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fOCltl^     OB    fiiOGBAPHIB 

eoiriiBici  ds  m.  savorovav  db  brazza 

La  France  an  Congo. 


lesdtmes»  messieurs, 

la  seconde  fois  depuis  six  ans,  je  me  trouve  avec 
milieu  de  vous.  Excusez  mon  émotion  ;  elle 
uniquement  par  la  joie  du  retour.  Certes,  il 
doux  d'apporter  enfin  un  peu  de  satisfaction  au 
w^WÊt  mère,  et  c^st  à  elle  qui,  sans  compter  avec  ses 
ÉÊbaàu,  m*a  appria  le  chemin  du  devoir  et  des  sacri- 
ifK  je  veux  reporter  l'honneur  que  vous  me  faites;  il 
A  lien  doux  de  partager  la  joie  de  ma  famille  et  de  mes 
i;Baîa  cette  joie  ne  serait  pas  complète  si  je  n'avais  été 
ifirvos  unanimes  sympathies, 
atttlez-moi  donc,  en  mon  nom  et  en  cfelui  de  mes 
■  collaborateurs,  de  vous  remercier  d'abord  pour  les 
IMS  d*intérât  que  vous  avez  déjà  données  aux  missions 
^l/hoé  et  du  Congo. 

Jrtme,  il  j  a  deux  mois  à  peine,  notre  illustre  prési- 
il.  F.  de  L.esseps,  sollicitait  votre  concours  en  faveur 
ifliHion  que  vous  m'aviez  confiée  ;  aujourd'hui  je  viens 
tMieodre  compte.  Tai  cru  devoir  le  faire  dès  mon  ar- 
^pnmadé  que  vous  m'excuseriez  si,  dans  mon  empres- 
M  à  iatislaire  vos  désirs,  je  ne  pouvais  donner  à  ce  rap- 
une  forme  plus  digne  de  vous. 
rappelez  sans  doute  les  résultats  obtenus  anté- 
t;  toutefois  il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  en 
dièment  parc^  qu'ayant  aujourd'hui  une  idée  plus 
ftiqne  èquatoriale,  nous  pouvons  mieux  mesu- 
■  accomplis  et  les  efforts  à  faire. 
«-  aifui  soimiiQOB.  —  XXX. 


De  1875  à  1878,  tandis  que  Tintrépide  Stanley  traversait 
l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest,  je  remontais,  en  compagnie  de 
MM.  Ballay  et  Marche,  que  vous  connaissez  bien,  la  vallée  de 
notre  Ogôoué,  à  la  recherche  d'une  voie  commerciale  vers 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Sortant  du  bassin  de  l'Ogôoué,  je 
m'avançai  jusqu'à  Okanga,  au  nord  de  l'équateur,  après  avoir 
traversé  deux  cours  d'eau  navigables,  l'Alima  et  la  Licona. 

L'hostilité  des  indigènes  Appouroux  ou  Oubaudji  s'opposa 
à  une  descente  complète  du  premier,  et  le  manque  absolu 
de  ressources  m'empêcha  de  reconnaître  le  second. 

Si,  depuis  trois  ans  que  nous  parcourions  ces  contrées 
jusqu'alors  inconnues,  notre  but  n'eût  été  que  de  faire  une 
course  au  clocher  vers  l'intérieur,  nous  aurions  pu,  malgré 
bien  des  causes  de  retard,  faire  de  plus  nombreuses  décou- 
vertes ;  mais  vos  instructions  n'auraient  pas  été  remplies. 

n  a  fallu  bien  du  temps,  vous  le  comprenez,  pour  dissiper 
les  craintes,  les  défiances  ou  l'hostilité  des  tribus  indigènes. 
Ce  n'est  pas  en  passant  qu'on  pouvait  se  familiariser  avec 
tant  de  peuplades  différentes,  abolir  des  monopoles  particu- 
liers entravant  toutes  relations  commerciales  étendues,  com- 
battre l'esclavage  sans  s'attirer  la  haine,  et  unir  toutes  ces 
tribus  dans  un  môme  sentiment  de  bienveillance  à  notre  égard. 

Notre  marche  avait  donc  été  lente;  mais  notre  patience 
était  soutenue  par  la  conviction  que  l'application  de  votre 
prograomie  scientifique  et  humanitaire  ferait  reposer  sur 
une  base  inébranlable  notre  influence  dans  ces  régions,  et 
que  la  renommée  de  nos  procédés  pacifiques,  pénétrant  jus- 
qu'au cœur  de  l'Afrique,  y  faciliterait  notre  tâche  future. 

Nous  avions  dû  semer  pas  à  pas,  mais  nous  devions  nous 
h&ter  de  récolter.  Et,  en  effet,  nous  n'avions  pas  encore  mis 
le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie  que  nous  apprenions  la  magni* 
fique  reconnaissance  du  Congo  par  Stanley.  Alors,  voyant 
sur  la  carte  le  tracé  des  fleuves,  tous  nos  doutes  s'évanoui- 
rent. La  position  de  l'Alima  et  les  dispositions  des  riverains, 
qui  ne  connaissaient  les  blancs  que  par  les  nombreux  com- 
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hfiis  livrés  à  leurs  frères  établis  dans  Test,  tout  indiquait 
qiie  TÂliàia  était  un  affluent  du  grand  fleuve.  L'importance 
de  ce  fait  ne  vous  échappera  pas  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
la  carte  que  vous  avez  entre  les  mains. 

Vous  voyez  le  triangle  presque  aussi  grand  que  la  France, 
formé  par  la  côte  de  TÂtlantique,  le  cours  du  Congo  et  les 
vallées  de  TAlima  et  de  TOgôoué.  Les  côtés  semblent  à  peu 
près  égaux,  et  cependant  les  terrasses  qui  le  coupent  paral- 
lèlement à  rOcéan  sont  loin  de  présenter  partout  les  mêmes 
obstacles  au  voyageur.  Ainsi,  tandis  que  la  vallée  de  rOgôoué 
donne  un  accès  relativement  facile  jusqu'à  la  rivière  navi- 
gable, TAlima,  trenle-deux  cataractes  interrompent  la  navi- 
gation du  Congo  entre  Stanleypool  et  Vivi,  sur  une  longueur 
de  220  kilomètres. 

De  pareils  obstacles  n'étaient  pas  faits  pour  décourager 
Stanley.  Aussitôt  rentré  en  Europe,  il  avait  proposé  le  plan 
que  vous  connaissez*  -  

Entre  Vivi  et  Stanleypool,  ouvrir  à  travers  montagnes 
et  ravins  une  route  parallèle  au  Congo,  hisser  et  affaler  le 
long  de  ces  interminables  montées  et  descentes  des  vapeurs 
démontables  qui,  lancés  définitivement  en  amont  des  rapides, 
iraient  sillonner,  de  gré  ou  de  force,  les  12  ou  15  000  kilomè- 
tres de  voies  fluviales  présentées  par  le  Congo  et  ses  affluents 
et  draineraient  vers  Stanleypool  les  produits  d'un  bassin 
aussi  étendu  que  le  tiers  de  l'Europe. 

Pour  réaliser  ce  hardi  projet,  il  ne  fallait  que  des  millions 
et  encore  des  millions.  En  certains  pays  on  ne  se  serait  pas 
contenté  de  la  réputation  de  richesse  de  l'Afrique  équato- 
riale;  on  aurait  voulu  des  chiffres,  des  devis  de  tout  genre; 
on  se  serait  inquiété  de  la  diminution  de  bénéfices  causée 
par  la  concurrence  prochaine,  certaine,  d'autres  voies,  et  on 
aurait  eu  tort;  mais,  avec  raison,  on  devait  juger  que  la  voie 
accidentée  du  Congo  entre  Stanleypool  et  son  embouchure 
ne  répondait  pas  à  l'importance  du  transit  africain,  et  qu'en 
tout  cas,  les  relations  commerciales  par  une  route  plus  avan- 
tageuse ne  pouvaient  s'établir  avec  fruit  au  milieu  de  popu- 
lations considérables,  mal  disposées  et  frémissantes  encore 
au  souvenir  des  blancs  dont  le  passage  avait  été  aussi  rapide 
que  celui  d'un  ouragan. 

Si  vous  aviez  oublié  le  but  de  ma  nouvelle  mission,  vous 
le  revoyez  clairement  aujourd'hui. 

Les  explorations  géographiques  allaient  être  poursuivies 
jet  conduire  à  l'ouverture  de  la  voie  la  plus  économique  ;  des 
procédés  pacifiques  devaient  nous  attacher  encore  davantage 
les  indigènes,  et  toutes  les  nations  étaient  appelées  à  profiter 
de  notre  œuvre. 

Grâce  à  l'appui  de  la  Société  de  géographie  et  du  comité 
français  de  l'association  africaine,  le  parlement  et  les  minis- 
tères de  l'instruction  publique,  de  la  marine  et  des  afl'aires 
étrangères  voulurent  bien  contribuer  aux  dépenses  de  ma 
double  mission  scientifique  et  humanitaire,  qui  comportait, 
entre  autres,  non  seulement  le  choix  de  l'emplacement  de 
deux  stations  hospitalières  sur  le  haut  Ogôoué  et  le  Congo, 
mais  encore  leur  installation^  car  je  devais  y  laisser  un  per- 
sonnel provisoire. 
.  M.  Ballay  eut  le  soin  de  compléter  les  préparatiDs  d'explo- 


ration. Il  devait  venir  me  rejoindre  en  amenant  no) 
démontables  destinés  à.  la  navigation  de  l'Alima  et  d 
et  être  accompagné  du  personnel  définitif  des  static 

Du  jour  au  lendemain,  je  quittais  l'Europe;  c'était 
cembre  1879.  Stanley,  qui  pouvait  compter  sur  des 
était  déjà  à  l'œuvre  dans  le  bas  Congo;  avec  la  ] 
d'une  centaine  de  mille  francs,  je  m'élançais,  encore 
mais  plein  d'ardeur,  vers  l'Ogôoné,  non  pas  en  ri^ 
en  émule  d'un  homme  dont  j'admire  les  qualités. 

A  mon  arrivée  au  Gabon,  je  trouvai  tout  prôt  à  n 
de  nouveau  mes  interprètes  et  mes  anciens  porteurs 
Ogôoué,  esclaves  que  j'avais  rendus  à  la  liberté  etéta 
notre  colonie.  J'organisai  donc  sans  difficulté  ma  c 
secondé  par  deux  compatriotes  que  je  voudrai  voi 
côtés,  ici,  comme  ils  Tout  été  là-bas.  Hélas  l  un  an 
après  mon  départ,  la  fièvre  devait  m'enlever  Nogues 
lais  placer  à  la  tête  de  notre  première  station  ;  mai 
peux  payer  qu'un  juste  tribut  de  regret  et  de  reconn 
à  la  mémoire  d'un  compagnon  dévoué  qui  est  tom 
poste,  j'ai  du  moins  la  consolation  devons  présenter! 
mon  jeune  collaborateur  qui  est  rentré  en  France  a 
après  deux  ans  et  demi  d'absence.  A  sa  bonne  mi 
ne  vous  douteriez  pas  qu'il  a  partagé  toutes  nos 
et  que  lui  aussi  a  payé  son  tribut  à  la  fièvre;  mais 
sionomie  ne  saurait  autrement  vous  tromper,  et  t< 
qualités  qu'elle  reflète,  il  a  su  les  montrer  soit  en  co 
et  commandant  avec  prudence  et  fermeté  dans  des 
stances  quelquefois  difficiles  des  caravanes  de  se] 
cents  hommes,  soit  en  me  secondant  toujours  ave 
intelligence  dans  le  cours  de  mes  explorations. 

Après  avoir  pris  chez  les  Inenga  et  plus  loin  ti 
dispositions  pour  faciliter  les  relations  commercial 
prochains  transports  de  personnel  et  de  matériel.  Je 
tai  l'Ogôoué. 

Sans  nous  arrîlter  sur  cette  route  que  vous  co 
déjà,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  rappeler  qu'un 
sérieux  résultats  obtenus  fut  l'abandon  par  chaque  tr 
raine  de  ses  prétentions  exclusives  sur  les  différente 
de  fleuves,  et  l'organisation  d'un  service  général  de  t 
confié  aux  Adouma  et  Okanda,  les  piroguiers  par  ei 
du  bassin  de  rOgôoué.  Mes  précédentes  exploratic 
valent  permis  de  fixer  sans  hésitation  au  confluent  de  '. 
et  de  la  rivière  Passa  la  position  approchée  de  no 
mière  station.  On  était  là  en  communication  dire 
l'Atlantique  et  à  proximité  de  l'Alima  et  du  Congo  : 
choisir  le  site  le  plus  convenable. 

Les  circonstances  me  favorisèrent.  Quelques  dis 
d'intérêt  ayant  amené  un  désaccord  entre  deux  tri! 
sines,  l'une  d'elles  résolut  de  se  transporter  sur  la  ri 
de  la  Passa  et  y  avait  déjà  installé  deux  villages  lorsq 
arrivâmes.  Considérant  notre  présence  comme  une 
de  paix,  celle-ci  renonça  à  se  déplacer  et  consentit 
vendre  le  village  et  les  plantations  déjà  commencéei 
Nghimi. 

Ainsi  fut  fondée,  en  juin  1880,  la  première  stallon 
mité  français  de  l'Association  africaine. 
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kne  époque,  sur  cet  établissement  auquel  vous 
Hé  beau  nom  de  Franceville,  se  déploie  notre  pa- 
il|foord*hui,  toutes  les  populations  de  TOgôoué  et 
tillrieur  ne  ▼oient  pas  dans  «  ce  morceau  d*é- 
%ped*ane  exploitation  prochaine,  menaçante  pour 
et  leurs  intérêts,  mais  bien  un  emblème  de 


décourager  personne;  cependant  jo  dois 
i  q«e  si  la  tribu  chez  laquelle  nous  sommes  ins- 
9%Blée  pour  la  vertu  —  relative  —  de  ses  femmes, 
b  «vec  les  tribus  voisines  est  assez  marqué.  En 
b  iKtoreries  de  la  côte  dont  la  latitude  excuse  une 
%ltetè  de  costume,  on  remarque  que  la  moralité 
tlwn  ioTerse  des  dimensions  du  pagne  en  fil  de 
t  Ananas  qui  compose  à  peu  près  tout  le  cos- 
Mfgènes.  A  mesure  qu'on  avance  vers  rinlérîeur 
■■fanie  par  en  bas  et  par  en  haut,  et  lorsqu'il  est 
h  ■Mtcean  grand  comme  la  main,  la  légèreté  des 

tpas  encore  arrivée  à  sa  simple  expression  :  les 
comme  les  voiles  des  femmes  turques,  d'autant 
its  qu'on  occupe  dans  la  hiérarchie  sociale  un 
f.  Non  moins  curieuse  est  cette  cou  tume  de 
a  grand  chef  comme  le  mari  des  femmes  des 
le  me  hâte  d'ajouter  que  ce  titre  —  un  peu  pla- 
BCMDporte  guère  pour  la  femme  d'autre  devoir 
tUieli  cuisine  de  son  époux  nominal.  En  ma 
chef  blanc,  je  n'ai  donc  pas  manqué  de  cui- 
iMt  âge  et  de  tout  pagne. 
Méressantes  que  soient  ces  naïves  et  bonnes 
■eos  les  quitterons  pour  aller  remplir  la  se- 
de  notre  t&che. 
Ln,  pensant  que  M.  Ballay  et  le  personnel  des 
arrivés  à  la  côte,  je  les  envoyais  chercher 
montés  sur  /lA  pirogues  sous  la  directio  n 
id  :  pour  la  première  fois    les  gens  du  hau 
it  descendre  jusqu'aux  factoreries.  Je  remis 
Rognez  la  direction  de  Franceville,  et,  prenant  une 
ité  de  marchandises,  je  partis  pour  le  Congo, 
ée  mon  fldi^le  interprète  Ossiah,  du  sergent  Ma- 
ie quelques  indigènes. 

Men  que  nous  allions  retrouver  près  du  grand 

Appooroux  dont  les  colons  établis  sur  l'Alima 

autrefois  barré  la  route;  mais  j'espérais  que 

lion  nous  aiderait  à  conclure  avec  eux  un  traité 

leqnei  il  ne  fallait  pas  songer  à  installer  notre 

m. 
ma  santé  eût  été  plus  satisfaisant  j'aurais  re- 
ime  charmante  excursion  la  traversée  des 
en  pays  inconnu  que  j'estimais  avoir  à  faire 
le  Congo. 

lis  Journées  de  Franceville  l'aspect  du  pays 
«lent. 

tz  du  bassin  de  l'Ogôoué,  à  ses  humides  val- 

*  d'épaisses  forêts,  à  ses  collines  coutertes 

raccède  d*abord  un  terrain  aceidenté,  sa- 

i,  où  Qà  et  là  faelques  rtres  palmiert^  dé- 


notent la  présence  d'un  village.  Nous  voici  à  la  limite  des 
.  bassins  de  l'Atlantique  et  du  Congo  intérieur;  et,  chose  cu- 
rieuse, depuis  l'équateur  jusqu'à  Stanleypool,  ces  lignes  sa- 
blonneuses de  partage  des  eaux  sont  habitées  par  une  môme 
peuplade,  les  Batekés,  à  qui  on  a  fait  une  réputation  exagérée 
de  cannibalisme  et  qui  se  montrent  pacifiques  quand  on  n'at- 
taque pas  leurs  monopoles.  Pendant  quelque  temps  nous 
suivons  une  de  leurs  routes,  et  trop  souvent  nous  y  rencon- 
trons des  fourches  dont  on  se  sert  ici  au  lieu  de  chatnes 
pour  conduire  les  troupeaux  d'esclaves.  A  cette  vue,  mes  Ca- 
bonnais,  anciens  esclaves  devenus  libres,  allumaient  joyeuse- 
ment leurs  feux  avec  les  objets  qui  leur  rappelaient  tant  de 
misères  ;  et  quant  à  moi,  dont  tous  les  efforts  —  partout  où 
j'ai  pu  séjourner  —  ont  été  consacrés  à  combattre  cette 
ignoble  institution,  je  cherchais  non  sans  tristesse  par  quels 
moyens  on  obtiendrait  de  plus  grands  et  de  plus  rapides  ré- 
sultats. Il  me  semble  que  si  le  commerce  compris  de  cer- 
taine façon  entretient  l'esclavage,  il  peut  aussi  être  une  arme 
puissante  contre  lui.  Nous  ferons  un  jour,  je  l'espère,  pour 
les  Batekés  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  leurs  frères  de  l'Ogôoué. 

Après  avoir  passé  le  Léketi ,  branche  méridionale  de 
l'Alima,  nous  traversons  le  plateau  des  Achicouya,  plateau 
élevé  d'environ  800  mètres  et  séparé  de  celui  des  Aboma 
par  la  rivière  Mpama. 

Nous  fûmes  bien  accueillis  par  Ngango,  chef  indépendant 
des  Achicouya,  assez  beaux  hommes,  plus  propres  et  mieux 
vêtus  que  les  Batekés.  Non  moins  curieux  que  pacifiques,  ils 
se  pressaient  sur  notre  passage  en  poussant  des  cris  de  joie 
et  ne  craignaient  pas  de  ravager  leurs  plantations  en  nous 
accompagnant  par  centaines  à  travers  les  champs  de  maïs, 
de  manioc,  de  tabac  et  d'arachides  qui  couvrent  toute  la 
contrée. 

Le  môme  accueil  nous  attendait  de  l'autre  côté  de  la 
Mpama,  chez  les  Aboma,  dont  le  pays  est  moins  cultivé  que  le 
précédent.  Le  commerce  des  esclaves,  la  fabrication  d'étoffes 
très  fines  en  fil  de  palmier  et  la  navigation  sont  les  princi- 
pales ressources  des  Aboma. 

Ces  noirs,  les  plus  beaux  et  les  plus  courageux  qu'on  ren- 
contre entre  le  Gabon  et  le  Congo,  me  parlèrent  pour  la  pre- 
mière fois  de  ce  dernier  fleuve  appelé  ici  Oloumo  sur  lequel 
commande  le  puissant  chef  Makoko  dont  ils  dépendent. 

Nous  suivions  depuis  peu  la  rivière  Léfini  (Lawson)  et 
nous  venions  de  construire  un  radeau  lorsqu'un  chef  portant 
le  collier  distinctif  des  vassaux  de  Makoko  se  présente  à  moi. 

«  Makoko,  me  dit-il,  connaît  depuis  longtemps  le  grand 
chef  blanc  de  l'Ogôoué  ;  il  sait  que  ses  terribles  fusils  n'ont 
jamais  servi  à  l'attaque  et  que  la  paix  et  l'abondance  accom- 
pagnent ses  pas.  Il  me  charge  de  te  porter  la  parole  de  paix 
et  de  guider  son  ami.  » 

Rarement  j'éprouvai  une  joie  plus  vive,  et  déjà  j'aurais 
voulu  être  auprès  de  cet  excellent  Makoko  ;  toutefois,  ne  me 
rendant  pas  un  compte  exact  de  la  position  de  sa  résidence 
et  craignant  de  faire  un  trop  grand  détour,  je  continuai  à 
descendre  le  Léflnl  en  radeau,  accompagné  de  l'envoyé  de 
lUikn  ùiùAt  aénénlement  avec  nous  les  provisions 

it'^tét. 
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▲imés  à  llgampo,  nous  laÎMons  notre  radeaa  et  marchons 
yfiMPfwf  deux  jonn  tor  nn  pUteen  inhabité.  Brûlé  par  le 
aoleU,  plnneors  fois  égaré  et  me  croyant  perdn,  je  conmien- 
cm  à  menacer  mon  gnidey  lorsqu'à  onxe  heures  da  soir, 
^rès  une  dernière  "^«*t«^  forcée,  notre  Toe  s'étendit  sor 
une  hnmense  nappe  d'ean  dont  l'éclat  argenté  allait  se  fondre 
dans  romhre  des  plus  hantes  montagnes.  Le  Congo  Tenant 
da  nord-est  où  il  ^paraissait  conmie  llumson  d'une  mer 
coulait  majestueusement  à  nos  pieds  sans  que  le  sommeil 
de  la  nature  fttt  troublé  par  le  bruit  de  son  faible  couranL 

Cétait  là  un  de  ces  spectacles  qui  imposent  au  TOjageur 
nn  rdigieux  silence  et,  dans  ce  silence,  un  cœur  de  Français 
battait  plus  fort  en  songeant  qu'ici  allait  se  décider  le  sort  de 
sa  mission. 

Vous  TOUS  le  rappelés,  messieurs,  mon  but  était  de  foire 
la  paix  avec  les  Onbaudji  connus  sous  différents  noms  d'Ap- 
pouroo,  Bafourou,  Achialoums,  Agnougnou,  etc.,  dont  la 
signiflcation  se  rapporte  à  leur  situation  géographique,  leur 
métier,  leur  costume,  etc.  Il  serait  très  embarrassant  de  tra- 
duire quelques-uns  de  ces  termes  autrement  qu'en  latin. 
Calud  d'Abhiafoumo  (marins  du  Congo)  est  bien  mérité  par 
ces  (hibaudji  qui  naissent,  Tivent  et  meurent  avec  leurs  fo- 
milles  dans  les  belles  pirogues  sur  lesquelles  ils  font  seuls 
les  transports  d'ivoire  et  de  marchandises  entre  le  haut 
Alima  et  Stanleypool  ;  c'est  a?ec  leurs  chefs,  pour  ainsi  dire 
maîtres  de  la  navigation,  qu'il  fallait  traiter. 

Le  chef  de  Ngampen  montra  de  bienveillantes  dispositions 
et  se  chargea  de  transmettre  aux  chefs  Oubaudji  mes  propo- 
sitions: «  Choisissez,  leur  fisisais-je  dire,  entre  la  cartouche 
•t  le  pavillon  que  je  vous  envoie:  l'une  sera  le  signe  d'une 
guerre  sans  merci,  l'autre  le  symbole  d'une  paix  aussi  pro- 
fitable à  vos  intérêts  qu'aux  nôtres.  » 

Permettes-moi  de  vous  dire  ici  quelques  mots  d'un  homme 
précieux  qui  m'a  accompagné  dans  tous  mes  voyages.  Le 
Bateké  Ossia,  parlant  presque  tous  les  idiomes  de  l'Ogôoué 
et  du  Congo  inférieur,  était  plus  qu'un  simple  interprète, 
c'était  aussi  un  précieux  conseiller.  Absolument  dévoué  à  ma 
personne  et  à  mes  projets,  dont  il  comprenait  l'avantage 
pour  son  pays,  il  a  été  la  cheville  ouvrière  de  mon  entreprise, 
et  c'est  à  lui  qu'est  dû  en  grande  partie  son  succès.  Don- 
nant aux  esprits  un  peu  surexcités  sur  le  Congo  le  temps  de 
se  calmer,  Je  me  rendis  chez  Makoko. 

Je  profiterai  du  peu  d'intérêt  que  présente  cet  itinéraire 
pour  répondre  aux  questions  que  vous  seriez  tentés  de  me 
fkire.  Et  d'abord,  si  j'ai  rejoint  le  Congo  bien  au-dessus  de 
Stanleypool  où  je  devais  me  rendre,  c'est  que  ce  lac  est  si- 
tué à  150  kilomètres  plus  à  l'ouest  que  ne  Tindiquait  la  carte 
de  Stanley. 

Lorsque  Stanley  descendait  le  Congo  avec  la  rapidité  d'une 
flèche,  il  ne  pouvait  que  constater  notre  ignorance  absolue 
sur  les  immenses  régions  baignées  par  le  Congo  et  leurs  in- 
nombrables tribus»  et  il  traversait  même — sans  s'en  douter— 
les  États  du  redoutable  Makoko,  cité  par  Diaz,  Cada  liosto  et 
Dcapper,  et  dont  la  position  l'intriguait  siiivement 

Nos  explorations  géographiques  ont  eu  jusqu'4  présenti 


entre  autres  résultats,  la  révélation  d'une  gran 
ces  régions  mystérieuses. 

Entre  l'Ogôoué,  l'Equateur  et  le  Congo,  la  prior 
vaux,  de  nos  conununs  efforts  et  de  vos  droits  e 
établie  ;  nous  allons  l'étendre  maintenant  sur  1 
du  Congo  jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière  l 
de  Stanleypool,  limite  méridionale  des  États  de 

Dans  cette  partie  du  pays,  les  plateaux  sont  fe 
cultivés  qu'à  l'intérieur;  la  population,  plus  den 
ment  pacifique.  Sous  ce  rapport,  je  vous  dirai  i 
toutes  que  l'élément  musulman  n'ayant  pas  pé 
partie  de  l'Afrique  représentée  sur  la  carte,  h 
européenne  peut  y  rencontrer  une  défiance  bi 
pour  tout  ce  qui  est  nouveau,  mais  non  cette  h 
haine,  ce  fanatisme  qui  nous  oblige,  par  exemp 
cer  qu'en  force  du  Sénégal  au  Niger.  Là-bas,  il 
colonne  expéditionnaire  pour  assurer  le  trai 
tonne  de  marchandises  ;  ici  le  grand  chef  blanc 
tenant  exprimer  un  désir,  —  des  milliers  d'in 
prêts  à  marcher.  Si  nous  n'avons  obtenu  ce  résu 
à  petit,  c'est  que  le  grand  nombre  des  tribus 
rendait  la  tâche  plus  longue. 

En  arrivant  près  des  Tuileries  de  liakoko^ 
d'un  certain  nombre  de  grandes  cases  qu'une 
fend  contre  la  curiosité  du  public  —  nous  fûn 
que  le  roi  désirait  nous  recevoir  immédiatemen 

Après  avoir  procédé  à  un  astiquage  général  e 
meilleures  loques,  nous  ne  faisions,  ma  foi,  pa 
vaise  figure  et  tandis  qu'Ossia  allait  frapper  suj 
cloches  de  la  porte  du  palais  pour  prévenir  de 
de  nos  préparatifs,  je  fis  faire  la  haie  à  mes  1: 
suivant  l'usage  du  pays,  portaient  les  armes  ! 
diné  vers  la  terre. 

Aussitôt  la  porte  s'ouvrit*  De  nombreux  servi 
rent  devant  mes  ballots  de  nombreux  tapis  et 
lion,  attribut  de  la  royauté  ;  on  apporta  aussi  un 
cuivre  de  fabrication  portugaise  et  dataut  di 
III®  siècle,  sur  lequel  Makoko  devait  poser  les  pi( 
grand  dais  de  couleur  rouge  ayant  été  disposé  i 
ce  trône,  le  roi  s'avança  précédé  de  son  grand  îi 
touré  de  ses  femmes  et  de  ses  principaux  ofQc 

Makoko  s'étendit  sur  sa  peau  de  lion,  accoi 
coussins;  ses  femmes  et  ses  enfants  s'accroi 
côtés.  Alors,  le  grand  féticbeur  s'avança  graven 
roi  et  se  précipita  à  ses  genoux  en  plaçant  ses 
les  siennes;  puis,  se  relevant,  il  en  fit  autant  av< 
sur  mes  ballots  en  face  de  Makoko.  Le  mouvemi 
flexion  ayant  été  imité  successivement  par  les 
les  présentations  étaient  accomplies.  Elles  fui 
d'un  court  entretien  dont  voici  à  peu  près  le  i 

t  Makoko  est  heureux  de  recevoir  le  fils  du  grai 
de  l'Occident,  dont  les  actes  sont  ceux  d'un  hooa 
le  reçoit  en  conséquence,  et  il  vent  que.  lorsqu'il 
États,  U  puisse  dire  à  ceux  qui  l'op'  a 

bien  recevoir  las  bLanea  qpi  ifj 
xiem,  mais  en  honaaa  4N^ 
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jindi  resté  yingt-cinq  jours  chez  Makoko,  et 
fais  ses  États  ;  on  n'y  aurait  pas  mieux 
i que  BOUS  rayons  été.  Tous  les  matins,  pen- 
ches lui,  sa  femme  m'apportait  elle-même 
iS'Sttout  le  monde  voulait  nous  faire  des  ca- 
rhnofidté  de  nos  ressources  nous  obligeait  à 
noios  en  espèces  qu'en  amabilités, 
gilce  de  tous  les  entretiens  familiers  que 
chiqae  jour  arec  Makoko  dont  la  curiosité 

kl  blancs  que  par  la  traite  des  noirs  et 

de  fiisil  tirés  sur  le  Congo,  il  était  resté 

aux  récits  que  ses  sujets  lui  faisaient 

t  Sans  redouter  la  guerre  plus  que  les 

^Mt-fl,  Doos  préférons  la  paix.  J'ai  interrogé 

ipmà  sage  —  de  mon  quatrième  ancêtre  —  et 

in'aarions  pas  à  lutter  contre  deux  partis, 

complètement  la  paix  en  devenant  l'ami 

tifliipîiiil  confiance.  » 

éOes  méritident  de  Têtre,  ces  ouver- 
msiBiiiitot  à  la  conclusion  d*un  traité,  aux 
Ikfoi  plaçait  ses  États  sous  la  protection  de 
iSM  accordait  une  concession  de  territoire  à 
rkiilTes  du  Congo.  Teb  sont  les  traits  prin- 
ifû  fut  ratifié,  une  vingtaine  de  jours 
dans  une  assemblée  solennelle  de  tous 
et  vassaux  de  Makoko  .  Le  traité  étant 
Mks  chefs  mirent  un  peu  de  terre  dans  une 
me  la  présentant,  le  grand  féticheur  me 
totteteire  et  porte-la  au  grand  chef  des  blancs  ; 
que  nous  lui  appartenons.  »  Et  moi  — 
ifafillon  devant  la  case  de  Makoko  :  —  t  Voici, 
ii%De  d*amitié  et  de  protection  que  je  vous 
est  partout  où  flotte  cet  emblème  de  paix 
'Mpecter  les  droits  de  tous  ceux  qui  s'en  con- 
que, depuis  cette  époque,  Makoko  ne  man- 
et  soir  de  faire  hisser  et  amener  le  pavillon 
lOaune  il  m'avait  vu  le  faire, 
i  A  quelque  temps  auparavant  que  nous  acquer- 
fcpm  si  agréable  notre  situation  du  Congo  I 
tenu  au  courant  de  mes  démarches  auprès 
et  intéressé  à  leur  succès,  les  avait  ap- 
son  influence.  Le  résultat  était  proche,  et  il 
regret,  nous  séparer  de  Makoko  pour  aller 
sur  le  grand  fleuve,  où  devait  avoir  lieu 
chais  Oubaudji. 

que  les  négociations  au-devant  des- 

dossent  aboutir  aussi  facilement  que 

Ife  avait  été  prise  par  Makoko.  Toutefois 

id  comme  ailleurs,  avec  l'imprévu;  et 

i  tout  d'abord  défavorable. 

iMtater  la  mauvaise  volonté  de  Ngan- 

"  ^        *— *-  iHitrA  arrlvéa,  plusieurs 

Vlyui4ii  s'arré- 
>«ion 


ici,  un  palabre  eut  lieu.  M'apercevant  que  Nganchouno  s*oc« 
cupait  beaucoup  plus  de  ses  propres  intérêts  que  de  traduire 
mon  discours,  je  demandai  qu'Ossia  portât  directement  ma 
parole  aux  Oubaudji.  Aussitôt,  opposition  formelle  de  Ngan- 
chouno qui  veut  lever  la  séance. 

En  vain  j'essaye  de  calmer  ses  susceptibilités  et  ses  craintes; 
le  palabre  est  rompu,  les  Oubaudji  se  retirent. 

Je  ne  pouvais  rester  sous  le  coup  de  cet  échec.  A  mon 
tour,  je  menace  Nganchouno  qui  trahit  les  intérêts  de  son 
souverain  pour  des  avantages  privés  que  son  imagination 
lui  fait  croire  en  danger.  A  ce  danger  imaginaire  j'oppose 
l'autorité  de  Makoko;  et  Nganchouno  s*élance  au  dehors, 
rappelle  les  Oubaudji  et  s'excuse  devant  eux  de  n'avoir  pas 
compris  les  ordres  de  Makoko  et  mes  intentions.  Mon  inter- 
prèle Ossia  les  leur  explique,  et  ils  partent  alors  en  nous 
donnant  l'assurance  qu'ils  porteront  à  leurs  frères  mes  pa- 
roles de  paix  et  les  engageront  à  y  répondre  suivant  mes 
désirs. 

Quelques  jours  plus  tard  toute  une  flottille  de  magnifiques 
pirogues,  creusées  chacune  dans  un  seul  tronc  d'arbre  et 
portant  jusqu'à  100  hommes,  descendait  le  fleuve  et  venait 
aborder  en  face  de  Ngombila.  Toutes  les  tribus  Oubaudji  du 
bassin  occidental  du  Congo,  entre  l'équateur  et  Makoko, 
avaient  tenu  à  être  représentées  à  ce  palabre  d'où  sortirait 
la  paix  ou  la  guerre.  La  réunion  de  ces  quarante  chefs  re- 
vêtus de  leurs  plus  beaux  costumes  était  véritablement  un 
spectacle  imposant 

Ce  fut  au  milieu  d'un  profond  silence  que  je  pris  la  pa- 
role. Tous  savaient  que  dans  le  haut  Alima  nous  ne  nous 
étions  servis  de  nos  armes  que  pour  notre  défense.  Nous 
eussions  pu  continuer  :  en  nous  retirant  devant  leur  défense 
d'avancer,  en  vivant  en  paix  partout  où  nous  allions,  nous 
avions  donné  des  gages  de  nos  bonnes  intentions.  Aujour- 
d'hui, nous  désirions  installer  un  village  dans  le  haut  Alima 
et  un  autre  à  Ntamo,  dans  le  but  d'y  échanger  les  produits 
européens  et  africains.  Leur  intérêt  comme  le  nôtre  était 
donc  de  conclure  la  paix  nécessaire  à  ces  relations. 

La  discussion  fut  longue,  car  bien  des  intérêts  divers  étaient 
en  jeu.  Mais  la  plus  forte  appréhension  des  Oubaudji,  con- 
tenue jusqu'alors,  allait  se  faire  jour.  L'un  d'eux  s'avança 
vers  moi  avec  autant  de  fierté  que  de  gravité  et,  me  montrant 
un  Ilot  voisin  : 

fl  Regarde,  me  dit-il,  cet  Ilot.  Il  semble  placé  là  pour  nous 
mettre  en  garde  contre  les  promesses  des  blancs,  car  il  nous 
rappellera  toujours  qu'ici  le  sang  oubaudji  a  été  versé  par  le 
premier  blanc  que  nous  avons  vu.  Un  des  siens,  qui  Ta 
abandonné,  te  donnera  à  Ntamo  le  nombre  de  ses  morts  et 
de  ses  blessés  ;  mais  je  te  dirai  que  nos  ennemis  ont  pu 
échapper  à  notre  vengeance  en  descendant  le  fleuve  conmie 
le  vent,  mais  qu'ils  essayent  de  remonter.  » 

Tout  en  m'attendent  à  rencontrer  ces  sentiments  parmi 
les  riverains  du  Congo,  j'avoue  que  la  façon  hardie  dont  ils 
furent  exprimés  ne  laissa  pas  que  de  me  causer  une  certaine 
impression.  Je  dus  employer  toutes  les  ressources  de  ma 
diplomatie  pour  dégager  notre  responsabilité  des  faits  aux- 
quels nous  n'avions  pris  aucune  part,  et  les  bien  convaincre 
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DOS  reUtioDs,  loin  de  nous  servir  à  les  exploiter,  assure- 
it  contre  toute  éventualité  leur  tranquillité  et  leur  bon- 
• 

paii  fut  conclue  —  et  d*abord,  on  enterra  la  guerre. 
Cace  de  ce  malencontreux  Ilot  qui  avait  failli  nous  jouer 
i  vilain  tour,  on  fit  un  grand  trou  ;  puis  chaque  chef  y 
sa  l'un  une  balle,  Tautre  une  pierre  à  feu,  un  troisième 
M,  sa  poire  à  poudre,  etc.,  et  lorsque  moi  et  mes  hommes 
nés  jeté  des  cartouches,  on  y  planta  le  tronc  d*un  arbre 
epousse  très  rapidement.  Enfin  la  terre  fut  rejetée  sur 
at,  et  un  des  chefs  prononça  ces  paroles  : 
fous  enterrons  la  guerre  si  profondément  que  ni  nous 
M  enfants  ne  pourrons  la  déterrer,  et  l'arbre  qui  pous- 
id  témoignera  de  l'alliance  entre  les  blancs  et  les 
(.  » 

Et  nous  aussi,  ajoutai-je,  nous  enterrons  la  guerre; 
\e  la  paix  durer  tant  que  l'arbre  ne  produira  pas  des 
s,  des  cartouches  ou  de  la  poudre.  » 
me  remit  ensuite  une  poire  à  poudre  vide  en  signe  de 
et  je  leur  donnai  mon  pavillon.  Mjûs  alors  tous  les 
\  voulurent  en  avoir  un  qu'ils  frottèrent  contre  le  pre- 
;  et  bientôt  toute  la  flottille  oubaudji  fut  pavoisée  de  nos 
(urs. 

fondation  de  notre  station  du  Congo  était  désormais 
'ée.  Sans  vous  faire  assister  aux  fôtes  qui  nous  furent 
éeSy  nous  descendrons  le  grand  fleuve  pour  aller- mettre 
rnière  main  à  l'œuvre  si  heureusement  poursuivie, 
descente  se  fit  sur  une  de  ces  belles  pirogues  dont  je 
ai  parlé. 

bout  de  cinq  Jours  —  la  force  du  vent  nous  ayant  quel- 
)is  obligés  à  relâcher  —  Taspect  du  Congo  change  com- 
ment. Jusqu'ici  il  coulait  entre  des  berges  élevées, 
èes  de  800  à  2000  mètres;  maintenant  l'horizon  s'élar- 
Iroit  devant  nous  apparaît  un  point  noir  semblable  à  un 
e,  d'autres  surgissent  à  droite  et  à  gauche  ;  ils  grossis- 
nous  reconnaissons  des  lies,  et  nos  hommes  crient 
Lsement  :  t  Ncouna  I  »  —  C'est  le  nom  indigène  d'une 
de  lac  formé  par  le  Congo,  lac  appelé  aujourd'hui  Stan- 
ol,  et  sur  la  rive  droite  duquel  se  trouve  Ntamo,  der- 
village  avant  les  rapides  et  but  de  notre  voyage. 
r  sa  position,  Ntamo  est,  en  effet,  la  clef  du  Congo  inté- 
.  Nos  travaux  allaient  être  récompensés  :  les  premiers 
allions  prendre  cette  clef,  non  pour  fermer  la  voie,  mais 
en  assurer  la  neutralité. 

faveur  dont  nous  jouissions  grâce  à  l'amitié  de  Makoko 
valut,  dès  notre  arrivée,  un  excellent  accueil,  et  pendant 
uit  jours,  ce  fut  à  qui  nous  offrirait  le  plus  de  cadeaux. 
I  chefs  vinrent  me  rendre  l'hommage  auquel  j'avais 
.  Dans  un  grand  palabre  je  leur  déclarai  que  j'avais 
li  pour  notre  concession  le  territoire  compris  entre  la 
re  Djoué  et  Nupila  sur  la  rive  droite  du  Congo.  L'acte  de 
de  possession  fut  rédigé  et  signé,  conformément  aux 
m  de  Makoko,  et  les  villages  arborèrent  immédiatement 
ivilloiu 

itait  le  1«  octobre  1880  ;  troii  mois  à  peine  s^ètaieiit 
léa  depuis  notre  départ  de  Fanoefille,  dix  hammee  e( 


un  caporal  avaient  tranquillement  parcouru  près  d* 
mètres  ;  outre  les  connaissances  scientifiques  acq 
rapportaient  un  traité  d'amitié  et  de  protectorat  ce 
le  chef  le  plus  puissant  du  pays  et  venaient  de  foi 
seconde  station  sur  le  Congo  au  village  de  Ntaa 
vous  avez  doané  le  nom  de  Brazzaville.  Je  vous  en 
le  titre  oblige,  je  ne  l'oublierai  pas. 

Une  de  mes  plus  grandes  préoccupations  fut  h 
des  voies  de  communication  avec  la  côte. 

Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  voies  qui  suivent  le 
répondaient  aux  conditions  d'économie  de  bras,  de 
d*argent  dans  lesquelles  on  devrait  établir  la  vérita 
de  Ntamo  à  l'Atlantique. 

Mais  il  en  existait  une  infiniment  meilleure  qui  s 
presque  droit  à  l'ouest  par  la  vallée  du  N'Douo  qu 
dans  le  Niari.  Pour  la  première  fois,  j'entendais  pai 
cours  d'eau  ;  sous  quel  nom  le  Niari  se  jetait-il  à  l 
allait  ré  soudre  ce  problème. 

Je  laissai  mon  brave  sergent  sénégalais  Malamin< 
hommes  à  la  garde  du  poste,  et  je  partis  avec  les  a 

Précédés  jusqu'à  présent  par  notre  réputation,  n( 
été  partout  bien  reçus;  ici  nous  nous  trouvàme 
égarés,  inconnus  à  tout  le  mon  le,  et  pour  surcrot 
dans  le  présent,  nous  arrivâmes  sans  nous  en  do 
un  pays  de  mines  de  cuivre  dont  les  habilants  se  n 
défiants. 

Dans  notre  situation,  vouloir  satisfaire  notre 
c'était  compromettre  le  passé  et  lavenir.  Mieux  va! 
ger  de  route.  J'avoue  que  cette  sage  détermination 
infiniment,  car  elle  renvoyait  la  reconnaissance  d 
une  époque  indéterminée. 

Nous  rentrons  dans  un  pays  accidenté  où  il  fa 
stamment  escalader  et  descendre  des  hauteurs 
150  mètres,  sinon  davantage,  au  sommet  desquell 
généralement  situés  les  villages. 

On  eût  dit  que  nous  étions  condamnés  à  avance 
lâche.  A  peine  arrivés  dans  un  village,  des  porleur 
sentaient,  débarrassaient  les  précédents  de  leurs  c 
repartaient  avec  le  môme  entrain.  Cela  ne  dura  pa 

Inclinant  légèrement  notre  route  vers  le  Congo, 
controns  des  populations  moins  naïves  et  moins  ei 
de  porter  nos  caisses  que  de  les  vider.  Elles  s'y  ; 
du  reste,  d'une  façon  originale,  choisissant  pour  n 
le  moment  où  elles  nous  offraient  une  sorle  de  < 
ment  musical. 

A  leurs  grandes  et  petites  flûtes  j'opposai  les  nôl 
en  exposant  au  chef  nos  réclamations,  j'envoyai 
balles  de  mon  Winchester  dans  un  arbre  voisin,  e 
on  retrouva  les  objets  volés  au  son  d'une  plus  agré 
sique. 

Nous  avions  bit  environ  90  kUomètreiii  lorsque 
nage  de  nouTéllet  min  n  « 

nouveau  dungeme 
vers  le  Congo^  à  I 
de  grèscolof4 

Idnonsi 


»■  ^« 
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Mlspottation  :  goyaTier/manguier,  des  étoffes  euro« 


le  pays  est  de  moins  en  moins  sûr.  L'hosti- 
à  mesure  que  nous  nous  rapprochions  d'éta- 
emopéens  nous  imposait  une  excessive  prudence, 
heureux  d'avoir  évité  tout  incident  fâcheux 
1  le  chaos  de  montagnes  qui ,  de  la  rivière 
^iMeiid  à  Mdambi  Mbongo  où  je  rencontrai  Stanley. 
le  hasard  a  réuni  un  instant  deux  hommes, 
La  rapidité  et  la  lenteur,  la  hardiesse  et  la 
jM^  1*  puissance  et  la  faiblesse  ;  mais  les  extrêmes  se 
sillons  différents,  tracés  avec  la  môme  per- 
coaTergent  au  même  but  :  le  progrès. 

hommes  ont  reconnu  les  dures  nécessités  de 
;  ila  se  rendent  justice:  votre  missionnaire  s*ho- 
du  cordial  accueil  que  lui  a  fait  le  plus  in- 
rtifTnffi'TT  de  rAfrique. 


Et  la  anspension  de  la  séance,  le  président,  M.  de 
Aizesaant  au  public,  dit  :  «  Mesdames  et  mes- 
^  H  veoes  d'entendre  M.  de  Brazza,  Texpression  de 
n  7  a  ici,  en  face  de  nous,  une  vraie  dame 
d*iiDe  nombreuse  famille,  et  qui  a  presque 
pour  soutenir  son  fils  dans  ce  voyage  pé- 
dapplaudissemenU.)  Après  tous  les  efforts  de 
,1a  France  ne  voudra  pas  le  laisser  sans  res- 


7  a  fuelque  temps,  il  a  envoyé  des  traites  à  sa 
«ds  engagé  personnellement,  ainsi  que  plu- 


f«e  les  Chambres  et  le  Gouvernement  rendront 

à  M.  de  Brassa  qui  a  planté  le  drapeau  de  la  France 

régions  les  moins  connues  de  l'Afrique  et 

ni  à  la  plus  grande  conquête  africaine  que 

Gûre.  M.  de  Brassa,  d*origine  italienne,  ayant 

isidérable  à  Rome,  est  le  lien  entre  la  France 

rintérieur  de  l'Afrique.  >  {Vifs  applaudisse- 


le  Congo  et  remontant  ensuite  le  long  de 
^Aa  FAllantique,  j'éprouvai  un  grand  serrement  de 
%  if  ercovant  des  hommes  portant  au  cou  le  hideux 
HleFeadavagel  Et  nous  avons  jadis  ruiné  nos  colo- 
ipr*.^  mais  je  m'arrête,  messieurs,  nous  arrivons  au 
lliy  du  moins,  nos  couleurs  nationales  ne  couvrent 
|M  adversaire  contre  lequel  j'ai  lutté  partout  en  votre 
de  la  science  et  de  Thumanité. 

à  Libreville,  le  15  décembre  1880.  Une 

»a  nous  attendait  :  ni  le  docteur  Ballay  ni  le 

M  itations  n'étaient  arrivés  I  Fallait-il  donc  en 

4\m  an  pour  construire  une  chaloupe?  Avait-on 

ClKflocalioQ  de  l'Alima?  Étions-nous  oubliés, 

te  ne  vtms  dirai  pas  tout  ce  que  j'ai  souffert 

d'un  retard  si  préjudiciable  à  nos 

tfaviit  confiée  le  comité  français 

ffamplie;je  pouvais  aller  en 

ia  besoin.  Mais  non,  je  ne 

«mner  sans  ressources 

L  800  et  1200  kilo- 


mètres dans  l'intérieur,  et  vingt-quatre  heures  après  mon 
arrivée  au  Gabon,  je  repartais  avec  ma  troupe  grossie  de  deux 
marins,  Guiral  et  Amiel,  et  de  plusieurs  indigènes  charpen- 
tiers, jardiniers,  etc. 

Tandis  que  nous  quittions  Ntamo,  M.  Michaud  descendait 
pour  la  seconde  fois  l'Ogôoué  avec  sa  flottille  de  pirogues  ; 
et  depuis  un  mois  et  demi  il  était  arrivé  aux  factoreries  de 
Lambaressé.  Là,  les  piroguiers,  découragés  de  ne  voir  encore 
lien  venir,  menaçaient  chaque  jour  de  retourner  chez  eux  et 
mettaient  à  une  rude  épreuve  la  patience  et  l'habileté  de 
M.  Michaud,  lorsque  ma  petite  troupe  fit  son  apparition. 

A  la  nouvelle  de  notre  retour,  les  esclaves  des  Gallois  et 
des  Inenga  venaient  en  foule  me  prier  de  leur  accorder  un 
refuge  à  la  station...  Mais  les  ressources  I 

Par  rétablissement  de  nouvelles  stations,  la  question  de 
l'esclavage  serait  cependant  résolue  dans  ce  riche  bassin  ; 
riche  en  effet,  ce  sol  d'une  fertilité  exubérante  où  Ton  dé- 
daigne la  noix  de  palme,  l'arachide,  les  essences  les  plus 
précieuses,  bois  rouge,  ébène...,  où  le  commerce  de  l'ivoire 
et  du  caoutchouc  rapporte  près  de  1000  pour  100  et  toute  la 
contrée  n'est  que  forOts  de  caoutchouc. 

Je  ne  vous  surprendrai  malheureusement  pas  en  vous  di- 
sant par  qui  commencent  à  être  exploitées  les  richesses  que 
nous  avons  révélées.  Mon  patriotisme  s'inquiète  de  l'absence 
de  factoreries  françaises,  car  les  colonies  et  même  iSà  pos- 
sessions ne  sont  que  des  causes  d'épuisement  pour  une  na- 
tion lorsqu'elle  ne  peut  y  envoyer  que  des  soldats.  Ne  soyons 
pas  les  gendarmes  de  la  colonisation  moderne,  ce  serait  un 
métier  de  dupe.  Il  faut  être  humain,  mais  avant  tout  pa- 
triote. 

Aux  chutes  deTOgôoné,  ma  pirogue  chavira.  11  fallut  travail- 
ler longtemps  dans  l'eau  pour  sauver  son  chargement,  et  j'y 
gagnai  la  dysenterie  qui  ne  m'a  pas  laissé  trop  gras.  Par-des- 
sus le  marché,  je  m'étais  blessé  sérieusement  le  pied  gauche 
sur  une  roche.  Un  charlatan  de  l'endroit  appliqua  sur  la  plaie 
un  diable  d'onguent  qui  me  fit  enfler  le  pied  gros  comme  la 
Jambe.  Privé  de  médicaments  et  de  ma  trousse  que  j'avais 
laissé  aux  officiers  belges  de  la  mission  Stanley,  je  pris  mon 
couteau  et  taillai  dans  le  morceau  jusqu'à  un  centimètre  de 
profondeur,  supprimant  tout  ce  qui  n'avait  pas  une  jolie  cou- 
leur de  chair  fraîche.  J'en  fus  quitte  pour  deux  mois  d'inac- 
tion et,  en  arrivant  à  FranceviUe,  en  février  1881,  je  fus  le 
premier  voyageur  à  qui  votre  station  hospitalière  ait  rendu 
service. 

Noguez  n'avait  pas  perdu  son  temps.  Je  trouvai  là  réunis 
une  centaine  d'indigènes,  hommes,  fenunes,  enfants,  déjà 
habitués  au  travail.  Il  ne  restait  qu'à  achever  ce  qu'il  avait 
si  hien  commencé.  On  fit  de  nouveaux  magasins,  de  nou- 
velles caves  et  on  prépara  de  jolies  chambres.  Nos  légumes, 
nos  plantations  de  goyaviers,  d'orangers,  de  café...,  notre 
bétail  :  cabris,  moutons,  porcs,  etc.,  tout  était  soigné  et  pros- 
pérait; et  déjà  la  station  vivait  uniquement  sur  ses  revenus. 
J'allais  oublier  notre  âne  et  notre  ftnesse,  belles  et  bonnes 
bétes  qui,  en  voyageant,  n'avaient  rien  perdu  de  leur  entête- 
ment, mais  c'était  bon  là-bas  de  les  entendre  braire,  et  en- 
core meilleur  de  parcourir,  montés  sur  leur  dos,  notre  char- 
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mant  domainei  tout  comme  si  nous  eussions  été  à  Montmo- 
rency. 

Nos  relations  étaient  établies  sur  un  excellent  pied  aYec 
tous  nos  Toisins,  il  ne  s'agissait  pas  de  nous  endormir  dans 
les  délices  de  FranccTille,  prêt  à  recevoir  ses  nouveaux  hôtes 
qui  arriveraient  sans  doute  avec  le  matériel  destiné  à  la  na- 
vigation de  FAlima. 

Or  120  kilomètres  de  route  nous  séparaient  du  confluent 
de  rObia  et  de  la  Sékiba,  tributaires  de  TAlima,  point  choisi 
pour  le  lancement  du  vapeur;  mais  cette  route,  il  fallait  l'ou- 
vrir, la  faire  de  façon  qu'elle  supportât  le  transport  de  poids 
énormes,  installer  un  magasin  de  montage  sur  TAlima,  et 
enfin  organiser  le  service  des  transports  entre  TAlima  et 
rOgôoué. 

C'était  bien  quelque  chose  que  d'avoir  une  volonté  ou  un 
plan  arrêté  :  passons  à  l'exécution  du  programme. 

La  première  partie  n'exigeait  que  des  jambes  et  des  bras. 
En  effet,  après  avoir  de  nouveau  exploré  le  pays  afin  de  choi- 
sir le  meilleur  tracé,  je  me  procurai  assez  facilement  quatre 
cents  travailleurs. 

Les  escouades  de  défricheurs  et  de  terrassiers  furent  orga- 
nisées ayant  à  leur  tête  les  Gabonnais,| devenus  conducteurs 
des  ponts  et  chaussées,  dirigés  par  mes  ingénieurs  Michaud, 
Amiel  et  Guiral,  et  bientôt  la  large  et  longue  trouée  ouverte 
à  travers  la  forêt  fut  transformée  en  une  route  praticable. 

La  seconde  partie  de  notre  plan  était  moins  pénible,  mais 
plus  difficile  à  exécuter.  Toutes  les  tribus  dont  l'amitié  nous 
était  acquise  n'étaient  pas  également  intéressées  à  nos  pro- 
jets. Si  le  choix  du  tracé  de  la  route  avait  éveillé  quelques 
antagonismes,  que  serait-ce  lorsqu'il  s'agirait  des  bénéfices 
des  transports  7  et  puis,  changer  à  chaque  instant  de  porteur 
entraînait  une  trop  grande  perte  de  temps  et  d'argent,  n  était 
donc  nécessaire  d'organiser  ici  comme  sur  l'Ogôoué  un  ser- 
vice général  confié  à  un  seul  et  même  personnel ,  et  il  im- 
portait de  rétablir  avant  que  les  modifications  d'intérêt  résul- 
tant d'un  premier  transport  eussent  frappé  l'esprit  des  di- 
Terses  tribus. 

Voici  conmient,  après  un  premier  essai  infructueux,  je 
réussis  à  vaincre  les  hésitations  des  porteurs  de  l'Alima,  qui 
n'étaient  jamais  venus  à  Franceville. 

M.  Michaud,  que  j'avais  envoyé  ravitailler  notre  station  du 
Congo,  s'étant  blessé  à  la  chasse  et  ne  pouvant  faire  ce 
Toyage,  je  partis  à  sa  place.  J'emmenai  quelques  hommes  de 
plus  que  j'employai  à  faire  construire  des  ponts  sur  le  Ngia- 
likei  et  le  Leketi,  et  nous  continuâmes  lentement  notre  route. 
Arrivé  chez  les  Aboma,  j'expédiai  le  ravitaillement  à  Mala- 
mine  et  je  revins  aux  sources  de  l'Alima.  La  nouvelle  de  la 
construction  des  ponts  rapidement  répandue  et  amplifiée 
avait  produit  son  effet. 

Craignant  que  le  commerce  ne  prit  la  route  de  terre  de 
Franceville  à  Ntamo,  les  tribus  riveraines  de  l'Alima  m'appe- 
laient maintenant.  Un  grand  palabre  fut  tenu,  auquel  assis- 
taient tous  les  cheCs  Tenus  de  50  kilomètres  à  la  ronde  ; 
j'obtins  tout  ce  que  je  désirais  pour  l'installation  de  notre 
poste  de  rAlima  etla  sendce  de  transport  entre  cette  rivière 
etrOgteué. 


Ceci  se  passait  en  septembre  1881.  Trop  malade  al( 
me  rendre  à  Franceville,  j'y  envoyû  un  de  mes  1 
prendre  des  médicaments  et  prévenir  que  tout  était  pi 
l'exploration  de  l'Alima.  Je  m'imaginais  que  les  com] 
attendus  depuis  deux  ans  deyaient  être  arrivés  I  — 
trompais. 

Seul,  un  de  mes  camarades,  M.  Mizon,  enseigne  i 
seau,  désigné  pour  prendre  la  direction  de  Francevil 
arrivé  à  la  station  le  27  du  même  mois.  J'appris  pa 
ponse  que  le  docteur  Ballay  était  involontairement 
au  Gabon.  De  longues  réparations  exigées  par  un  i 
défectueux  reculaient  indéfiniment  notre  exploration 
être  même  Ballay  allait-il  retourner  en  Europe. 

Vers  le  10  octobre,  je  pus  aller  à  Franceville  ;  il  ne 
tait  plus  qu'à  remettre  entre  les  mains  de  mon  suc 
une  œuvre  dont  il  fallait  maintenant  tirer  parti.  Ici  f 
fin  mon  rôle  et  ma  responsabilité  ;  je  n'ai  plus  qu'à  i 
conter  mon  retour  à  travers  des  contrées  complètes 
connues. 

Pour  ne  pas  abuser  de  votre  attention  si  bienveillan 
nous  transporterons  sur  la  route  de  Franceville  au  C< 
village  de  Ngango.  C'est  de  là  qu'à  la  fin  de  janvi 
nous  allions  partir  avec  Tespok  de  vous  rapporter  un 
itinéraire.  J'envoyai  cinq  hommes  porter  des  marcl 
à  Malamine,  chef  de  notre  station  de  Ntamo.  On  a 
peu  de  temps  après  ma  visite,  Stanley,  cédant  à  un 
ment  passager  de  dépit,  avait  essayé  de  gagner  les 
de  llalamni  et  de  détourner  les  chefs  Batéké  de  leu 
gements  avec  nous  ;  mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quo 
mer  :  ma  présence  à  Ntamo  n'était  même  pas  né 
pour  faire  respecter  vos  droits  et  vos  intérêts.  Us  so 
des  mains  fidèles  et  dévouées,  et,  non  moins  que  sui 
chemins,  les  engagements  des  populations  sont  grai 
leur  cœur. 

Poursuivant  notre  route  sur  des  montagnes  sabloi 
nous  rencontrons  les  sources  du  Léketi,  de  M'jaka 
8  février,  nous  voyons  un  petit  filet  d'eau  :  c'était  li 
de  l'Ggôoué,  de  ce  fleuve  que  j'avais  remonté  pour 
mière  fois  il  y  a  six  ans. 

Cette  découverie  me  fit  une  vive  impression  ;  moi 
fatigué,  surexcité  par  la  fièvre,  embrassa  en  quelques 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  l'œuvre  à  laquelle 
donné  fortune,  jeimesse  et  santé.  Ohl  vous  me  con 
vous  qui  avez  éprouvé  la  force  du  dévouement  à  ui 
vous  savez  combien  peu  pèsent  dans  la  balance  de  i 
les  sacrifices  qu'impose  parfois  le  devoir,  mais  voi 
aussi  quelle  muette  et  horrible  souffrance  toriure  1' 
qui  redoute  de  Toir  ses  efforts  rester  stériles. 

Je  veux  croire,  ipessieurs,  que  tous  saurez  faire  fi 
les  nôtres,  et  je  puiserai  dans  cette  espérance  la  forc4 
jusqu^au  bout. 

Un  mois  plus  tard  nous  arrivions  sur  les  bords  d 
jolie  rivière  de  80  à  90  mètres  de  largeur  qui  va  se 
l'Océan  sous  le  nom  de  rivière  de  QuUlioa. 

Non  loin  de  sa  live  ganche  se  tfoafsnl  lesbmeaai 
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ilée  plomb  dont  le  ToinLoage  nous  ariit  obligés  à 
en  Tenant  de  Ntamo. 

;os,  an  milieu  des  montagnes  qui  encadrent  à 
I9  la  coupure  qui  liTre  un  facile  passage  pour 
kt  à  notre  station  du  Congo. 

donc  en  bonne  Toie  maintenant  pour  reprendre 

ice  de  la  TOie  la  plus  avantageuse  entre  Ntamo 

ï,  et,  pénétrés  de  l'importance  de  notre  itiné- 

continuAmes  notre  chemin  sur  la  rive  gauche  de 


large,  plate  et  semée  çà  et  là  de  petites 
,  se  prolonge  à  peu  près  droit  &  l'ouest  entre 
de  nature  et  de  hauteur  différentes.  L'un,  celui 
eat  déjà  connu  puisque  nous  l'avons  suivi  pour 
chez  Stanley.  Cette  vallée  du  Niari  est  donc 
large  faille  en  travers  d'énormes  terrasses  paral- 
l  mais  tandis  que  le  Congo  les  traverse  à  la 
eacatter,  le  Miari,  jusqu*à  son  conQuent  avec  la 
un  rapide  sur  un  sol  uniforme»  fertile,  dont 
plus  dense  que  celle  de  la  France  nous  fit  par- 


de  kilomètres  plus  à  l'ouest,  le  Niari  incline 

le  nord;  et  nous  nous  en  écartons  après  avoir 

fedi  affluent,  le  Nrengé.  Nous  commencions 

Ëlin«f versun  plateau.  Là,  les  indigènes  avaient 
palier  des  blancs,  mais  ce  n'était  pas  de  nous. 
î  changer  complètement, 
en  déjà  pins  d'un  désagrément  lorsqu'un  jour, 
kunmea  qui  avaient  pris  une  route  différente 
et  retenus  dans  un  village.  Les  habitants 
me  rendre  service  en  faisant  une  bonne  af- 
F.lUas,   disaient-ils  en  montrant  la  direction  du 
Hanc  paye  quand  on  lui  ramène  ses  esclaves; 
■e  payerait-il  pas  ici  7  ■  Vous  pensez  si  ces  mé- 
laites  pour  entretenir  l'amitié  entre  la  popula- 
bommesl 

désagréable  aurait  pu  être  oubliée  comme  le 
le  lendenudn,  en  arrivant,  à  cinq  heures  du  soir 
|a  de  Kimbendge,  nous  rencontrons  les  dispositions 
IflHnvaiaes,  les  plus  hostiles  à  notre  égard.  On  nous 
brean,  dufen  et  une  place  pour  nous  reposer,  même 
llBage.  Tandis  que  je  discutais  avec  le  chef,  mes 
h^cuilés  de  leur  côté  par  les  naturels,  s'échauffaient; 
▼eut  montrer  la  puissance  de  nos  armes  en 
aon  fusil  contre  un  arbre,  et  au  même  moment 
balle  qui  lui  traverse  le  poignet.  On  court  au  mi- 
et  du  cliquetis  des  armes  ;  c'est  un  combat  dans 
is  conditions.  En  vain,  pour  l'arrêter,  j'ar- 
,im  mes  Sénégalais  le  fusil  qu  'il  vient  d'enlever  à 
iil  je  le  remets  au  chef  ;  celui-ci  le  prend,  me  vise, 
lea  balles  sifilent  de  tous  côtés,  et  noos  comp» 
^  avant  de  pouvoir  nous  abriter  etbatlif 

md,  Tona  Toyes  Id  deux  ée  nei 

>wi  jennea;mais  leuroondiiltSye»^ 

ri0iir  n'attend  paa  le  Domhia  ^ 


Messieurs,  la  situation  laissait  à  désirer.  N'ayant  aucun  es- 
poir d'arrangement,  il  fallait  nous  retirer  au  plus  vite.  Après 
la  marche  de  la  journée  et  les  coups  de  fusil  qui  nous  avaient 
servi  de  souper,  nous  marchâmes  toute  la  nuit,  sous  une 
pluie  battante,  dans  la  direction  du  sud;  au  jour,  nous  étions 
au  sommet  des  montagnes. 

A  nos  pieds  s'étendait  la  plaine  verdoyante  de  Lœma  dont 
les  sources  étaient  voisines. 

Nous  descendons,  et  bientôt  nous  apercevons  un  groupe 
de  villages.  C'était  Mboco  où  le  minerai  de  cuivre  se  ramasse 
à  fleur  de  terre. 

Enfin,  de  Mboco  nous  marchons  à  l'ouest  en  coupant  la 
grande  corde  que  la  Loundima  dessine  au  sud  et  nous  venons 
nous  reposer  à  Rimbounda,  village  bassoundi,  situé  entre  la 
Loundima  et  le  Loango.  Cinq  ou  six  jours  de  marche  à  peine 
nous  séparent  soit  de  Mboma  sur  le  Congo,  soit  de  Lendana 
sur  la  côte  de  l'Atlantique. 

Les  Bassoundis  ne  seraient  pas  moins  intéressants  à  étu- 
dier que  les  Bacamba,  les  Baboueudé  et  les  Ballali  dont  nous 
venons  de  traverser  le  pays  ;  mais  je  crains  que  vous  ne 
soyez  aussi  fatigués  que  nous  Tétions  nous-mêmes.  Nous 
nous  traînions  alors  ;  nous  volerons  aujourd'hui  à  Lendana 
où,  le  17  avril  1882,  le  supérieur  de  la  mission  française  et 
la  colonie  européenne  nous  ont  donné  de  si  nombreuses  et  de 
si  touchantes  marques  d'intérêt  et  d'affection  que  nous  avons 
oublié  une  bonne  part  de  nos  misères,  de  nos  privations  et 
de  nos  dangers  dans  cet  avant-goût  des  joies  que  nous  réser- 
vait votre  fraternel  accueil. 

Messieurs,  je  sais  que  le  public  convié  à  la  Sorbonne  par 
notre  grande  Société  de  géographie  est  une  élite  scientifique. 
La  science,  aimable  pour  elle-même,  n'en  déplaise  à  quel- 
ques beaux  esprits,  ne  l'est  pas  moins  pour  les  avantages 
qu'on  en  retire  ;  et  je  vous  prie,  vous  dont  les  idées  et  les 
travaux  reçoivent  tous  les  jours  des  applications,  qui  assurent 
la  paix,  répandent  la  richesse  ou  développent  le  bien-Otre,  je 
vous  prie  de  me  permettre,  en  résumant  les  travaux  de  la 
mission  de  rOgôoué,  non  pas  d'insister  plus  qu'il  ne  con- 
vient ici  sur  leurs  conséquences  économiques  et  poiiiiques, 
mais  de  ne  point  les  passer  tout  à  fait  sous  silence. 

Eh  bien,  en  deux  ans  et  demi,  avec  les  faibles  ressources 
mises  à  notre  disposition,  nous  avons,  au  point  de  vue  géo- 
graphique, ajouté  à  nos  précédentes  conquêtes  un  territoire 
aussi  étendu  que  le  tiers  de  la  France.  Nos  itinéraires  rele-  ' 
vés  à  l'estime  et  appuyés  sur  de  nombreuses  observations 
astronomiques  ont  un  développement  d'environ  UOOO  kilo- 
mètres, et  le  calcul  de  nos  observations  météorologiques 
fournira  une  quantité  considérable  d'altitudes.  Divisions  entre 
bassins  intérieurs  et  maritimes,  passages  entre  ces  bassins 
et  grandes  voies  de  communication  ont  été  étudiés,  et  notre 
collection  vous  permettra  sans  doute  d'avoir  une  idée  géné- 
rale de  la  constitution  géologique  de  cette  contrée. 

>"  iwdnt  de  vue  humanitaire,  la  fondation  de  vos  stations 

1  de  rOgôoué  et  du  Congo  nécessitait  une  étude 

H  qoe  possible  du  pays,  de  ses  ressources,  de 

*eiir  aécurité  dépendait  des  bonnes  disposi- 

l  de  leurs  chefs.  Nous  avons  rapporté 

i. 
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des  preuves  que  toutes  ces  conditions  ont  été  remplies. 

Enfin,  TOUS  prépariez  une  nouvelle  exploration.  Tout  a  été 
disposé  pour  en  assurer  le  succès. 

A  vous  de  profiter,  ou  du  moins  de  faire  profiter  notre 
pays  des  résultats  de  tout  genre  de  la  mission  que  vous 
m'aviez  confiée. 

En  terminant  ce  trop  long  récit,  votre  missionnaire  vous 
doit  encore  une  indication  plus  précise  sur  ce  qu'il  croit 
utile  d'entreprendre. 

Sans  doute  l'exploitation  des  bassins  de  rOgôoué  et  de 
l'Alima pourra  rapporter  des  centaines  de  millions;  mais 
rappelez- vous  que  la  clef  du  Congo  intérieur,  c'est-à-dire  de 
ce  réseau  fluvial  par  lequel  on  drainera  toutes  les  richesses 
de  l'Afrique  équatoriale,  rappelez-vous  que  cette  clef  est 
Ntamo,  que  cette  clef  est  dans  vos  mains,  et  que  la  vjie  la 
plus  avantageuse  de  Ntamo  à  l'Atlantique  est  celle  que  nous 
avons  découverte  dans  notre  dernier  voyage. 

Je  crois  donc  aujourd'hui  que  la  voie  ferrée  à  établir  dans 
ces  régions  devra  suivre  la  vallée  du  Quillou  ou  du  Niari 
pour  aboutir  à  notre  station  du  Congo  :  tel  doit  être  le  com- 
plément de  nos  travaux. 

En  perdrons-nous  le  bénéfice  en  reculant  devant  une  dé- 
pense insignifiante  7 

Rappelez-vous  les  sentiments  des  populations,  leurs  inté- 
rêts liés  aux  vôtres,  les  traités  que  leurs  chefs  ont  signés  et 
que  vous  ratifierez,  et,  en  regard  de  cette  situation  privilé- 
giée acquise  à  peu  de  frais,  aux  prix  de  nos  efforts;  en  regard 
de  tant  d'avantages,  voyez  l'isolement  de  nos  voisins  qui, 
cependant,  ont  déjà  dépensé  des  millions  I 

Notre  but  n'est  il  pas  le  môme  ? 

Ah  1  vous  apporterez  à  notre  œuvre  l'appui  de  votre  in- 
fluence si  vous  croyez  qu'on  puisse  servir  les  intérêts  de  sa 
patrie  tout  en  servant  la  cause  de  la  science  et  de  la  civilisa- 
tion. Et  quant  à  moi,  le  plus  grand  honneur  que  vous  puis- 
biez  me  faire  sera  de  me  dire  :  a  En  avant!  d 

De  Rrazza. 


HISTOIRE  DES   SCIENCES 

Étude  historique  et  critique  sur  le  télescope 

et  ses  inventeurs. 

L'origine  de  l'astronomie  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles 
passés;  nous  savons  seulement  que  c'est  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  sciences  ;  ses  premiers  adeptes  sont  de  beaucoup 
les  ancêtres  des  Chaldéens  auxquels  on  attribue  générale- 
ment les  premières  observations  de  ce  genre.  Sans  nous  at- 
tarder à  rechercher  si  l'Atlantide  a  existé  ou  non,  nous  pou- 
vons rappeler  qu'un  peuple  inconnu  avait  incontestablement 
étudié  ces  savantes  questions,  avant  même  que  les  Égyp- 
tiens eussent  acquis  les  connaissances  qui  ont  fidt  .de  leur 
antique  région  le  berceau  des  sciences. 

Si  nous  en  croyons  Diodore  de  Sicile,  c*est  à  ce  peuple  si 


problématique  qu'on  devrait  les  premières  inv 
faites  dans  le  ciel.  Après  nous  avoir  montré  le 
comme  très  pieux  et  très  hospitaliers,  il  ajoute  : 

t  Leur  premier  roi  fut  Uranus  qui  détermini 
circonstances  de  la  révolution  des  astres  :  il  mesu 
par  le  cours  du  soleil,  les  mois  par  celui  de  la 
désigna  le  commencement  et  la  fin  des  saisons.  I 
qui  ne  savaient  pas  encore  combien  le  mouvement 
est  égal  et  constant,  étonnés  de  la  justesse  de  s 
lions,  crurent  qu'il  était  d'une  nature  plus  qi 
et ,  après  sa  mort ,  lui  décernèrent  les  hoc 
vins.  9 

L'historien  Josèphe  {Antiquilës  judaïques)  race 
voyait  chez  les  Syriens  les  débris  d'une  ce 
laquelle,  plusieurs  siècles  avant  le  déluge,  les  é 
de  Seth  auraient  gravé  leurs  principales  observât 
nomiques. 

Les  Chinois  nous  donnentdes  observations  vieil 
de  quatre  mille  ans  (i)  ;  à  Babylone,  on  en  trou 
cents  ans  avant  Jésus-Christ;  enfin,  des  Grecs  all< 
cher  en  Egypte,  trois  cent  soixante-dix  aus  avant 
les  principales  notions  de  l'astronomie. 

C'est  donc  à  une  antiquité  très  reculée  que  no 
les  premières  idées  émises  sur  les  sciences  cosm 
Bailly  et  Le  Gentil  ont  trouvé  aux  Indes  les  ima§ 
diaque,  qui  reculeraient  les  bornes  de  Tâge  assi^ 
science  de  plusieurs  milliers  d'années.  On  peut  d( 
avec  quelque  raison,  que  cette  antiquité  presque 
vante  que  notre  siècle  n'a  pas  été  réduite  aux  i 
sources  de  sa  vue  et  qu'elle  est  arrivée  à  Tamplifi 
instruments  dont  le  souvenir  a  péri. 

Certains  savants  ont  cru  trouver  des  preuves  < 
naissance  des  lunettes  (2)  chez  les  anciens  :  Dém 
eff'et,  dit  que  la  voie  lactée  est  formée  par  la  coi 
d'une  masse  d'étoiles  ;  Sénèque  annonce  qull  y  a 
de  planètes  dans  le  ciel  que  celles  qui  étaient  c* 
son  temps.  Néanmoins,  le  cas  de  la  disparition  d 
ments  n'est  plus  applicable  ici,  car  il  serait  biei 
qu'aucune  notion  ne  nous  fût  restée  sur  ces  expéi 
lativement  récentes.  Il  y  a  donc  là  simplement  i 
bien  puissante  de  la  force  que  peut  acquérir  le 
ment  d'un  philosophe  ;  par  le  simple  jeu  d'orga 


(1)  La  date  de  la  première  éclipse  observée  par  les  Chi 
2607  av.  J.-C. 

En  1100  av.  J.-C.,    Tobliquité  de  l*écUptique  est  mesu 
gacité,  et  la  période  du  Laros,  qui  ramène  les  mêmes  éclij 
dix-neuf  ans  environ,  est   déterminée  avec  certitude 
J.-C. 

En  310  av.  J.-C.^  AristiUe  et  Timocharis  donnent  le  p 
logue  d'étoiles. 

Vers  150  av.  J.-C.,  Uipparque  vient  avec  la  remarqu 
verte  de  la  précession. 

Enfin  Tan  150  ap.  J.-C,  Ptolémée  donne  son  Almagit 
les  principales  inégalités  de  la  lone  et  fait  la  théorie  des 

(2)  Nous  nous  aervirons  indifiéremineot  des  mois  luael 
cope  dont  Pétymologie  s'appUqœ  à  to«a  loi  iftstrooieirts 
rapprocher  les 
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peut  percer  la  nuit  qui  environne  ses  sens 
ircraa  monde  émerreillé  des  résultats  que  l'expé- 
fiendn  confirmer  plusieurs  siècles  plus  tard, 
m  Yieoz  manuscrit,  on  voit  Ptolémée  représenté  un 
ke  à  la  main  ;  mais  cela  n'apporte  aucune  lumière 
laesdon;  on  sait,  en  effet,  que  depuis  bien  longtemps 
■vail  de  ces  tubes  sans  Terres,  pour  observer  les 
Il  les  objets  lointains.  Nous  les  trouvons  représentés 
iiieilles  sculptures  sous  la  forme  même  de  nos  téles- 
ctads. 

iceteiposé,  nous  ne  pouvons  qu'admirer  les  résultats 
Hi  que  les  anciens  ont  obtenus  ;  mais  la  pureté 
s  constante  du  ciel  et  probablement  aussi  une  plus 
ce  de  vision  due  à  des  causes  multiples  nous 

comment  certaines  observations  qui  nous  sem- 
llîuires  leur  étaient  facilitées  (1). 
Jipooais,  dépourvus  autrefois  de  moyens  artificiels 
*mipUficalian  de  la  vision,  représentaient  Jupiter  avec 
Urifites;  cependant  ces  lunes  s'éloignent  peu  de  la  pla- 
Itt  trouvent  noyées  dans  son  éclat.  Ces  mômes  satel- 
il  éli  aperçus  un  certain  nombre  de  fuis  à  Tœil  nu, 
rittranent  lorsqu'ils  étaient  près  l'un  de  l'autre  ;  môme, 

Schœn,  de  Breslau,  voyait  dans  leur  plus  grand 
le  quatrième  et  le  premier  de  ces  satellites. 
iliil  cependant  plus  difficile  à  séparer  à  cause  de 
iHi  fiataoce  à  la  planète  (deux  minutes  un  quart  en- 

4 

^déplus,  été  établi  que  Mercure  avait  été  vu  sur  le  so- 
■Vi  alors  les  taches  solaires  n'étaient  pas  encore  dé- 
»ct  Je  baron  de  Uumboldt  rapporte  plusieurs  de  ces 
qu'il  a  recueillies  dans  ses  voyages  et  qui  sont 
Ltes. 

pfé  lions  aussi,  il  est  vrai,  de  très  vieux  catalogues 
|b  Cane  fort  grande  richesse  ;  mais,  d'après  Heis  à 
hTg  et  Gould  à  Gordoba,  on  peut  distinguer  environ 
wÊÊt  étoiles  sans  instrument. 

■  k  groupe  brillant  des  pléiades  où  des  vues  ordi- 
iMdisting:uent  quesix  étoiles,  M.  Heis  en  voit  dix, 
i^liMue  etMœstlin,  le  maître  de  Kepler,  en  distinguait 

■  ■e  quitterons  pas  ce  sujet  sans  rappeler  que  l'illustre 
hi  Ikisait  toutes  ses  observations  à  l'œil  nu,  avec 
■èdiion  et  une  délicatesse  remarquables. 

Hpsr  l'homme  le  plus  savant  de  son  temps,  qui  se 
i  in  télescope  (qui  venait  d'ôtre  inventé),  les  deux  ob- 

Pf«fBCtioa  de  la  vue  tient  à  deux  causes  —  d'abord,  la  sen- 

pii  k  rétine  qui  fait  sentir  des  différences  de  lumière  fort  peu 

I^M  la  perCection  du  ^obe  oculaire  qui  permet  de  voir  des 

fetiu  et  d*ttne  faible  lumière.  11  est  un  fait  reconnu  qu'il 

%Mler  à  ce  sujet  :  c'est  que,  en  regardant  de  côté,  on 

4«  dont  le  faible  éclat  ne  frappe  pas  la  vue  quand  on  re- 

I  fnbablement  parce  que,  les  rayons  parvenant  obllqnè- 

iil|lear  faible  éclat  impressionne  les  portions  de  la  ré- 

taciplotseosibla,  car  l'observateur  s'en  sert  lars- 


Le  digne  bailli  de  Dantzig  continua  à  observer  sans  instru- 
ment, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  doter  la  science  d'obser- 
vations précieuses.  Nous  avons  encore  d'autres  exemples  de 
la  puissance  de  la  vision  humaine:  Roger  Bacon  rapporte  que 
César,  des  côtes  de  la  Gaule,  observait  l'Angleterre  au  tra- 
vers d'un  long  tube,  et  il  ajoute  que  la  connaissance  de  l'op- 
tique est  nécessaire  pour  la  fabrication  des  instruments  as- 
tronomiques. Une  tradition  semblable  à  celle  qu'il  rapporte 
pour  César  semble  exister  pour  Ptolémée  Évergète.  Mais  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  recherches,  car  ces  tubes  ne 
semblent  être  autre  chose,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  que  ceux  dont  on  se  servait  dans  l'antiquité  pour  ob- 
server les  étoiles,  et  qui  étaient  dépourvus  de  verres. 

Il  est  certain  que  le  génie  éminemment  pratique  de  Roger 
Bacon  a  pu  produire  une  invention  aussi  puissante  que  celle 
du  télescope.  Il  avait  des  connaissances  très  étendues  pour 
son  siècle  (on  lui  attribue  même  l'invention  de  la  poudre); 
dans  un  passage  remarquable  de  son  Opus  majics  il  dit 
que  de  grandes  images  peuvent  être  formées  par  la  lumière 
réfractée,  et  qu'il  est  facile  de  voir  les  grands  objets  très  pe- 
tits, les  lointains  très  proches  et  vice  versa. 

Il  avait  une  très  grande  connaissance  des  lois  fondamen- 
tales, de  la  physique  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  se  soit 
éloigné  de  l'expérience  que  l'on  peut  faire  avec  une  simple 
lentille;  on  lui  attribue  du  reste  Tinvention  des  lunettes 
dites  besicles  (4). 

Il  est  certain  que  ses  immenses  connaissances  le  firent 
considérer  comme  sorcier,  et  la  récompense  de  ses  superbes 
recherches,  de  ses  immenses  travaux,  fut  quatorze  années 
de  prison.  Qui  sait  si  une  ingénieuse  idée  n'a  pas  été  perdue 
pour  la  science,  dans  ces  siècles  de  barbarie  ?  Nous  n'avons 
cependant  aucune  preuve  que  le  télescope  ait  apparu  avant 
le  commencement  du  xvii<)  siècle  ;  à  cette  époque,  les  idées 
germèrent  avec  une  rapidité  remarquable,  et  c'est  dans  cette 
pléiade  d'inventeurs  que  nous  allons  chercher  celui  qui,  le 
premier,  arriva  à  cette  grande  conception.  L'œuvre  est  diffi- 
cile, car  les  auteurs  contemporains  nous  donnent  peu  de  dé- 
tails ;  nous  allons  mettre  les  pièces  du  procès  entre  les  mains 
du  lecteur.  Â  lui  de  juger. 

Un  noble  napolitain,  Baptista  Porta,  dans  son  traité  ^Vagia 
naturaliSj  qui  fut  publié  en  1561,  parle  de  la  possibilité  de 
grossir  les  objets  au  moyen  de  verres;  mais  cette  idée,  émise 
en  1/|69,  était  si  bien  enfouie  parmi  d'obscures  élucubrations 
que,  vers  1589,  Kepler,  voulant  les  étudier,  déclara  «qu'il  n'y 
pouvait  rien  comprendre  ». 

Mabillou  dit  que  dans  les  manuscrits  d'un  moine  de  son 
ordre  (bénédictin  bourguignon],  manuscrits  du  xiii''  siècle 
copiés  par  un  certain  Codanus,  ilest  question  d'une  invention 
de  cette  sorte  (2). 

On  a  dit  aussi  que  l'bonneur  de  la  découverte  du  grossis- 


(1)  De  bùf  deoi;  oeuhu,  œil,  parce  qu'ils  remplaçaient  les  yeux 
yiTa^ihiu ajjM ■Mi*<if  «  onde  bis,  deux;  cyclut,  cercle,  de  la  forme 
i»        '  '  **  lat  premières  besicles  étaient  formées  de  deux 

"^fM  manascritdaas  son  Itinéraire  (TAl" 
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sèment  des  verres  était  dû  à  Sylvio  di  Glamarti,  mort 
en  1317. 

D*après  une  inscription  latine  grayée  sur  le  tombeau 
d'Alexandre  di  Spina,  mort  vers  1313,  il  aurait  «  enseigné  à 
construire  les  lunettes  qu'un  autre  avait  déjà  construites  et 
refusait  de  faire  connaître  ». 

D'autre  part,  le  frère  Jordanus  de  Rivalto,  mort  en  1311, 
écrivait  en  1305  que  depuis  vingt  ans  on  avait  trouvé  l'art  de 
polir  les  verres  à  lunettes.  Fracastor  et  Digge  en  avaient  aussi 
parlé  dans  leurs  écrits. 

C'est  donc  vers  la  fin  du  xiii" siècle  que  le  pouvoir  grossis- 
sant des  lunettes  ordinaires  fut  connu  (1). 

Dans  son  Oculus  Enoch  et  Eliœ  seu  radius  sidero-  mysli- 
cui  (i6/i5),  Scbylœus  de  Rbeita  dit  que  le  télescope  est  dû  à 
Uppensus,  que  d'autres  appellent  Jan  Lapprey  ou  Hans  Lip- 
persheim  (1609). 

Le  2  octobre  1608,  voulant  s'assurer  la  propriété  de  sa  dé- 
couverte, il  faisait  connaître  son  invention  aux  États  géné- 
raux. 

Le  marquis  de  Spinola  acheta  l'instrument  et  en  fit  don  à 
l'archiduc  Albert  d'Autriche,  alors  gouverneur  espagnol  en 
Belgique.  On  croit  que  le  marquis  de  Spinola  a  été  dans  ce 
pays  vers  l'automne  de  1608. 

Descartes  rapporte  dans  sa  Dioptrique  (1637)  que  cette 
invention  aussi  illustre  qu'utile  est  due  à  un  certain  Jacob 
Metius,  qui  n'avait  jamais  étudié,  quoique  son  père  et  son 
flrère  fussent  professeurs  de  mathématiques. 

Il  éprouvût  un  grand  plaisir  à  faire  des  miroirs  ;  dans  une 
caisse  de  verre  il  trouva  deux  lentilles  et,  les  ajustant  sur  un 
tube,  il  avait  ainsi  inventé  le  télescope  sans  le  rechercher. 

Le  vrai  nom  de  cet  inventeur,  d'après  Schott  et  Harsdôffer, 
était  Jacob  Adrianus,  le  frère  de  cet  Adrien  Metius  qui  déter- 
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du  diamètre  à  la  circonférence. 


Le  17  octobre  1608,  il  adressa  d'AIcknnaar  une  pétition 
dans  laquelle  il  invoquait  le  témoignage  du  prince  Maurice 
de  Nassau,  ainsi  que  celui  d'autres  personnages  auxquels  il 
avait  depuis  longtemps  montré  une  longue-vue,  s'en  occu- 
pant, disait- il,  depuis  deux  ans. 

Les  ambassadeurs  français  tâchèrent  d'avoir  un  télescope 
de  Lapprey;  mais  les  négociations  n'eurent  aucun  succès^ 
car  il  s'était  engagé  à  ne  travailler  que  pour  son  pays. 

Mais  un  soldat  de  l'armée  de  Maurice  avait  appris  à  con- 
struire des  télescopes  aussi  bons  que  ceux  que  faisait  l'inven- 
teur. L'ambassadeur  écrivait,  le  28  décembre  1608,  à  Sully, 
qu'il  était  en  marché  pour  acheter  une  longue-vue  destinée 
au  roi  Henri  IV. 

Pierre  Borel,  physicien  et  mathématicien  du  roi  de  France, 
réclamait,  dans  son  De  vero  telescopti  inventore  (1655),  la 
priorité  pour  Zacharias  Jansen,  que  d'autres  écrivent  Han- 


(1)  Cyaatas,  dans  son  Dialogvê  sur  la  comité  de  1618,  parle  d'an 
mannscrit  datant  au  moins  de  quatre  cents  ans,  dans  lequel  il  est  dit 
que  le  télescope  était  fort  commnn  panni  les  anciens  astronomes  ; 
mais  ce  doit  être  une  Uxumt  interprétation  da  sens  vrai  qni  a  conduit 
&  '•«tte  conclusion* 


sen,  dont  le  fils  racontait  que  dans  son  enfance 
avait  toujours  passé  pour  le  véritable  inventeur  du 
et  qu'il  avait  déjà  construit  un  de  ces  instruments 

Vers  le  mois  de  mai  1609,  Galilée  avait  reçu  une 
son  ami  Badovère  qui  se  trouvait  alors  à  Paris.  D 
lettre,  il  lui  révélait  l'invention  que  venait  de  faire 
lier  de  Middelbourg. 

D'autre  part,  à  cette  époque,  dans  le  nord  de  l'Iti 
découverte  était  déjà  connue. 

Galilée  établit  lui-même  qu'en  1609  il  vit,  à  Vc 
lunetier  qui  construisait  un  instrument  au  travers  d 
voyait  distinctement  les  objets.  Pendant  son  retc 
doue,  il  aurait  formé  par  pure  spéculation,  dans 
fort  court,  le  télescope  qui  porte  son  nom.  Cepen< 
vention  lui  fut  contestée  avec  juste  raison. 

G.  Fuccari  écrivait  à  Kepler  :  «  Galilée  aurait  à( 
considéré  comme  l'inventeur  du  télescope  ;  malgré 
savait,  comme  moi  et  les  autres,  qu'un  certain  lune 
fabriqué  un  de  ces  instruments  à  Venise,  et  ce  qu'il 
est  fort  peu  de  chose  (1).  » 

Ces  faits  concordent,  du  reste,  avec  le  caractère  di 
sans  vouloir  ternir  en  rien  ce  génie  neuf  et  inventi 
content  de  ses  belles  découvertes  dans  les  sciences 
s'attribuait  encore  volontiers  celles  des  autres. 

Galilée  se  vantait  hautement  d'avoir,  le  premier, 
les  taches  du  soleil  tant  à  Padoue  qu'à  Venise  et  d 
parlé  à  plusieurs  personnes  qu'il  ne  nommait  pas 
ner  (2),  le  véritable  auteur  de  cette  découverte,  qui 
déjà  à  subir,  en  Allemagne,  les  attaques  de  Marc  Vf 
était  sorti  vainqueur,  trouva  en  Italie  une  résistance  ] 
gique;  c'est  à  ce  moment  qu'il  en  appela  à  tous  ] 
naux.  Mais  Galilée,  qui  composait  alors  ces  quatre  o 
immortels  dans  lesquels  il  donnait  la  préférence  au 
Copernic  sur  celui  de  Ptolémée,  Galilée  traita  le 
avec  le  dernier  mépris  et  parla  de  lui  comme  d'v 
naire. 

Il  alla  jusqu'à  dire  de  Scheiner  :  «  Cet  homme  va 
les  causes  dont  il  a  besoin  pour  prouver  sa  propo 
n'accommode  pas  ses  propositions  aux  causes  qui  e; 

Scheiner,  piqué  jusqu'au  vif,  se  laissa  entraîner 
idée  de  basse  vengeance  à  dénoncer  au  tribunal  de 
sition  les  quatre  dialogues  de  Galilée. 

La  récompense  qu'il  en  tira  fut  sa  nomination  de 
saire  de  l'Inquisition. 

Nous  laisserons  ces  tristes  événements  de  côté  e 
temps  que  le  jugement  de  Galilée,  et  nous  ferons  re 
que,  par  de  justes  représailles,  s'il  s'était  attribué  li 
verte  de  Scheiner,  s'il  avait  voulu  passer  pour  l'inve 
télescope,  le  tort  qu'il  fit  au  jésuite  et  à  celui  qui  ( 
les  lunettes  lui  fut  rendu  par  Huygens,  qui  s'attril 
vention  du  pendule  simple,  quoiqu'il  sût  parfaitemc 


(i)  Ceci  est  tiré  d'une  étude  de  M.  Doberck  insérée  dan 
servatory, 

(3)  SU  7  avdt  contestation,  il  n'y  aurait  qne  Jean  Fabri< 
on  pftt  attribuer  cette  découverte. 


LE  CHEMIN  DE  FER  DU  SAINT-GOTHARD. 
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IWflfîr  fiTiit  employé  dans  ses  obserrations  et 
■ii  mnceat  Galilée,  Tavait  appliqué  aux  horloges. 
nos  recherches  sur  rinvention  du  téles- 
resie  à  dire  que  les  réclamations  de  Fontana 
fondées,  quoiqu'il  assurât  avoir  fait  Tessai  du 
la  1608  et  produisit  en  témoignage  deux  autres 
mais  il  ne  posséda  d'instrument  avec  deux  verres 

forea  leu. 

•FmiIo  Sarpi,  qid  fut  si  cruellement  persécuté  pen- 
MBmne  et  qui  mourut  à  Venise  (7)  en  1623,  est 
||ié  comme  rioventeur  du  télescope  et  du  thermo- 

il  ne  pat  posséder  ces  instruments  qu'en  1617, 
ans  après  les  premières  expériences. 

arriTés  au  moment  de  tirer  une  conclusion  et 
Irtiort  embarrassante;  cependant,  par  Pétude  ap- 
4  les  laits,  on  peut  circonscrire  à  trois  inventeurs 
il  k  découTerle  du  télescope  :  Hans  Lippersheim, 
Ipfias  et  Zacharie  Jansen. 

ipiable  qoe  tout  l'honneur  de  la  découverte  doit  se 
'HT  Hans  Lippersheim  (1),  quoique  les  titres  de  ses 
ioient  des  plus  sérieux. 

on  peut  voir  que  l'étude  du  télescope  était 
ptles  découvertes  préalables  qui  avaient  été  faites 
jmàÊÊaàiA  des  lunettes  depuis  le  xui«  siècle  ;  du  reste, 
El  nac laquelle  cette  idée  se  fit  jour  parmi  les  peu- 
pib|nBiv  qu'elle  germa  dans  plusieurs  cerveaux 


ee  court  article,  nous  restons  émerveillés  de 
ces  imaginations  auxquelles  on  doit  les  pro- 
astronomique. 

t,  par  la  seule  observation  du  ciel,  confiée 
de  prêtres  et  antérieurement  par  les  études 
al  des  Chaldéens,  les  anciens  étaient  arrivés  à  la 
isdes  mouvements  célestes  dans  leur  plus  grande 
nous  proposons  de  revenir  sur  cette  impor- 
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Éandonnant  le  génie  spéculatif  des  philosophes, 

■s  Tastronomie  arriver  à  des  connaissances  mathé- 
iflBt  rigoureuses,  grftce  aux  inventions  pratiques  de 
b  génies  modernes;  car, loin  de  nous  arrêter  à  cette 
ril  le  hasard,  guidant  la  main  d'un  enfant,  rappro- 
IfDfilles  dont  l'arrangement  grossit  le  coq  du  clo- 
licgardait,  nous  préférons  voir,  non  une  découverte 
le  résultat  d'un  ensemble  de  théories  nées 
d  un  chercheur  et  mûries  par  le  génie. 

G.  Dallet. 

t 
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TRAVAUX  PUBLICS 
Le  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard. 

Notre  siècle  est  celui  des  plus  beaux  triomphes  du  génie 
civil.  Nous  réunissons,  par  le  percement  des  isthmes,  des 
mers  qui  semblaient  devoir  rester  éternellement  séparées 
(Suez,  Panama,  Gorinthe,  bientôt  peut-être  Malacca).  Nous 
songeons  à  en  ramener  dans  leur  ancien  lit  qui  semblaient 
l'avoir  quitté  pour  jamais  (projet  Roudaire).  Nous  jetons,  sur 
des  bras  de  mer  que  les  navires  ne  franchissaient  pas  tou- 
jours sans  danger,  des  ponts  immenses  et  cependant  d'une 
solidité  éprouvée.  Quand  la  largeur  de  l'espace  à  franchir  ne 
permet  pas  de  pareils  travaux  d'art,  nous  creusons  des  tun- 
nels sous-marins  que  traverseront  des  chemins  aux  trains 
rapides.  Nous  nous  faisons  un  Jeu  de  dessécher  des  lacs  qui 
sont  de  véritables  mers  intérieures  et,  à  ce  sujet,  citons  la 
conquête  d'une  grande  partie  des  Pays-Bas  sur  la  mer  du 
Nord,  comme  un  des  plus  grands  succès  du  génie  civil  mo- 
derne. Des  soulèvements  formidables  avaient  élevé,  entre 
diverses  nations,  des  barrières  longtemps  jugées  infranchis- 
sables. A  l'aide  d'ingénieuses  machines  mises  en  mouvement 
par  des  forces  hydrauliques  et  des  matières  explosives  d'une 
puissance  jusque-là  inconnues,  nous  perçons  ou  faisons 
sauter  en  éclats  les  granits  les  plus  durs  et  établissons,  dans 
le  flanc  de  la  montagne  vaincue,  de  larges  ouvertures  que 
traverse,  en  toute  sécurité,  le  chemin  de  fer  de  Stephenson, 
entraînant  à  sa  suite  voyageurs  et  marchandises. 

Et,  par  exemple,  qui  n'aurait  pas  cru  que  l'Europe  du  Nord 
devait  à  tout  jamais  se  contenter  de  communiquer  avec 
l'Italie  par  les  routes  péniblement  frayées  dans  les  gorges 
des  Alpes,  ce  géant  des  montagnes  du  vieux  monde?  Eh. 
bien ,  les  Alpes  sont  aiyourd'hui  franchies  par  les  chemins 
de  fer  du  Soomiering,  du  Brenner,  du  mont  Genis,  du  Saint- 
Gothard  et  bientôt  de  l'Alberg. 

Le  percement  du  Saint-Gothard  est,  de  beaucoup,  le  plus 
important  des  grands  travaux  de  cette  nature,  et  nous 
sommes  surpris  que  la  presse  française  n'ait  prêté  à  la  nou- 
velle de  son  inauguration  qu'une  si  faible  attention.  Ce- 
pendant la  construction  du  merveilleux  chemin  de  fer  dont 
il  est  l'œuvre  dominante  est  gros  de  conséquences  écono- 
miques et  même  politiques  d'une  haute  portée.  C'est  ce  qui 
nous  décide  à  raconter  succinctement  les  diverses  péripéties 
de  cette  entreprise  colossale,  pour  donner  ensuite  une  idée 
approximative  des  difficultés  vaincues  et  des  moyens  par 
lesquels  il  en  a  été  triomphé. 

i«  HISTORIQUE. 

L'idée  de  réunir,  par  une  large  voie  de  communication  à 
travers  les  Alpes,  l'Europe  du  Nord  et  du  Sud  est  très  an- 
cienne, et  certainement  Annibal  et  plus  tard  Napoléon,  en 
les  franchissant  à  la  tête  de  leurs  armées,  à  travers  des  ob- 
stacles sans  nombre,  ont  dû  déplorer  que  cette  voie  de  com» 
munication  n'eût  pas  été  déjà  établie  de  leur  temps.  lUiSt 
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même  au  commencement  de  ce  siècle,  les  ingénieurs  ayaient 
reculé  devant  l'immensité  de  la  tftche  et,  en  outre,  devant  Tim- 
possibilité  de  réunir  les  ressources  financières  nécessaires. 
La  première  idée  du  percement  de  la  montage  appartient  au 
colonel  suisse  La  Ricca  de  Goire.  A  son  instigation,  il  se 
forma  en  18/i5,  à  Turin,  une  société  qui  se  proposait  de 
Topérer  par  le  Luckmanier;  mais  elle  ne  put  se  procurer  le 
capital  nécessaire. 

Une  seconde  société  se  constitue  en  1853,  mais  tout  d'abord 
pour  entreprendre  la  construction  d'un  certain  nombre  de 
petites  lignes,  qui  devront  être  continuées,  plus  tard,  à  travers 
le  Luckmanier.  Getle  société  ne  réussit  à  accomplir,  de  1853 
à  1863,  que  la  première  partie  de  son  projet. 

Après  le  vote  de  la  loi  suisse  de  mai  1850  sur  Texpropria- 
ûon  pour  cause  d'utilité  publique,  loi  qui  a  donné  à  l'éta- 
blissement du  réseau  ferré  de  la  Suisse  une  vigoureuse  im- 
pulsion, le  Conseil  fédéral  reprend  le  projet  du  percement 
du  Luckmanier  et  le  fait  étudier  par  une  commission  com- 
posée des  deux  ingénieurs  anglais  Stephenson  et  Swinburn 
(7  Juin  1850).  A  peu  près  en  même  temps,  des  pourparlers 
s'engagent  entre  la  Suisse,  la  Sardaigne  et  la  Prusse  pour 
la  traversée  des  Alpes  par  un  chemin  de  fer.  C'est  dans  un 
rapport  spécial  à  ce  sujet  des  délégués  de  ces  trois  États, 
qu'on  voit  apparaître,  pour  la  première  fois,  Fidée  d'un  per- 
cement de  la  montagne  par  le  Sajut-Gothard,  idée  due  à  l'in- 
génieur G.  KoUer.  En  août  1853,  elle  reçoit  l'adhésion  de 
huit  cantons.  La  même  année,  Vingénieur  Sacchini,  de  Lu- 
gano,  étudie  un  projet  dans  cette  direction,  projet  insuffisant 
qui  limite  à  1850  mètres  la  longueur  du  tunnel  à  ouvrir. 

A  cette  époque,  l'Autriche  pense  sérieusement  à  franchir 
les  Alpes  par  le  Brenner,  pour  arriver  en  ligne  directe  sur  la 
grande  forteresse  de  Vérone,  et,  d'un  autre  côté,  les  ingé- 
«nieurs  français  ont  préparé  le  percement  du  mont  Cenis,  qui 
parait  désormais  assuré.  Dans  cette  situation,  la  Suisse  sent 
la  nécessité  de  faire,  elle  aussi,  son  chemin  des  Alpes,  si  elle 
ne  veut  pas  voir  compromettre  ses  communications  avec 
l'Italie.  Le  projet  du  Saint-Gothard  reparaît  alor?,  comme 
présentant  l'avantage  de  constituer  un  point  central  entre  le 
Nord  et  le  Sud  de  l'Europe,  le  Simplon  étant  trop  rapproché 
du  mont  Cenis  et  le  chemin  du  Luckmanier  de  celui  du 
Brenner. 

Le  15  septembre  1860,  une  commission  composée  de  4é- 
légués  des  cantons  de  la  Suisse  centrale  et  de  la  direction 
du  chemin  de  fer  suisse  du  centre,  et  plus  tard  de  la  direc- 
tion du  chemin  de  fer  de  TEst,  se  constitue  à  l'effet 
d'étudier  la  ligne  du  Saint-Gothard.  L'ingénieur  Koller  éla- 
bore, à  sa  demande,  un  projet  de  voie  ferrée  commençant  à 
Fluelen  pour  aboutir  au  Langensee,  d'une  longueur  de 
123  kilomètres  et  dont  les  frais  de  construction  ne  devront 
pas  dépasser  70  millions  de  francs.  L'ingénieur  Vetli  se 
se  charge  de  compléter  ce  projet  dans  la  partie  sud  du 
canton  du  Tessin.  Dans  l'intervalle,  les  partisans  de  la  tra- 
versée du  Luckmanier  ont  obtenu  du  gouvernement  de 
Turin  la  promesse  d'une  subvention;  ceux  du  percement  du 
Saint-Gothard  n'ont  donc  plus  de  temps  à  perdre  pour  en 
commencer  l'exécution. 


Utilisant  l'expérience  fournie  par  la  traversée 
Cenis,  les  ingénieurs  Koller  et  Vetli  s'arrêtent  au  pi 
tunnel  de  15  à  46  kilomètres  de  longueur.  Vetli  pr< 
térieurement  d'établir  des  rampes  maxima  de  18  à 
mètres  par  mètre  et  d'exploiter  la  ligne  de  FlueU 
gano,  d'une  longueur  de  156^,8  avec  des  machii 
Une  conférence,  à  la  date  du  7  août  1863,  entre  les 
de  15  cantons  suisses  et  des  deux  plus  grandes  co; 
de  chemins  de  fer  suisses  fait  faire  un  grand  pas  i 
sation  des  plans  des  deux  ingénieurs.  Ces  plans  s 
muniqués  par  le  Conseil  fédéral  aux  gouvernement 
lemagne  du  Sud  et  à  l'Angleterre.  Sur  ces  entre 
canton  de  Berne  a  fait  étudier  un  autre  projet  par  \ 
tion  différente,  projet  qui  parait  offrir  des  avantag 
dérables.  En  présence  de  cette  nouvelle  concun 
partisans  du  Saint-Gothard  se  décident  à  publier  un 
détaillé  sur  ceux  que  présente  leur  tracé  ;  on  y  trc 
luation  suivante  des  produits  bruts  et  nets  probables 
longueur  de  265  kilomètres.  Le  chemin  transport 
année  moyenne,  180  000  voyageurs  -  devant  donn( 
cette  brute  de  13  000  francs  par  kilomètre  et  270  0 
de  marchandises  avec  une  recette  brute  kilomé 
3&500  francs;  ensemble  &8000  francs.  En  adopt 
les  frais  d'exploitation,  le  chiffre  de  21 000  francs, 
à  un  produit  net  de  27  000  francs,  soit  de  5  pour  10 
capital  dépensé  de  540  OUO  francs  par  kilomètre. 

Ce  mémoire  amène  une  polémique  ardente  ent 
tisans  des  divers  projets;  mais  celui  du  Saint-Gothf 
dans  l'avis  fortement  motivé  de  deux  ingénieurs 
distingués,  MM.  Beck  et  Gerwig,  un  appui  considé 
ingénieurs  se  prononcent  pour  un  tunnel  partan 
chenen  au  nord  et  aboutissant  à  Airolo  au  sud.  D' 
devis,  la  dépense  probable  doit  monter  à  115  a 
francs  et  la  durée  du  percement  exigé,  en  raison 
cultes  exceptionnelles  de  l'entreprise,  une  périod 
à  dix-sept  années. 

La  majorité  des  opinions  s'étant  enfin  ralliée  au 
Saint-Gothard,  qui  a  reçu  ensuite,  au  point  de  vue 
l'adhésion  des  hommes  spéciaux,  ses  partisans  s'i 
pour  obtenir  les  subventions  nécessaires,  aux  gouv 
des  trois  pays  intéressés,  l'Allemagne,  la  Suisse 
Lltalie  s'engage  la  première  et  promet  son  conco 
cier  à  la  partie  du  percement  qui  s'effectuera  sur 
toire.  De  leur  côté,  l'Allemagne  et  la  Suisse  prenne 
gagement  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  totale 
lions  de  francs.  Il  est  convenu  spécialement  qu 
vention  de  la  Suisse  comprendra  une  somme  de 
à  payer  par  le  chemin  de  fer  central  et  le  chemin  dt 
le  surplus  sera  fourni  par  les  quatorze  cantons  i: 
ment  intéressés  dans  l'exécution  du  projet.  L'Ita 
donne  toutefois  le  sacrifice  qu'elle  consent  à  faire 
tat  de  l'examen  du  projet  par  une  commission  sp^ 
la  présidence  de  l'ingénieur  Stefano  Jacini.  Cette 
est  acceptée  et  la  commission,  après  un  long  et  : 
travail,  émet  un  avis  favorable. 

Les  négociations  relatives  à  l'exéention  sont  inl 
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de  1866.  NouTelle  élude  en  1867,  par  les  soins 

fédéral,  des  intérêts  de  toute  nature  engagés 

le  percement  do  Saint-Gothard.  En  1868,  la  question  des 

soulevant  de  grosses  dirficultés,    l'ingénieur 

étudie  un  nooTeau  tracé  qui  doit  réaliser  une  écono> 

liltt  millions  de  francs.  Ce  tracé  soulèye  de  nourelles 

polèmiqoes.  EnOn,  à  la  suite  d'une  interpellation 

lé  Sybel  à  la  Chambre  des  députés  de  Prusse,  le  27  fé- 

Tageot  diplomatique  à  Berne  de  la  confédération 

e  du  Nord  remet  au  Conseil  fédéral  une  note 

eoon^tre  que  la  confédération  s'est  décidée  pour  Ta- 

de  la  ligne  du  Saint-Cotbard.  Une  déclaration  de 

■taie  ayant  été  faite  par  lllalie,  le  grand-ducbé  de 

al  le  Wurtembergy  son  exécution  parait  cette  fois  assu- 

contre -projets  des  cantons  est  et  ouest  sont  rejetés. 

navitatioD  du  Conseil  fédéral,  une  conférence  s'ouvre 

le  15  octobre  1869,  entre  les  représentants  de  TAlle- 

4e  ritalie  et  de  la  Suisse,  à  la  suite  de  laquelle  inter- 

15  octobre  1869,  un  traité  entre  ces  deux  derniers 

tedtè  aa^el  adbère,  en  1871,  le  gouvernement  impé- 


tiaoë  définitivement  arrêté,  le  tunnel  du  Saint- 
ènXvwiÂT  une  longueur  de  ili^^fi  et  traverser  la 
àaGôschenenaunord,àAirolo  au  sud,  et  presque 
La  subvention  des  trois  États  est  fixée  : 
defisocs,  dont  20  millions  à  payer  par  la  Suisse, 
nUSêf  et  20  par  l'empire  allemand.  La  Suisse  est 
l'exécution  du  chemin  et  d'exiger,  dans  ce 
,k  vosement  d'un  cautionnement  par  la  compagnie  qui 
la  construction  et  l'exploitation. 
ée  longs  efforts,  les  parties  intéressées  parviennent 
une  société  au  capital  de  102  millions  de  francs 
lift  ta  actions  et  2/3  en  obligations.  Cette  société  publie 
le  1*'  novembre  1871  et  organise,  pour  toute  la 
des  travaux,  un  conseil  d'administration  et  un  co- 
de érection.  Elle  fixe  son  siège  à  Lucerne. 

2*  EXéCDTION. 

t  du  grand  tunnel  est  confié  par  la  compagnie 

ireneur  L.  Favre  de  Genève,  qui  s'engage  à  le  livrer 

octobre  1880,  moyennant  une  somme  de  55  854  600 

Les  autres  parties  du  cbemin  sont  adjugées  avec 

la  célérité  possible.  Ainsi  l'infrastructure  de  la  ligne  de 

Pîasso  (^6^,2)  est  confiée,  en  juillet  1873,  à  dix 

enrs  ;  celle  de  la  ligne  de  Biasca-Bellinzona  (19^",^^] 

antres,  et  celle  de  la  ligne  de  Bellinzona*Locarno, 

à  cinq.  Malgré  de  très  grandes  difficultés,   dont 

imprévues,  malgré  les  dommages  considé- 

foe  les  pluies  diluviennes  des  1&  et  15  août  i87/i  font 

Ims  la  Tallée  inférieure  du  Tessin,aux  terrassements 

iKtaés,  il  a  été  possible,  par  des  travaux  de  jour  et  de 

ea  employant  le  nombre  nécessaire  d'ouvriers,  de 

la  drcolalion  les  lignes  de  Bellinzona-Biasca  et  de 

CUasso,  le  6  décembre,  et  la  ligne  de  Bellinzona- 

ii  90  déeembie  187A. 


W 


Les  devis  ayant  été  sensiblement  dépassés,  les  projets  pri- 
mitifs sont  soumis  à  une  revision  sévère  par  une  commis- 
sion internationale  réunie  à  Lucerne  le  ii  juin  1877  et  réduits 
dans  une  forte  proportion.  Mais,  malgré  ces  réductions  — 
dont  la  plus  importante  est  la  substilulion  d'une  voie  unique 
(sauf  en  ce  qui  concerne  le  tunnel)  à  la  double  voie  primiti- 
vement adoptée  —  un  capital  supplémentaire  de  liO  millions 
est  jugé  nécessaire.  L'Allemagne  et  Tllalie  s'engagent  à 
verser,  chacune  de  son  côté,  une  nouvelle  subvention  de 
10  millions  ;  la  Suisse  prend  le  même  engagement  pour 
8  millions,  sous  la  réserve  que  la  compagnie  d'exécution 
augmentera,  à  son  tour,  son  capital  de  12  millions. 

Le  capital  d'exécution  est  ainsi  fixé  à  nouveau  à  la  somme 
totale  de  228  millions  de  firancs,  se  décomposant  comme 
suit  :  subventions,  103  millions;  capital -actions,  34  millions  ; 
capital-obligations  dites  de  premier  rang,  7li  millions  ;  ca- 
pital-obligations de  deuxième  rang,  6  millions  ;  subvention 
spéciale  de  la  Suisse  et  de  l'Ilalie  pour  la  ligne  du  Generi, 
6  millions;  capital-obligations  pour  la  même  ligne,  5  mil- 
lions. 

Revenons  spécialement  au  tunnel  du  Saint-Gothard.  A  l'ex- 
ception d'une  assez  forte  courbe  ou  débouché  du  sud 
(Airolo),  il  forme  une  ligne  droite  de  1Z|920  mètres.  La 
porte  nord  (Goscbenen)  est  à  1109  mètres,  la  porte  sud 
(Airolo)  à  li/i5  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Presque 
au  miUeu  du  tunnel  se  trouve  son  point  culminant  :  1150  mè- 
tres. Le  sol  s'élève,  dans  la  direction  du  nord,  sur  une  lon- 
gueur de  7801  mètres,  dans  le  rapport  de  5  millimètres  par 
mètres  ;  il  est  horizontal  au  point  le  plus  élevé,  sur  une 
longueur  de  319  mètres,  et  s'incline  ensuite,  avec  une  pente 
également  de  5  millimètres,  sur  une  longueur  de  9275  mè- 
tres, puis  de  2  à  1  millimètres,  jusqu'à  la  porte  sud.  Les 
difficultés  n'ont  été  considérables  qu'aune  distance  de  2800, 
puis  de  7500  mètres  à  partir  de  la  porte  nord,  et  de  /i600  mè- 
tres de  la  porte  sud.  Le  tunnel  est  à  deux  voies.  Son  profil  est 
de  8  mètres  en  largeur  et  de  6  mètres  en  hauteur.  Comme 
matières  explosives  on  a  employé  la  dynamite  et  la  gélatine. 
Le  tunnel  a  été  ventilé  par  l'air  comprimé  ;  les  machines  de 
perforation  ont  été  mises  en  mouvement  par  des  turbines 
qu'alimentaient  des  chutes  d'eau  de  la  Reuss,  du  Tessin  et 
de  la  Trémola. 

Dans  son  état  actuel,  la  ligne  entière  du  Saint-Golhard  a 
une  longueur  totale  de  2/iO  kilomètres,  y  compris  66  kilo- 
mètres pour  le  chemin  de  la  vallée  du  Tessin,  dont  l'exploi 
tation  a  commencé  à  la  fin  de  187/Ii  ;  le  surplus  de  la  ligne  se 
répartit  comme  suit  : 

Kilomètres. 

Immensce-FIaclen 31,98 

FIuelen-GOschenen 38,74 

Gôschenen-Airolo  (1) 14,98 

Airolo-Biasca 45,88 

Cadenazzo-Plno ••••  16,20 

Guibiasco-Lugano •••••••  25,95 

173,73 


(1)  Le  tunnel  da  Saint-Gothaid. 
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Les  chemins  de  montagne  —  que  nous  appellerons  ainsi 
par  opposition  aux  chemins  de  yallée  —  ont  les  longueurs 
suivantes  : 

Kilomàtrai. 

Erstfeld-GOscbenen 25,50 

Airolo-Biasca 45,83 

Guibiasco-Lugaao 25,05 

97,28 

Sur  ces  trois  lignes  les  pentes  maiima  sont  de  27  mil- 
limètres par  mètre;  on  trouve  ensuite  des  pentes  de  iO  mil- 
limètres ;  la  courbe  minima  a  un  rayon  de  280  mètres.  Les 
chemins  de  montagne  ne  sont  provisoirement  qu'à  une  seule 
voie  ;  mais  le  sol  et  le  revêtement  des  parois  en  maçonnerie 
ont  été  préparés  pour  la  pose  éventuelle  d*une  deuxième 
voie.  Les  chemins  de  vallée  sont,  à  l'exception  de  celui  du 
Tessin,  à  une  seule  voie.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  grand 
tunnel  en  a  deux. 

Ajoutons  quelques  détails  à  ceux  que  nous  avons  donnés 
pour  ce  tunnel. 

Le  percement  a  exi  gé  3000  journées  de  n  heures.  La 
moyenne  des  ouvriers  oc  cupés  toute  la  journée  à  Tintérieur 
et  au  dehors  a  été  de  2511  ;  le  maximum,  en  mai  1881,  de 
3500,  dont  1216  dans  le  tunnel  môme,  travaillant  huit  heures 
par  Jour.  Leur  santé  a  été  souvent  compromise  par  la  vicia- 
tion  de  l'air,  par  les  gaz  de  la  dynamite,  par  l'élévation  de 
la  température  et  par  la  mauvaise  qualité  des  eaux  qu'ils 
buvaient  avec  excès.  Vers  la  On  du  travail,  les  professeurs 
de  l'école  de  médecine  de  Turin,  les  docteurs  Gancato  et 
Perrocito  ont  dû,  à  l'appel  de  la  compagnie,  venir  constater, 
dans  le  tunnel,  la  maladie  causée  par  un  ver  abdominal 
{anchylostomum  duodenale)  avalé  très  probablement  avec 
l'eau  des  sources.  Le  développement  de  ce  ver  dans  l'in- 
testin avait  déterminé,  chez  les  malades,  une  anémie  très 
caractérisée,  qui  n'a  pu  être  combattue  efficacement,  mal- 
gré des  vermifuges  énergiques ,  que  par  l'installation  ,  au 
sommet  de  la  montagne,  d'une  infirmerie  spéciale. 

Parmi  les  autres  causes  d'interruptions  partielles  des  tra- 
vaux, il  faut  citer,  en  1873  et  187/i,  plusieurs  explosions  de 
dynamite,  en  dehors  de  son  emploi  pour  le  percement  de  la 
roche  ;  des  émeutes  d'ouvriers,  du  27  au  29  juillet  1875,  à 
Gôschenen  et  l'incendie  du  village  d'Airolo. 

177  ouvriers  ont  succombé  victimes  d'accidents. 

La  captation  et  le  détournement  des  sources,  dont  quelques- 
unes  très  puissantes,  ont  suscité  de  graves  difficultés.  Mais 
le  plus  grand  obstacle  qu'aient  rencontré  les  travaux  a  été 
la  haute  température  du  tunnel.  En  1880,  sur  une  longueur 
de  7500  mètres,  elle  s'est  élevée  à  31<»  centigrades;  en  février 
de  la  même  année,  elle  a  atteint  jusqu'à  3A<».  Depuis  la  perfo- 
ralion  complète,  et  notamment  en  ce  moment,  elle  n'est, 
au  maximum,  que  de  20*  et,  chose  remarquable,  l'air  est 
assez  Crais  pour  permettre  aux  ouvriers  de  travailler  sans 
le  secours  d'une  ventilation  artificielle.  Le  percement  a 
exigé  l'enlèvement  de  900000  mètres  canéa  de  roche  et  les 
murs  destinés  à  consolider  la  paroi  ont  lia  déveU^pemant 


de  300  000  mètres.  Les  travaux  de  perforation  et  de  p 
tion  de  la  voie  ont  coûté  56500000  francs. 

On  sait  que  l'intelligent  et  énergique  entrepreneu 
n'a  pas  vu  la  fin  de  son  œuvre  :  il  a  succombé,  c 
dans  le  tunnel  même,  à  une  attaque  d'apoplexie. 

Le  prix  de  revient  des  lignes  dites  d'accès,  d'une  le 
de  158^^,71,  est  resté  inférieur  aux  prévisions  quimc 
à  67  1/3  millions  de  francs.  Pour  ces  lignes,  le  nombre 
quotidien  des  ouvriers  était,  au  commencement  de  jui 
de  1455;  il  s'est  élevé,  au  maximum,  à  lili  459  en  aoi 
et  à  9373  en  juin  1881,  c'est-à-dire  vers  la  fin  des  t 
La  moyenne,  d'octobre  1879  à  octobre  1880,  a  été  de 
On  se  fera  une  idée  des  difficultés  qu'a  rencontrées 
struction  de  ces  lignes  par  ce  fait  qu'en  dehors  du  per 
du  Saint-Gothard,  elles  ont  exigé  l'ouverture  de  bi 
tunnels  d'une  longueur  totale  de  24''°*,2.  La  dépense 
percements  a  été,  en  moyenne,  de  1250  francs  parmèl 
rant.  Ces  mômes  lignes,  dans  la  partie  construite 
ouvert,  ont  donné  lieu  à  969  travaux  d'art  de  toute 
(ponts,  ponceaux,  viaducs,  etc.)  et  à  des  travaux  de  i 
nerie  sur  une  étendue  de  295/i/i0  mètres.  L'inCi 
ture  de  la  partie  à  ciel  ouvert,  qui  devait,  d'après  lei 
revenir  à  201 767  francs  par  kilomètre,  n'a  pas  coûté  c 
ment  cette  somme.  Les  ponts  et  ponceaux,  tous  en  fi 
au  nombre  de  223,  pour  lesquels  il  a  été  employé  6634 
métriques  de  métal.  Le  plus  important  des  ponts,  c 
Inschi-Reuss,  en  a  exigé,  à  lui  seul,  334  tonnes.  Les  i 
de  déblai  et  de  remblai  ont  nécessité  le  déplacem 
4  4/5  millions  de  mètres  cubes  de  terre  et  de  roci 
travaux  de  revêtement  des  parois  se  sont  prolongés  s 
étendue  de  205000  mètres. 

A  voir  cette  longue  série  de  travaux  d'art  des  plus 
on  ne  peut  tout  d'abord  se  résoudre  à  croire  à  la  : 
d'un  chemin  construit  dans  des  conditions  aussi  exe 
neiles.  El  cependant  il  présente,  à  n'en  pas  douter,  toi 
garanties  de  sécurité  possibles  et  n'exige,  pour  les 
aucune  limitation  de  poids  et  de  vitesse  ;  or  c'est  à  < 
de  vue  précisément  que  s'est  manifestée  la  science  pi 
des  ingénieurs  qui  ont  fait  le  tracé,  organisé  et  dirigé  ! 
vaux.  Les  ponts  notamment  ont  été  soumis  aux  épreu 
plus  rigoureuses,  et  on  n'a  constaté  que  des  fléchissi 
insignifiants  suivis,  en  outre,  l'épreuve  terminée,  de 
sements  très  sensibles  et  devenus  depuis  définitifs. 

Pour  la  pose  de  la  voie,  on  s'est  servi  de  rails  d'à 
poids  de  36^,6  par  mètre  courant.  Les  traverses  sont  ] 
en  bois,  bois  tendre  dans  la  vallée,  bois  dur  dans  la 
tagne.  Les  réservoirs  ou  stations  d'eau  sont  généra 
approvisionnés  par  des  dérivations  des  sources  de 
tagne. 

Le  matériel  roulant  comprend  :  61  locomotives  (do 
8  roues  accouplées  pour  le  transport  des  marchandise 
la  partie  montagneuse  du  chemin  ;  30  à  6  roues  pour  le 
service  dans  la  vallée  et  pour  le  transport  des  personc 
la  montagne;  10  à  4  roues  pour  ce  dernier  transport  i 
vallée  ;  4  machinea-teoders  pour  le  service  des  gares,  < 
tiies  machinoi  pour  l'oxploitatioii  jde  rombctadiraM 
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i-Locamo)  127  wtgons  de  voyageurs,  538  pour  ba- 
et  narchandites.  Les  Toitures  de  voyageurs  sont  éclai 
n  gaz  ;  celles  des  trains  rapides  sont  à  freins  continus 
Igafslème  Hardy. 

Lsfersonnel  du  grand  tunnel  se  compose  de  32  agents.  Le 
mtàmét  surveillance  est  organisé  de  manière  à  conjurer  le 
IPéijsh fille  tontes  les  chances  d'accidents  et  surtout  les 
Ils. 

mot  La  construction  de  la  ligne  tout  entière  a 
MO  accidenta  mortels,  et  877  ouvriers  ont  été  plus 
grièvement  blessés.  Un  bienfaiteur,   qui  a  voulu 
ImoddQv  a  adressé  au  conseil  d'administration  du 
somme  de  iOOOO  francs  en  obligations  5  pour  100 
\f  en  s'engageant  à  envoyer  5000  francs  par 
de  1883  à  1890,  jusqu'à  complément  d'un    capital  de 
fanes.  L'intérêt  à  à  pour  100  de  cette  somme  est  des- 
I  venir  en  aide  aux  ayants  droit  des  ouvriers  tués  et  à 
îr  les  employés  et  agents  de  la  compagnie  qui  se 
■1Ii|Ids  ^tingués  au  cours  des  travaux. 
isiCMséqiiences  économiques  de  l'ouverture  de  la  ligne 
ont  une  importance  de  premier  ordre  pour 
international  considéré  au  point  de  vue  du 
Eks  doifent,  en  outre,  amener  une  diminution  no- 
A  frai!  de  l'Allemagne,  des  échanges  de  l'Angleterre, 
et  de  rAutricbe  avec  l'Ilalie.  Mais  ces  consé- 
ae  peaient  être  examinées  utilement  que  dans  un 
Vécu/  qœ  nous  renvoyons  à  un  prochain  bulletin 
fofitiqae. 
OHBt  SIX  conséquences  politiques,  qui  sont  graves,  sur- 
Macs  foi  concerne  la  France,  leur  étude  ne  saurait 
place  dans  ce  recueil. 


ASTRONOMIE 


VécUpse  du  17  mai  1882, 
iïïftiB  MM.  Thollon,  Trépied  et  A.  Pnisenz. 

hn  k  fin  de  janvier,  M.  Perrotin  manifesta  le  désir  de 
ir  TolMervatoire  de  Nice  envoyer  une  mission  en  Egypte 
■r  observer  l'édipse  de  soleil  annoncée  pour  le  i7  mai 
dvil].  IL  Bischoffsheim  offrit  généreusement  de  sub- 
Mrm  frais  de  l'expédition  qui  fut  décidée.  Il  fournit  tous 
JkBDseignements  ulîles  et  les  hautes  recommandations 
de  Freydnet  et  de  Lesseps.  Mais  il  restait  à  peine 
poor  faire  les  études  préliminaires  indispensables, 
nn  programme  et  préparer  les  appareils  néces- 
Loin  de  Paris  et  dépourvu  des  ressources  les  plus 
,  ce  laps  de  temps  était  bien  court;  néanmoins, 
t  les  inslmments  qu'ils  possédaient,  en  limitant 
les  membres  de  la  mission  purent  être  prêts 
VsotUe. 

Bodn  fat  empêché  par  les  préparatifs  à  faire  en  vue 
^deVénnade  oondotae  l'expédition,  qui 


à  M.  Thollon  et  à  M.  André  Puiseux.  M.  Trépied,  prévenu 
sans  retard,  s'empressa  d'accepter  et  obtint  du  ministère 
l'autorisation  et  les  crédits  nécessaires;  M.  Ranyard,  savant 
anglais,  se  joignit  à  nos  compatriotes.  Enfin  Tarrivée  de 
MM.  Lockyer,  Schuster,  Laurence,  Bucchanam  et  en  dernier 
lieu  de  M.  Tacchini  et  de  Mahmoud  pacha,  vint  achever  de 
donner  un  caractère  cosmopolite  à  l'expédition. 

L'avant-veille  de  l'éclipsé ,  dans  une  réunion  générale, 
après  une  discussion  approfondie  sur  l'ensemble  des  obser- 
vations à  faire,  chacun  exposa  son  programme  et  accepta  les 
modifications  qui  parurent  utiles.  Après  réclipse,  chacun 
fit  part  de  ses  observations  et  un  télégramme  rédigé  en 
commun  et  expédié  par  voie  diplomatique  fut  envoyé  aux 
ministres  des  nations  représentées  à  Souhag. 

D'après  les  données  de  la  connaissance  des  temps  et  les 
calculs  de  M.  Puiseux  père,  la  durée  de  la  totalité  en  Egypte 
ne  devait  pas  dépasser  soixante-douze  secondes.  Il  s'agissait, 
pour  les  observations  sur  la  couronne,  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible  d'un  laps  de  temps  si  court.  Comme  programme, 
il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  celui  que  le 
Bureau  des  longitudes  avait  envoyé.  Comme  appareil,  il 
fallut,  à  défaut  de  lunette  montée  équatorialcment,  employer 
un  bon  réfracteur  de  0™,ii  d'ouverture  et  de  i'^'jôO  de  dis- 
tance focale.  A  cette  lunette  fut  adapté  un  spectroscope  à 
vision  directe  de  faible  dispersion.  Des  vis  de  pression  agis- 
sant sur  les  axes  servaient  à  rendre  leurs  mouvements  plus 
ou  moins  libres.  L'appareil  étant  ainsi  bien  réglé  et  équi- 
libre  jouissait  d'une  remarquable  stabilité. 

M.  Perrotin  avait  eu  Tidée  d'étudier  les  bords  de  la  lune 
avec  le  spectroscope  à  grande  dispersion  de  M.  Thollon  ;  cette 
idée  parut  excellente  et  fut  acceptée  avec  le  plus  vif  empres- 
sement. 

Arrivés  à  Souhag  (haute  Egypte)  le  soir  du  l«'  mai,  M.  Tré- 
pied fit  immédiatement  une  vérification  approximative  des 
coordonnées  du  lieu,  qui  parut  satisfaisante.  Le  lendemain 
commença  Tinstallalion.  La  généreuse  hospitalité  du  vice- 
roi  avait  simplifié  cette  tâche  dans  la  mesure  du  possible. 
M.  Puiseux  père,  malgré  son  état  maladif,  avait  employé  les 
derniers  moments  de  son  séjour  à  Nice  à  calculer  les  prin- 
cipaux éléments  de  Téclipse.  Au  moyen  de  ces  données,  les 
deux  grands  appareils  spectroscopiques,  ainsi  que  les  miroirs 
argentés  et  les  objectifs,  furent  orientés  de  manière  que, 
dans  les  images  projetées,  la  fente  de  l'un  fût  parallèle  à  la 
ligne  des  centres  lors  du  premier  contact,  et  la  fente  de 
l'autre  perpendiculaire  à  cette  ligne  au  moment  du  deuxième 
contact.  Ils  étaient  abrités  par  une  construction  en  roseaux. 
La  lunette,  munie  du  petit  spectroscope,  réglée  d'avance 
avec  beaucoup  de  soin,  était  à  la  porte  de  l'abri,  à  trois  ou 
quatre  pas  du  grand  appareil. 

Le  jour  de  Féclipse,  le  soleil  se  leva  dans  un  ciel  admira- 
blement pur.  L'air,  très  calme,  était,  comme  toujours  dans 
cette  région,  d'une  extrême  sécheresse  qui  rendait  presque 
invisibles  la  plupart  des  raies  telluriques.  Cette  circonstance 
était  éminemment  favorable  à  l'étude  qu'on  avait  projeté  de 
faire.  Ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  M.  Trépied  observait  le 
premier  contact  avec  une  lunette  ;  dès  qu*il  eut  fiiit  entendre 
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le  top,  les  obserralions  spectroscopîques  du  bord  de  la  lune 
commencèrent. 

M.  TboUon,  passant  en  revue  toute  la  région  tellurique  du 
spectre,  en  commençant  par  le  rouge  extrême,  ne  constata 
entre  Â  et  B  aucun  changement  notable  ;  arrivé  à  B,  il  fut 
tout  surpris  de  voir  un  notable  renforcement  des  raies  qui 
composent  ce  groupe.  Il  hésitait  à  faire  part  de  cette  obser- 
vation à  M.  Trépied,  de  peur  de  le  troubler,  quand  celui-ci 
lui  annonça  qu*ii  voyait  ce  renforcement  du  groupe  B  d*une 
manière  tout  à  fait  évidente.  11  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  vérifier  ce  fait.  Tout  le  contour  de  la  lune  qui  se 
projetait  sur  le  soleil  fut  amené  successivement  sur  la  fente, 
et,  fait  inexplicable,  M.  ThoUon  ne  parvint  plus  à  revoir  ce  ren- 
forcement tel  qu*il  lui  était  apparu  en  premier  lieu,  ni  môme 
à  le  voir  d'une  manière  tout  à  fait  certaine.  M.  Ranyard  et 
M.  Puiseux,  appelés  en  témoignage,  virent  le  phénomène  se 
produire  avec  la  môme  évidence  que  MM.  Trépied  et  Thollon 
dans  leur  appareil  et  ensuite  avec  la  môme  incertitude.  Cette 
différence  d'effet  provient  peut-être  de  la  différence  des  orien- 
tations. M.  Thollon  essaya  bien  de  voir  le  même  phénomène 
dans  le  spectroscope  de  M.  Trépied,  mais  il  n'était  pas  au 
point  pour  sa  vue,  et  il  restait  à  peine  le  temps  nécessaire 
pour  parcourir  le  reste  de  la  région  tellurique.  Le  groupe  a 
d'Angstrom  parut  aussi  offrir  un  très  léger  renforcement. 

De  l'exposé  des  faits  qui  se  sont  produits  dans  cette  pre- 
mière partie  des  opérations  on  peut  déjà  tirer  cette  conclu- 
sion que,  dans  les  prochaines  éclipses  de  soleil,  les  spectro- 
scopistes  doivent  porter  une  attention  toute  spéciale  sur  les 
groupes  B  et  a  en  se  mettant  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  pour  les  observer. 

Lors  de  la  totalité  de  l'éclipsé,  M.  Thollon  s'installa  à  la  lu- 
nette et  rendit  tangente  au  milieu  du  croissant  la  petite  fente 
du  petit  spectroscope;  lorsqu'il  ne  resta  plus  qu'un  mince 
filet  de  lumière,  il  vit  apparaître  un  certain  nombre  de  raies 
très  brillantes  coïncidant  exactement  avec  celles  qui  étaient 
sur  son  échelle.  Ces  raies  sont  C,  K,  F  ;  une  quatrième,  tout 
aussi  brillante  que  les  autres,  se  trouvait  un  peu  à  droite 
de  D  ;  c'était  évidemment  la  raie  du  hélium.  Dans  la  ré- 
gion G  se  voyait  aussi  un  magnifique  groupe  de  raies  vio- 
lettes qui  se  sont,  paralt-il,  reproduites  dans  la  photographie 
de  M.  Schuster.  Il  était  difficile  de  déterminer  la  position  de 
ces  raies  tant  la  totalité  était  surprenante  ;  mais  l'éblouisse- 
ment  éprouvé  en  regardant  sur  le  verre  dépoli  l'image  du 
croissant  solaire  ne  permit  à  M.  Thollon  de  voir  aucun  détail 
de  la  couronne.  Jetant  alors  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  con- 
trée environnante,  le  paysage  recouvert  d'une  teinte  livide 
offrit  un  aspect  fantastique  et  saisissant  qu'il  aurait  fallu  pou- 
voir aussi  étudier  en  détail  ;  mais  le  temps  s'écoulait,  et  il 
ne  put  que  constater  de  nouveau  les  raies  C,  D3,  K  et  F  et  le 
groupe  des  raies  violettes. 

La  fente  du  petit  spectroscope  avait  été  soigneusement  ré- 
glée de  manière  à  rendre  parfaitement  visibles  les  raies 
Craunhofériennes.  Malheureusement,  dans  toutes  les  obser- 
vations de  M.  Thollon  sur  la  couronne,  les  raies  brillantes 
parurent  se  détacher  sur  un  fond  de  spectre  continu,  dans 
lequel  il  ne  put  distinguer  aucune  raie  noire. 


M.  Trépied,  qui  devait  observer  dans  le  grand  spectroscope 
au  moment  du  deuxième  contact  la  région  l/i7A,  vit  dans  lê^ 
champ  de  la  lunette  un  nombre  considérable  de  raies  bdt^ 
lantes,  représentant  environ  la  centième  partie  du  spectre;  iP- 
en  donna  avis  à  son  collègue  M.  Thollon,  qui,  en  amemn^ 
rapidement  sur  la  fente  une  des  extrémités  du  croissantf  it^» 
encore  dans  le  champ  cinq  raies  brillantes  traversant  tt- 
spectre  dans  toute  sa  longueur.  Ces  raies  correspondntalRi 
au  fer  et  au  calcium,  d'après  l'atlas  d'Angstrom  et  les  étodas!; 
que  M.  Thollon  fit,  au  moyen  de  Parc  électrique,  à  l'ObsÉr»! 
vatoire  de  Paris.  D'autres  C  et  F  appartiendraient  à  lliydiO*:! 
gène  et  D,  au  hélium.  :; 

La  correspondance  des  raies  brillantes  de  la  couronna  sMfej 
les  raies  fraunhofériennes  a  pu  être  établie  à  loisir  et  w/é(n 
la  plus  complète  certitude,  car  longtemps  après  la  fin  Al' #q 
totalité  elles  étaient  encore  brillantes  aux  extrémités  4^ 
croissant.  Leur  longueur  avait  diminué  rapidement,  h  mà^^^ 
sure  que  l'illumination  de  l'atmosphère  augmentait,  n^lt, 
sans  être  moindre  de  0"',002  pendant  les  opérations,  b^, 
passant  progressivement  de  la  pointe  du  croissant,  où  ^%^ 
voyait  que  des  raies  brillantes,  à  une  région  lumineuse  lii.., 
large,  où  ne  se  voyaient  que  les  raies  noires,  il  était  très  A 
cile  de  vérifier  la  parfaite  correspondance  des  unes  et  ékt 
autres. 

Vers  le  milieu  de  la  totalité,  M.  Trépied  aperçut  &  tnk^. 
du  soleil,  par  un  angle  zénith  d'environ  90^  un  trait  l^gjttt 
ment  courbe  vers  le  bas,  d'un  effet  singulier  et  en  disoii . 
dance  évidente  avec  le  reste  de  la  couronne;  il  ne  pensa  fi 
un  seul  instant  que  ce  pouvait  être  une  comète;  il  nte' 
reconnu  la  nature  qu'une  heure  après  l'éclipsé,  en  compuM 
son  croquis  avec  l'une  des  photographies  obtenues  part 
docteur  Schuster.  Cette  photographie  montrait  nettement  't^ 
noyau  à  une  distance  du  bord  du  soleil  un  peu  supérienik^ 
au  diamètre  de  cet  astre.  L'angle  du  zénith  et  la  direclioii  iî^ 
la  queue  s'accordaient  bien  avec  le  dessin  de  notre  conipl'^ 
triote,  mais  il  avait  arrêté  le  trait  à  une  distance  beaneod^ 
trop,  faible  du  bord.  Il  aurait  bien  voulu  dessiner  aussi  Iflr^^ 
protubérances  telles  qu'on  les  voyait  à  l'œil  nu,  mais  li 
temps  lui  a  fait  défaut.  "^ 

Quelques  minutes  avant  la  fin  de  l'éclipsé,  alors  quH  Si 
préparait  à  voir  le  quatrième  contact,  M.  Trépied  vit  le  bon 
de  la  lune  se  prolonger  nettement  au  delà  du  disque  solaire 
à  une  distance  qu'on  peut  évaluer  à  trois  minutes,  mais  ^ 
diminuait  à  mesure  qu'approchait  l'instant  du  contact.  S'eiir 
il  produit  quelque  chose  de  semblable  au  commencement  ê\ 
l'éclipsé?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  malgré  tous  les  effoiéi! 
faits  par  cet  observateur  éminent,  il  fut  impossible  d*apaM 
cevoir  le  disque  de  la  lune,  soit  avant  le  premier  contact,  nti^i 
après  le  quatrième.  \ 

A  8^5/i'57'  eut  lieu  le  dernier  contact  ;  le  premier  avait  tk 
lieu  à  7*'30'9";  la  durée  avait  donc  été  de  i^d4'68'',  mais  ré-^i 
clipse  totale  n'avait  eu  que  70"  environ.  \\ 

I^aissons  donc  M.  Trépied  déposer  ses  conclusions,  qui  satili 
à  peu  près  celles  de  ses  collègues  :  ^ 

t  i*  La  position  de  la  raie  verte  de  la  couronne  eoTneUA 
exactement  avec  celle  de  la  raie  i&7A  de  Kirchhoff.  1% 
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disperûon   de  noire  spectroscope,  le  plus  puissant 

fta  ut  jamais  appliqué  à  robservation  d'une  éclipse,  rend 

«léialtat  très  certain. 

•  ^  n  ne  parait  pas  que  les  intensités  relatives  des  raies 

soient  conserrées  dans  le  spectre  de  lignes  brîl- 

Cest  aussi  ce  qu'a  observé  M.  Lockyer,  et  c'est  un  fait 

tàpti  entraîner  des  conséquences  importantes  pour  la 

|l|ri|K  solaire. 

«^  n  paraît  exister  une  relation  entre  la  fréquence  des 
IiAh  et  la  structure  de  la  couronne. 
r  IT  b  ce  qui  concerne  l'accroissement  d'intensité  des 
f  absorption  sur  le  contour  de  la  lune,  je  ne  dois  for- 
mes conclusions  qu'avec  une  grande  réserve.  Le  fait 
a  M  pour  moi  hors  de  doute  dans  le  groupe  B,  pendant  la 
pbase  de  l'écIipse  du  17  mai.  Je  me  garderai  toute- 
CafErmer  l'existence  d^une  atmosphère  lunaire  d'après 
observation.  Je  crois  bien  que  le  renforcement 
à  Taclion  d'une  couche  absorbante  ;  mais  de  quelle 
(f  permanente  ou  accidentelle?  Je  l'ignore.  Présente- 
,  je  ne  vais  pas  au  delà,  mais  je  ne  saurais  m^emptîcher 
le  vœu  qu'on  ne  laisse  point  échapper  loccasion 
MBiyfionieUement   favorable    que  l'éclipsé  prochaine  du 
dcnû  1883  offrira  aux  astronomes,  de  contribuer  au 
de  la  physique  solaire  et  peut-être  à  l'avancement 
:es  relativement  à  l'état  physique  de  notre 


BûÊM  était  permis  aussi  à  nous  de  formuler  un  vœu, 
ftodzioos  que  dans  ces  missions  scientifiques  on  pût 
on  asses  grand  nombre  de  savants  pour  qu'aucun 
ne  ne  pût  être  perdu  et  qu'en  s'y  préparant  assez 
>ps  d^avmnce,  tous  les  instruments  nécessaires  pus- 
■HêlR  à  la  disposition  des  observateurs. 
.  Isi  trois  savants  partis  de  France  ont  recueilli  assez  de 
inportants  pour  montrer  que  les  quelques  milliers  de 
qu'on  dépensera  lors  de  la  prochaine  éclipse  rappor- 
de  gros  intérêts  à  la  science. 


VARIÉTÉS 

De  la  méthode  à  suivre  dans  les  recherches 

bibliographiques. 

ht  mémoire  de  M.  Billings  (1]  a  soulevé  un  certain  nombre 
-Afaestions  intéressantes  sur  lesquelles  il  est  peut-élre  im- 
de  revenir  brièvement.  Les  recherches  bibliographi- 
devlennent  maintenant  si  nécessaires,  et,  en  mâme 
leur  difficulté  s'accroît  tellement,  qu'il  est  indispen- 
i  tous  ceux  qui  traitent  une   question  scientifique  de 
quelques  notions  sur  la  manière  de  faire  des  re- 
dans les  ouvrages  innombrables  qui  sont  à  con- 


leodant  nulle  part  on  ne  trouve  indiquée  la  méthode 
iir*  1»  Bmis  ickiUitlqiÊê  do  13  mai  1882. 


qu'il  convient  de  suivre.  Il  faut  la  pratiquer  d'instinct,  et 
l'instinct  fait  souvent  défaut.  Aussi  qu'arrive-t-il  ?  C'est  que 
le  plus  souvent  les  indications  bibliographiques  sont  nulles, 
incomplètes,  fausses  ou  inutiles.  Personne  ne  saurait  avoir 
la  prétention  de  donner  une  recette  infaillible  pour  éviter 
tous  ces  écueils.  Toutefois  il  me  paraît  que,  par  des  inves- 
tigations méthodiques ,  on  peut  arriver  à  de  meilleurs  résul- 
tats que  ceux  qui  sont  en  général  obtenus. 

Il  est  d'abord  une  condilion  indispensable,  qui  représente 
un  minimum,  minimum  que  tout  lecteur  a  droit  d'exiger  de 
l'auteur  qu'il  lit;  c'est  la  sincérité.  Pour  être  vraiment  sin- 
cère, ne  citez  jamais  de  seconde  main,  ou  tout  au  moins, 
si  vous  êtes  forcé  de  le  faire,  indiquez  alors  que  vous  n'avez 
pas  recouru  à  Fauteur  original.  C'est  presque  un  mensonge 
que  de  citer  un  ouvrage  qu'on  n'a  pas  eu  entre  les  mains.  Mais, 
hélas  I  combien  de  fois  n'est-on  pas  tenté  de  le  faire  et  d'éta- 
ler une  érudition  facile,  en  reproduisant  les  indications  bi- 
bliographiques qu'on  puise  dans  tel  ou  tel  ouvrage.  On  met 
la  date  du  livre,  la  page,  le  paragraphe,  et  tout  cela  n'est  que 
la  copie  d'une  note  bibliographique.  Cette  note  elle-même, 
qui  sait  si  elle  n'a  pas  déjà  été  copiée  deux  ou  trois  fois  et  si 
la  biographie  qu'on  copie  n'est  pas  de  troisième  ou  qua- 
trième main?  Aussi  devrait-on  s'estimer  heureux  quand  l'ou- 
vrage où  l'on  puise  est  bien  fait  ;  et  très  heureux  quand  la 
note  qu'on  reproduit  a  été  copiée  exactement,  sans  fautes 
d'impression,  sans  lapsus  calami,  et  d'une  manière  intelli- 
gente. 

Assurément,  on  ne  peut  ni  consulter  tous  les  auteurs 
ni  avoir  à  sa  disposition  tous  les  recueils  scientifiques  et 
tous  les  livres  où  se  trouvent  les  indications  nécessaires; 
mais  rien  n'empCche,  s'il  a  été  impossible  de  consulter  le 
recueil  original,  de  le  faire  savoir,  en  ne  donnant  pas  Tindi- 
cation  bibliographique,  ou,  si  Ton  veut  la  donner,  ce  qui  est 
parfois  utile,  d'indiquer,  d'une  part,  qu'on  la  prise  de  seconde 
main,  et  d'autre  part,  qu'on  l'a  prise  dans  tel  ou  tel  auteur 
Par  exemple,  nous  savons  que  Dupuy  d'Alfort  a  fait  la  section 
du  grand  sympathique  au  cou,  et  qu'il  a  bien  décrit  les  phé- 
nomènes consécutifs.  Il  n*est  peut-être  pas  indispensable, 
pour  parler  de  cette  expérience,  de  recourir  au  mémoire  de 
Dupuy,  qui  se  trouve  dans  le  Journal  de  Corvisart,  1816.  Si 
donc  on  vient  à  parler  de  cette  expérience,  ou  bien  on  aura 
lu  le  mémoire  de  Dupuy,  et  alors  il  sera  permis  de  donner 
l'indication  bibliographique,  ou  bien,  ce  qui  est  infiniment 
plus  probable,  on  ne  l'aura  pas  lu  :  ou  ne  l'aura  pas  ex- 
humé du  journal  de  Corvisart,  on  aura  simplement  rapporté 
ce  qu'en  disent  les  auteurs  classiques.  Dans  ce  cas,  sous 
peine  d'être  taxé  de  menterie,  il  est  interdit  d'en  donner  l'in- 
dication bibliographique.  Il  n'y  aura  alors  aucun  renvoi  au 
mémoire  de  Dupuy;  ou  bien,  si  l'on  y  renvoie,  il  faudra  citer 
l'auteur  où  l'indication  bibliographique  a  été  prise.  Ainsi, 
dans  le  cas  actuel,  Je  cite  l'expérience  de  Dupuy,  d'après  Lon- 
get;  Traité  de  physiologie,  3*  édition,  2*  tirage,  p.  558, 
note  Uy  t.  III. 

C'est  un  acte  d'honnêteté  scientifique  élémentaire  que  de 
citer  seulement  les  ouvrages  qu'on  a  lus.  Si  l'on  se  limitait 
ainsi,  toutes  les  bibliographies  seraient  sincères.  Cette  sincé- 
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rite  est  un  minimum  absolument  nécessaire,  et  cependant 
bien  des  indications  qu'on  frouTe  même  dans  les  meilleurs 
livres  ne  sont  pas  dignes  de  cet  éloge  négatif. 

Toutefois  cette  sincérité  n'est  pas  une  qualité  suffisante 
et  il  faut  qu'une  bonne  bibliographie  mérite  un  autre  éloge 
que  celui  de  n'être  pas  trompeuse.  H  s'agit,  en  effet,  de  faire 
des  recherches  quelque  peu  complètes  sur  un  point  limité  de 
la  science.  Le  savant,  qui  a  par  devers  lui  quelques  notions 
préalables  sur  la  notion  qu'il  traite,  sait  déjà  sans  doute 
qu'il  trouvera  dans  tel  ou  tel  livre  quelques  indications 
principales.  Ainsi,  à  propos  du  grand  sympathique,  par 
exemple,  tout  étudiant,  si  peu  physiologiste  qu'il  soit,  sait 
qu'il  doit  consulter  certains  ouvrages  classiques,  comme  les 
leçons  de  Claude  Bernard  sur  le  système  nerveux,  les  traités 
élémentaires  de  physiologie,  etc. 

Mais  les  données  qui  seront  le  résultat  de  cette  recherche 
seront  banales  et  insuffisantes.  Les  traités  classiques,  si  ex- 
cellents qu'ils  soient  (et  il  y  en  a  de  remarquables  en  chi- 
mie, en  physiologie,  en  pathologie,  etc.)»  ne  peuvent  pas  faire 
que  toutes  les  parties  aient  le  développement  d'une  monogra- 
phie. De  là,  la  nécessité  de  recourir  à  d'autres  recueils  encore. 

Je  suppose,  par  exemple,  qu'on  désire  savoir  où  se  trouve 
traitée  la  question  de  l'influence  du  grand  sympathique  sur 
la  nutrition.  11  faudra  feuilleter  les  principaux  recueils,  ou 
plutôt  les  tables  alphabétiques  placées  à  la  fin  de  chaque  vo- 
lume. Les  mots  Sympathique,  Nutrition,  Trophiques,  Nerfs, 
devront  être  recherchés,  et,  d'après  le  sens  de  l'indication, 
on  verra  s'il  y  a  lieu  de  ranger  tel  ou  tel  mémoire  dans  le 
groupe  des  ouvrages  à  consulter.  Cette  recherche,  si  longue 
qu'elle  puisse  paraître  tout  d*abord,  n'est  en  réalité  ni  longue 
ni  difficile.  Ainsi,  pour  le  sujet  que  nous  traitons  ici  (action 
du  grand  sympathique  sur  la  nutrition),  li  suffira  d'examiner 
les  tables  d'une  dizaine  de  recueils  tout  au  plus  ;  car,  depuis 
quelques  années,  le  nombre  des  journaux  analytiques  a 
augmenté  de  telle  sorte  que  tous  les  mémoires  nouveaux 
sont  aussitôt  reproduits  et  analysés  dans  la  Revue  des  sciences 
médicales,  dans  le  Cenlralblatt  fur  medicinischen  Wissen- 
schaften,  dans  la  Revue  scientifique,  dans  la  Revue  des  travaux 
scientifiques,  dans  les  Jahresberichte  fur  Anatomie  und  Phy- 
siologie, etc.  En  chimie,  en  physique,  il  existe  aussi  des  re- 
cueils analytiques  analogues,  qui  facilitent  énormément  les 
recherches  et  permettent  d'avoir,  en  une  demi-journée  à  peu 
près,  presque  toutes  les  indications  bibliographiques  fonda- 
mentales. 

Si  l'on  veut  être  plus  complet,  il  faut  recourir  aux  re- 
cueils de  mémoires  originaux.  Ceux-là  sont  plus  longs  à  dé- 
pouiller, et  cependant  on  arrive  assez  vite,  en  deux  ou  trois 
jours,  à  recueillir  tout  ce  qui  s'y  trouve  contenu  d'impor- 
tant. 

Ce  travail  préliminaire  étant  terminé,  on  possède  les  ma- 
tériaux qui  serviront  de  base  au  travail  qu'on  entreprend. 
Alors  on  élimine  tout  de  suite  un  grand  nombre  d'indica- 
tions inutiles,  qui  ne  traitent  pas  exactement  le  sujet  sur  le- 
quel on  fait  une  recherche.  On  note  seulement  tel  ou  tel 
point  intéressant  enfoui  au  milieu  d'autres  documents  inu- 
tfles,  de  manière  à  pouvoir  en  fidre  usage  en  temps  et  liea« 
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Enfin  l'élimination  est  terminée:  il  ne  reste  plus  que  quel-  -.j 
ques  mémoires  qu'il  faut  lire  avec  soin  et  analyser,  non  sans  ^ 
détails,  dans  la  monographie  qu'on  doit  écrire.  C'est  prédf^: 
ment  dans  cette  élimination  des  documents  inutiles  que  cou-  ^ 
siste  une  part  importante  de  la  vraie  érudition.  Il  est  «uri.jjg 
mauvais  de  bourrer  un  travail  de  renseignements  bibliognK  ^j 
phiques  oiseux  que  de  ne  donner  aucun  renseignement  Ve^-j^. 
bliographique.  Par  exemple,  si,  en  faisant  l'histoire  de  lift»  ^^ 
fluence  du  grand  sympathique  sur  la  nutrition,  on  veut  d^^^ 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  grand  sympathique,  lÉL.jx 
la  nutrition,  sur  les  nerfs  trophiques,  on  aura  pludoon 
pages  remplies  de  notes  tout  à  fait  inutiles.  Quel  intévftt  y 
a-t  il  à  copier  une  table  analytique?  . 

Ce  n'est  pas  en  cela  que  consiste  la  saine  érudition;  c'a^]^ 
dans  l'exposé  complet  des  recherches  faites  précisément  flOf  ~  ' 
le  sujet  qu'on  traite.  Toutes  ces  recherches  (mais  rien  V(^i' 
ces  recherches)  doivent  être  mentionnées.  II. est  vrai  que  fe*, 
bibliographie,  comprise  ainsi,  exige  beaucoup  de  labeafX" 
car  il  faut  alors  avoir  lu  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  tf^^^ 
citer  un  petit  nombre.  Mais,  si  le  travail  est  dur,  la  récooi^^'^ 
pense  est  certaine;  on  donne  sur  un  sujet  limité  l'état  aetllil^,^^ 
de  la  science,  en  sorte  que  les  savants  qui  viendront  apite^^^ 
vous  pourront  renvoyer  à  votre  mémoire.  Si,  dans  le  conA'^ 
de  vos  recherches,  vous  rencontrez  un  ouvrage  où  les  indt.  ^■ 
cations  bibliographiques  soient  bien  exactement  et  coqii^ft*./^'> 
tement  données,  il  sera  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur,  dë'^ 
manière  qu'il  sache  en  quel  endroit  il  trouvera  des  indicitloill.^ 
précieuses  sur  les  livres  qu'il  doit  consulter  par  rapport  à  ll^  £J 
question  traitée.  .   ;^ 

Il  vous  faudra  souvent  plus  de  peine  pour  citer  trois  en-,^ 
teurs  ayant  traité  précisément  le  même  sujet  que  vou8|  (p9i^.:A 
pour  donner  trois  cents  indications  bibliographiques  sur  deii^>! 
sujets  voisins. 

En  tout  cas,  chaque  citation  doit  être  exacte  et  complète. 
II  faut  donner  le  titre  du  mémoire,  le  journal  où  il  a  pan 
avec  son  année  et  sa  tomaison,  la  page  où  se  trouve  le  mé- 
moire et  celle  où  se  trouve  la  citation.  Vous  éviterez  ainsi  à 
ceux  qui  viendront  après  vous  toute  recherche  inutile. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  donner  une  bibliographie  honnête. 
Pour  qu'elle  soit  irréprochable,  il  faut  des  conditions  qu'il  ) 
n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  de  réaliser.  Aussi  ne  peul- 
on  rien  exiger  de  plus  qu'une  bibliographie  sincère  et  hon- 
nête. 

Quoi  qu'on  fasse,  on  n'arrivera  jamais  à  être  sûr  de  n'avoir 
rien  omis.  Mais  on  peut  s'entourer  de  certaines  précautioai 
qui  éviteront  toute  omission  importante. 

Une  première  condition,  c'est  de  s'adresser  au  savant  qui    "; 
a  eu  l'occasion  d'étudier  de  près  ou  de  loin  cette  même  ques-   i^ 
lion  que  vous  traitez.  Il  faudra  alors  lui  demander  (et  il  ré- 
pondra toujours  avec  la  plus  grande  obligeance)  s'il  possède  t, 
quelques  données  particulières  sur  la  question  qu'on  étudie.  .!| 

Il  faut  aussi  tenter  des  recherches  dans  les  recueils  qui,  ^ 
au  premier  abord,  paraîtront  inutiles  à  consulter.  Sans  lUre  '^ 
de  fouilles  méthodiques,  il  faut  se  laisser  aller  à  l'inspife-  ^ 
tion,  qui  quelquefois  vous  fournira  de  précieux  documeatSp 
tout  à  hit  inattendus.  En  fait  de  lichesses  biUiographlgiieii 
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est  souYent  d'un  grand  secoiin.  Mais  ce  hasard 
pour  toat  le  inonde  :  il  n'est  que  pour  ceux  qui 


iteuné,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  bibliographie  par- 
ti en  est  de  très  bonnes  peut-être.  A  coup  sûr,  on  en 
quelques    bonnes.  Plusieurs    sont  passables.   Les 
I  insuffisantes.  La  sincérité,  Texactitude,  voilà  les 
fnlités  qn'on  doit  exiger.  Tout  le  monde  doit  en 
{Rave.  On  ne  peut  jamais  espérer  d*6tre  complet,  par 
iirimmensité  des  publications  qu'on  doit  connaître. 
litatesl  d'être  le  moins  incomplet  possible. 

les  publications  étrangères,  il  faut  se  limiter.  Nul 
■e  peut  être  taxé  d'ignorance  parce  qu'il  ne  sait  pas 
nèmoires  écrits  en  hongrois,  en  flamand,  en  danois, 
îs,  en  russe,  en  espagnol,  en  polonais;  il  faut  cepen- 
fiH  paisse  lire  plus  ou  moins  couramment  l'allemand, 
et  lltalien.  Cette  dernière  langue  se  rapproche  tant 
et  du  latin  que  son  étude  ne  souffre  aucune  difd- 
fliBotà  l'anglais,  surtout  quant  à  l'allemand,  la  conn  ais- 
ée ces  deux  langues  est  assez  difflcile  ;  mais,  dans  Télal 
des  choses,  elle  est  indispensable.  C'est  une  plaisan- 
fie  Ae  dire  qn'on  fera  traduire  par  ses  amis  tel  ou  tel 
■flwMnii  on  anglids  :  car  il  faudrait  plus  de  six  mois 
loir  latnduction  de  tous  les  livres  qui  sont  à  consul- 
I  «BiSMt^uslâon  spéciale. 

Mê.  *"'p«i',  on  remords  me  vient.  Peut-être  est-ce  un 
^  ie  donner  tant  d'importance  à  la  bibliographie. 
JiBit<élre  amve-ton  à  tuer  l'originalité  en  feuilletant  tant 
Aani^  et  en  consultant  tant  d'auteurs.  A  tout  pren  dre, 
Jsas  le  pense  pas.  Et  puis,  ceux  qui  ont  le  rare  don  de  Tori- 
^mÊSé  KJentifique,  ceux-là  sont  tout  excusés,  ils  sont  créa- 
IhlIi  a*ont  pas  besoin  d'être  érudits.  Ceux  qui  ont  besoin 
iinke,  ce  sont  ceux  qui  ne  sont  ni  découvreurs  ni  inven- 
et  il  me  semble  qu'ils  sont  en  majorité. 

Ch.  R. 
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bièreloppeaient  embryologique  de  l'œuf,  ayant  et  après 
iendation,  est  une  des  questions  qui  préoccupent  le  plus 
Éaiilidli  n  à  l'époque  actuelle.  Les  premiers  obserya- 
fA  comparèrent  sous  ce  rapport  l'ovule  des  animaux 
ans  à  celui  des  infertébrés,  furent  frappés  de  l'iden- 
i|iie  complète  qua  Ton  remarque,  dans  les  premières 
ib  aoa  déT6li^p6ment,  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
I,  et  Stnaborger  a  même  chercb  '  a- 


trer  que  cette  ressemblance  s'étend  aussi  à  Tovule  des  végé- 
taux, comme  un  indice  de  l'unité  de  plan  et  d'origine  qui 
relie  l'un  à  l'autre  les  deux  grands  règnes  organiques. 

Un  naturaliste  américain,  M.  E.-L.  Mark  (1),  vient  de  pu- 
blier sur  ce  sujet  un  volume  de  i!i50  pages,  rempli  de  faits 
et  d'aperçus  intéressants.  Même  après  les  travaux  de  Fol, 
d'Herlwig,  d'Edouard  van  Beneden,  de  Warneck,  de  Bûlschli 
et  de  beaucoup  d'autres,  qui  ont  été  analysés  ici  môme  dans 
un  excellent  travail  de  notre  collaborateur  M.  Ilenneguy  (2) 
—  auquel  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  le 
lecteur,  »  il  reste  encore  beaucoup  de  points  obscurs,  ou 
diversement  interprétés,  dans  l'évolution  de  l'œuf.  M.  E.-L. 
Mark  a  cherché  à  élucider  la  plupart  de  ces  questions,  et 
c'est  la  comparaison  de  ses  opinions  avec  celles  des  natura- 
listes européens  dont  nous  venons  de  citer  les  noms  qui  fait 
surtout  l'intérêt  de  ce  travail. 

Toute  la  première  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'étude 
du  développement  de  l'œuf  de  la  limace  {Limax  campestris, 
Binney),  que  l'on  trouve  communément  dans  les  environs  de 
Cambridge  (Massachusetts).  C'est  une  description  microgra- 
phique minutieuse,  accompagnée  d'excellentes  figures  qui 
remplissent  cinq  planches  doubles,  et  dont  »  on  le  conçoit 
facilement  —  il  est  impossible  de  faire  l'analyse.  —  Dans  la 
deuxième  partie  seulement.  Fauteur  aborde  la  discussion  et 
l'interprétation  de  ces  faits,  et  compare  ce  qu'il  a  vu  aux 
descriptions  données  par  les  observateurs  qui  l'ont  précédé. 

M.  Mark  étudie  successivement  à  ce  point  de  vue,  et  dans 
autant  de  chapitres  particuliers,  les  phénomènes  polaires, 
les  soleils  ou  asters  sous  leur  forme  ordinaire  et  sous  la 
forme  spirale,  le  fuseau  nucléaire,  l'origine  des  noyaux,  la 
vésicule  germinative  et  les  globules  polaires. 

L'ensemble  des  phénomènes  polaires  est  pour  l'auteur 
l'indice  évident  d'une  différentiation  polaire  ou  axiale  de 
l'œuf,  avec  un  pôle  primaire  et  un  pôle  secondaire  opposés 
l'un  à  Taulre.  La  position  excentrique  de  la  vésicule  germi- 
native peut  se  rattacher  à  une  distribution  régulière  de  sub- 
stance nutritive,  le  point  où  les  globules  polaires  se  mon- 
trent étant  prédéterminé  probablement  par  les  relations  de 
l'œuf  avec  ses  sources  nutritives.  Une  première  dilTérentia- 
tion  de  la  substance  de  l'œuf  précéderait  la  distribution  et 
l'orientation  du  deutoplosme  et  déterminerait  le  phénomène 
polaire.  Quant  à  la  cause  de  ce  phénomène,  on  peut  seule- 
ment émettre  l'hypothèse  qu'il  dépend  de  la  position  pri- 
mitive de  l'œuf  (alors  encore  indifférent),  par  rapport  aux 
autres  cellules  du  tissu  maternel  dont  il  se  sépare. 

Les  asters  se  rattachent  à  deux  processus  différents,  mais 
la  division  des  cellules  du  nucléus  femelle  et  la  formation 
du  nucléus  mâle  sont  cependant  assez  semblables  pour 
qu'on  puisse  les  considérer  provisoirement  comme  se  pro- 
duisant de  la  même  manière.  11  n'est  pas  du  tout  prouvé  que 


(1)  On  the  maturation,  fecundation  and  segmentation  of  Limax 
campestris,  Binney  {Bull,  of  Muséum  of  comp.  Zoology  of  Cambridge, 
vol.  IX,  1881). 

(2)  Comparaison  de  la  fécondation  chez  les  animaux  et  les  végé^ 
taux  (Revue  scientifique  du  30  juiUet  1881,  p.  130). 
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Tamphiaster  se  forme  dans  ou  aux  dépens  des  débris  de  la 
vésicule  germinalive  :  les  asters  ont  une  origine  plus  pré- 
coce, et  on  les  voit  déjà  à  distance  du  noyau,  alors  que  les 
menàbranes  de  celui-ci  sont  encore  intactes.  Ils  sont  donc 
formés  plutôt  aux  dépens  du  protoplasma  que  du  nucléus; 
plus  tard,  seulement,  il  peut  y  avoir  une  fusion  du  proto- 
plasma avec  les  fluides  constitutifs  du  noyau,  car  leur  voi- 
sinage de  celui-ci  indique  une  certaine  attraction,  une  cer- 
taine influence  sur  sa  production.  L*amphiaster  serait  alors 
le  siège  des  forces  activement  engagées  dans  la  réformation 
des  éléments  de  ce  corps  central. 

C'est  la  position  du  vitellus  nutritif  qui  règle  Taxe  de  posi- 
tion des  asters,  les  pronucléi  n*exerçant  qu'une  influence  li- 
mitée sur  la  position  du  premier  amphiaster.  En  résumé,  il 
y  a  d'abord  mélange,  sous  forme  de  réaction  purement  chi- 
mique du  vitellus  et  du  noyau,  et  non  véritable  attraction 
entre  les  deux;  mais  ensuite  cette  attraction  se  manifeste 
comme  une  force  résultant  de  la  fusion  du  protoplasma  avec 
la  substance  du  nucléus. 

M.  Mark,  le  premier,  a  signalé  certaines  conditions  des 
asters,  qui  se  rattachent  à  Péliminalion  des  globules  polaires, 
sous  le  nom  de  spiral  asters.  Ces  rayons  en  spirale  ne  sont 
pas  dans  un  seul  plan  :  ils  enveloppent  complètement  l'élé- 
ment central  de  l'aster  et  prouvent  que  ces  rayons  ne  sont 
pas,  comme  on  l'a  dit,  de  simples  courants  de  matières  pro- 
toplasmiques.  Cette  forme  spirale  existe  dans  l'œuf  vivant  et 
n'est  pas  due  à  un  durcissement  par  les  réactifs  ;  elle  permet 
au  centre  de  l'aster  de  se  mettre  plus  exactement  en  contact 
avec  la  surface  de  l'ovule  qu'il  ne  pourrait  le  faire  sans 
cela. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Fol,  M.  Mark  considère  les 
fibres  du  fuseau  de  l'amphiaster,  ou  filaments  bipolaires, 
comme  différents  des  rayons  ou  filaments  unipolaires  de 
l'aster.  Les  premiers  sont  plus  épais,  présentent  une  accumu- 
lation de  substance  plus  réfringente  et  sont  principalement 
composés  de  matière  nucléaire,  tandis  que  les  rayons  sont 
formés  exclusivement  de  protoplasma  vitellin. 

Leà  noyaux  résultent  de  la  fusion  de  la  substance  nucléaire 
avec  le  protoplasma,  et  il  est  probable  que  dans  aucun  cas, 
ni  chez  les  animaux  ni  chez  les  plantes,  il  n'y  a  une  entière 
dispariiion  de  la  substance  du  vieux  nucléus. 

De  même,  le  prenûer  faisceau  de  maturation  est  formé  des 
éléments  de  la  vésicule  germinative  qui  ne  se  dissout  pas 
complètement  et  n'est  éliminée  qu'en  partie.  Il  existe  très 
probablement  une  relation  directe  d'origine  entre  la  vésicule 
et  la  génération  subséquente  des  noyaux.  La  continuité  de  la 
substance  de  cette  vésicule  et  de  celle  du  nucléus  de  la  pre- 
mière sphère  de  segmentation  est  aussi  complète  que  pos- 
sible. Cependant  l'auteur  ne  pense  pas  que  ce  passage  se 
fasse  sous  forme  de  corpuscules  visibles  et  définis  :  c'est 
un  transport  direct  de  substance  dont  les  éléments  sont 
individuellement  invisibles,  mCme  avec  les  plus  forts  gros- 
sissements. 

La  généralité  de  la  présence  des  globules  polaires  est  pro- 
bable dans  tout  le  règne  animal,  même  dans  les  groupes  les 
plus  élevés  où  on  ne  les  a  pas  encore  vas.  il  n'en  est  paa  de 
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môme  des  cellules  de  canal  chez  les  pharénogames  supé* 
rieurs,  ce  qui  sera  longtemps  un  des  plus  grands  obstadfliT 
à  la  généralisation  de  ce  phénomène.  Les  globules  polaim'^;*' 
se  présentent  sous  forme  de  véritables  corps  cellulaires  ot'^ 
simplement  sous  celle  d*une  élimination  partielle  de  W^ 
substance  de  la  vésicule  germinative,  en  môme  temps  ^0'*^ 
d'une  petite  portion  du  vitellus.  Bischoff  a  vu  ces  gl 
chez  les  mammifères,  mais  on  ne  connaît  pas  encore  liÉ^i^' 
mode  de  production  d'une  façon  exacte.  On  ne  les  a  paa'iiA'^ù 
core  constatés  avec  certitude  chez  les  rotifères  et  les 
podes. 

La  signification  physiologique  qu'on  leur  a  donnée,  d*6fll^i:a 
simplement  un  moyen  d'expulsion  de  la  substance  de  roslif.&;: 
n'est  pas  trop  d'accord  avec  leur  forme  cellulaire,  8nitolr£j!i 
quand  elle  montre  nettement  une  substance  protoplasmifOb^ 
entourant  un  noyau  inégalement  réfringent.  Leur  productfii.'îie 
est  bien  le  résultat  d'une  véritable  division  cellulaire.  H  j  ilh 
en  outre  une  influence  mutuelle  entre  la  substance  s; 
tique  et  le  globule  polaire,  car  le  pronucléus  mftle  est 
tardé  dans  sa  migration  et  sa  croissance  jusqu'au  momsÉ.;^,^ 
où  le  deuxième  globule  se  détache,  comme  si  la  présence  4.-.]; 
la  substance  de  ce  globule  était  un  obstacle  à  son  dévelof - 
pement  normal.  ^ 

Balfour  suppose,  d'après  cela,  que  les  globules  polaiiei  ' 
ont  pour  but  d'empôcher  la  parthénogenèse,  et  c'est  ce  fit 
expliquerait  l'absence  de  ces  globules  chez  les  arthropode, 
et  les  rotifères  où  la  parthénogenèse  est  si  commune.  Bidb 
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et  BQtschli  d'autre  part,  en  comparant  le  fait  à  ce  qui  m., 
passe  chez  les  infusoires,  ont  pensé  que  ces  globules  ivalcÉL^/^ 
une  signification   palingénésique.   Leur  formation  est  i 
partie  du  processus  de  la  fécondation  et  l'équivalent  dEi 
l'échange  mutuel  des  nucléoles  dans  la  conjugaison  tempo^''^  ' 
raire  des  infusoires.  ^^ 

L'opinion  de  Strasburger,  que  ces  globules  représenfeii'^' 
les  cellules  de  canal  des  plantes,  ouvre  la  voie  à  la  th6oiii''^i 
de  Witman  que  les  globules  polaires  sont  des  restes  du  moék^^ 
primitif  asexué  de  reproduction.  Une  génération  cellnlaiil'^-^ 
agame  alterne  avec  une  génération  sexuée,  et  la  premilMr^i 
est  représentée  par  les  globules  polaires.  Cette  hypothèse  esl^^*: 
la  seule  qui  explique  le  fait  que  ces  globules  sont  de  léA^ 
tables  cellules,  et  Tobservation  faite  par  Fol  de  speniiale^;^ 
zoïdes  pénétrant  dans  une  cellule  polaire  apporte  de  immh^s 
velles  preuves  à  l'appui  de  cette  idée  que  les  globulfll^its 
polaires  sont  des  œufs  avortés.  Ci^ 

Dans  un  appendice  important,  M.  Mark  discute  plusieoii^«; 
travaux  récents  dont  il  n'a  eu  connaissance  qu'après  l'achè^^ 
vement  de  son  livre,  entre  autres  celui  de  M.  Pérez  sur  lee<j^ 
œufs  du  limaçon  {hélix),  et  il  indique  les  différents  polnlt)^ 
sur  lesquels  il  se  trouve  en  désaccord  avec  le  savant  proies- -^.. 
seur  de  la  faculté  de  Bordeaux,  bien  qu'il  ne  puisse  admeUn^^  • 
que  les  œufs  d'hélix  diffèrent  sous  ce  rapport  de  ceux  da'^^ 
genre  Limax.  Contrairement  aux  observations  de  M.  Péreii^^ 
M.  Mark  a  vu  les  asters,  non  seulement  en  dehors  du  niH, 
cléole,  mais  en  dehors  du  noyau,  à  une  époque  où  il  n'j  l( 
aucun  signe  do  solution  de  continuité  dans  la  membrane  4l ^' 
ce  noyau.  Les  deux  nucléoles  ne  correspondent  pu  m  cnp^ 
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im  deux  soleils  (asten)  de  M.  Pérez.  11  n'y  a  là 
floiple  coïncidence  sans  liaison  directe.  M.  Pérez  nie 
m  d'une  plaque  nucléaire  au  point  de  rencontre 
du  faisceau  de  Tamphiaster;  M.  Mark,  au  con- 
innste  sur  l'élargissement  et  Tépaississement  du  fais- 
celte  xone  équatoriale.  C'est  également  à  tort, 
rknteuTy  que  M.  Pérez  nie  la  nature  cellulaire  des 
polaires,  ainsi  que  la  pénétration  des  spermato- 
idus  le  vitellus,  en  n'admettant  qu'une  simple  disso- 
làb  surface  de  Tœuf  et  Tabsorption  ultérieure  par  la 
vîtelline. 
àTexistence  de  la  membrane  vitelline,  qui  n'est  pas 
fir  SI.  Pérez,  il  est  plus  difficile  de  se  prononcer. 
HOU  deux  cas  seulement  H.  Mark  a  tu  quelque  chose 
filOflieUrail  d^ararmer  son  existence  :  dans  tous  les  cas, 
UMul  supposer  qu'elle  se  rompt  avec  une  extrême  faci- 
■i— Pour  terminer,  M.  Mark,  rendant  justice  au  travail 
MMhKîeux  du  naturaliste  français,  constate  que  M.  Pé- 
Wanueux  que  personne  les  expansions  pseudopodiales 
lliUas,  qui  sont  un  des  premiers  phénomènes  polaires, 
tf fM  ésk  teste  tout  ce  qu'il  dit,  jusqu'à  la  formation  des 
polaires,  est  de  la  plus  grande  exactitude  et  s'ac- 
■ICC  ses  propres  observations. 


à  la  base  du  cerveau  de  l'homme  et  de  tous  les 
une  praUbérance  désignée  sous  le  nom  inexact  de 
\,  et  dont  le  rôle  dans  l'organisme  a,  de  tout 
Aaucoop  intrigué  les  anatomistes.  Les  anciens  qui 
loot  expliquer  sans  j  regarder  de  bien  près  suppo- 
fie  eet  organe  arrondi,  surmonté  d'une  tige  en  forme 
il  [tige  piluUaire)  en  connexion  avec  le  plancher 
moyen,  et  qui  se  loge  inférieurement  dans  une 
ia  sphénoïde,  était  une  sorte  de  glande  lacrymale 
à  Caire  passer  le  liquide  des  ventricules  cérébraux 
les  Ibsses  nasales  postérieures  :  de  là  ce  nom  de  glande 
Lorsque  les  progrès  de  Tanatomie  humaine  et 
eurent  démontré  qu'il  n'existait  aucune  communi- 
de  ce  genre  entre  le  cerveau  et  les  fosses  nasales,  on 
obligé  d'abandonner  cette  explication,  et  de  recon- 
que  Ton  ignorait  complètement  la  nature  de  cet  or- 
;  on  le  désigna  alors  sous  le  nom  dltypophyse  qui  a 
an  mcdos  le  mérite  de  ne  rien  préjuger  quant  à  son  rôle 
ijlîque,  puisqu'il  indique  simplement  la  position  de 
fiotubérance  à  la  base  du  cerveau. 
était  réservé  aux  recherches  qui  ont  pour  base  Thypo- 
bansfonniste  de  nous  révéler  la  véritable  signification 
organe.  Les  travaux  de  MM.  Dohrn,  Kôlliker,  Balfour, 
(!},  nous  ont  fait  voir  dans  cette  prétendue  glande 
atrophié  dont  il  faut  chercher  la  véritable  fonction 
oe  chex  l'embryon  des  vertébrés  et  dans  les  rangs 
de  l'échelle  animale.  M.  R.  Owex  (2)  vient  de  re- 


amimalêt,  1881,  p.  094  et  096. 
I  lk§  komoiogy  of  thê  Comario-hypophysal  Tract,  or  the  §0- 
mmd    PiiuUary  GlamU  {Linn^an  Society'i  Journal, 
XYMf  décembre  1881,  p.  131). 


prendre  cette  étude  en  l'accompagnant  de  nouveaux  faits  à 
l'appui  et  en  l'éclairant  par  d'excellentes  figures. 

On  sait  que  chez  les  annelés  le  système  nerveux  central 
forme  une  sorte  de  collier  traversé  par  l'œsophage  et  appelé 
pour  cette  raison  collier  œsophagien.  Or,  chez  les  vertébrés 
supérieurs,  au  début  de  la  vie  embryonnaire,  le  système 
nerveux  affecte  cette  même  disposition  :  le  cerveau  se  re- 
courbe comme  pour  constituer  un  collier,  et,  dans  le  fond  de 
la  région  qui  sera  la  bouche  chez  l'embryon,  il  se  forme  un 
enfoncement  dirigé  vers  le  cerveau  et  auquel  correspond,  do 
l'autre  côté  de  cet  organe,  une  cavité  semblable  marchant 
vers  la  peau.  Il  semble  qu'il  va  se  former  un  canal  qui  tra- 
versera le  cerveau  transformé  en  collier  œsophagien  comme 
chez  les  articulés.  Mais  à  ce  moment  le  processus  s'arrOte  : 
l'enfoncement  venant  de  la  bouche  rencontre  un  prolonge- 
ment du  cerveau  qui  lui  barre  le  passage,  se  soude  à  lui  et 
constitue  ce  qu'on  appelle  l'hypophyse  ou  la  glande  pituitaire. 
La  cavité  qui  s'était  produite  de  l'autre  côté  du  cerveau  s'a- 
trophie également,  et  c'est  ce  qui  en  reste  chez  l'adulte  qui 
constitue  la  glande  pinéale  que  l'on  trouve  entre  les  deux 
hémisphères  cérébraux.  —  Alors  l'ouverture  de  la  bouche  se 
trouve  rejetée  vers  le  bas,  et  c'est  là  qu'elle  se  développe  au 
milieu  de  la  face,  comme  on  le  voit  chez  tous  les  vertébrés. 

Si  séduisante  que  soit  cette  explication,  on  a  récemment 
essayé  d'en  donner  une  autre.  M.  Sapolini  (1),  à  lu  suite  dln- 
jections  faites  dans  les  ventricules  du  cerveau,  a  cru  pouvoir 
revenir  à  la  théorie  des  anciens,  ou  du  moins  à  une  théorie 
qui  en  diffère  aussi  peu  que  le  permettent  les  données  mo- 
dernes de  la  science.  Pour  lui,  le  corps  pituitaire  est  une 
véritable  glande  qui  sécrète  le  liquide  des  ventricules  céré- 
braux comme  le  fuie  sécrète  la  bile,  et  la  cavité  de  la  glande 
est  comparable  à  la  vésicule  biliaire  qui  est  le  réservoir  de 
celle-ci. 

Sans  s'arrêter  à  cette  opinion,  tout  au  moins  ingénieuse, 
de  M.  Sapolini,  le  professeur  Owen  s'est  livré  à  des  recher- 
ches ayant  pour  but  de  suivre  l'appareil  des  glandes  pinéales 
et  pituitaires,  ou,  selon  son  expression,  l'appareil  conario-ht/- 
pophysaire,  à  travers  toutes  ses  modifications  chez  les  ver- 
tébrés, et  d'essayer  d'en  tirer  des  conclusions  relativement  à 
sa  véritable  nature. 

Dans  les  mammifères  inférieurs  de  petite  taille,  ce  que  le 
cerveau  perd  en  dimension  et  en  complication  relative,  l'ap- 
pareil hypophysaire  le  gagne  en  importance,  car  il  montre 
une  plus  grande  masse  relative  et  prend  en  mCnie  temps 
une  apparence  moins  parenchymateuse  que  dans  le  cerveau 
humain.  La  disposition  en  canal  est  moins  intcrronjpue,  et 
cette  disposition  s'accuse  encore  plus  chez  les  oiseaux  les 
plus  dégradés  tels  que  les  Dinornis.  Chez  les  reptiles  il  y  a 
un  véritable  cordon  vasculaire  qui  traverse  le  cerveau  et 
aboutit  à  un  trou  (lariétal  ou  foraine n  pineale  qui  n'cht  re- 
couvert que  par  la  peau  :  c'est  ce  que  l'on  voit  chez  l'I^^naue. 
Chez  les  poissons  on  trouve  de  nombreux  eieniplcs  de  ce 
canal  ;  chez  le  Prolopteru$  (ou  Lepidotirenj^  il  fait  commu- 
niquer la  cavité  bucco-branchiale,  à  tiavers  tout  le  cr&ne 

(1;  Lair€  de  la  alU  lurciquê,  Uruicliei,  ItiSO. 
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cartilagineux,  jusqu'aux  téguments  de  cette  région.  En  un 
mot,  c*est  la  disposition  que  Ton  trouve  chez  Tembryon  des 
mammifères. 

Quant  au  canal  alimentaire,  il  a  successivement  trois  ou- 
vertures différentes  :  la  première  est  vitelline  et  située  à 
Fombilic,  c*est  le  protostome;  la  seconde  est  le  canal  hypo- 
physaire  qui  persiste  chez  les  annelés,  c'est  le  deutoslome  ; 
la  troisième,  ou  trilostomej  est  la  véritable  bouche  des  verté- 
brés. 

Chez  VAmphioxus  et  chez  les  tuniciers  [Ascidies)  qui  re- 
présentent un  type  encore  plus  dégradé  des  vertébrés,  on 
trouve  une  bouche  ou  un  passage  buccal  qui  s^ouvre  dans 
un  sac  branchial  commun  à  la  respiration  et  à  la  digestion 
et  qui  correspond  aux  fentes  ou  cavités  hraiKhiales  de  l'em- 
bryon des  mammifères.  Chez  les  ascidies  et  VAmphioxus 
cette  disposition  subsiste  avec  une  véritable  bouche  ventrale 
ou  hœmale  (Iritostome).  Chez  les  articulés  au  contraire,  le 
canal  hypophysaire  seul  se  développe  et  forme  l'ouverture 
extérieure  du  canal  alimentaire  :  la  bouche  est  neurale  (deu- 
tostome).  LeyeiiéhTéàenenihœmasiomien,  Tinvertébré  reste 
neurostomien. 

Pour  comparer  un  arthropode  à  un  vertébré,  il  faut  donc  le 
renverser  sur  le  dos  de  manière  que  la  chaîne  ganglionnaire, 
qui  correspond  à  la  moelle  épinière,  soit  au-dessus  du  tube 
digestif  et  des  autres  viscères.  On  a  dit  depuis  longtemps 
que  l'insecte  était  organisé  comme  un  vertébré  qui  marche- 
rail  sur  le  dos.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  Fauteur,  il 
n'y  a,  chez  la  plupart  des  invertébrés,  ni  dos  ni  ventre,  mais 
seulement  une  face  hœmale  correspondant  aux  organes  de 
nutrition,  une  face  neurale  voisine  du  cordon  nerveux  cen- 
tral. Guvier  indiquait  la  «  position  du  cerveau  •  coomie  étant 
le  véritable  caractère  auquel  on  reconnaît  la  face  dorsale  du 
corps.  Mais  il  est  facile  de  prouver  que  chez  les  céphalo- 
podes, cités  précisément  par  Guvier,  le  ganglion  qui  repré* 
sente  le  cerveau  est  à  la  face  hœmale  ou  ventrale  ;  de  même 
si  l'on  cherche  le  critérium  dans  la  position  du  corps  par 
rapport  au  sol,  on  peut  citer  aussi  bien  des  vertébrés  que  des 
invertébrés  chez  lesquels,  pendant  la  progression,  ce  n'est  ni 
la  face  hœmale  ni  la  face  neurale  qui  regarde  le  sol.  On  doit 
donc  remplacer  les  termes  dorsal  et  ventral  par  les  mots 
fleurai  et  hœmal,  qui  sont  seuls  exacts  et  s'appliquent  à 
la  généralité  des  cas. 

Geci  étant  admis,  on  voit  que  chez  les  arthropodes,  comme 
chez  les  vertébrés,  c'est  l'arc  neural  qui  porte  les  pattes,  et 
l'arc  hœmal  qui  renferme  les  organes  de  la  nutrition.  La 
ressemblance  entre  les  deux  types  est  donc  aussi  complète 
que  possible,  et  l'expression  de  marcher  sur  le  dos  n'est  pas 
simplement  basée  sur  une  vague  analogie  :  elle  est  la  tra- 
duction en  langue  vulgaire  d'un  fait  anatomique  d'une  haute 
importance,  indice  de  l'origine  commune  des  deux  em- 
branchements et  de  leur  dérivation  d'un  même  type  pri- 
mitif. 

La  nécessité  de  tourner  la  bouche  vers  le  sol  a  seule  dé- 
terminé la  position  des  laces  hœmales  etneurales  qui  étaient 
primitivement  indilTérentes  ;  beaucoup  d'arthropodes  infé- 
rieurs possèdent  encore  la  bculté  de  diriger  leurs  pattea  à 


volonté  vers  l'une  ou  l'autre  face.  En  outre,  on  remarque  qw'" 
chez  les  vertébrés  les  membres  se  replient  vers  la  faceha»*' 
maie,  le  système  nerveux  étant  suffisamment  protégé  parljF''' 
colonne  vertébrale;  au  contraire,  chez  les  arthropodes  lÊt^^ 
pattes  s'insèrent  et  se  replient  sur  la  face  neurale  afin  HJfi^' 
mieux  protéger  le  plus  frêle  et  le  plus  précieux  de  tous  ImA'i 
systèmes  organiques,  l'axe  nerveux,  et  celtii-ci  se  troate 
même  temps  porté  vers  la  surface  la  moins  exposée  chei 
animaux,  celle  qui  regarde  le  sol. 

La  théorie  du  canal  hypophysaire  est,  comme  on  voit,  = 
des  plus  belles  et  des  plus  solides  hypothèses  que  l'on 
présenter  à  l'appui  de  la  doctrine  transformiste. 
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M.  G.-E.  DoBsoN,  l'infatigable  auteur  dix  Catalogue  deê 
roptères  du  Musée  britannique,  vient  de  pubUer  la  p: 
partie  d'une  Monographie  des  Insectivores  (i),  dans 
il  traite  des  trois  familles  des  Erinaceidœ,  des  CenUt 
des  SoUnodontidœ.  Dans  une  courte  introduction  !*« 
annonce  que,  voulant  réserver  les  généraUtés  relatives  t 
ordre  pour  l'époque  où  il  en  aura  terminé  l'étude  com] 
tive,  il  entrera  immédiatement  en  matière  par  l'étude 
complète  que  possible  de  deux  types  de  grande  taille,  !• 
risson  d'Europe  (Erinaceus  europœus)  et  le  Gyamiara"' 
Raffles  (Gymnura  Rafflesii)  de  la  région  iodo-maUlM, 
seront  étudiés  à  la  fois  au  point  de  vue  anatomiqu» 
point  de  vue  zoologique,  et  autour  desquels  viendioat' 
grouper  successivement  tous  les  autres  types  de  Tordra. 

G'est  par  le  Gymnure  qu'il  commence  cette  étude  ea 
son  des  relations  paléontologiques  que  cet  animal 
avec  les  insectivores  tertiaires,  relations  qui  permettent 
le  considérer  comme  se  rapprochant  plus  que  le  E 
lui-même  du  type  primitif  de  cet  ordre.  Le  genre  £fy< 
dont  on  a  fait  d'abord  un  genre  voisin  des  TupaTas,  ne* 
fère  pas,  en  réalité,  du  genre  Gymnure,  dans  lequel  M. 
son  distingue  seulement  deux  espèces  :  Gymnura  RafietU 
G,  suilla,  dont  VHylomys  peguensis  de  Blyth  ne  doit  pal 
spécifiquement  séparé.  Le  grand  genre  Erinaceus,  qui 
peut  être  démembré,  comme  on  a  essayé  de  le  fkire» 
prend  19  espèces,  dont  une  est  nouvelle  :  c'est  1'^. 
d'Algérie,  qui  ressemble  extérieurement  au  nôtre,  mais 
distingue  par  sa  dentition.  D'après  M.  Dobson,  l'Afrique, 
nord  du  Sahara,  n'aurait  pas  moins  de  trois  espèces  de 
genre  :  E.  fallax,  E.  algirus,  E.  deserti  ;  d'autres 
se  trouvent  en  Egypte  et  en  Abyssinie.  L'ostéologie,  la  m] 
logie  et  la  splanchnologie,  y  compris  les  organes  re] 
teurs,  sont  étudiés  avec  soin,  et  cette  description  est 
pagnée  de  nombreuses  figures.  —  Dans  l'étude  de  la 
des  Centetidœ  ou  Tanrecs,  l'auteur  suit  la  même  métlu 
commençant  par  les  caractères  zoologiques,  terminant  plÊ^ 
l'examen  anatomique.  Quatre  genres  et  six  espèces  formsÉtt^ 
aujourd'hui  cette  famille  spéciale  à  Madagascar;  le  genMR^ 
Oryzorictes  ne  constitue  qu'une  sous-famille  {Oryzoricêkmmu 
qui  doit  se  placer  dans  celte  même  famille,  tout  près  4jMk 


(1)  A  m/mogfofikyof  ikê  InseetivorOf  systmnalic  smd 
part.  I,  Iii4*  de  96  pi^es  et  10  ^anches.  Loadrei,  IttS. 
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'.  —  Enfin,  le  Solenodan  paradoxut  des  Antilles 
Un  le  type  d*ane  (iunille  à  ptrt  (Salenadantidœ),  qui 

évidemment,  ptr  l'enseaible  de  ses  caractères, 

rapérieur  des  GxrtetoTdba,  mais  n'en  présente 

quelques  points  de  ressemblance  avec  les  Sobi- 

«stamment  sYec  les  Taljndœ,  La  forme  du  crftne  du 

dans  son  ensemble,  rappelle  celle  du  Desman 
—L'étude  anatomique  des  deux  espèces  du  genre 
tttmine  ce  trayail,  un  des  meilleurs  que  l'on  ait 
depuis  plusieurs  années  à  la  classe  des  mammi- 


de  l'hippopotame  a  déjà  été  étudiée  par  un 
de  naturalistes  parmi  lesquels  on  peut  citer 
I,  Graliolet,  Grisp,  Alix,  Glark  et  d'autres  encore, 
^kpode  espèce  du  Nil,  MM.  Leidy,  MUne-Edwards  et 
pour  la  petite  espèce  de  l'Afrique  occidentale  de- 
là nom  de  Chœrùpiis  liberiensis.  Mais  la  plu- 
disséqués  étaient  des  Jeunes.  M.  Uenrt-G. 
(M»  ayant  eu  l'occasion  d'examiner  deux  sujets 
et  femelle,  morts  à  New-York  et  à  Pbiladel- 
qoa  cette  étude  présenterait  encore  de  Tinlé- 
•frts  les  traTaux  dont  nous  Tenons  de  parler. 
ÎBfivîdus  appartenaient  à  la  grande  espèce  (Hip- 
>isipfciîtiiii).  Laissant  de  côté  la  myologie  bien 
pv  les  travaux  de  Gratiolet,  11.  Chapman 
IJhipinehaolo^e.  La  langue  est  allongée  en  forme  de 
il  les  glandes  sublinguales  manquent,  les  parotides 
déreieppées,  ce  qui  ne  peut  étonner  chez  un  ani- 
sa  nourriture  dans  l'eau.  La  base  de  la 
d'une  façon  Iftche  à  l'épiglolte,  de  telle  sorte 
peut  ^élever  jusque  dans  les  fosses  nasales 
l'arrière-bouche  étant  en  même  temps  fermée 
:  cette  disposition,  que  l'on  yoil  très  bien  cbex 
lifint,  permet  à  l'hippopotame  de  respirer  en  éle- 
Lt  les  narines  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau, 
que  cdle-d  pénètre  dans  le  gosier. 

est  dirisé  en  quatre  loges  différentes,  déjà  si- 
par  Daubenton  au  siècle  dernier,  si  bien  qu'au  pre- 
oa  serait  disposé  à  croire  que  l'animal  est  un 
Cependant,  comme  le  fait  n'a  jamais  été  constaté 
lA^popotame,  il  est  à  supposer  que  les  liquides  passent 
it  de  rasopbage  dans  la  seconde  ou  la  troisième 
itfqueles  aliments  solides  seuls  séjournent  quelque 
la  première  pour  passer  ensuite  dans  les  sui- 
te troisième  estomac  est  le  plus  grand  des  quatre, 
m  entre  le  second  et  le  quatrième  n'est  formée 
cloison  interne.  La  différence  entre  les  mu- 
de  cliacnn  de  ces  estomacs  est  beaucoup  plus  mar- 
,Ale  quatrième  seul  contient  des  glandes  gastriques. 
I  en  pouTait  le  préfoir  d'après  cette  complication 
Mac,  il  n'y  a  pas  de  ccscum  bien  distinct;  mais  la 
es  gtandnlairey  aignsiée  par  Gobbold  dans  l'extrémité 


of  ikê  Acnéimff  ofnaimrmi  9Cimon  of  Philadelphie, 
\f  p.  19S,  avec  6  piandiss» 


cœcale  du  côlon  de  la  girafe,  se  retrouve  ici.  —  En  compa- 
rant cet  estomac  à  celui  des  porcins,  qui  est  également  mul- 
tiloculaire,  on  remarque  que  l'on  passe  par  transitions  de 
l'estomac  du  cochon  à  celui  du  babiroussa,  de  celui-ci  au 
pécari,  et  de  ce  dernier  à  l'hippopotame  qui  conduit,  d'une 
part  aux  lamantins,  et  de  l'autre,  aux  ruminants. 

Gratiolet  a  déjà  précédemment  décrit  plusieurs  disposi- 
tions du  système  vasculaire  qui  sont  en  rapport  avec  la  vie 
aquatique.  Ainsi  l'on  trouve  dans  les  parois  de  la  veine  cave 
inférieure,  à  la  hauteur  du  diaphragme,  une  cravate  mus- 
culaire qui  ferme  le  vaisseau  et  peut  ainsi  empêcher  mo- 
mentanément le  sang  de  revenir  au  cœur.  Cette  même  dis- 
position se  voit  chez  les  phoques  et  d'autres  mammifères 
plongeurs.  Ue  même,  Tos  hyoïde,  en  comprimant  les  caro- 
tides, empêche  la  congestion  du  cerveau  quand  Tanimal  est 
sous  l'eau.  On  comprend  comment  Thippopotame  peut  rester 
de  15  à  /iO  minutes  sans  venir  respirer  à  la  surface.  11  faut 
ajouter  que  la  masse  du  sang  est  énorme,  comme  chez  les 
phoques  et  les  cétacés,  et  que  les  corpuscules  rouges  sont  par 
contre  très  petits,  ne  mesurant  que  i/SQO  de  millimètre, 
toutes  conditions  qui  favorisent  singulièrement  l'oxygénation 
de  ce  liquide. 

La  description  des  organes  génito-urinaires  mâles  et  fe- 
melles ne  présente  rien  de  particulier.  Ces  derniers  res- 
semblent hpiincoup  à  ceux  de  la  femelle  du  pécari  (DycO' 
tyles).  Il  y  a  seulement  deux  mamelles  situées  dans  la  région 
inguinale. 

Bien  queM.Chapman  n'attache  pas  à  la  forme  du  placenta 
l'importance  qu'elle  semble  avoir  aux  yeux  de  beaucoup  de 
naturalistes,  quand  il  s'agit  de  déterminer  les  affinités  réelles 
d'un  animal,  il  n'en  croit  pas  moins  utile  de  noter,  d'après 
MM.  Milne-Edwards  et  Garrod,  que  le  placenta  de  Thippopo- 
tame  est  diffus  et  sans  caduque,  comme  c'est  aussi  le  cas, 
d'après  Harting,  chez  le  dugong,  et  probablement  aussi  chez 
le  lamantin  qui  n'est  pas  encore  connu  sous  ce  rapport. 

Les  glandes  sudoripares  sont  très  remarquables.  On  sait 
que  l'hippopotame,  au  moment  où  il  sort  de  Teau,  a  la  peau 
couverte  d'une  sécrétion  rougefttre  qui  sèche  promptement, 
et  qui  lui  fait  donner,  dans  les  ménageries,  le  nom  de 
u  behemot  à  sueur  de  sang  •.  Ces  glandes  cutanées,  exami- 
nées au  microscope  par  le  docteur  Gibbons  Hunt,  ne  dif- 
fèrent pas  histologiquement  des  autres  glandes  sudoripares: 
la  dissolution  de  leurs  cellules  fournit  le  liquide  coloré  qui 
donne  à  la  peau  son  aspect  particulier  chaque  fois  que  l'ani- 
mal vient  à  terre. 

Le  cerveau  se  rattache  au  type  commun  chez  tous  les  ar- 
tiodactyles (cochon,  pécari,  mouton,  bœuf,  girafe,  etc.)  et 
présente  aussi  quelques  affinités  avec  celui  du  lamantin.  On 
trouve  ici  les  mêmes  transitions  que  pour  l'eslomac.  Les 
paléontologistes  n'ont  pas  encore  trouvé  l'intermédiaire 
entre  l'hippopotame  et  le  lamantin  [AfanatusiftnBÎs  il  est  bon 
de  rappeler  que  les  os  fossiles  rapportés  par  Cuvier  à  une 
espèce  d'hippopotame  (//.  médius)  ont  été  considérés  par 
Gervais  comme  appartenant  à  un  Sirénien  (Halilherium  fos- 
sile). D'après  le  professeur  Owen,  les  dents  des  UiUiiherium 
et  Felsinolherium  sont  construites  sur  le  m#  "nie 
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c  elles  de  rhippopotame,  de  môme  que  les  dents  du  Afanalus 
et  du  Proraslomus  sont  comparables  à  celles  du  Lophiodon 
et  du  tapir.  Il  semble  donc  que  Ton  puisse  établir  un  lien 
généalogique  entre  cette  forme  vivante  de  Tbippopotame  et 
les  autres  types  fossiles  dont  nous  parlons  ici,  et  c'est  la 
seule  hypothèse  qui  permette  de  se  rendre  compte  de  leur 
structure  réciproque. 

M.  Marsh  (1)  a  récemment  acquis  en  Allemagne,  pour  son 
musée  de  Yale-College,  à  New-Haven  (Connecticut) ,  un 
exemplaire  fossile  de  ptérodactyle  admirablement  conservé 
et  qui  provient  des  mOmes  couches  de  pierre  lithographique 
d'EichstUdt,  en  Bavière,  qui  ont  déjà  fourni  YArchœopieryx 
et  le  Compsognalhus.  Celui-ci  est  une  nouvelle  espèce  de 
Ramphorhynchus  dont  la  longue  queue  était  terminée  par  une 
expansion  membraneuse  verticale  en  forme  de  disque,  évi- 
demment destinée  à  servir  de  gouvernail  pendant  le  vol.  Le 
squelette  est  presque  complet  et  les  membres  antérieurs 
montrent  distinctement  Timpression  de  la  membrane  alaire 
qui  s'y  rattachait  et  qui  devait  être  fort  semblable  à  celle  de 
nos  chauves-souris  ;  —  comme  chez  ces  dernières,  il  y  avait 
une  membrane  interfémorale.  Les  mâchoires  portent  des 
dents  longues,  pointues  et  singulièrement  dirigées  en  avant. 
L*auteur  a  pu  comparer  la  conformation  de  Uépaule  à  celle 
du  PteranodoHj  qui  était  un  genre  de  ptérodaclytcs  crétacés 
gigantesques  dépourvus  de  dents,  et  dont  le  musée  de  Yale- 
Gollege  ne  possède  pas  moins  de  600  spécimens.  Chez  quel- 
ques-uns de  ces  derniers,  l'envergure  était  de  quinze  à  vingt 
pieds.  Le  Ramphorhynchus  phyllurus,  dont  M.  Marsh  donne 
la  figure,  ne  dépassait  pas  la  taille  d'un  corbeau,  et,  comme 
chez  tous  les  ptérodactyles  jurassiques,  la  forme  de  son 
épaule  rappelle  celle  des  oiseaux  :  l'omoplate  et  l'os  coracoïde, 
qui  restent  souvent  séparés,  sont  ici  soudés.  Mais  chez  les 
ptéranodontes  de  l'Amérique  du  Nord,  en  raison  probable- 
ment de  leur  grande  taille,  la  ceinture  scapulaire  prend  des 
proportions  plus  massives  et  qui  rappellent  celles  de  la 
ceinture  pelvienne,  mais  sur  une  plus  grande  échelle.  » 
Le  bras  et  la  main  sont  décrits  avec  soin,  et  l'auteur  relève 
quelques  erreurs  qui  ont  été  commises  par  les  anatomistes 
qui  s'en  sont  occupés  avant  lui,  dans  la  disposition  des  os 
du  carpe  des  ptérosauriens.  Il  devait  y  avoir  cinq  doigts, 
dont  les  quatre  premiers  étaient  petits  et  armés  d'ongles  : 
c'est  le  cinquième,  correspondant  au  petit  doigt  de  l'homme, 
qui  était  énormément  développé  et  servait  seul  à  tendre  la 
membrane  alaire. 

M.  le  docteur  Jacqubs  v.  Beoriaga  a  publié  (2)  la  première 
partie  d'une  excellente  monographie  des  Reptiles  et  des  Am- 
phibiens  de  la  Grèce.  En  tête  de  son  mémoire,  et  pour  en 
faire  mieux  sentir  l'importance,  l'auteur  a  placé,  comme  épi- 
graphe, cette  phrase  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hiiaire,  dans  la 
partie  zoologique  deVExpédilion  scientifique  deMorée:  t  Sous 


(1)  American  journal  of  sctences,  vol.  XXIU,  avrU  188S,  p.  251, 
avec  1  planche. 

(2)  BuUeiin  des  naturalistes  de  Moscou,  1881,  n*  2,  p.  242. 
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le  point  de  vue  de  la  géographie  zoologique,  c'est  parmi  b-^ 
contrées  de  transitions  que  l'on  doit  ranger  la  Grèce,  et  peat^'^ 
être  est-elle  la  plus  remarquable  de  toutes.  »  —  Dans  Via^ 
troduction,  M.  Bedriaga  analyse  et  discute  avec  beaucoup  A '^• 
soin  tous  les  travaux  publiés  avant  lui  sur  le  môme  s^jel--' 
puis,  prenant  pour  base  de  son  travail  VlIerpetologiaEurap«$'^^' 
de  Schreiber  (1875),  qui  indique  hO  espèces  de  reptilM  Ip^ 
d'amphibies  coomie  se  trouvant  dans  la  péninsule '.ii':ji: 
Balkans,  il  donne  une  liste  méthodique  des  45  espèces  fil 
d'après  ses  propres  observations,  se  trouveraient  en  MtÉr^ir: 
en  y  comprenant  les  Cyclades  et  les  îles  Ioniennes.  CtÊksi-. 
liste  comprend  h  urodèles,  7  batraciens  anoures,  15  sauzieai:!:; 
IZi  ophidiens  et  5  chéloniens.  "^^-^i 

Ce  chiffre  est  considérable,  eu  égard  surtout  &  la  pei^Lc! 
étendue  de  ce  pays,  comparé  aux  autres  régions  de  rCuiefi.^j. 
En  outre,  la  présence  d'un  saurien  de  la  famille  des  l^nsij^, 
{Slellio  cordylinus)  montre  nettement  les  relations  de  dM:.^ 
faune  avec  la  région  éthiopienne.  *^^:j, 

La  question  de  la  valeur  spécifique  de  plusieurs  fooÉJ 
distinguées  par  les  herpétologistes  modernes  amène  FanlM^ 
à  discuter  le  sens  que  l'on  doit  attacher  aux  termes  d*MplBL^, 
sous-espèce  et  variété,  ainsi  que  les  avantages  que  ronpoi,^ 
retirer,  en  zoologie,  de  la  nomenclature  trinominale  propoil 
par  les  naturalistes  américains.  M.  Bedriaga  reconmlM 
niScessilô  de  cette  hiérarchie  taxonomique,  plu.<«  néoeuril 
ici  que  dans  aucun  groupe  et  pense  qu'il  y  a  avantage  ans 
procher  de  cette  manière  sous  un  môme  nom  spécifiqad'lT 
races  géographiques  et  les  variétés  locales  qui  ne  Boailft^' 
des  modifications  d'une  môme  forme,  et  dont  rélévottoBré'^ 
rang  d'espèces  surchargerait  la  nomenclature  en  leur  douÉl'^^ 
plus  de  valeur  qu'elles  n'en  ont  réellement  dans  la  natall'^ 

L'auteur  aborde  ensuite  la  classe  des  amphibiens  et  dottt  ^ 
pour  chaque  espèce  la  synonymie  très  complète  et  la  disHt^'^ 
bution  géographique.  C'est  un  travail  très  soigné  et  tMt''^ 
dans  un  excellent  esprit  critique.  Les  reptiles  seront  tiiH'^ 
de  la  môme  manière  dans  une  seconde  partie  qui  n'est  fi^i^ 

encore  publiée.  «^^ 

< 

M.  Gbas.  h.  Townsend  nous  donne  des  détails  intélii^^4 
sauts  (1)  sur  le  ménopome  [Menopoma  alleghanimuÊ^ 
grande  salamandre  pérennibranche  que  l'on  trouve  dans  ijl^^i 
eaux  du  Mississipi,  de  l'Ohio  et  de  leurs  tributaires.  Lealî^iib 
dividus  dont  il  a  pu  étudier  les  mœurs  avaient  été  pris  dUlKabi 
le  Westmoreland  (Pensylvanie},  pour  le  musée  du  profesiii'^ 
Ward  à  Rochester  (New- York).  ^  ^ 

Cet  amphibie  que  les  pêcheurs  de  ce  pays  appellent  aINj|iK<; 
tor  ou  chien  d'eau  atteint  jusqu'à  deux  pieds  de  long.  Il  eÊï-^ 
très  redouté  en  raison  de  l'habitude  qu'il  a  de  venir  mmdlN^ 
à  l'hameçon  placé  dans  l'eau  pour  une  plus  noble  pédÉi^ 
Lorsqu'il  est  ainsi  piqué,  ses  cruelles  morsures  et  l'eadri^^ 
gluant  que  sécrète  sa  peau  le  rendent  excessivement  déifcu^ 
gréable  à  manier.  Beaucoup  de  pécheurs  préfèrent  couperiiii 
ligne  plutôt  que  d'aller  la  chercher  dans  sa  bouche,  et  'ij|i^ 
tête  aplatie  porte  l'empreinte  du  talon  de  leurs  lourdes  botMk. 


(1)  The 


NaturaHstf  février  1882,  p.  139. 
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printemps,  lorsque  Teau  est  claire,  on  voit 
t  In  mènopomea  se  reposant  en  grand  nombre  sur  le 
i  oflloux  du  courant  M.  Townsend,  péchant  avec 
■anls  du  haut  des  rochers,  rencontra  une  véritable 
ÛÊ  ces  animaux,  et  en  amorçant  sa  ligne  avec  un 
ide  Tîande  ou  une  tête  de  poisson,  il  lui  fut  facile 
en  quelques  minutes  une  douzaine  de  diffé- 
les  plus  petits  ayant  dix  à  dix-huit  pouces  de 


ont  la  vie  singulièrement  tenace.  Transportés 
IHC,  à  dos  de  cheval  et  sous  un  soleil  ardent,  à  une 
lie  six  milles,  ils  furent  mis  dans  un  baquet  plein 
■i  iocane  nourriture  et  cinq  semaines  après  quand 
iriLdans  Talcool,  ils  étaient  aussi  dispos  qu*au  mo- 
ikv capture.  Les  femelles  déposèrent  dans  ce  baquet 
wÊk  fui  sont  jaunes  et  réunis  par  une  substance  glu- 
yiw,  coomie  ceux  de  la  grenouille.  Ces  œufs  res- 
hm  le  baquei  sans  être  touchés  par  les  monopomes 


est  excessivement  vorace;  tout  lui  est  bon: 
l^iHii  ècre visses,  etc.  Sa  large  bouche  ouverte  d'une 
hn  donne  sous  ce  rapport  de  grandes  facili- 
doitétre  un  grand  ravageur  des  cours  d'eau  où 


frtcédente  Revue  nous  avons  parlé^des  singu- 

biologiques,  désignées  sous  le  nom  d'estiva- 

fe  cBmat  de  la  péninsule  indo-chinoise  impose  aux 

kp  Aaa  douce  de  la  Birmanie.  *  Des  conditions  ana- 

il,  se  retrouvent  au  Japon,  d'après  le  professeur 

dans    sa    Zoology   in   the  Univers  ily  of 

—  Parmi  les  conditions  favorables  pour  qu'un 

passer  de  la  vie  aquatique  à  la  vie  terrestre, 

avant  tout  une  atmosphère  saturée  d'humidité. 

kllition  existe  au  Japon,  et  l'on  y  trouve  plusieurs 

)m  de  Téritables  animaux  aquatiques   qui  vivent  à 

7erile  cas  pour  la  sangsue  médicinale  qui  a  l'habitude 

fm  hors  de  Teau  quand  l'air  est  sufQsamment  humide 

la  n  peau  ne  coure  pas  risque  de  se  dessécher.  Un 

de  ce  genre  peut-il  s'habituera  vivre  à  terre?  Sachant 

il  id  la  peau  qui  remplit  le  rôle  du  poumon,  on  con- 

i-eelte  peau  puisse  emprunter  l'oxygène  &  l'air  saturé 

•  On  a  des  exemples  de  ce  changement  :  tels  sont 

lacs  du  Mexique  et  les  lymnées  des  eaux  pro- 

la  lac  de  Genève.  Il  est  permis  de  supposer  que  la 

llflBestreque  l'on  trouve  dans  les  montagnes  du 

Idaos  d'autres  parties  de  l'archipel  est  un  exemple 

gpafuiinnlînii  analogue,  transformation,  du  reste,  qui 

i|i  lièt  incomplète.  Celte  sangsue  vit  dans  des  four- 

■■É  Jeiol  est  recouvert  de  mousse  et  d'autres  plantes 

4aDt  les  mois  les  plus  secs  de  l'été,  sur  ces  hau- 

idité  se  trouve  entretenue  par  les  brouillards  et 

■uigsue  n'a  perdu  ou  acquis  aucun  organe  : 

It  adaptation  que  transformation.  Les  glandes 


îMwraiktj  mai  1882,  p.  403. 


de  la  peau  se  sont  agrandies  et  multipliées,  et  les  vésicules 
urinaircs  se  sont  dilatées  en  forme  de  vessie.  Le  liquide  sé- 
crété dans  ce  réservoir  diffère  peu  de  l'eau  atmosphérique 
par  sa  composition  et  permet  à  l'animal  de  maintenir  son 
organe  respiratoire  cutané  constamment  humide. 

Les  planaires  terrestres  sont  un  autre  exemple  de  ce  genre 
d'adaptation.  Ces  vers  qui  rampent  dans  la  boue  à  la  façon 
d*une  limace  sont  abondants  au  Japon.  Ils  sont  beaucoup 
plus  répandus  que  les  sangsues  terrestres,  car  on  Jes  retrouve 
dans  toutes  les  régions  tropicales  et  tempérées,  lies  ou  con- 
tinents, dont  l'atmosphère  est  généralement  humide. 

On  trouve  aussi  sur  les  côtes  du  Japon  un  poisson  qui  sort 
de  l'eau  pour  venir  à  terre:  c'est  le  Periophthabnus  modesius 
de  Siebold.  Ce  poisson  sauteur,  comme  on  l'appelle  commu- 
nément, est  plus  réellement  amphibie  <;ue  la  grenouille,  pou- 
vant changer  à  volonté  son  mode  de  respiration,  suivant 
qu'il  se  trouve  dans  l'eau  ou  dans  l'air.  11  a  Thabitude  de 
passer  une  grande  partie  de  sa  vie  hors  de  l'eau,  et  l'on  peut 
dire  qu'actuellement  il  préfère  l'air  à  l'eau.  Quand  on  essaye 
de  le  prendre,  il  plonge  rarement,  mais  saute  généralement 
en  rasant  la  surface  de  la  mer.  Il  peut  grimper  sur  les  rochers 
et  les  plantes  et  saute  sur  le  rivage,  à  la  poursuite  des 
insectes  et  autres  petits  animaux  qui  forment  sa  nourriture, 
avec  l'agilité  d'une  grenouille.  Lorsqu'il  sort  de  l'eau,  il 
gonfle  d*air  ooo  ouïes,  cl  il  reuouveUe  cctte  provlslou  au  bout 
d'uu  certain  temps. 

11  a  déjà  été  question  à  cette  môme  place  (1)  de  la  diver- 
gence d'opinion  qui  existe  entre  M.  Ray-Lankester  à  Londres 
et  M.  Packard  en  Amérique  au  sujet  des  véritables  affinités 
du  genre  limule.  M.  Lankester  a  publié  récemment  un  ar- 
ticle intitulé  :  la  Limule  est-elle  un  arachnide?  (2),  dans  le- 
quel il  cherche  à  démontrer  que  la  limule  n'est  qu'un  scor- 
pion aquatique,  et  que  par  conséquent  cet  animal  se  rattache 
au  type  des  arachnides  et  non  à  celui  des  crustacés. 

M.  A.-S.  Packabd  (3),  qui  soutient  l'opinion  opposée,  vient 
de  reprendre  un  à  un  tous  les  arguments  de  M.  Lankester 
et  il  en  démontre  le  peu  de  fondement.  Pour  lui,  la  limule  se 
rapproche  plus  de  l'Apus  et  des  autres  phyllopodes  que  du 
scorpion  et  des  arachnides.  L'auteur  rappelle  que  dans  un 
précédent  article  sur  l'embryologie  du  Limulus  polyphemus, 
publié  en  1870,  et  dont  M.  Ray-Lankester  ne  semble  pas 
avoir  eu  connaissance,  il  a  figuré  les  six  segments  de  l'em- 
bryon de  la  limule  lorsqu'elle  passe  par  cette  phase  de  tri- 
lobite  qui  est  un  indice  incontestable  de  la  véritable  place 
de  ce  genre.  M.  Packard  le  range  dans  la  sous-classe  des 
Merostomata  avec  les  Eurypteridœ  fossiles,  et  dans  la  classe 
des  Crustacés  Pœcilopodes  dont  la  seconde  sous-classe  est 
représentée  par  les  Trilobites.  M.  Walcott  a  adopté  cette  clas- 
sification à  la  suite  de  ses  recherches  sur  l'anatomie  des 
trUobites  (/i). 


(1)  Revue  scientifique,  22  octobre  1881,  p.  538. 

(2)  Quarleriy  journal  of  microscopical  «ci«fic«Juillet-octobre  i88ii 

(3)  The  American  Naturalist,  avril  1882,  p.  287. 

(4)  Revue  scijnlilique,  18  Juin  1881,  p.  1VS. 
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M.  Packard  fait  remarquer  que  dès  l'époque  carbonifère  il 
existait  de  véritables  scorpions  appartenant  à  des  genres  ou 
à  des  familles  encore  existants,  et  que  dans  les  mêmes  gi- 
sements on  trouve  le  genre  de  crustacés  Bellinurus,  qui  res- 
semble beaucoup  aux  limules  mésozoïques  et  actuelles.  Quant 
aux  Euryptérides  à  branchies  de  crustacés,  ils  vivaient  en 
nombre  dès  l'époque  du  silurien  inférieur. 

De  récentes  découvertes,  relatives  au  développement  de 
la  limuie,  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Packard.  Le 
docteur  von  Willemaes-Suhm,  dans  une  lettre  datée  de  Yeddo, 
en  1875,  dit  en  substance  qu'il  a  découvert  pendant  son  sé- 
jour aux  Philippines  que  la  limuie  commence  par  avoir  la 
forme  d'une  larve  nageant  librement,  c'est-à-dire  d'un  nau- 
plius,  ce  qui  a  une  grande  importance  en  faveur  de  la  doc- 
trine qui  considère  cet  animal  comme  un  crustacé.  Mais  la 
limuie,  de  même  que  l'écrevisse,  présente  un  dé  veloppement 
condensé,  et  ses  métamorphoses  sont  abrégées.  —  Malheu- 
reusement ce  naturaliste  voyageur  mourut  peu  après  et  sans 
avoir  eu  le  temps  de  publier  ses  observations  ;  mais  dans 
une  de  ses  lettres  publiées  à  Leipsick  en  1877,  on  trouve  les 
renseignements  suivants  :  «  J'ai  réuni  cinq  phases  diffé- 
rentes du  développement  du  Limulm  rotundicauda  qui  ne  se 
développe  pas  immédiatement  comme  l'espèce  de  l'Amérique 
du  Nord,  main  passe  par  l'état  de  nauplius  et  par  un  second 
état  où  il  a  trois  yeux  comme  chez  les  phîUôpddés.  n  a 
une  queue  épineuse,  mais  articulée  à  sa  base,  et  cette  phase 
peut  être  comparée  à  celle  de  VEiuryplerus. 

Il  est  donc  impossible  d'éloigner  la  limuie  des  phyllopodes 
(Apus  et  Branchipus)f  auxquels  elle  se  relie  par  son  nauplius 
à  trois  paires  de  pattes;  une  partie  des  Gigantostracées,  par- 
ticulièrement les  Euryptérides,  devront  lui  être  réunis.  Les 
larves  sont  malheureusement  très  rares  et  difficiles  à  se 
procurer  :  c'est  ce  qui  fait  la  difficulté  de  cette  étude.  » 


M.  CoPE  vient  de  créer  (i),  sous  le  nom  de  Taxeopoda,  un 
nouvel  ordre  de  mammifères  ongulés  qui  a  pour  type  le  Phe- 
nacodus  (2),  qui  ne  peut  décidément  pas  rentrer  dans  To  rdre 
des  périssodactyles  en  raison  de  la  forme  de  son  carp  e. 
Le  Phenacodus  vient  se  placer  par  ce  caractère  entre  les 
amblypodes  et  les  proboscidiens,  et  se  rapproche  b  eaucoup 
des  Hyracoîdea  (ou  Damans).  L'auteur  pense  que  les  probos- 
cidiens ne  doivent  former  qu'un  sous-ordre  des  Taxeopoda, 
Ceux-ci  représentent  bien  le  type  primitif  des  ongulés  par 
leurs  os  carpiens  et  tarsiens  disposés  en  série  linéaire.  Dans 
les  ordres  plus  spécialisés  des  périssodactyles  et  des  artio- 
dactyles, la  seconde  rangée  de  ces  os  a  accompli  un  mouve- 
ment de  rotation  en  dedans.  Les  Amblypodes  ont  les  pieds 
de  devant  du  type  primitif  et  les  pieds  de  derrière  du  type  le 
plus  spécialisé.  La  classification  des  Ongulés  serait  donc  la 
suivante  : 


I.  Grand  os  sup- 
portant 1*08  lu- 
naire et  ne  8*ar- 
ticulant  pas  avec 
le  scapholde. 


OKDIES 

fa.  Astragale  arti- 
culé seulement  [  EvracMea* 
avec  le  navlcu- 
laire. 
aa.  Astragale  arti- 
culé avec  le  na- 
viculaire    et    le  l 


soos-oan 


Probow^ 


Amblypoda. 


cuboide. 

II.  Grand  os  supportant  le  scapholde; 
l*os  lunaire  supporté  en  partie  par| 
Tonciforme. 


Perissodactyla, 
Ariiodactyla. 


Il  est  probable  que  les  Toxodontes  devront  formerai 
sième  sous-ordre  des  Taxeopoda,  et  que  les  UyracoUdm 
vront  être  mis  au  même  rang,  comme  une  subdivktt 
cet  ordre. 


(1)  Th9  American  Naiwralist,  Juin  1882,  p.  522. 
(9  Voyei,  au  siget  de  ce  genre  fimUe,  notre  précédente  Revue 
(fimmê  sdmUi/ique,  1«  avril  1882,  p.  401). 
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siANCK  DU  19  JUIN  1882. 

Nomination.  —  M.  le  ministre  de  VinstrticUon  fnA 
adresse  Tampliation  du  décret  par  lequel  M.  le  Préside 
la  République  approuve  la  nomination  de  M.  ScMoedm 
place  devenue  vacante  dans  la  section  d'économie  JHJ 
par  suite  du  deces  de  M.  Decaisne, 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  adressai 
pliation  d'un  décret  ouvrant,  pour  une  seconde  pérlîA 
cinq  années,  le  concours  Voila. 

Mathématiques.  ^  M.  G.  Darboux  présente  une  ncv 
note  sur  une  équation  linéaire. 

MÉCANIQUE.  —  J,  Boussinesq  :  Les  déplacements  qu'a 
nent  de  petites  dilatations  ou  condensations  quelconques, 
tout  milieu  homogène  et  isotrope  indéfini,  sont  calcul 
à  la  manière  d'une  attraction  newtonienne. 

Astronomie.  ^  MM.  Thollon,  Trépied  et  A.  Puiseux 
sentent   des  mémoires  relatifs  à  Téclipse  totale  de  i 
qu'ils  ont  observée  à  Souhag  (haute  Egypte)  le  17  mii 
(temps  civil).  (Voir  ci-dessus,  p.  17.) 

Physique.  — MM.  /amtnet  Manoutrier  :  Sur  le  couzai 
réaction  de  l'arc  électrique. 

Les  deux  courants  égaux  et  de  sens  alternativement 
traire  de  la  machine  Gramme  ne  décomposent  pas  l'ai 
ne  font  pas  dévier  une  boussole  de  tangentes  intercalée  < 
le  circuit.  Cette  destruction  des  effets  se  maintient  qi 
on  met  dans  le  circuit  des  brûleurs  à  charbons  égaux,  1 
tiquement  disposés  et  s'échauffant  également;  mais  ai 
charbons  sont  inégaux,  le  courant  dirigé  du  gros  chaa 
vers  le  petit,  de  la  partie  la  moins  chaude  vers  l'autre,  1 
porte  sur  le  système  de  direction  contraire.  De  là  réaidt 
courant  différentiel  accusé  par  la  boussole,  et  qui  augm 
avec  la  différence  entre  les  deux  charbons.  En  génèn 
courant  différentiel  est  très  difficile  si  l'arc  eat  j^a  étm 
et  augmente  avec  la  distance  des  électrodes. 

La  déviation  dépend  de  la  force  électrometilce  niO|l 
du  courant  différentiel  et  de  la  résistance  intiediilte  dn 
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fu  Tare  formé,  qjû  seule  semble  faire  yarier  la  résis- 


■e  peat  expliquer  le  couraat  différentiel  que  par  une 
dans  la  résistance  ou  par  une  inégalité  dans  les 
inTcrses  de  Tare  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  Des  expé- 
Bonlrent  qu'il  n^  a  pas  de  différence  dans  la  résis- 
il  Tare;  c'est  donc  dans  une  propriété  particulière  des 
altematib  qu'il  faut  chercher  la  raison  du  courant 


que  soit  l'explication  de  ces  Taits,  il  est  clair  qu'une 

iniût  par  un  arc  de  mercure,  le  courant  différentiel 

entièrement  le  jeu  de  la  machine,  que  l'un  des  sys- 

ées  eonrants  est  très  affaibli,  sinon  éteint,  et  que 

sffstème  est  constitué  perdes  courants  successirs  d'in- 

il  de  durée  plus  grandes.  Aussi  tout  arc  électrique 

sus  offre  le  même  aspect  que  celui  des  piles  : 

cl  chaleur  plus  grand  au  pôle  positif  avec  transport 

an  pôle  négatif.  La  machine,  qui  précédemment 

Isf^hle  de  décomposer  l'eau,  devient  capable  d'agir 

noe  pUe  ayant  une  force  électromotrice  égale  à 

Bunsen;  elle  peut,  comme  les  piles,  déterminer 

kl  actions  chimiques  que  l'on  voudra,  aimanter  le  fer 

rfdnirr  les  métaux,  transporter  la  force,  remplacer  en 

An  machine  à  courants  contenus  dans  ses  applica- 

f  a  deux  types  de  machines  magnéto-électriques  :  les 
fA  éerirent  du  système  de  Gramme,  peuvent  donner 
M  «onrants  de  sens  constants;  les  autres. 
de  Xollel  et  de  Meritens,  ne  peuvent  engen- 
dei coulants  alternatifs;  elles  ne  sont  applicables 
ilspnAicllon  de  la  lumière;  on  a  vainement  essayé  de 
aox  travaux  chimiques,  en  redressant  les  cou- 
'  on  commutateur.  Ce  commutateur  pourrait  être 
antonatiquement  par  un  ou  plusieurs  arcs  formés 
bain  de  mercure  et  une  pointe  de  charbon.  11  reste 
fuelles  seraient  les  conditions  économiques  de 
rtaÂimation. 


->  M.  Berihelol  :  Le  déplacement  du  brome  par  le 
dans  les  sels  halloîdes  a  lieu  avec  un  dégagement  de 
de  ar*^  pour  K  Br,  de  e^-^S  pour  Ba  Hr,  de  1""^  pour 
Ces  réactions  représentent  le  phénomène  fondamen- 
il cilea  avaient  même  été  regardées  comme  totales  jus- 
derniers  temps.  Cependant  un  savant  russe,  M.  Poli- 
vient  d'établir  que  les  réactions  inverses  se  produi- 
ifalenienl,  dans  une  mesure  faible  à  la  vérité,  lorsqu'on 
k  équivalents  égaux,  mais  plus  considérables  en  pré- 
#Dn  grand  excès  de  brome.  M.  Bertbeldt  a  répété  ces 
en  précisant  davantage  les  conditions  ihermochi- 
fl  a  découvert  ainsi  les  intermédiaires  véritables  et 
jusqu'à  présent  de  ces  réactions  inverses,  lesquelles 
perbromures  métalliques,  le  chlorure  de  brome  et 
mures  métalliques,  composés  secondaires,  dont 
de  fonnation  et  de  dissociation  explique  tous  les 

lahfome  attaque  KCl  en  développant  une  réaction 

Mjniwia  à  équivalents  égaux,  mais  qui  devient  maai- 

K  grand  excès  de  brome,  surtout  si  l'on  entraîne  les 

[chlorure  de  brome)  par  volatilité.  Les  chiffres  ob- 

'  ■•  Bertbelot  avec  le  brome  pur  et  les  sels  secs 

bien  plus  faibles  que  les  valeurs  données  par 


M.  Potilitzine  pour  KBr.;  les  résultats  sont  plus  rapprochés 
avec  BaBr.  et  AgBr. 

La  substitution  ini^rse,  minime,  avec  KCl,  môme  en  pré- 
sence d'un  grand  excès  de  brome,  est  plus  marquée  avec 
BaCl  et  plus  encore  avec  AgQ.  Ces  faits  sont  d'accord  avec 
les  prévisions  tirées  de  l'exîstenpe  et  de  la  grandeur  relative 
des  chaleurs  de  formation  des  composés  secondaires. 

Le  chlorure  de  brome,  Br  Cl,  qui  se  forme  avec  tous  les  chlo- 
rures traités  par  un  excès  de  brome,  dégage  /i^*S6,  chiffre  qui 
suffit  à  expliquer  la  décomposition  partielle  du  chlorure  d'ar- 
gent pour  le  brome  à  froid.  Cette  décomposition  est  lintitée 
par  la  dissociation  du  chlorure  de  brome  et  réglée  suivant 
les  lois  de  M.  Ditte  (Essai  de  mécanique  chimique). 

Les  perbromures  ne  se  forment  que  lentement  à  l'état 
anhydre  et  demeurent  dissociés;  leur  chaleur  de  formation 
rend  compte  des  déplacements  inverses  surtout  à  froid  avec 
KCl  et  BaCl,  bien  entendu  en  l'ajoutant  à  celle  du  chlorure 
de  brome. 

La  formation  de  chlorobromures,  par  exemple  Ra  Cl,  Ba  Br, 
ne  suffit  pas  à  compenser  les  6^*S8  (différence  thermique 
entre  le  chlorure  et  le  bromure)  ;  mais  sa  formation  aux  dé* 
pens  de  l'excès  de  chlorure  non  décomposé  concourt  avec 
celle  des  corps  dissociés  (BaCl  et  BaBr')  pour  déterminer  et 
accroître  la  production  d'une  certaine  quantité  de  KBr. 

Ainsi  l'ensemble  de  ces  faits  rendent  compte  du  déplace- 
ment du  brome  par  le  chlore,  réaction  principale,  déter- 
minée par  la  grandeur  relative  des  chaleurs  de  fnrmaiiwu 
c1p«  rnmpnaAo  fondMKftciâUiuA ,  il»  rendent  compte  encore  des 
équilibres  et  des  déplacements  inverses  :  réactions  acces- 
soires et  perturbatrices,  qui  résultent  également  de  la  gran- 
deur prépondérante  des  chaleurs  de  formation  de  certains 
composés  secondaires.  Les  dernières  réactions  sont  peu 
sensibles  et  même  négligeables  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, à  cause  de  l'état  de  dissociation  de  composés  secon- 
daires; elles  ne  deviennent  apparentes  que  si  l'on  exagère 
Tinfluence  de  ces  derniers,  soit  en  restreignant  la  disso- 
ciation par  l'emploi  d'un  grand  excès  de  brome,  soit  en  en 
reproduisant  sans  cesse  les  effets  par  cet  artifice  qui  con- 
siste à  éliminer  à  mesure  les  produits  volatils. 

En  un  mot,  dans  les  déplacements  réciproques  des  corps 
halogènes  comme  dans  les  conditions  presque  innombrables 
que  M.  Berlhelot  a  passées  en  revue  depuis  le  début  de  ses  re- 
cherches, les  réactions  directes,  les  réactions  inverses  et  les 
équilibres  demeurent  invariablement  soumises  aux  règles  de 
la  theripochimie. 

— M.  Boisbaudran  sépare  le  gallium  du  zircone  en  traitant 
plusieurs  fois  et  alternativement  la  solution  bouillante  par 
un  excès  de  potasse  aqueuse  et  ensuite  par  l'acide  chlorby- 
drique.  La  galUne  est  débarrassée  des  sels  potassiques  par 
sursaturation  cblorhydrique,puis  ammoniacale,  ou  mieux  au 
moyen  de  l'hydrate  cuivrique.  Le  sulfure  d'arsenic  permet 
aussi  de  séparer  Zr  de  Ga  et  notamment  de  rechercher  de 
faibles  traces  de  galline,  perdues  au  milieu  de  zircone.  Le 
prussiale  ne  peut  servir. 

La  séparation  d'avec  la  manganèse  peut  se  faire  soit  : 

i«  En  traitant  la  liqueur  bouillante  par  |un  excès  de  po- 
tasse; 

S""  En  sursaturant  par  l'ammoniaque  la  solution  chlorhy- 
drique  préalablement  maintenue  à  l'ébullition  ; 

3*^  Par  BaO.CO*  qui  sépare  la  galline  à  froid  laissant  MnfJ 
dessous; 

4*  Par  CaOCO'  qui  agit  de  même; 
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5*  Eq  réduisant  à  chaud  la  liqueur  acide  par  80*  ou  NaSO' 
et  ajoutant  après  un  léger  excès  de  CaOGO';  ce  procédé  est 
surtout  avantageux  lorsque  la  liqueur  contient  du  fer  ; 

6**  Par  l'hydrate  de  cuivre  qui  offre  un  moyen  très  exact; 

7^  Môme  par  le  cuivre  métallique,  procédé  avantageux  en 
présence  du  fer; 

8"*  En  utilisant  la  réaction  du  sulfure  d'arsenic  ; 

9'  Ou  celle  du  prussiate  jaune  de  potasse,  mais  pour  cela 
il  faut  opérer  d'une  façon  spéciale. 

La  séparation  du  gallium  avec  le  zinc  peut  s'effectuer  en 
faisant  bouillir  jusqu'à  réaction  acide  la  solution  chlorby- 
drique  sursaturée  par  l'ammoniaque.  L'hydrate  cuivrique 
permet  également  cette  séparation  ainsi  que  les  carbonates 
de  baryte  et  de  chaux. 

—  MM.  i4.  Munlz  et  E.  Aubin  ont  préparé  le  matériel  né- 
cessaire pour  effectuer  par  leur  méthode  le  dosage  de  l'acide 
carbonique  de  l'air,  pendant  le  séjour,  au  cap  Horn,  de  la 
mission  scientiOque. 

Les  tubes  étirés,  contenant  la  ponce  potassique,  sont  pré- 
servés de  rupture  par  des  rondelles  de  caoutchouc  et  un  étui 
métallique  dont  on  n'est  pas  forcé  de  les  tirer  pour  s'en  servir. 

Deux  aspirateurs  de  150  litres  suffiront  pour  chaque  prise; 
ils  permettront  d'obtenir  près  de  90  centimètres  cubes  d'a- 
cide carbonique  :  la  précision  sera  donc  suffisante.  Ces  aspi- 
rateurs sont  constitués  pat  une  pipette  de  tôle  galvanisée 
que  l'on  soulevée  l'aide  d'un  contrepoids  qui  règle  la -vitesse 

TrBT:mAc«MMai_da.l!£auiJa  mOme^eau  sert  indéfiniment  et  la 
manœuvre  est  ainsi  consi3?rabrenïênrBTmpnnec. 

—  M.  Ad,  Renard  a  indiqué  précédemment  la  présence 
dans  les  produits  de  distillation  de  la  colophane,  des  acides 
butyriques  et  valériques.  Le  rendement  de  ces  acides  est 
d'environ  3  pour  100  du  poids  de  l'essence. 

L'acide  valérique  ainsi  obtenu  bout  de  173*  à  175%  sa  den- 
sité à+  16''=0,9/il,  présente  de  grandes  analogies  avec 
l'acide  valérique  ordinaire  et  s'en  distingue  par  son^  sel  de 
zinc  qui  possède  trois  molécules  d'eau  (C^IPG'Zn-f  3H'0} 
qu'il  perd  à  l'air  sec.  Plus  soluble  à  froid  qu'à  chaud,  ce  sel 
offre  une  solution  qui,  sous  l'action  de  la  chaleur,  laisse  dé- 
poser des  flocons  blancs  qui  se  redissolvent  par  le  refroidis- 
sement ;  l'évaporation  lente  de  cette  solution  laisse  déposer 
des  cristaux  mamelonnés  de  composition  identique  à  ceux 
que  la  chaleur  laisse  déposer. 

—  M.  i4.  Béchamp  revient  sur  les  microzymas  comme 
cause  de  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  par  les  tissus 
des  animaux  et  des  végétaux. 

^  M.  i4.  Brame  résume  ainsi  diverses  propriétés  de  l'acide 
cyanhydrique  : 

1*  L'acide  cyanhydrique,  en  vapeur,  détermine  un  trouble 
A  peine  sensible  dans  le  blanc  d'œuf  et  dans  une  solution 
d'albumine.  L'acide  cyanhydrique,  dissous  dans  l'eau,  préci- 
pite abondamment  l'albumine  pure  ou  en  dissolution 
aqueuse  ; 

i9  La  conservation  des  cadavres  d'animaux  intoxiqués  par 
l'acide  cyanhydrique  s'est  prolongée  pendant  une  année.  Des 
lapins,  etc.,  intoxiqués  par  cet  acide,  sont  encore  bien  con- 
servés, bien  qu'ils  aient  subi,  à  plusieurs  reprises,  38°  de 
chaleur  ; 

3*  Au  bout  de  plusieurs  mois,  les  cadavres  d'animaux  in- 
jectés ou  intoxiqués  par  l'acide  cyanhydrique  et  conservés 
dans  des  bocaux  bouchés  perdent  toute  odeur  de  cet  acide  et 
contractent  celle  du  formiate  d'ammoniaque,  sel  qui  se  re- 
trouve dans  le  liquide  séreux; 


U^  Le  formiate  d'ammoniaque,  préparé  directe 
de  l'acide  formique  et  de  l'ammoniaque,  donne  i 
cristalline  déliquescente,  de  sorte  que,  pour  l'obt 
évaporer  la  solution  à  l'abri  de  l'air  sur  de  l'c 
rique  ; 

5''  Dans  les  embaumements  par  l'acide  cyani 
sera  nécessaire  d'introduire  dans  le  cadavre,  sprè 
une  petite  quantité  de  matières  absorbant  l'eau  e] 
sant  (chlorure  de  zinc). 

Minéralogie.  ^  M.  L,  Ricciardi,  après  avoir  étui 
couches  d'un  courant  de  lave  de  l'Etna,  en  coni 
laves  appartenant  à  une  môme  éruption,  mais  re 
divers  points,  peuvent  différer  dans  leur  comp< 
mique  et  minéralogique. 

Géologie  comparée.  —  M.  Slan,  Meunier,  après 
nation  lithologique  de  la  météorite  d'Esthervil 
County,  ïowa  (iO  mai  1879),  dit  qu'en  présence 
caractères  de  composition  et  de  structure,  cetti 
est  identique  avec  la  logronite.  On  peut  croire  q 
primitive,  à  l'état  de  débris  pierreux  ou  métallii 
mules  peut-i^tre  dans  quelque  faille, a  été  soumise 
nations  métallifères,  dont  le  produit,  sous  la  fora 
fin,  a  soudé  ensemble  les  éléments  jusque-là  im 
Les  vides  si  remarquables  existant  parfois  entre 
de  fer  et  leur  matrice  lithoïde  sont  reproduits  arti 

^«iM  Iaa  oxpécipjirpji  do  cimontalion  métallique 

si  ère  du  péridot. 

Anatomie  'comparée.  —  M.  Roule  présente  une 
branchie  et  l'appareil  circulatoire  de  Id^CionainU 

Physiologie.  —  M.  Ch.  Richet  compare  les  chh 
lins  sous  le  rapport  du  pouvoir  toxique  ou  de  la 
telle  minima. 

Les  expériences  qu'il  a  précédemment  comn 
l'Académie  sur  l'action  toxique  comparée  des  < 
rures  métalliques  étaient  passibles  de  plusieurs 
N'ayant  pas  envisagé  l'aciion  de  ces  poisons  sui 
de  l'organisme,  mais  seulement  sur  l'un  des  lissi 
nisme,  il  a  pu  instituer  de  nouvelles  recherches 
mettent  d'apprécier  non  pas  la  hiérarchie  toxique  c 
mais  ce  qu'il  propose  d'appeler  pour  éviter  toute 
la  dose  mortelle  minima. 

En  effet,  on  doit  distinguer  l'aciion  toxiqi 
qu'exerce  une  substance  sur  tel  ou  tel  organe,  si 
tissu,  et  la  dose  de  cette  môme  substance  qui  d< 
mort  de  l'animal.  Par  exemple,  pour  le  curai 
toxique,  celle  qui  empoisonnera  le  cœur  et  les  c 
veux,  est  tout  à  fait  différente  de  la  dose  morte 
beaucoup  plus  petite,  si  la  respiration  artificiel] 
pratiquée  de  manière  à  permettre  la  vie  du  ce 
centres  nerveux.  De  môme,  pour  beaucoup  d'autr 
la  dose  toxique  est  différente  de  la  dose  mortelb 
divers  empoisonnements  par  le  curare,  par  Tox] 
bone,  par  la  strychnine,  par  le  chloroforme,  pa 
ce  sont  des  tissus  différents  qui  sont  atteints.  G 
donc  comparer  utilement  la  toxicité  de  ces  pois* 
Au  contraire,  on  peut  très  bien  comparer  leur  dos 
minima,  dont  la  connaissance  a  une  importance  t 
pour  II  thérapeutique  et  la  toxicologie. 


r  BTCc  ^éclrion  ta  dose  mortelle,  il  faut  : 
I  BQjeL  d'expérience  la  même  espèce  ani- 
r  U  qnaatité  de  substance  injectée  au  poids 
ll;l*  fUra  l'injection  de  la  substance  soluble  sous 
(Ma  dans  le  sang,  de  manière  à  éviter  la  pertur- 
inla  qne  produit,  dans  le  sfstëme  circulatoire, 
ha  famsque  d'une  substance  étrangère. 
■rinces  ont  porlé  sur  des  cobayes  (en  général  de 
^.  M.  Ch.  Hicbet  compare  la  dose  mortelle  des 
tdilanirea  alcalins  :  chlorures  de  lithium,  de  so- 
piliaiîiim.  de  rubidium  et  de  césium, 
ka  4a  tableau  qui  suit  f  e  rapportent,  d'une  pari,  à 
HBdo  poids  de  l'animal;  d'autre  part,  i.  la  quan- 
li  de  métal  combiné  au  chlore  (et  non  fa  la  quan- 
^  La  précision  qu'on  peut  atteindre  par  cette  mé- 
feto  grande,  et  on  arrive  Tacilemenl  fa  connaître, 
ifpFaaïmallon  suffisante,  la  dose  m  iuima  qui 
t  la  mort. 


■m  l'abcs  dd  tamc  —  La  SoeiÉlé  contre  l'abui  du 
iitcnomeot  u  séaDce  aolenuctle  de  distribution  des  ré- 
knle  fnDd  unphitbéàlre  de  la  Sorboane.  SI.  Douley 
In  frbtdeat,  s  prononcé  te  diuxiuTB  luiraDt  : 


■t  RttB  ei)n:e,  mon  premier  devoir 
UKra  U  l'iDstractioD  publique  et  de  la  mariop,  qui  ont 
fj  Un  représenter  ;  le  premier  par  M.  Perrcni,  inapec- 
■4taï  ie  Paria,  proteaaeur  à  l'École  polytechnique  ;  le  se- 
Bicbini,  lieutenaot  de  viiaseau,  otScier  d'ordonnance 


i^hm 


el  des  coloE 


p  4c  empathie,  donné  par  ces  ministres  i  l'ceuvrc  de 

.  M  d'autant  plus  méritoire  qu'il i  doivent  être  soucieux, 

■  icrtut,  dos  reiideoienla  des  impOte,  et  que  le  but  de 

is  qu'à  rcdaire  celui  du  tabac  qui,  d'a- 

AtaflUiels  publié»  par  les  journaux  d'hier,  B'èlère, 

H,u  chiffre rormidable  de  352 538 000 francs;  Je  ué- 


m  ddtTres  que,  dans  ta  sene  aes  mciaui  aica- 
relalion  entre  le  poids  atomique  de 
ri  knr  activité  physiologique.  Le  rubidium,  dont 
est  élevé,  est  beaucoup  plus  inoffensif 
lî'ine.  Le  lithium,  dont  le  poids  atomique 
|(ùsque  nul  corps  simple  n'a  un  poids  alo- 
r,  est  au  contraire  mortel  fa  faible  dose. 


nilIioDs  cinq   cent    Irenle-huît  mille 

e  qoi  donne  la  mesure  de  l'accroissement  en 

*'  il  lalac  à  lumcr,  depuis  1830,  époque  où  cette  sia- 

h  |ril  oiiasance  dans  l'oiaivelé  dea  corps  de  garde, 

4m  de  U  garde  nationale,  au ppri m èc  par  Cliarles  X. 

"^  UÀl  pu  prendre  de  si  grands  développements  T 

■SN.  Mais  H  en  est  une  principale,  sur  laquelle  je 

4  nonvelle  fois.  Ceat  à  tous,  mesdamci,  que  je 

:  à  ee  quo  J'affilerai,  avec  Alceste,  vos  Uiekei 
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eompiaitaticêi,  qu'il  faut  attribuer  cette  habitude  da  fnmer,  devenue 
si  générale,  que  la  vente  des  Ubacs  le  mesure  aujourd'hui  par  trois 

cent  cinquanle-deui  miUJona  et  demi. 

Quand  on  compara  les  habiludeB  de  ce  siècle:!  i  celles  du  siècle 
passé,  au  point  de  vue  des  rapports  sociaui,  on  peut  s'écrier  :  >  Que 
les  temps  sont  changés  !  d 

Cette  réflexion  me  venait  à  l'esprit  cea  Jours-ci.  en  suivant  le  qiiai 
Voltaire  et  en  regardant  le»  objets  exposés  dam  les  vitrines  des  mar- 
chands d'antiquités.  J'y  reconnus  quelques  belles  de  forme  bombde, 
faliea  d'or,  d'argent  ou  d'^caille,  incrustées  de  pierres  ou  oiniSes  de 
miniatures  qui,  dans  mon  enfance,  étaient  d'un  uaa^  osseï  ràpandu 
encore,  surtout  parmi  les  personnes  du  siècle  prJcèdent.  Leur  usage, 
quel  était  ill  C'étaient  des  bonbonnières;  elles  contenaient  des  bon- 
bons parfumés  qu'on  s'offraient  les  uD(  aux  autres.  Et  il  y  avait  M  un 
signe  jisrliculier  de  celte  époque,  un  des  modei  d'expression  de  la 
galanterie  f rsn taise ■ 

Aujourd'hui,  que  porte-t-on  à  la  plsce  de  la  bonhonnii^re?  So't  l'é- 
tui à  cigares  ;  soit  cette  bourse  particulièro  que  l'on  appelle  la  blagut 
k  tabac—  il  faut  bien  appeler  les  choses  par  leur  nom;—  eoit  la  pipe 
plus  ou  moins  cvlult^s,  à  laquelle  on  donne,  quand  on  en  a  raccourci 
le  tuyau,  un  nom  que  je  ne  répéterai  pas,  par  respect  pour  les  don- 
nées loologiques.  Appelons-la  lirûh-bînKhe.  Comparons  maintenant 
les  mœurs  du  siècle  du  tabac  avec  celles  du  siècle  do  la  bonbon- 
Dans  ce  tempa-li,  les  hommes  et  les  femmes  aimaient  k  se  réunir 
dans  les  salons;  on  y  causait,  on  y  érbangeail  de»  iitiet;  le  déair 
réciproque  de  plaire  faisait  les  conversslionsanjmèes;  et  les  mémoires 
qui  nous  sont  restés  de  cette  époque  témoignent  du  rùle  élevé  que 
les  femmes  remplisRaient  dans  la  focitté.  Toutes  les  prédcuseï  n'ont 
pas  été  ridiculet  et  toutes  les  femmes  savanlet  n'ont  pas  ilù  les  pé- 
dantei  que  Molière  nous  a  dépeintes,  en  ne  mettant  en  relief  que 
leurs  iraycrs. 
Avec  les  mœurs  que  le  tabac  nous  a  faites,  un  divorce  in tellf -■•■■-• 

s'est  peu  à  peu  établi  entre,  l».  ."" ■.      ■■-■"'■'■""  terminé, 

lo  udiuiiii-B  se  renrfent  avidement  au  fumoir,  où  ils  causent  entre 
eux  X  de  chcvaui,  d'équipages  et  de  chiens  ■,  et  d'autres  choses  en- 
core, sans  beaucoup  de  retenue  et  longuement,  Jusqu'à  ce  qu'un  cl 
même  plusieurs  cigares  aient  été  savouréi.  Pendant  ce  temps-là,  les 
femmes  restent  reléguées  au  silon  et  causent  entre  elles;  mais  la 
plupart  du  temps  sans  animation  et  sans  entrain. 


Et  les  coliScheta  aussi  ;  et  l'on  s'ennuie  quelque  peu. 

Quand  les  hommes  reviennent,  tout  paifvmét  des  fortes  senteurs 
qui  s'exhalent  de  leurs  habits  cl  de  leur  bouche,  ils  sont  loin  d'avoir, 
convenex-en,  les  sgréments  de  nos  pères;  ils  n'en  ont  i>bs  non  plus 
l'esprit  scinliltanl,  car  le  tabac  engourdit  plutôt  qu'il  n'cirilc  ;  et,  la 
plupart  du  temps,  ceux  qui  viennent  de  fumer  aspirent  au  jilein  air 
et  quittent  le  salon  d'une  manière  clandestine,  suivant  une  mode  qui 
nous  vient,  dît-on,  d'Angleterre. 

L'no  cboae  m'a  toujours  étonnée  :  c'est  que  les  jeunei  gens  qui  d'ii- 
vent  al'er  au  ttal  et  y  remplir  un  rélc  actif  ne  s'abstiennent  put  de 
fumrr,  tout  au  moins  ce  jour-la,  et  que  les  jeunes  fille*  n'imposent 
pas  l'obligation  rigoureuse  de  cette  abstention.  In  parfum  du  tabac 
est  loin  de  ressembler  à  celui  que  donnait  à  l'haleine  'e^t  lionl>oniiléics 
du  dernier  siècle.  J'imagine  facilement  que,  dans  un  bal,  le  val-^i-ur 
qui  a  fumé  no  doit  pas  faire  éprouver  i  sa  valseuse  la  plus  agréable 
des  sensations  olfactives. 

S'il  en  est  ainsi,  &  qui  la  faute,  si  ce  n'est  à  vous,  mesdames,  fi 
aux  molles  complaisances  dont  vous  faites  preuve  en  tolérant  ce  que 
je  crois  pouvoir  appeler  un  manque  d'égards  envers  vous? 
.  Je  n'ai  qu'une  afioculion  k  faire,  aux  lermi-n  du  prup:r(iitinir',  r.i, 
consèqucmmcnt,  je  dois  Être  court;  cependant  Je  veux  Ai^-nali-r  un 
autre  griff  centre  le  taluc,  et  grave  encore  rdui-là!  il  me  '.emhle 
qu'il  a  supprimé  la  cbinaon.  Quand  J'était  jeune,  l'atelier  rcteuli  — 
sait  souvent  du  chant  des  ouvriers,  11  ni'e^t  resté  dans  la  tSte  bii'U 
des  refrains  de  ceux  qui  se  faisafent  cnlendnt  dans  i'slelier  J.'  mun;- 
chalerie  de  mon  pi're,  rue  de  >ormandiu.  On  chanlalt  li^  lloi  Dii'j'i- 
btrt,  le  Bon,  mini  Ëloi. 


Biilm-ï  bien  tilc  si  n'sn  •urtei  plus, 

disait  un  de  cea  refrains.  La  rime   n'en  éuit  pas  rich<' 
avouercx  que  c'était  moral. 
liaurquoi  ne  cbante-t-on  plu»?  Parce  qu'un  fume.  Il  ijji^  i 
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CHRONIQUE. 


resprit  un  mot  bien  spirituel  de  Piron  à  propos  d'une  comédie  de 
Voltaire.  Voltaire,  qui  possédait  à  un  si  haut  deg^é  la  force  comique» 
n'a  Jamais  pu  réussir  à  faire  une  comédie  passable.  C'était  aprè* 
la  première  représentation  de  Nanine,  la  plus  oubliée,  et  à  juste 
titre,  des  pièces  de  Voltaire.  Piron  lui  adressait  malicieusement  se» 
compliments  de  condoléance  sur  le  peu  de  succès  de  cette  comédie  • 
«  Biais  enfin,  lui  disait  Voltaire  se  regimbant,  on  n'a  pas  sifflé. 
—  Oh!  mon  ami,  répondit  l'autre,  peut-on  siffler  quand  on  bâille?  » 
Retournant  le  mot,  je  dirai  à  mon  tour  :  peut-on  chanter  quand  on 
famé,  c'est-à-dire  quand  on  a  les  denU  serrées  sur  la  pipe  à  court 
tuyau  ou  sur  le  cigare  î  Sans  compter  que  le  tabac  ne  pousse  pas  à  la 
disposition  d'esprit  qui  se  traduit  par  la  chanson  joyeuse. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  l'atelier  que  le  tabac  a  banni  la 
chanson.  Quand  j'étais  jeune,*  on  chantait  bien  souvent  après  les  dî- 
ners, et  c'était  la  chanson  patriotique  qui  faisait  vibrer  toutes  les  âmes 
et  les  mettait  à  l'unisson.  Un  poète,  qu'il  est  de  mode  de  décrier  au- 
jourd'hui, mais  qui  était  poète,  quoi  qu'on  veuille  prétendre,  car 
pendant  un  certain  nombre  d'années  il  a  été  l'ftme  de  la  France,  Bé- 
ranger,  pour  l'appeler  par  son  nom,  nous  animait  de  son  souffle  quand 
il  chantait  «  la  gloire  et  l'espérance,  pour  consoler  son  pays  malheu- 
reux »  ;  et  cela  était  plus  sain  pour  les  âmes  et  pour  les  corps  que 
les  inspirations  que  peut  donner  le  tabac. 

C'est  un  malheur  qu'on  ne  chante  plus  et  que  la  France  ait  oublié 
ses  chants  patriotiques  d'autrefois.  L'unité  de  la  patrie  s'en  res- 
sent. 


Wmiim  9éosnipli>4nc<i< 


—  M.  Ch.  Rabot,  membre  du  club  alpin,  doit  partir  prochainement 
pour  la  Norvège,  la  Laponie  et  la  Russie  septentrionale. 

.  Ha  annonce  également  le  départ  de  MM.  Vésine  Lame  et  Mau- 
rice GeÊypoiïr  ^  r-  -  .--"*-  j^  Mahxri'A.  oL  de.M.  GAi^nger  pour  la 
Birmanie. 

M.  le  docteur  Robertson  quitte  l'Angleterre  pour  se  rendre  en 

Australie,  dans  le  but  d'explorer  la  partie  septentrionale  de  ce  nou- 
veau continent. 

—  M.  A.  Pinart  écrivait  le  26  mars,  de  Canazas  (État  du  Panama), 
qu'il  se  trouvait  chez  les  Guaymis,  indiens  sauvages  de  la  Sierra  cen- 
trale de  l'isthme. 

—  M.  Schwatka,  auteur  du  beau  Voyage  d  la  Terre  du  roi  Guil- 
laume, est  en  train  d'organiser  une  expédition  pour  explorer  la  par- 
tie nord  de  l'Alaska. 

—  Le  Coast  and  Geodêtic  Survey  vient  d'envoyer  à  la  Société  de 
géographie  le  plan  relatif  au  golfe  du  Mexique,  d'après  les  travaux 
commencés  il  y  a  trois  ans. 

•^  Le  voyageur  américain  Heath  est  de  retour  à  New- York  d'un 
voyage  en  Bolivie.  Il  rapporte  du  bassin  de  la  Madeira  de  nombreuses 
collections  d'histoire  naturelle,  ainsi  que  des  dessins  et  des  copies 
d'inscriptions  relevées  sur  les  rochers  des  bords  du  Béni. 

—  M.  Brun,  agent  consulaire  français  à  Elmina,  est  parti  pour  Cou. 
massie  avec  le  P.  Moreau  de  la  mission  d'Elmina. 

—  L'expédition  anglaise  envoyée  à  la  reclicrche  de  Leigh  Smith, 
aéra  commandée  par  M.  Allen  Young  qui  partira  à  la  fin  de  juin  à 
bord  du  Hope, 

—  Le  lieutenant  Hovgaard,  de  la  marine  danoise,  prend  le  com- 
mandement du  DymprMf  qui  partira  en  juillet  pour  la  côte  de  Sibé- 
rie et  la  terre  François-Joseph. 

—  La  Pola,  qui  avait  été  armée  pour  porter  la  mission  circumpo- 
laire autrichienne  à  l'Ile  Jean-Mayen,  a  suivi  la  limite  des  glaces  par 
WW  de  latitude  nord  environ,  et  est  allée  hiverner  à  Tromsôe  (Nor- 

Tège). 

—  Le  lieutenant  Bove,  chef  de  la  mission  scientifique  italo-argen- 
tine  à  la  TeiTO-de-Feu,  est  arrivé  à  Punta-Arenas  (détroit  de  Magel- 
lan), le  4  février. 


Le  gérant  :  Félix  Axcan. 


SEMAINE  ÉCOHOMIQUE  ET  FINAHCIÉRE 

La  Chambre  des  députés  est  saisie»  en  ce  moment,  d'un 
projet  de  loi  qui  a  pour  but  de  donner  un  caractère  légal  aux 


marchés  à  terme  sur  fonds  publics,  denrées  ou 
dises. 

Les  marchés  à  terme  ont  pris  depuis  longtempi 
grande  place  dans  les  affaires,  non  seulement  à 
mais  sur  les  denrées  et  marchandises  de  diverse 
pour  qu*il  y  ait  un  intérêt  ou  un  avantage  quelcoi 
tenir,  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  présent,  en  dehoi 
ou  à  ne  les  y  faire  rentrer  qu'au  moyen  de  subfc 
en  dénaturent  le  caractère  et  le  principe.  La  par 
importante  du  projet  touche  à  la  situation  même 
de  change:  «Les  conditions  d'exécution  des marcl 
par  les  agents  de  change  seront  fixées  par  un  règL 
ministration  publique.  » 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  les  excès  de  spéculai] 
de  trouver  un  frein  salutaire  dans  les  règlem 
chambre  syndicale  et  Tattitude  réservée  des  i 
quelquefois  encouragés  par  ces  derniers.  Est-ce 
marché  nous  aurait  donné,  au  commencement  ( 
née,  le  spectacle  de  tant  de  ruines,  si  les  agents,  < 
tait  leur  devoir,  avaient  accordé  moins  de  facilité 
culateurs  trop  ardents,  dont  ils  exécutaient  les  oi 

L'article  1*'  est  ainsi  conçu  : 

<  Tous  marchés  à  terme  sur  effets  publics  et 
denrées  et  marchandises,  sont  reconnus  légaux.  > 
pour  se  soustraire  aux  obligations  qui  en  résulte 
valoir  de  Tarticle  1967  du  Code  civil  lorsque  Tac 
droit  d'exiger  la  livraison  eu  lorsque  le  vendeur  f 
Timposer.  » 

Cet  article  1967  porte  que  la  loi  n'accorde  au( 
pum  «uv  a^ri^v  4«  jvu  uu  le  payement  d'un  pari.  La 

actuelle  tend  donc  à  détruire  l'assimilation  qu'on 

temps  faite  entre  le  marché  à  terme  et  un  pari. 

paragraphe  qui  termine  l'article  et  qui  prend  ec 

un  caractère  restrictif,  le  marche  à  terme  n'est  ni 

un  pari,  précisément  parce  qu'il  porte  sut  des  va 

marchandises  susceptibles  de  négociations  régul 

vant  être  transmises.  Dans  la  confusion  où  Ton  < 

rai  de  la  signification  précise  de  ces  expression: 

pas  mauvais  que  la  loi  prit  soin  de  l'expliquer. 

fond  tout  le  projet.  Peut-être  la  discussion  féru 

contrer  une  formule  plus  heureuse  et  plus  clai 

point  important  sera  acquis  et  l'on  verra  enfl 

mettre  de  parfait  accord  avec  la  réalité  des  chose 

Les  Sociétés  de  crédit  continuent  à  être  aband 
les  capitalistes  sérieux.  Leurs  actions  sont  génér 
baisse.  Il  en  est  autrement  des  valeurs  qui  repoi 
Crédit  hypothécaire.  Les  obligations  du  Crédit  f 
restées  complètement  en  dehors  des  influences  < 
si  préjudiciables  à  la  masse  des  valeurs.  Elles  do 
chaque  jour,  à  de  nombreuses  transactions  au  co 
capitaux  prudents  se  portent  aussi  sur  les  oblig 
cières  U  pour  100. 11  n*y  a  pas  de  lots  pour  ces  der 
mais  l'intérêt  fixe  est  plus  élevé.  Au  prix  de  /iSO 
obligations,  productives  d'un  intérêt  annuel  de 
rapportent  un  peu  plus  de  U  pour  100.  Un  placemc 
sur  les  obligations  à  lots  et  sur  les  obligations  san 
de  bons  résultats. 

Toutes  les  places  de  l'Europe  déclinent  et  chô 
un  mal  universel  dont  nous  souffrons  un  peu  p! 
autres,  parce  que  nous  avons  commis  des  excès 
gent  abonde  en  Angleterre,  et  l'encaisse  d'or  de 
de  France  atteint  presque  le  miili!|rd. 

La 


FAaM.»  li^.  A.  WanOt  T,ms  IslH  liartt.  [il 
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MINÉRALOGIE 

^IHKUTHNf  laElITIflOCB  DB  FRAIIGB 

eaifiKSHCB  bx  k.  dibulapait 

Origine  et  mode 
des  eaux  minérales  salines. 

I,  messieurs, 

que  noos  examinerons  ce  soir,  celle  des  eaux 

ieslàla  fois  nne  des  plus  importantes  et  des  plus 

L^  existent.  Si  loin,  en  effet,  qu*on  remonte  dans 

ite  l*hamanité,  on  toit  les  eaux  minérales  occuper 

considerBbla  dans  la  yie  des  peuples  et  arriver 

de  leur  part,  l'objet  d'un  ▼ëritable  culte.  Gepen- 

Tantiquitë  du  sujet,  malgré  l'importance  qu'on 

temps  attribuée,  malgré  l'immense  quantité  de 

iles  eaux  minérales  ont  été  l'objet,  les  questions 

qui  s'y  rapportent  restent  encore  aujourd'hui 

des  ténèbres  les  plus  profondes.  Il  suffit,  en 

les  publications  les  plus  récentes  et  les  plus  au- 

'voir  que  sur  le  point  le  plus  capital,  l'origine  et 

iomiaHon,  nons  ne  sommes  pas,  à  quinze  cents 

beaucoup  plus  avancés  que  ne  l'étaient  les 

la  sdence  moderne,  il  est  vrai,  a  fait  fuir  la 

[■fifiie  et  chassé  de  son  sanctuaire  le  petit  dieu 

>  fd  présidait  à  chaque  source  ;  mais  sur  son  autel 

^<iie  n'a  pu  rénssir  encore  à  élever  la  statue  de  la 

I. 

'aéiales  prennent  dans  le  globe,  à  des  profon- 
ioIds  grandes,  les  substances  qui  les  caracté- 
iTue  de  la  composition,  et  qui,  au  point  de 
■BfOB  sauriuioDi.  —  XXX» 


vue  médical,  leur  donnent  toute  leur  valeur.  C'est  donc  à  la 
science  qui  s'occupe  de  la  formation  de  notre  globe,  c'est- 
à-dire  à  la  géologie,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
complet,  qu'il  faudra  demander  la  solution  des  questions  re- 
latives à  l'origine  des  eaux  minérales.  Aussi,  parmi  le  nombre 
considérable  de  travaux  publiés  pour  expliquer  la  formation  de 
ces  eaux,  un  seul  se  dresse,  déplus  en  plus  solide  à  mesure  que 
le  temps  marche,  c'est  celui  de  Brongniart.  Quand,  en  effet, 
on  l'aura  débarrassé  des  erreurs  qu'il  renferme  et  qui  sont 
bien  plus  des  erreurs  de  nomenclature  que  des  erreurs  de 
pensée,  on  verra  que  ce  grand  homme,  dans  cette  question 
comme  dans  tant  d'autres,  avait  complètement  devancé  la 
science  de  «on  temps. 

Le  nombre  des  sources  minérales  est  immense,  et  leurs 
variétés  semblent  infinies;  cependant  il  existe  certains 
groupes  qui  se  distinguent  et  s'isolent,  pour  ainsi  dire,  à 
première  vue.  Parmi  eux,  il  faut  mettre  tout  à  fait  au  premier 
rang  les  eaux  salines,  car,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  leur 
étude  s'impose  d'une  façon  absolument  nécessaire  au  sa- 
vant, au  médecin,  et  plus  encore  à  l'industriel.  —  Les  méde- 
cins hydrologues  ne  veulent  pas  admettre  dans  leurs  classifi- 
cations les  eaux  salines;  c'est  un  très  grand  tort,  car  il 
n'existe  pas,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  de  divisions  plus 
naturelles.  Les  eaux  salines  sont  pour  nous  celles  dont  l'eau 
de  mer  est  le  type.  C'est  cette  division  que  nous  allons 
examiner;  c'est  de  ce  grand  groupe  que  je  crois  (ître  en 
mesure  de  vous  exposer  l'origine  et  le  mode  de  forma- 
tion. 

Rappelons  d'abord  un  premier  point,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui contesté  :  c'est  que  toutes  les  eaux  de  sources,  minéra- 
lisées ou  non,  sont  des  eaux  dont  l'origine  est  extérieure, 
c'est-à-dire  sont  des  eaux  d'infiltration  provenant  de  l'atmo- 
sphère. Quand  ces  eaux  reviennent  au  jour  sans  avoir  ren- 
contré dans  les  terrains  traversés  ni  des  substances  miné- 
rales solubles,  ni  des  gaz  autres  que  ceux  de  l'atmosphère, 
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elles  consliluent  les  eaux  ordinaires;  si,  au  contraire,  elles 
ont  rencontré  des  substances  notablement  solubies  ou  des 
gaz  dlEPérents  de  ceux  de  Tatmosphère,  elles  reviennent  plus 
ou  moins  chargées  de  ces  substances;  ce  sont  des  eaux  mi- 
nérales. Dans  l'étude  des  eaux  minérales,  et  en  particulier 
dans  celles  des  eaux  salines,  il  n'y  a  donc  pas  à  se  préoc- 
cuper de  l'origine  de  l'eau  elle-mî^me,  puisqu'elle  vient  de 
l'aimosphérc,  mais  seulement  de  l'origine  des  substances 
salines  rencontrées  par  cette  eau. 

C'est  un  fait  connu  dès  la  plus  haute  antiquité  qu'il  existe, 
en  un  grand  nombre  de  points  de  notre  globe,  des  amas 
souvent  considérables  de  substances  salines  généralement 
constituées  par  du  gypse  et  plus  rarement  par  du  sel  gemme. 
Voici  deux  très  belles  projections  montrant,  la  première, 
une  coupe  intérieure  des  célèbres  mines  de  sel  gemme  de 
Wieli^ka  en  Pologne,  et  l'autre,  l'un  des  gisements  de  sel 
les  plus  remarquables  du  monde,  celui  de  Cardona,  dans  les 
Pyrénées  espagnoles.  Là  le  sel,  d'une  pureté  complète,  est 
exploité  à  ciel  ouvert,  au  pic  et  à  la  mine,  de  la  même  façon 
qu'ailleurs  on  exploite  la  pierre  à  bâtir  :  la  projection  vous 
montre,  au  pied  de  la  montagne,  ces  longues  files  de  gradins 
parallèles,  c'est  du  sel  pur.  Voici  une  troisième  projection 
qui  vous  donne  la  vue  d'une  autre  région  du  gisement  de 
Cardona,  où  les  eaux  pluviales  ont  façonné  le  sel  en  pyra- 
mides d'une  blancheur  étincelante,  comme  vous  le  voyez  au 
centre  de  la  projection.  Vous  me  demanderez,  sans  doute, 
comment  il  se  fait  que  le  sel  de  Cardona  ne  soit  pas  dissous 
par  les  eaux  de  pluie.  En  réalité,  il  l'est  bien  un  peu,  puisque 
précisément  c*est  l'eau  qui  a  produit  par  dissolution  les 
hautes  pyramides  qui  sont  en  ce  moment  projetées  sous  vos 
yeux;  mais  le  sel  de  Cardona  est  tellement  compact  que 
l'eau  ne  le  pénètre  nullement  et  exerce  son  action  exclusive- 
ment à  la  surface  :  des  mesures  exécutées  autrefois  par  Cor- 
dier  établissent  que  l'épaisseur  de  la  couche  de  sel  dissoute 
en  un  siècle  n'atteint  pas  2  mètres. 

Le  gypse  et  le  sel  gemme  sont  les  deux  substances  qui  ont 
jusqu'ici  attiré  l'attention  des  industriels  et  même  des  sa- 
vants; mais,  nous  allons  le  voir  plus  loin,  ces  gisements 
salins  sont  en  réalité  beaucoup  plus  complexes. 

D'où  viennent  ces  substances  salines? 

Nous  ne  pouvons  essayer  de  passer  en  revue  le  nombre 
considérable  des  hypothèses  qui  ont  été  proposées  pour  ré- 
pondre à  cette  question  ;  nous  dirons  seulement  qu'elles  peu- 
vent se  grouper  sous  trois  chefs  principaux  :  i^  de  l'acide 
sulfurique  libre  venu  des  profondeurs  du  globe  a  réagi  sur 
du  carbonate  de  chaux  tout  formé  et  a  produit  du  gypse  ; 
^  de  l'acide  sulfhydrique  venant  également  des  profondeurs 
du  globe  a  absorbé  l'oxygène  de  l'air,  est  devenu  acide  sul- 
furique, a  réagi  sur  des  calcaires  formés  et,  comme  dans  le 
cas  précédent,  a  produit  du  gypse;  3^  des  sels  tout  formés^ 
dans  l'intérieur  du  globe  ont  été  amenés  à  la  surface,  partie 
à  l'état  de  dissolution,  partie  à  l'état  de  sublimation. 

Ces  trois  hypothèses  sont  d'abord  absolument  gratuites; 
ensuite  en  ce  qui  coucerne  la  première,  il  est  complètement 
•  impossible  d'admetire  un  feeui  instant  que  de  l'acide  sulfu- 
rique tout  formé,  menant  des  profondeurs  dn  globe^  traferse, 


sans  se  saturer,  une  énorme  épaisseur  de  terrai i 
pour  venir  faire  du  gypse  au  milieu  de  la  formatic 

L'arrivée  de  l'acide  sulfhydrique  et  son  oxyc 
rieure  seraient  beaucoup  plus  acceptables,  d'i 
qu'on  trouve  dans  une  belle  observation  de  M.  D 
table  découverte  pour  nous  géologues,  l'explic 
relie  du  gypse  dans  ces  conditions.  Cependant 
qu'on  examine  le  côté  chimique  de  la  question, 
thèse  n'est  pas  plus  admissible  que  la  première,  < 
Ogure  facilement  un  morceau  de  calcaire  trai 
gypse  sur  une  de  ses  parties  par  de  l'acide  sulfu 
tandis  que  l'autre  restera  à  l'état  de  calcaire,  l'i 
de  l'acide  sulfurique  devient  absolument  iniposs 
ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  le  gypse  est  pénètn 
nate  de  chaux  dans  toutes  se^  parties. 

Reste  la  troisième  hypothèse  :  les  dépôts  salii 
des  profondeurs  du  globe. 

Dire  que  les  substances  salines  ou  amas  dans 
sédimentaires  viennent  des  profondeurs  du  glob( 
tinuer  de  faire  appel  à  ces  actions  mystérieuses  c 
toujours  en  grand  nombre  autour  du  berceau  de 
sciences;  mais,  outre  que  cette  hypothèse  n'exp 
lumenl  rien,  j'estime  qu'elle  constitue  une  ern 
Mes  études  de  géologie  chimique  m'ont  amené  à 
que  les  sels  di^sous  aujourd'hui  dans  les  eaux  d 
sels  existant  en  amas  solides  dans  les  couches  de 
et  ceux  qui  minéralisenl  les  eaux  salines  ont 
commune,  et  que,  de  plus,  cette  origine  est  ext< 
première  couche  de  consolidation  de  la  terre.  Ce 
vais  essayer  de  vous  montrer;  mais,  pour  cela, 
pensable  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  s 
rentes  étapes  de  l'histoire  cosmique  de  notre  teri 

Au  point  de  vue  général,  et  surtout  au  point  d 
culier  des  études  géologiques,  quatre  grandes 
dominent  complètement  la  science  moderne;  ce 
l'ordre  chronologique  :  VÉquivalent  mécanique  d 
VAnalyse  spectrale,  la  Dissociation,  œuvre  > 
Sainte-Claire  Deville,  et  l'ensemble  des  grandes 
mentales  de  la  Thermochimie,  création  de  M.  Bei 

Aujourd'hui,  grâce  à  ces  découvertes  capital 
blême  de  la  formation  de  notre  globe  devient  abo 
toutes  ses  grandes  lignes.  D'où  sortira  l'esprit 
qui,  armé  de  toute  la  science  de  notre  temps,  ai 
d'en  apporter  la  solution?  Nul  ne  le  sait;  mais  ce 
jourd'hui,  est  absolument  certain,  c'est  que  cette 
néralisation  sera,  dans  ses  parties  vitales,  une  ( 
nemment  française,  puisqu'elle  n'est  devenue  p 
du  jour  où  la  science  a  eu  à  sa  disposition  les  d 
ordres  de  découvertes  de  M.  Deville  et  de  M.  Rer 

Il  ne  peut  entrer  dans  ma  pensée,  vous  le 
d'aborder  ici  cette  grande  question  ;  mais  je  dois 
un  tout  petit  côté,  celui  qui  se  rattache  direc 
question  étudiée  par  vous  ce  soir,  celle  de  l'origi 
stances  salines. 

On  a  supposé  que  le  soleil  avec  les  planètes  c 
autour  de  lui,  la  terre  par  conséquent»  avaient, à! 


H.  DIBÏÏLAFAIT.  —  LA  FORMATION  DES  EAUX  MINÉRALES  SAUNES. 


35 


même  nébuleuse  :  c'est  là  Thypothèse  cé- 
A  l'époque  où  elle  fut  formulée,  elle  n'avait 
jm  fiialqnes  faits  astronomiques  ;  mais  depuis  lors, 
pcctnla  est  venue  lui  apporter  une  véritable  véri- 
■onlimnt  que  les  principales  substances  qui  exis- 
ftcoleil  sont  les  mêmes  que  celles  qui  constituent 
^Toutefois,  se  représenter  notre  globe  à  Tétat  de 
fMiqae  chose  de  si  extraordinaire,  de  si  opposé 
|ii  noua  est  connu,  que  bien  des  personnes,  d*ail- 
ÉitiuiteSy  acceptent  très  difficilement  cette  conclu- 
bit  l^s  découvertes  modernes  relatives  à  Véquiva- 
■jfaie   de    ia    cbaleur  permettent  de   démontrer 
la  dû  en  être  ainsi.  Vous  savez  que  pour  faire 
hôn  de  chemin  de  fer  sur  ses  rails,  il  n'est  besoin 
iflr  un  combustible  quelconque  dans  la  loconio- 
se  transforme  en  travail  mécanique;  récipro- 
le  travail  mécanique  disparaît,  il  se  trans- 
:  or  la  science  moderne  a  établi  que  dans 
pi  il  y  avait  équivalence.  Quand  donc  on  connaît 
Ifm  corps  eu  mouvement  et  sa  vitesse,  on  peut  très 
fcfricnler  quelle  quantité  de  chaleur  se  développe- 
de  sa  force  motrice,  c'est-à-dire  quelle 
deviendrait  libre  pour  le  seul  fait  de  Tar- 
Od  a  fait  ce  calcul  par  la  terre  et  voici  le  ré- 
aeit  parvenu.  Notre  terre,  transportée  à  tra- 
Imioa  mouvement  annuel,  parcourt  109 /iâO 
;  or,  si  elle  s'arrêtait  subitement,  lacha- 
iperait  par  le  seul  fait  de  cet  arrôt  serait 
élever  de  384  000  degrés  centigrades  un  globe 
même  volume  que  la  terre  :  c'est  dire  que  la 
iounédiatement  à  l'état  de  vapeur.  Remar- 
prie,  qu'il  n*y  a  dans  ce  que  je  viens  de  dire 
[ne;  la  conclusion  précédente  est  déduite  de 
it  certaines,  toutes  très  vériflables,  et  elle 
tout  à  fait  indépendante  des  hypothèses  faites 
dont  s'est  formée  notre  terre. 
s  donc  été  à  Tétat  de  vapeur;  elle  s'est  détachée 
primitive,  comme  les  autres  planètes;  la 
k  constitue  aujourd'hui  s'est  concentrée  autour 
centre,  et,  au  bout  d'un  temps  énorme,  à  tra- 
léiclions  qui  peuvent  être  aujourd'hui  abordées, 
IJB  oe  puis  même  indiquer  ici,  la  terre  arriva  à  Té- 
féB  enfin,  plus  tard,  commença  à  se  recouvrir 
croûte  solide.  —Parvenus à  ce  dernier  point, 
d'élre  écrasés  sous  les  réactions  gigantesques 
dont  je  viens  de  parler,  nous  atteignons  enfin 
complètement  accessible  à  la  science  moderne  ; 
ins,  en  effet,  cette  première  croûte  de  consoli- 
i moins  des  roches  tout  à  fait  analogues  à  celles 
it,  et  les  mojens  dont  la  chimie  minérale 
snt  nous  permettent  d'expérimenter  avec 
ifocbes  :  on  a  pu,  en  particulier,  savoir  vers 
■tore  avait  commencé  à  se  former  cette  pre- 
tide  à  la  surface  de  la  terre.  Voici  quels  sont 
■os  dans  cette  voie  :  en  tenant  compte  de 
,  atmosphérique  qui  existait  alors,  les  roches 


formant  la  première  enveloppe  solide  de  notre  globe  ont  dû 
se  solidifier  à  une  température  comprise  entre  2000  et  2500<> 
centigrades.  Partons  de  ce  point  et  ren'rons  dans  la  question 
très  spéciale  que  nous  étudions,  la  formation  des  substances 
salines  ordinaires. 

A  la  température  de  2000<»  et  bien  au-dessous,  le  chlore, 
le  soufre  et  leurs  combinaisons  hydrogénées  et  oxygénées 
actuellement  constantes  étaient  dans  l'atmosphère  à  l'état 
de  dissociation  complète.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard 
que  le  chlore  et  le  soufre  purent  contracter  des  combinaisons 
et  finalement  réagir  sur  la  croûte  extérieure  de  notre  globe 
pour  former  des  sulfates  et  des  chlorures.  Mais  ces  sulfates 
et  ces  chlorures  n'ont  pu  se  produire  à  leur  tour  qu'à  des 
époques  successives  et  extrêmement  éloignées.  Aussi,  pour 
ne  parler  que  des  deux  chlorures  qui,  à  eux  seuls,  constituent 
la  plus  grande  partie  des  substances  salines  contenues  dans 
les  eaux  marines,  le  chlorure  de  sodium  et  le  chlorure  de 
magnésium,  le  premier  s'est  formé  à  une  haute  température 
puisqu'il  peut  supporter  cette  haute  température  sans  que 
ses  éléments  se  dissocient;  mais  il  est  absolument  certain, 
au  contraire,  que  le  chlorure  de  magnésium  n'a  pu  prendre 
naissance  qu'à  une  époque  prodigieusement  plus  avancée, 
c'est-à-dire  plus  rapprochée  de  notre  temps,  quand  la  tem- 
pérature de  la  terre  fut  descendue  aux  environs  de  100^, 
quand  la  plus  grande  partie  de  l'eau  était  déjà  condensée,  et 
cela,  parce  que  le  chlorure  de  magnésium  ne  peut  pas  sup- 
porter, SANS  SE  DÉCOMPOSER,  uuc  température  de  100<^  en  pré- 
sence de  l'eau. 

En  continuant  notre  marche  en  avant,  nous  voyons  la  tem- 
pérature s'abaisser  de  plus  en  plus,  l'atmosphère  s'épuiser 
d'une  manière  incessante,  l'eau  se  condenser  et  dissoudre 
par  conséquent  les  sels  solubles  qu'elle  rencontre  déjà  for- 
més et  ceux  qui  se  produisaient  d'une  façon  continue  sous 
l'action  des  acides  que  celte  eau  apportait  avec  elle.  Or,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  établi  plus  haut,  ces  sels  étaiert 
surtout  des  combinaisons  dans  lesquelles  intervenaient  le 
soufre  et  le  chlore,  c'est-à-dire  des  sulfates  et  des  chlorures. 
D'un  autre  côté,  les  métaux  pouvant  se  combiner  avec  îc 
soufre  et  le  chlore  étaient  nécessairement  ceux  qui  existent 
dans  les  roches  formant  la  première  croûte  de  consolidation, 
et  ces  métaux  étaient,  comme  on  peut  le  constater  encore 
aujourd'hui,  le  liihium,  le  sodium,  le  potassium,  le  magiJ- 
stum  et  le  calcium.  Or,  vous  le  savez,  ce  sont  précisément 
ces  cinq  métaux  qui,  unis  au  chlore  et  au  soufre,  constituent 
la  presque  totalité  des  sels  dissous  aujourd'hui  dans  les  eaux 
des  mers.  Telle  est,  pour  moi,  l'origiue  des  sels  qui  minéraîi- 
sent  les  mers  :  c'est,  on  le  voit,  une  origine  complètement 
extérieure  {i).  Je  reste  devant  ce  résultat  général  et  je  ne 


(1)  Les  phénomènes  volcaniques  modernes,  auraient  au  dehors  un 
grand  nombre  de  produits  chlorés  et  sulfurés,  et  comme  on  admet 
qu'ils  viennent  d'une  zone  très  profonde,  on  ne  manquera  pas  d*cn 
tirer  une  objection  contre  l'idée  développée  ici.  Je  fais  cette  obser- 
vation pour  qu*on  .sache  bien  que  cette  objection  ne  m*a  nullement 
échappé,  et  pour  dire  que,  quand  j*en  serai  arrivé  à  ces  questions,  j'ai, 
dès  aujourd'hui,  les  éléments  suffisants  pour  établir  commeut  ces 
deux  ordres  de  faits  sont  parfaitement  eoncilimblet. 
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cherche  pas  à  expliquer  pourquoi  les  sels  dissous  dans  les 
eaux  des  mers  s'y  trouvent  avec  les  proportions  relatives 
existant  aujourd'hui;  mais  je  me  hftte  d'ajouter  qu'en  appli- 
quant à  certains  résultats  de  géologie  chimique  obtenus  par 
l'élude  des  roches  primordiales  les  grandes  lois  découvertes 
par  M.  Berthelot,  il  deviendra  possible  d'expliquer  complète- 
ment ce  côté  de  la  question  et  d'en  tirer,  par  conséquent,  un 
nouvel  et  puissant  argument  en  laveur  de  la  vérité  du  résul- 
tat général  que  je  viens  de  formuler. 

Aussi,  messieurs,  dès  la  plus  antique  période  aqueuse  de 
notre  planète,  alors  que  sa  température  extérieure  n'était  pas 
notablement  inférieure  à  100%  avant,  par  conséquent,  qu'au- 
cune trace  de  vie  fût  possible  au  sein  des  mers,  ces  mers 
avaient  déj\  très  sensiblement  la  composition  qu'elles  ont 
aujourd'hui.  Il  y  a  longtemps  que  les  zoologistes  avaient  ad- 
mis ce  fait  comme  nécessaire,  en  faisant  remarquer  que  les 
animaux  qui  ont  laissé  leurs  restes  dans  les  plus  anciens 
terrains  sédimentaires  ne  ditl'èrent  pas,  comme  plan  général, 
de  leurs  congénères  des  mers  modernes,  que,  par  consé- 
quent, ils  n'avaient  pas  pu  vivre  dans  des  eaux  dont  la  com- 
position différait  sensiblement  de  celle  des  mers  actuelles  ; 
mais  ce  que  les  zoologistes  proclamaient  comme  un  fait  né- 
cessaire, les  découvertes  modernes  de  la  science  permettent 
de  l'expliquer. 

Si  la  totalité  des  chlorures  et  des  sulfates  a,  dès  l'origine, 
été  en  dissolution  dans  les  eaux  des  mers,  nous  n'avons  plus 
qu'une  seule  manière  d'expliquer  l'origine  et  le  mode  de 
formation  des  amas  salins  (toujours  constitués  par  des  chlo- 
rures  et  des  sulfates)  qui  existent  dans  les  terrains  sédimen- 
taires, c'est  qu'ils  ont  été  abandonnés  par  l'évaporalion  spon- 
tanée de  portions  d'anciennes  mers  accidentellement  isolées 
des  océans.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  je  suis  arrivé  de- 
puis longtemps,  non  par  une  vue  de  l'esprit  plus  ou  moins 
intuitive,  mais  entraîné  par  la  logique  des  faits  et  des  idées 
que  je  viens  de  résumer.  Une  fois  cette  conclusion  bien  for- 
mulée, j'ai  pris  les  conséquences  aussi  nombreuses  qu'im- 
portantes qu'elle  entraîne  et  je  les  ai  soumises  au  contrôle 
de  la  vérification  expérimentale.  C'est  sur  celte  partie  de  mes 
recherches  qui  n'ont  plus  rien  d'hypothétique,  mais  restent 
au  contraire  à  tout  jamais  complètement  et  facilement  véri- 
fiables,  que  je  veux  maintenant  appeler  votre  bienveillante 
attention. 


11. 


En  aborbant  le  côté  expérimental  de  mes  recherches  sur 
les  substances  salines,  et  surtout  en  leur  attribuant  l'origine 
que  je  viens  de  formuler,  la  première  chose  à  faire  était  d'é- 
tudier, jusque  dans  les  détails,  ce  qui  se  passe  quand  on  aban- 
donne les  eaux  des  mers  actuelles  à  l'évaporation  spon- 
tanée. 

Voici,  projeté  sur  l'écran,  un  tableau  que  j*ai  construit  et 
qui  résume  à  une  échelle  proportionnelle  exacte  l'ensemble 
des  phénomènes  qui  se  succèdent  quand  l'eau  de  mer  s'éva- 
pore à  la  température  ordinaire  du  midi  de  la  France. 

D'abord  il  se  précipita  un  très  ftdble  prodoit  consiitaé  par 


du  carbonate  de  chaux  avec  trace  de  strontiane,  et  du 

quioxyde  de  fer  hydraté  m^lé  à  une  faible  proportk 

manganèse.  L'eau  continue  à  s'évaporer,  mais  elle  reste 

faitement  limpide,  et,  sans  former  d'autre  dépôt  qa6< 

dont  je  viens  de  parler,  elle  diminue  de  80/100  de  son  vd 

primitif.  Ainsi  une  couche  d'eau  marine  épaisse  de  i  n 

diminuera  par  évaporation  jusqu'à  n'occuper  plus  qae  I 

sans  laisser  déposer  autre  chose  que  le  faible  prëclpl 

gnalé  plus  haut  ;  c'est  ce  que  vous  voyez  résumé  sur  1^ 

Mais   ainsi  diminuée  par  évaporation  de  80/100  de 

lume  primitif,  l'eau  de  mer  commence  à  abandoni 

abondant  précipité  constitué  par  une  substance  pi 

cristallisée  :  c'est  du  sulfate  de  chaux  à  deux  éqi 

d'eau,  c'est  du  gypse,  et,  comme  forme  géométrique 

position  chimique,  il  est  identique  aux  gypses  qui 

en  grands  amas  dans  les  assises  de  notre  globe.  A 

que  l'eau  s'évapore,  le  gypse  continue  à  se  dé] 

quand  le  volume  primitif  est  encore  diminué  de 

précipitation  du  gypse  s'arrête.  Il  se  produit  m( 

phénomène  très  curieux  :  après  la  séparation  des 

portions  de  gypse,  l'eau  ne  laisse  plus  rien  déposer; 

qu'elle  perde  encore  2/iOO  de  son  volume  primitif 

la  précipitation  recommence;  mais  alors  ce  n'est 

gypse  qui  se  dépose,  c'est  du  chlorure  de  sodii 

marin.  La  séparation  entre  la  fin  du  dépôt  du  gyf 

commencement  du  dépôt  du  sel  marin  est  si  im 

facile  à  saisir  qu'elle  est  utilisée  en  grand  dans  V 

des  marais  salants  :  les  paludiers  laissent  déposer 

gypse  dans  des  bassins  ordinaires,  puis  font  passer  l'i 

dépouillée  de  ce  composé  dans  des  bassins  spéciaux  titl 

fond  est  très  propre  ou  recouvert  de  feutre  naturel.  Ill| 

tiennent  ainsi  un  sel  très  pur  qu'ils  peuvent  enlever  ji 

fond  quand  ils  ont  fait  écouler  les  dernières  eaux 

sel  marin,  dont  le  dépôt  commence  quand  l'eau  a 

10/100  de  son  volume  primitif,  se  continue  jusqu'à  ce 

dernier  dixième  soit  encore  réduit  de  moitié.  Le  sel  _ 

dépose  dans  cet  intervalle  est  du  sel  industriellemettd 

c'est  le  sel  commercial.  Si  on  va  plus  loin,  il  continuis | 

déposer  du  sel  marin  ;  mais  il  commence  à  se  précipiteil 

lui  du  sulfate  de  magnésie,  et,  quand  il  ne  reste  plus  qiî| 

3/100  du  volume  primitif,  il  se  dépose  un  mélange  à  é^ 

lents  égaux  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  nm 

sie  :  c'est  le  sel  mixte.  Enfin,  quand  l'eau  concentrée  iÉ 

rivée  à  n'occuper  plus  qu'un  peu  moins  des  2/100  du  vol 

primitif,  il  se  dépose  un  sel  d'une  haute  importance  liî 

trielle  :  c'est  la  carnallite,  un  chlorure  double  de  polasM 

et  de  magnésium.  >f 

L'évaporation  spontanée  ne  peut  pas  aller  beaucoup^ 

loin  ;  il  reste  par  conséquent  une  eau  mère  qui  ne  se  ém 

chera  jamais  à  la  température  ordinaire,  même  dans  léi 

gions  les  plus  chaudes  de  notre  globe.  Cette  eau  mère  M 

tient  surtout  du  chlorure  de  magnésium.  ^ 

Si,  dès  lors,  on  suppose  une  portion  quelconque  ' 

marine  évaporée  jusqu'au  point  où  elle  ne  peut  ^i 

la  température  ordinaire,  on  aura  la  succesaioii  4to 

•uinmts  dans  Tordre  naturel. 
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U  renfermant  surtout  du  chlorure  de  ma- 


è: 


en  dilorare  double  de  potassium  et  de  magné- 

ddorare  de  sodium,  sulfate  de  magnésie  ; 
[Ktiaogé  de  sulfate  de  magnésie  ; 

F»; 

ée  calcaire  avec  sesquioxyde  de  fer,  etc. 
lés  ce  tableau  et  les  faits  qui  viennent  d'élre  ex- 
an  grand  nombre  de  conséquences  ;  Je  veux 
en  signaler  deux.  La  première,  c'est  que  les 
de  substances  comprises  dans  ce  tableau 
éb  plus  en  plus  rares  à  mesure  qu'on  s'élève 
a  sommet,  puisque  chacun  d'eux  correspond  à 
féraporaiion  plus  avancée,  et  que  les  chances 
•jBar  sa  production  deviennent  rapidement   de 
Dombreuses  à  mesure  qu'on  s'élève.  La 
mce,  et  j'appelle  sur  elle  toute  votre  atten- 
k  regtrde  comme  capitale,  est  la  suivante  : 
itrera  un  des  groupes  supérieurs  de  notre 
klrai  retrouver,  au-dessous  de  lui,  tous  les  au- 
BydsDS  Tordre  d'évaporation,  se  sont  déposés 
■Mdeurs,  quand  on  étudie  les  gisements 
ipûà  nombre,  existent  dans  notre  globe, 
ss  précédentes  se  vériâent  toujours, 
que  les  deux  groupes  à  tous  les  points  de 
là^v^Q^t  1^  gypse  et  le  sel  gemme,  on  con- 
[•ombre de  gisements  de  gypse  sans  sel  gemme 
((ee  qui  vérifie  notre  première  conclusion)  ; 
laBODilt  pas  de  gisement  de  sel  gemme  sans 
[justifie  la  seconde).  Il  y  a  beaucoup  plus  :  on 
mi  un  vaste  gisement  salin  correspondant  à 
^te  résumée  par  notre  tableau  général,  c'est- 
idant  à  une  période  d'évaporation  complète  : 
Stassfurth,  en  Prusse,  dont  la  projection  que 
les  yeux  résume  la  disposition  générale.    Or 
cet  immense  gisement  la  succession  com- 
4^ÔU  salins  qu'abandonnent  les  eaux  de  mers 
^fnod  elles  s'évaporent  spontanément  et  dans  le 
relatif  de  succession.  Mais,  en  outre,  l'étude  du 
Stassfurth  révéla   un  fait  complètement  nou- 
Uà  sa  partie  tout  à  fait  supérieure  au  milieu 
[uescents,  d'un  dépôt  notable  d'une  substance 
[fie  précieuse  pour  l'industrie,  d'un  dépôt  d'acide 
lé  à  la  magnésie.  Tous  les  géologues  et  tous 
qui,  à  divers  titres,  se  sont  occupés  du  gise- 
Lh,  ont  été  unanimes  à  faire  intervenir  les' 
et  à  (aire  appel  aux  profondeurs  du  globe 
Torigine  de  l'acide  borique  et  la  place  qu'il 
lie  supérieure  du  gisement  ;  tous  môme  ont 
lanifl  volcaniques  un  rôle  plus  ou  moins  pré- 
%  formation  de  tout  l'ensemble.  Cette 
liant  plus  naturelle   que    les  loii 
s'opposaient*  à  ce  que  l'acide  b 
lerail  dans  les  eaux  des  mers, 


contre  dans  les  dernières  eaux  mères.  La  chimie,  comme 
l'a  très  bien  remarqué  M.  Bichof,  l'un  des  savants  allemands 
qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  de  l'origine  du 
gisement  de  Stassfurth,  la  chimie  nous  disait  que  u  le  borate 
de  magnésie  étant  presque  insoluble  dans  l'eau,  s'il  s'était 
trouvé  en  dissolution  lors  de  la  formation  du  gisement,  il 
aurait  dû  se  déposer  datis  les  couches  inférieures  et  non 
à  la  partie  supérieure  où  seulement  on  le  trouve  aujourd'hui,» 
Toutefois,  guidé  par  celte  loi  supérieure  exposée  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  conférence,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de 
substances  salines  dans  l'intérieur  de  notre  globe  pins  bas 
que  les  terrains  sédimentaires,  je  fis  taire  mes  protestations 
de  chimiste  et  je  me  mis  à  chercher,  si,  contrairement  à 
toutes  les  prévisions,  il  n'existait  pas  d'acide  borique  dans 
les  dernières  eaux  mères  des  marais  salants  du  midi  de  la 
France.  L'événement  justifia  cette  induction  géologique  au 
delà  de  toutes  les  prévisions  possibles.  Non  seulemeiit  l'a- 
cide borique  existe  dans  les  dernières  eaux  mères  des  ma- 
rais salants,  mais  il  y  existe  en  quantité  relativement  si 
considérable  que  pour  le  reconnaître  d'une  façon  absolument 
nette,  soit  par  la  méthode  de  la  flamme  de  l'hydrogène  que 
j'ai  décrite,  ^  soit  par  l'analyse  spectrale,  une  seule  goutte 
d'eau  mère,  telle  qu'elle  sort  des  bassins  d'évaporation,  est 
plus  que  suffisante.  Ainsi  non  seulement  la  présence  de  l'a- 
cide borique  dans  la  partie  supérieure  du  gisement  de  Stass- 
furth cessait  d'être  une  objection  à  l'idée  que  ce  gisement 
était  le  résultat  pur  et  simple  de  l'évaporation  des  eaux  des 
anciennes  mers,  mais  sa  présence  et  la  place  qu'il  occupait 
apportaient,  au  contraire,  à  cette  idée  une  confirmation  aussi 
éclatante  qu'imprévue,  puisque  je  reconnaissais  que  l'acide 
borique  existe  en  quantité  sensible  dans  l'eau  des  mers,  qu'il 
se  rencontre  dans  les  dernières  eaux  mères  à  la  partie  tout  à 
fait  supérieure  du  dépôt  normal,  au  milieu  des  sels  déliques- 
cents, et  que  c'est  exactement  là,  accompagné  des  mêmes 
circonstances  de  gisement,  qu'il  existe  à  Stassfurth.  Ce  n'était 
pas  tout;  le  fait  que  je  venais  de  découvrir  entraînait  des 
conséquences  qui,  au  point  de  vue  scientifique,  étaient  tout 
à  fait  générales,  et  au  point  de  vue  industriel  méritaient  d'être 
sérieusement  retenues.  Au  point  de  vlie  scientifique,  l'acide 
borique  cessait  d'être  un  produit  très  rare  pour  suivre  les 
substances  salines  sorties  de  l'eau  des  mers,  et  dont  il  de- 
venait en  outre  la  caractéristique  au  point  de  vue  de  l'ori- 
gine ;  l'acide  borique  et  les  substances  salines  qui  l'accom- 
pagnent toujours  partout  où  on  le  connaît,  en  Toscane 
comme  au  Chili,  au  Thibet  comme  en  Californie,  cessaient 
d'élre  des  produits  volcaniques  et  j'osais  attaquer  de  front 
cette  erreur  aussi  vivante  que  complète,  que  l'acide  borique 
et  les  produits  salins  auxquels  il  est  toujours  associé  sont 
des  produits  volcaniques.  Au  point  de  vue  industriel,  je  mon- 
trais que  l'acide  borique  se  trouvait  partout  où  des  eaux 
marines  s'étaient  évaporées,  dans  toutes  les  régions  où 
existent  des  lacs  salés  par  conséquent,  et,  en  particulier 

e.  Toutes  ces  déductions  ont  été  étu- 
ement  vraies.  Moi-même,  dans  un 
ant  sur  une  partie  considérable 
l'Afrique  fte^VA\iVt\viVk»\ft>\^ 
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étudié  la  question  de  Tacide  borique,  d'abord  au  point  de 
vue  de  sa  présence  dans  les  gisements  salins  et  dans  les 
eaux  minérales  salines,  ensuite  au  point  de  vue  de  Tin- 
flucnce  que  les  phénomènes  volcaniques  auraient  exercée 
sur  son  arrivée  là  où  il  existe  aujourd'hui.  Ma  conclusion  a 
été  la  suivante  :  les  terrains  saliféres  sont  riches  en  acide 
bcrique,  et,  à  ce  point  de  vue,  hors  de  toute  comparaison 
avec  les  terrains  sédimentaires  non  saliféres.  Sous  ce  rapport, 
il  n'y  a  pas  la  moindre  différence  entre  les  terrains  saliféres 
qui  ont  été  soumis  à  l'action  des  forces  volcaniques  et  ceux 
qui  sont  toujours  restés  absolument  en  dehors  de  leur  ac- 
tion. Les  eaux  salines  naturelles  du  midi  de  la  France,  du 
Dauphiné,  du  Jura,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  etc.,  miné- 
ralisées dans  des  terrains  demeurés  constamment  en  dehors 
des  actions  éruptives,  sont  aussi  riches  en  acide  borique  que 
celles  des  terrains  ophitiques  et  serpentineux  (avec  ou  sans 
émanations  gazeuses)  de  TEngadine  et  des  Pyrénées.  Les 
eaux  mères  de  Salins  et  de  Montmorot  (Jura)  renferment  au- 
tant d'acide  borique  que  celles  de  Salies  et  de  la  Sicile. 
L'action  des  roches  volcaniques  comme  en  Italie,  l'action  des 
roches  dont  l'origine  éruptive  est  contestée  comme  celles  de 
l'Engadine  et  des  Pyrénées,  l'action  des  émanations  gazeuses 
en  relation  plus  ou  moins  certaine  avec  les  phénomènes  vol- 
caniques, sont  sans  la  moindre  inOuence  sur  la  quantité 
d'acide  borique  contenue  dans  les  terrains  qui  ont  été  sou- 
mis à  ces  influences  complexes.  Un  seul  fait  d'observation 
ne  subit  aucune  exception,  une  seule  relation  reste  con- 
stante, c'est  la  CONCENTRATION  de  l'acide  borique  dans  les  ler* 
rains  saliféres  et  exclusivement  dans  ces  terrains. 

Je  ne  m'en  suis  pas  tenu,  on  le  comprend,  à  l'étude  de 
l'acide  borique;  j'ai  pris  les  dépôts  salins  naturels  existant 
dans  notre  globe. et  ceux  qu'abandonnent  les  eaux  des  mers 
modernes;  dans  les  uns  et  les  autres,  j'ai  recherché  compa- 
rativement, exactement,  à  Taide  des  mômes  méthodes,  les 
substances  connues  ou  non  encore  signalées  dans  ces  dé- 
pôts. Ce  travail,  dont  plusieurs  parties  sont  publiées,  est  loin 
d'être  terminé;  mais  les  résultats  déjà  obtenus  me  montrent 
que,  de  part  et  d'autre,  ce  n'est  pas  une  analogie  qui  existe, 
c'est  une  identité  complète.  Les  choses  sont  à  ce  point  que, 
quand  cette  étude  chimique  sera  achevée,  elle  apportera  à 
elle  seule  la  démonstration  complète  que  les  substances  sa- 
lines existant  en  amas  dans  notre  globe  n'ont  pas  d'autre 
origine  que  l'évaporalion  des  eaux  des  mers  anciennes.  Mais, 
du  reste,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  études  chimiques 
constituent  le  seul  fond  auquel  il  soit  possible,  dès  aujour- 
d'hui, de  demander  des  arguments  en  faveur  de  la  thèse  que 
nous  soutenons.  La  nature  actuelle  nous  off're  en  abondance, 
et  sur  une  échelle  plus  vaste  même  qu'aux  anciens  âges, des 
phénomènes  qu'il  suffit  de  savoir  analyser  pour  voir  repa- 
raître, jusque  dans  les  moindres  détails,  ceux  qui  ont  accom- 
pagné et  déterminé  la  précipitation  des  substances  salines 
dans  les  estuaires  des  mers  anciennes.  Parmi  tous  ceux  qui 
se  présentent  à  ma  pensée,  j'en  cboisirai  seulement  trois  : 
les  emboucbiures  du  Rhône,  la  mer  Gaspieime  et  la  mer 
Morte. 


/ 
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Embouchures  du  RMne,  —  La  carte  des  embouchuret:: 
Rhône,  que  M.Molteni  projette  sur  Técran,  vous  montre  ^ 
jusqu'à  une  distance  moyenne  de  30  kilomètres  à 
la  Méditerranée,  les  terres  sont  découpées  par  un 
nombre  de  lacs  dont  le  principal,  celui  de  Valcarès» 
superficie  qui  dépasse  60  kilomètres  carrés.  Coi 
sont  formés  ces  lacs?  Exclusivement  par  l'action  dati 
viens  du  Rhône.  Grâce  aux  documents  que  j'ai  réuoiSi' 
importante  question  peut  être  complètement  précisée.  :J 

D'abord  on  sait  quel  est  le  volume  de  matériaux 
apportés  annuellement  par  le  Rhône  dans  la  Méditi 
et  voici  comment  ce  résultat  a  été  obtenu.  Pendant  pi 
années,    les   ingénieurs   du  service   hydraulique 
prendre  à  midi  un  litre  d'eau  du  Rhône  et  ce  lit 
versé  sur  un  filtre  exactement  taré,  après  avoir  été 
à  110®;  quand  toute  leau  était  passée,  on  desséchait 
veau  à  110''  le  filtre  et  ce  qu'il  avait  retenu,  et  on 
tout;  l'excès  de  la  seconde  pesée  sur  la  première 
tait  naturellement  le  poids  des  substances  qui  se 
en  suspension  dans  un  litre  d'eau  du  Rhône.  En 
tous  les  poids  au  bout  de  365  jours,  ou  savait  qu< 
quantité  de  matières  solides  amenée  en  une  annétf^ 
Méditerranée  par  un  litre  d'eau  du  Rhône;  comi 
autre  côté,  par  des  jaugeages  dans  les  détails  d< 
n'entre  pas,  on  sait  combien,  dans  une  année,  il 
mètres  cubes  d'eau  par  le  Rhône,  on  a  tous  les 
pour  obtenir  le  poids  et  le  volume  des  matières  solii 
portées  par  le  Rhône  en  une  année.  Or,  messieurs, 
lume  est  colossal  :  il  n'est  pas  inférieur  â  21  mil 
mètres  cubes.  La  totalité  de  cette  énorme  masse  ni 
pas  au  bord  du  rivage;  une  partie,  et  môme  la  pliisi 
dérable,  est  emportée  dans  la  mer;  mais  les  sondagi 
trent  qu'elle  n'est  pas  entraînée  bien  loin.  Elle 
continuellement  et  rapidement  le  fond  de  la  mer; 
la  partie  qui  n'est  pas  emportée,  vous  comprenes 
s'ajoute  à  la  terre  ferme  pour  la  prolonger,  pour  faire, 
on  dit,  reculer  la  mer.  Voici  la  projection  d'une  carte 
trant  l'énorme  travail  d'avancement  qui  s'est  produit 
le  delta  du  Rhône,  depuis  le  iv*  siècle  de  notre  Ml 
surface  colorée  en  bleu  sur  la  carte  correspond  à  cet  Jl 
cément;  elle  dépasse  10  kilomètres  en  largeur.  Mais^i 
que  le  montre  la  carte  projetée  sur  l'écran,  les  allavioÉI 
Rhône  ne  s'étendent  pas  régulièrement  au  bord  du  rM 
tant  s'en  faut;  ils  se  déposent  surtout  aux  environs  desjN 
où  le  fleuve  débouche  dans  la  mer;  il  se  forme  là  de  I 
promontoires  qui,  s'élevant  et  s'élargissent  peu  à  pea,*1i 
sent  par  former  avec  le  temps  de  véritables  digues,  lesqill 
enferment,  entre  la  terre  et  elles,  des  portions  souven.! 
considérables  d'eaux  marines.  Ainsi  se  sont  fortn 
étangs  que  vous  voyez  au  nombre  de  plus  de  cent 
delta  du  Rhône.  Avec  le  temps,  un  certain  nomlM 
eux  se  trouvent  complètement  isolés»  tamU* 
restent  en  communication  erec  U  ™^  * 
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1^  aienx  qae  toutes  les  descriptions,  vous  montre 
Meomiilîcation. 
m  pwse  t-il  dans  ces  étangs? 

inaflaeQce  de  la  chaleur  de  Tété,  l'eau  s'évapore  et 
Ht^^tta  chaque  étang,  s'abaisse.  Si  ces  étangs  étaient 
iMent  isolés  entre  eux  et  ne  communiquaient  plus 
Imt,  chacun  produirait,  après  un  temps  variable  avec 
pilMV,  au  dépôt  de  gypse,  puis  au-dessus  un  dépôt 
,  en  un  mot,  la  série  que  nous  avons  décrite 
ni;  et  comme  ces  étangs  sont,  en  général,  assez 
,  les  dépôts  salins  seraient  toujours  très  faibles. 
bien,  du  reste,  que  l'enseignement  qu'on  aurait 
IWIbb  tirer  au  point  de  vue  des  idées  que  nous  soute- 
itaierait  pas  moins  concluant;  mais  les  choses  ne 
Éit  pas  ainsi.  Vous  voyez  qu'un  grand  nombre  de 
IJIfiWHilen  communication  entre  eux  et  avec  la  mer; 
de  cette  disposition  que,  quand  les  eaux  s^évapo- 
les  étangs,  le  niveau  se  rétablit  à  l'aide  de  l'eau 
éb  la  mer.  De  cette  façon,  un  étang  dont  le  fond 
n  mètre  au-dessous  de  la  mer  pourra  se  trouver 
nbstances  salines  si  le  canal  de  communication 
pn  à  s'obstruer.  Mais,  sans  sortir  des  bouches  du 
avons  des  résultats  du  m(>me  ordre  sur  une 
virement  puissante.  Ainsi  l'étang  de  Lavalduc, 
liions  revenir,  a  aujourd'hui  sa  surface  li- 
au^dessous  de  la  Méditerranée  ;  il  en  est 
'fÉnide  de  dépôt  du  gypse. 
fri  viennent  d'être  exposés  sont,  vous  le  voyez, 
absolue  ;  ils  montrent  comment  les  dépôts 
t  BOUS  nos  yeux  ;  il  n'est  donc  nullement  né- 
fow  expliquer  leur  mode  de  forme,  d'invoquer  ni 
ts  de  relief  ni  des  perturbations  quelconques 
te  de  notre  globe;  il  suffit  de  se  rendre  un 
de  la  manière  dont  se  forme  un  delta  et  des 
qui  sont  une  conséquence  de  ce  mode  de  for- 
^  très  heureusement,  si  le  delta  du  Rhône  n'est 
|tes  vaste  de  ceux  de  la  période  moderne,  c'est  l'un 
quables  et  des  plus  complets  au  point  de  vue 
on  spontanée  des  dépôts  salins.  Si  môme  on 
dans  les  détails,  on  continuerait  à  trouver  une 
complète  entre  ce  qui  se  passe  dans  le  delta 
et  ce  qui  nous  est  révélé  par  l'étude  des  terrains 
dei  anciens  âges.  Ainsi  les  dépôts  salins  se  forme- 
ees  étangs  plus  ou  moins  complètement  isolés; 
iOBC  un  horizon  salifère  dans  le  delta  du  Rbône, 
lépôts  salins  en  général  seront  séparés;  d'un  autre 
d'eux  se  montrera  presque  toujours  avec  une 
aire,  par  cette  raison  très  simple  que  les 
estuaires,  par  leur  mode  mOme  de  formation, 
airement  cette  forme,  etc.  C'est  là,  on  le  sait, 
ères  principaux  présentés  par  la  plus  grande 
éléments  existant  dans  les  couches  sédimen- 
tre  globe.  Maintenant,  sous  rinfluence  du 
ni,  une  crue  exception  nelle  du  flear^ 
sa  mer,  etc.,  qu'un  étang  fermé"i 
[pse  vienne  à  être  remis  en  cou 


tion  avec  la  mer,  la  vie  va  reparaître  dans  cet  étang,  et  les 
mollusques  laisseront  leurs  coquilles  au-dessus  du  gypse; 
mais  l'évaporation  reprenant,  la  vie  disparaîtra  une  seconde 
fois,  et  de  nouvelles  couches  de  gypse  se  précipiteront  au- 
dessus  des  marnes  renfermant  les  coquilles  marines.  Ce  der- 
nier cas  va  être  réalisé  dans  les  embouchures  du  Rh^ne. 
L'étang  de  Lavalduc,  complètement  isolé  de  la  mer  depuis 
des  siècles,  est  aujourd'hui  descendu,  comme  vous  le  montre 
la  coupe  projetée  sur  l'écran,  à  15  mètres  au-dessous  de  la 
Méditerranée;  son  fond  est  recouvert  par  une  couche  de 
gypse;  au-dessous,  existe  une  épaisse  couche  de  boue  qui, 
dans  les  parties  complètement  desséchées  de  l'étang,  con- 
stitue une  véritable  marne;  mais  au-dessous  de  cette  boue 
et  dans  les  environs  de  l'étang,  à  un  niveau  correspondant  & 
l'époque  où  l'eau  était  de  l'eau  marine  à  peu  près  normale, 
les  coquilles  marines  abondent.  Or,  pour  répondre  à  des  be- 
soins industriels,  on  va,  à  l'aide  d'un  canal,  remettre  l'é- 
tang de  Lavalduc  en  communication  avec  la  Méditerranée; 
le  niveau  remontera  de  15  mètres,  et,  comme  l'eau  mère  qui 
se  trouve  actuellement  dans  l'étang  ne  sera  plus  en  quan- 
tité suffisante  pour  modifier  notablement  cette  masse  d'eau 
normale,  la  vie  reparaîtra  abondante  dans  l'étang;  mais  l'é- 
vaporation reprendra  immédiatement  son  cours  et,  comme 
le  canal  long  et  étroit  ne  permettra  pas  le  moindre  contre- 
courant  de  l'étang  à  la  mer,  la  concentration  ira  s'accen tuant 
d'année  en  année,  puis  la  vie  disparaîtra.  Plus  tard  encore, 
quand  l'eau  de  l'étang  sera  une  seconde  fois  arrivée  au  point 
où  elle  est  aujourd'hui,  une  nouvelle  coucbe  de  gypse  se 
déposera,  recouvrant  les  dépouilles  des  animaux  marins  qui 
se  seront  déposés  sur  les  boues  actuelles  et  les  premières 
couches  de  gypse.  Quand  les  géologues  de  l'avenir  éludieront 
le  gisement  salin  de  Lavalduc,  ils  trouveront  la  succession 
suivante,  de  bas  en  haut:  1^^  une  couche  marneuse  remplie 
de  fossiles  marins;  2<*  une  couche  de  marnes  sans  fossiles; 
3**  une  couche  de  gypse  ;  Zi^  une  couche  de  marnes  avec  fos- 
siles marins;  5°  une  couche  de  gypse  très  probablement  avec 
marnes  à  la  base.  Voilà  ce  qui  arrivera  certainement  dans  le 
cas  net  et  précis  de  l'étang  de  Lavalduc;  mais  on  comprend 
facilement  que  la  série  des  phénomènes  que  nous  venons 
d'indiquer  pourrait  se  répéter  un  nombre  de  fois  bien  plus 
considérable.  Enfin  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'un 
estuaire  marin  sur  le  fond  duquel  se  sera  déposé  du  gypse 
pourra  recevoir,  non  plus  des  eaux  marines,  mais  des  eaux 
douces,  et  alors  on  aura,  au-dessus  des  gypses,  des  dépôts 
renfermant  des  fossiles  d'eau  douce.  On  voit  dès  lors  com- 
bien est  nulle  la  valeur  de  l'argument  constamment  mis  en 
avant  pour  nier  que  les  gypses  soient  des  produits  d'évapo- 
ration  des  eaux  marines,  argument  qui  consiste  à  dire  que 
les  gypses  sont  souvent  recouverts  par  des  dépôts  d^eau 
douce. 

A/er  Caspienne.  —  L'étude  de  la  mer  Caspienne  va  nous 
lÎMipnir  une  nouvelle  preuve   de  la   manière  absolument 

^tthstances  salines  se  sont  déposées  dans  les 

lia  reste,  un  cas  particulier  du  phéno- 

^enons  d'étudier  dans  les  cuiiiou- 
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cbures  du  Rhône;  mais  il  se  présente  ici  sur  une  échelle  co- 
lossale. 

Voici  la  projection  d'une  carte  de  la  mer  Caspienne  et  de 
sa  région.  Vous  voyez,  à  l'est  de  cette  mer,  un  golfe  relative- 
ment petit,  mais  dont  la  superficie  est  cependant  au  moins 
de  20  000  kilomètres  carrés.  Ce  golfe,  objet  d'effroi  pour  toutes 
les  populations  qui,  en  si  grand  nombre,  ont  longé  les  bords 
de  la  mer  Caspienne,  ne  renferme  plus  d'êtres  vivants,  au 
moins  d'âtres  un  peu  élevés  en  organisation;  ses  bords  même 
sont  frappés  d'une  stérilité  complète  :  c'est  le  fameux  Kara- 
bogaz,  le  gouffre  noir.  Le  Karabogaz  ne  communique  avec 
la  Caspienne  que  par  un  canal,  dont  la  largeur  en  certains 
points  ne  dépasse  pas  150  mètres,  et  dont  la  profondeur, 
au  voisinage  du  Karabogaz,  n'est  que  de  i'",50.  D'un  autre 
côté,  les  chaleurs  excessives  de  l'été  et  les  conditions  spé- 
ciales présentées  par  le  désert  dont  fait  partie  le  Karabogaz 
déterminent  dans  ce  golfe  une  évaporation  dont  le  résultat 
est  d'abaisser  son  niveau  d'une  manière  incessante.  Cet 
abaissement  détermine  un  appel  des  eaux  de  la  Caspienne,  et 
comme  la  faible  profondeur  du  canal  de  communication 
s'oppose  à  ce  qu'il  se  produise  un  contre-courant  du  Kara- 
bogaz à  la  Caspienne,  tout  le  sel  qui  arrive  en  dissolution 
dans  les  eaux  venant  de  la  Caspienne  reste  nécessairement 
dans  le  golfe  ;  aussi,  aiyourd'hui,  les  eaux  du  Karabogaz 
août  à  peu  près  saturées  ;  voilà  pourquoi  la  vie  a  disparu 
de  ton  sein  et  môme  s'est  éloignée  de  ses  bords  saturés  à 
leur  tour  de  substances  salines.  Connaissant  la  vitesse 
moyenne  du  courant  dans  le  canal,  la  largeur  et  la  profon- 
deur du  canal,  la  quantité  de  substances  salines  contenue 
dans  un  mètre  cube  de  l'eau  de  la  Caspienne,  rien  n*était 
plus  facile  que  de  calculer  quelle  est  la  quantité  de  sub- 
stances saiines  qui  passait  en  vingt-quatre  heures  de  la  Cas- 
pienne dans  le  Karabogaz  pour  y  rester  toujours.  Cette  quan- 
tité est  colossale  ;  elle  est  au  minimum  de  350  000  tonnes 
par  vingt-quatre  heures. 

Demandons-nous  maintenant  ce  qui,  dans  l'avenir,  advien- 
dra du  Karabogaz.  La  réponse  est  facile.  Si  le  canal  de  com- 
munication se  maintient  constamment  libre,  le  Karabogaz, 
aujourd'hui  à  peu  près  saturé,  laissera  déposer  le  gypse  ; 
mais  l'arrivée  constante  de  l'eau  de  la  mer  Caspienne  ne  per- 
mettra que  dans  un  temps  extrêmement  éloigné  à  l'eau  de  ce 
golfe  d'atteindre  le  point  de  concentration  voulu  pour  que  le 
sel  marin  se  dépose  ;  il  se  produira  donc  avant  tout  dans  le 
Karabogaz  un  colossal  dépôt  de  gyp^e  auquel  nous  n'au- 
rions rien  à  opposer  dans  les  temps  anciens.  Si,  au  con- 
traire, le  canal  de  communication  vient  à  s'obstruer,  l'éva- 
poration  dans  le  Karabogaz  deviendra  d'autant  plus  rapide 
qu'il  ne  reçoit  aucun  affluent  important  d'eau  douce.  Dès 
lors,  au  bout  d'un  temps  qui  ne  sera  pas  immense,  on  aura 
là  un  gisement  salin  identique  à  celui  de  Stassfurth,  c'est- 
à-dire  ayant  à  sa  base  de  puissants  dépôts  de  gypse,  et  à  la 
partie  supérieure  les  sels  déliquescents  avec  acide  borique.  On 
peut,  dès  aujourd'hui,  prévoir  presque  avec  certitude  que 
c'est  cette  dernière  éyentualité  qui  se  réalisera.  En  effet,  à 
eiiiae  des  chaleurs  excessives,  de  la  Tiolence  et  de  la  sèche-» 
TCssc  des  Tents  du  désert,  TéTapoitlioa  est  Meii  plus  con- 


sidérable dans  le  Karabogaz  que  dans  la  Caspienne 
Caspienne  elle-même  perd  plus  d'eau  par  l'évaporatii 
n'en  reçoit,  malgré  l'apport  énorme  du  Volga  et  de 
il  en  résulte  nécessairement  que  son  niveau  généra 
déjà,  elle  est  aujourd'hui  à  3  mètres  au-dessous  d 
Noire,  et  comme  le  mouvement  descendant  se  co 
il  arrivera  un  moment  où,  par  le  seul  fait  de  cei 
ment,  le  Karabogaz  sera  complètement  séparé  de 
pienne. 

Mer  Morte,  —  La  mer  Morte,  si  célèbre  à  tant  < 
n'est  un  peu  connue  au  point  de  vue  scientifique  qi 
la  grande  eipédition  du  duc  de  Luynes  en  1866,  qi 
possibles  les  belles  et  savantes  études  géologiquéf 
des  membres  de  l'expédition,  M.  Larlet,  aujourd'hi 
seur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  Tout  réc 
un  autre  savant  français,  M.  Lortet,  doyen  de  la  F 
médecine  de  Lyon,  a  apporté  à  cette  question  plus 
cuments  nouveaux  qui  sont  en  ce  moment  en  voie 
cation,  et  sur  lesquels  je  reviendrai  dans  un  instan 

M.  Lartet,  de  Toulouse,  qui  s'est  longuement  o 

l'origine  de  la  mer  Morte,  reconnaît  parfaitement  1 

analogie  des  eaux  de  cette  mer  avec  les  eaux  mères 

nées  par  les  eaux  des  mers  normales  quand  elle 

évaporées  ;  cependant  M.  Lartet  n'en  arrive  pas  moi 

conclusion  que  les  eaux  de  la  mer  Morte  n'ont  pas 

gine,  mais  que  leur  salure  est  due  à  des  sources  \ 

venant  des  profondeurs  du  globe  et  liées  à  l'axe  de 

tion  qui  correspond  au  bassin  de  la  mer  Morte.  ! 

dans  sa  savante  étude,  démontre  bien  que  l'orogr 

tuelle  de  la  Palestine  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  y  a^ 

munication  de  la  vallée  de  la  mer  Morte  avec  la  Méc 

ou  la  mer  Rouge  ;  mais  il  a  pu  en  être  tout  autrei 

époques  antérieures  à  la  nôtre,  et  précisément  lei 

sur  la  mer  Morte,  ceux  de  M.  Lartet  en  particulier 

tous  à  démontrer  que  la  mer  Morte  existait  déjà  à 

tertiaire.  Mais  le  principal  argument  invoqué  par 

pour  justifier  sa  conception  est  un  argument  de  l'oi 

ment  chimique,  et  étant  donné  cet  argument,  M. 

pouvait  pas  conclure  autrement  qu'il  ne  l'a  fai 

d'après  les  études  chimiques  exécutées  jusqu'ici,  1 

dans  les  eaux  de  la  mer  Morte,  d'un  certain  nombre 

qui  existent  à  l'état  absolument  normal,  et  pour 

uns  en  quantités  sensibles,  dans  les  eaux  de  toutes 

Des  recherches  chimiques  que  j'ai  exécutées  pei 

ment  sur  les  eaux  de  la  mer  Morte  m'ont  prouvé  que 

ment  doit  être  complètement  rejeté.  Les  corps  cont< 

l'eau  des  mers  normales  et  qu'on  n'a  pas  encore  r 

jusqu'ici  dans  la  mer  Morte  y  existent  au  contri 

proportion  même  n'est  pas  moins  grande  que  dan 

mères  des  mers  modernes  amenées  au  même  éti 

centration  :  c'est  là  un  résultat  chimique  qui  n'est  p 

publié,  mais  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  i 

ner  dès  aujourd'hui  comme  absolument  certain. 

Je  dois  maintenant  vous  faire  connattn  na  i 
Teau  récemment  découvert  par  M*  ÎMU^ 
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Monnit  à  Tappui  de  cette  idée  que  la  mer  Morte 
Us  farlie  d'une  mer  normale.  M.  Lortet,  qui,  à 
n»  a  exploré  la  Palestine,  et  en  particulier  la  ré- 
4e  Tibériade«  a  découvert,  au  nord  de  ce  lac,  sur 
Toisiaes  de  la  route  de  Safed,  un  plateau  couvert 
1 4e  cailloux  roulés  qui  indiquent  que  le  lac  de 
vait  autrefois  ce  niveau  ;  or,  d*après  les  détermina- 
Lortet,  ce  plateau  est  juste  au  îUveau  de  la  Médi- 
omme  le  lac  de  Tibériade  est  aujourd'iiui  à  212 
étêsous  de  la  Méditerranée,  que  la  mer  Morte  est 
sa,  c'est-à-dire  à  80  mètres  plus  bas  encore,  et  que 
i  Jourdain,  depuis  qu  elle  existe,  n*a  pas  subi  de 
idifications,  on  voit  que  si  on  fait  remonter  les 
Vm  niveau  du  plateau  de  Safed,  on  aura  une  mer 
la  dont  la  partie  profonde  sera  le  Gohr  et  Templa- 
^pé  aujourd'hui  par  la  mer  Morte.  A  l'époque  où 
devaient  jusqu'au  plateau  de  Safed,  on  avait  là 
oUè  tout  à  fait  comparable  au  Karabogaz  ;  séparé 
I  par  nn  accident  peut-être  insignifiant  en  lui- 
a^est  éraporé.  Les  sels  les  moins  solubles  se  sont 
Jifosès  dans  les  parties  les  moins  profondes  du 
pleoDStitué  les  amas  salins  qu'on  voit  aujourd'hui 
^n  de  la  mer  Morte,  et  dont  l'un  des  plus  remar- 
Hfnîeléen  ce  moment  devant  vos  yeux  ;  loin  donc 

Eèft  sels  soient  la  cause  de  la  salure  de  la  mer 
M,  m  contraire,  sortis  de  son  sein.  Quant  aux 
■ris,  ils  se  sont  concentrés,  comme  pour  les 
es,  dans  la  partie  actuellement  liquide  qui 
mère  absolument  comparable,  à  tous  les 
aux  eaux  mères  des  marais  salants  du  midi 
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que  nous  avons  examiné  d'abord,  l'évapo- 
marines  et  l'abandon  des  substances  salines 
complexes,  suivant  la  période  d'évaporation 
,  est-il  un  fait  commun  et  qui  se  soit  reproduit  à 
\  époques?  A  priori,  on  serait  très  porté  k  le  croire  ; 
sa  rappelant  le  point  sur  lequel  nous  avons  insisté, 
ide  mer  pour  abandonner  son  premier  dépôt,  le 
rit  afoir  perdu  par  évaporation  les  huit  dixièmes  de 
■M  primitif,  on  comprend  immédiatement  que  les 
jBS  permettant  cette  énorme  évaporation  n'ont  pu  se 
dans  des  conditions  très  exceptionnelles.  C'est 
es  que  l'observation  géologique  confirme  :  les 
tout  relativement  très  rares.  Ces  dépôts  salins 
l^nduits  à  toutes  les  époques  7  On  devait  le  croire 
pendant  longtemps  :  mais  c'était  une  erreur, 
faibles  dépôts  sur  lesquels  je  n'insiste  pas  ici, 
salines  se  montrent,  en  Europe,  seulement 
^^triioos,  dans  la  période  permienne  triasique  et 
BMyenne  de  la  formation  tertiaire.  Ce  grand 
M  conquêtes  les  plus  importantes  de  la  géo- 
^  liavanx  personnels  et  à  l'initiatiye  de  deux 
Hialtres  de  la  science  moderne»  H.  Hdbert 
jA.  Favrs  en  Suisse. 

VVOE  SUKffTIFlQUK.  —  XXX. 


Vous  voyez  sur  le  tableau  des  terrains  sédimentaires  pro- 
jetés  devant  vos  yeux  que  la  formation  permienne  triasique 
est  séparée  de  la  partie  salifère  de  la  formation  tertiaire  par 
l'immense  ensemble  des  terrains  constituant  la  formation 
jansénique,  la  formation  crétacée  et  la  base  de  la  formation 
tertiaire;  par  conséquent  les  deux  horizons  salifères  sont 
prodigieusement  éloignés  dans  l'ordre  des  temps.  D'un  autre 
côté,  l'étude  géologique  des  bassins  hydrologiques  des  princi- 
pales sources  salines  de  l'Europe  occidentale  m'a  montré  que 
ces  bassins  appartiennent  toujours  à  l'un  ou  à  l'autre  horizon 
salifère  de  la  période  permienne  triasique  ou  de  la  forma- 
tion tertiaire.  Dès  lors,  on  arrive  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  certaine  à  cette  conclusion  que  les  sels  dis- 
sous dans  les  eaux  minérales  salines  et  qui  leur  donnent 
à  la  fois  leur  caractère  et  leur  valeur  sont  des  sels  qui,  pri- 
mitivement dissous  dans  les  eaux  des  mers,  ont  été  abandon- 
nés par  elles  sous  l'influence  seule  de  l'évaporation  spon- 
tanée. 

Voici  la  projection  d'une  carte  de  l'Europe  occidentale  sur 
laquelle  j'ai  marqué  à  l'aide  de  points  rouges  tous  les  lieux 
où  existent  des  eaux  minérales  salines.  Or  l'étude  de  leurs 
bassins  hydrologiques  montrent  qu'elles  se  minéralisent  dans 
la  formation  permienne  triasique,  c'est  la  presque  totalité, 
et  le  reste  dans  l'horizon  salifère  de  la  période  tertiaire. 

Résumant  les  faits  principaux  sur  lesquels  j'ai  particulière- 
ment appelé  votre  attention,  je  conclurai  ainsi. 

Au  moment  où  la  première  croûte  de  consolidation  a  com- 
mencé à  se  former  autour  de  notre  globe,  le  chlore  et  le 
soufre,  aujourd'hui  combinés,  étaient  dans  l'atmosphère. 
Quand  la  température  fut  suffisamment  abaissée,  ces  deux 
corps  réagissant  sur  la  croûte  extérieure  de  notre  globe  for- 
mèrent, à  des  intervalles  d'ailleurs  extrêmement  éloignés, 
des  combinaisons  (sulfates  et  chlorures)  en  s'unissant  aux 
métaux  qui  existaient  et  qui  existent  encore  dans  les  roches 
constituant  cette  première  enveloppe.  Ces  métaux  combinés 
à  peu  près  exclusivement  au  soufre  et  au  chlore  sont  préci- 
sément ceux  qui  minéralisent  aujourd'hui  encore  le#  eaux 
des  mers  (lithium,  potassium,  sodium, magnésium,  calcium). 
Ces  sels  dissous  par  les  eaux,  dès  T&ge  le  plus  ancien  de  la 
période  aqueuse  de  notre  planète,  ont  donc  une  origine  ex- 
clusivement extérieure.  Plus  tard,  sous  l'influence  de 
causes  souvent  extrêmement  minimes  en  elles-mêmes,  des 
portions  de  ces  mers  ont  été  isolées  des  océans  ;  elles  se  sont 
évaporées  et,  suivant  que  la  concentration  a  pu  s'efl'ectuer 
d'une  façon  plus  ou  moins  complète,  il  s'est  déposé  des  sels, 
parfois  de  nature  assez  complexe,  mais  qui  toujours  pré- 
sentent ce  caractère  typique  qu'ils  débutent  par  des  dépôts 
de  gypse.  Telle  est  l'origine  des  amas  salins  qui  existent  en 
difl'érents  points  de  notre  globe.  Toutes  les  fois  que  les 
eaux  d'infiltration  atteignent  ces  dépôts  salins,  elles  en  dissol- 
vent des  quantités  plus  ou  moins  considérables,  et  quand 
elles  reviennent  au  jour,  elles  constituent  ce  qu'on  appelle  les 
eaux  minérales  salines. 
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cbures  du  Rhône;  mais  il  se  présente  ici  sur  une  échelle  co- 
lossale. 

Voici  la  projection  d'une  carte  de  la  mer  Caspienne  et  de 
sa  région.  Vous  voyez,  à  l'est  de  cette  mer,  un  golfe  relative- 
ment petit,  mais  dont  la  superficie  est  cependant  au  moins 
de  20  000  kilomètres  carrés.  Ce  golfe,  objet  d'effroi  pour  toutes 
les  populations  qui,  en  si  grand  nombre,  ont  longé  les  bords 
de  la  mer  Caspienne,  ne  renferme  plus  d'êtres  vivants,  au 
moins  d'dtres  un  peu  élevés  en  organisation  ;  ses  bords  même 
sont  frappés  d'une  stérilité  complète  :  c'est  le  fameux  Kara- 
bogax,  le  gouffre  noir.  Le  Karabogax  ne  communique  avec 
la  Caspienne  que  par  un  canal,  dont  la  largeur  en  certains 
points  ne  dépasse  pas  150  mètres,  et  dont  la  profondeur, 
au  voisinage  du  Karabogaz,  n'est  que  de  i'",ôO.  D'un  autre 
côté,  les  chaleurs  excessives  de  l'été  et  les  conditions  spé- 
ciales présentées  par  le  désert  dont  fait  partie  le  Karabogaz 
déterminent  dans  ce  golfe  une  évaporation  dont  le  résultat 
est  d'abaisser  son  niveau  d'une  manière  incessante.  Cet 
abaissement  détermine  un  appel  des  eaux  de  la  Caspienne,  et 
comme  la  faible  profondeur  du  canal  de  communication 
s'oppose  à  ce  qu'il  se  produise  un  contre-courant  du  Kara- 
bogaz à  la  Caspienne,  tout  le  sel  qui  arrive  en  dissolution 
dans  les  eaux  venant  de  la  Caspienne  reste  nécessairement 
dans  le  golfe  ;  aussi,  ai^ourd'hui,  les  eaui  du  Karabogaz 
août  à  peu  près  saturées  ;  voilà  pourquoi  la  vie  a  disparu 
de  ton  sein  et  môme  s'est  éloignée  de  ses  bords  saturés  à 
leur  tour  de  substances  salines.  Connaissant  la  vitesse 
moyenne  du  courant  dans  le  canal,  la  largeur  et  la  profon- 
deur du  canal,  la  quantité  de  substances  salines  contenue 
dans  un  mètre  cube  de  l'eau  de  la  Caspienne,  rien  n*était 
plus  facile  que  de  calculer  quelle  est  la  quantité  de  sub- 
stances salines  qui  passait  en  vingt-quatre  heures  de  la  Cas- 
pienne dans  le  Karabogaz  pour  y  rester  toujours.  Cette  quan- 
tité est  colossale  ;  elle  est  au  minimum  de  350  000  tonnes 
par  vingt-quatre  heures. 

Demandons-nous  maintenant  ce  qui,  dans  l'avenir,  advien- 
dra du  Karabogaz.  La  réponse  est  facile.  Si  le  canal  de  com- 
munication se  maintient  constamment  libre,  le  Karabogaz, 
aujourd'hui  à  peu  près  saturé,  laissera  déposer  le  gypse  ; 
mais  l'arrivée  constante  de  l'eau  de  la  mer  Caspienne  ne  per- 
mettra que  dans  un  temps  extrêmement  éloigné  à  l'eau  de  ce 
golfe  d'atteindre  le  point  de  concentration  voulu  pour  que  le 
sel  marin  se  dépose  ;  il  se  produira  donc  avant  tout  dans  le 
Karabogaz  un  colossal  dépôt  de  gypàe  auquel  nous  n'au- 
rions rien  à  opposer  dans  les  temps  anciens.  Si,  au  con- 
traire, le  canal  de  communication  vient  à  s'obstruer,  l'éva- 
poration  dans  le  Karabogaz  deviendra  d'autant  plus  rapide 
qu'il  ne  reçoit  aucun  afOuent  important  d'eau  douce.  Dès 
lors,  au  bout  d'un  temps  qui  ne  sera  pas  immense,  on  aura 
là  un  gisement  salin  identique  à  celui  de  Stassfurth,  c'est- 
à-dire  ayant  à  sa  base  de  puissants  dépôts  de  gypse,  et  à  la 
partie  supérieure  les  sels  déliquescents  avec  acide  borique.  On 
peut,  dès  ai;jourd'hui,  prévoir  presque  avec  certitude  que 
c'est  cette  dernière  éventualité  qui  se  réalisera.  En  effet,  à 
cause  des  chaleurs  excesaiTes,  de  la  Tiolence  et  de  la  sécbe^ 
Msse  des  Tents  du  désert,  Févi^nuioii  est  bieii  plus  con- 


sidérable dans  le  Karabogaz  que  dans  la  Caspienne  ;  mi 
Caspienne  elle-même  perd  plus  d'eau  par  l'évaporation  q 
n'en  reçoit,  malgré  l'apport  énorme  du  Volga  et  de  l'O 
il  en  résulte  nécessairement  que  son  niveau  général  ba 
déjà,  elle  est  aujourd'hui  à  3  mètres  au-dessous  de  la 
Noire,  et  comme  le  mouvement  descendant  se  contin 
il  arrivera  un  moment  où,  par  le  seul  (ait  de  cet  abi 
ment,  le  Karabogaz  sera  complètement  séparé  de  U 
pienne. 

Mer  Morte.  —  La  mer  Morte,  si  célèbre  à  tant  de  1 
n'est  un  peu  connue  au  point  de  vue  scientifique  que  d 
la  grande  expédition  du  duc  de  Luynes  en  1866,  qui  i 
possibles  les  belles  et  savantes  études  géologiques  de 
des  membres  de  l'expédition,  M.  I^irtet,  aujourd'hui  pi 
seur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  Tout  récenu 
un  autre  savant  français,  M.  Lortet,  doyen  de  la  Faca 
médecine  de  Lyon,  a  apporté  à  cette  question  plusieui 
cuments  nouveaux  qui  sont  en  ce  moment  en  voie  de  ] 
cation,  et  sur  lesquels  je  reviendrai  dans  un  instant. 

M.  Lartet,  de  Toulouse,  qui  s'est  longuement  occu; 
l'origine  de  la  mer  Morte,  reconnaît  parfaitement  la  g 
analogie  des  eaux  de  cette  mer  avec  les  eaux  mères  abti 
nées  par  l^s  eaux  des  mers  normales  quand  elles  sfï 
évaporées  ;  cependant  M.  Lartet  n'en  arrive  pas  moinsl 
conclusion  que  les  eaux  de  la  mer  Morte  n'ont  pas  cell 
gine,  mais  que  leur  salure  est  due  à  des  sources  ther 
venant  des  profondeurs  du  globe  et  liées  à  l'axe  de  dli 
tion  qui  correspond  au  bassin  de  la  mer  Morte.  M.  L 
dans  sa  savante  étude,  démontre  bien  que  l'orographj 
tuelle  de  la  Palestine  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  y  avoir 
munication  de  la  vallée  de  la  mer  Morte  avec  la  Méditer 
ou  la  mer  Rouge  ;  mais  il  a  pu  en  être  tout  autremeo 
époques  antérieures  à  la  nôtre,  et  précisément  les  tr 
sur  la  mer  Morte,  ceux  de  M.  Lartet  en  particulier,  te 
tous  à  démontrer  que  la  mer  Morte  existait  déjà  à  l'éj 
tertiaire.  Mais  le  principal  argument  invoqué  par  M.  1 
pour  justifier  sa  conception  est  un  argument  de  l'ordre 
ment  chimique,  et  étant  donné  cet  argument,  M.  Lari 
pouvait  pas  conclure  autrement  qu'il  ne  l'a  fait  : 
d'après  les  études  chimiques  exécutées  jusqu'ici,  l'abi 
dans  les  eaux  de  la  mer  Morte,  d'un  certain  nombre  de 
qui  existent  à  l'état  absolument  normal,  et  pour  quel 
uns  en  quantités  sensibles,  dans  les  eaux  de  toutes  les 
Des  recherches  chimiques  que  j'ai  exécutées  person 
ment  sur  les  eaux  de  la  mer  Morte  m'ont  prouvé  que  cet 
ment  doit  être  complètement  rejeté.  Les  corps  contenui 
l'eau  des  mers  normales  et  qu'on  n'a  pas  encore  renc< 
jusqu'ici  dans  la  mer  Morte  y  existent  au  contraire 
proportion  même  n'est  pas  moins  grande  que  dans  lei 
mères  des  mers  modernes  amenées  au  même  état  d< 
centration:  c'est  là  un  résultat  chimique  qui  n'est  pas  e 
publié,  mais  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous 
ner  dès  aujourd'hui  comme  absolument  certain. 

Je  dois  maintenant  vous  faire  connaître  un  fait  toal 
Teau  récemment  découvert  par  M.  Lortet,  de  Lyon,  i 
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à  l'appui  de  cette  idée  que  la  mer  Morte 
ris  partie  d'une  mer  normale.  M.  Lortet,  qui,  à 
iSy  a  exploré  la  Palestine,  et  en  particulier  la  ré- 
to  Tibériade,  a  découvert,  au  nord  de  ce  lac,  sur 
Toiaines  de  la  route  de  Safed,  un  plateau  couvert 
de  cailloux  roulés  qui  indiquent  que  le  lac  de 
ait  aatrefois  ce  niveau  ;  or,  d*après  les  détermina- 
Lortet,  ce  plateau  est  juste  au  niveau  de  la  Médi- 
tmme  le  lac  de  Tibériade  est  aujourd'hui  à  212 
U$ê<m9  de  la  Méditerranée,  que  la  mer  Morte  est 
•,  c'est-à-dire  à  80  mètres  plus  bas  encore,  et  que 
Jourdain,  depuis  qu'elle  existe,  n*a  pas  subi  de 
dîficatioDS,  on  voit  que  si  on  fait  remonter  les 
in  niveau  du  plateau  de  Safed,  on  aura  une  mer 
■  dont  la  partie  profonde  sera  le  Gohr  et  Templa- 
Wfé  aujourd'hui  par  la  mer  Morte.  A  l'époque  où 
ttsfaient  jusqu'au  plateau  de  Safed,  on  avait  là 
lUè  tout  à  fait  comparable  au  Karabogaz  ;  séparé 
par  nn  accident  peut-être  insigniBant  en  lui- 
tftet  évaporé.  Les  sels  les  moins  solubles  se  sont 
lifonfn  dans  les  parties  les  moins  profondes  du 
Aeonstitué  les  amas  salins  qu'on  voit  aujourd'hui 
|m  de  la  mer  Morte,  et  dont  l'un  des  plus  remar- 
Hsqeiéen  ce  moment  devant  vos  yeux  ;  loin  donc 
||M*  s^ls  soient  la  cause  de  la  salure  de  la  mer 
ppri^  n  contraire,  sortis  de  son  sein.  Quant  aux 
piMBCSyils  se  sont  concentrés,  comme  pour  les 
es,  dans  la  partie  actuellement  liquide  qui 
mère  absolument  comparable,  à  tous  les 
aux  eaux  mères  des  marais  salants  du  midi 
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flnèral  que  nous  avons  examiné  d'abord,  l'évapo- 
eaox  marines  et  l'abandon  des  substances  salines 
■oins  complexes,  suivant  la  période  d'évaporation 
ert-il  un  fait  commun  et  qui  se  soit  reproduit  à 
Époques?  A  priori,  on  serait  très  porté  à  le  croire  ; 
la  rappelant  le  point  sur  lequel  nous  avons  insisté, 
ée  mer  pour  abandonner  son  premier  dépôt,  le 
il  afoir  perdu  par  évaporation  les  huit  dixièmes  de 
■S  primitif,  on  comprend  immédiatement  que  les 
la  pennettant  cette  énorme  évaporation  n'ont  pu  se 
dans  des  conditions  très  exceptionnelles.  C'est 
ee  que  l'observation  géologique  confirme  :  les 
sont  relativement  très  rares.  Ces  dépôts  salins 
Il  induits  à  toutes  les  époques?  On  devait  le  croire 
iMn  pendant  longtemps  :  mais  c'était  une   erreur. 

Éfiibles  dépôts  sur  lesquels  je  n'insiste  pas  ici, 
salines  se  montrent,  en  Europe,  seulement 
-ZODS,  dans  la  période  permîenne  triasique  et 
'  Bioyenne  de  la  formation  tertiaire.  Ce  grand 
tot  conquêtes  les  plus  importantes  de  la  géo- 
X  travaux  personnels  et  à  l'initiative  de  deux 
\  maîtres  de  la  science  moderne,  M.  Hébert 
Ipb.  Favre  eu  Suisse. 

"-  BEVUE  SClENflFIQUE.  —  XXX. 


Vous  voyez  sur  le  tableau  des  terrains  sédimentaires  pro- 
jetés devant  vos  yeux  que  la  formation  permienne  triasique 
est  séparée  de  la  partie  salifère  de  la  formation  tertiaire  par 
l'immense  ensemble  des  terrains  constituant  la  formation 
jansénique,  la  formation  crétacée  et  la  base  de  la  formation 
tertiaire;  par  conséquent  les  deux  borizons  salifères  sont 
prodigieusement  éloignés  dans  l'ordre  des  temps.  D'un  autre 
côté,  l'étude  géologique  des  bassins  hydrologiques  des  princi- 
pales sources  salines  de  l'Europe  occidentale  ra*a  montré  que 
ces  bassins  appartiennent  toujours  à  l'un  ou  à  l'autre  horizon 
salifère  de  la  période  permienne  triasique  ou  de  la  forma- 
tion tertiaire.  Dès  lors,  on  arrive  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  certaine  à  cette  conclusion  que  les  sels  dis- 
sous dans  les  eaux  minérales  salines  et  qui  leur  donnent 
à  la  fois  leur  caractère  et  leur  valeur  sont  des  sels  qui,  pri- 
mitivement dissous  dans  les  eaux  des  mers,  ont  été  abandon- 
nés par  elles  sous  l'influence  seule  de  Tévaporation  spon- 
tanée. 

Voici  la  projection  d'une  carte  de  l'Europe  occidentale  sur 
laquelle  j'ai  marqué  à  l'aide  de  points  rouges  tous  les  lieux 
où  existent  des  eaux  minérales  salines.  Or  l'étude  de  leurs 
bassins  hydrologiques  montrent  qu'elles  se  minéralisent  dans 
la  formation  permienne  triasique,  c'est  la  presque  totalité, 
et  le  reste  dans  l'horizon  salifère  de  la  période  tertiaire. 

Résumant  les  faits  principaux  sur  lesquels  j*ai  particulière- 
ment appelé  votre  attention,  je  conclurai  ainsi. 

Au  moment  où  la  première  croûte  de  consolidation  a  com- 
mencé à  se  former  autour  de  notre  globe,  le  chlore  et  le 
soufre,  aujourd'hui  combinés,  étaient  dans  l'atmosphère. 
Quand  la  température  fut  suffisamment  abaissée,  ces  deux 
corps  réagissant  sur  la  croûte  extérieure  de  notre  globe  for- 
mèrent, à  des  intervalles  d'ailleurs  extrêmement  éloignés, 
des  combinaisons  (sulfates  et  chlorures)  en  s'unissant  aux 
métaux  qui  existaient  et  qui  existent  encore  dans  les  roches 
constituant  cette  première  enveloppe.  Ces  métaux  combinés 
à  peu  près  exclusivement  au  soufre  et  au  chlore  sont  préci- 
sément ceux  qui  minéralisent  aujourd'hui  encore  le#  eaux 
des  mers  (lithium,  potassium,  sodium,  magnésium,  calcium). 
Ces  sels  dissous  par  les  eaux,  dès  Tâge  le  plus  ancien  de  la 
période  aqueuse  de  notre  planète,  ont  donc  une  origine  ex- 
clusivement extérieure.  Plus  tard,  sous  l'influence  de 
causes  souvent  extrêmement  minimes  en  elles-mêmes,  des 
portions  de  ces  mers  ont  été  isolées  des  océans  ;  elles  se  sont 
évaporées  et,  suivant  que  la  concentration  a  pu  s'efl'ectuer 
d'une  façon  plus  ou  moins  complète,  il  s'est  déposé  des  sels, 
parfois  de  nature  assez  complexe,  mais  qui  toujours  pré- 
sentent ce  caractère  typique  qu'ils  débutent  par  des  dépôts 
de  gypse.  Telle  est  l'origine  des  amas  salins  qui  existent  en 
difi'érents  points  de  notre  globe.  Toutes  les  fois  que  les 
eaux  d'infiltration  atteignent  ces  dépôts  salins,  elles  en  dissol- 
vent des  quantités  plus  ou  moins  considérables,  et  quand 
elles  reviennent  au  jour,  elles  constituent  ce  qu'on  appelle  les 
eaux  minérales  salines* 
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COURS    DE    M.    B.    BALL 

La   folie    du    douta   (1). 

Messieurs, 

Je  me  propose  aujourd'hui  d'attirer  votre  attention  sur 
une  forme  exth>mement  curioufle  d'aliénation  mentale  qui 
ne  se  voit  presque  jamais  dans  la  population  de  nos  asiles, 
et  qu'on  ne  trouve  guère  que  chez  les  sujets  dont  Tesprit  a 
reçu  un  certain  degré  do  culture.  Aussi  rencontre-t-on  cette 
forme  de  délire  bien  plus  souvent  dans  la  clientèle  privée 
que  dans  les  établissements  publics  ou  les  maisons  de  santé; 
car,  comme  vous  le  comprendrez  tout  à  Theuro,  les  sujets 
de  cette  espèce  appariir;nnent  presque  toujours  à  la  catégorie 
des  aliénés  en  liberté. 

Il  s'agit  de  cette  siugulière  perturbation  de  l'esprit  qu'on  a 
taccessivement  décrite  sous  les  noms  de  maladie  du  doute 
(Falret  père),  d'aliénation  partielle  avec  crainte  du  contact  des 
objets  extérieurs  (Falret  ills),  de  Gmbelnuchi  (Oscar  Berger) 
ou  manie  de  fouiller,  enfin  de  folie  du  doute  avec  délire  du 
toucher  (Legrand  du  Saulle). 

En  laissant  de  côté  Télément  tactile,  dont  nous  discute- 
rons bientôt  la  valeur,  on  pourrait  mieux  peut-^tre  désigner 
cet  étal  mental,  toujours  accompagné  de  conscience,  par  le 
nom  de  délire  métaphysique  qu'on  lui  a  souvent  donné. 

Mais,  en  réalité,  il  s'agit  d'une  condition  morbide  variable 
dans  sas  manifestations,  et  qui  mérite  selon  les  cas  toutes 
les  dénominations  qui  lui  ont  été  successivement  imposées. 

Tel  malade,  en  effet,  doute  de  tout,  même  de  son  existence, 
et  ne  peut  s'arrêtera  aucune  conviction  formelle;  tel  autre 
manifeite,  à  côté  de  cet  état  psychologique,  une  crainte  très 
réelle  du  contact  des  objets  extérieurs;  tel  autre  en6n 
ëproave  le  besoin  perpétuel  de  fendre  des  cheveux  en  quatre 
et  d'épuiser,  à  propos  de  sujets  plus  ou  moins  frivoles  et  re- 
battus, toutes  les  subtilités  de  l'ancienne  scolasliquc.  Le 
jeune  homme  que  je  compte  vous  présenter  semble  pour^ui\i 
parle  doute  philosophique  de  Descartes  et  pourrait  être  rap- 
proché de  ces  bouddhistes  de  l'extrême  Orient  dont  la  maxime 
fondamentale  est  :  tout  esl  vide. 

Mais  il  est  un  Irait  caractéristique  qui  réunit  tons  ces  états 
en  apparence  si  divers;  c'est  l'inquiétude  intellectuelle,  qu'on 
peut  comparer  à  la  lypémanie  anxieuse,  qui  représente  une 
inquiétude  affective. 

«  Le  fond  véritable  de  cette  maladie  mentale,  dit  M.  J.  Val- 
ret  (9),  est  une  disposition  générale  de  l'intelligence  à  reve- 
nir sans  cesse  sur  les  mi^mcs  idées  ou  les  mêmes  actes,  à 
éprouver  le  besoin  continuel  de  répéter  les  mêmes  mots  ou 

(1)  Cette  leçon  paraîtra  bioutot  dans  le  journal  V Encéphale,  nou- 
veau et  excellent  recueil  consacré  aux  mnlHdift»  nerveuses  et  dirigé 
par  MM.  Bail  et  Luys. 

Ci)  ik  la  folie  mormle,  4800,  p.  41. 


d'accomplir  les  mêmes  actions,  sans  arriver  jama 
faire  ou  à  se  convaincre  m'^me  par  l'évidence,  b 

J  ai  décrit  certains  phénomènes  de  cet  ordre  i 
d'impulsions  intellectuelles  (1;.  Ln  voici  un  exem| 
Un  jeune  coiléfiien,  jusqu'alors  très  régulier  dai 
tudes,  assiste  un  jour  à  une  réunion,  où  il  enten 
certains  de  ses  amis  sur  l'influence  fatale  al 
nombre  13.  Aussitôt  une  pensée  absurde  lui  trave 
c'est  que,  si  13  est  un  nombre  funeste,  il  serait 
quo  DIhu  Tût  13,  que  l'espace  fût  13,  que  l'infini 
ternité  13  :  et  pour  éviter  ce  malheur,  il  formul 
instant  dans  son  esprit  une  oraison  jaculatoirn  aii 
Dieu  13!  ou  bien  :  Tinfîni  131  l'éternité  131  Et  c 
se  rend  parfaitement  compte,  comm^.  il  ntc  ïi 
mi''nie,  qu'il  est  absurde  de  se  figurer  Dieu  13  p 
tant,  afin  d'éviter  qu'il  ne  le  soit  toujours.  Mais,  p( 
cette  obsession  sans  cesse  renaissante,  il  répèl 
instant  son  oraison  mentale  et  finit  par  ne  plus  p 
tinuer  ses  études  ni  se  livrer  à  aucune  occupatic 

Abordons  maintenant  l'histoire  du  malade  qu 
l'objet  de  celte  conférence.  Il  nous  présente  un 
ce  délire  sous  la  forme  la  plus  pure,  la  plus  éle 
métaphysique  et  la  mieux  dégas^ée  de  tout  élén 
ger. 

Il  s'agit  d'un  jeune  homme  de  vingt -huit  ans,  ci 
agréable  et  intelligente,  cl  d'un  beau  développemei 
11  est  le  cinquième  enfant  de  son  père,  qui  vit  en 
présente  d'autre  infirniité  qu'un  l>ger  treuihlemeui 
aucun  vice  héréditaire  dans  la  famille,  mai»^  le  m 
des  con\ul*iions  dans  son  enfance.  La  dernière  s't 
H  rAjrc  de  huit  ans.  Depni-^  cette  époque,  il  n'a 
d'autre  nnladie.  Kt  ce  qni  prouve  qu'il  s'est  no 
développé,  c'est  qu'il  e^t  aujourd'hui  le  soutien  de 
Il  est  employé  dans  une  banque,  où  ses  service 
appréciés.  Il  gagne  trois  cents  francs  par  mois. 

Cet  homme  est  fort  intelligent,  .mais  il  n'a  r 
éducation  rudimen taire  ;  il  a  été  élevé  à  l'école  a 
dont  il  est  sorti  à  quinze  ans  puur  entrer  dans  le 
Il  n'a  jamais  lu  Doscarlcs  ni  les  autres  philosop 
touche  involontairement  aux  questions  les  plus  i 
peut  dire  qu'il  fait  de  la  métaphysique  sans  le  sav< 

iNotre  malade,  nous  l'avons  dit,  était  employ- 
banque;  il  travaillait  fort  bien  et  très  régulièreme 
tout  à  coup,  par  une  matinée  du  mois  de  juin  i87 
heures  et  deniin,  étant  à  son  bureau,  il  vit  se  p 
changement  brusque,  étrange,  dans  l'apparence  i 
q:ji  ne  lui  paraissaient  plus  les  mêmes,  il  ne  Ici 
plus  de  relief,  c'est-à-dire  plus  de  réalité. 

Je  ne  saurais  mieux  Tiire  que  de  vous  commu 
impressions  rédigées  par  lui-uiOuie. 

Au  mois  de  juin  187û,  écrit-il,  j'éprouvai  à  peu 
tement,  sans  aucune  douleur  ni  êtourdissemenl,  i 
ment  dans  la  façon  de  voir.  Tout  me  parut  drôi 

0)  i:Encéphale,  t.  I.  1881,  p.  'À\. 
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i  hm  mêmes  formes  et  lei  mémei  couleurs. 
que  cette  sensation  désagréable  disparatlrait 
était  Teaue,  je  ne  m'en  inquiétai  pas  davantage, 
vint  on  polype  dans  la  narine  gauche  :  j'allai  donc 
■èdecin  et  sans  aoeunemeRt  lui  parler  de  ce  nou* 
■  lequel  j*étais,  je  lui  montrai  le  polype  qu'il  en- 
que  ce  polype  était  la  cause  de  cette  façon 
V  et  je  croyais  que  celui-ci  parti,  je  reviendrais 
Mais  il  n'en  fut  rien. 
éoBC  rien,  ou  à  peu  prés,  lorsqu*en  i880,  en 
plss  de  cinq  ans  après,  je  me  sentis  diminuer, 
ft  ne  restait  plus  de  moi-même  que  le  corps 

Me  époque,  ma  personnalité  est  disparue  ii*une 
Mie  et  malgré  tout  ce  que  je  fais  pour  reprendre 
■e  échappé,  je  ne  le  puis. 

m  de  plus  en  plus  étrange  autour  de  moi, 

non  seulement  je  ne  sais  ce  que  je  suis,  mais 

leadre  compte  de  ce  qu'on  appelle  l'existence, 


quelque  chose  qui  arrive?  Est-ce  que  tout 

de  moi  existe  réellement  ?  Que  suis-je  7  Que 

choses  faites  comme  moi?  Pourquoi  moi? 

dehors  de  la  vie  réelle,  et  malgré  moi  ; 
t  donné  la  mort. 
toutes  ces  choses  autour  de  moi  qui  font 
façon?  Ces  choses  doivent  jouir  de  la  vie  et 
eemme  elles  sont  faites.  Que  sont-elles,  ces 


cet  état  atroce,  il  faut  que  j'agisse  comme 

E  savoir  pourquoi.  Quelque  chose  qui  ne  parai  l 
Ims  le  corps  me  pousse'  à  continuer  comme 
s^eoa  pas  me  rendre  compte  que  cela  est  vrai, 
bféellement.  Tout  est  mécanique  chee  moi  et  fait 


sensation  physique,  voici  ce  que  j'éprouve.  Le 
io't  aucune  signiflcation  pour  moi,  se  trouve  vide; 
tt  ans  tempes  et  gène  entre  les  yeux,  en  haut  du 
■anentdu  nés  jusqu'au  haut  du  front.  Les  oreilles 
ilhica,  Buds  paraissent  bouchées.  La  narine  gaucho 
whilniée,  puis  libre,  puis  obstruée  de  nouveau. 
NicaUebisarre  sensation,  je  dois  faire  remarquer 
me  parie,  je  réponds  tout  de  suite,  et  il  se 
^iiiépeods  juste. 

te  bit  bien  jusqu'à  aujourd'hui  et  sans  aucune 
tc^ndant  j'ai  beau  me  dire  continuellement  :  «  Je 
je  fuis  ceci,  je  fais  cela  »,  je  ne  puis  pas  me 
qae  cela  est  vrai. 

me  résumer  en  disant  :  personnalité  com. 

;  il  me  semble  que  je  suis  mort  il  y  a 

16  la  chose  €[ui  existe  ne  se  rappelle  rien  qui 

1  swfc  l'ancien  moi-même.  La  façon  doni  je 

as  ae  rend  pas  compte  de  ce  qu'elles  sont 

il,  d*oii  le  doute,  etc. 

t  élat  mental  atroce,  j'en  suis  donc  venu  à 


me  demander  si  je  ne  deviendrai  pas  fou,  ou  si  je  ne  ferais 
pas  mieux  de  me  délivrer  moi-même  d'une  maladie  qui  dure 
depuis  si  longtemps  et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu  seulement 
être  modifiée. 

Sans  pouvoir  jouir  aucunement  de  la  vie,  puisque  je  ne  la 
comprends  pas,  je  suis  obligé  de  subir  tout  ce  que  peuvent 
subir  les  autres  qui,  eux,  sont  dans  leur  état  normal.  » 

Le  fait  dominant  dans  l'état  psychologique  de  cet  homme, 
c'est  la  perte  absolue  du  sentiment  de  la  réalité.  Il  se  com« 
pare  à  un  sac  de  papier  vide.  Il  n'existe  plus  rien  au  dedans 
de  lui.  Il  ne  reste  qu'une  enveloppe  qui  conserve  une  sorte 
d'apparence  extérieure,  mais  qui  au  fond  est  absolument 
vide. 

Il  s'appelle  une  chose  :  les  autres  hommes  sont  des  «  choses  * 
faites  comme  lui;  mais  il  ne  croit  pas  à  leur  existence  réelle. 
H  ne  croit  pas  à  ce  qu'il  voit  et  lorsqu'il  avance  la  main  pour 
toucher  un  objet,  il  est  convaincu  d'avance  qu'il  ne  trouvera 
qu'un  fantôme  qui  s'évapore.  Cependant  il  touche  bien  réel- 
lement l'objet,  et  la  sensation  tactile  jointe  à  Timpression 
visuelle  ne  suffit  pas  pour  vaincre  son  incrédulité  :  le 
monde,  à  ses  yeux,  n'est  qu'une  gigantesque  hallucination. 
il  continue  cependant  à  exercer  les  diverses  fonctions  de  la 
vie.  Il  mange,  mais  c'est  une  ombre  de  nourriture  qui  pé- 
nètre dans  une  ombre  d'estomac;  son  pouls  n'est  qu'une 
ombre  de  pouls.  Il  a  une  conscience  parfaite  de  l'absurdité 
de  ses  idées,  mais  il  ne  saurait  en  triompher. 

Au  milieu  de  ce  trouble  profond  de  l'intelligence,  les  fonc- 
tions physiques  sont  restées  parfaitement  normales.  Il  ne  se 
plaint  que  d'un  léger  serrement  aux  tempes  et  vers  la  racine 
du  nés.  Prorondément  attristé  par  son  état  moral,  il  craint 
de  devenir  fou;  il  en  convient  lui-môme,  et  il  est  venu  sol- 
liciter, de  son  propre  accord,  son  placement  dans  un  asile 
d'aliénés. 

Messieurs,  les  faits  de  ce  genre  sont  connus  depuis  long- 
temps. Peut-^tre  en  trouverait-on  des  exemples  dans  la  haute 
antiquité  ;  mais  la  première  observation  authentique  de  ce 
genre  appartient  à  Ësquirol  (t).  Il  s'agit  d'une  jeune  iille 
élevée  dans  le  commerce,  et  qui,  par  un  excès  de  scrupule, 
craignait  de  faire  tort  aux  autres.  Lorsqu'elle  faisait  un 
compte,  elle  appréhendait  de  t^e  tromper  au  préjudice  d'au- 
trui.  Un  jour,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  sortant  de  ches  une 
tante  qu'elle  fréquentait  habituellement,  elle  est  saisie  de 
l'inquiétude  qu'elle  pourrait,  sans  le  vouloir,  emporter  dans 
les  poches  de  son  tablier  quelque  objet  appartenant  à  sa 
tante.  Plus  tard,  elle  met  beaucoup  de  temps  pour  assurer 
ses  comptes  et  ses  factures,  appréhendant  de  commettre 
quelque  erreur,  de  faire  tort  aux  acheteurs.  Plus  tard  encore 
elle  craint,  en  touchant  à  la  monnaie,  de  retenir  dans  ses 
doigts  quelque  cho^e  de  valeur.  En  vain  lui  objecte-t-on 
qu'elle  ne  peut  retenir  une  pièce  de  monnaie  sans  s'en 
apercevoir,  que  le  contact  de  ^es  doigts  ne  saurait  altérer  la 
valeur  de  l'argent  qu'elle  touche.  Gela  est  vrai,  répond-elle, 

{\)  Esquirol,  Malndiêt  menialm,  1. 1,  p.  MM. 
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mon  inquiétude  est  absurde  et  ridicule  ;  mais  je  ne  puis 
m'en  défendre.  Il  fallut  quitter  le  commerce.  Peu  à  peu  ses 
appréhensions  augmentèrent  au  point  de  tyranniser  la  vie 
tout  entière.  Il  faut  lire  dans  Esquirol  la  description  de  cet 
état  singulier  qui,  sans  exclure  la  raison,  l'intelligence  et 
môme  la  gaieté,  soumettait  la  malade  aux  pratiques  les  plus 
absurdes,  et  dont  elle  reconnaissait  elle-même  le  côté  ridi- 
cule. 

Depuis  cette  époque,  la  question  a  été  étudiée  et  re- 
tournée dans  tous  les  sens  par  Parcbappe,  Trélat,  Baillarger, 
les  deux  Falret,  Delasiauve,  Morel  et  Marcé.  M.  Legrand  du 
SauUe,  capitalisant  en  quelque  sorte  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers, a  publié,  en  1875,  une  monographie  sur  cette  affec- 
tion sous  le  nom,  assez  impropre  d'ailleurs,  de  folie  du  doute 
avec  délire  du  toucher.  Enfin  ,  mon  excellent  ami  et  collabo- 
rateur M.  Ritti  a  publié  une  étude  intéressante  sur  cette 
question  dans  la  Gazelle  hebdomadaire  et  un  article  très 
complet  dans  le  Diclionnaire  encyclopédique. 

En  Allemagne,  Griesinger  avait  rédigé  sur  cette  question 
un  travail  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort  et  dans  lequel, 
après  avoir  rapporlé  quelques  observations  inédites,  il  rap- 
prochait ces  faits  de  la  maladie  du  doute  de  Falret.  Mais  ce 
n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  voyons  le  D'  Oscar 
Berger  publier  sous  le  nom  de  Crubelsucht  une  description 
complète  de  cet  état  psychologique ,  dont  il  s'attribue  hardi- 
ment la  découverte,  en  affirmant  qu'il  n'existe  à  cet  égard 
dans  la  science  que  les  trois  observations  de  Griesinger.  C'est 
pousser  un  peu  trop  loin  le  mépris  habituel  des  Allemands 
pour  les  travaux  des  observateurs  français  ;  et  l'on  ne  sait  ce 
que  l'on  doit  le  plus  admirer,  de  la  légèreté  de  cet  auteur,  ou 
de  sa  profonde  ignorance  à  l'égard  de  tout  ce  qui  dépasse  les 
frontières  de  son  pays. 

Passons  à  la  description  de  la  folie  du  doute.  Le  début  de 
la  maladie  est  quelquefois  obscur,  mais  il  est  rarement 
brusque  comme  dans  le  cas  présent.  Pour  l'ordinaire,  le 
malade,  comme  dans  l'observation  d'EsquircI,  manifeste  *des 
scrupules  bizarres  ;  il  se  fait  remarquer  par  ses  excentricités, 
il  devient  incapable  de  tout  travail;  il  craint  de  se  compro- 
mettre, il  lit  et  relit  sans  cesse  ce  qu'il  vient  d'écrire  et 
prend  des  précautions  infinies  pour  ne  pas  se  tromper.  Un 
médecin,  atteint  de  la  folie  du  doute,  après  avoir  soigneu- 
sement examine  les  malades  qui  venaient  le  consulter,  leur 
remettait  des  ordonnances  rédigées  avec  le  plus  grand  soin; 
mais  à  peine  le  client  était-il  sorti  de  son  cabinet  qu'il  se 
précipitait  pour  lui  arracher  le  papier  des  mains  dans  la 
crainte  d'avoir  commis  quelque  faute,  d'avoir  prescrit  une 
dose  toxique  de  quelque  médicament  ou  d'avoir  contrevenu, 
sous  d'autres  rapports,  aux  indications  du  traitement.  Vous 
comprenez  sans  peine  l'eflet  d'une  pareille  conduite  dans 
l'exercice  de  notre  profession,  où  souvent  l'on  est  forcé  de 
montrer  une  sécurité  qu'on  est  loin  d'éprouver  soi-mCme. 

Notre  malade  à  cet  égard  est  une  exception  à  la  règle.  Il  a 
toujours  bien  travaillé,  et  s'il  lui  arrivait  quelquefois  de 
commettre  des  erreurs  dans  ses  additions,  il  les  corrigeait  à 
mesure  sans  y  attacher  une  importance  excessive. 

Mais  lorsqu'une  fois  le  siyet  est  entré  en  plein  dans  son 


délire,  quelle  que  soit  l'absurdité  de  ses  actes,  ils 
délirants  que  les  pensées  qu'il  roule  sans  cesse 
son  esprit. 

La  folie  du  doute  comporte  une  infinité  de 
verses  ;  il  faut  donc  établir  quelques  catégories 
des  subdivisions. 

Nous  accordons  la  première  place,  par  ordre 
aux  métaphysiciens.  Ce  sont  eux  qui  se  préo( 
cesse  des  grands  problèmes  qui  sont  restés  inst 
la  philosophie.  Ils  s'interrogent  sans  cesse  si 
l'univers,  sur  la  création  du  monde.  Ils  se  demt 
créé  le  Créateur,  ils  recherchent  l'origine  du 
s'inquiètent  de  la  fin  des  choses,  de  l'immortal: 
ou  bien,  portant  leurs  regards  sur  l'univers  p 
cherchent  k  comprendre  les  phénomènes  de  la  i 
fluides  qui  les  dirigent. 

Notre  malade  appartient  à  cette  catégorie  d'ind 
lui,  le  grand  objet  de  ses  préoccupations,  c'e 
personnalité,  l'existence  réelle  des  objets  dont 
ception  subjective.  Il  reproduit  sans  le  savoir 
souvent  les  expressions  des  grands  philosophies 
la  sonde  dans  ces  abîmes;  mais,  moins  heure 
cartes,  il  ne  peut  pas  arriver  à  dire  :  Je  pense,  < 
et  il  faut  convenir  qu'il  a  raison,  car  c'est  là, 
bien  mauvais  syllogisme.  C'est  qu'en  réalité,  les 
se  démontrent  pas,  et  le  premier  de  tous  les  axi 
tence  du  moij  ne  repose  que  sur  nos  convictiôi 
l'évidence  appréciée  par  notre  bon  sens. 

Mais,  à  côté  des  métaphysiciens,  il  faut  plac< 
j'appellerai  les  réalistes.  Ils  s'occupent  de  quest: 
moins  triviales,  et  qui  ne  comportent  aucune  él< 
la  pensée. 

Le  prince  russe  dont  parle  Griesinger  se  demi 
quoi  les  hommes  n'étaient  pas  aussi  grands  que  g 
Un  autre  malade  se  demande  pour  quoi  le  poêle  q 
sa  chambre  est  appuyé  contre  le  mur  au  lieu  d'ét 
de  la  pièce  ;  un  troisième,  pourquoi  il  n'existe 
au  lieu  de  deux. 

Une  fois  lancé  dans  cette  voie,  le  malade  s' 
une  ténacité  morbide  aux  sujets  les  plus  insi^ 
tous  deviennent  pour  lui  le  point  de  départ  d'un 
tellectuelle. 

Viennent  ensuite  les  scrupuleux j  dont  la  malac 
offre  le  type  achevé.  Ces  sujets  s'adressent  peri 
des  reproches  à  tout  propos  ;  ils  sont  fatigant 
précision  dans  leurs  discours  et  craignent  touj 
voir  pas  dit  l'exacte  vérité. 

Les  timorés  forment  une  quatrième  classe.  C 
qui,  craignant  toujours  de  se  compromettre, 
chaque  instant  des  précautions  exagérées  et  vive 
inquiétude  perpétuelle.  Une  femme  artiste,  très 
ne  pouvait  jamais  sortir  dans  la  rue  sans  crai 
tomber  quelqu'un  du  haut  d'une  fenêtre  à  ses  p 
demandait  quelles  seraient  les  conséquences  de 
et  se  voyait  déjà  arrêtée  et  conduite  en  prison  aoi 
tion  d'homicide. 


M.  BALL. 
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ko 


classe  dont  Ja  manie  est  vraiment  insup- 
dés  compteurs.  Ce  sont  les  sujets  qui,  par- 
li  sont»  se  préoccupent  du  nombre  des  objets.  In- 
taM  la  cabinet  du  médecin,  au  lieu  de  s'inquiéter 
th  consultation,  ils  comptent  le  nombre  de  boutons 
I  à  son  gilet  et  les  volumes  répandus  sur  la  table* 
h  éont  M.  Legrand  du  Saulle  a  rapporté  Thiçtoire 
ISMent  :  Excusez-moi,  c'est  involontaire  ;  mais  il 
lÉcsn^te. 

analogae  parait  avoir  existé  chez  plusieurs 
Le  docteur  Johnson,  dont  l'influence  a  été 
fwà  siècle  dernier  sur  la  littérature  anglaise,  ne 
en  traversant  les  rues  de  Londres,  de  tou- 
à  mesure  qu'il  les  passait;  et  si  par  hasard, 
nn,  il  revenait  sur  ses  pas  pour  le  toucher.  Na- 
iMOtsit  aussi  la  singulière  manie  de  compter  par 
ki  imCtres  des  maisons  quand  il  passait  dans  la 

nilres  formes  de  cette  vésanie  qui  échappent  à 
pncalion.  Je  viens  de  voir  un  malade  très  intéres- 
Hi  été  adressé  par  un  confrère  de  province,  M.  le 
et  qui,  à  la  suite  d'un  rhumatisme  articu- 
èlépris  d'une  folie  du  doute  sous  une  forme 
0  offre  un  trouble  particulier  de  la  volonté. 
une  maison,  ou  en  «or tir,  il  éprouve  au 
une  résistance  invincible  :  il  faut  qu'on 
M  faire  franchir  l'obstacle.  Souvent,  sur  la 
il  ne  peut  pas  dépasser  un  arbre,  un  caillou. 
chez  les  sujets  atteints  d'impulsions  intellec- 
!  poursuivi  par  certains  mots,  tels  que  corbillard. 
mot  est  entré  dans  sa  tête,  il  le  répète  toute 


malades,  dit-on,  sont  affectés  d'une  crainte 
contact  des  objets  extérieurs.  Le  fait  est  vrai.  Il 
ptr  nombre  d'observateurs,  mais  la  folie  du 
jk  tiister  sans  cette  complication  et  notre  malade 
IfiMiie.  Il  ne  manifeste  absolument  aucune  repu- 
JiHutlier  les  objets.  D'ailleurs  la  crainte  du  contact 
Mvà  son  tour  sans  folie  du  doute.  Morel  en  rapporte 
Icas  dans  son  travail  sur  les  délires  émotifs,  et  j'en 
l<  ■inie  un  exemple  remarquable  (i). 
jl^  les  mots  délire  du  loucher  s'appliquent  aux  bal- 
pM  4a  tact,  mais  ne  sauraient  convenir  à  ce  délire 
pi  d^Dcide  souvent  avec  la  folie  du  doute  sans  en 
llMbement  partie. 


caractères  additionnels  viendront  compléter  le 


doute  est  un  délire  avec  conscience.  Le  malade 

ent  compte  de  son  état  et  vient  réclamer 

oins  de  )a  médecine.  Le  jeune  homme  que  je 

§  a  été  placé  sur  sa  propre  demande  à  l'asile 

I  nous  avons  eu  recours  à  l'intervention  du 
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père,  c'est  uniquement  parce  que  la  loi  ne  permet  pas  à  un 
aliéné  de  demander  lui-inéme  son  placement. 

Un  second  caractère  très  important,  c'est  que  les  malades 
de  cette  espèce  n'ont  presque  jamais  d'hallucinations.  Slls 
en  présentent,  c'est  par  l'effet  d'un  autre  genre  de  délire  qui 
vient  se  juxtaposer  au  premier. 

Un  troisième  caractère  est  le  besoin  perpétuel  u'éprou- 
vent  ces  malades  de  soulager  leur^  doutes  par  l'af  rmation 
d'une  autre  personne. 

Une  dame,  citée  par  M.  Ritti,  craint  à  chaque  instant  d'a- 
voir dit  ou  fait  quelque  chose  de  réprébensible.  Une  per« 
sonne  qui  lui  inspire  une  grande  confiance  lui  affirme 
qu'il  n'en  est  rien,  et  aussitôt  la  malade  reprend  son 
calme. 

Une  cliente  de  province  vient  me  consulter;  mais,  entrée 
dans  mon  cabinet,  elle  exprime  des  doutes  sur  ma  qualité 
de  médecin.  Sur  ma  réponse  affirmative,  elle  me  demande 
la  permission  d'aller  demander  aux  personnes  qui  attendent 
dans  le  salon,  si  réellement  j'exerce  la  profession  médi- 
cale. 

Souvent  les  malades  de  ce  genre,  après  avoir  sollicité  des 
affirmations  rassurantes,  après  avoir  épuisé  toutes  les  for- 
mules que  l'imagination  peut  leur  suggérer,  ajoutent  cette 
demande  bien  caractéristique  :  Voulez -vous  me  V  écrire? 

L'un  des  cas  les  plus  curieux  de  ce  travers  est  rapporté 
par  M.  Baillarger.  Un  homme  d'environ  soixante  ans  avait 
depuis  longtemps  le  désir  morbide,  lorsqu'il  allait  au  théâtre, 
de  connaître  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  actrices  qu'il  avait 
vues. 

Il  aurait  voulu  connaître  leur  âge,  leur  adresse,  leur  posi- 
tion de  famille,  leur  genre  de  vie,  leurs  habitudes  et  leurs 
responsabilités.  Tourmenté  par  cette  idée  fixe,  il  dut  se  pri- 
ver du  plaisir  d'aller  au  spectacle;  mais  bientôt  la  même 
idée  se  manifesta  à  l'occasion  dd  toutes  les  femmes  qu'il 
rencontrait,  à  la  condition  qu'elles  fussent  jolies.  Il  (ut  obligé 
de  se  faire  suivre  par  une  personne  dont  la  fonction  consis- 
tait à  le  rassurer  sur  ce  point.  Chaque  fois  qu'il  rencontrait 
une  femme,  il  répétait  Téternelle  question  :  Est-elle  jolie  ? 
Il  fallait  répondre  non,  ce  qui  coupait  court  à  l'interminable 
série  de  ses  demandes.  Un  jour,  il  partit  par  le  chemin  de 
fer  pour  une  destination  éloignée.  Il  avait  à  peine  entrevu  la 
dame  qui  distribuait  les  billets  et,  pressé  par  l'imminence 
du  départ,  il  négligea  de  demander  si  elle  était  jolie.  Arrivé 
à  sa  destination,  au  milieu  de  la  nuit,  il  demanda  à  la  per- 
sonne qui  l'accompagnait  si  cette  dame  était  jolie.  Oubliant 
son  rôle,  son  interlocuteur  ennuyé,  fatigué  ou  distrait,  ré- 
pondit qu'il  ne  l'avait  pas  regardée  et  qu'il  n'en  savait  rien. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  jeter  le  malade  dans  un  tel 
état  d'angoisse,  qu'il  fut  obligé  de  repartir  immédiatement 
pour  Paris  afin  de  s'assurer  par  lui-même  de  la  vérité. 

Si  j'ai  réussi,  messieurs,  à  vous  donner  une  idée  générale 
de  cette  étrange  disposition  de  l'esprit,  vous  conviendrez 
91  «tes  les  diversités  qu'elle  présente,  elle 

fisée  par  une  sorte  de  prurit  céré- 
litbire»  et  ^ue  la  répétition  des 
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m(^me8  actes,  des  marnes  questions  et  des  mêmes  pensées 
tient  à  un  phénomène  organique  qui  ramène  sans  cesse  les 
mî^mes  impressions.  C'est  ainsi  que  dans  un  rêve  nous  nous 
débattons  péniblement  dans  une  situation  dont  nous  ne 
pouvons  sortir,  parce  que  la  répétition  incessante  des  mêmes 
impressions  physiques  reproduit  la  même  série  d'idées.  Ce 
n'est  qu'au  réveil  que  nous  sommes  en&n  délivrés  de  cette 
obsession. 

La  folie  du  doute  guérit  difticilement  ;  mais  on  voit  se 
produire  assez  souvent  de  longues  périodes  de  rémission 
pendant  lesquelles  le  sujet  semble  revenir  à  son  état  normal, 
Be  voit  délivré  des  problèmes  qui  Tobsédaieut  et  ne  craint 
plus  le  contact  des  objets  extérieurs.  Malheureusement  il  est 
rare  que  cette  amélioration  soit  permanente.  Le  cerveau  re*^ 
tombe  dans  ses  ancieones  habitudes  et  le  délire  recom- 
mence. Cependant  les  malades  atteints  de  ce  genre  de  folie 
à  l'époque  de  la  puberté  ont  de  meilleures  chances  de  gué- 
rison  que  les  autres.  L'évolution  progressive  de  l'organisme 
peut  les  débarrasser  de  cet  état  psychologique. 

D'un  autre  côté,  si  la  folie  du  doute  guérit  difficilement, 
elle  ne  finit  presque  jamais  par  la  démence.  Arrivés  à  la  der- 
nière étape  de  leur  maladie,  les  sujets  restent  figés  dans  leur 
délire.  Incapables  de  tout  travail,  tristes  et  moroses,  ils 
s'éloignent  de  la  société  et  vivent  dans  un  état  de  séquestra- 
tion volontaire. 

Le  pronostic  est  donc  extrêmement  grave,  car,  dans  la 
très  grande  majorité  des  cas,  l'avenir  est  définitivement 
perdu,  malgré  les  rémissions  plus  ou  moins  prolongées  qui 
peuvent  faire  naître  des  espérances  peu  fondées. 

11  est  des  malades  choz  qui  ces  rémissions  ne  se  produisent 
jamais  ;  ce  sont,  dit- on,  les  héréditaires.  La  maladie  suit  son 
-cours  sans  interruption  et  sans  intervalles.  Notre  sujet  est 
dans  ce  cas,  et  pourtant  ce  n'ec>t  pas  un  héréditaire*  Chez  lui, 
le  doute  subsiste  depuis  huit  ans  et  son  étht  n'a  fait  qu'em- 
pirer de  Jour  en  jour. 

Les  causes  de  la  folie  du  doute  sont  assez  nombreuses.  En 
première  ligne,  il  faut  placer  l'hérédité.  Vient  ensuite  la  pu- 
berté, qui  imprime  un  cachet  particulier  aux  psychoses  qui 
surviennent  sous  son  influence.  On  parle  aussi  des  'excès 
sexuels  et  de  l'onanisme,  qui  n'ont  certainement  exercé  au- 
cune action  chez  notre  malade.  Les  excès  intellectuels,  les 
préoccupations  et  les  fatigues  d'esprit  paraissent  également 
devoir  être  incriminés  chez  certains  sujets. 

On  attribue  une  part  d'influence  au  sexe.  On  prétend  que 
les  femmes  sont  plus  sujettes  à  cette  aberration  que  les 
hommes. 

On  a  vu  plus  d'une  fois  la  folie  du  doute  se  développer  pen* 
dant  la  convalescence  d'une  maladie  grave  :  la  variole,  la 
fièvre  typhoïde,  la  diphtbérie,  le  choléra.  Elle  survient  aussi 
quelquefois  dans  l'état  puerpéral.  J'ai  vu  le  rhumatisme  arti- 
culaire devenir  la  source  de  ces  accidents. 

Enfin,  on  attribue  un  certain  rôle  aux  perturbations  mo- 
rales, aux  émotions  vives  et  aux  frayeurs  subites. 

On  ne  peut  invoquer  aucune  de  ces  causes  chez  notre  su- 
jet :  la  mahuiie  mentale  dont  U  est  atteint  semble  avoir 
germé  spoattaémea^aur  le  terrain  de  soa  intelUgeoco.  11  but 


avouer  que  ce  fait  n'est  pas  exceptionnel  et  que  s* 
origines  de  celte  maladie  nous  échappent  absolumi 

Quant  au  traitement,  ses  indications  sont  asseï 
On  a  conseillé  les  toniques  et  les  ferrugineux,  i 
parce  que  l'anémie  qui  prédominait  chez  certain 
pouvait  être  incriminée  au  point  de  vue  du  délir< 
commande  aussi  les  révulsifs  et  les  drastiques  qi 
raient  s'appliquer  aux  cas  où  l'on  soupçonne  au  co 
état  congestif.  Dans  cette  hypothèse,  on  pourrait 
commander  quelques  applications  de  sangsues,  è 
tion  de  n'user  qu'avec  la  plus  grande  ré&erve  de 
thérapeutique. 

Mais  le  premier  rôle  nous  parait  appartenir  ici 
ment  moral.  11  ne  s'agit  point,  bien  entendu,  de 
avec  le  malade  et  de  discuter  les  origines  de  son  dé 
il  faut  occuper  son  attention,  distraire  son  esprit 
fixes  qui  le  tyrannisent  et  lui  prescrire  une  gymni 
tellectuelle  sagement  o'rdonnée.  Enfin,  l'exercice 
peut  incontestablement  rendre  des  services  en  dét< 
profit  du  corps  un  peu  de  celte  activité  exagérée 
mente  l'esprit. 

Reste  enfin  l'isolement,  la  séquestration  dans  u 
de  santé.  Ce  moyen  ne  s'apphque  évidemment  pas 
malades,  mais  il  peut  être  utile  lorsque  l'ento 
préoccupations  habituelles  de  la  vie  et  les  occupa 
quelles  se  Uvre  le  sujet,  paraissent  avoir  participé 
certaine  mesure  à  l'explosion  dea  troubles  psychiq 


PHYSIOLOGIE 
Mécanisme  de  Tarrôt  des  hémorragie 

Andral,  en  examinant  au  microscope  la  couenr 
du  sang  recueilli  dans  un  vase,  sang  pur  ou  m 
sortir  de  la  veine  avec  1/7*  de  son  volume  d'une  d 
saturée  de  sulfate  de  soude,  a  cru  reconnaître  que 
tout  entière  est  tenue  en  suspension  sous  forme 
corpuscules  blancs  de  i/500*  de  millimètre  de  diac 
pu  même  voir,  au  moment  où  cette  couenne  se  soli 
ces  corpuscules  blancs  s'ajoutent  des  filaments  fo 
réseaux  superposés  et  par  suite  une  sorte  de  feutra 

Beaucoup  d'autres  observateurs  aperçurent  égale, 
le  sang  en  voie  de  coagulation  des  petits  grains  p 
lés  ou  agminés  et  des  filaments  de  tibrine. 

En  1873,  M.  Vulpian  fil  la  remarque  que  quelque 
ces  filaments  partuient  des  amas  corpusculaires.  I 
même  époque,  M.  Ranvier  se  prononça  sur  la  uatu 
petits  corps  et  sur  les  rapports  qu'ils  afi'eclent  ave 
cuium  fibrineux.  «  il  est  probable,  sinon  prouvé, 
que  les  granulations  anguleuses  qui  existent  dan 
sont  de  petites  masses  de  fibrine  et  qu'elles  deviei 
centres  de  coagulation,  commQ  un  cristal  ûê  « 
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fhlgé  dftiis  une  solution  da  môme  sel  est  le  point 
■C  ii  Ift  crUtollisatioD.  * 

iHt  l'état  de  nos  connaissances  sur  ce  &ujet,  lorsque 
|ri,  es  1877,  qu*il  existe  dans  le  sang  de  petits  élé- 
fHfkiiliers  ayant  la  propriété  singulière  de  s'aitérer 
laènieat  dès  qu'ils  sortent  de  l'organisme,  ou  plutôt 
b  MKit  en  contact  avec  un  corps  étranger.  Comme 
ÉHrtt  «ont  destinés  à  devenir  des  globules  rouges,  je 
i  êe  les  appeler  hématoblastes. 
Hyuicuies  aperçus  par  les  auteurs  que  je  viens  de  ci- 
t  autres  que  ces  tiématoblasles  plus  ou  moins 
t  altérés.  Je  fis  voir  bientôt  que  le  processus  de 
était  intimement  lié  atix  modiKcations  de  ces 
Dès  lors,  Pacte  de  la  coagulation  ne  pouvait  plus 
à  une  sorte  de  cristallisation  ;  nombre  de  faits 
IM  qnll  dépendait  des  propriétés  d'un  élément  mor- 
Ipto  et  constant  du  sang,  dont  j'ai  constaté  l'exis- 
|m  tous  les  vertébrés. 

jpl  travaux  que  j'ai  publiés  de  1877  à  1881,  j'ai  in- 
itia Tiscosité  que  les  hématoblastes  acquièrent  dès 
htent  plus  dans  des  conditions  normales.  Ils  adhè- 
eux  et  atout  corps  étranger,  notamment  aux 
et  des  instruments,  aux  lames  de  verre  des 
■icroscopiques,  aux  baguettes  de  diverses  na- 
Ik  défibrination.  Ce  n'est  qu^après  avoir  subi 
s  déjà  très  manifestes,  dont  cet  état  vis- 
lier  degré,  qu'ils  deviennent  les  principaux 
UfÊgi  et  d'attache  des  filaments  du  réseau  flbri- 

birir.de  plus,   que  toutes  les  conditions  connues 

Ë>ur  etTet  de  retarder  ou  d'empêcher  la  coagu- 
ent  aux  altérations  des  hématoblastes,  tandis 
>n8  contraires  facilitaient  les  transformations 
nents. 
Éê,  je  crois,  dans  une  voie  nouvelle,  l'étude  de  la  coa- 
MliTeD  est  pas  moins  très  complexe. 
Iltooivant  cette  étude,  j'ai  été  conduit  à  examiner  la 

téoBt  s'arrête  Técoulement  du  sang  résultant  de  la 
#1111  vaisseau. 
Mlfrobable,  d'après  les  faits  que  je  viens  de  rappeler, 
hématoblastes  devaient  prendre  une  part  active  au 
de  l'arrêt  du  sang.  Encore  fallait-il  préciser  exacte- 
pari. 
^iHcude  blessures  non  mortelles  d'un  vaisseau, 
î,  rapide  au  début,  se  ralentit  progressivement, 
).  Pour  expliquer  ce  résultat  favorable,  on  a  invo- 
:tion  de  la  paroi  vasculaire.  Elle  est  réelle  et 
[ue  pour  les  artères  de  moyen  et  de  petit  call- 
Dulle  pour  les  veines.  Mais  cette  contraction 
l  elle  seule,  obturer  la  plaie.  Il  a  paru  simple  et 
^Mre  alors  intervenir  la  coagulartion  du  sang.  Ce- 
DOinent  de  réflexion  montre  qu'il  y  a  dans  cet 
;  par  formation  apparente  d'un  caillot,  quelque 
idler  dont  il  faut  chercher  le  mécanisme. 
iDt  l'hémorragie,  le  sang  qui  passe  entre 
lUe  vascoUre  est  toujours  nouveau;  que 


Ton  recueille  ce  sang  dans  un  vase,  11  ne  se  transformera 
en  une  masse  gélatineuse  qu'au  bout  de  plusieurs  minutes. 
Pourquoi  donc  se  forme-t-il  entre  les  bords  de  la  plaie 
béante  un  bouchon  solide,  qui  est  bientôt  assez  résistant 
pour  s'opposer  à  l'issue  de  toute  trace  de  sang  ?  C'est  là  le 
point  sur  lequel  je  pense  pouvoir  apporter  quelques  nouveaux 
éclaircissements. 

Après  avoir  mis  à  nu  la  Jugulaire  externe  d'un  animal, 
d'un  chien,  par  exemple,  on  fait  au  vaisseau  une  petite  plaie 
et  on  attend  que  l'hémorragie  s'airCle  spontanément;  puis 
immédiatement  on  place  une  ligature  sur  le  bout  périphé- 
rique du  vaisseau. 

On  peut  alors  assez  facilement  faire  sortir  de  la  petite 
plaie  un  caillot  en  forme  de  clou  dont  la  pointe  pénètre 
jusque  dans  la  lumière  va&culaire,  tandis  que  la  tête  s'étale 
sur  la  paroi  externe  de  la  veine.  En  plongeant  immédiate- 
ment ce  coagulum  dans  un  liquide  qui  fixe  les  éléments  du 
sang,  on  peut  ensuite  en  examiner,  à  l'aide  du  microscope, 
les  différentes  parties.  La  pointe  et  la  portion  centrale  sont 
grisâtres,  visqueuses  et  composées  d'une  matière  en  partie 
granuleuse,  en  partie  amorphe.  Les  granulations  sont  con- 
stituées par  des  amas  énormes  d'hématoblastes  dôjà  altérés, 
mais  encore  trt^s  distincts  les  uns  des  autres,  tandis  que  la 
matière  amorphe  résulte  de  la  confluence  en  une  masse 
commune  et  cohérente  des  hématoblastes  les  plus  altérés. 

La  tête  du  clou,  qui  est  rouge  à  l'extérieur,  contient  au 
centre  un  prolongement  de  la  .matière  visqueuse  hémato- 
blaetique  et  à  la  périphérie  des  mèches  fibriilaires  retenant 
une  grande  quantité  de  globules  rouges. 

Dans  toute  la  portion  centrale  et  à  proprement  parler  obtu- 
rante, on  n'aperçoit  que  de  très  rares  globules  blancs.  Il  est 
donc  évident  que  la  fibrine  s'est  surajoutée  à  un  bouchon 
condensé,  formé  presque  uniquement  d'hématoblastes. 

Ou  peut  suivre  au  microscope  la  formation  de  ce  bouchon 
en  se  servant  du  mésentère  de  la  grenouille. 

Après  avoir  amené  dans  le  champ  du  microscope  une  vei- 
nule d'un  moyeu  calibre  et  à  paroi  bien  transparente,  on  pra- 
tique une  section  incomplète  de  ce  vaisseau  à  l'aide  de  la 
pointe  d'un  fin  scalpel,  il  se  produit  une  hémorragie  abon- 
dante, et  pendant  quelques  secondes,  on  n'aperçoit  au  ni\eau 
de  la  plaie  qu'un  tourbillon  rouge.  Bientôt  le  flot  sanguin  se 
rétrécit  et  s'écoule  plus  lentement  ;  il  est  enserré  par  une 
couronne  d'éléments  fortement  accolés  les  uns  aux  auties, 
et  qui  adhèrent  à  l'ouverture  du  vaisseau.  Quelques  instants 
après,  l'orifice  de  la  plaie  est  surmonté  d'une  sorte  de  cham- 
pignon blanchâtre,  à  travers  les  éléments  duquel  les  globules 
rouges  s'insinuent  péniblement.  Loin  d'être  formé,  comme 
l'ont  dit  plusieurs  observateurs,  par  des  globules  blancs,  ce 
champignon  est  constitué  par  des  hématoblastes  qui  ont  été 
retenus  au  pass>age  au  fur  et  à  mesure  de  l'écoulement  du 
sang.  Au  moment  où  l'hémorragie  cesse,  ces  éléments  sont 
déjà  notablement  altérés,  et,  en  continuant  Tobsorvation,  ils 
subissent  sous  vos  yeux  toutes  les  modifications  caractéristi- 
ques, décril^  ift  travaux  antérieurs. 
Lb  ]  'toblastique  ne  retient  qu'un 

mes.  Ceux-ci  sont  sphéri- 
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ques,  lisses  à  leur  surface,  nullement  adhésifs,  car  en  pro- 
longeant l'observation  pendant  quelques  minutes,  on  les  voit 
s'écarter  de  l'amas  des  bématoblastes,  grftce  à  leur  contrac- 
tilité  amasboîde,  comme  ils  le  font  dans  le  sang  recueilli 
entre  deux  lames  de  verre.  Ils  ne  paraissent  donc  participer 
en  rien  à  l'arrêt  du  sang,  et  ils  possèdent  encore  leurs  pro- 
priétés physiologiques  et  leurs  caractères  anatomiques  nor- 
maux, alors  que  les  bématoblastes  du  bouchon  hémostatique 
sont  déjà  profondément  modifiés. 

Dans  ce  processus,  les  bords  de  la  plaie  me  paraissent 
agir  à  la  façon  d'un  corps  étranger.  Il  est  aisé  d'ailleurs  de 
déterminer  directement  comment  les  bématoblastes  se  com- 
portent à  l'égard  d'un  corps  étranger  introduit  dans  le  circuit 
sanguin. 

A  l'aide  d'une  aiguille  un  peu  courbe  et  fine  portant  un  fil 
d'argent  ou  de  platine,  on  perfore  la  veine  Jugulaire  externe 
d*un  animal,  d'un  chien  par  exemple,  de  manière  à  faire  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  vaisseau  environ  un  centimètre  du 
fil.  Quand  l'opération  est  bien  faite,  c'est  à  peine  s'il  suinte 
une  goutte  de  sang  aux  orifices  d'entrée  et  de  sortie. 

Au  bout  de  deux  à  trois  minutes,  laps  de  temps  suffi- 
sant chez  le  chien  dont  les  bématoblastes  sont  très  vulnéra- 
bles, on  vide  le  segment  veineux  traversé  par  le  fil,  à  l'aide 
de  deux  ligatures,  la  première  placée  sur  le  bout  périphé- 
rique, la  seconde  sur  le  bout  central  ;  on  détache  immédia- 
tement le  tronçon  de  veine  portant  le  fil,  on  l'ouvre  après 
l'avoir  plongé  dans  un  liquide  fixant  les  éléments  du  sang. 
Déjà  le  fil  est  entouré  d'une  couche  grisâtre,  à  peine  rosée  çà 
et  là,  composée  d'innombrables  bématoblastes,  d'autant  plus 
faciles  à  reconnaître  que  le  fil  est  resté  moins  longtemps  en 
contact  avec  le  sang  circulant. 

Lorsqu'on  laisse  le  fil  plus  longtemps  dans  le  vaisseau  et 
que  le  manchon  qui  l'entoure  est  devenu  plus  volumineux, 
la  constitution  de  ce  manchon  est  alors  tout  à  fait  analogue 
à  celle  du  clou  hémostatique  qui  vient  d'être  décrit. 

Les  bématoblastes,  ainsi  que  mes  premières  recherches 
pouvaient  le  faire  prévoir,  jouent  donc  un  rôle  actif  et  con- 
sidérable dans  le  mécanisme  de  l'arrêt  du  sang. 

Ces  éléments  sont  à  ce  point  altérables,  qu'en  arrivant  au 
contact  des  bords  de'  la  plaie,  ils  deviennent  adhésifs  comme 
lorsqu'ils  rencontrent  un  corps  étranger. 

En  s'accumulant  peu  à  peu  au  pourtour  de  l'orifice  béant 
du  vaisseau,  ils  y  forment  un  obstacle  d'abord  insuffisant; 
puis,  les  premiers  bématoblastes  arrêtés,  retenant  à  leur 
tour  ceux  que  l'issue  du  sang  vient  mettre  incessamment  en 
contact  avec  eux,  l'orifice  de  la  plaie  se  rétrécit  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  ce  qu'un  bouchon  solide  et  bien  fixé  arrive  à  la 
fermer.  Les  autres  éléments  du  sang  et  la  formation  de  la  fi- 
brine ne  participent  à  ce  processus  que  d'une  manière  acces- 
soire et  secondaire. 

Le  sang  porte  donc  dans  son  sein  un  agent  hémostatique 
puissant,  et  pour  bien  faire  comprendre  ma  pensée,  je  dirai 
que  s'il  étût  possible  de  supprimer  dans  le  sang  normal 
tous  les  bématoblastes,  la  blessure  d'un  vaisseau  détermine- 
rait une  hémorragie  qui  n'aurait  plus  aucune  tendance 
s'arrêter  spontanément. 


Ces  faits  expérimentaux  peuvent  conduire  à  dei 
pratiques  inléressantF.  J'en  signalerai  brièvement 
uns. 

Tout  corps  étranger  altérant  et  retenant  les  hémi 
on  s'explique  facilement  pour  quelle  raison  il  se 
coagulations  intra-vasculaires  sur  le  vivant  au  ce 
points  malades  des  parois  du  cœur  ou  des  vaisseai 

De  même,  on  comprend  l'action  hémostatique 
étrangers  mis  en  contact  avec  la  surface  d'une  plaî 
ment  celle  des  corps  pulvérulents  ou  spongieux,  t< 
cule  étrangère  servant  de  point  d'attache  aux  hém 
contenus  dans  le  sang  qui  s'écoule  au  dehors. 

D'après  quelques-unes  de  mes  observations,  les 
tiens  des  bématoblastes  sont  favorisées  par  l'élévc 
température  ;  elles  sont  extrêmement  actives  à  une 
ture  un  peu  supérieure  à  celle  du  corps.  N'est-ce 
motif  du  bénéfice  que  l'on  retire  des  injections  d'e 
dans  le  traitement  des  hémorragies? 

A  l'action  de  l'eau,  au  contact  de  laquelle  lei 
blastes  s'altèrent,  s'ajoute  encore  celle  de  la  chale 

Enfin  pour  que  le  sang  s'arrête  il  faut,  nous  vei 
voir,  qu'il  contienne  des  bématoblastes;  que,  de 
éléments  soient  très  impressionnables  au  contact 
étrangers.  Chez  les  animaux,  comme  le  cheval,  de 
est  peu  coagulable,  les  bématoblastes  se  modifient 
lenteur  relative.  Or,  ces  éléments  pouvant  éprouve 
rations  de  nombre  et  de  qualité  dans  les  maladie 
en  conclure  que  dans  certains  cas  la  constitutio 
sera  une  cause  prédisposante  aux  hémorragies  co 
à  la  moindre  lésion  vasculaire.  Cette  singulier 
connue  sous  le  nom  d'hémophylie,  est  peut-être  pi 
la  conséquence  d'un  état  particulier  des  hém; 
En  tout  cas,  voici  sommairement  la  relation  d'u 
nique  qui  me  paraît  démontrer  d'une  manière  frap 
térêt  pratique  de  ces  études. 

Au  mois  de  février  dernier  je  fus  appelé  à  un 
mes  collègues,  MM.  Gosselin,  Perier  et  Dieulafoy, 
en  aide  à  un  malade  qui,  par  suite  d'épistaxis  ext 
multipliées  et  abondantes,  était  sur  le  point  de  n 
némie.  Cet  homme,  âgé  de  cinquante  ans,  était  d'à 
puis  trente  ans  sujet  à  des  accidents  du  même  gen 

A  l'examen  de  son  sang  je  fus  frappé,  d'une  part 
reté  relative  des  bématoblastes,  de  l'autre  de  la  fai 
rabilité  de  ces  éléments  dont  les  modifications  ho 
ganisme  se  faisaient  plus  lentement  qu'à  l'état  r 
crus  pouvoir  rapporter  à  une  altération  de  ces 
ments  la  persistance  de  l'hémorragie  qui  durait  d 
semaines  et  se  renouvelait  dès  que  le  tamponn 
fosses  nasales  était  suspendu  pendant  quelques 
pensai  alors  qu'en  transfusant  à  ce  malade  un 
quantité  de  sang  humain  normal,  contenant  de 
blastes  actifs,  on  modifierait  avantageusement  cet 

Je  proposai  donc  la  transfusion  de  bras  à  bras 
tion  fut  décidée.  11  était  d'ailleurs  Urgent  de  pi 
parti. 

On  injecta  au  malade  environ  120  grammes  de 
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■iBalgré  eettefaible  dose  de  sang  employé 
kaaiMIatenient  et  définitivement  arrêtée.  Quel- 
Haut  l'opération  il  8*était  encore  produit  par 
wn  un  écoulement  sanguin  pour  lequel  on  avait 
L  tamponnement. 

wtioa  on  put  retirer  les  tampons,  laisser  de 
moyens  hémostatiques  ;  le  malade  ne  perdit 
le  de  sang. 

imt  à  mes  éminents  conrrères  ainsi  qu'à  moi 
Hion  avait  agi  immédiatement  comme  un 
laliqae  des  plus  remarquables  et  que  la  gué- 
la  deTait  lui  être  attribuée. 
WÊB  indication  nouvelle,  je  crois,  de  la  trans- 
ion  qai  me  parait  découler  des  faits  sur  les- 
d'attirer  Tattention,  et  confirmée  par  Tobser- 

k 

G.  Hayem. 


HfilEHENT  DES  SCIENCES 

les   adressées   aux  programmes 
de  l'enseignement  secondaire. 

•ccupé   et  peut-être  fatigué  vos  lecteurs, 
,  de  longues  polémiques  sur  les  défauts 

la  loologie  de  renseignement  secondaire. 

cependant,  je  Tespère,  à  celui  qui  eut 
ip^  devant  le  Conseil  supérieur  de  Tinstruction 
PIforteur  de  cette  partie  de  Timmense  réforme 
ipa  entreprise,  de  prendre  la  parole  à  son  tour 
Skieur  valeur  réelle  les  critiques  dirigées  contre 
iHrile  il  a  collaboré.  Je  leur  demande  encore 
In  de  leur  faire  remarquer  Tépoque  tardive  à 
^riteques  ont  été  produites.  Eb  quoi!  ces  pro- 
iëà  publiés  le  2  août  1880,  et  il  a  fallu  attendre 
IMS  pour  en  apercevoir  et  pour  en  signaler  au 

pudeur  indignée,  les  «  erreurs  )»,  les  «  pué- 

trouvé  plus  digne,  et  peut-être  plus  habile, 
tlfroduire  de  pareilles  critiques,  de  le  faire  pen- 
hlfnl  devait  en  être  particulièrement  touché  était 
pin  du  Conseil  supérieur  et  de  la  section  perma- 
WÊÊni,  alors  que,  ministre  de  Tinstruction  pu- 
jrit  l'honneur  de  présider  ce  conseil.  Mais  il  ne 
!l|iÉiit  d'insister,  et  vos  lecteurs  apprécieront. 
sur  la  manière  dont  ces  programmes  ont 


jamais  trop  l'œuvre  prodigieuse  accomplie 
session  de  1880  par  le  Conseil  supérieur 
%oUlque.  Pour  la  première  fois,  cette  grande 
oaèe  conformément  aux  principes  que  je 
oagtemps  (1)  à  la  tribune  parlementaire, 

Memeot  et  mon  discours  du  14  janvier  1873, 
•BTÎer  1879,  auquel  le  projet  de  loi  minls- 


se  trouvait  en  face  de  son  immense  tAcbe.  Si  considérable 
que  fût  la  réforme  des  programmes  de  renseignement  se- 
condaire, elle  ne  constituait  qu'une  partie  des  préoccupa- 
tions du  conseil.  Pour  donner  une  idée  de  la  multiplicité  de 
ses  travaux,  je  dirai  qu'il  me  souvient  d'avoir  été  dans  cette 
session  membre  de  plus  de  vingt  commissions,  et  je  n'étais 
pas  seul  dans  ce  casi  Nos  matinées  et  nos  soirées  étaient 
consacrées  aux  travaux  des  commissions.  La  journée  se  pas- 
sait en  réunions  plénières  où  d'innombrables  questions,  in- 
téressant toutes  les  parties  (programmes,  personnel,  disci- 
pline), et  toutes  les  régions  (primaire,  secondaire,  supé- 
sieure)  de  l'enseignement  public  et  privé  étaient  traitées 
avec  une  autorité  incontestable,  et  parfois  avec  une  éloquence 
vraiment  admirable,  par  des  hommes  qui  s'appellent  J.  Si- 
mon, Janet,  Bréal,  Gréard,  Fustel  de  (boulanges,  Berthelot, 
Boissier,  Egger,  Laboulaye,  etc. 

Un  souffle  généreux,  enthousiaste,  avec  quelque  chose  que 
j'appellerais  printanier  s'il  ne  s'agissait  de  personnages 
aussi  graves,  animait  toutes  ces  discussions.  Nous  nous 
considérions  cooune  une  sorte  d'Assemblée  constituante  de 
rinstruction  publique,  et  nous  travaillions  avec  l'ardeur  et  la 
rapidité  des  périodes  révolutionnaires. 

Une  sous-commission  avait  été  chargée  de  préparer  les 
programmes  scientifiques.  MM.  Vulpian,  Chatin  et  moi  y 
représentions  seuls  les  sciences  naturelles.  Comme  nous 
étions  absorbés  par  des  occupations  multiples,  on  nous  ad- 
joignit MM.  Joubert  et  Pouchet,  qui  ne  faisaient  pas  partie  du 
Conseil,  pour  ce  qui  concernait  la  géologie  et  la  zoologie. 
Je  ne  parlerai  que  de  cette  dernière  science. 

Déjà  les  grandes  lignes  du  programme  avaient  été  tracées. 
Déjà  il  était  entendu  que  Tétude  des  êtres  animés  aurait  lieu 
dans  les  trois  classes  de  huitième,  de  cinquième  et  de  philo- 
sophie ;  qu^en  huitième,  l'enseignement  aurait  pour  but  d'é- 
veiller la  curiosité  de  l'enfant,  de  lui  donner  le  désir  de  lire 
et  d'observer;  qu'en  cinquième,  on  s^occuperait  de  mettre 
en  ordre  les  notions  d'histoire  naturelle  acquises  jusque-là 
un  peu  irrégulièrement;  qu*à  Télève  de  philosophie,  enfin, 
on  ferait  connaître,  avec  la  structure  de  son  propre  corps, 
les  grandes  questions  de  méthode,  de  classification,  d'ori- 
gine et  de  morphogénie  des  espèces,  qui  nous  paraissaient 
bien  autrement  utiles,  pour  le  développement  de  son  esprit 
et  l'harmonie  générale  de  ses  études ,  que  les  notions  pra- 
tiques sur  les  animaux  parasites  et  l'arpentage,  par  exemple, 
qu'un  de  nos  critiques  nous  reproche  amèrement  d'avoir 
oubliées. 

En  arrivant  à  l'exécution,  nous  chargeâmes  M.  Pouchet  des 
programmes  de  huitième  et  de  cinquième,  et  de  la  partie 
zoologique  du  programme  de  philosophie  ;  nous  nous  occu- 
pâmes plus  spécialement,  M.  Vulpian  et  moi,  de  ce  qui  avait 
trait  à  lanatomie  et  à  la  physiologie.  11  fut  bien  convenu  que 
dans  les  classes  inférieures  l'enseignement  serait  purement 
descriptif,  que  nous  en  bannirions  avec  soin  les  expressions 
purement  techniques,  les  mots  d'aspect  rébarbatif,  à  l'abri 


tériel  du  15  mai  suivant  a  emprunté  presque  textuellement  la  com- 
position du  Conseil  supérieur.      * 
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desquels  les  pédants  aiment  à  dissimuler  le  vide  de  leur  es- 
-prit,  que  nous  fuirions  comme  peste  tout  ce  qui  pourruit 
donner  de  l'importance  aux  sèches  nomenclatures,  avec  dé- 
finitions apprises  par  cœur  et  tableaux  synoptiques,  qui  foiit 
le  désespoir  des  élèves  et  les  éloignent  des  sciences  les  plus 
attrayantes. 

AL  l^ouchet  nous  apporta,  pour  la  classe  de  huitième,  un 
-programme  qui  est,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  un  petit 
chef-d'œuvre  de  grâce,  d*esprit  et  de  gaieté.  Je  sais  que  ces 
-eipressions  froisseront  ceux  qui  font  de  Tennui  un  moyen 
d'enseignement,  presque  une  condition.  Mais  je  maintiens 
mon  dire,  et  la  commission,  puis  le  Conseil  supérieur,  ont 
accepté  avec  la  plus  vive  satisfaction  le  projet  de  M.  Pouohet. 
Aucun  de  nous  ne  se  doutait  alors  qu'on  nous  reprocherait 
un  jour  d'avoir  parlé  d'  «  arêtes  »,  et  qu'on  nous  Irailcrait 
d'ignorants  pour  avoir  écrit  celte  phrase:  «  Animaux  à  peau 
molle  sans  coquille,  comme  la  limace, ou  avec  une  coquille.» 
Certes,  nous  savions  parfaitement  que  la  limace  grise  a  sous 
la  peau  du  manteau  un  rudiment  de  coquille,  et  la  limace 
rouge  quelques  grains  calcaires  à  la  place.  Si  on  nous  eût 
prédit  ces  anathèmes,  peul-Ctre  aurions-nous  corrigé,  peut- 
être  aurions-nous  haussé  les  épaules  :  cela  est  de  peu  d'im- 
portance. 

Le  programme  de  cinquième  eut  moins  de  succès  et  de- 
vant la  commission  et  devant  le  Conseil  supérieur.   Songez 
donc  l  nous  avions    généreusement    alloué  quarante-huit 
heures  à  M.  Pouchet  pour  toutes  ses  rédactions.  11  n'eut  pas 
le  temps  d'être  court  La  longue  énumératlon  de  groupes, 
d'animaux,  de  caractères,  parut  lasser  l'attention  du  Conseil. 
Nous  avions  déjà  fait  de  nombreuses  suppressions;  on  eu 
exigea  d'autres,  qu'il  iallut  exécuter  séance  tenante.  11  en 
résulta,  dans  le  manuscrit  qui  fut  remis  au  secrétaire,  une 
confusion  extrême  :  ratures,  surcharges,  renvois,  inversions, 
additions,  le  rendaient  presque  indéchiffrable.  Ma  surprise 
fut  grande  de  le  voir  publier  tel  quel,  sans  qu'aucune  épreuve 
ait  été  remise,  soit  k  M.  Pouchet,  soit  à  moi.  Ce  fut  une 
grosse  faute  de  la  part  de  l'administration.  Je  parcourus 
notre  programme  avec  une  certaine  anxiété.  Je  ne  manquai 
pas  d'y  constater  quelques  erreurs,  quelques  omissions,  plu- 
sieurs transpositions  et  nombre  de  fautes   typographiques. 
j*en  fus  un  peu  ennuyé,  mais  ne  m'en  chagrinai  pas  outre 
mesure.  En  somme,  il  conserve  la  véritable  physionomie 
qu'avait  voulu  lui  donner  le  Conseil.  Tout  en  mettant  de 
Tordre  dans  les  notions  déjà  acquises,  tout  en  faisant  passer 
en  revue  par  l'élève  tout  le  règne  animal  méthodiquement 
rangé,  il  se  lient  bien  également  à  distance  des  anecdotes 
puériles  et  des  classifications  étriquées,  et  garde  suffisam- 
ment à  l'écart  les  barbarismes  grecs  dont  le  seul  énoncé,  qui 
fait  pâmer  d'aise  les  rédacteurs  d'étiquettes,  mettait  hors  de 
lui  le  savant  et  excellent  M.  Egger.  Tel  qu'il  est,  il  suffît 
pour  montrer  à  un  professeur  intelligent  dans   quel   es- 
prit il  doit  faire  l'enseignement  de  la  zoologie  dans  la  classe 
de  cinquième,  et  aux  auteurs  de  livres  dans  quel  sens  ils 
doivent  écrire. 

Je  fis  bien  de  suite,  et  à  qui  de  droit,  quelques  observa- 
tions sur  les  fautes  qu'on  y  pouvait  relever.  Mais  je  me 


gardai  d'en  demander  la  correction  au  Conseil 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  à  craindre  pour  le 
grandes  réformes  que  nous  venions  d'accomplir 
changement,  dans  quelque  sens  qu'il  s'exéculàt 
sur  le  chantier  un  programme,  c'était  rouvrir  les 
générales,  c*était  compromettre  une  victoire.  Les 
qui  regardent  à  la  loupe  les  petits  défauts  du  proj 
cinquième  ont-ils  examiné  de  même  les  autres  p 
scientifiques,  historiques,  littéraires?  Il  y  a  beau< 
riger  partout,  à  mon  sens,  et  pour  les  mêmes 
rapidité  d'exécution.  Et  cependant,  mon  opinion 
faut  plus  revenir  devant  le  (^onseiL  au  moins  p 
tails.  Les  grandes  lignes  ont  été  tracées  par  lui;  i 
son  avis  »  aux  termes  de  la  loi.  11  appartient  à  1' 
tion  d'examiner  avec  soin  l'exécution,  pour  amène 
ce  degré  de  perfection  que  ne  permettent  pas  d'à 
discussions  d'une  nombreuse  assemtilée.  Cela  s< 
sans  bruit  et  sans  danger;  on  ne  compromettra  p 
et  la  solidité  des  réfoimcs.  On  aura  ainsi  fuit  ce 
Mais,  pour  Dieu  I  qu*on  ne  se  figure  pas  que  a  1' 
rUniversité  et  du  Conseil  supérieur  de  Tinsti 
blique  »  est  intéressé  à  ce  qu'on  melie  un  point  v 
u  crocodiles  et  lézards  »,  qu'on  remplace  «  arai 
«  arachnides  »  et  qu'on  réintègre  respectueu 
(t  chameaux  »,  les  «  coucous  »  et  a  la  curieuse  c< 
indûment  supprimés. 

Que  répondre  maintenant  pour  le  programme 
pbie?  En  vérité,  je  ne  m'en  sens  pas  le  courage 
M.  Pouchet  (1)  a  vigoureusement  et  éloquemme 
la  partie  zoologique  ;  sur  la  partie  anatomo-ph^ 
aucune  critique  n'a  été  élevée.  Je  puis  donc  passe 

Si  l'on  m'avait  dit,  alors  que  nous  étions  occup 
du  Conseil  supérieur,  à  rendre  aux  sciences 
jusque-là  systématiquement  négligées,  la  pla( 
méritent  d'occuper  dans  notre  enseignement  i 
alors  que  nous  avions  à  démontrer  à  nos  collègi 
tance  de  ces  études  pour  l'éducatioii  des  sens,  po 
loppement  de  la  faculté  d'observation  et  de  l'esi 
Ihode  ;  alors  que  nous  combattions  les  préjugés  ( 
n'y  voyaient  que  des  historiettes  puériles,  des  cla 
fastidieuses  ou  des  théories  vagues  et  préteniiei 
que  nous  montrions  aux  philosophes,  aux  historié 
térateurs  eux-nit^mes,  les  avantages  que,  à  leur  p« 
spécial,  trouveraient  leurs  élèves  dans  la  conni 
l'histoire  du  monde,  de  la  variété  et  de  l'unité  i 
mènes  nstureL^,  des  conditions  matérielles  de 
tion,  de  progrès,  de  dispurition  des  acies  intellect 
que  nous  luisions  sentir  combien  serait  incomplet 
rie  comme  en  pratique,  l'éducation  d'un  élève  q 
du  lycée  sans  rien  savoir  de  l'éxolution  de  la  teri 
parition  de  lu  vie  sur  le  glibo,  de  la  variété  et  dec 
des  êtres  animés  et  végétants,  de  leur  distributic 
temps  et  l'espace,  de  la  formation  de  la  matière 


(1)  Voir  Rwuê  tdentifiqw  du  S5  mars  im. 
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lÉHeflient  de  nos  organes,  des  conditiotis  d*équi- 
Qao  physiologique  ;  si  l'on  était  venu  me  dire  alors 
bnlistea  s'occuperaient  un  jour  de  notre  œuvre,  je 
%pêM  été  étonné;  mais  j'aurais  supposé  que  ce 
f  en  vanter  les  mérites  et  en  signaler  i'impor- 

É'âvait  dit,  lorsque  nous  cherchions  comment  dc- 
I  ibtribuées  les  diverses  parties  de  ce  vaste  ensei- 
élnS  qaelles  classes,  pendant  quel  temps,  suivant 
ftôde  générale,  dans  quel  ordre  elles  devaient  ap- 
kKpfogtammes;  lorsque  nous  soulenions  qu*il  fal- 
Éir  à  plusienrs  reprises  et  les  distribuer  en  trois 
Gfdelson  pourtalt  donner  les  trois  caractéristiques  : 
lenriositè,  mise  en  ordre,  explications  et  vues  gé- 
Ofiqae  nous  protestions  avec  énergie  contre  les  en- 
bris  des  classiAcateurs  et  les  thèses  étroites  des 
I  i  outrance;  lorsque  nous  appelions  à  notre  aide, 
Aigissait  de  biologie  générale,  nos  collègues  les 
Hv  et  que  M.  Janet  se  joignait  à  nous  pour  deman- 
rÉrtnraltste  de  profession  parlât  à  ses  élèves  de  la 
Mrilalre,  du  transformisme,  de  la  physiologie  c^ré- 
JlfM  nous  disputions  à  la  généreuse  concurrence 
fenluits  des  autres  sciences  les  classes  et  h% 
lTlhtt*aTait  dit  alors  que  des  zoologistes  dont  la 
est  coïibidérable  viendraient  un  jour  criti- 
Idsions,  j'aurais  pensé  qu'il  se  serait  agi 
ia  mêîne  ordre  et  méritant  d'arrêter  des  esprits 
illH  de  r  «  opercule  a  d'un  mollusque,  de  la  réhabî- 
irir  aïoootrèmes  ou  d'interrogations  saugrenues  au 
lui  es  lettres. 
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TRAVAUX  PUBLICS 

tritauz  préparatoires  du  chemin  de  fer 

aous  la  Manche, 
hprès  MH.  Daubrée  et  Raoul  ûuval. 

Hmu  du  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  TAn- 
Irt  commencé  par  la  reconnaissance  exacte  et  dé- 
Ifcndde  la  mer,  et  par  les  études  purement  géoio- 
II  cMes  au  moyen  de  sondages  sur  la  terre  ferme 
llrli  nature,  l'épaisseur  et  rinclinalson  des  couches 
■Mitions  aquifères. 

Mtey  on  contrôle  les  données  scientifiques,  on  pré- 

hfioa  du  tunnel  en  expérimentant  sur  des  galeries 

4fooa  les  machines  et  outils  à  employer.  De 

Mations  ont  été  réalisées  dans  Toutillagc  dc- 

■^ents  du  mont  Genis  et  du  Golhard  :  nous  ne 

le  la  machine  anglaise  de  M.  Brunton,  que 

'  connaître,  mais  de  la  machine  du  colonel 

oC,  laquelle  perfore  à  la  façon  d'une  gigan- 


tesque tarière  une  gaferie  parfaitement  cylindrique  de 
2'",i/i  de  diamètre  sans  employer  de  poudre  ou  d'agents  ex- 
plosifs qui  compromettent  la  sécurité  des  ouvriers  et  cau- 
sent des  ébranlements  qui  ici  établissaient  des  communica- 
tions avec  les  couches  aquifères  voisines. 

L'outil  de  la  machine  Beaumont  consiste  en  une  sorte  de 
T  dont  la  croix  porte  une  série  de  couteaux  disposés  comme 
les  crochets  de  tours  ou  de  machines  k  raboter.  La  longueur 
de  cette  croix  est  celle  du  diamètre  de  la  galerie  à  creuser. 
La  tige  T,  long  arbre  d'acier  très  puissant,  reçoit  son  mou- 
vement rotatoire  d'une  série  d'engrenages  ralentissant  suc- 
cessivement le  mouvement  pris  à  l'origine  sur  l'arbre  ma- 
nivelle d'une  machine  à  deux  cylindres  conjugués,  mise  elle- 
même  en  mouvement  par  deux  atmosphères  d'air  comprimé. 
Le  mouvement  rotatoire  est  accompagné  d'un  mouvement 
de  translation  en  avant  et  en  arrière,  dû  à  un  système 
hydraulique  analogue  à  celui  des  ascenseurs  de  nos  habi- 
tations. 

Cette  machine,  pour  se  déplacer  facilement  par  le  système 
hydraulique,  se  compose  de  deux  parties  :  l'inférieure,  qui 
consiste  en  un  segment  de  chaudière  de  forte  tôle  et  d'un 
rayon  approchant  de  celui  de  la  galerie,  constitue  une  sorte 
de  berceau  portant  des  glissières  sur  lesquelles  se  meut  la 
partie  supérieure,  puissant  bâti  de  fonte  qui  porte  tout  le 
mécanisme.  Lorsque  Ton  introduit  Teau  par  une  petite 
pompe  dans  le  corps  cylindrique,  le  piston  étant  relié  au 
berceau  qui  lui-même  repose  sur  le  sol  de  la  galerie,  c'est 
le  corps  cylindrique  et  le  bâti  de  la  machine  reliée  ensemble 
et  faisant  corps  avec  lui  qui,  sous  l'effort  de  la  pression,  s'a- 
vance sur  les  glissières  en  appuyant  contre  le  front  de  taille 
de  la  galerie  les  outils  découpeurs. 

Les  débris  de  la  roche  sont  relevés  par  de  vastes  cuillers 
formées  par  deux  évidements  réservés  dans  la  branche  du  T 
qui  constitue  le  porte-outil.  Ces  cuillers,  dans  leur  mouve- 
ment de  rotation,  se  vident  dans  une  chaîne  à  godets  qui, 
en  passant  dans  le  corps  cylindrique,  formant  berceau  et 
prenant  son  mouvement  par  un  engrenage  conique  sur 
l'arbre  de  la  manivelle,  vient  jeter  les  déblais  en  arrière  de  la 
machine,  dans  des  wagonnets  disposés  à  cet  effet. 

Lorsque  l'outil  a  parcouru  1",37,  on  arrête  quelques  in- 
stants pour  soulever  tout  l'appareil  avec  une  combinaison  de 
crics  appropriés;  en  faisant  agir  la  pression  de  l'eau  sur 
l'autre  face  du  piston,  le  berceau  est  entraîné  à  son  tour  par 
rapport  au  bâti  immobilisé  sur  les  crics,  et  il  vient  reprendre 
sous  l'action  de  la  pompe  sa  place  originaire.  Les  crics  sont 
alors  soulagés  et  l'appareil  est  prêt  pour  un  nouvel  avance- 
ment. Toute  cette  manœuvre  fort  simple  n'exige  que  quel- 
ques courts  instants. 

La  distribution  d'air  est  calculée  pour  donner  à  l'arbre  ma- 
nivelle une  vitesse  normale  de  cent  tours  par  minute,  et  à 
l'outil  lui-même  celle  d'un  tour  et  demi  ;  le  mouvement 
hydraulique  calculé  pour  produire  un  avancement  de  près 
de  0>",02  par  minute,  en  rapport  avec  la  dureté  de  la  craie 
grise  où  les  galeries  dohent  être  percées.  Dans  ces  condi- 
tions de  marche,  ravattcemeot  d»  I"  *^^  ^n  déduisant  le 
temps  des  manœuvres  (ôn^  imu(&^x^« 
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nement  à  chaque  distance  de  i™,37,  serait  au  maximum  de 
1  mètre  par  heure,  ce  qui  est  déjà  un  très  beau  résultat.  La 
machine  qui  travaille  du  côté  anglais,  moins  perfectionnée, 
atteint  cependant  des  avancements  de  15  mètres  par  vingt- 
quatre  heures  ou  0°^,60  par  heure. 

La  forme  parfaitement  cylindrique  et  à  parois  unies  que 
produit  la  perforation  par  la  machine  Beaumont  donne  aussi 
l'avantage  de  pouvoir  facilement  isoler  la  galerie  des  suinte- 
ments par  l'emploi  d'un  revêtement  en  fonte  formé  d'an- 
neaux ayant  exactement  le  diamètre  de  la  galerie.  Ces  an- 
neaux, hauts  de  0i°,30,  sont  divisés  en  cinq  segments  conso- 
lidés par  dix  nervures  à  travers  lesquelles  passent  des  boulons 
qui  réunissent  les  segments  entre  eux,  et  chaque  anneau  à 
l'anneau  voisin. 

Lorsqu'une  fissure  laissant  passer  l'eau  est  rencontrée,  on 
pose  un  ou  plusieurs  anneaux  de  fonte,  de  manière  'à  la 
masquer.  La  pose  d'un  anneau  se  fait  en  plaçant  d'abord  les 
quatre  premiers  segments,  le  cinquième  formant  clef;  les 
boulons  tendent  pour  celui-là  à  le  séparer  du  segment  voi- 
sin, en  appuyant  fortement  tout  l'anneau  contre  la  roche 
par  son  expansion  même.  Quand  les  sources  sont  un  peu 
fortes  et  que  l'eau  jaillit  avec  une  certaine  vitesse,  on  a  em- 
ployé avec  succès  un  mastic  au  minium  qu'on  place  entre 
les  segments  de  la  roche  et  qui  est  comprimé  à  la  façon  d'un 
joint  à  eau.  Si  la  fissure  est  très  oblique  à  la  direction  de  la 
galerie,  on  est  parfois  obligé  d'accoler  plusieurs  anneaux  à 
la  suite  les  uns  des  autres,  de  manière  à  former  un  véritable 
cuvelage  horizontal  dont  les  extrémités  doivent  atteindre  la 
roche  compacte  et  non  fissurée.  Une  demi-heure  suffit  pour 
poser  un  anneau  complet. 

Les  études  géologiques,  du  côté  français,  constatent  un 
léger  bombement  des  couches  au  lieu  dit  les  Quénocs.  Ce 
bombement  fait  que  leur  inclinaison,  qui  dans  le  détroit  se 
dirige  vers  le  N.-N.-E.,  se  trouve,  le  long  de  la  falaise  du 
Blanc-Nez,  tournée  vers  le  S.-E.,  et  que  la  pente  qui,  en  sui- 
vant la  première  orientation,  est  d'environ  Oo^yOd  par  mètre, 
se  trouve  portée  à  0>",09  dans  la  seconde.  Pour  constater  dans 
quelles  conditions  ce  bombement  avait  pu  modifier  l'état  des 
bancs  formant  la  base  de  la  craie  de  Rouen,  l'Association 
française  a  foncé,  près  de  Sangatte,  deux  puits  d'une  profon- 
deur de  86  mètres,  qui  ont  rencontré  le  gault  à  59  mètres  au- 
dessous  du  zéro  hydrographique  (plus  basses  mers  de  Calais). 

Le  fonçage  de  ces  puits,  dont  l'un  a  b^,hO  de  diamètre,  a 
démontré  que  toute  la  craie  blanche  et  la  partie  supérieure 
de  la  craie  de  Rouen  sont  très  aquifères  :  dans  un  seul  des 
puits  on  avait  7500  litres  à  la  minute.  Il  serait  impossible  de 
percer  le  tunnel  dans  ces  couches,  on  a  dû  isoler  les  puits  de 
ces  couches  aquifères.  Au  contraire,  la  base  de  la  craie  de 
Rouen  ne  laisse  passer  que  très  peu  d'eau.  C'est  dans  cette 
partie  que  le  tunnel  devra  être  percé,  les  études  géologiques 
ayant  montré  que  la  couche  paraissait  se  poursuivre  sans 
discontinuité  ni  fracture  de  France  en  Angleterre. 

Les  eaux  pénétrant  dans  les  travaux  sont  douces  et  de 
bonne  qualité;  à  la  partie  supérieure  seulement,  on  a  trouvé 
quelques  filets  légèrement  salés.  Néanmoins,  la  conminnica- 
tjon  des  nappes  aquifères  avec  li  mer  est  rendue  évidente 


par  l'oscillation  du  niveau  de  l'eau  dans  les  puits  selon  ! 
marée  et  par  l'augmentation  à  marée  haute. 

L'Association  française,  pour  mieux  connaître  la  coacl 
praticable,  a  commencé  des  galeries  destinées  à  s'avaiu; 
sur  la  mer  en  contournant  le  bombement  des  Quénocs. 

Du  côté  anglais,  la  compagnie  du  South-Eastem  Raihif^ 
qui  n'a  cessé  de  se  tenir  en  rapport  avec  l'Association  ta| 
çaise,  en  se  basant  sur  les  indications  géologiques  que  ed 
ci  s'est  empressée  de  lui  fournir,  a  commencé,  à  Shakesps^ 
Cliff,  entre  Folkestone  et  Douvres,  un  puits  de  Ul  mètr«i^ 
profondeur  tout  entier  dans  la  craie  de  Rouen.  Les  qa|H 
premiers  mètres,  situés  au-dessus  de  la  mer  et  du  bord  éà 
falaise,  se  trouvent  naturellement  drainés  ;  les  treDte-â| 
autres  mètres  sont  dans  la  partie  qui,  peu  aquifère  dv 
français,  a  été  rencontrée  tout  à  fait  imperméable, 
cette  heureuse  circonstance,  on  a  pu  commencer  au 
puits,  à  29  mètres  du  zéro  hydrographique  français,  une 
s'avançant  sous  la  mer  en  suivant  dans  la  couche  uns 
à  peu  près  régulière  de  12""»,5  par  mètre. 

La  couche  du  côté  anglais,  un  peu  plus  puissante 
côté  français,  présente  une  très  grande  régularité.  Aussi 
pu  tracer  facilement  une  galerie  de  1800  mètres  à 
puits  dont  1600  mètres  environ  sous  la  haute  mm^ 
aucune  venue  d'eau  pour  ainsi  dire.  La  masse  est 
sèche  et  dégage  même  de  la  poussière  sous  le  chociM 
quant  aux  légères  venues  d'eau  qu'on    observe* 
toutes  le  caractère  de  petites  sources  sortant  des  j 
fractures  ou  diaclases  que  Ton  rencontre  de  temps  à 

En  raison  de  la  pente  suivant  laquelle  descend  lia  gaMjj 
anglaise,  son  extrémité  était  arrivée  récemment  à  5i 
au-dessous  du  0  hydrographique  dans  un  point  où  la 
de  la  mer  à  marée  basse  est  de  5  mètres.  Il  restait 
66  mètres  d'épaisseur  de  craie  entre  le  sol  de  la 
le  fond  de  la  mer.  Ce  sera  sensiblement  à  la  même 
qu'arrivera,  après  1500  mètres,  la  galerie  partant  du 
puits  français  et  se  dirigeant  en  montant  pour  et 
bombement  des  Quénocs,  tout  en  devant  plus  tard 
comme  galerie  d'écoulement  à  l'assèchement  du  grand 

Il  est  possible  de  rendre  compte,  par  ce  qui  précède,  HI 
facilité  relative  de  l'entreprise;  on  croit  même  que  dans  Ml 
ans  les  mineurs  des  deux  nations  pourront  se  rencoM 
sous  la  Manche.  N'est-il  véritablement  pas  déplorabla* 
moment  où  l'on  aperçoit  la  réalisation  d'un  progrès  giil 
tesque  auquel  on  n'aurait  pas  cru  il  y  a  seulement  quiff 
vingt  ans,  de  voir  que  ce  travail,  qui  ne  sera  rien  tfi 
qu'une  merveille  due  à  la  science  et  à  des  travaux  pacifl4 
est  arrêté  par  l'ordre  du  gouvernement  anglais  qui  cèd^0 
craintes  pusillanimes  de  lord  Dunsany  et  du  parti  miE^ 
anglais  7  Nous  espérons  bien  que  l'ordre  de  M.  Glad^ 
d'arrêter  les  travaux  sera  bientôt  remplacé  par  un  ene^ 
gement  à  les  activer.  Il  est  d'autres  moyens  pour  une 
nation  comme  l'Angleterre  de  se  mettre  à  l'abri  d'un 
main  :  une  crainte  chimérique  ne  peut  arrêter  les 
la  civilisation  et  de  l'humanité. 


REVUE  DE  PHYSIQUE. 
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RBYUE   DE  PHYSIQUE 


L  Moait,  Hant  et  Siemens  :  Sur  U  conservation  du  la  chaleur 
L  Bdbnd  :  Sar  la  coadoctibilité  électrique  du  vide  parfait.  — 
\  :  Les  ||acî7T3»  et  les  époques  glaciales  dans  leur  rapport  avec 
et  Maneavrîer  :  Sur  le  courant  de  réaction  produit 
—  M.  Aitkea  :  La  couleur  de  la  Méditerranée.  — 
:  fboloiiboBe  aans  pile.  —  MM.  Bellati  et  Naccari  :  L'échauflc- 
iKtiiqiies  par  des  charges  électrostatiques  successives.  —  Les 
■M.  HetmholU  et  Kirchhoff. 


m  dernière  ReTae  nous  avons  exposé  une  nouvelle 
C-W.  Siemens  sur  la  conservation  de  l'énergie 
leellente  rerue  scientifique  anglaise  The  Nature  a 
critiques  que  les  idées  de  M.  Siemens  ont 
le  monde  savant  anglais  ou  américain  et  les 
a  M.  SiBMENs.  Nous  allons  exposer  brièvement  les 


dTabord  les  trois  points  fondamentaux  qui  cou- 
de la  nouvelle  théorie  :  1*  Fespace  stellaîre 
dt  netiëres  gazeuses  extrêmement  raréfiées,  for- 
d*eaa  et  de  composés  du  carbone  ;  2*^  ces 
[y  dans  Tétat  de  ténuité  où  ils  se  trouvent, 
dés  par  Ténergie  radiante  du  soleil;  3"  ce 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe 
itilateur  :  il  attire  vers  sa  surface  polaire 
rit,  grftce  à  son  action  centrifuge,  il  chasse 
rson  équateur  une  quantité  égale  de  vapeurs 
riis  gaz  dissociés  à  nouveau  se  compriment  à 

ei,se  rapprochent  du  soleil;  en  môme  temps  leur 
iTâève,  si  bien  qu'arrivés  au  contact  de  la  pho- 
|li  le  recombinent,  brûlent  en  donnant  naissance 

Eiantitè  de  chaleur  et  restituent  ainsi  au  so- 
dissipée  dans  l'espace. 
SBALD  pense  que  c  la  grande  vitesse  de  rota- 
llfefuteur  solaire,  à  laquelle  M.  Siemens  attribue 
iMm  dans  l'espace  des  produits  de  combustion  de 
mtee,  n'est  pas  aussi  efficace  que  l'auteur  de  la 
iMorie  parait  le  croire.  En  effet,  la  vitesse  tangcn- 
n^Mtenr  solaire,  tout  en  étant  U,li  fois  celle  de  l'équa- 
MMn,  est  incapable  de  produire  un  effet  centrifuge 
Ipid  que  cette  dernière.  Cela  tient  surtout  à  l'in- 
ih  la  gravitation  solaire  qui  est  vingt-sept  fois  celle 
et  aussi,  en  partie,  à  la  grandeur  du  rayon  solaire, 

■dus  l'expression  de  la  force  centrifuge  — .  M.Sie- 

rinteur,  ne  parait  pas  avoir  tenu  compte  de  ces 

|init  attribuer  tout  l'effet  centrifuge  à  la  seule 

de  l'équateur  solaire.  Or,  en  réalité,  cet 

ifetit,  car  le  rapport  de  la  force  centrifuge,  agis- 

lerticule,  au  poids  de  celle-ci,  est  presque  infi- 

i^Bii  tandis  que  le  poids  d'un  corps  à  l'équateur 

diminué  par  la  force  centrifuge  de  i/289,  cette 

l'équateur  solaire  n'est  que  de  1/18  000.  L'an- 

cqQ*il  est  improbable  que  les  produits  de  com- 

tt  être  projetés  dans  l'espace  par  l'effet  cen- 

lalion  du  soleil. 


Mais  en  admettant  même  qu'il  en  soit  ainsi,  l'énergie  so- 
laire se  dépenserait  peu  à  peu,  caries  gaz  arrivés  à  la  surface 
du  soleil  acquièrent  un  moment  de  rotation  aux  dépens  de 
l'énergie  du  soleil,  énergie  qui  se  trouverait  ainsi  anéantie 
avec  le  temps. 

A  ces  objections  M.  Siemens  a  répondu  que  leur  auteur  a 
mal  compris  le  principal  point  de  son  argument  relatif  à 
l'action  du  soleil  comme  ventilateur.  11  s'agit  seulement  d'é- 
tablir que,  dans  un  espace  rempli  de  matière,  il  se  produira 
grftce  à  l'action  centrifuge  un  courant  afférent  vers  le  pôle 
et  un  mouvement  inverse  dans  la  direction  équatoriale. 
M.  Siemens  le  démontre  d'une  manière  très  simple  :  sôit 
tnp  et  ma  deux  masses  égales,  toutes  les  deux  à  la  distance  R 
du  soleil,  l'une  opposée  à  l'un  des  pôles,  l'autre  dans  la  ré- 
gion équatoriale.  L'attraction  de  ces  deux  masses  sera  repré- 
sentée par  ^-/  et  ^-^  et  en  admettant  que  toutes  les  deux 

soient  des  masses  gazeuses  de  la  même  composition  chi- 
mique et  à  la  môme  température,  elles  auront  le  môme  vo- 
lume. Gela  étant,  nous  pouvons  poser 

r*  "^    r* 

Mais  la  masse  ma  est  assujettie  à  une  autre  force  produite 
par  la  vitesse  tangentielle  que  nous  représenterons  par  v,  et 
la  force  centrifuge  résultant  de  ce  mouvement  peut  se  pré- 
senter par  ffv.  L'attraction  de  cette  masse  par  le  soleil  se  ré- 
duit donc  à  ^ — maf^v.  Le  second  terme  étant  une  quan- 


tité positive,  on  a 


gmj 


}mt 


ma9V, 


Cette  inégalité  détermine  un  mouvement  vers  le  soleil  dans 


m 


le  sens  de  *^ .  Cette  condition  étant  satisfaite  pour  toutes 

les  valeurs  de  g  et  de  R,il  en  résulte  que  le  courant  répulsif 
équatorial  et  le  courant  polaire  attractif  auront  lieu,  pourvu 
que  Tespace  ne  soit  pas  vide,  comme  le  supposait  Laplace, 
mais  rempli  d*un  fluide  élastique  ou  non  élastique.  Pour 
l'existence  du  courant  équatorial  il  n'est  pas  nécessaire  que 

le  terme  nta  ?  v  soit  supérieur  à  ^-7^,  c'est-à-dire  que  la  force 

centrifuge  dépasse  la  pesanteur,  comme  le  pense  M.  Archi- 
bald. 

Le  courant  gazeux  est  produit  aux  dépens  de  la  rotation  so- 
laire ;  mais  cette  dépense  d'énergie  est  relativement  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  que  le  soleil  perd  sur  la  terre  à  cause 
des  marées.  Du  reste,  cette  perte  pourrait  encore  être  com- 
pensée par  la  condensation  de  la  masse  solaire. 


Au  sujet  de  la  même  théorie  deux  savants 
MM.  G.  MoEBis  et  S.  Hcnt  (1),  font  des  réserves  ao  5iv«< 
dissociation  des  gaz  par  les  rayons  solaires,  t0a< 
tant  les  idées  de  M.  Siemens  en  ce  qu'elles 

(1)  Thê  Nature,  S7  avril  1882. 
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pacc  stellairc  et  rattractiun  et  la  répulsiun  que  le  soleil 
exerce  sur  les  gaz  remplisï^ant  cet  espace.  Ils  pensent  qu'il 
n'est  pas  du  tout  nécessaire  d'invoquer  cette  dissociation 
pour  expliquer  le  maintien  de  la  chaleur  solaire,  et  qiie  la 
chaleur  dégagée  par  la  compression  des  gaz  attirés  par  le 
soleil  suffirait  à  elle  seule  k  restituer  à  celui-ci  son  énergie 
dépensée,  M.  Hun t  fait  encore  ohserver  qu'à  part  l'hypothèse 
de  la  dissociation  des  gaz  de  l'espace  stellaire,  tout  le  reste 
de  la  théorie  a  déjà  été  développé,  bien  avant  M.  Siemens» 
piir  d'autres  physiciens,  notamment  par  Grove,  par  M.  \'^^i\' 
liams  et  même  par  Nc^vton. 

Pour  répoudre  à  ces  remarques  M.  Siemens  fait  voir  par 
un  calcul  que  la  compression  seule  ne  pourrait  pas  produire 
une  température  assez  élevée  pour  donner  au  soleil  sa  lu- 
mière et  son  éclat.  En  supposant  la  température  des  gaz 
Btellaire  à  —  llZi'*  et  leur  densité  3000  fois  moindre  que  celle 
de  la  photosphère,  leur  compression  donnerait  à  cette  der- 
nière une  température  de  1358°  seulement,  température  in- 
férieure à  celle  de  l'arç  électrique.  Au  contraire,  si  les  gaz 
arrivant  sur  la  photosphère  sont  dissociés  et  susceptibles  de 
se  comburer,  ils  peuvent  par  leur  combustion  donner  nais- 
sance à  une  température  bien  plus  «élevée.  On  sait  qu*un 
kilogramme  d'hydrogène  produit  en  brûlant  150  000  uni- 
tés de  chaleur  et  un  kilogramme  de  gaz  des  marais  en  pro- 
duit 60  000.  M.  Siemens  a  fait  voir  ailleurs  que  si  la  ving- 
tième partie  seulement  des  gaz  attirés  par  la  surface  po- 
laire du  soleil  était  des  guz  combustibles,  venant  avec  une 
vitesse  de  30  mètres  par  seconde,  ils  suffiraient  pour  déve- 
lopper toute  la  chaleur  constatée  par  les  mes^ures  de  Pouillet 
et  do  Ilerschel.  D'après  M.  Siemens,  la  combustion  des  gaz 
est  encore  nécessaire  pour  rendre  compte  de  leur  répulsion 
par  l'équateur  solaire.  Les  produits  de  la  combustion  seraient 
à  une  température  plus  élevée  que  les  gaz  attires  par  la  sur- 
face polaire  du  soleil,  avant  leur  combustion;  ils  seraient 
donc  moins  denses,  moins  retenus  par  le  soleil  que  les  der- 
niers, et  pourraient  ainsi  engendrer  le  courant  ciVéreut,  qui 
part  des  régions  équatoriales. 

Le  vide  est-il  conducteur  de  l'électricité? —  Telle  est  la 
question  que  se  pose  M.  Ediund  (dans  le  u°  Ix  des  Annales  de 
Wiedemann  de  cette  année)  et  que,  faute  d'expèritMices  di- 
rectes, il  tàclie  de  résoudre  en  se  basant  sur  les  expériences 
faites  par  un  grand  nombre  de  savants  avec  des  tubes  rem- 
plis d'air  ou  de  gaz  extrî^mcment  raréfiés.  On  admet  généra- 
lement que  le  vide  absolu  est  un  isolant  parfait;  or,  sUl  en 
était  ainsi,  il  serait  difticile  d'expliquer  l'influence  qu'exercent 
les  taches  solaires  sur  l'aurore  boréale  et  sur  les  conditions 
magnétiques  de  la  terre.  Les  corps  célestes  sont  séparés 
entre  eux  par  un  espace  qui,  autant  que  l'on  sache,  ne  con- 
tient que  de  l'élher  lumineux,  et  si  cet  espace  cUiif  absolu- 
ment non- conducteur  de  l'électricité  il  stiiuit  difficile  do 
comprendie  la  liaison  qui  peut  exister  entre  ces  divers  phé- 
nomènes, car  il  est  impossible  d'invoquer  un  elTet  d'induc- 
tion, vu  l'énorme  distance  qui  sépare  la  terre  du  soleil. 

Personne  ne  met  plus  en  doute  que  la  cause  do  l'aurore 
boréale  ne  soit  dans  des  courants  électriques  qui  se  produi- 


I 


sent  dans  l'atmosphère  raréfiée,  à  une  très  grande  dii 
au-dessus  de  la  terre.  On  a  même  observé  des  aurore 
réaies  dont  l'origine  se  trouvait  à  une  hauteur  tellemen 
gnée  de  la  surface  terrestre  que  l'air  y  devait  se  trouve 
un  état  de  raréfaction  dépassant  tout  ce  que  nous  po 
obtenir  par  nos  moyens  de  laboratoire.  Cet  air  raréfl< 
donc  être  conducteur,  quoique  nos  expériences  de  U 
toire  nous  conduisent  à  admettre  que  l'air  dans  cet  é 
raréfaction  soit  un  diélectrique. 

Les  expériences  de  Walsh,  Morgan,  Davy  et  d'autr 
prouvé  que  l'électricité  statique  ne  pouvait  pas  travff 
vide  bai'omé  trique;  Masson  a  constaté  le  même  fait  uti 
forte  bobine  d'induction.  Mais  dans  ces  expériences  il  ; 
dans  le  vide  des  vapeurs  de  mercure.  Gassiot  ^vai 
passer  dans  le  tube,  où  l'on  devait  faire  le  vide,  un  c< 
d'acide  carbonique  de  manière  à  en  enlever  toute  trace 
après  avoir  fermé  le  tube,  vidé  la  plus  grande  partie  i 
cidc  au  moyen  d'une  machine  pneumatique  et  faitth 
le  reste  par  de  la  potasse  caustique,  il  avait  vainema 
sayé  de  faire  passer  à  travers  ce  vide  le  courant  d*un  i| 
d'induction.  Un  galvanomètre  introduit  dans  le  circuj 
cusait  pas  la  moindre  déviation.  Mais  Gassiot  avait  raix 
un  fait  très  curieux  :  si,  au  lieu  de  souder  des  électim 
platine  dans  les  parois  du  tube,  on  collait  sur  la  ftfçl 
rieure  deux  feuilles  d'étain,  qu'on  mettait  en  comumoii 
avec  chacun  des  pôles  de  la  bobine  d'induction,  cett 
nière,  ne  pouvant  plus  donner  naissance  à  des  courantf 
duction,  agiifsait  sur  l'intérieur  du  tube  par  influeo 
tube  s'illuminait  ;  de  sorte  que  le  vide,  qui  arrêtait  l 
rant  direct  de  l'appareil  d'induction,  laissait  pas3erle 
rants  d'itiiluence.  (îaugain  avait  remarqué  un  autre  fi 
moias  intéressant  :  si  dans  un  vide  peu  parfait  on  me) 
les  deux  électrodes  une  cloison  formée  par  une  feuil 
tain,  on  constate,  d'après  la  couleur  de  Tétincelle  élecl 
que  le  côté  de  la  feuille  opposé  à  l'éb'ctrode  positive 
un  pôle  négatif  et,  inversement,  celui  qui  est  opposé 
lectrode  négative  forme  un  pôle  positif.  Mais  en  appn 
une  des  électrodes  de  la  feuille  d'étain  cette  derni 
perce  d'un  trou  très  fin  et  le  courant  se  met  à  passer 
sivemcnt  à  travers  ce  trou,  en  même  temps  que  la  p 
de  la  feuille  d'étain  disparait.  Gaugain  fait  observi 
l'étain  n'agit  pas  ici  comme  un  simple  conducteur, 
ment  le  courant  aurait  dû  choisir  son  chemiu  à  I 
l'étain,  qui  est  meilleur  conducteur  que  le  gaz  raréfia 
p]i>sant  Touverture  ;  il  en  conclut  qu'il  se  produit  h  1 
face  du  métal  une  résistance  particulière  (ou  bien,  um 
electromotrice  contraire,  ajoute  M.  £dlund)  qui  eu 
le  courant  de  i^c  dirigera  travers  le  mêlai. Des  faitsanii 
aux  précédents  ont  été  observes  par  Plucker  et  Hittorf 

M.  Kdlu!ul  pense  qu'il  résulte  de  tout  ce  qui  prêcèi 
la  cause  de  Tarrct  du  courant  de  décharge  direct  par  I 
raréliés  n'est  pas  dans  leur  défaut  de  conductibilité, 
qu'ils  laisiront  passer  les  courants  d'intluence,  maisbie. 
les  électrodes,  qui  rendent  difficile  le  passage  du  couir 
l'électrode  au  gaz  raréfié,  ou,  inversement,  da  ce  dai 
Télectrode.  Dans  tous  les  cas  les  ejLpériaocas  g|MV 
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r,  B'ètabUssent  pas  d*une  manière  sttisfai- 
bl  |B  très  raréfiéfl  ou  le  vide  absola  soient  de 


V|iiM  eniaite  en  revue  toutes  les  expériences 
illMtaliaa  d'étudier  la  résislance  des  gaz  sous 
différentes  ;  M.  E.  R?cquerel,  dans  ses  expé- 
fbcMidaetibîUté  des  g%z  à  haute  température, 
qne  cette  conductibilité  augmentait  avec  la 
iTHMlrode  négative.  Gaugain  avait  observé  que 
jÉléeigti  raréfiés  diminuait  avec  la  pression  ]us- 
Umite  ;  passé  cette  limite  de  pression,  elle 
iltngmeDter.  Wiedemann  a  trouvé  que  Téchauf- 
Ifv  le  courant  dans  un  tube  de  Geissler  n*e^t 
lu  carré  de  Tintensité,  comme  cela  devrait 
h  loi  de  Joule,  mais  simplement  propor- 
ité.  M.  Ediund  en  conclut  que  la  quantité 
dans  un  tube  rempli  de  gaz  raréfié  est 
tel  M  section  et  pourrait  être  représentée  par 
Ikiésistance  spécifique  d'une  colonne  gazeuse 
r,  I  la  longueur  du  tube  et  s  Tintensité  du 

a  trouvé  que  la  quantité  de  chaleur  di- 

|:llliieiiire  qu'on  augmente  la  raréfaction  du 

iféitetricité  qui  le  traverse  restant  la  même; 

que  r^  diminue  h  mesure  que  la  rare- 

et  Ruhlmann,  les  décharges  électriques 

^JMéi  se  comportent  comme  au  contact  des 

ijinitaoe  résistance  particulière  qui  empêche 

k»  abandonner.  Ceci  est  d'accord  avec  Tex- 

fta^Q  citée  plus  haut.  En  ^e  basant  sur  tous 

id  admet  que  la  résistance  des  gaz  raréfiés 

liée  par  le  binôme  r  +  r^l  où  r  désigne 

^■ssagê  exercée  par  l'électrode  et  r^  la  ré- 

•oJMine  gazeuse  d'unité  de  longueur. 

à  cette  occasion  l'analogie  de  l'arc  vol- 
h  résistance,  d'après  ses  propres  recherches, 
par  deux  termes  :  a  +  hl,  l'un  a  indépen- 
ting-jeur  de  l'arc  et  constant,  l'autre  bl,  propor- 
Il  longueur  (1). 

C Mitre  ensuite  comment  sa  manière  de  voir  se 
les  diverses  expériences  relatives  aux  gaz  ra- 
bnioo  nécessaire  pour  le  décharge  diminue  à 
^  k  raréfaction  augmente  jusqu'à  une  certaine 
IcaUe  limite,  la  tension  commence  à  augmenter. 
ifwéfactfon  correspondant  au  point  de  rebrous- 
de  Técart  des  électrodes,  de  la  longueur  du 
(ur  de  la  surface  de  l'électrode  négative  et 
Comme  r^,  d'après  ce  qu'on  a  vu  plus 
CMislainment  avec  la  raréfaction,  le  phéao- 
l'explique  facilement  en  admettant  que  r 
densité  du  gaz  diminue;  de  sorte  que 
•  miaimam  pour  une  certaine  densité,  à 
id  la  moindre  tension  électrique  néces- 

ililM4«eduilJuillel  1880. 


saire  pour  produire  la  décharge.  Si  la  raréfaction  est  poussée* 
plus  loin,  r  continue  à  croître  et  atteint  une  valeur  telle 
qu'aucune  tension  ne  peut  plus  vaincre  cette  résistance  ;  mais 
ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  gas  extrêmement  raréfiés  isolent; 
la  cause  de  cet  arrêt  serait  la  trop  grande  valeur  de  r,  c'est^ 
à-dire  de  la  résistance  au  contact  de  l'électrode.  Quand  le 
gaz  est  très  raréfié,  r^  peut  être  négligé  par  rapport  à  r  et 
alors  la  tension  nécessaire  k  la  décharge  est  indépendante 
de  l'écart  des  électrodes. 

Ainsi  M.  Ëdlund  admet  gue  rimpossibilité  de  faire  passer 
Télectricité  à  travers  un  milieu  approchant  du  vide  parfait 
par  son  état  de  raréfaction  provient  de  l'énorme  résistance 
entre  les  électrodes  et  leur  milieu  ambiant,  mais  non  pas  de 
la  résistance  du  gas  même  qui  aurait  atteint,  par  cette  opé- 
ration, une  limite  infranchissable.  Au  contraire,  la  résis- 
tance du  gaz  diminue  avec  la  raréfaction  et  le  vide  absolu 
doit  être  considéré  comme  un  bon  conducteur.  C'est  pour 
cela  que  dans  un  vide  infranchissable  pour  les  courants 
d'une  bobine  d'induction,  quand  on  se  sert  d'électrodes,  on 
peut,  lorsqu'on  n'en  fait  pas  usage,  produire  des  courants 
d'influence,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  Gassiot 
et  de  Plucker.  Cette  hypothèse,  qui  concorde  avec  toutes  les 
expériences  connues,  permet  d'expliquer  comment  l'es  corps 
célestes  peuvent  produire  les  uns  sur  l^s  autres  des  actions 
électriques;  ils  seraient  ainsi  liés  non  seulement  par  la 
gravitation,  par  les  radiations  lumineuses  et  calorifiques, 
mais  encore  par  la  force  électrique.  Si  l'on  admet,  ajoute 
l'auteur,  qu'un  mouvement  électrique  puisse  se  produire 
facilement  dans  le  vide,  le  mot  conductibilité  perd  tout  sens 
physique;  tous  les  corps  matériels  opposent  une  plus  ou 
moins  grande  irésistance  k  la  propagation  de  l'électricité  ; 
ils  ne  jouent  dansée  cas  aucun >61a  actif,  mais  un  rôle  sim- 
plement passif. 

M.  VoîEiKOFF,  dans  un  article  intitulé  len  Glaciers  eiiespé- 
riodes  glacùdes  dans  leurs  rapports  avec  le  climat,  paru  dans 
la  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  { Bulletin  de  la 
société  pour  la  connaissance  du  globe),  étudie  les  conditions 
climatériques  favorables  au  développement  des  glaciers.  Un 
simple  coup  d'œil  sur  les  conditions  actuelles  de  notre 
globe  prouve  que  le  froid  seul  est  incapable  de  produire  de 
la  neige  permanente  et  des  glaciers,  quand  la  vapeur  d'eau 
fait  défaut.  11  n'y  a  ni  neige  ni  glaciers  dans  les  montagnes 
de  Verkhodjansk  au  nord-est  de  la  Sibérie,  quoiqu'au  pied 
de  ces  moniagnes  la  température  moyenne  annuelle  soit 
de  —  15»  et  qu'au  mois  de  janvier  elle  y  soit  de  —  /i9*»  ;  il  y 
tombe  très  peu  de  neige  qui  fond  facilement  pendant  l'été. 
Au  contraire,  en  Nouvelle-Zélande,  grftce  à  l'énorme  quantité 
de  neige  qui  tombe  dans  les  montagnes,  des  glaciers  descen- 
dent jusqu'à  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  sur 
le  côté  occidental  (iat.  /i3°  S.).  A  celte  altitude  la  température 
annuelle  moyenne  est  environ  10*  G  et  môme  en  hiver  la 
neige  et  les  gelées  sont  rares.  Une  autre  circonstance  qui 
joue  un  rôle  dans  la  formation  des  glaciers  est  la  tempéra- 
rature  à  la  surfiice  de  la  mer.  Pour  les  pays  très  peu  élevés, 
la  température  de  la  mer  la  |»liu  favorable  à  la  formation 
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^e  la  neige  est  environ  0"*  C.  Plus  la  mer  est  profonde,  plus 
elle  est  ouverte,  moins  elle  peut  se  congeler,  les  glaces  étant 
brisées  par  les  vents.  De  telles  mers  offrent  toujours,  même 
en  hiver,  des  surfaces  considérables  ouvertes  à  l'évaporation. 
Au  contraire,  les  mers  intérieures  et  peu  profondes  peuvent 
se  congeler  complètement  en  hiver  et  ne  favorisent  pas  les 
grands  dépôts  de  neige. 

Si  l'on  laisse  de  côté  les  régions  polaires  australes,  sur 
lesquelles  nous  savons  fort  peu,  et  qu'on  ne  considère  que 
la  partie  de  l'hémisphère  austral  comprise  entre  les  lati- 
tudes de  /iO<*  —  67*^,  on  remarque  que  retendue  des  mers  y 
est  bien  plus  considérable  qu'aux  latitudes  correspondantes 
de  l'atmosphère  boréale.  A  ces  latitudes  les  mers  reçoivent 
des  régions  tropicales  une  quantité  considérable  d'eau  chaude. 
Grâce  aux  courants  sud-ouest,  une  grande  quantité  d*eau 
chaude  est  transportée  des  régions  tropicales,  situées  au  sud 
de  l'équateur,  dans  les  mers  de  la  zone  tempérée  dePhémi- 
sphère  boréal,  de  sorte  que  le  partage  de  l'eau  chaude  se 
fait,  grâce  à  ces  courants,  au  profit  des  mers  de  cette  der- 
nière zone  ;  pour  une  étendue  deux  fois  moindre  que  les 
mers  correspondantes  de  l'hémisphère  austral,  elles  reçoivent 
une  quantité  d*eau  chaude  égale  ou  supérieure  à  celles-là. 
L'effet  d'une  telle  distribution  inégale  de  l'eau  chaude  est 
évident  :  il  y  a  très  peu  de  neige  permanente  aux  latitudes 
boréales  de  cette  zone  nord  dans  le  voisinage  des  mers,  mal- 
gré les  grands  dépôts  atmosphériques  dont  la  majeure  partie 
revient  à  la  saison  froide  de  Tannée.  La  température  de  la 
surface  de  la  mer  y  est  si  élevée  que,  môme  en  hiver,  il 
pleut  bien  plus  qu'il  ne  neige. 

Les  mers  comprises  entre  ûO-67''  de  latitude  S.  ont  une 
température  bien  plus  basse  qu'aux  latitudes  correspon- 
dantes au  nord  de  Péquateur.  Aussi,  grâce  à  cette  condition 
favorable  à  la  production  de  la  neige  et  à  la  faible  différence 
entre  la  température  de  l'hiver  et  de  Pété  qui  existe  dans  ce 
climat  éminemment  océanique,  il  y  neige  môme  en  été. 
Ceci  nous  explique  les  énormes  couches  de  glaces  et  les 
glaciers  qui  descendent  jusqu'au  niveau  de  la  mer  dans  tous 
les  pays  et  dans  toutes  les  îles  au  sud  de  50<>  S.  (excepté  la 
partie  orientale  de  l'Amérique  du  Sud,  les  îles  Falkland  et 
d'Auckland). 

L'absence  de  continents  et  de  grandes  îles  aux  latitudes 
élevées  de  Phémisphère  austral  et  l'énorme  évaporation 
des  mers  situées  au  nord  de  ces  régions,  fournissant  des 
quantités  considérables  de  vapeur  susceptibles  d'être  trans- 
formées en  neige,  ont  pour  résultat  une  production  de  glaces 
tout  à  fait  inconnue  dans  Phémisphère  boréal. 

Des  glaciers  descendent  dans  la  mer  et  sous  forme  de  bancs 
de  glaces  flottantes  elles  voyagent  dans  l'Océan,  venant  ainsi 
à  leur  tour  refroidir  ses  eaux. 

Au  contraire,  dans  l'hémisphère  boréal  les  mers  froides 
sont  peu  profondes  et  entourées  de  terre  ;  de  sorte  qu'en 
hiver  elles  sont  gelées  sur  une  grande  surface  et  Pévapora- 
tioD  est  ainsi  arrêtée  juste  pendant  Pépoque  la  plus  favo- 
rable à  la  chute  de  la  neige.  C'est  le  cas  de  la  mer  Blanche, 
de  la  mer  de  Kara,  d'Okhotsk,  de  la  baie  d'Hudsoo,  etc. 

Les  continents  de  Phémisphère  boréal  sont  trop  étendus. 


trop  peu  ouverts  aux  intluences  de  la  mer  et  de 
pour  que  de  larges  couches  de  glaces  puissent 
II  n'y  a  pas  de  glaciers,  ni  dans  les  montagnes  t 
de  la  Sibérie,  ni  dans  les  larges  plateaux  de  PAt 
au  nord  de  Korakoram  et  à  Pest  de  Pamir,  malg 
leurs  des  sommets. 

L'Asie  orientale  (Chine,  Mandchourie,  les  pr< 
PAmour)  est  plus  humide;  mais  toute  Peau  y  toi 
et,  grâce  à  la  température  élevée  de  cette  saison,  1 
domine  sur  la  neige  môme,  à  une  altitude  de  Ul 
Pendant  l'hiver  les  moussons  de  nord-ouest  y  a 
temps  froid  et  sec  accompagné  d'un  ciel  sans 
domination  des  moussons,  froids  et  secs  en  hive 
en  été,  est  le  résultat  des  conditions  géographiq 
pays  ;  ces  vents  y  ont  existé  depuis  qu'existent  1 
limitant  ces  régions  au  sud  et  à  Pouest,  c'es 
moins  depuis  la  période  pliocénique;  pendant  toi 
il  y  avait  des  causes  qui  empêchaient  la  formatic 
ciers  :  en  effet  les  géologues  qui  ont  étudié  la  C 
provinces  de  l'Amour  n'y  ont  pas  trouvé  trace 
glaciers. 

Le  même  fait  a  été  constaté  dans  les  plateau 
centfale.  Ainsi  la  climatologie  et  la  géologie  y  s^ 
fait  accord,  l'une  expliquant  les  faits  trouvés  par 

En  Europe  et  en  Amérique  du  Nord,  Pépoque  fjin 
le  résultat  d'un  plus  grand  froid  dans  les  régioi 
océanique,  ayant  beaucoup  de  dépôts  atmospbériq 
climat  plus  humide  dans  les  régions  qui  manqu 
lement  de  pluie  et  déneige,  surtout  pendant  la  sa 
Ainsi  les  Iles  britanniques  appartiennent  à  la  pi 
tégorie  :  actuellement  la  température  des  mers 
tourent  est  trop  élevée  et  empêche  la  formation  ( 
malgré  l'humidité  du  climat.  Mais  il  suffit  d'une 
dans  la  quantité  d'eau  chaude  venant  des  région) 
pour  que  la  neige  y  devienne  permanente.  11  est  i 
à  peu  près  certain  que  la  Scandinavie,  la  Finlai 
nord-ouest  de  la  Russie  et  le  nord  de  l'Allemagne 
couverts  d'une  couche  de  glace,  qui  petit  à  petit  a 
la  mer  Baltique,  la  mer  du  Nord  et  arrivait  à  P< 
Grande-Bretagne  jusqu'aux  endroits  où  la  profond 
lantique  est  maintenant  de  180  mètres.  Beauco 
logues  pensent  que  toute  cette  partie  de  PEuroj 
être  bien  plus  élevée  qu'elle  n'est  actuellement  p 
telle  masse  de  glace  ait  pu  se  développer.  L'auteur 
aucune  objection  contre  cette  hypothèse  pour  c 
cerne  les  régions  montagneuses  comme  la  Scandii 
cependant  qu'elle  n'est  pas  justifiée  pour  les  plain 
faits  climatologiques  lui  sont  contraires  ;  une  é! 
près  de  180  mètres  subie  par  tout  le  nord-ouest  < 
viderait  la  mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  et  le 
se  trouverait  étendu  jusqu*au  delà  d'Irlande.  Il  en 
un  tel  changement  dans  les  conditions  climatéi 
Kœnigsberg,  en  Prusse,  par  exemple,  aurait  un  cl 
continental  qu'Orenbourg  au  bord  des  steppes  i 
climat  éminemment  défavorable  à  la  formation  d 
quelle  que  soit  l'altitude  du  terrain.  L'auteur,  en 
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gMhHtologiqaes  développées  plus  haut,  émet 
Mlimt  à  fait  opposée  :  Télévation  du  Diveau  des 
riamneot  du  sol  aurait  pu  augmenter  dans  une 
■•  Feapace  couyert  d'eau  et,  en  donnant  accès 
ttraaa  Iroide  de  Tocéan  Arctique  à  travers  ce 
toalleiiient  les  lacs  de  Ladoga,  d'Onega  et  la  mer 
rilproduit  dans  toute  la  région  un  climat  froid  et 
Hipagné  d'une  énorme  accumulation  de  neige  et 
iHa  daniière  aurait  peu  à  peu  chassé  Teau  des 
ffeaden  (les  plaines  actuelles  du  nord -ouest  de 
llHidifiavie  et  du  nord  d'Allemagne)  et  plus  tard 
ifaii  plus  profondes  (la  mer  Baltique  et  la  mer 


Éppiiqae  la  môme  hypothèse  à  l'Amérique  du 
ensuite  l'hypothèse  de  M.  CroU  admettant 
au  centre  de  gravité  de  la  terre,  qui  aurait 
6  de  glace  s'étendant  du  pôle  jusqu'à  une 
*.  Il  pense  qu'une  telle  hypothèse  est  inad- 
olation  de  glace  qu'elle  exige  n'aurait  pu 
mr  la  surface  d'un  océan  profond  d'une  aussi 
«b  lea  courants,  les  vents,  les  marées  Tau- 
ni  sur  un  continent,  où  le  climat  serait 
ne  Toyons  rien  qui  ressemble  à  une 
|\uie  telle  étendue  dans  l'hémisphère  aus- 
|Ib8  grande  partie  de  l'espace  au  delà  de 
océan  ouvert.  Dans  l'hémisphère  boréal 
firife  de  l'espace  correspondant  constitue 
is  telle  couche  de  glace  ne  peut  pas  se  for- 

ensuite  à  l'eiamen   de  l'influence  d'une 

if  d'une  plus  grande  distance  de  la  terre 

la  saison  froide.  La  majorité  des  géologues 

que  rhiver  à  l'aphélie,  pendant  une  grande 

une  condition  favorable  à  l'accumulation 

n*est  pas  de  cet  avis  ;   il  développe  l'idée 

les  conditions  géographiques  et  climalé- 

les  changements  astronomiques  ne  pour- 

qa*un  effet  contraire  à  celui  qu'en  attendent 

l'hypothèse  en  question.  Dans  tous  les  cas 

minime. 

G.  Majuutvbibr  (1)  ont  fait  une  série  d'expé- 

ites  sur  la  machine  à  courants  alterna- 

de  Gramme).  Les  deux  courants  de  sens 

contraires,  que  fournit  la  machine,  ont  une 

«t  comme  ils  se  succèdent  à  des  intervalles 

^béSy  ils  ne  produisent  aucun  effet  sur 

tangentes  introduite  dans  le  circuit.  On  peut 

drcnit  d'une  telle  machine  un  ou  plusieurs 

BS  que  l'égalité  des  effets  des  deux  sys- 

I  sur  la   boussole  soit  troublée,  pourvu 

ona  de  chaque  arc  respectif  soient  égaux 

également.  Mais  il  sulût  d'établir  une 

laV,  p.  1615. 


dissymétrie  dans  l'un  des  arcs,  soit  en  le  produisant  entre 
deux  charbons  inégaux,  l'un  gros,  l'autre  mince,  soit  en 
l'allumant  entre  un  charbon  et  un  métal  pour  que  les  deux 
systèmes  de  courants  cessent  d'être  égaux  :  celui  qui  va  du 
gros  charbon  vers  le  petit  ou  du  métal  au  charbon,  de  la 
partie  la  moins  chaude  à  celle  qui  l'est  davantage,  l'emporte 
sur  le  système  contraire.  11  uatt  ainsi  un  courant  didérentiel 
qui  est  accusé  par  la  boussole  et  dont  l'intensité  croit  avec  la 
différence  de  grosseur  des  deux  charbons.  Ce  courant,  faible 
quand  l'arc  est  court,  augmente  avec  la  distance  des  élec- 
trodes. Les  auteurs  ont  mesuré  la  force  électromotrice  du 
courant  différentiel  et  ils  ont  trouvé  les  valeurs  suivantes 
exprimées  eu  Bunsen«. 

Plomb 2,5 

Fer 3,2 

Charbon 5,0 

Cuivre 50,6 

Zincl 6,2 

Zinc  2 5,7 

Mercure. 103,7 

Pour  le  zinc,  l'intensilé  du  courant,  d'abord  aussi  intense 
que  pour  le  cuivre,  baisse  tout  à  coup,  probablement  à  cause 
de  l'oxyde  dont  le  métal  se  couvre. 

D'après  les  auteurs,  on  pourrait  expliquer  la  production  du 
courant  différentiel  de  deux  manières  :  ou  par  la  différence 
dans  la  résistance,  ou  bien  par  une  inégalité  dans  les  réac- 
tions inverses  de  l'arc  dans  l'un  ou  dans  l'autre  sens.  Pour 
savoir  laquelle  des  deux  explications  est  la  plus  probable,  les 
auteurs  se  sont  assuré  que  la  résistance  de  l'arc  ne  change 
pas  avec  le  sens  du  courant  ;  en  faisant  passer  un  courant 
continu  d'abord  du  charbon  au  mercure,  ensuite  du  mercure 
au  charbon,  ils  ont  constaté  que  la  déviation  de  la  boussole 
mise  dans  le  circuit,  ne  variait  pas.  En  môme  temps  ils  ont 
remarqué  que  la  chaleur  de  l'arc  changeait  suivant  que  le 
courant  allait  du  mercure  au  charbon  ou  dans  la  direction 
inverse  :  vert  dans  le  premier  cas,  il  devenait  rougeâtre  dans 
le  cas  contraire. 

Quand  on  fait  jaillir  l'arc  à  l'aide  des  courants  alternatifs 
entre  du  mercure  et  un  charbon,  il  parait  vert,  ce  qui  prouve 
que  c'est  le  système  des  courants  dirigé  du  mercure  au 
charbon  qui  l'emporte  sur  celui  qui  va  dans  le  sens  op- 
posé. 

Voici  l'explication  que  les  auteurs  donnent  du  courant  diffé- 
rentiel :  «  Chacun  des  deux  systèmes  de  courants  emmaga- 
sine, au  moment  où  il  commence,  une  certaine  somme 
d'énergie  qui  devient  libre  quand  il  cesse  et  se  traduit  par  un 
courant  contraire  ou,  comme  le  dit  M.  Ëdlund,  par  une  force 
électromotrice  inverse.  Ainsi  un  premier  courant  m-*  ,  tout 
d'abord  très  faible,  s'accroît  peu  à  peu  et,  lorsqu'il  cesse, 
donne  naissance  à  une  réaction  inverse  «-«,  qui  s'ajoute  au 
courant  <-m  que  la  machine  développe  au  même  moment.  Si 
donc  un  des  systèmes  de  courants  *-»  offre  une  réaction  plus 
faible  que  le  système  con'  ^       «  moins  affaibli  et 

plus  renforcé,  et  il  d^  ^nt  différen- 

tiel. » 

On  conçoit  bc  a^^^v^ 


58 


REVUE  DE  PHYSIQUE. 


produit  par  une  dissymétrie  dans  l'arc,  une  machine  à  cou- 
rants alternatifs  pourra  donner  tous  les  effets  d'une  pile  ou 
d'une  machine  à  courants  continus  ;  elle  peut  déterminer 
toutes  les  actions  chimiques  d'une  pile,  aimanter  le  fer  doux, 
réduire  les  métaux,  et  ainsi  de  suite. 

M.  J.  AiTKEN  a  lu  à  la  Société  royale  d'Edimbourg  un  mémoire 
sur  la  couleur  de  la  Méditerranée  et  de  certains  lacs.  11  a  fait 
un  grand  nombre  d'expériences  pour  expliquer  la  belle  cou- 
leur bleue  de  cette  mer  et  du  lac  de  Genève.  Deux  théories 
ont  été  mises  en  avant,  l'une  explique  cette  couleur  par 
des  petites  particules  en  suspension  qui  ne  réfléchissent 
pas  les  rayons  moins  réfrangibles  du  spectre  ;  l'autre,  par 
Tabsorption  d'une  partie  de  la  lumière  blanche  par  l'eau 
môme  avant  et  après  la  réflexion  de  ces  particules.  L'auteur 
admet  la  seconde  théorie,  comme  seule  compatible  avec  les 
faits.  Plus  la  quantité  des  particules  blanches  réfléchissantes 
est  grande,  plus  la  couleur  verte  de  l'eau  près  du  rivage  pa- 
rait foncée,  ce  qui  explique  le  passage  du  vert  au  bleu  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  de  la  rive.  L'auteur  a  fait  une  expérience 
sur  le  lac  de  Côme,  dont  l'eau  parait  très  sombre  :  en  jetant 
au  centre  du  lac  de  la  craie  en  poudre,  l'eau  apparut  bleue. 
M.  Aitken  en  conclut  que  la  couleur  sombre  du  lac  provient 
de  l'absence  des  particules  réfléchissantes.  La  clarté  de 
l'eau  dépend  de  la  couleur  de  ces  dernières.  Des  observa- 
tions faites  sur  divers  points  du  globe  ont  montré  que  la  plus 
grande  clarté  correspondait  aux  endroits  où  le  bord  de  la 
mer  était  couvert  de  sable  blanc. 


M.  Kalischkr  a  fait  une  application  des  expériences  de 
MM.  Adams  et  Day,  dans  lesquelles  des  courants  sont  pro- 
duits par  l'action  de  la  lumière  sur  le  sélénium  ;  il  a  con- 
struit un  photophone  sans  pile  qui  ne  diflère  du  reste  que 
par  des  détails  de  l'appareil  de  Bell  et  du  photomètre  à  sélé- 
nium de  M.  Siemens.  L'appareil  consiste  en  deux  spirales  de 
laiton  recouvertes  de  sélénium  et  enroulées  sur  un  tube  de 
verre  de  Oi^fOÔ  de  long  et  0™,25  de  diamètre.  Les  rayons  so- 
laires tombent  sur  cette  pile  après  avoir  traversé  un  carton 
percé  de  fentes  et  donnent,  dans  un  téléphone,  un  son  dont 
la  hauteur  dépend  seulement  de  la  vitesse  de  rotation  du 
disque  et  dont  l'intensité  varie  avec  celle  de  la  lumière.  Si 
l'on  remplace  le  téléphone  par  un  galvanomètre,  l'aiguille 
est  déviée  brusquement  ou  revient  à  zéro,  suivant  que  la 
lumière  passe  ou  est  interceptée. 

D'après  l'auteur,  cette  action  doit  être  attribuée  aux  rayons 
lumineux,  car  l'eau,  l'alun,  ne  la  modiflent  pas  et  elle  est 
détruite  parles  verres  colorés,  excepté  les  verres  jaunes  ;  elle 
commence  brusquement  dès  que^la  lumière  tombe  sur  la 
pile  et  cesse  quand  la  lumière  cesse  de  passer.  La  pile  de 
sélénium  ne  donne  de  bons  résultats  qu'à  la  condition  d'Ctre 
peu  résistante  ;  tous  les  échantillons  essayés  ne  réussissent 
pas. 

L'auteur  explique  la  production  des  couraDts  par  la  pré- 
sence dans  un  même  échantillon  de  plusieurs  variétés  in- 

sUblas  de  siléoium  .qui  se  innsformeat  l*iiae  4«il»  Veatre, 


La  sensibilité  de  l'appareil  pour  la  lumière  dé( 
temps. 

MM.  Bellati  et  Naccari,  professeurs  à  l'Unive 
doue,  ont  récemment  adressé  à  l'Académie  de 
Turin  un  mémoire  sur  la  chaleur  développée  da 
triques  solides  et  liquides,  par  des  polarisation 
tiques  successives.  Ils  ont  trouvé  qu'un  diélei 
entre  deux  armatures  métalliques  s'échauffe 
soumet  à  des  polarisations  successives  au  moy 
bine  de  Ruhmkorff.  Ce  résultat  avait  déjà  été  ol 
ver^e  par  MM.  Siemens  et  Rigbi;  les  auteurs 
ont  étudié  ce  phénomène  pour  des  diélectriques 
ont  employé  deux  méthodes  différentes  :  dans  Vu 
fement  était  indiqué  par  la  dilatation  du  diélect 
dans  un  tube  capillaire;  dans  l'autre,  le  diéle 
contenu  dans  un  vase  de  verre,  dans  lequel  s 
deux  cylindres  métalliques  servant  d'armatures, 
extérieur  était  ouvert  en  haut  et  en  bas  ;  l'autre, 
muniquait  avec  un  tube  capillaire  horizontal  < 
la  benzine.  Ce  cylindre  jouait  ainsi  le  rôle  d'un  1 
à  air,  et  réchauffement  du  diélectrique  était  a 
déplacement  de  la  colonne  de  benzine  dans  le  lui 
On  ne  doit  pas  confondre  ce  phénomène  avec 
électrique,  découverte  par  Fontana  il  y  a  plus  c 
étudiée  plus  récemment  par  MM.  Duter,  Govi  et 
véritable  dilatation  électrique  est  instantanée 
que  la  polarisation  elle-même  cesse  ;  mais  la  dila 
la  chaleur  développée  dans  le  diélectrique  par  U 
les  décharges  successives,  croit  progressivement  > 
de  l'effet  de  la  bobine.  Les  auteurs  n'ont  com 
diélectrique  aucune  décomposition  électrolytiqu 
sent  que  réchauffement  ne  pouvait  pas  proveni 
d'un  faible  courant  à  travers  le  diélectrique. 

Les  deux  grands  physiciens  allemands,  M.  I 
M.  KiRCHHOFF,  viennent  de  publier  les  recueils  < 
moires  originaux  parus,  pour  la  plupart,  à  divei 
dans  les  annales  de  Roggendorff  (plus  tard  de  V 
Les  mémoires  de  M.  Uelmholtz  sont  rangés  d'à 
verses  branches  de  la  physique  auxquelles  ils  s( 
Ils  formeront  deux  volumes  dont  le  premier  t 
paru.  Celui-ci  comprend  le  célèbre  mémoire  se 
vation  de  l'énergie  et  les  mémoires  sur  l'hydro 
l'acoustique  et  l'électricité.  Ceux  qui  se  rappo 
tique  et  à  la  physiologie  formeront  le  second  vol 

Les  mémoires  de  M.  Kirchhoff  forment  un  v( 
qui  sont  liés  par  une  parenté  de  sujet  sont  groupé: 
et  autant  que  possible  dans  l'ordre  chronologiqu 
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da  2!i  juÎQ,  vous  avez  publié  une  leçoa  du 
jUis  sur  rtiistoire  d^  Téleclrothérapie.  Personne 
fi  a'estime  et  n'apprécie  les  travaux  de  M.  Erb  ; 
m  cas  particulier,  je  crois  de  mon  devoir  d*élec- 
tfi  el  de  Français  de  signaler  des  omissions  im- 
t9k  Murtoat  d'essayer    de  réparer  des  injustices 

kAty  une  injustice  el  une  grande  erreur  histo- 
h  fjBUt  M.  Erb  cite  presque  tous  les  savants  aile- 
|ii  loot  occupés  d'électrothérapie,  alors  qu'il  men- 
[âages  les  travaux  de  MM.  Filehne,  Bernhàrdt, 
Rampf,  Runge,  Samt,  etc.,  etc.,  d'oublier  les 
Eoerel  et  d'Hififelsheim. 

et  oiseux  d'insisler  sur  la  valeur  et  Tin- 

ivertes  de  Becquerel  ;  il  n'en  est  pas  de  même 

d'Hiffelsheim,   car,  en  France  môme,  on 

llemak,  et  par  des  recherches  physiologiques  et 

avait  contribué  à  montrer  les  avan- 

oootiaus,  ou,  selon  son  expression,  de  la 

ri  avait  môme  l'enthousiasme,  et  peut-être 

ilnaky  effets  inévitables  de  la  lutte  el  du 

Remak  vint  à  Paris  et  fit  à  l'hdpital  de  la 
tralions,  il  y  avait  plusieurs  mois  que 
faaot  à  moi,  à  connaître  les  effets  de  môme 
par  Hiffelsheim,  qui,  à  cette  époque,  employait 
■a  sulfate  de  plomb.  Certes,  j'appris  chez  Ke- 
Douveaux  ;  mais  le  principe  de  la  méthode 
Ile  môme, 
réputation  et  la  valeur  scientiGque  si  considé- 
€DQe  de  Boulogne  maintenaient  Hiffelsheim 
fmg  et  un  peu  dans  l'ombre  ;  de  plus,  il  est  mal- 
iMt  mort  jeune  et  sans  avoir  pu  coordonner  ses 
fcis  les  quelques  pages  qu'il  a  écrites  indiquent 
iritt  non  seulement  un  médecin  habile,  mais  eu- 
IpMogiste  original.  Rayer  était  un  de  ses  parti- 
Itas  eoQvaincus,  et  la  plupart  des  élèves  de  ce 
l|Mit  confirmer  ce  que  j'avance. 
fMirra  m'accuser  d'ôlre  partial  envers  Remak, 
ué  à  propager  les  idées  ;  mais  vraiment  les 
ds  pratiquent  un  peu  trop  l'admiration  mu- 
toutes  les  branches  des  sciences,  ils  donnent 
comme  conclusion  celle  de  M.  £rb  lorsqu'il 
,  l'éiectrothérapie  nouvelle,  qui  est  déjà 
rmneau  puissant  de  la  thérapeutique,  est  due 
t  aux  travaux  de  notre  pays.  • 
es  travaux  de  M.  Erb  et  de  quelques  autres 
^bérapistes  qui  ont  un  côlé  clinique  et  pla- 
ce pas  précisément  en  électrothérapie 
I  demander  quelle  utilité  et  quelle  in- 
)l  eue  toutes  les  théories  de  VèlecirQ- 


tonus,  etc.,  à  côté  des  théories  si  simples  de  Matteucci  et  de 
Becquerel?  De  môme,  aucune  des  hypothèses  et  aucune  des 
méthodes  n'expliquera  aussi  nettement  et  aussi  cliniquement 
l'influence  des  courants  électriques  que  cette  observation, 
faite  par  MM.  Hiffelsheim  et  Ch.  Robin  :  «  Le  courant  inter- 
mittent contracte  les  éléments  musculaires  des  capillaires, 
effet  qui  est  suivi  généralement,  et  par  réaction,  d'une  grande 
activité  dans  la  circulation  capillaire,  et  le  courant  voltaïque 
continu,  une  fois  le  circuit  fermé,  dilate  au  contraire  les  ca- 
pillaires et  semble  établir  en  môme  temps  une  régulière  et 
uniforme  circulation  du  sang.  »  [Des  Applications  médicales 
de  la  pile  de  Volta,  p.  11,  1861.) 

Ne  trouvez  vous  pas  comme  moi  que  l'électrothérapiste 
qui,  le  premier,  a  fait  ces  observations  et  ces  expériences 
méritait  d'ôlre  au  moins  cité  dans  un  historique  de  l'éiectro- 
thérapie ? 

Onimus. 
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SÉAKCE  DU  26  JUIN   1882. 

Communications.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'Académie 
que  la  médaille  commémoralive  des  remarquables  décou- 
vertes de  M.  Pasteur  a  été  remise  à  M.  Pasteur  le  25  juin. 

Sur  la  demande  de  M.  Thénard,  MM.  Dumas  et  Pasteur 
donnent  communication  des  discours  qu'ils  ont  prononcés. 
(Voir  ci-après,  page  63.) 

Nominations.  —  M.  Lallemand  est  nommé  correspondant 
de  la  section  de  physique  en  remplacement  de  feu  M.  Billet. 

Mathématiques.  —  M.  J.  Tannery  :  Sur  les  intégrales  eulé- 
riennes. 

—  M.  Appell  :  Sur  les  fonctions  abéliennes. 

—  M.  £.  Picard  :  Sur  la  réduction  des  intégrales  abéliennes 
aux  intégrales  elliptiques. 

Astronomie.  —  M.  Huyo  Gylden  recherche  dans  une  noie 
Tauthenticité  de  la  seconde  comète  de  1784  qui  a  été  regar- 
dée par  Encke,Gauss,d'Arrest  et  autres  comme  une  plaisan- 
terie du  chevalier  d'Angos. 

—  M.  W^.  Uuggins,  observant  ses  photographies  du  spectre 
de  la  comète  Wels,  fait  remarquer  que  celte  comète  s'écarte 
essentiellement  du  type  d'hydrogène  carboné  commun  à 
toutes  les  autres  comètes  observées  depuis  186/i.  On  ne  peut 
pas  voir  non  plus  les  bandes  brillantes  de  la  comète  b  1881. 

CdiMiE.  —  M.  Berthelot,  étudiant  les  sels  de  mercure,  a 
observé  divers  faits  relatifs  au  déplacement  des  acides  ;  ces 
faits  sonl  très  caractéristiques,  parce  qu'ils  mettent  eu  évi- 
dence les  conditions  de  coïncidence  ou  d'opposition  entre 
les  anciennes  lois  de  Berlhollet  et  les  nouvelles  lois  thermo- 
chimiques. 

L'étal  solide  fournit  )a  rtaia  pour  ces 

comparaisons,    l'oxalu^  l'acétate, 

le  chlorure  et  le  c^  »s  m 

rangent  dans  Toi 
l'acide  ouUf  ttQ 


>: 
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par  Tacide  cblorhydrique;  mais  Tacide  cyanhydrique  l'em- 
porte sur  tous.  Les  principes  thermoctiimiques  indiquent  dès 
lors  que  l'acide  oxalique  doit  décomposer  Tacétate  de  mer- 
cure; Tacide  chlorbydrique  doit  décomposer  Tacétate  et 
Toxalate  de  mercure;  enfin  Tacide  cyanhydrique  doit  dé- 
composer pareillement  l'acétate,  l'oxalale  et  le  chlorure  de 
mercure;  en  outre,  chacune  de  ces  réactions  doit  être  totale 
ou  à  peu  près  totale. 

Au  contraire,  les  lois  de  Berthollet  indiquent  que  l'acide 
acétique  et  l'acide  chlorbydrique,  unis  à  l'oxyde  de  mercure, 
devraient  être  pareillement  déplacés  par  l'acide  oxalique,  à 
cause  de  l'insolubilité  de  l'oxalate  de  mercure;  prévisions 
dont  la  première  est  conforme,  et  la  seconde  contraire  aux 
précédentes.  Berthollet  pensait  en  outre  que,  dans  le  cas  de 
deux  acides  formant  des  sels  solubles,  chacun  d'eux  avait 
dans  l'action  «  une  part  déterminée  par  sa  capacité  de  satu- 
ration et  sa  quantité  »  ;  c'est-à-dire,  dans  le  langage  actuel, 
que  deux  acides  employés  sous  des  poids  équivalents 
prennent  chacun  la  moitié  de  la  base  antagoniste,  opinions 
contraires  aux  prévisions  thermochimiques. 

Les  phénomènes  qui  se  passent  quand  on  oppose  les  acides 
deux  à  deux  sont  en  conformité  complète  avec  la  théorie 
thermique  :  soit  qu'il  s'agisse  de  réactions  entre  sels  neutres 
dans  lesquels  il  convient  d'envisager  à  la  fois  les  sels  simples 
et  les  sels  doubles  de  mercure;  soit  qu'il  s'agisse  de  réac- 
tions entre  les  sels  de  mercure  et  les  acides  dans  lesquels  la 
connaissance  de  la  chaleur  de  formation  des  sels  simples 
envisagés  permet  de  prévoir  tous  les  phénomènes.  Ceux-ci 
sont  annoncés  également  par  les  lois  de  Berthollet  et  par  les 
lois  thermochimiques  lorsque  les  deux  ordres  de  prévisions 
's'accordent.  Mais  si  les  prévisions  sont  opposées,  ce  sont 
toujours  les  lois  de  Berthollet  qui  se  trouvent  en  défaut. 

—  M.  Tommasi  répond  aux  objections  que  M.  Berlheiot  a 
faites  dans  la  dernière  séance  à  sa  note  du  5  juin. 

i*  Avec  deux  couples  zinc-charbon  et  SO*H*  étendu,  on 
décompose  une  solution  de  sulfate  de  potasse,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  avec  deux  couples  zinc-platine.  Le  degré  de  concentra- 
tion de  la  solution  ne  modifie  pas  sensiblement  le  résultat  de 
Félectrolyse  ; 

2°  La  décomposition  de  la  solution  ne  peut  être  attribuée 
à  la  présence  de  corps  étrangers  dans  le  charbon,  car  alors 
môme  qu'il  s'y  trouverait  des  substances  métalliques,  cela 
diminuerait  plutôt  qu'augmenterait  la  diO'érence  du  potentiel 
aux  extrémités  du  circuit; 

3*  Uuant  à  la  substitution  du  charbon  pur  au  platine  dans 
un  couple  zinc-platine,  M.  Ed.  Becquerel  avait  déjà  montré 
en  1856  que  la  force  motrice  de  ce  couple  diminuerait  au 
lieu  d'augmenter.  On  sait  depuis  que  dans  les  couples  à 
deux  liquides  cette  substitution  peut  ou  ne  pas  changer  la 
force  électromotrice  ou  l'augmenter  dans  des  proportions 
assez  fortes; 

•  /i®  Il  ne  paratt  pas  non  plus  probable  que  l'augmentation 
de  la  force  électromotrice  des  couples  à  charbon  soit  due  à 
l'absorption  de  H  ou  de  0  par  le  charbon,  car,  pour  obtenir  de 
bons  résultats  avec  ces  couples,  il  faut  que  les  charbons  ren- 
ferment dans  leurs  pores  un  gaz  qui  retarde  la  polarisation 
de  l'électrode. 

M.  Tommasi  ne  nie  pas,  toutefois,  que  l'absorption  de  cer- 
tains gaz  ne  soit  peut-être  la  cause  de  l'énergie  des  couples 
à  charbon  ;  mais  il  faudrait  le  démontrer  par  Texpérience. 

—  MM.  P.  Schuizenberger  et  A.  CoUan  rappellent  que 
le  platine  écbaalM  au  fèu  de  forge,  en  contact  avec  du 


charbon,  devient  fusible  grâce  à  la  production  du 
platine  formé  par  la  réduction  de  la  silice  ( 
lis  ont  constaté  le  même  phénomène  en  cl 
rouge  blanc  une  lame  de  platine  au  centre  d' 
couche  de  noir  de  fumée  non  silicifère.  L'augoo 
poids  du  métal  et  sa  fusion  plus  facile  sont  dues 
du  silicium.  Mais  d'où  vient-il,  puisqu'il  ne  peutp 
du  charbon  qui  enveloppe  le  platine?  Les  expé 
vantes  vont  nous  répondre  : 

1°  Une  lame  mince  de  platine  est  mise  dans  ui 
se(  de  charbon  de  cornue  muni  de  son  couvercle, 
placé  dans  un  creuset  de  terre  réfractaire  et  l'o 
noir  de  fumée  entre  les  deux  creusets.  Après  a 
une  heure  et  demie  au  rouge  blanc,  on  trouve  la 
et  augmentée  de  volume  par  la  fixation  du  silicii 

2*1  Si  dans  l'expérience  précédente  on  mélan^ 
fumée  de  rutile  (acide  titanique),  la  lame  de  plat 
forme  et  son  poids.  La  brasque  tilanifère  pré 
H.  Sainte-Claire  Deville  pour  arrêter  l'azote  dans 
température  élevée  s'oppose  donc  aussi  au  trans 
cium.  Un  mélange  de  charbon  et  de  fer  esi 
L'azote  joue  donc  un  rôle  dans  le  transport  du 
forme-t-il  un  azoture  de  silicium  volatil  qui  ce 
cium  au  platine? 

3**  La  silice  est  attaquée  bien  plus  énergique 
l'azote  est  associé  à  un  élément  réducteur,  par 
dirigeant  un  courant  d'ammoniaque  sec  à  traver 
porcelaine  porté  au  rouge  blanc.  L'azote  et  l'hydj 
ou  mélangés  sont  loin  de  produire  de  semblablei 

W*  La  volatilité  du  silicium  libre  à  haute  teiB 
trop  faible  pour  rendre  compte  de  l'altération 
distance;  c'est  ce  que  l'on  démontre  en  plaçant 
creuset  de  charbon  du  silicium  cristallisé  re< 
disque  de  charbon  de  cornue  sur  lequel  repose 
platine.  Ce  système  entouré  par  la  brasque  : 
chauiïé  au  blanc  éblouissant  pendant  une  heu 
laisse  le  métal  sans  grande  altération. 

Si,  au  contraire,  on  remplace  le  silicium  par 
pulvérulente  et  calcinée,  le  platine  fond  et  ai 
poids. 

Lorsque  dans  un  creuset  en  charbon  de  cornu 
duit  de  la  silice  recouverte  d'un  disque  de  cha 
quel  on  place  des  cristaux  de  silicium,  et  qu'on] 
tème  au  centre  de  la  brasque  titanifère,  on  coi 
l'action  du  rouge  blanc  pendant  une  heure  et  d* 
silicium  est  en  grande  partie  converti  en  oxyca 
verdâtre. 

L'explication  de  ces  phénomènes  est  assez  di 
blir,  à  cause  des  hautes  températures  qu'ils  réc 
se  manifester  ;  mais  on  peut  conclure  dés  à  ] 
l'azote,  et  probablement  aussi  l'oxygène,  jouent  i 
le  transport  du  silicium  dans  l'espace  vide,  et  q 
posés  carbosiliciques  interviennent  également. 

—  M.  F.  Parmentier,  en  étudiant  l'action  des 
acides  sur  les  oxydes  de  fer  et  d'aluminium,  est 
résultats  qui  peuvent  peut-être  expliquer  la  f< 
certaines  substances  minérales  cristallisées  :  le  f 
le  corindon. 

—  VL,  H,  Baubigny,  étudiant  l'action  de  Vhy 
furé  sur  le  sulfate  de  nickel  en  solution  acètiqui 
met  une  méthode  de  séparation  du  fer  ^  da  niek 
sulfate,  lorsqu'il  exposera  ses  rechercbea  aor  Ml 
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dit  que  TexisteDce  d*un  composé  Az  H'  ou 
ÏF  (bidrosine)  découvert  par  M.  Maumené  se  con- 
faldeToe  théorique  par  la  connaissance  des  dé- 
fê  it  pbénylé  de  l'hydrosine.  Il  résume  ainsi  les 
fin  t  obtenus  : 

■Wmte  dont  M.  Maumené  a  signalé  la  formalion, 
fia,  donne,  avec  le  cblorure  de  platine,  un  pré- 
}0L  rkipect  et  la  forme  cristalline  sont  absolument 
lîHHopIttinate  d*ammonium.  I/analyse  de  ce  pré- 
jptra  qii*U  contient  i,96  à  1,90  pour  100  d*hydro- 
fMle  chloroplatinate  d'ammonium  contient  1,80 
ine,  et  le  corps  indiqué  par  M.  Maumené 

aqueuse  du  soi-disant  AzH',  saturée  par 

à  siccité,  donne  des  cristaux  absolument 

à  ceux  du  chlorure  d'ammonium;  des  cristalli- 

méea  ont  toujours  donné  le  m(^me  résultat. 

le  ce  chlorure  donne,  pour  sa  teneur  en  hydro- 

à7,52  pour  100  ;  le  chlorure  d'ammonium  con- 

100  d'hydrogène,  alors  que  le  chlorure  de 

it  5,71.  Il  ne  se  produit  donc  dans  la  réaction 

[de l'ammoniaque  et  delacide  carbonique. 

%  à  propos  de  la  communication  de  M.  Clère 

idn  5  juin  i882«  dit  que,  pour  lui,  le  didyme  or- 

nélange  d'au  moins  trois  éléments;  l'un  est 

tdont  le  poids  atomique  est  Di,  idbM  ;  Tautre 

^ttre)  est  plus  basique  que  le  didyme  et  son 

M  lAl  ;  le  troisième,  d'un  poids  atomique 

baoique  que  le  didyme  (Samarium?). 

dit  que  l'hémoglobine  et  l'hématosine 

•tee  l'eau  oxygénée  comme  les  corps  oxyda- 

D*est  dégagé  que  corrélativement.  Thénard 

ce  fait  pour  certains  principes  immédiats  vé- 

FAsi  qu'il  a  vu  le  sucre  et  l'amidon  dégager  de 

et  de  l'oxygène  à  la  fois,  lorsqu'il  em- 

fiiygénée  concentrée. 

pour  M.  Béchamp,  que  le  sang  contient  deux 

iposition  de  l'eau  oxygénée  :  les  microzymas 

ï.  Or  l'eau  oxygénée  n'a  jamais  été  trouvée 

dapoteaui  a  entrepris  sur  le  suc  gastrique  une 
tnfle  de  laquelle  il  espère  prouver  que  la  pepsine 
combioaison  d'une  matière  albuminoïde  dvec 
[que. 

li;  —  M.  Max.  Cornu  donne  un  nouvel  exemple  de 
ibÉltemantes;  (Eddium  de  la  renoncule  rampante 
^wmuncuiacearum  (pro  parte;  ]  et  Puccinie  des  ro- 
pÉHé  arundinacca  D.  C). 

PriUieux  présente  une  note  sur  une  maladie  des 

la  mari.  Cette  maladie  a  été  très  bien  déente 

inte  ans  par  Duhamel  du  Monceau,  qui,  con- 

rfkments  violets  ou  bruns  qui  s'enfoncent  à  Ira- 

des  oignons  de  safran,  et  les  corps  charnus 

pirteDt  ces  filaments,  regarda  ces  éléments 

une   plante   parasite  comparable  à  une 

t  dépens  des  oignons  et  en  tire  sa  nourriture 

11.  Tulasne  démontra   que  ces  corps  tube- 

m  comparables  à  des  organismes  complets, 

s  ;  ce  sont  des  tubercules  du  champignon 

connaît  pu  bien  les  organes  de  végéta- 

gki^oeioma  pMaeea. 


M.  Tulasne  ne  croit  pas  que  le  rhizoctone  se  nourrisse  aux 
dépens  des  bulbes  de  .«-afran,  mais  la  mort  de  l'oignon  serait 
due  à  l'obstacle  mis  par  le  champignon  •  à  l'exhalation  des 
sucs  aqueux  contenus  dans  les  tissus  et  à  l'introduction  de 
l'air  ». 

M.  Prillieux  décrit  avec  détails  le  Mycélium  du  rhizoctone, 
blanc  d'abord,  puis  violet  et  brun  pourpré  dont  les  masses 
constituent  les  corps  charnus  veloutés  de  Duhamel. 

L'altération  commence  par  l'apparition  à  la  surface  de  l'oi- 
gnon de  tacbes  d'un  jaune  clair  et  mat;  la  désorganisation 
va  faire  de  rapides  progrès  et  transformer  l'oignon  en  une 
sorte  de  bouillie. 

Dans  les  cellules  épidermiques  se  glissent  de  minces  fila- 
ments portant  partout  la  destruction  :  les  parois  latérales 
disparaissent  ;  la  pellicule  extérieure  décollée  recouvre  une 
masse  qui  devient  pulpeuse;  les  cellules  du  parenchyme, 
entre  lesquelles  s'allongent  les  filaments,  se  décollent  et  se 
séparent  les  unes  des  autres,  sans  conserver  la  moindre 
adhérence  ;  à  leur  intérieur,  la  fécule  se  résorbe  progressive- 
ment et  tous  les  phénomènes  déjà  observés  par  Duhamel 
apparaissent. 

—  M.  B.  Benaull  :  Noie  sur  les  pétioles  des  alethoptaris. 

Zoologie.  — M.  JoannrsChatin,  dans  une  notesurladifTéren- 
ciation  du  protoplasma  dans  les  fibres  nerveuses  des  tbrio- 
nides,  fait  remarquer  que  la  structure  des  fibres  nerveuses 
chez  les  mollusques  et  principalement  chez  les  lamellibran- 
ches a  été  tr'^'s  différemment  interprétée  par  les  anatomistes, 
les  uns  regardant  ces  éléments  comme  simplement  formés 
par  des  faisceaux  de  fibrilles,  auxquels  les  autres  ont  ajouté 
de  nombreuses  parties  accessoires.  M.  J.  Chalin  formule  une 
appréciation  intermédiaire  ;  sans  admettre  la  complexité  qui 
caractériserait  ces  fibres  pour  quelques-uns,  elles  montre- 
raient cependant  certaines  formations  secondaires. 

—  M.  L.  Boule,  revenant  sur  Tanatomie  de  la  Ciona  inles- 
tinalis,  décrit  aujourd'hui  les  organes  sexuels  de  cette  as- 
cidie. 

—  M.  Desfosses,  étudiant  l'œil  du  protée,  se  refuse  à  le 
comparer,  au  point  de  vue  morphologique,  à  celui  d'aucun 
vertébré  ;  en  effet,  chez  aucun  autre  animal  de  cette  classe 
nous  ne  trouvons  d'exemple  d'un  développement  rétinien 
sans  qu'il  y  ait  apport  du  feuillet  externe  pour  Tévoli^tion  du 
cristallin.  Cette  particularité  de  structure  pourrait  ÙXre  rap- 
prochée, au  point  de  vue  pathologique,  des  monstruosités 
qu'on  a  déjà  observées  dans  les  cas  d'absence  congéni- 
tale du  cristallin  ;  il  serait  aussi  intéressant  d'étudier  les 
poissons  aveugles  des  lacs  souterrains,  qui,  bien  que  consi- 
dérés comme  absolument  dépourvus  de  toute  évolution  ocu- 
laire, mériteraient  néanmoins  d'être  observés  de  nouveau  à 
cet  égard. 

Paléontologie,  —  M.  A.  Gaudry  informe  que  les  fouilles 
faites  à  Paris  pour  le  nouvel  hôtel  des  postes  ont  mis  à  dé- 
couvert quelques  débris  d'animaux  quaternaires  ;  il  présente 
une  molaire  qui,  par  ses  lames  très  serrées,  minces  et  cou- 
vertes d'une  fine  couche  d'émail,  présente  le  type  de  la  den- 
tition du  mammouth.  On  avait  déjà  découvert  à  maintes 
reprises  des  débris  de  mammouth,  de  rhinocéros,  d'hippo- 
potame, de  bœufs  primitifs,  etc.  Ainsi  donc,  non  seulement 
dans  la  banlieue,  mais  même  au  centre  de  la  capitale,  les 
grands  animaux  n'ont  pas  été  rares.  On  sait  que  Paris,  à  l'é- 
poque du  mammouth,  avait  déjà  des  hab\laxiV%^^>À%^^'QL^ 
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trouvé  des  instruments  humains  dans  les  mômes  couches  où 
Ton  a  recueilli  des  os  de  mammouth. 

—  M.  G.  de  Saporta,  étudiant  le  Laminarites  Lngrangei  au 
point  de  vue  des  récentes  théories  de  M.  A.  Nothorst,  dit 
qu'au  lieu  de  tout  confondre  en  voulant  tout  expliquer  à 
Taide  de  pistes  d'animaux  en  marche  sur  le  fond  des  mers,  il 
est  préférable  de  déterminer  parmi  les  types  fossiles  ceux 
qui  doivent  continuer  à  être  comptés  au  nombre  des  végé- 
taux marins. 

—  MM.  Bleicher  et  Mieg,  étudiant  le  carbonifère  marin 
de  la  haute  Alsace,  assurent  que  la  flore  du  culm  serait  posté- 
rieure au  carbonifère  marin,  bien  qu'il  y  ait  une  flore  con- 
temporaine de  celui-ci.  Certaines  espèces  appartenant  à  la 
faune  carbonifère  marine  ont  existé  avec  la  flore  du  culm. 

Pathologie  expérimentale.  —  MM.  Bouley  et  P,  Gibier 
ayant  expérimenté  l'action  des  basses  températures  sur  la 
vitalité  des  trichines  contenues  dans  les  viandes  ont  obtenu 
les  mômes  résultats  que  MM.  Livon,  Bouisson  et  Caillot  de 
Poney.  La  démonstration  paraît  donc  faite  que  l'exposition  de 
viandes  à  une  température  de  20°  et  môme  15^  est  sufflsante 
pour  faire  périr  les  trichines  qui  peuvent  leur  être  incor- 
porées. La  prophylaxie  pratique  contre  l'infection  tricbi- 
nosique  doit  ôtre,  bien  entendu,  complètement  réservée. 

— M.  A.  Chauveau  croit  de  son  devoir,  en  attendant  que 
M.  Toussaint  recouvre  la  santé,  de  montrer  l'importance  de 
la  découverte  que  M.  Toussaint,  son  ancien  élève,  a  faite  en 
indiquant  le  premier  un  procédé  de  vaccination  contre  le 
sang  de  rate,  et  le  service  qu'a  rendu  à  la  science  et  à  l'agri- 
culture  cette  découverte,  dont  on  n'a  pas  tenu  assez  grand 
compte  à  son  auteur. 

On  sait  que  M.  Toussaint  vaccine  les  moulons  contre  le 
sang  de  raie,  en  leur  inoculant  du  sang  charbonneux  chaufle 
pendant  quelques  minutes  à  une  certaine  température. 
M.  Pasteur  a  montré  que  la  chaleur  atténue  l'activité  du  vi- 
rus. Employé  avec  certaines  précautions,  le  chauffage,  pen- 
dant un  temps  très  court,  du  sang  infecté  de  bactéridies 
transforme  ce  fluide  en  un  vaccin  lout  aussi  sûr  que  celui 
de  M.  Pasteur,  si  le  chauffage  a  été  pratiqué  à  une  tempéra' 
lure  et  pendant  un  temps  convenables. 

Pour  communiquer  au  sang  presque  instantanément  et 
également  dans  toutes  ses  parties  la  mOme  surélévation  de 
température,  on  renferme  le  sang  dans  de  petites  pipettes 
cylindriques  d'au  plus  un  millimètre  de  diamètre.  11  faut 
aussi  que  les  agents  virulents  introduits  dans  les  tubes  aient 
tous  la  môme  vitalité,  atin  d'ôtre  également  impressionnés 
pas  le  chautVage;  on  remplit  cette  condition  en  prenant  le 
sang  d'un  cobaye  qui  vient  de  mourir  après  avoir  survécu 
treuie-six  à  quaranle-huit  heures  à  l'inoculation  d'un  virus 
très  actif.  Avant  d'introduire  le  sang  dans  les  pipettes,  on 
laisse  celui-ci  se  prendre  en  caillots  que  l'on  écrase  pour  en 
extraire  un  sang  defibriné  toujours  riche  en  bâtonnets  viru- 
lents. En  une  heure,  et  avec  un  seul  cochon  d'Inde,  on  peut 
avoir  une  quantité  de  vaccin  suffisante  pour  inoculer  500  mou- 
tons. 

La  température  à  laquelle  on  peut  transformer  la  matière 
virulente  en  vaccin  commence  à  /i3^-/iû^,  qui  empoche  déjà 
tout  développement,  toute  multiplication  du  bacillas  anthra- 
cis  jusqu'à  ôS^^-ô^".  La  durée  du  chaufftfge  est  en  raison 
ioverse  de  i*elevution  de  la  température  :  ainsi  on  tue  toutes 
les  iMctèridies  par  une  exposition  de  9'  à  10'  à  5/k%  de  15'  à 
62*  et  de  W  à  60*. 


En  diminuant  le  temps  d'exposition  à  la  chaleur, 
atténuation  du  virus  ou  un  vaccin.  Ainsi  le  chaufT 
pendant  18  minutes  produit  un  excellent  vaccin; 
tion  est  déjà  marquée  après  un  chauflage  de  10 
mais  elle  n'est  déjà  plus  suffisante  pour  permettr» 
mières  vaccinations  tout  à  fait  inoffensives;  à  plus 
son  en  est-il  de  môme  si  la  durée  du  chauffage  est 
8  minutes.  Entre  ces  deux  degrés  extrêmes   d'à 
s'intercalent  naturellement  un  certain  nombre  de  • 
termédiaires  graduellement  croissants,  quand  on 
la  durée  du  chaufl'age. 

Une    première   inoculation   avec  du  vaccin  fa 
chauffé  à  -f-  50'  pendant  15')  et  une  deuxième  ino 
dix  ou  quinze  jours  d'intervalle,  avec  du  vaccin 
ch'iutfé  pendant  9'  à  10'),  préservent  les  moutoi 
teintes  du  virus  le  plus  actif  inoculé  plus  tard. 

L'influence  de  la  température  peut  aussi  se 
dans  des  vases  à  cultures  par  la  multiplication  difi 
virus  atténués  k  diverses  températures. 

Ces  renseignements  nouveaux  donnent  au  fait 
par  M.  Ton-: saint  sa  valeur  réelle. 
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tioD  avec  do  la  graisse.  —  Kiinkenberg  :  De  la  teneur  en 
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liquides  des  kystes.  —  Amlhor:  Maturation  des  raisins. 
mann  :  Formation  et  destruction  de  la  tyrosino  dans  Toi 
Reinke  :  Des  combinaisons  facilement  oxydables  qui  se  tr 
les  organismes  végétaux. 

—  KosMOS  (t.  VI,  fascicules  1  et  2).  —  Fraas  :  Notice  t 
sur  b.  Desor.  —  Wernick  :  Sur  l'immunité  naturelle  ou 
Krause  :  L'origine  du  cerf.  —  Cnmeri  :  Trois  mau 
XX III*  siècle  (Hclvétius,  Condillac,  M"'*  Rolland).  —  MUli 
téorites  et  les  matières  organiques  qui  y  sont  contenues, 
loppument  des  cerfs. —  Krause  :  La  lune  et  la  géologie. — 
Les  lois  du  son  et  leurs  applications  aux  instruments  de 
temps  présent  et  du  temps  passé.  —  Marsh:  Les  ailes  d 
tylês.  —  Placzek  :  Des  singes  chez  les  Hébreux  et  les  au 
de  l'antiquité.  —  Mehlis  :  Découvertes  préhistoriques  daof 
Worms. 

—  Archives  italiew:<ïb8'  de  biologie  (l)  (t.  I,  fasc.  1  et 
avril  1882).  —  G.  Bizzosero  :  Sur  un  nouvel  élémec 
gique  du  sang  chez  les  mammilères  et  sur  son  import 
trombosc  et  dans  la  coagulation  ;  sur  la  production 
rouges  du  sang  dans  la  \ie  extra-utérine.  —  D.  Bajardi 
production  de  la  moelle  des  os  longs.  —  G,  Tiszoni  :  Ëi 
recherches  sur  la  fonction  hématopoiétique  et  sur  la  : 
totale  de  la  rate.  —  C.  Tommasi-Crudeli  :  Études  sur 
ment  do  la  campagne  de  Uome.  —  JV.  Kleinenberg  :  De 
système  nerveux  central  de»  annélides.  —  G.  Cugtni  :  N 
tion  do  l'éther  et  du  chlorofurme  sur  les  organes  ii 
plantes.  —  PU.  Lussana  :  Sur  la  glycogénèse  hépatique 
physiologico-pathologiqucs.  —  E.  Capranica  :  Les  réact 

(1)  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  cet  excellent  reçu 
Dtile  à  tous  les  physiologistes,  aux  physiologistes  italien! 
français.  L'idée  oe  réunir  dans  un  journal  publié  en  f 
les  travaux  de  beaucoup  de  nos  émineau  ccnifMne 
doit  être  approuvée  et  encouragée.  On  imttu  i 
nous  donnons  ici,  la  variété,  TabondaMt' « 
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-  Fi  CfriwJto  ;   Sur  le  principe  aclif  de  VAdonit 
no  M  P.  Pellaeani  .-  Sur  les  Tonctinas  de  Is  vessie 

—  C.   Tommaii-Crudelli  :  Etude»  sur  r»Bs»ini»- 

•  de  Borne  :  rncora  un  mut  sur  l'ancien  dni' 

MMnounes.  —  A.  Ceci:  LesKermcs  et  les  oreinismei 

VMMMi  dam   le*    terrains    malsriques  et  ordinaires.  — 

vforifige  des  globnles  roii^s  dn  sang  ol  sur  la  fonciioa 

M  de  la  rate.  —  A.  Detla  Valle  :  Recherches  sur  l'ana- 

•  composée*;  le  bourg:eonDement  des  llidemnida  et 

—  P,-B.  Graiii  :  Heclierchcs  sur  les  proUeles  pi- 
I  organe  ddutou  de  quelques  embryons 
i'anatomie  des  feuilles.  —  Martacci  :  Les 
an  point  de  lue  clinique.  —  Bajardi  :  La 

kAMailrtmitès  articulaires  doa  o^  dans  les  résections.  — 
É :  Bacherclies  cliniques  et  expérimen Iules  sur  l'endarté- 
:  Coniribulion  à  la  pathologie  du  tinsu  muscu- 
;  Becbercbes  sur  l'endocardilo  du  cœur  droU.  — 

•  :  OiaDgeioenis  de  tours  dans  Ira  vaisseaui  san- 
-  Fano  :  Sur  les  monvcmenls  rèllMCs  dos  vais- 
hnmme.  —  Mouo  :  Application  do  la  balance  à 

pk  drcalalion  du  sang  de  l'homme.  ~  Motta  el  fono  ; 

Il  la  pholograpbie  iuslanianée  àl'ùtudedea  mi>uvemenla 

prtdM  uimaui.  —  Fano  :  Contribution  à  l'étude  de  la 

-  Àlbertotti  :  Détermination  ei  péri  mentale  de 

RfcHaage  ophtalmoscopique  reuversée;  de  la  micromè- 

n|î;DB  ralbnminnrie  en  rapport  avec  l'accès  épileptique. 

:  Contribution  à  l'étude  des  kyates  de  l'intestin.  — 

vlmurhe  de  l'inanition.  —  Ch.  Ciaeomini  :  Variéti^s 

■I  tirébrale»  do  l'homme.  —  C.  B.  Ercolani  .■  Con- 

re  naturelle  des  Tremaloda.  —  C.  Golgi  :  Origine 

tructure  des  lobes  olfactifs  de  l'hommo  et 

-  Sciamanna  :  PhéBoménes  produits  par 

«  galvanique  sur  ta  dure-mère,  et  modiflcalions 

fcttneau  chei  l'iiomme. 

MUSOCltrÉ   IHpflllALE    DES    NATDHAI.inTES    DE    MOSCOD 

p*C  tkehevitcb  :  Études  sur  la  faune  des  molluMiues 
itiles  de  Moscou.  —  Jiicqutt  V.  Oidrioga  : 
B  (irèce.  —  B.-J.  Zinner  :  Catalogue  des 
jV  ta  cryptogames   vasculsires  olisorvés  Jusqu'à  ce 
"(MwanBeut  de  Tuia  (2  pi.).  —  Voldemaro  Cîernia~ 
■  ranrane  (aime  ponii que  comparée  (Annèlides,  suite, 
A/iHAfT  V.  WlMhtim  :  Contribution  n  la  (lare  pha- 
ntement  de  Hoscou.  —  H.  Trautirbold  :  Fossiles 

ihiDj  (t  pi.). 

D    DÉrAKTtHBTt   Dtr   NOKD   (n°  12,    Iggl  ; 

chaikolf  :  Position  du  Balanoglosiui  dans  la 
■doit  par  L.  Dollo).  —  A.  Giard  :  Observations  sur 
Mb.  —  Gottart  :  Recherches  sur  le  pouvoir  réfringent 
PIFafrÉa  B.  Damien],  —  Coync  :  La  chirurgie  à  !a  Fa- 
^fadae  de  Vieime.  —  Wiedtitheim  (trad.  par  UuUlleul)  : 
h  Je  rAmëriqae  do  Nord.  —  Henry  A.  Ward  (trad.  par 
l.'l'^térfi.  —  i.  Arnoi^d  :  La  questiou  de  l'aèrèKation 


M  H.  PasTEtm.  —  Discours  [de  U.  Dumas  tt  de 
-  IL.  Jamin,  président  de  l'Académie  des  scioncei,  a 
~  e  réunion  de  savants,  d'amjs  et  d'admira- 
n  d'ol&îr  K  H.  Pasteur  uue  médaille  comme  m  oral  ive 
»  découvertes,  une  commission  a  t\k  chargée  d'en 
X  éiant  lerminés,  cette  commisiion 
|^ftjaia,aa  domicile  de  M.  Pnsleur,  pour  lui  remettre 
«  de  H.  Alpbèe  Dubois,  qui  rappelle  si  hcureuse- 
■îe  dn  destinataire.  La  réunion  se  composait  de 
,  Boule;,  Janiin,  Berlin,  Tisserand,  Da- 
tm   oeeaaion,   H.  Dumas   prononça  le  discours  aui- 

aM,  Tons  entriet  comme  élire  dans  cette  mal- 
■  naître*  aTaient  prévu  que  t 


■  Vos  premiers  travaui  faisaient  disparaître  pour  toujours  da  do- 
maine de  la  chimie  les  forces  occultes,  en  eipliquant  les  anomalies 

■  Confirmant  le  caractère  vital  do  la  fermentation  alcoolique,  tous 
ètendiei  cette  dorlrina  de  la  chimie  françaiso  am  fermentations  tes 
plus  diverses  et  vous  donnici  ï  la  fabrication  du  vinaiprc  des  règles 
que  l'industrie  applique  avec  reconnaiEisance  aujourd'hui. 

'  Dans  ces  infiniment  petits  de  la  lie,  vou<i  dé.rouvHez  un  iroi- 
sièmo  rAgne,  celui  auquel  appartiennent  ces  êtres  qui,  avec  toutes 
les  prérogatives  de  la  vie  animale,  n'ont  pas  besoin  d'air  pour  vivre 
et  trouvent  la  chaleur  qui  leur  est  nécessaire  dans  les  décompositions 
chimiques  qu'ils  provoquent  autour  d'oui. 

•I  L'étude  approfondie  des  ferments  vous  donnait  la  compile  eipU> 
eu  ion  des  altérations  que  subissent  les  eubslances  organiques  :  le 
vin,  la  bière,  les  fruits,  les  matières  animales  de  loutca  les  espèces; 
vous  eipliquiei  le  rûle  préservatif  do  la  chaleur  appliquée  k  leur 
conservation  et  vous  apprenioi  à  en  répler  les  efiets  d'après  la  tem- 
pérature nécessaire  pour  déterminer  la  mort  des  ferments. 

■  Les  ferments  morts  n'engendrent  plus  de  ferments. 

•  C'est  ainsi  quo  voua  étiez  conduit  ï  maintenir  dans  toute  l'éten- 
due des  règnes  organisés  le  priiiiipn  fondamental  qui  fait  dériver  la 
vie  rie  la  vie  et  qui  repousse  comme  une  supposition  sans  utilité  et 
sans  base  la  doctrine  de  la  génération  spontanée. 

a  C'est  ainsi  que,  montrant  l'air  comme  le  véhicule  des  germe»  de 
la  plupart  des  ferments,  vous  appreniet  à  conserver  aauK  altération 
les  matières  les  plus  putrescibles  en  les  préservant  de  tout  rapport 


c  l'ail 


a  Appliqua 


1lAt  oué  Frérolr  qnela  m 


•  éclatant*  voua 


.te  pensée  atii  altérations  si  souvent  mortelles  que 
plaies  éprouvent  lorsque  les  malades  habilent  un 
lieu  contaminé,  vous  apprenici  à  les  garantir  do  ce  danjjor  en  entou- 
rant leurs  membres  d'air  filtré,  et  vos  préceptes,  adoptés  par  la  pra- 
tique chirurgicsle,  lui  assurent  tous  les  jours  des  succès  qu'elle 
ignorait  et  donnent  k  ces  opérations  une  hardiesse  dont  nos  prédé- 
cesseurs n'ont  pas  eu  le  pres^onti^:lCnl. 

■  La  vaccination  était  une  bienfaisante  pratique.  Vous  en  avez  dé- 
couvert la  théorie  et  élargi  les  applications.  Vous  avez  appris  comment 

préservatif  innocent.  Vos  recherches  sur  la  maladie  charbonneuse  et 
les  conséquences  pratiques  qui  en  découlent  ont  rendu  à  l'agricul- 
ture un  service  dont  l'Europe  sent  tout  le  prix.  Mais  ce  résultat  ac- 
quis, tout  éclatant  qu'il  soit,  n'est  rien  à  cûté  des  applications  qu'on 
peut  attendre  de  la  doctrine  i  laquelle  il  cot  dû.  Vous  avei  fourni  & 
la  doctrine  des  virus  une  base  certaine  en  la  rattachant  à  la  théorie 
des  ferments;  vous  avez  ouvert  à  la  médecine  une  ùro  nou- 
velle en  prouvant  que  tout  virus  peut  avoir  son  vaccin. 

■  Au  milieu  de  ces  admirables  ccmquétes  de  la  science  pure,  de  la 
philosophie  naturelle  et  de  la  pratir|uu,  nous  pourrions  oublier  qu'il 
est  une  contrée  où  votre  nom  est  prononcé  avec  un  respect  particu- 
lier; c'o-.t  le  pays  si  fortuné  jadis  oii  s'élève  le  ver*  soie.  Un  mal  qui 
avikit  i-épandu  la  terreur  dans  toutes  les  familles  de  nos  monlaf^ues 
méridionales  avait  fait  disparaître  les  belles  races  qu'elles  avaient 
créées  à  force  de  soins  et  de  sages  sél<;ctions.  La  ruine  était  com- 
plète. Aujourd'hui,  grâce  k  vos  prucédés  de  grainsge  sci'nliRqiie,  Ica 
éleveurs  ont  retrouvé  leur  sécurité,  et  le  paya  voit  renaître  une  des 
sources  de  sa  richesse. 

■  Mon  cher  Pasteur,  votre  vie  n'a  cour 
thode  scientifique,  dont  vous  faites  un  e 
pluti  heauz  triomphes.  L'Ecole  normale  eal  tien 
nombre  de  ses  élèves  ;  l'Académie  des  sciences 
tiavauz  ;  la  France  vous  range  parmi  ses  gloire 

-  Au  moment  oii,  de  loutca  parts,  les  témoignages  de  la  reconnsis- 
SBlice  publique  s'élèvent  vers  vous,  l'hommage  que  nous  venons  vous 
offrir,  au  nom  de  vus  admirateurs  et  de  vts  umis,  pourra  vous  sem- 
bler digno  d'une  attention  particulière.  Il  émane  d'un  sentiment 
spontané  et  universel,  et  il  conserve  pour  la  postérité  l'image  fidèle 
de  ¥08  traits. 

■  Puiasiez-vous,  mon  cher  Pasteur,  jouir  longtemps  do  voire  gloire 
et  contempler  les  fruits  loujours  plus  nombreux  et  plus  riches  de  vos 
iravauil  La  Science,  l'Agriculture,  l'Industrie,  l'Humanité  vous  con- 
serveront une  gratitude  étemelle,  el  votre  nom  vivra  dans  leurs  an- 
nales  parmi  les  plus  illustres  et  les  plus  vénérés.  • 

Rtptintt  de  M.  Fasttur,  —  «  Slon  cher  maître,  il  y  a  quarante  ans, 
en  effet,  que  j'ai  le  btuilHur  d«  vous  conualiro  et  que  vous  m'avez 
appris  k  tiatv  U  •eloMe  M I*  glsin. 

s  J'arrivaii  df  '  '—*»m  de  tos  leçons,  je  sortais 

de  la  Sotb  *Mqu*aiu  larmes.  Dès  ce 

iiinniM  wi«U  travaui,  vouq 


Il  que  des  succès.  La  mé- 


orgueillit  do  vos 
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noble  caractt^rc,  m*ont  inspiré  une  admiration  qui  n*a  fait  que  gran- 
dir avec  la  inaiuriié  de  mon  esprit. 

«  Vous  avez  dû  deviner  inen  sentiments,  mon  cher  maître.  Il  n'est 
pas  une  seule  circon^^tance  important^,  de  nia  vie  ou  de  ctille  de  ma 
famille,  circonstance  heureuse  ou  pénible,  qui  vous  ait  trouvé  ab. 
sent,  et  que  vous  n'ayez  en  quelque  sorte  bénie. 

«  Voilà  qu'aujourd'hui  encore  vous  êtes  au  premier  rang  dans 
Texpression  de  ces  témoignages,  bien  excessifs,  suivant  moi,  de  Tes- 
time  de  mes  maîtres  devenus  mes  amis. 

«  Et  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  vous  l'avez  fait  pour  tous  vos 
élèves.  C'est  là  un  dés  traits  dii^tinctifs  de  votre  nature.  Derrière  les 
individus,  vous  avez  toujours  envisagé  la  France  et  sa  grandeur. 

«  Comment  vais-je  faire  désormais?  Jusqu'à  présent  les  grands 
éloges  avaient  enflammé  mou  arddur  et  nH  m'avaient  inspiré  que 
l'idée  de  m'en  rendre  digne  par  de  nouveaux  eiTorts;  mais  ceux 
que  vous  venez  do  m'adresscr,  au  noin  de  l'Académie  et  des  Sociétés 
savantes,  sont  en  vérité  au-dessus  de  mon  courage.  » 

—  AcADi^.MiE  DBS  sciFfiCES.  —  Nous  avons  omis  de  signaler  dans  un 
de  nos  derniers  numéros  que  lors  de  la  nomina'ion  de  M.  Schlœsing 
dans  la  section  d'économie  rural»,  notre  éminent  collaborateur, 
M.  le  professeur  Dehérain  a  obtenu  14  voix.  Ce  vote  est  d'un  heu- 
reux présage  pour  l'avenir. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Aujourd'hui  samedi  8  juil- 
let, à  trois  heures,  dans  la  salle  d'histoire  naturelle,  M.  Vitrou  sou- 
tiendra, pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une 
thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  la  structure  et  la  formation 
des  téguments  chez  les  crustacés  décapodes. 

—  Maikib  de  Satpit-Étie?ine.  —  Laboratoire  de  chimie,  —  Un 
concours  sur  titres  est  ouvert  pour  l'emploi  vie  chef  du  laboratoire 
municipal  de  chimie  de  Saint-Étienne. 

Seront  seuls  admis  à  concourir  les  candidats  français  ou  natura- 
lisés français,  ftgés  de  trente  ans  au  moins,  qui  auront  été  attachés 
à  un  laboratoire  de  chimie  dépendant  d'une  faculté  ou  institution 
universitaire  de  l'État,  d'une  ville,  d'un  établissement  industriel  ou 
autre,  ayant  uuh  importance  notoire. 

Les  demandes  des  candidats,  accompagnées  de  leur  acte  de  nais- 
sance, d'un  certificat  de  moralité  délivré  récemment  par  le  maire  de 
leur  résidence,  des  titres  scientifiques  ou  pratiques,  diplômes,  cer- 
tificats, publications  scientifiques,  etc.,  devront  être  déposées  au  se- 
crétariat général  de  la  mairie  de  Saint-Étienne,  avant  le  31  juillet 
prochain. 

Le  traitement  du  chef  du  laboratoire  est  de  5000  francs. 

Les  titres  des  candidats  seront  examinés  par  une  commission 
nommée  et  pré>idée  par  le  maire. 

Cette  commission  se  réunira  dans  les  huit  jours  qui  suivront  la 
date  du  31  juillet  ci-dessus  fixée.  Elle  arrêtera  la  liste  des  candida:s 
déclarés  admissibles,  et  c'est  dans  cette  liste  que  sera  choisi  le  chef 
du  laboratoire. 


Le  gérant  :  Félix  Alcan. 


SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Le  projet  de  budget  de  la  ville  de  Paris  pour  1883  se  monte, 
en  recettes  et  en  dépenses,  à  la  somme  de  261 000  890  fr.78  c. 

Tous  les  ans  les  dépenses  arrivent  à  un  chiffre  plus  élevé. 

Ainsi,  pour  ne  prendre  comme  terme  de  comparaison  que 
les  dépenses  ordinaires ,  nous  voyons  ces  dépenses  at- 
teindre : 


En  iS?.*! 
1876 
18*7 
1878 
1879 


109  621  470  fr. 
202  999  988 
2118i8  276 
217  919  291 
223  724  547 
228  115  5.9 


1880 

1881 234551  747 

1882 244  917  063 

Pour  eeite  année  i88d,le8  préviaioua  s'élèvent  à  la  somme 
de  353680  890. 


Soit  une  augmentation  de  près  de  5ti  millions  en  hii 
dans  les  dépenses  ordinaires. 

Ces  augmentations  de  dépenses  portent  surtout  seri 
seignement  primaire,  sur  l'assistance  publique  et  s 
voirie. 

Le    budget  de  renseignement,    qui   était   en 
6  241 650  fr.,  est  arrivé  en  1876  à  9  667  773  fr. 


En  1878 

1880 

En  prévision  pour  1883 


10  487  317  ftl 
12  023  491  • 
21  471  490 


Quant  à  Tassistance  publique,  la  part  de  la  ville  dM 
dépenses  de  cette  administration  était  de  : 


En  1876 

1880 

188-î 

En  prévision  pour  1883 


13  548  850  fr 
15  121  700 

18  427  415 

19  312  900  - 


Les  recettes  ordinaires,  dont  le  chiffre  a  été 
toujours  croissant,  ont  augmenté  surtout  grâce  à  1* 
au  gaz. 

L'octroi  a  produit  : 

Kn1810 1093e4iil 

1847 34511 

1869 107  557  Ml 

1876 124248 

1878 132182 

1879 136  359 

1881 142  588 

1882 148 

En  ce  qui  concerne  le  gaz,  la  part  des  bénéOcet 
à  la  ville  de  Paris  a  été  successivement  : 


En  1875 

1878 

1880 

18R1 

1882 

En  prévision  pour  188i 


62001 

8500008 

9500088 

10  000 

12  400 


Le  budget  supplémentaire  donnera  comme  en 
Toxercice  1882  une  somme  de  35  millions,  dontj 
devra  6 ire  attribué  aux  besoins  les  plus  urgents  de 
de  Paris. 

Dautre  part,  le  projet  de  budget  de  1883  a  été 
vue  de  réserver  la  possibilité  d'un  emprunt  On  y 
d'abord  une  réserve  de  10  millions,  puis  une  résenra 
de  7  à  8  millions  sur  l'estimation  des  recettes  de 
qui,  s'étant  élevées  à  1/|8  millions  en  1881,  ne  sont 
que  pour  IZiO  millions  en  1883,  quoiqu'à  l'heure 
les  recettes  constatées  pour  les  six  premiers  mois 
donnent  un  excédent  sur  les  recettes  de  1881.  C'est 
ressource  annuelle  de  17  à  18  millions  que  l'on  peot^ 
nablement  considérer  comme  devant  être  normale 
budget  parisien. 

En  présentant  ces  chiffres  à  la  commission  du  bai 
nîcipal,  dont  il  a  été  nommé  président,  M.  Germer 
ajouté  : 

«  Cette  ressource  peut  être  employée  soit  à  gage^ 
prunt  de  300  millions,  soit  à  doter  des  travaux  annai 
à  opérer  des  dégrèvements.  C'est  à  vous,  messieni 
appartiendra  de  trancher  cette  question. 

«  Dans  tous  les  cas,  nous  nous  trouvons  en  présep 
situation  très  satisfaisante  qui  démontre  la  proti 
notre  grande  cité  parisienne.  » 


PAUS.- 
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iMBreguet,  Tun  dcis  directeurs  de  la  Revue  scientifique,  est  mort  brusquement  dans  la  matinée  du 
I. 

feroQS   que  répéter  ce  que  chacun  pensait  à  la  fuuèbre  cérémonie  de  lundi.  La  mort 
[kegaet  est  un  désastre  irréparable. 

iparleroDs  pas  de  ses  qualités  d*homme,  de  sa  bienveillance,  de  sa  gaieté,  de  son  enjouement 
»,4e  ses  manières  distinguées  et  spirituelles,  de  sa  franchise  et  de  sa  douceur.. Jamais  un  tel 

lera  effacé  de  la  mémoire  de  ses  amis,  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître,  et  qui 
iMenint  la  cruelle  douleur  de  n'avoir  plus  de  tout  ce  passé,  qu'un  souvenir. 
jMBe  homme  charmant  était  un  savant  distingué.  Nul  ne  peut  se  rendre  compte  des  services  qu*il 
pMire  à  la  science  et  à  l'industrie.  Comme  son  père,  comme  son  grand-père,  comme  son  bisaïeul,  il 
■T'iia  rare  privilège,  le  goût  des  recherches  scientiûques  et  des  applications  pratiques.  En  même 
IpTU  perfectionnait  la  construction  des  machines  Gramme,  il  a  réussi,  le  premier,  à  en  donner  la 
■atbématique  dans  un  mémoire  remarquable. 

Bornent  où  Graham  Bell  découvrait  le  téléphone,  puis  le  photophone,  Antoine  Breguet  fut  à  Paris 
premiers  à  s'occuper  de  la  construction  des  téléphones.  11  a  même  imaginé  un  nouvel  appareil 
principe  est  extrêmement  intéressant,  et  il  a  apporté  à  la  construction  de  l'instrument  de  Bell  des 
nnements  importants. 

cfifité  d*Antoine  Breguet  était  prodigieuse.  Hélas  I  il  aurait  dû  modérer  cette  ardeur.  Mais  il  ne 
m  se  donner  à  demi.  C'est  lui  qui  a  organisé  et  dirigé  cette  brillante  exposition  d'électricité,  dont  il 
a  dire  —  sans  mensonge  —  qu'elle  était  son  œuvre  et  sa  chose. 

temps  qu*il  consacrait  à  la  Revue  scientifique  était  son  bon  temps,  comme  il  avait  coutume  de  dire,  et 
lait  à  cette  occupation  le  même  esprit  d'initiative,  le  même  bon  sens  qu'à  ses  autres  études.  Com- 
stides  excellents  ont  été  inspirés  et  provoqués  par  lui  !  Que  de  remarques  judicieuses  et  d*améliora- 
Bes  n'a-t-ii  pas  su  introduire  dans  la  rédaction  de  noire  Revue  ! 

foilà  que  tout  ce  talent,  toute  cette  activité,  toute  cette  science,  ^toute  cette  grâce/ ont  été  brutale- 
léuitis! 

^mdrt,  disait  récemment  M.  Renan  dans  un  éloquent  discours,  je  la  trouve  odieuse,  haïssable, 
1^  quand  elle  étend  sa  main  froidement  aveugle  sur  la  vertu  et  sur  le  génie...  »  N'est-ce  pas  le  cas 

i  d6  répéter  ces  sombres  paroles,  quand  nous  voyons  un  jeune  homme  tomber  martyr  de  la 

lu  travail  ? 

Ch.  R. 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 
Le  baccalauréat  et  les  sciences  naturelles. 

Dans  une  lettre  insérée  au  n^  il  de  la  Revue  scientifique, 
le  18  mars  1882,  je  signalais,  à  propos  des  programmes  du 
baccalauréat  es  lettres,  quelques  réformes  paraissant  aussi 
utiles  que  nécessaires  au  point  de  vue  de  l'enseignement  des 
sciences  naturelles. 

Je  voudrais  revenir  aujourd'hui  sur  ce  sujet  et  développer 
les  idées  simplement  indiquées  dans  la  lettre  que  je  rap- 
pelle. 

La  critique  que  j'avais  faite  des  programmes  a  reçu  une  ré- 
ponse que  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu  apprécier.  Leur 
opinion  me  suffit.  Mon  intention  a  toujours  été  fort  éloignée 
de  soulever  une  polémique.  J*expose  des  idées.  Libre  à  cha- 
cun de  les  accepter  ou  de  les  écarter;  l'approbation  de  per- 
sonnes parfaitement  compétentes  et  étant  en  position  de 
l'être  me  dispense  donc  de  revenir  sur  les  écrits  antérieurs, 
puisque  les  observations  que  j'ai  présentées  sur  le  programme 
du  baccalauréat  es  lettres  sont  restées  avec  toute  leur  valeur 
sans  que  rien  soit  venu  amoindrir  leur  portée. 

Aujourd'hui ,  laissant  de  côté  le  terre  à  terre  des  pro- 
grammes interprétés,  critiqués,  jugés  si  différemment,  soit 
parce  qu'ils  paraissent  trop  étendus,  trop  réduits,  mal  rédi- 
gés ou  mal  composés,  la  question  de  l'enseignement  des 
sciences  naturelles  doit  êlre  étudiée  avec  plus  de  développe- 
ment; et  il  est  utile  de  la  considérer  dans  quelques-uns  de  ses 
rapports  avec  la  collation  de  grades  universitaires. 

Non  certes  que  les  programmes  me  touchent  peu,  —  ma 
première  lettre  prouverait  le  contraire,  —  mais  parce  qu'il 
me  parait  utile  de  remanier  la  distribution  de  l'enseignement 
à  plus  d'un  point  de  vue,  et  parce  qu'alors,  si  un  ordre  de 
choses  qui  parait  devoir  tôt  ou  tard  s'imposer  vient  à  s'éta- 
blir, les  programmes  nouveaux  seront  plus  faciles  à  faire,  à 
limiter,  parce  qu'ils  s'adresseront  à  des  catégories  bien  dé- 
terminées d'élèves. 

U  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  prouver  que  telle  ou  telle  con- 
naissance est  utile;  absolument  parlant,  toutes  ^les  connais- 
sances acquises  sont  utiles,  mais  il  faut  chercher  au  milieu 
de  l'ensemble  immense  des  connaissances  humaines  quelles 
sont  celles  qu'il  est  d'abord  et  immédiatement  indispensable 
d*acquérir  par  tout  citoyen,  sans  distinction  aucune  de  car- 
rière; puis,  quelles  sont  celles  encore  indispensables,  mais 
répondant  à  la  direction  spéciale  suivie  par  les  jeunes  gens? 

En  discutant  simplement  sur  les  limites  imposées  aux 
programmes  que  quelques-uns  ne  trouvent  pas  assez  éten- 
dus, je  suis,  je  l'avoue,  d'un  avis  contraire.  Sans  tenir  compte 
delà  nature  des  obligations  futures  des  personnes  auxquelles 
on  les  imposera,  on  n'arrive  à  rien  de.  pratique  et  l'on  peut 
prolonger  sans  fin  les  critiques  et  les  discussions.  Ce  qui  est 
■important,  c'est  de  bien  définir,  limiter  et  spécifier  les  con- 
naissances nécessaires  à  chaque  carrière.  Or  cela  n'est  pas 
.  soffisamment  bii  et  c'est  sur  ce  point  de  la  question  ^'ii 


faut  appeler  l'attention  de  l'administration.  Qu'impc 
bachelier  es  lettres  sache  résoudre  une  équation  du 
degré,  s'il  ignore  le  système  métrique  ou  s'ilnesail 
une  simple  règle  de  trois  — j'affirme  que  le  fait  se 
—  Qu'importe  encore  que  ce  bachelier  puisse  disci 
problème  de  l'espèce,  qui,  dit-on,  me  donne  le  y< 
ne  sait  distinguer  une  fraction  ordinaire  d'une  frac 
maie  et  en  faire  l'addition.  Ce  qui  me  donnerait  l 
ce  serait  de  m'occuper  de  zoologie  si  je  ne  l'avais 
diée,  ou  bien  d'entendre  les  absurdités  répondues 
tiens  les  plus  simples  sur  les  choses  les  plus  usuel 
plus  utiles;  absurdités  dont  quelques  personnes  ne 
pas  se  douter,  parce  qu'elles  n'ont  sans  doute  pas  li 
des  examens. 

Il  n'est  pas  d'examinateur  qui  ne  puisse  citer  des 
tout  aussi  caractéristiques  et  même  plus  forts  qui 
précèdent.  Mais  voici  une  petite  anecdote  assez  piqa 
être  rapportée. 

Des  hommes  ayant  position  et  renommée  littéraif 
à  juger  un  concours  important.  Ils  furent  assez  im 
on  peut  bien  dire  le  mot,  pour  apprécier  la  y 
épreuves  par  des  fractions  ordinaires.  Ils  avaieoi 
telle  composition  2  points  i/2,  à  telle  réponse  &  1/ 
autre  1  i/U  ;  quand  il  fallut  faire  la  somme  desjl 
chaque  candidat,  la  besogne  devint  laborieuse  «jj| 
vait  pas  —  il  fallut  appeler  un  professeur  des  sdii 
résoudre  cette  grave  difficulté.  Il  réduisit  les  ta 
même  dénominateur,  fit  l'addition,  en  riant  sous  ( 
promettant  de  ne  pas  oublier  la  mésaventure.  Cî 
que  je  tiens  l'historiette. 

Certes,  la  chose  ne  serait  pas  arrivée  si  l'on  ne  i 
les  jours  des  bacheliers  reçus  avec  deux  zéros,  sur 
Le  règlement  permet  une  telle  absurdité.  Cette  I 
est  fâcheuse,  il  en  faut  convenir,  et  elle  a  été  ca^ 
qu'on  a  voulu  faire  des  cadres  d'examen  trop  à 
renfermant  beaucoup  trop  de  matières  ;  et  cela,  al 
voir  faire  répondre  le  baccalauréat  aux  besoins  d 
nombre  de  catégories  d'élèves. 

Il  faudra  en  venir  à  cette  idée  que  j'émettais 
première  lettre  et  que  je  veux  développer  de  noui 
en  prouver  tous  les  avantages.  Il  faudra  imposer  ni 
diplôme  réglant  les  connaissances  nécessaires  à  1 
instituer  des  baccalauréats  spéciaux  conduisant  ft 
rières  spéciales. 

Si  l'enseignen^eut  des  matières  et  la  somme  dei 
sances  exigées  étaient  mieux  réparties,  les  prograi 
raient  plus  facilement  réglés,  leur  rédaction  offrù 
de  difficulté  et  prêterait  moins  à  la  critique. 

On  le  voit,  mes  convictions  n'ont  pas  été  ébranli 
firme  de  nouveau  qu'il  est  nécessaire,  non  seulem 
voir  les  programmes  du  baccalauréat,  de  les  mod 
encore  de  transformer  la  nature  des  grades. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  rechercner  la  foi 
ner  à  l'exame    et  à  la  constitution  du  jury. 

Nous  sommes  à  une  époque  de  réforme;  on  en 
de  tous  côtés;  mais  pour  les  faire  justes  al  «i; 
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piim  uOle  de  rechercher  a?aQt  de  détruire  par  quoi 
îiBi  ce  qae  Ton  se  propose  d'abandonner.  Dans 
il  tâeetion  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  faut  soi- 
ptiiitinguer  parmi  les  défauts  qu'on  reconnaît  aux 
qui  se  rapportent  à  Pinstitution  elle-môme, 
todent  du  fonctionnement  défectueux  soit  de 
[iMt  entiërey  soit  de  quelques-unes  de  ses  par- 
itioQ  est  souYont  excellente,  quoique  l'un  de 
laisse  à  désirer.  Attribuer  l'insuffisance  de 
est  chose  fâcheuse  et  cependant  cela  ar- 
it  quand  on  propose  des  réformes. 
les  raisons  qu'il  est  possible  d'apporter  à  l'ap- 
lions  que  je  demande  et  cherchons  quelles  en 
^eooséquences. 

lâon  de  mon  premier  article,  en  mars,  j'ai 
de  mon  collègue,  M.  le  professeur  Sicard,  de 
Silences  de  Lyon,  dont  je  dois  citer  ici  un 


ifit^il,  pour  ma  part,  heureux  d'y  trouver  la  con- 

fK  j*ai  soutenues,   il  y  a  déjà  deux  ans,  au  sein 

de  U  Société  d'enseignement  supérieur  qui  avait 

i^^estion  si  importante  du  baccalauréat. 

kiection  des  sciences  du  rapport  à  présenter  à  ce 

MMnmaire  des  réformes  qui  avaient  paru  dési- 

Iffaitémcnt  les  mêmes  que  vous  réclamez  comme 

qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  vous  signaler 

*mité  de  vues. 

^^  je  me  permets  de  rappeler,  parce  qu  'il  exprime 

groupe  de  professeurs  et  d'homm  es  spéciaux, 

tfiestioD,  a  été  imprimé  dans  le  bulletin  de  juillet 

pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  supé- 


jesuis  heureux  de  trouver  une  confirmation 
^fti  exposées  dès  1865,  mais  qui  alors  étaient 
tfincées. 

a  écrit  tant  de  choses  sur  le  baccalauréat  qu'il 

de  ne  pas  se  rencontrer  ou  de  se  répéter 

s.  II  7  a  bien  longtemps  qu'à  TÉcole  nor- 

coDTersations  avec  les  élèves,  je  soutenais 

(J'expose  aujourd'hui. 

^ia  question  de  priorité  a  ici  peu  d'importance  ; 

des  vues  a  un  bien  autre  intérêt,  et  je  re- 

Ë lègue  de  Lyon  de  m'avoir  fait  la  communi- 
de  soutenir  encore  mieux  mes  opinions  en 
les  siennes. 


(Énérale,  qui  équivaudrait  d'abord  à  une  vraie 

à  produire  un  changement  profond  dans 

lauréat,  serait  de  ne  plus  demander  ce  di- 

dans  une  foule  de  carrières  pour  lesquelles 

reot  aucune  garantie  de  savoir,  le  premier 

demandons  la  création  suffisant  largement 

^ucoup  de  positions  sociales. 

tiTean  des  baccalauréats  en  les  demandant 

t;  par  cela  le  nombre  des  candidats  s'est 

uily  la  Caiblesse  des  études  en  a  été  la 

I  forte  raison  la  faiblesse  des  épr# 


Quelque  part  que  l'on  fasse  aux  inégalités  dues  aux  chances 
de  l'examen  et  à  la  nature  des  questions  posées  par  Texami- 
nateur,  on  ne  pourra  éviter  cette  tendance  inhérente  à  la  na- 
ture même  de  l'esprit  humain.  Tant  qu'on  jugera  plusieurs 
candidats  sur  le  même  sujet,  il  s'établira  toujours  une  com- 
paraison, et  leur  valeur  sera  appréciée  non  d'une  manière 
absolue,  mais  toujours  et,  à  l'insu  même  du  juge,  d'une 
façon  relative.  Incontestablement  il  est  des  cas  où  le  juge- 
ment est  porté  d'une  façon  absolue,  c'est  lorsque  l'épreuve 
est  bonne  en  tout  point,  et  que  l'élève  est  bon  et  bien  pré- 
paré. Mais  quand  on  discute  sur  les  réformes  des  pro- 
grammes ou  du  baccalauréat  lui-mOme,  il  s'agit  très  rare- 
ment, on  le  sait,  des  élèves  forts.  Ceux-là  ne  soulèvent  que 
bien  rarement  des  difficultés  pour  leurs  épreuves;  il  peut  y 
avoir  des  exceptions,  mais  elles  sont  très  rares. 

Les  élèves  savent  si  bien  que  cette  comparaison  s'établit 
et  influe  sur  les  appréciations  des  juges,  qu'on  voit  les  plus 
faibles  se  réserver  pour  les  dernières  séries  des  sessions, 
quand  ils  le  peuvent,  car  ils  espèrent  qu'il  se  fera  dans  l'es- 
prit du  jury  ce  travail  comparatif  qui  leur  permettra  d'obte- 
nir une  réception  sur  laquelle  ils  n'oseraient  compter  s'ils 
passaient  leur  examen  dans  une  série  où  tous  les  élùves  se- 
raient forts.  Aussi  l'on  voit  des  jeunes  gens  reçus  dans  les 
séries  de  faibles  qui  incontestablement  eussent  été  refusés 
dans  une  série  où  les  élèves  forts  auraient  été  en  majorité. 

Les  faibles  redoutent  la  comparaison,  ce  n'est  un  secre 
pour  personne. 

Ce  n'est  pas  une  composition  plus  ou  moins  bien  choisie 
(car  il  est  et  restera  impossible  de  les  rendre  toutes  d'une 
égale  valeur  au  point  de  vue  de  la  difficulté)  qui  fera  échouer 
un  bon  élève. 

Il  y  aura  toujours,  et  cela  dans  tous  les  examens,  quelle 
qu'en  soit  l'organisation,  à  faire  une  part  pour  l'imprévu, 
que  le  jury  soit  composé  par  les  professeurs  des  lycées, 
comme  on  le  demande,  ou  qu'il  continue  à  être  formé, 
comme  il  l'est  en  ce  moment,  par  les  professeurs  des  Facultés. 

De  ces  imprévus  résulteront  toujours  des  inégalités  dans 
les  résultats  sur  lesquels  comptent  les  élèves  ayant  peu  ou 
mal  travaillé  ;  or  ces  inégalités  augmentent  avec  le  nombre 
toujours  croissant  des  candidats. 

Le  baccalauréat  en  lui-même  est  une  excellente  institu- 
tion, mais  qu'on  a  un  peu  gâté  par  l'extension  excessive  de 
ses  attributions. 

On  a  demandé  dans  les  examens  une  somme  considérable, 
trop  considérable  de  connaissances  afin  de  pouvoir  répondre 
aux  besoins  d'une  foule  de  carrières  fort  différentes  en 
elles-mêmes  ;  on  a  demandé  trop  aux  uns  et  pas  assez  aux 
autres,  et  l'on  a  fini  par  devenir  indulgent,  peut-être  plus 
qu'il  n'était  nécessaire,  parce  que  l'on  a  senti  que  toutes  les 
connaissances  exigées  n'étaient  pas  également  utiles  pour 
toutes  les  positions  pour  lesquelles  on  exige  le  diplôme.  De 
là  encore  une  cause  d'abaissement  du  niveau  parce  que  l'on 
a  fini  par  travailler  et  par  se  préparer  en  vue  d'une  obtention 
indispensable,  mais  non  utile.  Cet  abaissement  a  succédé  à 
1  espérance  qu'on  avait  eu  de  relever  les  études. 

Comptant  sur  la  chance  deVlmçttNW^wtt^^^^ 
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que  j'appelle  deux  zéros,  enfin  sur  cette  comparaison  invo- 
lontaire dont  il  a  été  question  plus  haut,  les  candidats  se 
sont  de  plus  en  plus  hasardés  à  affronter  les  épreuves  sans 
être  suffisamment  préparés  ou  après  l'avoir  été  en  manu- 
facture à  forfait,  et  leur  nombre  a  augmenté  constamment. 
Toutes  ces  causes  ont  fait  que  le  travail,  souvent  même 
dans  les  lycées,  n*a  plus  eu  qu'un  hut  :  l'ohtention  du  grade. 
Chacun  voit  ces  faits  et  les  interprète  à  son  point  de  vue 
particulier,  mais  il  est  évident  que  c'est  pour  avoir  trop 
exigé  dans  les  programmes  afin  d'en  étendre  l'application, 
qu'on  est  arrivé  à  ces  résultats. 

Ce  n'est  pas  au  baccalauréat  lui-même  qu'il  faut  reprocher 
toutes  les  conséquences  de  ces  abus,  ainsi  qu'on  le  fait  pres- 
que toujours. 

La  cause  des  vices  de  l'institution  n'est  pas  dans  l'insti- 
tution elle-même,  mais  dans  l'usage  immodéré  qu'on  en  a 
fait;  la  société  actuelle ^t^out  employer  une  expression  mé- 
dicale qui  peint  bien  la  chose  —  a  une  pléthore  de  baccalau- 
réat. 

Que  faut-il  donc  faire?  Diminuer  et  de  beaucoup  l'usage 
et  l'abus  qu'on  a  fait  du  diplôme  et,  revenant  à  des  idées 
plus  pratiques,  ne  demander  qu'un  certificat  des  connais- 
sances usuelles  pour  un  très  grand  nombre  de  cas,  et  faire 
des  bacheliers  spéciaux  qui  seront  plus  sérieux  parce  qu'on 
leur  aura  demandé  moins  de  connaissances  générales  et  da- 
vantage de  connaissances  spéciales,  ces  connaissances  leur 
donnant  accès  aux  carrières  distinctes  qu'ils  veulent  suivre. 
Pour  répondre  d'abord  aux  besoins  du  moment,  il  faut 
instituer  deux  baccalauréats  es  sciences,  l'un  de  mathémati- 
ques et  de  physique,  l'autre  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle. Les  deux  étant  précédés,  comme  le  baccalauréat  es 
lettres,  d'un  certificat  égal  pour  tous,  témoignent  que  le  can- 
didat possède  des  connaissances  que  nul  ne  doit  ignorer. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  une  telle  réforme  en  amènerait  de 
profondes,  non  seulement  dans  le  régime  scolaire  et  secon- 
daire, mais  encore  dans  l'enseignement  supérieur. 

Car  tout  se  lie  dans  l'organisation  de  notre  Université 
d'une  façon  si  intime  que  toucher  à  l'une  de  ses  parties,  c'est 
toucher  certainement  à  quelqu'une  des  autres. 

Pour  juger  de  la  valeur  des  observations  qui  précèdent, 
examinons  l'utilité  de  la  demande  du  titre  de  bachelier  faite 
dans  quelques-uns  des  cas  les  plus  importants;  on  jugera 
d'après  cela  des  autres. 

On  peut  dire  que  les  jeunes  gens  ayant  le  diplôme  du  bac- 
calauréat complet,  ainsi  nommé  par  opposition  à  celui  qui 
a  reçu  la  qualification  de  restreint  pour  la  partie  mathéma- 
tique, n'apportent  pas  avec  le  titre  une  garantie  bien  grande 
de  savoir.  Cela  est  si  vrai  que  dans  les  grandes  écoles  où  ils 
ne  peuvent  se  présenter  sans  être  bachelier,  on  compte  si 
peu  sur  le  savoir  acquis  dans  les  études  préparatoires  au 
titre  qu'on  leur  fait  subir  des  examens  plus  sérieux  et  qui 
donnent  une  véritable  garantie. 

D'heurs  ils  repreanent  les  sciences,  comme  la  chimie, 
la  jiliysiqae,  de  la  façon  la  plus  complète  et  les  étudient  avec 
les  pU)%  gmds  détiila. 


Ainsi  pour  aborder  le  concours  de  l'École  non 
rieure,  section  des  sciences,  il  faut  justifier  du  bi 
es  sciences  complet,  lequel  est  absolument  in< 
point  de  vue  des  sciences  naturelles,  puisqu'il  i 
aucune  notion  de  ces  sciences.  Or  voici  les  consé 
cette  lacune  l&cheuse  et  bien  évidente.  D'abord, 
de  conférences  des  sciences  naturelles  de  l'Écoi 
supérieure  sont  obligés,  malgré  le  peu  de  temp 
pour  leur  enseignement,  de  reprendre  les  premia 
de  ces  sciences,  et  le  temps  leur  manque  pour 
un  programme  plus  étendu  et  plus  élevé. 

Leur  position  est  assez  fausse,  même  dans  le  m 
enseignent,  car  ils  se  trouvent  en  face  d'un  au 
pour  les  mathématiques,  la  physique  et  la  chimi 
enseignement  des  plus  élevés,  des  plus  supérieui 
il  faut  donner  souvent  un  enseignement  des  pi 
taires,  par  cette  raison  que  les  jeunes  gens  n'a 
baccalauréat  complet  peuvent  dire  qu'ils  ne  save 
sciences  naturelles. 
Cela  m'a  été  répondu  à  moi-même. 
Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  trouvé,  pour  un  pn 
zoologie,  d'enseignement  plus  difficile  que  cdn 
école  normale  supérieure. 

D'un  autre  côté,  les  élèves  sont,  aujourd'bii^  | 
blie  pas,  tenus  de  se  préparer  à  la  licence  des  il 
turelles  de  prime-saut,  et  cela  dans  un  temps 
Il  faut  le  répéter,  il  y  a  là  une  lacune  fAcheas0 
il  était  utile  d'appeler  l'attention  de  l'adminisfe 
rétabli  la  section  des  sciences  naturelles,  sans  • 
manier  le  baccalauréat  es  sciences  complet. 

Mais  ce  baccalauréat  dit  complet,  tel  qu'il  est  ( 
est-il  au  moins  une  garantie  suffisante  pour  h 
point  de  vue  du  savoir  en  mathématiques  qu'on 
mentaires? 

Je  n'oserais  l'affirmer,  si  je  m'en  rapporte  à  m 
de  maître  de  conférences.  Il  me  souvient,  e 
maintes  réunions  mensuelles  des  maîtres  ches  '. 
de  l'école,  les  professeurs  de  mathématiques  se 
et  disaient  que  le  savoir  de  quelques  élèves  laisi 
sur  certains  points  relatifs  aux  mathématiques  é 
Peut-être  les  choses  ont-elles  changé,  peut-être 
l'exception;  mais  si  elles  sont  restées  en  l'état 
pelle,  le  baccalauréat  complet  ne  serait  pas  mé 
à  ce  point  de  vue.  D'ailleurs,  les  connaissances  < 
tiques  exigées  par  le  concours  laissent  derrière 
loin  celles  que  suppose  le  baccalauréat. 

De  même,  pour  se  présenter  au  concours  d 
Saint-Cyr  et  de  l'École  polytechnique,  il  faut 
même  titre. 

Est-ce  franchement  bien  nécessaire,  du  moi 
sciences?  En  efl'et,  quand  les  candidats  sont  ad 
écoles  du  gouvernement,  ils  reprennent  l'ensei 
différentes  branches  des  sciences  de  la  façon 
rieuse,  et  quand  on  les  a  jugés  par  les  examen 
diplôme  a  été  rangé  absolument  dans  ta  dosalf 
comme  son  extrait  d'état  civil  attestant  son  IjP 


LACânE-DUTHIBRS.  —  LE  BACCALAURÉAT  ET  LES  SCIENCES  NATURELLES. 


69 


pwee  qu'il  le  faut,  et  non  pour  ce  qu'il 

discussions  entre  les  administrations  de  la 
pllbstruction  publique  pourraient  prouver  que 
à  conférer  le  grade,   l'autre  a  un  désir  mé- 

sa  justification  avant  les  concours. 
dans  ce  cas  une  raison  purement  financière 
fidre  réclamer  le  titre? 

où  la  guerre  envoyait  à  la  Sorbonne  des 

chargés  de  s'assurer  si  l'examen  du  bac- 

n'était  pas  trop  difficile  et  nVêloignait 

I,  et  l'on  se  demandait  alors  s'il  ne  serait 

lire  cesser  la  présentation  du  diplôme  pour 

B  y  a  dans  l'obtention  de  ce  titre  une  source 

l'ioslruction  publique,  on  8*est  entendu  et 

renger. 

icala  conduit  :  à  la  multiplication  du  nombre 

fd  die-méme  produit  un  abaissement  dans 


du  baccalauréat  qu'il  était  le  phylloxéra  de 

[Cml  aller  un  peu  loin.  Mais  à  voir  la  façon 

une  catégorie  de  jeunes  gens,  on  est 

ivoir  une  aussi  grande  exagération  qu'on  le 

abord  dans  cette  plaisan^rie. 

iac/io  parce  que  son  (Hplôme  est  un  e 

rdMla  vie,  et  non  comme  s'il  était  un  cer- 

On  se  débarrasse  de  ce  bacho  comme 

Ifâl  qu'on  peut,  et  cela,  parce  qu'on  a  besoin 

comme  on  a  besoin  d'un  certificat  de 

I,  d*an  certificat  de  vaccine,  pour  entrer 

ition  et  non  pour  faire  preuve  de  sa- 

:a  déjà  été  dite,  je  crois,  et  elle  reste  très 

des  examinateurs  d'une  Faculté  qui  n'a  pas 

^ki  confidences,  si  ce  n'est  plus,  de  quelques 

d*nn  candidat,  et  qui  n'a  entendu  des  rai- 

:  «  On  va  briser  la  carrière,  l'avenir 

•H  n'est  reçu;  d'ailleurs,  il  étudiera   par- 

maUères  quand  il  sera  admis  dans  les 

folmporte  qu'il  sache  peu  à  ce  moment  ; 

ce  bacho  détestable,  il  pourra  se  consa- 

à  sa  préparation  à  Saint-Cjr  et  apprendre  ce 

pas  encore  trop  biens?  Beaucoup  de  parents 

d'argument  plus  valable  pour  prouver  la  né- 

Lta  de  leurs  fils  :  il  fout  qu'il  soit  débar- 

consacrer  absolument  et  uniquement  à  ses 

des  idées  semblables,  beaucoup  plus  gé- 

lues  dans  la  jeunesse  et  dans  l'esprit  des 

le  suppose,  le  travail  de  préparation  au 

hoQ  et  aille  à  l'intelligence? 

s  pour  saToir  dans  ces  conditions,  on  ap- 

Ddiis  d'un  examen,  rien  de  plus,  c'est-à- 

ee  sens,  la  plaisanterie  a  du  vrai. 

ly  il  ne  a*agit  point  id  des  bons  élères  ; 


ceux-là  sont  partout  bons  et  malheureusement  un  peu  trop 
partout  l'exception. 

On  se  plaint  des  préparations  à  forfait  dans  des  institutions 
ad  hoc.  Croit-on  que  si  le  nombre  des  candidats  n'était  pas 
aussi  immense,  ces  institutions  manufacturières  du  bacho 
pourraient  continuer  à  exister?  C'est  le  nombre  des  bache- 
liers qui  a  conduit  à  l'industrie  et  qui  la  fait  prospérer.  On 
sait  qu'elle  suscite  des  jalousies  de  la  part  de  quelques  éta- 
blissements ;  faites  diminuer  le  nombre  des  bacheliers  et  Tin- 
dustrie,  devenant  moins  lucrative,  ces  agissements  cesseront. 

Le  diplôme  est  devenu  à  la  mode,  môme  pour  ceux  qui  ne 
veulent  rien  faire,  parce  qu'il  est  demandé  et  bien  porté  par- 
tout. Cet  ordre  de  candidats  est  aussi  très  nombreux. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  s*applique  aux  mathématiques,  à  la 
physique  et  à  la  chimie;  on  peut  le  répéter,  avec  bien  plus 
de  raisons,  pour  les  sciences  naturelles. 

Le  baccalauréat  restreint  renfermant  des  sciences  natu- 
relles et  spécialement  exigé  pour  l'étude  de  la  médecin  e  et  de 
la  pharmacie  est  tout  aussi  maltraité  par  les  candidats.  Ils 
apprennent  le  moins  possible,  juste,  mais  très  juste  ce  qui 
leur  permettra  de  franchir  ce  premier  pas...  et  cela,  pour  se 
débarrasser  de  l'examen,  en  rejetant  les  études  sérieuses  à 
une  autre  époque,  au  moment  de  la  préparation  à  l'examen  de 
médecine  répondant  aux  sciences  dites  accessoires. 

On  pense  à  tort,  ce  me  semble  (et  cette  idée  a  dû  revenir 
à  chaque  instant  dans  la  rédaction  des  programmes},  que 
faire  reprendre  à  plusieurs  reprises  les  mCmes  sujets  d'études 
en  les  développant  à  chaque  fois  un  peu  plus  et  un  moyen 
assuré  de  mieux  faire  pénétrer  la  connaissance  des  matières 
dans  l'esprit  des  jeunes  gens. 

C'est  là  une  erreur  qui  devient  évidente  quand  on  y  regarcle 
de  près,  dans  la  pratique,  s'entend,  et  non  dans  les  considé- 
rations d'ordre  purement  théorique. 

Le  même  sujet,  revu  et  mal  étudié  une  première  fois,  est 
encore  plus  mal  appris  une  seconde,  une  troisième,  par  les 
élèves  ordinaires,  car  il  a  perdu  toute  nouveauté;  il  est 
sans  attrait  et  n'éveille  môme  plus  la  curiosité. 

La  preuve  s'en  trouve  dans  l'étude  des  sciences  naturelles 
par  les  jeunes  médecins. 

Ils  n'en  apprennent  que  peu,  fort  peu  pour  passer  le  bacealau  - 
réat  nécessaire,  se  disant  qu'au  premier  examen  de  médecine 
ils  étudieront  les  choses  plus  sérieusement.  Oui,  mais  bien- 
tôt, dès  que  le  jeune  homme  est  étudiant,  dès  qu'il  a  mis 
le  pied  dans  un  hôpital,  il  est  pris  d*un  profond  mépris  pour 
les  sciences  dites  officiellement  accessoires,  et  que,  par  son 
peu  de  goût  pour  elles,  il  rend  encore  plus  secondaires  dans 
son  travail.  En  môme  temps,  ces  sciences  deviennent  sa 
terreur,  son  cauchemar,  disais-je  précédemment.  Dans  ces 
conditions  d'esprit,  il  n'en  étudie  encore  que  fort  peu  pour 
la  deuxième  fois,  se  disant  :  A  mon  examen  de  thérapeu- 
tique et  de  matière  médicale,  je  reverrai  tout  cela  avec  soin  at 
d'une  façon  d'autant  plus  intéressante,  iostroclive  et  ration- 
nelle, que  je  pourrai  en  apprécier  la  fakar  et  les  applica- 
tions pratiques.  ' 

Arrivé  à  cet  examen  qri  conf 
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1*0Q  cite  beaucoup  de  quasi-médecins  voulant  préparer  la  ma- 
tière médicale  en  raccompagnant  des  connaissances  de  bo- 
tanique, de  chimie,  etc.,  vraiment  sérieuses,  j'en  serais  fort 
étonné;  le  dégoût  et  le  mépris  pour  ces  sciences  n*ont  fait 
qu'augmenter;  donc,  pour  revenir  trois  fois  sur  les  sciences 
accessoires,  elles  n'en  sont  pas  mieux  étudiées.  J'allais  écrire 
qu'elles  le  sont  plus  mal. 

Tai  toujours  présente  à  l'esprit  cette  frayeur  de  mes  cama- 
rades d'école,  qui,  pour  le  premier  examen,  étudiaient  les 
familles  botaniques. 

En  est-il  encore  aujourd'hui  de  môme  de  cette  question? 
Elle  était  constante  sous  le  péristyle  de  la  Faculté.  «  Sais-tu 
tes  familles?  —  Ahl  les  familles;  sans  elles  je  passerais  mon 
examen.»  Et  l'on  apprenait  par  cœur,  sans  en  avoir  constaté 
une  de  visu,  les  caractères  de  ces  malheureuses  familles  si 
redoutées,  et  dont  l'histoire  n'a  laissé  que  des  traces  de  dé- 
goût pour  nos  sciences  dans  l'esprit  de  tant  de  médecins. 

Il  est  probable  qu'aujourd'hui,  avec  les  nombreuses  dé- 
monstrations qui  sont  faites,  on  ne  doit  plus  redouter  au- 
tant les  caractères  des  plantes  abhorrées  autrefois.  11  y  aurait 
là  un  trè3  grand  progrès. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  on  rencontre  des  jeunes 
médecins  de  l'école  nouvelle  qui  ont  tout  autant  de  mépris 
et  aussi  peu  de  goût  pour  les  sciences  naturelles  qu'au  vieux 
temps  et  l'on  peut  ajouter  qui  les  ignorent  tout  aussi  bien 
que  les  ignoraient  quelques-uns  de  nos  anciens  camarades 
devenus  cependant  des  praticiens  très  estimés  et  ayant  une 
très  haute  position. 

Que  faire  à  cela  ? 

Il  n*y  a  qu'un  remède  :  celui  qui  a  été  indiqué  dans  ma 
première  lettre  du  18  mars  1882,  et  qui  a  reçu  de  très  vives 
approbations  de  la  part  d'hommes  considérables.  Je  le  ré- 
pète de  nouveau  :  il  n'y  a  qu'à  supprimer  dans  l'étude  de  la 
médecine  les  sciences  accessoires. 

Cette  mesure  sera  mal  venue  aux  yeux  de  quelques  per- 
sonnes. 

Comment  sera-t-elle  accueillie  par  les  écoles  de  méde- 
cine? 

11  suffit  qu'elle  soit  applicable  et  justifiable  pour  qu'il  soit 
utile  de  la  proposer.  On  la  critiquera,  cela  est  certain.  Mais 
il  fallait  la  proposer  et  dès  aujourd'hui  elle  Test. 

On  objectera  d'abord,  il  n'en  faut  pas  douter,  que  les 
sciences  accessoires  sont  nécessaires  au  médecin  ou  au 
pharmacien,  faites  et  entendues  d'une  certaine  façon  et  que 
cet  enseignement  ne  peut  être  bien  fait  qu'à  l'école  de  mé- 
decine ou  de  pharmacie.  J'en  reste  d'accord  dans  une  cer- 
taine mesure,  c'est-à-dire  si  dans  ces  écoles  les  éléments  des 
sciences  accessoires  étaient  supposés  connus  et  que  les  cours 
des  sciences  fussent  faits  exclusivement  au  point  de  vue  des 
applications. 

Mais  ce  qu'on  affirmera  surtout,  c'est  que  les  lycées  ne 
donneront  pas  l'éducation  suffisante  et  équivalente  à  celle 
que  trouve  l'étudiant  dans  les  écoles  spéciales. 

D'abord  cette  objection  tomberait  d'elle-même,  si,  accep- 
tant la  Téformei  on  modifiait  renseignement  du  lycée  d'après 


les  programmes  remaniés  en  vue  de  l'obtention 
spéciaux  que  j'indique. 

Et  certainement  avec  la  création  de  l'agr^ 
sciences  naturelles  on  arrivera  à  des  modificatior 
et  très  heureuses  de  l'enseignement  des  science 
dans  les  lycées. 

Voici  un  fait  qui  date  de  longtemps  et  d'une  é| 
tude  des  sciences  naturelles  n'avait  pas  encore  j 
tance  qu'elle  acquiert  en  ce  moment  dans  notre  ei 
secondaire.  Il  prouve  que  l'objection  peut  être  U 
étant  de  peu  de  valeur. 

Je  présidais  un  jury  en  province  —  il  y  a  de  ce] 
temps,  c'était  dans  une  grande  ville  où  se  trouv 
de  médecine  ;  —  les  élèves  qui  se  présentaient  a 
du  baccalauréat  restreint  étaient  réunis  dans  un 
divisai  enten  deux  groupes.  D'une  part,  les  étudiai 
cine  ayant  par  anticipation  commencé  leurs  étude 
et  qui  arrivaient  au  terme  du  temps  qui  leur  é 
pour  obtenir  le  diplôme  de  bachelier,  et  d'au 
élèves  du  lycée  s'étant  préparés  à  l'examen  pend 
leur  internat,  sans  avoir  commencé  la  médecine. 

Le  savoir  de  ces  derniers  était  bien  plus  éU 
mieux  précisé,  en  un  mol  bien  supérieur  à  celui  d 
La  difi'érence  entre  les  deux  ordres  de  candida 
grande,  elle  était  frappante  ;  aussi  cet  exempl 
jamais  effacé  de  ma  mémoire  et  je  suis  couvain 
collègues  des  Facultés  ont  fait  ou  feront  des 
semblables. 

La  cause  est  véritablement  celle  que  je  répél 
une  fois  afin  d'en  accentuer  plus  fortement  la  v 

Dès  que  l'étudiant  a  franchi  le  seuil  de  l'école  ( 
il  fait  fi  de  toutes  ces  sciences  dites  accessoires  c 
pour  but  direct  et  immédiat  de  lui  apprendre  à  < 
maladies.  Il  veut  tùter  le  pouls,  faire  de  la  clic 
de  plus; il  n'a  pas  grand  tort  et  ses  malades  n'y  p 

Je  crois  donc  que  les  écoles  de  médecine  ne  à 
ouvertes  qu'aux  jeunes  gens  ayant  des  conm 
quises,  certaines,  limitées,  mais  précises  en 
sique,  zoologie  et  botanique,  ces  sciences  lin 
faire  la  base  de  l'éducation,  si  on  peut  ainsi  c 
médecin. 

Je  dis  limitées  et  précises,  car  il  est  inutile  ] 
decin  de  connaître  de  ces  sciences  autre  chose 
ments  fondamentaux  dans  ce  qu'ils  ont  pour  h 
et  de  pratique.  Malgré  des  efforts  très  louables 
on  n'arrivera  pas  à  étendre  le  cercle  des  éludes  d 
qui  a  tout  au  plus  le  temps  d'apprendre  ce  qui 
pensable  pour  se  guider  dans  le  problème  si  ( 
incessamment  nouveau  que  lui  présente  le  mali 

Les  sciences  véritablement  accessoires  de  la  n 
l'anatomie  et  la  physiologie.  C'est  par  leur  él\ 
que  le  Jeune  homme  doit  commencer  sa  carrî^ 

Cette  autre  proposition  pourra  bien  faire  égt 
les  hauts  cris,  mais  Je  la  tiens  encore  pour 
justifiable. 
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pHnll  fÊÉ  plus  entrer  dans  une  école  de  méde- 
irir  le  nécessaire  des  sciences  naturelles,  phy- 
■iques^qn^on  ne  peut  entrer  dans  un  lycée  sans 
t  écrire^  la  première  année  de  médecine  serait, 
If^quement  employée  à  étudier,  à  l'état  normal, 
■  n'éiadlera  plus  ensuite  qu'à  l'état  anormal 
Idê  maladie. 

IjsToiSy  bien  à  regret,  passer  une  année  à  ap- 
ÎWfoir  ce  que  sont  les  étamines,  les  familles, 
I  ks  métalloïdes,  les  métaux,  les  piles,  la  loupe, 
iduitades  corps,  etc.,  etc.,  et  je  ne  puis  m*em- 
taEisr  celte  année-là  complètement  perdue  pour 
tfqoate  que  je  suis  bien  loin  d'être  seul  de  cette 

liia  défendre  ces  idées  contre  les  observations 
penot  pas  d'être  faites. 

jrenmple  que  pour  bien  faire  l'étude  de  la  phy- 
pil  aTOir  des  connaissances  étendues  de  pby- 
sans  doute  dans  une  certaine  limite  ;  mais 
i(  pourra  revenir  pour  toutes  les  sciences. 
pour  tout  élargir  le  cercle  des  connais- 
qa*avec  des  notions  précises  puisées  dans 
î,  en  chimie  et  en  pbysique,  Ton  peut 
ie  la  physiologie,  j'entends  la  physiologie 
médecin  praticien  qu'il  ne  faut  pas 
ou  le  médecin  désireux  de  faire  des 
par  lui-même,  de  s'occuper,  en  un 
H  aon  de  pratique.  Celui-ci  saura  trouver 
Â  nombreux  fournis  par  les  laboratoires 
Bécessaire  pour  se  préparer  à  ces  recher- 
les  plus  étendues  ne  lui  répugneront  pas. 
perdre  de  vue  que  dans  les  écoles  de  mé- 
:ie  la  très  grande  majorité  des  étudiants 
chose,  la  pratique  ou  l'exercice  de  l'art. 
ce  but,  il  faut  limiter  le  cadre  des  con- 
au  strict  nécessaire  et  restreindre  les 
ilien  de  les  étendre  indéflniment. 
itestable  qu'en  demandant  trop  aux  candi- 
et  qu'alors  ils  préparent  leurs  examens, 
Ik  va  plus  haut  pour  le  bacho,  en  ne  travaillant 
pn  faut  pour  apprendre  le  peu  qui  leur  est  né- 
Mn  reçus. 

|lDt  cette  thèse,  on  peut  paratire  soutenir  des 
Hat  propres  à  ramener  à  des  temps  déjà  éloi- 
|Wr  des  médecins  était  bien  moins  étendu  que 
jiBmniiporains. 

cette  accusation  qu'une  apparence  de  vérité. 

demande  qu'un  déplacement  des  études,  une 

des  sciences,  répartition  qui  est  inspirée 

re  dans  le  cours  des  études  médicales, 

de  près  et  attentivement. 

nnesse  des  écoles  est  le  même,  il  ne  faut 

i;  on  s'en  aperçoit  chaque  fois  qu'on  inter- 

ws  et  qu'on  cause  avec  eux.  Il  y  a  deux 

liées,  ceux  que  l'amour  du  nouveau  ai- 

à  rien  de  trop  n'est  fait  ;  mais  ils  for- 


ment un  nombre  infiniment  petit,  comparé  à  celui  de  ceux 
que  le  désir  d'avoir  une  carrière  entraine  seul.  Ceux-ci  for<> 
ment  la  grande  majorité  ;  pour  eux,  ne  demandes  pas  trop, 
car  vous  auriez  beaucoup  moins  que  vous  ne  le  désirez  ;  et 
malgré  vos  refus  aux  examens  ils  vous  lasseraient  par  leur 
persistance  à  se  représenter  ;  vous-même  finiriez  par  leur 
dire  :  Allez,  je  vous  laisse  passer,  mais  vous  êtes  des  igno- 
rants. En  même  temps  vous  seriez  forcé  d'avouer  que  pour 
ne  pas  connaître  les  caractères  du  castor  et  du  chevrotin,  ou 
des  convolvulacées,  ils  n'en  sauront  pas  moins  très  bien 
appliquer  le  castoréum,  le  musc  ou  le  jalap. 

La  distinction  entre  le  praticien  et  le  chercheur  scienti- 
fique ne  doit  jamais  être  perdue  de  vue  dans  l'organisation 
des  études;  mais  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  de  dimi- 
nuer la  quantité  des  notions  scientifiques  à  exiger,  il  s'agit 
surtout  de  la  limiter  sagement  et  de  déplacer  le  lieu  et  l'école 
où  ces  notions  doivent  être  acquises,  et  cela  parce  que  ce 
déplacement  parait  fournir  une  garantie  pour  que  les  études 
soient  plus  sérieusement  faites,  étant  indépendantes  de  toute 
préoccupation  médicale. 

On  le  voit,  il  était  vrai  de  le  dire,  l'enseignement  supé- 
rieur ne  peut  être  réformé  dans  l'une  de  ses  parties  sans  que 
ces  réformes  fassent  sentir  par  leurs  effets  dans  l'ensei- 
gnement secondaire.  Tout  se  lie  dans  notre  organisation. 

Si  la  répartition  des  études  était  faite  d'après  les  idées  sou- 
tenues ici,  on  sent  bien  que  la  rédaction  des  programmes  de« 
vrait  être  modifiée  ;  l'on  peut  ajouter  qu'elle  serait  facilitée 
et  que  bien  des  critiques  qui  ont  été  faites  disparaîtraient. 

Revenons  sur  une  précédente  remarque. 

Le  programme  du  baccalauréat  es  sciences  complet  ne  ren- 
ferme pas  de  questions  relatives  aux  sciences  naturelles. 
A  ce  point  de  vue,  il  est  incomplet,  et  les  élèves  de  l'École 
normale,  section  des  sciences  naturelles,  sont  autorisés, 
comme  on  l'a  vu,  si  on  les  interroge  à  leur  arrivée  à  l'École, 
à  faire  remarquer  qu'ils  n'ont  pas  eu  à  se  préoccuper  de  ces 
sciences,  puisque  pour  aborder  leur  concours  ils  n'ont  eu  à 
justifier  que  du  diplôme  de  baccalauréat  es  sciences  complet. 

Cette  lacune  étant  reconnue,  faut-il  demander  d'ajouter  au 
baccalauréat  complet  les  sciences  naturelles? 

Ah  I  quelle  clameur  s'élève  à  ces  mots?  Quoi  I  on  va  deman- 
der à  de  futurs  militaires,  disons  mieux,  à  de  futurs  élèves  de 
Saint-Cyr,  de  l'École  polytechnique,  de  la  zoologie  et  de  la 
botanique  ? 

Une  pareille  clameur  ne  s'est-elle  pas  élevée  quand  on  a 
imposé  les  mêmes  études  aux  futurs  avocats? 

C'est  alors,  si  l'adjonction  se  faisait,  que  les  malheureux 
examinateurs  seraient  harcelés  par  tous  ceux  qui  touche- 
raient de  près  ou  de  loin  aux  candidats.  «  Mais  mon  fils  n'a 
pas  besoin  de  connaître  la  distinction  de  l'épiphragme  et  de 
l'opercule,  il  veut  devenir  ingénieur,  artilleur,  général.  Lais- 
sez-le passer;  ces  sciences  naturelles,  il  les  a  négligées,  ne 
devant  pas  s'en  servir,  et  aussi  voyez  comme  il  est  fort  en 
mathématiques.  »  Et  les  examinateurs  qu'on  présente  sou- 
vent comme  étant  si  peu  bienveillants,  si  difficiles  même, 
ne  se  laisseront  pas  toucher? 
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Qui  sait  môme  si  l'administration  de  la  guerre  ne  dirait 
pas  :  «  Nous  ne  voulons  plus  imposer  aux  candidats  de  nos 
écoles  Yotre  titre  de  bachelier;  il  ne  nous  est  d'aucune  utilité 
et  il  éloigne  les  jeunes  gens,  tant  il  est  chargé.  »  On  le  voit 
bien  encore  ici;  pour  avoir  trop  voulu  représenter,  le  titre  est 
resté  insuffisant  sur  bien  des  points  cependant  importants. 
Si  les  sciences  naturelles  étaient  ajoutées,  elles  seraient  à  peu 
près  inutiles  à  toute  une  catégorie  de  candidats. 

Grosse  affaire,  quoi  qu'on  en  dise^  car  le  baccalauréat  est 
une  affaire  de  budget  pour  l'instruction  publique. 

Quelles  réformes  faire  ? 

D'abord  établir  qu'un  seul  baccalauréat  ne  peut  suffire  à 
tout  et  en  finir  avec  cette  idée  malheureuse  qui  a  fait  de- 
mander une  somme  de  notions  scientifiques  égale  pour  pou- 
voir adapter  le  titre  de  bachelier  à  une  foule  de  fonctions. 

Ne  plus  exiger  le  baccalauréat  es  sciences  pour  l'entrée 
d'un  aussi  grand  nombre  de  carrières  et  instituer  plusieurs 
baccalauréats  où  les  matières  seront,  suivant  la  carrière,  plus 
étendues  dans  un  sens  et  plus  restreintes  dans  l'autre. 

Créer  : 

i«  Un  baccalauréat  es  sciences  mathématiques  et  physiques, 
avec  une  part  raisonnable  faite  aux  lettres.  Ce  baccalauréat 
serait  exigé  pour  les  concours  où  les  sciences  seraient  plus 
tard,  dans  les  écoles  spéciales,  l'objet  d*études  plus  élevées 
et  supposeraient  la  connaissance  déjà  sérieuse  des  parties 
élémentaires. 

Avec  ce  baccalauréat,  on  aborderait  la  licence  des  sciences 
mathématiques  et  physiques, le  concours  de  l'École  normale 
supérieure,  section  des  mathématiques,  de  Saint-Gyr,  de 
l'École  polytechnique,  etc. 

2^*  Un  baccalauréat  es  sciences  physiques  et  naturelles, 
avec  programmes  sérieux  de  ces  sciences  et  une  part  raison- 
nable faite  aux  lettres  et  aux  mathématiques. 

Sans  doute  on  ne  peut  étudier  à  fond  la  physique  sans 
avoir  une  instruction  solide  en  mathématiques.  Mais  la  phy- 
sique et  la  chimie,  nécessaires  au  naturaUste  et  au  méde- 
cin, ne  demandent  pas  les  connaissances  étendues  de  ma- 
thématiques exigées  et  exigibles  avec  raison  pour  les  licences 
es  sciences  physiques. 

Avec  ce  baccalauréat,  diminué  d'un  côté,  nj^is  augmenté 
dans  de  fortes  proportions  de  l'autre,  les  candidats  pourraient 
aborder  la  médecine,  la  pharmacie,  la  licence  es  sciences 
naturelles,  le  concours  de  l'École  normale  supérieure,  sec- 
tion des  sciences  naturelles.  —  Pour  ce  dernier,  il  est  pro- 
bable que  radminislration  exigerait  aussi  le  baccalauréat  es 
sciences  mathématiques  et  physiques,  qui,  obtenu  avant  le 
premier,  dispenserait  naturellement  le  candidat  de  l'ensemble 
des  sciences  autres  que  les  sciences  naturelles. 

Plusieurs  conséquences  se  dégageraient  de  ces  modifica- 
tions. 

La  première  porterait  évidemment  sur  l'enseignement  de 
h  physique,  de  la  chimie  et  des  sciences  naturelles  dans  les 
lycées. 

Faadnit-ii  élever  le  niveau  et  l'étendre  joaqa'à  iUre  dans 


ces  établissements  des  élèves  suffisamment  instndi 
les  sciences  et  assez  préparés  pour  pouvoir  commencer 
de  la  médecine,  etc.? 

Évidemment,  en  principe,  on  peut  répondre  par  Vi 
tive;  mais  resterait,  au  moment  de  la  réforme,  la  pol 
de  l'appUcation  en  pratique.  Nous  sommes  à  peine  tn 
main  du  rétablissement  de  l'agrégation  d'histoire  itf 
et  l'administration  aurait  certainement  d'assez 
cultes  à  recruter  un  personnel  suffisant  pour 
médiatement  un  enseignement  aussi  complet. 

Il  est  bien  évident  que  les  jeunes  gens  ne  se 
suffisamment  préparés,  au  sortir  du  lycée,  pour  le 
réat  spécial  des  sciences  naturelles,  auraient  granft 
à  suivre  les  cours  des  Facultés  pendant  un  tempe 
impossible,  du  moins  en  ce  moment,  d'assigner  li 

C'est  ainsi  qu'à  l'époque  où  existait  ce  qu'on 
trefois  le  baccalauréat  es  sciences  physiques,  bon 
candidats  se  préparaient  en  allant  suivre  les  come 
tés  pour  y  apprendre  ce  qui  leur  était  né 
mandé. 

On  a  souvent  regretté  l'absence  trop  marquée 
dans   notre  enseignement  supérieur.  N'est-il 
qu'avec  la  réforme  dont  il  est  ici  question  le 
diteurs  sérieux  ayant  un  but  réel,  conséquence 
particulier  d'instruction,  se  trouverait  augmenté 
tables  proportions  7 

Beaucoup  de  jeunes  gens  deviendraient  étui 
cultes  des  sciences  avant  d'être  étudiants  en  mi 
leur  valeur,  en  arrivant  dans  cette  dernière  école, 
tainement  augmentée,  car  ils  auraient  mieux 
études  préparatoires,  n'ayant  point  été  distraits 
préoccupations  que  celle  d'apprendre  les  sciences.! 
la  physique  et  la  chimie. 

Cette  conséquence  est  importante,  car  elle  coi 
la  fois  l'élévation  du  niveau  de  l'enseignement 
naturelles  dans  les  lycées  et  l'accroissement  de 
rieuse  des  auditoires  des  Facultés 

A  un  autre  point  de  vue,  une  deuxième  coi 
rite  d'attirer  l'attention. 

On  sait  qu'il  a  été  question  d'établir  plusieurs 
sciences  naturelles. 

Les  Facultés  ont  été  consultées  sur  cette 
vient-il  de  faire  trois  licences  es  sciences  nal 
pour  la  zoologie,  l'autre  pour  la  botanique,  eoSil^ 
sième  pour  la  géologie? 

Les  réponses  les  plus  différentes  sont  arrivéee 
nistration  et  définitivement  la  question  a  été 
moment. 

Il  est  incontestable  qu'il  y  aurait  dans  l'étet 
choses  une  grande  imprudence  à  diviser  alnal  ^ 
sciences  naturelles. 

11  est  des  Facultés  où,  dit-on,  on  a  d^îià  i 
l'habitude  d'agir  comme  si  les  troie  Us 
blies. 

On  demande  au  candidat»  ew 
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iâflMMikn^DMQ^  ^  s^  destine  et  alors  rexamen  est 
pi^^bBf  complet  sur  la  branche  désignée  que  sur 

IL 

prfl  d'abord  observer  que  cette  façon  d*agir  n'est 

pinie  au  règlement  qui  doit  être  respecté  dans 

ides  choses,  car  il  est  très  prudent  d'exiger  de 
à  renseignement  des  sciences  naturelles  qu'il 

tifeaprès  ignorant  sur  deux  des  branches  de 

a  été  consultée,  la  Faculté  des  sciences  de 

iBBaidme  pour  repousser  le  partage  en  trois  de  la 

tcda  elle  a  été  très  sage  et  fort  bien  inspirée.  On 

iièDoettre,  en  effet,  qu'un  géologue,  qui  à  chaque 

la  paléontologie  devant  lui,  soit  étranger  à 

et  à  la  géologie. 

admissible  qu'un  botaniste  soit  étranger  aux 

ikpbjsiologie  des  animaux  et  à  l'existence  des 

IfitilB.  De  même,  un  zoologiste  ne  peut  ignorer 

ifni  lient  les  animaux  éteints  et  les  êtres  vivants, 

peut  ignorer  davantage  les  principes  de  l'orga- 

si  précise  et  fournissant  tant  de  modèles 

(les études  orgauologiques  des  êtres  animés. 

lldiiel  des  choses,  il  est  donc  nécessaire  de  re- 

iéela  licence  es  sciences  naturelles. 

côté,  on  reconnaîtra  sans  peine  que,  du 
lëdorat,  la  licence  est  le  seul  examen  inter- 
^ai'est  pas  assez. 

fa  on  premier  diplôme  représentant  les  cen- 
dres à  tout  citoyen  était  exigé  et  suivi  d'un 
tpécial  sérieux,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  les 
Il  tout  autres;  alors,  si  ce  baccalauréat  spé- 
des  connaissances  équivalentes  à  une  cer- 
de  la  licence  actuelle,  il  ne  paraîtrait  plus  irrai- 
adnder  la  licence  en  trois,  en  laissant  toujours 
jarj  d'examen  de  s'assurer  que  les  candidats 
[on  suffisante  dans  les  deux  parties  qu'ils  ne 
pi  cultiver  d'une  façon  toute  particulière. 
■ft,  encore  à  ce  point  de  vue,  il  serait  facile  de 
[  des  connaissances  plus  précises  des  candidats, 
■miraient  été  forcés  de  faire  leurs  études  d'une 
laèriense  et  plus  indépendante  de  leur  carrière  dé- 
pv  fl  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  lorsqu'ils  com- 
ktoir  se  dessiner  cette  carrière,  quand  ils  arrivent 
ÉSBe  des  examens,  ils  abandonnent  en  général 
laptrlks  qu'ils  aiment  le  moins. 

pas  plus  longuement  en  ce  moment  sur  ces 
I,  désirant  revenir  sur  l'examen  de  la  licence. 


conséquence  est  plus  grosse  d'incidents  que 


■oppression  des  sciences  accessoires  dans  les 
^cine  mettrait  évidemment  tout  un  personnel 
que  dévoué  dans  une  nouvelle  position, 
le  personnes  s'est  toujours,  et  en  prem5^ 
lod  on  a  proposé  de  s'occuper  de  la  n 

^fUA  sanmriQus.  —  XXX* 


11 7  a  déjà  longtemps  j'avais  entretenu  de  cette  suppression 
un  ministre  fort  désireux  des  progrès  et  à  qui  l'Université  a 
dû  beaucoup  d'améliorations.  A  cette  époque,  il  était  diffi- 
cile de  réaliser  la  réforme,  tout  étant  à  faire  du  côté  des 
sciences  naturelles  alors  peu  en  honneur.  La  question  des 
personnalités  à  déplacer  était  l'une  des  réponses  constantes 
aux  demandes  faites.  Elle  paraissait  suffisamment  embarras- 
sante. Qui  sait  si  aujourd'hui  encore  il  n'en  serait  pas  de 
mOme  ? 

Quand  on  y  regarde  de  près,  il  ne  peut  cependant  y  avoir 
de  bien  grandes  difficultés,  de  difficultés  insurmontables.  En 
effet,  à  côté  de  toutes  les  écoles  de  médecine  il  y  a  une  Faculté 
des  sciences.  11  serait  facile  de  dédoubler  les  chaires,  de  créer 
des  positions  identiques  à  celles  des  professeurs  déplacés. 
Le  nombre  des  chaires,  trop  souvent  restreint  dans  les  Fa- 
cultés des  sciences,  augmenterait  et  l'enseignement  serait 
bien  plus  complet  et  par  cela  même  bien  plus  utile  et  plus 
fructueux. 

A  Paris,  les  grands  établissements  seraient  là  pour  aider  à 
la  création  de  chaires.  A  la  Sorbonne,  depuis  longtemps,  la 
Faculté  a  demandé  le  rétablissement  de  la  chaire  de  bota- 
nique, supprimée  à  la  mort  de  Jussieu. 

Enfin  l'administration  n'a-t-elle  pas  toujours  des  moyens 
faciles  à  employer  et  propres  à  éloigner  des  difficultés  sem- 
blables à  celles  qui  surgiraient  et  qui  ne  sont  en  définitive 
que  des  difficultés  de  transition,  c'est-à-dire  temporalités  et 
toutes  financières? 

La  modification  de  l'enseignement  que  nous  demandons 
aurait  une  quatrième  conséquence  bien  autrement  impor- 
tante et  dont  l'utilité  ressortira  facilement  par  une  observa- 
tion rapide. 

Le  temps,  pour  les  études  médicales  proprement  dites, 
pourrait  être  étendu  dans  des  proportions  considérables. 

Les  études  que  j'appelle  vraiment  accessoires  de  la  méde- 
cine, Vanalomie  et  la  79^3/5 io/o^ iriseraient  commencées  dans 
les  meilleures  conditions  dès  le  début  de  la  carrière.  C'est 
en  cela  que  les  modifications  demandées  auraient  une  heu- 
reuse influence. 

Les  élèves  de  médecine,  n'ayant  plus  à  suivre,  dans  leur 
première  année,  des  cours  et  des  exercices  de  botanique  et 
de  zoologie,  de  physique  et  de  chimie,  pourraient  être  occu- 
pés entièrement  et  exclusivement  pendant  une  année  à  l'ana- 
tomie  et  à  la  physiologie. 

Comment  sont  faits  aujourd'hui  les  cours  de  ces  deux 
sciences  médicales?  D'une  façon  très  remarquable,  cela  est 
certain;  là  n'est  pas  la  question. 

Mais  par  combien  de  professeurs?  Je  n'en  ?ois  que  deux  à 
l'école  de  Paris  qui  sont  forcés  de  passer  plusieurs  années  à 
parcourir  le  cadre  des  matières  dont  l'enseignement  leur  est 
confié. 

L'étudiant  le  mieux  intentionné  ne  peut,  quoi  qu'il  fasse, 
giii,m^  «oui  le  cours  d'anatomie  et  tout  le  cours  de  phy- 

i 

kAuible  de  réorganiser  cet  enseignement, 
sty  tout  en  le  faisant  dans  un  temps 
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Tobjet  0,  il  n'y  a  pas  d'influence  sur  la  marche  du  rayon  lu- 
mineux qui  vient  de  Tobjet  0. 

Mais  si  nous  inclinons  la  lame  de  façon  à  lui  donner  la  di- 
rection A  A  (6g.  3),  le  rayon  lumineux  OC  est  dévié.  Gexayon, 
au  lieu  de  se  diriger  vers  D,  est  dévié  à  son  entrée  dans  la 
lame  A  A  et  se  rapproche  de  la  normale  EË'  élevée  en  ce 


A 


B 

Pig.  « 

point.  11  se  dirige  vers  F  pour  y  subir  une  nouvelle  déviation 
en  sens  inverse  à  sa  sortie  du  verre  et  pour  se  porter 
versD'. 

Le  rayon  est  donc  dévié  parallèlement  à  sa  direction  pri- 
mitive et  l'observateur,  au  lieu  de  voir  l'objet  en  0,  le  verra 
déplacé  en  0'. 

Prenons  maintenant,  au  lieu  d'une  seule  lame,  deux  lames 
de  verre  à  surfaces  planes  parallèles  contigués  par  leurs 
grands  côtés,  comme  Tindique  la  figure  /i,  où  les  deux  lames, 
vues  par  en  haut,  sont  tournées  en  sens  inverse. 


Fig.  3. 


Si  nous  regardons  l'objet  0  à  travers  ces  deux  lames  et  si 
la  ligne  de  séparation  des  deux  lames  et  le  diamètre  hori- 
zontal de  notre  pupille  sont  situés  sur  le  môme  plan  hori- 
zontal, nous  verrons  à  travers  les  deux  lames  à  la  fois,  et  au 
lieu  d'une  seule  image  de  0,  nous  en  obtiendrons  deux  en 
D  et  ly  que  nous  projetterons  en  0'  et  0".  Nous  verrons 
l'objet  double. 

L'ophialmomètre  de  Helmholtz  (fig.  5}  se  compose  d'une 
lunette  devtnt  laquelle  sont  placées  verticalement  l'une  au- 
dearâs  de  Teatre  deux  lames  de  verre  mohilea  en  sens  op- 


posé autour  d'un  axe  vertical.  La  lame  supérieure  • 
à  la  moitié  supérieure,  la  lame  inférieure  à  la  n 
rieure  de  l'objectif.  Quand  les  deux  lames  sont  si 


0'  0  0" 


D         D' 

Fig.  4. 


plan,  on  ne  voit  qu'une  seule  image  de  l'objet  ;  m 
fait  tourner  les  deux  lames  en  sens  inverse,  les  ra; 


u 


K 


? 


If 


B 
Fig.  5. 


nés  de  l'objet  qui  passent  par  la  lame  supérieure  m 
d'un  côté,  ceux  qui  passent  par  la  lame  inférieure  d' 
Un  système  de  roues  et  de  pignons  permet  de  fUi 
les  lames  symétriquement  et  en  sens  inverse»  de 
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kmes  soient  également  inclinées  sur  l'axe  de 
mA  (BC);laTaleur  en  degrés  de  l'angle  dlnclinaison  0 
to  par  un  cercle  gradué,  situé  sur  Tinstrument.  Si 
prdons  à  trayers  l'ophtalmomètre  une  ligne  bori- 
AyDOus  Yoyons,  en  tournant  les  lames,  un  dédou- 
L'A'  complet  de  cet  objet.  On  peut  déduire  l'étendue 
ament  des  images  doubles  de  la  valeur  de  l'angle 
ries  lames  et  l'axe  de  la  lunette. 
on  Tent  mesurer  les  courbures  des  différents  mê- 
le Fœil  Tiyanty  on  emploie  comme  objet  lumineux 
s  flammes  qui  se  réflécbissent  sur  la  surface  courbe 

BBB* 

HM  expériences,  la  tête  de  la  personne  à  examiner  est 
manière  que  l'axe  optique  de  Toeil  se  trouve  dans 
I  nnstmment.  On  fixe  sur  l'ophtalmomètre,  perpen- 
Buent  à  son  axe,  une  règle  graduée  qu'on  peut  tour- 
■  tous  les  méridiens,  et  on  place  sur  cette  règle 
Bis  miroirs  qui  réfléchissent  sur  l'œil  observé  la  lu- 
Pne  grande  lampe  placée  au-dessus  de  la  tête  de 
lALesima- 


Uni  i.l  I  liii.iliiii 


■  Aphfdfflo- 


k  dis- 

iiBfrair  B  au  milieu  B'  des  deux  autres  miroirs  (fig.  6) 
ilUjjei  dont  on  veut  doubler  l'image  sur  la  cornée 
■Mil  les  lames  de  verre.  On  fait  tourner  les  lames  de 
Nm'à  ce  que  la  seconde  image  de  la  flamme  dans 
rirB  coïncide  avec  la  première  image  de  B'  et,  de 
ifc rotation  qu'il  a  fallu  imprimer  aux  lames,  on  dé- 
*b  calcul  la  grandeur  de  Timage  cornéenne  de  la 
tt  BB*  et  le  ravon  de  courbure  de  la  cornée  dans  le 
itt  observé. 

toiployer  cet  instrument,  il  faut  opérer  dans  l'obscu- 
Kimird'an  éclairage  arrangé  d'une  manière  spéciale, 
>Vlei  tables  fixées  au  parquet  et  transformer  les  don- 
ftfcitrvalion  par  le  moyen  de  calculs.  Si  l'on  désire 
htt  i'tttigmatisme  de  la  surface  ellipsoïde  (ai  trois  axes 
14  tua  présente  la  cornée  de  notre  œil,  il  faut  mesurer 
'Bi'nAeDt  de  15  en  15  degrés  le  rayon  de  courbure  des 
V  de  la  cornée.  Chacune  de  ces  mensurations  exige 
Muet  sur  l'instrument  et  de  longs  calculs.  L'examen 

£fldl  surpasse  souvent  les  forces  du  malade  et  le 
b  médecin  peut  donner  à  chaque  client.  A  cause 
9ltès,cet  instrument  est  resté  un  précieux  appa- 
i^tdre  ;  entre  les  mains  de  son  illustre  inventeur, 
^vnenses  services  à  la  science. 
>  H.  le  docteur  Javal,  après  s'être  bien  con- 
iltés  du  maniement  de  cet  instrument  clas- 


sique, s'est  proposé  la  tftcbe  de  le  modifier  et  de  le  rendre 
pratique.  Au  congrès  ophtalmologique  de  Milan  en  1880,  il  a 
prés  enté  une  première  modification  que  vous  voyez  ici. 

La  lame  inférieure  est  fixe  et  la  lame  supérieure  peut  être 
tournée  par  un  levier  qui  indique  en  même  temps,  sur  un 
arc  divisé,  la  force  réfringente  du  méridien  mesuré.  En  fai- 
sant tourner,  autour  de  son  axe,  l'instrument  sur  lequel  sont 
placées  les  flammes  de  gaz,  on  trouve  immédiatement  les 
deux  méridiens  de  plus  grande  et  de  plus  petite  courbure. 

Une  lecture  dans  chacun  de  ces  méridiens  donnant  sa  ré- 
fraction, on  a  immédiatement,  par  différence,  l'astigmatisme 
cornéen  exprimé  en  dioptries.  Cet  instrument  présentait  un 
grand  progrès  quant  à  la  rapidité  de  la  détermination;  mais 
on  n'était  encore  affranchi  ni  de  l'éclairage  artiflciel,  ni  de 
l'importante  cause  d'erreur  résidant  dans  les  défauts  de  l'œil 
de  l'observateur.  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cet  ins- 
trument qui  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  du  déve- 
loppement de  l'ophtalmométrie  moderne;  je  me  b&te  de  fixer 
votre  attention  sur  la  dernière  victoire  que  M.  Javal,  en 

collaboration  avec 
M.  Schiolz,  docteur 
norvégien  ,  a  su 
remporter.  Grâce  à 
3'  ses  infatigables  re- 

cherches, il  a  trouvé 
une  méthode  pra- 
tique de  déterminer, 
en  dioptries  et  sans 
calculs,  en  travail- 
Fig-  6.  lant  en  plein  jour, 

l'astigmatisme  cor- 


=-j  uiuui  rtin  mn  irm  nm  nn 
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néen  des  malades  des  services  de  clinique. 

Le  nouvel  ophtalmomètre,  avec  lequel  MM.  Javal  et  Schiôtz 
ont  réussi  à  réaliser  cet  examen  rapide  et  exact,  se  base  sur 
le  principe  suivant  : 

Placez  verticalement  devant  votre  œil  un  petit  carré  de 
carton  blanc,  percé  au  centre  d'un  petit  trou  muni  d'une 
loupe  de  iO  à  20  centimètres  de  foyer.  Regardez  à  travers  le 
centre  de  cette  loupe  un  autre  œil  qui  fixe  lui-même  le 
centre  de  la  loupe.  Vous  verrez  dans  cet  œil  l'image  du 
carré.  Cette  image  réfléchie  par  la  cornée  est  d'autant  plus 
petite  que  la  cornée  observée  est  plus  convexe.  Supposez  que 
la  cornée  observée  soit  astigmate  et  que  le  méridien  vertical 
de  la  cornée  soit  plus  convexe  que  l'horizontal,  l'image  n'aura 
plus  la  forme  d'un  carré.  Elle  affectera  la  forme  d'un  rec- 
tangle. Les  côtés  verticaux  de  l'image  seront  plus  petits  que 
les  côtés  horizontaux. 

Pour  que  l'image  cor  néenne  se  présente  avec  des  contours 
nets  et  bien  déterminés,  il  faut  placer  le  carré  perpendiculai- 
rement à  la  ligne  de  fixation  des  deux  yeux.  Cette  ligne  est 
la  même  pour  l'observateur  et  l'œil  observé,  car  celui-ci 
doit  toujours  fixer  le  centre  de  la  loupe  à  travers  laquelle 
l'observateur  regarde  l'image.  Il  faut  aussi  avoir  soin  de  pla- 
cer le  carré  de  telle  sorte  que  ses  côtés  soient  parallèles  au 
méridien  horizontal  et  au  méridien  vertical  de  la  cornée.  Si 
au  contraire  vous  donnez  au  carré  une  position  diagonale, 
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donné  une  méthode  objective  pour  le  déterminer.  On  n*y 
arrive  que  par  un  détour.  Nous  sommes  forcés  d*abord  de 
chercher  l'astigmatisme  total;  ensuite,  par  une  simple  sous- 
traction de  Tastigmatisme  cornéen,  de  calculer  celui  du  cris- 
tallin. 

Pour  Texamen  de  l'astigmatisme  total,  nous  sommes  obli- 
gés d'abandonner  la  méthode  objective  exacte  qui  permet 
aux  médecins  de  faire  l'examen  indépendamment  des  ré- 
ponses plus  ou  moins  précises  du  malade. 

Grâce  à  M.  Javal,  nous  pouvons  aussi  abréger  cet  examen 
et  nous  passer  de  la  méthode  des  verres  d'essai  de  botte  qui 
exige  du  malade  et  du  médecin  beaucoup  de  temps  et  de 
patience. 

Dans  son  nouvel  optomètre  (fig.  i2),  M.  Javal  a  rangé,  sur 
deux  disques  tournants,  la  série  des  verres  sphériques  con- 
vexes et  concaves  et  la  série  des  verres  cylindriques.  Un 
mécanisme  particulier  permet  de  faire  passer  les  verres 
cylindriques  et  de  placer  leurs  axes  dans  la  direction  voulue. 

Cette  direction  de  Taxe  est  indiquée  par  une  aiguille  sur 
«ne  échelle  graduée.  Vous  avez  seulement  à  mettre  l'aiguille 
sur  l'angle  déjà  indiqué  par  l'observation  ophtalmométrique 
et  à  faire  passer  le  verre  cylindrique  qui  neutralise  l'astigma- 
tisme cornéen.  Par  la  rotation  du  second  disque  on  trouve 
le  verre  sphérique  correcteur  de  la  myopie  ou  de  l'hypermé- 
tropie ;  c'est  ensuite  l'affaire  d'un  instant  de  vérifier  si  les 
verres  cylindriques  voisins  sont  préférables  au  verre  cylin- 
drique indiqué  par  la  mesure  ophtalmométrique.  Cela  fait, 
on  soustrait  la  valeur  de  l'astigmatisme  cornéen  de  la  valeur 
de  l'astigmatisme  total  ;  le  résultat  indique  l'intensité  et  le 
sens  de  l'astigmatisme  cristallinien.  Cette  méthode  exige 
beaucoup  moins  de  temps  qu  il  ne  m'en  faut  pour  l'expli- 
quer ;  à  une  grande  rapidité,  elle  joint  encore  l'avantage 
d'une  grande  exactitude  ;  ajoutons  enfin  que  le  maniement 
des  appareils  est  facile  pour  le  médecin  et  commode  pour  le 
malade. 

Malgré  les  longs  détails  qu'a  exigés  cette  exposition,  je  suis 
heureux  d'avoir  eu  l'occasion  de  vous  présenter  les  derniers 
progrés  de  l'ophtalmométrie  moderne  en  France.  Je  termine 
dans  l'espoir  que  vous  êtes  convaincus  de  la  valeur  scientifi- 
que de  ces  méthodes  dont  vous  saurez  certainement  faire 
profiter  vos  malades. 

(Rédigé  par  E,  Nordenson.) 


ASTRONOMIE 

Note  sur  les  planètes  extrêmes 
de  notre  système  solaire. 

Les  corps  célestes  ont  le  privilège,  hien  mérité  du  reste, 
d'exciter  au  plus  haut  point  la  curiosité  des  habitants  de 
notre  planète.  Les  distances  immenses  qui  les  séparent 
de  nous  semblent  interdire  à  l'homme  toute  investigation 
sur  la  nature  de  ces  astres  que  nos  yeux  peuvent  à  peine 


apercevoir  ;  la  découverte  des  télescopes  produisit  a 
table  révolution  dans  la  science  ;  bientôt  les  astr 
armés  de  puissants  instruments  pénétrèrent  l'infini 
paces  célestes  et  distinguèrent  aux  dernières  lim 
lunes  de  Neptune  et  d'Uranus.  Tandis  que  Tillusii 
les  astres  à  la  voûte  du  ciel,  les  astronomes,  par  le 
vaux  hardis,  agrandissaient  tous  les  jours  et  indéf 
l'espace. 

L'analyse  spectrale  est  venue  nous  faire  connat 
intimement  ces  mondes,  et  cependant  que  d'inconnue 
dans  le  grand  problème  de  l'univers!  En  etTet,  a 
pourrait-il  en  être  autrement?  Habitué  à  se  fier  &  la 
tion  de  sens  grossiers,  basant  des  hypothèses  sur  h 
jeu  d'organes  dont  il  ne  peut  concevoir  le  mode  c 
l'homme  peut  rabaisser  la  grandeur  des  mondes  à  i 
mais  ne  peut  s'élever  aux  sublimités  des  cieux  ;  Tapa 
génie  est  de  baser,  d'après  des  conclusions  logiques 
posées  telles,  un  système  rendant  compte  des  phén 
observés  ;  mais,  comme  l'a  dit  spirituellement  l 
Huxley  à  propos  des  mathématiques,  Thypothèse  ei 
parable  à  un  moulin  d'un  travail  parfait,  pouvant  n 
tous  les  degrés  de  finesse  ;  mais  ce  qu'on  en  tire  dé 
ce  qu*on  y  a  mis  et,  comme  le  plus  beau  moulin 
donner  de  la  farine  de  froment  lorsqu'on  a  mis  dai 
de  pois,  de  même,  les  hypothèses  ne  tireront  pas  on 
certain  de  données  incertaines. 

En  effet,  le  résultat  ne  sera  jamais  qu'une  combinai 
ti  culière  des  données  que  l'homme  lui-même  aur 
duites  dans  ce  problème.  Devant  notre  faiblesse,  i 
devons  pas  nous  étonner  d'apprendre  que  nous  ne  < 
sons  pas  toutes  les  lois  de  la  nature  et  que  nous  en 
vrirons  un  jour  de  nouvelles  qui  dévoileront  de  pi 
erreurs  dans  bien  des  systèmes  adoptés  aujourd'hui 

Cependant  quand,  en  dehors  de  propriétés  cachées, 
le  passage  d'un  courant  électrique  dans  un  fil  de  nu 
lois  suprêmes  comme  celles  de  la  pesanteur  et  de  1 
tation  universelle  qui  sont  inscrites  dans  le  ciel  01 
tendre  pendant  de  longs  siècles  le  génie  révélate 
Galilée  et  d'un  Ne^^ton,  il  faut  renoncer  à  poser  di 
positives  et  certaines  et  nous  contenter  de  ce  qui  i 
ratt  probable  ou  du  moins  vraisemblable. 

C'est  à  propos  de  quelques  hypothèses  sur  les  ] 
intra-mercurielles  et  ultra-neptuniennes  que  je  vais  p: 
les  conclusions  suivantes. 

On  sait  que  le  soleil  occupe  le  centre  de  notre  s; 
autour  de  lui  circulent  huit  planètes,  Mercure,  V 
Terre,  Mars,  220  petites  planètes  ou  astéroïdes,  Japi 
turne,  Uranus  et  Neptune;  nous  devons  faire  remaiq 
l'astronomie  indienne  qui  s'était  tant  avancée  dani 
naissance  des  phénomènes  célestes  connaissait  a 
ne  tes  sans  compter  la  terre  ;  dans  les  prières  qne  losl 
adressent  au  soleil,  ils  nomment  cet  astrtltts« 
neuf  planètes.  Les  peuples  étant  retombés  ûêp* 
les  anciens  ne  connaissaient  que  lessiiMP^ 
eni78i,  Herschell  découvrit  Uranus  qv' 
une  comète;  puis,  en  1836,  Le  Vef 
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Aa  degré  la  position  de  Neptune   qui  était 
par  le  docteur  Galle. 
La  Terrier,  cet  infatigable  calculateur,  reprenait 
lia  Mercure  qui  présentait  des  erreurs  d*un  carac- 
r.Une  augmentation  ded8<^dans  le  mouvement 
était  nécessaire  pour  représenter  les  observa- 
astre;  je  ne  rappellerai  pas  ici  la  fameuse  lettre 
de  la  campagne  à  M.  Paye,  dans  laquelle  il  lui 
Ifea  conditions  du  problème. 
rer  à  la  représentation  des  passages  de  Mercure 
du  soleil  à  une  demi-seconde  près,  ce  change- 
ne  pouvait  provenir  que  d*une  erreur  de  0,1 
de  Vénus  ou  des  perturbations  d'un  corps 
Mercure  et  le  soleil,  ou  même  d'une  série  de 

à  Torbite  de  la  planète  perturbée. 
Ihèse  de  Tévaluation  fausse  de  la  masse  de  Vé- 
i  à  d*aatres  phénomènes  astronomiques  et  devait 

donc  de  réunir  tous  les  passages  supposés 

quand  une  véritable  observation  d'un  corps 

pofisédant  un  mouvement  propre  qui  avait  été 

solnFy  fut  rapportée  en  1860  par  le  docteur  Les- 

à  Orgères. 

de  cette  observation  et  de  quelques  autres 
idopta  :  celles  de  1761,  juin  6  ;  1802,  oc- 
yaiier  6;  1820,  février  12;  1839,  octobre  2; 
;aMtinars  12;  1859,  mars  26;  1862,.  mars  20; 
M  aflfiit  cette  conviction,  qu'il  exprima  jusqu'à 
A  M  mort,  que  l'existence  d'une  planète  intra- 
MMoneee  par  la  ihéorie,  ne  pouvail  plus  être 
ëùMÈe.  Mais  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  rien  de 
foe  ce  corps  que  plusieurs  ont  vu,  que  d'autres 
et  que  l'ensemble  des  faits  parait  condamner  ; 
aérait  une  grande  déception  si  on  ne  pouvait 
It  astre.  Nous  allons  donner  une  liste  des  pas- 
sur  le  soleil  que  Ton  attribue  à  la  planète  en 
étudierons  ensuite  l'hypothèse  d'un  anneau 
du  soleil, 
lié  cette  liste  à  un  travail  de  M.  Ledger,  d'après 
M.  Wolf,  professeur   d'astronomie  à  Zurich  ;  je 
quelques  détails  nouveaux. 

—  D'après  Lycostbene,  Mercure  passa  sur  le  soleil. 

—  On  vît  sur  le  soleil  une  tache  qui  fut  prise  pour 

•a  26  août  —  On  vit  sur  le  soleil  une  tache  qui  fut 

Vénus;  on  la  vit  pourtant  pendant  quatre-vingt- 

avec  des  interruptions  do  douze  à  treize  jours. 

rapporte  un  fait  semblable;  or,  à  aucune  de 

Mercure  ni  Vénos  ne  sont  passés  devant  le 

;K^iler  fit  une  observation  aoalogiiet  mais  il  déclara 
l^M  c'était  une  tache  solaire  qa*il  avait 
Abraham  Scheaten,  à  GnftUL  *< 
gagner  Vénus  dans  soa  pami 
leUte  de  cette  plante. 
^Mdaefaar  vil 
K^H  wavBaal 


noir  et  rond  d*environ  1/12  du  disque  du  soleil,  décrivant 
une  corde  soutendant  un  arc  de  70^,  du  nord-est  au  sud. 

1764,  vers  le  5  mai.  — •  Hoffmann  vît  une  tache  d'environ  1/15  du 
diamètre  solaire  traversant  le  soleil  du  nord  au  sud. 

1777,  17  juin.  —  Messier  vit  un  nombre  considérable  de  petits  corps 
passant  sur  le  soleil. 

1798,  18  Janvier.  — D'Angos  vit  dans  le  soleil  un  corps  qui  était  pro- 
bablement une  comète;  il  se  rappelait  un  fait  semblable 
qu*il  avait  observé  en  1784  (1). 

1800,  20  mars;  1802,  7  février,  et  1802,  10  octobre.  —  Fritsch  vit  un 
petit  point  noir  traversant  le  soIeiU 

1818,  6  janvier  —  MM.  Capel  Lofft  et  Acton  virent  une  tache  noire, 

un  peu  ovale,  de  six  à  huit  secondes  de  diamètre,  possédant 
les  caractères  cométaires  ou  planétaires. 

1819,  9  octobre.  —  Le  chanoine  Stark,  d'Augsbourg,  vit  une  tache 

ronde  bien  définie. 

1820,  12  février.  —  Le  môme  vit  une  tache  ronde,  de  couleur  oran- 

gée ;  le  même  jour,  Steinhneher  vit  le  même  phénomène, 

1822,  23  octobre;  1823,  24  et  25  Juillet.  —  Pastorff  vit  sur  le  soleil 
deux  taches  insolites. 

1826,  31  juillet.  —  Stark  vit  encore  une  tache  noire  près  du  bord 
nord-est  du  soleil,  invisible  ensuite. 

1834,  1836,  18  octobre  et  1«'  novembre,  et  le  16  février  1837.  —  Pas- 
torff vit  de  petites  taches  qu*il  observa. 

1837,  12  juillet.  —  De  Vico,à  Rome,  vit  une  très  grande  tache  ronde 
pendant  six  heures  sur  le  disque  solaire. 

1839,  2  octobre.  —  De  Cuppis  vit  un  point  opaque  parcourant  le  so- 
leil en  six  heures. 

1845,  11  mai.  —  Cappocci  fit  une  observation  semblable  à  celle  de 
Messier. 

1847,  fin  Juin.  ~-  Scott  et  Wray  aperçurent  une  petite  tache  sur 
le  soleil. 

1847,  1849,  1850  et  1855.  —  Schmidt  vit  le  passage  rapide  de  petits 
corps  opaques  ;  en  1823,  Pons  semble  avoir  vu  comme  un 
petit  nuage  sur  le  disque  solaire. 

1857,  12  septembre.  —  Orth  vit  un  corps  plus  petit  que  Mercure  près 

du  bord  nord  du  soleil. 

1858,  1*'  août.  —  WiUon  vit  un  corps  circulaire  opaque,  allant  de 

Test  à  Touest. 

1859,  26  mars.  —  Lescarbault  fit  la  seule  observation  complète  du 

passage. 

1862,  20  mars.  —  De  Lummis  vit  une  tache  do  sept  secondes  de  dia- 
mètre se  mouvant  sur  le  soleil. 

1865,  8  mai.  —  Coumbary  vit  un  petit  disque  obscur  traverser  le 
soleil  en  quarante-huit  minutes. 

On  sait  ce  qui  advint  des  observations  faites  pendant  les 
éclipses  de  1869  et  de  juillet  1878  ;  c*est  pendant  la  seconde 
que  MM.  Watson  et  Swift  crurent  observer  la  planèle  intra- 
mercurielle,  mais  la  discussion  de  leurs  observations  dé- 
montra Timpossibilité  de  ce  fait. 

D*après  les  calculs  de  Le  Verrier,  la  planète  aurait  dû  ôtre 
observée  le  18  mars  1879;  mais,  malgré  toutes  les  précautions 
que  Ton  prit  pour  ne  pas  manquer  son  passage,  la  capri- 
cieuse planète  ne  parut  pas  et  ce  n*est  que  le  15  octobre  de 
cette  année  qu*on  peut  concevoir  Tespérance  de  Taperce- 
voir. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un  fait  curieux  :  en 
1620,  le  chanoine  Jean  Tarde  et  un  jésuite  belge,  Charles 
Malapert,  supposèrent  que  les  taches  solaires  étaient  causées 


avaux  ne  Jouissent  d*aucune  considération  auprès  des 
il  Alt  accusé  d*avoir  inventé  des  éléments  de  comètes, 
^  trouvé  en  Allemagne  de  généreux  défenseurs. 
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par  le  passage  de  petites  planètes  que  le  premier  appela  Bor- 
bonia  Sidéra,  astres  Bourbonniens,  et  le  second,  Ausiriaca 
Sidéra  ;  vers  cette  époque  Scheiner  publiait  la  Rosa  Ursina, 
où  il  avait  consigné  ses  obseryations  des  tacbes  solaires. 

Près  de  vingt  ans  après,  Gascoigne  attribuait  encore  les 
tacbes  à  la  môme  cause. 

n  suppose  qu'il  y  a  autour  du  soleil  un  grand  nombre  de 
corps  transparents,  presque  diapbanes,  qui  circulent  dans 
des  cercles  de  diamètres  différents,  mais  dont  aucune  ne 
s^éloigne  de  la  surface  solaire  de  plus  de  0,1  de  rayon  de 
l'astre. 

Les  vitesses  de  ces  corps  doivent  être  inégales  et  d'autant ' 
plus  grandes  que  leurs  orbites  ont  de  moindres  dimensions. 
De  tels  corps  sont  fort  souvent  alors  en  conjonction  et  c'est 
cette  position  qui  fait  apparaître  une  tacbe. 

L'une  des  principales  objections  qui  se  présentent  à  la  lec- 
ture de  celte  hypothèse  est  basée  sur  une  des  lois  de  méca- 
nique, par  laquelle  la  distance  moyenne  d'une  planète  doit 
être  supérieure  à  celle  qui  donnerait  un  temps  de  révolu- 
tion égal  à  la  rotation  du  soleil  ;  car  les  corps  qui  circulent 
autour  d'un  astre  sont  formés,  d|après  la  théorie  de  Laplace 
sur  la  formation  des  planètes  et  des  satellites,  par  les  zones 
de  matière  nébuleuse  que  son  atmosphère  a  successivement 
abandonnées. 

Cette  loi  se  vérifle  pour  tous  les  membres  de  notre  sys- 
tème solaire,  à  l'exception  de  l'anneau  de  Saturne.  M.  Roche, 
le  savant  professeur  de  Montpellier,  a  fait  remarquer  que  cet 
anneau  se  trouve  à  une  distance  inférieure  à  la  limite  qui 
lui  serait  assignée  par  la  loi  de  Laplace. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  probable  qu'une  planète  placée 
antérieurement  à  l'orbite  de  Mercure  aura  une  révolution 
plus  grande  que  Soi  3. 

Le  Verrier  a  déterminé  la  masse  de  la  planète  supposée 
dans  plusieurs  hypolhèâes. 

Si  la  distance  au  soleil  de  Vulcain  était  0,17  rayon  terrestre, 
sa  masse  serait  égale  à  celle  de  Mercure  ;  on  sait  qu'il 
faudrait  augmenter  cette  masse  &  mesure  que  la  distance  de 
la  planète  diminuerait.  Par  la  discussion  de  l'observation  de 
Lcscarbault,  Le  Verrier  détermina  la  position  du  plan  de 
Vulcain,  il  lui  assigna  une  révolution  de  19i,7,  sa  masse 
étant  le  1/17  de  celle  de  Mercure  ;  mais  celte  masse  serait 
20  fois  trop  faible  pour  produire  les  perturbations  ob- 
servées. 

Plus  tard,  par  la  comparaison  des  passages  supposés  de  la 
planète  sur  le  soleil,  il  établit  quatre  systèmes  de  solutions 
représentant  les  observations  ;  la  planète  aurait  alors  une 
révolution  de 

2/|J,25        27i,96        33i,02        /|0J,32. 

La  durée  la  plus  précise  est  celle  qui  correspond  à  33i02. 

Il  est  bon  de  présenter  ici  un  exposé  rapide  des  idées  de 
Le  Verrier  touchant  la  cause  des  perturbations  du  Mercure. 

11  avait  senti  qu'il  était  impossible  qu'un  corps  aussi  bril- 
lant que  Mercure  ait  pu  échapper  aux  investigations  des  sa- 
vants, et  il  supposait  ou  qu'il  y  avait  de$  Vulcaim,  ou  bien 
qa*ttii  essain  de  corpuscules  circulait  à  proximité  du  soleil. 


M.  Tisserand  a  donné  dans  V Annuaire  du  bureau 
giludes  une  notice  sur  ce  sujet,  et  il  tire  les  concU 
vantes  do  l'étude  des  faits  observés.  Ce  savant  i 
croit  qu'il  faut  renoncer  à  un  Vtdcain  unique  ;  que  ! 
des  VtUcains  devrait,  d'un  côté,  être  considérable 
duire  les  perturbations  du  mouvement  de  Mercu 
part  que  ce  nombre  devrait  être  restreint  puisque 
se  sont  soustraits  aux  recherches  de  savants  con; 
et  patients  ;  il  revient  donc  à  l'idée  d*un  anneau  d' 
dont  quelques-uns  seraient  assez  gros  pour  étr< 
dans  leurs  passages  sur  le  soleil. 

Ce  serait  peut-être  le  lieu  de  faire  remarquer  qi 
semble  pas  avoir  tenu  compte  des  perturbations 
produites  sur  la  comète  d'Encke  par  les  corps  qi 
influence  si  marquée  sur  Mercure. 

Il  est  curieux  que  les  autres  comètes  à  couri 
soient  exemptes  de  cette  accélération  qui  caractéi 
mète  d'Encke,  et  je  crois  que,  soumise  au  cal 
idée  amènerait  avec  elle  une  perception  plus  nette 
de  l'anneau  météorique  ou  de  la  planète  troublant 

On  se  rappelle  qu'on  fut  obligé  d  admettre,  poui 
les  anomalies  présentées  par  la  comète  d'Encke, 
tance  formée  par  un  fluide  dense  dont  la  compo 
prêchait  le  centre  de  la  comète  du  soleil  et  par  c 
accélérait  sa  marche. 

Cette  résistance  serait  due  à  l'existence  autour 
jusqu'à  environ  les  7/iO  de  la  dislance  du  soleil 
d'un  milieu  transparent. 

La  comète  de  Wineckc,  1875  ii,  a  été  étudiée  ai 
vue  de  ce  milieu  résistant  par  Oppolzer.  Klinkerfue 
comète  de  janvier  1880,  afin  de  ramener  cet  astre  i 
ritions  précédentes,  admet  aussi  Thypothèse  d' 
tance. 

Sans  nous  attarder  à  l'étude  de  ce  milieu  résis 
rappellerons  que  M.  Oppolzer  s^en  est  occupé  et  n 
donner  très  brièvement  quelques-uns  des  résuit 
recherches. 

11  a  commencé  par  l'étude  de  la  comète  de  Wic 
la  période  est  de  5  ans  1/2,  qui  a  une  distance  pé 
0,77.  et  il  en  a  cherché  les  comparaisons  avec  le 
d'Encke,  de  Winecke  et  de  Faye. 

Pour  la  comète  de  Winecke,  observée  en  1819, 
et  1875,  son  identité  avec  la  comète  de  1819  m  de  1 
été  démontrée  par  Wii.ecke  en  1858,  elle  passe  ai 
vers  le  mois  de  décembre.  Pour  satisfaire  aux  obs 
Oppolzer  trouve  nécessaire  de  diminuer  la  masse 
de  1/1051  ;  on  lui  suppose  une  accélération  m< 
0,01A36;  la  première  hypothèse  est  très  improbabl 
de  Jupiter  ayant  été  déterminée  par  Airy  et  Besse! 

L'absence  de  toute  accélération  sensible  dans 
ment  de  la  comète  de  Faye  n'est  pas  une  suffise 
tion  à  l'hypothèse  d'un  milieu  résistant. 

Le  professeur  Oppolzer  tenta  ensuite  l'applical 
môme  théorie  aux  comètes  de  1843  et  1880,  ayant 
de  grandes  analogies  entre  ces  deux  comètes. 

La  comète  de  Faye,  ainsi  que  les  autres  comèU 
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mIbO,  ■emblent  échapper  à  cette  loi.  Néan- 
MiHli  «Btronomes  s'occupèrent  de  la  question 
Hlàraiitlyse  les  faits  observés  ;  M.  Paye  semble 
pir  npoussé  Thypolbèse  d'un  milieu  résistant 
ifjpMiàriQterprétation  du  phénomène,  milieu  qui 
I  dérober  totalement  à  notre  yue;  Bessel  croyait 
de  la  queue  des  comètes,  devait  expliquer 
M.  Encke  a  fait  remarquer  que  les  faits 
tcMfirmer  cette  hypothèse.  A  ce  propos,  M.  Paye 
foe  lemiUea  résistant,  s'il  existait,  serait  dis- 
et  la  vitesse  de  propagation  des  queues 

là  parier  d'un  certain  genre  de  recherches,  dont 
les   détails  à  M.  Radau,   qui  les  rapportait 

des  recherches  de  Kirkwood,  professeur  à 
la  groupement  en  couple  offrant  des  densités 
du  même  ordre. 

Diamètre.        Densité.  Masse. 

•  •  .  .  0,39  1^93  0,12 

....  0,99  0,97  0,93 
1,00             1,00  1,00 

0,52  1,03  0,U 

0,58  1,47  0,29 

il, 26  0,24  3,38 

9,21  0,13  1,01 

4,43  0,15  1,30 

4,74  0,19  2,00 

^srile  qu'il  manque  une  planète  conjuguée  à 

sll  existe  des  planètes  extérieures  à  Neptune, 

un  groupe  binaire  de  Tordre  des  astres 

Les  résultats  que  Ton  tire  de  ces  recherches 

IL 

tout  empiriques  qu'elles  soient,  ont  donné  des 

itavec  la  théorie  ;  elles  forment  la  base  des 

peat  se  faire  à  priori  sur  la  nature  d'un  corp  s 

mn  pas  dans  ce  trop  court  aperçu  ce  que  le 
PdstviUe  entend  par  «  sphère  d'attraction  », 
i  permet  de  décider  sensiblement  de  la  dis- 
an  soleil  ;  nous  rappellerons  seulement 
irt  qui  lie  trois  planètes  supposées  en  con- 
lion  de  la  masse  du  milieu  sera  limitée 
;  par  Faction  des  deux  autres,  la  somme  des 
auxquelles  s'étend  l'action  de  la  masse  du 
d'attraction. 
'^Iter  cette  planète  qui  a  été  étudiée  par  l'un 
•thématiques  français,  qui  doit  reparaître, 
Uiy  pour  un  corps  plus  hypothétique  encore 
■«is  vu.  L'état  de  la  science  actuelle  ne 
t  encore  au  point  de  vue  analytique  un 
]0  révolution  est  de  quatre  siècles,  qui 


doit  être  très  faible  de  lumière  et  d'un  diamètre  très  peu 
considérable.  Enfin,  après  avoir  étudié  une  planète  dont  la 
distance  au  soleil  est  0,1,  nous  allons  voir  un  astre  situé 
aux  confins  de  l'empire  du  soleil  MO  fois  plus  éloigné  que 
celui-ci. 

Et  d'abord,  un  tel  astre  existe-t-il  ? 

Oui. 

Des  perturbations  de  Neptune  dont  la  théorie  ne  peut  don- 
ner l'explication  font  pressentir  un  tel  astre,  mais  le  peu 
de  temps  que  la  planète  de  Le  Verrier  a  été  observée  ne  pa- 
rait pas  permettre  de  détacher  de  ses  observations  les  erreurs 
attenant  aux  perturbations  d'un  astre  extérieur  ;  c'est  pour- 
quoi on  a  cherché  à  déterminer  approximativement  par  di- 
vers procédés  la  position  de  l'astre  hypothétique. 

Nous  mettons  en  regard  les  deux .  systèmes  d'éléments  de 
Neptune,  le  premier  déduit  des  calculs  de  Le  Verrier  avant 
la  découverte,  le  second  déduit  des  observations  de  l'astre 
depuis  sa  découverte. 


Éléments  de  M.  Le  Verrier. 


a  = 

T  = 

«  = 

K  = 

|1  = 


36,154 
217  ans  387 
0,010761 
284«»,45 

1 
9300 


Éléments  réels. 

a  =  30.  03697     (1) 
T  =  164,78 
e  =3  0,0087194 
fz  =  47«,14 
1 


V-  = 


20000 


environ. 


La  comparaison  do  ces  deux  systèmes  d'éléments  montre 
quelle  diff'érence  les  sépare  ;  en  efl*et,  la  révolution  de  Nep- 
tune calculée  est  de  217  ans,  c'est-à-dire  le  1/3  du  temps  de 
sa  révolution  en  plus  de  ce  qu'elle  est  en  réalité. 

La  longitude  du  périhélie  se  trouve  être  de  28/i^  dans  le 
premier  cas  et  de  Zi7®  dans  le  second. 

Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cela  vint  d'un  défaut  de  la 
théorie  ou  d'une  faute  de  calcul.  Le  Verrier,  pour  se  guider 
dans  la  détermination  de  la  distance  de  sa  planète,  n'avait 
que  la  loi  de  Titius  dite  de  Bode,  qui  lui  assignait  un  éloigne- 
ment  du  soleil  de  36  fois  la  distance  qui  sépare  cet  astre  de 
la  terre;  or  la  loi  de  Bode  ne  satisfait  plus  aux  planètes  exté- 
rieures à  Uranus,  car  la  distance  observée  n'est  que  de 
30  fois  la  distance  du  soleil  à  la  terre.  Ce  qui  explique  que 
les  déterminations  qui  en  dépendent  se  soient  trouvées  er- 
ronées ;  de  plus,  le  problème  était  de  Tordre  de  ceux  qui  of- 
frent plusieurs  solutions;  mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
que  toutes  les  planètes  théoriques  avaient  sensiblement  des 
longitudes  hëliocentriques  semblables,  ce  qui  explique  com- 
ment le  docteur  Galle  la  trouva. 

Nous  avons  dit  que  la  loi  de  Bode  ne  sufûsait  plus  pour 
déterminer  les  distances  des  planètes  extérieures  à  Uranus  ; 
on  a  donc  cherché  d'autres  lois  empiriques  donnant  ces  dis- 
tances d'une  manière  approchée. 

Babinet,par  certaines  recherches,  pose  cette  distance  égale 
à  tn  fois  la  distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil. 

Gaussin  arrive  à  une  distance  de  &8,3,  que  l'on  peut  réduire 


(1)  a  est  la  distance  au  soleO' 
centricité;  «,  la  longitude  da 


•*«uij  e,  l'ex- 
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à  Ul  si  on  tient  compte  des  différences  dans  la  marche  de  la 
progression. 

Un  procédé  assez  semblable  à  la  loi  d'Oltramare  sur  les 
satellites  et  d*autres  considérations  me  donnent  une  approxi- 
mation semblable  et  me  permettent  de  supposer  cette  dis- 
tance de  /i7. 

Si  maintenant  nous  comparons  entre  elles  les  durées  de 
révolution  des  planètes,  celle  de  Neptune  est  le  double  de 
celle  d*Uranus.  Voyons  si  le  nouvel  astre  a  une  révolution 
double  de  celle  de  Neptune  :  le  ciel  nous  en  offre  déjà  un 
exemple  de  ce  phénomène  dans  les  satellites  de  Jupiter. 
Laplace  a,  en  effet,  démontré  la  nécessité  de  la  durée  de  ré- 
volution du  deuxième  satellite  égale  à  2  fois  celle  du  pre- 
mier, celle  du  troisième  double  du  deuxième. 

La  durée  des  révolutions  sidérales  exprimées  en  jours 
moyens  nous  sera  donnée  par  la  troisième  loi  de  Kepler.  Les 
carrés  des  temps  employés  par  les  différentes  planètes  pour 
accomplir  leur  révolution  sont  entre  eux  comme  les  cubes 
des  grands  axes  de  ces  ellipses,  d*où  : 


Qd'-  ( 


365,  25637\' 


X 


') 


=  138/i3l3,55 


La  durée  d*Uranus  est  de  30686  jours; 

Celle  de  Neptune,  de  60 126  jours  ; 

Celle  de  la  planète  extra-neptunienne^  de  138  &81  jours. 

Pour  les  déterminations  de  masse  et  de  diamètre,  qui 
n*ont  pas  une  importance  réelle  et  qui  ne  peuvent  être  don- 
nées que  par  des  approximations  grossières,  Babinet  trouve 
une  masse  de  1/25900  ;  comparée  à  celle  du  soleil,  on  peut 
plutôt  croire  qu'elle  serait  un  peu  plus  faible,  soit  de  1/20500 
environ.  Comme  pour  toutes  les  planètes  extérieures,  Texcen- 
tricité  doit  être  très  faible  et  doit  se  trouver  dans  un  plan 
très  peu  incliné  sur  récliptique. 

Pour  la  vitesse  moyenne  de  la  planète,  il  existe  une  rela- 
tion simple  ;  en  effet,  si  on  élève  ces  vitesses  au  carré  et 
qu'on  les  multiplie  par  la  distance,  on  a  un  nombre  constant  ; 
J'ai  donc  1,0/i  lieue  environ  en  1  seconde  de- temps. 

Mais  toutes  ces  déterminations  n'ont  aucune  importance 
immédiate  ;  en  effet,  la  seule  donnée  qui  permette  de  déter- 
miner le  lieu  d'un  astre  par  rapport  à  la  terre,  c'est  sa  longi- 
tude héliocentrique.  Or,  dans  tout  ce  que  nous  avons  vu, 
nous  n'avons  rien  trouvé  qui  ait  rapport  à  la  position  de 
l'astre  hypothétique. 

Babinet  avait  proposé  une  théorie  s'appuyant  sur  la  planète 
théorique  qui  avait  permis  à  Le  Verrier  de  calculer  Neptune  ; 
malheureusement  ce  procédé,  qui  eût  été  fort  élégant,  fut 
complètement  détruit  par  Le  Verrier,  et  il  n'en  laissa  sub- 
sister que  le  nom,  dont  l'avait  baptisé  Babinet  (Hypérion), 
qui  servit  plus  tard  à  la  dénomination  d'un  simple  satellite. 

Une  autre  théorie  toute  d'analogie  est  basée  sur  Tétat  par- 
ticulier des  distances  des  trois  planètes  extrêmes  se  rappor- 
tant à  une  posidon  semblable  des  satellites  de  Jupiter.  Or 
cette  progression  des  satellites  entraîne  une  relation  particu- 
lière entre  leurs  longitudes  ;  une  relation  du  même  ordre  ne 
s'appliquerait- elle  pas  aux  planètes  considérées  7  Cette  hypo- 


thèse se  trouve  en  quelque  sorte  confirmée  par  i 
tout  empirique,  qui  s'applique  à  l'année  1S50, 1 


Mercure,  Vénus,  Terre  .  .  •      r4-i,62  r=  2r 
Vénus,  Terre,  Mars r  +  l,88''"=  *'" 


Jupiter,  Saturne,  Uranus  « 
Saturne,  Uranus,  Neptune . 


r  +  i,95r=i6r 
r  +  i,95r=24r 


La  première  colonne  L^  est  la  longitude  cal 
pression  précédente,  et  la  colonne  L^  est  la  long 
vée.  La  concordance  est,  comme  on  le  voit,  de 
faisantes.  11  nous  reste  à  savoir  d'où  provienne! 
cients  de  V".  Ils  sont  ainsi  obtenus  : 


1,62 


mouvement  moyen  .  .   . 

Vénus 

mouvement  moyen  .  •   . 
mouvement  moyen  .  .  . 

Terre 
Terre 

mouvement  moyen  .  . 
mouvement  moyen  .   . 

Mars 
Satun 

mouvement  moyen  .  . 
mouvement  moyen  .  • 

Urani 
Urani 

mouvement  moyen  .  . 

Neptv 

1,88 


2,î^5 


1.95 


Mais  tout  cela  ne  nous  donne  rien  de  précis  a 
longitude  héliocentrique  de  la  planète.  Nous  al 
une  dernière  hypothèse  à  ce  sujet. 

Nous  avons  montré,  dans  un  précédent  arii 
aphélies  des  comètes  semblent  groupés  à  des  d 
respondant  aux  aphélies  de  certaines  planètes  ; 
été  démontré  que  certaines  comètes  dont  l'orbit 
nairement  hyperbolique  ou  parabolique  étaient  <] 
membres  permanents  de  notre  système  solaire 
tion  de  quelque  planète.  Je  ne  reviendrai  pas  s 
établie  par  le  docteur  Forbes,  mais  je  rappelle: 
dence  curieuse  que  Schiaparelli  démontra,  le  prc 
exister  entre  les  éléments  déduits  des  observ 
comète  de  1862 m  et  ceux  de  l'anneau  d'asté] 
Cette  théorie,  qui  s'est  trouvée  confirmée  par  u 
identique  faite  par  M.  Peters  fils  au  sujet  de  1 
1866  et  de  Tanneau  météorique  de  novembre,  fu 
constatée  pour  l'essaim  d'avril  avec  la  comèt 
pour  l'essaim  de  décembre  avec  la  comète  de  B 

Kirkv^'ood,  le  savant  professeur  de  Postville,  c 
sujet  des  deux  comètes  de  1812  et  18/i6,  qu'elle 
amenées  à  graviter  autour  de  notre  soleil  par  1' 
Neptune,  695  ans  avant  notre  ère. 

Le  Verrier  établit  que  l'essaim  de  novembre 
tiré  par  Uranus  l'an  126  de  notre  ère. 

Or  nous  savons  que  la  distance  aphélie  de  1 
1862,  et  par  conséquent  de  l'essaim  d'août,  ( 
celle  de  la  planète  que  nous  pouvons  suppose 
Neptune  ;  nous  pourrons  donc  chercher  à  établ 
la  planète  à  un  instant  donné,  lieu  qui  sera  d 
les  positions  relatives  de  la  comète  et  de  la  plan 

Si  nous  connaissions  la  date  exacte  où  la  pla 
mète  suivie  des  astéroïdes  qui  raccompagoe 
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l^taBiées  en  connezioD,  nous  pourrions  déter- 
llt  in  mouvement  annuel  de  la  planèle  que  nous 
i,  la  situation  qu'elle  doit  occuper  à  un  instant 


Ifeeinlèfessant  de  savoir  à  quelle  limite  de  l'an- 
Rlevons  faire  remonter  ce  phénomène;  c*est  ce 

t essayer  d*établir. 
pour  Fessaim  de  novembre,  celui  qui  nous 
iiBOUvement  rétrograde,  et,  par  conséquent,  ne 
NI  perde  de  la  nébuleuse  solaire  qui  a  formé  les 
Ift  csrps  doivent  être  de  création  beaucoup  plus 
tai  pouvons  remarquer,  en  effet,  que  si  une  ano- 
jÉBate  et  semble  venir  rompre  Tunité  de  système 
les  corps  célestes,  ces  corps  sont  des  nou- 
qai  ne  descendent  pas  de  la  race  antique  des 

tvn  que  Fessaim  d'astéroïdes  de  novembre  avait 

notre  système  Tan  i26  de  notre  ère;  c*est 

CHnpirons  cette  date  à  l'immensité  de  Tin  fini 

SBi  présidé  à  la  formation  des  planètes,  une 

Ih amené  à  participer  à  la  gravitation  autour 

(Mlûre. 

lyer  d'établir  que  Tanneau  d'août  est  plus 

ki  que  je  me  trouve  en  désaccord  avec 

tu  sujet  de  l'ancienneté   de  Tanneau 

i  £  que   celui  de  novembre  est  le  plus 

it^  encore  se  former  en  anneau  compact  en 

ibqae  néanmoins  les  chutes  seront  moins 

nombreuses  dans  l'avenir,  car  la  terre  en 

qualité  considérable  qui  diminue  d'autant 

dans  lequel  il  se  forme  des  lacunes, 

iknombre  restreint  de  chutes  d'étoiles  filantes 

>re  et  leur  périodicité  peu  régulière. 

qnll  y  a  là  une  contradiction  curieuse  et 

Raisonnable  de  dire  que  l'anneau  d'août  est  le 

de  beaucoup,  car  il  n'a  encore  subi  qu'un  très 

rde  fois,  par  rapport  au  premier,  ces  chutes  qui 

lynndes  quantités  de  ses  éléments. 

il  est  probable  que  l'essaim  d'août  est 

it  à  Tannée  126  de  notre  ère. 

»nsy  en  passant,  qu'un  certain  nombre  de 

it  avec  des  essaims  d'astéroïdes.  On  a  cber- 

txklie  ces  deux  phénomènes.  Les  essaims 

ipemeni  de  la  queue  de  la  comète  ?  La  co- 

aggiomération  d'astéroïdes?  La  question 

Ile  et  loin  d'être  résolue. 

est  affirmée  par  les  exemples  suivants  : 


Comètes. 

A< 

D 

Comète  de  1080   (Weiss) 

135*» 

-|.45<» 

— 

1792u  (Weiss) 

180» 

+  35» 

— 

1804 

273» 

+  25» 

— 

1801  (Weiss) 

278» 

4-  34» 

— 

1802in 

.. 

18001 

— ■ 

BiéU  (WelM  et  tf  ' 

L'essaim  de  janvier  (1-15}  signifie  l'essaim  dont  la  chute 
caractéristique  a  lieu  à  cette  époque. 

J'aurais  pu  multiplier  les  exemples;  je  me  suis  borné  aux 
essaims  les  plus  connus. 

Si  j'ai  choisi  le  sujet  que  j'ai  traité  dans  cette  note,  c'est 
que  l'astronomie  marchant  à  grands  pas  embrasse  des  hori- 
zons nouveaux,  et,  étendant  chaque  jour  son  domaine,  elle 
porte  les  esprits  à  toutes  les  curiosités  ;  de  plus,  quel  sujet 
peut  être  plus  intéressant  que  celui  qui  traite  d'un  corps  noyé 
dans  l'éther,  dirigé  par  une  force  invisible  et  suivant  une 
route  déterminée  par  une  loi  immuable? 

G.  Dallet. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

LETTRE   DE   M.    TROUESSART 

De  rinvention  du  télescope 
et  de  la  part  de  Galilée  dans  cette  découverte. 

Dans  un  récent  article  intitulé  Étude  historique  et  cri- 
tique sur  le  télescope  et  ses  inventeurs  (1),  M.  G.  Dallet  porte 
sur  le  caractère  et  sur  la  nature  des  découvertes  de  Galilée 
un  jugement  contre  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  pro- 
tester au  nom  de  la  vérité  historique  et  de  la  justice. 

M.  Dallet,  je  le  crains  bien,  s'est  peut-être  laissé  entraîner 
par  la  lecture  des  détracteurs  systématiques  et  intéressés  de 
Galilée.  Si,  au  lieu  d'aller  recueillir  dans  un  article  de  M.  Do- 
berck  les  insinuations  jalouses  et  malveillantes  de  Fuccari , 
il  avait  cherché  la  vérité  dans  les  œuvres  mômes  de  Galilée 
ou  dans  celles  de  quelque  historien  impartial,  il  aurait  sans 
doute  été  moins  injuste  envers  la  mémoire  de  l'illustre  phy- 
sicien. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  Galilée  ne  s'est  jamais  vanté  d'avoir 
inventé  le  télescope,  puisque  c'est  lui-mCme  qui  nous  ap- 
prend de  quelle  manière  il  eut  connaissance  de  cette  décou^ 
verte,  qu'il  perfectionna  immédiatement  au  point  de  pouvoir 
la  considérer  comme  sienne  (2). 

a  Au  mois  de  mai  1609,  étant  à  Venise,  il  apprend  qu'un 
lunetier  hollandais  a  présenté  au  prince  Maurice  de  Nassau 
un  instrument  d'optique  qui  a  la  singulière  propriété  de 
faire  voir,  comme  de  près,  les  objets  les  plus  éloignés.  11  re- 
vient à  Padoue  et,  après  une  seule  nuit  employée  à  ima  giner 
la  combinaison  de  deux  verres  qui  puisse  produire  le  résul- 
tat annoncé,  il  réinvente  le  télescope,  et  si  bien  que,  pendant 
de  longues  années,  personne  ne  peut  arriver  à  la  même  per- 
fection que  lui  dans  la  construction  de  ce  merveilleux  instru- 
ment. 11  ne  peut  suffire  à  toutes  les  demandes  qu'on  lui 


(1)  Revue  scientifique,  i"  JuUiet  1882,  p.  10. 

(2)  Operey  t   V,  part.  U.  Édition  de  IL  Bug.  AV*-^-  Flaraiifia, 
1842-1850, 10  voU  gr.  iii-8*. 
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en  fait.  Bientôt,  à  l'aide  de  sa  lunette,  il  découvre  les  monta- 
gnes de  la  lune,  et  il  en  mesure  les  hauteurs,  opération  délicate, 
qui  révèle  toute  sa  sagacité  ;  il  découvre  en  môme  temps  une 
multitude  d'étoiles  invisibles  à  Toeil  nu,  entre  autres,  les 
étoiles  qui  forment  la  voie  lactée,  et  plusieurs  nébuleuses; 
les  satellites  de  Jupiter  qui  donnent  à  cette  planète  un  rap- 
port de  plus  avec  notre  terre  et  sont  un  puissant  argument 
en  faveur  du  système  de  Copernic.  11  publia  ces  merveilleuses 
découvertes,  en  mars  1610,  dans  le  Sidercus  Nuncim  (1).  » 
11  est  donc  inexact  de  dire,  comme  le  fait  M.  Dallet,  que 
Galilée  élaJblit  lui-même  qu'en  1609  il  vit  à  Venise   un  lu- 
netier qui  construisait  un  instrument  au  travers  duquel  on 
voyait  distinctement  les  objets.  Nulle  part,  dans  les  œuvres  de 
Galilée,  il  n'est  fait  mention  de  ce  fait,  à  propos  de  la  lunette 
astronomique.   Si  cette  découverte  avait  déjà  été  connue, 
avant  cette  époque,  dans  le  nord  de  l'Italie,  comme  l'avance 
M.  Dallet,  Galilée  qui  devait  être  à  la  piste  d'une  semblable 
inTention,  si  précieuse  pour  lui,  Galilée,  dis-je,  en  aurait 
certainement  eu  connaissance  plus  tôt  et  n'aurait  pas  attendu 
la  lettre  de  Badovère  pour  se  procurer  un  tel  instrument. 
M.  Dallet  parle,  cinq  lignes  plus  haut,  de  cette  lettre,  et  il  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  se  met  en  contradiction  avec  lui-môme 
en  présentant  le  môme  fait  sous  deux  versions  différentes. 
La  première  seule  est  la  vraie,  et,  pour  me  servir  des  expres- 
sions de  M.  Dallet,  un  génie  neuf  et  inveiUif  comme  celui 
de  Galilée  n'avait  pas  besoin  d'entendre  parler  deux  fois 
d'une  invention  de  ce  genre  pour  en  faire  son  profit.  Galilée 
est  donc  bien  le  véritable  inventeur  de  la  lunette  qui  porte 
son  nom  et  n'a  subi  presque  aucun  changement  depuis  cette 
époque,  bien  qu'elle  soit  d'un  usage  journalier. 

M.  Dallet  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  accuse  Galilée  de 
s'être  paré  des  découvertes  des  autres,  ou  d'en  avoir  parlé 
à  plusieurs  personnes  qu'il  ne  nommait  pas  (?).  Galilée,  à 
cette  époque  et  depuis  1592,  était  professeur  de  mathéma- 
tiques à  rCniversité  de  Padoue,  et  des  milliers  d'élèves  se 
pressaient  à  son  cours,  dans  lequel  il  exposait  au  jour  le  jour 
le  résultat  de  ses  merveilleuses  découvertes.  Il  est  donc  sou- 
yerainement  ridicule  de  vouloir  lui  demander  les  noms  des 
personnes  à  qui  il  aurait  fait  confidence  de  sa  découverte. 
C'est  au  contraire  aux  Scheiner,  aux  Fuccari  et  aux  autres 
péripatéticiens,  si  visiblement  Jaloux  de  la  gloire  du  nouveau 
professeur  qui  les  écrasait  tous  de  la  supériorité  de  son  gé- 
nie, qu'il  faut  retourner  l'argument,  et  l'on  peut  dire  qu'au- 
cun d'eux  ne  s'est  fait  faute  de  chercher  à  lui  enlever  l'hon- 
neur de  celles  de  ces  découvertes  qu'ils  ont  cru  devoir  lui 
envier. 

A  Padoue,  «  la  salle  du  professeur  de  mathématiques  (2), 
qui  pouvait  contenir  plus  de  mille  auditeurs,  était  souvent 
trop  petite.  Les  livres  nous  expliquent  ce  succès  :  il  savait 


^ 


(1)  Cette  citation  eut  empruntée  à  Touvrage  de  mon  père,  J.  Troaes- 
sart  :  Galilée,  ta  mission  scientifique^  sa  vie  et  son  procès,  conférences 
AUtet  à  Angouléme;  Poitiers,  1S65.  La  compétence  de  l'auteur  est 
celle  d*un  homme  qui  consacra  quinze  années  de  sa  vie  à  Tétude  de 
roMvre  de  Galilée. 

(S)  h  Trouetsarty  ke,  cit.,  p.  20. 


faire  toucher  du  doigt,  par  les  comparaisons  les  pi 
lières,  les  images  les  plus  sensibles  et  les  applictl 
plus  prochaines,  les  vérités  les  plus  abstraites  de  la 
et  dans  la  polémique,  si  fréquente  à  cette  époque,  il 
avec  une  extrême  finesse  l'ironie  socratique...  Son 
ment  embrassait,  outre  les  mathématiques,  l'i 
sous  le  nom  de  traité  de  la  sphère,  la  mécanique,  la  j 
nique,  les  fortifications,  etc.  Il  composa  pour  l'ui 
élèves  divers  traités  sur  ces  matières,  sous  forme 
manuscrits,  qui  se  répandaient  partout,  Cela  e] 
ment  on  a  pu  lui  dérober  ses  idées  et  ses  inventiona  ! 
moscope  et  le  compas  de  proportion,  par  exemple) 
ment  il  a  eu  à  se  plaindre  de  nombreux  plagiats.» 

M.  Dallet  est  loin  de  présenter  sous  son  vrai  jour 
mique  que  Galilée  eut  à  soutenir  contre  Scheiner  eii 
péripatéticiens.  11  faut  savoir  que  le  père  Scbeim 
écrit  anonyme  portant  pour  devise  :   Apelles 
tableauj  fut  le  premier  à  attaquer  Galilée  et 
doctrine.  Galilée  y  répondit  publiquement  avec 
nie  socratique  qu'il  maniait  si  Lien.  On  com 
c'était  de  bonne  guerre  :  il  n'avait  pas  à  ménager^ 
jaloux  qui  l'avait  attaqué  bassement  sous  le  voile 
nyme. 

Quant  à  la  découverte  des  taches  du  soleil,  il 
d'en  refuser  l'honneur  à  Galilée,  puisque,  le  pi 
construit  un  instrument  assez  parfait  pour  les 
C'est  avec  une  lunette  construite  par  Galilée  que 
put  les  étudier  après  lui.  Dans  tous  les  cas,  ee  fàt 
en  reconnut  la  véritable  nature,  contrairement 
tiens  à  peine  scientifiques  de  Scheiner. 

«  En  tournant  le  premier  sa  lunette,  dès  16i0,à] 
vers  le  soleil,  il  (Galilée)  reconnut  que  cet  astre 
inaltérable  ei  incorruptible  était  aussi  sujet  aux 
que  les  corps  de  notre  monde  sublunaire;  que  lii'i 
était  constamment  en  agitation;  qu'il  s'y  formalli 
plus  ou  moins  obscures,  plus  ou  moins  étendues, 
avoir  subsisté  plus  ou  moins  longtemps,  dispari 
être  le  plus  souvent  remplacées  par  de  nouvel 
ces  parties  plus  obscures  que  le  reste  du  disque 
en  avait  d'autres  plus  lumineuses  qu'on  a  appel 
Le  déplacement  progressif  des  taches  et  des  fai 
duisit  à  établir  la  réalité,  depuis  longtemps  souj 
la  rotation  du  soleiL  II  établit  que  les  taches 
mouvoir  circulairement,  parallèlement  à  la  surface  »] 
du  soleil,  en  contiguïté  avec  elle,  ou  du  moins  s'ei 
très  peu...  Quant  aux  facules,  il  ne  pouvait  y  avoir 
sur  leur  contiguïté  avec  la  surface  visible  du 
comme  il  le  dit  fort  bien,  si  on  pouvait  supposer* 
l'avait  fait  son  rival  en  ce  genre  d'observation,  le  P^] 
ner)  que  les  taches  étaient  produites  par  des  corp$  I 
circulaîU  de  très  prés  autour  du  soleil,  il  ne  pouvaif  ' 


(1  )  Dialogue  des  deux  grands  systèmes  du  numâs,  édit- 
1. 1,  p.  375.  —  J.  Trouessart,   la  Canststutiom  fisr 
conférences  d*AngouIôme,  laites  par  les 
Poitiers,  1867,  p.  4S;  tirage  à  part,  p.  e. 
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[Rhodes;  «  il  n^est  pas,  en  effet,  croyable  qu'il 
|iB  iahnrn  du  soleil  quelque  substance  plus  lumi- 
picihilllant  flambeau.  Or,  comme  les  facules  pré - 
■mit  les  taches  et  d'autres  fois  les  suivent  immé- 
■lyk  contiguïté  des  unes  à  la  surface  solaire  semble 
des  autres.  » 

moins  inexact  de  dire  que  c'est  Scheiner  qui, 

>,  dénonça  les  dialogues  de  Galilée  au  tri- 

lition.  Aujourd'hui  que  l'on  possède  le  texte 

aalhentique  du  procès  de  Galilée  (i),  il  n'est 

dlgnorer  ce  qui  a  trait  à  cet  épisode  si  impor- 

de  la  science.  Si  la  dénoncialion  ne  fut  pas 

le  cela  semble  probable,  c'est-à-dire  éma- 

Céngrégation  môme  à  laquelle  appartenaient  la 

I pères  jésuites,  qui  professaient  alors  en  Iialie  la 

à  celle  de  Copernic  et  de  Galilée,  il  faut 

cette  dénonciation  à  ceux-là  seuls  qui  l'ont 

k  lumière  pièce  de  ce  dossier,  datée  de  fé- 

1  précisément  cette  dénonciation  qui  fut  l'œuvre 

Lorini,  dominicain  à  Florence,  et  on  sait 

i  j  ht  poussé  par  le  célèbre  Caccini,  l'auteur  de 

de  l'église  de  Sainte-Marie-Nouvclle  qui  était 

i^èdtlement  contre  Galilée  et  sa  doctrine,  et  qui 

t]ir  ces  mots  à  double  entente  servant  de  texte 

firi  Galilei  quid  staiis  aspicienles  in  cœlum  ! 

lins,  Caccini  et  Lorini,  déposèrent  seuls 

lis  Saint-Office.  —  Quant  à  la  dénoncia- 

^àfmUruclion  de  l'affaire,  en  1633,  on  sait 

do  P.  Melchior  Inchofer.  —  Du  reste,  ne 

^jncès  que  le  résultat  d'une  «basse  vengeance», 

it  méconnaître  l'histoire  et  la  portée  de  la 

fCUflée. 

Gdilée  renouvela  la  face  de  la  science  ;  à  la 

qui  faisait  alors  le  fond  de  la  doctrine  péri- 

ilsobàtiiua  «  une  science  de  faits;  à  ces  vaines 

y^ues,  des  principes  et  des  lois  malhéma- 

ilest  véritablement  le  père  de  la  physique  mo- 

d*a£cuser  Galilée  de  s'allrihuer  volontiers 

des  autres,!]  faudrait  que  M.  Dallet  nous  dit 

it  avant  lui.  Galilée  découvrit  le  principe  de 

ik  matière,  celui  de  Tindépendanco  des  mouve- 

fkb  do  mouvement  accéléré  et  de  la  chute  des 

n  distingua  le  premier  les  planètes  des  étoiles, 

de  la  lune,  les  satellites  de  Jupiter  et  les 

ias;il  Inventa  le  compas  de  proportion,  le  ml- 

fendule,  Thorloge  elle  baromètre  (au  moins  en 

•  SI  on  voulait  faire  avec  soin  le  recensement 

t,oa  trouverait  que  le  fondateur  des  sciences 

|liu  riche  en  inventions  de  ce  genre  que  n'im- 

\à^  ceux  qui  Font  suivi  dans  la  brillante  carrière 

(3).  »  —  M.  Dallet  croira-t-il  encore  après 

^■oit|  Us  Pièces  du  procès  de  Galilée,  Rome  et 
^WMr^  loe.  ciU,  p.  9. 


cela  que  Galilée  eut  quelque  chose  à  envier  à  un  obscur  pé- 
ripatéticien  tel  que  Scheiner? 

Il  est  permis  de  le  demander,  du  reste  :  le  véritable  inven- 
teur d'un  instrument  est-il  bien  celui  qui,  comme  Adrianus, 
Lippersheim  ou  Metius,  est  amené  par  le  hasard,  ou  par  les 
1  nécessités  de  son  métier,  à  trouver  une  certaine  combinai- 
son qui  reste  ensuite  stérile  entre  ses  mains  :  n'est-ce  pas 
plutôt  celui  qui,  comme  Galilée,  s'en  empare  par  la  seule 
puissance  de  son  génie,  et  qui,  après  y  avoir  mis  son  em- 
preinte, en  tire  les  magnifiques  découvertes  astronomiques 
que  l'on  sait,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut?  —  Nous 
avons  montré  que  Galilée,  s'il  n'est  pas  (comme  il  le  dit  lui- 
même)  le  premier  inventeur  du  télescope,  le  perfectionna 
tout  au  moins  jusqu'à  en  faire  du  premier  coup  un  instru- 
ment presque  parfait,  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui,  et 
qui  porte  en  toute  justice  le  nom  de  lunelle  de  Galilée, 

E.-L.  Tbouessart. 


REVUE   DE   MÉDECINE 

A  part  la  discussion  sur  le  chloroforme  dont  il  a  été  parlé 
dans  la  dernière  Revue  de  Ihérapeulique,  il  n'a  rien  été  fait 
de  bien  saillant  à  l'Académie  de  médecine. 

Nous  signalerons  cependant  le  travail  de  M.  Nielly,  de 
Brest,  sur  une  nouvelle  maladie  observée  par  lui.  Le  sujet  de 
l'observation  en  question  est  un  jeune  mousse  de  quatorze 
ans,  qui  est  affecté  d'une  éruption  caractérisée  par  de  nom- 
breuses papules,  ou  vésico-puslules  sur  les  membres.  En 
outre,  au  bras  gauche,  on  voit  des  papules  acuminées,  au 
sommet  desquelles  se  trouve  un  point  jaunâtre  très  fin.  Aux 
membres  inférieurs,  l'éruption  estconfluente.  Le  séro-pus  de 
ces  papules  contient,  vu  au  microscope,  de  nombreux  néma- 
toïdes  incolores,  transparents,  flexueux,  à  mouvements  lents 
en  général.  M.  Nielly  considère  celte  éruption  parasitaire 
comme  analogue  au  craw-craw  d'Afrique.  Le  traitement  a 
consisté  en  bains  gélatineux  et  savonneux,  avec  frictions  au 
glycérole  de  tannin  ;  les  parasites  ont  vite  disparu.  M.  Nielly 
a  ensuite  recherché  la  source  des  accidents  :  il  pense  que  le 
nématoïde,  cause  de  tout  le  mal,  a  dû  être  absorbé  avec  de 
l'eau,  car  certaines  eaux  stagnantes  ont  présenté  un  ver  ana- 
logue à  celui  des  papules. 

Dans  la  séance  du  13  juin,  M.  le  docteur  Denis-Dumont,  de 
Caen,  a  lu  une  intéressante  observation  sur  un  cas  de  gué- 
rison  de  la  rage.  En  raison  de  sa  rareté  du  fait,  elle  mérite 
d'être  citée.  Il  s'agit  d'un  berger  qui  fut  mordu  par  un  chien 
inconnu,  lequel  chien  mordit  aussi  une  femme  et  une  petite 
fille.  Le  lendemain,  apprenant  que  le  chien  était  enragé,  notre 
berger  toucha  sa  plaie  avec  de  l'acide  azotique  très  dilué  : 
quinxe  jours  après,  sa  plaie  était  cicatrisée. 

Trente-qoati  ^^Mmure,  la  femme  mourut 

avec  touf  mai).  Le  22  mai,  c'est- 

à-diie  i  ita  les  mêmes  symp- 
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tomes.  Son  mal  débuta  par  une  agitation  spéciale  :  il  allait  et 
venait  sans  motif;  puis  il  fut  pris  de  malaise  accompagné 
d'un  prurit  partant  de  lavant-bras  au  voisinage  de  la  mor- 
sure et  envahissant  tout  le  corps.  Le  malade  accusait  une 
soif  intense  et  éprouvait  en  même  temps  une  douleur  vive 
à  la  gorge  ;  chaque  tentative  de  déglutition  s'accompagnait 
d*une  contraction  spasmodique  de  la  gorge;  puis,  survinrent 
des  accès  à  propos  de  toutes  sortes  d'incitations,  suivis  d'un 
recouvrement  presque  instantané  de  la  connaissance.  Les 
convulsions  étaient  bilatérales,  le  malade  avait  une  tendance 
à  mordre,  môme  à  se  mordre  lui-même  ;  avec  cela»  voix 
rauque,  plaie  ouverte,  rouge,  à  sécrétion  visfueuse  et  rou- 
gefttre.  Tout  cela  constitue  bien  le  cortège  des  symptômes  ra- 
liques  essentiels. 

Dès  l'entrée  du  malade,  le  docteur  Denis-Dumont  le  sou- 
mit à  l'usage  du  bromure  de  potassium  à  forte  dose 
(6  grammes),  avec  sirop  de  codéine.  Pas  de  résultat.  Le  len- 
demain, on  pratiqua  trois  injections  de  i  centigramme  de 
pilocarpîne  de  façon  à  entretenir  la  sécrétion  salivaire  et  cu- 
tanée sans  interruption.  En  même  temps,  8  grammes  de 
bromure  de  potassium  et  U  grammes  de  chloral.  Dès  le  soir 
même,  il  y  a  amélioration  notable  :  le  surlendemain  elle 
8*est  augmentée,  et  le  27  mai,  la  .morsure  est  cicatrisée  :  le 
malade  demande  à  sortir. 

M.  Denis-Dumont,  se  fondant  sur  les  insuccès  fréquents 
qu*a  rencontrés  l'usage  du  bromure  de  potassium,  pense  que 
c'est  à  la  pilocarpine  que  doit  revenir  l'honneur  de  la  guéri- 
son.  Un  point  nous  parait  devoir  être  élucidé  avant  d'adop- 
ter la  conclusion  de  M.  Denis-Dumont.  Qu'est-il  advenu  de 
la  petite  fille  mordue  en  même  temps  que  le  berger,  et  la 
femme  morte  de  tarage?  En  outre,  la  femme  a-t-elle  su, 
comme  le  berger,  que  le  chien  était  enragé  ?  Comme  les  faits 
de  rage  imaginaire  ne  sont  pas  impossibles,  il  serait  utile  de 
vérifier  ces  deux  points,  et  M.  Denis-Dumont  devrait  le  faire, 
car,  d'après  la  lecture  de  son  observation,  telle  qu'elle  est 
relatée  dans  la  Gazelle  hebdomadaire,  je  n'en  vois  nulle 
mention.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  cas  de  M.  Denis- 
Dumont. 

La  communication  de  M.  Denis-Dumont  en  a  provoqué  une 
autre  :.  de  la  part  de  M.  Bouley  ;  voici  le  cas  observé  par 
M.  Dartigues,  médecin  à  Pujols,  qui  fait  le  sujet  de  ce  tra- 
vail. 

Il  s'agit  d'un  commerçant  qui,  en  juillet  1880,  fut  mordu 
par  un  chien  enragé  :  la  plaie  fut  lavée,  débridée  et  profondé- 
ment cautérisée  au  fer  rouge  et  à  Tacide  sulfurique  ;  en 
outre,  le  pansement  quotidien  fut  fait  à  l'ammoniaque.  Pen- 
dant soixante-dix  jours,  aucun  symptôme  d'hydrophobie  ; 
puis  un  soir,  il  y  eut  de  la  prostration  avec  mal  de  tête.  La 
nuit  même,  la  rage  se  déclara,  très  nette  et  assez  intense. 
M.  Dartigues  institua  aussitôt  le  traitement  suivant  :  toutes 
les  dix  minutes  et  ensemble,  i  demi-milligramme  d^arsé- 
niate  de  strychnine  et  i  demi-milligramme  d'hyoscyamine, 
et  enfin,  i  centigramme  de  bromure  de  camphre.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  on  pratiqua  dix  piqûres  de  sous-nitrate 
de  pilocirpine,  et  le  malade  fut  enfermé  jusqu'au  cou  dans 
une  caisse  chauffée  avec  des  bougies  et  une  lampe  à  tlcool. 


Toutes  les  heures,  le  traitement  fut  suspendu  pour  êtieti 
ensuite  alternativement  d'heure  en  heure;  à  mesure 
les  symptômes  s'amélioraient,  les  doses  des  médican 
étaient  diminuées.  En  cinq  jours,  le  malade  avait 
soixante  piqûres  et  demeuré  pendant  vingt  heures  das 
caisse.  Au  bout  des  cinq  jours,  les  symptômes  avaient 
paru  et  le  malade  était  guéri. 

Il  serait  difficile  de  se  faire  une  opinion  sur  la  valt 
pilocarpine  d'après  l'observation  de  M.  Dartigues  ;  la 
ment,  en  eff'et,  a  été  trop  compli  que  (strychnine,  h] 
mine  et  bromure  de  camphre),  pour  qu'on  puisse 
le  bon  résultat  observé  à  tel  de  ces   médicaments 
qu'à  tel  autre. 

Une  seconde  observation  a  été  présentée  par  M. 
mais  elle  est  moins  concluante  encore.  Il  s'agit  d*i 
fille  ftgée  de  huit  ans,  qui  avait  été  mordue  cinq 
ravant  par  un  chien  sur  lequel  les  symptômes  de  la 
déclarèrent  huit  jours  après.  M.  Dartigues  la  soi 
traitement,  et  la  rage  ne  se  déclara  pas. 

Comme  on  le  voit,  rien  ne  prouve  que  la  mal 
atteinte.  Aussi,  tout  ce  que  M.  Bouley  peut  concluiSj 
servation  fournie  par  M.  Dartigues,  «  c'est  que  la  pi 
parait  n'avoir  pas  été  sans  quelque  effet  pour  guérir 
ladie  mal  déterminée  qui  semble   avoir   eu,  avec 
quelques  caractères  de  similitude  ».  On  avouât 
vague  et  peu  concluant  en  faveur  de  la  pilocarpine. 
de  la  discussion  sur  la  valeur  de  la  pilocarpine  dans 
tement  de  la  rage,  M.  Germain  Sée  est  monté  à  la 
pour  —  c'est  son  expression  —  «  jeter  un  seau  d*eaa 
sur  l'emploi  de  ce  médicament.  M.  Germain  Sée  l'i 
effet  de  ne  point  agir  du  tout,  ou  de  donner  de  mai 
sultats  dans    la   diphihérie,   dans  l'éclumpsie   pi 
et  dans  le  mal  de  Bright;  enfin,  dans  la  rage,  il  a 
action,  comme  le  prouve  l'observation  d'un  malidstJ 
traité  par  la  pilocarpine,  puis  par  le  hoangnan,  et 
l'électrisation  de  la  région  bulbaire  ;  après  quoi,  Uj 
L'inconvénient  de  la  pilocarpine,  tel  qu'il  ressort  dA 
vation  de  M.  Germain  Sée  et  de  deux  autres  cl 
dues  à  M.  Balzer  et  à  M.  Sevestre,  consiste  principe 
ce  qu'elle  exagère  le  crachotement  et  augmente  Ti 
générale. 

Là-dessus,  M.  Dujardin-Beaumetz  rappelle  que 
trois  cas  examinés  l'an  dernier  par  lui,   en 
membre  au  conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  la  pil 
été  essayée  six  fois;  on  a  remarqué  qu'elle  a  plaint 
l'état  des  malades.  D*ailleurs,  une  fois  le  bulbe  atl 
ne  comprend  guère  comment  pourrait  agir  la  pil 
c'est  dire  que  son  intervention,  peut-être  utile  à  la 
prodromique,  ne  saurait  s'expliquer  aux  périodes 

Dans  sa  séance  du  27  juin,  l'Académie  a  entendu 
ture  d'un  rapport  de  M.  Bouley  sur  le  mémoire  de  V 
Dumont.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  lei  i 
éclatent  dès  qu'il  a  appris  que  la  fenune  oioide 
temps  qu  i  lui  est  devenue  enragée.  Les  eocAs  ac 
11  est  pris  d'un  malaise  extraordinalnce 
tien  de  contraction  et  d'étouffemenl 


I  diMiniÉ  ;  !■  tameur  avut  débuté  dans  ces  cas,  en  mEms 
U»madain  rearerme  on  latéreaunt  tt*"  t  inrrenua  la  ménopause  (1  fois]  ou  un  an, 

-,  mr  l'Arldsineiit  du  eorpa  das  w^  uu  (1  fois),  ou  cinq  ans  [l  fois}  après.  Deux 

Vibi  qui.  «u  janx  de  bMacooPr'  *^  V^  neuf  ans  après  la  ménopause. 

tient  Tlerges  ;  5,  femmes  ou  filles  saos 
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enfftnts  ;  9  ayant  eu  un  enfant  ;  U  ayant  eu  deux  enfants  ;  ' 
2  ayant  eu  trois  enfants  ;  1  ayant  eu  quatre  enfants  ;  i  ayant 
eu  cinq  enfants. 

Chez  l/i  malades,  les  accidents  dataient  d*un  an  au  moins  ; 
chez  8,  de  deux  ans  au  moins  ;  chez  2,  depuis  vingt- neuf  ou 
trente  mois  ;  chez  1  depuis  cinq  ou  six  ans. 

Les  douleurs  ont  été  peu  intenses  chez  5,  violentes  chez  8. 
Il  s'y  est  souveut  joint  des  poussées  de  péritonite  avec  adhé- 
rences révélées  à  Tautopsie.  L'ascite  marquée  n'a  été  obser- 
vée que  3  fois  ;  l'œdème  des  jambes  a  été  vu  7  fois  seule- 
ment :  il  a  été  douloureux  i  fois  ;  la  phlegmalia  alba  dolens 
a  été  observée  2  fois. 

La  ponction  a  été  faite  préalablement  à  l'opération  chez 
22  malades  ;  il  y  a  utilité  à  la  pratiquer.  Dans  les  kystes  pa- 
rovariens,  par  exemple,  elle  peut  être  curative;  elle  est 
presque  toujours  palliative,  en  soulageant  la  respiration  et  la 
circulation,  en  calmant  les  douleurs.  La  ponction,  lorsqu'elle 
n'amène  pas  la  disparition  sensible  de  la  tumeur,  permet  en- 
core d'affirmer  l'existence  de  loges  séparées,  non  communi- 
cantes. On  a,  il  est  vrai,  reproché  à  la  ponction  de  déter- 
miner parfois  des  adhérences  par  péritonite  locale,  quelque- 
fois même  de  la  péritonite  généralisée.  M.  Terrier  ne  pense 
pas  devoir  l'abandonner  pour  cela;  il  recommande  seule- 
ment de  les  faire  avec  soin,  et  surtout  de  bien  pratiquer  la 
compression  consécutive  de  l'abdomen. 

L'opération  de  l'ovariotomie  a  été  faite  tantôt  avec  le  pro- 
cédé anliseptique  de  Lister,  tantôt  sans  lui  ;  les  résultats  ont 
été  :  pour  il  opérations  sans  antiseptiques,  9  succès  et  2  in- 
succès; pour  6  opérations  avec  antiseptiques,  mais  sans  spray, 

6  succès  ;  pour  8  opérations  avec  la  méthode  de  Lister, 

7  succès  et  1  insuccès. 

Sur  18  opérations  dans  lesquelles  le  pédicule  ou  les  pédi- 
cules furent  maintenus  dehors,  il  y  eut  2  morts  ;  sur  6  où  ils 
furent  rentrés,  il  y  en  eut  une. 

L'existence  d'adhérences  constitue  la  règle  :  U  fois  seule- 
ment sur  25,  elles  firent  défaut.  Les  plus  fréquentes  sont 
celles  des  parois  intestinales  ;  celles  de  Tépiploon  ne  sont  pas 
rares  ;  celles  de  l'intestin  se  rencontrent  5  fois  sur  les  25  cas 
observés.  Une  seule  fois,  il  y  a  eu  adhérence  vésicale.  Dans 
16  cas,  les  kystes  étaient  multiloculaires  simples  ;  dans  5  cas, 
multiloculaires  doubles  ;  1  fois  il  était  uniloculaire,  2  fois 
dermoïde  ;  une  fois  les  ovaires  étaient  le  siège  de  produc- 
tions papillaires  et  kystiques. 

Le  poids  des  tumeurs,  liquide  compiis,  a  varié  de 
5,220  grammes  à  21,215  grammes. 

La  mort,  survenue  dans  3  cas,  a  reconnu  pour  cause  une 
péritonite  aiguë,  avec  ou  sans  suppuration. 

Dans  un  court  travail  sur  les  bourdonnements  d'oreille, 
M.  P.  Hermet  fait  une  bonne  étude  des  causes  de  cette  in- 
conmiodité  et  de  la  manière  dont  il  faut  la  traiter.  Les  bour- 
donnements peuvent  reconnaître  quatre  causes  diflTérentes  : 
une  affection  du  conduit  auditif  externe,  de  la  trempe  d'Eus- 
tache,  de  la  caisse  ou  de  l'oreille  interne. 

La  cause  la  plus  fréquente  consiste  dans  la  présence  d'un 
bouchon  de  cérumen  dans  l'oreille  externe.  Le  patient  entend 


un  bruit  analogue  à  celui  du  vent  ou  des  vagues,  d'i 

vapeur  ou  d'un  bruissement  de  feu.  Chez  les  enl 

peut  constater  des  symptômes  de  méningite.  A  quoi 

les  bourdonnements  dans  ce  cas  7  Pour  M.  Hermet,  i 

tent  de  ce  que  les  deux  faces  du  tympan  sont  iné( 

pressées  ;  dès  que,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  la  prei 

devient  la  même  des  deux  côtés,  des  bourdonnemeni 

raissent.  M.  Hermet  a  observé  une  surdité  de  trente 

à  la  seule  présence  d'un  bouchon  de  cérumen  dam 

oreille  ;  de  simples  injections  suffirent  à  guérir  ce 

tion  dont  les  causes  et  les  eff'ets  étaient  véritablen 

proportionnés.  Quelquefois  on  peut  observer  une  sw 

aux  affections  herpétiques  du  conduit  externe  ;  pc 

a-t-il  là  un  spasme  des  muscles  intrinsèques  de  Toi 

traitement  des  bourdonnements  dus  à  une  accumu 

cérumen  consiste  en  injections  d'eau  tiède  tout  sim 

Quand  la  surdité  reconnaît  pour  cause  une  altérât 

trompe  d'Eustache,  il  y  a  ou  bien  accumulation  de  no 

bien  gonflement  des  parois.  Il  est  probable  que 

causes  doivent  fréquemment  se  réunir.  Les  bourdoi 

dus  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  causes  sont  moindres 

temps  est  sec  que  lorsqu'il  est  humide  ;  de  plus,  le  faj 

1er,  de  se  moucher,  de  déglutir  en  provoque  souve 

parition  passagère  ;  dans  ce  cas,  l'obstruction  a  été 

tanément  dissipée.  Il  y  a  généralement  un  rhume  o\ 

gère  inflammation  de  l'arrière-gorge  qui  s'est  prop 

trompe.  Le  traitement  consiste  en  insufflations  d'à 

vapeurs   médicamenteuses.    Lorsque  les  bourdoi 

sont  dus  à  une  affection  de  la  caisse,  ils  résultent  d' 

ration  de  la  membrane  ou  de  la  chaîne.  La  myringi 

lieu  à  des  bourdonnements  isochrones  du  pouls,  di 

blement  à  la  congestion  des  artérioles,  ou  à  des  br 

parables  à  celui  du  vol  des  insectes.  Les  altératii 

chaîne  donnent  naissance  à  des  expansions  des  sur 

seuses  ou  articulaires.  Dans  ces  cas,  la  chaîne  con 

fenêtre  ovale  et  le  Hquide  de  Cotugno  ;  de  là  les  bo 

ments.  Le  traitement  consiste  en  injections  d'air 

ment  répétées  pour  diminuer  et  abolir  les  ankylosc 

selets.  Quant  aux  bourdonnements  par  affection  d 

interne,  ils  paraissent  à  peu  près  impossibles  à  con 

moins  que  le  malade  ne  soit  syphilitique. 

Dans  le  Philadelphia  médical  Times,  je  relèvem 
téressante  lecture  (28  janvier  1882)  du  professeur  E 
le  point  de  côté.  Le  premier  cas  étudié  par  lui  est  ce 
petite  fille  qui  présente  un  point  de  côté  dès  qu' 
peu  trop  couru  :  c'est  un  symptôme  qui  n'a  rien  d 
que  tous  peuvent  faire  naître  à  volonté.  Le  méca 
cette  douleur  est  très  simple  ;  il  y  a  gonflement  < 
par  difficulté  de  circulation  et  tension  exagérée  : 
ment  en  est  simple  et  consiste  à  ne  pas  tant  courir. 

Le  second  cas  est  celui  d'un  homme  qui  éprouve 
leur  vive  du  côté  gauche,  douleur  qui  rompéclio 
profondément  Cet  homme  a  eu  des  nénalgiM  Al 
présente  des  points  douloureux.  11  s'agit  kl 
ou  névralgie  intercostsla. 
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est  celai  d'un  homme  chez  qui  il  existe 
rftoénlisée  à  k  région  thoracique  et  surtout  à 
viiiqiie.EQ  outre,  il  y  a  des  douleurs  qui  se  pro- 
pMi  par  tout  le  corps.  Le  tout  date  d'un  jour  où 
Bt  moaillé  et  dut  garder  ses  vêtements  humides 
iqnes  heures  STant  de  pouvoir  changer.  Évidem- 
fi  ici  d'an  rhumatisme  :  c*est  un  rhumatisme 
»car  les  douleurs  ne  suivent  aucunement  le  trajet 
■  oiitret  il  est  chronique. 
iBScas  est  cdui  d'un  jeune  homme  atteint  d'une 
pne  siégeant  sur  le  sternum  et  sur  les  côtés  de 
idoalear  augmente  la  nuit.  Les  organes  internes 
e  èlal,  mais  le  périoste  du  sternum  et  des  côtes 
■tépaissi.  Le  malade  est  manifestement  syphili- 
iHIla  syphilis  qui  explique  ses  douleurs. 
■ne  cas  est  celui  d'une  femme  qui  souffre  d'une 
i  Mé  gauche.  Elle  digère  mal  et  présente  une 
que  évidente.  Son  estomac  est  ballonné  et 
:  comprime  les  organes  voisins  médiatement  ou 
;  il  sufât  donc  de  traiter  la  dyspepsie  pour 
la  compression  et  les  douleurs, 
•s  est  celui  d'un  homme  qui  a  été  fortement 
qm  il  a  eu  un  point  de  côté  avec  fièvre;  les 
llnrésie  sèche  sont  manifestes;  sa  douleur 
L 
Aiemier  cas  est  celui  d'une  pleurétique  avec 
«une  dans  le  précédent,  la  douleur  est 
I  découvrir. 

de  H.  Engel  est  du  genre  de  celles  qui 
Jliki  aux  débutants,  en  ce  qu'elle  montre  les 
psavent  être  communs  à  des  maladies  très 
la  différence  d'étiologie  de  ceux-ci. 

de  (1)  Diagnostic  des  maladies  de  la  moelle 
loinings  vient  de  publier  une  utile  traduction 
du  docteur  Gowebs,  de  Londres.  Le^  docteur 
par  un  bon  exposé  de  la  physiologie  des 
[.{Sities  de  la  moelle,  ainsi  que  de  l'émergence  des 
>rt  aux  corps  vertébraux  et  aux  apophyses  épi- 
petit  traité  mérite  d'ôlre  lu  ;  il  est  clair,  chose  % 
Idus  l'étude  d'une  question  souvent  difficile  à  dé- 


médicale  du  24  juin  dernier,  nous  trouvons 
te  note  du  docteur  H.  Stapfer,  relative  à  l'en- 
da  placenta.  Cette  dénomination  s'applique, 
iidt,à  la  rétention  du  placenta  dans  une  poche 
formation  ;  c'est  dans  le  lobe  supérieur  de 
bilobé  par  suite  de  la  contracture  d'anneaux 
voisinage  des  trompes  que  le  placenta  est 
icddeot  rare  que  certains  auteurs  ont  mémo 
«  cependant  où  il  est  impossible  de  douter 
ie  i'atérus  en  deux  lobes.  Si  la  main  de  l'o- 


de 102  pagety  avec  14  planches  dans  V 
^Uiographie.  Berthler,  188S. 


pérateur,  obligée  de  pénétrer  dans  la  cavité  utérine,  rencontre 
après  l'orifice  interne  du  canal  cervical  un  autre  sphincter 
plus  profondément  situé,  le  fait  est  palpable  et  irrécusable. 
M.  Hergott  a  cité  une  bonne  observation  de  ce  cas  peu  fré- 
quent. Une  demi-heure  après  l'accouchement,  la  femme  dont 
parle  M.  Hergott  n'avait  pas  encore  rendu  le  placenta  ;  au 
palper,  la  matrice  se  montre  dure  et  nettement  bilobée  ;  le 
toucher  révèle  à  la  suite  du  sphincter  un  resserrement  dur, 
non  dilatable,  permettant  à  peine  l'introduction  de  deux 
doigts. 

Quatre  heures  après,  M.  Hergott  cherche  en  vain  à  dilater 
l'orifice  ;  des  tractions  légères  amènent  le  détachement  du 
cordon  sans  autre  résultat.  Douze  heures  après  l'accouche- 
ment, l'orifice  est  plus  resserré  et  M.  Hergott  renonce  h  toute 
intervention.  Le  lendemain  matin,  resserrement  plus  consi- 
dérable encore  ;  fièvre  et  douleurs  à  l'intérieur  :  on  pratique 
des  injections  phéniquées.   Après  la  troisième,  expulsion 
d'un  fragment  du  placenta  ;  le  cinquième  jour,  mort  avec 
péritonite.  A  l'autopsie,  l'utérus  est  bilobé,  le  lobe  supérieur 
est  vert,  ramolli  et  contient  le  placenta,  mou,  verdâtre  et 
libre;  ses  parois  ont  /t  millimètres  d'épaisseur.  Le  lobe  infé- 
rieur est  sain;   ses  parois  ont  2  millimètres  d'épaisseur. 
L'orifice  par  où  communiquent  les  deux  lobes  admet  deux 
doigts.  M.  Hergott  pense  que  Tencbatonnement  est  dû  au 
défaut  de  contraction  de  la  partie  sur  laquelle  était  implanté 
le  placenta,  d'où  une  distension  passive  de  cette  portion. 
M.  Stapfer  pense  autrement.  S'appuyant  sur  ce  fait  que  les 
fibres  utérines  se  développent  moins  au  niveau  de  l'inser- 
tion placentaire  qu'ailleurs,  il  pense  qu'il  y  a  eu,  après  expul- 
sion du  fœtus,  rétraction  et  contraction  de  l'utérus  ;  par  suite 
du  petit  nombre  de  fibres  dans  la   portion  placentaire,    la 
contraction  a  été  faible;  au-devant  d'elle,  elle  a  été  forte  : 
de  là  l'emprisonnement  du  placenta  et  la  septicémie.  Con- 
clusion pratique  :  lorsque,  dix  minutes  après  la  naissance, 
le  doigt  ne  trouve  dans  l'utérus  que  le  cordon  et  non  le  pla- 
centa, il  faut  craindre  Tenchatonnement,  le  placenta  n'étant 
pas  décollé  et  une  heure  au  plus  tard  après  raccouchemcnl, 
aller  chercher  le  délivre  :  toute  perte  de  temps  est  dange- 
reuse au  plus  haut  point. 
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SÊÂNCB  DU  3  JUILLET   1882. 

Communications.  -^  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  le  départ  de  la  mission  du  cap  Horn. 

11  annonce  aussi  que  la  statue  de  Fermât,  élevée  à  Beau- 
mont  (Tam-et-Garonne),  sera  inaugurée  le  30  août  1882. 

—  M.  C.  Jordm  est  désigné  pour  assister  à  l'inauguration 
4a  w        «^«Fennat. 

V.  Paa  de  Bruno:  Sur  une  nouvelle  série 
hraes. 

inscendantes  entières. 
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AsTRONOMiB.  ~  M.  Hugo  Gyldén  :  Sur  la  seconde  comèle  de 
Tannée  1784. 

MÉCANIQUE  APPLiouÉE.  ~  MM.  Sorvau  et  Vieille  :  Recherches 
sur  l'emploi  des  manomètres  à  écrasement,  pour  la  mesure 
des  pressions  développées  par  les  substances  explosives. 

Physique.  —  MM.  Jamin  et  Maneuvrier,  étudiant  les  appa- 
rences de  l'arc  électrique  dans  la  vapeur  de  sulfure  de  car- 
bone, ont  trouvé  que  le  spectre  se  compose  de  quatre  par- 
ties cannelées  dans  le  rouge,  le  jaune,  le  vert  et  le  violet, 
tellement  identiques  qu'on  les  prendrait,  à  la  coloration 
près,  pour  un  môme  dessin  qui  se  serait  transporté  du  rouge 
vers  le  violet.  Il  est  bien  probable  qu'elles  obéissent  à  une 
même  loi  harmonique  qu'il  reste  à  trouver. 

De  ces  quatre  plages,  c^est  la  verte  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  lumineuse,  c'est  elle  qui  donne  la  teinte  spéciale  que 
prend  Tare  et  qui  colore  tous  les  objets  en  vert. 

Une  action  chimique  accompagne  ces  phénomènes  :  si  de 
l'air  est  mélangé  au  sulfure  de  carbone,  celui-ci  brûle  incom- 
plètement; un  nuage  de  soufre  remplit  l'espace  et  se  dépose 
sur  les  parois  ;  le  charbon  brûle  seul.  Si  l'air  a  été  bien 
purgé,  ces  nuages  ne  se  forment  point;  un  dépôt  brun  se 
fixe  sur  les  parois,  devient  noir,  se  colle  au  verre  et  le  ter- 
nit Ce  dépôt  est  volatil  et  rappelle  l'odeur  du  sulfure.  C'est 
évidemment  un  composé  de  soufre  et  de  charbon,  peut-être 
un  protosulfure  correspondant  à  l'oxyde  de  carbone,  peut- 
être  une  modiâcation  isomérique  du  sulfure  ordinaire.  On 
ne  voit,  en  effet,  ni  dépôt  de  soufre  ni  dépôt  de  charbon,  et  les 
crayons  du  brûleur  n'ont  rien  perdu  ni  gagné.  Il  est  probable 
que  le  sulfure  de  carbone  est  dissocié,  le  soufre  volatilisé, 
le  charbon  en  vapeur  disséminé  dans  l'arc,  et  que  ce  char- 
bon et  ce  soufre  se  recombinent  dans  la  flamme  pour  recon- 
stituer une  combinaison  dans  les  conditions  différentes  ;  mais 
c^  n'est  là  qu'une  conjecture,  aucune  analyse  n'ayant  encore 
été  faite. 

Cette  expérience  est  remarquable  par  la  quantité  de  lu- 
mière produite,  par  la  grandeur  de  l'arc,  par  sa  couleur,  la 
composition  de  son  spectre  et  les  actions  chimiques  qui 
prennent  naissance.  Il  n'est  pas  probable  qu'on  en  puisse 
jamais  tirer  parti  pour  l'éclairage,  à  cause  de  sa  couleur,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  des  phares  ou  des  signaux  à  en- 
voyer au  loin. 

—  M.  Ad.  Guébhard .Sur  la  théorie  des  figures  équipoten- 
tielles  obtenues  par  la  méthode  électrochimique. 

—  M.  Troosl,  qui,  dans  la  séance  du  5  juin  dernier,  avait 
fait  connaître  la  température  d'ébullition  du  sélénium  sous 
des  pressions  voisines  de  la  pression  atmosphérique,  indique 
une  méthode  pour  la  détermination  des  densités  de  vapeur 
dans  des  ballons  de  verre  à  cette  température  d'ébullition  du 
sélénium. 

Recherchant  par  ce  procédé  la  densité  de  la  vapeur  d'iode^ 
il  trouva  que  celte  vapeur  possède  aux  environs  de  665"*  un 
coefficient  de  dilatation  qui  ne  diffère  que  très  peu  de  ce- 
lui de  l'air,  tandis  que  son  coefficient  de  compressibilité 
est  déjà  à  MO*  notablement  différent  de  celui  de  l'air;  à  cette 
température,  la  densité  diminuant  avec  la  pression  de  8,7  à 
7,35.  Il  était  important  d'obtenir  une  détermination  exacte 
de  cette  densité  vers  665»,  en  raison  de  l'intérêt  théorique 
qui  s'attache  aux  variations  que  présentent  les  résultats  nu- 
mériques obtenus,  variant  de  8,06  à  8,38. 

Pour  la  v^eur  de  soufire,  il  a  constaté  que  la  densité  était 


à  liliO"*  indépendante  de  la  pression  ;  cette  densité  < 
exactement  le  triple  de  ce  qu'elle  est  aux  température 

Chimie.  —  M.  Berthelot  fait  remarquer  que  l'élec 
l'eau  a  toujours  excité  l'attention  des  physiciens  à 
double  caractère  de  l'oxygène  dans  cette  combinai 

Cette  électrolyse  a  lieu  tantôt  avec  production  de 
maux  aux  deux  pôles,  tantôt,  au  contraire,  même 
forces  électromotrices  très  faibles  (un  couple  zinc-< 
il  se  produit  uniquement  de  l'oxygène. 

C'est  seulement  sous  l'influence  d'un  Daniell  qt 
gène  commence  à  se  dégager;  or  la  force  élee 
d'un  Daniell  résulte  d'une  réaction  qui  développe 
quantité  à  peine  supérieure  à  la  chaleur  absorbée 
composition  d'un  équivalent  d'eau  oxygénée  en  set 
(23<^^7).  Il  y  a  donc  accord  exact  entre  la  force  é 
trice  minima  nécessaire  pour  produire  l'hydrog 
quantité  de  chaleur  indispensable  pour  mettre  en 
deux  éléments  de  l'eau  oxygénée. 

Dans  l'électrolyse  de  l'eau  oxygénée  sans  dégagei 
drogène,  on  peut  admettre  que  l'eau  oxygénée  se  c 
en  eau  et  oxygène,  ou  plutôt  qu'il  se  développe  un 
secondaire,  en  vertu  de  laquelle  l'hydrogène  éle< 
est  absorbée  par  l'eau  oxygénée  pour  former  2 
d'eau  ordinaire;  la  chaleur  dégagée  est  alors  de  k^ 
tité  qui  surpasse  les  —  23^^7  absorbées  dans  la  d 
tion  en  éléments.  Au  total  on  aurait  donc 

aHO*  =  2H0  -f-  0«...  +  21«*»,6. 

On  s'explique  ainsi  ces  deux  modes  distincts  de 
sition  électroly tique  de  l'eau  oxygénée  et  leur  ( 
avec  les  forces  électromolrices  que  détermin 
d'eux.  Ajoutons  d'ailleurs  que  deux  modes  d'électi 
tincts  peuvent  coexister,  alors  il  y  a  des  varialiona 
rapports  de  volume  entre  l'hydrogène  et  l'oxygène 

Si  l'on  emploie  une  force  électromotrice  capab 
composer  l'eau  acidulée  (ce  qui  exige  3^<^',5),  le 
l'hydrogène  à  l'oxygène  tend  à  s'accroître  en  verti 
troisième  réaction,  dont  les  effets  s'ajoutent  avec  ceu 
autres;  i&ais  une  partie  demeure  toujours  absorbée 
oxygénée.  Ces  phénomènes  de  réactions  superpos< 
multanées,  se  développant  chacune  pour  son  comp 
annuler  les  précédentes,  dès  que  la  force  élect 
correspondante  -est  présente,  sont  conformes  à  ce 
vés  dans  l'électrolyse  des  sels  alcalins  et  mètalliqu 

—  M.  Berthelot,  revenant  sur  la  force  éleclromo 
couple  zinc-charbon,  a  trouvé  que  celte  force  varie 
dément  en  raison  de  la  polarisation,  et  que  les*  ( 
miques  qu'elle  est  susceptible  d'occasionner  varie 
ment  suivant  la  même  proportion.  Ces  effets  de  po! 
bien  connus  des  physiciens,  sont  attribuables  aux 
qui  se  forment  sur  les  électrodes,  et  dont  la  préseï 
lieu  à  des  fiArces  électromotrices  de  signe  contra 
qui  résulte  de  l'action  principale.  Parmi  ces  com 
uns  sont  stables  et  susceptibles  d'être  écartés  par  d 
qui  restituent  à  la  pile  sa  force  éleclromotrice  in 
autres,  peu  stables,  dissociables,  susceptibles  d'êt 
par  la  diffusion  Jointe  à  l'action  oxydante  de  l'air. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  prouvent  que  la  pile 
bon  est  impropre  à  toute  opération  exigeant  oue  I 
tromotrice  constante. 

Pour  ce  qui  est  des  effets  chimiques,  la  Ihiev 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


93 


[ptlnflmmotilrn  du  couple  zinc-charbon  doit  être 
^dtfrodiiire  toute  réaction  électroly  tique  deman- 
ipidt  32  calories  environ  par  équivalent  de  corps 
irib  Or  ce  couple  zinc-charbon  ne  décompose  pas 
(34*^,5}  ;  il  faut  lui  ajouter  un  couple  zinc. 
IcaloffiAs).  Deux  couples  zinc-charbon  équivalant 
ill  calories  doivent  décomposer  et  décomposent 
ite  de  potasse  dont  Télectrolyse  absorbe  envi- 
Tomàsi  a  donc  commis  une  erreur  en  croyant 
i cette  décomposition  parla  seule  force  résultant 
du  sulfate  de  zinc  au  moyen  du  zinc  et  de 
étendu  dans  les  deux  couples  consécutifs. 
I  telle  force  est  incapable  de' produire  aucune 
éleetrolytique  qui  consomme  plus  de  19  x  2 
par  équivalent.  Si  donc  deux  couples  zinc- 
mt  le  sulfate  de  potasse,  tandis  que  deux 
fine  en  sont  incapables,  c'est  que  les  réac- 
qoi  développent  les  forces  électromotrices 
te  Bfines  dans  le  premier  système  que  dans  le 
«tile  de  ne  laisser  aucun  doute  ni  de  laisser 
confusion  sur  les  lois  fondamentales  de 

A  Boiêbaudran,  dans  une  communication 

tarigaalé  le  dégagement  gazeux  qui  accompagne 

iitpotochlorure  anhydre  de  gallium  par  l'eau 

Ce  dégagement,  peu  abondant  quand  la  li- 

i.M  coDcentrée,  devient  tumultueux  quand  on 

Un  effet  absolument  analogue  se  produit 

â  froid  du  gallium  métallique  dans  une 

f  Adde  chlorhydrique  concentré. 

Oim  rejette  les  conclusions  de  sa  note  du 

M  eiplique  comment  il  a  pu  être  induit  en  er- 

i  l'existence  d'un  métal  inconnu  entre  le 

dUyme  et  accompagnant  ce  dernier. 

U  continuant  son  étude  sur  l'action  de 

sur  les  sels  de  nickel,  s'explique  les  opi- 

des  différents  expérimentateurs  qid  ont 

de  séparation  par  l'hydrogène  sulfuré  du 

le  sioct  le  cadmium,  le  cuivre,  etc.,  en  remar- 

^Ihclioo  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  les  sels  de 

de  Tadde  et  du  métal  ; 
de  l'acide  (So»,  —  HCe.  -  C*  H*  0*.)  ; 
Inre; 
d'eipérience  ; 
de  saturation  relative  de  la  liqueur  par  H  S, 
tiè  la  tension  du  gaz; 

mâle  k  chaud  du  rapport  des  volumes  gazeux  et 
ir«spaee  dos. 

poursolvant  ses  recherches  sur  les  sulfites 
^11  existe  deux  sulfites  isomériques  :  l'un 
iéauiié  égale  à  3,83  à  i5«  ;  l'autre  rouge,  d'une 
à  même  température.  Le  premier,  qu'il  décrit 
fiiiSt  parait  être  le  sulfile  cuivreux  normal 
m  chlorure  cuivreux  et  à  l'acétate  incolore  ; 
1  isomère  qu'il  noomie  isosulfile  cuivreux. 
iei  allotropies  des  corps  simples  et  de  l'iso- 
le de  phosphore,  les  cas  d'isomérie,  si  abon- 
née complexes  de  la  chimie  organique,  sont 
H  en  chimie  minérale,  et  l'isomérie  des 
n'avait  encore  été  observée  o 
iCy  sur  des  fluosels. 


—  H.  P.  Laur  propose  la  réduction  de  certains  minerais 
d'argent  par  l'hydrogène  et^lla  voie  humide.  Il  procède  de  la 
manière  suivante  : 

Le  minerai  d'argent,  sulfure,  chlorure,  bromure  ou  iodure, 
est  réduit  en  poudre  fine  et  placé  dans  un  vase  de  fonte  où 
Ton  verse  une  lessive  alcaline  à  faible  titre  :  1  partie  de 
soude  pour  100  parties  d'eau.  D'un  autre  côté,  on  prépare  un 
amalgame  contenant  3  parties  d'étain  pour  100  parties  de 
mercure  qu'on  réunit  au  minerai  et  l'on  porte  le  tout  à  l'é- 
bullition. 

L'hydrogène  produit  détermine  la  décomposition  des  com- 
posés argentiques.  L'argent  s'amalgame  au  mercure;  le  sou- 
fre passe  dans  la  liqueur  à  l'état  de  sulfostannate  alcalin  ;  le 
chlore,  le  brome  et  l'iode  donnent  des  sels  de  soude  corres- 
pondants; il  n'y  a  pas  perte  sensible  de  mercure. 

Cette  réaction  peut  être  utilement  substituée  au  procédé 
du  Cazo  mexicain  et  du  Pan  californien,  par  lesquels  on 
traite  des  minerais  contenant  l'argent  à  l'élat  natif  ou  de 
sulfure  simple,  mêlés  à  des  proportions  variables  de  chlo- 
rure, bromure  ou  iodure.  Par  cette  substitution  on  supprime- 
rait la  consommation  considérable  du  mercure,  et,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  des  expériences  de  laboratoire,  on 
arriverait  à  une  extraction  plus  complète  de  Targent.  Il  n'y 
aurait,  d'ailleurs,  aucun  changement  à  faire  dans  le  matériel 
des  usines. 

—  M.  G.  Rousseau  classe  en  deux  groupes  les  produits 
résultant  de  l'action  du  chloroforme  sur  le  B  naphtol  : 

a)  Corps  insolubles  dans  les  alcalis:  i»glycolC*>H^^O'; 
T  éther  du  glycol  C"H"Û  ;  3»  l'alcool  monoatomique 
C"H^*0;  A*  une  résine  contenant  96  pour  100  de  carbone. 

b)  Corps  solublesdans  les  alcalis  :  1*  l'aldéhyde  C*^H*0'; 
2*  une  résine  très  oxygénée. 

Il  faut  surtout  remarquer  la  transformation  d'un  phénol 
en  un  composé  à  fonction  alcoolique,  il  y  a  donc  une  cer- 
taine analogie  entre  les  naphtols  et  les  alcools  véritables. 
Elles  permettent  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  de  la 
synthèse  du  nouveau  glycol.  Deux  molécules  d'aldéhyde 
Qii^sQs^  sous  rinfluence  hydrogénante,  perdent  leur  oxy- 
drile  à  l'état  d'eau,  s'unissent  pour  former  un  groupement 
d'inaphtylique  qui  fait  du  nouveau  composé  un  glycol  ter- 
tiaire non  saturé, 

—  MM.  G.  Wetz  et  F.  Osmond  proposent  d'introduire 
dans  l'industrie  du  vanadium  extrait  des  scories  basiques  du 
Creusot.  On  peut  évaluer  pour  les  usines  du  Creuset  la  quan- 
tité annuelle  de  vanadium  rassemblée  à  60  000  kilogrammes, 
c'est  là  une  source  abondante  d'où  on  peut  extraire  par  les 
procédés  de  MM.  Wetz  et  Osmond  soit  le  vanadate  d'ammo- 
nium, soit  les  produits  vanadiques  nouveaux  plus  spéciale- 
ment applicables  à  la  fabrication  des  noirs  d'anéUne  aux 
chlorates. 

Zoologie.  —H.  Dareste,  faisant  une  étude  tératologique  sur 
les  anomalies  de  l'œil,  confirme  sur  ce  point  les  vues  de 
M.  Desfosses  (séance  du  26  juin). 

—  M.  L.  Roule  poursuit  l'étude  de  la  Ciona  intestinalis, 

—  H.  Schneider  présente  une  note  sur  le  développement 
des  grégarines  et  des  cocddéet. 


Phvsiolog».  ^  H.  Jf' 
le  mécanisme  de  b 
mages  photogia 
lepréaentaatl^ 


mr  analyser 

I  série  d'i- 

«ligne  et 


% 
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éléments  nécessaires  pour  U  connaissance  des  mouvements 
de  la  locomollon  animale  se  trouvent  dsns  ces  photographies 
dont  l'analyse  fera  l'objet  d'une  communication  spéciale. 

—  HH.  Peau  et  Baldy  ont  entrepris,  en  se  fondant  sur  les 
tnfaui  de  MU.  Bert  et  Rcgnard,  sur  l'emploi  de  l'eau  oxygé- 
née en  chirurgie,  des  essais  qui  les  ont  conduits  aux  con- 
cluiions  suivantes  : 

1*  L'eau  oxjgénée,  contenant  de  six  à  huit  Fols  son  vo- 
lume d'oxygène,  paraît  devoir  remplacer  avantageusement 
l'alcool  et  l'acide  phénique. 

3*  Elle  peut  être  employée,  à  l'extérieur,  pour  le  pansement 
des  plaies  et  des  ulcérations  de  toute  nature,  en  injections, 
en  vaporldalion ;  à  l'intérieur,  chez  un  certain  nombre  d'o- 
pérés, dans  un  certain  nombre  d'alTectlons  chirurgicales  ou 
autres. 

3"  Les  résultats  obtenus,  mâme  à  la  suite  de  grandes  opé- 
rations, sont  jusqu'ici  (près  de  cent  observations)  très  satis- 
Eaisantes.  Non  seulement  les  ploies  récentes,  mais  aussi  les 
plaies  anciennes  et  mGme  couvertes  de  parties  sphacétées, 
marchent  rapidement  vers  la  cicatrisation. 

La  réunion  par  première  intention  parait  être  favorisée 
par  ce  mode  de  pansement. 

k'  L'état  général,  de  mâme  que  l'état  local,  semble  heu- 
reusement influencé.  La  flévre  traumatique  est  plus  modé- 
rée. 

6'  Les  avantages  de  l'eau  oxygénée  sur  l'acide  phénique 
sont  de  ne  pas  avoir  d'etTet  toxique  ni  de  mauvaise  odeur  j 
son  application  n'est  nullement  douloureuse. 

C  Outre  les  plaies  chirurgicales,  les  afTecilons  qui  sem- 
blent le  plus  taeureuFemenl  inOuencées  par  l'eau  oxygénée 
sont  les  ukéralions  de  toute  nature,  les  abcès  profonds,  l'o- 
zène,  la  cystite  purulente. 

—  H.  Paul  Bert  fait  observer,  h  la  suite  de  cette  commun!- 
cation,  qu'il  j  a  dans  l'application  chirurgicale  de  l'eau  oxy- 
génée deux  faits  &  considérer  :  la  mort  des  microbes  et  l'ac- 
tion de  l'oxygène  sur  la  plaie.  Il  ajoule  que  des  expériences 
sur  l'action  parasilive  de  l'eau  oxygénée  sont  commencées; 
elles  auraient  di>jï  donné  des  résultais  favorables  dans  les 
teignes  et  le  pylirla&is. 

H.  Uert  recommande  de  se  dèfler  de  l'ucide  sulfuriquc  que 
contient  souvent  l'eau  oxygénée  que  l'on  trouve  dans  le  com- 

—  UM.  Germain  Sde  et  Uoc/tefoiilaiiie  recherchent  les  pro 
priéléa  physiologiques  du  convallaria  niaïalis  {muguet  de 
mai),  font  de  cette  plante  un  poison  ducu'ur  qu'il.^  placenta 
cOlé  de  la  digitale,  l'upar-antear,  rerylbropblœum.rinée,  etc. 
en  raison  de  ce  qu'elle  arrête  en  systole  ventricuiairelecceur 
des  animaux  ^  sang  froid,  par  opposition  t  la  mu^corine  et 
autres  qui  arrêtent  le  cuur  en  diastole,  comme  l'a  montré 
H,  Vulpian. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  employé  à  doses  non  mor- 
telles, le  muguet  détermine  d'abord  un  ralentissement  des 
mouvements  du  cœur,  avec  piession  in travasculaire  de  6  cen- 
timètres de  mercure  et  plus;  les  mouvements  respiratoires 
sont  ausii  plus  amples  et  moins  fréquents.  Puis  une  irré- 
gularilû  dans  le  rythme  et  l'énergie  des  pubalions  cardia- 
ques avec  intermittences  du  cœur,  suivies  de  systoles  ra- 
pides; la  respiration  semble  sur  le  point  de  s'arrêter;  tes  vo- 
miiaemenis  apparaissent.  Ensuite,  la  pression  augmente,  le 
pouls  devient  faible  et  très  rapide,  et  l'amplitude  des  mouve- 
ments respiratoires  augmente  ;  enBn  ï  dose  mortelle,  la  prei- 
«ion  l»ùaae,  la  teapiratloa  ae  nlenlit,  tout  en  deTeunl  da 
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plus  en  plus  profonde.  Le  cœur  Boit  par  s'arrêter,  1 
des  vaisseaux  tombe  à  zéro,  la  respiration  cesse  ai 

Dans  la  période  avancée  de  l'empoisonnement,  l 
gastrique  parait  s'épuiser;  après  la  mort,  la  c( 
musculaire  persiste  ainsi  que  l'excilomotricité  d< 
n'y  a  pas  non  plus  abolition  du  pouvoir  réflexe. 

Des  études  cliniques,  ces  auteurs  déduisent  que 
laria,  sous  des  formes  spéciales,  et  à  doses  préciset 
un  médicament  cardiaque  des  plus  puissants.  Elis 
dcfs  inconvénients  de  la  digitale.  Ce  nouveau  ni 
présente  chez  l'homme  des  propriétés  diurétiques  s 
à  celles  de  tous  les  agents  connus,  et  par  la  diu 
produit,  on  obtient  géoéralemenl  la  disparition  df 
sies  cardiaques. 


REVUE  DU  TEMPS 

«ma  iss«. 

Le  mois  de  juin  dernier  a  oITert  k  Paris  une  icmpé 
rieurc  à  la  moyenne  de  plus  d'un  degré  et  demi,  el  une 
romiilriqiiG  normale. 


La  quantité  d'oau  tombée  a  ùté  ordinaire;  mai*  le  d 
aouvRDt  couvert  et  pluvieux,  en  >  Mirie  qu'an' premicT  at 
paraît  trâi  mouilld.  Au  porc  Saint-Ataur,  on  a  racualll 
pluie  en  SI  Jonri. 
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■Jrii  M  partage  naturellement  en  quatre  piriode». 
MNiva  Janra  du  moii  aoat  caraclâriaéi  «ur  noi  région* 
é-^Miml*  contineniaai  du  nord-est  et  eat,  dm  aux 
(■■  qal  M  tronvent  aur  le  golfe  de  Gascogne.  Le  mul- 
Mqiw  aitu#  d'abord  aur  les  Ile»  britanniques  gagne  le 
ihnilogne,  tandis  que  lei  baiaes  pressions  se  livent 
I. 

■MW I*  fnmiir*  période  un  peu  durable  du  mois,  elle 
tfir  la  prèMaca  des  basses  pressions  k  l'oueit  de  l'Eu- 
isions  BU  aud-ouest;  c'est  donc  li  un  régimo 
s  reete-il  couTert  avec  de  petites  plaies  fré- 

■Im«*ms  importante  (B)  se  montre  le  9,  sur  le  nord  de 
ni  BcUelda,  le  buxi mètre  descend  à  T43.  Sur  laHéditcr- 
ik«  aUr«  asseï  important  (B)  persiste  depuis  plusieurs 
I  |slb  de  GËnea  et  anr  l'Adriatique  ;  il  est  aceompagaé 


s'accentuent  sur  l'Océan,  tandis  que  des 
1  «na  importantes  se  trouvent   sur  le  Danemark  cL  la 
'    le  N.-W.  et  W.  tonfDcnC  avec  Torce  en  France  ;  sons 
s'abaisse  d'une  manière  très  sensible 
lonnent   à  Paris  des  moyennes  inrè- 


hautes  pressions 


k  l'Angleterre  où  le  baromètre 
',  le  maximum  barométrique  li 
cheet  la  haute  Italie,  où  nous 


itrièmt  période  du  moi»  caraclcriaée 
■etsioDB  ea  France  et  par  la  grande 


t  F  passent  sur  la  mer  du  Kord  et  le 
UoN  TaissBunc  m  Bobt> 


i*  S,    février  1882).    —   J.    Watter 

veloppement  et  anatomie  des  diph}'es. 

:  sur  la  flore  crétacée  et  tertiaire  des 

A.  Hjider  :  Structure  ot  incubation 

«II»,   poisson  des   sommets.  —  D.-P. 

e-Does  des  plantes  les  plus  utiles  du 

iriit  ;  Hieurs  des  papillons. 

ne  X,   12*   livraison,  juin   1882).   — 

.  —  A. -F.  de  F onfpwluis  ;  L'arciiipel 

is  primilives.  —  H.   Coriambtrl  :  Le 

L.   Drapei/ron  :  Du  rûle  réservé  aux 

iphie,  à  la  Société  do  topographie  et 

sBianles.  —  I.  Botkute  :  Deux  voya- 

egel  et  Kalitioe).—  A.  Cherbonneau  : 

i  en  arabe,  en  berbère  et  en  Français. 

pmrsiOLOaia  (t.  XXVII,  1882,  fascicule 

I  chimique  des  Terments  solublcs.  -~ 

de  la  limite  d'indécision  dans  les  ap- 

«RC/iowifet   ;  Anatomio  microscopique 

an  \t»  glandes;  pre'sion  sanguine  dans 

■  :  Échange  moléculaire  dans  la  fièvre. 

méthode  pour  les  expériences  d'hémodynamique.  — 

■onau  électriques  de  Is  peau;   perfectionnement 

tlI>aB;dfl  la  réfraction  dans  l'ccil.— Poil  ttPreyer  ; 

fUDomënfl*   chimiques  pendant  l'incubalioo  de 

^emAïqaea  aur  un  travail  de   Koberl,  relatif  4 

■VMta  l«atqaH  sur  la  substance  musculaire.  — 

du  nerf  Ttgoe   sur  l'activité  du  cœur.  — 

M  das*  Yicnva  da  c«newi.  —  Iffcauaa  .* 


(t.  UI,  fatciculo  1  e 
province  de  Turin  ;  erreu 
tic;  fr  propos  de  la  discu 
folie  déterminée  par  te 
fonction 


Action  de  l'oiygène  i  forte  pression  lurrorganlame  animal.  —  Vrbanl- 
tùhiich  :  Oscillationa  dans  l'intensité  dea  sensations  auditives.  — 
SehuUi  :  Décomposition  des  chlorures  par  l'acide  carbonique. 

—  Abchivio  i>i  psicHixTau,  $aE.izt  PaUiLi  a  n'iunnopOLOciA  caïui- 

2).  ~  Lombroto  :  De  la  pellagre  dans  la 
!  Judiciaires  provenant  d'erreur»  de  diagnoi- 
sion  sur  les  impûts,  sur  le  sel  et  les  alcools  ; 
;rauroati8me.  —  Ferri  :  Le  droit  de  punir, 
-  Garofalo  :  Ce  que  devrait  être  ua  jugement 
pénal  ;  l'assaasinal  dans  les  Romagoes.  —  Congutt  et  de  Paoti  :  Étude 
de  vingt-cinq  crânes  de  criminels.  —  Lombroio  et  Firri  :  Le  cas  de 
A.  Faella  et  des  cardiopathies  chez  les  aliénée. 

—  RivDi  maK^iAîioviLE  DE  l'bksbicnebiit  {12»  année,  n»  5, 
mai  Iggl).  —  Émite  Boulroux  :  De  l'organisation  de  l'cnsei- 
egnment  pbilosophlque  dans  les  facultés  des  lettres.  —  Apa- 
thji  :  L'enseignement  en  Hongrie.  —  Louis  Minard  :  Essai  sur  l'é- 
ducation d'un  prince.  —  Albert  Duruy  :  L'instruction  publique  et  la 
révolution,  réponse  i  M.  Drej  fus-Brisa,-.  —  11'.  Gœtke  :  Revoe  rétro- 
spective des  ouvrages  de  l'enseignement;  Weimar  eliena.  —  Ber- 
thelol  :  Les  conférences  de  la  Faculté  des  sciences  do  Paris. 

—  JoeaNAL  nas  Écoitomajts,  Revue  de  la  science  économique  «(  de 
la  itatUtique  (juin  1882).  —  A.  de  Rochai  :  Pensées  et  mémoires 
politiques  inédits  de  Vauban.  —  Léon  Ami  :  Négociations  commer- 
cialea  de  la  France  avec  la  Belgique,  l'Italie,  Is  Suisse,  l'Eepsgor,  le 
Portugal,  la  Suède  et  la  Norvège  et  les  Pays-Bas.  —  faut  Muiler  : 
Lea  finances  de  la  Prusse.  —  Jacquei  Vaiserru  :  Lo  Crédit  agricole 
et  la  Banque  de  France.  —  Joteph  Leforl  :  Revue  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 

—  KosMOS  (t.  VI.  fasc.  3)  —  Krauae  :  Charles  Darwin.  —  Folonit  : 
Structure  générale  des  plantes.  —  Bornants  :  L'intelligence  des  ani- 
maux. —  Ptacttk  :  Les  singes  chei  les  Hébreux  et  les  autres  peuples 
de  l'antiquité. 


Revcis  sciinTCFiQUES  publiées  par  le  Journal  ta  République  fran- 
çaise, aous  la  direction  de  H.  Paul  Sert,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  membre  de  la  Chambre 
des  députés.  —  G.  Masaon,  Paris,  1SS2. 

l'année  scolaire  18H0-81.  —  Paris,  Imprimerie  nationale,  18tt2,  în-i° 
de  174  pages. 

—  DlB  PuvsioLociE  DES  Fliegens  dkd  Schwebens  In  don  bildendeci 
KQiisten,  von  D'  Exaer.  —  Une  brochure  in-8°  de  3Î  payes.  Vienne, 
chei  Wilbelm  Braumaller. 

—  Bot  FiïïCiBï  I  iioa*i.Nt,  studyjum  D"  Jalijana  Ochorowicta.  — 
Une  brochure  In-S"  de  75  pages.  Lwow,  1882. 

—  Db  l'hohicide  coHHts  PAR  I.E.S  BHFAATS,  par  le  D'  Parti  Mortatt 
(de  Tours).  —  Un  vol.  io-8°  de  100  pages.  Paris,  cheî  Asselin  cl  C', 
1882. 

—  TaAITË     BU    NETTOlEKBItl     DES     VOIES    DIGÏSTIVES     ET    DU     L*V»CE    DE 

l'esthmac,  par  Vicier  Audhoui.  —  Un  vol.  iu-12de  210  pages,  Paris, 
chez  Adrien  Detahayo,  1881. 

—  Carlo  Darwin,  comme morazio ne  per  Ettrîco  dal  Poixo  diMom- 
btilo.  —  Une  brochure  in-8°  de  23  pages.  Florence,  chcx  Le  Monnicr, 
1SS2. 
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témoigner  publiquement  de  sa  profonde  douleur.  C^eBt  en  son  nom 
que  Je  viens  rendre  hommage  aux  qualités  éminentes  du  collabora- 
teur que  nous  perdons,  exprimer  à  sa  famille  en  pleurs  la  part  légi- 
time que  nous  prenons  à  son  affliction  sans  mesure. 

D*autres  pourront  vous  dire  ce  qu*il  y  avait  de  charme  dans  Tes- 
prit,  dans  le  cœur  d*Antoine  Breguct;  quelles  exquises  relations  il 
savait  établir  avec  quiconque  rapprochait  ;  d'autres  pourront  vous 
dire  avec  quelle  ardeur  il  dépensait  au  service  de  la  science  en  gé- 
néral, et  de  la  science  électrique  en  particulier,  les  heureuses  facultés 
dont  il  était  doué,  les  connai^^sances  multiples  qu'il  avait  acquises  par 
un  travail  sans  relâche  ;  Je  me  bornerai,  quant  à  moi,  à  vous  parler 
du  directeur  de  la  maison  Breguet. 

Je  serai  bref.  —  Un  homme  comme  Antoine  Breguet  se  définit  d'un 
seul  trait  :  droit  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  il  voyait  nécessai- 
rement juste  et  loin,  et  communiquait  facilement  aux  autres  ses 
convictions.  —  Joignez  à  ces  précieuses  qualités  une  grande  aménité 
de  formes  —  ce  qui  est  plus  rare  —  une  grande  maturité  d^esprit, 
exempte  de  toute  gravité  pédante,  et  vous  vous  rendrez  compte  de  la 
valeur  d'Antoine  Breguet  comme  directeur,  de  la  place  prépondérante 
qu*il  occupait  ajuste  titre  dans  le  conseil  d'administration  de  la  mai- 
son Breguet.  —  Digne  héritier  d'un  nom  difficile  à  porter  par  Féclat 
dont  l'ont  fait  resplendir  un  père,  un  grand-pére,  un  bisaïeul  illustres, 
il  avait  réussi,  bien  qu'encore  très  jeune,  à  ajouter  à  la  gloire  fami- 
liale, en  creusant,  dus  premiers,  le  sillon  si  fécond  des  applications 
variées  de  l'électricité  aux  besoins  industriels  et  sociaux. 

C'est  pour  donner  à  ses  travaux  toute  l'ampleur  qu'ils  compor- 
taient qu'il  avait  récemment  appelé  à  son  aide  le  concours  de  capi- 
taux amis,  trop  heureux  de  se  confier  à  sa  direction  si  probe,  si  intel- 
ligente... Des  ateliers  s'élèvent  en  ce  moment  rue  Didot,  sur  des 
plant  par  lui  arrêtés,  qui,  exclusivement  consacrés  à  l'industrie  élec^ 
trique,  seront  à  la  fois  le  plus  beau  temple  ouvert  à  cette  nouvelle 
industrie  et  le  legs  impérissable  d'un  esprit  consacré  tout  entier  à  son 
développement.  —  Sur  le  fronton  de  ce  monument  nous  inscrirons,  à 
côté  des  noms  de  : 

Abraham  Breguet, 

Antoine  Breguet, 

Louis  Bref!uet, 

celui  d'Antoine  Breguet,  dernier  rejeton  de  cette  race  illustre,  mort 
très  jeune  de  sa  trop  grande  ardeur  au  succès  de  l'œuvre  à  laquelle 
il  s'était  consacré. 

Car,  messieurs,  nous  devons  le  reconnaître,  Antoine  Breguet  a  suc- 
combé à  un  excès  do  travail.  —  Heureux  de  propager  les  découvertes 
déjà  nombreuses  de  la  science  électrique,  il  s'était  absorbé  pendant 
toute  Tannée  dernière  dans  l'organisation  de  l'exposition  d'électricité 
dont  chacun  se  rappelle  le  succès  ;  mais,  en  même  temps,  la  marche 
de  sa  maison  réclamait  des  soins,  imposait  un  travail  régulier. — C'est 
en  se  surmenant  sans  pitié  qu'Antoine  Breguet  a  fait  face  à  ces  exi- 
gences multiples.  Dés  la  fermeture  de  l'exposition,  des  indispositions 
successives,  qui  devaient  aboutir  sans  discontinuité  à  une  issue  fatale, 
n'ont  laissé  aucun  doute  sur  la  cause  première  de  ses  maux  et  ont 
fait  d'Antoine  Breguet  une  des  victimes  de  la  science  et  du  travail. 

La  perte  est  grande,  messieurs,  pour  la  science,  pour  l'industrie, 
pour  la  maison  Breguet  dont  je  suis  ici  l'organe;  mais  quelle  n'est- 
clle  pas  pour  cette  jeune  famille  dont  Antoine  Breguet  était  le  chef 
adoré  !  Quelle  n'cst-clle  pas  pour  son  père  et  sa  mère  atteints  dans 
les  fibres  les  plus  profondes  de  leurs  affections  !..  De  semblables  dou- 
leurs ne  comportent  aucune  consolation;  le  temps  seul  peut  en  atté- 
nuer l'amertume.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  mêler  ici  nos 
larmes  à  celles  de  ses  parents  éplorés. 


Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  jeudi  20  Juillet,  A  quatre 
heures,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  2,  au  2'),  M.  Rousiicau 
soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques, 
une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Sur  un  nouveau  glycol  aromatique. 

—  Le  vendredi  21  Juillet,  à  quatre  heures,  dans  la  salle  des 
examens  (escalier  2,  au  2"),  M.  Furcrand  soutiendra,  pour  obtenir  le 
gnde  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Recherches  sur  les  hydrates  sulfhydrés. 

—  ÉcoLB  DE  pnARiiAciE.  —  L^Écolo  décomera  pour  l'année  scolaire 
1881-1882,  les  prix  suivants  : 

Prix  Jtfen/er,  ôUU  fiancs.  —  Ce  concoure  comporte  trois  épreuves  : 


i^  Une  dissertation  écrite  sur  un  sujet  d'histoire  naturel 
donné  chaque  année,  au  mois  de  novembre.  Cette  dinse 
être  remise  au  secrétariat  de  l'École,  du  15  au  31  Juille 
suivante;  2**  Une  argumentation  publique  sur  la  dissert 
dente  ;  3**  La  reconnaissance  d'un  certain  nombre  d'objeti 
médicale;  4*  L'histoire,  faite  verbalement,  de  quelques- 
jets  précédents,  comprenant  l'indication  des  meilleures 
merciales,  les  falsifications  dont  elles  peuvent  être  1 
moyens  de  les  reconnaître. 

Est  admis  à  concourir  tout  élève  ayant  pris  quatre 
dans  une  École   supérieure   do  pharmacie,  ou  six  insci 
une  École  préparatoire,  ou  justifiant  de  deux  années  de 
lier. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'argent  et  une 
5C0  francs. 

Prix  Desportes,  700  francs.  —  Le  concours  core 
épreuves  :  1**  Travaux  exécutés  pendant  l'année  scolaire 
ratoire  de  micrographie;  2**  Une  épreuve  spéciale  avec 
dessins;  3"  Une  composition  écrite  sur  un  sujet  de  boti 
raie  ;  2*  Détermination  de  soixante  plantes  choisies  parn 
médicinales  usuelles,  et  celles  de  la  flore  française. 

Prix  Buignet^  i"  prix,  600  francs;  2*  prix,  400  francf 
en  faveur  des  élèves  ayant  suivi  les  travaux  pratiques 
Épreuve  complémentaire  :  composition  écrite. 

Prix  Gobley  biennal,  2000  francs.  —  (Pharmaciene 
élèves  ayant  au  moins  quatre  inscriptions.)  Décerné  à 
meilleur  travail  sur  des  sujets  se  rattachant  aux  6cicnc< 
logiques  [sera  décerné  en  1883). 

Prix  IjUroxe,  bOO  francs. —  (Pharmaciens  de  1"  ou  de 
élèves  dans  une  Écolo  supérieure.)  Fondé  en  faveur  du 
moire,  écrit  en  français,  imprimé  ou  manuscrit,  sur  l'a 
ficative  ou  quantitative  pour  tâcher  de  prévenir  les  em 
rapports  ou  analyses  chimiques. 

Mx  I^ebeauU,  500  francs.  —  (Élèves  de  2*  année.) 
écrite  sur  un  sujet  de  pharmacologie  générale  :  Recon 
dix  composés  galéniques  et  de  dix  composés  chimiques. 

Prix  iMillet,  500  francs.  —  Alternativement  attribi 
macie  et  à  la  zoologie.  Ce  concours  comprend  trois  épreu 
position  écrite  sur  un  sujet  donné  par  l'École;  2"  Ë| 
3*  Reconnaissance.  Il  sera  attribué  en  1882  à  la  pharms 

—  Uns  pharmacie  eh  1752.  —  M.  Mctzger  a  trouvé 
relatif  à  la  nomenclature  et  aux  prix  des  médicaments  di 
macie  de  Strasbourg,  en  1752. 

L'on  y  trouve  les  bezoards,  la  crotte  de  chien(/l/&rim 
se  vendait  huit  deniers  la  demi-once.  —  Les  ongles  d'éla 
gros.  —  Parmi  les  axonges,  on  voit  celles  d'oyo,  de  cli 
pon,  de  chat,  d'homme,  de  lièvre,  de  c-ouleuvre,  de  bla 
et  de  vipère  :  celle-ci  se  vendait  10  sols  le  gros. 

Un  crapaud  sec  (Buffonum  exsiccatorium)  valait  2  s 
—  Les  dents  de  sanglier  préparées,  1  sol  4  deniers  le  gi 
pifttre  de  grenouilles  avec  le  frai  on  sans  le  frai,  à  4  so 
demi-once. 

Viennent  ensuite  à  des  prix  minimes  : 

Les  vers  de  terre  préparés  :  Lumbrici  terrestres,  —  L 
de  brochets  :  Manciibulœ  Lucii  piscisy  3  sols  la  dcmi-on 
de  lézard  :  Oleum  lacertarum,  —  L'huile  de  vers  de  tei 
de  frai  de  grenouilles.  Ces  huiles  se  préparaient  par  co< 
sion,  ic fusion  et  défaillance!  (?) 

On  se  demande  où  les  apothicaires  achetaient  leur  pro 
de  cœur  de  cerf  :  Ossa  de  corde  cervi  »,  qu'ils  vendaien 
niers  le  gros  7 

Les  poumons  de  renards  préparés,  à  8  sols  la  dcmi-on 
vulpis  prœparatœ,  entraient  dans  les  compositions 
poumon  de  renard,  Ijohoch  de  pulmone  vulpis.  II  serai 
de  connaître  le  modus  faciendi  de  cette  préparation,  a 
emploi  thérapeutique.  On  regrette  de  n'avoir  pas  plus  i 
meots  sur  le  «  sang  de  bouc  v  préparé  et  pulvérisé,  vala 
niers  la  demi-once. 


Le  gérant  :  Félix  Ai 
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[6IEMENT  DES  SCIENCES 
la  licence  et  le  Muséum. 

L 

sopériear  arait  jusqu'ici  conservé  un  ca- 

▼aleur  :  chacune  de  ses  parties  était 

des  attributions  parfaitement  déOnies. 

est-elle  donc  si  défectueuse  qu'il  soit 

ihmodiflerT  CVt  ce  que  Ton  serait  tenté  de 

les  propositions  qui  sont  faites  et  dont  une 

des  sdences  de  Paris  et  les  élèves  se 

sont  trop  importantes  pour  ne  point  mé- 
de  près.  C'est  ce  que  nous  voudrions 

|Ast  pas  éloignée  où  les  Facultés  des  lettres,  des 

Géologie,  de  droit  et  de  médecine,  avec  les 

ooDstituaienl  à  elles  seules  Tenseigne- 

Le  Masèum,  le  Collège  de  France  et  TÉcole 

séparés  même  du  ministère  de  l'instruc- 

i  earillitlons  politiques  si  fréquentes  dans  notre 

ints  qui  se  sont  succédé  ou  les  grandes 

lies  et  législatives  ont  examiné  le  bud- 

voalant  ainsi  se  rendre  un  compte  exact  de 

lel  des  dé^nses  de  nos  grands  établissements, 

là  aux  demandes   de  modifications  et 

le  bruit  arrivait  jusqu'à  elles. 

■I  que  le  vent  fût  à  la  réforme,  et  il  y  est 

s  fenJent  les  oscillations  politiques,  des 

lal  Domméesy  des  rapports  adressés  au  chef 

eheKbait  les  améliorations  to^jours  dites 

■i  ecanmiKH»,  —  XU. 


S'il  est  un  établissement  pour  lequel  les  contre-coups  de 
ces  fluctuations  politiques  et  gouvernementales  depuis  1848 
aient  été  sensibles,  c'est  incontestablement  pour  le  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Il  a  été  périodiquement  soumis,  on  peut 
le  dire,  à  des  menaces  de  réforme.  Bien  souvent  le  bruit  de 
ces  menaces  se  répandait,  et  alors  rapports  et  commissions 
reparaissaient. 

La  cause  de  ces  tentatives  est  facile  à  trouver. 

Gomme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cette  critique,  elle  a 
fait  poursuivre  un  but  chimérique,  et  tous  les  essais  ont 
échoué  ou  ont  été  suivis  de  résultats  qui  sont  loin  d'être  heu- 
reux. 

En  ce  moment,  il  est  question  d'associer  le  Muséum  aux 
fonctions  des  Facultés  des  sciences. 

Vingt  bourses  de  1500  francs  chacune  lui  ont  été  attri- 
buées par  une  loi  pour  préparer  des  candidats  à  la  licence,  à 
l'agrégation  ou  au  doctorat. 

Dans  son  rapport  sur  les  conférences  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  mon  confrère  et  ami  M.  l'inspecteur  géné- 
ral Berlhelot  va  plus  loin  encore  ;  il  propose  de  faire  partici- 
per les  professeurs  administrateurs  du  Muséum  aux  examens 
de  la  Faculté  des  sciences. 

Voici  le  passage  du  rapport  qui,  inséré  au  Bulletin  de  l*ini^ 
truction  publique  de  cette  année,  est  par  cela  môme  tombé 
dans  le  domaine  public. 

Après  avoir  dit  que  l'institution  des  conférences  auprès  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris  «  est  une  véritable  école 
normale  supérieure  libre,  qui  fait  à  l'École  normale  propre- 
ment dite  une  concurrence  très  vive  »,  il  ajoute  :  «  Peut- 
être  même  y  aurait-il  lieu  d*étendre  cette  fructueuse  rivalité 
au  delà  des  limites  universitaires.  La  création  des  bourses 
du  Muséum  a  été  un  premier  pas  dans  cet'e  voie,  et  il  serait 
utile,  dès  à  présent,  de  tracer  quelques  lignes  d'ensemble, 
afin  de  permettre  à  cette  création  de  donner  tous  ses  fruits, 
en  la  généralisant,  en  l'étendant  à  tous  les  établissepents 
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d'enseigaernent  supérieur,  et  eu  donnant  aux  professeurs 
chargés  de  diriger  les  nouveaux  boursiers  le  moyen  de  par- 
ticiper d'une  manière  efficace,  non  seulement  à  leur  instruc- 
tion, mais  aux  examens  qu'ils  subissent.  Je  veux  parler  des 
examens  de  la  licence,  lesquels  forment  le  contrôle  néces- 
saire du  travail  des  élèves  et  des  maîtres.  Ceci  pourrait  être 
accordé,  sans  sortir  des  règlements,  à  ceux  des  professeurs 
qui  sont  pourvus  du  titre  de  docteur  et  qui  en  feraient  la 
demande.  » 

J'avoue  ne  pouvoir  partager  les  vues  de  mon  excellent  con- 
firère  et  j'essayerai  de  présenter  quelques  observations  sur 
son  projet. 

On  peut  établir  d'abord  en  principe  que  la  préparation  de 
la  licence  et  de  l'agrégation  au  Muséum  est  ou  imprati- 
cable ou  nuisible  à  l'établissement,  et  que  la  création  des 
bourses  avec  désignation  spéciale  est  une  faute  si  elle  n*est 
mt)difiée,  car  elle  conduira  à  un  amoindrissement  du  grand 
établissement  national  dont  le  but  est  tout  autre  que  celui 
qu*on  cherche  et  poursuit  ;  aussi  on  peut  prévoir  que  la  ré- 
formé' ne  réussira  pas  ou  que  là  destination  des  bourses 
sera  par  la  force  des  choses  changée.  Dans  ce  dernier  cas, 
lés  bourses  auront  non  seulement  leur  raison  d'être,  mais 
èiicore  elles  deviendront  une  excellente  création. 
^i-La  division  du  travail  est  un  signe  caractéristique  d'un 
étot  de  perfectionnement  très  élevé  ;  en  faisant  faire  des 
licenciés  et  des  agrégés  par  le  Muséum,  on  redescendra  au- 
dessous  de  cette  limite  si  supérieure  qui  avait  été  la  consé- 
quence de  la  division  des  attributions  et  de  la  très  haute  po- 
sition scientifique  qu'occupait  le  Muséum. 

Pour  traiter  une  question  aussi  difficile  et  aussi  grave,  et 
pour  justifier  les  assertions  qui  précèdent,  il  est  nécessaire 
de  montrer  avec  quelques  développements  que  les  attribu- 
tions de  la  Sorbonne  et  du  Muséum  sont  restées  jusqu'ici 
entièrement  différentes  et  par  conséquent  distinctes. 


II. 


Que  n'a-t-on  pas  dit  et  écrit  pour  et  contre  le  Muséum! 
Quel  est  le  régime  politique  qui  ne  s'est  pas  promis  de  réfor- 
mer cette  grande  et  belle  institution  nationale  ? 
•  Je  le  connais  bien,  le  Muséum  I  J'y  ai  passé  quelques  an- 
nées et  m'en  suis  retiré  volontairement. 

Peu  importe  ici  la  cause  de  cette  retraite  qui  est  une  ex- 
ception. 

Je  ne  la  rappelle  que  pour  avoir  l'occasion  de  dire  que  je 
l'ai  profondément  regrettée  et  que  je  regrette  encore  les 
iùestimables  richesses  du  Jardin  des  plantes  qui  eussent  pu, 
je  l'espérais  du  moins,  m'étre  si  utiles  pour  terminer  bien 
des  études,  car  c'est  un  des  établissements  les  plus  merveii- 
leuéement  favorisés  pour  le  travail  des  sciences  naturelles. 
Enfin  si  le  Muséum  a  été  critiqué,  c'est  souvent  à  tort,  car 
on  a  fait  porter  les  critiques  sur  l'institution  elle-même, 
que  je  défendrai,  alors  qu'elles  devaient  être  dirigées  contre 
qiuelqucs  abus  exceptionnels  et  particuliers  que  je.  laisserai  de 
c6té» 


L'institution  est  marquée  au  coin  d'iin  cachet 
ment  supérieur,  comme  tant  de  belles  choses 
Convention,  qu'elle  résiste  à  toutes  les  épreuves 
dures,  qui  lui  sont  imposées  par  les  vidssitudi 
tique  et  du  temps.  Elle  résiste,  il  faut  le  dire, 
possède  des  collections  immenses  et  d'une  ii 
richesse,  qui  font  à  la  fois  sa  force  et  l'embarra 
tracteurs  ou  réformateurs,  parce  que  c'est  derrU 
s'est  très  habilement  retranché  et  se  retranc 
longtemps  le  corps  enseignant. 

Après  avoir  affirmé  mon  admiration  et,  je 
mon  dévouement  pour  une  institution  aussi 
nationale,   aussi  utile  et  d'un  caractère  scien 

incontestablement  supérieur,  il  me  sera  permis 

•         .    .  .    , 

centre  des  tendances  qui  me  paraissent  porte 
notre  organisation  universitaire. 

La  cause  des  mesures  proposées  périodiquen 
jours  la  même;  elle  a  une  origine  lointaine,  et  ] 
ver  il  faut  étudier  quelques-unes  des  modi 
verses  auxquelles  on  a  songé. 

Faire  l'historique  de  tous  les  essais,  de  toutes 
lions,  de  tous  les  rapports,  serait  chose  fastidi 
tile.  Aussi  n'est-il  besoin  que  de  considérer  qi 
propres  à  mettre  en  lumière  l'esprit  des  réfori 
tentées  et  proposées. 

Le  20  novembre  1878,  le  ministre  de  l'instruct 
adressait  un  rapport  au  président  de  la  Républj 
décret  de  la  même  date,  nommait  une  commis 
de  rechercher  «  les  améliorations  qui  pourraiei 
duites  dans  le  régime  administratif  et  dans  Tei 
du  Muséum  ». 

Ce  n'était  pas  une  chose  nouvelle  que  l'insti 
semblable  commission  I  Sous  la  république  de  i 
second  empire,  plusieurs  commissions  avaiei 
instituées;  elles  avaient  beaucoup  travaillé,  qi 
beaucoup  tracassé  le  Muséum  et  poursuivi  un 
toutes  sont  plus  ou  moins  revenues. 

11  faut  remarquer  une  heureuse  innovation  :  toi 
des  grands  établissements  scientifiques  de  I 
appelés  à  faire  partie  de  la  dernière  commise 
Cette  innovation  des  plus  judicieuses  indiquait 
pensée  de  l'administration.  Il  s'agissait  alors  d'é 
régler  des  relations  entre  le  grand  établissement 
parties  de  l'enseignement  supérieur. 

L'idée  qui  a  toujours  guidé  au  fond  les  admic 
le  gouvernement  depuis  18/i8,  époque  à  laquelle 
mencé  à  demander  des  réformes,  est  restée  la  ne 
revêtant  des  formes  diverses. 

Toujours  on  s'est  demandé  comment  faut-il  ré] 
questions  :.  à  quoi  sert  le  Muséum  ?  à  quoi  peut- 
utile  7 

Comment  peut-on  mettre  à  profit  les  richesseï 
enfouies  dans  ses  galeries? 

C'est  là,  au  fond,  incontestablement  la  peniè 
toutes  les  administrations.  C'est  ezcloaifementl* 
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lODt  dues  toutes  les  tentatives  diverses  de 


et  dins  les  commissions  du  budget,  quand  ils 

à  discuter  les  crédits  considérables  nécessaires 

fatidiii  des  plantes,  ont  souvent  demandé  ce  que 

établissement? 

ire  de  personnes  s'adressût  son  corps  enseignant 


étalent  sortis  et  sortaient  de  ces  accumu- 
ridérables  de  richesses? 

i%  été  dit  et  quelquefois  avec  assez  peu  de  bien- 
jév  que  Ton  ait  tenté  des  essais  d'une  utilisation 
k'IoQS  Tempire  on  a  vu  même  un  commencement 
i|ntique.  Comme  si  toute  chose  servant  à  des 
IVsdence  pure  n'a  pas  Tutililé  la  plus  consi- 

(k  1878  rappelle  avec  complaisance  que  le  but 

mrs,  même  dès  l'origine,  préoccupé  les  gou- 

iifant  créé  ou  doté  le  Muséum  ;  comme  il  est  le 

tjpm  renferme  des  citations  et  des  remarques  im> 

peot  le  négliger  ;  aussi  lui  ferons-nous  quel- 

^lUl,  au  moment  de  la  création  (1626),  a  le 
devait  être  une  école  pratique  de  bota- 
médicale  et  pharmaceutique,  où  la  dé- 
et  manuelle  de  toutes  les  opérations 
rmit  sa  place  marquée.  » 
fGmentioa  transforma  complètement  le  Jardin 
f4ès  lors  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  son 
défini.  «  Le  but  principal  du  Muséum  sera 
lement  de  l'histoire  naturelle  prise  dans 
if  et  appliquée  particulièrement  à  l'avance- 
Itore,  du  commerce  et  des  arts.  » 
de  Tbibaudeau,du  il  décembre  1791, indiquait 
tnt  la  mission  du  Muséum,  qui  était  d'as- 
à  la  théorie,  de  joindre  aux  cours  de  chi- 
des  leçons  relatives  aux  arts  chimiques,  d'ap- 
raimoty  toutes  les  sciences  naturelles  aux  progrès 
jtfee  et  des  arts.  • 

It'ls  décret  d'organisation  de  l'instruction  publique 

fin  élèves    de  TÉcole   normale  supérieure   de 

feÉiiis  deux  leçons  du  Muséum  par  semaine. 

rlM8,  sous  le  ministère  de  M.  Duruy,  on  s'oc- 

hnf  du  Muséum;  de  graves  mesures  furent  prises, 

IMDes  une  éminemment  utilitaire.  «  Pour  assurer 

des  cours,  une  section  spéciale  d'élèves  agro- 

à  l'École  de»  hautes  études,  et  un  ensei- 

llfalier  fut  inauguré  à  leur  usage  en  avril  1869  ; 

■fte  d*an  changement  de  cabinet,  ces  jeunes  gens, 

liil  l'élite  des  instituteurs  et  soumis  au  régime 

lÉieot  licenciés  quelques  mois  après.  » 

in  administrations  à  faire  servir  le  Muséum 

niantes  du  Roi  aux  progrès  de  l'agriculture 

Ml  donc  bien  évidente. 

■usai  les  mots  :«  pour  assurer  la  fréquen- 


Âmener  des  élèves,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  des 
auditeurs,  au  Jardin  des  plantes  pour  les  mettre  en  rapport 
direct  avec  les  professeurs  est  encore  une  des  préoccupations 
constantes  des  administrations.  C'est  l'une  des  formes  prises 
par  l'utilitarisme. 

Puisque  l'on  a  déjà  si  souvent  cherché  à  atteindre  ce  but, 
et  qu'on  le  poursuit  encore  aujourd'hui,  il  faut  ravouer,.il 
n'a  jamais  été  bien  facile  à  atteindre. 

La  création  des  bourses  actuelles  en  fournira- t-cUe  le  moyen? 

Il  faut  toutefois  reconnaître  que  les  vingt  bourses  réparties 
entre  les  sciences  physiques  et  naturelles  ne  porteront  pas 
à  un  chiffre  très  élevé  le  nombre  des  auditeurs. 

Mais  il  est  évident  que  la  préparation  à  la  licence  et  à  Ta* 
grôgation  ne  vise  pas  autre  chose,  et  qu'elle  prouve  cette 
préoccupation  utilitaire  d'appeler  des  auditeurs. 

Du  reste,  il  faut  en  convenir,  celte  préoccupation  s'e](« 
plique  :  elle  est  légitime. 

Si,  d'un  côté,  l'on  considère  les  proportions  exception- 
nelles de  l'établissement,  l'étendue  de  ses  bâtiments,  de  ses 
jardins,  et  les  immenses  ressources  qu'offrent  pour  leurs 
éludes  aux  naturalistes  les  collections,  les  envois  des  voya- 
geurs,  les  serres  et  les  ménageries,  ainsi  que  les  crédits 
considérables  absorbés  par  l'institution  ;  si  de  l'autre  on  op- 
pose à  tout  cela  le  nombre  restreint  des  auditeurs,  on  s'ex- 
plique que  des  hommes  politiques  ne  jugeant  le  plus  souvent 
que  par  les  statistiques,  c'est-à-dire  par  des  chiffres,  aient  pu 
mettre  en  doute  l'utilité  des  grandes  dépenses  causées  par 
le  Muséum. 

Aussi  les  ministres,  souvent  embarrassés  par  les  argu- 
ments pressants  des  commissions  budgétaires,  ont  tous  plus 
ou  moins  cherché  à  répondre  en  s'appuyant  sur  le  côté  exclu- 
sivement utilitaire  toujours  mis  en  avant. 
.  Dans  le  rapport  de  1878,  le  ministre  se  demande  «  si,  en 
présence  du  mouvement  général  qui  s'opère  dans  notre  en- 
seignement supérieur,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  rechercher  les 
moyens  d'étendre,  de  fortifier  l'action  décisive  que  le  Mu- 
séum doit  exercer  sur  nos  hautes  études  ;  s'il  n'est  pas  pos- 
sible de  rétablir  des  relations  plus  ou  moins  assidues  entre 
cet  établissement  et  les  facultés  de  médecine,  les  Facultés 
des  sciences  et  les  écoles  de  pharmacie.  » 

C'est  dans  cette  partie  du  rapport  qu'il  faut  rechercher  les 
pensées  de  l'administration  d'alors,  pensées  que  confirmait 
la  composition  de  la  commission  où  se  trouvaient  réunis 
tous  les  doyens. 

Ainsi,  on  le  voit,  le  désir  est  toujours  le  même  :  faire  venir 
des  élèves  au  Muséum,  et  cela,  tantôt  en  leur  faisant  des  dé- 
monstrations, ou  bien  en  les  forçant  à  suivre  les  cours, 
comme  cela  avait  été  exigé  pour  les  élèves  de  l'École  nor- 
male, en  les  nommant  élèves  agronomes,  en  leur  délivrant  un 
diplôme,  ou  enfin,  comme  aujourd'hui,  en  leur  donnant  des 
bourses  et  les  préparant  à  la  licence  et  à  l'agrégation.  Je  ne 
dis  pas  au  doctorat,  car  celui  qui  prépare  une  thèse  fait  des 
recherches  originales  et  ne  suit  guère  les  cours. 

L'idée  du  diplôme  spécial  semblerait  en  ce  moment 
abandonnée,  puisqu'on  propose  d'associer  le  corps  ensei- 
gnant du  Muséum  à  la  Faculté  des  «d^nc^^* 


100 


[.  DE  LACAZE-DUTHIEBS.  —  LA  LICENCE  ET  LE  MUSÉUM. 


Mais,  au  fond,  c'est  le  môme  but  qui  est  poursuivi,  seule- 
ment avec  des  bourses  en  plus.  Or  ce  but  semble  toujours 
difficile  à  atteindre,  puisque  Ton  est  obligé  aujourd'hui  de 
payer  les  élèves  afin  de  les  faire  venir;  d*où  vraiment  on 
peut  conclure  que  la  voie  suivie  n'était  peut-être  pas  la  meil- 
leure et  la  vraie,  puisqu'on  n'a  jamais  réussi. 

Pour  reconnaître  combien  on  a  poursuivi  et  Ton  poursuit 
encore  une  chimère  en  recherchant  des  choses  utiles  et  pra- 
tiques, voyons  quel  est  le  rôle  môme  du  Muséum,  et  quel  esprit 
doit  conduire  sa  direction  scientifique. 

Son  rôle,  de  nos  jours,  est  la  conséquence  du  progrès  des 
flciences.  L'évolution  qui  modifie  tout,  qui  entratne  invinci- 
blement vers  des  progrès  nouveaux,  a  contribué  à  modifier 
complètement,  et  peu  à  peu,  le  Jardin  du  Roi,  et  le  Muséum 
d'aujourd'hui  est  bien  loin  de  ce  que  l'avait  fait  la  Conven- 
tion. Les  grands  travaux  du  commencement  du  siècle  ont 
Ouvert  des  vo^^es  nouvelles,  toutes  les  parties  de  l'institution 
se  sont  accrues  dans  des  proportions  considérables  ;  de  là, 
des  modifications  incessantes,  se  produisant  d'elles-mêmes 
et  paraissant  insensibles;  elles  ont  été  les  conséquences, 
non  de  tel  ou  tel  règlement,  mais  des  progrès  accomplis 
dans  les  sciences  naturelles  ;  progrès  auxquels  avaient  large- 
ment contribué  les  hommes  célèbres  qui  avaient  pris  part  à 
la  réorganisation  conventionnelle,  et  établi  cette  immense 
réputation  sur  laquelle  vit  encore  le  Muséum  de  nos  jours. 

Mais,  pour  apprécier  le  rôle  considérable  qu'a  joué  et  que 
doit  jouer  dans  les  sciences  naturelles  notre  grand  établis- 
sement, il  ne  faut  pas  l'étudier  isolément,  il  faut  le  consi- 
dérer dans  l'ensemble  de  l'organisation  de  l'enseignement 
supérieur,  surtout  à  Paris. 


m. 


Les  grandes  institutions  qui  constituent  aujourd'hui  l'ensei- 
gnement supérieur  des  sciences  à  Paris  sont  le  Collège  de 
France,  la  Sorbonne,  le  Muséum,  la  Faculté  de  médecine  et 
l'École  de  pharmacie.  Ces  deux  dernières  sont  tellement 
spéciales  dans  leur  but,  que  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  ;  elles  sont  en  effet  professionnelles,  et  leurs  attri- 
butions n'ont  jamais  fait  de  doute  pour  personne. 

Depuis  son  origine  (1530),  le  Collège  de  France,  cette  ma- 
gnifique création  de  François  I",  a  subi,  lui  aussi,  des  trans- 
formations par  les  progrès  des  sciences.  Il  a  dépendu  succes- 
sivement de  plusieurs  ministères  ;  ses  professeurs  ont  porté 
le  titre  de  lecteurs  royaux  ;  mais  aujourd'hui,  il  reste  bien 
établi  que,  dégagés  de  toute  préoccupation  universitaire  ou 
classique,  ses  professeurs  contribuent  uniquement  à  l'avan- 
cement des  sciences  et  des  lettres. 

Un  professeur  du  Collège  de  France  ne  doit  pas  avoir  de 
programme  à  développer.  Le  titre  seul  de  sa  chaire  peut  tout 
au  plus  lui  fournir  l'indication  de  la  voie  qu'il  a  à  suivre,  n 
peut  ûe  pas  s'occuper  de  la  science  faite  et  connue  et  s'en 
tenir  à  exposer  exclusivement  ses  découvertes. 

Qui  n'a  souvenance  de  ces  leçons  où  Magendie,  et  après 
loi  Claude  Bernard,  prenant  un  svjet  quelconque  de  physfo- 
loglai  soivalen!  une  idée,  modifiant  à  chaque  instint  leur 


programme  suivant  la  découverte  du  jour,  et 
l'idée  nouvelle  que  faisait  naître  une  expérience 

N'est-ce  pas  dans  cette  belle  chaire  des  cor] 
que  Cuvier  a  exposé  ses  grandes  idées  paléc 
Quel  titre  plus  vaste  et  moins  universitaire  pe^ 
à  une  chaire? 

N'est-ce  pas  de  môme  dans  une  chaire  qui  fa 
dant  de  la  précédente  qu'Élie  de  Beaumont  a  le 
seigné,  il  serait  mieux  de  dire,  fait  devant  le 
ainsi  dire,  ses  grands  travaux  géologiques? 

On  en  pourrait  dire  autant  de  Regnault  et  de  ï 

Ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  position  d*un  ] 
Collège  de  France,  c'est  qu'il  n'a,  pour  ainsi  dir 
ser  les  résultats  de  ses  recherches,  en  ne  tenac 
d'une  chose  unique, le  progrès  et  les  découverte 
tie  de  la  science  et  des  lettres  où  il  a  créé  e1 
voie  nouvelle,  n'ayant  nul  souci  des  besoins  i 
de  ses  auditeurs. 

Aussi  est-ce  avec  juste  raison  qu'on  a  cr(é 
nouvelles,  cela  était  logique,  pour  tout  homm 
études  nombreuses,  élevées,  arrivant  à  des  résulta 
qu'il  était  ainsi  appelé  à  venir  exposer  devant  u 
Ute. 

Il  suffit  de  citer  les  noms  de  Tournefort, 
Delambre,  Delalande,  Yauquelin,  Ampère,  Théi 
Magendie,  Cl.  Bernard,  Regnault,  Élie  de  Bea 
lin,  Sylvestre  de  Sacy,  Letronne,  Abel  de  Rémus 
Stanislas  Julien  et  tant  d'autres,  pour  comprei 
la  haute  position  du  Collège  de  France  et  l'esp 
gation  qui  anima  toujours  ses  lecteurs  royaux. 

Avec  cette  liberté  excessive  dans  ses  allures,  1 
du  Collège  de  France  peut  n'avoir  qu'une  pH 
faire  du  nouveau  et  laisser  à  d'autres  le  soin  d'c 
connaissances  acquises  et  devenues  classiques.  ( 
trop  louer  les  administrations  qui,  à  toutes  les 
laissé  l'initiative  individuelle  et  la  personnalité  gi 
tement  l'enseignement  du  professeur  du  Collège 

Si  on  pouvait  lui  adresser  peut-être  un  reproc 
d'avoir  quelquefois  perpétué  l'existence  de  chaire 
quement  pour  donner  les  moyens  de  parcourir  u 
velle  ouverte  dans  les  sciences  ou  dans  les  lettr 
la  branche  de  la  science  elle-même  était  devem 

En  résumé,  le  Collège  de  France  est  en  avant  < 
acquise  ;  il  doit  représenter  le  progrès  et  être  pot 
tamment  à  la  recherche  des  vérités  nouvelles. 

Tout  autre  est,  à  la  Sorbonne,  le  rôle  de  la 
sciences. 

Les  professeurs  ont  d'abord  comme  premier  d 
connaître  à  leurs  auditeurs,  et  ici  nous  pouvc 
leurs  élèves,  les  faits  acquis  à  la  science  ;  Tensc 
la  Faculté  doit  avant  tout  être  dogmatique  et  d 
il  doit  répondre  aux  besoins  des  auditeurs  M 
viennent  demander,  suivant  certains  progn»" 
universitaires  nécessaires  pour,  dan»*  ^ 
stances,  acquérir  des  positions  idir 


H.  SE  LACAZE-DDTHIERS.  —  LA  UCENCE  ET  LE  MUSÉUM. 


101 


on  Goon  de  sciences  naturelles  fait  comme 
sdlndiquer  qu'il  doit  6tre  fait  au  Collège  de 
Britabidliiment  déplacé,  et  on  peut  le  dire,  sll 
là  on  professeur  delà  Faculté  des  sciences  de  varier 
BMment  en  développant  plus  ou  moins  telle  ou 
|de  son  programme,  il  ne  peut  lui  être  loisible  de 
Nnmple  exclusivement  un  enseignement  d'une 
f}m  sujets  propres  de  ses  recherches,  il  n'en  a  pas 
f!flV(ea  agissant  ainsi,  il  léserait  les  droits  non 
■Uns  et  respectables  de  ses  auditeurs. 
tAnqaeles  hommes  qui  ont  consacré  leur  vie 
psàdes  recherches  ne  puissent  exposer  les  ré- 
travaux?  Mais,  au  contraire,  pour  acquérir 
indispensable  à  tout  professeur  qui  est  dans 
iie  la  Sorbonne  et  j'ajoute  d'une  faculté,  il  est  de 
fit  prouver  et  d'indiquer  que  lui  aussi  a  pris  sa 
lechercbes  des  vérités  nouvelles,  que  lui  auss>i 
Itre  et  signaler  quelles  voies  lui  paraissent 
cela  au  cours  de  l'exposition  des  parties  de 
constituent  les  programmes  universitaires  et 
k-dire  de  la  science  acquise, 
enieignement  de  chimie  à  la  Sorbonne,  qui 
lia  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  suivi  une  impres- 
i;c'est  celui  de  notre  illustre  secrétaire  per- 
les, développements  donnés  à  l'histoire  des 
!nt  des  auditeurs  en  foule.  Cependant  les 
i/endant  le  semestre  d'hiver  par  M.  Dumas 
éê  questions  du  programme.  Quel  nombre 
n'indiquait-il  pas?  avec  quelle  hauteur 
ifrtMotait-il  pas  les  résultats  acquis  à  la  science 
I?  11  instruisait  tout  en  réveillant  le  goût 
et  il  n'est  pas  un  seul  de  ses  anciens  audi- 
cooservé  pour  ses  magnifiques  leçons  la  plus 
igiude  admiration. 

kii  aussi,  avait  professé  quelque  temps  au  Col- 
Qu'on  lise  ses  leçons  de  philosophie  chi- 
7  trouvera  le  modèle  d'un  cours  destiné  à 
de  ce  grand  établissement. 
le  but  de  la  Faculté  des  sciences  est  de  four- 
qui  viennent  les  y  chercher  les  moyens  pro- 
ies grades  élevés  de  la  licence  et  du  doctorat. 
programme  est  imposé  ;  on  ne  peut  le  laisser 
manquer  au  but  de  l'institution,  sans  porter 
pK  droits  des  élèves.  Et  l'administration  de  Tin- 
^pASque  doit  tenir  à  ce  que  l'enseignement  ne  soit 
jto  dehors  de  cette  voie  qui  ne  doit  jamais  être 
BDe-méme  ne  devrait  pas  se  laisser  aller  à  des 
qui  ne  répondent  pas  aux  besoins  uni- 


IV. 


•t  et  ce  que  doit  continuer  à  être  le  Muséum  ; 
iKik  maintenant. 
M  on  l'a  TQ,  d'après  les  citationi  qn] 
f78.  le  Jardin  du  Roi  devait  bto  ^ 
ftealté  domédMM 


temps  hostile,  on  le  sait.  Bientôt,  à  côté  des  opérations  ma- 
nuelles  et  des  exercices  pratiques  de  chirurgie,  on  com- 
mença à  recueillir  des  produits,  des  objets  d'histoire  natu- 
relle. Il  y  avait  le  Droguier,  puis  le  Cabinet  du  roi,  comme 
on  disait  alors  ;  nous  ne  voulons  pas  ici  exposer  les  progrès 
de  la  science  et  surtout  à  faire  l'histoire  du  Muséum. 

Mais  on  ne  peut  omettre  de  remarquer  que  les  voyageurs 
faisant  connaître  et  apportant  incessamment  des  objets 
nouveaux,  car  la  France  a  été  longtemps  à  la  tête  de  TEu- 
rope  pour  les  expéditions  et  voyages  scientifiques,  le  Cabinet 
d'histoire  naturelle  du  roi  prit  peu  à  peu  des  proportions 
dont,  à  l'origine,  les  fondateurs  ne  pouvaient  se  douter  et 
prévoir  les  conséquences. 

Les  végétaux  rares  apportés  vivants  furent  aussi  cultivés, 
et  plus  d'un  de  nos  lecteurs  ne  se  doutent  peut-être  pas  du 
nombre  considérable  de  plantes  devenues  vulgaires  dans 
notre  pays,  et  qui  sont  sorties  du  Jardin  du  roi.  C'est  ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  qu'on  a  entouré  longtemps  dç 
tous  les  soins  possible  le  premier  Robinia,  souche  mère  de 
tous  les  arbres  que  nous  nommons  à  tort  les  acacias.  On  a 
b&ti  et  rebâti  le  tronc  délabré  de  ce  premier  venu  de  l'espèce, 
apporté  par  le  docteur  Robin,  pour  le  soutenir  et  le  con- 
server. 

Dès  que  les  choses  curieuses  vinrent  s'ajouter  aux  choses 
utiles,  les  galeries  et  les  serres  devinrent  nécessaires,  et  à 
côté  du  jardin,  où  se  voyaient  vivantes  les  plantes  utiles,  cu- 
rieuses ou  rares,  on  eut  l'idée  de  conserver  aussi  des  ani- 
maux vivants,  et  la  ménagerie  fut  créée  par  Geoffroy  Saint- 

fiilair^ 

Primitivement  aussi,  il  y  avait  des  démonstrateurs  qui,  en 
réunissant  ces  collections  précieuses,  faisaient  connaître  au 
public  toujours  incertain,  quant  à  son  but  et  à  ses  désirs, 
les  objets  nouveaux  qui  avaient  été  reçus. 

Nous  n'indiquons  ici  que  très  imparfaitement  et  à  dessein 
comment  peu  à  peu  le  Jardin  du  roi  était  détourné  de  sa  des- 
tination primitive,  comment  il  devenait  un  centre  à  collections 
où  tous  les  produits  delà  nature  se  réunissaient  morts  ou  vi- 
vants, animaux,  végétaux  ou  minéraux,  et  constituaient  peu 
à  peu  cette  accumulation  immense,  représentant  aujourd'hui 
d'inestimables  richesses. 

Combien  nous  sommes  loin  de  l'idée  primitive  et  du  Jar- 
din des  plantes  médicinales,  toujours  religieusement  con- 
servé, et  qu'on  peut  voir  encore  près  de  la  porte  du  côté  de 
la  place  Yalhubert,  mais  surtout  d'un  établissement  où  se- 
raient répétées  les  opérations  de  la  chirurgie,  où  seraient 
faits  des  cours  pratiques  de  chimie  destinés  aux  progrès  des 
arts  et  du  commerce  I 

Par  la  force  des  choses,  le  Muséum  est  devenu  le  type 
d'un  établissement  à  collections,  aussi  vaste  que  l'on  puisse 
l'imaginer,  sans  limites  autres  que  celles  des  locaux,  avec  un 
enseignement  régulier  relatif  à  chacune  des  parties  de  ces 

collf       it.  n  est  tel  ai]ûo^<^'^^« 

le  Collège  de  France  n'avoir  d'autre  pro- 

I  oïdme  de  la  chaire,  souvent  créée  à  To- 

•  ouvrant  une  voie  nouvelle,  ayant  une 
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Xa  Faculté  des  sciences  a  des  programmes  nettement 
formulés,  répondant  aux  besoins  de  ses  élèves  et  présentant 
dogmatiquement  la  science  acquise. 

Le  Muséum,  dans  son  enseignement,  a-t-il,  lui,  des  pro- 
grammes? La  réponse  affirmative  ne  peut  faire  de  doute  un 
instant.  Oui,  le  professeur  doit  exposer  l'histoire  des  ani- 
maux, des  végétaux  ou  des  minéraux,  dont  il  dirige  la  col- 
lection; il  doit  faire  cette  exposition  aussi  complète  que 
possible,  et  sans  être  astreint  à  reprendre  à  des  époques 
&xes,  à  recommencer  ses  leçons  à  des  dates  voulues. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  reconnaîtra  qu'en  France, 
c^est  à  Paris  seulement  que  l'histoire  générale  et  particu- 
lière des  animaux  et  des  plantes  pourra  être  traitée  avec 
tous  les  détails  désirables,  sans  qu'aucune  obligation  autre 
que  celle  d'ôtre  complet  puisse  être  imposée  au  professeur. 
Les  moyens  de  faire  un  tel  enseignement  ne  se  rencontrent 
en  France  qu'à  Paris,  et  à  Paris  qu'au  Muséum. 

Vers  quel  établissement  l'homme  qui  désire  acquérir  des 
connaissances  approfondies  sur  les  choses  de  la  nature 
peut-il  tourner  ses  regards,  si  ce  n'est  vers  le  Jardin  des 
plantes  ?  Le  Collège  de  France  n'a  pas  de  collections,  la  Sor- 
bonne  est  liée  par  des  programmes  classiques. 

n  faut  doiic  qu'au  Muséum  ce  soit  la  nature  même  des  di- 
verses branches  de  la  science  qui  trace  les  programmes  et 
fournisse  les  limites  de  chacun  des  enseignements. 

Où  trouve-t-on,  en  la  considérant  à  ce  point  de  vue,  une 
plus  belle  position  que  celle  du  professeur  administrateur 
du  Muséum  ?  Lorsque  par  goût  et  par  vocation  un  homme 
8*est  voué  à  l'étude  de  l'une  des  parties  de  la  nature,  il  n'est 
pas  un  grand  centre  d'enseignement  en  France  où  une 
position  soit  pour  lui  aussi  exceptionnellement  belle  qu'au 
Jardin  des  plantes.  C'est  la  plus  heureuse  que  puisse  rûver 
un  naturaliste,  car  il  est  à  la  fois  l'archiviste,  le  descripteur 
et  l'interprète,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  liberté,  des 
richesses  de  la  nature. 

Le  professeur  du  Muséum  fait  donc  aussi  avancer  la  science 
^comme  son  collègue  du  Collège  de  France  ;  mais,  de  plus,  il 
lui   élève   un  monument  avec  les  produits  qu'il  recueille, 
classe  et  enregistre. 

S*est-on  rendu  un  compte  exact  de  cette  différence  des  at- 
tributions des  trois  grands  centres  d'enseignement  supérieur, 
telle  que  peu  à  peu  par  l'évolution  môme  et  les  développe- 
ments de  la  science  elle  s'est  imposée? 

Pour  mon  compte,  je  ne  puis  concevoir  une  distribution 
6t  des  attributions  mieux  conçues,  plus  largement  entendues 
et  plus  conformes  et  favorables  aux  progrès  de  la  science. 

Sans  doute,  on  ne  peut  nier  que  des  abus  ne  se  soient 
glissés  dans  la  petite  république,  comme  rappelait  le  pre- 
mier Consul,  quand  il  demandait  au  comte  de  Lacépède 
comment  allait  le  Muséum.  Mais  il  ne  faut  jamais  faire  re- 
tomber sur  une  grande  institution  tout  entière  les  fautes 
qui  ont  pu  être  le  fait  de  quelques  individualités. 

Sans  doute,  l'enseignement  a  souvent  laissé  à  désirer,  par 
suite  d'une  foule  de  circonstan'ceB  que  je  ne  veux  pas  exami- 
ner en  ce  moment. 


Sans  doute,  l'arrangement  des  collections  présen 
bien  des  égards,  beaucoup  de  lacunes  ;  mais  les 
que  l'on  adresse  sont-elles  toujours  faites  avec  con 
de  cause? 

Le  public  qui  visite  est  fort  exigeant  et  quelqu 
bienveillant.  11  ne  faut  pas  juger  du  travail  fait  dan 
lection  d'une  façon  absolue  ;  il  faut  le  juger  relative 
moyens  qui  sont  fournis  au  professeur  administre 
accomplir  ce  travail,  et  surtout  au  temps  et  au  lo^ 
dispose. 

Ces  questions  sont  difficiles  :  elles  touchent  de 
aux  personnalités  ;  mais  elles  sont  agitées  certaine 
le  sein  des  commissions  du  budget  et  ailleurs.  Ji 
pas  pour  cette  raison  insister  davantage. 

Mon  désir  en  ce  moment  est  de  prémunir  le  lect 
les  critiques  isolées  qui  s'abattent  pour  ainsi  dii 
établissement  entouré  par  des  collectionneurs  au] 
plus  variées,  lesquels,  n'ayant  parfois  qu'une  | 
collection,  comparée  à  celles  immenses  du  Muséu 
nent  de  n'y  pas  voir  mis  à  leur  disposition  tous 
gnements  possibles  sur  un  point  extrêmement 
songeant  pas  ou  ne  voulant  pas  reconnaître  que  1 
ment  des  richesses  de  la  nature  est  un  travail  i 
colossal. 

Après  ce  qui  précède,  il  est  lacile  de  répondre  à 
tion:  que  doit  être  le  Muséum? 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  c'est  un  établis 
la  science  pure  doit  exclusivement  être  enseignée 
Tout  essai   d*application   uniquement  pratique 
échouera  ou   bien,  aboutissant  à  un  amoindris) 
études  scientifiques,  sera  un  malheur  pour  la  scie 


V. 


Le  Muséum  est  une  institution  que  le  monde  < 
envie  et  qu'il  copie,  car  dans  tous  les  grands  cei 
toutes  les  capitales  on  connaît  le  Jardin  des  pU 
toutes  on  y  a  établi  des  musées  qui  peut-être  é 
nôtre  si  on'  le  conserve  comme  grand  centre  < 
ment  de  science  pure,  mais  qui  sûrement  le  dé[ 
jour  où  l'on  aura  mis  en  pratique  ces  idées  d'un  i 
mesquin  qu'on  rencontre  trop  souvent,  et  qui  ti 
aussi  forcent  la  main  à  l'administration. 

Dans  l'histoire  même  du  grand  établissement  g 
rait  en  vain  un  grand  nom  patronnant  ces  idées 

Quand  on  parle  du  Muséum,  il  est  des  noms  i 
nent  sans  cesse  et  qui  s'imposent,  tels  sont  ceux 
des  Brongniart,  des  de  Jussieu,  Cuvier,  LatreiU 
Lamarck,  les  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Blainville. 
donc  les  titres  de  ces  grands  hommes  à  la  recc 
de  la  postérité  pour  les  applications  puremen 
qu'ils  ont  faites  en  vue  des  progrès  du  commerce 

Chose  bien  curieuse,  le  moment  où  les  collectioi 
du  roi  ont  commencé  à  prendre  ce  développe] 
de   départ  réel  de  l'élat  actuel  des  choaes,  e 
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if|M  eb  le  girmnd  écriTain  qui  commence  la  liste 
Éklioiiimes  dont  la  France  est  fière  faisait  aimer 
lÉtodlfi  par  son  st^fle  merveilleux,  qui  marquera 
jjtai  Mtea  époqaea  de  révolution  de   la  langue 

E^  ministre  de  Hnstruction  publique  dans  le 
engagea  le  Jardin  des  plantes  médicinales, 
du  roi,  dans  une  voie  toute  nouvelle.  Sa 
nlllilime  renommée  provoqua  les  libéralités  des 

E  étrangers  et,  par  le  seul  fait  de  ces  dons 
lidgnement  de  la  zoologie,  tel  qu'il  pouvait 
,0,  tendit  à  prendre  le  pas  sur  les  anciennes 


qoe  ledroguier  fut  remplacé  par  les  collections 

fu\»  cabinet  d'histoire  naturelle  créé  par  Buf- 

illl  dans  les  salles  du  cabinet,  ouvertes  pour  les 

réservées,  que  Daubenton  poursuivait  en 

travaux  de  détermination  et  de  classement. 

Ijntiqae  de  l'enseignement  était  donc  partout 

bveur  de  la  pratique  on  peut  répondre  que 
tHDtplos  les  mômes.  Juger  de  notre  époque 
de  Buffon  et  de  Daubenton  est  se  tromper 
inndement. 

d*écrire  une  histoire  naturelle,  comme 
son  Syslerna  naiurœ  ;  alors  on  pouvait 
^flfmThui  quel  naturaliste  pourrait  affirmer 
des  plus  heureusement  longues,  lui  per- 
la totalité,  d'une  partie  môme  restreinte, 
llnocbes  de  la  zoologie  ou  de  la  botanique  ?  L'é- 
explorés  est  telle  de  nos  jours  que  les 
^spécialisent  par  la  force  môme  des  choses,  et 
les  qui  devraient  être  apportées  au  Muséum, 
^Miion  de  certaines  chaires,  trop  vastes  pour 
seul  professeur. 

ivaot  qui  voudrait  aujourd'hui  devant  les  élèves 
déterminations  capables  d'affronter  la  critique 
^èdaux  ?  Cela  était  bon  au  temps  de  Dauben- 
aujourd'hui  aussi  en  face  d'une  collection 
par  un  voyageur,  un  professeur  qui  s'est 
^Ifèciftcation  pourrait  débrouiller  dans  leurs  gé- 
collections  nouvelles  ;  mais  quel  est  celui  qui, 
•e  chargerait  d'inscrire  le  nom  définitif  d'une 
Itrigaire  et  en  dehors  de  ses  études  spéciales, 
compuUé  les  ouvrages  et  établi  des  comparai- 

fmie? 

U  savant  ayant  (ait  un  travail  étendu  sur  un 

;ille  et  bien  donner  certains  noms.  Mais  qu'on 

qn*on  vendra  dans  les  invertébrés  et  môme 

les  oiseaux,  etc.,  et  l'on  verra  quelle  diffi* 

•  établir  la  classification  et  la  nomenclature 

i  des  reproches  d'un  public  de  collection- 

feor  du  Muséum,  cherchant  souvent  à  trouver 

aer  tout  autant  que  le  moyen  de  s'ins- 

lOsdMe  de  songer  à  un  enseir 


pratique  semblable  à  celui  de  Daubenton,  et  cet  argumenr, 
pour  être  tiré  de  la  pratique  d'un  grand  naturaliste,  ne  nous 
parait  nullement  démonstratif  de  la  valeur  des  idées  qu'on 
préconise. 

Si  l'on  veut  apprécier  dans  quelle  juste  mesure  le  Muséum 
peut  ôtre  utile  aux  études  pratiques,  il  faut  d'ailleurs  bien  se 
garder  d'examiner  tous  ses  services  dans  leur  ensemble.  Ils 
sont  en  effet  très  loin  d'être  comparables. 

Comment  trouver  dans  la  zoologie  et  la  botanique  les 
mômes  sujets  d'application  et  même  dans  une  branche  de 
ces  sciences  la  môme  valeur  à  chacune  de  ses  parties  7  C'est 
certainement  impossible. 

Elles  sont  bien  limitées,  les  notions  pratiques  qu'on  peut 
tirer  de  l'histoire  des  polypiers,  de  celle  de  la  plupart  des 
vers  marins,  de  la  plupart  des  mollusques,  et  cependant,  saut 
quelques  exceptions,  ces  groupes  et  beaucoup  d'autres  four- 
nissent dans  leur  ensemble  surtout  les  bases  des  études 
de  sciences  pures  et  servent  à  établir  le  fondement  de  la 
philosophie  naturelle. 

11  n'en  est  pas  de  môme  des  helminthes,  des  insectes,  des 
poissons.  A  chaque  pas  l'histoire  de  ces  ôtres  devient  intéres- 
sante par  les  indications  utiles  qu'elle  fournit 

Quoi  de  pratique  et  d'utilitaire  dans  les  études  anthropo- 
logiques ? 

11  en  est  tout  autrement  des  études  botaniques.  Le  Mu- 
séum a  introduit  une  foule  de  plantes  nouvelles  apportées 
par  les  voyageurs.  Il  a  formé  un  grand  nombre  de  jeunes 
jardiniers  qui  y  ont  acquis  des  certificats,  ayant  fait  leur  avenir. 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  applications  limitées,  possibles  et 
utiles,  à  ce  qu'on  a  rôvé,  quand  on  a  songé  &  faire  une 
école  d'agriculture  du  Muséum.  Ce  qui  fut  tenté  sous  l'em- 
pire par  l'adjonction  au  Muséum  d'élèves  agronomes. 

Qui  a  fait  plus  d'efforts  qu'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
pour  rendre  la  zoologie  appliquée  utile  7  La  Société  d'accli- 
matation, née  de  son  initiative,  nous  a  donné  un  jardin  fort 
curieux  et  très  intéressant,  fort  utile  en  soi  ;  mais  quelles 
sont  les  applications  immédiates,  les  nouvelles  acclimata- 
tions définitives  qui  ont  pris  naissance  et  qui  ont  conduit  à 
voir  tel  ou  tel  animal  nouveau  entré  dans  notre  entourage 
domestique. 

On  comprend  pourquoi  nous  avons  été  entraîné  à  ces  dé- 
tails et  à  ces  considérations  —  nous  avons  voulu  faire  res- 
sortir aussi  clairement  que  cela  nous  a  toujours  paru  l'être 
que  la  pratique  agricole  ou  tout  autre  n'a  pas  réussi  au  Mu- 
séum, parce  qu'elle  n'y  avait  pas  sa  place. 

il  faut  le  reconnaître,  la  chose  a  été  si  bien  sentie,  que 
l'on  s'est  tourné  du  côté  du  délaissement  de  l'enseigne- 
ment. 

On  a  cherché  alors  les  moyens  pratiques  d'appeler  des  au- 
diteurs sérieux;  c'est  encore  là  une  façon  de  vouloir  être 
utile  au  Muséum. 

Comment  s'y  est-on  pris? 

La  question  mérite  examen,  car  elle  looche  direetemeot 
aux  rapports  dn  Jardin  des  fiantes  avec  les  iniies  firiesde 
"'enseignement  supérieur  de  fflKlk  .. 
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On  a  songé  à  appeler  les  étudiants  de  l*École  de  médecine 
et  de  pharmacie,  non  pas  comme  autrefois,  cela  Ta  sans 
dire,  pour  répéter  des  opérations  chirurgicales,  mais  pour 
apprendre  les  sciences  naturelles. 

Nous  avons  trop  longuement  développé  cette  idée,  que  les 
sciences  naturelles  et  physiques  sont  et  resteront  absolu- 
ment accessoires  aux  yeux  des  médecins,  pour  avoir  à  dé- 
montrer de  nouveau  que  Tidée  étant  malheureuse  n*a  eu  au- 
cune chance  de  réussite. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  (1)  que  les  sciences  naturelles 
doivent  même  être  rayées  du  cadre  de  renseignement  de  la 
médecine. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  n*y  ait  rien  à  faire,  qu'il 
.  n'y  ait  eu  rien  de  fait.  Telle  n'est  pas  notre  pensée  —  nous 
poursuivons  notre  idée,  nous  ne  croyons  pas  que  le  but  tant 
désiré,  tant  caressé  et  cherché,  l'application  pratique  du 
Muséum,  absolument  parlant,  ait  été  atteint.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  puisse  l'être  davantage  et  c'est  dans  la  crainte  de 
Toir  amoindrir  ce  grand  établissement  par  la  recherche 
d'une  chose  illusoire  et  vaine,  que  nous  voulons  montrer 
qu'il  doit  rester  d'abord  établissement  de  science  pure, 
■  sauf  à  faire  la  part  juste  et  vraie  à  des  applications  plutôt 
indiquées  que  mises  en  pratique.  Nous  voulons  montrer,  en 

•  un  mot,  qu'on  a  tort  de  demander  à  un  établissement  autre 
chose  que  les  services  qu'il  peut  rendre. 

-  Les  médecins  ne  veulent  de  ces  sciences  que  tout  juste  ce 
qu'il  leur  faut  pour  passer  leurs  examens,  et  les  ministères 
auront  beau  nonmier  commission  sur  commission,  ils  ne 
changeront  pas  cette  tendance,  cet  esprit.  Il  faut  faire  la  part 
du  feu  et  laisser  les  écoles  de  médecine  être  ce  qu'elles 
sont,  des  écoles  professionnelles,  et  ne  plus  leur  imposer 

-des  études  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  natu- 
relle. 

-  N'allez  donc  pas  chercher  des  élèves  dans  ces  écoles,  vous 

-  ne  les  y  trouveriez  pas.  Vous  pourriez  les  rencontrer  seule- 
ment au  sortir  du  lycée,  alors  qu'ils  courent  après  les  di- 
plômes. Mais  faut-il  vraiment  songer  à  amoindrir  à  ce  point 

-  notre  grand  établissement  pour  lui  donner  quelques  audi- 
teurs de  plus  ? 

La  Commission  de  1878,  après  avoir  cherché  comment  on 
pourrait  rattacher  le  Muséum  k  nos  grandes  écoles,  devait 
instituer  un  diplôme  dont  le  titre  n'était  pas  plus  défini  que 

-  ses  prérogatives.  La  chose  méritait  cependant  d'être  indi- 
quée ;  car,  aujourd'hui,  faire  des  sciences  naturelles  quand 
on  n'a  pas  de  fortuue  et  qu'on  n'arrive  pas  à  l'enseignement 
est  le  plus  sûr  moyen  de  mourir  de  faim. 

L'idée  semble  être  reprise  sous  une  forme  nouvelle,  mais 

-  sans  inventer  un  nouveau  parchemin.  On  veut  faire  coopérer 
le  Muséum  à  préparer  et  à  donner  les  grades  de  la  licence  et 

*  de  l'agrégation. 

Ou  c'est  une  faute  ou  c'est  une  impossibitité. 
C'est  une  faute  parce  que  si  les  professeurs  se  laissent  al- 
ler à  fSsire  un  cours  préparatoire  à  la  licence  ou  à  l'agréga- 
:  tioa  tfia  d'avoir  des  élèves,  ils  alMdsseront  leur  enseignement, 

ii)  MÊvm  KmmUviê,  B*4a«iiiedi  lAJuUleilStS. 


ils  ne  feront  plus  un  enseignement  du  Muséui 
conférences,  ils  perdront  un  temps  précieux 
recherches  originales  ou  aux  travaux  de  la  col 
ne  l'oublie  pas,  les  professeurs  sont  administ 
cbesses  qui  leur  sont  confiées. 

Mais  cet  argument  ^  les  cours  sont  peu 
servent-ils  7  —  est  toujours  là,  et  on  cherc! 
moyens  pratiques,  nous  venons  de  le  voir,  à  i 
phithé&tres  ;  peine  perdue  :  le  but  est  louable 
et  ne  sera  pas  atteint. 

Il  est  des  cours  du  Muséum  qui,  suivant  li 
forme  qu'on  leur  donnera,  attireront  beaucc 
monde  ;  il  en  est  d'autres  qui,  s'ils  sont  suivi 
breux  public,  seront  mal  faits.  Ceci  semble 
pendant  c'est  l'expression  de  la  vérité. 

En  principe,  le  nombre  des  auditeurs  ne  { 
façon  donner  la  mesure  de  la  valeur  absolue 
ment,  et  cela  est  surtout  vrai  pour  le  Muséum 

Prenons  un  exemple,  afin  de  rendre  la  prei 
et  afin  surtout  d'éviter  toute  allusion  personne 

Voilà  un  cours  d'ichtyologie  et  d'herpétoiogi 
plet  et  développé  avec  toutes  les  ressources  < 
professeur  au  Muséum. 

On  comprend  que,  dans  une  première  partie 
raie  des  poissons,  leur  distribution  géographii 
grattons,  leurs  mœurs,  le  tableau  largement  e 
organisation  et  de  leur  embryogénie,  la  compt 
types  aux  autres  types  de  la  création,  leurplaci 
fication,  leur  utilité  pour  l'homme,  leur  rôle  < 
leurs  pêches  diverses  souvent  aussi  curieuf 
santés,  enfin  la  pisciculture,  puissent  mainleo 
nombreux  sous  le  charme  de  la  parole  habi 
seur  des  plus  éminents.  Mais  arrive  une  sec( 
faut  bien  en  fin  de  compte  aborder  les  classifii 
bien  faire  l'histoire  particulière  des  groupes  • 
utiles  et  intéressante?.  Si  du  moins  le  pioi 
remplir  son  devoir  et  ne  sort  pas  du  cadre 
surtout  s'il  tient  à  prouver  son  autorité  scient 
matière,  peut-on  penser  que  l'auditoire  reste 
breux  que  pendant  la  première  partie  7 

Mais  ce  n'est  pas  soutenable. 

Et  cependant,  si  le  nombre  des  auditeur 
cours  n'en  reste  pas  moins  parfaitement  fait, 
l'esprit  de  l'institution;  il  est  surtout  utile  i 
sirent  devenir  des  ichtyologistes. 

Où,  en  efi'et,  des  naturalistes  par  vocation,  < 
voulant  se  vouer  à  l'ichtyologie  pourront-ils 
seignement  suffisant  pour  eux?  Il  n'y  a  que 
puisse  répondre  à  leur  besoin  de  spécialistes 
fesseur  répond  à  ce  besoin,  il  est  assuré  d 
monde  ;  et,  d'un  autre  côté,  s'il  cherche  à  rép 


(1)  Je  prends  au  hasard  une  branche  de  la  soologii 
le  cours  fkit  du  temps  dej^Lacépède  oa  des  Duméri 
deaj  ouvrages  si^  importante  et  devenus  claasiqoM 
lioos* 
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■oadiflat  à  La  licence,  il  ne  suffira  plus  au  spécialiste. 
Inr  m'eicosera  de  citer  on  fait  tiré  de  nia  propre 
ne.  Dans  Tune  des  premières  années  que  je  passai 
pnfestenr  administrateur  au  Muséum,  je  trait^iis  de 

I  des  coralliaires.  Pendant  les  généralités  et  This- 
MQée  du  corail  que  j'avais  pris  comme  type  et 
kcnnparaison,  j^avais  ma  salle  remplie.  Vinre^it  les 

II  la  classification,  aidées  cependant  de  démonstra- 
i  liaient  paru  intéresser.  L'auditoire  diminua  peu  à 
ina  tellement  que  j'en  étais  désespéré. 
tSMiîdérais  comme  ayant  un  insuccès. 

■il  plus  que  dix  ou  douze  personnes  sur  un  pre- 
l|i  La  salle  paraissait  vide  et  me  laissait  remarquer 
hMot  encore  une  bonne  vieille  femme  en  coiffe  de 
I  je  vois  encore  se  chauffant  près  du  poéle,  non  loin 
KBOtaire  qui,  armé  d'énormes  besicles,  prenait  des 
■cnjait  en  prendre  en  dormant,  et  me  ri'^jouissait 
^iuis  mon  désespoir  de  professeur  incompris,  par 
^fCû  mettait  à  m*approuver  d'un  geste  de  la  main  ou 
1^  w  d'an  sourire  expressif  de  dormeur,  lorsque  je 
la  voix  ou  rélevais  un  peu  plus  et  que  par  ce 
de  ton  je  le  tirais  de  la  douce  léthargie  où  nous 
mes  coraux  et  moi.  L'ancien  tabellion,  de- 
venait luer  le  temps  dans  mon  cours  et  se 
très  régulièrement.  Je  le  regardais  en  nion- 
àûre,  et,  le  suivant  de  Tceil,  je  me  disais  :  •  Je 
rniir.  » 
Je  vis  encore  se  reproduire  les  mômes  faits.  J'en 
Pris  je  repris  courage,  car  je  compris  que  j'avais 
llMlilears  sérieux  qui  sont  aujourd'hui  dans  l'en- 
H  Vielques-uns  dans  l'enseignement  supérieur,  et 
■il  exclusivement  d'eux,  car  ils  me  dédommageaient 
Ibiemme  k  la  coiffe  de  toile  et  du  notaire  aux 

fktt  conclure  que  toutes  les  fois  qu'un  cours  sera 
1^1  ne  pourra  être  utile  qu'à  un  nombre  fort  res- 
^lenonues.  à  celles  qui  veulent  se  âpt^ciali-ier  et 
he qui  désirent  faire  une  étude  ;?énérale  lied  sciences 
^  comme  c'est  le  cas  pour  la  licence  et  l'a^rèiration. 
I  comprendre  qu'un  cours  d'anihropoloïfie  ne  àoit 
rUstoire  attrayante  des  ncen,  de  leurs  mœurs,  de 
Mères,  etc.,  plus  suivi  qu'un  cours  de  mineralo- 
id  fera  rarement  salle  comble  quand,  après  des  -lé- 
I  icn  snivi  des  déiaiUi  techniques. 
Cira  entendre  la  cristailouraiihie  ilans  tous  ^es  île- 
ai  ce  n'est  un  spêcialLîte  qui  a  besoin  lie  .a 


r 

H  |M  rooblier  :  dans  les  scienr^s  naturf^lles,  a  ciUè 
llhtiiealions  générales  qui  plaistinr  r*t  ■*.harment  ia 
tUlMiî  les  détails  fastidieux  qui  L>loiifneiit  '^t  '^ui 
sot;  jamais,  malgré  l'exhibition  le  -les- 
ranmanx  et  de  plantes  variées^,  -l  n  f  mr.i  (ans 
*  bits  particuliers  l'attrait  1'  me  -*v.ipni>ni'^ 
BiMre  aux  péripéties  mi^mes'i»?  ^nn  •xfiMti.in. 
nr  juger  la  valeur  d'un  en>Hi^ni^nii*iit  i^At 
■t  §mat  admellre  un  seul  instant  que  ^^^ 
ams  flcuanxfiQci.  ^  .YXX. 
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statistiques  faites  par  radminisiration  soient  jusios,  oar  elles 
sont  basées  sur  la  donnée  du  nombro  qui  ost  brutale,  mais 
dont  les  éléments  sont  inconnus  dans  lour  nature  nu^me. 

Il  me  souvient  d'a\oir  suivi  à  la  Sorltonne,  quand  je  pré- 
parais ma  licence,  un  cours  de  l>otaniquf  o(i  non»  «^tions 
bientôt  réduits,  après  les  première»  b\ons,  à  sept  ou  huit  au- 
diteurs. iVetaît  celui  de  M.  Adrien  de  JnsMeu,  qui,  a\ec  cotte 
simplicité  et  cette  (incssc  d'esprit  en  niOnic  temps  que  cette 
bonhomie  caractéristique  que  lui  ont  connues  se»  éb'^vcii, 
nous  donnait  des  levions  les  plus  cliar^i^es,  les  plus  nourries 
de  faits,  qui  prolongeait  ses  cntrctions  quelquefois  doux 
heures  et  qui,  le  dimanche,  dans  son  cours  d'herborisation 
rurale,  en  nous  roconnais»ant  s'entrotenait  amicalemoni, 
paternellement  avec  nous,  des  choses  qui  avaient  pu  nous 
embarrasser  dans  ses  leçons. 

On  a  supprimé  ces  deux  cours. 

Quelle  faute  l 

Pour  nous  qui  nous  préparions  k  la  licnncn  -  k  cette 
époque  les  candidats  n'étaient  pas  nonibrnu^  cninnin  aujour- 
d'hui—  ce  cours  était  parfaitement  appropriée  nus  hnAiiInn; 
aussi  n'hésitions-nous  pas  à  le  quallHur  do  cours  exrnllenl, 
malgré  son  petit  nombre  d'élèvos. 

On  le  voit,  le  nonibra  des  audllours  un  fait  rinn  k  la  cli(»no 
quand  il  s'agit  do  juger  de  la  valeur  d'un  cours,  et  cela  est 
surtout  vrai  pour  les  cours  du  Muséum. 

Ce  qu'il  faut  dans  cet  établissement,  r.'oHt  que  Ina  audileurs 
sérieux,  désireux  de  se  vouer  &  l'étude  d'une  partie  de  la 
science,  soient  assurés,  après  les  leçons  brlllante<«  sur  lea 
généralités,  de  trouver  des  leçons  techniques  détaillénu,  dans 
laquelle  l'homme  d«;venu  une  au! or) té  tïnm^  ««n  Miairn  ne 
redoute  jamais  de  s'engager. 

Ce  n'e^t  î#as  en  s'en  tenant  neulemf^nt  k  de^  ((^n^ralii/>4  k 
côté  de  coll' ctioni)  au^^i  belles  que  v.f.Wn^  du  Jardin  d^t 
plantes,  que  l'on  formera  (If.n  nafiirali^lps  sp^r.iali^to!*  dn 
premier  ordre  et  que  le  profe^^eur  prnndra  (.p\^«^  miUin^f* 
qu'exige  le  titre  d'adfnirii.<itrateijr. 

Le  corp^  enAei^nant  du  Mu^^.um  n'a  donr.  pa4  h  ^'nmi- 
per  du  nombre  de  ae»  audifeun;  il  n'a  qu'à  rf^.f.hcrt  \tt»r  jour 
quali?<^.  On  pourra  toujours  avr^r  un  n^imbr^uv  audit/iîp/».  «u 
s'en  tenant  aux  grandes  lisçoe*  de  la  ««cienr^,  r.ornrri^  on  dif. 
Car  a  Paris  il  y  a  de^  dé^r^jivré^  norntrr^uf  qui,  d'iris  l'hiver 
surtout,  viennent  s'abriier  contfe  le  ffM.l  dan^  ks  *alles 
bien  chauffées  et  chercher  les  ronr^  pr.->pr<»'<  ;i  l^^^  dA;a^«**»r. 

Il  faut  donc  rejeter  la  cri: i que  de«^  cour^  -l"»  \f'i<*'^urn  î>M^e 
3ur  <>î  que  quelque^-unn  seraient  pe>i  ^'livi^  ^t  <iiir-o<w  ni^^n 
se  i/arder  d'opposer  l'imprirîani'e  -^nonni»,  du  i^-id^i»'  J»^  .  -ta- 
hlissement  au  nombre  rea» peint  de  '«on  p'ih'ir  '>  ■"•paît 
montrT  qu'on  iv^mprenii  peu  que  la  ^ciem-e  ^^ir*,  n'i  [ws  un 
aus^ti  ^nnd  nombre  d'aiieptes  ^u'on  wmole  ie  «'poire. 

De  '!«  -Tui  precefle,  m  ioit  i»nclure  encore  que  *\  îe^  ■'•-^ur-* 
4ont  faits  au  Muséum  •m  '*U6  ie  préparer  a  la  licence  f*X   \ 
/lureîiation.  o^u-i-lire  en  vue  de  procursr  dea  n«>tîons 
.îuutifK.s  it  générales,  i^omparées  à  ee  (plT* 
poitr  le  vrais  -liUuniislea,  on  aw  t 
Lili:98ement  et  fait  une  ùmX^  êÊt 
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ment  de  son  but  et  de  sa  destination,  but  et  destination  qui 
se  sont  imposés  peu  à  peu  à  la  suite  des  beaux  travaux  des 
grands  naturalistes  dont  les  noms  ont  fait  briller  d*un  si 
grand  éclat  le  Jardin  des  plantes. 

Si  les  cours  sont  ce  qui  a  été  dit,  c'est-à-dire  le  dévelop- 
pement de  rbistoire  de  la  nature,  sans  autre  limite  que  celle 
de  la  partie  môme  dont  est  chargé  le  professeur,  la  prépa* 
ration  à  la  licence  est  impossible,  parce  que  les  cours  bien 
ikits  se  continueront  sur  un  sujet  très  spécial  pendant  un 
temps  trop  long. 

On  ne  va  pas,  en  définitive,  au  Muséum  pour  apprendre  les 
premiers  éléments  de  la  science;  on  y  va  pour  apprendre  à 
6tre  un  naturaliste,  un  chercheur,  pour  prendre  modèle  sur 
les  professeurs  émérites  qui  tous  doivent  être  des  autorités 
acceptées  sans  conteste  dans  la  partie  des  sciences  qu'ils 
sont  chargés  d'enseigner. 

Est  -ce  à  dire  qu'un  jeune  homme  se  préparant  à  la  licence 
ne  trouvera  pas  un  grand  avantage  à  suivre  renseignement 
du  Muséum?  Loin  de  moi  une  telle  pensée,  puisque,  lorsque 
je  préparais  ma  licence,  j'ai  suivi  beaucoup  de  cours  du  Mu- 
séum ;  mais  alors  je  pensais  déjà  me  vouer  exclusivement 
à  l'étude  des  sciences  naturelles. 

Autre  chose  est  quand  on  veut  faire  de  la  licence  un  titre 
propre  à  conduire  seulement  à  renseignement  secondaire. 
Ainsi  pour  ceux  qui  ne  visent  qu'à  l'enseignement  des  sciences 
dans  les  lycées,  à  coup  sûr  la  préparation  à  la  Faculté  des 
sciences  est  bien  suffisante.  Mais  pour  celui  qui  veut  devenir 
un  naturaliste,  un  spécialiste  de  profession,  indépendam- 
ment de  l'enseignement,  il  n*en  est  plus  de  mCme  et  les 
cours  du  Jardin  des  plantes  sont  pour  lui  de  la  plus  grande 
utilité,  surtout  si  le  professeur,  ne  restant  pas  indéfiniment 
en  dehors  du  sujet  propre  de  sa  chaire,  aborde  les  détails 
techniques. 

Après  sa  licence,  un  jeune  homme  désireux  de  se  vouer 
exclusivement  à  l'étude  de  la  nature  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  suivre  beaucoup  de  cours  au  Muséum  afin  de  dé- 
velopper son  instruction,  pourvu  toutefois  qu'il  y  trouve  tout 
ce  qui  est  propre  à  accroître  ses  connaissances  spéciales. 

L'on  voit  donc  en  définitive  quelle  doit  ôtre  la  réponse  à 
cette  question  si  souvent  répétée  :  A  quel  ordre  de  personnes 
s'adresse  l'enseignement  du  Muséum?  11  s'adresse  à  un  ordre 
forcément  très  restreint ,  il  s'adresse  à  ceux  qui  s'occupent 
exclusivement  de  science  pure,  aux  spécialistes,  aux  travail- 
leurs débarrassés  de  mesquines  préoccupations  de  la  colla- 
tion d'un  grade. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  en  ne  considérant  que  la 
science  pure,  indépendante  des  applications,  n'y  a-t-il  donc 
aucune  utilité  à  faire  faire  des  progrès  à  l'ensemble  des 
connaissances  représentées  par  le  Muséum? 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  utile  que  la  place  qu'occupe  la  France 
dans  le  monde  savant  relativement  aux  sciences  naturelles 
soit  la  plus  élevée  qu'il  est  possible  d'atteindre  ?  Pense-t-on 
acquérir  cette  position  en  multipliant  le  nombre  des  audi- 
tetun  de  la  nature  de  ceux  qu'on  recherche? 

Qu'Importa  donc  ce  nombre  ;  ce  qu'il  fkut  foir,  c'est  lln- 
téfél  d-on  ordre  bien  autrement  élevé,  llntteêt  de  la  France. 


Ce  qu'il  faut  chercher,  c'est  à  réunir  un  petit  ne 
deptes,  dévoués  aux  progrès  et  aux  études  profoni 
surent  la  marche  en  avant. 

En  dehors  de  ces  vues,  toutes  les  tentatives  d^am 
sont  destinées  à  avorter  piteusement. 

Qu'on  laisse  donc  au  corps  enseignant  de  noti 
stitution  toute  la  liberté  d'allures  que  comporte  ui 
ment  aussi  beau,  aussi  vaste  et  aussi  illimité  qi 
l'histoire  de  la  nature. 

Loin  d'appeler  quelques-uns  des  professeurs  d 
chargés  par  la  lourdeur  du  fardeau  de  leurs  1 
prendre  part  à  des  examens;  loin  de  leur  amenei 
qui  ne  répondent  nullement  à  leurs  fonctions  ic 
qu'on  les  laisse  à  leurs  collections  immenses,  c'< 
l'histoire  des  archives  de  la  nature. 

Pour  cela  il'y  a  bien  des  mesures  à  prendre; 
d'elles,  pour  ne  s'occuper  ici  que  de  la  dernière  : 
consisterait  à  transformer  les  bourses  dans  leur 
leur  destination.  Elles  deviendraient  une  excellei 
tion  et  permettraient  au  corps  enseignant  de 
l'ampleur  de  ses  études.  On  arriverait  à  faire  pi 
travaux  qui  démontreraient  bien  plus  sûrement  1 
richesses  du  bel  établissement  que  toutes  les  me 
taires  mises  en  avant. 

Encore  une  fois,  le  rôle  des  professeurs  du  M 
trop  beau  pour  qu'on  puisse  penser  qu'en  prépan 
sant  passer  des  examens  on  améliorera  leur  posil 


VI. 


Mais  revenons  à  la  proposition,  point  de  dép 
considérations,  et  examinons  quelques-unes  dei 
qu'on  peut  lui  adresser. 

D'abord  pourquoi  la  Faculté  des  sciences  de  Pi 
elle  seule  à  voir  pour  l'obtention  des  grades  se 
tives  amoindries? 

La  manifestation  la  plus  sérieuse  de  son  cent 
valeur  de  son  enseignement  se  trouve  certaineme 
examens  de  la  licence.  Lui  adjoindre  des  juges 
n'est-ce  pas  lui  faire  perdre  en  grande  partie  ce  co 

Mais  supposons  ce  principe  généralisé  à  tous  1 
sements  supérieurs,  à  tous  les  professeurs  d 
sciences  demandant  à  faire  des  examens  ;  il  pou 
ce  fait,  que  du  jury  se  trouveront  exclus  tous  les] 
titulaires  de  la  faculté. 

A-t-on  bien  songé  à  ce  résultat  ?  Et  alors  ne  se 
un  jury  d'État  qu'on  aurait  constitué  en  dehors  di 
seignant. 

Combien  n'aton  pas  discuté  sur  cette  questi 
restée  insoluble  et  qui  renaît,  parait-il,  puisque, 
professeurs  du  lycée  de  Bel  fort  viennent  de  de 
création  d'un  jury  semblable  pour  le  baccalauréat 

Supposons  encore  le  même  cas,  et  le  jury  comp 
fesseurs  autres  que  ceux  de  la  Sorbonne  :  qui  i 
candidats  n'iront  pas  en  province  duis  une  «a 
subir  les  épreuves?  Ne  sait-on  pas  que  «mwQii 
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Mh,  qui  espèrent  rencontrer  ailleurs  plus  de  fa- 

JPIJMlIfl 

MiUir  une  riyalité  qui  ne  peut  porter  aucun  fruit, 
temps  on  en  détruit  une  bien  plus  sérieuse 


!'i  effet  que  bien  des  candidats  tiennent  à  prendre 
i  suiloiit  celui  de  docteur^ès  sciences,  à  Paris, 
fesUmpille  de  la  Sorbonne,  comme  on  Ta  dit. 
[|M  dû  à  une  louable  émulation  qui  disparaîtra, 
sont  plus  composés  par  les  membres  titulaires 
de  la  Faculté  des  sciences? 
à  notre  responsabilité,  et  enfin,  disons-le,  à 
puisque  le  mot  a  été  dit  non  par  nous, 
^inffince.  L'une  et  l'autre  disparaîtront  devant  le 
recruté  un  peu  partout,  ainsi  qu'on  le  pro- 
discuté pour  savoir  s'il  fallait  établir  deux 
I dans  l'Université,  l'un  enseignant,  l'autre  don- 
;;  est-ce  un  essai  que  propose  dans  ce  sens 
le  du  conseil  supérieur  ? 
-t-il  pas,  car  il  faut  bien  voir  les  choses 
it,  qu'en  nous  associant  les  professeurs  du 
cnx  aussi,  préparé  à  la  licence,  on  veut,  en 
part  à  Tobtention  du  grade  pour  leurs 
que  les  examens  seront  dégagés  de 
)  étroites  et  trop  systématiques,  qui  ont  été 
là  raison,  reprochées  à  Venseiijaement  de  la 
rsKit  les  termes  mêmes  du  rapport. 
bien,  ne  pourrait-on  pas  découvrir  une  pen- 
encore  que  celle  qu'exprime  le  rap- 

nécessaire  de  dire  en  quoi  Tenseigne- 

16  pèche.  Quelle  est  la  partie  qui  pèche? 

mon  compte,  je  repousse  énergiquement 

à  donner  mes  raisons,  prêt  à  montrer  que 

circonstance,  sacrifié  l'attrait  que  présen- 

intéressantes  et  agréables  à  faire  aux  besoins 

m  permis  de  reproduire  ici  un  passage  de  mes 
i fentes  études  venant  à  l'appui  de  ce  qui  pré- 

^  CSe  mode  d'enseignement  (celui  de  la  zoologie, 
Fcfcvgé)  est  des  plus  fructueux,  et  cela  parce 
In  a  été  dit  dans  le  rapport  de  1879-1880,  il  est 
%  FlKollé  des  sciences,  parce  qu'il  reste  dans 
piSfVDgrammes,  parce  qu'il  recommence  réguliè- 
^km  ins  sous  trois  formes  différentes,  enfin,  et 
qnH  répond  à  un  besoin  universitaire  dont 
îQper  des  établissements  autres  que  les 

a  Faculté  sont  fort  émus,  dit-on,  de  cette 
pts  quelque  raison?  Qu'on  y  réfléchisse. 
1  déterminera  la  composition  du  jury  ?  Le 
car  jusqu'ici,  la  formation  du  jury  était 


^  i8aa-1881,  de  Lacaze-DuUilers,  p.  71. 


l'une  des  prérogatives  du  doyen,  et  le  doyen  voudra-t-il  mo- 
difier des  précédents  établis  contrairement  à  la  dignité  de  la 
Faculté? 

Pense -t- on  que  les  facultés  abandonneront  une  préroga- 
tive, conséquence  de  droits  acquis  et  d'une  organisation  déjà 
ancienne  que  rien  n'est  venu  encore  modifier  officiellement, 
et  qu'elles  ne  réclameront  pas  avec  raison  contre  des  mesures 
qui  feraient  exclure  leurs  membres  d'un  jury  dont  les  fonc- 
tions mômes  les  rendaient  jusqu'ici  titulaires? 

Si  une  législation  nouvelle  doit  être  introduite  dans  le  ré- 
gime des  facultés,  sans  doute  la  chose  est  assez  importante 
pour  être  portée  devant  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  où  tant  d'hommes  compétents  sont  réunis.  Elle  y 
sera  incontestablement  étudiée  avec  toute  Tatlention  qu'elle 
mérite,  et  les  décisions  à  prendre  y  seront  disculées  mûres 
ment  avant  de  devenir  définitives. 

Au  fond  de  tout  cela,  il  y  a  peut-être  une  cause  tout  autre 
que  celle  qu'on  attribue  à  ce  besoin  de  modifier  un  jury,  be- 
soin qui  n'est  pas  démontré.  Si  on  doit  trouver  la  cause  ail- 
leurs que  dans  l'utilitarisme  signalé  plus  haut,  il  est  inutile 
ici  de  la  rechercher,  surtout  si  elle  se  rapportait  à  des  con- 
sidérations d'un  ordre  budgétaire. 

Nous  avons  cru  devoir  réclamer  contre  une  mesure  qui 
nous  parait  aussi  peu  motivée  que  peu  en  rapport  avec  les 
progrès  de  la  science  et  surtout  avec  les  intérêts  d'une  partie 
du  corps  universitaire,  n'ayant  pas  manqué  à  ses  devoirs  ; 
toutes  les  Facultés  sont  ici  aussi  intéressées  que  celles  de 
Paris  à  revendiquer  leurs  prérogatives,  car  elles  ont  toutes 
auprès  d'elles  des  établissements  d'enseignement  où  des 
docteurs  es  sciences  pourront  aussi  se  trouver  et  vouloir 
préparer  à  la  licence,  puis  demander  à  examiner  leurs 
élèves. 

Représentant  des  Facultés,  j'ai  cru  devoir  prendre  la  dé- 
fense de  nos  prérogatives  menacées. 

Envisagée  à  un  autre  point  de  vue,  la  question  mérite  en- 
core d'être  étudiée. 

En  appelant  les  professeurs  administrateurs  du  Jardin  à  la 
Sorbonne,  parce  que,  à  tort  ou  à  raison,  l'enseignement  a 
une  direction  trop  étroite  et  systématique,  n'est-ce  pas  dire 
implicitement  que  cette  direction  n'existe  pas  au  Muséum? 
Assertion  qu'il  serait  utile  de  discuter  et  de  prouver;  car, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  ou  le  professeur  du  Muséum  fera  des 
cours  préparatoires  à  la  licence,  et  il  s'amoindrira,  ce  qu'on 
ne  peut  supposer  qu'il  désire  ;  ou  il  fera  l'enseignement  que 
tout  naturaliste  méritant  ce  nom  voudra  rencontrer.  Dans 
ce  cas,  s'il  interroge  ses  élèves  et  les  autres,  n'y  aura-t-il 
pas  à  craindre  que  des  questions  correspondant  à  un  en- 
seignement fort  étendu  et  très  détaillé  ne  soient  faites  dans 
une  direction,  je  ne  dirai  pas  systématique,  car  j'estime  trop 
mes  collègues,  mais  un  peu  trop  spéciales  pour  la  licence? 

A-t-on  bien  songé  à  quelle  nature  de  rivalité  on  pourrait 
arriver  dans  ces  examens,  si  l'accord  ne  s'établissait  pas  ? 

Répétons-le  encore,  le  lecteur  nous  excusera,  les  ensei- 
gnements des  Facultés  et  du  Muséum  sont  absolument  diffé- 
rents :  ils  ne  peuvent  être  comparés  \  d'un  Cr6\.^^^'  ^^X.V  ^vx^a^^TS^^ 
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ment  de  son  but  et  de  sa  destination,  but  et  destination  qui 
se  sont  imposés  peu  à  peu  à  la  suite  des  beaux  travaux  des 
grands  naturalistes  dont  les  noms  ont  fait  briller  d'un  si 
grand  éclat  le  Jardin  des  plantes. 

Si  les  cours  sont  ce  qui  a  été  dit,  c'est-à-dire  le  dévelop- 
pement de  rbistoire  de  la  nature,  sans  autre  limite  que  celle 
de  la  partie  môme  dont  est  chargé  le  professeur,  la  prépa- 
ration à  la  licence  est  impossible,  parce  que  les  cours  bien 
faits  se  continueront  sur  un  sujet  très  spécial  pendant  un 
temps  trop  long. 

On  ne  va  pas,  en  définitive,  au  Muséum  pour  apprendre  les 
premiers  éléments  de  la  science;  on  y  va  pour  apprendre  à 
6tre  un  naturaliste,  un  chercheur,  pour  prendre  modèle  sur 
les  professeurs  émérites  qui  tous  doivent  être  des  autorités 
acceptées  sans  conteste  dans  la  partie  des  sciences  qu'ils 
sont  chargés  d'enseigner. 

Est-ce  à  dire  qu'un  jeune  homme  se  préparante  la  licence 
ne  trouvera  pas  un  grand  avantage  à  suivre  renseignement 
du  Muséum?  Loin  de  moi  une  telle  pensée,  puisque,  lorsque 
je  préparais  ma  licence,  j'ai  suivi  beaucoup  de  cours  du  Mu- 
séum ;  mais  alors  je  pensais  déjà  me  vouer  exclusivement 
à  l'étude  des  sciences  naturelles. 

Autre  chose  est  quand  on  veut  faire  de  la  licence  un  titre 
propre  à  conduire  seulement  à  l'enseignement  secondaire. 
Ainsi  pour  ceux  qui  ne  visent  qu'à  l'enseignement  des  sciences 
dans  les  lycées,  à  coup  sûr  la  préparation  à  la  Faculté  des 
sciences  est  bien  suffisante.  Mais  pour  celui  qui  veut  devenir 
un  naturaliste,  un  spécialiste  de  profession,  indépendam- 
ment de  l'enseignement,  il  n'en  est  plus  de  mCme  et  les 
cours  du  Jardin  des  plantes  sont  pour  lui  de  la  plus  grande 
utilité,  surtout  si  le  professeur,  ne  restant  pas  indéfiniment 
en  dehors  du  sujet  propre  de  sa  chaire,  aborde  les  détails 
techniques. 

Après  sa  licence,  un  jeune  homme  désireux  de  se  vouer 
exclusivement  à  l'étude  de  la  nature  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  suivre  beaucoup  de  cours  au  Muséum  afin  de  dé- 
velopper son  instruction,  pourvu  toutefois  qu'il  y  trouve  tout 
ce  qui  est  propre  à  accroître  ses  connaissances  spéciales. 

L'on  voit  donc  en  définitive  quelle  doit  être  la  réponse  à 
cette  question  si  souvent  répétée  :  A  quel  ordre  de  personnes 
s'adresse  l'enseignement  du  Muséum?  11  s'adresse  à  un  ordre 
forcément  très  restreint,  il  s'adresse  à  ceux  qui  s'occupent 
exclusivement  de  science  pure,  aux  spécialistes,  aux  travail- 
leurs débarrassés  de  mesquines  préoccupations  de  la  colla- 
tion d'un  grade. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  en  ne  considérant  que  la 
science  pure,  indépendante  des  applications,  n'y  a-t-il  donc 
tncone  utilité  à  faire  faire  des  progrès  à  l'ensemble  des 
connaissances  représentées  par  le  Muséum? 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  utile  que  la  place  qu'occupe  la  France 
dans  la  monde  savant  relativement  aux  sciences  naturelles 
•oit  la  pins  élevée  qu'il  est  possible  d'atteindre  ?  Pense-t-on 

sqaMr  celte  position  en  multipliant  le  nombre  des  audl- 

nde  la  nature  de  ceux  qu'on  recherche? 

lalmportê  donc  ce  nombre  ;  ce  qu'il  faut  Toir,  c'est  l'in- 
tM  d'un  ordre  bian  autrement  élevé,  llntéiét  de  la  France. 


Ce  qu'il  faut  chercher,  c'est  à  réunir  un  petit  i 
deptes,  dévoués  aux  progrès  et  aux  études  profo 
surent  la  marche  en  avant. 

En  dehors  de  ces  vues,  toutes  les  tentatives  d'à 
sont  destinées  à  avorter  piteusement. 

Qu'on  laisse  donc  au  corps  enseignant  de  no 
stitution  toute  la  liberté  d'allures  que  comporte 
ment  aussi  beau,  aussi  vaste  et  aussi  illimité 
l'histoire  de  la  nature. 

Loin  d'appeler  quelques-uns  des  professeurs 
charges  par  la  lourdeur  du  fardeau  de  leurs 
prendre  part  à  des  examens;  loin  de  leur  ameni 
qui  ne  répondent  nullement  à  leurs  fonctions 
qu'on  les  laisse  à  leurs  collections  immenses,  < 
l'histoire  des  archives  de  la  nature. 

Pour  cela  il  y  a  bien  des  mesures  à  prendre 
d'elles,  pour  ne  s'occuper  ici  que  de  la  dernièn 
consisterait  à  transformer  les  bourses  dans  leu 
leur  destination.  Elles  deviendraient  une  excell 
tion  et  permettraient  au  corps  enseignant  d( 
l'ampleur  de  ses  études.  On  arriverait  à  faire 
travaux  qui  démontreraient  bien  plus  sûrement 
richesses  du  bel  établissement  que  toutes  les  n 
taires  mises  en  avant. 

Encore  une  fois,  le  rôle  des  professeurs  du 
trop  beau  pour  qu'on  puisse  penser  qu'en  préps 
sant  passer  des  examens  on  améliorera  leur  pos 
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Mais  revenons  à  la  proposition,  point  de  d^ 
considérations,  et  examinons  quelques-unes  d 
qu'on  peut  lui  adresser. 

D'abord  pourquoi  la  Faculté  des  sciences  de . 
elle  seule  à  voir  pour  l'obtention  des  grades 
tives  amoindries? 

La  manifestation  la  plus  sérieuse  de  son  coi 
valeur  de  «on  enseignement  se  trouve  certainem 
examens  de  la  licence.  Lui  adjoindre  des  jug< 
n'est-ce  pas  lui  faire  perdre  en  grande  partie  ce  < 

Mais  supposons  ce  principe  généralisé  à  tous 
sements   supérieurs,  à   tous  les  professeurs 
sciences  demandant  à  faire  des  examens  ;  il  po 
ce  fait,  que  du  jury  se  trouveront  exclus  tous  le 
titulaires  de  la  faculté. 

A-t-on  bien  songé  à  ce  résultat  ?  Et  alors  ne  i 
un  jury  d'État  qu'on  aurait  constitué  en  dehors  < 
seignant. 

Combien  n'a- 1  on  pas  discuté  sur  cette  quel 
restée  insoluble  et  qui  renaît,  parai t-il,  puisqoi 
professeurs  du  lycée  de  Belfort  viennent  de  ( 
création  d'un  jury  semblable  pour  le  baccalaorè 

Supposons  encore  le  môme  cas,  et  le  Jury  OMH 
fesseurs  autres  que  ceux  de  la  Sorbonna: 
candidats  n'iront  pas  en  province  diu 
subir  les  épreuves?  Ne  sait-on  pai  j 
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lis,  qui  espèrent  rencontrer  ailleurs  plus  de  f«- 

réussir? 

Liblir  une  rivalité  qui  ne  peut  porter  aucun  fruit, 

me  temps  on  en  détruit  une  bien  plue  ^h«uM: 

>• 

i  effet  que  bien  des  candidats  tiennent  a  ]fTf:T»6n 

i,  surtout  celui  de  docteur^ès  sciericef.  a  Parit. 

Testampille  de  la  Sorbonne,  conmie  on  l'a  di'.. 

Ipasdû  à  une  louable  émulation  qui  dl>^parbVn. 

ut  sont  plus  composés  par  les  membres  tiluiainïè 

Uesde  la  Faculté  des  sciences? 

DOS  à  notre  responsabilité,  et  enfin,  di^jub-it.  a 

ftfik.  puisque  le  mot  a  été  dit  uou  parutiut. 

lyronDie.  L'une  et  Tautre  di'^parali'rout  de^an  ît 

ifènt rt-^r-té  un  peu  partout,  ainr-i  quoL  k  pro- 


q  cib.z'.e  pour  savoir  s'il  falhil  tU-lrir  ôei*;. 
hctsoa:::  "'."ilYersité,  Vun  enseij^nam,  J  a'^'jt  gui.- 
-'.-  jn  essai  que  propose  darit  *>.  mju: 
ïlitrLr  1-  ..iijseil  ï^upérirur? 
bienuiiï — _  li-,  car  il  faut  bien  wJr  >è  ••jvbt 
Hbiqc.  r_  tI.  nous  associant  lf;«î  pi',?tt»»»;;.r»  n 
«ir  u  ••!.  préparé  à  la  licen»:*.  ',:.  »t^-.  *n 
:  «•     i  iobtention  du  md*.   :••.  .•  .*-..-î 

tJKT-i:   r>i    les  examens  seron'.  'i^.x.ii**.  t** 

^ie«c  -    .-'iitt  rr--'me5  durippc:*.. 


djft'rfd':".  {./"y ';'/.'.  /t,,.,.,    ",',/.,./'....■...  .. 
Ut  »;»»••  î.»  *-•-.»  •^.»'    •  •         •     .  ■     . 

»î'    OL  «îlit     !.•    ••-•  -i.'.'  •■*  .  '      ,•..  ..        . 

UU    î«.-rai»:fi    •■.*..■.   •-•-,' 

S.  un»    i*:/i  >j'.*v:  :.  - .    -  .'  '-• . 
Kihi»  0»'    iu'.'.   '-     >i';    v.  .-^    - 

pou*   '•«!•    p»i».»>    •<,-^---      0'        .   .• 
pU.ijij'I'i»     !>..    ..j'î     ''    ■.••-.-•.,'5        .•     ,    .- 
o»:V»    ilJ'Jill. .:•■.'.•.,.••...-';      '    ,-..v     • 

nj»?rii*    •-    i»5   '<,..-..  ..  .    .    ^«r 

llj<îll    a^all    <>*    Orir.'ii'    -,' . 

fju»    '->:..*  •««     •:    4    ♦ 
»"J:I     'i  >     ■    •;•      ^.\ 
f.  j*-      •    ^'      *jv   : 
*•-      V    >     Î-T"    --■ 


'/.', 


'    *■  « 


I  '  f 


/  / 


*<      i- 


f 


i  p-i.. 


--....•     .-■      f  .-:  !•!•      .     -5. 
-•='         -     .    :^-        -Si 

.  •'      -  .  -r.'r".  ••:      r^'j^      ç 


4-.V 


-  '    -  >   .-.* 

•  •      • 

-    «•  ^  ...  ».  , 


-•  ■     .»  .  ■ 


*'»•  •» 


•        -       -    -Jr 


/•-     " 


^-    »'X 


--*< 


*•*♦' 


'  -  -. 


;. ,  I 


•  ■ 


'^•'O^i  . 


^%f.. 


iUl^ 


ftf  e* 


j»  .« 


L 
:l 

;8 

If 

le 
jn 
de 

iis- 
fort 
icat 

des 


»^-'    *--.. 


1  • 


108 


DE  LACAZE-DOTHIERS.  —  LA  LICENCE  ET  LE  MUSÉUM. 


de  la  science,  qui  est  professée  en  vue  de  former  des  jeunes 
gens  ayant  une  éducation  et  des  connaissances  générales  ; 
de  Tautre,  c'est  la  science  divisée  et  morcelée  entre  plusieurs 
chaires,  afin  de  permettre  d'arriver  jusqu'aux  derniers  détails 
particuliers  de  l'histoire  des  êtres. 

On  ne  va  pas  au  Muséum  apprendre  à  préparer  de  Toxygène 
ou  à  distinguer  un  fémur  d'un  tibia,  une  étamioe  d'un  pistil. 
On  doit  y  arriver  après  avoir  acquis  les  notions  générales 
données  par  les  Facultés  des  sciences  et  permettant  d'aborder 
des  études  d*un  ordre  plus  élevé,  des  recherches  originales, 
sous  la  direction  des  hommes  émérites  ayant  déjà  fait  leurs 
preuves  dans  cette  voie. 

Encore  une  observation  qui  a  bien  sa  valeur. 

Dans  le  rapport,  il  est  question  des  licences  sans  distinc- 
tion. Or  puisqu'on  propose  d'adjoindre  à  la  Faculté  des  pro- 
fesseurs administrateurs  du  Muséum  pour  nous  soulager,  ce 
que  nous  ne  demandons  pas  —  n'en  ayant  pas  besoin  — 
a-t-on  songé  à  ceux  des  professeurs  adminislrateuri  qui 
pourraient  ainsi  alléger  nos  travaux? 

Les  licences  les  plus  pénibles,  les  plus  surchargées  de  tra- 
vail pour  Texaminateur  sont  celles  de  mathématiques  et  de 
physique,  pour  lesquelles  le  nombre  des  candidats  est  très 
considérable,  et  parmi  ces  candidats,  il  en  est  ayant  l'obli- 
gation de  se  présenter  en  deux  fois,  ce  qui  double  l'examen 
pour  ainsi  dire  ;  tels  sont  les  élèves  de  l'École  normale  qui 
doivent  subir  les  examens  de  la  licence  en  deux  parties,  afin 
de  passer  d'une  année  à  l'autre. 

Or  combien  trouvera-t-on  de  docteurs  es  sciences  mathé- 
matiques ou  es  sciences  physiques  au  Muséum  ?  On  peut  sans 
indiscrétion  le  rechercher,  puisque  le  rapport  dit  expressé- 
ment qu'on  devra  £tre  docteur  es  sciences  pour  demander  à 
venir  nous  aider.  —  La  réponse  est  facile,  les  sciences  ma- 
thématiques ne  sont  pas  représentées  au  Muséum  et  il  n'y  a 
qu'une  chaire  de  physique. 

En  définitive,  il  est  facile  de  le  reconnaître,  la  mesure  ne 
s'adressera,  si  on  veut  bien  y  regarder  de  près,  qu'aux  sciences 
naturelles. 

Pourquoi  cette  exception  à  l'égard  d'une  partie  du  corps 
enseignant  7 

En  y  regardant  encore  de  plus  près,  quelles  sont  les  chaires 
de  la  Sorbonne  dont  les  titulaires  peuvent  avoir  besoin  du 
soulagement  dont  il  est  quebtion  7 

La  biologie  animale  est  représentée  k  la  Sorbonne  par  trois 
chaires,  et  la  licence  n'ayant  que  deux  sessions  par  an  peut 
donc  ne  revenir  pour  chacun  des  professeurs  de  la  biologie 
que  tous  les  deux  ans.  Vraiment  la  fatigue  produite  par  un 
pareil  examen  ne  peut  être  alléguée  et  il  faut  supposer  toute 
autre  cause  au  projet. 

Mais  resteraient  la  géologie  et  la  botanique  qui  ne  sont 
représentées  que  par  une  chaire  chacune.  Ici  le  rapport  ne 
fait  qu'appuyer  une  réclamation  élevée  depuis  longtemps  par 
la  Faculté  de  Paris  contre  la  suppression  malencontreuse 
d'une  chaire  de  botanique. 

Mais  continuons  en  consultant  les  annuaires  de  renseigne- 
ment pour  Paiis. 


d 


Les  cinq  professeurs  des  sciences  naturelles  d( 
n'ont  absolument  que  l'enseignement  de  la  S 
pas  un  n'est  surchargé  de  travail  par  une  secoi 
—  En  un  mot,  pas  un  ne  cumule.  —  Et  l'on  veu 
texte  de  nous  soulager,  donner  un  travail  nouveai 
fesseurs  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  dans 
conditions  que  nous,  qui  sont  par  un  double  en 
plus  chargés  que  nous  ;  que  nous  qui  n'avons  qu 
et  pas  de  fonctions  administratives,  pas  de  collecU 
catalogues  à  faire  dresser  I 

La  chose  ne  serait  pas  équitable  ;  aussi  la  raiso 
gement  parait  à  quelques-uns  bien  secondaire,  ] 
dire  plus. 

L'administration  ne  doit  jamais  oublier  que  <; 
trop  à  faire  trouve,  dans  cette  condition,  une  rais 
rien  faire  ou  faire  peu.  Aussi  dans  les  réformes 
jamais  exagérer  les  charges  dans  la  crainte  de 
en  pratique  cette  triste  maxime. 

La  Faculté  n'a  point  démandé  les  modifications 
pose;  elle  désire  conserver  ses  prérogatives  et  s€ 
quis  qu'elle  tient  d'une  organisation  déjà  ancie 
rien  n'est  venu  modifier  officiellemeut.  Elle  ne  d< 
tout  pas  de  voir  ses  attributions  se  développer  e 
.  Quant  au  Muséum,  il  semble  bien  difficile  qu'il 
l'administration  dans  la  voie  qui  a  été  indiquée. 

Il  sait  trop,  on  doit  le  supposer,  que  les  soin 
cupent  sont  tels  que  des  fonctions  nouvelles  vena 
à  une  charge  déjà  si  grande  augmenteraient  enci 
bénéfice,  non  seulement  les  soucis,  mais  encore 
tés  renaissant  tous  les  jours  autour  de  lui  et  doc 
chaque  instant  à  d'amères  critiques. 

Il  sait  mieux  qu'on  ne  peut  le  savoir  ailleurs  qi 
à  faire  qu'on  ne  peut  raisonnablement  l'espérer  c 
vent  une  raison  pour  faire  très  peu. 

Il  ne  voudra  donc  pas,  en  acceptant  les  propo 
ont  été  faites,  abaisser  l'enseignement  de  quelqi 
ses  chaires,  et  en  faisant  un  travail  qui  n'est  poil 
prit  de  son  organisation,  laisser  croire  qu'il  pré 
rer  à  des  examens  que  remplir  la  belle  mission 
investi. 

Le  corps  enseignant  du  Muséum  est  trop  pénét: 
ficullé  qu'il  y  a,  d'une  part,  à  devenir  une  autori 
chaire  par  l'exécution  de  travaux  fondamenta 
part,  à  tenir  ses  collections  au  courant  de  la  sci* 
hauteur  qu'elles  doivent  occuper,  pour  qu'il  se  la 
ment  entraîner  dans  une  voie  contraire  à  tous  sei 
à  ceux  de  la  science  pure  dont  le  culte  a  été  si  lo 
honneur  chez  lui. 

En  définitive,  on  ne  peut  mêler  dans  la  coUatior 
deux  établissements  aussi  distincts  et  par  leur 
et  par  les  charges  mêmes  qu'ils  imposent  à  leui 
naires;  ce  serait  porter  une  grave  atteinte  à  la  bel 
tion  de  l'enseignement  supérieur  de  Paris. 

Toucher  à  cette  organisation  si  remarquable  el 
blement  répartie,  ce  serait  (aire  disparallre  k  (^ 
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due  à  la  division  du  travail.  Le  juge- 
iTant  eo  Europe  ne  serait  pas  favorable  à  Ta- 
it de  l'on  des  établissements  les  plus  impor- 
h  Fkanee  et  sur  lequel  il  a  les  yeux  fixés,  car  il 
souvent  y  travailler. 
diaciine  de  ces  trois  grandes  divisions  de  Ten- 
t  supérieur  il  y  ait  des  améliorations  à  faire,  cela 
Ce  n'est  pas  le  moment  de  les  étudier. 
voulu  seulement  aujourd'hui  défendre  l'organi- 
^fifelle  s'est  établie  par  la  force  des  choses,  telle 
Itf  imposée  par  le  progrés,  et  montrer  que  toutes 
■Wioiis  secondaires  aboutissant  à  la  pratique  n*ont 

les  réformes  n'ont  pas  réussi  au  Muséum, 
ataient  en  vue  un  utilitarisme  exagéré  et  mal 
pirce  qu'elles  n'étaient  pas  inspirées  par  une 
;  besoins  de  la  science. 

proposition  n'est  pas  plus  heureuse  que  les 

d'établir,  au  moyen  de  bourses,  une  rivalité 

[pmds  établissements  ne  promet  guère  de  résul- 

(4)- 

doute  des  abus  sur  plus  d'un  point  de  l'orga- 

kifen  disconvient  pas;  il  y  en  aura  toujours  dans 

tiWmstration  semblable  à  celle  du  Muséum; 

ïttfpe  des  savants  étrangers  à  l'établissement, 

ite,  soit  appliquée  aux  faits  eux-mêmes 

\Étm  à  l'institution  prise  dans  sa  totalité. 

it  à  désirer  que  ce  bel  établissement  qui, 

(lÊÊÊÊlSon  par  les  rois  jusqu'après  sa  réorganisa- 

iGiBinition,  a  brillé   d'un  si  vif  éclat  ne  soit 

à  ces  mesquines   taquineries  qui  peu  à  peu 

h  position  de  son  personnel  administrateur. 

B  par  exemple  faire  merveille  et  parer  à  tous 

int  le  logement  des  professeurs,  l'on  a 

des  plus  funestes  et  sur  laquelle  l'adminis- 

revenir  au  plus  tôt. 

a  été,  dit-on,  causée  par  quelques  irrégula- 
afllrmer  qu'il  est  facile  de  s'opposer  à  leur  rê- 
vent que  le  professeur  soit  vraiment  administra- 
is qu'un  moyen  de  l'attacher  à  sa  chaire:  c'est  de 
logement,  car  cet  avantage  précieux,  le  rap- 
lent  des  richesses  dont  il  est  le  gardien, 
pour  lui  les  charges  de  l'administration  et  de  la 
bien  mieux  que  quelques  jetons  de  présence 
idek  Sorbonne,  jetons  dont,  pour  notre  compte, 

Eplns  à  nous  occuper. 
que  la  création  des  bourses  du  Muséum  con- 
eet  véritable  réforme,  qu'on  adjoigne  avec  elles 
l 


^^^^^^if    Mn 


ajouter  que,  paisqae  Ton  désire  cette  rivalité, 

notre  confrère,  par  sa  haute  influence,  travaillera 

«aptitie  dans  des  conditions  semblables  et  égales 

-  Poarqaoi  les  bourses  sont-elles  à  15(K)  francs  au 

iMles  que  de  iSOO  francs  dans  les  FacaUés?  N'y 

Nnfe  inégalité  qui  empêche  que  la  lutte  soit  vrai- 

•^i-il  pas  équitable  qu*eUe  ait  lieu  au  moins  dans 


à  chaque  chaire  un  nombre  suffisant  de  jeunes  naturalistes 
auxquels  le  professeur  donnera  des  travaux  à  faire  et  des 
parties  des  collections  à  revoir,  à  déterminer,  à  inscrire 
au  catalogue,  sous  sa  direction,  son  contrôle  et  sa  respon- 
sabilité. 

Ces  études  de  revision,  servant  à  dresser  des  catalogues 
toujours  en  retard,  feront  prendre  goût  aux  Jeunes  gens 
pour  les  recherches,  et,  sans  aucun  doute,  prépareront  toute 
une  pépinière  de  candidats  bien  propres  à  parer  aux  vacances 
qui  se  produisent  dans  le  corps  enseignant.  Le  monde  savant 
n'a  pas  oublié  combien  il  a  été  difficile  de  remplacer  des  pro- 
fesseurs s'étanl  consacrés  à  l'étude  des  parties  spéciales  de  la 
zoologie. 

Il  ne  faut  pas  que  la  génération  future  des  naturalistes  se 
trouve  dans  le  mCme  embarras. 

Ce  n'est,  encore  une  fois,  qu'en  favorisant  la  production 
de  travaux  nombreux  dans  les  attributions  mêmes  de  leurs 
chaires  que  les  professeurs  du  Muséum  opposeront  une  digue 
insurmontable  à  tous  les  essais  de  réforme  qu'en  proposera 
encore.  Beaucoup  de  tentatives  n'ont  pas  réussi,  parce  que 
l'administration  se  heurtait  à  de  hautes  et  célèbres  personna- 
lités qu'elle  respectait;  mais  qui  pourrait  dire  que  les  mî^mes 
tentatives  ne  se  représenteront  pas  et  dans  des  conditions 
tout  autres  avec  plus  de  chance  de  succès? 

Avec  des  éléments  tels  que  les  ménageries,  les  jardins,  les 
grandes  serres,  très  favorables  à  la  solution  de  tant  de  graves 
q  uestions  qui  sont  à  Tordre  du  jour,  avec  des  collections  in« 
comparables,  il  est  impossible  qu'en  diminuant  le  nombre  des 
bourses  à  dix,  en  doublant  ainsi  leur  valeur  et  en  les  attri- 
buant à  de  jeunes  savants  pour  faire  des  travaux  de  science 
pure,  et  la  revision  des  catalogues  toujours  en  retard  ou  des 
doubles  parmi  lesquels  souvent  dorment  des  objets  pré- 
cieux, on  n'arrive  pas  dans  un  avenir  très  prochain  à  faire  tom- 
ber toutes  les  causes  de  reproches,  et  cette  fatigante  et  fâ- 
cheuse question  :  A  quoi  et  à  qui  sert  le  Muséum? 

Mais,  pour  arriver  à  un  tel  résultat,  il  faut  que  le  profes- 
seur administrateur  soit  lui-mOmc  exclusivement  occupé  de 
son  objet  et  qu'il  soit  entouré  d'un  personnel  nombreux, 
largement  et  suffisamment  rémunéré,  auquel  il  puisse  de- 
mander un  travail  plus  considérable. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  sur  ces  considérations,  c'est 
que  nous  avons,  comme  naturaliste,  la  plus  grande  admiration 
pour  le  Muséum  et,  comme  ami  des  sciences  naturelles,  le  plus 
vif  désir  de  le  voir  prospérer  et  non  amoindrir;  c'est  qu'enfin, 
comme  membre  du  corps  enseignant,  il  nous  a  paru  utile  de 
défendre  les  institutions  actuelles  dans  leur  organisation 
générale,  faisant  d'ailleurs  toute  réserve  sur  les  réformes  de 
détails  qui  sont  indispensables. 

En  raison  de  la  longueur  de  cet  article,  nous  avons  dû  lais- 
ser de  côté  un  grand  nombre  de  questions  secondaires,  fort 
importantes  cependant  et  touchant  à  plus  d'un  point  délicat 
de  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur. 

Peut-être  sera-t-il  utile  d'examiner  ces  questions  si  des 
circonstances  appellent  à  les  discuter. 

En  résumé,  nous  arrivons  anz  eouc*- 
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Laisser  aux  trois  grands  établissements  scienliSques  de 
Paris  les  attributions  qui  leur  sont  propres  ; 

Le  Collège  de  France  à  ses  recherches  ; 

Le  Muséum  à  son  enseignement  et  à  ses  études  de  science 
pure  illimitée,  sans  autre  programme  que  l'histoire  de  la 

nature; 

La  Sorbonne  (Faculté  des  sciences)  à  son  enseignement 
classique  et  dogmatique  conduisant  à  la  collation  des  grades 
^'elle  a  mission  de  conférer. 

Hbnki  de  Lacâze-Duthtebs  , 

Membre  de  llnstitat. 
Membre  du  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique, 
Délégué  des  Facultés  do$  sciences. 


ANTHROPOLOGIE 
Une  ma'adie  préhistorique. 


I. 


Tout  récemment,  M.  le  professeur  RoUet,  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon,  a  publié  dans  les  Annales  de  dermatologie, 
deux  articles  sur  les  anciens  foyers  de  la  syphilis,  où  Ton 
trouve  une  érudition  de  choix,  une  argumentation  métho- 
dique et  pleine  de  sincérité.  Cette  étude  commande  Tat- 
tention  et  dispose  à  adopter  la  manière  de  voir  de  Fau- 
teur. 

Il  pense  que  cette  maladie  est  très  ancienne  dans  Thuma- 
nité;  que  Flnde,  d'après  les  documents  empruntés  aux  Védas, 
est  un  de  ses  plus  anciens  foyers;  que  la  Chine,  comme  Ta 
prouvé  le  commandant  Dabry,  Ta  connue  de  temps  immémo- 
rial ;  que  le  Yaws  d'Afrique  est  identique  à  la  syphilis,  mais 
que  rien  ne  démontre  que  celle-ci  n'y  ait  pas  été  transportée 
par  les  Mahométans  et  les  Juifs  que  Ferdinand  le  Catholique 
et  Isabelle  chassèrent  d'Espagne;  qu'elle  existait  en  Amé- 
rique, avant  l'arrivée  des  Européens,  comme  l'affirme  Oviedo; 
que  les  compagnons  de  Christophe  Colomb  l'introduisirent 
sur  plusieurs  points  de  la  péninsule  espagnole  (1493),  d'où 
elle  s'étendit  rapidement  sur  toute  l'Europe,  lorsque  G  on- 
salve  de  Cordoue  conduisit  les  troupes  espagnoles  au  secours 
du  roi  de  Naples,  que  Charles  VIII  avait  chassé  de  ses  États  ; 
enfin  que  les  Portugais,  les  Vénitiens  et  les  Génois  la  ré- 
pandirent au  loin,  en  sorte  qu'elle  arriva  comme  un  apport 
nouveau,  même  dans  les  pays  où  elle  pouvait  exister  plus 
anciennement  à  l'état  d'endémie  locale. 

L'Europe  seule,  suivant  M.  Rollet,  n'aurait  pas  connu  la 
syphilis  avant  la  fin  du  xv«  siècle,  aucun  document  écrit  n'y 
attestant  son  existence.  Et  il  ajoute  que  les  fouilles  faites 
dans  les  terrains  d'alluvion  et  dans  les  anciens  cimetières, 
bien  qu^ayant  mis  à  jour  un  grand  nombre  de  crânes,  qui 
remontent  soit  aux  époques  préhistoriques,  soit  aux  temps 
les  plus  reculés  de  notre  histoire,  n'ont  fait  découvrir  sur 
aucun  d'eux  des  lésions  caractéristiques  de  la  syphilis.  Le 
squelette  de  femme  trouvé  à  Solutré  porte  bien  sur  les 


tibias,  et  en  particulier  sur  celui  du  côté  droit,  des 
syphilitiques  (Broca,  Ollier,  Parrot,  Virchow);  mi 
Ducrost,  à  qui  l'on  doit  cette  découverte,  élève  ( 
sur  l'époque  à  laquelle  doit  être  rapportée  cette  se 

Je  viens  m'inscrire  ici  contre  cette  dernière  pa 
thèse  soutenue  par  mon  savant  collègue  de  Lyc 
suis  convaincu  que  la  syphilis  s'est  manifestée 
avant  la  découverte  de  l'Amérique,  sur  plusieurs 
cette  partie  de  l'Europe,  qui  constitue  aujourd'hui 

Laissant  de  côté  les  textes  avec  les  interprétai: 
commentaires  qui  en  ont  été  donnés,  je  ne  produi 
pui  de  ma  manière  de  voir,  que  des  preuves  m 
visibles,  tangibles  ;  des  pièces  analogues  et  môme 
à  celles  que  l'anatomie  pathologique  nous  permet  < 
lir  chaque  jour. 

II. 

Les  os  et  les  dents  sont  les  seules  parties  de  1' 
qui,  dans  de  certains  milieux,  résistent  à  la  dest 
qui  parfois,  au  point  de  vue  morphologique,  resti 
plusieurs  siècles  dans  l'état  où  la  mort  les  a  surp 
lorsqu'on  étudie  la  pathologie  des  époques  éloig: 
seulement  de  leur  examen,  que  l'on  peut  tirer  des 
ments  d*une  valeur  réelle. 

J'ai  fait  cette  enquête  à  propos  de  la  syphilis  ; 
fourni  des  documents  précieux  ;  mais,  avant  de  les 
naître  et  pour  en  montrer  toute  l'importance,  je  < 
quelques  mots  les  altérations  osseuses  et  dentaire 
philis  héréditaire,  telles  que  nous  les  fait  connaître 
pathologique,  en  laissant  de  côté  toutes  celles  qui  i 
pas  utiles  à  mon  but. 

Des  débris  de  crânes  étant  les  seules  pièces  osai 
il  m'ait  été  donné  de  faire  l'examen,  je  dois  me  i 
à  l'étude  des  lésions  de  cette  partie  du  squelette 
présentent  sous  deux  aspects  bien  différents  et  m 
ses  ;  les  unes  consistent  en  une  perte  de  la  substanc 
usée  parfois  jusqu'à  la  perforation,  tandis  que 
sont  comme  des  mamelons  qui  épaississent  coi 
ment  certains  points  de  la  paroi.  Ces  deux  modalité 
giques  se  rencontrent  habituellement  sur  le  mê 
mais  non  dans  la  même  région.  —  La  première  a  i 
en  18/i3  par  Elsâsser  sous  le  nom  de  Cbaniotabes. 
la  face  interne  de  la  calotte  crânienne  qu'elle 
qu'on  la  constate  à  tous  ses  degrés.  Elle  n'apparaît 
rement  qu'à  sa  période  ultime.  On  voit  d'abord  c 
empreintes,  des  sortes  de  cupules,  creusées  dan 
même  du  crâne  qui  est  rugueuse  à  leur  niveau, 
tous  les  degrés  et  même  perforée. 

J'ai  montré  qu'il  y  a  deux  variétés  de  crâniota 
chacun  son  siège  et  son  étiologie  bien  distincts.  — 
bituellement  symétrique,  affecte  les  frontaux  et  lei 
autour  du  bregma  et  le  long  de  la  suture  sagittale, 
loppe  durant  la  vie  intra-utérine,  par  le  fait  d'une  ] 
nutritive,  comme  le  prouve  Tétat  chétif  des  enfk 
sont  atteints.  Je  l'ai  qualifié  de  congénital  ou  de  pi 
tique.  —  L'autre  occupe  sans  exception  les  xégloc 
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le  décoUtuB  donal,  c'est-à-dire  les  pariétaux 
'•l  roedpital,  au  niveau  des  fosses  cérébrale  et 
n  86  produit  toujours  après  la  naissaace,  recon- 
la  syphilis  héréditaire  et  appartient  à  sa  pé- 
feMiifiie-  Les  crânes  atteints  de  la  sorte  ont  perdu 
spécifique  ;  ils  sont  poreux,  fragiles,  et  sem- 
le  hriser  au  moindre  contact. 
>iis  cr&nieones  de  la  seconde  variété,  au  lieu 
les  et  destructives,  apparaissent  au  contraire 
iiégétations  exubérantes  sur  les  points  les  plus 
h  calotte  et  en  dehors.  Ce  sont  des  mamelons 
îs,  qui  se  distinguent  nettement  des  parties 
leur  saillie,  leurs  porosités  et,  à  l'état  frais,  par 
rouge  ou  violacée.  Primitivement  peu  étendus, 
it  parfois  la  plus  grande  partie  de  la  table 
.iknr  niveau,  la  paroi,  notablement  épaissie,  peut 
tttpSOet  même /lO  millimètres.  Leur  tissu  consiste 
espaces  vasculo-médullaires,  limités  par  des 
i,  perpendiculaires  à  la  surface  crânienne, 
le,  élastique  et  imbibé  d*une  grande  quan- 
il  finit  par  acquérir  une  dureté  considérable, 
it,  les  crânes  atteints  d'ostéophytes  pré- 
liHffmation  typique,  que  j'ai  qualifiée  de  nati- 

les  empreintes  de  la  syphilis  héréditaire 

lAonctéristiques.  Elles  gardent  souvent  leur 

f^jhelle,  non  seulement  durant  la  vie  de  Tin- 

rpti  sa  mort,  pendant  de  longs  siècles.  Elles 

\iki  qu'avec  une  fréquence  inégale,  les  deux  den- 

ta  aucun  phénomène  morbide  qui  subisse  d*une 

complète  et  plus  apparente  Tinfluence  de  Tévo- 

;lque.  Tout  y  est  régulier  et,  si  je  puis  ainsi 

te.  Ce  mal  est  essentiellement  une  atrophie, 

le  cinq  variétés. 

mne,  qui  est  l'origine  de  toutes  les  autres, 
lie  petites  dépressions  arrondies  disposées  circu- 
Intoor  de  la  couronne,  en  un  ou  deux  étages.  Je 
iatpidiforme. 

en  dérive  immédiatement.  Les  cupules,  en  se 
forment  une  véritable  rigole  ou  un  sillon  qui 
tk  dent  sur  un  ou  plusieurs  points.  On  peut  la 
mdciforme.  —  Dans  l'atrophie  cmpidiennej  quia 
de  prédilection  les  canines  et  les  premières  mo- 
>nne  semble  divisée  en  deux  parties  de  dia- 
La  plus  éloignée  de  la  gencive,  amoindrie  dans 
ilAiiensions,  altérée  dans  la  constitution  de  son 
isfeee  souvent  rugueuse  et  jaunâtre,  se  trouve  en- 
(i  k  manière  d'une  pointe,  dans  l'antre  qui  a  toutes 

Ëiea  de  l'état  sain.^  L'atrophie  en  hache  n'atteint 
le  iodriTes  temporaires  du  maxillaire  supérieur. 
ITue  carie  consécutive  à  l'éruption  de  ces  dents. 
ne  décrite  par  M.  J.  Hutchinson,  il  existe  sur 
ant  des  incisives  une  encoche  de  profondeur 
taire  ou  en  croissant. 
oa  leur  ensemble  et  rapidement  esquis- 
m  dont  la  syphilis  héréditaire  frappe  les  os 


du  crâne  et  les  dents.  Aucune  autre  maladie  ne  peut  les 
produire,  si  bien  que  leur  existence  permet  d'affirmer  que 
le  sujet  dont  on  a  sous  les  yeux  les  restes  atteints  de  la 
sorte  était  un  syphilitique  (1). 


III. 


J'ai  fait  une  première  application  de  ces  connaissances 
tirées  de  l'anatomie  pathologique,  à  l'étude  de  trois  crânes 
américains  (2). 

L'Institut  anthropologique  en  possède  deux,  offerts  par 
M.  le  docteur  Destrugee.  Ils  proviennent  de  Guayaquil  (Equa- 
teur). 

La  sépulture  d'où  on  les  a  tirés  est  antérieure  à  la  con- 
quête espagnole.  M.  le  docteur  E.  Hamy  n'hésite  pas  à  l'affir- 
mer, en  remarquant  que  les  objets  qui  les  accompagnaient 
sont  franchement  américains  et  ne  décèlent  aucune  inter- 
vention de  l'art  ou  de  l'industrie  d'Europe.  —  Ces  crânes 
appartiennent  à  de  jeunes  enfants.  L'un  d'eux,  dont  la  voûte 
est  à  peu  près  intacte,  présente  dans  l'angle  bregmatique  de 
chaque  frontal  un  mamelon  osléophytique  poreux  et  parcouru 
par  de  nombreux  sillons  de  liO  millimètres  de  diamètre  sur 
à  d'épaisseur.  La  môme  lésion  existe  sur  le  pariétal  gauche. 
—  L'autre  est  altéré  de  la  môme  manière. 

Le  troisième  crâne  appartient  au  Muséum.  Inscrit  sous  le 
n®  9  de  la  collection  Ghampeaux  et  donné  par  le  directeur  du 
Molino-Darsena  du  Callao,  il  a  été  trouvé,  à  quelques  lieues 
au  nord  de  Lima,  dans  les  hypogées  de  Chancai,  avec  des 
étoffes  de  diverse  nature,  ornées  de  dessins  variés,  des  bra- 
celets en  argent  et  en  graine  de  cacao,  un  grand  vase  à  tête 
humaine,  deux  paniers  à  ouvrage,  un  coussinet  de  coton,  des 
fuseaux,  un  sac  à  coca,  etc.,  etc.  Aucun  de  ces  objets,  dit 
M.  E.  Hamy,  soumis  à  l'examen  de  plusieurs  archéologues 
fort  compétents,  n'a  présenté  la  moindre  trace  d'influence 
espagnole,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  sépulture  est  an- 
térieure à  Pizarre. 

C'est  un  crâne  d'adulte,  dans  un  état  parfait  de  conserva- 
tion. La  suture  coronale  et  la  sagittale  sont  entièrement  effa- 
cées. Natiforme  à  un  haut  degré,  il  porte  quatre  ostéophytes 
péribregmatiques,  couverts  de  porosités  et  de  sillons.  Sur 
quelques  points  des  réglions  malades,  sa  paroi  a  38  millimè- 
tres d'épaisseur;  aussi  pèse-t-il  13/iO  grammes  au  lieu  de 
800 ,  poids  moyen  de  crânes  de  môme  provenance ,  non 
altérés. 

Ces  lésions,  identiques  à  celles  que  j'ai  décrites  plus  haut, 
doivent  être  attribuées  à  la  môme  cause,  c'est-à-dire  à  la  sy- 
philis héréditaire. 

La  syphilis  sévissait  donc  au  Pérou  et  à  l'Equateur  avant 
l'arrivée  des  Espagnols  en  Amérique.  Telle  est  la  conclusion 

(1)  Je  me  contente  ici  d*énoncer  ce  Ikit,  sans  m'attachera  sa  dé- 
monstration. On  la  trouvera  dans  le  Progrès  médical  (1881)  et  dans 
les  comptes  rendus  de  YlntemcUional  médical  Congress,  Londres, 
1881,  sous  ce  titre  :  U  Rachitis  et  la  syphilis  héréditaire. 

(2)  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Congrès 
du  Havre,  1877  :  les  Déformations  crâniennes  causées  par  la  syphUis 
héréditaire. 
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dont  11  Tient  d'fitre  parlé  doub  apportent 
à  l'appui  de  la  sjphilis  pré- 


TtHita  me  communiquer  quelques-unes  de 
tarit  de  H.  Pmniirfls,  el,  cnmme  ill'avall  fait  (!}, 
H,  aotamment  sur  dei  incisivea  et  des  canines, 
yU/ôrMe  (6g.  15}.  Ses  caractères  se  sont  con- 
tk,  gilce  fc  U  résistance  si  grande  que  les  dents 
aux  agents  de  destruction,  lesquels, 
disparaître  parfois  si  promptemenl  les  os 
aurlout  lorsqu'un  mal  comme  la  syphilis 
partie  de  leurs  éléments  calcaires. 


Ceux  qui  sont  bmiliarlaés  avec  les  méttiodes  de  l'anato- 
mîe  pathologique  ne  nieront  pas  l'imporlance  des  preures 
que  je  viens  d'apporter  k  l'appui  de  la  très  haute  antiquité 
de  la  syphilis.  L'organisation  de  l'homme  a  Tarie  dans  de 
bien  Taibles  proportions,  depuis  l'époque  des  dolmens,  à  la- 
quelle remontent  les  débris  humains  dont  il  vient  d'être 
parlé;  'et  l'on  doit  admettre  que  les  modiflcalions  de  Tonne 
et  de  tissus  qui  s'y  produisaient,  lorsqu'on  les  trouve  iden- 
tiques k  celles  que  détermine  aujourd'hui  la  maladie,  sont 
également  pathologiques  et  résultent  de  la  même  cause, 
c'est-à-dire  du  m'orne  mal.  Or,  dans  l'espèce,  le  mal  d'où 
Tiennent  les  lésions  crâniennes  et  dentaires,  qui  chaque  jour 


■  nosyeni,  étant  la  syphilis  héréditaire, 

B  qu'elle  a  produit  aussi  celles  en  tout 

lifrf  (Estent  sur  les  squelettes  des  dolmens. 

^ai|teaTes  l'emportent  en  certitude  sur  celles 

a  documents  écrits  l  Aux  simples  présomp- 

EDNions  de   textes,   aux  interprétations  de 

ettious,  aux  récita  d'auteurs,  qui  souvent  se 


!b  de  raconter  ce  qu'ils  avalent  entendu  dire, 
U  lut-méme,  le  mal  en  action.  C'est  le  flagrant 
na  b  eonvîction  avec  son  irrésistible  puis- 

'Oislail  donc  en  Europe  aux  époques  qui  ont 
el  d,  comme  tout  le  Tûi  supposer,  elle  sé- 
dans  les  autres  parties  du  monde,  il  est 


li  conne  oo  le  uil,  donne  i  ces  Idaloni  dentaires  ane 

M.  n  let  attriboe  à  des  convulsions  qui  suriient 

■  •■  moment  de   l'évolutioD  intra^alTéolaira  des 

■□lean  cette  muiière  de  voir,  qui  chaque  jour 

i  datait  «a  t«I«t  et  à  U  légitime  antorilé  de  son 


permis  de  la  considérer  comme  l'une  des  plus  andennes,  et 
peut-être  commela  plus  ancienne  des  maladies  de  l'homme. 

Et  dans  ce  cas,  l'on  peut  se  demander  si  elle  n'a  pas  exercé 
une  influence  considérable  sur  la  genèse  d'autres  maladies', 
si  quelques-unes  de  ses  modalités,  par  le  fait  d'une  transmis- 
sion prolongée,  n'ont  pas  été  le  point  de  départ  d'états  pa- 
thologiques nouveaux,  que  nous  considérons  aujourd'hui 
comme  des  espèces  morbides  distinctes. 

Ne  pouvant  être  transmise  que  par  un  contact  direct,  il 
n'est  pas  surprenant  que  durant  de  longues  périodes  elle 
soit  restée  circonscrite  à  certaines  localités,  dans  un  temps 
où  les  communications  entre  les  diverses  peuplades  humainea 
élafenl  difQcîIes  et  rares;  d'un  autre  côté,  il  est  probable  que 
les  nomades  qui  ensevelissaient  leurs  morts  dans  les  dol- 
mens et  qui  ont  laissé  des  traces  de  leur  présence  en  tant 
de  contrées  ont  transporté  la  maladie  avec  eux  et  l'ont  infu- 
sée dans  le  sang  de  quelques-unes  des  tribus  autochtones 
qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage,  et  qu'ils  combattaient 
pour  la  possession  des  p&lurages,  des  sources  et  des  cours 
d'eau. 

Pour  ce  qui  est  de  l'intensité  et  delà  rapide  extension  des 
accidents  syphilitiques,  à  la  Bn  du  xV  siècle  et  au  commen- 
cement du  XVI*,  elles  n'ont  rien  d'incompatible  avec  ce  qui 
Tient  d'être  dit.  Il  est  meme'probabte  que  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb  y  ont  notablement  contribué,  par  l'im- 
portation d'un  virus  exotique,  doué  peut-être  de  propriétés 
plus  toxiques  que  celui  dont  les  populations  européennes 
avaient  jusque-là  subi  les  atteintes. 

PABaOT. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 
Le  télescope  et  Galilée. 

RÉPONSE  DE  M.   DALLET  A  M.  TROUBSSAET. 


Galilée  a  certes  trouvé  un  défenseur  fervent  dans  la  per- 
sonne de  M.  Trouessart  ;  je  tiens  à  dire  cependant  que  ce 
plaidoyer  fort  brillant,  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître, 
me  semble  superflu,  car  je  n'ai  attaqué  en  rien  les  remar- 
quables découvertes  dont  Galilée  peut,à6(m  e/roi/^  se  déclarer 
le  père. 

N'en  déplaise  &  mon  vigoureux  contradicteur,  c'est  aussi 
au  nom  de  cette  justice  et  de  cette  vérité  bistorique  qu'il 
croit  défendre  parfaitement  de  bonne  foi,  je  Tavoue,  que  je 
yais  répondre  à  ses  critiques  parfois  un  peu  vives. 

Dans  cette  rectification,  la  partie  qui  mlncombe  est  des 
plus  ingrates  ;  en  effet,  lorsqu'en  dépit  des  admirateurs  pas- 
sionnéSy  on  veut,  au  nom  de  l'équité,  ne  laisser  au  savant 
que  la  pure  et  saine  gloire  due  à  son  génie,  on  parait  animé 
d'un  esprit  de  contradiction  peu  enviable.  La  vérité  mérite 
bien  qu'on  se  dévoue  un  peu  pour  la  défendre;  mais,  pour 
effacer  ce  que  cette  supposition  pourrait  avoir  de  désa- 
gréable à  nos  yeux,  je  commence  par  affirmer  que  je  puis 
compter  parmi  les  admirateurs  et  non  les  adorateurs  du 
génie  de  Galilée. 

Enfin,  tout  en  respectant  la  piété  filiale  qui  fait  revenir  si 
souvent  sous  la  plume  de  mon  honorable  adversaire  des  ci- 
talions  choisies  dans  les  œuvres  de  M.  J.  Trouessart,  mais 
négligeant  la  forme  apologétique  de  la  lettre  à  laquelle  je 
réponds,  je  vais  faire  connaître  les  témoignages  sérieux  des 
savants  qui  nous  ont  transmis  l'histoire  des  sciences  et  sur 
lesquels  je  base  mes  affirmations,  ou  bien  je  recourrai  aux 
ouvrages  mômes  de  Galilée. 

Je  maintiens  que  Galilée  savait,  par  la  lettre  de  Badovère 
qui  lui  parvint  au  printemps  de  1609,  «  l'invention  admirable 
que  venait  de  faire  un  lunetier  de  Middelbourg  en  plaçant 
au  bout  d'un  tuyau  deux  lentilles  de  constructions  diffé- 
rentes t. 

n  n'est  donc  pas  surprenant  que,  sur  cette  description,  il 
ait  trouvé  le  principe  de  la  lunette  qui  porte  son  nom,  sur- 
tout après  avoir  été  à  Venise  où  il  entendit  parler  de  nou- 
Teau  de  cette  invention. 

M.  Trouessart  me  dit  que  Galilée  ne  s'est  jamais  vanté 
d*avoir  inventé  le  télescope  et  me  renvoie  à  l'ouvrage 
d*Alberi.  Je  l'ai  consulté  de  nouveau  à  l'endroit  indiqué  et 
j'avoue  n'avoir  rien  trouvé  de  semblable;  je  désirerais  une 
explication  plus  détaillée  à  ce  sujet,  car,  tant  que  M.  Troues- 
sart n'aura  pas  démontré  que  Galilée  ne  s'est  pas  paré  de  la 
découverte  du  télescope,  la  lettre  de  Fuccari  laisse  intacte  la 
supposition  contraire. 

Quant  au  perfectionnement  certain  qu'apporte  Galilée  à  la 
découverte  encore  naissante  du  télescope,  elle  est  indé- 
niable, et  malgré  la  légende  qui  dit  qu'il  combina,  par  pure 
spècolalion,  en  revenant  de  Venise  à  Padoae,  rinstroment 


qui  porte  son  nom,  il  est  bien  étonnant  qu'il  ait  mi 
fectionuement  le  temps  compris  entre  le  10  mai  16 
où  il  eut  connaissance  de  la  découverte,  au  7  jai 
époque  où  il  dirigea  vers  le  ciel  pour  la  premièi 
télescope  qu'il  venait  de  construire. 

Pour  la  contradiction  que  M.  Trouessart  me  si] 
qu'il  dit  que  je  me  mets  en  contradiction  avec 
sans  m^en  apercevoir  en  présentant  le  même  fait 
versions  différentes,  à  cinq  lignes  d*intervalle,  j 
pas  mériter  ce  reproche. 

J'ai  parlé,  en  effet,  de  deux  preuves  simultanée 
rant  au  même  but  et  ne  se  contredisant  pas  le 
monde,  étant  absolument  distinctes. 

J'ai  voulu  prouver  que  Galilée  connaissait  l'ini 
télescope.  En  effet: 

l""  11  reçut  une  lettre  de  Badovère  qui  lui  en  a] 
découverte. 

2°  On  lui  fit  à  Venise  la  relation  du  même  fait. 

Les  deux  preuves  datent  du  printemps  de  1609. 

Je  vais  tâcher  maintenant  de  prouver  que  quanc 
Galilée  de  s'être  paré  des  découvertes  d'autrui  et 
parlé  à  plusieurs  personnes  quHl  ne  nommait  p 
pas  mérité  l'épithète  de  souverainement  ridicule 
plique  peu  galamment  mon  adversaire.  L'explici 
donne  ne  tient  pas  devant  l'analyse  impartiale  ; 
avait  plusieurs  milliers  d'élèves,  il  aurait  pu  en  tn 
ques-uns  parmi  eux  qui  eussent  pu  témoigner  des  ] 
faites  par  leur  maître  respecté;  il  en  eut  d'àm 
quables,  Viviani  et  Toricelli  par  exemple.  J'ai  comi 
de  ce  que  j'avançais  dans  l'article  incriminé  les  1 
vantes  tirées  des  œuvres  mêmes  de  Galilée. 

Quand  Velser  envoya  au  maître  qu'il  vénérai 
lettres  que  Scheiner  publia  sous  le  pseudonyme 
post  tabutam  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'b 
lée,  qui  était  en  correspondance  assez  suivie  a^ 
depuis  le  29  octobre  1610  (1),  répondit  immédiati 
parlant  des  taches  :  «  Galileo  Galiléi  a  Marco  Vel 
posta  délia  precedenti...  »  Et  d'abord  c'est  une  a 
et  non  une  simple  apparence  ou  une  illusion  d*o 
des  verres  ;  il  n'y  a  aucun  doute,  comme  l'a  bien 
votre  ami  dans  la  première  lettre,  et  je  l'ai  obseï 
dix-huit  mois  pendant  lesquels  je  l'ai  fait  voir  i 
personnes,  et  pendant  l'année  passée,  à  peu  près 
époque,  je  l'ai  fait  observer  à  plusieurs  prélats  et 
seigneurs.  » 

Galilée  aurait  donc  pu  réclamer  le  témoignage  d 
gneurs  et  de  ces  prélats  :  ce  qu'il  n'a  jamais  fait;  il 
pas  absurde  de  le  lui  reprocher.  M.  Trouessart  m' 
ne  pas  avoir  présenté  sous  son  véritable  jour  la  ] 
que  Galilée  soutint  contre  Scheiner  ;  ce  sujet  sortait 


(1)  Volser,  grand  admirateur  de  Galilée,  lui  écrivit  m 
lettre,  Lettere  di  Marco  Velseri  d'Augusla  a  Gatilêo  colla  qm 
pagna  una  lêttera  da  Gio.  (korgeo  Bruggero^  le  29  oet 
au  tnjet  des  montagnes  de  la  lune  {Opérée  i.  m,  édHIaii  d 
Florenee,  i9W».  16  voL  gr.  in-S*,  p.  106  à  606). 
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tJlriiL  kÊÊA  n'en  avals-je  parlé  qu'incidemment; 
WhIm  s'en  fcéfente»  je  dois  à  la  vérité  de  déve- 
Aenlpant,  les  phases  de  cette  lutte. 
i'sbaid  les  titres  de  chacun  des  concurrents, 
eencfaisions  de  cette  discussion  et  M.  Troues- 
JÊgBt  de  Texactitude  de  sa  réclamation. 

lOis,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Tillustre 

que  d'heureux  pressentiments  ou  des  jeux  de 

préparent  longtemps  avant  une  observation 

nent  le  genre  d'opinions  véritables.  Il  fait' 

fw  dans  les  écrits  du  cardinal  Nicolas  de  Gusa, 

an  II*  livre  du  traité  de  Docla  ignorantia  pu- 

eelni-ci  émet  une  théorie  offrant  de  grandes 

avec  les  idées  admises  actuellement  au  sujet 

ses  atmosphères.  De  même,  il  est  remarquable 

Bnino,  qui  monta  sur  le  bûcher  huit  ans  avant 

ài  télescope  et  onze  ans  avant  la  découverte  des 

crut  à  la  rotation  du  soleil  autour  de  son 

Dons  les  questions  théoriques  qui  ne  sont 

èsHamboldt,  dans  son  Cosmos,  (t.  II,  p.  385-388, 

19-53,  établit  que  les  taches  solaires  ne  furent 

nt  ni  par  Galilée,  ni  par  Scheiner,  ni  par 

|tt  Jean  Fabridus,  de  la  Frise  orientale,  qui 

Hollande  où  il  apprit  à  construire  les  téles- 

.  Il  eut  le  premier  l'idée  de  diriger  cet 

le  soleil  ;  Thistoire  de  cette  découverte  est 

te. 
mo,  Jean  Fabricius  aperçut  des  taches  sur 
que  les  vapeurs  de  Thorizon  affaiblissaient 
levant,  car  on  n*avait  pas  encore  pensé  à 
colorés  aux  instruments.  Il  le  fit  re- 
père David  Fabricius,  et  tous  deux,  après  plu- 
de  mauvais  temps  passés  dans  la  plus  fiévreuse 
ni  l'idée  de  recevoir  sur  un  carton  blanc 
passant  à  travers  une  petite  ouverture  ;  ils 
i  la  réalité  des  taches  et  le  mouvement  du 
par  Kepler  et  annoncé,  comme  nous  l'avons 
Il  est  certain  que  les  anciens,  môme  à  l'œil 
quelquefois  aperçu  des  taches  ;  mais  jamais 
n  suivie  n'en  avait  été  faite. 
kt  le  premier  qui  reconnut  que  ces  apparences 
jpfas»  se  mouvant  avec  le  soleil,  qu*elles  devaient 
bit  que  U rondeur  de  ce  globe  était  la  cause  de  la 
l^emarquée  dans  ces  taches  vers  les  bords.  Il  fit 
|p  ouvrage  sous  ce  titre  :  Joh,  Fabricius,  de  Maculis 
ppMlst  ei  apparenli  eorum  cum  sole  conversions 
iberg,  1611. 

ire  est  datée  du  13  juin  1611. 
le  second  savant  qui  ait  publié  des  observa- 
pnCesseur  de  mathématiques  à  Ingolstadt  et 
Fwdre  des  jésuites.  Regardant  au  travers  d'un 
lerçut  sur  le  disque  du  soleil  des  taches  not- 
ais de  mai  1611. 

eo  propre  témoignage,  il  n'y  fit  que  peu  d'at- 

t  an  mois  d'octobre  1611  ce  phénomène 

n  ainsi  que  son  compagnon  d'observation. 


Icabii 


Après  bien  des  raisonnements  et  bien  des  examens,  il  en 
avait  conclu  que  ces  taches  se  trouvaient  sur  le  soleil  ou 
dans  les  environs.  Il  fit  part  de  ses  observations  à  son  pro* 
vincial,  le  père  Théodore  Busée,  qui,  si  l'on  en  croit  la 
léfi[ende,  lui  répondit  qu'il  avait  lu  deux  fois  les  œuvres  d'Aris- 
tote  et  qu'il  n'y  avait  rien  trouvé  de  semblable;  qu'apparem- 
ment c'était  une  illusion  ou  un  défaut  de  son  instrument. 
U  lui  enjoignit  de  supprimer  cette  observation  comme  inu- 
tile et  comme  opposée  à  la  doctrine  d*Aristote,  lui  défendant 
de  la  publier  sous  son  nom,  en  lui  permettant  cependant 
d'en  informer  Marc  Welser,  sénateur  d'Augsbourg  :  ce  qui 
fut  fait  aussitôt. 

Alors  parurent  ces  trois  lettres  imprimées  à  Augsbourg  où 
il  se  cacha  sous  le  pseudonyme  &' Apelles  post  tabulam  latens; 
dans  les  pièces  de  la  correspondance  imprimée  de  Galilée  ;  la 
première  lettre  est  datée  du  12  novembre  1611  (1). 

C'est  dans  la  réponse  à  cette  lettre  que  Galilée  prétendit, 
dans  la  citation  que  nous  avons  faite  plus  haut,  avoir  décou- 
vert ces  taches  depuis  dix-huit  mois,  sans  donner  la  moindre 
preuve  de  cette  allégation. 

Ce  n*est  pas  Galilée  non  plus  qui  imagina  que  les  taches 
adhéraient  au  globe  solaire,  c'est  Fabricius,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  une  lettre  du  25  mai  1612  adressée  par  Galilée 
au  prince  Cesi. 

Voilà  donc  cet  écrivain  jaloux  écrivant  bassement  sous  le 
voile  de  l'anonyme  réduit  à  un  malheureux  religieux  persé- 
cuté par  son  provincial. 

Quant  à  dire  que  celui-ci  attaquait  Gafilée,  j'ai  lu  ces  trois 
lettres  et  je  n'ai  rien  trouvé  qui,  sortant  des  bornes  de  la  cri- 
tique, pût  blesser  le  savant  physicien. 

Vironie  socratique  que  maniait  si  bien  Galilée,  \e  la  trouve 
parfaitement  indigne  du  caractère  d'un  savant  philosophe, 
car,  au  lieu  d'une  fine  critique,  je  ne  trouve  qu'une  insolence. 
Je  dois  rappeler  ici  qu'il  alla  jusqu'à  traiter  Scheiner  de  vi- 
sionnaire supposant  des  expériences  et  des  observations  pour 

les  ajuster  à  ses  idées. 

Quest  huomo  si  va  de  mano  in  mano  figurando  le  cose  qua 
U  bisognerebbe  ch'  elle  furono  per  servire  al  suo  proposito 
e  non  va  accomodando  i  suoi  propoHU  di  mano  in  mano  aile 

cose,  qttali  elle  sono. 

On  comprend  la  valeur  que  devait  acquérir  aux  yeux  des 
savanU  une  telle  insulte,  lïncée  par  un  homme  d'aussi 
grande  valeur  que  Galilée  (2). 

Je  regrette  de  nouveau  d'avoir  été  amené  sur  ce  terrain 
par  M.  Trouessart  et  d'être  obligé  de  montrer  le  côté  faible 
du  héros;  mais,  quand  on  en  est  réduit  à  défendre  sa  cause 
par  des  insolences,  c'est  qu'on  a  bien  peu  de  bonnes  raisons, 
surtout  quand  on  est  un  dialecticien  aussi  habile  que  Gahlée. 

U  discussion  de  la  question  qui  a  rapport  au  procès  de 
Galilée  est  plus  difficile  ;  eUc  n'a  aucune  preuve  écrite. 


(i)  Très  epistoUs  de  maculU  iolanbus  ad  Marcum  VeUerum  Ap$l- 
lispost  tabulam  latentis.  Augsbourg  (5  Janvier),  1612,  in-i». 

(2)  Pour  s'en  rendre  compte,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  1  impression 
profonde  que  produisit  la  découverte  des  supercheries  du  chevalier 
Dangoa. 
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Jusqu'ici  j*ai  trouvé  mes  preuves  soit  dans  les  écrits  mOmes 
de  Galilée,  soit  dans  les  œuvres  de  nos  maîtres  de  la  science  ; 
j'ai  pu  répondre  par  des  dates  aux  allégations  de  mon  ad- 
versaire. Ici,  nous  sommes  transportés  dans  un  autre  ordre 
d'idées. 

'  n  est  vrai  que  Lorini  et  Gaccini  (i)  déposèrent  et  signèrent 
la  dénonciation  ;  mais  il  est  fort  probable  que  Scheiner,  tou- 
jours retenu  par  le  P.  Busée,  fut  l'instigateur  de  cette  action 
sans  en  être  l'auteur  avoué. 

Comme  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  soit  accompagné  tle 
preuves,  je  dirai  que  je  me  suis  basé  sur  une  lettre  d'un 
homme  compétent  dans  la  question,  mais  que  la  rapidité  de 
ma  réponse  m'a  empêché  de  faire  les  longues  recherches 
qui  m'eussent  permis  à* affirmer  le  fait;  ce  n'est  donc  qu'une 
hypothèse  que  je  propose. 

Le  P.  Nicéron,  barnabite,  rapporte  dans  le  XXXV*  volume 
de  ses  mémoires  pour  servir  à  Thistoire  des  hommes  illus- 
tres une  lettre  de  Luc  Holstenius,  garde  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  adressée  à  M.  de  Peiresc  :  a  Galilée  est  arrivé  ici 
malgré  la  rigueur  de  l'hiver  et  il  s'est  présenté  devant  les 
juges  du  saint-office  qui  l'ont  aussitôt  fait  mettre  en  prison. .. 

«  On  croit  que  tout  cet  orage  lui  a  été  suscité  par  la  haine 
particulière  d'un  religieux  qui  s'était  extrêmement  piqué  de 
ce  que  Galilée  ne  voulait  pas  le  reconnaître  pour  le  premier 
mathématicien  d'Europe. 

t  Ce  religieux  est  aujourd'hui  un  des  commissaires  de  l'In- 
quisition. » 

Il  m'a  été  impossible  de  trouver  aucun  renseignement  sur 
les  deux  dominicains,  ni  de  savoir  s'ils  furent  jamais  com- 
missaires de  l'Inquisition. 

Les  termes  de  la  lettre  de  Luc  Holstenius  conviennent  de 
tous  points  à  Scheiner  et  ne  conviennent  qu'à  lui,  mais  je 
n'ai  pas  encore  la  preuve  écrite. 

Je  me  réserve  donc  sur  ce  point. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Trouessart  dans  l'apologie  de  Galilée, 
car  j'ai  dit  moi-môme,  au  commencement  de  cet  article, 
tout  le  respect  que  m^inspiraient  les  travaux  de  cet  homme 
remarquable;  mais  c'est  au  nom  môme  de  ce  sentiment  que 
je  blftme  ces  petites  discussions  autour  d'un  grand  homme. 

Laissez  à  Galilée  sa  gloire  et  ses  travaux,  drapez-le  dans 
les  plis  du  drapeau  de  la  révolution  philosophique  dont  il 
fut  le  promoteur,  dressez-lui  le  piédestal  du  rénovateur  des 
sciences  physiques,  plaignez  le  sort  du  vieux  Galilée  obligé 
d'abjurer  la  vérité,  laissez-lui  tout  l'éclat  de  la  grandeur 
réelle  qu'il  a  méritée  ;  mais  laissez  à  ceux  qui  les  ont  faites 
Tbonneur  des  découvertes. 

M.  Trouessart  est  bien  loin  de  la  vérité  quand  il  traite 
Scheiner  d*obscur  péripatéticien. 

Non  seulement  Scheiner  aurait  plus  de  droit  que  Galilée, 
ainsi  que  je  l'ai  démontré,  à  la  gloire  de  la  découverte  des 
t^lifis;  mais  encore  c'est  lui  qui  le  premier  employa,  pour 
observer  le  soleil,  les  verres  colorés  verts  ou  bleus,  qui  doi- 
vent préserver  la  rétine  d'une  impression  trop  vive.  Cette 
modiflk:àtion  avait,  il  est  vrai,  été  proposée  par  Apian,  appelé 


Bienewitz,  dans  son   Astronomicum  Cœsareum; 
n'avait  jamais  été  appliquée  aux  instruments. 

Ce  fut  du  reste,  en  grande  partie,  pour  n'avoi 
usage  de  ces  verres  que  Galilée  perdit  la  vue. 

C'est  encore  à  lui  que  l'on  doit  l'ingénieux  S' 
projection  par  la  lunette  qui  aide  à  observer  les 
permet  de  suivre  leur  déplacement  avec  beaucoui 
tude. 

Si  Galilée  peut  réclamer  la  découverte  des  ; 
Scheiner  revient  celle  des  lucules. 

On  sait  de  plus  qu'il  est  Tinventeur  incontesté 
graphe,  instrument  dont  les  applications  sont  innc 
en  dessin. 

Il  trouva  l'hélioscope  qui  suf6rait  à  établir  sa  n 

Il  fit  un  traité  de  physique,  qui,  aux  yeux  de 
l'historien  des  mathématiques,  est  remarquable. 

Enfin,  c'est  le  premier  qui  remarqua  les  phénom 
la  réfraction  et  qui  en  publia  les  résultats  dans  f 
Réfractions  célestes,  Ingolstadt,  1617. 

Voilà  l'obscur  péripatéticien. 

La  dernière  objection  de  M.  Trouessart  ne  dema 

sentiment  très  naturel  de  justice  et  de  bon  sens 

renversée  :  quand  il  demande  à  qui  revient  la 

rinvention,   à  celui  qui  la  fait  ou  à  celui  qui  la  n 

réponse  est  trop  aisée. 

Je  ne  la  fais  pas. 

G.  Dâllei 


(1)  Geriaint  auteurt  to  nomment  «oiti  Baodni. 


VARIÉTÉS 
Le  bombardement  d* Alexandrie. 

Alexandrie  a  été  bombardée  par  l'escadre  anglai 

A  l'ouest  du  delta  du  Nil,  la  Méditerranée  est  s< 
lacs  Madieh  et  Maréotis  par  une  immense  digue 
peu  élevée  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  qui  s 
nord-est  au  sud- ouest,  sur  un  développement  d< 
60  kilomètres,  entre  la  pointe  d'Aboukir  et  Tcxtréi 
dentale  du  lac  Maréotis. 

Entre  les  deux  lacs  se  trouve  une  langue  de 
étroite  qui  présente  dans  sa  partie  nord  une  cou 
mettant  aux  eaux  de  la  mer  de  pénétrer  dans  le  lac 
après  avoir  traversé  le  lac  Madieh  ;  le  chemin  de 
lexandrie  au  Caire  passe  sur  cette  levée. 

Vers  le  milieu  de  la  grande  digue,  et  perpendicu 
à  sa  direction  générale,  se  détache  une  presqu'île 
de  T,  qui  s'avance  à  une  distance  de  2  ou  3  kilom^ 
la  mer.  La  ville  d'Alexandrie  est  située  sur  la  bra 
diane  de  ce  T  dont  la  largeur  atteint  1  kilomètri 
donc  située  entre  deux  ports;  mais  celui  de  l'e 
appelle  le  Port  Neuf,  est  d'un  accès  difficile  aux  na* 
fort  tonnage,  par  suite  de  la  nature  spéciale  de 
Cest  le  port    de  TOuest  qui  constitue  le  vMU 
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HiriBï  c'est  là  qat  se  trouTsient  réunis,  il  j  a  quel- 
ffUt  las  cninssés  des  direrses  marines  européennes. 
JR^  tfiigDé  SOUS  le  nom  de  Port  Vieux,  est  compris 
hijpM  naturelle  dont  il  a  été  question  tout  à  Theure, 
.ie  la  ville  et  la  partie  ouest  de  la  branche  supé- 
T  prolongea  par  un  brise-lame  de  plus  de  2  Jdlo- 
l#f eloppement  ;  un  môle  de  500  à  600  mètres  de 
détache  de  la  terre  ferme  à  i  kilomètre  en?iron 
iAiT,  parallèlement  à  la  branche  médiane  et  sub- 
kMdlIage  en  deux  parties,  le  port  extérieur  et  le 
sur  lequel  donnent  directement  les  quais  de 

supérieure  du  T  a  une  longueur  totale  de  3  ki- 
^est  sur  la  partie  ouest  de  cette  branche,  et,  par 

an  nord  du  ?ieux  port,  que  se  trouvent  le  palais 
kUn  (cap  des  ligues),  l'hôpital,  etc. 
ta  deux  ports  e&t  défendu  par  un  certain  nombre 

batteries  dont  voici  Ténumératiou  sommaire  en 

ut  à  l'ouest. 
ffteiQon,  sur  un  récif  qui  s'avance  dans  la  mer 

es  k  terre  ferme  et  limite  le  Port  Neuf  du  côté  de 

situées  derrière  les  consulats  français  et 
lODt  établies  sur  la  plage,  près  de  la  base  du 
kkfort  Neuf. 

fahiie  (fort  Pharos),  à  Textrémité  est  de  la 

%mm  îlot  presque  isolé  de  la  terre  ferme  ;  il 

floe  douzaine  de  bouches  à  feu,  qui  battraient 

«M  entrée  et  la  haute  mer. 

Aiif  sur  un  récif  rattaché  au  continent  par  un 

aboutissant  vers  le  milieu  de  la  branche  supé- 

iT. 

el-Tin,  à  l'extrémité  ouest  de  la  branche  supé- 
f  à  l'origine  du  grand  brise-lame  dont  il  assure  le 
:  il  peut  battre  en  môme  temps  la  haute  mer  et 
dans  toute  son  étendue  et  son  armement  aurait 
de  vingt-quatre  bouches  à  feu,  dont  cinq  pièces 
(nne  de  18  tonnes  et  quatre  de  12  tonnes). 
9êI  relié  au  fort  Âda  par  une  série  de  batteries  qui 
côte  et  sont  tournées  vers  la  haute  mer  ;  elles  se 
I partie  adossées  au  palais  du  khédive. 
iileh  Aga  (fort  Tsalé)  sur  la  terre  ferme,  en  face  du 
et  au  delà  du  môle  qui,  dans  le  port  vieux,  11- 
intérieur. 

be,  sur  la  côte,  à  1200  mètres  du  précédent; 
du  vieux  port. 
deux  forts  se  trouve  une  batterie  armée  de  quel- 


la  batterie  de  Meks,  situés  sur  le  prolongement 

du  retour  du  grand   brise-lame.  Cet  ouvrage 

ent  parler,  le  port  d'Alexandrie.  11  e^t  relié 

ibe  par  une  ligne  de  batteries  qui  auraient  été 

t  de  trente  pièces. 

fiéchit  Ters  la  haute  mer  à  partir  de  la  batte- 

tus,  une  anse,  pour  ainsi  dire  symétrique  du 

ot  face  à  la  ville  à  12  kilomètres  de  dis- 


tance; elle  continue  à  se  courber  jusqu'au  cap  désigné  sous 
le  nom  de  pointe  du  Marabout;  à  partir  de  ce  saillant,  la  côte 
reprend  sa  direction  générale  du  nord-est  au  sud-ouest  et 
court  parallèlement  à  la  berge  du  lac  Maréotis.  La  pointe  du 
Marabout  est  défendue  par  un  ouvrage  important,  et  à  mi- 
distance  entre  ce  fort  et  la  batterie  Meks,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  de  la  partie  concave  du  rivage,  se  trouve  encore  le  fort 
Dakilé. 

Entre  la  pointe  du  Marabout  et  le  cap  de  Ras-el-Tin,  le  fond 
de  la  mer  est  hérissé  d'écueils  et  de  bancs  élevés,  de  sorte 
que  les  navires  ne  peuvent  accéder  dans  le  port  qu'en  suivant 
un  certain  nombre  de  passes  soigneusement  repérées.  En  al- 
lant de  l'ouest  à  l'est,  on  rencontre  successivement  la  grande 
passe,  la  passe  des  corvettes  et  la  petite  passe.  11  y  a,  en 
outre,  une  coupure  étroite  entre  le  brise-lame  et  la  pointe 
Ras-el-Tin.  Les  navires  qui  ont  franchi  l'une  des  trois  passes 
pénètrent  dans  le  port  en  traversant  le  détroit  compris  entre 
l'extrémité  du  brise-lame  et  la  partie  de  la  côte  où  se  trouve 
le  fort  Meks,  puis  viennent  défiler  devant  ce  fort  et  les  batte- 
ries annexes;  ce  passage  n'a  guère  qu'un  kilomètre  de  lar- 
geur. 

A  ces  défenses  maritimes  de  la  ville  et  des  ports  se  rattache 
un  système  de  défense  continentale  d'une  importance  re- 
lativement secondaire;  on  ne  peut,  en  effet,  parvenir  jusqu'à 
la  ville,  protégée  au  sud  par  le  lac  Maréotis,  qu'en  passant 
sur  la  grande  digue  naturelle  dont  il  a  été  question  tout  d'a- 
bord, soit  que  l'on  vienne  de  l'ouest,  soit  que  l'on  vienne  de 
l'est,  et  il  est  bien  évident  qu'une  coupure  faite  sur  cette 
langue  de  terre  étroite  arrêterait  longtemps  les  efforts  d'un 
assaillant  supérieur  en  nombre,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne 
soit  pas  enfilée,  et  surtout  prise  à  revers  par  les  feux  de  na- 
vires tirant  simultanément  de  la  haute  mer  et  du  lac  Maréo- 
tis. La  ville  se  trouve  du  reste  protégée  par  une  enceinte,  qui 
enveloppe  pour  ainsi  dire  la  base  du  T  et  se  trouve  précédée 
d'ouvrages  agissant  sur  le  lac  Maréotis.  11  existe,  en  outre, 
sur  les  points  les  plus  élevés  du  terrain  compris  entre  l'en- 
Ci  il)  e  et  la  ville  proprement  dite,  un  certain  nombre  de  forts, 
^éud-raiement  fermés  à  la  gorge  et  reliés  plus  ou  moins  com- 
ble, cment  à  cette  enceinte.  Ce  sont,  en  commençant  par  la 
légion  ouest  : 

Le  fort  Yaoud  (redoute  de  Cléopâtre),  en  face  du  fort 
neuf; 

Le  fort  Crétin,  situé  à  une  quarantaine  de  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  rattaché  à  la  partie  sud-est  de 
l'enceinte  ; 

Le  fort  Gabarria  (fort  Duvivier  ou  fort  triangulaire),  au  sail- 
lant sud  de  l'enceinte,  à  quelques  centaines  de  mètres  seu- 
lement de  l'origine  du  môle  qui  limite  la  partie  intérieure 
du  port  vieux; 

Le  fort  Napoléon  (fort  Cafarelli),  à  1  kilomètre  en  arrière 
de  l'enceinte,  tout  près  de  la  ville  et  du  port  vieux  qu'il  do- 
mine d'environ  30  mètres. 

L'enceinte  part  du  fort  Pharillon  sur  le  port  neuf,  se  re- 
tourne parallèlement  au  rivage  du  lac  Maréotis,  qu'il  suit  à 
1200  mètres  de  distance  en  moyenne,  et  vient  se  terminer  au 
môle  du  port  vieux. 


118 


REVUE  DE  PHYSIOLOGIE. 


Huit  cuirassés  et  cinq  canonnières,  fournis  par  la  flotte 
anglaise  de  la  Méditerranée,  ont  pris  part  au  bombardement 
des  forts  d'Alexandrie. 

Le  tableau  ci-après  fait  connaître  le  tonnage  de  ces  bâti- 
ments ainsi  que  leur  armement,  Tépaisseur  de  leurs  cui- 
rassés et  la  force  de  leurs  équipages  : 


Nom 
du  navire. 


CanoDi. 


épaisseur 

de  la 
cuirasse. 


équi- 
pages 


Alexandra   .  •  • 


Tonnes. 

2,25 
10,18 

S^^^»-^ 1     4,12 

Saperbe  ....        4,25 
Inflexible.  .  •  .        4,80 

Téméraire  •  •  •  j      <  «g 
Invincible   .  •  •      10,12 

Monarch  .  .  .  .  |     g'^œ  1/2 
Pénélope.  •  •  •        10,12 

Canonnières. 

Decoy 4 

Cygnet 4 

Condor 3 

Bittern 3 

Beacon.  .  •  •  •  4 


Pouces  (  l  ) .    Hommes. 
671 


I    8-12 
j    6-  9 


î 


10-12 
16-24 

8-10 

6-  8 

8-10 

5-  6 


400 

620 
349 

534 

450 

515 

223 


59 
50 
100 
90 
75 


Tonnage. 


9490 

9290 

9100 
11400 

8450 

6010 

8320 

4470 


430 
455 

780 
805 
603 


La  flotte  anglaise  est  commandée  par  le  vice  amiral  sir 
Beauchamp  Seymour,  qui  a  bissé  son  pavillon  à  bord  de 
Vlnvincible, 

Voici,  maintenant,  d'après  les  dépêches  releyées  dans  la 
presse  anglaise  jusqu'à  la  date  du  i/i  juillet,  un  résumé  suc- 
cinct des  opérations  de  cette  flotte. 

Au  début  du  bombardement,  les  différents  bâtiments 
étaient  ainsi  disposés  : 

Premier  groupe,  —  Pénélope^  Invincible,  Monarch,  à  l'en- 
trée du  port  vieux  en  face  des  forts  Koubèbe,  Meks  et  des 
batteries  intermédiaires. 

En  seconde  ligne,  égalemeot]à  l'entrée  du  port  vieux,  mais 
plus  près  du  phare  qui  termine  le  brise-lame,  les  canon- 
nières BiiUm  et  Beacon. 

Deuœiéme  groupe.  —  Alexandra,  Suitan,  Superb,  doublés 
ea  seconde  ligne  par  les  canonnières  Decoy,  Cygnet,  Condor. 
Ces  navires,  rangés  en  face  de  la  branche  supérieure  du  T, 
avaient  devant  eux  les  forts  Pharos,  Ada,  Ras-el-Tin  et  les 
batteries  intermédiaires. 

Le  Téméraire  et  V Inflexible,  établis  dans  la  région  des 
passes  en  dehors  du  grand  brise-lame,  reliaient  ces  deux 
groupes.  D'après  leur  position,  ils  pouvaient  agir  efficace- 
ment sur  le  fort  Ras-el-Tin  et  sur  les  batteries  voisines  qu'ils 
deraient  enfiler  sur  une  grande  étendue  de  leur  développe- 
ment. 


(1)  hê  poQoe  angjbds  vaat  S5  millimètres. 


L'action  a  été  engagée  à  sept  heures  du  matin,  i 
ment  par  les  6  cuirassés  des  deux  groupes  contre  le 
situés  devant  eux.  Les  cinq  canonnières  se  sont  re 
suite  successivement  devant  le  fort  Marabout.  L' 
placé  dans  la  passe  des  corvettes,  a  tiré  simullan 
la  pointe  Ras-el-Tin  et  sur  le  fort  Meks. 

Le  Téméraire,  qui  au  début  de  l'action  se  trouvi 
passe  centrale,  s'est  rapproché  tout  d*abord  du 
VInvincible  pour  agir  sur  le  fort  Meks  ;  puis  il  t 
position  première. 

Quant  aux  canonnières,  elles  sont  revenues  coo 
destruction  des  batteries  opposées  aux  deux  group 
rassés,  après  avoir  réduit  au  silence  le  fort  Maj 
sont  les  canonnières  Bitlem  et  Condor  qui  ont  et 
que  près  du  rivage  le  petit  détachement  débarqua 
teries  Meks  pour  enclouer  les  pièces. 

Le  bombardement  a  été  suivi  d'incendies  et  de 
désordre  et  de  pillage  ;  d'après  les  journaux  anglais 
le  13  seulement  que  l'escadre  aurait  débarqué  d 
pour  prendre  possession  des  forts  et  combattre  1 
dies  (1). 
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M.  Brondbl  (2)  a  construit  un  sphygmographe  do 
cipe  est  le  même  que  le  sphygmographe  de  M.  Mi 
il  en  diffère  en  ce  que  le  levier  qui  repose  sur  l' 
un  levier  rigide,  au  lieu  d'être  un  ressort  d'acier, 
rigide  est  lié  à  des  poids  qui  règlent  la  pression  qu; 
porter  l'artère.  Ainsi  le  poids  exercé  par  le  levier  s' 
seau  est  toujours  connu,  et  on  n'entrave  pas  la  c 
veineuse  en  mettant,  comme  dans  les  autres  sphygm 
un  lien  constriclif  autour  du  membre.  Les  tracés  pei 
pris  sur  un  papier  quelconque,  et  non  sur  un  papie 

M.  Brondel  discute  alors  les  graphiques  que  lui  fc 
les  expériences  faites  avec  sou  appareil.  Dans  la 
normale  la  descente  du  levier  n'est  pas  réguliè 
donne  deux  ou  trois  oscillations  qu'on  voit  sur  1 
bien  pris.  Or  ces  oscillations  s'observent  mieux 
sphygmographe  à  levier  rigide  qu'avec  un  sphygi 
dont  le  levier  est  en  acier.  En  effet,  l'élasticité 
atténue  les  oscillations  du  pouls.  M.  Brondel  di 
objections  adressées  par  M.  Marey  aux  leviers  ri( 
appareils,  d'après  M.  Marey,  donnent  des  indication 
ou  plutôt  exagérées  des  phénomènes,  par  suite  de 
de  la  matière  et  de  la  projection  du  levier.  Mai 
M.  Brondel,  le  polycrotisme,  qui  caractérise  la  puisa 
maie  ou  pathologique,  ne  provient  pas  d'un  défaut  ( 
mographe.  Elle  existe  bien  réellement  comme  con 


(1)  Cette  notice  est  eitraite  de  la  Bévue  miUtaire  de 
État-mijor  général  du  ministre  de  la  guerre. 

(S)  Le  iphygmographe  pattif.  Thèse  pour  le  doctoral  fm. 
a*  409.  Parli,  Parent,  1881. 
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ne,  qui  se  transmet  aux  parois  artérielles 


Mtoaasant  exposé  des  conditions  physiques  et 
de  riascription  du  pouls,  M.  Brondel  donne 
is  de  nombreux  tracés  graphiques  de  pouls, 
Imie»  le  saturnisme,  les  maladies  nerveuses,  les 
(çoear;  et  il  termine  en  montrant  les  modifica- 
pÉùsent  sur  la  forme  du  pouls  certains  médica- 
poisona  (sulfate  de  quinine,  pilocarpine, 


iP)  a  &it,  sous  la  direction  de  M.  Hayem,  une 
pîpolbndie  des  éléments  nouveaux  qu^on  connaît 
jpMriîlons  de  M.  Hayem  sous  le  nom  d'hémato-^ 
IjMBt  des  corpuscules  très  délicats  qui  se  défor- 
|PMbL  Sous  le  porte-objet  du  microscope  on  les 
Llibeux,  pâlir,  et  se  souder,  de  manière  à  être 
lies.  Lorsqu'on  évite  ces  altérations  posl 
fwL  peut  observer  les  globules  intacts,  on  voit 
est  net,  et  que  leur  teinte  est  verdàtre  ou 
j.fdlîeot  à  ce  qu'une  faible  quantité  d'hémo- 
k  constitution  intime  de  ces  éléments. 
n'est  sensible  que  sur  les  bords,  car  le  centre 
i|Mir  que  la  teinte  jaune  soii  appréciable.  Ils 
kiHpies  biconcaves,  épais  à  la  circonférence 
lis  se  distinguent  des  globules  rouges 
fri  est  généralement  plus  petit,  par  leur 
et  leur  extrême  vulnérabilité.  Leur  dia< 
Iiitie3|i;  maisilen  est  dont  le  diamètre  n'est 

rhématimètre  de  M.  Hayem,  a  pratiqué  un 
de  cnmérations,  soit  des  globules,  soit  des 
Le  nombre  des  hématoblastes  oscille  autour 
de  250  000  par  millimètre  cube.  Le  maximum 
hématoblastes;  le  minimum,  de  100000  chez 
bien  portants.  Le  nombre  moyen  des  globules 
de  5200  000.  Le  chifire  minimum  a  été  de 
ichilTre  maximum,  de  6900  000.  Le  nombre  des 
a  été  voisin  de  8000,  soit  un  globule  blanc 
rouges  en  moyenne.  Chez  l'adulte,  les  glo- 
de  forme  régulière,  et  ils  ont  un  dia- 
!nt  égal.  Rarement  on  y  rencontre  des 
eomme  dans  le  sang  des  nouveau-nés,  ou 
Ijéants.  Chez  le  nouveau-né,  le  nombre  des  glo- 
IJeel supérieur  à  celui  qu'on  trouve  chez  l'adulte  ; 
î|BBiie  de  5  700  000  ;  et  les  hématoblastes  sont  en 
Ipombre,  de  170  000  en  moyenne.  La  valeur  glo- 
variable  et  généralement  supérieure  à 
Le  sang  de  la  femme  est  tout  à  fait  com- 
de  Thomme. 

amène  une  augmentation  dans  le  nombre 
le  dea  hématoblastes.  Les  fatigues  prolongées 


des  éUmenti  figurés  du  sang,  en  parOcu- 
de  doctoral  de  la  Faculté  de  médecine 
«^1»L 


entraînent  une  diminution  notable  du  nombre  des  hématies. 
Le  repas  et  la  digestion  provoquent  un  accroissement  sen- 
sible dans  le  nombre  des  hématoblastes,  une  diminution 
dans  le  nombre  des  globules  rouges  et  une  augmentation 
dans  celui  des  globules  blancs.  Le  jeûne  plus  ou  moins  pro* 
longé  produit  un  abaissement  dans  le  chiffre  des  hémato- 
blastes et  dans  celui  des  globules  blancs.  Au  contraire,  il 
tend  à  augmenter  le  nombre  des  globules  rouges  contenus 
dans  un  volume  donné  de  sang.  A  la  vérité,  il  ne  s'agit  pas  là 
d'une  augmentation  absolue,  mais  seulement  d'une  concen- 
tration plus  grande  du  liquide  sanguin,  par  suitp  de  la  spo- 
liation incessante  des  parties  Uquides  du  sang. 

M.  Caluas  a  fait,  dans  le  laboratoire  de  M.  Hayem,  des  ex- 
périences sur  l'action  toxique  de  la  résorcine.  Elles  l'ont  con- 
duit à  formuler  les  conclusions  suivantes  relatives  à  l'action 
toxique  ou  médicamenteuse  de  cette  substance  : 

1*  La  résorcine  a  les  mêmes  propriétés  que  l'acide  phé- 
nique,  l'acide  salycilique  et  les  autres  substances  de  la  série 
aromatique  ;  elle  est  antifermentescible  à  1  pour  100,  anti- 
putride à  1.50  pour  100. 

2"*  La  résorcine  possède  un  pouvoir  toxique  inférieur  à  ce- 
lui de  l'acide  phénique,  et  que  l'on  peut  fixer  assez  approxi- 
mativement de  la  manière  suivante,  si  cette  graduation 
était  vraie  pour  toute  la  série  animale. 

a)  De  30  à  60  centigranunes  par  kilogramme  du  poids  du 
corps  de  l'animal,  la  résorcine  produit  un  tremblement,  des 
convulsions  cloniques,  et  amène  l'accélération  de  la  respira- 
tion et  de  la  circulation.  Tous  ces  phénomènes  disparaissent 
dans  l'espace  d'une  heure.  La  sensibilité  et  la  conscience 
sont  intactes. 

b)  A  partir  de  60  centigrammes  par  kilogramme,  des  ver- 
tiges intenses  et  la  perte  de  la  connaissance  surviennent  ;  la 
sensibilité  est  obtuse  ;  les  convulsions  cloniques  sont  vio- 
lentes et  fréquentes  et  se  localisent  surtout  à  la  moitié  anté- 
rieure du  corps  de  l'animal.  Les  pupilles  sont  dilatées.  La 
respiration  et  la  circulation  sont  excessivement  accélérées. 
La  température  est  peu  influencée. 

L'état  normal  revient  au  bout  d'une  à  deux  heures. 

c)  Enfin,  de  90  centigrammes  à  1  gramme  par  kilogranmie, 
la  mort  survient  au  bout  de  trente  minutes,  précédée  des 
mêmes  phénomènes  de  convulsions  et  de  contractions  tétani- 
formes  dans  tous  les  membres  et  spécialement  dans  les 
muscles  de  la  nuque. 

La  température  monte  graduellement  et  sans  exception 
jusqu'à  /!ii«  au  moment  de  la  mort. 

La  rigidité  cadavérique  survient  en  moyenne  quinze  mi- 
nutes après  la  cessation  de  la  vie. 

La  résorcine  est  donc  un  excitant  du  système  nerveux  cen- 
tral. 

3"*  La  résorcine  n'a  aucune  influence  sur  l'état  morpholo- 


(1)  De  la  résorcine  et  de  son  emploi  en  thérapeutique.  Thèse  de 
doctorat  de  U  Faculté  de  médecioe  de  Paris,  n®  222,  de  106  ptget. 
Parent,  1881. 
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gique  du  sang,  excepté  lorsqu'elle  est  mise  en  contact  direct 
et  prolongé. 

&«  C'est  un  médicament  qu*on  peut  utiliser  à  Tintérieur  et 
à  Textérieur  dans  toutes  les  maladies  dues  à  des  germes  con- 
tagieux, ou  dans  les  maladies  qui  sont  favorables  à  leur  dé- 
Tèloppement,  et  dans  lesquelles  on  a  employé  les  autres 
substances  de  la  série  aromatique. 

La  puissance  antirhumatismale,  fébrifuge  et  antithermique 
de  la  résorcine  n'est  pas  encore  bien  définie,  et  avant  de  re- 
commander son  emploi,  des  recherches  multipliées  seraient 
nécessaires. 

M.  ScHUK  (1)  a  analysé  Faction  de  la  pilocarpine  sur  le 
cœur,  et  il  pense  que  ce  n'est  pas  un  poison  actif  du  cœur, 
car  cet  alcaloïde  n'arrête  les  mouvements  cardiaques  qu'à 
une  dilution  de  1*'',25  pour  100.  Cependant,  mt'^.me  à  cette 
dose,  la  pilocarpine  n'agit  pas  sur  la  fibre  musculaire  car- 
diaque, mais  seulement  sur  l'appareil  innervateur  du  cœur. 
Avant  de  s'arrêter,  le  cœur  se  ralentit,  et  son  ralentissement 
et  sa  faiblesse  vont  en  croissant  avec  le  degré  de  concen- 
tration de  l'atropine.  Par  conséquent,  ses  effets  sont  propor- 
tionnels à  sa  dose,  contrairement  à  ce  qui  se  voit  pour 
Fatropine  et  la  muscarine.  Toutes  les  parties  du  cœur  de  la 
grenouille,  oreillette  et  ventricule,  s'arrêtent,  quand  il  est 
empoisonné  avec  la  pilocarpioe.  Quant  à  la  muscarine,  d'après 
M.  Schuk,  elle  ralentit  d'abord  les  contraclions  cardiaques  ; 
mais  en  même  temps  elle  prolonge  la  systole  du  cœur. 

Sur  le  même  sujet,  il  faut  noter  aussi  quelques  détermina- 
tions de  M.  LÉvY  (2)  relatives  au  nombre  des  globules  et  à 
leur  valeur  en  hémoglobine,  soit  à  l'état  de  santé,  soit  à 
Fétat  pathologique.  Les  observations  ont  été  faites  pour  le 
nombre  des  globules  avec  le  compte-globules  de  M.  Malassez; 
pour  la  richesse  du  sang  en  hémoglobine,  avec  la  méthode 
chromométrique  de  M.  Schûlzenberger  pour  Foxygène,  telle 
que  l'a  modifiée  récemment  M.  Quinquaud. 

M.  Lévy  a  trouvé  qu'à  Fétat  physiologique  le  nombre  des 
globules  du  sang  par  millimètre  cube  est  d'environ  Ix  000  000 
en  moyenne.  Ce  chiCTre  est  notablement  inférieur  au  chiffre 
moyen,  6 100  COO,  que  donne  M.  Uayem.  Il  est  un  peu  infé- 
rieur au  chiffre  moyen  donné  par  M.  Malassez  (environ 
à  800  000).  M.  Lévy  pense  que  le  nombre  des  globules  ne  doit 
jamais  descendre  au-dessous  de  3  500  000.  Quand  cette  limite 
minima  est  dépassée,  on  peut  dire  qu'il  y  a  aglobulie  et  état 
pathologique  du  sang.  Toutefois  il  faut  savoir  qu'il  y  a  des 
particularités  individuelles  telles,  que  chaque  individu  pos- 
sède à  Fétat  normal  un  certain  nombre  de  globules,  nombre 
qui  lui  est  propre,  et  caractérise  Fétat  physiologique  du  sang 
de  cet  individu.  Le  rapport  des  globules  blancs  avec  les 
vouges  a  été  d'un  peu  plus  de  1  pour  600. 

(1)  Wirk^ng  des  Salz  sauren  Pilokarpins  auf  da$  Froschherss; 
analysé  daos  le  Centralblatt  fUr  die  medicinischen  [VissenschafUn, 
188S,  n«  20,  p.  357. 

(2)  Recherches  hémalologiques  dans  tes  principales  affections  cvta- 
néêê.  Thèiie  inaug.  de  la  Faculté  de  médeciiiey  n*  91.  Paris,  Parent, 
1881. 


Au  point  de  vue  chimique,  chez  l'individu  sd 
moyen  de  l'hémoglobine  est,  en  général,  de  420  à  1 
pour  1 000  grammes  de  sang.  Il  peut  être  de  1 00  ou  : 
sans  qu'il  y  ait  un  état  morbide  véritable. 

M.  Lévy  a  surtout  étudié  les  variations  du  non 
bules  dans  quelques  affections  cutanées.  Dans 
dans  le  pemphigus,  dans  le  lichen,  le  pityriasi; 
pas  d'altération  globulaire  appréciable.  Dans  l'e 
moglobine  a  un  peu  baissé  ;  quant  aux  globu 
notablement  diminué.  A  mesure  que  Feczém 
guérison,  surtout  sous  FinOuence  de  la  médici 
cale,  les  principes  du  sang  se  réparent  et  le  chj 
bules  remonte.  Dans  les  scrofulides  malignes,  < 
sions  restent  locales,  il  n'y  a  pas  d'abaissement 
de  la  qualité  des  globules  ;  mais  si  les  lésions 
généralisation,  le  sang  s'altère  profondément.  L'I 
tombe  à  78  grammes,  et  le  chiffre  des  globu 
blancs  s'abaisse  beaucoup.  Dans  les  syphilis 
graves,  alors  que  Fhémoglobine  a  diminué  (comn 
des  globules),  on  voit  le  traitement  spécifique  réj 
ment  les  altérations  du  sang.  Dans  le  purpura  ha 
le  nombre  des  globules  est  toujours  faible,  et  1< 
du  sang  sont  considérables. 

M.  Baillet  (1)  a  fait  quelques  expériences  sur 
du  sang  charbonneux.  Les  admirables  découverte 
faites  récemment  sur  ce  sujet  rendent  très  impoi 
les  recherches  expérimentales  entreprises  sur 
même  lorsque,  comme  les  recherches  de  M.  Bail 
été  fdites  à  une  époque  antérieure  aux  dernier 
M.  Pasteur. 

M.  Baiilet  a  cherché  à  résoudre  cette  questi* 
d'un  animal  charbonneux  est-il  infectieux,  alors 
ne  contient  pas  encore  de  bactéridies  visible 
scope  ? 

11  résulte  de  trois  séries  d'expériences  que  si  ] 
un  animal  avec  du  sang  infectieux,  le  sang  de  o 
virulent  pendant  la  vie  ;  mais  il  ne  devient  viri 
qu'il  renferme  des  bactéridies.  Aiubi  le  sang  d 
fecté,  mais  ne  présentant  encore  aucune  trace  d 
été  inoculé  sur  un  autre  lapin  dix  heures  après  '. 
Fanimal  ;  mais  comme  ce  sang  ne  contenait  pa 
dies,  l'inoculation  est  restée  sans  résultat.  Que! 
après,  le  sang  de  ce  môme  lapin  contenait  queli 
dies,  et  son  inoculation  a  été  suivie  d'une  i 
nérale. 

M.  Baiilet  fait  aussi  remarquer  que  tous  les 
sont  pas  également  aptes  à  Finoculalion.  Ainsi, 
lapins  inoculés  avec  du  sang  bactéridien  sont  faU 
damnés  à  mourir  du  charbon,  les  moutons,  les  por 
peuvent  résister.  Cependant  les  moutons  ainsi 


(t)  Note  sur  quelques  faits  qui  sont  susceptibles  à 
dans  les  inoculations  des  herbivores  avec  dm  iong  ekm 
moires  de  V Académie  des  sciences  de  Tindouiêf  8*  aénjb 
mestre,  1881,  p.  128).  '*-^ 
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ÉMffi  im  la  maladie,  et  ils  présentent  des  symp- 
pas  diflèrant  pas  de  ceux  qui  se  manifestent  chez 
Mmit  mourir.  Ils  deviennent  trisles,  se  mettent  à 
flrioit  l'appétit,  tombent  dans  un  abattement  pro- 
it  ont  des  mouvements  convulsifs  ;  mais  quel- 
ih  suite  de  ces  symptômes  graves,  ils  se  réta- 

BtiOet,  ces  expériences  ne  sont  pas  en  contra- 
1  celtes  de  M.  Pasteur.  Elles  tendent  à  prouver  que 
[spontané  peut  affecter  des  formes  différentes  du 
et  qu'il  n'est  pas  toujours  mortel. 

lèitravaildellM.E.  Schdlze  et  J.  Babbieri  (1)  qu'ils 
Ik  présence  de  peptones,  soit  dans  les  sucs,  soit 
I  aqueux  de  plusieurs  végétaux,  ce  qui  était  à 
qu'on  a  reconnu  la  présence  de  ferments 
et  les  jeunes  pousses,  ferments  capables  de 
les  substances  albumiaoîdes.  La  quantité  de 
iDojours  faible,  ce  qui  semble  prouver  que 
M  peut  pas  s'accumuler  dans  la  plante,  mais 
elle  se  transforme  en  d'autres  combinai- 
vent  pas  dire  qu'elle  ne  joue  pas  un  rôle 
b  transformation  dernière  des  substances 


•Il  terre  renferment  toujours  des  peptones  ; 

tt  les  betteraves  ;  mais  il  faut  remarquer 

Jifteraves  renferme  peu  d'albumine  coagu- 

fiaUe  que  les  peptones  se  forment  surtout  aux 

Quant  aux  herbages,  les  auteurs  confir- 

de  Kern  et  Kellner,  qui  n*ont  point  trouvé 

fls  font  cependant  remarquer  que  quelquefois 

verts  renferment  des  fermeuts  qui  pourraient 

peptonisante.  Us  attirent  de  nouveau  l'atten- 

I corps  asotés  qui  sont  précipités  par  Tacide  phos- 

et  qui  n'ont  pas  tous  été  identifiés  avec  la 

leurs  recherches,  G.  Salomon  (2)  a  reconnu 

[té  molybdique  complexe  la  présence  de  corps 

illaxanthine. 

lÉn  (3)  a  étudié  par  la  méthode  graphique  les  mou- 
^éss  flbres  musculaires  longitudinales  du  rectum, 
Nii  provoqués  par  l'excitation  des  nervi  erigeiUes. 
H  circnlaires  sont  innervées  par  les  nerfs  hypogas- 
If  Tiennent  du  ganglion  mésentérique  inférieur  et 
I  kypogastrique.  L'auteur  a  vu  ainsi  que  la  période 
I  la  contraction  du  muscle  rectal  est  d'environ  une 
secousses  d'induction  isolées  ne  provoquent  des 
que  lorsqu'elles  sont  très  fortes.  11  faut  un 
de  secousses  d'induction  rapidement  répétées 
Éper  une  réponse  du  muscle  ;  de  sorte  que  des  se- 

iiM  1/99  plantes  (7.  fUr  Landwirthsch.,  XXIX,  p.  285, 
ï  dans  les  Archives  des  sciences  phys,  et  natiw.,  1882, 


WkysioL  Gu.  tu  Btrlin,  1880-81,  n<»  2  et  3. 
mMfdwmt  {CmklraMaU  fUr  die  medicinischen 
p  a«  n,  p.  300). 


cousses  d'induction  fîréquentes,  si  elles  durent  peu  de  temps, 
sont  aussi  peu  efficaces  qu'une  excitation  isolée.  Une  excita- 
tion unique  amène  quelquefois  une  série  de  secousses  suc- 
cessives. Enfin  on  observe  parfois  des  contractions  sponta- 
nées du  rectum.  L'auteur  reriendra  prochainement  sur  ces 
faits  importants,  dont  il  ne  donne  qu'un  aperçu  sommaire. 

M.  G.-J.  Clément  (1)  a  étudié  deux  cas  de  farcin  chronique 
chez  l'homme.  Dans  ces  deux  cas,  la  maladie  n'a  donné 
lieu  pendant  plusieurs  mois  qu'à  des  symptômes  locaux.  On 
sait  que,  chez  les  solipèdes,  le  farcin  chronique  se  présente 
avec  cette  forme;  mais  on  avait  contesté  qu'il  en  fût  ainsi 
chez  rhomme.  M.  Clément  a  pu  faire  l'inoculation  de  ce  pus 
farcineux,  et  il  a  constaté  que  le  chat  est  extrêmement  sen- 
sible à  l'action  du  virus.  L'inoculation  au  chat  peut  donc 
servir  de  moyen  de  diagnostic.  Les  cobayes  inoculés  sont 
morts  avec  les  symptômes  du  farcin  aigu.  Par  conséquent,  le 
pus  du  farcin  chronique  peut  déterminer  les  phénomènes  du 
farcin  aigu,  quand  il  a  été  inoculé  au  chat  ou  au  cobaye. 

M.  ViGNAL  (2)  a  fait,  dans  le  laboratoire  de  M.  Ranvier,  au 
Collège  de  France,  des  observations  d'anatomie  et  de  physio- 
logie comparée  sur  l'appareil  ganglionnaire  propre  du  cœur. 
D'après  lui,  chez  les  poissons,  l'appareil  ganglionnaire  du 
cœur  forme  un  anneau  plus  ou  moins  régulier  autour  de 
l'orifice  qui  met  roreillette  en  rapport  avec  le  ventricule. 
Chez  les  poissons  osseux,  ce  plexus  nerveux  ganglionnaire 
s'étend  sur  toute  la  surface  du  ventricule  ;  mais  chez  les 
poissons  cartilagineux,  il  s'étend  seulement  sur  la  région 
qui  se  trouve  entre  l'oreillette  et  le  bulbe  artériel.  Le  ventri- 
cule de  la  carpe,  par  exemple,  qui,  comme  chez  les  poissons 
osseux,  porte  des  cellules  ganglionnaires  en  plui^ieurs  points 
de  sa  surface,  peut  Otre  divisé  en  plusieurs  fragments;  chacun 
d'eux  continue  à  battre  spontanément.  Une  excitation  faible 
accélère  les  contractions  du  cœur,  comme  si  l'on  agissait 
alors  sur  l'appareil  excitateur.  Au  contraire,  une  excitation 
forte  arrête  le  cœur,  comme  si  Ton  agissait  alors  sur  l'appa- 
reil frénateur.  Tout  semble  prouver  que,  chez  les  poissons, 
il  existe  un  centre  nerveux  frénateur  daus  le  ventricule  et 
un  centre  nerveux  excito-moteur  dans  les  oreillettes. 

Le  cœur  des  poissons  cartilagineux  se  contracte  générale- 
ment plus  longtemps  (après  avoir  été  arraché  du  thorax) 
que  le  cœur  des  poissons  osseux. 

M.  Vignal  a  aussi  confirmé  les  expériences  de  M.  Ranvier 
sur  le  centre  frénateur  et  le  centre  moteur  du  cœur  de  la 
grenouille,  et  il  a  vérifié  sur  des  crapauds  ce  fait  que  le  cœur 
peut  continuer  à  battre  quand  les  cellules  ganglionnaires  des 
sinus  sont  supprimées,  et  quand  il  ne  reste  plus  que  les  cel- 
lules ganglionnaires  de  la  cloison.  Chez  les  reptiles,  le  cœur 
se  comporte  coinme  chez  la  grenouille.  Des  courants  très 


(1)  Du  farcin  chronique  étudié  au  point  de  vue  clinique  et  expéri- 
mental. Thèse  inauganûe  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  &"  191. 
1881. 

(2)  Rêch^rchu  8ur  rcyywfle  «r d«  vertébrés 
[Archives  d$ ^^lt9iolo8i9,i 
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rapidement  répétés  font  battre  le  cœur  rythmiquemeot,  et 
avec  un  rythme  beaucoup  plus  lent  que  le  rythme  des  excita- 
lions.  M.  Vignal  pense  qu'il  y  a  dans  le  cœur  des  reptiles 
deux  sortes  d'appareils  ganglionnaires,  un  appareil  frénateur 
et  un  appareil  moteur,  que  les  ganglions  du  ventricule  sont 
mirtout  moteurs,  mais  que  cependant  il  y  a  encore  un  appa- 
reil frénateur  dans  le  ventricule. 

Chez  la  tortue,  il  existe  manifestement  des  centres  gan- 
glionnaires frénateurs  disséminés  dans  le  ventricule,  centres 
qui,  lorsqu'ils  sont  excités,  font  que  le  muscle  s'arrête  et 
demeure  immobile.  Une  excitation  isolée  produit  une  série 
de  contractions  rythmiques  qui  se  succèdent  alors  rythmi* 
quement,  môme  lorsque  l'excitation  a  depuis  longtemps 
cessé.  Les  ganglions  des  ventricules  sont  impuissants,  à  eux 
seuls,  à  déterminer  ces  battements  spontanément  ;  mais 
quand  ils  ont  reçu  une  certaine  excitation,  par  suite  de  l'em- 
magasinement  de  cette  excitation,  les  battements  du  ven- 
tricule peuvent  continuer. 

Chez  les  oiseaux,  les  mammifères,  le  singe  et  l'homme,  les 
ganglions  nerveux  appendus  aux  branches  du  plexus  car- 
diaque se  trouvent  principalement  au  voisinage  des  veines 
pulmonaires  et  sur  le  ventricule,  juste  au-dessous  du  sillon 
auriculo-ventriculaire. 

Chez  les  animaux  où  l'examen  microscopique  a  permis  de 
déceler  une  différence  entre  les  cellules  du  système  cérébro- 
spinal et  celles  du  sympathique,  on  trouve  des  cellules  des 
deux  ordres,  et  les  cellules  du  sympathique  l'emportent  tou- 
jours dans  les  ganglions  auriculaires. 

La  conclusion  générale  du  mémoire  intéressant,  quoique 
un  peu  obscur,  de  M.  Vignal,  est  la  suivante. 

Toutes  les  fois  que  des  expériences  physiologiques  ont  été 
possibles  sur  le  cœur  isolé  de  l'animal,  elles  ont  toujours 
montré  que,  dans  le  cœur,  il  existe  deux  centres  :  l'un  mo- 
teur, Tautre  frénateur. 

BIM.  Raimondi  et  Bektoni  (1)  ont  étudié  l'action  toxique  de 
Thydroxylamine.  On  sait  que  cette  base,  découverte  par 
Lossen,  parmi  les  produits  de  réduction  du  nitrate  d'élhyle, 
a  pour  formule  :  (  Az  —  H*  —  OH  ).  Cetf e  substance  est 
toxique.  Injectée  dans  le  sang  à  l'étal  de  chlorhydrate,  elle 
tue  immédiatement  un  chien,  quand  la  dose  est  de  15  à 
2a  centigrammes.  Par  la  bouche,  l'action  est  moins  ra- 
pide, et  la  mort  arri\e  par  asphyxie  lente.  L'injection  hypo- 
dermique est  la  méthode  préférable.  Absorbée  par  cette 
voie,  l'hydroxylamine  tue  des  moineaux  à  la  dose  de  6  à  8  mil- 
ligrammes ;  les  poules,  à  la  dose  de  /i  centigrammes  ;  les 
chiens,  à  la  dose  de  50  centigrammes.  L'empoisonnement 
débute  par  une  période  d'excitation,  puis  se  termine  par  le 
coUapsus  et  l'asphyxie.  Le  seul  tissu  qui  parait  être  atteint  est 
le  sang,  dont  Taitération  est  considérable  :  il  faut  donc  ad- 
mettre que  Ihydroxylamine  est  un  poison  hématique.  Les 
globules  rouges  perdent  leur  couleur,  et  ils  n'ont  plus  la 
propriété  d'absorber  l'oxygène.  En  effet,  si,  à  du  sang  nor- 


(t)  L'acfion  de  Phydroxylaminê  {Hicigta  scienli/UM  tviÎMSvira, 
m%  p.  M). 


mal,  on  ajoute  du  chlorhydrate  d'hydroxylamine,  on  Kl 
sang  devenir  jaun&tre,  et  les  deux  lignes  caractéri8tiq[iii 
Toxyhémoglobine  disparaissent,  sans  être,  comme  dif 
sang  normal  traité  par  des  agents  réducteurs,  rempli 
par  la  bande  unique  de  l'hémoglobine  réduite. 
•  Ainsi  celte  substance  agit  sur  Thémoglobine  d'iuiAJ 
nière  spéciale,  autrement  que  les  agents  réducteun  4| 
part,  ou,  d'autre  part,  que  l'oxyde  de  carbone,  le  Ui 
d'azote,  etc.  11  est  vraisemblable  que  l'hydroxylamine  t^ 
dans  le  sang.  Az  H*  OH  -)-  0>  =  H*  0  -f  Az  0*  H.  U  i 
par  rhydroxy  lamine  ressemble  donc  à  l'empoisonneoMI 
les  nitrites. 

M.  Wevl  (1)  a  compté  le  nombre  des  colonnes  éleel 
qui  existent  dans  l'organe  électrique  de  la  torpille, 
facilement  cette  mensuration,  il  plongeait,  au 
l'organe  électrique  dans  de  l'eau  à  /i5°,  ou  bien 
masse  par  l'acide  acétique  dilué  au  dixième.  Il  a 
constater  que  les  deux  organes  électriques  n  ont  pui 
fait  le  même  nombre  de  colonnes  à  droite  et  à  gai 
un  cas,  il  y  a  eu  une  différence  de  37  entre  rorganoj 
et  l'organe  de  gauche.  Le  nombre  des  colonnes  Aa^ 
organe  a  été  au  maximum  de  /^76,  et  au  minimum 
Les  individus  adultes  ont  un  plus  grand  nombre  de 
élémentaires  que  les  individus  jeunes.  Il  en  résulte 
nombre  de  ces  appareils  augmente  pendant  la  viep 
sure  que  l'animal  avance  en  âge.  Par  conséquent,  B^: 
forme  de  nouveaux  pendant  la  vie  de  l'animal.  Ce  M| 
d'autant  plus  vraisemblable,  que  les  colonnes  de  la  i 
phérie  ont  un  diamètre  plus  petit  que  les  coloaimi 
centre.  Ces  dernières  sont,  par  conséquent,  plus  and^ 
que  celles  de  la  périphérie. 

M.  Pastebnatzkt  (2)  a  porté  son  attention  sur  le 
ment  qu'on  observe  dans  les  muscles  des  chiens,  au 
où  ceux-ci  font  un  mouvement  volontaire.  11  faut 
ce  tremblement  du  frisson  général  qui  survient 
animaux  effrayés  ou  qui  ont  froid.  On  le  perçoit,  soit 
minant  l'état  des  muscles,  soit  en  appliquant  la  main 
membre.  M.  Pasternatzky  a  montré  qu'en  pénétrant 
cordons  an téro -latéraux  de  la  moelle  épi  nière,  par  lee 
de  conjugaison,  au  moyen  d'une  longue  aiguillei 
ainsi  blesser  les  cordons  antéro-latéraux  en  une  réj 
terminée.  Les  mouvements  que  fait  alors  l'animal 
tremblements.  En  outre,  l'excitation  électrique  des 
psychomoteurs  provoque  alors  un  mouvement  qui  eit 
accompagné  de  tremblement.  L'auteur  pense  donc 
lésion  des  cordons  antérieurs  et  de  la  partie  antériemii 
cordons  latéraux  joue  un  rôle  important  dans  les  traij 
ments  intentionnels. 


i 


(i)  Saulenxahl  im  electrisehen  Organ  von  Torpédo  oculaim 
ralblatt  fur  die  med.  Wiss,,  1882,  n"  16).  i 

(S)  Origine  du  tremblement  qui  accompagne  let  irniinmiwl 
tairee  ou  tremblement  intentionnel  [Archivée  ée  jiftyriofflji 
p.328à3i3). 
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■iftWATTETiLLi  (i)  ODt  étudlé  suF  Thomme  Tin* 
ItcQannt  galvanique  eierce  sur  le  nerf  moteur, 
i|nait,  sur  la  contraction  musculaire. 
Iwnna  ici  que  les  conclusions  principales  aux- 
Mrants  sont  arrivés.  Pendant  le  passage  d*un 
nalqae,  Texcitabilité  augmente  dans  les  zones 
ial  extra-polaire  du  cathode.  Elle  dimioue,  au 
im  les  xones  correspondantes  de  l'anode.  Quand 
eNrant  augmente  au  delà  d'une  certaine  limite, 
■taDloiiique  semble  prendre  le  dessus  sur  l'état 
pifDW.  Dès  que  le  courant  a  été  interrompu, 
d'excitabilité  est  remplacée  au  cathode  par 
d'exdtabilité.  Plus  tard  cette  même  dimi- 
kjNMe  d*an  accroissement  d'excitabilité,  qui  dure 
tjjwifon  1  heure  et  demie).  En  mOme  temps,  la 
'odtabiUté  à  l'anode  est  remplacée  par  l'aug- 
liUté. 

(3)  a  repris  l'étude  de  la  rigidité  cadavérique 

à  l'opinion,  qui  paraissait  avec  raison 

^fM  la  rigidité  musculaire  est  liée  à  la  forma- 

I  ins  le  muscle.  Suivant  cet  auteur,  la  myosine 

les  acides,  et  les  muscles  rigides  sont  plus 

ndes  frais.  De  plus,  la  rigidité  disparaît  si 

idation  alcaline.  Enfin,  une  plus  grande 

i|Ml  redissoudre  la  myosine.  La  coagulation 

kcbleur  serait  aussi  tout  à  fait  différente 

Jf  le  corps  qui  se  forme  alors  (à  une  tempéra- 

fiVrtplos,  comme  la  myosine,  soluble  dans  le 

Ammoniaque  ;   par  conséquent,  la  rigidité 

IdiUincte  de  la  rigidité  cadavérique.  M'*'«  Schi- 

nn  que  la  tétanisation  du  muscle  produit  la 

lût  de  l'acidification  de  la  fibre  musculaire. 

n^est  pas  vraisemblable.  En  effet,  on  sait 

de  soude  n'empêchent  pas  la  rigidité  de 

les  muscles  ainsi  alcalinîsés. 

desréflexes  tendineux  et  en  particulier  de  celui 
•oas  le  nom  de  réflexe  rotulien,  quoique  beau- 
s  et  de  physiologistes  l'aient  étudiée  avec 
l'est  pas  encore  parvenue  à  un  état  de  certitude 
ImWATTEViLLB  (3),  saus  affirmer  que  c'est  une 
|t  Arecle  et  non  réflexe  du  muscle,  est  disposé  à 

Cé'est  plutôt  une  contraction  directe  pour  la  rai- 
Si  l'on  mesure  le  temps  qui  s'écoule  entre 
ifsénsltive  et  la  réponse  motrice,  on  trouve,  quand 
Msnritive  est  portée  à  la  plante  du  pied,  que  la 
est  beaucoup  plus  longue  que  quand  elle  est 
rotulien.  Ainsi  la  période  latente,  quand  il 
fotulien  (phénomène  du  genou),  est  plus 

SI  §ahani9ehêH  Stfxnns  auf  die  Erregbarkeit  der 
m  4m  Mmuchen  {Nwrologisches  Cmtralblatt,  1882, 

^SdEilrfarrv  (Ç9fUraU)latt  fUr  die  medic.  Wiss. 

màonfMxn  ÇBrit.  med.  Joum.,  20  mai  1882). 


longue  que  pour  une  excitation  musculaire  directe,  et  plus 
courte  quç  pour  une  excitation  réflexe.  Peut-être  faut-il,  avec 
M.  de  Watteville,  admettre  que  cette  longueur  de  la  période 
latente  dépend  de  la  mise  en  jeu  des  appareils  nerveux  tev^ 
minaux,  qui  sont,  par  leurs  propriétés  physiologiques,  inter^ 
médiaires  entre  les  fibres  nerveuses  périphériques  et  les  cel- 
lules nerveuses  centrales.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  hypo^ 
thèse,  on  voit  qu'il  reste  encore  bien  des  recherches  à  faire 
pour  déterminer  avec  précision  les  modalités  de  ce  phénp^ 
mène  si  simple  en  apparence. 

M.  Lkloib  nous  donne  dans  un  travail  important  le  com- 
plément et  la  conclusion  d'une  série  de  recherches  que  l'au- 
teur  a  entreprises  sur  les  affections  cutanées  secondaires  à 
des  lésions  du  système  nerveux  central  ou  périphérique. 

Après  un  historique  détaillé  de  nos  connaissances  sur  les 
rapports  qui  unissent  le  système  nerveux  à  la  nutrition  de 
la  peau,  l'auteur,  s'appuyant  sur  nombre  de  faits  nouveaux, 
démontre  que  certaines  affections  cutanées,  dont  l'origine 
nerveuse  n'avait  encore  été  que  présumée  jusqu'à  ses  recher- 
ches, sont  en  rapport,  dans  certains  cas  au  moins,  avec  des 
lésions  du  système  nerveux  central  ou  périphérique,  de  sorte 
que  le  cadre  des  dérivations  d'origine  nerveux  se  trouve 
ainsi  notablement  élargi. 

Après  avoir  démontré  d'une  façon  péremptoire,  en  s'ap* 
puyant  sur  une  série  d'observations  histologiques  person- 
nelles et  sur  les  examens  de  MM.  Vulpian,  Cornil,  Déjerine, 
Chambard,  etc.,  que  les  lésions  nerveuses  ne  sont  pas  secon- 
daires à  l'affection  cutanée,  mais  /^rimia've^^  l'auteur  montre 
que  beaucoup  d'affections  cutanées  sont  des  lésions  trophi- 
ques  dépendant  d'altérations  du  système  nerveux  périphé- 
rique ou  central. 

Bien  que  l'origine  nerveuse  de  la  plupart  des  affections  de 
la  peau  (vitilîgo,pemphigu,lèpre,  gangrène  cutanée,  ichthyoseï 
ecthyma)  soit  certaine  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  n'en 
résulte  pas  que  l'on  doive  admettre  qu'il  en  est  toujours 
ainsi,  car  des  causes  différentes  peuvent  produire  des  effets 
semblables. 

Ces  affections  cutanées  dépendent  d'une«modification  quel- 
conque du  système  nerveux  qui  joue  un  rôle  prédominant 
dans  la  nutrition  de  la  peau.  L'influence  des  irritations  exté- 
rieures doit  être  considérée  comme  secondaire.  La  théorie 
vaso-motrice,  la  théorie  de  Tirritation,  la  théorie  des  nerfs 
trophiques  sont  insuffisantes  pour  expliquer  les  phénomènes 
observés.  La  théorie  de  l'affaiblissement  de  l'influence  tro- 
phique  (directe  ou  réflexe)  suffit  à  elle  seule  pour  rendre 
compte  des  faits  observés  (dans  l'état  actuel  de  la  science 
du  moins).  Peut-être  existe-t-il  des  rapports  entre  les  phéno- 
mènes dépendant  d'une  action  du  système  nerveux  tels  qu'on 
les  a  observés  à  l'état  physiologique  sur  certains  tissus.(sé« 
crétions)  et  les  troubles  trophiques  cutanés? 

Le  processus  anatomo-pathologique  qui  préside  aux  lésions 
cutanées  précitées  est  la  névrite  parenchymateuse.  Celle-ci 


(i)Reck0ra 


'^aihologiques  eur  les  affections 
ha^  et  Lecrosnier,  1882. 
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peut  être  piimitiyeou  secondaire  des  lésions  du  syslèmener- 
ireux  central  ou  des  ganglions  nerveux. 

Les  lésions  cutanées  doutTorigine  nerveuse  a  été  démon- 
trée peuvent,  dans  certains  cas,  faire  diagnostiquer  une  affec- 
tioQ  nerveuse,  qui,  sans  elles,  serait  passée  inaperçue,  ou 
n'aurait  été  reconnue  que  plus  tard.  Le  traitement  et  le  pro- 
nostic se  trouvent  ainsi  complètement  modifiés. 

L'importance  que  présente  au  point  de  vue  thérapeutique 
la  connaissance  des  affections  cutanées  d'origine  nerveuse  est 
considérable  ;  mais  il  serait  téméraire,  dans  Tétat  actuel  de 
la  science,  de  préciser  le  traitement  rationnel  des  affections 
cutanées  trophiques. 


CORRESPONDANCE 


.    Sur  les  critiques  adressées   aux  programmes 
de  zoologie  de  renseignement  secondaire. 

Dans  le  n*  2  du  8  juillet  1882,  que  je  n'ai  eu  que  tardive- 
ment, étant  dans  les  Pyrénées-Orientales,  je  trouve  le  pas- 

-sage  suivant, page  /i9, à  propos  des  critiques  des  programmes 
du  baccalauréat  publiées  dans  la  Revue.  —  M.  P.  Bert,  se  ré- 
criant contre  1'  «  époque  tardive  à  laquelle  les  attaques  ont 

'été  produites  »,  dit  :  «  Eh  quoi,  ces  programmes  ont  été  pu- 
bliés le  2  août  1880,  et  i  a  fallu  attendre  près  de  deux  ans 
pour  en  apercevoir  et  pour  en  signaler  au  public,  avec  une 
pudeur  indignée, les  erreurs  et  les  puérilités?  J'aurais  trouvé 

~plu8  digne,  et  peut-être  plus  habile,  si  j'avais  eu  à  produire 
de  pareilles  critiques,  de  le  faire  pendant  que  celui  qui  de- 
vait en  être  particulièrement  touché  était  encore  membre  du 

'Conseil  supérieur  et  de  la  section  permanente,  ou  surtout, 
alors  que,  ministre  de  l'instruction  publique,  il  avait  l'hon- 
neur de  présider  ce  Conseil.  Mais  il  ne  me  convient  point 
d'insister  et  vos  lecteurs  apprécieront.  » 

Je  ne  puis  garder  le  silence  puisque  je  suis  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  critiqué  les  programmes.  J'affirme  donc  que 

-  dans  la  séance  du  jeudi  29  décembre  1881,  M.  Paul  Bert, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique  et  président  du  Con- 
seil supérieur,  a  pris  connaissance  d'un  vœu  que  j'ai  déposé 

'  sur  le  bureau  du  Conseil  et  dans  lequel  je  demandais  la  révi- 
sion des  programmes. 
Je  n'avais  donc  pas  attendu  la  chute  du  ministère  pour 

'  critiquer  officiellement,  en  tant  que  membre  du  Conseil  su- 

^  perieur,  des  programmes  dont,  pour  mon  compte,  je  n'ai  fait 
que  bl&mer  la  trop  grande  étendue,  opposée  à  des  omissions 
regrettables. 
Qu'est  devenu  ce  vœu? 

JI.  P.  Bert  demande  que  vos  lecteurs  jugent  les  procédés, 
je  le  demande  aussi. 

De  Lacâze-Ddthixbs. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  ] 

S&AlfCX  DU  10  JUILLET  1882. 

Communications.— M.  le  Président  de  V Institut  i 
demie  à  faire  choix  d'un  de  ses  membres  pour  li 
-ter,  comme  lecteur,  dans  la  séance  publique  an 
cinq  académies,  qui  aura  lieu  le  25  octobre. 

BIatbématiques.  —  M.  Hugo  Gylden  :  Sur  l'équi 
rentielle  qui  donne  immédiatement  la  solution  d 
des  trois  corps  jusqu'aux  quantités  de  deuxième  > 
sivement. 

—  M.  (f .  Darboux  :  Sur  une  équation  linéaire  a 
partielles. 

—  M.  F.  Lindemann  :  Sur  le  rapport  de  la  di 
au  diamètre,  et  sur  les  logarithmes  népériens  di 
commensurables  ou  des  irrationnelles  algébrique 

—  M.  J.  Tannery  :  Rectification  à  une  commni 
térieure  sur  les  intégrales  eulériennes. 

Physique.  —  M.  A.  Uurion,  continuant  ses  étu 
conditions  d'achromatisme  dans  les  phénomène 
rence  (voir  séance  du  i5  mai  1882),  trouve  dan 
riences  qu'il  a  instituées  la  vérification  de  celte 
de  M.  Cornu  : 

«  Dans  un  système  de  franges  d'interférences, 
l'aide  d'une  lumière  hétérogène,  ayant  un  specln 
existe  toujours  une  frange  achromatique  qui  jou 
frange  centrale  et  qui  se  trouve  au  point  du  chi 
radiations  les  plus  intenses  présentent  une  di 
phase  maxima  ou  minima.  » 

—  M.  Cornu  fait  remarquer  à  Toccasion  de  ce 
nication  que  toutes  les  particularités  signalées  pi 
sont  prévues  par  la  théorie  parmi  les  propriétés 
achromatique  (Acad.  des  se,  t.  XCllI,  p.  812). 

Chimie.  —  MM.  L.  Caillelet  et  Dordet  ont  ob 
simple  compression  de  l'hydrogène  phosphore,  ( 
de  l'eau,  une  liquéfaction  du  gaz  qui  se  condeni 
face  de  l'eau  qui  en  dissout  une  partie.  En  réduli 
sion,  le  gaz  liquéfié  reprend  son  état  primitif;  m 
détente  est  brusque,  il  se  forme  un  corps  blanc  < 
tapisse  en  un  instant  l'intérieur  du  tube.  La  fom 
dissociation  du  composé  correspondent  à  des  pr 
faitement  fixes  pour  des  températures  déterminée 
ont  été  relatées  dans  des  tableaux. 

11  arrive  souvent  qu'une  première  détente  ne 
pas  la  formation  du  corps  solide  ;  il  faut,  en  effet, 
sèment  de  la  température  soit  suffisante  pour  { 
formation  d'un  cristal  qui  provoque  à  son  tour  11 
lion  de  toute  la  masse  surfondue. 

Quand  on  comprime  du  gaz  sec,  on  n'obtient  ] 
binaison;  y  ajoute-t-on  de  l'eau,  il  se  forme  par  l 
composé  blanc,  solide  et  cribtallin  qui  se  détruit 
sociant  par  l'élévation  de  la  température  ou  par 
lion  de  la  pression. 
D'autres  expériences  ont  été  faites  dans  les  mk 

•  lions  avec  de  l'acide  sulfhydrique  et  du  gai  anun 
donné  des  résultata  analogues. 

'    U  est  vraisemblable  c^e  plusitnci  antres  hjd 
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mena,  de  100  à  200  brattses  de  profondeur,  une  grande  étoile 
de  mer  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Brmnga  endecactiemos. 
Les  Brisinga  ont  été  depuis  retrouvées  plusieurs  fois,  mais 
elles  sont  toujours  demeurées  de  précieuses  raretés.  Les  deux 
expéditions  du  Travailleur  lui  en  ont  fourni  un  magnifique 
exemplaire  presque  complet,  seize  disques  bien  conservés, 
deux  très  jeunes  individus  et  un  grand  nombre  de  bras  iso- 
lés, mais  entiers. 

C'est  après  avoir  retracé  les  caractères  de  Torganisation  de 
'ces  espèces  qu'il  conclut  en  faisant  remarquer  que  le  déve- 
loppement des  brisinga,  qui  confine  d'une  part  avec  celui  des 
crinoîdes,  établit  un  singulier  rapprochement  entre  les  deux 
autres  grandes  classes  d'échinodermes,  les  ophiurides  et  les 
"stellérides. 

Physiologie.  —  M.  Daxtre,  après  avoir  fait  remarquer  que 

le  jeu  du  cœur  est  régi  par  la  loi  de  la  varialion  périodique 

de  Vexcitabiliié  (Marey)  et  par  la  loi  de  l'uniformité  du  Ira  • 

"vail  ou  du  rythme  Œ.  Cyon,  Marey),  s^est  proposé  de  faire 

Tanalyse  expérimentale  de  ces  propriétés,  de  savoir,  le  cœur 

'étant  un  organe  complexe  musculaire  et  nerveux,  à  laquelle 

de  ces  deux  parties  Tune  et  l'autre  propriété  devaient  être 

attribuées,  d*en  chercher  Texplication  et  enfin  d'en  déduire 

les  conditions  ou  causes  du  mouvement  rythmé. 

La  loi  de  la  variation  périodique  d'excitabilité  appliquée  au 
muscle  permet  d'expliquer  légitimement  deux  propriétés  spé- 
ciales du  muscle  cardiaque  :  i**  l'exécution  des  mouvements 
discontinus  pour  une  excitation  continue  (Heidenham,  Ran- 
vier,  Dastre  et  Morat]  ;  2^  la  réaction  a  des  excitations  ryth- 
mées en  prenant  un  rythme  de  mouvement  difi'érent  (Eck- 
hardt,  Bo^'ditch,  Dastre  et  Morat). 

Les  travaux  d'un  grand  nombre  de  physiologistes  ont  soli- 
dement établi  l'idée  que  lo  mouvement  rythmé  est  une  pro- 
priété adéquate  du  muscle  cardiaque.  Il  restait  à  savoir 
-Quelles  sont  normalement  les  excitations  continues  ou  inter- 
mittentes qui  permettent  au  muscle  cardiaque  de  traduire  en 
fait  son  aptitude  au  mouvement  rythmique.  La  plus  remar- 
quable de  ces  excitations  est  celle  de  la  pression  ;  une  pres- 
sion suffisante  peut  provoquer  les  mouvements  du  muscle 
cardiaque  immobile  (cette  propriété  appartient  à  d'autres 
muscles  creux  de  la  vie  organique,  tel  est  l'uretère).  Les  pro- 
priétés du  muscle  et  les  alternatives  de  la  pression  suffisent 
donc  à  entretenir  les  battements  du  cœur. 

A  cet  appareil  musculaire  esientiel  au  rythme  s'en  ajoute 
un  second  qui  est  accessoire  .  c'e^t  le  système  nerveux  intra- 
cardiaque,  véritable  système  de  perfectionnement  ;  et,  enfin, 
au-dessus  de  cet  appareil,  et  agissant  de  la  môme  manière, 

'  un  autre  encore  renforçant  l'action  du  précédent,  le  système 

'nerveux  (modérateur  et  accélérateur)  extra-cardiaque  ou 
extrinsèque. 

L'explication  de  la  loi  de  la  variation  périodique  d'excita- 
bilité résulte  des  mômes  faits  et  d'une  autre  expérience  qui 
consiste  à  établir  la  conjugaison  croisée  de  deux  cœurs,  l'un 
normal,  l'autre  préparé  à  la  façon  de  Bernstein.  La  pression, 
stimulant  promoteur  du  rythme,  n'a  d'action  que  si  elle 
s'exerce  à  l'intérieur;  appliquée  à  l'extérieur,  elle  ne  déter- 
mine pas  la  pointe  immobile  à  entrer  en  action.  Son  effica- 

-  cité  parait  due,  par  conséquent,  à  ce  qu'elle  se  comporterait 
comme  un  agent  mécanique  de  distension.  L'excitabilité  du 
cœur  s'accroît  pendant  la  phase  diastolique,  parce  que  la 
distension  active  ou  élastique  produit  par  elle-même  une  sti- 

'  mulAtlon.  Cette  stimulation,  qui  vient  s'iyouter  à  celles  qui 


sollicitent  d'autre  part  le  muscle  cardiaque,  à  ce  dlti 
fait  paraître  celles-ci  plus  efficaces.  ^ 

Quant  à  la  loi  de  l'uniformité  du  rythme  cardiad 
sait  que  le  rythme  normal  du  cœur  troublé  (greoodj 
provoquant  artificiellement  une  contraction  nourelto; 
chaque  systole  provoquée,  il  se  produit  un  repos  coÉl§ 
leur  qui  rétablit  le  rythme  du  cœur  un  instant  a/lMI 
étudier  quelques-unes  des  circonstances  de  ce  pliéi| 
et  en  particulier  savoir  s'il  se  manifeste  une  ptof^ 
muscle  ou  une  propriété  do  l'appareil  nerveux  eau! 
M.  Dastre  a  observé  les  faits  suivants:  'iqi 

1®  Lorsqu'on  opère  sur  un  cœur  entier,  les 
efficaces  ou  non,  qu'elles  produisent  un  travail 
ou   non,   peuvent  être   suivies  d'une  pause  mai 
repos  est  un   phénomène  indépendant  du  travail! 
laire. 

2<^  Quand,  au  contraire,  on  excite  le  muscle  cardl 
entretenu  artificiellement  en  mouvement  parfailei 
lier,  ces  excitations,  efficaces  ou  non,  ne  sont 
de  repos. 

Le  repos  compensateur  serait  donc  le  fait  de  l'i 
veux  intracardiaque.  Celui-ci,  outre  sa  fonction  d^i 
du  système  musculaire,  présiderait  à  la  régulalion 
du  cœur. 

—  M.  Aug.  Charpentier,  dans  ses  études  sur  la  di 

perception  lumineuse  dans  la  vision  directe  et  di 

sion  indirecte,  est  arrivé  aux  conclusions  suivantea:''' 

i^'Pour  une  môme  personne  et  dans  les  mômei 'fl 
lions,  la  durée  de  la  percopliun  varie  du  simple  on-'^ 
sans  régularité  apparente.  '  ■ 

29  La  durée  de  la  perception  directe  varie  suivant  lai 
vidus  de  9  à  15  centièmes  de  seconde.  ^ 

3"  La  durée  de  la  perception  est  sensiblement  la  - 
dans  les  deux  yeux  quand  ils  sont  sains. 

l\^  La  durée  de  la  perception  lumineuse  est  noUlb 
augmentée  par  une  occupation  cérébrale  imposée  OÉE 
pendant  l'expérience;  il  lui  faut  pour  réagir /i  ou6c9l| 
de  plu3  qu'auparavant.  tM 

6"  La  durée  de  la  perception  lumineuse  est  t 
considérable  dans  la  vision  indirecte  que  dans  la 
recte  ;  elle  est  d'autant  plus  considérable  que  le 
rétine  frappt^  par  la  lumière  est  plus  éloigné  du  cên 
ne  peut  tenir  à  une  dilTéronce  de  sensibilité,  puisq 
tine  est  partout  à  peu  près  également  sensible  à 
mièrc. 

6«  La  diffcrence  entre  la  durée  de  la  vision  iadiirf 
celle  de  la  vision  directe  s'est  montrée  surtout  conahi 
au  début  de  nos  expériences.  r 

7"  Si  l'exercice  atténue  la  difi*crence  de  durée  de  la^ 
lion  directe  et  de  la  perception  indirecte,  elle  ne  la  8ii|i| 
jamais,  de  sorte  que  constamment  la  première  8*el 
plus  rapidement  que  la  seconde.  L'influence  de  PeA 
s'établit  rapidement,  dès  les  premières  séances  ;  elW 
fectue  ensuite  assez  lenlemeni,  et  elle  afTecte  alori 
bien  la  vision  directe  que  la  vision  indirecte. 

8"  L'exercice  raccourcit  notablement  la  durée  de  la 
tion. 

9"  L'exercice  d'un  point  excentrique  influence  \eâ 
rents  points  du  même  hémisphère  rétinien  et  non  ei 
l'autre  hémisphère.  à 

10*  11  y  a  plus,  c'est  que  cette  influence  abréviatlve  tfl 
à  l'hémisphère  externe  de  l'œil  non  exercé»  tandUftfri 
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réagit  beaucoup  plus  lentement  que  la 

■  aercèe  de  l'autre  œil. 

pBiiisent  réclamer  rentrecroisement  incomplet 

■  nerf  optique  et  supposent  que  rexercice  d*une 
féline  ne  porle  pas  simplement  son  action  sur 
eUe-méme,  mais  plutôt  sur  la  totalité  du  centre 
iieçoil  à  la  fois  les  fibres  de  la  moitié  de  la  re- 
plie point  exercé  et  les  fibres  delà  moitié  du 
êê  la  rétine  opposée. 

fmtair,  plus  heureux  que  Gluck,  qui  avait  conçu 
■léoieuse  idée  d'utiliser  les  drains  d*osséine  de 
Beoroplastie,  M.  Yanlair  est  parvenu  à  obtenir 
aaois  la  régénération  d'un  funicule  nerveux  de 
lilict.  Il  croit  même  que  l'on  pourrait  arriver  à 
fu  ce  procédé  des  segments  nerveux  dont  la 
tetii  d'autres  limites  que  celle  du  membre. 
'Ani6o  présente  un  travail  expérimental  sur  les 
ins  lesquelles  peut  s*exercer  lacontractilité  dé 
ieies  annexes  à  l'état  de  vacuité  et,  remarquant 
llUité  est  précisément  plus  grande  chez  les  la- 
Ùi  Cècondité  est  bien  reconnue,  se  demande  s'il 
^  oa  rapport  entre  la  fécondation  et  Texcitabi- 

i«- 1.  CA.  Brame,  dans  une  note  sur  l'acné  in- 

^,  contagieux,  ayant  pour  origine  un  acné 

iwioloîde,  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

kl  l'acné  varioliforme  ou  varioloïde  est 

kitngendre  un  acné  indurata,  qui  se  trans- 

f^omtagion  à  l'individu  qui  en  est  porteur 

i/BMnnes. 

tM Monta  lui-même  peut  être  contagieux  origi- 
Jl  d  cela  par  la  présence  d'un  mycoderme,  qu'il 
inatrvaia. 
de  l'acné  varioloïde  doit  surtout  consister 
4e  chaque  pustule,  suivies  d'un  badigeon  nage 
itique,  récemment  préparé,  avec  addition 
cèral,  additionné  de  coaltar,  de  glycérine  et  de 
yades  ulcérations. 

HhneDt  de  l'acné  indurata,  contagieux  ou  non, 
Ikren  ponctions  plus  ou  moins  répétées  de  chaque 
Mes  de  l'application  de  l'iodure  argentique,  ré- 
pftparé,  et,  lorsque  les  pustules  commencent  à 
h  celle  d'une  solution  dans  l'alcool  à  96<*  de  tan- 
hBievienl  à  Tiodure  argentique,  si  la  solution  de 
i|foduitune  légère  inflammation. 
.Beekel,  J.  Jioursou  et  F,  Schlagdenhauffen  :  Re- 
lOtaniques,  chimiques  et  thérapeutiques  sur  les 


-^  IL  Edm.  Fuchs  présente  une  note  sur  les  bas- 
is  du  Tonkin. 

lud,  dans  une  note  sur  les  analyses  d'eaux  de 
I  Fanama,  fait  connaître  la  découverte  de  plu- 
BM  d*eaux  potables. 
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Le  laboratoire  et  l'aquarium  d*Arcachon  (1).  —  Un  do  nos 
premiers  boîds,  en  fondant  à  Bordeaux  ane  Société  pour  l'étude  et 
l*avancoment  des  sciences  naturelles  dans  le  sûd-ouest,  a  été  de  pa<: 
tronner  et  de  favoriser  l'établissement,  dans  la  région,  de  laboratoires 
marins  d'étude  et  de  recherches,  comme  il  en  existe  maintenant  plu- 
sieurs en  France  et  à  l'étranger. 

Ces  sortes  de  stations  scientifiques  établies  au  bord  de  la  mer  sont 
destinées  à  faire  accomplir  de  grands  progrès  à  toute  l'histoire  natu- 
relle, anatomie  comparée,  zoologie  pure,  physiologie,  histologie, 
botanique,  voire  même  à  la  physique  médicale.  Les  animaux  marins, 
qui  comptent  pour  une  bonne  moitié  dans  la  f<iune  du  globe,  sont 
les  moins  connus.  Mille  découvertes  sont  à  faire  dans  ce  nouveau  et 
vaste  champ  de  travail.  Des  laboratoires  de  cet  ordre,  non  seulement 
entraînent  des  travaux  sur  placo,  mais  servent  encore  de  lieux  d'ap- 
provisionnement pour  les  cours  et  les  exercices  pratiqu<>s  des  facul- 
tés; et  bientôt,  tout  centre  scientifique  qui  tiendra  à  quelque  pros- 
périté, et  qui  voudra  attirer  et  retenir  des  élèves,  devra  s'assnrèr 
d'une  station  maritime  qui  lui  procure  ces  ressources  indispensables. 

Des  laboratoires  pour  l'hintoire  naturelle  marine  ont  déjà  été 
installes  à  Naples  et  aux  Baléares,  par  l'Allemagne  et  l'Italie.  En 
France,  ils  vont  aussi  se  multipliant  sur  nos  côtes.  A  Wimereux,  sur 
la  mer  du  Nord,  se  trouve  le  laboratoire  dirigé  par  M.  le  professeur 
Giard,  de  Lille;  à  Roscofl',  sur  la  côte  nord  de  Bretagne,  celui  qui  à 
été  installé  par  M.  de  Lacazc-Duthiers,dela$orbonne;  à  Concameau, 
près  de  Vannes,  celui  de  M.  Robin,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Dans  la  Méditerranée,  se  trouvaient  déjà  plusieurs 
stations  plus  ou  moins  stables,  à  Villefranche,  prèn  de  Nice,  à  Ilyères, 
à  Marseille  et  à  Cette.  M.  de  Lacaze-Duthiors  vient  d'y  créer  un  nou- 
veau  poste  très  important,  tr4>H  bien  outillé,  très  bien  dote,  à  Ba- 
nyuls-aur-Mer,  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Seule,  notre  région  dix 
sud-ouest  était  restée  Jusqu'ici  en  retard  à  ce  point  de  vue. 

La  ville  de  Bordeaux,  qui  a  fait  de  grands  efforts  et  de  grands  sa- 
crifices, depuis  quelques  années,  pour  développer  l'enseignement  à 
tous  les  degrés,  est  en  train  de  devenir  un  grand  centre  régional 
d'étude  et  de  vie  scientifique.  Dans  ces  condition;*  d'avenir  et  de 
proRprrités  nouvelles  à  peu  près  assurées,  il  ne  faut  rien  négliger 
qui  soit  un  élément  do  succès.  Il  faut  k  Bordeaux,  il  faut  aux  pro- 
fesseurs et  aux  étudiants  de  ses  Facultés,  surtout  de  sa  Faculté  de 
médecine  et  de  sa  Faculté  des  sciences,  un  laboratoire  au  bord  de  la 
mer,  comme  en  ont  déjà  ou  comme  vont  en  avoir  divers  autres  cen- 
tres universitaires. 

Parmi  les  quelques  points  de  nos  côtes  du  sud-ouest  qui  peuvent 
être  choisis  dans  ce  but,  il  n*en  est  pas  de  plus  rapproché,  de  relati- 
vement mieux  approprié  que  le  bord  sud  du  bassin  d'Arcachon,  et  il 
y  a  longtemps  que  les  hommes  compétents  ont  mis  en  circulation 
l'idée  d'établir  un  laboratoire  à  Arcachon  même.  A  plu:$ieurs  re- 
prises, il  a  été  question  de  faire  acheter  par  l'État  les  bâtiments  de 
l'aquarium  et  du  musée,  créés  aux  frais  des  membres  du  la  Société 
scientiftque  d  Arcachon,  et  fort  bien  organisés  dans  le  temps  par  feu 
M.  LaiTon.  On  voulait  rendre  ainsi  a  la  science  et  à.  l'instruction  œ 
qui  ne  sert  guère  aujourd'hui  qu'à  la  distraction  du  public.  Soit  à 
causa  du  prix  élevé  de  cet  établissement  (43  000  francs),  soit  pour 
toute  autre  raison,  l'acquisition  en  question  n'a  pas  eu  lieu,  et  il  n'y 
a  plus  de  chances  qu'elle  le  soit.  / 

C'est  alors  qu'un  grand  nombre  de  membres  de  notre  Faculté  de 
médecine,  désireux  de  s'assurer  au  plus  vite  les  ressource-^  néces- 
saires à  leur  enseignement  et  à  leurs  travaux  personnels,  se  sont  fait 
recevoir  membres  de  la  Société  scientifique  d* Arcachon,  Ce  sont, 
avec  M.  le  docteur  Donucé,  doyen,  MM.  les  profestseurs  Jolyet,  qui 
désire  poursuivre  ses  recherch(3S  sur  la  physiologie  des  auimaux  ma- 
rins; Merget,  qui  voudrait  continuer  ses  travaux  commencés  sur  la 
respiration  des  algues;  Oré,  Viault  et  Coync,  en  qnCte  do  matériaux 
histologiques;  Guillaud,  désirant  se  procurer  les  animaux  néccsaairea 
aux  travaux  pratiques  devenus  obligatoires  de  zoologie;  Micé,  Pitres, 
Bouchard,  ce  dernier  occupé  depuis  longtemps  à  des  recherches 
d'anatomie  comparée;  M.  Péricr,  profcRseur  agrégé  d'histoire  natu- 
relle; MM.  Blarez,  Bcrgoiiié,  Lamic,  Marcondèb-RezHnde,  docteur  La- 
grolet,  maîtres  de  conférences,  chefs  des  travaux  ou  préparateur^, 
qui  ont  des  thèses  ou  dus  recherches  à  faire. 


(1)  Cette  notice  est  extraite  du  Journal  d^histoire  naturelle  de  Bor- 
deaux. Nous  espérons  que  l'appel  adressé  à  l'initiative  privée  par  les 
éminenta  Liologiatea  d&  Bordeaux  sera  entendu.    .  .        
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Soa«  leur  iDDuente,  «t  lurtout  grlce  à  llotelliçeDie  uiivité  de  ton 
Mvnué  liréBident,  H.  le  docleur  Hameau,  la  Sociiti  tcitntifiqiu  iTÀr- 
taehon  l'eit  réoi^niste  dan»  od  but  plui  utile  à  l'en  Mi  gne  ment- 
Son  bureau  «e  compose  actuellement,  avec  H.  le  docteur  Hameiu  et 
H.  Héran,  maim  d'Arcaclion,  de  MU.  les  docteurs  Bouchard  et  RiMi' 
gieri  viee^réiideat*;  de  M.  le  docteur  Laleaque,  aecrélairo  général; 
de  U.  Fillioui,  pbarmBciCD  honoraire,  conservateur;  de  M.  Bran- 
nent,  conieilter  municipal,  trtaorier;  de  HM.  Uéran,  Dmokowki, 
docteur  Jolyet  el  docteur  Gutllaud,  admiuiatnleura.  Guidée  par  ion 
Bouveaii  conieil  d'adminiitralioD,  la  Sociité  seimt^ui  a'eit  impoié 
la  Uche  d'imènager  dans  ses  locaux  des  Laboratoires  comniodei  et 
■pacieni,  pour  toutes  loa  recherches  que  comporte  l'admirable  situa- 
tiOD  de  son  aquarium,  au  tiord  même  du  bassin  d'Arcachou,  labor»- 
toires  qui  n'ont  consisté  Jusqu'ici  qu'eu  deux  petites  aallca,  salle  de 
disaeclion  et  salle  de  microscope,  permettant  à  peine  à  deui  ou  trois 
pertonnes  de  travailler  à  la  fois. 

Il  rallail  trois  choses  pour  réuitir  dam  ce  projet  et  le  mènera 
bien  :  1*  empêcher  la  liquidation  de  la  Société  propriétaire,  parvenue 
le  1"  Janvier  18S2  au  terme  de  sa  première  période  d'eiistence,  pu- 
le  remboursement  des  obligations  réclamée»;  !*  trouver  le  capital 
nécessaire  aux  constructions  nouvelles  et  dont  le  devis  s'élève  ^ 
IbOOO  Trancs  ;  3*  assurer  par  un  budget  annuel  de  18000  francs  en- 
viron le  fonctionnement  régulier  des  laboratoires. 

Grâce  k  nos  amis,  et,  disons-le  hantcment,  grice  aux  membrea  de 
la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Burdoaui,  aux  médecins 
•t  pharmaciens  de  la  ville,  qui  nous  ont  prouvé  en  cette  circonstance 
que  le  nom  de  (amiile  midicatt  n'est  pan  un  vain  mot,  vingt-cinq 
obligations,  représen'snt  un  capital  de  près  de  8000  francs,  ont  été 
rapidement  louscritci.  C'était  tout  ce  qu'il  fallaii  pour  lo  moment,  et 
ce  qui  était  le  plus  urgent.  La  première  condition  itnc  qua  non  était 
donc  remplie. 

En  ce  qui  concsme  la  seconde,  la  commission  administrative,  après 
avoir  agité  bien  den  combinaisons  jugées  insuffisantes  ou  infruc- 
taensea,  s'est  arrêtée  k  l'idée  d'une  loterie.  Elle  a  dtmandi  au  minis- 
tère de  l'intérieur  el  oJitsnii,  par  l'enlremise  de  U.  Gavarrel,  inspec- 
teur généra]  des  Facultés  de  médecine,  l'autorisation  d'instituer  une 
loterie  de  30  OOU  billeu  i  1  franc,  dont  le  produit  net  sera  affecté  i 
la  construction  deii  labantoirea  projetés. 

Notre  loterie  s'oi^nise  ;  les  objets  d'art,  broniee,  poteries,  ta- 
bleaux, gravures,  etc.,  qui  doivent  former  les  lots,  du  nombre  de 
ittue  ctnti  au  moins  el  d'une  valeur  totale  de  5000  francs,  arrivent  : 
lea  billets  «ont  1k.  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  appel  k  tous 
In  amis  des  sciences  bioli^lqucs,  à  tous  ceux  qui  voient  avec  sstls- 
bction  on  progrés  s'accomplir. 

—  Un  iiODVE;tc  srsjiHea  iuptds.  —  Un  ingénieur  suédois,  le  capi~ 
talne  Lundberg,  vient  de  conclure  un  marché  avec  une  maison  de 
New- York,  pour  la  construction  d'une  flotte  de  steamers  d'un  nouveau 
modèle,  destinée  k  faire  le  service  entre  Liverpool  el  New- York. 

L'Inventeur  prétend  avoir  découvert  une  nouvelle  base  pour  la 
Wnttruction  des  steamers  à  marche  rapide.  Il  assure  qu'au  navire 
de  «on  type  peut  facilement  parcourir  plus  de  31  nœuds  k  l'henre, 
c'eal-4-dire  effectuer  la  traversée  de  l'Atlantique   en  cinq  Jours  et 

Les  dimensions  du  nouveau  navire  sont  les  suivantes  :  longueur, 
SSOpleda;  plus  grande  largeur,  60  pieds;  tirant  d'eau  en  charge, 
t3  pieds.  Son  poids  total  est  de  lOSSl  tonnes,  et  il  sera  mif  en  mou- 
vement par  quatre  machines  de  la  force  de  1500  cbevaui-vapeur 
chacune,  mettant  en  action  deux  propulseurs. 

Ce  navire  sera  construit  entièrement  en  acier;  il  aura  un  double 
fond  et  des- ce  m  parti  men  II  élanches  d'un  nouveau  modèle;  lo  rapport 
de  la  langueur  est  de  ?  k  1  au  lieu  de  10  ou  il  il,  comme  cela  a 
lien  dans  les  steamers  actuelEement  en  usage,  ce  qui,  d'après  l'inven- 
teur, devra  accroître  sa  force.  Au-dessus  de  la  ligne  de  dottaison,  le 
nouveau  navire  ne  présentera  rien  de  remarquable  ;  mais  la  partie 
Immergée  de  la  coque  diffère  essentiellement,  quant  k  la  construction, 
de  tout  ce  qui  a  été  tenté  Jusqu'à  ce  Jour. 

La  partie  la  plus  large  (15  i  10  pieds)  se  trouve,  en  effet,  bien  au- 
deeaous  de  la  ligne  de  floltaiaoD  et  se  termine  horiiontalemenli  t'ar- 
riére. Les  propulseurs  se  meuvent  dans  la  cale  du  navire  et  non 
paa,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire,  en  dehors,  sur  de*  ubrea  de 

Un  autre  trait  distinctif  du  nouveau  iteamer  se  trouve  dans  l'avant 
qni  a  aa  partie  la  plus  aigué  i  la  ligne  de  flottaison  —  Juste  le  coo- 
tnUn  de  c«  qui  se  pratique  dans  les  navires  actuellement  en  usage 
—  tt  qui  va  s'élai^Mant  en  deacondant  Jusqu'à  la  quille.  Cette  par- 
tlenlarit*  doit,  leion  l'invanteor,  ^oni«r  à  la  atabiUtA  ds  navire. 


Washington.  Il  est  disposé  pour  recevoir  000  pasm 
classe  et  1000  de  seconde  et  de  troisième  classe,  oui 
de  2700  tonneaux  de  cbarbon  et  de  &S0  tonnes  de  i 


Le  gérant  :  FËLt 


SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  FINJ 

Malgré  les  émotions  produites  par  les  aiïa 
et  la  crise  ministérielle,  la  plupart  des  bo 
sont  raffermies  cetle  semaine.  Nous  conllni 
en  particulier  la  bonne  tenue  du  Crédit  Tonc 
cier  la  valeur  exacte  de  ce  placement,  il  fat 
de  la  durée  des  contrats  de  prêts  qui  produ 
flces.  Pour  le  presque  totalilé,  les  prCIs  sont 
des  engsgemenis  à  long  terme,  et  le  bétic6 
ces  contrats  est  acquis  à  la  SociËlé  pour  un 
d'années  ;  par  suite,  même  en  supposant  que 
der  ne  traite  aucune  affaire  nouvelle,  un  d: 
celui  du  dernier  exercice  pourrait  ^Ire  dîslr 
part,  on  considère  que  l'extension  donnée  au 
tbëcalres  se  traduit  par  un  accroissement  an 
lions  environ  pour  le  portercuille  de  prtMs,  oi 
que  le  dividende  déj'à  acquis  doit  nécessaire 
à  chaque  exercice.  C'est  donc  la  certitude  d'u 
et  toujours  croissanl  qui  donne  à  l'aclion  di; 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  meilleures 
cernent. 

La  bonne,  la  mauvaise  récolte  se  calcu 
nombre  d'hectares  emblavés  en  froment,  p 
rendements  que  ces  froments  ont  fournis  au 
presque  préclsémenl  le  nombre  de  ces  hecli 
gnements  qui  arrivent  sur  ce  point  au  minisl 
ture  sont  si  prés  de  la  vérité,  qu'il  serait  pué 
ter  l'eiactilude.  Les  chiSres  des  rendements 
plus  sujets  h  caution.  La  gloriole  peut  décide) 
les  exagérer;  un  second  sera  disposé  à  les  di 
crainte  de  rendre  son  propriétaire  plus  exig 
tout  simplement  parce  qu'il  n'aime  pas  les  < 
danl  ces  fraudes  parfaitement  innocentes  d' 
penser  dans  l'ensemble,  et  la  moyenne  déps 
s'établit  sur  ces  données  présente  de  grandes 
d'exactitude. 

La  plus  forte  des  récoltes  depuis  le  com 
siècle  est  celle  de  1874;  elle  donna  133  130 
pour  6  67&186  hectares  de  blés  ensemenc 
celle  de  187!1,  qui  fut  de  130  803^59  h< 
69379S3  hectares.  Le  rendement  en  167â  a  é 
Uires  36  litres  h  l'hectare  ;  en  1873,  de  17  hec 
à  l'beclare.  Les  plus  faibles  récolles  lurent 
el  de  1866;  la  première  ne  fournil  que  69276 
pour  6AS3883  hectares;  la  seconde  ne  s'clevi 
de  60696968  UccloHIrcs  puur  5  030  008  hectar 
selte,  presque  famine,  et  le  sang  coula  k  Ituz 
dément  mojen  fut  de  10  hectolitres  23  poi 
10  hectolitres  78  pour  1871. 

L'année  moyenne  est  donc  celle  où  cetle  it 
honnête  juste  milieu  entre  l'abondance  de  1) 
el  la  pénurie  de  18^6  et  de  1871.  tlle  se  déli 
fres  par  un  total  de  90  à  100  millinns  d'hec 
reudemenl  supérieur  à  15  hectolitres  à  l'hecU 
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^AITOINE  BREGUET 

iBiegaet  a  été  courte,  mais  bien  remplie, 
ipie. 

issa  d\me  fomille  protestante,  qui,  lors 
kéirèdit  de  Nantes,  sacrifia  ses  intérêts  à 
e  réfugia  en  Suisse.  Son  bisaïeul,  Abraham 
I  France  au  moment  de  la  Révolution  et 
maison  d*horlogerie.  Grâce  à  ses  impor- 
il  assit  sur  des  bases  solides  la  réputa- 
ei  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
pwid-père,  Antoine  Breguet,  se  distingua, 
•on  art.  Son  père,  M.  Louis  Breguet,  le  phy- 
in,  l'inventeur  d'un  télégraphe  employé  de- 
,  est  actuellement  membre  de  l'iDstitut.  11  a  eu 
de  surTifre  à  son  fils,  en  qui  il  aimait  à 
b  soutien  d*un  nom  glorieux. 
»t  naquit  k  Paris  le  26  janvier  1851.  Il  fit  de 
aux  lycées  Saint-Louis  et  Bonaparte.  Mais 
altaqoe  de  rhumatisme  articulaire  le  surprit 
de  dix-neuf  ans,  et  compromit  gravement  sa 
it  le  germe  d'une  maladie  de  cœur.  Cette 
Breguet  le  savait  bien,  exige  une  vie 
lie,  exempte  de  soucis  et  de  fatigues.  Mais  il 
Il  très  vif  de  la  responsabilité  qu'impose  un 
la  légitime  ambition  d'accroître  la  gloire  que 
trois  générations.  Entraîné  par  cette  idée 
la  d'aUleurs  par  une  grande  énergie  mo- 
I  à  on  travail  assidu,  sans  relâche  ni  repos. 
le  que  nous  lui  avons  souvent  entendu  ré- 
Mute  oblige.  C'est  l'explication  et  le  résumé 

aoo  mal,  il  prend  du  service  au  moment 
m  scuNTunoui.  ~  XXX. 


de  la  guerre,  sans  y  être  appelé  par  son  âge,  et  concourt  à 
la  défense  de  Paris  comme  lieutenant  du  génie  auxiliaire. 

Après  la  guerre,  il  se  remet  à  l'étude  et  se  prépare  à 
l'École  polytechnique,  où  il  est  reçu  en  1872. 

A  la  sortie  de  l'École,  en  1874,  il  refuse  les  services  pu- 
blics auxquels  son  rang  lui  donne  droit  et  entre,  comme 
sous^irecteur,  dans  les  ateliers  créés  par  son  père  pour  la 
construction  d'appareils  de  précision  et  d'appareils  électriques. 

A  cette  époque,  des  applications  nouvelles  et  importantes 
de  l'électricité  surgissaient  de  tous  côtés.  La  machine 
Gramme,  les  télégraphes  perfectionnés,  le  téléphone,  faisaient 
successivement  leur  apparition.  Antoine  Breguet  fut  l'un  des 
promoteurs  les  plus  ardents  des  nouvelles  découvertes.  11 
comprit,  l'un  des  premiers,  quel  rôle  immense  était  réservé 
à  l'électricité,  et  il  se  voua  à  son  étude  spéciale,  sans  né- 
gliger la  partie  administrative  et  la  surveillance  générale  de 
sa  maison.  Il  dirigea  lui-môme,  Jdans  ses  ateliers,  les  pre- 
miers essais  de  construction  des  appareils  nouveaux  présen- 
tés par  les  inventeurs  ;  c'est  ainsi  qu'à  maintes  reprises  il 
fut  amené  à  réaliser  de  notables  perfectionnements. 

Quoique  la  direction  des  ateliers  fût  une  tâche  difficile  et 
absorbante,  cependant  Antoine  Breguet  trouvait  moyen  de 
consacrer  une  grande  partie  de  son  temps  aux  études  pure- 
ment scientifiques.  Il  suivit  les  cours  de  M.  Mascart  au  Col- 
lège de  France  et  s'assimila  complètement,  par  la  lecture  des 
mémoires  originaux,  les  nouvelles  théories,  alors  peu  con- 
nues, des  grands  électriciens  anglais,  Faraday ,  Clerk  Max- 
v^ell,  William  Thomson.  Il  professait  pour  Faraday  en  par* 
ticulier  la  plus  vive  admiration,  et  il  rapportait  à  cet  illustre 
physicien,  dont  il  admirait  les  aperçus  profonds  sur  la  nature 
intime  des  phénomènes  électriques,  tous  les  progrès  réali- 
sés en  électricité  depuis  cinquante  ans. 

Mais  bientôt,  par  ses  travaux  personnels,  il  s'imposait 
comme  uu  inventeur  et  un  savant  de  grand  mérite. 

On  peut  citer  pour  mémoire  un  anémomètre  ingénieux» 
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imaginé  par  lui  en  1875,  et  mû  par  Félectricité,  quî  enregistre 
à  distance,  d'une  manière  continue,  la  vitesse  du  vent.  L'un 
de  ces  appareils  fonctionne  au  Jardin  d'acclimatation. 

En  février  1878,  il  adressa  une  note  à  TAcadémie  des 
sciences  sur  le  téléphone  et  les  téléphones  à  ficelle. 

Il  avait  découvert  ce  fait  curieux  que  tout  point  du  télé- 
phone (barreau  aimanté,  manche,  etc.)  ou  d'une  substance 
faisant  corps  avec  lui  vibre  en  môme  temps  que  la  plaque 
de  fer  doux  et  peut  servir  à  transmettre  les  sons. 

Il  le  vériBait  de  la  manière  la  plus  élégante  à  l'aide  du 
simple  jouet  d'enfant  nommé  le  téléphone  à  ficelle.  Si  l'on 
fixe,  en  effet,  l'extrémité  du  téléphone  à  ficelle  à  un  point 
quelconque  de  l'appareil  de  Bell,  le  son  est  perçu  parfaitement 
à  la  membrane  de  l'autre  extrémité.  De  là  un  moyen  de  faire 
entendre  à  plusieurs  personnes  à  la  fois  la  parole  qui  arrive 
à  un  téléphone  unique.  Il  suffit  d'avoir  des  téléphones  à 
ficelle  reliés  à  des  points  quelconques  de  l'appareil  de  Bell. 
La  ficelle  du  téléphone  peut,  d'ailleurs,  par  des  disposi- 
tions spéciales,  indiquées  dans  la  note,  franchir  des  dis- 
tances relativement  très  grandes. 

La  môme  année,  il  inventa  un  téléphone  nommé  télé^ 
phone  à  mercure  qui  diffère  essentiellement  de  tous  ceux 
qui  étaient  connus  auparavant  et  parait  plus  surprenant  en- 
core que  celui  de  Bell.  Sa  description  complète  est  insé- 
rée dans  les  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  sciences 
(mars  1878). 

Le  récepteur  et  le  transmetteur  de  ce  téléphone  sont  iden- 
tiques et  sont  constitués  par  deux  électromètres  lippmann, 
très  simples,  munis  d'une  membrane  à  la  partie  supérieure 
du  tube.  Les  vibrations  de  la  membrane  du  transmetteur  sont 
communiquées  au  mercure  ou  au  verre  et  produisent  des 
variations  de  force  électromotrice  que  le  fil  de  la  ligne  trans- 
met à  l'autre  station.  L'électromètre  étant  réversible,  la 
membrane  du  récepteur  subit  exactement  les  déplacements 
du  transmetteur. 

Ce  téléphone  ne  nécessite  pas  l'emploi  d'une  pile,  comme 
le  téléphone  de  Bell.  Il  a  sur  ce  dernier  Jes  avantages  sui- 
vants : 
U  transmet  des  vibrations  quelconques. 
11  est  indépendant  de  la  résistance  de  la  ligne. 
Cette  dernière  propriété  permet  de  substituer  aux  gros  fils 
des  lignes  ordinaires  des  fils  fins  d'acier,  d'une  capacité  très 
faible.  Une  économie  notable  en  serait  la  conséquence.  Aussi 
pensait-il  que  la  télégraphie  ordinaire  mettrait  à  profit  celte 
découverte  et  emploierait  les  phénomènes  électro-capillaires 
pour  la  transmission  de  la  force  à  distance.  11  avait  môme 
l'intention  de  faire  des  recherches  dans  cette  voie  :  mais 
le  temps,  hélas  I  lui  a  manqué. 

Peu  de  temps  après,  il  publia  dans  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie  un  mémoire  très  important,  intitulé  Recherches 
sur  la  théorie  de  la  machine  Gramme,  sur  la  cause  de  la  po- 
sition dissymétrique  des  frotteurs,  et  incidemment,  étude  des 
écrans  magnétiques.  Le  résumé  de  ce  mémoire  a  été  pré- 
senté à  l'Académie  le  il  novembre  1878. 

La  machine  Gramme,  connue  depuis  plusieurs  années  et 
présentée  déjà  aux  savants  de  tous  iea  pays,  offlrait  encore 


des  points  obscurs.  Antoine  Breguet  eut  le  mérj 
ner  la  première  théorie  exacte  et  complète. 

Dans  ce  mémoire,  il  insiste  d'abord  sur  la  réi 
la  machine  et  montre  simplement  qu^elle  dé 
reils  bien  connus  :  le  disque  tournant  de  Faradî 
de  Barlov^.  Mais  ces  appareils  fournissent  un  < 
faible,  et  les  inventeurs  ont  cherché»  par  Taddit 
neau  intérieur  de  fer  doux,  par  un  enroulemen 
fil,  à  réaliser,  sous  un  petit  volume,  une  ma 
grande  puissance.  II  examine  les  solutions  donn( 
lich  et  Alteneck  et  indique  un  nouveau  mode  d'i 
bien  préférable,  capable  de  lutter  avec  la  soluli 
Puis  il  fait  ressortir  le  rôle  exact  de  l'anneau 
verses  machines.  Il  est  utile  dans  toutes,  car  il 
tensité  du  champ  magnétique;  mais,  dans 
Gramme,  il  est  indispensable  et  agit  comme 
gnétique  pour  protéger  les  spires  intérieures  de 
Il  analyse  ensuite  les  causes  de  la  position  diss 
donner  aux  frotteurs.  Cette  anomalie  avait  toujo 
buée  au  retard  à  la  désaimantation  de  Vanneau  < 
Mais  la  force  coercitive  de  l'anneau  est,  en  réali 
la  moins  active.  11  montre,  en  effet,  et  c'est  là 
plus  original  de  sa  découverte,  que  la  déviation 
tout  aux  réactions  qui  s'exercent  entre  les  chai 
tiques  des  aimants  excitateurs  et  du  courant  des 
indique  ensuite,  d'après  les  résultats  de  ses  exp 
règles  simples  qui  permettent  de  fixer,  dans  ch 
position  la  plus  avantageuse  à  donner  aux  frotte 
Dans  ce  long  travail,  il  fait  le  plus  grand  usag 
de  force  de  Faraday  qu'il  avait  spécialement  étud 
pelle,  au  début,  leurs  propriétés  principales,  et,  d 
du  mémoire,  il  annonce  deux  lois  nouvelles,  qv 
joindre  aux  deux  grandes  lois  posées  par  Farada 
rilent  d'être  citées  textuellement. 

La  densité  des  lignes  de  force  en  un  point  est 
nette  à  la  grandeur  de  la  force  en  ce  point. 

Une  ligne  de  force  comprise  dans  une  substa 
tique  est  magnétiquement  plus  courte  que  celle  q 
dans  une  sid)Stance  dia)nagné tique,  ou  plus  gé 
dans  une  substance  moins  magnétique  que  la  prei 
Ailleurs^  dans  une  conférence  faite  à  la  So 
1880,  il  a  exposé  le  résultat  de  ses  rechercfc 
lignes  do  force  et  montré  le  merveilleux  parti  qi 
en  tirer.  Grâce  à  elles,  il  faisait  ressortir,  de 
les  analogies  intimes  de  l'électricité  et  du  ma( 
retrouvait  aisément  leurs  principales  propriétés 
quait  simplement  les  écrans  magnétiques,  l'attra 
doux,  l'orientation  des  substances  diamagnétiques 
cette  théorie  des  lignes  de  force  lui  a  permis  d'aï 
les  anneaux  métalliques  en  mouvement  cessent 
écrans  magnétiques,  et  les  expériences  ultérieures 
man  ont  confirmé  cette  prévision.  Aussi  pensai 
tude  des  lignes  de  force,  par  sa  simplicité,  sa  < 
s'imposerait  un  jour  dans  l'enseignement  éléo; 
l'électricité. 
De  1875  à  1880,  il  publia  des  articles  nombre 
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dans  divers  journaux  et  revues  (fiu^- 
ieieniifique.  Revue  des  Deux  Mondes, 
ei  de  physique).  11  Ot  sur  les  mômes  su- 
iiBoa  scientifique  de  France,  à  la  Sorbonne, 
ide  M.  WQrts,  à  l'École  de  médecine,  plusieurs 
•olérences.  Une  de  ces  conférences,  faite  en 
irogrès  de  la  télégraphie  électrique  et  la  trans- 
tuée,  fut  particulièrement  remarquée.  11  pré- 
an  appareil  de  démonstration  imaginé 
avec  l'eau  la  transmission  simultanée  et 
le  principe  de  cette  disposition  fameuse. 
^Hat  semblable,  et  fonctionnant  avec  l'air,  a 
fir  le  ministère  des  postes  et  des  télégraphes  à 
iSUdiicité. 

p'frit  la  direction  de  la  Revue  scientifique  en 
M.  Charles  Richet.  Il  eut  une  part  impor- 
de  toute  sorte  qui  furent  publiés  dans  ce 
dans  la  Revue  le  p^mier  article  qui  ait 
firançais  sur  la  remarquable  découverte 
h  pkatophone.  Lorsque  l'illustre  Bell  vint 
M  installa  avec  lui  dans  ses  ateliers  la 
photophoniques,  et  il  invita  divers  sa- 
opèriences  de  démonstration  qui  furent 
r€nham  Bell,  qui  avait  pu  juger  Breguet  en 
M  voua  une  très  vive  amitié. 

fut  nommé  chef  du  service  des  ins- 
d'électrîcité.  Tout  jeune,  il  dirigeait 
maison  importante,  et  il  avait  acquis 
mûr  ;  il  connaissait  à  fond  toutes  les 
et  industrielles  relatives  à  l'électri- 
ime  qualité  rare  chez  un  savant,  il  possé- 
ét  juger  les  hommes  et  l'habitude  d'em- 
il  les  questions  dans  leurs  grandes  lignes 
dans  leurs  détails.  Joignez  à  cela  de  pré- 
naturelles,  le  sang-froid,  un  enlrain  et  une 
I,  un  tact  merveilleux.  Pendant  toute  la 
»n  d'électricité,  il  rendit  les  plus  grands 
cenvre  Traiment  nationale.  Le  premier,  il  eut 
dinstaller  au  palais  de  l'industrie*  les  audi- 
des  théâtres. 

EMe  ne  se  borna  pas  k  diriger  l'installation 
connaissances  scientifiques  l'appelaient  à 
L  importantes  réunions  d'électriciens  qui 
padant  l'exposition.  Aussi  fut-il  délégué  par 
||ia  anprèa  du  congrès  international  des  électri- 
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lion,  il  avait  pu,  mieux  que  personne 
n  qae  les  applications  de  Télectricité 
un  grand  avenir.  Des  capitaux  amis  se 
al  aotour  de  son  nom,  et  il  fonda  une 
jidustrielle  dont  il  s'engagea  à  prendre  la 


bonheur  semblait  sans  nuages.  A 


trente  ans,  il  était  déjà  connu  comme  physicien  ;  il  était 
l'égal  et  l'ami  des  hautes  notabilités  scientifiques  ;  il  se 
trouvait  à  la  tête  d'une  industrie  prospère.  Et  puis,  il  avait 
dans  son  intérieur  toutes  les  joies  de  la  famiMe  :  marié  à  une 
femme  aimée,  père  de  trois  enfants,  il  voyait  la  fortune  lui 
sourire  de  tous  côtés.  Mais  la  maladie,  qui  l'avait  arrêté  un 
instant  au  début  de  sa  carrière,  avait  fait  insensiblement  des 
progrès  rapides.  Déjà,  pendant  l'exposition,  l'excès  de  travail 
avait  déterminé  une  fatigue  générale.  Il  ne  tint  pas  compte: 
de  ces  avertissements,  des  craintes  manifestées  par  sa  Ih- 
milie  et  son  médecin.  Son  énergie  morale,  en  effet,  qui  fut 
le  trait  dominant  de  son  caractère,  était  toujours  aussi  forte  ; 
sa  confiance  en  lui-môme  et  dans  son  avenir  avait  plulôt 
grandi.  Il  ne  sut  pas  plus  qu'auparavant  ménager  sa  peine.  La 
direction  de  sa  maison,  la  construction  des  nouveaux  ateliers, 
la  rédaction  de  la  Revue,  absorbaient  ses  journées  ;  il  tra- 
vaillait encore  le  soir  à  la  préparation  d'un  cours  qu'il  fai- 
sait pour  la  première  fois  à  l'Observatoire,  aux  ofQciers  de 
marine  détachés  à  Paris.  (Ce  cours,  institué  par  M.  l'amiral 
Mouchez,  avait  pour  but  de  faire  connaître  aux  officiers  de 
marine  les  .principales  découvertes  récentes  dans  le  domaine 
électrique.) 

Toutes  ces  espérances,  toutes  ces  joies  se  sont  brisées 
brusquement.  Chez  notre  ami,  le  corps  épuisé  par  le  travail 
s'aff^aissa.  Dès  le  mois  de  mai,  il  dut  garder  la  chambre  et  ces- 
ser tout  effort  intellectuel.  Son  courage  cependant  et  la  foi 
dans  une  guérison  prochaine  ne  l'avaient  pas  abandonné, 
quand  il  mourut  subitement  le  8  juillet,  emporté  par  une 
hémorragie  pulmonahre. 

La  perte  est  cruelle  pour  la  patrie,  pour  la  science  et  pour 
l'industrie. 

Mais  ses  parents,  ses  amis,  ses  ouvriers,  qui  se  pressaient 
en  foule  autour  de  sa  tombe,  ont  pu  du  moins  le  saluer  par 
ces  paroles  :  Antoine  Breguet,  mort  au  champ  d'honneur. 


Notice  mir  les  tniTaiix  d'Antoine  Bresvet* 

Revue  scientifique. 

Le  photophone  de  Bell,  t.  XIX,  1880,  p.  290. 

Les  appareils  photophoniqucs  de  MM.  Bell  et  Tainter,  t&t(2.,p.  345. 

Le  potentiel  électrique,  ibid»,  p.  443. 

Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences. 

Sur  le  téléphone  BeU  et  les  téléphones  à  ficelle,  1*'  semestre  1878, 
p.  469. 

Sur  un  nouveau  téléphone,  dit  le  téléphone  à  mercure,  V  se- 
mestre 1878,  p.  711. 

Sur  la  théorie  des  machines  telles  que  celles  de  Gramme,  !•  se- 
mestre 1778,  p.  746. 

Annales  de  physique  et  de  chimie. 

Recherches  sur  la  théorie  de  la  machine  Gramme,  sur  la  canaede 
la  position  dissymétrique  des  frotteurs,  et  incidemment  étude  dos 
écrans  magnétiques. 

La  Nature. 

Le  régulateur  isochrone  d'Yvon  Villarceau. 
Le  radlométre  de  Crookes. 
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•  Le  téléphone  à  mercore,  1878,  p.  483. 

Aperçu  historique  de  la  lumière  produite  par  Télectricité,  1878, 
p.  230,  '289,  394. 

Revue  des  Deux  Mondes, 

La  transmission  de  la  parole  :  le  phonographe,  le  microphone, 
faèrophone. 

Association  scientifique  de  France, 

Hodiflcaiions  nouvelles  an  téléphone. 

Conférences  sur  les  applications  industrielles  de  Télectricité  (oc- 
tobre 1879). 

Le  téléphone  à  mercure. 

Conférence  sur  les  progi*ès  de  la  télégraphie  électrique.  La  trans- 
mission simultanée  (13  mars  1880). 

Conférence  sur  les  lignes  de  force. 

Note  sur  le  photophone  de  Bell. 

Lea  appareils  photophoniques  de  Bell  et  Tainter. 

H.   DfCSLANDBES. 


PSYCHOLOGIE 

Konvelles  théories  scientifiques  du 

des  couleurs. 

HsBiNG.  —  Pbetsr.  —  Chabpentjeb. 


Aucune  étude  peut-être  n'est  mieux  faite  pour  piquer  la 
c  ;rio8ité  du  physiologiste,  du  psychologue  et  de  l'artiste,  que 
celle  de  la  structure  et  des  fonctions  si  variées  de  l'organe 
de  la  vue.  Il  n'est  point  de  sens  qui  révèle  avec  plus  d'évi- 
dence au  philosophe  la  nature  presque  toute  subjective  des 
idées  que  nous  nous  formons  du  monde  extérieur.  Les  cou- 
leurs, en  particulier,  dont  nous  parons  les  fleurs  et  les  insectes, 
l'aspect  gracieux  ou  terrible  que  nous  présentent  tour  à  tour 
le  ciel  et  la  mer,  sont  bien  une  sorte  de  création  de  notre 
esprit,  je  veux  dire  une  fonction  de  nos  centres  nerveux  où 
s'élaborent  les  impreâsions  transmises  par  l'appareil  optique. 
Certes,  la  complexité  et  la  délicatesse  de  cet  appareil  sont 
très  grandes,  surtout  chez  les  mollusques  et  les  vertébrés. 
Nous  verrons  d'ailleurs  qu'en  dépit  du  nombre  et  de  la  péné- 
tration des  savants  qui,  depuis  tant  d'années,  se  consacrent 
à  cette  branche  d'études,  on  ignore  encore  quels  sont  les 
éléments  de  la  rétine  qu'impressionnent  les  rayons  colorés, 
et  quel  est,  en  somme,  le  processus  des  sensations  chroma- 
tiques. 


Aujourd'hui,  et  parmi  beaucoup  d'autres  qui  surgissent  à 
chaque  instant,  deux  théories  surtout  se  disputent  la  vic- 
toire, celle  de  Thomas  Young,  adoptée  par  Heimholtz,  et 
celle  de  Hering.  L'une  et  l'autre,  en  effet,  expliquent  d'une 
manière  très  satisfaisante  la  plupart  des  faits  et  ne  sont  in- 
conciliables avec  aucun,  ce  qui  est  la  condition  de  toute 
hypothèse  légitime.  La  théorie  de  Young-Helmholtz,  que  nous 
ne  rappelons  que  pour  mémoire,  car  elle  est  bien  connue, 
admet  uu*il  existe  dans  la  rétine  trois  sortes  de  fibrilles  ner- 
veuses  différentes,  dont  chacune  n'est  capable  de  sentir 


qu'une  des  trois  couleurs  élémentaires,  fondamentales^ci 

on  les  appelle.  Ainsi  Tune  de  ces  espèces  de  fibres  n'oi 

sible  qu'au  rouge,  c'est-à-dire  aux  ondes  de  Téther  Isf 

longues  que  nous  puissions  percevoir;  l'autre  ne  l'est 

vert,  et  la  troisième  ne  l'est  qu'au  violet  (ou  au  bleu),. 

à-dire  aux  ondes  de  longueur  moyenne  et  minima.  C^ 

de  ces  trois  sortes  de  tibres  possède  donc  une  énergi%4 

flque.  C'est  de  ces  trois  sensations  fondamentales  de^ 

de  vert  et  de  violet,  que  résultent  toutes  nos  sensatioqi 

matiques.  Pas  une  sensation  de  ce  genre  qui,  méma^jj 

elle  parait  simple,  ne  soit  composée  d'un  état  à^MÊ 

différent  de  ces  trois  sortes  de  fibres,  si  bien  que  It.^ 

de  la  sensation  résulte  du  degré  respectif  de  cet 

tion  mécanique  des  fibres  hypothétiques  de  la  rét 

ondulations  de  l'élher.  Soit,  par  exemple,  la  s< 

rouge.  Les  ondes  les  plus  longues  (pour  notre 

très  fortement  les  fibres  sensibles  à  celle  exdl 

faiblement  les  deux  autres  sortes  de  fibres;  le 

sensation  du  rouge.  Pour  l'orangé,  des  ondes 

longueur  excitent  fortement  les  fibres  sensibles 

moins  fortement  celles  sensibles  au  vert,  et  faibi 

sensibles  au  violet.  Pour  le  jaune,  des  ondes 

encore  excitent  fortement  les  fibres  sensibles  au 

vert,  faiblement,  au  contraire,  les  fibres  sensibles.! 

P  our  le  vert,  les  ondes  de  grandeur  moyenne 

tement  les  fibres  sensibles  au  vert,  faiblement 

blés  au  rouge  et  au\iolet.  Pour  le  bleu,  àeê 

courtes  excitent  assez  fortement  les  fibres  sei 

et  au  violet,  faiblement  celles  du  rouge.  Enfin, 

let,  les  ondes  les  plus  courtes  (pour  notre  œil) 

fortement  les  fibres  sensibles  au  violet,  faiblement  i 

rouge  et  du  vert. 

Quand  ces  trois  groupes  de  fibres  sont,  non  pli 
ment,  mais  également  excitées,  nous  avons  la 
blanc. 

U. 

D'après  la  théorie  rivale  de  Hering,  il  existe  six 
simples  de  la  vue  :  toutes  les  sensations  chromatiqi 
tent  de  leurs  combinaisons  variées.  Ces  sensal 
mentales,  élémentaires,  disposées  par  paires  ou 
tagonistes,  sont  :  le  noir  et  le  blanc,  le  vert  et  Ist 
bleu  et  le  jaune.  Le  violet,  fait  observer  le  prind| 
de  Hering,  le  docteur  Louis  Happe,  est  une  coi 
sée  :  on  y  démOle  le  bleu  et  le  rouge.  Bref,  le  rou( 
le  jaune  et  le  bleu  sont  les  quatre  couleurs  sim] 
que  l'avait  déjà  établi  Léonard  de  Vinci.  Ces  six 
fondamentales  existent  toujours  en  même  temps, 
ques-unes  d'entre  elles  sont  pour  ainsi  dire  en 
que  les  autres  sont  trop  faiblement  excitées  pour 
que  les  psychologues  appellent  le  seuil  de  la 
elles  restent  au-dessous,  mais  elles  existent  néai 
six  sensations  fondamentales,  quatre  tout  au  j 
toujotirs  être  en  acte  à  la  fois  :  ce  sont  le  noir, 
deux  couleurs.  Le  bleu  et  le  jaune,  le  ^ 
sont  jamais  en  acte  à  la  fois;  quand  I| 
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tf  Mit  de  Tirtoalité,  n'est  point  perçu  par  la  con- 
Éfiof  «eno.  De  même  pour  le  rouge  et  pour  le  vert. 
ihManc  pensent  s'unir,  se  combiner  entre  eux  : 
Hi  ie  leurs  mélanges  résultent  toutes  les  nuances 
iaires  an  blanc  et  au  noir.  Au  contraire,  les 
cienz  autres  paires,  le  vert  et  le  rouge,  le  bleu 
ûè  peoTent  jamais  s'unir  entre  elles;  elles  s'ex- 
se  repoussent  et  se  comportent  à  peu  près 
pMes  négatif  et  positif  d*une  pile  électrique. 
^'on  parle,  dans  l'école  de  Hering,  de  lapo- 
Mrs.  Les  couleurs  polaires  sont  donc  le  rouge 
liUeaet  le  jaune. 
îhtmbsiratum  organique  de  ces  six  sensations  élé- 
Ge  ne  sont  plus  des  fibres  nerveuses,  comme 
de  Toung-Helmboltz,  mais  des  substances, 
hjpothétlques,  appelées  par  Hering  substances 
on  substances  visuelles  (Seb-Substanz),  et 
enta  chimiques  subis  par  ces  substances 
fonctionne  que  seraient  réductibles,  comme 
ibjiiqae,  les  fonctions  élémentaires  dont  nous 
m  passe-t-il,  par  exemple,  quand  nous  éprou- 
da  blanc?  Sous  l'excitation  correspondante 
lUier,  la  substance  visuelle,  qui  est  la  condi- 
ia  cette  sensation,  s'use  plus  ou  moins  ;  mais 
HDsation  de  clarté  est  proportionnelle  à  cette 
milation  organique,  et  l'apport  de  nou- 
ioit  remplacer  cette  perte.  lise  passe  là, 
phénomène  photo-chimique  qui  rappelle 
iip'oo  sait  de  la  destruction  et  de  la  régénéra- 
de  la  pourpre  rétinienne,  Térythropsine, 
de  la  lumière  blanche  et  des  lumières  colorées. 
exige,  en  effet,  une  compensation  conti- 
décolorante  de  la  lumière  et  l'action  régé- 
pwrpwrogèM,  de  l'épithélium  de  la  rétine.  La 
e  détruit  presque  instantanément  la  pourpre 
II;  les  lumières  rouge  et  jaune  la  laissent  subsister 
finei  long;  mais  les  rayons  les  plus  réfrangibles 
fi^b  Tert,  le  bleu  et  le  violet,  la  détruisent  plus 
ÎLCesten  ayant  présentes  à  Tesprit  ces  décou- 
fkios  BoU  et  de  Kûhne  que  l'on  comprendra  mieux 
lile  Heriog. 

Hlion  du  blanc  est  due  à  la  désassimilation  de  la 
iisiielle  hypothétique,  celle  du  noir,  qui  a  lieu  sans 
Ureete  de  la  lumière,  résulte  au  contraire  d'un 
pnUion  organique  ou  d'assimilation.  Quand  l'assi- 

• 

M  la  désassimilation  se  balancent,  nous  avons  la 
(h  gris.  La  désassimilation  l'emporte-elle  sur  l'as- 
Hoos  éprouvons  une  sensation  de  clarté  plus  in- 
contraire*  celle  d'une  obscurité  plus  sombre.  De 
eoaleurs  polaires,  le  vert  et  le  rouge,  le  jaune 
toujours. l'usure  ou  la  désassimilation  de  la 
Oe  d'une  part,  la  réparation  ou  régénératio  n 
ee,  deFautre,  qui  déterminent  en  nous^Ia  pro  - 
«msalions  chromatiques.  Quelles  sont  les 
(ktricesT  quelles  sont  les  assimilatricesî 
m  loi-mâme,  son  discipto,  le  docteur 


Happe  (1),  appelle  couleurs  désassimilatrices  le  blanc,  le 
rouge  et  le  jaune;  couleurs  assimilatrices,  le  noir,  le  vert  et 
le  bleu.  Voici  donc  à  peu  près  comment  on  peut  se  figurer  le 
processus  de  la  sensatipn  du  rouge  et  celle  du  vert.  Pour  le 
rouge,  c'est-à-dire  pour  la  sensation  qui  correspond  à  l'action 
des  ondes  les  plus  longues  sur  la  rétine,  il  se  fait  dans  la 
substance  visuelle  une  destruction  de  matériaux,  variable 
avec  l'intensité  de  la  sensation.  Pour  le  vert,  aucune  usure 
n'a  lieu  dans  ladite  substance,  mais  bien  au  contraire  un 
apport  de  matériaux  utiles  à  la  régénération  de  la  couleur 
antagoniste,  du  rouge.  De  même  pour  la  troisième  paire  de 
couleurs  polaires,  le  bleu  et  le  jaune  :  Tusure  de  la  substance 
visuelle  nous  donne  la  sensation  du  jaune,  la  régénération 
de  cette  substance,  celle  du  bleu.  Le  blanc,  le  rouge  et  le 
jaune,  couleurs  désassimilatrices,  donnent  donc  lieu  à  une 
sorte  de  réduction  de  la  substance  visuelle,  tandis  que  le 
noir,  le  vert  et  le  bleu  réparent  les  pertes  fonctionnelles  de 
la  môme  substance  hypothétique. 

Voici  comment  on  explique,  dans  cette  théorie,  les  phéno- 
mènes de  contraste  et  la  production  des  couleurs  compté 
mentaires.  Je  fais  tomber,  à  travers  un  verre  rouge,  de  la 
lumière  rouge  sur  une  feuille  de  papier  blanc  ;  j'éprouve  la 
sensation  du  rouge ,  c'est-à-dire  que  ma  substance  visuelle 
se  désassimile  alors;  j'obscurcis  maintenant  le  rouge  au 
moyen  d'une  ombre ,  la  sensation  de  rouge  s'évanouit  et 
l'ombre  parait  verte.  Pourquoi?  Parce  que  l'assimilation 
l'emporte  sur  la  désassimilation.  De  mâme,  pour  ce  qui  a  trait 
à  la  production  des  couleurs  complémentaires.  Nous  regar  • 
dons  du  rouge;  notre  substance  visuelle  se  désassimile  plus 
ou  moins  suivant  l'intensité  de  notre  perception  ;  mais,  en 
même  temps,  a  lieu  l'assimilation  indirecte  de  la  substance 
visuelle  servant  de  substratum  à  la  couleur  antagoniste,  au 
vert;  partant,  il  existe  une  sensation  latente  de  vert,  à  l'étal 
d'accumulation  lente  et  progressive.  Fermons  les  yeux  :  nous 
éprouvons  la  sensation  du  vert  ;  cette  sensation  a  franchi  le 
seuil  de  la  conscience  parce  que  Tassimilation  est  main- 
tenant en  excès  sur  la  désassimilation.  Quand  l'un  de  ces 
états  est  égal  à  l'autre,  les  deux  sensations  antagonistes  se 
détruisent  réciproquement.  Par  conséquent,  ces  deux  cou- 
leurs complémentaires  (rouge  et  vert)  ne  se  complètent  pas 
pour  former  du  blanc;  elles  laissent  subsister  seule  la  sensa- 
tion du  blanc  et  du  noir,  et  l'on  n*a  la  sensation  du  blanc 
que  sU'assimilalion  l'emporte  sur  la  désassimilation. 

Dans  la  théorie  ordinaire,  la  plus  communément  suivie, 
celle  de  Young-Helmholtz,  les  choses  se  passent  à  peu  près 
de  même.  Quand  la  fatigue  d'une  des  trois  espèces  de  fibres 
est  totale,  les  deux  autres  peuvent  encore  être  excitées  :  il 
en  résulte  qu'on  aperçoit  la  couleur  complémentaire  de  celle 
dont  l'organe  est  épuisé.  Fixez  pendant  quelque  temps  un 
objet  rouge  bien  éclairé,  puis  fermez  vos  yeux  sur  une  sur- 
face blanche  :  l'image,  le  spectre  de  l'objet  rouge  vous  appa- 
raîtra en  verL  L'extinction  des  couleurs,  qui  a  lieu,  on  le 
sait,  sous  l'action  d*un  éclairage  intense,  s'explique  de  même. 


(1)  Lodwif  B 
dcrUbrfseï 
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Éclairez  de  plus  en  plus  une  surlace  verte  :  la  couleur  yerte 
passera  au  blanc.  Pourquoi?  Parce  que,  tandis  que  Texcita- 
bilité  des  fibres  sensibles  au  yert  s'épuise  de  plus  en  plus 
sous  Taclion  d*une  lumière  intense,  les  deux  autres  espèces 
de  fibres,  celles  sensibles  au  rouge  et  au  violet,  d'abord  fai- 
blement excitées  par  la  surface  verte,  le  deviennent  davan- 
tage au  fur  et  à  mesure  que  l'éclairage  augmente,  et  qu'un 
moment  arrive  où,  les  trois  sortes  de  dbres  étant  également 
excitées,  on  éprouve  la  sensation  du  blanc.  Inutile  de  rappe- 
ler qu'on  nomme  complémentaires  les  couleurs  (le  rouge  et 
le  vert,  le  bleu  et  le  jaune  spectral)  dont  les  spectres  mélan- 
géfl  donnent  du  blanc. 


III. 


Avant  de  parler  des  idées  de  M.  Charpentier  sur  la  percep- 
tion des  couleurs,  je  dois  dire  quelques  mots  de  la  théorie 
de  Preyer  sur  le  môme  sujet,  théorie  qui,  plus  que  celle  de 
Hering  peut-être,  a  l'avenir  pour  elle.  Dans  toute  sensation 
chromatique,  Preyer  distingue  la  quantité  ou  l'intensité,  la 
qualité  ou  le  ton,  et  la  température.  L'intensité  dépend  de  la 
force  avec  laquelle  la  rétine  est  ébranlée  par  les  ondes  éthé- 
rées;  la  qualité  de  la  nature  de  l'excitation  causée  par  les 
vibrations  des  particules  d'éiher  constituant  ces  ondes,  vi- 
brations dont  la  vitesse  croit,  du  rouge  au  violet,  avec  la  di- 
minution d'amplitude  des  ondes.  Par  exemple,  si,  pour  que 
nous  ayons  la  sensation  du  rouge,  les  particules  d'éther  doi- 
vent vibrer  litiS  billions  de  fois  par  seconde,  le  degré  d*inten- 
sité  lumineuse  de  cette  sensation,  pour  un  point  donné  de 
la  rétine,  dépendra  de  la  force  avec  laquelle  les  particules  vi- 
brantes de  l'étber  ébranleront  cette  région  de  la  rétine.  Selon 
la  force  de  cette  excitation  mécanique,  la  sensation  spéci- 
fique du  rouge  nous  paraîtra  plus  éclatante  ou  plus  sombre; 
si  l'excitation  est  décidément  trop  faible,  le  rouge  pourra 
même  passer  au  noir;  si,  au  contraire,  l'éclairage  est  exces- 
sif, le  rouge  passera  au  blanc. 

Pour  ce  qui  est  de  la  température,  Preyer  distingue  les 
couleurs  en  chaudes  et  en  froides. 

Les  premières  sont  celles  aux  longues  ondes,  le  rouge, 
l'orangé,  le  jaune,  le  jaune  vert;  les  secondes,  celles  aux 
ondes  décroissantes  et  de  plus  en  plus  courtes,  le  vert  bleu, 
le  bleu,  le  violet.  Ce  tte  division  bien  connue  du  spectre  so- 
laire en  une  moitié  chaude  et  en  une  moitié  froide  n'est 
d'ailleurs  pas  arbitraire  :  elle  répond  à  un  fait  d'expérience 
qui,  du  domaine  de  notre  sensibilité  physique,  passe  à  celui 
de  notre  sensibilité  morale,  et  domine  toute  la  genèse  des 
sentiments  de  bien  et  de  mal  être,  d'allégresse  ou  de  mélan- 
colie, d'excitation  ou  de  dépression  morale  que  produit  chez 
les  êtres  vivants  l'action  des  différentes  régions  du  spectre. 
Qui  ne  sait  tout  le  parti  que  les  médecins  ont  tiré  de  cette 
influence  excitante  ou  dépressive  des  diverses  lumières  co- 
lorées pour  le  traitement  des  maladies  nerveuses  7  Goethe  a 
dit  du  bleu,  par  exemple,  que  c  il  fait  éprouver  un  sentiment 
de  froid  ».  Le  professeur  Donders,  d*Utrecht,  s'est  naguère 
appuyé  sur  la  distinction  des  couleurs  en  chaudes  et  en 
fh>ide8  pour  expliquer  certains  phénomènes  physiologiques. 


Notons  encore  que  les  couleurs  excitatrices,  ou  chai 
sont  celles  dont  les  plus  longues  et  les  plus  puissantes  o 
de  l'éther  éveillent  en  nous  la  sensation,  tandis  que  lai 
leurs  dépressives,  ou  froides,  correspondent  aux  rayoi 
plus  réfrangibles  du  spectre. 

C'est  sur  cette  division  des  couleurs  que  s'appuie  Pi 
pour  comparer  les  sensations  chromatiques  aux  senti 
thermiques,  et  pour  supposer  (hypothèse  féconde)  ^ 
sens  des  couleurs  s'est  développé  du  sens  de  la  tempé^l 
si  bien  que  la  sensibilité  chromatique  ne  serait  qu^ 
spécial  de  la  sensibilité  thermique  limité  à  la  rétine, 
d'auteurs  ont  cherché,  en  ces  derniers  temps,  si 
Amérique,  à  rattacher  les  fonctions  de  l'organe  de 
aux  fonctions  des  nerfs  cutanés,  a  II  est  bien  possibl 
Swan  Burnett,  de  Washington,  cité  par  Magnus  (1), 
nerf  optique  et  la  rétine  soient  des  formes  au  plfd 
point  spécialisées  des  nerfs  de  la  sensibilité  géntai| 
fait,  chez  certains  animaux  inférieurs,  les  nerfs  cutadl 
pondent  aux  excitations  de  la  lumière.  »  .^ 

Mais  ces  idées  sont  familières  à  tous  les  naturalia^ 
réfléchissent  et  à  tous  les  philosophes  qui  savent 
et  depuis  fort  longtemps.  La  doctrine  du  cari 
fique,  irréductible,  de  l'activité  élémentaire  de  cl 
organes  des  sens, ne  résistera  pas  aux  progrès  delà 
logie  comparée  en  ce  domaine.  Qu'on  puisse 
jour  les  sensations  chromatiques  à  des  sensations  thi 
de  sorte  que  les  unes  et  les  autres  n'apparaissent  pi 
comme  de  simples  modes  d'une  sensation  commonad 
rigine,  c'est  là  un  fait  de  philosophie  naturelle  qnP 
semble  aussi  vraisemblable  qu'il  l'eût  paru  àDémoolli 
fonctions  de  la  peau  et  de  la  rétine  doivent  dériver»  €■ 
celles  de  tous  les  autres  organes  des  sens,  de  l'aettal 
dificatrice  du  milieu  sur  les  tissus  de  plus  en  plus  hi 
différenciés  de  ces  organes. 

Nous  ne  pouvons  suivre  jusqu'au  bout  le  pi 
institué  Preyer  entre  les  sensations  chromatiques  otj 
salions  thermiques.  Les  phénomènes  des  couleuit 
mentaires,  du  contraste  successif  et  simultané, 
pliquent  aussi  bien,  dans  sa  théorie,  que  dans 
Voung-Helmboltz  et  de  Hering.  Preyer  soutient  que 
fibre  nerveuse  rétinienne,  sensible  aux  impressions 
appelons  colorées,  se  termine  en  plusieurs  ou  au 
deux  cônes,  dont  l'un  n'est  excitable  que  par  les 
chaudes,  l'autre  par  les  couleurs  froides.  Ces  paires  dé^ 
existent  dans  tout  œil  normal,  suivant  l'hypothèse, 
qu'ils  sont  sensibles  au  rouge,  au  jaune,  au  vert  ou  M^ 
Preyer  les  appelle  érythrogènes,  xanthogènes,  chl( 
et  glaucogènes.  Les  bâtonnets,  au  contraire,  ne 
leucogènes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  serviraient  qu'à  faire! 
la  sensation  du  blanc.  Avec  une  excitation'  plus  faible 
lu  mière,  ils  donnent  la  sensation  du  gris  (poligènes)| 
une  excitation  encore  moindre,  celle  du  noir  (mêlant 
Dans  «ette  théorie,  nos  sensations  subjectives  de  coi 


(1)  Farben  und  Schôpfung.  Breslau,  1881.  Voir  la  deosl 
qoe  noDs  analysons  ici  en  partie. 
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dm  eicittlions  chromatogënes  de  ces  cônes 


■fM  de  lumière  d*ane  grande  longueur  d'onde, 
fhi  irienne  à  frapper  les  milieux  sensibles  de  l'œil: 
■i»  dans  chaque  paire  de  cônes,  que  le  cône  exci- 
Ipi  couleur  chaude,  c'est-à-dire  par  le  rouge  et  par 
p|l^  d'après  le  nombre  des  vibrations  de  l'éther  qui, 
|Mlé  de  temps,  affecteront  la  rétine,  ce  sera  tantôt 
Ijjftotogtae,  tantôt  le  cône  xanthogène  qui  sera  le 
jLCoiiaècatiTement  à  chaque  impression  lumineuse, 
|toii  font  donc  excités,  tandis  que  d'autres  demeu- 
rée nolns  inexcités.  Soit  la  sensation  du  vert  :  les 
jPÉi%hifii  resteront  inexcités,  ceux  du  jaune  le  se- 
IHUement,  puis  cesseront  de  l'être  tout  à  fait  pour 
luidis  que  ceux  du  bleu  le  seront  d'autant  plus 
ta  rapprochera  du  beu.  Le  tableau  qu'a  dressé 
teqetest  des  plus  ingénieux  et  satisfait  la  raison. 


IV. 


m  effet,  de  la  nature  de  l'action  exercée  par 
hs  éléments  excitables  de  la  rétine,  quels 
ICtUe  action  consiste-t-elle  en  une  vibration, 
Newton;  en  un  échauffement,  ainsi  que 
ou  en  un  phénomène  photochimique, 
croire  les  découvertes  de  BoU?  Voilà  ce 
Belmholtz  à  son  tour,  et  bien  d'autres 
trouver  de  réponse.  Ce  qu'on  sait  mieux, 
du  couleurs  peut  être  altéré  indépendam- 
yéek  lumière  et  de  celui  de  l'espace,  partant, 
indépendance  fonctionnelle.  Les  recherches 
it  avoir  établi  que  le  siège  des  sensations 
est  situé  dans  les  couches  corticales  du  lobe 
in  a  publié,  à  l'appui,  un'cas  d*hémianop- 
la  sens  de  la  lumière  et*de  l'espace  de  la 
do  champ  yisuel  était  conservé  intact,  alors 
des  couleurs  était  aboli.  Steffan  a  fait  connaître 
m  pathologique  du  sens  des  couleurs  des 
diminution  de  l'acuité  visuelle,  ce  qui  im- 
d'un  centre  spécial  pour  les  couleurs,  dis- 
jpi  de  U  vision  (1). 

H  Oiarpentier  qui,  le  premier,  croyons-nous,  est 
^  fistioguer,  grâce  à  ses  belles  expériences  avec 
irla  lensibilité  différentielle  de  l'œil  :  1*  une  sen- 
2^  une  sensibilité  chromatique  ;  3**  une 
La  première  nous  donne  la  sensation  de 
ila  eeconde  celle  des  couleurs,  la  troisième  celle 
||&  Le  xemarquable  travail  du  même  auteur  fran- 
ÉflWoil  tfvec  lee  diverses  parties  de  la  rétine  a 
■t  ia  rétine  est  de  moins  en  moins  sensible  aux 
^*on  s'éloigne  du  centre  vers  les  régions 


ta,  d'une  gnnde  importaDce  poar  U  physiologie, 
la  Bmme  gémérak  d^optUalmologU^  n<*  1,  p.  51, 
•cleer  E.  M^er,  de  Paris,  la  profiestear  Dor, 
sBieslae. 


périphériques  du  champ  yisuel,  toutes  les  couleurs  spectrales 
peuvent  cependant  y  être  senties  comme  telles  si  l'on  a  re- 
cours à  un  éclairage  de  plus  en  plus  intense.  Quelle  est  la 
cause  de  cet  affaiblissement  progressif  de  la  sensibilité  chro- 
matique du  centre  à  la  périphérie  de  la  rétine  7  C'est  en  étu- 
diant ce  problème,  dont  bien  des  solutions  ont  été  proposéeF^ 
que  le  docteur  Augustin  Charpentier  a  proposé  à  son  tour 
une  théorie  du  sens  et  des  perceptions  chromatiques  qui, 
plus  qu'aucune  autre,  tient  compte  de  l'élément  psychologi- 
que. 

Dans  toute  impression  chromatique  des  régions  périphé- 
riques de  la  rétine.  Charpentier  note  trois  phases  :  1*  une 
impression  lumineuse  simple  ;  ^  une  impression  chromati- 
que indéterminée,  vague  ;  3*  une  perception  distincte  de  la 
couleur  vraie. 

La  première  phase  prouve  nettement  que  la  sensation  lu- 
mineuse est  distincte  de  la  sensation  chromatique.  Une  lu- 
mière quelconque,  chromatique  ou  non,  produit  toujours  et 
d'abord  sur  la  rétine  une  impression  lumineuse  simple  :  c'est 
une  excitation  simple  du  nerf  optique,  sans  analyse  préalable 
de  la  lumière  par  la  rétine.  Mais,  dans  la  seconde  phase, 
outre  cette  analyse  spéciale  faite  par  la  rétine,  intervient  l'a- 
nalyse correspondante  que  doit  faire  le  cerveau,  le  centre 
psychique  des  couleurs.  En  d'autres  termes,  la  perception 
finale  dépend  de  deux  fonctions  corrélatives,  la  fonction  ré- 
tinienne, la  fonction  cérébrale.  Or,  comme  toutes  les  autres 
fonctions  du  cerveau,  celle-ci  s'exécutera  d'autant  plus  vite 
et  d'autant  plus  sûrement  que  l'organe  ou  les  parties  de  l'or- 
gane excitées  seront  plus  exercées. 

Quelles  sont,  dans  l'organe  cérébral,  les  parties  les  plus 
exercées  ?  Évidemment  ce  sont  celles  qui  correspondent  aux 
régions  centrales  de  la  rétine,  à  la  macula.  Aussi,  quand  les 
éléments  de  cette  région  sont  impressionnés,  la  sensation 
du  ton  vrai,  du  ton  chromatique,  succède-t-elle  de  près  à 
l'impression  de  lumière  que  la  couleur  a  tout  d'abord  provo- 
quée. L'hésitation  et  le  retard  que  subissent  les  perceptions 
chromatiques  dans  la  seconde  phase  proviennent  donc  d'un 
défaut  à! éducation  du  centre  psychique  correspondant  aux 
parties  périphériques  de  la  rétine,  non  à  un  défaut  d'élabo- 
ration des  éléments  de  cette  membrane  dans  ces  régions. 
Les  parties  les  moins  sensibles  de  la  rétine  sont  tout  sim- 
plement les  moins  exercées  ;  mais,  avec  un  exercice  conve- 
nable, la  sensibilité  chromatique  des  pardes  excentriques  de 
la  rétine  est  peut-être  plus  susceptible  d'être  accrue  que 
celle  de  la  macula.  Quant  à  la  fonction  cérébrale,  elle  est 
nécessairement  subordonnée  à  la  fonction  rétinienne  et  suit 
son  évolution. 

Les  sensations  lumineuses  et  les  sensations  chromatiques 
sont  certainement  deux  choses  distinctes,  puisque  toute  cou- 
leur éveille  d'abord  une  sensation  de  lumière,  et  que,  pour 
éveiller  une  sensation  chromatique,  il  lui  faut  toujours  une 
intensité  plus  grande.  Mais  dans  quels  éléments  de  la  rétine 
s'opère  l'analyse  des  impressions  chromatiques  ?  Si,  conune 
on  le  croit  communément,  les  côoee  étafent  o^r  excellence 
les  éléments  sensibles  eux 
macula  devrait  permettre  de  er 
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dérable,  quant  à  la  sensibilité  chromatique,  entre  cette  ré- 
g:ion  centrale  et  celles  du  reste  de  la  rétine.  Mais  c'est  ce 
qui  n'est  pas,  la  sensibilité  chromatique  étant,  aussi  bien 
que  la  sensibilité  lumineuse,  une  fonction  générale  de  toute 
la  rétine,  et  non  pas  seulement  une  fonction  de  la  tache 
jaune.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  les  cônes  et 
les  bâtonnets,  suivant  le  docteur  Charpentier,  les  éléments 
rétiniens  dont  Texcitation  donne  naissance  à  nos  sensations 
chromatiques.  U  ne  croit  pas  qu'il  faille  songer  aui  couches 
antérieures  de  la  rétine,  composées  des  cellules  nerveuses 
ganglionnaires  et  des  fibrilles  du  nerf  optique.  Mais  où  cher- 
cher alors?  N'insistons  pas;  c'est  assez  de  montrer  que, 
comme  tant  d'autres,  le  problème  du  sens  des  couleurs  est 
loin  d'être  résolu. 

Jules  Sourt. 


PHTSIQUE 

insTinnnoif  royale  de  lk  grazidb-rrbtagnb. 

K«    F.-A.    ABBL 

Qaelqaes-unes  des  propriétés  dangereuses 

des  poussières. 

M.  le  professeur  Abel  insiste  d'abord  sur  ce  que  les  pro- 
priétés dangereuses  de  la  poussière,  qu'il  se  propose  de 
traiter,  sont  tout  à  fait  distinctes  des  dangers  subtils  et  me- 
naçants des  atomes  microscopiques  qui  remplissent  l'air, 
dangers  dont  l'existence  et  la  nature  ont  été  complètement 
mises  à  jour  par  les  recherches  classiques  de  MM.  Pasteur, 
Tyndall,  etc. 

Comparés  à  ces  derniers,  les  dangers  dont  il  veut  s'oc- 
cuper sont  aussi  palpables  que  le  sont  les  molécules  de  pous- 
sière comparativement  grosses  qui  en  sont  la  source;  et 
cependant,  quoique  leur  existence  et  même  à  un  haut  degré 
et  au  prix  de  beaucoup  de  travaux,  leurs  causes  aient  été 
connues  et  démontrées  il  y  a  plusieurs  années,  ceux  qui  y 
sont  le  plus  intéressés  et  qui  devraient  j  être  le  plus  sen- 
sibles paraissent  ou  n*avoir  pas  connu  leur  importance,  ou 
n'avoir  pas  apprécié  les  enseignements  donnés  par  l'expé- 
rience pratique  et  la  recherche  scientifique  sur  leurs  causes 
et  leurs  effets. 

Il  y  a  sept  ans,  M.  Abel,  dans  un  discours  sur  les  explosions 
accidentelles,  prononcé  à  l'Institution  royale,  appela  l'atten- 
tion sur  ce  fait  que  les  substances  combustibles  solides  et 
surtout  les  substances  inflaomiables,  si  elles  sont  suffisam- 
ment légères  et  fines  pour  rester  quelque  temps  suspendues 
dans  l'air  à  Tétat  un  peu  épais,  peuvent  produire  des  ex- 
plosions lorsqu'on  y  applique  une  flanmie  suffisante  pendant 
qu'elles  sont  ainsi  suspendues.  Elles  ressemblent  ainsi  aux 
mélanges  de  gaz  et  de  vapeurs  inflammables  avec  l'air,  avec 
cette  différence  que  la  mobilité  des  molécules  de  ceux*ci 
cssiiKe  la  production  immédiate  de  mélaiiges  complets  d'eux 
tTec  r«lr,  aussi  la  oombostton,  une  fols  étahUa,  se  propage- 


t-elle  presque  instantanément  à  travers  ces  i 
contraire,  dans  le  cas  d'un  mélange  de  molécul 
poussière  et  d'air,  la  rapidité  avec  laquelle  la  c 
propage  dépend  de  l'état  de  division  du  soli< 
abondance  dans  l'air.  Dans  les  circonstances  1 
râbles,  la  combustion  ou  l'explosion  rapide  du 
d'une  espèce  comparativement  modérée,  car  i 
s'étende  d'une  particule  à  une  autre.  Avec  de 
inflammables,  la  rapidité  de  la  combustion  d 
conditions  est  beaucoup  plus  grande,  parce  < 
temps  qu'une  particule  brûle,  elle  dégage  de  1 
flammable,  elle  est  enveloppée  de  flamme  qu 
effets  correspondants  sur  les  particules  immédii 
centes.  Pour  assurer  la  transmission  rapide  et  c 
flamme  à  travers  un  mélange  de  poussière  in 
d'air,  il  est  essentiel  que  la  première  existe  en 
dance,  et  que,  par  conséquent,  elle  dépasse 
ment  la  provision  d'oxygène  de  Tair. 

La  facilité  avec  laquelle  la  flamme  se  trai 

travers  un  mélange  de  poussière  et  d*air,  ave< 

qui  est  faite  pour  produire  des  effets  plus  ou  i 

ment  destructifs,  selon  l'échelle  sur  laquelle  l 

s'opère  et  le  degré  d*emprisonnemenl  du  mél 

mable;  cette  facilité,  dis-je,  a  été  pleinement  d 

des  accidents,  quelques-uns  très  désastreux,  < 

vés  dans  des  manufactures  où  de  grandes  quan 

sière  inflammable  se  produisent  inévitableme 

le  broiement  du  soufre,  l'inflammation  de 

cette  substance,  résultant  de  la  surchauffe 

couche,  a  produit  une  explosion  assez  consî 

détruire  les  chambres  dans  lesquelles  se  faisa 

Dans  les  filatures  de  coton,  l'inflammation  ace 

fibre  du  coton  en  suspension  'dans  Tair  a  o( 

incendies  qui  se  sont  propagés  très  rapidenc 

bâtiments  fort  étendus.  Même  dans  un   aie! 

ment  de  garance    épuisée,    opération  qui 

coup  moins  de  poussière  inflammable  que  le 

coton,  une  grande  explosion  a  eu  lieu  il  y  a 

nées.  Mais  les  calamités  de  cette  sorte,  les  plu 

et  les  plus  étendues,  sont  arrivées  et  arrivent  e 

dans  les  moulins  à  blé  et  à  riz.  Plusieurs  de  « 

ou  de  ces  incendies  rapidement  étendus,  qui  a 

diverses  parties  du  continent  et  ici,  antérieur 

ont  paru  enveloppés  de  mystère,  jusqu'à  ce  q 

probable  ait  été  indiquée  par  un  observateur  ai 

bientôt  après  éclaircie  par  M.  le  docteur  Wa 

surtout  par  l'enquête  très  soigneuse  que  firei 

et  Macadam  à  propos  de  la  sérieuse  et  fatale 

arriva  aux  moulins  à  blé  de  Tradeston,  à  Glas 

L'origine  de  cette  explosion  l'ut  attribuée  avi 

production  du  feu  par  deux  meules  à  la  suite 

Tarrivée  du  grain,  ce  qui  amena  l'inflammatio 

de  poussière  de  farine  et  d'air  dont  les  moul: 

dans  une  chambre,  étaient  environnés,  La  fia 

de  là  au  mélange  de  poussière  et  d'air  q 

les  conduits  aboutissant  à  la  boite  d*^piiisaa 
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llDsienn  autres  moulins  et  avec  le  réci- 
ito  muiière»  la  flamme  se  transmet  assez  rapi- 
•  les  nombreux  conduits  et  les  espaces  étroits 
parties  du  bâtiment  pour  produire  violem- 
ipbaioos  presque  simultanées  danâ  différentes 
Cambres.  MM.  Rankin  et  Macadam  constatèrent 
Msnls  de  cette  nature  étaient  devenus  beaucoup 
Ms  depuis  qu  on  avait  adopté  dans  les  mouliui  les 
■  les  dispositions  par  le  vide  pour  réunir  la  pous- 


qu'ils  suggéraient  étaient  l'adoption   de 
pour  empêcher  Tarrôt  d'alimentation  des  ' 
,  U  suppression  de  Qammes  à  nu  dans  le 
jhsneuies  à  moulin  et  des  passages  destinés  aux 
(¥  CDoslrucdon  aussi  légère   que  possible  des 
t  et  des  récipients,  et  leur  emplacement 
bAiments  principaux, 
fan  développement  de  feu  ou  de  chaleur  suffl- 
riôner  ou  enflammer  des  molécules  de  farine, 
•ccasionné  par  l'arrêt  d'alimentation  de  grain, 
kl  difldie  à  éviter  ;  il  a  donné  lieu  à  plusieur  s 
lérienx,  même  depuis  l'explosion  de  Trades  - 
la  grande  explosion  de  six  moulins  à 
\W%,  où  dix-huit  personnes  perdirent  la  vie  et 
|BDd  nombre  de  propriétés,  et  l'explosion 
d*un  moulin  à  blé  à  Macclesfield  au 
iernier,  qui  a  été  le  sujet  d'un  rappor  t 
de  l'intérieur  par  M.  Richards,  membre 
Al  commerce.  L'opinion  de  gens  expérimentés 
est  qu'une  attention  toute  spéciale  appor- 
ts d'alimentation  des  moulins  peut  réduire 
oplofions,  mais  qu'il  est  presque  impossible 
cme  d*accident;  d'un  autre  côté,  plusieurs 
O^Otfions  qui  lui  ont  été  attribués  ont  été 
iê  lumières  à  nu  dans  les  moulins,  prés  des 
llUr  était  chargé  de  poussière  de  farine.  Puisque 
de  moulins  à  blé  et  à  riz  ont  à  payer  de 
d'assuranccr  il  est  de  leur  intérêt,  indé- 
U  de  leurs  responsabilités  comme  répondant  de 
■■s  ouvriers,  d'adopter  les  plus  sévères  règle- 
il  Biesares  de  précaution  les  plus  efUcaces  pour 
I  soarce  de  danger,  et  de  consacrer  leur  énergie 
hm   des  arrangements  perfectionnés    qui   ont 
li  lédoire  la  quantité   de   poussière  qui    sort 
;  4s  moulin  et  des  autres  parties  d'un  moulin 


it  que  joue  la  poussière  de  charbon  qui 
Ml  moins  grande  abondance  dans  les  mines  de 

■ 
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\  do  janTier  i8/i5,  traite  k  fond  la  cause  de 

IH»yeos  par  lesquels  on  pourrall 

•  ABVOB  SCUIITIVIQUI.  •—  XXI* 


le  retour  d'une  telle  calamité  ;  le  dernier  sujet  fut  encore 
discuté  par  Faraday  dans  un  discours  fait  à  l'Inslitution 
royale  au  mois  de  février  i8/i5,  et  dans  une  lettre  publiée 
aussitôt^après  dans  le  Philosophical  Magazine.  Il  est  remar- 
qué dans  le  rapport  de  Faraday  et  de  Lyell  qu'en  considé- 
rant l'étendue  de  l'incendie  depuis  le  commencement  de 
l'explosion,  on  ne  doit  point  regarder  le  feu  grisou  comme 
le  seul  combustible,  car  la  poussière  de  charbon,  balayée  par 
la  violence  du  vent  et  de  la  flamme  du  plancher,  du  toit  et 
des  murs  du  bâtiment  doit  prendre  feu  instantanément. 
A  l'appui  de  celte  remarque,  ils  font  mention  de  dépôts  con- 
sidérables de  poussière  à  moitié  carbonisée  qu'ils  trouvè- 
rent sur  les  côiés  des  piliers,  des  étais  et  des  murs  où  l'ex- 
plosion était  arrivée  et  où  le  feu  s'était  étendu.  Un  examen 
de  ces  dépôts  montra  que  le  charbon  avait  perdu  plus  ou 
moins  complètement  ses  éléments  bitumineux,  et  ils  en 
conclurent  que  la  poussière  exposée  à  la  flamme  du  mélange 
de  gaz  détonant  donnait  naissance  à  la  production  d'une 
grande  quantité  de  gaz  carboné  en  provenant;  le  carbone  ou 
coke  ne  restant  intact  que  faute  d'air. 

Dix  ans  après  la  publication  du  rapport  de  Faraday  et  de 
LyeU,  un  Français,  M.  de  Souich,  éminent  ingénieur  des 
mines,  publia  quelques  observations  originales  et  presque 
identiques  faites  par  lui  après  un   examen  des  effels  de 
l'explosion  d'une  mine  de  charbon  à  Firminy;  il  remarqua, 
de  plus,  que  des  hommes  qui  étaient  près  de  l'ouvertuie 
du  puits  avaient  reçu  des  brûlures,  tandis  que  d'autres  qui 
étaient  dans  les  travaux,  près  du  siège  de  l'explosion,  mais 
en  dehors  du  principal  courant  d'air,  n'eurent  aucun  mal  ; 
et  il  attribuait  cela  à  l'action  de  la  poussière  de  charbon  qui 
porte  la  flamme  le  long  du  principal  courant  d'air.  Plus  tard, 
M.  de  Souich  étendit  ses  recherches  au  rôle  que  joue  la 
poussière  de  charbon  dans  les  explosions,  et  après  lui,  ce 
sujet  fui  poursuivi  de  temps  en  temps  en  France  par  Yerpil- 
leux  et  d'autres  autorités  dans  l'art  des  mines,  et  spéciale- 
ment par  M.  Vital  en  1875,  quand  une  explosion  se  produisit 
à  Campagnac;  ses  effets  destructifs  la  lui  tirent  attribuer  en 
grande  partie  à  la  poussière  de  charbon.  M.  Viial  fit  des  ex- 
périences sur  une  très  petite  échelle  pour  s'assurer  si  la 
flamme  produite  dans  l'air  d'une  mine  par  l'inflammation 
d'une  charge  de  poudre  dans  un  très  grand  trou  de  mine 
augmentait  de  volume  par  suite  de  la  présence  de  poussière 
de  charbon  suspendue  dans  l'air.  Bientôt  après,  M.  NV.  Gal- 
loway  commença  une  série  d'expériences  de  même  nature, 
mais  sur  une  plus   grande  échelle,  qu'il   a  continuées  de 
temps  en  temps  Jusqu'à  présent  ;  pendant  que  MM.  Marrecco 
etMorison,de  concert  avec  l'Institut  des  ingénieurs  des  mines 
du  nord  de  l'Angleterre  et  un  comité  de  l'Institut  des  ingé- 
nieurs des  comtés  de  Cbesterfield  et  de  Derby,  fournissaient 
aussi,  à  la  suite  d'expériences,  des  données  de  grande  valeur 
portant  sur  l'influence  exercée  par  la  poussière  de  charbon, 
non  seulement  en  augmentant  l'étendue  d'explosions  résul- 
tant de  l'inflammation  de  mélanges  de  feu  grisou  et  d'air, 
mais  aussi  en  propageant  et  même  en  développant  des  ex- 
\   plosions,  quand  l'air  ne  contenait  que  de  très  petites  quan- 
tités de  feu  grisou,  ou  mâme  quand  on  supposait  qu'il  n'en 
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contenait  pas  du  tout.  La  conclusion  à  laquelle  M.  Galloway 
fut  conduit  par  ses  premières  expériences  fut  que  la  pous- 
sière de  charbon  suspendue  dans  Tair  d*une  manière  assez 
épaisse  ne  pouvait  pas  produire  une  explosion,  ni  porter  à 
quelque  distance  la  flamme  d'une  décharge  éteinte,  mais  que 
là  présence  dans  Tair  de  quantités  de  feu  grisou  (2  pour  100 
et  au-dessous),  qu'un  mineur  expérimenté  n'apercevrait  pas 
au  moyen  de  sa  lampe  de  Davy  qui  sert  à  découvrir  ce  gaz, 
communiquerait  à  un  mélange  de  poussière  de  charbon  et 
d*air  la  propriété  de  brûler  et  de  porter  la  flamme.  Il  dé- 
montra en  même  temps  qu'une  explosion  de  feu  grisou  dans 
une  partie  d'une  mine  peut  être  propagée  à  quelque  étendue 
par  la  poussière  de  charbon  soulevée  par  les  effets  de  l'ex- 
plosion dans  des  parties  de  la  mine  où  le  feu  grisou  n'existait 
pas.  Marecco,  d'un  autre  côté,  considéra  que  les  résultats  de 
certaines  expériences  faites  en  l'absence  totale  de  poussière 
de  charbon  et  par  des  décharges  de  feu  voyageant  dans  l'air 
avec  une  vitesse  considérable  et  contenant  de  la  poussière 
de  charbon  suspendue  &  l'état  épais,  prouvaient  que  la  pous- 
sière de  charbon  peut  aussi,  dans  certaines  conditions,  faire 
naître  une  explosion  et  la  propager  &  une  distance  considé- 
rable. Les  résultats  obtenus  par  les  expériences  correspon- 
dantes du  comité  de  Chesterfield  paraissent  confirmer  cette 
manière  de  voir.  M.  Gallovray,  par  suite  du  résultat  de  ses 
dernières  expériences,  a  aussi  été  amené  à  la  même  conclu- 
sion ;  il  considère  que  le  résultat  de  son  examen  des  effets 
produits  par  quelques-unes  des  plus  sérieuses  et  des  plus 
récentes  explosions  de  mines  (à  Penygraig,  à  Risca  et  à  Sea- 
ham)  prouve  que  ces  explosions  étaient  principalement,  si- 
non entièrement  dues  à  la  poussière  de  charbon. 

Malgré  la  grande  lumière  qui  fut  jetée  sur  ce  sujet,  dès 
18/^5,  par  Faraday  et  Lyell,  et  l'accumulation  d'observations 
expérimentales  et  autres  relatives  à  l'action  et  à  l'effet  de  la 
poussière  de  charbon  dans  les  explosions  des  charbonnages , 
elles  n'ont  que  tout  récemment  reçu  l'attention  qu'elles  mé- 
ritent de  part  la  des  propriétaires  de  mines  et  d'un  grand 
nombre  de  fonctionnaires   de  cette  industrie.  Les  témoi 
giages  réunis  par  la  commission  royale  sur  les  accidents  des 
mines,  par  les  inspecteurs  de  mines  et  les  principaux  ingé- 
nieurs des  mines  (publiés  avec  le  rapport  préliminaire  de  la 
commission]  indiquent  que  la  prépondérance  de  l'opinion  est 
contraire  à  l'idée  que  les  explosions  puissent  commencer  ou 
être  propagées  d'une  manière  considérable  par  la  poussière 
de  charbon,  en  l'absence  du  feu  grisou;  cependant  un  grand 
nombre  de  personnes  croient  qu'on  peut  attribuer  à  la  pous- 
sière de  charbon  l'extension  ou  l'aggravation  des  explosions 
causées  par  le  grisou.  D'un  autre  côté,  il  y  a  toujours  une 
grande  tendance  à  attribuer  les  explosions  pour  lesquelles 
on  ne  trouve  pas  d'explication  satisfaisante,  par  manque  ac- 
cidentel de  ventilation  ou  d'autres  causes  évidentes,  à  un 
dégagement  brusque  de  grisou  qui  se  produit  assez  souvent 
dans  les  mines  incendiées,  et  qui  a  quelquefois  des  effets  et 
une  durée  très  considérables.  Que  de  tels  éclats,  se  produi- 
sant après  des  chutes  de  toits  et  des  explosions  de  mines, 
^ent  causé  bien  des  incendies  désastreux,  c'est  un  fait  cer- 


tain ;  mais,  dans  quelques  cas,  la  conclusion  qu'une  6] 
sion  est  due  à  cette  cause  s'appuie  sur  des  présompi 
et  des  preuves  très  douteuses.  En  tout  cas,  il  est  exfxl 
ment  difficile  de  savoir  comment  une  quantité  de  gas  i 
santé  pour  produire  une  atmosphère  explosive  peut 
transportée,  même  par  les  courants  les  plus  puissanti 
l'endroit  où  se  manifeste  une  explosion  soudaine  de 
nature ,  jusque  dans  des  endroits  très  éloignés  de  la  j 
auxquels  on  a  trouvé  que  l'incendie  s'était  étendu,  pe| 
le  temps  qui  s'écoule  entre  la  première  explosion  de  ff 
l'inflammation  de  l'atmosphère  explosive  qui  se  fonna; 
jBon  voisinage.  D'un  autre  côté,  les  preuves  de  faffjj 
graves  trouvées  après  une  explosion,  telles  que  n'e 
raient  pas  produire  une  explosion  d'un  mélange  do 
lement,  et  le  dépôt  de  poussière  de  charbon  en  partie 
qui  existe  dans  différentes  parties  de  la  mine  éloigiift|i| 
unes  des  autres  et  éloignées  aussi  du  point  d*où  TexpIflilU 
partie,  semblent  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  lait 
poussière  de  charbon  a  joué  un  rôle  important  dap^ 
coup  des  explosions  qui  ont  été  depuis  quelque 
mises  à  un  examen  rigoureux. 

La  forte  impression  que  beaucoup  de  persooMl 
pendant  l'enquête  sur  la  grande  explosion  des  cl 
de  Seaham,  au  mois  de  septembre  1880,  que  la  poi 
charbon  pouvait  être  pour  beaucoup  dans  l'accident , 
était  même  possible  que  l'explosion  fût  entièremop^ 
rinflammation  de  poussière  de  charbon  par 
épuisé,  en  Tabsence  de  toute  mofette,  fit  charger  H^jj 
par  le  ministre  de  Tintérieur,  de  faire  des  expérieaei 
des  échantillons  de  poussière  recueillis  dans  la  minei  j| 
tendre  ces  expériences  à  de  la  poussière  prise  daf 
mine  s  de  divers  conités  du  royaume  où  des  exploabjri 
talent  produites. 

Les  résultats  d'expériences  faites  avec  beaucoup 
sur  une  grande  échelle  dans  une  mine  du  Lanças! 
qu'on  appelle  un  soufflet  apportait  constamment  \ 
ture  de  la  fosse  une  provision  de  mofettes,  con 
fait  démontré  par  MM.  Vital  et  Gallov^ay,  que  la 
de  rincendie  par  la  poussière  de  charbon,  lorsqof 
suspendue  en  grande  quantité  dans  l'air,  se  produit 
beaucoup  augmentée  par  le  fait  de  l'existence  dans  ^'i 
proportion  de  mofettes,  qui  peut  être  assez  petite 
soit  impossible  de  la  découvrir  au  moyen  des  p 
ploy es  d'habitude;  cette  proportion  peut,  par  ex 
telle  que  celle  qui  existe  dans  l'air  qui  retourne  daaj 
mine  bien  ventilée.  ; 

On  a  aussi  démontré  qu'un  mélange  de  mofette  éL 
dans  une  proportion  voisine  de  celle  qui  est  ndcesaaivi 
que  ce  mélange  soit  explosible,  peut  être  allumé  fH 
flamme  s'il  y  a  seulement  une  faible  proportion  de  poB 
flottant  dans  cet  air.  En  outre,  on  démontra  que,  bll 
ces  poussières,  qui  sont  les  plus  riches  en  matières  % 
mables  et  les  plus  ténues,  soient  les  plus  proprea  1 
flammer  et  à  transmettre  le  feu,  en  présence  de  trèf  | 
quantités  de  mofettes,  certaines  poussières,  ^ 
tiennent  que  relativement  peu  de  charbon,  étaient  i 


■1 


[.  ABEL.  —  COMBUSTION  DES  POUSSIÈRES. 


139 


I»  tvtm  et  aussi  riches  en  matières  inflam- 
■tae  que  certaines  poussières  qui  assurément 
IdliBCoaibastibles  possédaient  la  propriété  de 
BOBilNiation  de  l'air  et  de  mélanges  gazeux  aux- 
i^le  Heaume  ne  pouvait  mettre  le  feu,  en  Tab- 
■Mièffe.  Cette  action  des  poussières  incombus- 
Clie  due  à  des  particularités  physiques  de  la 
riaent  divisée; elle  a  semblé  peut-être  analogue 
I  contact  que  Ton  sait  appartenir  au  platine  et  à 
K  et  par  laquelle  ces  corps  produisent  la  com- 
Hi  de  gex  qui,  en  leur  absence,  auraient  pu 
■fil  erec  Toxygène  ou  Tair. 
i^Ttipèriences  ont  été  faites  avec  de  la  poudre 
t  rtMJlilii  de  Seaham  et  d'autres  charbonnages, 
^riFon  pouvait  obtenir  des  résultats  confir- 
|ti|M  le  poudre  de  charbon,  en  Tabsence  complète 
fent  donner  naissance  à  des  explosions  et  les 
ent,  idée  suggérée  par  quelques  obser- 
'on  ait  acquis  la  certitude  que  la  poudre 
dans  l'air  en  assez  grande  quantité  peut 
k  voiâinage  immédiat  d*une  flamme  assez 
1  projetée ,  et  quelquefois  propager  la 
distance,  aucun  résultat  fourni  par  ces 
de  conclure  que  l'explosion  d'une 
e  être  produite  et  propagée  à  une  dis- 
l'absence  du  feu  grisou.  Quelques  ex- 
ime  grande  galerie  militaire  à  Chatham. 
e  d'une  décharge  de  poudre  épuisée, 
à  deux  livres,  peut  s'étendre  à  ,une  dis- 
;M5,  tandis  que  dans  une  galerie  très 
à  une  galerie  entre  deux  puits,  la  flamme 
pondantes  s*étendit  à  une  diâtance 
K  Ces  distances  sont  considérablement 
auxquelles  la  flamme  de  coups  épuisés 
étendue  avec  des  résultats  destructifs  dans 
Ot  et  il  ne  parait  pas  y  avoir  de  doute 
cas,  dont  M.  Abel  a  cité  des  exemples, 
egreodie  et  prolongée  par  la  poussière  sou- 
de l'explosion.  Mais  dans  ces  exemples  de 
Htrede  poudre,  la  flamme  ne  s'est  pas  éten- 
fins  loin  que  SO"*,/!?,  et,  par  conséquent,  la 
poussière  pour  propager  une  explosion  ou 
dli  limitée  dans  ces  cas.  Ou  a  trouvé,  dans  les 
grande  galerie  de  Chatham,  dans  lesquelles 
lil  eoap  épuisé  a  atteint,  sans  poussière,  une 
^paa  de  6",  095 ,  qu'avec  Tatmosphère  fort 
jjpwiMifirû  de  charbon  très  inflammable  des 
||»A  Seehemy-la  flamme  était  portée  à  près 
JMint  un  ces«à  un  peu  plus  du  double  de 
If  Ueo  qu'il  semble  très  douteux  que  la 
^  ifboo,  exi  l'absence  complète  de  grisou, 
le  pour  produire  de  grandes  explosions. 
Font  soutenu  tout  dernièrement, 
r  que,  en  présence  de  quantités  très 
ement,  elle  ne  puisse  déterminer  et 
s   explosions  9  et  que,  dans   le  cas 


d'une  explosion  de  feu  grisou»  la  pous^ère  non  seulement 
aggrave  presque  toujours  beaucoup  l'incendie  et  augmente 
la  quantité  de  feu  grisou,  mais  qu'elle  peut  aussi,  en  étant 
lancée  en  avant  par  une  explosion,  porter  le  feu  dans  des 
travaux  où  il  n'existe  point  de  grisou,  et  ainsi  ajouter  con- 
sidérablement à  la  grandeur  du  désastre,  l^a  supposition  que 
de  grandes  explosions  de  mines  de  charbon  peuvent  être 
produites  par  de  la  poussière  de  charbon  seule,  en  la  com- 
plète absence  de  gaz,  exige  l'accomplissement  de  conditions 
qui  ne  peuvent  étie  en  tout  cas  que  très  exceptionnelles  ; 
mais  son  admission  n'est  point  nécessaire  pour  ajouter  au 
caractère  formidable  de  la  poussière  de  charbon  comme 
source  de  danger  et  comme  agent  de  destruction  dans  les 
mines.  La  possibilité  de  traiter  la  poussière  dangereuse  des 
mines  doit  donc  être  un  but  de  travail  aussi  sérieux  que  l'a 
été  le  perfectionnement  des  appareils  de  ventilation  dans  les 
mines. 

La  suppression  véritable  des  accumulations  de  poussière 
étant  presque  toujours  impraticable,  abattre  la  poussière 
par  une  méthode  efficace  d'arrosement  des  chemins  de  la 
mine  est  une  affaire  qui  mérite  une  sérieuse  attention. 
Quoique  dans  certains  cas  une  telle  mesure  ne  soit  pas  facile 
à  appliquer  sans  endommager  les  travaux,  on  a  déjà  eu  la 
preuve  dans  quelques  districts  qu'il  n'y  avait  aucune  objec- 
tion à  faire  à  cet  arrosement,  et  qu'il  pouvait  en  résulter  un 
grand  bienl  L'emploi  de  substances  déliquescentes  (chlorure 
de  calcium,  sel  marin,  etc.)  pour  les  arrosements  a  aussi 
été  recommandé  et  essayé  dans  une  certaine  mesure  avec 
succès. 

L'élaboration  de  méthodes  réellement  sûres  et  suffisantes 
pour  se  procurer  du  charbon  dans  les  endroits  où  Ton  a  re- 
cours à  la  mine  et  pour  enlever  le  roc  plus  dur  là  où  il  peut 
se  trouver  du  grisou,  doit  contribuer  d'une  manière  très  im- 
portante à  diminuer  le  danger  qui  vient  de  l'accumulation 
de  la  poussière  dans  les  mines,  en  évitant  la  projection  de 
la  flamme  dans  l'air  et  en  évitant  les  chocs  puissants  qui 
soulèvent  la  poussière.  En  concluant,  M.  Abel  parle  des  dif- 
f crédits  plans,  outre  les  machines  à  couper  le  charbon,  qui 
ont  été  imaginées  pour  renoncera  la  poudre  ou  pour  eu 
rendre  l'emploi  plus  sûr.  L'usage  de  l'air  comprimé  a  été 
suivi  d'un  certain  succès,  et  la  dispersion  de  Peau,  employée 
comme  tampon,  par  l'explosion  d'une  charge  de  poudre  sous 
forme  d'écume,  a  souvent,  mais  non  pas  constamment,  pour, 
effet  de  noyer  la  flamme  développée  par  l'explosion. 

Les  expériences  faites  dans  les  mines  de  charbon  du  comté 
de  Lancastre  et  les  expériences  spéciales  faites  à  Cardiff  ont 
prouvé  que  l'emploi  de  colonnes  d'eau,  au  moyen  desquelle, 
la  force  développée  par  la  détonation  de  la  dynamite  est  uni- 
formément transmise  dans  toute  la  longueur  du  trou,  rend 
cette  substance  très  convenable  pour  obtenir  le  charbon,  et 
en  même  temps  permet  de  faire  éclater  des  coups  de  mine 
sans  qu'il  y  ait  de  flamme. 

Enfin  l'emploi  de  cylindres  ou  de  cartouches  de  chaux  vive 
comprimée,  d'après  un  système  simple  imaginé  par  MM.  les 
professeurs  Smyth  et  Moore,  a  été  indiqué  comme  préférable 
à  toutes  les  autres  méthodes  proposées  jusqu'alors  pour  ex- 
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traire  le  charbon,  à  cause  de  sa  simplicité,  de  son  prix  et 
surtout  de  sa  sûreté.  L*au(eur  décrit  les  opérations  dont  il 
a  lui-môme  été  témoin  avec  ce  système  aux  charbonnages 
de  Sbippley.  M.  Abel  conclut  en  exhortant  ceux  qui  s*inté- 
ressient  à  la  question  ou  qui  s'occupent  de  travaux  de  mines 
de  houille  à  ne  rien  épargner  pour  démontrer  rigoureuse- 
ment les  mérites  des  procédés  ou  des  méthodes  permettant 
de  supprimer  remploi  de  la  poudre  de  la  façon  ordi- 
naire et  protégeant  ainsi  les  mineurs  contre  les  dangers 
réunis  du  feu  grisou  ou  de  la  poussière. 

F.-A«  Abel. 


GÉOGRAPHIE 
Quelques  mots  sur  la  mer  Ronge . 

Un  grand  journal  quotidien  (i)  donnait,  il  y  a  quelqu  es 
jours,  un  compte  rendu  très  intéressant  des  récentes  explo- 
rations d'un  voyageur  français,  M.  Révoil,  au  pays  des  Sou- 
malis,  précédé  de  quelques  remarques  sur  la  mer  Rouge,  qui, 
acceptées  d'une  manière  absolue,  pourraient  induire  grave- 
ment en  erreur  les  lecteurs  d'un  journal  sérieux  très  ré- 
pandu, quelques-unes  étant  en  contradiction  complète  avec 
les  faits  observés. 

«  On  sait,  dit  en  commençant  l'auteur  de  l'article  en  ques- 
tion, que  la  mer  Rouge  est  peu  profonde  et  semée  d'écueils  .» 
Cette  dernière  assertion  est  parfaitement  vraie  ;  mais  de  ce 
que  les  bancs  de  sable,  les  récifs  madréporiques  surtout, 
sont  excessivement  nombreux  dans  cette  mer,  on  aurai  t  tort 
de  conclure  qu'ils  peuvent  faciliter  le  passage  d'une  rive  à 
l'autre.  Sur  quelques  points,  les  bancs  de  coraux  tiennent 
aux  rivages  ;  mais  le  plus  ordinairement  ils  s'étendent  en 
longues  bandes  parallèles  à  ces  derniers,  formant  en  quelqu  e 
sorte  trois  canaux  distincts,  l'un  au  milieu  de  la  mer,  les 
deux  autres,  beaucoup  plus  étroits,  le  long  des  deux  côtes. 
Ces  canaux  latéraux  ne  sont  fréquentés  que  par  les  caboteurs 
du  pays  ;  les  navires  européens,  très  nombreux  dans  la  mer 
Rouge  depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  se  gardent  soi- 
gneusement —  à  moins,  bien  entendu,  qu'ils  ne  soient  à  des- 
tination de  quelque  port  de  la  côte  arabique  ou  de  la  côte 
africaine  —  de  s'engager  dans  ce  labyrinthe  de  récifs,  que 
leur  peu  d'élévation  au-dessus  de  l'eau,  en  général,  empêche 
de  voir  d'un  peu  loin,  de  bancs  sous-marins  accores,  dont  la 
sonde  n'annonce  pas  le  voisinage,  quoique,  le  plus  souvent, 
la  mer  soit  plus  profonde  entre  ces  écueits  qu'il  n'est  néces- 
saire pour  admettre  les  plus  grands  bâtiments  :  on  y  trouve 
quelquefois  des  fonds  de  100  et  même  de  200  mètres. 

Les  steamers  (2)  suivent  le  milieu  de  la  mer,  qui  offre  par- 


Ci)  U  SoUil,  n*  da  S4  Juin  1882. 

(2)  La  navigation  de  la  mer  Ronge  est  non  seulement  ennuyeuse 
poar  les  navires  à  voiles^  à  cause  des  calmes  fréqueou  dans  toutes  ses 
parties,  turtont  dans  la  lone  dâ  millen,  et  de  la  persistance  des  venu 
d«  Boid  ou  du  aod  qui  sontteni  presque  toujeors  aux  deux  eiti^- 


tout  un  canal  navigable,  dont  la  moindre  largeur  ei 
75  kilomètres. 

Le  récit  (Dœdaliis,  Abd-^l-Khisan  des  Arabes),  plataa 
corail  long  de  1200  mètres,  sur  une  largeur  de  /i50,  ci 
tuait,  par  sa  position  sur  la  route  directe,  un  péril  des 
redoutables,  surtout  pendant  la  nuit,  la  surface  de  cet  4 
étant  un  peu  au-dessous  de  la  basse  mer  ;  la  sonde  ne 
valt  indiquer  son  voisinage,  puisque,  presqu'à  le  toa 
on  n'a  pas  atteint  le  fond  par  Tlti  et  966  mètres.  Depufcsl 
beau  phare  a  été  élevé  sur  ce  banc,  au  lieu  d'être  un  àm 
il  est  devenu  un  excellent  point  de  reconnaissance.  Ud 
à  désirer  qu'on  construisit  également  un  phare  sur  «i 
deux  Ilots  plats  appelés  les  Frères,  situés  plus  au  Mi 
jour,  on  les  aperçoit  bien  de  3  ou  /^  lieues  ;  mais,  peii|| 
nuit,  ils  se  confondent  avec  l'horizon  de  la  mer.  Tovl 
de  ces  Ilots,  la  sonde  indique  180  et  630  mètres  de  |l 
deur.  L'Ile  SaintrJean  (Sebergit,  latitude  28*26'),  qa'i 
dans  l'ouest,  et  l'Ile  Djebel-el-Thir  (i),  située  par 
l'endroit  où  la  mer  Rouge  commence  à  se  rétrécir 
ment  en  allant  vers  le  détroit  de  Bab^l-Mandeb  (te 
chagrins)^  toutes  deux  très  accores  (220  mètres 
toucher  le  récif  qui  sert  de  base  à  la  première  ; 
très  tout  près  de  la  seconde),  visibles  de  loin  à 
altitude  (200  et  275  mètres),  de  leur  forme  coniquAp 
jalons  précieux  pour  redresser  la  route  du  navire 
être  altérée  par  les  courants,  quoique  ceux-d  ne 
en  généial,  très  forts;  mais  leur  direction  n'est  pas 
celle  de  l'axe  du  canal,  et  il  arrive  fréquenunent  qjafwi 
modifiée  par  Tinfluence  du  vent  régnant.  .  .< 

La  mer  Rouge  s'étend  dans  la  direction  N*  H^ 
S.  Zà""  Ë.,  entre  les  parallèles  de  3(y  et  de  i^àV,  m 
longueur  de  près  de  2300  kilomètres;  sa  largeur  no) 
est  de  270  Icilomètres.  On  a  comparé  avec  asaes  da  Jf| 
saprojt^ction  sur  la  carte  à  la  figure  d'une  limaeê, 
deux  golfes  de  Suez  et  d'Akaba,  à  son  extrémité 
rigeant,  le  premier  vers  le  N.-N.-O,  le  second  vers 

mités,  parfois  très  violents;  mais  encore  eUe  est  pleine  dS] 
ces  b&timents  obligés  de  louvoyer,  de  capéymr^  dans  un 
bordé  dA  récifs,  dont  souvent  rien  n*indique  la  proximilé. 
sée  de  Bab-el-Blaadeb  à  Suez  peut  être  très  longue  pour 
à  voiles  qui  auront  peut-être  déjà  subi  des  retards  dans  la' 
ranée  et  sont  eiposés  à  en  éprouver  de  nouveaux  dans  le  goll 
aussi  n*ont-il8  aucun  avantage  à  passer  par  le  canal  de  Suas.- 
traire,  avec  une  bonne  surveillance,  la  navigation  da  la 
est  facile  pour  les  navires  à  vapeur,  et  quelques  phares, 
ceux  qui  existent  déjà,  la  faciliteraient  encore  plus.  Aujooi 
n*y  voit  que  des  steamers  ;  mais  il  faut  que  leurs  machl 
assez  puissantes  pour  lutter  avec  succès  contre  les  grande 
construites  et  menées  de  manière  à  éviter  les  chances  d*ai 
eu  dehors  de  Suez,  aucun  port  n*offre  de  ressource  pour  deS;j 
tions.  Biais  cette  navigation  est  bien  pénible  pour  los  éqi 
les  passagers  pendant  les  mois  d*été  :  la  mer  Rouge   est 
véritable  fournaise.  Dans  les  mois  d*hiver,  la  températort  « 
supportaltle,  mSme  agréable,  lorsqu'il  y  a  de  la  brise;  Je  ne  ^ 
avoir  vu  ailleurs  des  nuits  aussi  belle»,  aussi  étoilées. 

(i)  Ce  nom  veut  dire  :  monfogns  des  oiseaux*  On  aff 
cette  lie  Djsbsl-Doukkan,  »  montagne  de  la  fumée  •»  à  esms 
foUes  qn*on  voit  quelquefois  sur  ses  flaoesi  el  i!^M  ii 
j   mèe  rappelle  Om^oii. 


./ 


m  Wilde,  DD  pic  h  ont  eiroiie,  une  coionne,  une 

il,  pu  »eâ  pelitea  dimeDsioiu  en  largeur,  peut 

UtDode  des  hydrographes. 

>M  le  <télrt)il  de  Bab-el-Handeb  en  deux  dëtroila 

iurtrée  de  celui  de  l'ouest,  le  plus  grand,  large 

kflgmétrMi  '^^  ^  milieu  de  '  loint 


uauies  lUUUIBBUCB  but  IVUie    sa  iuu|)udiu.    ii  bb  ie»;ic    a    sci 

deux  exirëmilÉs,  daus  les  golfes  de  Sues  et  d'Akaba  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  Tersledelroft  de  Bab-el-Handeb.  Le  Tond 
de  ce  TosBé  ai  s'éiendrail  pas  sot  une  ligne  droite  conliaoe; 
on  j  remarquerait  des  ondiiIalU  >BUcnes 

aux  ilaaCB  en  pente  tlfUi 
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qu*on  voit  actuellement  dans  le  canal  du  milieu.  Les  récifs 
qui  bordent  les  deux  côtes  apparaîtraient  comme  des  pla- 
teaux, des  collines  moins  élevées,  séparées  par  des  vallées  et 
des  ravins  plus  ou  moins  profonds. 

L'aspect  eût-il  été  le  même  à  toutes  les  époques  géolo- 
giques ?  Évidemment  non.  Le  naturel  farouche  des  riverains 
a  toujours  opposé  de  grands  obstacles  aux  explorateurs  ; 
néanmoins  le  pays  a  été  assez  étudié  pour  qu*on  ait  pu  re- 
connaître qu'il  a  subi  de  grands  changements.  —  «  La  nature 
des  formations  qui  entourent  la  mer  Rouge,  dit  Darwin  {les 
Récifs  de  corail),  prouve  que  toute  cette  zone  considérable  a 
subi  un  exhaussement  dans  Tune  des  périodes  tertiaires  les 
plus  récentes.  RQppell  dit  que  la  formation  tertiaire  forme 
le  long  des  rivages  une  bordure  d'une  hauteur  uniforme  de 
30  à  40  pieds,  depuis  le  golfe  de  Suez  jusqu'au  26*  degré  de 
latitude,  mais  qu'au  sud  de  cette  dernière  limite,  la  couche 
n'atteint  plus  que  la  hauteur  de  12  à  15  pieds.  Toutefois  cette 
assertion  peut  difficilement  être  tout  à  fait  exacte,  quoiqu'il 
puisse  y  avoir  une  décroissance  d'élévation  dans  les  rivages 
vers  le  milieu  de  la  mer  Rouge,  car  le  docteur  Malcolmson 
m'informe  qu'il  recueillit  des  coquilles  et  des  coraux  d'appa- 
rence récente  dans  les  falaises  de  Tlle  Camaran  (latitude 
i^3V  N.)  à  une  hauteur  d'environ  30  à  UO  pieds  ;  d'un  autre 
côté,  M.  Sait  a  décrit  une  formation  similaire  un  peu  au  sud, 
sur  le  rivage  opposé  à  Amphila.  En  outre,  vers  l'entrée  du 
golfe  de  Suez,  quoique  sur  la  côte  opposée  à  celle  sur  la- 
quelle Rûppell  prétend  que  les  couches  de  formation  moderne 
atteignent  de  30  à  40  pieds,  M.  Burton  trouva  un  dépôt  tout 
entier  formé  d'espèces  existantes  de  coquilles  à  une  altitude 
de  200  pieds.  » 

L*étendue  entière  de  la  mer  Rouge  semble  donc  avoir  été 
soumise  à  un  soulèvement  dans  l'une  des  dernières  périodes 
tertiaires  ;  cependant  les  grands  récifs  de  la  zone  moyenne 
ne  sont  pas  des  récifs  frangeanls,  mais  des  récifs  barrières, 
ce  qui  —  si  Ton  s'en  rapporte  à  la  théorie  de  Darwin  sur  la 
formation  des  bancs  madréporiques  —  indiquerait  un  affais- 
sement dans  cette  partie,  affaissement  qui  a  pu  succéder  à 
l'exhaussement  antérieur. 

Les  convulsions  volcaniques,  dont  les  traces  sont  visibles 
sur  les  lier  semées  dans  la  partie  sud  (Djebel-el-Thir,  Ze- 
bayeur,  Djebel-Zougur,  Harnisb,  Perim)  et  qui  semblent 
n'avoir  pas  encore  dit  leur  dernier  mot,  sont  aussi  des  in- 
dices d'exhaussement  dans  cette  partie. 

Cette  longue  dépression,  cette  auge  profonde,  a-t-elle  été 
remplie  autrefois  par  un  lac  dans  lequel  une  déchirure  for- 
mant le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  aurait  donné  accès  aux 
eaux  de  l'océan  Indien  ?  A  une  certaine  époque  n'était-elle 
pas  un  golfe,  un  long  fiord  s'ouvrant  sur  la  Méditerranée  à 
l'endroit  où  les  dépôts  qui  constituent  aujourd'hui  l'isthme 
de  Suez  ont,  à  une  époque  récente  (géologiquement  parlant), 
créé  une  barrière  ?  Des  formes  très  peu  différentes  de  pois- 
sons, identiques  même,  paraltil, dans  quelques  cas,  rencon- 
trées à  la  fois  dans  la  mer  Rouge  et  la  partie  orientale  de  la 
Méditerranée  avant  l'ouverture  du  canal  de  Suèi  (1),  semblent 


(1)  Après  roavertare  da  caoali  de  nombreux  peiiions  d«  la  Médi- 


démontrer  l'existence  d'L  ne  jonction  antérieure  en 

mers.  Ailleurs,  au  fond  du  golfe  d'Akaba,  une  longi 

indiquée  par  quelques  voyageurs  comme  ayant  été 

lit  d'un  canal  de  communication  entre  la  mer  I 

mer  Morte.  Si  l'on  ne  considère  pas  comme  une  lé 

veilleuse  la  tradition  arabe  qui  indique  comme  1 

lequel  débouchèrent  les   Hébreux  poursuivis  p. 

une  grande  vallée  s'ouvrant  sur  la  côte  occidenti 

de  Suez  qu'ils  franchirent  en  cet  endroit,  il  fat 

que  les  choses  ont  bien  changé  depuis  un  tem] 

ment  peu  ancien,  car,  vis-à-vis  de  cette  vallée,  le 

jourd'hui  quatre  lieues  de  large  avec  une  pro: 

60  mètres  au  milieu.  Il  est  plutôt  à  supposer  que 

duisit  son  peuple  vers  l'extrémité  du  golfe  où  la  e 

laisse  à  sec  de  vastes  bancs  de  sable,  sillonnéi 

dans  les  parties  les  plus  déclives  par  des  ruisseai 

reste  que  très  peu  d^eau,  comme  il  arrive  sui 

plages  :  c'est  la  route  que  suivent  encore  les  chan 

aller  d'une  rive  à  l'autre.  Moïse,  qui  connaissait 

le  phénomène  des  marées,  passa  en  temps  op] 

marées  ne  sont  pas  très  fortes  dans  le  golfe  de  Si 

dant,  dans  les  syzygies,  et  quand  règne  le  vent  di 

atteignent  une  hauteur  de  2°*,45,  bien  suffisante 

fait  périr  l'armée  du  Pharaon,  surtout  si  la  nuit 

augmenter  les  embarras  de  la  situation.  Comme  i 

pareil  accident  faillit  arriver  pendant  l'expédition  < 

général  en  chef  Bonaparte  qui  s'était  égaré  avec  i 

les  bancs  pendant  la  nuit,  en  revenant  de  visiter 

de  Moïse  situées  sur  la  rive  opposée  à  Suez.  D'apri 

commentateurs,  le  passage  des  Hébreux  aurait  eu 

plus  au  nord,  entre  les  lacs  Amers  et  le  lac  Mei 

des  chemins  solides  connus  de  Moïse,  tandis  qu 

tiens  avaient  été  engloutis  dans  les  dangereuses 

de  cette  partie  de  l'isthme,  qui,  d'après  Diodore 

ont  été  fatales  à  plus  d'une  armée.  Un  corps  frau 

mandé  par  Menou,  revenant  de  Syrie  en  Egypte. 

d'abandonner  cette  route  où  les  chevaux  et  lei 

s'enfonçaient  jusqu'au  ventre. 

H.Jo 


Alexandrie. 


NOTICE   HISTORIQUE,    GÉOGRAPHIQUE  ET  ÉCONOMI 

La  ville  d'Alexandrie  —  sur  laquelle  on  peut  d 
regards  du  monde  entier  sont  fixés  en  ce  momei 
des  destinées  très  diverses. 


terranée  vinrent  dans  lo  lac  Timsah;  mais  la  nature  < 
remplissait  le  bassin  des  lacs  Amers  empêchait  les  po 
mer  Rouge  d'arriver  jusque-là.  Je  ne  saurais  dire  s'il  ei 
de  même  aujourd'hui.  Lors  de  mon  premier  passage  par  1 
de  temps  après  son  ouverture,  nous  mouillâmes  dans  lei 
pour  passer  la  nuit.  L'excessive  chaleur  engageait  plutieoi 
à  M  baigner,  mais  elles  en  furent  détournées  par  le  pik 
mait  qu'une  immersion  de  quelques  minutes  sealement  a 
produire  une  sorte  d*urticaire  causant  d*atiooes  dimantMi 
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\ëà  feQdée  par  Alexandre  le  Grand,  l'an  332  aidant 
hriil,  dîna  une  situation  des  plus  favorables,  c'est- 
fÉMvnebaie  que  le  Nil  ne  couvre  pas  de  son  limon,  en 
I  filis  ie  Phares.  Ptolémée  Soter  qui,  après  la  mort 
Éin,  y  arait  fixé  son  séjour,  réunit  cette  lie  à  la  terre 
^une  jetée  large  de  7  stades  (1300  mètres),  appelée 
Éë^e  Hepiaziadion,  et  créa  ainsi  deux  ports,  Tun  à 
pfteroia  le  grand  port),  l'autre  à  Test  (le  port  dit 

\ 

kiarait,  à  son  centre,  une  large  ouverture  par  la- 
bÎMfires  pouvaient  passer  de  l'un  à  l'autre  port, 
lia  l'accumulation  des  débris  de  Tancienne  ville, 
Mi  jetés  à  la  mer,  et  de  travaux  effectués  à  diverses 
I^Ha  largeur  fut  portée  à  1500  mèlrcs,  et  une  partie 
lif  a  été,  depuis,  construite. 
\4b  Faocienne  ile  de  Pharos  se  trouvait,  au  temps 
Philadelphe,  une  tour  ayant  à  son  sommet  un 
grande  intensité.  La  hauteur  de  cette  tour  était 
Elle  passait  pour  une  des  sept  merveilles  du 
éaimé  son  nom  à  tous  les  appareils  de  mCme 
\]  construits  depuis. 

grudit  et  prospéra  si  rapidement   qu'elle  fut 

de  vue  intellectuel,  politique   et  commer- 

les  plus  importantes   du  monde  connu. 

itte  alexandrine,  qui  contribua  à  faire,  avec 

e  des  plus  grandes   révolutions  morales 

réÉTfon  nom.  Le  musée  de  la  ville  était  cé- 

JABothèque  possédait  plus  de  900000  manu- 

f|É'^près  la  mort  d'Alexandre  le  plus  célèbre  de 

F»  Plolémée  Soter,  prit  possession  de  TÉgypte. 

de  ses  successeurs,  et  notamment  de  Gléo- 

Irère  et  de  Plolémée  XII,  provoquèrent,  sous  le 

fonverain,  Tintervention  des  Romains.  Pompée 

fdTy  rétablir  Tordre  et  d'administrer  sous  le  nom 

iiPharsale  par  César,  il  se  rendit  en  Egypte.  Mais  , 
[ué,  il  fut  assassiné  par  l'ordre  de  Ptolémée. 
I  Pavait  suivi,  fit  une  entrée  triomphale  à  Àlexan- 
\Vm  dut  pas  moins  souteuir  des  luttes  vives  et  pro- 
I  entre  les  habitants  de  la  ville  et  les  troupes  de  Pto- 
iCte  dans  un  de  ces  combats  que  fut  brûlée  la  célèbre 
|||ie  du  musée. 

ii^  venu  en  Egypte  après  la  mort  de  César,   se  fit 
vie  de  scandaleuses  orgies  avec  Cléopâtre  en 
à  Alexandrie  une  remarquable  collection  de  par- 
^  remplaça,  dans  une  certaine  mesure,  celle  que 

avaient  dévorée. 

ifvemiera  empereurs,  la  ville  continua  à  prospé- 

d'asaez  fréquentes  insurrections  contre  les  Ro- 

notions  fomentées,  dit-on,  par  les  juifs,  qui,  au 

■ère,  formaient  le  tiers  de  sa  population.  Sous 

habitants  s'étant  permis  de  faire  sa  caricature, 

nnpereur  s'en  vengea  par  des  exécutions  en 


flt  rapidement  la  conque* 


\  et 


les  persécutions  contre  les  néophytes  suivirent  de  près.  Bien- 
tôt des  divisions  éclatèrent  entre  les  chrétiens  répartis  en 
un  certain  nombre  de  sectes.  Ces  divisions  ayant  cessé,  ce 
fut  le  tour  des  juifs  d'être  persécutés. 

Quand  la  guerre  éclata  entre  les  divers  prétendants  au 
trône  impérial,  Alexandrie,  comme  toutes  les  autres  villes 
du  monde  romain,  dut  se  prononcer  en  faveur  de  l'un  ou  de 
l'autre,  et  s'attirer  ainsi  les  colères  et  les  vengeances  du 
vainqueur,  si  elle  avait  pris  le  parti  de  son  adversaire. 

Ces  diverses  péripéties  amenèrent  graduellement  sa  ruine. 
Déjà,  sous  Tbéodose  l^*"  (379-395),  elle  ne  put  réunir  les  res- 
sources nécessaires  pour  le  curage  du  Nil  et  des  canaux. 

En  6/il,  elle  tomba  entre  les  mains  des  Arabes.  Presque  à 
la  môme  époque,  elle  ne  luttait  déjà  que  péniblement  contre 
la  concurrence  du  Caire,  qui  avait  pris  un  certain  essor.  La 
découverte  de  l'Amérique,  puis  l'usage,  par  les  navigateurs 
européens,  de  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ruinère  nt 
presque  entièrement  son  conunerce,  qui  n'eut  plus  d'autre 
débouché  que  les  côtes  les  plus  voisines  de  la  Méditerranée. 
Son  occupation  par  les  Turcs,  à  partir  de  1512,  lui  porta  le 
dernier  coup. 

On  sait  qu'elle  fut  prise  d'assaut,  contre  les  Turcs,  le 
2  juillet  1798,  par  le  général  Bonaparte. 

Elle  est  redevable  de  ce  que  nous  appellerons  sa  résurrec- 
tion à  Méhémet-Ali,  qui  a  fait  creuser,  en  1819,  le  canal  de 
Mahmoudié,  et  a  sensiblement  amélioré  ou  plutôt  rétabli 
l'ancienne  canalisation  du  Delta.  Fidèles  à  la  môme  poli- 
tique, ses  successeurs,  et  surtout  Ismaïl  pacha  (1863-1879), 
ont  rendu  à  Alexandrie,  par  des  travaux  publics  et  des  em- 
bellissements considérables,  une  notable  partie  de  son  an- 
cienne splendeur. 

Telle  était  la  situation,  lorsque  le  bombardement,  l'incen- 
die et  l'assassinat  ont  de  nouveau  consommé  sa  ruine. 

Avant  CCS  douloureux  événements,  Alexandrie  avait  une 
population  évaluée  à  215000  âmes.  Elle  est  située—  comme 
l'ancienne  ville  —  à  Temboucbure  du  bras  occidental  du  Nil, 
sur  un  sol  sablonneux,  entre  la  mer  et  le  lac,  ou  exactement 
le  marais  Maréotide.  Elle  commande  les  deux  ports,  appelés: 
celui  de  l'ouest.  Port- Vieux;  celui  de  l'est,  Port-Neuf.  Elle 
est  —  ou  du  moins,  elle  était  —  le  siège  d'un  gouverneur, 
d'un  archevêché  cophte,  d'une  cour  d'appel  internationale  et 
de  plusieurs  consulats  (allemand,  anglais,  français,  italien}. 
Elle  est  entourée,  du  côté  de  la  mer,  d'une  vieille  muraille 
que  l'on  croit  ôtre  celle  que  les  Arabes  construisirent  après 
avoir  détruit  presque  entièrement  l'ancienne  ville.  Cette  mu- 
raille est  flanquée  d'un  assez  grand  nombre  de  bastions  et 
de  forts,  parmi  lesquels  il  faut  citer  celui  dit  le  Château,  près 
du  phare  (à  la  pointe  ouest  de  la  jetée),  le  fort  Ada,  le  fort  de 
l'Ancien  Phare  (tous  les  deux  à  la  pointe  nord  de  la  jetée), 
plus  loin  le  fort  de  Meks  (près  des  catacombes,  à  l'ouest  de 
la  jetée),  le  fort  Napoléon,  le  fort  Silscle,  etc. 

Le  commerce  de  l'Egypte,  presque  entièrement  concentré 
à  Alexandrie  avant  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  a  aujour- 
d'hui son  siège  principal  à  Port-Saïd,  à  l'embouchure  nord 
du  canaL  Alexandrie  était  éclairée  au  gaz  depuis  1865  et  pos- 
sédait, depuis  1860,  une  conduite  d'eau  douce,  conduite  c^ui 
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n'aurait  pas  suffl  aux  besoins  des  habitants  sans  Texistence 
de  nombreuses  citernes,  soigneusement  entretenues.  Le  cli- 
mat est  considéré  comme  sain,  la  chaleur  étant  tempérée 
par  les  brises  de  mer. 

La  ville  n'a  pas  Taspect  d*une  cité  orientale,  sauf  à  l'ex- 
fréme  nord,  dans  le  quartier  habité  par  les  Turcs,  et,  entre 
les  deux  ports,  dans  le  quartier  arabe.  La  partie  sud  (et  la 
plus  étendue),  appelée  la  ville  franque,  a  tout  à  fait  la  phy- 
sionomie européenne.  Les  rues  sont  généralement  larges  et 
à  angle  droit;  quelques-unes  seulement  sont  pavées;  beau- 
coup n*ont  pas  de  nom  ;  les  noms  de  celles  qui  en  ont  sont 
presque  tous  en  français. 

Quelques  mots  en  finissant  sur  FÉgypte. 

L'Egypte  est  une  des  provinces  tributaires  de  la  Turquie, 
à  laquelle  elle  paye  un  tribut  annuel  de  150  000  bourses  (de 
125  francs  chacune).  Son  territoire,  y  compris  ses  dépen- 
dances, est  d'environ  2  722  000  kilomètres  carrés  ;  celui  de 
la  province  d'Egypte  proprement  dite  de  i  021 000  kilomètres 
carrés.  Sa  population  est  évaluée  à  17  millions  d'habitants; 
celle  de  la  province,  à  5  millions  et  demi.  De  l'ensemble  du 
territoire,  seule  la  vallée  et  le  Delta  du  Nil,  c'est-à-dire  envi- 
ron 30  000  kilomètres  carrés,  sont  cultivables.  La  pariie  du 
Delta  qu'inonde  le  Nil  a  une  largeur  moyenne  de  30  kilomè- 
tres. Le  sous-sol  est  formé  de  roches  ou  de  sable  que  le  Nil 
a  couverts  de  limon  à  une  profondeur  de  12  mètres.  Lorsque 
l'inondation  est  régulière,  ou  que  les  canaux  ami'^nent  de 
l'eau  en  quantité  suf6sante,  les  récoltes  sont  abondantes; 
dans  le  cas  contraire,  il  reste  stérile. 

A  peu  près  les  trois  quarts  de  la  population  se  ccmposent 
de  fellahs  ou  fellaks  (fellah  en  arabe),  tous  voués  à  la  cul- 
ture du  sol,  généralement  pauvres,  misérables  même,  et  vi- 
vant dans  un  état  voisin  de  l'esclavage.  On  suppose  que  ce 
sont  les  descendants  des  anciens  Égyptiens,  mêlés  toutefois 
d'immigrants,  conquérants  et  autres.  La  classe  dominante  se 
compose  d'Arabes  sédentaires,  puis  des  Nubiens,  des  Turcs, 
des  Levantins  (chrétiens  syriens  immigrés),  des  Armé- 
niens, etc.  On  compte,  en  outre,  un  assez  grand  nombre  de 
Bédouins  vivant  de  la  vie  pastorale. 

D'après  le  recensement  de  1878,  la  population  européenne 
de  l'Egypte  se  décomposait  par  nationalités  comme  suit  : 
29963  Giecs,  li  b^U  Italiens,  1/1310  Français,  3795  Anglais, 
2i!i80  Autrichiens  et  Hongrois,  1003  Espagnols,  879  Alle- 
mands, 752  Persans,  358  Russes,  139  Américains  (des  États- 
Unis),  127  Belges,  119  Hollandais,  760  Danois,  50  Brésiliens, 
hà  Suédois  et  Norvégiens,  127  Portugais.  De  ces  168653  étran- 
gers, 82  88i!i  habitent  Alexandrie;  15758,  le  Caire  ;  "3136,  Port- 
Saïd;  1A9A,  Suez, etc.  Dans  toute  la  haute  Egypte,  on  ne  comp- 
tait que  61  étrangers,  et  seulement  21  dans  l'Egypte  centrale. 

Les  recettes  du  trésor  égyptien  montent  à  207  millions  et 
demi  de  francs;  la  dette  est  de  2/i87500000  francs.  L'armée 
est  forte  d'environ  i^OOO  hommes;  elle  compte  un  officier 
par  i2  soldais.  En  cas  de  guerre,  elle  peut  être  portée  à 
60000  hommes  et  même  plus,  si  l'on  incorpore  les  Bédouins. 
La  flotte  se  compose  de  kl  bâtiments  et  canonnières,  portant 
ensemble  1760  canoni.  La  flotte  maicbtDde  comprend  envi- 


ron 600  navires,  jaugeant  ensemble  61 000  tonnes 

de  2000  livres). 
Le  commerce  de  l'Egypte  ne  manque  pas  d'împc 

valeur  de  l'importation  a  été,  en  1880,  de  175  n 

francs;  la  valeur  de  l'exportation  de 312  millions. 

paux  articles  de  l'exportation  sont  :  les  céréales,  le 

fruits,  et  notamment  les  dattes,  le  lin,  le  chanvre, 

l'huile  de  savon  et  le  sucre. 
Le  réseau  ferré  de  l'Egypte  a  un  développement 

lomètres. 

Le  Caire,  capitale,  a  une  population  de  350  000 
Viennent  ensuite  :  Alexandrie,  avec  215000  habi 
gazig,  avec  âOOOO,  Suez  avec  15000,  Damiette  a 
Rosette  avec  29000,  Sint  avec  30000,  Port-Saïd  a' 

Mansoura  avec  16  000,  Kariboum  avec  50  000,  et 

12  000  habitanU. 

Le  canal  de  Suez  a  une  longueur  de  160  kilomèt 
geur  au  plafond  est  de  22  mètres,  et  au  niveau  de 

à  100  mètres;  sa  profondeur  est  de  8  mètres.  Fi 
frais  de  premier  établissement  montaient  à  i!i91 1 

francs. 

En  1881,  il  a  été  traversé  par  2727  navires  jai 
semble  5  millions  de  tonnes  en  nombre  rond.  Li 
été,  même  année,  de  50  millions  de  francs  (10  frai 
par  tonne).  Au  point  de  vue  de  Timportance  des 

les  divers  États  européens  se  sont  classés  (1881  )c( 
Angleterre,  6792 117  tonnes;  France,  289325;  Hollac 
Autriche-Hongrie,  115776;  Italie,  113252;  Espagr 
Allemagne,  59  515;  Russie,  62765;  Belgique,  1287 
Ainsi  l'Angleterre  se  sert  du  canal  dans  la  pr* 
82  pour  100. 

La  traversée  est  en  moyenne  de  douze  heures; 
naît  pas  de  plus  grandes  vitesses. 

La  Compagnie  possède  un  domaine  d'environ  h 
anglais  (l'acre  '=  60  ares)  de  terres  le  long  du  • 
environ  160000  sont  cultivables.  Aux  deux  extréi 
cen  tre  se  sont  formées  des  villes  qui  ont  déjà  pi 
dront  ultérieurement  —  après  le  rétablissement 
—  une  grande  importance.  Ce  sont  :  Port-Saïd,  s 
terranée,  à  l'entrée  du  canal,  qui  fait,  en  dehi 
transit,  un  commerce  considérable;  Suez,  à  Tei 
du  canal,  dans  la  mer  Rouge,  et,  au  centre,  Ismai 
V  ait  devenir  en  quelque  sorte  la  capitale  de  la  Co 
le  centre  de  ses  opérations, mais  n'a  pas  encore  r 
mission,  surtout  par  suite  de  l'hostilité  du  goi 
égyptien.  La  Compagnie  possède,  dans  ces  trois 
propriétés  pleines  d'avenir. 

L'Angleterre  a  acheté,  comme  on  sait,  du  préd< 
khédive  actuel,  la  nue  propriété  de  176000  acti 
pose,  par  le  fait  de  cette  acquisition,  de  dix  voix 
Conseil  d'administration. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 
Le  télescope  et  Galilée. 

ISTTRK  DB   M.   TROUESSART 

llrtcédent  article,  nous  avons  montré  que  Galilée 
^Iritable  inventeur  de  la  Itmelle  astronomique. 
«ilsire  une  explication  plus  détaillée  à  ce  sujet  ». 
pklid  donner,  et  puisqu'il  trouve  mauvais  que 
|l  Bas  diations  aux  œuvres  de  mon  père,  il  me 
i^  il  les  emprunter  ailleurs.  Ce  n*est  ni  moi  ni 
inventé  l'histoire,  la  véritable  histoire 
iWis»  puisqu'on  la  méconnaît  encore  à  ce  point, 
i^lieveoir.  J*ai  déjà  cité  dans  ma  précédente  com- 
ih  correspondance  de  Galilée  (i),  que  personne 
tiMgé  à  mettre  en  doute,  et  le  témoignage  de 
Ifia  Uen  sa  valeur,  je  pense,  surtout  aux  yeux 
^cmme  étant  à  la  fois  celle  d'un  astronome  et 
In  de  Galilée.  Aujourd'hui  je  citerai  le  té- 
|lfot  (3],  celui  de  Max  Parchappe  (/i),  mais  tou- 
les  œuvres  mCmes  de  Galilée. 
fKmières  pages  du  Sidereus  nuncius  (5), 
illlO,que  Galilée  raconte  avec  détail  de  quelle 
sa  lunette  astronomique.  Il  établit  fort 
instrument  qu'il  fabriqua  ne  grossissait 
d'une  dizaine  de  fois.  Mais  quelques  jours 
IfneoTé  des  verres  convenables,  il  en  con- 
Ifnssisfait  soixante  fois,  et  c'est  celui-ci  qu'il  fit 
f  six  jours  après,  et  dont  l'exhibition  émer- 
inx  personnages  de  la  république  »,  comme 
dans  son  saggiatore.  Il  est  constant  que  la 
présentée  à  Maurice  de  Nassau  ne  grossis- 
tés  dnq  fois,  et  ni  son  inventeur  ni  le  comte  de 
it  vu  autre  chose  qu'un  instrument  pouvant 
pierre.  Galilée,  le  premier,  eut  l'idée  de  di- 
leot  vers  les  astres  :  c'est  là  sa  véritable  dé- 
ë  j'ijoDte  qu'il  fut  le  premier  à  construire  un  ins- 
■es  parfait  pour  servir  aux  observations  astro- 
f  «  En  1637,  on  n'était  pas  encore  capable,  en  Hol- 
hMqner  des  télescopes  qui  permissent  de  voir  les 


Albéri,  Florence,  1812-1856,  16  vol.  in-8«. 

{loc.  cit.,  t.  V,  part.  II),  que  M.  Dallet  a  pas 
rMvrmge  indiqué,  se  rapporte  à  la  réédition  par  Kepler 
N)  do  Sidereus  nuncius^  augmenté  par  lui  de  deux 
;  BooveUes  dans  lesquelles  il  rend  pleine  Justice  à  Gali- 

V  n,  p.  ws). 

|Éii  mmversslU,  1816. 

l-m  M«  les  découvertes  et  ses  travaux,  par  le  docteur 
9»  (Farisy  Hachette,  1866).  —  Cet  ouvrage  posthume, 
t'BMidrjr  on  an  environ  après  celui  de  mon  père,  est 
esprit  de  Justice  et  de  tolérance,  et  a  d'autant 
ma  jeax  que  Tantenr  n*avait  pas  connaissance  des 
en,  pas  plus  que  mon  père  n*avait  connaissance 

n»  Ml  *>  Parchappe,  foc.  cit.,  p.  48  et  iulv. 


satellites  de  Jupiter  (4).  •  On  sait  que  Galilée  les  avait  décou- 
verts dès  le  7  janvier  1610. 

Voilà  la  vérité,  d'après  Galilée  lui-m^me,  sur  sa  part  dans 
l'invention  du  télescope.  J'ai  parlé  précédemment  de  la  lettre 
de  Badovère  :  sur  ce  point  nous  sommes  d'accord,  M.  Dallet 
et  moi  :  on  peut  donc  se  demander  pourquoi  il  y  revient. 
Quant  à  dire  «  qu'on  lui  fit  (2),  à  Venise,  la  relation  du 
même  fait  »,  M.  Dallet  a  certainement  mal  compris  le  texte 
où  il  a  cru  trouver  ce  renseignement.  Galilée  dit  simplement 
qu'après  avoir  reçu  la  lettre  de  Badovère,  il  s'entretint  avec 
ses  amis  de  Venise  de  cette  découverte  (3).  Nous  sommes 
loin,  comme  on  voit,  de  ce  lunetier  que  Galilée  aurait  vu 
construire  un  télescope  à  Venise,  comme  M.  Dallet  l'avançait 
dans  son  premier  article  (û).  Il  est  bon  de  noter  cette  trans- 
formation des  c  témoignages  sérieux  »  invoqués  ici  par 
M.  Dallet,  sans  aucune  citation  à  l'appui. 

Il  est  également  inexact  de  dire  que  «  c'est  seulement  le 
7  janvier  1610  que  Galilée  dirigea  un  télescope  vers  le  ciel  ». 
Cette  date  est  celle  de  la  découverte  des  satellites  de  Jupiter. 
Mais  antérieurement,  Galilée  avait  déjà  ohservé  les  étoiles, 
les  planètes  qu'il  distingua  des  étoiles,  la  voie  lactée,  les  né- 
buleuses et  les  montagnes  de  la  lune  (5),  découvertes  qui  ne 
lui  sont  pas  contestées. 

C'est  peu  après,  et  dans  la  même  année,  que  Galilée  ob- 
serva également,  le  premier,  les  taches  du  soleil.  Les  témoi- 
gnages ne  manquent  pas  à  cet  égard,  et  puisque  M.  Dallet 
n'a  pas  su  les  découvrir  dans  les  œuvres  mêmes  de  Galilée, 
nous  allons  les  lui  indiquer.  Les  premières  observations 
eurent  lieu  à  Padoue,  et  comme  Galilée  quitta  celte  ville 
en  septembre  1610,  pour  venir  comme  professeur  à  Florence, 
on  voit  qu'elles  sont  antérieures  à  celles  de  Scheiner  et  de 
Fabricius,  qui,  d'après  Dallet  lui-même,  sont  de  la  fin  de  1610. 
Mais,  en  réalité,  la  première  lettre  publiée  sous  le  pseudo- 
nyme d'Apelle,  et  où  Scheiner  revendique  la  découverte  des 
taches  du  soleil,  porte  la  date  du  12  novembre  1611,  et  ne 
fait  pas  remonter  ses  observations  au  delà  de  mai  1611, 
comme  le  dit  bien  M.  Dallet.  Quant  à  Fabricius,  il  n'a  rien 
publié  à  ce  sujet  avant  juin  1611.  Si  l'on  en  croit  Scheiner  et 
Fabricius  sur  leur  seule  affirmation,  on  doit  faire  de  même 
pour  Galilée  (6).  En  outre,  on  a  le  témoignage  de  ses  con- 
temporains. 

«  Le  frère  Fulgenzio  Micanzio  écrivait  de  Venise  à  Galilée 
(27  septembre  1631)...  Je  me  souviens  parfaitement  que  quand 
vous  eûtes  fabriqué  ici  votre  première  lunette,  une  des 
choses  que  vous  observâtes  furent  les  taches  du  soleil,  et  je 
serais  en  mesure  de  dire  le  lieu  et  la  place  où  vous  les  files 
voir  avec  la  lunette,  sur  une  carte  blanche,  à  notre  père  (Fra 
Paolo  Sarpi)  (7).  »  Ce  document  montre  en  même  temps  que 


(1)  Parchappe,  loc,  cit.,  p.  54. 

(2)  A  Galilée. 

(3)  Opère,  loc.  cit.  {!l  Saggiatore^. 

(4)  Revue  scientifique,  1*' Juillet  1882,  p.  12. 

(5)  Opère,  t.  III,  p.  60  (Siderens  nuncius,  mars  1610). 
(6)  Voy.  à  ce  sujet  :  Parchappe,  loc.  cit.,  p.  92  et  taiv. 

(7)  Parchappe,  loc.  cit.,  p.  95.  —  Voyez  aussi  le  Discours  d'Angelo 
de  PiUis  sur  tes  taches  solaires.  {Opère,  t.  V,  II,  p.  635;  t.  II,  p.  xii  ; 
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c'est  bien  Galilée,  et  non  Scheiner,  comme  Tavance  M.  Dallet, 
qui  est  Tinventeur  de  ce  système  de  projection  des  taches  du 
soleil  sur  un  écran. 

En  avril  1611,  Galilée  fit  i^oir  les  taches  du  soleil  à  plu- 
sieurs cardinaux  et  autres  personnages  de  distinction,  dans 
les  jardins  du  Quirinal,  à  Rome.  Galilée  précise  Tépoque 
dans  une  lettre  à  Antoniui  du  26  février  1637.  Le  fait  est  en 
outre  attesté  par  une  lettre  de  Dlni,  un  des  assistants 
(2  mai  1615).  En  outre,  il  résulte  de  deux  lettres  de  Tingé- 
nieur  Pieroni,  de  Vienne  (û  Janvier  1635  et  10  octobre  1627), 
que  le  père  jésuite  Paolo  Guildini  lui  a  confié  que  c^esl  par 
lui,  à  celU  époque  {avril  iSii),  que  Scheiner  eut  le  premier 
avii  de  la  découverte  des  taches  du  soleil  par  Galilée  (1). 

11  est  donc  bien  avéré  aujourd'hui,  et  d'après  le  témoi- 
gnage même  des  parties  intéressées,  admis  par  M.  Dallet  et 
par  tout  le  monde  aujourd'hui,  que  Galilée  observa  les  taches 
du  soleil  dès  le  milieu  de  Tannée  1610  (août-septembre)» 
Fabricius,  seulement  vers  la  fin  de  la  môme  année  (dé- 
cembre 1610),  et  Scheiner,  seulement  en  mai  1611.  11  est 
bien  probable  que  Fabricius,  de  même  que  Scheiner,  e  ut 
connaissance  des  découvertes  de  Galilée  avant  de  rien  pu- 
blier sur  ce  sujet. 

11  plaît  à  M.  Dallet  de  nous  présenter  Scheiner  comme  o  un 
malheureux  religieux  persécuté  par  son  provincial  »  !  Est- ce 
vraiment  sérieux,  et  M.  Dallet  croit-il  faire  accepter  ceci 
comme  de  l'histoire  7  Scheiner  ^cnt7an(  sous  le  voile  de  Vano- 
nyme  ne  pouvait  être  réprimandé  par  ses  supérieurs  que  dans 
le  cas  où  sa  vanité  lui  ferait  dévoiler  son  anonyme.  Nous 
avons  montré  qu'en  le  faisant,  il  s'est  paré  indûment  d'une 
découverte  dont  la  gloire  revient  légitimement  à  Galilée. 

S'il  y  a  une  «  insolence  »  ou  une  a  insulte  »  ici,  elle  est 
toute  du  fait  de  Scheiner,  et  Galilée  aurait  eu  le  droit  de  s'en 
plaindre  hautement,  comme  le  lui  permettait  la  position  éle- 
vée qu'il  occupait  alors  près  du  grand-duc  de  Toscane,  et 
comme  il  le  fit  plus  tard  à  propos  du  sermon  où  Caccini  l'at- 
taquait personnellement.  On  sait  que  le  général  des  domini- 
cains, Luigi  Maraffi,  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
exprime  le  déplaisir  que  lui  a  causé  le  scandale  provoqué  par 
Caccini,  et  le  regret  qu'il  éprouve  d'avoir  à  porter  la  respon  - 
sabilité  des  sottises  que  peuvent  dire  «  30  000  ou  ^0  000 
moines  aI 

Quant  à  ïironie  socratique  que  M.  Dallet  reproche  si  du  - 
rement  à  Galilée,  mon  honorable  contradicteur  oublie  trop 
facilement  le  danger  qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  à  présen- 
ter sous  une  forme  didactique  et  sérieuse  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait à  la  doctrine  de  Copernic.  Cette  ironie  est  le  style 
môme  des  dialogues  de  Galilée,  où  cette  doctrine  n'est  pré- 
sentée que  comme  une  simple  hypothèse,  au  même  titre  que 
le  système  de  Ptolomée.  Dans  ses  dissensions  avec  le  faux 
Apelle  [il  finto  Apelle)^  Galilée  n'est  jamais  sorti  des  bornes 
de  la  critique  telle  qu'on  l'admet  encore  ai^ourd'hui  dans  le 


t.  m,  p.  371  etsuiv.,  au  sujet  des  lettres  de  Scheiner  sous  le  peeu- 
doDjrme  d'Apelle.) 

(1)  Qpere,  X,  66,  233;  Ul,  182,  183.  -  Parchappe,  loc.  cU.j  p.  95, 
96. 


monde  savant.  S*il  y  a  mis  quelquefois  un  peu  d'al] 
peut-on  le  M  reprocher,  quand  on  songe  que  Sche 
voulu  lui  dérober  l'une  de  ses  plus  belles  découvertes) 
Reste  la  question  du  procès  de  Galilée.  M.  Dallet  tia 
solument  à  ce  que  Scheiner  ait  été  le  principal  dénond 
de  Galilée  l  Si  c'est  un  titre  de  gloire  à  ses  yeux,  soiL 
ne  chicanerons  pas  longtemps  M.  Dallet  sur  ce  point 
rappellerons  seulement  que  cette  dénonciation  était  i 
ture  à  conduire  Galilée  au  bûcher,  fumant  encore  de  M 
Bruno.  On  conviendra  que  c'était  une  assez  belle  Teoi 
pour  «  un  malheureux  religieux  »  réduit  au  silence  pari 

*t! 

de  son  provincial  I 

M.  Dallet  laisse  entendre  qu'il  a  eu  connaissance,  k 
jet,  de  documents  inédits  (7),  dont  il  ne  possède  pas  i 
la  preuve  écrite  permettant  d*affirmer  le  fait  l  Nous 
qu'il  vaudrait  mieux  alors  ne  pas  en  parler  du  tout, 
une  question  -  historique  de  cette  importance,  il  est  ] 
sible  d*admettre  une  «   hypothèse  »,  comme  le  pa 
M.  Dallet. 

*   ■ 

Je  retire  volontiers  le  terme  é^ohscur  péripaîflUÈ 
choque  tant  les  oreilles  du  défenseur  de  SchdiMr..É 
cru  que  Scheiner  était  plus  connu  comme  advadi 
Galilée  que  comme  savant  inventeur  et  a^tronooÀ  -« 
suis  trompé  :  mais  que  ceux  qui  ont  lu  les  œuvres  ià% 
d'ingolstadt  me  jettent  la  première  pierre.  Que  M. 
prouve  que  Scheiner  eàl  le  principal  accusateur  de  G 
et  je  ne  crois  pas  m*avancer  beaucoup  en  lui  prédise 
la  renommée  de  l'astronome  allemand  en  sera  doubléH 
seul  coup  (1). 

La  découverte  des  vers  colorés,  que  M.  Dallet  a  cm. 
porter  au  compte  de  Scheiner,  sans  doute  pour  faire  nd 
est-elle  si  importante  que  cela?  Qui  pourrait  dire  à., 
époque  on  imagina  pour  la  première  fuis  de  regaid 
éclipses  de  soleil  à  travers  un  tesson  de  bouteille? 

De  mon  côté,  en  énuméraut  les  découvertes  èè 
déjà  si  nombreuses,  j'en  ai  oublié  une  et  des  ploi 
tantes  :  celle  du  microscope  qui  date  de  l'année  161S 

En  résumé,  Galilée  n'est  certainement  pas  l'invi 
la  lunette  d'approche;  mais  il  est  incontestablement 
la  lufiette  astronomique,  11  fut  le  premier  à  voir  les 
du  soleil,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  et  ce  fut 
en  indiqua  la  véritable  nature. 

Quant  à  la  part  de  gloire  qui  lui  revient  dans  1': 
du  télescope,  nous  ne  sommes  pas  seul  à  la  troa 
grande,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  le  moni 
de  citer  ces  paroles  de  Biot  (3)  qui  expriment,  en  d^ 
termes,  la  môme  idée  par  laquelle  nous  terminons  noll| 
cèdent  article  : 

«  Après  tant  et  de  si  admirables  découvertes,  on  i 
de  s'étouner  que  l'on  ait  voulu  contester  à  Galilée  l'invi^ 


(1)  P&rcbappe,  loc.  cit.,  p.  59. 

(2)  Je  Tai  déjà  dit,  ne  voir  d&os  ce  procès  que  la  haine, 
d'un  religieux,  c'est  mécooDaltro  la  vérité  historique.  —  Où 
let  a-t-il  vu  également  qu*il  fallait  être  coiumifltaiie  du 
pour  dénoncer  quelqu'un  à  i*Inqui»ition  ! 

(3)  Biot,  Biographie  universelle,  1816. 
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pe,  tvec  lequel  il  les  a  fiûtes,  comme  si,  en  pareil 
■lenr  n'était  pas  celai  qui,  guidé  par  des  règles 
Bl  par  de  grandes  vues,  a  su  tirer  des  merveilles 
Is  hasard  avait  jeté  brut  en  d'inhabiles  mains.  Si 
ttHèUande,  joignit  par  hasard  des  verres  d*iné- 
ine,  fat  réellement  l'inventeur  du  télescope,  pour- 
;m  le  tourna-t-U  pas  vers  le  ciel,  la  plus  belle  et 
Éfine  application  de  cet  instrument  7  Pourquoi 
Ih  Galilée  le  bonheur  et  la  gloire  de  renverser  aux 
1rs  les  préjugés  antiques,  de  consolider  par  des 
Mentes  l'édiSce  de  Copernic  et  d'agrandir  les  es- 
ialis  an  delà  de  tout  ce  que  pourrait  supposer  l'ima- 

11 

E.-L.  TaouEssABT. 
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Élh  vrit  pour  le  vrai,  le  prenant  partout  où  je  le 
intant  que  je  le  puis  justice  à  tout  le  monde, 
idridolâtrie  pour  personne,  je  voudrais  que  dans 
in  sciences  il  n'exisl&t  d'autre  privilège  que 
iniion. 
hicn  il  est  difficile  d'établir  les  titres  d'un 
it  je  dois  dire  sur  quelles  bases  je  m'ap- 
ifttefne  je  soutiens. 

ingo,  prêteront  à  mes  citations  leur  au- 
)le;  j'espère  donc  terminer  cette  discus- 
Ifvài  dites,  fait  brutal  qui  n'admet  pas  do  coiitesta- 

tfoe  Galilée  s'était  entretenu  à  Venise  du  grand 
Ifoi  agitait  alors  tous  les  esprits  sérieux,  c'est  de 
10}  qui  me  l'a  inspiré. 

de  la  découverte  faite  en  Hollande  d'une  vue 
le  télescope  se  répandit  au  mois  de  mai  1609 
iA  de  Venise  où  Galilée  se  trouvait  par   ba* 

hv  les  preuves  d'une  découverte  dans  les  œuvres 
da  i'aoteur,  c'est  faire  .preuve  d'une  bien  grande 
•  en  sa  loyauté,  et  Galilée,  orgueilleux  à  juste  titre 
■Dortelles  découvertes,  est  peut-être  pour  lui-même 
M  peu  partial. 

MMart  semble  me  reprocher  de  retirer  à  Galilée 
r  de  la  découverte  de  l'instrument  (3)  qui  porte 


haboldt,  p.  3Ki. 

■  croit  rsrticle  de  M.  Doberck,  article  très  bien  fait,  «  en 

iMTOpo  était  connu  dans  le  nord  de  Tltalie,  ainsi  que  Taffir- 

■Mp  de  lettres  écrites  à  cette  époque  »  ;  Je  n'ai  donc  pas 

■«pinioDi  et  Galilée  a  pu  entendre  parier  du  télescope. 

ni  nppoite  la  façon  dont  il  trouva  par  pure  spéculation, 

1^  la  télescope.  La  chose,  qui  semble  merveilleuse  au  pre- 

j^^lsyî^i ataex  simple;  d*abord,  Montucla,  dont  je  m'ins- 

ÉÊkgmm  époque  l'optique  était  trop  peu  avancée  pour 

léwvdre  le  problème  que  Galilée  s'était  posé,  et  de 

dM  osavres  de  Porta,  Fracastor,  Copernic  et  Cardan 

ptdilameai  au  résultat  qu'il  a  obtenu de  la  pos- 


son  nom;  je  n'en  ai  jamais  eu  l'idée  et  rien  dans  mes  ar- 
ticles n'a  pu  l'amener  à  cette  conclusion  (1). 

Un  article  publié  dans  Ciel  el  Terre,  et  qui  est,  je  crois, 
de  M.  Houzeau,  le  savant  si  connu,  commence  par  ces  mots  : 
c  Ce  fut  le  soir  du  7  janvier  1610,  date  à  jamais  mémorable, 
que  Galilée  dirigea  pour  la  première  fois  vers  le  ciel  un 
télescope  qu'il  venait  de  construire.  » 

Quant  à  la  découverte  des  taches  du  soleil,  la  discussion 
en  est  plus  simple. 

Aucune  preuve  certaine  n'a  été  donnée  par  Galilée,  sur  sa 
découverte,  avant  les  mois  d'avril  et  mai  1611,  époque  où  il 
fit  constater  publiquement  sur  le  mont  Quirinal  le  phéno- 
mène des  taches  solaires,  et  il  n'oublia  pas  dans  ses  lettres 
les  témoignages  qu'il  néglige  pour  une  époque  antérieure  ; 
par  conséquent,  on  ne  peut  rigoureusement  dater  cette  dé- 
couverte de  Galilée  que  du  mois  d'avril  1611. 

C'est  probablement  l'hypothèse  proposée  par  Brewster  qui 
fait  dire  à  M.  Trouessart  que  Galilée  observa  les  taches  du 
soleil  en  août-septembre  1610.  C'est  une  erreur  regrettable. 

La  réalité  sur  cette  question  est  que  l'on  suppose  que  Fa- 
bmcius  découvrit  les  taches  vers  la  fin  de  décembre  1610. 
Mais  Arago  a  publié,  dans  VAnnuaire  du  bureau  des  longi- 
ludes,  une  étude  sérieuse  de  celte  question,  et,  d'après  son 
minutieux  examen,  les  observations  de  Fubricius  datent 
de  mars  1611,  un  mois  avant  que  Galilée  les  fit  voir  à 
Home. 

Arago  dit  de  plus  :  u  11  n'y  a  qu'une  manière  rationnelle  et 
juste  d'écrire  l'histoire  des  sciences,  c'est  de  s'appuyer  ex- 
clusivement sur  des  publications  ayant  dates  certaines;  hors 
de  là,  tout  est  confusion  et  obscurité.  • 

Suivant  cette  méthode  qui  nous  est  indiquée  par  l'illustre 
astronome,  Fabricius  publie  son  livre  en  juin  1611. 

Scheiner  écrit  ses  lettres  à  Velser  à  partir  du  12  no- 
vembre 1611. 

Galilée  ne  fait  connaître  ses  observations  que  le  U  mai  1612. 

il  n'y  a  donc  pas  de  difficultés  dans  l'interprétalion  de  ces 
faits. 

Toute  la  gloire  de  la  découverte  se  reporte  sur  J.  Fabri- 
cius. 

M.  Trouessart  me  reproche  amèrement  d'avoir  pris  la  dé- 
fense de  Scheiner,  j'ai  cru  devoir  le  faire  dans  l'iulérôl  de  la 

vérité. 

Si  Scheiner  s'est  couvert  du  voile  de  l'anonyme,  nous  sa- 
vons que  c'est  sur  l'ordre  de  son  provincial,  ordre  qu'il  ne 


sibilité  de  grossir  et  de  rapprocher  les  objets  à  l'aide  de  verres  con- 
vexes et  concaves  placés  Tun  sur  l'autre  :  «  Duo  specilla  ocularia 
alterum  alteri  superpobita.  »  Mettez  cet  appareil  optique  dans  un 
tube,  vous  aurez  la  lunette  do  Galilée;  tout  autre  est  l'instrument  de 
Kepler. 

Ce  que  je  dis  ici  n'est  pas  pour  porter  atteinte  à  la  gloire  de  Ga- 
lilée, c'est  pour  eipliquer,  si  cela  est  posbible,  la  rapidité  de  sa  dé- 
couverte. 

(I)  La  lettre  du  P.  Fulgenzio  Hicanxio  est  une  preuve  bien  singu- 
lière; on  voit  que  Galilée  invenU  ion  télescope  à  Venise  et  non  i 
Padoue  ;  de  plus,  qu'il  observa  tout  de  suite  les  taches  solaire»-  'j 
n'aurait  donc  pu,  ainsi  que  le  pensa  M.  Trouessart,  observer  au/»*^* 
vant  la  lune  et  les  étoiles* 
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pouvait  transgresser;  de  plus,  ses  lettres  furent  présentées  à 
Galilée  par  Velser,  ce  qui  était  une  garantie  de  Thonora- 
bilité  de  Tanonyme. 

fai  flétri  comme  elle  le  méritait  Taction  de  Scheiner  et  je 
crois  que  M.  Trouessart  déplace  ici  un  peu  la  question.  J*ai 
dit  que  c'était  dans  un  but  de  basse  vengeance  que  Scheiner 
avait  dénoncé  Galilée  et  que  sa  récompense  avait  été  sa  no- 
mination de  commissaire  de  Tlnquisition. 

Ce  n'est  pas  plus  à  nos  yeux  qu'à  ceux  de  M.  Trouessart 
un  titre  de  gloire  pour  Scheiner  que  cette  dénonciation  ;  j'ai 
donné  les  raisons  qui  me  permettaient  cette  idée  ;  de  plus,  le 
trait  suivant  est  de  nature  à  confirmer  mon  opinion. 

A  juste  titre,  on  a  reproché  à  Scheiner  d'avoir  fait  insi- 
nuer au  pape  Urbain,  par  un  autre  jésuite,  Grassi,  afin  de  se 
venger  de  ses  débats  avec  Galilée  sur  la  découverte  des 
taches  solaires  qu^il  figurait  dans  les  célèbres  dialogues  de- 
la  Science  nouvelle,  sous  le  patronage  du  sot  et  ignorant 
Simplicio  (1). 

Celui  qui  poussait  Grassi  à  cette  délation  pouvait  faire  agir 
Caccini  et  Lorini  (2;.  Quant  à  Tattaque  directe  que  me  lance 
M.  Trouessart  au  sujet  de  Scheiner,  je  lui  répondrai  que 
Scheiner, délateur  ou  non,  a  toujours  été  un  homme  de  mé- 
rite, quoique  jésuite,  et  que  si  j'ai  cherché  à  prouver  qu'il 
avait  tenté  de  rallumer  le  bûcher  encore  fumant  de  J.  Bruno 
pour  y  faire  monter  Galilée,  c'est  loin  d'être  un  titre  de  gloire, 
mais  c'est  ce  que  je  crois  vrai. 

M.  Trouessart,  emporté  par  un  zèle  bien  légitime,  oublie, 
quand  il  veut  doter  Galilée  de  l'invention  du  microscope 
(en  1612),  qu'il  y  avait  deux  ans  que  Ilans  et  Zacharius  Jansen 
en  fabriquaient  et  que  Drcbbel  s'en  servait. 

J'avais  négligé  dans  les  inventions  de  Scheiner  de  mention- 
ner celle  du  télescope  à  trois  verres,  plus  simplement  du  té- 
lescope astronomique  redressant  les  objets,  qui  sert  sur 
terre  à^oir  les  objets  éloignés  ;  comme  elle  me  semblait 
peu  importante  à  côté  de  celles  que  j'indiquais,  je  l'avais  né- 
gligée (3). 

Une  erreur  regrettable  fait  dire  à  M.  Trouessart  que  Gali- 
lée inventa  la  lunette  astronomique,  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai. 

La  lunette  de  Galilée  se  compose  d'un  verre  convexe  rap- 
proché d'un  verre  concave  :  c'est  la  lunette  de  spectacle. 

La  lunette  de  Kepler  se  compose  de  deux  verres  convexes  : 
c'est  la  lunette  astronomique. 

La  lunette  de  Scheiner  se  compose  de  trois  verres  redres- 
sant les  objets  :  c^est  la  lunette  dite  longue-vue. 

Galilée  reconnut  lui-même,  dans  une  lettre  au  prince,  cette 
lettre  que  j'ai  déjà  citée  (du  25  mai  1612),  que  Fabricius  avait 
déterminé  l'adhérence  au  soleil  des  taches  observées.  Les 


résultats  de  la:  Rosa  Ursina  de  Scheiner  donnei 
plus  justement  la  durée  de  révolution  du  soleil 
servations  de  Galilée,  ce  qui  n'empêche  pas  cel 
fait  de  belles  observations  du  soleil. 

Galilée  peut  à  bon  droit  réclamer  une  large  p 
mélioration  du  télescope  ;  mais,  malgré  l'autori 
l'opinion  de  M.  Trouessart,  je  persiste  à  penser  qi 
neur  de  l'invention  revient  à  celui  qui,  par  un 
sard  ou  par  un  travail  prolongé,  découvre  VU 
que  les  générations  suivantes  viennent  ensuite  f 

G.  Dal 


(1)  Voir  Nelli,t.  II,  p.  515. 

(2)  Ce  qui  confirme  les  allégations  de  la  lettre  de  Luc  Hosltenius 
que  J*ai  rapporté  dans  mon  précédent  article. 

(3)  La  découverte  des  latellites  de  Jupiter  pourrait  être  attribuée 
à  Simon  MariuB,  qui  probalilement  le«  observa  le  29  décembre  1009, 
Undis  que  Galilée  ne  les  vit  que  le  7  Janvier  1610  *,  nuiis,  comme  le 
Sidênus  nuncius  est  antérieur  à  la  publication  de  llariuS|  Je  ne 
ceoteete  pas  cette  découverte  à  Galilée. 
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L'exposition  de  projets  et  modèles  de  bAtiments  scolaires  k 
semble  et  similitude  des  projets  exposés;  projets  non  confon 
ministériel  et,  par  suite,  non  exposes.  —  Les  écoles  comm 
ron  de.  —  Les  logements  collectifs  à  forme  ogivale.  —  Hôpt 
villes. .—  Létbalitéhospitalièie.  —  Hôpital  de  Montpellier.  - 

—  Progrès  actuels  du  chauffage  et  de  la  ventilation.  —  L'hy 
nités.  —  Le  dépôt  et  la  nourriccrie  de  l'hospice  des  Ktifant 
discussion  parlementaire  sur  l'importation  dos  viandes  suyp< 

—  Le  froid  A  la  Morgue.  —  L'évacuation  des  immondices  d 
Congrès  et  Exposition  de  Genève. 


L*Expo8ition  de  proj'ets  et  modèles  de  bftlime 
ouverte  dans  Tune  des  salles  du  palais  duTrocad 
mois  de  juin,  ne  parait  pas  avoir  donné  tous 
qu'en  espérait  Tadministration  du  ministère  de 
publique,  puisque  le  jury  vient  de  se  borner,  la 
nière,  à  n'accorder  que  des  mentions,  au  lieu  d 
importants  qui  devaient  être  décernés  aux  expo» 
permettra  toutefois  de  trouver  cette  appréciation 
les  architectes  qui  ont  envoyé  leurs  plans,  déj) 
des  projets  à  cette  Exposition,  ont  fait  de  leur  c 
vent  avec  des  résultats  tout  à  fait  remarquables 
à  la  lettre  les  prescriptions  administratives,  et,  si 
trouvé  les  «  chefs-d'œuvre  •  qu'on  paraissait  at 
ce  pas  plutôt  la  faute  du  règlement  lui-môm( 
rigoureuses  conditions  qu'il  exige?  Cette  Expos! 
en  effet  cette  particularité,  qu'un  règlement  m 
date  du  17  juin  1880,  a  déterminé  à  l'avance, 
minutieux  détails,  les  diverses  parties  des  b&time 
aussi  les  ex)  osants  se  sont-ils  bien  gardés  d'envc 
ne  concordant  pas  avec  les  obligations  réglei 
là,  une  similitude  &  peu  près  complète  dans 
jets  exposés;  de  là,  l'absence  des  architectes  ( 
le  compte  du  gouvernement  ou  des  municipal! 
des  installations  particulières,  ont  exécuté  ou  pr 
très  modèles.  Ou  bien  il  fallait  d'abord  faire  ui 
libéralement  ouverte  à  toutes  les  fantaisies  ar 
et  rédiger  ensuite  un  règlement  s'inspirant  dea 
solutions  que  cette  Exposition  antérieure  aura 
définir  en  parfaite  connaissance  de  cause;  ou  bU 
règlement  avait  été  élaboré,  11  suffisait  de  dema 
chitecte  de  traduire  en  plana  les  inslructiont  an 
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[«oioit,  celte  Exposition  est  intéressante;  elle 
CHnMeQ  de  progrès  ont  été  effectués  en  France 
|oes  tnnées  dans  nos  constructions  scolaires; 
nssiy  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  que  les  travaux 
iMioo  des  bfttiments  scolaires  n*ont  pas  été  sans 
!  inflaence  des  plus  heureuses.  Le  temps  est  en 
lAron  èleTait  à  nos  écoliers  des  demeures  mas- 
■rt  épais,  munis,  comme  à  regret,  de  quelques 
Nbmnce  >  sur  le  côté  extérieur  et  d'ouvertures 
rf  étroites  cours  intérieures  à  travers  des  arcades 
iiépme  monastique  ;  l'école,  où  la  jeunesse  doit 
^MCTtant  d'années  de  son  existence,  de  ces  années 
An  plus  haut  degré  sur  le  développement  pby- 
inÉfidn  ;  l'école,  disons-nous,  est  maintenant  d'un 
^NQvent  coquet;  elle  comprend  des  murs  légers, 
iinlireuses,  hautes  et  larges  fenêtres,  et  les  di- 
ne  donnent  plus  sur  un  couloir  fermé,  mais  en 
ieslMdcons.  C'est  là  du  moins  ce  que  nous  pou- 
sur  quelques-uns  des  plans  de  TEiposition 
;ar  ces  conditions,  si  favorables  à  la  salubrité 
coOectifs,  trouvent  encore  des  récalcitrants, 
Is. 

s  les  projets,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
eo  ce  qui  concerne  les  disposilioas  inté- 
de  construction,  la  largeur  et  la  hauteur 
iWntion  au  niveau  du  sol,  la  forme  des  pla- 
int que  s'étonner  au  premier  abord  de 
fAalformité  dans  une  Exposition  où  Ton  con- 
à  lycées  et  collèges,  22  d'écoles  primaires  su- 
Aeales  normales,  113  d'écoles  urbaines,  99d*é- 
93  d'écoles  maternelles.  C'ei^t  ainsi  que  le 
ir  il  faut  toujours  en  revenir  à  ce  règlement 
exemple,  à  son  article  25,  que  les  plafonds 
aoîs  et  exécutés  en  plâtre,  et  à  l'article  15,  il 
:  L'éclairage  unilatéral  sera  adopté  toutes  les 
tooditions  suivantes  pourront  être  réunies   : 
#00 jour  suffisant;  2*  proportion  convenable 
des  fenêtres  et  la  largeur  de  la  classe  ;  3«  éta- 
ls baies  percées  sur  la  lace  opposée  à  celle  de 
destinées  à  servir  à  l'aération  et  à  Tintroduc- 
■I  pendant  l'absence  des  élèves  ;  lorsque  le  jour 
lu,  le  jour  viendra  nécessairement  de  la  gauche 
flenque  les  conditions  qui  précèdent  ne  pourront 
hi^on  aura  recours  à  l'éclairage  bilatéral,  ou  éc  lai- 
hiMae  à  la  gauche  qu'à  la  droite. 
Hnacet  devenue  prescription  administrative,  en 
jbÉrimilatéral,  devait  nécessairement  éloigner  de 
i'ioiis  les  architectes  qui  ne  la  partagent  pas.  Et  ce- 
\fài  qae  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  montrer 
^pÉéeèdente  Revue  d'hygiène,  la  commission  de 
vos  dans  les  écoles  n'a  pas  cru  pouvoir  Cire 
r»  eC  elle  s'est  bornée  plus  sagement  à  penser 
s  4e  rédairage  d'une  classe  doit  ôlre  consi- 
Ma  lorsqu'il  fait  suffisamment  clair  à  la  sur- 
Éw*  KoB  lecteurs  connaissent  aussi,  gr&ce 
lid  même  par  M.  le  docteur  Javal,  toute  la 


valeur  des  objections  qui  peuvent  être  adressées  à  rèclairag:e 
unilatéral.  D'ailleurs,  il  se  trouve  précisément  que  l'arctii- 
tecte  dont  les  constructions  ont  satisfait  le  plus  complète- 
ment à  cette  exigence,  M.  Laynaud,  dans  ses  nouvelles  écoles 
de  Saint-Denis,  a  pensé  qu'il  était  alors  préférable  de  donner 
une  forme  parabolique  au  plafond  des  classes  ;  mais  cette  dis- 
position devient  contraire  au  règlement,  et  il  lui  devenait  im- 
possible d'en  envoyer  le  plan  à  l'Exposition  du  Trocadéro.  De 
môme  pour  M.O.  André,  qui  construit,  avec  la  mémd  forme , 
des  écoles  volantes,  facilement  démontables,  d'un  très  grand 
bon  marché,  et  appelées  à  rendre  de  nombreux  services. 

11  est  une  autre  abstention  à  cette  Exposition  qui  mérite 
tout  particulièrement  d'être  remarquée,  c'est  celle  de  l'au- 
teur de  cette  disposition  en  voûte  ogivale  (angle  dièdre  cur- 
viligne), qui  révolutionne  depuis  quelques  années  —  l'ex- 
pression ne  nous  parait  pas  exagérée  ^  l'architecture  ap- 
pliquée aux  logements  collectifs.  M.  Tollet  commence  en  ce 
moment  la  construction  d'un  groupe  scolaire  pour  le  ving- 
tième arrondissement,  à  Paris,  dans  lequel  les  bâtiments  ont 
cette  forme...  antiréglementaire;  on  n'en  pouvait  donc  voir 
les  p'ans  à  l'Exposition  du  Trocadéro.  Il  arrive  cependant, 
d'ordiuaire,  que  les  inventeurs  de  formes  nouvelles  ont  en- 
core plus  de  souci  que  ceux  qui  suivent  à  la  lettre  un  règle- 
ment quelconque,  de  la  recherche  la  plus  minutieuse  des 
nécessités  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  ;  et  c'est  assuré- 
ment ce  qu'il  faut  reconnaître  chez  ceux  dont  nous  venons 
de  prononcer  les  noms.  On  conçoit  tout  d'abord  qu'un  pla- 
fond à  surface  courbe  oiïre  sur  un  plafond  «  plan  »  de  grands 
avantages,  puisqu'il  augmente  le  cubage  de  la  pièce  et  rend 
le  nettoyage  beaucoup  plus  facile  ;  c'est  ainsi  que  daus  le 
projet  de  M.  Tollet,  il  arrive  à  augmenter  d'un  cinquième  la 
ration  d'air  d'une  môme  classe  ayant  un  plafoad  horizontal; 
chaque  élève  aura  7  mètres  cubes  d'air,  tout  en  occupant 
i°*,20  de  superficie;  de  plus,  la  surface  vitrée  éclairanie  peut 
alors  ôtre  accrue  jusqu'à  fournir  0"*,^2  par  élève.  Cette  dis- 
position permet  aussi,  ce  qu'il  ne  nous  parait  pas  inutile  de 
dédaigner,  d'installer  les  classes  dans  des  bâtiments  à  un  seul 
étage-comble,  élevé  de  9  mètres  au-dessus  du  sol;  les  classes 
occupent  la  partie  supérieure,  et  leurs  planchers  couvrent  les 
préaux  de  plain-pied  avec  les  cours  ;  dans  ces  préaux  cou- 
verts sont  installés  des  appareils  de  chauffage  et  de  venti- 
lation, qui  permettront  de  fournir,  dans  chaque  salle  de  plus 
de  1000  mètres  cubes,  un  renouvellement  de  1500  mètres 
cubes  par  heure  d'air  pur  à  16\ 

Mais  revenons  à  l'Exposition;  quelque  incomplète  qu'elle 
soit, et  bien  qu'elle  ne  permette  que  de  juger  des  plans  d'en- 
semble, elle  est  loin,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
d'être  sans  intérêt.  Il  faut  remarquer  tout  d'abord  les  efforts 
tentés  par  la  grande  majorité  des  architecies  pour  donner 
aux  bâtiments  scolaires  le  plus  d'aération  possible  sur  leurs 
faces;  ce  qui  caractérise  tous  leurs  plans,  c'est  qu'autant  qu'il 
était  possible,  les  b&timenls  y  sont  isolés  par  tous  les  côtés  ; 
c'est  là  une  règle  d'hygiène  qu'il  faut  se  féliciter  de  voir  si 
généralement  appliquée.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  la 
chose  n'était  pourtant  pas  facile.  Il  faut  parcourir  des  yeux 
tous  les  cadres  suspendus  aux  murailles  de  cette  Exposition 
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cine  publique  à  la  rédaction  de  ses  deux  secrétaires  géoé- 
raux,  MM.  Napias  et  A.-J.  Mabtin,  et  intitulée  VÉlude  et  les 
progrés  de  V hygiène  de  France  de  1878  à  1882  ;  aujourd'hui, 
disons-nous,  on  se  préoccupe  aTanl  tout  d'avoir  des  empla- 
cements dégagés  et  ensoleillés,  des  salles  élevées,  spacieuses, 
bien  éclairées,  pourvues  de  larges  orifices  d'aération,  s'ou- 
vrant  sur  des  faces  opposées  de  manière  à  favoriser  la 
ventilation  naturelle;  en  outre,  en  toute  saison,  Fouverture 
en  grand  de  baies  d'aération  est  réclamée  après  chaque 
occupation  de  locaux.  Pour  compléter  ces  mesures,  on 
prescrit  maintenant  d'une  manière  générale  l'installation  de 
nombreux  orifices  spéciaux  d'admission  d'air  pur  ainsi  que 
de  cheminées  de  sortie,  facilitant  la  ventilation  artificielle 
des  locaux  pendant  leur  occupation  ;  enfin,  le  chauffage  très 
modéré  de  l'air  pur  introduit  ainsi  en  abondance  tend  heu- 
reusement à  se  substituer  à  l'emploi  d'appareils  fournissant 
peu  d'air  chauffé  à  une  température  élevée.  Là,  du  reste, 
ne  s'est  pas  arrêté  le  progrès,  font  encore  remarquer 
MM.  Geneste  et  Uerscher  ;  on  s'est  trouvé,  en  effet,  aniené  à 
se  préoccuper  non  seulement  de  fournir  une  quantité  d*air 
déterminée  pour  un  nombre  donné  d'individus  réunis  dans 
un  même  local  mais  encore  à  répartir  le  mieux  possible 
entre  chacun  d'eux  l'air  pur  introduit;  pour  cela,  cet  air  doit 
être  aussi  peu  chauffé  que  possible,  de  manière  à  se  ré- 
pandre facilement  par  suite  de  sa  densité  relative  dans  la 
zone  occupée,  au  lieu  de  se  diriger  vers  le  plafond  avant 
d'être  respiré,  comme  il  arrive  trop  souvent.  Môme  chimi- 
quement, l'air  chauffé  parles  meilleurs  systèmes  affecte  plus 
ou  moins  péniblement  nos  organes  et  l'observation  physio- 
logique concorde  ainsi  avec  les  déductions  physiques  con- 
cluant au  minimum  d'échauffement  par  l'air  pur  introduit. 
Le  mieux  est  sans  doute  à  ce  point  de  vue  que  la  construction 
des  murs  soit  telle  que  les  variations  thermomélriques  exté- 
rieures influencent  le  moins  possible  le  régime  môme  des 
salles  ;  et  l'on  s'efforce  d'y  parvenir,  môme  avec  des  parois 
minces,  par  la  disposition  des  matériaux  ou  le  tevôtement  . 
d'enduits  aussi  hermétiques  que  posbible.  il  reste  cepen- 
dant à  compenser  l'action  refroidissante  agissant  sur  les  pa- 
rois qui  y  sont  exposées  et  à  empocher  la  production  des 
courants  descendants  d'air  froid  sur  la  face  intérieure  des 
murs  et  des  vitres  ;  de  cette  nécessité  on  a  déduit  logique- 
ment qu'il  fallait  pourvoir  le  bas  de  cette  sorte  de  paroi 
d'une  surface  de  chauffe  compensatrice  ;  il  faut,  eu  d'autres 
termes,  établir  dans  chaque  salle  comme  une  enveloppe  arti- 
ficielle chaude  permettant  d'introduire  de  l'air  pur  à  basse 
température  directement  dans  la  zone  occupée  et  de  faire 
évacuer  l'air  vicié  près  du  plafond. 

Tous  ces  efforts,  tentés  de  divers  côtés,  en  faveur  des 
constructions  et  de  l'hygiène  hospitalières  ont  déjà  eu  leurs 
résultats  ;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  cette  trans- 
formation si  considérable,  survenue  à  la  Maternité  de  Paris, 
et  dont  M.  le  professeur  Tahnieb  faisait  l'éloquent  eiposé  dans 
ton  discours  du  2/i  juin  à  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
aages-lemmes  [Progrès  m^i/fcaZ).  La  mortalité,  qui  était  dans 
cet  ètiblissement  de  9,31  décès  pour  100  accouchement» 


pendant  la  période  1858-1869,  est  descendue  à  2,32, 
progression  continue,  dans  la  période  1870-1881. 
cela  se  conçoit,  un  résultat  des  plus  remarquables 
établissement  où  trop  souvent  les  femmes  reçues  p 
des  complications  redoutables .  11  y  a  plus  ;  M. 
isolant  aussi  rigoureusement  que  possible  les 
dans  ce  pavillon  que  nous  avons  décrit  autrefois 
môme  place  sous  le  nom  si  justifié  de  PaviUon 
est  parvenu   depuis    1876    à  y  faire  1358  ai 
avec  6  décès  seulement,  soit  une  mortalité  de 
demi  pour  100;  et  même  depuis  le  29  mai  1879, 
registre  7/i3  accouchements  sans  un  seul  décès, 
vrai,  ajoute  M.  Tarnier,  qu'on  ne  reçoit  au  Pa 
femmes  bien  portantes,  tandis  que  dans  la 
on  admet  toutes  les  femmes  indistinctement; 
témoigne  que  plus  fortement  en  faveur  de  la 
qui  exige  que  les  femmes  saines  ne  soient  pas 
môle  avec  des  femmes  malades,  puisqu'il  est 
prouvé  qu*en  réunissant  des  accouchées  bien 
mortalité  est  exceptionnelle.  Cette  opinion,  so 
lâche  par  M.  Tarnier  depuis  1858,  trouve  donc 
son  éclatante  confirmation;  aussi  quelle 
craiudrait  pas  d'assumer  désormais   celui  qid 
d'annexer  à  une  maternité  une  infirmerie  et  des 
lement  I 

D'ailleurs  cet  abaissement  général  de  la 
femmes  en  couches  dans  la  Maternité  de  Paria  ail 
à  l'adoption  successive  des  réformes  suivantes  :  M 
de  deux  personnels  distincts  et  séparés  pour  I'àd 
service  d'accouchement,  l'isolement  sous  toutes 
et  la  mise  en  usage  de  la  méthode  antiseptique.' 
d'après  les  recommandations  de  M.  Tarnier,  doit 
dans  un  service  d*accouchemeut  les  points  sul 
méticuleux  et  antiseptique  des  mains  de  tout  Is 
médical,  emploi  d'huile  ou  de  viseline  phéniqaésb 
antiseptique  de  tous  les  iustruments,  pré 
tique  de  toutes  les  pièces  de  pansement,  i^] 
niquées  pendant  le  travail  et  après  le  travail 
chement,  surtout  quand  celui-ci  est  laborieux, 
compresses  phéniquées  pour  les  nouvelles  accoui 
vérisation  d'eau  phéniquée  dans  les^salles,  etc. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Tarnier  avec  tant  de 
rance  et  de  soin  viennent  d'ailleurs  d'être  sanctioni 
conclusion  d'un  remarquable  rapport  de  M.  le  dt 
VENOT  sur  la  nouvelle  Maternité  de  Paris  ;  ces 
ont  été  adoptées  avant-hier  par  la  Société  de 
publique  :  les  recherches  expérimentales  les 
centes,  ainsi  que  les  déductions  de  la  clinique, 
aujourd'hui  d'affirmer  que  la  maladie  des  femmes 
ches,  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  fièvre  pi 
infection  puerpérale,  septicémie  puerpérale,. est 
contagieuse  ;  —  la  contagion  se  fait  par  les  lien 
pièces  de  pansement,  par  les  instruments,-  par  les  e 
servent  à  la  toilette,  enfin  par  l'ahr  ambiant;  '—  r* 
de  contagion  ne  peuvent  être  préyemies  fa*ettti 
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p^MlroiiTeiit  pas  réunies  à  ud  hôpital  général 
^nbi  nalemités  les  bftliments  des  femmes  en 
■t  rigouzensement  séparés  des  infirmeries  ;  —  les 
■BchéM  doirent  être  isolées  au  moins  dans  les 
i|Mn  qui  suiTent  l'accouchement;  les  femmes, 
I  dehors  et  suspectes,  seront  isolées  dans  des 
;  —  il  7  aura  un  personnel  médical  et  un 
lières,  d'une  part,  pour  le  service  d'accou- 
«wftftM  part,  pour  le  service  d*infirmerie;  —  le 
BMIci^  devra  s^abstenir  de  pratiquer  des  autop- 
iMei  dissections,  de  manier  des  pièces  anato- 
des  pansements  chirurgicaux  ;  —  dans  les 
emploiera  les  différents  moyens  et  méthodes 
i;  toutes  les  précautions  antiseptiques  devront 
les  bâtiments  destinés  à  recevoir  les  femmes 
it  être  isolés,  ne  contenir  qu'un  petit 
ayant  chacune  un  lit  et  doivent  être 
faces  ;  —  les  mesures  recommandées 
temps  pour  assurer  la  salubrité  des  locaux 
è  fortiori  appliquées  dans  les  maternités; 
Tection  sera  installée  dans  toute  mater- 


kv. 


séparation  des  malades,  et  surtout  des 
individus  sains,  tel  est  en  fin  de  compte 
idoit  surtout  s'efforcer  d'atteindre;  une 
i,  c'est  là  du  moins  l'impression  qu'elle 
fû  s'est  élevée  récemment  devant  FAca- 
ï,  a  montré  tout  ce  qui  reste  encore  à 
de  vue  dans  un  grand  nombre  d'établisse- 
parmi  ceux  dont  les  conditions  appel- 
itement  cette  réforme.  Il  s'agissait  du  dépôt 
»,  decet  établissement  où  tant  de  pauvres 
de  laisser  leurs  enfants,  lorsqu'ils  doivent 
domicile  pour  entrer  à  l'hôpital,  lorsque  la 
OMlade,  vient  à  manquer,  de  cet  établissement 
aussi  recevoir,  dans  des  pavillons  d'observa- 
les  enfans  de  ces  nombreux  ménages  si  en- 
tai eofxiers  parisiens,  lorsqu'un  cas  de  maladie 
e  ileiit  se  déclarer  chez  l'un  des  membres  de  la 
r  M.  le  professeur  PiBaoT,  en  réponse  à  de  vio- 
l|aès  de  M.  le  docteur  Marjolin  contre  cet  éta- 
ts rappelé  que,  pendant  Tannée  188i,  sur  581  dé- 
jib  è  l'hospice  des  Enfants-Assistés,  39U  sont  sur- 
K  des  enfants  entrés  malades,  et  qui  n'ont  fait  que 
ÎBlsaieiit  du  dehors  à  Tinfirmerie,  187  ont  eu  lieu 
■luits  devenus  malades  dans  la  maison  môme. 
jpr  Bici  tBK,  dans  sa  thèse  toute  récente  à  la  Fa- 
iâ$^  constatait  également  qu'en  1881  dans  un  seul 
■■rices  des  maladies  aiguôs  de  cet  hospice,  par 
nicatîons  constantes  entre  les  salles,  119  en- 
Isiiits  de  rougeole  dont  52  cas  contractés 
l'hôpital,  A3  dans  le  service  môme,  2  dans 
gneux  et  7  dans  celui  des  ophtalmiques  ; 
Usliers,  pouvons-nous  dire,  on  a  compté 
ponriOOl 


Hais  que  l'on  considère  seulement  les  chiffres  généraux 
produits  par  M.  Parrot  ;  il  faut  remarquer  que,  sur  trois 
enfants  morts  à  cet  hospice,  il  en  est  au  moins  un  dont  la 
maladie  s'est  déclarée  depuis  son  entrée  à  l'établissement  ; 
quelle  plus  complète  confirmation  de  critique  de  M.  Marjolin 
et  de  ses  appels  en  faveur  de  la  transformation  radicale  de 
cet  établissement  I  Assurément  de  grandes  améliorations  y 
ont  été  introduites,  surtout  depuis  que  M.  Parrot  est  placé  à 
la  tête  de  ce  service  ;  mais  il  faut  espérer  que  les  réformes 
étudiées  en  ce  moment,  avec  ses  conseils  éclairés,  par  les 
inspecteurs  généraux  envoyés  aussitôt  par  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  ne  tarderont  pas  à  être  accomplies. 

Ces  réformes  auront  cet  avantage,  c'est  que  leur  réalisa- 
tion ne  dépendra  que  de  l'administration  de  l'Assistance 
publique,  si  pleine  aujourd'hui  de  bonne  volonté  et  qui 
s'empressera  sans  nul  doute  d'ajouter  encore  aux  améliora- 
tions si  considérables  qu'elle  vient  d'obtenir  dans  ce  môme 
établissement  par  la  Nourricerie  où  l'on  pratique  depuis  un 
an  l'allaitement  artificiel  des  enfants  syphilitiques  à  l'aide 
de  lait  d'ftnesse.  Dans  une  communication  faite  à  la  dernière 
séance  de  l'Académie  de  médecine,  M.  le  professeur  Parrot, 
chargé  de  la  surveillance  de  cette  Nourricerie,  a,  en  effet, 
appris  que  sur  /i2  enfants  atteints  de  syphilis  héréditaire  et 
nourris  au  pis  de  la  chèvre,  la  mortalité  avait  été  de  80,9 
pour  100,  tandis  que  sur  38  nourris  dans  les  mômes  con- 
ditions au  pis  de  l'ànesse,  la  mortalité  n'avait  plus  été  que 
de  26,  3  pour  100. 

SU  fallait  que  de  pareilles  réformes  fussent  sanctionnées 
par  le  pouvoir  législatif,  quel  retard  ne  subiraient- elles  pas 
avant  d'  «  aboutir  »  !  On  vient  d'en  avoir  un  exemple  par 
les  délibérations  auxquelles  a  donné  lieu,  d'abord  à  la 
Chambre  des  députés,  puis  au  Sénat,  la  prohibition  plus  ou 
moins  réglementée  des  viandes  de  porc  salées  de  provenance 
américaine.  Nous  avons  antérieurement  fait  connaître  les 
diverses  péripéties  de  celte  question;  la  dernière  n'a  pas  été 
la  moins  curieuse.  Un  décret  du  18  février  1881  a  établi 
cette  prohibition  en  France;  la  Chambre  des  députés,  le 
16  janvier  1882,  a  adopté  un  projet  de  loi  la  supprimant, 
mais  pour  imposer  certaines  garanties  de  vérification  et  de 
surveillance  à  l'entrée  de  nos  ports,  sans  oublier  un  certain 
nombre  de  peines  afin  de  prévenir  les  infractions  et  les 
violations  de  la  loi  ;  par  contre,  le  Sénat,  dans  sa  séance  du 
23  juin,  après  des  débats  très  passionnés,  a  rejeté  ce  projet 
de  loi,  si  bien  qu'aujourd'hui  le  décret  de  prohibition  reste 
seul  en  vigueur,  pour  le  plus  grand  embarras  du  ministère 
du  commerce.  Celui-ci  en  effet  se  trouve  assailli  par  les 
réclamations  de%  négociants  américains  qui  ne  conçoivent 
pas  qu'on  refuse  des  produits  pour  lesquels  ils  sont  prôts  à 
souscrire  à  toutes  les  mesures  de  surveillance  qu'on  pourrait 
édicter  et  qui  menacent  alors  d'user  de  représailles;  ils  s'ap- 
puient, du  reste,  sur  les  avis  constamment  contraires  à  la 
prohibition  que  les  divers  corps  savants  consultés  n'ont 
pas  cessé  d'émettre.  Il  suffit  de  se  rappeler  en  effet  l'opinion, 
plusieurs  fois  exprimée,  par  le  comité  consultatif  d'hygiène 
I  publique  de  France,  et  les  délibérations  conformes  de  l'Aca- 
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demie  de  médecine;  nous  les  ayons  déjà  mentionnées. 
H.  WuRTz,  dans  son  remarquable  rapport  au  Sénat,  n*a  pas 
manqué  de  s'appuyer  sur  ces  mêmes  avis  pour  obtenir  le 
▼oie  de  la  loi  proposée;  ses  efforts  n'ont  eu  d'autres  résultats 
que  d'amener  une  violente  intervention  des  protectionnistes, 
s'empressant  de  bénéficier  de  quelques  points  encore  restés 
obscurs  au  point  de  vue  scientifique  dans  cette  question, 
pour  épouvanter  leurs  collègues  trop  heureux  d'avoir  une 
occasion  de  paraître  défendre  les  intérêts  commerciaux  du 
pays. 

On  a  souvent  fait  aux  hygiénistes  le  reproche  de  ne  tenir 
Tolontiers,  dit-on,  pas  assez  compte  de  ces  intérêts;  dans  la 
circonstance  actuelle  il  semble  que  les  rôles  soient  renversés, 
lorsqu'il  s'agit  de  conserver  aux  populations  peu  aisées  une 
nourriture  animale,  à  très  bon  marché,  se  chiffrant  par  50  mil- 
lions de  kilogrammes  environ  chaque  année,  nourriture  qui, 
avec  les  habitudes  culinaires  de  notre  pays,  n'a  jamais  occa- 
sionné le  moindre  accident.  C'est,  en  vérité,  vouloir  se  battre 
à  la  façon  de  Don  Quichotte  que  de  prétendre  défendre 
quand  même,  comme  on  l'a  dit,  l'hygiène  et  la  sécurité  pu- 
blique, alors  qu'on  ne  peut  même  citer  un  seul  cas  de  trichi- 
nose chez  les  habitants  de  la  France,  malgré  cette  énorme 
consommation.  Celle-ci,  au  surplus,  n'a  pas  diminué  malgré 
le  décret  de  prohibition  ;  les  jambons  américains  sont  en- 
Toyés,  soit  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Allemagne  ou  en 
Espagne,  on  les  y  façonne  «  à  la  mode  d'York,  de  Mayence, 
de  Rayonne  »  et  ils  sont  alors  introduits  en  France  sous 
ces  formes  plus  facilement  admises. 

L'inspection  micrographique  au  port  d'arrivée  s'offrait 
bien,  il  est  vrai,  pour  nous  garantir  contre  l'infection  trichi- 
nosique;  et  la  loi  proposée  l'installait,  en  quelque  sorte,  dans 
la  place  ;  ce  que  les  intéressés  avaient  d'ailleurs  habilement 
compris.  S'imagine- t-on  l'armée  de  micrographes  qu'elle  eût 
nécessitée  et  le  retard  qu'elle  eût  apporté  dans  les  transac- 
tions commerciales,  dans  un  but  dont  la  nécessité  n'a  pu 
être  raisonnat>lement  démontrée  et  qui  a  eu  la  désappro- 
bation tout  particulièrement  autorisée  de  l'Académie  de  mé- 
decine! 

L'habitude  que  nous  avons  de  manger  des  viandes  de 
charcuterie  cuites  et  bien  cuites  nous  a  prémunis  jusqu'ici 
contre  la  trichinose,  contrairement  à  l'Allemagne;  on  ne  sait 
pas  encore  à  quel  degré  minimum  précis  la  température  doit 
être  portée  pour  que  les  trichines  soient  détruites,  ce  qui 
après  tout  importe  peu,  puisque  les  températures  maxima 
ont  été  nettement  définies  ;  nous  en  avons  parlé  antérieure- 
ment. On  a  pu  lire  dans  les  derniers  comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie des  sciences  qu'il  était  maintenant  question  de  ge- 
ler les  viandes  pour  y  tuer  plus  vivement  encore  les  trichines, 
c'est  ce  que  proposent  MM.  Boulet  et  Gibier,  en  montrant 
qu'une  température  de  —  12*  C.  tue  en  peu  d'heures  les  tri- 
chines sans  compromettre  en  rien  la  conservation  de  la 
viande  au  dégel.  Ces  expériences  nous  amènent  à  parler  des 
expériences  actuellement  tentées  à  la  Morgue  de  Paris  sur  la 
conaenratlon  des  cadavres  par  La  froid  et  leur  déainf^Uon 
par  ee  procédé,  en  donnani  an  mot  dtaioibctioa  le  sona  de 


suppression  de  l'infection,  tel  que  le  déBnit  M, 
Yaixin  dans  un  important  ouvrage  qui  va  bi( 
sous  le  titre  de  Traité  des  désinfectants  et  de  la 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  d'hygiène  qui 
raltre  (20  juillet  1882),  M.  Yallin  décrit  ainsi  q\ 
installation  :  l'ammoniaque  distille  par  la  chai 
récipient  cylindrique  ;  dans  un  autre,  le  gaz  liq 
pression  revient  à  l'état  gazeux  en  absorbant 
quantité  de  calorique  au  liquide  dans  lequel  ba 
pentin  où  il  circule.  D'ordinaire,  ce  liquide  es 
se  congèle  ;  ici,  c'est  une  solution  de  chlorure 
à  peu  près  incongelable,  dont  on  abaisse  la  ti 
20<^  ou  30^  C.  Ce  liquide  est  amené  par  des  tu] 
met  de  la  chambre  d'exposition  de  la  Morgue 
cascades  sur  des  lamelles  imbriquées  en  fori 
de  Persiennes,  dont  les  bords  inférieurs  sont  i 
goles  ;  l'air  chaud  accumulé  à  la  partie  supérieu 
se  refroidit  à  ce  contact  et  en  se  refroidissant  gi 
ches  inférieures.  Le  chlorure  de  calcium  étant 
avide  d'eau  absorbe  toute  la  vapeur  contenue 
celui-ci  est  donc  d'une  sécheresse  extrême,  ce 
excellente  condition  de  conservation  des  corps 
coup  on  évite  l'inconvénient  de  tous  les  locau 
ment  refroidis,  c'est-à-dire  les  buées,  les  suinti 
midité,  la  rouille  des  objets  en  métal.  La  granc 
position  de  la  Morgue,  qui  cube  500  mètres,  es 
tenue  jour  et  nuit  à  la  température  de  0®  ;  da 
voisine,  quinze  cases  reçoivent  les  cadavres  put 
qu'on  veut  conserver  longtemps,  ils  y  sont  ce 
— ii^et  — 20*.  Ce  qui  ressort  de  plus  important  d 
installation,  c'est  la  parfaite  conservation  des  c 
interposition  de  produits  chimiques,  nuisibles  ai 
médico-légales  et  surtout  la  complète  disparil 
odeur  putride  k  la  Morgue;  on  devine  aisémei 
applications  d'un  pareil  système. 

C'est  aussi  afin  de  débarrasser  les  villes  de 
putride,  et  notamment  la  ville  de  Paris,  que  1 
médecine  publique  a  poursuivi  celte  important 
sur  l'évacuation  des  vidanges,  qui  a  fait  l'obje 
grande  partie  de  notre  dernière  Revue  d'hygièi 
cussion  n'a  pu  encore  aboutir  et  force  a  été  d'ei 
continuation  après  les  vacances;  ainsi,  contra 
Société  française  d'hygiène  où  d'ailleurs  les  dé 
moins  développés,  la  Société  de  médecine  publ 
encore  osé  se  prononcer  dans  cette  grave  et  d 
tion.  La  raison  de  cette  indécision,  plus  apparent 
tient  surtout  aux  personnalités  en  présence;  les  ] 
pris  avec  une  telle  énergie  de  côté  et  d'autre  q 
Société,  soucieuse  de  ne  pas  troubler  une  boni 
utile  à  l'extension  de  son  influence  autant  faV 
éléments  si  divers  dont.em  '^^^  *''       ' 
prolonger  el  ^' 
coséf.P 
teati^ 
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même  but  par  les  journaux  politiques 
de  même  que  par  les  feuilles  industrielles 
inliifoes;  ouTertès  à  toutes  les  réclames  pro- 
Mine  im  procédé  est-il  proposé  qu'il  trouve  des 
|Kêts  à  lui  fournir  les  fonds  nécessaires  à  une 
mite  sur  l'esprit  public.  Les  discussions  de  la 
Édedne  publique  se  sont  closes  sur  un  rapport 
{pdencieux  et  écrit  avec  une  grande  compé- 
|w  par  M.  HcDELO,  répétiteur  à  TÊcole  centrale 
^rtèmes  actuellement  proposés,  celui  de  la  \i- 
Hiimtion  pneumatique;  or,  tout  en  réservant, 
prient  à  uue  société  scientifique,  un  jugement 
Iji  lequel  il  faut  attendre  l'épreuve  du  temps  et 
suffisante,  il  n'en  faut  pas  moins  signaler 
dès  aujourd'hui  :  1^  la  complication,  Tins- 
Aé^ense  considérable  qu'elle  entraînera  ;  2<>  la 
lent  plus  ou  moins  fréquent  des  paniers  ; 
Ifd subsiste  quant  k  la  quantité  d'eau  néces- 
ent  du  système  et  par  suite  à  la  dé- 
in  et  de  l'exploitation,  dépense  qui  p.our- 
Ctttaios  cas  l'entreprise  impossible  ;  U^  un 
dt  faits  peu  ou  point  étudiés  dans  le  projet 
des  difGcultés  sérieuses  à  l'exécution, 
a  eu  un  autre  épilogue,  qui  a  passé  d'au- 
qu'il  s'est  produit  sous  la  forme  d'un 
placé  en  tête  du  dernier  numéro  des 
jÊblique  et  de  médecine  légcUej  journal 
IL  le  professeur  Brouardel,  a  soutenu  avec 
absolument  contraire  à  celle  de  ce  leading- 
professeur  Arnould  (de  Lille),  l'auteur  des 
d'hygiène j  examinant  «  les  controverses 
de  l'assainissement  des  villes  »,  y  réfute 
détails  les  assertions  de  ceux  qui  se 
de  M.  Brouardel,  et  il  maintient  les  con- 
tes :  1»  la  malpropreté  des  villes  et  les 
dans  les  atmosphères  à  l'intérieur  ou  à 
Itoffennent  essentiellement  des  causes  que  la  ca- 
ÉBplète  de  toutes  les  immondices  ferait  dispa- 
Hf  ;  les  eaux  sales  versées  au  ruisseau,  les  ma- 
Veonservées  dans  des  fosses  ou  envoyées  à  des 
i  lUange  intermittente  et  la  promenade  de  ses 
pvers  les  rues,  les  usines  à  engrais  à  la  périphé- 
\f  les  mauvais  procédés  d'utilisation  agricole  des 
jbmaîns.  —  2*  Les  mauvaises  odeurs,  et,  par- 
^\0Biles  qui  s'échappent  des  matières  putrides, 
irles  mêmes  conséquences  spécifiques  que  l'in- 
0  far  les  germes  morbides,  ont  cependant  une 
des  plus  lâcheuses  ;  elles  ôtent  à  l'air  nor- 
TÎTiflanfes  et  toniques  et  dépriment  la  vi- 
groupes  urbains.  —  3°  Les  égouts,  dans 
qu'il  est  possible  de  réaliser,  ne 
^dc^t  dans  l'atmosphère  de  la  rue  ou 
Isnals  pi  d'air  infecté,  parce  que 
les  égouts  substitue  à  la  putré- 
jme  oxydation  incessante 
l'air  principal  dans  les 


égouts  est  déterminé  par  le  courant  de  l'eau  et  marche  dans 
le  même  sens,  de  haut  en  bas  ;  parce  que,  enfin,  l'humidité 
de  l'air  des  égouts  précipite  les  germes,  et  que,  comme  le 
prouve  l'analyse  microscopique  directe,  il  y  a  moins  de  bac- 
téries dans  l'air  des  égouts  que  dans  celui  des  rues.  — 
/i°  Les  craintes  exprimées  au  sujet  de  la  véhiculation  des 
germes  morbides  par  les  eaux  d'égout,  de  leur  transport  par 
l'air,  de  leur  conjuration  par  le  sol  dans  les  terrains  d'irriga- 
tion, reposent  sur  des  hypothèses  généralement  gratuites  et 
impliquent  des  analogies  tiullement  certaines,  attendu  que, 
si  la  nature  parasitaire  des  maladies  infectieuses  est  acquise, 
on  ne  connaît  encore  les  habitudes  et  les  propriétés  du  para- 
site que  pour  un  petit  nombre  d'entre  elles,  qui  même  n'in- 
téressent l'espèce  humaine  qu'indirectement.  —  5<>  L'expé- 
rience déjà  faite  de  la  canalisation  intégrale  des  immondices 
dans  les  grandes  villes  démontre  que  le  fonctionnement  des 
égouts  ainsi  constitué,  avec  ou  sans  épuration  agricole, 
n'élève  ni  la  mortalité  générale  ni  la  mortalité  typhoïde  en 
particulier;  c'est  plutôt  le  contraire. 

Une  des  considérations  qui  ent  fait  remettre  à  quelques 
mois  la  continuation  de  cette  discussion  à  la  Société  de  mé- 
decine publique,  c'est  la  proximité  du  Congrès  international 
d'hygiène,  qui  se  réunira  à  Genève  le  U  septembre  prochain* 
Pareille  discussion  doit,  en  effet,  être  soulevée  à  ce  Congrès. 
C'est  aussi  la  date  prochaine  de  cette  réunion  qui  nous  a  en- 
gagé à  ne  parler  aujourd'hui  que  de  travaux  d'hygiène  fran- 
çais, remettant  à  un  compte  rendu  ultérieur  le  relevé  et  l'ap- 
préciation des  travaux  étrangers  qui  y  seront  présentés, 
ainsi  que  des  appareils  envoyés  à  l'Exposition  internationale 
d'hygiène  et  de  démographie  qui  aura  lieu  en  même  temps. 


ACADÉMIE   DES  SCIENCES  DE  PARIS 

SÉANCE   DU  17  JUILLET  1882. 

Astronomie.  —  M.  Ch,  Rouget  donnant  une  communication 
sur  des  observations  astronomiques  sans  mesures  d'angles 
(  oy.  les  Mémoires  des  3  et  10  janvier  1881),  arrive  au  per- 
fectionnement des  formules  qui  utilisent  les  trajectoires 
combinées  et  aboutit  aux  doubles  solutions  d'une  même  tra- 
jectoire. Il  parvient  aussi  à  appliquer  sa  théorie  des  observa- 
tions qu'il  appelle  cire  umzénithales  à  la  détermination  de  la 
longitude  par  l'heure  du  passage  de  la  lune  dans  le  vertical 
d'une  étoile  passant  près  du  zénith. 

Il  fait  construire  un  instrument  spécial  pouvant  donner 
dans  la  môme  lunette  lès  images  de  deux  astres  au  moment 
de  leur  passage  dans  le  même  azimuth. 

—  M.  Radan  :  Sur  un  point  de  la  théorie  des  perturba- 
tions. 

MÉCANIQUE.  —  M.  Ph.  Gilbert  a  déposé  un  mémoire  ayant 
pour  objet  l'étude  du  mouvement  des  appareils  gyrosco- 
piques  et  pour  point  de  départ  un  théorème  donné  par  Bout 
pour  étendre  aux  mouvements  relatifs  les  formules  célèbres 
de  Lagrange. 
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—  M.  Ph,  Gilbert  présente  une  brochure  intitulée  les 
Preuves  mécaniques  de  la  rotation  de  la  terre, 

—  A  ce  sujet,  M.  d'AbbadieTh^pélle  que  le  cardinal  de  Cusa 
etaseigna  la  rotation  de  la  terre  près  d'un  siècle  avant  Coper- 
nic, et  que  Galilée  niait  la  possibilité  de  la  démontrer  par 
des  expériences,  puis  il  cite  Newton  comme  ayant  prévu 
la  déviation  vers  Test  des  corps  tombants,  mais  aussi  vers 
le  sud  selon  Hooke.  Plus  d'un  siècle  après,  l'expérience  fut 
réalisée  par  Guglielmi,  à  Bologne  en  1791;  par  Bezenberg, 
Hambourg,  en  1802  et  180/i,  enfin  par  Reicb,près  Freiberg, 
en  i 831. 

Tout  en  présentant  des  discordances  inexpliquées,  ces 
expériences  montrent  non  seulement  la  déviation  prévue 
yers  l'est,  mais  encore  un  écart  notable  vers  le  sud  ;  aucune 
théorie  ne  rend  compte  de  ce  dernier  résultat.  Ces  discor- 
dances ont  été  signalées  par  Laplace. 

Il  s'en  présente  aussi  dans  le  pendule  tournant  de  Foucault 
dont  la  théorie  a  exercé  la  sagacité  de  plusieurs  savants. 
Après  avoir  signalé  le  dernier  travail  théorique  et  expéri- 
mental fait  sur  ce  pendule  à  Groningue  en  1879  par 
M.Onnès,  l'auteur  décrit  le  gyroscope  de  Foucault  et  les  appa- 
reils de  Fessai,  de  MM.  G.  Sire,  Hardy  et  Gruey,  et  expose 
son  barogyroscope  qui,  indiqué  par  la  théorie,  prouve  aussi  la 
rotation  de  la  terre.  Cet  instrument  est  surtout  un  témoi- 
gnage des  progrès  de  l'analyse  mathématique. 

—  M.  J.  Boussinesq  :  Sur  le  choc  d'une  plaque  élastique 
plane,  supposée  indéfinie  en  longueur  et  en  largeur,  par  un 
solide  qui  vient  la  heurter  particulièrement  en  un  de  ses 
points  et  qui  lui  reste  uni. 

—  MM.  Sarrau  et  Vielle  :  Recherches  sur  l'emploi  des  ma- 
nomètres à  écrasement  pour  la  mesure  des  pressions  déve- 
loppées par  les  substances  explosives.  Ces  auteurs  sont  arri- 
vés, au  moyen  d'un  dispositif  spécial,  à  enregistrer  avec 
régularité  des  mouvements  dont  la  durée,  pour  certains  ex- 
plosifs à  combustion  rapide,  n'était  que  de  trois  ou  quatre 
dix  millièmes  de  seconde. 

Physique.  —  M.  Mascart  a  déterminé,  par  une  série  d'ob- 
servations au  Collège  de  France,  la  relation  empirique  qui 
existe  entre  les  hauteurs  apparentes  du  mercure  et  de  la 
température  ;  puis  il  s'est  transporté  au  Plessis-Piquet  sur 
un  pavillon  dont  l'altitude  est  d'environ  180  mètres.  La  dif- 
férence moyenne  des  lectures  a  été  de  0°^,027;  le  calcul 
montre  en  effet  que,  entre  ces  deux  stations,  dont  la  diffé- 
rence d'altitude  n'atteint  pas  150  mètres,  le  changement  de 
la  hauteur  du  mercure  devrait  être  de  2  à  3  centièmes  de 
millimètres,  c'est-à-dire  une  quantité  à  peine  supérieure  à 
la  limite  d'exactitude  que  comporte  Texpérience. 

Si  l'on  détermine  à  i/100  de  millimètre  près  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure,  la  variation  correspondante  de  la 
longueur  du  pendule  serait  aussi  de  1/100  de  millimètre,  ce 
qui  produirait  un  changement  inférieur  à  une  demi-seconde 
par  jour.  C'est  là  un  degré  de  précision  que  l'on  a  rarement 
dû  atteindre  dans  les  observations  du  pendule. 

—  M.  Boussitigaull  rappelle,  à  l'occasion  de  cette  commu- 
nication, qu'il  a  recherché  pendant  son  séjour  à  l'Equateur 
ai,  dans  une  même  locaUlé,  la  pesanteur  n'éprouvait  pas  de 
Tariationa  dans  son  intensité  analogues  à  celles  qui  ont  été 
•ignaléea  d*abord  par  de  Chauvalon  pour  le  magnétisme  et 
confirmées  par  Hansteen. 

La  haoteur  de  la  colonoe  barométrique  n*a  paa  Tiiié.  On 
en  a  conclu  qu'il  n'y  avait  pu  eu  de  cbangement  percap- 


tible  dans  l'intensité  de  la  pesanteur  durant  l'expérien 
aux  mines  de  Marmato. 

—  M.  Melsens  défend  son  système  de  paratonnerre 
pousse  l'opinion  qui  consiste  à  voir  un  danger  dans  1 
d'une  sorte  de  cage  formée  par  des  conducteurs  m 
entre  lesquels  on  a  paru  redouter  la  production  d'èti 
par  induction  électrostatique. 

Il  invoque  à  l'appui  l'expérience  suivante  :  un  antaq 
conque  est  placé  dans  une  sphère  creuse  à  maillM 
liques  plus  ou  moins  serrées  et  on  tente  de  foudro|i| 
mal  par  la  décharge  d'une  puissante  batterie  de 
bien  loin  de  foudroyer  l'animal,  celui-ci  ne  parait 
aucune  action  d'une  étincelle  qui  le  tuerait  prol 
s'il  n'était  protégé  par  la  cage  métallique. 

M.  Melsens  ajoute  que  son   paratonnerre  est 
pointes  nombreuses  qui  n'ont  certainement  pas  U 
de  provoquer  des  manifestations  électriques  à 
d'une  cage  métallique,  surtout  quand  elle  est  en 
tion  parfaite  avec  le  réservoir  commun  par  plusU 
à  la  terre  humide,  à  un  puits  ou  dans  une  ville  par 
lisations  d'eau  et  de  gaz. 

Chimie.  —  M.  de  Forcrand  fait  remarquer  que 
nière  séance  MM.  Cailletel  et  Bordet  ont 
l'Académie  des  recherches  sur  divers  hydrates  qdiWl 
par  la  pression  et  la  détente;  or  M.  de  Forcrand  si||j 
priorité,  se  fondant  sur  une  note  présentée  à  YAosf^ 
3  avril  1882  et  sur  une  thèse  acceptée  par  la  Aq 
sciences  de  Paris.  ,^ 

U  aurait  pu  produire  aussi  un  hydrate  d'hydrogl| 
nié  en  comprimant  l'acide  sélénhydrique  en  préif 
l'eau.  ^ 

-»  M.  Vielle  a  repris  l'étude  des  degrés  de  nilrf 
limites  de  la  cellulose.  « 

D'après  ses  recherches,  il  résulte  que  plus  Tadda  jj 
employé  est  hydraté,  moins  l'attaque  du  coton  est  ^ 
et  plus  le  produit  obtenu  s'éloigne  du  coton  par  aoii^ 
et  plus  difficilement  aussi  il  se  dissout  dans  rédif 
tique.  Un  acide  nitrique  de  densité  1,50  donne 
nitrique  parfaitement  soluble  dans  l'éther  acéti^ 
de  densité  1,/|9  donne  un  produit  incomplètei 
et  un  acide  de  densité  1,30  n'attaque  presque  pa». 
primitir.j 

Il  parait  établi  que  le  dernier  produit  nitré  quU 
sible  d'obtenir  est  le  coton  mononitré  qu'on  cl 
l'acide  nitrique  à  3  équivalents  d'eau  (densité,  1,65)- 

La  limite  supérieure  de  nilrification  n'a  pas  été 
directement,  mais  on  peut  l'avoir  par  remploi  des 
sulfonitriques.  Cette  limite  reste  sensiblement  k 
quelle  que  soit  la  proportion   des  acides  sull 
nitriques  employés,  alors  môme  que  l'on  substitue 
sulfurique  monohydraté  l'acide  de  Nordhausen. 

—  M.  L,  Troost  étudie  l'influence  de  la  compNtj 
des  éléments,  sur  la  compressibilité  des  composés  H 
quels  ils  entrent.  j 

11  a  opéré  sur  le  chlore,  le  mercure  et  le  bichM 
mercure  d'une  part,  ainsi  que  sur  l'iode  et  l'ioduve^ 
cure  d'autre  part;  mais  il  attend  d'autrearésoUats  | 
raliser. 

—  M.  A.  Étard,  en  décrirant  récemment  dans  ■ 
freux  simples,  isomériquesi  répondant 
inaleSO*GuSH*Oy  n'a  étaUi  entre  cf 
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,  d'apparence  cristalline  et  de  densité. 
les  rations  chimiques  de  ces  deux 
pas  moins  accentuées,  car  ils  se  rattachent  à 
diatinetes  de  sels  doubles. 

a  extrait  du  suc  gastrique  du  mouton 
■epahrémient  qui  serait  bien  la  partie  active  du 
pa  d^aptès  ses  expériences.  Il  propose  de  lui 
de  pepsine;  sa  composition  se  rapprocherait 
iilNiinines.  On  le  trouverait  dans  l'estomac  à 
potasse  en  même  temps  qu'une  autre  albumine 
dissolTantes  sur  la  fibrine  du  sang)  et  un 
senit  la  cause  de  Tacidité  du  suc  gastrique. 
Il  a  déjà  été  parlé,  n'a  d'ailleurs  aucun  pou- 
par  lai-méme  et  ne  peut  déplacer  la  pepsine 
potassique  soit  à  froid  soit  méme^à  50**. 
l,  continuant  son  étude  sur  les  produits 
da  b  colophane,  a  trouvé  de  petites  quantités 
à  la  distillation  entre  l'hepténe  et  les  téré- 
«n  carbure,  homologue  supérieur  à  l'hep- 
da  fS9*  à  i32<»  et  qui,  rectifié  plusieurs  fois,  a 
la  formule  C*H^^  confirmée  par  sa  densité 
à  &,0à  (théorie  3,87).  Il  étudie  aussi  les  pro- 
de  ce  corps  auquel  il  propose  le  nom  à^œ- 

'  a  trouvé  toute  une  nouvelle  classe  de 

à  réaction  acide  en  poursuivant  ses  re- 

du  cyanogène  et  de  son  chlorure  sur 

[ues  sodées.  Cet  auteur  est  arrivé  à  la 

cyanomalonique  par  l'action  du  chlo- 

l'éther  malonique  en  présence  d'une 

préparée   de    sodium    dans    l'alcool 

lywenu  à  former  avec  ce  composé  cyané  des 

de  dianx,  de  plomb,  en  décomposant  les  car- 

|DfCber  cyanomalonique.  L'introduction  du  groupe 

eette  molécule  a  donc  eu  pour  effet  de  rendre 

encore  la  propriété  que  possède  cet  éther 

^èoe  contre  les  métaux. 

lE.  —  M.  G.  Le  Bon  présente  à  l'Académie 
nuques  puissants  :  le  glycéroborate  de  calcium  et 
bnie  de  soude,  composés  très  solubles,  sans 
■fcment  toxi  {ues. 

fr  corps  jouissent  de. propriétés  analogues  ;  aban- 
Ur,  Os  se  liquéfient  très  rapidement  en  absorbant 
fSsan.  L'alcool  et  l'eau  en  dissolvent  le  double  de 

I  aolation  très  étendue,  les  glycéroborates  calci- 
Ifuee  sont  des  agents  antiseptiques  très  puissants. 
ieeerderait  cependant  une  supériorité  au  sel  cal- 
béiapeutique.  Il  est  absolument  inoiïensif;  on 
||Bcr  naéme  très  concentré  sur  des  organes  aussi 

m  rœii. 

fede  nie  hygiénique,  on  l'emploiera  utilement 
■pfeetent  et  pour  conserver  la  viande  ou  des  pro- 
Miires.  Il  a  pu  envoyer  à  la  Plala  des  viandes  re- 
^^  simple  vernis  de  glycéroborate  :  elles  sont  ar- 
dies  qu'au  départ. 

"le  médical,  on  peut  employer  des  solutions 
en  injections,  en  applications  sur  les  ma- 
pansements  chirurgicaux  dits  de  Lii^i 
■dienlles  conditions  industrielles  ' 


application  de  froid  à  la  destruction  des  germes  de  parasites 
dans  les  viandes  destinées  à  l'alimentation,  dit  que  les  frais 
de  conservation  par  ce  procédé  seraient  inférieurs  à  i  cen- 
time par  kilogramme  de  viande. 

Il  lyoute  que  M.  Bouley,  en  constatant  que  la  viande  sou- 
mise à  la  congélation  ne  subit  aucune  modification  après  le 
dégel,  a  porté  le  dernier  coup  au  préjugé  aussi  faux  qu'ac- 
crédité, d'après  lequel  les  viandes  gelées  entreraient  en  pu- 
tréfaction aussitôt  après  le  dégel. 

Physiologie.  —  M.  Aug,  Charpentier  a  pensé  qu'il  y  aurait 
un  grand  intérêt  à  déterminer  la  quantité  de  lumière  néces- 
saire et  suffisante  pour  permettre  de  distinguer  les  uns  des 
autres  plusieurs  points  lumineux.  Cet  auteur  arrive,  d'après 
les  faits,  à  ces  conclusions  : 

r  A  clarté  égale  et  pour  une  même  distance,  la  visibi- 
lité des  points  lumineux  est  directement  proportionnelle  à 
leur  surface  ou  au  carré  de  leur  diamètre  ; 

2<>  A  clarté  et  à  dimensions  égales,  la  visibilité  des  points 
lumineux  est  inversement  proportionnelle  au  carré  de  leur 
distance  à  l'œil  (opinion  déjà  soutenue  par  M.  Javal)  ; 

d""  A  dimensions  égales  et  pour  une  même  distance,  la 
visibilité  des  points  lumineux  est  directement  proportionnelle 
à  leur  éclairement. 

Il  est  bon  de  dire  que  tous  ces  résultats  s'appliquent  uni- 
quement à  des  yeux  exactement  adaptés  à  la  distance  de 
l'objet  et  dépourvus  d'astigmatisme. 
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l'avaiieeaieBt  de*  «elesees. 


La  onzième  session  de  l'Association  française  s'ouvrira  à  la  Ro- 
chelle,  le  24  août  1882. 
Elle  se  composera  : 

l»  D'une  séance  générale  d'ouverture; 
2'  De  séances  de  sections  ou  de  groupes; 
3**  De  visites  scientifiques  et  industrielles; 
4®  De  conférences  publiques; 
5^  D'excursions. 

Les  travaux  du  Congrès  seront  distribués  conformément  au  pro« 
gramme  suivant  : 

Jeudi  24  août,  2  heures  et  demie  :  Séance  d'ouverture. 
Vendredi  25  août,  le  matin  :  Séances  de  sections. 

—  après  midi  :  Séance  générale. 

—  le  soir  :  Réception  à  l'hôtel  de  ville. 
Samedi  26  août,  toute  la  journée  :  Séances  de  sections. 
Dimanche  27  août,  première  excursion  générale. 
Lundi  28  août,  le  matin  :  Séances  de  sections. 

—  après  midi  :  Visites  scientifiques  et  industrielles. 

—  le  soir  :  Conférence. 
Mardi  29  août,  deuxième  excursion  générale. 
Mercredi  30  août,  le  matin  :  Séances  de  sections. 

—  huit  heures  du  soir  :  Conférence. 
Jeudi  31  août,  le  matin  :  Séances  de  sections 

—  trois  heures  du  soir  :  Séani^e  de  clôture. 
Vendredi  1*'  septembre  et  jours  suivants,  il  y  aura  des  excursions 

finales  dont  le  programme  détaillé  sera  publié  pendant  la  session. 

Voici  la  liste  des  savants  étrangers  qui  doivent  assister  au  Congrès 
de  la  Rochelle  : 


'r  tn  €k>Uège  royal  des    sciences    de    Dublin 


"^  4a    la  Société  royale  linnéenne   de 
pUaiqpa  de  Leyde  (Hollande). 
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Pire  (Louis),  président  do  la  Société  royale  de  botanique  de   Bel- 
gique. 
Baehr,  professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole  polytechnique  de  Delft 

(Hollande). 
Folie,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
Denza  (le  R.  P.)>  directeur  de  Tobservatoire  de  Moncaliéri,  président 

de  Tassociation  météorologique  italienne. 
Bettogchi  (le  commandeur),  inspecteur  général  des  travaux  publics 

d'Italie. 
Franchimont,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Leyde. 

Db  Lohiol,  géologue,  à  Genève. 

Oa  Silva  (le  chevalier  J.),  architecte  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  à 

Lisbonne. 
Gandbib  (le  D'),  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
Ragona,  directeur  de  l'observatoire  de  Modène  (Italie). 
Fearero  (le  colonel  d'état-major),  de  la  commission  géodésique  d'Italie, 

à  Florence. 
ViLiANOVA,  professeur  de  paléontologie,  à  Madrid. 
Van  Beneden,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
ZéuoFF,  professeur  de  physique. 

CONFÉRENCES. 

M.  BouQCET  DE  LA  Grye,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine.  —  Le 

port  en  eau  profonde  de  la  Rochelle. 
M.  Hospitalier,  ingénieur  des  arts  et  manufactures.  —  La  lumière 

électi'ique. 

excursions. 

Dimanche  27  août.  —  Esnandes,  Angoulins,  Chàtel-Aillon. 

Bfardi  29.  —  Saintes,  Rochefort-sur-Mer. 

Mercredi  30.  —  Saint-Michel-en-Lherm  (buttes  coquillières). 

Jeudi  31.  —  Travaui  du  port  de  la  Pallin. 

Vendredi  1*'  et  samedi  2  septembre.  —  Royan,  la  Coubre,  la  Trem- 
blade. 

Dimanche  3.  —  Ile  de  Ré. 

Pendant  la  durée  du  Congrès,  des  excursions  de  dragage  en  mer, 
à  l'usage  des  membres  de  la  section  de  zoologie,  seront  faites  à  bord 
do  VArchimède,  sous  la  direction  de  M.  Giard,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille. 

FÊTES. 

Vendredi  25  août.  —  Réception  à  l'hôtel  de  ville. 

Dimanche  27.  —  Régates.  Fête  de  nuit  au  casino  des  bains  da 
Mail. 

Jeudi  31.  —  Fôte  de  nuit  au  Mail. 

Les  membres  de  l'Association,  sur  la  présentation  de  leur  carte, 
seront  admis  au  casino  des  bains  du  Mail,  pendant  toute  la  durée  du 
Congrès. 

SÉANCES  DE  SECTIONS. 

Les  auteurs  qui  voudront  eiposer  leurs  idées  ou  leurs  découvertes 
dans  les  séances  de  sections  pourront  faire  connaître  leur  intention 
au  dernier  moment.  Toutefois,  pour  faciliter  le  travail  de  la  fixation 
des  ordres  du  jour,  le  secrétariat  centralise  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
■ession  les  renseignements  qui  se  rapportent  aux  communications 
des  séances  de  sections.  Après  l'ouverture  de  la  session,  les  commu- 
nications devront  être  remises  directement  aux  présidents  et  aux  se- 
crétaires de  sections. 

CHEMINS  DE  FER. 

Sur  la  demande  qui  en  a  été  faite  par  le  bureau,  la  plupart  des 
compagnies  de  chemins  do  fer  ont  bien  voulu  accorder  aux  mem- 
bres de  l'Association  française,  se  rendant  au  Congrès  de  la  Rochelle, 
une  réduction  de  moitié  sur  le  prix  des  places,  sous  la  réserve  que 
les  membres  qui  profiteront  de  cette  faveur  suivront  la  voie  kilomé- 
triquement  la  plus  courte,  ne  pourront  s'arrêter  en  route,  et  suivront 
le  même  itinéraire  à  l'aller  et  au  retour. 

La  plupart  des  compagnies  ont  décidé  que  les  voyageurs  se  rendant 
au  Congrès  payeront  place  entière  à  l'aller,  mais  qu'un  billet  gratuit 
leur  sera  donné  pour  le  retour  à  la  station  de  départ. 

Les  billets  à  prix  réduit  délivrés  par  les  compagnies  de  chemins 
de  for  sont  valables  dans  les  limites  et  avec  les  restrictions  sui- 
Yantes. 

Les  dates  entre  lesquelles  des  billets  à  prix  réduits  pourront  être 
délivrés  sont  : 

Pour  rtUar  :    Nord,  du  20  au  30  août. 
Est,  du  90  au  30  août. 
P.-L.-M.I  du  SI  au  30  ioOt. 


Midi,  du  20  au  30  août. 

Orléans,  du  14  au  30  août. 

Ouest,  du  20  au  29  août. 

Chemin  de  fer  de  l'ÉUt,  du  22  au  30  a 

Pour  le  retour  :  Nord,  du  24  août  au  5  septembre. 
Est,  du  24  août  au  10  septembre. 
P.-L.-M.  du  26  août  au  4  septembre. 
Midi,  du  24  août  au  5  septembre. 
Orléans,  du  25  août  au  10  septembre. 
Ouest,  du  26  août  au  4  septembre. 
Chemin  de  fer  de  TÉiat,  du  25  août  au 

En  outre  : 

La  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  exclut  les  voyi 
réduit  des  trains  rapides  i  —  5  —  2  et  10. 

Le  secrétaire  enverra  les  billets  donnant  droit  à  la  de 
membres  qui,  avant  le  5  août  (terme  de  rigueur),  aur 
après  l'avoir  remplie,  la  feuille  spéciale  adressée  à  cet  c 

1»  Les  billets  sont  délivrés  pour  un  seul  et  même  i 
retour  comme  à  l'aller. 

2^  Le  parcours  devra  toujours  être  effectué  directemei 
aux  gares  intermédiaires. 

3"  Les  billets  sont  délivrés  pour  le  parcours  kilomét 
plus  court. 

4°  Les  demandes  de  billets  devront  être  adressées  s 
avant  le  5  août,  terme  absolument  de  rigueur;  passé  c< 
compagnies,  en  raison  du  grand  nombre  de  billets  néce 
mettront  plus  aucune  demande. 

5^  Les  membres  de  l'Association  qui,  pour  une  raisoa 
n'utiliseraient  pas  leurs  billets,  sont  priés  de  les  retonn 
tariat,  afin  de  faciliter  le  contrôle  des  compagnies. 

6"  Remplir  la  demande  ci-dessous  en  indiquant  la  si 
part  et  la  station  d'arrivée  pour  chaque  compagnie  disti 
vaut  l'ordre  du  trajet  à  parcourir  à  l'aller  seulement. 

Observation  très  importaute.  —  Les  membres  qui  se 
Congrès  devront,  pour  éviter  toute  difficulté,  se  conform 
sèment  aux  indications  données  sur  les  billets  qui  leur 
Ils  devront  notamment  s'abstenir  de  faire  aucune  surch; 
tion  quelconque  :  des  faits  de  ce  genre  se  sont  produit 
nous  ont  amené  de  justes  réclamations  de  la  part  des 
de  chemins  de  fer.  S'ils  devaient  se  renouveler,  il  serait 
à  craindre  que  les  compagnies  ne  fissent,  à  l'avenir,  d 
pour  oous  accorder  les  réductions  auxquelles  elles  ont 
qu'à  présent. 

HÔTELS  ET  LOGEMENTS. 

Pour   s'assurer  une  chambre  dans  l'un  des  hôtels, 
garnie  ou  un  lit  au  lycée,  adresser  à  M.  le  secrétaire  do 
de  l'Association  française,  à  l'hôtel  de  ville,  à  la  Roch 
mande  détaillée. 

Un  certain  nombre  de  lits  seront  mis,  au  lycée,  à  la  di 
membres  de  l'Association. 

Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  à  M.  C.-M.  ( 
Antoine  Dubois,  à  Paris. 

Le  comité  local  de  la  Rochelle  informe  les  membres  de 
française  qu'un  certain  nombre  de  places  pourront  êtr 
des  conditions  très  avantageuses  sur  des  paquebots  fai 
vice  à  des  jours  indéterminés  entre  la  Rochelle  et  Bilb^ 
où  des  fêtes  doivent  avoir  lieu  du  16  au  20  août.  II  y  ai 
départs  vers  cette  époque  et  le  retour  à  la  Rochelle  f 
pour  le  24  août  au  plus  tard. 

Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  au  sccrëtair 
local,  à  l'hôtel  de  ville,  à  la  Rochelle. 

Avis  divers.  —  Les  personnes  qui  désireraient  faire  d 
cations  au  Congrès  de  la  Rochelle  sont  invitées  à  faire  ] 
dlcation  du  sujet  qu'elles  veulent  traiter,  à  l'un  des  seci 

M.  C.-M.  Gariel,  secrétaire  du  conseil,  4,  rue  Antoine-] 
de  rÉcole-de-Médecioe,  à  Paris. 

M.  le  secrétaire  général  du  comité  local,  à  la  Rochelle 

Le  secrétariat  a  déjà  reçu  Tann  ince  d'un  certain  nom 
munications  pour  le  Congrès  de  la  Rochelle;  nous  en 
après  la  liste  en  indiquant  le  sujet  d'une  manière  tomm 

1*'  GROUPE.  —  SCIE.1CSS  MJLTfliiiânQnv 

BnoKRON  (Ch.),  ingénieur  civil.— Tunnel  socs 
et  l'Angleterre.  —  Établissement  des  mr^ 
liuides  sur  les  eûtes  et  à  rembouciiiiri  v» 
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de  U  marine  à  Rochefort.  —  ProAi 
k  dteafai  de  1er  d*Eiiet  à  .Saint-Laurent-da-Fooras. 
llgifM  dtt  chemin  de  1er  de  Rochefort  à  la  pointe  du 

wèmt  civil  de  Clermont-Ferrand.  —  Sur  la  construc- 
jène  américaines. 
Gan,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine.  —  Sur  le 


Weor  à  Paris.  — Considérations  sur  la  transformation 

Mfealenr  «l  réciproquement. 

4  architecte  à  Nice.  —  Sur  les  marbres  des  carrières 


^lifinleor  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  —  Qnes- 
mêê  géométrie. 

taunos  (le  D').  —  Sur  les  courbes  unicursales  du  qua- 
l^ifani  les  mêmes  points  d'inflexion.     . 
J|^-4  Fetiibourg.  —  Sor  remploi  des  chemins  de  fer 
|ili  gnarre  de  Tunisie. 

an  Ijcée  de  Tarbes.  »  Essai  sur  une  génération 
iniea  de  FraQnhofer. 

d*état-major  à  Florence.  —  Avancement  des 
en  Italie. 
I  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  à  Liège.  —  La 
iMiation  diurnes. 

rée  Fobservatoire  de  Besançon,  professeur  à  la  Fa- 
doyen  honoraire.   *-  Un  cercle  à  réflexion  ou 
i  ecnlaire  nadiral.  —  Une  nouvelle  boite  gyrosco- 

expert,  à  Paris.  —  De  la  salubrité  des  lo- 
ir de  mathématiques  au  lycée  Saint-Louis. 
de  Fermât, 
i^dolomiques. 

^ciplrts   de  résidus  et  leur  application  à  la 
[oes  dans  la  géométrie  à  N  dimen- 


ciriL   —  L'aérodynamique  et  la   chaleur 
—Sor  les  solutions  slngullèresldes  équations  de 
—  Des  propriétés  mathématiques  de  TAt- 


rjÊft  l'observatoire  de  Modène.  —  Nouvelles  for- 
&  la  détermination  de  la  déclinaison  magnétique 

d%Mtraments  de  précision,  à  Paris.  —  Le  fopo- 

ràla  Haye.  —  Sur  deux  problèmes  de  fermeture. 
gauche  du  septième  ordre  avec  trois  ou^cinq 

es  sciences  à  Angers.  —  Sur  une  classe  d'équations 
IfKCiellea  de  second  ordre. 

—  SCUnCBS  PHYSIQUES  ET  CHIMlQDa5. 

des  poètes  et  des  télégraphes  à  Cahors  (Lot).  — 
I A  la  théorie  des  voyelles. 

jkMor  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon.  —  Sur  les 
MHifaraison  des  coefficients  d'induction  ;  causes  d*er- 
pii  lea  éviter. 

i),  de  Qiambéry.  —  Tracé  des  isothermes  sur  les 


r#i)  gi  OuoTaaD  (P.),  k  Paris.  —  Sur  l'oxydation  de 
dans  an  milieu  acide, 
de  l'adde  pyrogallique  en  présence  de  la  gomme 

PUUDC 

Ml  lycée  de  Pan.  —  Électromètre  capillaire  eore- 
générale  d'enregistration  électrique  applicable 
et  aux  balances. 
de  l'élecdricité;  compteur  d'électricité;  régu- 
wandescence;   parachutes  pour  préserver  les 
'ioB  totale  ;  moteur  accomniateur. 
de  l'eheerfatoire  de  Pentanan.  —  CUmat  du 
MinltnnéMd^ 


é 


GaiMAJX  (Ed.),  professeur  à  l'École  polytechnique  et  à  l'Institut 
national  agronomique.  ^  Recherches  sur  les  bases  de  la  série 
quînoléique. 

Hensy  (Louis),  professeur  à  l'Université  de  Louvain.  —  Sur  diverses 
combinaisons  glycériqueSySHyliques,  diallyllques  et  propargyliques. 

—  Sur  la  dissymétrie  fonctionnelle  des  combinaisons  carboniques. 

—  Sur  l'addition  de  l'acide  hypochloreux  aux  dérivés  haloides  de 
substitution  bivalents. 

Ladureau,  chef  de  la  station  agronomique  du  Nord  et  du  laboratoire 
de  l'État.  —  L^acide  su  fureux  dans  l'atmosphère  de  Lille. 

—  Élude  sur  la  fermentation  ammoniacale. 

Lma!<idb  (Marcellin),  à  Brives.  •—  Sur  la  navigation  aérienne. 

I^ALLEMAND,  doyou  do  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers.  —  Baro- 
mètre enregistreur. 

Leclerc,  membre  de  la  Société  française  de  physique  à  Marguy-lès- 
Compiègne.  —  Appareil  destiné  à  étudier  les  constantes  des  piles, 
les  rësisunces  des  corps  conducteurs  et  les  variations  d'intensité 
des  courants  électriques. 

LicHTENSTBJH,  de  Montpellier.  —  Sur  le  dosage  de  l'acide  salicyllque 

dans  les  substances  alimentaires. 
LoRiN,  préparateur  de  chimie  Industrielle  et  de  physique  générale  à 

l'École  centrale.  —  Action  de  l'acide  oxalique  sur  les  alcools  polya- 

tomiques. 

—  Recherches  de  thermo-chimie. 

ItfAcé  DE  LépiNAY,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de 

Marseille,  et  W.  Nicati.  —  Recherches  relatives  à  la  comparaison 

photornéirique  de  sources  de  différentes  couleurs. 
Massieu,  Ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  de  géologie  à  la 

Faculté  des  sciences   de  Rennes.  —  Études  géométriques  sur  la 

composition  des  mouvements  vibratoires,  application  à  quelques 

expériences  d*optique. 
QuiNQOAUD  (le  D'),  médecin  des  hôpitaux.  —  Mode  de  formation  d'al- 

caloides  dans  le  protoplasma. 
Sculumberger,  de  Paris.  —  Sur  le  rôle  des  addes  antiseptiques  dans 

la  formaiion  des  sels  dont  la  base  a  un  emploi  médicinal. 
Ragona  (D.),  directeur  de  l'observatoire  royal  de  Modène.  —  Relations 

entre  les  variations  magnétiques  et  les  variations  atmosphériques. 

—  L'hiver  de  1881^2. 

—  Notes  sur  les  orages. 

SiLVA  (R.-D.)»  chef  des  travaux  de  chimie  analytique  à  l'École  cen- 
trale. —  Transformation  de  la  glycérhio  en  alcool  propylique 
normal. 

—  Recherches  sur  Tactlon  de  l'acide  iodhydrique  sur  les  chlorures 
de  propylène  ordinaires  et  sur  le  chlorure  d'isopropyle. 

Teisseremc  de  Bort  (Léon),  chef  de  service  de  météorologie  générale. 

—  Étude  sur  les  grands  hivers. 

—  Recherches  sur  la  répartition  de  l'atmosphère  entre  les  deux  hé- 
misphères. 

TissANDiER  (Gaston),  directeur  de  la  Nature.  —  Plies  au  bichromate 
de  potasse  légères. 

—  Résultat  des  expériences  exécutées  à  l'aide  du  moteur  dynamo- 
électrique actionnant  une  hélice  aérienne. 

3'  GROUPE.  —  SCIENCES  NATORBLLES* 

Apostou  (le  D'),  professeur  libre  à  l'École  pratique.  —  Du  traitement 

électro-thérapeutique  du  vomissement. 
Atgier  (le  D'),  médecin-major  du  11*  cuirassiers,  à  Niort.  — L'âge  de 

la  pierre  sur  les  bords  de  la  Moyne  en  Anjou. 
AzAM  (le  professeur),  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. La 

double  conscience.  État  actuel  de  Félida  X. 
Bertrand  (C.-Eg.),  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Lille.  —  Les  tmésiptéridées  actuelles. 

—  Complément  à  la  théorie  du  faisceau. 

—  Sur  le  genre  Bowenia. 

BocQoiLLON,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  —  Les  thés 
du  commerce. 

—  Contributions  à  l'étude  des  verbenacées. 

Boucheron  (le  D'),  ancien  Interne  des  hôpitaux  de  Paris.  —  De  la 
surdi-mutité  par  Otoplesis,  nouvelles  observations  de  guérison. 

—  De  l'extraction  des  bulbes  des  cils  contre  le  trichiasis. 
BoucHUT  (le  D*"),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

—  De  l'anesthésie  dans  le  croup. 

Bourges,  de  Paris.  —  Aperçus  nouveaux  sur  l'anthropologie  de  l'évo- 
lution au  double  point  de  vue  matériel  et  psychologique. 

Boored  (le  D'  Henri),  professeur  d'hygiène  à  l'École  de  médecine  na- 
vale de  Rochefort.  —  Sur  une  épidémie  de  variole  existant  à  Ro- 
chefort depuis  1880. 
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—  Sur  la  fièvre  Jaune  dans  les  colonies  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, son  origine,  les  moyens  de  la  prévenir. 

Bdgqdot,  médecin-major  au  100*  de  ligne,  à  Perpignan.  —  Présenta- 
tion d'albums  de  botanique, 
i—  Menthes  de  France. 

—  Renoncule  d'Europe. 

Trèfle  d'Europe,  cypéracus  d'Europe. 

—  Herbier  du  jeune  botaniste. 

BoHOT  (le  D'),  médecin-major  à  Boyardville,  lie  d'Oleron.  —  Sur  les 

névropathies. 
CamaBT  (le  D'  Jules),  à  Chambéry.  —  Effet  du  goltrlsme. 

—  La  cause  du  goitre. 

CoAnkiwi  (G.)  de  Tours.  —  Catalogue  des  plantes  yasculaires  des 
environs  de  la  Châtre  (Indre). 

Cbadvet  (G.),  notaire  à  Ruffec,  vice-président  de  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  de  la  Charente.  —  Étude  sur  le  mobilier  funé- 
raire du  dolmen  de  Cuchet,  près  RuSec. 

Une  station  nouvelle  de  la  période  du  Moustier,  dans  la  Cha- 
rente. 

Certes,  inspecteur  des  finances.  —  Sur  les  parasites  intestinaux  de 

l'huître. 

CoiTBAO,  ancien  président  de  la  Société  géologique  de  France.  — 
Échinides  fossiles  des  deux  Charentes. 

Dalsad  (F.),  do  Bourg-sur-Gironde.  —  Une  station  paléolithique  et 
néolithique  des  environs  do  Bergerac  (Dordognc). 

David  (le  IK),  à  la  Rochelle.  —  De  la  distribution  des  eaux  thermales 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

Dblavacd  (Ch.),  pharmacien  en  chef  do  l'hôpital  maritime  de  Roche- 
fort.  —  Note  sur  l'hydrologie  des  environs  de  Rochefort. 

FooGAOD,  instituteur  à  Breuil-Magné.  —  Kote  sur  le  Chara  imperfscta, 
A.  Braun. 

— .  Observations  sur  nos  différentes  espèces  du  genre  Viola. 

fjote  sur  les  plantes  méridionales  qui  se  trouvent  dans  la  Cha- 
rente-Inférieure. 

FaaNQOis-FRANCK  (le  D'),  préparateur  au  Collège  de  France.  —  Sur 
quelques  points  de  la  physiologie  normale  et  pathologique  du  sys- 
tème veineux. 

—  Sur  la  reproduction  expérimentale  de  quelques  affections  valvu- 
laires  du  cœur.  —  Étude  de  pathologie  comparée. 

Galizowski  (le  D'),  de  Paris.  —  Les  troubles  visuels  observés  chet 
les  femmes  pendant  l'allaitement. 

GATAT-l^ECKEa  (lo  D'),  de  Saint-Raphaél  (Var).  —  De  l'enveloppe  os- 
seuse et  cartilagineuse  de  l'œil  ches  les  animaux  marins. 

GATAT-WBCKKa  (le  D'),  k  Saint-Raphaei  (Yar).  —  ObservaUons  d'hy. 
gièno  oculaire. 

.—  Sur  les  différents  foyers  électriques. 

Gatbt,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  —  De  la  distri- 
bution des  cataractes  dans  la  région  lyonnaise. 

Gbat  (le  D')»  médecin  consultant  au  Mont-Dore.  —  Contribution  à 
l'étude  de  l'hydrométrie. 

Habra!«  (le  D'),  de  Reims.  —  De  l'arrêt  de  développement  des  mem- 
bres de  l'enfant  consécutif  à  une  périostite  d'un  segment  du 
membre. 

Henrot  (Henri),  professeur  à  TÉcole  de  médecine  de  Reims.  —  Des 
lésions  du  système  nerveux  dans  le  myxœdème. 

Du  traitement  des  maladies  broncho-pulmonaires  par  les  inhala- 
tions pulvérulentes  antiseptiques. 

Jacqcbiiet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier. —  Hygiène  de  la  vue  dans  les  classes.  —  Influences  directes 
ou  indirectes  qui  compromettent  Tintégritc  anatomique  ou  fonc- 
tionnelle des  yeux.  —  Mécanismes  générateurs  de  la  myopie  et  du 
strabisme  chez  les  écoliers. 

-*  Sémèiotique  basée  sur  les  qualités  et  les  états  des  téguments  et 
de  la  cornée,  pour  le  pronostic  des  opérations  et  de  leurs  suites 
dans  l'extraction  de  la  cataracte. 

JoDSSET  DE  Bkllbsmb,  profcssour  à  l'École  de  médecine  de  Nantes. — 
Fonctions  et  dispositions  des  fibres  musculaires  dans  certains  appa- 
reils de  sécrétion  des  crustacés. 

Organisation  d'un  laboratoire  de  biologie  maritime  au  Pouliguen. 

Kevmsrbr  (le  D*").  —  De  la  viridité  des  huîtres. 

Lantier  (le  D'),  conseiller  municipal  à  Corbigny.  —  Le  traitement 
balsamo- pneumatique  contre  U  nocivité  fcrnientativeou  catalytique 
d'éléments  microscopiques  figurés  ou  non  figurés  quand  ils  viennent 
à  agir  sur  lés  tissus  auimaux  dénudés. 

—  Mémoire  avec  un  dessin  d'appareil  pour  l'analyse  optique  des  hu- 
meurs virulentes  et  des  matières  organiques  à  l'état  stable  ou  en 
voie  de  décomposition. 


—  La  digitale  blanche  (digitalis  candida),  présentatic 

de  la  récolte  de  1882. 
Latastb  (F.),  répétiteur  à  l'École  des  hautes  études. 

plement  des  rongeurs  de  la  faune  mastologique  de  1 

(A 


—  Muséuif  d'histoire  naturelle.  —  M.  Stanislas  I 
naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  fera,  di 
1882,  une  excursion  géologique  publique  aux  envirc 
dans  le  Bourbonnais. 

Une  réduction  de  50  pour  100  sur  le  prix  des  places 
fer  sera  accordée  aux  personnes  qui  s'inscriront  au  lai 
le  1*'  août,  à  quatre  heures,  et  verseront  le  montai 
place. 

On  trouvera  au  laboratoire  tous  les  renseignem 
Pexcursion  et  un  programme  lithographie  donnant  U 
néraire. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  vendred 
quatre  heures,  dans  la  salie  des  examens  (escalier  2, 
tonne  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  s 
matiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  su 
algébriques  des  équations  linéaires  à  coefficients  ratic 

—  Le  samedi  29  juillet,  à  quatre  heures,  dans  la  sal 
(escalier  2,  au  2*),  M.  Morisot  soutiendra,  pour  obtc 
docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sur  la  variation  des  températures  de  deux  corps  en  pi 


Le  gérant  :  Félix  j 


SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  FINAB 

Ne  pouvant  suivre  les  oscillations  quolidienm 
dans  une  chronique  hebdomadaire,  nous  devoi 
à  celle  qui  est  la  plus  stable.  Le  Crédit  foncier 
cun  dommage  ni  d*une  crise  politique  ni  d'une 
cière.  U  est,  par  excellence,  un  placement  fixe  i 
progressive  à  la  hausse.  On  le  cote  à  14^5  fran 

Le  conseil  municipal  de  Paris  vient  de  vote 
des  associations  ouvrières  comme  adjudicatair< 
et  fournitures  de  la  ville. 

Elles  sont  dispensées  en  principe  de  fournir 
ment  ;  mais  leur  admission  est  subordonnée 
de  la  commission  municipale  prévue  par  TarL 
du  18  juillet  1837,  le  préfet  de  la  Seine  faisant 
maire. 

Chaque  année,  le  conseil  municipal  de  Pa 
huit  membres  qui  seront  chargés  à  tour  de  rûh 
préfet  de  la  Seine  aui  adjudications. 

Les  concurrents  seront  classés  en  trois  gi 
pondant  aux  trois  catégories  de  travaux  suivanl 

i»  Travaux  ordinaires  ; 

2<*  Grands  travaux  ; 

30  Travaux  susceptibles  d'ôlre  concédés  dire< 
pouvant  être  confiés  qu'à  des  entrepreneurs  ( 
vriers  spéciaux. 

La  comiuission  s'assurera  que  les  concurren 
les  garanties  nécessaires  au  point  de  vue  de  la 
la  solvabililé  et  de  la  capacité. 

Les  associations  ouvrières  devront  justifier 
d'un  fonds  de  secours  destiné  à  parer  aux  coni 
accidents  et  aux  besoins  des  ouvriers  blessés 
l'exécution  des  travaux,  ainsi  qu'à  ceux  des  v 
eufauts  des  victimes. 


WàMIB.  -  Inpr  A.  ftOANTni,  7,  ras  Isiat  ■§— It. 
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une  aatre,  par  Tarrêt  de  développement  ou  la  suppression 
de  parties  précédemment  développées,  ou  par  la  soudure  de 
parties  primidvrment  distinctes. 

Cette  coïncidence  des  lois  du  développement  généalogique 
et  da  développement  individuel  nous  donne  une  grande 
coofiaoce  dans  la  valeur  générale  du  premier  ;  et  je  pense 
que  Ton  peut  sûrement  s*en  servir  pour  raisonner  par  dé- 
dactiondu  connu  à  Tinconnu.Les  astronomes  qui  ont  déter- 
miné trois  positions  d'une  nouvelle  planète  peuvent  calculer 
ta  position  à  n'importe  quelle  époque,  si  éloignée  qu'elle 
soit  :  de  môme,  si  Ton  peut  avoir  confiance  dans  les  lois  de 
révolution,  les  zoologistes  qui  connaissent  une  certaine 
étendue  du  cours  de  cette  évolution,  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  peuvent,  avec  une  égale  justice,  raisonner  en  arrière 
jusqu'au  point  de  départ  encoi;e  inconnu. 

Appliquant  cette  méthode  au  cas  du  cheval,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  aucune  raison  de  douter  que  les  équidés  éocènes 
aient  été  précédés  de  formes  mé:^ozoïques  qui  différaient 
autant  de  VEohippus  que  VEohippus  diffère  du  cheval  (/Tçwî^). 
Ainsi  nous  sommes  forcés  de  concevoir  un  premier  terme 
de  la  série  équine,  qui,  si  la  loi  est  générale,  devait  être 
pourvu  de  cinq  doigts  subégaux  à  chacun  de  ses  pieds  plan- 
tigrades, avec  des  os  complets  et  subégaux  aux  avant-bras 
comme  aux  jambes,  des  clavicules,  et  au  moins  /i/i  dents, 
dont  les  molaires  à  couronne  courte  présentaient  un  dessin 
peu  compliqué  ou  des  tubercules.  En  outre,  depuis  que  les 
recherches  de  Lartet  et  de  Marsh  ont  prouvé  que  les  plus  an- 
ciennes formes  de  n'importe  quel  groupe  de  mammifères 
donné  avaient  les  hémisphères  cérébaux  moins  développés 
que  les  plus  récentes,  il  est  probable  à  priori  que  cet  bip- 
poîde  primitif  avait  une  forme  inrérieure  de  cerveau.  Enfin 
puisque  les  chevaux  actuels  ont  un  placenta  allantoïdien 
diffus,  la  forme  primitive  ne  devait  pas  se  trouver  dans  une 
condition  supérieure,  mais  plutôt  dans  une  condition  infé- 
rieure par  rapport  au  mode  suivant  lequel  le  fœtus  emprunte 
sa  nourriture  à  sa  mère  dans  la  série  des  vertébrés. 

Un  tel  animal  cependant  ne  trouverait  place  dans  aucun 
de  nos  systèmes  de  classification  des  mammifères.  H  se  rap- 
procherait seulement  des  lémuriens  et  des  insectivores, 
mais  ses  extrémités  non  conformées  en  forme  de  mains  le 
sépareraient  des  premiers,  et  son  mode  de  placentalion  des 
seconds. 

Une  classification  naturelle  est  celle  qui  rapproche  toutes 
les  formes  qui  sont  véritablement  alliées  entre  elles  et  qui 
les  sépare  des  autres.  Or,  que  Ton  prenne  le  terme  d'al- 
liance dans  son  sens  littéral  ordinaire,  ou  bien  dans  le  sens 
purement  morphologique,  il  est  impossible  d*imaginer  un 
groupe  d'animaux  plus  étroitement  alliés  que  les  hippoîdes 
priuiitifs  et  leurs  descendants.  Cependant,  suivant  les  clas- 
sifications actuelles,  les  ancêtres  devraient  être  placés  dans 
un  ordre  de  la  classe  des  mammifères  et  leurs  descendants 
dans  un  autre. 

Ou  nous  objectera  peut-être  qu'il  serait  à  propos  d'attendre 
qae  l'hippoîde  primitif  soit  découvert  avant  de  discuter  les 

jD|g«ni*^  que  dult  soulever  cette  découverte.  Mais  la  vérité 

.*    ».       I- 

'tinie  s'est  déjà  présenté  sout  une  er 


De  nombreux  Lémuroïdes  avec  des  caractères  d'oa 
bien  prononcés  ont  été  découverts  dans  les  plus  anell 
couches  tertiaires,  aux  Étals-Unis  et  en  France,  et  pe4 
ne  peut  étudier  les  plus  anciens  mammifères  actuéUI 
connus  sans  être  constamment  frappé  des  caractères  dl 
tivores  qu'ils  présentent.  En  fait,  il  n'y  a  rien  dans  la< 
lion  des  primates,  des  carnivores  ou  des  ongulés  quln 
montre  déjà  par  avance  dans  les  insectivores  ;  et  je  nej 
pas  qu'il  y  ait  aucun  moyen  de  décider,  étant  ai 
squelette  fossile  avec  son  crâne,  ses  dents  et  ses 
presque  complets,  si  l'animal  doit  être  rangé  parmli 
muriens,  plutôt  que  parmi  les  insectivores,  les 
ou  les  ongulés. 

Dans  tous  les  ordres  de  mammifères  où  une  séi 
samment  nombreuse  de  formes  fossiles  nous  est 
ces  formes  illustrent  la  triple  loi  de  l'évolution  ani 
mont,  sinon  d'une  manière  aussi  frappante,  quel 
série  des  équidés.  Carnivores,  artiodactyles  ou 
tyles,  tous  tendent  —  aussi  loin  que  nous  trow 
traces  en  arrière  pendant  la   période  tertiaire  — 
formes  moins  modifiées,  qui  ne  peuvent  entrer 
des  ordres  connus,  mais  qui  sont  plus  prochas 
tivores  que  d'aucun  autre.  11  serait  cependant 
venable  et   très   inexact  d'appeler  Insectivores  cetrl 
primitives,  les  mammifères  que  Ton  désigne  i 
sous  ce  nom  étant  eux-mêmes  des  modificatioDi 
moins  spécialisées  du  même  type  commun,  et  n'^ 
dans  un  sens    partiel   et    limité  les  représentante^ 
type. 

Le  nœud  de  la  matière  me  semble  être  dans  cedt 
que  les  documents  paléontologiques  qui  ont  été 
lumière  dans  le  courant  des  dix  ou  quinze  dernières' 
ont  complètement  bouleversé  toutes  les  conceptioi 
miques  alors  existantes,  et  que  tous  les  efforts 
de  nouvelles  clasbificaiions  sur  l'ancien  modèle 
sairement  futiles. 

La  méthode  cuvierienne,  que  les  classificateurs 
ont  suivie  jusqu'à  l'époque  de  l'apparition  de  la 
Morphologie  d'Hocckel,  a  été  d'une  valeur  immense ii 
sant  à  l'investigation  la  plus  étroite  et  à  l'établisseï 
uel  des  caractères  anatomiques  des  animaux.  Mais, 
cipe,  la  construction  de  catégories,  logiquement  et  né 
définies  par  de   tels  caractères ,  a  été  sapée  par 
lorsque  Von  Baer  eut  montré  que,  dans  l'estimationj 
ou  moins  de  ressemb'ance  des  êtres  animés,  le  ai 
ment   devait  être  pris,  avant  tout,    en    considé] 
moment  que  l'iuiporlance  du  développement  individi 
admise,  celle  du  développement  ancestral  n'en 
conséquence  nécessaire. 

Si  la  fin  de  toute  classification  zoologique  est  Vi 
claire  et  concise  des  ressemblances  ou  des  difl'érel^ 
phologiques  des  animaux,  il  s'ensuit  que  toute  rest 
dj  cette  nature  doit  avoir  une  valeur  taxonoaiiqv 
ressemblances  se  rangent  sous  trois  chefs  :  «^ 
VmIdIia  •  —  ••  «oii«.  Aé^  phasM  succesaf «^ 
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Tes  de  réYolulioa  de  Tespèce  ou  de  Té- 
wliile* 

paient   n'est  nalurel  (c'est-à-dire  logiquement 
m  Tne  de  Texemple  de  classification  cité  ci- 
'autant  qu'il  exprime  exactement  les  rapports  de 
ces  on  de  diCTérences  énumérées  sous  chacun  de 
Ainsi,  en  essayant  de  classer  les  mammifères, 
m  tenir  compte  non  seulement  de  leurs  caractères 
embryonnaires,  mais  aussi  de  leurs  relations  mor- 
V,  entant  du  moins  que  les  divers  groupes  repré- 
i^iases  difTérentes  de  révolution.  —  Et  par  suite, 
t  fee  l'opposition  persistante  de  Cuvier  et  de  son 
ksk  théorie  de  Lamarck  —  imparfaite  sans  doute 
lÉUe  souvent  dans  ses   exemples  —  a  fini  par  de- 
iosenr  réactionnaire,  de  môme  la  répudiation  non 
par  Cuvier  de  V échelle  des  êtres  de  Bonnet 
érée  comme  un  autre  eiTort  malheureux  tenté 
ppement  de  conceptions  biologiques  légi- 
Ueo  que  personne  ne  songe  plus  aujourd'hui  à 
de  Bonnet,  l'existence  d'une  Scala  animan" 
fks  moins  une  conséquence  nécessaire  de  la 
ation,et  son  admission  constitue  Je  pense, 
omie  scientifique. 
•JMmmifères  sont  le  résultat  d'un  processus 
e  à  celui  qui  se  présente  dans  le  cas  des 
MIS  présentent  les  divers  degrés  de  ce  pro- 
tion  naturelle  doit  les  ranger  d'abord 
fulls  occupent  dans  l'échelle  d'évolytlon  du 
e,  ou  sur  l'échelon  particulier  de  la  Scala 
lÛTeau  duquel  ils  viennent  se  placer.  La  dé- 
ie  la  position  occupée  ainsi  par  chaque  groupe 
,  je  pense,  de  l'application  des  lois  de  l'évo- 
que les  groupes  qui  se  rapprochent  le 
non  mammifères  et  qui  présentent  moins 
iô  développement,  moins  de  suppressions  et  do 
des  parties  fondamentales  du  type,  doivent  ap- 
phases  primitives  de  l'évolution,  tandis  que 
tent  les  caractères  opposés  doivent  apparte- 
j^Mes  les  plus  récentes. 

|fat  de  Tue,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  les  mo- 
^ICfrésentent  ce  type  de  structure  qui  est  comme 
ipiniliTe  de  l'organisation  du  mammifère.  En  effet  : 
ilnides  mammaires  sont  dépourvues  de  mamelon  , 
|M  le  caractère  essentiel  du  mammifère  peut  à 
Ipiaenter  sous  une  forme  plus  simple;  ' 
Km  cloaque  complet:  et  profond  comme  dans  les 
Ih  plus  inférieurs  de  l'échelle  ; 
fvtnre  des  uretères  est  hypocyslique,  c'est-à-diro 
thstrent  pas  dans  la  vessie,  mais  derrière  elle, 
■jji  dorsale  du  conduit  génito-urinaire.  Comme  cc- 
fid  an  col  de  l'allantoïde,  les  uretères  des  mo- 
Uioe  gardé  leur  position  embryonnaire  primi- 

I  vagin  distinct  du  conduit  génito-urinaire, 
é'  divisent  pas  nettement  en  deux  ré- 
tlérine»  l'autre  fallopienne  ; 


S""  Le  pénis  et  le  clitoris  sont  attachés  à  la  paroi  ventrale 
du  cloaque; 

6<»  Les  épiphyses  des  vertèbres  sont  peu  ou  point  dévelop- 
pées (i); 

7«  Le  marteau  [malleus)  est  relativement  très  large  et  son 
manche  (processus  gracilis),  qui  est  singulièrement  long  et 
fort,  passe  entre  les  os  tympanique  et  périotique  pour  aller 
s'insérer  au  ptérygoïde  avec  lequel  il  est  fermement  uni;  de 
sorte  que  l'appareil  ptérygo-palalin  est  directement  relié  au 
périotique  par  un  suspenseur  comme  chez  les  amphibiens  et 
les  sauropsides.  Comme  chez  ces  derniers,  le  représentant  de 
Venclume  {incus}  est  très  petit,  et  celui  de  Vé trier  (s tapes)  est 
col  u  molli  for  me; 

8®  L'os  coracoïde  est  complet,  distinct  et  articulé  avec  le 
sternum; 

9o  Le  bassin  est  muni  de  grands  épipubis,  et  l'axe  iliaque 
est  incliné  sur  l'axe  du  sacrum  suivant  un  angle  très  ou* 
vert  ; 

JO®  Le  corps  calleux  est  tiès  petit; 

11°  U  parait  ne  pas  y  avoir  de  placenta  allantoïdien,  bien 
que,  d'après  les  restes  évidents  du  conduit  artériel  (duclm 
arteriosu^)  et  de  l'artère  hypogaslrique,  on  ne  puisse  douter 
que  le  fœtus  soit  pourvu  d'un  large  allantoïde  respiratoire. 
Il  est  bien  possible  qu'avec  un  large  sac  ombilical  il  ait  une 
placentation  ombilicale  imparfaite. 

Mais,  tout  en  admettant  que  les  ornithorhynques  et  les 
échidnés  sont  ainsi  les  représentants  de  la  phase  la  plus  in- 
férieure de  l'évolution  des  mammifères,  je  crois  qu'il  est 
également  hors  de  doute,  comme  Haîckel  l'a  déjà  suggéré, 
que  ce  sont  des  formes  profondément  modiâées  de  cette 
phase  —  l'échidné,  du  reste,  présentant  un  écart  plus  grand, 
et  l'ornilhorynque  un  écart  moins  considérable  de  ce  type 
général.  L'absence  de  vraies  dents  dans  les  deux  genres  est 
un  signe  évident  de  modiflcation  extn'^me.  La  langue  allon- 
gée, les  conduits  auditifs  externes  d'une  forme  extraordi- 
naire et  le  cerveau  relativement  grand  et  pourvu  de  circon- 
volutions de  l'échidné  —  les  abajoues  et  les  plaques  cornées 
de  la  bouche  de  l'ornilhorhynque  sont  d'autres  preuves  du 
mt^me  genre. 

Ainsi  donc  les  mammifères  primitifs  les  moins  modiBés, 
dont  l'existence  est  un  postulatum  nécessaire  de  la  concep- 
tion de  l'évolution  du  groupe  entier,  ne  peuvent  être,  sans 
risques  et  sans  confusions,  appelés  des  monotrèmes  ou  des 
ornithodelphes,  puisque  selon  toute  probabilité^  ils  étaient 
aussi  différents  des  ornithorhynques  et  des  échidnés  que  les 
insectivores  le  sont  des  édentés,  ou  les  ongulés  desRhytines. 
Par  suite,  il  sera  convenable  d'avoir  un  nom  distinct,  celui 
de  pROTOTHERiA,  pour  le  groupe  qui  renferme  les  formes  hy- 
pothétiques de  celte  phase  inférieure  du  type  mammifère 


\^\)  Lo  d^cle  il"  Alijixclit  \^Die  Epiphysoi  mnl  die  Ainphiumphnlie 
der  SaUji'thiLr'Wirbclkôrpcr,  in  Zoologisclier  Anseiger,  1879,  n*  18j, 
bi(D  qu'il  adinciie  que  l*éciiidné  n*a  pas  d'épipbynes,  en  décrit  d'in- 
coniplèles  entre  les  douze  vertèbres  caudales  postéiieures  de  rorni-» 
tlioriiynquc.  Autant  que  je  sache,  le  mémoire  dont  le  docteur  Albrecht 
a  donné  une  note  préliminaire  n'est  pas  encore  public^;  mais  Je  doit 
dire  que  mes  propres  observations  sont  d'accord  avec  U«  %v^Xkti^'^. 
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dont  les  monolrèmes  actuels  sont  les  seuls  représentants 
connus. 

Le  môme  raisonnement  s'applique  aux  marsupiaux.  Par 
leurs  caractères  essentiels  et  fondamentaux,  ils  occupent 
une  position  intermédiaire  entre  les  Prololheria  et  les  mam- 
mifC^res  supérieurs  : 

i®  Les  glandes  mammaires  ont  des  mamelons; 

2*  Le  cloaque  esi  tellement  réduit  que  l'on  peut  dire  sou- 
vent qu'il  a  disparu  ; 

3**  L'ouverture  des  urelèrcs  est  eniocysiiqve,  c'est-à-dire 
que  ces  conJuils  s'ouvrent  dans  ce  qu'on  appelle  la  base  de 
la  vessie,  en  avant  du  col  étroit  par  lequel  elle  communique 
avec  le  canal  de  l'uréthre.  De  manière  que,  dans  ma  façon 
de  voir,  la  vessie  du  mirsupial  représente  la  vessie  du  mo- 
notrènie,  plus  la  partie  an:éi-ieure  du  canal  génito-jrinaire, 
—  le  trigône,  tout  au  moins,  de  la  vessie  du  marsupial  étant 
l'homologue  de  ce  serment  antérieur  du  conduit  génito-uri- 
naire  des  monotrèmes; 

A®  Il  y  a  un  vagin  distinct,  allongé  et  tout  à  fait  séparé  de 
Turèttire  cystique,  chez  la  femelle  :  les  o\iluctes  se  diffé- 
rencient en  portion  utérine  et  portion  fallopienne; 

5**  Le  pénis  est  grand  et  les  corps  caverneux  sont  rattachés 
BU  pelvis  par  du  tissu  fibreux  et  des  muscles.  Le  corps  spon- 
gieux a  un  grand  bulbe  bifurqué  :  les  glandes  de  Cowper  sont 
très  développées  ; 

6**  Les  vertèbres  ont  des  épiphyses  distinctes; 

!•  Le  marteau  {maUeus)  est  petit  et  ses  connexions  sont 
sembltbles  a  celles  qu'il  présente  chez  les  mummifërcs  les 
plus  élevés.  L'enclume  {incus)  est  relativement  plus  grande 
et  le  stapes  plus  ou  moins  en  forme  d'étrier; 

8*^  L'os  curacoïde  est  court,  ne  s'articule  pas  avec  le  ster- 
num et  s'aiik^lose  avec  l'omoplate; 

9**  Le  bassin  est  muni  d'épipubis  habituellement  grands  et 
bien  ossifiés;  Taxe  iliaque  est  incliné  à  angle  aigu  sur  l'axe 
sacré  ;     * 

10<*  Le  corps  calleux  est  petit; 

il**  Dans  le  petit  nombre  de  formes  où  le  fœtus  est  connu, 
il  n'y  a  pas  de  placenta  allanloïiien;  tandis  que  le  sac  ombi- 
lical est  si  grand  que  la  po-^sittiliié  de  l'existence  d'une  pla- 
ceniaiion  ombilicale  transitoire  doit  être  prise  en  considé- 
ratinn. 

On  doit  remarquer  que,  par  les  caractères  inscrits  sous  les 
n"  1,  2,  3,  U,  5,  G,  7,  8  et  la  dernière  partie  du  9",  les  mar- 
supiaux res^emldent  aux  mammifères  supérieurs,  tandis  que 
la  première  paitie  du  0^,  le  10"  et  le  II'  reproduisent  des 
cararlères  propres  aux  Prolotheria,  lis  constituent  dans  tous 
les  cas  un  type  intermédiaire  entre  ceux-ci  et  les  mammi- 
fères supérieurs,  type  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
àlETATUERiA.  Et  sï  uous  connais>ions  un  animal  présentant 
cette  cuuibinaison  de  caractère  et  possédant,  en  outre,  une 
dentition  double  et  complète,  une  main  et  un  pied  penta- 
dactyles  non  modifiés  et  une  utéro-ge>tation  (ge>t.ation  uté- 
rine normale),  il  se  montrerait  à  nous  comme  l'exacte  tran- 
aition  entre  les  VroloiheTia  et  les  mammifères  supérieurs. 
Or  ce  type  de  transilion  a  dû  exister  si  la  loi  de  révolution 
est  exacte. 


Aucun  marsupial  connu,  cependant,  ne  possède  ces  ci 
tères  additionnels.  Aucun  n'a  plus  d'une  dent  de  rempl 
ment  de  chaque  côté  à  chaque  m&choire;  et  comme  le 
fesseur  Flowcr  (à  qui  nous  devons  la  très  import 
démonstration  de  ce  fait)  l'a  fait  remarquer,  la  quesUon 
se  pose  est  de  savoir  si  nous  avons  là  une  première  di 
tion  avec  seulement  une  dent  de  remplacement,  ou  bien 
seconde  dentition  avec  seulement  une  dent  de  reste  il 
premi('>re.  Je  ne  doute  pas  que  l'opinion  du  professeur  Fil 
sur  ce  point  soit  correcte,  et  que  ce  ne  soit  la  dentitUi 
lait  dont  il  reste  seulement  un  vestige  chez  les  marsop 
—  En  fait,  parmi  les  rongeurs  actuels,  toutes  les  condÉ| 
de  la  dentition  de  lait  existent,  depuis  ceux  oùlespred| 
dents  sont  en  nombre  égal  à  celui  des  incisives  i 
molaires  permanentes  —  comme  chez  les  lapins 
qu'à  ceux  qui  n'en  ont  pas  du  tout. 

Le  mi»me  fait  s'observe  chez  les  insectivores  :  les 
sons  et  probablement  les  tanrecs  (Cenleles)  ont  une'l 
série  de  dents  de  lait,  tandis  qu'on  n'en  a  pas  encore 
chez  les  musaraignes.  Dans  ces  divers  cas,  il  est  é^ 
la  dentition  de  lait  a  été  graduellement  supprimée 
formes  les  plus  modiOées  ;  et  je  pense  qu'il  n'y  à; 
doute  laisonnable  que  les  marsupiaux  actuels  oilj 
une  semblable  suppression  des  dents  caduques  dant^ 
de  leur  dérivation  d'ancêtres  qui  en  possédaient  une' 
série. 

En  outre,  aucun  marsupial  actuel  ne  possède  un  piil^ 
tadactyle  non  modifié.  Si  le  pouce  est  présent,  il  prësed! 
mouvement  étendu  d'adduction  et  d'abduction  :  en  M 
pied  est  préhensile.  Tel  est  le  cas  chez  les  Pha$coleSâ 
Phalanyisticfœ,  Phascolarclidœ  et  Didelphidœ.  Les  JM 
ridœ  présentent  le  mî!me  type  de  pied  avec  le  pouce  V 
ou  nul.  De  plus,  si  l'on  considère  les  relations  des  Mi 
didœ  et  des  Peramelidœ  avec  les  phalangers,  il  seml 
lement  que  dans  ces  deux  groupes  le  pied  de  derrièrej 
pied  préhensile  réduit;  dans  ce  cas,  cette  modificat 
culière  du  pied  serait  caractéristique  de  la  totalité 
supiaux  actuels. 

Troisièmement,  les  particularités  et  le  processus 
oiïrent  les  organes  reproducteurs  des  marsupiaux 
nullement  transitionnels,  mais  sont  des  caractères 
rement  spécialisés.  La  suspension  du  scrotum  en  avi 
racine  du  pénis  est  différente  de  tout  ce  qu'on  coni 
les  mammifères  supérieurs  :  le  développement  du 
des  glandes  de  Cowper  dépasse  tout  ce  que  l'on  peut' 
ver  chez  ces  derniers.  Chez  la  femelle,  l'uréthre  cyi 


(1)  Les  molaires  caduques  et  les  incisives  sapérienres  _ 
caduqiios  du  lapin  sont  connues  depuis  longtemps.  IfaiS; 
récemment  que  le  lapin,  avant  sa  naissancet  poeaMe  ef^ 
incisives  supérieures  antérienres  et  deu 
qucâ.  Ce  sont  de  simples  deots  or 
caché  dans  la  gencive.  La  • 
pouce  de  long,  rinférieore  < 
d'examiner  à  ce  point  dr 
ment  on  sait  senlemsr^ 
qnes  et  se  rappinoche  i 
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da^agin,  comme  chez  les  mammifères 
y  ftuidit  que  le  dédoublement  du  vagin  peut,  à 
Mie  considéré  comme  une  particularité  spéciale 
Ipie  plas  qu'elle  ne  les  rapproche  de  ces  derniers. 
ttnotrème,  en  fait,  rextrémité  antérieure  du  con- 
^vimire  montre  deux  très  courtes  dilatations  ou 
lie  chaque  côté.  Sur  la  ligne  médiane,  à  une 
lace  derrière  elles,  les  uretères  s'ouvrent  dans 
Î-CA  forme  de  sillon.  L'ouverture  de  la  vessie  est 
vaot et  au-dessous  des  cornes  génitales.  Mainte- 
H  compare  cet  arrangement  avec  celui  qui  s'ob- 
iks  formes  inférieures  des  mammifères  placen- 
itnaTe  que  les  papilles  urétcriques  se  séparent 
pi  et  se  portent  en  arrière,  de  manière  à  venir 
[liïsse  de  la  \essie,  et  les  cornes  génitales  viennent 
**  '*  et  un  peu  au-dessus  d*elles.  En  mOme 
tièptration  longitudinale  s'accuse  entre  ce  qu'on 
*\^région  uretérique  du  conduit  génito-nrinaire 
§àdtale,  La  première  est  renfermée  dans  la 
par  un  urèthre  cystique  plus  ou  moins  long 
qui  est  transformée  en  un  vagin  plus  ou 
DiDS  les  marsupiaux,  la  m^me  modification 
ite  ;  mais  les  cornes  génitales  s'allongent 
éoonent  naissance  à  ce  qu'on  appelle  un 

\lKMrsupium),  quand  elle  existe,  est  une 
noins  spéciale  des  marsupiaux,  et,  comme 
génital  femelle,  paraît  se  rattacher  à  la 
lement  prématurée  du  fœtus.  —  Chez  les 
Ultérieurs  on  sait  que  le  fœtus  nait  dans  un 
plus  précoce  dans  certains  cas  que  dans 
parmi  des  espèces  très  proches  alliées.  Ain^i 
it  poils  et  aveugle,  tandis  que  le  lièvre  naît 
fiils  et  les  yeux  ouverts.  Je  crois  probable, 
1ère  des  pieds,  que  les  formes  primitives,  dont 
actuels  sont  les  dérivés,  avaient  des  mœurs 
i;  et  il  D*est  pas  dirûcile,  à  mon  sens,  de  voir 
tUDes  habitudes  il  a  dû  être  extrêmement  avanta- 
idet  animaux  de  ce  genre,  de  mettre  bas  à  une 
■I précoce  que  possible,  et  de  nourrir  les  petits  à 
i  gestation  mammaire  plutôt  qu'à  l'aide  d'une 
ppifip  de  placenta. 

pi  termes,  les  caractères  des  marsupiaux  actuels 
imitent  pas  de  les  considérer  autrement  que 
^jMmbres  très  modifiés  du  type  métathérial  pri- 
mne  que  beaucoup,  sinon  toutes  les  formes 
it  d'une  origine  relativement  récente.  Je 
qpB  la  grande  majorité  des  Metatderiâ  — 
.IMS  qii*on  ne  découvre  bientôt  une  grande 
diast  les  couches  mésosoiques  —  dilîé- 

non  seulement 

'*^npiaux  vi- 

tki*hle- 


un  plac'Mita  ombilical,  et  sa  respiration  por  un  allanloïde 
non  placentaire. 

Dans  les  groupes  restants  des  mammifères  dési«^nés  pré- 
cédemment sous  le  nom  de  mammifères  .«supérieurs  : 

l'^  Les  glandes  mammaires  sont  pourvues  de  mame- 
lons (1); 

2**  Le  cloaque  a  généralement  disparu.  Quelquefois  cepen- 
dant (castor,  pan  sseux,  etc.),  un  couit  doaque  est  présent 
spécialement  chez  la  femelle  ; 

3"  L'ouverture  des  uretères  est  toujours  entorystique  ; 
mais  leur  position  varie  considérablement,  depuis  les  formes 
où  elle  est  près  du  col  (par  exemple,  Sorcx),  jusqu'à  celles 
où  on  la  trouve  à  Textrémité  antérieure  de  la  \essie  (par 
exemple,  Hyrax)  ; 

/i"  Il  y  a  un  vagin  distinct,  presque  toujours  indivis.  Les 
ovidurtes  sont  divisés  en  deux  portions,  l'une  utérine,  l'autre 
fallopienne; 

5^  Le  pénis  est  habituellement  grand,  le  bulbe  unique  ou 
paniellement  divisé,  et  les  corps  caverneux  sont  presque 
toujours  directement  attachés  aux  ischions; 

6"  Les  vertèbres  ont  des  épiphyses  ; 

7<>  Le mallciis eA  habituellement  petit;  l'tncus^ relativement 
grand;  le  slapes,  en  forme  d'étrier; 

8<*  L'os  coracoïde  est  presque  toujours  très  réduit  et  soudé 
àTomoplate; 

9<^  L'axe  iliaque  fait  un  angle  aigu  avec  Taxe  sacré,  et 
il  n'y  a  pas  d'épipubis,  ou  seulement  un  vestige  fibreux  de 
cet  08  ; 

10"  Le  corps  calleux  et  la  commissure  antérieure  du  cer- 
veau varient  beaucoup.  Chez  certaines  formes,  comme  Erina- 
cens  et  DasypuSj  ces  parties  sont  presque  semblables  à  celles 
des  nionotrfmes; 

11°  Le  fœtus  e.-t  attaché  à  Tutérus  de  la  mère  par  un  pla- 
centa allantoïdien.  Le  sac  ombilical  varie  de  taille,  et  dans 
quelques  formes  inférieures  (par  exemple,  Lepus),  il  est 
d'abord  largement  vascularisé  et  p»ut-i^tre  joue  un  rôle 
qua^i  placentaire  pendant  la  première  phase  du  développe- 
ment. 

11  est  évident  que,  sous  tous  les  rapports,  nous  avons  ici 
le  type  mammifère  dans  une  phase  d'évolution  plu^  élevée 
que  celle  présentée  par  les  Prololheria  et  les  Melalheria,  On 
peut  appliquer  aux  formes  qui  ont  atteint  cette  phase  le  nom 

d'ElTHEniA. 

C'est  un  fait  remarquablement  conforme  à  ce  que  l'on  doit 
attendre  des  principes  de  l'évolution  que,  tandis  que  les  mem- 
bres existants  des  Prololheria  et  des  Melaiheria  sont  tous 
extrêmement  modifiés,  il  y  a  certaines  formes  à'Eatheria 
vivantes  qui  s'écartent  peu  du  type  général  primitif.  Par 
exemple,  si  le  pymnure  {Gymnnra)  posséilail  un  placenta 
diffus,  il  serait  un  excellent  exemple  d'un  euthérien  non  mo- 
difié. Il  y  a  d(^j^  plusieurs  années,  dans  mes  lectures  au 
Collège  roybl  des  chirurgiens  de  Londres,  j'ai  insisté  parti- 
culièrement sur  la  poitiun  centrale  que  les  insectivores  oc* 

li\  La  seule   exception  que  je  connaisse  serait  la  taupe  du  Cap 
^ëoehhrii)  qui,  d'après  M.  Perters,  n*en  a  pas. 
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cupenl  parmi  les  luammirËres  siipérievurs ;  une  élude  plus 
apprutoiidie  de'cel  orJre  el  «te  celui  des  rou^çeurâ  n'a  fait 
que  conârmer  aia  conviclion,  que  celui  qui  connalTail  tous 
les  degrés  de  variations  de  stmclurc  qui  peuver.t  exister 
dans  ceB  deux  groupes  posséderait  la  clet  de  toutes  les  parti- 
cularités que  l'on  observe  chez  les  prlmale.',  les  carnivores 
et  les  ongulés.  Étant  donne  le  plan  commun  des  insecli- 
vores  et  des  rongeurs,  si  l'on  admet  que  Isa  modill estions 
de  structure  des  meaibres,  du  cerveau,  de$  organes  de  la 
digestion  et  de  lu  reproduction  que  l'on  trouve  chez  eux, 
peuvent  exister  el  s'accumuler  ailleurs,  la  dérivation  de  tous 
la&  Eiitheria  d'animaux  qui,  »aur  par  leur  placenlalion  plus 
■impie,  devaient  Être  des  insectivores,  n'est  plus  qu'une 
simple  déduction  des  lois  de  l'évolution. 

Il  n'j  a  pas  de  monoirëme  connu  qui  ne  soit  beaucoup 
plus  différent  du  Ijpe  prolothérlcn,  ni  de  marsupial  qui  ne 
s'Éloigne  davantage  du  tjpe  mëlalhcrien,  que  le  gymnure 
et  mi?me  le  bérisson  {Erinaceiis)  nu  s'éloignent  du  type  eu- 
thèrien. 

La  plus  grande  dislinclian  physiologique  entre  les  prolo- 
tbériens,  les métalhériens  elles  euthériens  tient  aux  diCTé- 
rences  du  procédé  desiiné  à  prolonger  la  période  de  nutri- 
tion înira  ou  eilra-utérine  telle  qu'on  l'observe  dans  chacun 
de  ces  goupes.  La  possibilité  d'une  diUércnciation  plus 
élevée  des  espèces  est  apparemment  étroitement  dépen- 
dante de  la  longueur  de  cette  période.  De  même,  la  plus 
grande  distinction  morphologique  que  l'on  puisse  trouver 
parmi  les  Eutheria  dépend  de  la  placenlalion.  Toutes  les 
formes  à  placenta  caduc  commencent  par  avoir  un  placenta 
non  caduc,  el  une  connexion  plus  intime  du  fcetus  avec  les 
organes  maternels  esl  précédée  d'une  union  plus  Idche;  de 
sorte  que  les  Eutheria  à  plucenta  caduc  sont  à  une  phase  de 
l'évolution  plus  élevée  que  ceux  à  placenta  non  caduc. 

En  discutant  les  relations  des  divers  groupes  de  mammi- 
fères supérieurs  actuels  les  uns  avec  les  autres,  ce  serait  une 
méprise  d'essayer  de  tracer  aucune  connexion  généalogique 
direcle  entre  eux.  Chacun,  comme  l'exemple  des  équidés 
l'indique,  a  probablement  une  lignée  pariiculiëre  d'ancêtres, 
et  dans  celte  lignée  les  Formes  eutbériennes  à  placenta 
caduc  constituent  le  dernier  terme,  les  formes  eutbériennes 
k  placenta  non  caduc  le  terme  précédent,  les  formes  méta- 
Ihériennes  un  terme  encore  antérieur,  et  les  formes  prolo- 
tbérieniies  le  terme  primiiiF  le  plus  ancien,  —  du  moins 
parmi  les  animaux  qui,  d'après  les  dèliaitions  admises,  doi- 
vent être  considérés  comme  des  mammifères. 

Le  tableau  suivant  présente,  d'un  seul  coup  d'œil,  l'arran- 
gement des  niammiléres  conloruiémeut  aux  vues  que  j'ai 
cherché  à  faire  comprendre  ici.  Le  sigue  0  marque  dans  le 
schéma  la  place  occupée  par  des  types  demammitëre  connus; 
tandis  que  le  signe  X  indique  les  types  dont  on  ne  connaît 
sucun  représentant,  mais  dont  l'existence  antérieure  se  dé- 
duit des  lois  de  l'évolution  (voyez  ie  tabieaa). 

J'ai  la  plus  grande  conBance  que  l'inTestigatioa  des  faunes 
nummalogiquef  de  l'époque  mésoioique  viendra  tftt  ou  lard 
nmpUr  les  vides  qui  mhalslunt  «won  duu  c^  Ubleto-  lUit 
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MiKlioos  des  lois  de  révolution  sont  justifiées,  non 
m  M  Ihéorie,  mais  en  fait,  elles  doivent  i-e  vérifier 
(kt  loin.  S*il  est  vrai  que  Ton  peut  s  attendre  à  dé- 
Il  jour  l'ancêtre  pentadactyle  et  clavicule  de  VEohip^ 
|eai  s'attendre  avec  non  moins  de  confiance  à  ce  que 
lUheria  aient  été  précédés  par  des  ancêtres  qui 
IffÂot  mammifères,  dans  ce  sens  qu'ils  n'avaient  pas 
§1  mammaires,  et  dans  ce  fait  que  la  mandibule 
laKe  à  un  os  carré j  dont  le  mal  le  us  des  vrais  mam- 
L«t  le  représentant  réduit.  Probablement  aussi,  le 
Inx  06  constituait  pas  chez  eux  un  organe  distinct. 

hnficitions  actuelles  n'ont  pas  de  place  pour  cette 
làmimmalienne  de  l'évolution,  indiquée  déjà  par 
«nie  nom  de  Pbouamuâkr.  Ce  type  devait  se  sépa- 
ilarupsû/a  par  ses  deux  condyles  et  parce  qu'il  avait 
htaortique  gauche  comme  tronc  principal,  tandis 
lifoait  pas  moins  des  amphibicns  par  la  présence 
lÉi  et  l'absence  de  branchies  à  toutes  les  périodes 
pL  Je  propose  d^appeler  les  représentants  de  celte 
AMmaiA,  et  je  ne  doute  pas  que  lorsque  nous  au- 
emissance  plus  complète  des  vertébrés  terrestres 
i'riceete  époque  paléozoîque,  des  formes  apparte- 
|hise  se  trouveront  parmi  eux.  Maintenant^  si 
ifpolheria  Tamnios  et  le  corps  calleux,  et  si 
in  branchies  fonctionnelles  —  dont  l'exis- 
ImmcHtes  des  mammifères  est  aussi  clairement 
#rii  présence  des  arcs  viscéraux  et  des  fentes 
iUifierexislence  de  clavicules  complètes  chez  les 
iiveiaidés  l'est  par  leurs  vestiges  chez  le  chien  — 
ftffm  ainsi  réduits  prennent  alors  place  parmi  les 
jpiL  Or  la  présence  de  branchies  implique  celle  d'un 
ptemiplèlement  divisé  et  de  nombreux  arcs  aor- 
i  falis  existent  dans  Tembryon  des  mammifères, 
b  loieot  plus  ou  moins  complètement  supprimés 
Mn  du  développement  ultérieur. 
t  eoDiidère  le  type  amphibien  comme  le  représen- 
pkase  la  plus  inférieure  du  développement  des  ver- 
il  est  extrêmement  intéressant  de  remarquer  que 
iieos  actuels  nous  présentent  encore  presque  tous 
éb  modification  du  type,  depuis  les  formes  ovi« 
Binchies  et  membres  courts,  comme  Siredon  et 
l«s  (qui  présentent  les  mêmes  relations  avec  les 
Ubiens  que  le  Gymnure  avec  les  Eulheria),  jus- 
aandres  et  aux  grenouilles  à  respiration  exclusive- 
HOC,  chex  lesquelles  la  période  du  développement 
ïïêf  soit  dans  l'utérus  même,  soit  dans  un  récep- 
i,  peat  être  aussi  prolongée  que  chez  les  mammi- 

IjrAtlenfive,  faite  sur  des  matériaux  complets,  du 
da  jeune  dans  certaines  formes  telles  qu'Hy- 
probablement  une  grande  lumière  sur  la  na- 
■leiits  qui  se  terminent  par  la  suppression 
parle  développement  de  l'amnios  et  despar- 
ilas  de  rallantoîde  dans  le  fœtus  des  yer» 


Les  récentes  recherches  de  Boas  (1)  sur  la  structure  du 
cœur  et  l'origine  des  artères  pulmonaires  du  Ceralodus  tom- 
bèrent sous  me»  yeux  au  moment  où  je  m'occupais  de  nou- 
veau de  ce  sujet  :  ces  recherches  sont  arrivées,  en  ce  qui  a 
rapport  au  cœur,  à  des  résultats  qui  sont  la  confirmation 
complète  des  miennes.  Cet  animal  étrange  (le  Crratodus) 
semble  inventé  pour  illustrer  la  doctrine  de  l'évolution.  Des 
arguments  égaux  peuvent  être  avancés  en  faveur  de  l'opinion 
que  c'est  un  amphibien  ou  un  poisson,  ou  les  deux  k  la  fois, 
ou  ni  l'un  ni  l'autre.  La  raison  de  cette  incertitude  est,  ce  me 
semble,  que  le  Ceralodus  est  un  représentant  extraordinaire- 
ment  peu  modifié  de  celte  phase  particulière  de  l'évolution 
des  vertébrés  dont  les  poissons  typiques,  aussi  bien  que  le» 
amphibiens  typiques,  sont  des  modifications  spéciales.  Je 
pense  qu'il  convient  d'avoir  un  nom  pour  désigner  les  repré- 
sentants de  cette  phase,  et  je  propose  de  les  appeler  Hebpe- 

TICDTHYENS. 

Si  nous  enlevons  au  Ceralodus  les  os  membraneux  de  la 
tête  et  le  pneumatocéle,  et  si  nous  simplifions  légèrement  la 
structure  du  cœur,  le  résultat  sera  un  animal  que  l'on  devra 
certainement  classer  parmi  les  chimérides.  Et  si,  chez  un 
animal  comme  les  chiméride:*,  les  cloisons  lamelleuses  des 
branchies  n'étaient  pas  réduites  comme  elles  le  sont  et  le  pli 
operculaire  si  peu  développé,  le  résultat  serait  un  représen- 
tant peu  modifié  du  groupe  des  sélaciens,  dont,  parmi  les 
formes  actuelles,  les  genres  lleplanchus  et  Ceslracion  sont 
celles  qui  s'en  rapprochent  le  plu^.  Les  animaux  vertébrés  de 
cette  phase  de  l'évolution  peuvent  être  appelés  des  Chon- 

DRICHTHYENS. 

Supposons  que  les  membres  et  les  conduits  génitaux  du 
type  Ckondrichlhyen  ne  se  soient  pas  développés,  et  que  les 
deux  sacs  nasaux  soient  représentés  par  un  sac  partiellement 
divisé,  avec  une  seule  ouverture  externe,  le  résultat  sera  un 
degré  plus  inférieur  encore  de  l'organisation  des  vertébrés 
que  Ton  peut  appeler  Myzichthyens,  et  qui  n'est  plus  repré- 
senté que  par  les  lamproies  très  modifiées  et  par  les  Myxines 
de  la  faune  actuelle. 

Enfin,  que  la  tête  conserve  sa  segmentation  primitive  et  le 
cœur  son  caractère  rudinientaire  de  tube  contractile,  et  nous 
avons  dans  les  Hypicutoyens  une  phase  de  simplification  du 
type  vertébré,  à  laqu^le  il  serait  difficile  d'enlever  aucune 
particularité  essentielle  sans  arriver  au  point  où  l'on  pourrait 
se  demander  si  l'animal  a  droit  réellement  au  litre  de  «  ver- 
tébré ».  Celte  phase  n'est  plus  actuellement  représentée  que 
par  une  forme  singulièrement  modifiée,  VAmphioxus. 

Ainsi,  dans  l'ordre  de  l'évolution,  tous  les  vertébrés  consi- 
dérés jusqu'ici  peuvent  être  rangés  sous  neuf  états  ou  phases, 
qui  sont  : 

1.  —  Celle  des  Hypirhthyens, 

2.  —    —    des  Myzichthiens, 

3.  —    —    den  Chondrychthiens, 

4.  —    —    des  Herpetichthyens, 

5.  —    —    des  Amphibiens, 

—    des  Hypothéritns, 
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7.  —  Celle  des  Protoihériens, 

8.  —    —    des  Métalhériens, 

9.  —    —    des  Euthériens. 

Toutes  ces  phases,  excepté  celle  des  Hypolhériens,  sont  re- 
présentées par  des  groupes  existants  de  vertébrés,  qui,  dans 
beaucoup  de  cas,  renferment  des  formes  très  modifiées  du 
type  auquel  elles  appartiennent,  les  seuls  amphibiens  et  eu- 
thériens se  rapprochant  plus  que  tous  les  autres  du  type  qui 
est  resté  sans  modi&cations  dans  quelques-uns  de  leurs 
membres  actuels. 

On  remarquera  que  j'ai  omis  de  mentionner  les  poissons 
Ganoxdes  et  Téléosléens,  ainsi  que  les  Sauropsida.  C'est  qu'il 
me  sembla  que  ces  types  sont  en  dehors  de  la  ligne  directe 
de  l'évolution  et  représentent  vraisemblablement  des  branches 
latérales  qui  s'écartent  à  certains  points  de  cette  ligne.  A  ce 
point  de  vue,  je  conçois  que  les  gaooïdes  et  les  téléosléens 
correspondent  à  la  phase  des  herpetichthyens,  et  les  saurop- 
sides  à  celle  des  amphibiens. 

11  n'y  a  rien,  autant  que  je  sache,  dans  l'organisation  des 
ganoïdes  et  des  téléostéens  qui  ne  soit  aisément  explicable 
par  l'application  des  lois  de  l'évolution  aux  herpetichthyens. 
Tous  les  faits  peuvent  être  interprétés  comme  le  résultat  du 
développement  excessif,  de  la  réduction  ou  de  la  soudure 
des  parties  que  l'on  trouve  chez  les  herpetichthyens  (1). 

De  même,  la  suppression  des  branchies,  le  développement 
d*un  amnios  et  d'un  allantoide  respiratoire  extra-abdominal, 
en6n  cet  élargissement  du  basi-occipital  relativement  à  l'exoc- 
cipital,  qui  donne  naissance  à  un  seul  condyle  crânien,  voilà 
tout  le  changement  nécessaire  pour  transformer  un  amphi- 
bien  urodèle  en  un  lézard  (saurien).  Il  est  inutile  d'insister 
sur  l'évidence  de  la  transition  du  type  reptilien  au  type  oi- 
seau, évidence  que  l'étude  des  restes  d'animaux  éleints  a 
suffisamment  mise  en  lumière  (Archœopleryx) . 

Le  schéma  de  l'arrangement  des  vertébrés,  qui  découle  na- 
turellement des  considéralions  précédentes,  peut  être  pré- 
senté sous  la  forme  suivante  : 


Phaset  d'évolution. 

Groupes 

repr 

èsentanis. 

9.  BUTBBEIA    .... 

Manodelphia. 

8.  IfKTATHBHlA    .    .    . 

Marsupialia. 

*?•  Peototbbria  .   .   . 

Mmotremata. 
0 
X 

6.  HTPommiA  •  .  . 

Sauropsida, 

1  Aves. 

0 

}  Reptilia. 

5.  Ampribia    .... 

Amphibia. 
0 

X 

4.  Hbrpiticbthybs  . 

Dipw>i. 

Osteichthyes.  (  Ganoïdci, 

0 

X 

0            i  Teleostei. 

8.  Cbonoricbtuybs  . 

Chmœroidei. 

0 

X 

X 

Selachii. 

0 

X 

X 

8.  Mtsicbtbtm.  .  . 

Manipobrmvehii 

\. 

0 

X 

X 

1.  Htpicbthtbb.  .   . 

Pharyngolnanchii. 

0 

X 

X 

(i)  Le  cœur  du  Butirinus  présente  une  complète  ira nsition  entre  le 
cœur  carBCtéristique  des  K^noIJes  et  celui  des  tél^onéens,  comme  Ta 
mooiré  récemment  Boas  (MorphoL  fahob.,  ioc.  cit);  aiôsi  s'évanouit 
le  dernier  restv  de  rhiatue  supposé  eotre  les  Gu^noUêê  et  les  TéUoi' 


Je  pense  que  tous  les  faits  actuellement  conni 
ment  aux  vertébrés  des  époques  antérieures  s'accc 
l'opinion  que  les  lois  qui  expriment  le  processus 
tion  ancestrale  chez  les  mammifères  supérieurs 
application  générale  à  tous  les  vertébrés.  Ceci  adn 
qu'il  s'ensuit  nécessairement  que  les  verlébrés  on 
successivement  par  toutes  les  phases  que  nous  n 
quées  ici,  et  je  pense  que  le  progrès  des  découv 
rieures,  en  mOme  temps  qu'il  viendra  combler  1 
démarcation  qui  sépare  chacune  de  ces  phases  su< 
les  convertir  en  une  série  continue,  sauf  de  lé( 
rences,  ne  nous  révélera  plus  aucune  forme  d( 
dont  la  place  ne  soit  fixée  d'avance  dans  le  plan  gi 

T.-H.  Hi 


PSYCHOLOGIE 
Essai  sur  les  sensations  musicalei 

11  est  admis,  quand  il  s'agit  de  donner  une  défii 
musique,  de  la  comparer  aux  autres  arts,  à  la  pe 
exemple,  et  de  conclure  que  celle-là  est  à  l'orei 
celle-ci  est  aux  yeux.  La  musique  ne  serait  ainsi  i 
présentation  de  l'idéal  par  un  moyen  spécial  a 
l'organe  auquel  elle  s'adresse, c'est-à-dire  par  lace 
des  sons  »  (1).  Ëst-il  vrai  que  la  musique  soit  ce! 
blie-t-on  pas,  quand  on  la  range  simplement  parmi 
arts,  le  rôle  vraiment  exceptionnel  qu'elle  joue  ( 
des  hommes?  Le  besoin  universel  dont  elle  est  l'c 
les  degrés  de  la  civilisation,  le  charme  tout  parti 
elle  est  la  source,  la  puissance  extraordinaire  qi 
sait  exercer  sur  les  masses,  sont  autant  de  raisons 
qu'elle  tient  à  notre  organisation  par  quelque  lien 
que  celui  qui  y  rattache  les  autres  arts,  et  qu'elle 
nifeslaiion  d'une  faculté  plus  générale. 

Au  temps  où  Felis  écrivait  sur  la  musique  et  les 
il  régnait  une  théorie  bizarre  qui  prétendait  trouv 
de  la  musique  dans  l'imitation  du  chant  des  oisea 
de  s'écrier  à  ce  propos  :  o  I»Jon,  non,  il  n'en  est  p 
l'homme  chante  comme  il  parle,  comme  il  se  me 
il  dort,  par  une  suite  de  la  conformation  de  ses 
de  la  disposition  de  son  âme.  Cela  est  si  vrai  qi 
plades  les  plus  sauvages  et  les  plus  isolées  de  toul 
nicalion  avaient  une  musique  quelconque  quand  c 
couvertes,  lors  même  que  la  rigueur  du  climat  ne 
point  aux  oiseaux  de  vivre  dans  le  pays  et  d*y  chj 
Selon  cet  auteur,  la  musique  est  l'art  d'émouvoir  ] 
binaison  des  sons,  définition  simple,  et  vraie  surt< 
qu'elle  donne,  comme  but  et  eiïet  de  l'œuvre  mus 
émotion  toute  spéciale  que  chacun  a  ressentie 


(1)  ÏM  musique,  par  Casimir  Colomb. 

(2)  La  muiiqu9  mise  à  la  portée  de  tout  k 
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iDContestablement  bien  différente  par  je  ne 
intiiDe,  de  celles  que  peuvent  nous  faire 
les  plus  puissantes  de  la  statuaire  ou  de 
lotti  s*accorde-t-on  généralement  pour  recon- 
musique  s'adresse  plus  directement  à  nos  seu- 
ls passions,  et  dit-on  couramment  qu'elle  leur 
TC^  spécial. 

B?ait  dit  aussi  que  le  but  de  la  musique  est  de 
citer  en  nous  diverses  passions. 
Bf  qui  tenaient  la  musique  en  grand  honneur, 
■entaire  qu'elle  fût  alors,  qui  lui  donnaient  une 
t  dans  la  vie  publique  et  dont  ils  nous  racontent 
ihles  de  si  prodigieux  effets,  nous  prouvent  qu'ils 
i senti  la  puissance  particulière  de  cet  art.  Ils  la 
ipn  à  former  le  cœur  des  jeunes  hommes  et  à 
trhonnéteté  dans  les  rapports  privés  et  l'intré- 
iles  périls  des  combats.  Platon,  dans  sa  Repu- 
I  sceupe  longuement,  proscrit  les  modes  ionien 
portant  à  la  mollesse  et  à  l'indolence,  et 
dorien  et  phrygien  comme  seuls  propres  à 
ksilles  expressions  d'un  homme  de  cœur.  Encore 
Itcertdnes  peuplades,  entre  autres  les  habitants 
ikiet  Iles  de  l'archipel  de  la  Société,  ont  des  bal- 
et  mythologiques  où  se  trouvent  retracés 
linportants  qu'ils  doivent  accomplir  :  «  Il  y 
kpéche,  un  autre  pour  la  construction  d*un 
luna  pirogue  à  la  mer,  ou  pour  abattre 
fM  (1).  »  De  tout  temps,  on  a  mené  les 
au  son  de  la  musique;  Plutarque  va 
&e,  comme  conclusion  de  son  traité  sur 
«foll  purifie  notre  âme  et  y  établit  une  sorte 
I et  d'harmonie  ». 
d'expliquer  ce  rôle  de  la  musique  par  une 
précise  de  sa  nature? 
déjà  dit,  mais  sans  expliquer  pourquoi,  que 
Jkê  lyres,  les  flûtes  et  autres  instruments  avaient 
jlfsur  rendre  par  leurs  accords  les  mouvements 
I  humaines  ;  depuis,  on  a  beaucoup  disserté  sur 
k nature  delà  musique,  mais  il  semble  qu'on  ne 
iniTé  à  une  connaissance  beaucoup  plus  nette 
ipsr  lesquels  elle  agit  aussi  puissamment  sur 
iwrtlon. 

iMti  (2),  qui  a  si  admirablement  analysé  et  ma- 
t  traité  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  nature  des 
V  action  sur  l'oreille,  la  musique  exprimerait  les 
l^ositions  de  l'âme  en  imitant  les  particularités 
■es  do  mouvement  dans  Tespace,  et  en  tradui- 
le  les  forces  et  les  impulsions  qui  produisent  le 
.  B  ne  nie  pas  d'ailleurs  que  «  la  musique,  à  ses 
m  ses  formes  les  plus  simples,  n'ait  été  d'abord 
Mstique  des  modulations  instinctives  de  la  voix, 
'^'intauz  divers  états  de  l'âme.  Mais  je  ne  crois 
cela  Tienne  contredire  l'explication  donnée 


des  facultés  de  Vàme.  1865. 
Sétrit physiologique  de  la  musique.  1874. 
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plus  haut,  car  une  grande  partie  des  procédés  naturels  de 
l'expression  dans  la  voix  peuvent  se  ramener  aux  mêmes  élé- 
ments. Le  rythme  et  l'accentuation  expriment  directement 
la  vitesse  et  la  vivacité  des  mouvements  psychiques  corres- 
pondants; un  effort  véhément  fait  monter  la  voix  ;  le  désir 
de  produire  sur  une  autre  personne  une  impression  agréable 
fait  naturellement  choisir  un  timbre  doux,  agréable  à  la  sen- 
sation, etc.  ;  les  tentatives  faites  pour  imiter  les  modulations 
involontaires  de  la  voix,  pour  enrichir  et  rendre  plus  expres- 
sive la  récitation  des  paroles,  peuvent  donc  très  bien  avoir 
guidé  nos  ancêtres  dans  la  recherche  des  ressources  de  l'ex- 
pression musicale.  » 

C'est  là  en  effet  qu'on  trouve  la  seule  origine  probable  de 
la  musique,  surtout  si  l'on  considère  que  le  chant  a  précédé 
la  musique  instrumentale,  et  c'est  là  aussi  qu'il  faut  diriger 
la  recherche  de  sa  nature. 

L'analyse  du  langage  parlé  y  distingue  deux  éléments  inti- 
mement unis,  mais  bien  différents  l'un  de  l'autre,  et  ayant 
chacun  leur  sens  propre  :  l'intonation  et  l'articulation  du 
son  émis.  11  n'est  pas  douteux  que  ces  deux  éléments  soient 
les  interprètes,  dans  les  relations  extérieures,  des  deux 
grandes  facultés  qui  sont  à  elles  seules  l'homme  presque 
tout  entier,  l'intelligence  et  la  sensibilité. 

Étroitement  liées  dans  un  fonctionnement  simultané,  ces 
deux  facultés  forment  en  effet  une  dualité  essentielle  tou- 
jours facile  à  dégager  des  actes  de  notre  vie  morale,  l'une 
ayant  pour  objet  la  notion,  l'idée  pure;  l'autre,  l'ébranlement 
intime  qui  en  résulte,  le  sentiment  qui  l'accompagne,  et  qui 
est  tantôt  un  mouvement  d'expansion,  et  tantôt  un  mouve- 
ment de  contraction.  Ces  deux  ordres  de  phénomènes  ne 
peuvent  d'ailleurs  être  dissociés  que  par  la  pensée,  car,  de 
fait,  tout  homme  qui  pense  a,  de  par  cet  acte  môme,  sa  sen- 
sibilité modifiée  à  quelque  degré. 

Pour  exprimer,  pour  traduire  au  dehors  ces  diverses  mo- 
difications de  notre  être,  résultat  de  la  mise  en  jeu  de  ces 
deux  facultés,  l'homme  possède  la  parole,  qui  n'est  elle- 
même  qu'une  résultante  physiologique  complexe  ;  on  peut 
en  effet  la  considérer  comme  étant  la  double  image  d'un 
double  état  intérieur,  formée  pour  une  part  de  l'articulation 
du  son  émis  qui  est  Pélément  qui  analyse,  qui  précise,  qui 
dit  ridée,  et  pour  l'autre,  de  l'intonation  qui  supporte  cette 
articulation,  et  qui  est  l'élément  qui  traduit  l'état  correspon- 
dant de  notre  sensibilité,  le  sentiment  qui  accompagne 
l'idée. 

Ces  deux  éléments,  dans  le  langage,  ne  peuvent  être  conçus 
isolément,  de  même  qu'on  ne  pourrait  concevoir  une  orga- 
nisation humaine  qui  serait  une  intelligence  pure.  D'autre 
part,  dans  le  discours,  on  sait  quel  rôle  important  joue  l'in- 
tonation, au  point  que  la  môme  phrase,  dite  de  deux  tons 
difi^érents,  prend  deux  sens  également  difi'érents  ;  on  le  dit, 
c'est  le  ton  qui  fait  la  chanson,  et  c'est  à  l'infini  que  l'into- 
nation peut  varier  le  sens  général,  l'expression  totale  des 
paroles  prononcées. 

Ainsi,  étant  donnée  une  seule  émission  vocale,  le  mot 
Pierre,  si  l'on  veut,  l'intonation  qui  raccompagnera  pourra 
nous  dire  si  la  personne  qui  l'a  prononcé  appelle,  interroge, 
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prie,  ordonne,  menace,  est  gaie  ou  triste,  etc.  Un  seul  mot 
peut  être  toute  une  déclaration  d'amour,   aussi  bien  qu'un 

cri  de  haine. 

Si  donc  on  peut  trouver  Torigine  de  la  musique  dans  Timi- 
tation  de  ces  modulations  instinctives  de  la  parole,  il  sera 
facile  d*en  conclure  à  une  notion  rigoureusement  exacte  de 
sa  nature  ;  or  il  n'est  pas  douteux  que  bien  dire  des  vers, 
déclamer  un  discours  avec  chaleur  et  conviction  ne  soit 
déjà  faire  œuvre  de  musicien  :  «  La  douleur  suggère  des 
plaintes  qui  aisément  se  tournent  en  mélodie  ;  aussi  voyons- 
nous  que  les  orateurs  dans  leurs  péroraisons,  comme  les  tra- 
gédiens dans  l'expression  des  regrets,  renforcent  insensible- 
ment leur  voix  et  prennent  le  ton  du  chant.  Dans  les  joies 
extraordinaires  de   l'àme,  les  gens  les  plus  raisonnables 
donnent  l'essor  à  leur  voix  et  se  mettent  à  chanter  (Plu- 
tarque).  (i)  »  Le  drame  antique  reposait  tout  entier  sur  cette 
conception  de  la  musique  :  «  le  personnage  se  composait 
une  voix  et  exagérait  par  la  déclamation  les  intonations  ha- 
bituelles du  langage;  noire  goût  moderne  réprouve  en  ce 
genre  tout  ce  qui  sort  du  naturel,  et  touterois,  plus  un  ora- 
teur se  hisse  vers  l'éloquence,  plus  aisément  on  peut  arriver 
à  noter  ses  articulations  ;  à  la  fin  des  phrases,  sa  voix  tombe 
d'une  quarte  ;  elle  monte  du  même  intervalle  à  la  fin  d'une 
interrogation  et  s'enfle  sur  tout  accent.  Talma  et  M^^'  Rachel 
ont  aboli  sur  la  scène  française  la  déclamation  notée  de  l'an- 
cien théfttre  ;  mais  il  faut  croire  que  l'oreille  populaire  a  un 
goût  instinctif  pour  cette  musique  parlée,  car  on  la  retrouve 
toujours  sur  les  théâtres  qui  ont  ses  préférences  ;  le  mélo- 
drame des  scènes  secondaires  de  Paris  ne  va  pas  sans  ce  que 
Je  pourrais  appeler  la  voix  du  boulevard.  Dans  le  drame  grec, 
la  déclamation  n'était  point  facultative  et  personnelle  ;  elle 
était  réglée,  et  les  instruments  musicaux  n'avaient  d'autre 
mission  que  de  la  soutenir  (2).  » 

Aujourd'hui  encore,  il  existe  tout  un  genre  de  phrases 
musicales  qui  sont  simplement  obtenues  par  l'exagération 
des  intonations  parlées  :  ce  sont  les  récitatifs.  Bien  entendu, 
il  faut  prendre  les  récitatifs  bien  faits,  car,  en  cela  comme 
en  toutes  choses,  les  contresens  ne  sont  pas  rares.  Comme 
chef-d'œuvre  en  ce  genre  de  phrases  musicales,  je  citerai  le 
célèbre  chant  de  Guillaume  Tell  arrivant  sur  la  scène,  au 
premier  acte  de  l'opéra  de  Rossini  :  «  Il  chante,  en  son 
ivresse,  etc.  b  C'est  déjà  toute  une  mélodie,  et  des  plus 
puissantes  ;  à  l'analyse,  ce  n'est  qu'un  récitatif  admirable- 
ment fait  :  en  diminuant  suffisamment  les  intervalles  musi- 
caux pour  les  ramener  aux  limites  de  ceux  de  la  déclamation, 
on  obtient  une  phrase  parlée  d'une  expression  exceptionnel- 
lement forte  et  juste. 

Déjà  donc,  sans  règle  aucune,  et  par  ce  simple  procédé, 
il  est  facile  d'exprimer  tout  sentiment  simple  qu'il  plaira; 
mais  on  conçoit  aisément  que,  par  un  progrès  naturel,  ce  lan- 
gage spécial  ait  été  soumis  à  des  règles  de  plus  en  plus 
nombreuses^  et  que  toute  une  grammaire  en  ait  pris  nais- 
sance. La  tonalité,  l'harmonie  qui  en  découle,  et  la  mesure 


(I)  Ia  voix,  ronilU  et  la  musique,  par  Auguste  Langel.  1S67. 
(S)  A.  Ganier^  ouvrage  dté. 


rythmée  sont  des  conquêtes  des  temps  modernes,  d 
musique  des  peuples  peu  civilisés  n'offre  que  des  rudij] 
si  elle  n'en  manque  pas  complètement.  Le  récitatif,  qu 
core  de  nos  jours,  s'affranchit  de  tout  rythme  et  s'ai 
mode  le  plus  souvent  d'une  tonalité  flottante,  porte  ei 
la  marque  de  son  ancienneté  et  nous  ramène  à  l'époq 
il  constituait  toute  la  musique  naissante.  Tout  le  plaio- 
du  moyen  âge  est  ainsi  du  genre  récétatif. 

Si  l'on  admet  les  remarques  qui  précèdent,  on  pç 
non  pas  seulement  en  se  servant  d'une  image  plus  onj 
vague,  mais  en  toute  rigueur,  dire  que  la  musique  .| 
langage;  le  son  est  en  effet  l'expression  du  seof 
comme  le  mot  est  celle  de  l'idée,  et  la  musique  estj 
gage  de  la  sensibilité,  comme  le  discours  écrit  est 
l'intelligence.  Telle  sera  donc  notre  définition,  qui 
la  musique  une  place  tout  à  fait  à  part,  et,  lui  ei 
rôle  exclusif  d'exprimer  l'idéal  que  quelques-uns 
huent,  permet  de  mieux  concevoir  l'universalité  de. 
maine  et  la  nature  de  ses  effets. 

Bien  souvent  on  a  dit  que  la  musique  était  la 
sentiments,  mais  sans  jamais,  croyons-nous,  Tét 
façon  précise  et  rigoureuse,  les  uns  voulant  relf^^ 
phrase  musicale  quelque  chose  d'analogue  à 
analyser  la  logique,  et  y  trouver  des  mots  coi 
aux  sujets,  verbes  et  attributs  ;  les  autres  ayant  dllj 
sique  une  conception  moins  étroite,  mais  aussi  pis 
et  pour  qui  dire  qu'elle  est  la  langue  du  sentimeot 
somme  qu'une  locution  banale.  S 

Nous  ne  pouvons  qu'adopter,  dans  ce  sens,  les  id|| 
M.  Charles  Reauquier  (1),  à  savgir  que  le  composit 
peut  se  proposer  de  faire  un  discours  aux  auditeurSi 
prouver  une  vérité  philosophique  ou  scientifique»  ou 
raconter  une  histoire.  Ce  que  nous  avons  dit  pré< 
prouve  assez,  croyons-nous,  que  nous  entendons 
chose  en  disant  que  la  musique  est  la  langue  de 
bil.ité,  ce  qui  pour  nous  signifie  que  sa  matière, 
origine,  est  dans  l'intonation  du  langage  parlé, 
amplifiée,  développée  suivant  certaines  lois  spécii 
à  l'analyse,  n'est  autre  chose  que  l'interprète  de  IV 
de  notre  sensibilité. 

Aussi  les  effets  de  la  musique,  son  but  par  suitOi 
par  l'énoncé  d'une  phrase  musicale,  de  faire 
l'auditeur  un  état  de  sensibilité  déterminé  dans  s^j 
bien  qu'indéterminé  dans  son  objet,   et   suscepl 
suite,   de  revêtir  des  formes  multiples  suivant 
vidus. 

C'est  cette  multiplicité  dans  la  forme  de  Teffet 
fait  qu'on  s'entend  mal  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'i 
tation  d'œuvres  musicales,  et  on  ne  manque  jamais 
voquer  pour  réfuter  ceux  qui  soutiennent  que  les 
musicales  peuvent  et  doivent  être  comprises. 

Pour  MM.  Blaserna  et  Helmholtz(2),  la  musique  n\ 
rait  pas  des  sentiments  déterminés  et  s'appliquerait,  i 

(1)  Charles  Beauquier,  Philosophie  de  la  musique*  IMS»  t 

(2)  Le  son  et  la  musique.  1877. 
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de  Tesprit,  d'où  peut  naître  un  senti- 
L  Haas  fierions  le  sentiment  déterminé  au  moyen 
uie  WOL  chant,  et,  les  paroles  ôtées,  la  môme 
■RiH  s'adapter  à  des  sentiments  très  divers. 
If  ^H  y  a  là  un  malentendu  et  une  inexactitude, 
(  amsibilité  résultant  de  l'audition  d'une  phrase 
:  piilkitement  déterminé  dans  sa  nature,  gai  ou 
I  Tsction  de  la  situation  d'esprit  de  Tauditeur  est 
s  donner  une  forme,  un  objet  à  cet  état  de  sen- 
MUS  pensons  aussi  que  jamais  une  mélodie  bien 
tfen  altère  pas  le  mouvement,  ne  pourra  faire 
•Mtd  chez  les  auditeurs  des  sentiments  opposés 
le,  de  tristesse,  de  joie,  d'amour,  d'ardeur  belli- 
vranr,  etc. 

ftSfons  non  plus  suivre  M.  Charles  Beauquier 
Mt  fue,  pour  éveiller  dans  l'esprit  des  auditeurs 
kilnngères  à  l'art  musical,  le  compositeur  doit 
pcette  faculté  spéciale  qu'on  appelle  l'association 
Aimd,  dit  cet  auteur,  pour  faire  songer  aux 
Mto  ombrages,  il  introduira  dans  sa  musique 
régulièrement  comme  le  murmure  des 
iera  le  hautbois,  il  fera  entendre  des  mé- 
I  peu  semblables  à  celles  que  chantent  les 
à  cette  tendance  naturelle  à  l'analogie  com- 
ion  des  idées,  des  accords  de  certaine 
musicales  particulières  ébranlent  en  nous 
Nées  et  de  sentiments.  L'impression  phy- 
eu  branle  le  système  nerveux,  fait  qu'il 
au  hasard  des  différentes  individualités 
Borales,  comme  une  poussière  d'idées  et  de 
^ftMwnment  les  impressions  musicales  n'échap- 
loi  commune  à  toutes  les  sensations,  de  pro- 
>n  des  idées  ;  mais  cela  seulement  par  ac. 
e  ne  s'adresse  pas  à  l'intelligence.  11  est 
démontrer,  car  il  faudrait  avouer  qu'elle 
souvent,  sinon  toujours,  son  but;  en  effet, 
q[n'on  a  interrogé  des  auditeurs  sur  les  idées 
par  Taudition  d'une  pièce  de  musique,  on  a 
■luit  d'interprétations  que  de  personnes.  Et  il  ne 
litre  autrement,  l'idée  émise  sur  le  sentiment  pro- 
tb  résultat  de  l'état  tout  entier,  physique  et  mo- 
fM  individu.  Si  toute  la  musique  était  là,  que 
WwÊk  art  dont  l'objet  est  ainsi  ondoyant  et  insai- 
kflos,  cette  théorie  donne  un  rôle  trop  important 
M  imitative,  dont  la  place  dans  le  langage  musical 
■i  restreinte  que  celle  de  l'onomatopée  dans  le 
M,  et  elle  conduit  à  admettre  que  toute  phrase 
l'die  n'a  pas  été  entendue  antérieurement  ou 
Itfts  une  autre,  est  dénuée  de  sens  et  ne  fait  pas 
Ibiite  la  musique  dramatique,  qui  est  la  plus 
ims  qu'elle  est  plus  proche  de  son  origine  que 
ment  sym phonique,  se  trouve  niée  du  coup 
iplnsincontestables,  dans  son  essence  même. 
4e  Is  musique  comme  langue  de  la  sensibi- 
pier  bien  des  traits  caractéristiques  de  son 


Considérons  d*abord  que  ce  langage  a  subi,  comme  sa 
sœur  jumelle,  la  langue  des  idées,  une  évolution  progressive, 
et  est  arrivé  chez  nous  à  une  grande  perfection,  par  suite  à 
une  grande  complexité  de  lois  et  de  procédés.  Chez  les  peu- 
ples enfants,  dont  les  idées  sont  peu  nombreuses  et  les  sen- 
timents susceptibles  seulement  de  nuances  peu  variées,  au 
moins  dans  l'expression,  la  musique  est  tout  entière  conte- 
nue dans  quelques  modulations  qui  expriment  les  sentiments 
dans  leurs  grandes  divisions,  l'amour,  la  joie,  la  tristesse, 
l'ardeur  guerrière. 

<  La  musique,  dit  Fétis,  n'est,  dans  son  origine,  composée 
que  de  cris  de  joie  ou  de  gémissements  douloureux  ;  à  me- 
sure que  les  hommes  se  civilisent,  leur  chant  se  perfec- 
tionne, et  ce  qui  d'abord  n'était  qu'un  accent  passionné 
finit  par  devenir  le  résultat  de  l'étude  et  de  l'art.  11  y  a  loin, 
sans  doute,  des  sons  mal  articulés  qui  sortent  du  gosier 
d'une  femme  de  la  Nouvelle-Zemble  aux  fioritures  de  Mi^^Ma- 
libran  et  Sontag  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
chant  mélodieux  de  celles-ci  a  eu  pour  premier  rudiment  le 
croassement  de  celles-là.  » 

La  civilisation,  avec  ses  raffinements  de  toute  nature,  pro* 
duit  aussi  une  musique  chaque  jour  plus  riche  en  nuances 
et  en  moyens  d'expression,  jusqu'au  point  atteint  de  nos 
jours  par  les  grands  maîtres.  Parallèlement  d'ailleurs,  le  se* 
cond  élément  du  langage  parlé,  l'idée  pure,  s'est  développée 
suivant  des  lois  conformes  à  sa  nature,  et  tandis  qUe  de  l'in-- 
tonation  imitée  on  arrivait  à  la  symphonie,  les  mathéma- 
tiques transcendantes  se  développaient. 

Le  langage  qu'on  parle  d'un  côté  comme  de  l'autre  n'est 
pas  intelligible  pour  tous.  Comme  il  faut,  pour  suivre  les 
philosophes,  l'habitude  du  maniement  des  idées  abstraites,  il 
faut,  pour  goûter  nos  grands  musiciens,  une  accoutumance 
plus  ou  moins  grande  aux  sensations  musicales,  et  il  est  in- 
téressant de  constater  combien,  avec  un  peu  d'attention, 
nous  arrivons  à  goûter  de  plus  en  plus  des  œuvres  qui  tout 
d'abord  nous  laissaient  parfaitement  froids.  La  musique  pu- 
rement symphonique  est  une  langue  qui  veut,  pour  être  en- 
tendue, non  seulement  de  l'étude,  mais  môme  de  la  science. 
D'autre  part,  il  faut  aussi  tepir  compte  de  ce  fait  qu'il  y  a  des 
productions  musicales  au  fond  desquelles  il  ne  faut  rien 
chercher.  A  côté  des  véritables  orateurs,  il  y  a  ces  détesta* 
blés  parleurs  qui  ne  savent  ce  qu'ils  veulent  dire,  ces  vir- 
tuoses  de  la  fantaisie  et  de  la  variation,  interminables  diseurs 
de  riens,  tout  aussi  insipides  que  leurs  frères  du  discours 
parlé. 

D'ailleurs,  quand  il  s'agit  de  musique,  il  faut  bien  se  gar- 
der d'employer  le  mot  comprendre,  source  de  nombreux 
malentendus  ;  la  musique  ne  se  comprend  pas,  elle  se  sent. 
Elle  ne  s'adresse  qu'à  cette  partie  ide  nous-môme  suscep- 
tible d'émotion,  et  c'est  le  plus  souvent  pour  avoir  cherché  à 
la  comprendre,  c'est-à-dire  pour  avoir  voulu  y  trouver  des 
notions  qu'elle  ne  peut  exprimer,  qu'on  en  a  perdu  tout  le 
charme  ;  le  contresens  serait  le  môme  si  l'on  voulait  cher^ 
cher  des  sources  d'émotion  dans  le  développement  d'une 
équation. 

Maintenant  il  faut  bien  admettre  qu'il  se  rencontra  des  per- 
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sonnes  assez  privées  de  la  faculté  de  sentir  pour  que  la  mu- 
sique leur  soit  une  langue  dépourvue  de  sens  ;  mais  de  telles 
exceptions,  rares  à  la  vérité,  sont  de  celles  qui  confirment  les 
règles  ;  là  où  le  sens  manque,  impressions  et  perceptions  ne 
peuvent  exister,  et  les  aveugles  ne  sont  pas  admis  à  nier 
l'existence  des  couleurs.  D'ailleurs,  à  côté  de  ces  tempéra- 
ments rebelles,  on  rencontre  bien  plus  fréquemment  des  na- 
tures sensibles  à  Texcès,  sur  lesquelles  Taudition  de  quel- 
ques accords,  môme  de  simples  intervalles  musicaux  isolés, 
produisent  des  états  de  sensibilité  vraiment  exagérés.  Et  qui 
n*a  pas  fait  de  la  musique  sans  s'en  douter,  comme  M.  Jour- 
dain faisait  de  la  prose?  Sous  Tinfluence  de  certaines  im- 
pressions, de  certaines  dispositions,  on  se  surprend  à  chan- 
ter, composant  quelquefois  des  mélodies  naïves  qui  n'en 
finissent  plus,  et  qui,  presque  toujours,  selon  qu'on  e^i  gai 
ou  mélancolique,  se  trouvent  Otre  en  majeur  ou  en  mineur, 
malgré  l'ignorance  la  plus  absolue  où  l'on  peut  être  de  l'exis- 
tence de  ces  deux  modes  ;  pour  certaines  natures  délicates  et 
vibrant  facilement  aux  événements  intimes,  c'est  même  un 
besoin  impérieux  de  pouvoir  exprimer  au  dehors,  dans  cette 
langue  toute  pathétique,  les  divers  mouvements  dont  elles  se 
sentent  agitées. 

C'est  que  la  parole  est  vraiment  bien  imparfaite  pour 
exprimer  les  sentiments;  disons  même  qu'elle  y  est  absolu- 
ment impuissante.  A-l-on  jamais  pu  définir  convenablement 
l'amour,  '  dont  les  nuances  multiples  sont  si  délicatement 
rendues  parla  musique?  Et  d'ailleurs,  définir,  ce  n'est  pas 
exprimer,  et  toutes  les  fois  qu'on  désire  faire  connaître  un 
sentiment  qu'on  éprouve,  on  comprend  si  bien  qu'on  ne 
peut  que  se  faire  deviner,  qu'après  avoir  employé  force  méta- 
phores, on  finit  généralement  par  demander  aux  personnes 
à  qui  l'on  s'adresse  si  elles  sentent  bien  ce  qu'on  a  voulu 
leur  dire.  En  un  mot,  comme  il  faut  s'adresser  à  l'intelli- 
gence pour  faire  connaître  une  idée,  de  môme  il  faut  s'a- 
dressera la  sensibilité  pour  faire  connaître  un  sentiment;  on 
ne  peut  le  faire  comprendre  qu'en  le  faisant  sentir,  et  c'est 
en  ce  sens  que  la  musique  est  la  langue  de  la  sensibilité. 

De  là  vient  l'attrait  de  l'opéra,  qui  est  dans  tout  son  déve- 
loppement la  représentation  de  certaines  situations  émou- 
▼antes;  la  parole  les  précise^  et  la  musique  nous  fait  pénétrer 
dans  le  cœur  môme  des  personnages  qui  s'agitent  sur  la 
scène,  nous  soulignant  les  sentiments  qui  les  animent,  nous 
les  faisant  partager,  et  nous  jetant  ainsi  au  milieu  de  Tac- 
tion. 

Il  est  cependant  une  école  qui  se  soucie  parfois  assez  peu 
de  rendre  les  sentiments  indiqués  par  l'action  scénique; 
pourvu  que  les  mélodies  chantées  soient  agréables  et  cou- 
lantes, elle  est  satisfaite.  C'est  ainsi  que  dans  les  opéras  ita- 
liens, on  trouve  un  grand  nombre  de  morceaux  très  connus 
et  très  retenus,  dont  les  mélodies  n'ont  absolument  aucun 
rapport  avec  les  paroles  qu'elles  soutiennent,  et  sur  lesquelles 
on  pourrait,  avec  tout  autant  de  sens  dramatique,  cbanter 
des  choses  absolument  différentes.  Ce  sont  là  des  airs  bons 
à  faire  jouer  par  des  musiques  militaires,  mais  ce  n'est  pas 
delà  musique  dramatique.  Gluck,  Berlioz,  Meyerbeer,  Hossini, 
Verdi  dans  sa  seconde  manière,  ont  eu  d'autres  soucis,  et 


Wagner,  posant  en  principe  que  la  musique  n 
d'autre  but  que  d'exprimer  ce  que  doivent  sentir 
nages  qui  se  meuvent  sur  la  scène,  est  certain 
le  vrai.  Il  se  peut  qu'on  fasse  parfois  de  la  musi 
en  poussant  ce  principe  jusqu'à  ses  dernière 
sives  conséquences;  mais  on  ne  pourra  jamaii 
server,  faire  de  bonne  musique  dramatique. 

Dans  les  morceaux  chantés,  l'expression  est 
raison  inverse  de  l'inlérôt  des  paroles  ;  aussi  le 
vers  bien  faites  ne  sont-elles  guère  susceptibles 
musique  pâle,  suffisante  seulement  pour  soutei 
dans  ce  cas  en  effet,  l'idée  prime  le  sentiment,  < 
cent  musical  nuirait  au  charme  de  l'idée,  l'attc 
forcée  d^opter.  Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  de 
vagues  du  genre  du  Lac  de  Lamartine,  qui  a  été 
sique  avec  succès  précisément  parce  que  la  poi 
n'y  entre  pour  rien,  et  qu'il  est  sentimentalité  pi 
néral,  la  poésie  soigne  plutôt  l'idée,  et  la  musi( 
rythme,  lui  est  un  soutien  suffisant.  Il  faut,  pour 
veloppement  musical  du  sentiment,  une  poésie 
troisième  ordre  qui  indique  seulement  le  suje 
puisse  à  la  rigueur  se  passer  d'écouter  pour  codo 
l'attention  sur  le  charme  du  discours  senti  ;  € 
ordre  que  doit  être  la  poésie  d'un  libretto  d'opi 
surtout  une  œuvre  musicale;  au  contraire  la  cl 
n'est  intéressante  que  par  le  trait  d'esprit,  s'accom 
d'une  mélodie  incolore.  Bien  des  chansons  diffé 
vent  m(^me  se  chanter  avec  un  égal  succès  sur  le 
comme  le  faisait  Béranger  pour  les  siennes. 

C'est  en  considérant  la  musique  comme  langu< 
ments  qu'on  peut  facilement  expliquer  la  grande 
qu'elle  exerce  sur  les  masses  composées  des  él 
plus  disparates  ;  un  discours,  un  effet,  peut  laisser 
une  partie  des  auditeurs  ;  il  précise  trop  et  ni 
d'accord  qu'avec  quelques-uns,  à  cause  de  cela 
contraire,  la  musique,  ne  faisant  qu'indiquer  la 
sentiment,  ouvre  ainsi  un  vaste  champ  aux  imag 
chacun  peut  broder  sur  ce  thème  donné  et  revô 
commun  de  la  forme  individuelle  de  ses  soucis 
plaisirs  du  moment  :  en  somme,  tout  le  monde  a 
et  les  vibrations  intimes  sont  à  l'unisson.  Et  com 
considérer  que  c'est  surtout  par  le  degré  de  cultu 
tuelle,par  la  nature  des  idées  que  diffèrent  les  hom: 
que  leur  façon  de  sentir  est  bien  moins  variable 
prendra  que  celui  qui  possède  le  pouvoir  de  lei 
d'une  môme  émotion  les  fasse  du  môme  coup 
ment  frères  et  puisse  tirer  de  cette  union  passage 
digieux  effets. 

Les  masses,  en  effet,  sentent  plus  qu'elles  ne 
seraient  le  plus  souvent  bien  en  peine  de  précis 
des  élans  irrésistibles  qui  les  emportent. 

Il  est  curieux  de  constater  combien  les  chanta 
sont  d'ordinaire  d^une  expression  simple  et  to« 
sentiment  a  été  purement  exprimé,  sans  acie>>^ 
prêts,  et  il  en  est  résulté  une  mnil 
charme  naïf,  source  inépuisable  ci 
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bitfcèvies  de  leurs  œuvres,  se  sentant  incapables 
'■ieax.  Ces  chants  populaires  sont  en  général  em- 
■  camctère  triste;  ils  disent  les  vagues  aspira- 
iéiffs  impuissants,  certain  sentiment  mal  défini 
Ml  intime.  Le  peuple  souffrait,  ne  sachant  au 
■Imal»  et  ce  n'est  qu'en  chantant  qu'il  pouvait 
m  aouffrance.  Ainsi  ont  pris  naissance  ces  mélo- 
■savec  lesquelles  ceux  qui  travaillent  aiment  à 
ratiancolie,  et  qui  sont  souvent  la  seule  sourjce 
hn  rechercher  Thistoire  de  ceux  qui  ont  vécu  et 
iMBrtment. 

hsdWérentes  races  humaines  ont  chacune  leur 
hiont  aussi  un  système  musical  propre  à  chacune 
ilna  ces  différents  systèmes,  dont  l'existence 
HvractioD  des  mêmes  causes  qui  ont  fait  des 
désigner  les  mômes  choses,  prouvent  bien 
des  deux  langages  est  commune ,  et  que  Tun 
i^ontanée  des  sentiments,  comme  Tautre  est 

i  étrange  qu'un  Arabe,  par  exemple,  qui  n'en- 

I langage,  prit  du  plaisir  à  notre  musique: 

t  sur  lui  aucun  effet,  eti  nos  mélodies 

I et  les  plus  expressives  le  laissent  complète* 

ta  réciproque  est  d'ailleurs  parfaite. 

îts,  les  gammes  doivent  différer  dans 
d  diffèrent  effectivement.  Elles  ne  sont 
'et  subissent  l'évolution  commune  à  toutes 
•Itaifiie  tous  les  peuples  non  civilisés  ignorent 
d-tons  et  ne  se  servent  que  des  gammes  à 
I.  Ce  fait  s'explique  facilement,  si  l'on  veut 
foe  ce  sont  précisément  ces  intervalles  qui 
ilas  intonations  élémentaires  dans  leurs  grandes 
iHs  doivent  par  conséquent  constituer  presque 
musique  voisine  de  son  origine.  Progressif 
d'exprimer  les  nuances  fait  que  ces  inter- 
it:  ainsi  tandis  que  les  anciens  Celtes 
9k  demi-tons,  les  Grecs,  ce  peuple  si  parfaitement 
iMrient  arrivés  par  un  raffinement  contraire  au 
IjAk  remploi  des  quarts  de  ton  ;  leur  musique,  par 
détail  devenue  molle,  vague,  traînante,  et  retour* 
Mmenl,  dans  cette  recherche  de  la  nuance,  aux 
Ida  langage  parlé.  La  recherche  de  l'expression 
V  anaai  à  diminuer  parfois  notre  intervalle  mini- 
■■Mon,  et  on  a  souvent  remarqué  que  certains 
piriaal  même  de  ce  procédé  dans  la  résolution 
!•  wat  la  tonique,  ne  manquant  jamais  de  hausser 
ijpMgérée  la  note  sensible  qui  la  précède. 

È  l'effet  produit  par  une  musique  dont  le  sys- 
DÔIre  est  fort  pénible  à  notre  oreille;  nous 
st  pas  le  droit  de  dire  que  les  Indiens  ou  les 
Iraz;  il  faut  avoir  appris  une  langue  pour 
il  safBt,  en  somme,  d'une  asseï  courte  ae- 
troofer  tout  à  fidt  supportable»  sinon 
a  qui  nous  avait  para  sanfasa  ^ 
•oditlonà  En  mmm 


I  comparer  certains  gosiers  humains  à  celui  de  ees  oiseaux  ; 
et  la  chose  vraiment  surprenante  serait  qu'il  en  fût  autre- 
ment, et  que  l'alphabet  musical  se  trouvât,  sans  travail 
d'imitation  préalable,  être  le  même  chez  euxet  chez  nous. 

Chez  les  animaux,  d'ailleurs,  le  langage  musical  est  tou- 
jours extrêmement  restreint;  tous  les  vertébrés  possèdent 
cependant  le  pouvoir  de  correspondre  entre  eux  au  moyen 
de  sons  inarticulés,  et  de  se  communiquer  ainsi  leurs  im- 
pressions. L'évolution  générale  des  êtres  a  fait  l'intelligence 
à  l'extrémité  supérieure  de  l'échelle,  et  c'est  aussi  là  seule- 
ment qu'on  trouve  la  parole  ;  mais  au-dessous  de  l'homme 
se  pressent  une  foule  d'êtres  sentants  qui,  eux  aussi,  disent 
ce  qu'ils  éprouvent.  Seulement,  chez  eux,  l'intelligence  est 
encore  trop  obscure  pour  pouvoir  s'exprimer,  et  c'est  à 
l'homme  qu'il  faut  arriver  pour  en  trouver  le  langage,  qui 
est  le  son  articulé,  la  parole.  Mais  l'homme  lui-même  a  dû 
passer  par  une  Jongue  période  d'enfance  bien  proche  de  l'état 
de  brute,  et  il  faut  admettre,  avec  M.  Laugel,  que  les  lan- 
gues, au  début,  ont  dû  avoir  un  caractère  tout  musical  et 
une  richesse  infinie  d'inflexions.  Les  enfants,  eux  aussi,  n'ont 
qu'un  langage  inarticulé  au  moyen  duquel  ils  expriment  ce 
qu'ils  sentent  ;  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  le  cerveau  a 
acquis  un  développement  suffisant  pour  concevoir  l'idée, 
que  la  parole  se  produit  pour  la  traduire. 

Presque  toujours  la  musique  a  pour  effet  de  fixer  l'attention 
des  animaux,  et  tout  le  monde  connaît  certains  résultats  des 
plus  curieux  obtenus  chez  diverses  espèces,  depuis  l'élé- 
phant jusqu'à  l'araignée.  Ce  langage  de  la  sensibilité  est  en 
effet  bien  plus  à  leur  portée  que  la  parole,  et  quand  nous 
nous  adressons  à  nos  animaux  domestiques,  il  faut  admettre 
que  c'est  par  l'intonation  seule,  plus  ou  moins  renforcée, 
que  nous  nous  faisons  comprendre,  c'est-à-dire  sentir  :  le 
mot  articulé  n'a  de  sens  pour  eux  qu'à  la  condition  d'une 
éducation  préalable  basée  sur  l'association  des  sensations. 
Un  chien  ne  se  trompe  jamais  sur  l'intention  de  celui  qui 
l'appelle,  et  le  ton  lui  dit  suffisamment  si  c'est  la  caresse 
qui  l'attend,  ou  la  correction;  de  même  la  musique  ne  laisse 
jamais  les  animaux  indifférents,  et  soit  qu'elle  leur  procure 
des  sensations  plus  ou  moins  vagues  dans  lesquelles  ils  se 
complaisent  et  qui  leur  inspirent  même  parfois  une  gaieté 
désordonnée,  soit  au  contraire  qu'elle  les  impressionne  dés- 
agréablement, tous  cependant  sont  émus  par  ses  accents. 

Après  ce  qui  précède,  il  serait  oiseux  de  discuter  le  rang 
que  tient* la  musique  parmi  les  autres  arts  :  son  origine,  sa 
nature,  ses  effets  lui  font  une  place  à  part;  elle  est  une 
langue  que  tout  le  monde  sent,  que  presque  tous  parlent  à 
quelque  degré,  et  dans  laquelle  quelques-uns  s'élèvent  à  la 
sublime  éloquence. 

La  poésie,  par  sa  mesure  et  son  rythme  qui  règlent  l'into- 
nation, est  le  premier  intermédiaire  à  placer  entre  le  dis- 
cours et  la  musique;  mais  elle  est  loin  d'avoir  la  puissance 
de  cette  dernière,  à  cause  du  degré  de  culture  intellectuelle 
qu'elle  exige. 

|a  mlmiquCt  qui  est.  aussi  un  moyen  d'expression  de  notre 

état  psychique,  se  rapproche  plus  de  la  musique  par 

wr  la  geste  laisse  l'idée  plus  vague  et  dit  mieux 


ilk 
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le  sentiment  ;  elle  tient  d  ailleurs  une  grande  place  parmi 
les  moyens  d*action  de  l'orateur.  Mais  il  faut  dire  aussi  que 
si  Torateur  éloquent  est  puissant  à  remuer  les  masses,  c'est 
qu'il  chante  véritablement  par  l'exagération  de  ses  intona- 
tions; car  c*est  par  ce  qu'elle  a  de  musical  que  l'émotion  de 
la  Yoix  humaine  est  contagieuse  ;  c'est  en  effet  une  loi  de 
notre  organisation  nerveuse  de  subir  la  contagion  des  états 
de  sensibilité  et  de  vibrer  à  l'unisson,  et  c'est  ainsi  qu'on 
peut  expliquer  comment  telle  page,  qui  nous  laisse  froids  à 
la  lecture,  peut  nous  arracher  des  larmes  dans  la  bouche 
d'un  bon  acteur. 

11  serait  intéressant,  passant  maintenant  de  la  théorie  à  la 
pratique,  de  rechercher  par  quels  accents  musicaux  se  tra- 
duisent couramment  les  divers  états  de  sensibilité,  pris  dans 
leurs  divisions  générales.  On  a  mOme  tenté  de  noter  les  cris 
provoqués  par  certaines  douleurs  physiques  déterminées. 
On  peut  analyser,  inversement,  les  impressions  produites 
par  l'émission  pure  et  simple  des  divers  intervalles  de  la 
gamme  et  noter  les  états  sensibles  dont  ils  nous  paraissent 
être  les  symboles  ;  mais  une  telle  expérience  ne  pourrait 
avoir  de  valeur  qu'à  la  condition  d'être  répétée  sur  un  grand 
nombre  de  personnes.  On  pourrait  enfin,  d'autre  part,  étu- 
dier de  quelle  manière  les  maîtres  incontestés  et  possédant 
au  plus  haut  degré  le  génie  dramatique  ont  noté,  dans 
l'opéra,  les  cris  du  cœur  les  mieux  caractérisés,  ceux  de  la 
vie  courante,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  et  il  est  en  effet 
curieux  de  constater  que  Gluck,  Mozart,  Berlioz,  Meyerbeer, 
Rossini,  Wagner,  ayant  les  mêmes  situations  à  traduire,  soit 
dans  le  récitatif,  soit  dans  la  mélodie,  ont  fait  usage  des 
mêmes  intonations  musicales. 

C'est  ainsi  qu'on  trouvera  que  dans  les  interrogations,  les 
appels,  c'est  la  tierce  majeure  qui  est  généralement  em- 
ployée ;  cet  intervalle  musical  a  un  caractère  appellatif  mar- 
qué, qui  va  devenir  encore  plus  pressant  dans  l'intervalle  de 
quarte,  émis  de  bas  en  haut  ;  cette  même  quarte,  au  con- 
traire, émise  de  haut  en  bas,  dit  l'affirmation,  la  décision, 
l'ordre.  Les  quintes  mineure  et  majeure  expriment  depuis 
la  prière  jusqu'au  désir  violent  et  à  la  menace.  La  sixie  est 
l'intervalle  de  la  passion  ;  c'est  le  symbole  d'une  sentimenta- 
lité très  accentuée,  et  nous  la  rencontrons  fatalement  dans 
toutes  les  situations  où  l'amour  se  déclare  ;  un  tel  aveu  bien 
dit  ne  va  pas  sans  le  secours  de  la  sixte  ;  un  demi-ton  plus 
haut,  c'est  déjà  quelque  chose  de  pénible  qui  va  se  résoudre 
en  une  véritable  expression  de  douleur  dans  le  cri  de  la  sep- 
tième, qui  est  en  effet  le  symbole  de  l'excès  pathétique. 

Voici  ce  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dans  la  musique  dra- 
matique, et  ce  qui  saute  aux  oreillos,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi.  En  somme,  il  n'y  a  pas  deux  façons  de  bien  dire  une 
même  chose  en  musique,  et  c'est  dans  la  manière  dont  la 
phrase  est  amenée  et  soutenue  par  l'harmonie  que  diffèrent 
les  auteurs.  Bien  entendu,  nous  ne  parlons  ici  que  des  lam- 
beaux de  récitatifs,  des  fragments  de  mélodies  dans  lesquels 
on  peut  trouver  comme  l'explosion  des  sentiments,  car  c'est 
là  seulement  qu'il  faut  chercher  à  sakir  l'intention  du  mu- 
siden,  qui  ne  tarde  pas  à  se  perdre  dans  le  développement 
de  la  phrase. 


Ce  qui  précède  peut  expliquer  comment  la 
d'Orphée  qui,  suivant  la  tradition  antique,  n'ava 
cordes  donnant  les  intervalles  de  quarte,  de  qi 
tave,  était  cependant  d'une  certaine  richesse  de 
pression  dans  l'emploi  qui  en  était  fait  pour  soi 
dans  la  déclamation.  De  fait,  les  plus  beaux 
tiques  des  œuvres  des  maîtres  ont  été  obtenus 
nombre  double  seulement  d'intervalles  musical 

La  comparaison  de  ces  intonations  et  des  ser 
elles  sont  les  symboles  permet  de  trouver  la  r 
logique  de  la  correspondance  même  de  la  ne 
expression.  On  voit  en  effet  que  c'est  dans  1 
rapprochés  qu'il  faut  chercher  l'expression  de  1 
de  la  monotonie,  du  doute,  de  la  mélancolie  e 
tesse  ;  le  groupe  des  intervalles  moyens  affirme 
la  volonté,  le  désir,  qui  va  se  faisant  plus  ar 
intervalles  extrêmes,  où  il  faut  chercher  la  sen 
plus  intense,  l'expression  de  l'amour,  de  la  prié: 
cri  de  la  douleur. 

Or,  les  sentiments  tristes  ayant  pour  conséqi 
minution  de  vitalité,  on  conçoit  que  musicale: 
priment  par  des  intervalles  diminués,  dont  l'ém: 
que  peu  d'efforts  de  voix,  peu  de  force  à  dépense 
au  contraire^  les  vifs  déi^irs,  les  passions  fortes, 
du  plaisir  et  du  bonheur  allant  toujours  avec  u 
quelque  sorte  exubérante,  c'est  ce  trop-plein  q 
en  émissions  vocales  étendues,  et  par  suite  fat 
là  la  porte  d'échappement  de  cet  excès  de  forci 
sent  en  soi  sous  l'aiguillon  du  désir,  dans  l'em 
la  passion,  ou  dans  la  lutte  contre  une  forte  d 

Il  y  a  de  ces  airs  qu'on  ne  peut  chanter  que 
plein  de  santé,  tant  ils  nécessitent  d'efforts  de  vo 
part,  rien  ne  calme  mieux,  dans  les  transports  d 
bérante,  que  quelques  minutes  d'un  chant  à 
mons. 

Après  avoir  essayé  de  trouver  l'origine  de  la 
définir  sa  nature  et  d'expliquer  sa  puissance  d'à 
vient  de  dire  quelques  mots  de  la  nature  du  pU 
Les  plaisirs  de  l'intelligence,  comme  ceux  des  & 
rai,  ont  pour  condition  essentielle  la  variété  des 
sensations  pour  ceux-ci,  idées  pour  celles-là; 
dit  Descartes  précisément  à  propos  de  la  musique 
en  toutes  choses  ».  De  là, l'attrait  des  œuvres 
los  événements  se  succèdent  fréquents  et  impr^ 
charme  des  toiles  aux  couleurs  savamment  varj 
effet,  n'est  plus  incompatible  avec  le  plaisir  que 
d'une  impression,  quelque  agréable  qu'elle  soit, 
n'échappe  pas  à  cette  loi  générale,  et  il  faut  cher 
des  jouissances  musicales  dans  la  variété  infini< 
sensibilité  par  lesquels  nous  fait  passer  la  rapii 
des  intervalles  musicaux  :  il  y  a  là  comme  un  cl 
de  notre  être  sensible;  et  bien  entendu  il  ne 
du  plaisir  tout  matériel  du  sens  de  l'ooieb  i 
dehors  de  toute  attention,  mais  de  ot 
de  tout  l'individu  considéré  coma 
ments. 
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à  cette  jouissance,  qui  se  développe  parallè- 
I  «neetsion  des  sons,  le  plaisir  qui  résulte  de  Ta- 
|ie  nous  faisons  de  nos  sentiments  personnels  du 

■  cadre  qui  nous  est  offert  par  le  sens  général  de 
iortèe;  d'où  il  résulte  qu'à  Vaudition  d'un  thème 
il  seotiment  mélancolique,  plusieurs  milliers 
d^en  vont  berçant  une  mélancolie  générale  ayant 

■  d*eu  un  objet  particulier.  Je  le  répète,  cette 
de  la  phrase  musicale  et  sa  facile  adaptation 
indiriduels  sont  les  causes  du  goût  qu*éprou- 

pour  la  musique,  et  aussi  de  la  puissance 
bn  tor  elles. 

tnansnt  de  la  tonalité,  sans  laquelle  ne  va  plus 
■Ips  moderne,  et  qui  donne  une  sorte  de  fond 
«odoyante  variété  des  accents  musicaux,  fait 
l^des  conditions  du  plaisir  se  trouvent  réu- 
wuique  :  la  variété  dans  Uunité. 
fanible  de  traiter  de  la  musique  sans  parler 
,  bien  que  n'en  faisant  pas  essentiellement 
,  la  soutient  et  précise  le  vague  de  son 
wmvement,en  musique,  comprend  la  mesure 
iMt  il  ne  faut  pas  chercher  l'origine  ailleurs 
ents  et  les  allures  propres  à  l'homme, 
l'origine  de  la  mesure  serait  dans  les 
Toix  chez  le  chanteur,  ou  du  geste  chez 
Bi  effet  tout  accent  est  précédé  d'une  in- 
J^prise  d'archet  ou  de  tout  autre  geste,  sui- 
qoi  marque  un  nouvel  effort  à  faire  pour 
certaine  étendue  de  chant;  ces  efforts,  réglés 
ne  sont  autre  chose  que  l'encadrement  de 
dans  la  mesure,  par  parties  déterminées 
même,  et  la  suite  de  ses  accents. 
les  divers  rythmes  rappellent  assez  visible- 
allures  de  la  marche  du  piéton  et.  du  ca\a- 
A  ioit  possible  de  leur  attribuer  une  telle  ori- 
cause  qui  nous  fait  arpenter  notre  chambre 
diverses  suivant  nos  impressions  du  moment, 
longues  rêveries  de  la  solitude,  comme  durant 
iioDS  intimes,  détermine  aussi  le  mouvement  et 
Ift  pièces  de  musique.  Rapides  et  brillants  quand 
est  dans  l'inspiration  de  quelque  sentiment  d'en 
m  de  bonheur  comportant  un  lar^e  écoulement 
b  deviennent  lents  et  simples  quand  ils  doivent 
Ure  à  la  mélodie  dans  l'expression  de  la  tristesse. 
m  notre  être  sensible  aime  à  être  bercé  par  des 
mUs  des  mouvements  naturels  extérieurs,  réci- 
iBarUIns  bruits  cadencés  subis  accidentellement, 
ifan  train  en  marche,  du  trot  d*un  cheval,  ou 
lÊÊÊB  barque  provoquent  certains  états  de  sensi- 
Hlinee  desquels  on  se  surprend  à  fredonner 
à  Imaginer  des  mélodies  qui  se  plaquent 
la  rnooTeoient  fortuitement  imposé.  C'est 
me  le  musicien  éprouve  cm  HAUdeuaes 
«if  onn  de  l*oi^ 
«on'vniage' 


Résumons  maintenant  tout  ce  qui  précède  en  quelques 
lignes  :  l'histoire  de  la  phrase  musicale  comme  l'analyse  de 
ses  éléments  prouvent  bien  que  son  origine  est  dans  l'imita- 
tion des  intonations  du  langage  parlé,  intonations  qui  expri- 
ment les  sentiments,  et  qui  ont  été  amplifiées  suivant  cer- 
taines lois  dictées  par  la  conformation  de  nos  organes.  Le 
second  élément  de  la  parole,  l'articulation,  qui  exprime 
l'idée,  a  d'ailleurs  suivi  un  développement  parallèle  conforme 
aux  lois  de  l'intelligence  et  a  donné  la  formule  algébrique. 
L'intervalle  musical  est  donc  le  symbole  d'un  état  de  sensi- 
bilité, comme  le  mot  est  celui  d'un  état  de  l'intellect,  et  la 
musique  est  le  langage  de  notre  être  sensible,  comme  les 
sciences  mathématiques  sont  le  langage  de  la  raison  pure. 

Disons  en  passant  que  les  magnifiques  travaux  d'Helmholtz 
laissent  entrevoir  que,  dans  ces  régions  de  l'absolu,  ces  deux 
branches  bifurquées  d'un  même  tronc  pourront  bien  quelque 
jour  être  réunies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  telle  conception  de  l'origine  et  de  la 
nature  de  la  musique  explique  bien  l'universalité  de  son  do- 
maine et  la  puissance  de  son  action,  ainsi  que  tous  les  faits 
particuliers  qui  se  rattachent  à  son  usage. 

HÉRicouaT. 


AGRICULTURE 
rËgypte  en  1800 

d'aPBÈS    p. -s.     GIRARD    (1). 
*       Membre  de  l'Iostitut  de  France  et  de  llnstitat  d'égypto. 

Immédiatement  après  l'occupation  des  différentes  pro- 
vinces de  l'Egypte  par  l'armée  française,  je  fus  chargé  de  re- 
monter le  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte,  de  reconnaître 
l'influence  de  ce  fleuve  sur  la  fertilité  de  cette  contrée  et  de 
recueillir  les  matériaux  nécessaires  pour  établir  sur  un  plan 
général  le  système  de  ses  irrigations. 

Je  partis  du  Caire  le  29  ventôse  de  l'an  VII  (19  mars  1799), 
avec  plusieurs  membres  de  la  commission  des  arts  :  chacun 
de  nous  s'occupa,  pendant  le  voyage,  des  recherches  vers 


(!)  Ces  notes  sont  extraites  d'un  Mémoire  sur  Vagriculture,  Tin- 
dustrie  et  le  commerce  de  V Egypte,  qui  a  paru  en  1822. 

En  Orient,  les  choses  et  les  hommes  se  modifient  si  lentement 
qu'un  intervalle  de  quatre-vingts  ans  n'a  apporté  aucun  changement 
à  l'état  de  l'agriculture  égyptienne.  Il  semble  que  ces  pages  aient  été 
écrites  hier,  tant  l'Éerypte  de  1800  ressemble  à  l'Egypte  de  1882. 

P.-S.  Girard,  bisaïeul  du  directeur  de  cette  Revue,  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l'Institut  d'Egypte.  Il  accompagna  Bonaparte  dans  l'expé- 
dition d'Egypte  et  ne  quitta  ce  pays  qu'avec  l'armée  française,  après 
la  capitulation  d'Aboukir,  au  mois  d'août  1802. 

Peut-être,  puisqu'on  se  plaît  à  l'oublier,  ne  sera-t-il  pas  inopportun 

de  se  souvenir  qu'il  y  a  eu  une  glorieuse  expédition  d'Egypte,  et 

qfue  ce  magnifique  pays  a  été,  pour  la  première  fois  conquis,  exploré 

"ieûlonisé  par  dea  Français.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  une  pro- 

i  tristesse  qu'on  peut  parler  aujourd'hui  de  l'ancienne  influence 

dans  U  vaUée  du  Nil. 
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lesquelles  son  goût  particulier  l'appelait.  Celles  que  je  me 
proposais  de  faire  ayant  spécialement  pour  objet  Taméliora- 
tion  du  pays,  il  fallait,  avant  tout,  acquérir  la  connaissance 
exacte  de  son  état  actuel  et  des  ressources  que  lui  procurent 
Tagriculture,  l'industrie  et  le  commerce.  Le  champ  des 
renseignements  que  j'avais  à  recueillir  se  trouvait  ainsi  par- 
faitement circonscrit;  et  je  l'ai  parcouru  avec  d'autant  plus 
de  détails,  que  je  m'y  suis,  pour  ainsi  dire,  exclusivement 

renfermé. 

Les  recherches  dont  je  me  propose  de  rendre  compte  se 
sont  étendues  à  toutes  les  provinces  de  l'Egypte.  La  persévé- 
rance et  les  soins  que  j'ai  apportés  à  les  recueillir  donnent 
à  leurs  résultats  le  degré  d'exactitude  dont  un  pareil  travail 
est  susceptible.  Celui  que  j'avais  entrepris  avait  pour  objet 
spécial,  comme  je  l'ai  dit,  de  connaître  Tétat  actuel  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie  et  du  commerce  de  l'Egypte  ;  ainsi  la 
division  s'en  trouve  naturellement  indiquée  sous  chacun  de 
ces  titres. 

Le  NiU  depuis  Syène  jusqu'au  Caire,  coule,  comme  on  sait, 
sur  100  myriamètres  environ  de  développement,  du  midi  au 
nord,  dans  une  vallée  de  trois  lieues  de  largeur,  réduite  entre 
deux  chaînes  de  montagnes,  dont  l'une  s'étend,  à  l'est  jus- 
qu'à la  mer  Rouge,  et  dont  l'autre  termine,  du  côté  de  l'ouest, 
les  déserts  de  l'ancienne  Libye. 

A  peu  de  distance  au-dessous  du  Caire,  ces  deux  monta- 
gnes s*écartent  l'une  de  l'autre  :  la  première,  en  se  retour- 
nant vers  la  mer  Rouge;  la  seconde  en  se  prolongeant  au 
nord-ouest  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Tout  l'espace  renfermé  entre  ces  deux  chaînes  et  l'isthme 
de  Suez  est  un  terrain  d'alluvion  que  le  Nil  a  formé  et  qu'il 
a  sillonné  à  diverses  époques,  en  suivant  des  directions  dif- 
férentes. Ce  grand  atterrissement,  le  fond  de  la  vallée  élroite 
dont  nous  venons  de  parler,  et  la  province  de  Fayoum,  qui 
s'y  rattache  par  un  grand  canal,  constituera  le  sol  cultivable 
de  l'Egypte.  Il  présente  une  superficie  totale  d'environ 
2100  000  hectares. 

Le  sol  est  composé,  à  sa  surface,  d'un  limon  noirâtre,  qui 
repose  sur  des  couches  de  sable  fin,  plus  ou  moins  épaisses, 
à  travers  lesquelles  filtrent  les  eaux  du  Nil. 

Une  contrée  située  entre  le  W  et  le  31*  degré  de  latitude, 
où  il  ne  pleut  presque  jamais,  ne  peut  être  fécondée  que  par 
le  débordement  du  fleuve  qui  la  traverse,  ou  par  des  arrose- 
ments  artificiels. 

Le  Nil  commence  à  croître  au  solstice  d'été  et  parvient 
hxx  maximum  à%  sa  crue  à  l'équinoxe  d'automne;  il  décroît 
ensuite  par  degrés  jusqu'au  solstice  d'été  de  l'année  sui- 
vante :  ainsi  il  s'exhausse  pendant  trois  mois  et  s'abaisse 
pendant  neuf;  ce  qui  donne  une  idée  de  son  régime. 

Au  moment  où  ses  eaux  sont  le  plus  basses,  le  sol  de  la 
vallée  leur  est  supérieur  de  8  à  10  mètres  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  Sa'yd,  de  /i  et  ô  aux  environs  du  Caire,  et  de 
i  mètre  seulement  aux  embouchures  des  deux  branches  de 
Rosette  et  de  Damietle. 

Deoi  mois  après  que  le  Nil  a  commencé  à  croître,  c'est- 
à-dire  daSO  aa  35  aoûty  on  coupe  les  digues  qui  ont  été  éle- 


vées quelque  temps  auparavant,  à  la  tôte  des  cai 
galion  creusés  de  distance  en  distance  sur  les  d( 
fleuve.  Ces  canaux  sont  dirigés  dans  la  haute  Ég^ 
moins  obliquement,  vers  les  deux  chaînes  de  me 
bordent  la  vallée  :  parvenus  à  leur  pied,  ils  se  pr< 
rallèlement  au  désert  ;  mais  des  digues  transvei 
terrompent  le  cours,  de  sorte  que  leurs  eaux, 
ces  digues,  s'élèvent  contre  elles  et  submergeti 
des  terrains  qu'elles  enferment.  On  conçoit  que 
du  Nil  est  considérable,  plus  les  eaux  s'élèvent  e 
barrages  dont  on  vient  de  parler,  et  plus,  par 
l'espace  qu'elles  submergent  est  étendu. 

Quand  cette  submersion  a  atteint  sa  plus  grai 
on  coupe  la  digue  qui  soutenait  les  eaux  ;  elh 
alors  au  delà  de  cette  digue,  en  suivant  le  môm 
se  prolonge  lui-mûme  sur  la  limite  du  désert,  ji 
cond  barrage  qui,  arrêtant  de  nouveau  les  eau 
de  se  gonfler  et  de  se  répandre  sur  une  parti 
renfermé  entre  deux  digues  transversales  conséi 
On  coupe  la  seconde  digue  comme  on  avait  < 
mière,  les  eaux  descendent  de  la  môme  manié: 
troisième  barrage,  qui  produit  à  son  tour  la  subn 
certaine  étendue  de  terrain  ;  et  ainsi  de  suite 
que  les  deux  rives  de  la  vallée,  divisées  en  et 
sifs  par  les  principaux  barrages  dont  nous  vc 
quer  la  disposition,  aient  été  inondées  par  les  e 
du  Nil. 

Les  prises  d'eau  sont  renouvelées  dans  ce  fl 
tance  en  distance,  au  moyen  de  canaux  particuli 
rent  les  pertes  des  dérivations  supérieures,  et 
tent,  par  le  nouveau  volume  qu'elles  y  ajoutent,  1 
terres  submergées. 

Afin  que  les  eaux  de  l'inondation  restent  sur 
ne  retombent  point  dans  le  fleuve,  en  amont 
contre  lesquels  elles  s'accumulent,  les  rives  du 
dées  de  digues  plus  ou  moins  hautes,  qui  serve 
pendant  l'inondation  ;  de  sorte  que,  dans  beaucoi 
pendant  cette  période  de  l'année,  les  eaux  inté 
nues  par  ces  digues,  sont  plus  élevées  que  1 
fleuve. 

Le  système  d'irrigation  que  nous  venons  de 
siste,  comme  on  le  voit,  à  former  pendant  l'in 
les  deux  rives  du  Nil,  une  suite  d'étangs  qui  s'él 
au-dessus  des  autres.  Ainsi,  tandis  que  la  penti 
est  distribuée,  suivant  une  certaine  loi  de  con 
toute  la  longueur  de  son  lit,  depuis  la  prem 
jusqu'à  la  Méditerranée,  cette  même  pente  se  1 
buée  par  gradins  le  long  des  canaux  qui  trave 
sivement  les  divers  territoires  qui  le  bordent. 

Il  est  aisé  de  concevoir,  d'après  ce  qui  précèd 
lioration  du  système  des  arrosements  de  TÉgyp 
pas  tant  de  la  profondeur  à  laquelle  les  canaux 
que  du  bon  entretien  des  digues  qui  barrent 
ment  la  vallée.  Ces  digues,  dirigées  ordinidreo 
lage  à  l'autre,  servent  de  moyen  de  comiikai 
eux  pendant  Tinondation  et  sont  eotretanM 
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■•dtessont  construites  en  terre  et  exposées 
M  lorsque  les  eaux  qu'elles  soutiennent  sont 
I  teoty  on  revAt  ces  digues  d'un  ou  de  plusieurs 
H  de  jonc,  que  Ton  soutient  au  moyen  de  pi- 

hrigation  se  pratique  dans  Tintérieur  du  Delta, 
M  deux  rives  du  Nil  dans  la  haute  Egypte.  On 
■due  des  terres  inondées  dépend  de  deux  cir- 
ftbord,  de  la  hauteur  de  Tinondation,  ensuite, 
■  temps  pendant  lequel  on  laisse  les  eaux  s'ac- 
biles  digues  qui  les  soutiennent;  mais,  comme 
il  immédiatement  au-dessous  reste  à  sec  jus- 
ilklsse  entrer  les  eaux  supérieures  en  ouvrant 
jM  conçoit  que  les  villages  inférieurs  peuvent 
jJMntards  qu'on  apporterait  à  celte  ouverture, 
dont  les  villages  supérieurs  jouiraient 
l'inondation  tendue  sur  leur  territoire. 
lilitiibuer  les  eaux  d'un  réservoir,  quand  il 
des  terres  adjacentes,  rend  la  province  du 
d'être  mieux  arrosée  et,  par  conséquent, 
iraod  nombre  de  cultures  que  les  autres 
C'est  au  reste  au  moyen  de  barrages  plus 
les  uns  des  autres,  que  l'on  y  soutient 
[fendant  le  temps  nécessaire  pour  le  fer- 

I 

\ipes  qui  traversent  l'Egypte  supérieure 
sont  coupées  dans  leur  longueur  par 
fonts  ordinairement  bâtis  en  briques,  et 
ifit  environ  trois  métrés  de  largeur.  L'inter- 
ik  feutre  est  occupé  par  un  déversoir  égale- 
maçonnerie,  et  par-iessus  lequel  s'écou- 
elles  ont  séjourné  suffisamment  dans 
en  amont  de  ces  ponts. 
qui  ont  été  inondées  par  les  eaux  du  Nil, 

Pit  de  l'ouverture  des  canaux  jusqu'à  la  rup- 
■ont  affectées  à  certaines  cultures,  lesquelles, 
m  la  dénomination  générale  d*el  bayàdi,  n'ont 
■trrosement  jusqu'à  la  récolte.  Les  cultures  que 
id  pendant  la  môme  saison  sur  des  terres  que 
■I  inondées,  ou  qu'il  n'a  point  couvertes  assez 
l%ent  des  arrosements  artificiels,  et  sont  distin- 
iènomiuation  d'el  chetaouy,  ou  culture  d'hiver. 
colle  des  grains  el  bayady  ou  el  chetaouy,  com- 
.  cultures   appelées  el  keydy  ou  el  seyfy;  c'est- 
M  d'été. Elles  se  font  pendant  la  saison  des  plus 
tiNil,  et  elles  ont  toujours  besoin  d*arrosements 
il  de  plus  en  plus  pénibles. 
id  le  Nil  commence  à  croître,  succèdent  aux 
l.calles  que    Ton  désigne  par  les  noms  à'el 
■UDes  se  font  dans  des  terres  basses,  et  à'el 
«  te  font  dans  des  terres  hautes  qu'il  faut 
ft  surplus,  que,  pendant  cette  saison,  les 
de  deviennent  de  plus  en  plus  faciles  par 
^  et  par  l'introduction  de  ces  eaux  dans 
%  Cette  succession  de  cultures  fournit 
œtarelle  de  Tannée  rurale  en  trois 


périodes  d'environ  quatre  mois  chacune.  La  première  cor- 
respond à  la  durée  des  cultures  d'hiver,  el  bayady  ou  el 
chetaouy;  la  seconde,  à  la  durée  des  cultures  d'été,  el  keydy 
ou  el  seyfy;  enfin  la  troisième,  à  la  durée  des  cultures 
d'automne,  el  demyry  ou  el  mabâry»  Lorsque  les  terres,  cul- 
tivées pendant  la  seconde  et  la  troisième  période,  sont  situées 
le  long  du  Nil  ou  sur  le  bord  des  canaux  de  dérivation,  on 
les  arrose  à  bras  d'homme,  en  élevant  l'eau  de  ces  canaux  à 
l'aide  de  seaux  de  cuir  appelés  delou  ou  chadouf. 

Le  prix  de  la  journée  des  ouvriers  employés  aux  travaux 
de  l'agriculture  varie  dans  les  différentes  provinces  de 
l'Egypte:  dans  le  Sa'yd,  elle  est  de  5  à 8 médius  (1)  ;  dans  la 
province  du  Fayoum,  aux  environs  du  Caire  et  dans  le  Delta, 
elle  s'élève  de  8  à  19. 

Ces  ouvriers  travaillent  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  coucher.  Ils  font  deux  repas  par  jour  :  le  premier  vers 
onze  heures  du  matin,  et  le  second  le  soir.  Ils  vivent  de  pain 
de  dourah,  de  riz,  d'ognons  crus,  de  concombres,  de  fromage, 
de  fèves,  de  lentilles,  etc.,  et  rarement  de  viande,  excepté  pen- 
dant le  temps  du  ramadan;  ils  mangent  alors  du  chevreau 
bouilli,  du  buffle  etc.  La  nourriture  journalière  du  fellah  du 
Sa'yd  peut  être  évaluée  à  trois  médius.  Ils  ne  portent  pour 
vêtement  qu'une  robe  ordinairement  brune,  appelée  gebbeh; 
elle  est  faite  d'une  étoffe  fabriquée  avec  la  laine  des  moutons 
du  pays,  à  laquelle  on  laisse  sa  couleur  naturelle  :  il  entre 
dans  la  fabrication  de  ce  vêtement  environ  quatre  roll  de 
laine  filée. 

Le  prix  du  rotl  de  cette  laine,  prête  à  être  mise  en  œuvre, 
est  de  65  médius  :  il  en  coûte  30  pour  la  fabrication  du  tissu, 
et  15  pour  la  façon  de  la  robe,  ce  qui  la  fait  revenir  à 
300  médius  environ,  ou  à  4  pataquès  au  plus.  Ce  vêtement 
dure  un  an,  ou  quatorze  mois. 

La  nourriture  du  fellah  étant  estimée  à  3  médius  par  jour 
coûte  chaque  année  1095  médius,  ou  à  très  peu  près  12  pa- 
taquès :  ainsi  la  dépense  annuelle  d'un  paysan  d'Egypte  pour 
sa  nourriture  et  son  entretien  peut  être  évaluée  à  18  pa- 
taquès, auxquelles  il  faut  en  ajouter  quatre  pour  la  consom- 
mation qu'il  fait  accidentellement  de  café  et  de  viande.  Sa 
dépense  totale  peut  donc  être  calculée  sur  le  pied  de  22  pa- 
taquès par  année  ;  ce  qui  revient  à  un  peu  plus  de  70  francs 
de  notre  monnaie. 

Les  transports  éloignés  se  font  à  dos  de  chameau  ou  à  dos 
d'âne.  La  charge  d'un  chameau,  quand  il  doit  remplir  une 
course  un  peu  longue,  ne  va  point  au  delà  de  2  ardeb  de  blé, 
les  deux  ensemble  du  poids  de  25o  kilogrammes  environ. 
Avec  cette  charge,  un  chameau,  marchant  au  pas,  parcourt 
2000  mètres  en  25  minutes,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré 
par  plusieurs  expériences. 


(1)  Le  para  ou  médin  est  une  très  petite  pièce  d*argent  allié  de 
cuivre,  qui  a  cours  dans  tout  le  Levant,  et  dont  28  équivalent  à 
1  franc  de  notre  monnaie. 

La  pataque  est  une  piAi»  flethni  de  90  médins  :  elle  est  à  notre 
pièce  de  5  firanet  f  •  ainsi  elle  équivaut  à 

3  fr.  21.  Il  y .  m%  maii,  dans  tous 

les  compt  à  etito  que  noas 

veoontd 
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Outre  sa  charge  ordinaire  en  denrées,  un  chameau  porte 
encore  quelquefois  son  conducteur.  On  estime  à  7  médins  la 
nourriture  journalière  d'un  chameau. 

La  charge  d'un  âne  est  d'un  ardeb  seulement. 

Ce  sont  des  bœufs  qui  sont  ordinairement  employés  aux 
traraux  de  l'agriculture  :  la  nourriture  d'un  bœuf  est  estimée 
de  8  à  12  médins  par  jour.  Dans  la  haute  Egypte,  on  n'entre- 
tient des  troupeaux  de  buffles  que  pour  le  lait  qu'ils  four- 
nissent; on  n*a  point  essayé  de  s'en  servir  à  la  manœuvre 
des  machines  à  arroser,  parce  que  ces  machines  ne  sont 
point  mises  à  l'abri  du  soleil,  dont  ces  animaux  ne  peuvent 
supporter  l'ardeur;  mais,  dans  le  Delta,  les  bufOes  mâles 
sont  employés  â  ce  travail,  parce  que  le  climat  y  est  plus 
tempéré,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  guère  de  machines 
à  pots  qui  ne  soient  abritées  par  un  ou  plusieurs  sycomores. 

La  fertilité  de  l'Egypte  contribue  peu  au  bien-être  de  ses 
habitants,  et  l'agriculture  n'y  a  pas  reçu  de  grands  encoura- 
gements ;  cela  tient  à  ce  que  les  cultivateurs  ne  sont  pas 
propriétaires,  et  que,  sous  le  gouvernement  des  mamelouks, 
la  terre  était  surchargée  de  toutes  les  contributions  qu'elle 
pouvait  supporter.  Aussi  peu  disposé  à  profiter  de  l'expé- 
rience du  passé  qu'à  user  de  prévoyance  pour  l'avenir,  il 
n'envisageait  que  le  moment  présent,  et,  certain  de  tout  ob- 
tenir par  la  violence,  il  s'embarrassait  peu  d'améliorer  une 
terre  sur  laquelle  il  ne  faisait,  en  quelque  sorte,  que  passer. 
D'ailleurs,  la  forme  bizarre  de  ce  gouvernement  excluait 
tout  système  d'amélioration,  et  celle  du  sol  en  particulier 
exige  des  avances  trop  considérables  pour  qu'un  tel  assem- 
blage d'hommes,  dépourvus  de  toute  instruction  et  qui  ne 
connaissaient  que  les  jouissances  du  luxe,  se  déterminât  â 
les  faire. 

Dans  cet  état  de  dégradation,  la  partie  de  l'Egypte  com- 
prise entre  Syout  et  Qéné  a  cependant  été  améliorée  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  ;  il  parait  qu'on  y  entretenait  avec 
assez  de  soin  les  digues  et  les  canaux  nécessaires  aux  irri- 
gations, mais  c'était  précisément  parce  que  les  mamelouks 
ne  la  gouvernaient  pas. 

Les  bords  de  la  vallée  d'Egypte  sont  habités  à  l'orient  par 
les  tribus  d'Arabes  venues  directement  de  l'Yémen,  et  au 
couchant  par  d'autres  Arabes  qui,  après  s'être  répandus  dans 
tout  le  nord  de  l'Afrique  et  les  parties  occidentales  de  l'Eu- 
rope, se  sont  rapprochés,  à  différentes  époques,  du  pays 
dont  ils  étaient  originaires.  Les  uns  ont  continué  de  mener 
une  vie  errante  et  d'habiter  avec  leurs  troupeaux  sur  les  con- 
fins du  désert;  les  autres  se  sont  plus  avancés  vers  le  Nil  et 
sont  devenus  cultivateurs. 

Les  deux  rives  du  canal  de  Joseph,  sur  la  gauche  du  Nil,  et 
la  province  d'Atfyeb,  du  côté  opposé,  sont  occupées  par  des 
Arabes  devenus  cultivateurs  et  qui  sont  maîtres  de  plusieurs 
villages.  Ces  Arabes,  en  embrassant  un  nouveau  genre  de 
vie»  n'ont  pas  pour  cela  renoncé  à  leurs  anciennes  habitudes, 
et  notamment  à  celle  de  se  procurer  par  la  violence  ce  qu'ils 
ne  peuvent  acquérir  par  leur  travail,  lis  s'emparent  de  vive 
fiwce  des  meilleures  terres,  dirigent  le  cours  des  eaux  de 
JliUMidatioa  et  rompent  les  digues  aux  époques  qui  leur  con- 


viennent  le  mieux,  sans  s'embarrasser  des  intér^ 
voisins,  s'ils  les  croient  hors  d'état  de  leur  résiî 
pèces  de  cultivateurs,  qui  labourent,  pour  ainsi  di 
à  la  main,  exercent  une  sorte  de  suzeraineté  si 
et,  comme  il  n'est  pas  toujours  facile  de  leur  faii 
impôts  que  supportent  les  terres  cultivées,  att< 
sistance  avec  laquelle  ils  sont  en  état  d'appuyei 
le  privilège  qu'ils  s'arrogent  tourne  au  détriment 
habitants,  qui  payent  d'autant  plus  que  ces  Ara 
moins. 

Les  droits  qu'ils  usurpent  sont  tels  que,  sans  i 
malité,  ils  s'emparent  de  la  récolte  des  villages  si 
portée,  quand  celle  qu'ils  ont  faite  sur  leurs  pro 
ne  suffit  point  à  leur  approvisionnement.  A  la  vé] 
cordent  en  retour  une  sorte  de  protection  à  ces  v 
venus  ainsi  leurs  tributaires;  mais  cette  protectioi 
chèrement  achetée,  n'est  pas  constamment  efficft 
que  tel  village  situé  entre  des  tribus  ennemies  e 
ternativement  par  chacune  d'elles. 

Si  le  voisinage  des  Arabes  devenus  cultivai 
dangereux  pour  les  fellah,  on  peut  juger  de 
niers  ont  à  craindre  des  Arabes  qui  vivent  ei 
tentes  et  qui  viennent  se  fixer,  suivant  les  si 
un  point,  tantôt  sur  un  autre,  toujours  prêts  à 
ce  qu'ils  trouvent  à  leur  convenance  et  à  s'enfidi^ 
troupeaux,  quand  on  peut  les  combattre  avec  des 
grandes  que  celles  dont  ils  disposent. 

Au  reste,  il  n'est  aucun  de  ces  Bédouins  qui  1 
fort  au-dessus  d'un  fellah,  au  travail  duquel  ils 
une  sorte  de  honte;  comme  ils  ne  reconnaissent] 
plus  légitime  que  celui  de  la  force,  et  qu'ils  n'atta 
l'ordinaire  que  des  gens  sans  défense,  les  avant 
obtiennent  les  disposent  naturellement  à  se  regar 
les  véritables  propriétaires  du  pays. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Egypte  moyen 
fellah  ont  à  redouter  le  voisinage  des  Arabes;  qo 
ties  de  la  province  du  Fayoum  sont  aussi  exposéo 
que  les  tribus  errantes  viennent  y  exercer  de 
temps. 

Nous  pouvons  résumer,  dans  le  tableau  suivant 
et  les  produits  des  différentes  cultures  s'appliqv 
superficie  de  10  feddân,  chacun  de  5929  mètres  si 
par  conséquent,  les  10  feddân  équivalent  à  5  hed 
c'est-à-dire  à  6  hectares  à  très  peu  près. 

Indication  Frais.  Prodaitt. 

des  cultures.  —  — 

—  Francs.  Francs. 

Blé  el  bayady 166,31         612,70 

Fèves  el  bayady   ....  114,27         520,41 

TrèHo  el  bayady  ....  60,30         438,66 

Carthame  el  bayady  .   .  506,77  1115,45 

Dourah  el  nabary.  .   .   .  327,52  488,62 

Indigo 3085,23  4827,84     . 

Blé  él  chetaouy 428,82         776^0    -. 

Lin 534,12  im» 

Ris  et  trèfle 2ei4,W           it 

R&  et  blé ZmjH 
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prélèTenty  dans  les  difTérents  cantons, 
I  en  mtnre,  ou  tout  à  la  fois  en  nature  et  en  ar- 
■ttt,  ea  général,  proportionnées  à  la  qualité  des 
dSp  comme  elles  ne  sont  établies  sur  aucune 
«  v|ii«ient  d'une  province  à  Tautre,  suivant  la 
ifad  qiii  la  gouvernait.  Ainsi  l'extrémité  supé- 
fnvince  de  Thébes,  abandonnée  à  Hasan  bey, 
ippliu  surchargée  dlmpôts  que  le  reste  du  Sa'yd, 
■rCilité  fût  beaucoup  moindre, 
flt  la  perception  des  impôts  sont ,  comme  on 
I mains  des  chrétiens  cophtes.  Les  Arabes,  après 
conquête  de  l'Egypte,  leur  en  laissèrent  le  ca- 
imiient  ainsi  dans  la  nécessité  de  les  employer 
h  qa'fl  serait  question  d'opérations  relatives  à  la 


Ipi^  de  leur  côté,  exclus  par  leur  religion  de  toute 
kÉciniBtntive,  et  qui  ne  pouvaient  prétendre  à 
chez  un  peuple  où  l'on  méprise  tout  ce 
étan,  ont  senti  de  quel  intérêt  il  était 
n&dre  exclusivement  utiles  aux  dépositaires 
;  ils  ont,  en  conséquence,  tenu  caché  tout 
passer  en  d'autres  mains  les  fonctions 
1  A  l'aide  des  premières  notions  du  cal- 
ire  et  des  caractères  de  leur  ancienne 
servent  pour  écrire  l'arabe,  ils  sont  par- 
npentage  inexact  et  d'une  répartition  plus 
un  art  mystérieux  dans  lequel  ils  sont 
juge  bien  que  de  tels  hommes  doivent  être 
teaer  des  renseignements  sur  des  procédés 
à  couvrir  d'obscurité.  Ils  se  sont  bien- 
le  séjour  des  Français  en  Egypte  mettrait  fin 
e  exclusif  dont  ils  ont  joui  jusqu'à  pré- 
t  à  l'inutilité;  ceci  explique  assez  leur  in- 
^les  questions  qu'on  leur  adresse  et  leur  mau- 
M  ils  sont  pressés  de  répondre. 
CBS  agents  cophtes  n'avait  de  traitement  fixe.  Il 
^seolement  aux  premiers  écrivains  une  somme 
ar  jour,  pour  leur  tenir  lieu  de  ce  que  nous  ap- 
ié  boreau. 

ires  consistaient  en  remises  sur  le  produit  de 
I  étaient  de  5  parais  par  pataque,  tant  pour  Tin- 
iftl  que  pour  ceux  qui  résidaient  dans  les  kà- 
ibefe-lieux  d'arrondissement.  Celle  des  écrivains 
i*éfait  que  de  2  parats ,  mais  ils  étaient  nourris 
mis  do  village  où  ils  faisaient  la  perception. 
mqoer  que  cette  remise  totale  de  7  parats  par 
puélerée  sur  le  cultivateur  en  excédent  de  l'im- 

I  ae  peycit  en  nature,  elle  était  de  5  ou  6  ardeb 
tadement  prélevée  en  dehors  de  l'impôt. 

la  seule  avouée  du  gouvernement,  n'était 

«rfie  du  bénéfice  des  Cophtes.  Ils  ont  trouvé 

oiltant  de  l'ignorance  des  fellah,  en  asso- 

Illicites  la  plupart  des  cheiks  des  villa- 

efietnnt  l'impunité  par  des  sacrifices,  de 

I  da  perception  au  quart  de  leurs  re- 


cettes, et  cela  de  l'aveu  môme  du  plus  grand  nombre  d'entre 
eux.  On  va  voir  que,  par  Tordre  de  choses  qui  était  établi, 
ils  pouvaient  lever  à  leur  profit  plus  d'un  tiers  des  contribu- 
tions de  l'Egypte. 

Comme  les  produits  des  terres  varient  suivant  les  diffé- 
rentes crues  du  Nil,  et  qu'il  se  fait  plusieurs  récoltes  dans 
la  même  année,  il  faut  constater  aux  différentes  époques 
l'étendue  des  terres  ensemencées. 

L'impôt  était  ensuite  perçu  dans  les  villages,  soit  après 
l'ensemencement  des  terres,  soit  immédiatement  avant  les 
récoltes  ;  mais  il  ne  produisait  jamais  ce  qu'il  aurait  dû 
produire,  parce  que  l'état  fourni  par  l'arpenteur  était  tou- 
jours inexact.  C'est  en  effet  sur  cette  opération  que  les  fraudes 
des  Cophtes  sont  les  plus  lucratives,  les  plus  aisées  à  com- 
mettre et  les  plus  difficiles  à  découvrir. 

Lorsqu'une  portion  de  terre  est  mesurée,  l'arpenteur  en 
calcule  sur  le  lieu  môme  la  superficie  et  la  proclame  à  haute 
voix  en  présence  des  habitants  du  village,  qui  assistent  or- 
dinairement à  cette  opération.  Cette  publicité,  chez  un  peuple 
moins  ignorant,  serait  la  sauvegarde  des  intérêts  de  chacun; 
mais  c'est  ici  une  forme  illusoire,  qui  ne  sert  qu'à  assurer 
d'une  manière  plus  authentique  les  marchés  scandaleux 
dont  l'arpentage  est  l'objet,  quand  on  en  altère  les  résultats, 
soit  en  augmentant,  soit  en  diminuant  la  quantité  de  fed^ 
dân  réellement  en  exploitation. 

Dans  le  premier  cas,  le  particulier  qui  se  voit  chargé  d'un 
nombre  de  fedddn  supérieur  à  celui  qu'il  croyait  avoir  ense- 
mencé marchande  avec  l'arpenteur  pour  obtenir  de  lui, 
moyennant  une  certaine  somme,  la  remise  de  quelques 
feddân:  si  ses  propositions  sont  acceptées,  il  n*est  inscrit  sur 
le  registre  que  pour  une  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  qu'il 
exploite  ;  si,  au  contraire,  il  ne  fait  aucune  réclamation  et 
ne  prend  point  d'arrangements  particuliers,  il  paye  en  temps 
et  bien  un  impôt  qui  excède  plus  ou  moins  celui  dont  il 
est  véritablement  redevable  et  dont  le  montant  reste  dispo- 
nible entre  les  mains  des  percepteurs. 

Dans  le  second  cas,  un  particulier  qui  a  ensemencé  une 
certaine  étendue  de  terre,  et  qui  ne  veut  payer  l'impôt  que 
d'une  partie,  s'accommode  avec  les  Cophtes,  qui  lui  vendent 
cette  réduction. 

L'impôt  perçu  en  nature  fournit  la  matière  d'une  fraude 
encore  plus  productive,  et  qui  se  commet  publiquement. 
Lorsque  les  grains  sont  reçus  par  les  Cophtes,  ils  se  servent 
d'une  mesure  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'ils  emploient 
quand  ils  en  font  le  versement  dans  les  magasins  publics  ; 
et  la  différence  entre  ces  mesures,  tout  entière  à  leur  béné- 
fice, monte  quelquefois  jusqu'à  25  et  30  ardeb  pour  cent. 

Ces  gains  illicites  et  quelques  autres  de  moindre  impor- 
tance étaient  répartis  entre  tous  les  individus  de  cette  cor- 
poration, depuis  le  dernier  scribe  jusqu'aux  écrivains  des 
Kâchef,  Quant  à  l'intendant  du  bey,  qui  était  ordinairement 
un  personnage  eo  crédit,  et  qui  nommait  aux  premiers  em- 
plois, il  n'entrait  point  dans  les  détails  du  partage  ;  mais  il 
exigeait  une  rétribution  annuelle  de  deux  ou  trois  mille  pa- 
taquès de  chacun  des  écrivains  principaux  qui  trafiquaient  à 
leur  tour  des  places  d'arpenteur  et  d'éctvNrâv^x^XANx&TCi^. 
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Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  au  moins  un  de  ces  écrivains 
dans  chaque  village  ;  ils  étaient  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
dans  quelques  endroits,  et  tous  avaient  une  famille  à  entre- 
tenir et  des  domestiques  à  leurs  gages.  Je  ne  crois  donc  pas 
m'écarter  de  la  vérité  en  portant  à  trente  mille  le  nombre 
des  individus  qui  vivent  en  Egypte  de  la  perception  des  droits 
du  fisc,  et  en  avançant  que  le  découragement  absolu  de  Ta- 
griculture  et  le  dépeuplement  des  campagnes  sont  moins  le 
résultat  du  despotisme  des  beys  que  des  manœuvres  fraudu- 
leuses de  celte  espèce  de  financiers  (i). 

Le  phénomène  annuel  du  débordement  du  Nil  et  le  cours 
régulier  des  saisons  affranchissent  les  habitants  de  TÉgypte 
de  la  plupart  des  travaux  que  la  terre  exige  ailleurs  de  ceux 
qui  la  cultivent.  Comme  il  n'y  a  que  peu  d'efforts  à  faire 
pour  en  obtenir  de  riches  produits,  il  est  naturel  que  les 
procédés  de  l'agriculture  y  soient  demeurés  stationnaires  : 
aussi  y  reconnalt-on  aujourd'hui  ce  que  les  anciens  nous 
ont  appris  sur  les  irrigations,  les  ensemencements  et  les  ré- 
coltes; à  quelques  exceptions  près,  on  y  cultive  encore  les 
mCmes  céréales,  les  mêmes  plantes  légumineuses  et  textiles. 
Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  les  mômes  mesures  agraires 
8^y  étaient  conservées  depuis  la  plus  haute  antiquité  ;  la  terre 
7  reçoit  la  même  quantité  de  semence  ;  et  si  l'on  remarque 
quelque  différence  entre  ce  qu'elle  rapporte  de  nos  Jours  et 
ce  qu'elle  rapportait  suivant  le  récit  des  anciens,  il  faut  l'at- 
tribuer à  l'exagération  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui, 
dans  leur  étonnement  d'une  fécondité  qui  coûtait  si  peu  de 
travail,  l'exaltèrent  outre  mesure. 

Comment  n'auraient-ils  pas  été  étonnés,  en  effet,  de  la  fer- 
tilité d'un  sol  qui  souvent  n'a  pas  môme  besoin  d'être  la- 
bouré avant  de  recevoir  le  grain  qu'on  lui  confie;  qui^ jus- 
qu'au moment  de  la  récolte  de  ce  grain,  semble  repousser 
toute  autre  végétation  ;  qui,  par  conséquent,  ne  réclame  ni 
le  secours  des  engrais  ni  les  travaux  du  sarclage? 

Ces  cultivateurs  n'ont  de  fatigue  à  essuyer  que  celle  de 
Tarrosement  des  terres,  quand  elles  n'ont  point  été  inondées 
naturellement,  ou  quand  on  entreprend  de  leur  faire  pro- 
duire plusieurs  moissons  dans  le  cours  d'une  année.  C'est 
en  mesurant  le  travail  de  ces  arrosements  que  nous  avons 
pu  évaluer  la  force  ordinaire  des  hommes  en  Egypte.  Soit  à 
cause  de  la  transpiration  continuelle  qui  les  affaiblit  sous  un 
soleil  ardent,  soit  parce  que  les  aliments  dont  ils  se  nourris- 
sent sont  peu  substantiels,  soit  peut-ôtre  parce  que  le  désir 
d'améliorer  leur  sort  ne  peut  exciter  leur  activité  sous  un 
ordre  de  choses  qui  ne  leur  permet  pas  l'espérance  d'un 
meilleur  avenir,  les  manœuvres  employés  aux  arrosements 
ne  fournissent  pas  l'emploi  utile  de  leurs  forces,  que  les 
deux  tiers  environ  de  l'effet  que  fournissent  dans  nos  climats 
des  hommes  de  môme  stature  qui  travailleraient  pendant  le 
même  temps.  Il  est  vrai  que  cette  différence  se  fait  remar- 


i. 


(i)  Cet  état  de  choses  n'avait  pas  changé  depuis  1800.  C'est  seole- 
ment  d^uis  l^tablisaement  da  contrôle  anglo-fhmçais  que  la  répar- 
titioB  el  la  pereepUon  de  l'impôt  avaient  été  établies  tor  dea  baaea 
piUÊ  éqpitÊUim.  (fiùiê  dÊ  la  Séd.) 


quer  également  dans  le  travail  des  animaux.  En 
bœuf  attelé  à  un  manège  pour  élever  l'eau  des  cil 
produit  guère  que  les  deux  tiers  de  l'effet  d'un  bœuf 
taille,  qui  serait  attelé  à  un  manège  semblable  en  Bl| 

En  étendant  cette  comparaison  aux  travaux  du  labO| 
et  en  nous  exprimant  en  mesures  françaises, 
trouvé  que  deux  bœufs  et  leur  conducteur  lai 
Egypte  un  hectare  dans  l'espace  de  trois  jours  et  wbl 
journée  du  travail  étant  supposée  de  dix  heures  ; 
dans  les  provinces  de  France  où  l'on  emploie  des 
faut  quatre  journées  pour  labourer  la  môme  su] 
résultat,  qui  semble  en  contradiction  avec  celui  que 
nous  de  rapporter,  s'explique  aisément  par  l'extrêi 
de  la  charrue  égyptienne  et  le  peu  de  profondeur 
qu'elle  trace  :  elle  ne  fait  en  quelque  sorte  qu'i 
surface  du  sol. 

Le  prix  moyen  en  argent  de  la  journée  d'un 
dans  la  haute  Egypte,  revient  à  35  centimes; 
journée  d'un  manœuvre  employé  aux  arrosemenl 
au-dessous  de  22  ;  la  nourriture  de  ces  man< 
lève  guère  au-dessus  de  12  centimes  par  jour  ;  eUti 
de  pain  de  dourah,  de  laitage  et  de  végétaux, 
dant  le  temps  du  ramadan. 

En  général,  on  peut  évaluer  à  120  francs  par 
de  la  nourriture  et  de  l'entretien  d'un  homme 
travaux  de  l'agriculture. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  prix 
nourriture  journalière  et  l'entretien  des  animaux 
les  cultivateurs  fourniront  les  moyens  de  com] 
penses  de  leur  éducation  en  Egypte  aux  dépei 
éducation  en  France. 

Nuus  ajouterons  seulement  ici  que  les  Égyptiens  i 
pas  engraisser  le  bétail  ni  les  animaux  de  basse- 
ignorance  tient- elle  à  leur  extrême  sobriété,  qui 
pas  attacher  beaucoup  de  prix  à  la  qualité  des 
ils  se  nourrissent,  ou  bien  doit-elle  être  attribuée 
de  prairies  naturelles?  Cette  dernière  circonsti 
seule  à  les  forcer  de  réduire  au  strict  nécessaire 
d'animaux  domestiques  qu'ils  élèvent.  Ils  ne  poi 
effet,  augmenter  leurs  troupeaux,  à  moins,  de  coi 
plus  grande  superficie  de  terre  à  la  culture  des 
c'est-à-dire  à  moins  de  restreindre  d'autant  la 
céréales  qu'ils  ont  besoin  d'étendre  le  plus  posi 
outre  ce  qui  est  indispensable  à  la  consommation 
tants,  il  faut  encore  recueillir  assez  de  grains  pour 
•les  impositions  en  nature  dont  les  terres  sont  grev^ 
der  une  partie  des  marchandises  étrangères  propresi 
du  pays. 

Dans  la  haute  Egypte,  il  faut  porter  au  sixième 
cultivées  la  superficie  de  celles  qui  sont  ensemi 
fourrages  ;  il  faut  la  porter  au  tiers  dans  le  Delta. 
cette  province  que  l'on  tirait  les  peaux  de  bœuf  et 
qui  passaient  en  France  et  en  Italie. 

Les  seules  terres  qui  se  reposent  en  Égyptol 
n'arrosent  pas  l'inondation  naturelle,  ou  f"^ 
un  artiflcUdlainent. 
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bkv  farlOitér  on  sème  par  hectare  155  litres  de 
■§«  neneille,  année  commune,  2325. 
■  jjpif  temente  les  plus  fertiles  de  France,  on  em- 
de  semence  par  hectare,  et  Ton  en  recueille 
Les  terres  rapportent  donc  en  Egypte  l/i  et  15 
i|n*elles  ne  rapportent  que  10  dans  nos  meii- 
,  et  3  seulement  dans  les  plus  mauvaises. 
iestiiiiaot  la  fertilité  des  terres  par  le  rapport  des 
kfuantlté  de  semence  sur  une  superficie  donnée, 
ihrÉ^3fpte  sera  représentée  par  15,  et  la  fertilité 
Mfv5etdemi;  on  doit  observer  de  plus  qu'il 
nos  terres  par  des  moyens  factices,  et  que 
ior  les  bords  du  Nil,  n'ont  besoin  que  d*élre 
■Éndlement. 

rifsn  de  Thectolitre  de  blé  en  Egypte  est  de 
IfMt  près  ;  il  est  aujourd'hui  (i),  en  France,  de 
iM  prix  sont,  par  conséquent,  entre  eux  dans  le 
à  33. 

Tenons  de  donner  de  la  fertilité  de  TÉgyple 
celle  que  les  anciens  nous  en  ont  laissée; 
mi  difficile  de  prévoir  comment  il  y  serait  ap- 
nts  sensibles.  Quelles  améliorations  peut- 
effet,  de  Tintroduction  de  nouveaux  procédés 
un  pays  où  la  nature  dispense  des  engrais, 
■Éme  du  labourage  des  champs  7  Plus  Tart 
il  y  a  de  tentatives  à  faire  pour  en  perfec- 

làiièsespérer  d'obtenir  de  la  terre  une  plus 
il  serait  possible  d*accroltre  prodîgieuse- 
4»  terres  fécondes;  il  ne  s'agirait  que  d'amé- 
mi  les  eaux  du  fleuve,  en  creusant  de 
[y  en  élevant  de  nouvelles  digues;  en  un 
it  un  système  d'irrigation  qui  fît  participer, 
longtemps  possible,  la  plus  grande  superficie 
bienfait  de  l'inondation.  Alors  toutes  les 
Il  donner  deux  ou  trois  récoltes  par  an,  ce 
ÔDtenant  que  sur  quelques  points  privilégiés. 
multiples  exigeront  toujours,  à  la  vérité,  des 
b  artificiels,  dont  le  mode  est  un  objet  essentiel 
Pmm.  Dans  l'état  grossier  des  machines  que  l'on 
iMDdliui,  les  hommes  et  les  animaux  qui  les  font 
iMomment  une  quantité  notable  de  leurs  forces  à 
^elistacles  qui  proviennent  de  la  mauvaise  con- 
bces  machines.  Leur  produit  utile  pourrait  être 
kê  oorriera  qui  les  exécutent  devenaient  plus  ha- 
ll w  disons  pas  s'ils  avaient  de  meilleurs  modèles, 
to  à  bascules,  les  roues  à  pots  et  à  tympan  sont 
■i  d'arrosement  les  plus  simples  quand  on  n'a 
Éplsiirs  inanimés  à  sa  disposition.  Tout  porte  à 
HffÊ  appareils,  usités  en  Egypte  de  temps  immé- 
hBéciitaient  autrefois  avec  plus  de  perfection;  il 
b*^  qo'on  y  employait  la  vis  à  épuisement  qui 
àichlmède  ;  on  ne  l'y  retrouve  plus  aujour- 
\  la  dTilisation  ayant  rétrogradé,  on  a  succes- 


sivement perdu  l'usage  de  divers  ustensiles  dont  la  fabrica- 
tion demandait  nn  certain  degré  d'habileté. 

On  augmenterait  sans  doute  les  produits  territoriaux  de 
l'Egypte  en  établissant  un  bon  système  d'irrigation  et  en 
perfectionnant  les  appareils  d'arrosement;  mais  ce  qui  aug- 
menterait singulièrement  ces  produits,  ce  serait  quelque 
institution  qui  fit  participer  le  fellah  à  la  propriété  du  sol  ; 
ils  ne  le  cultivent  aujourd'hui  que  pour  vivre  et  acquitter 
l'impôt;  ils  le  cultiveraient  bientôt  pour  vivre  plus  commo- 
dément :  l'assurance  de  profiter  de  leurs  peines  rendrait  sous 
leurs  mains  les  moissons  plus  abondantes. 

L'idée  de  diviser  une  partie  du  territoire  du  Sa'id  entre  les 
cultivateurs  occupait  souvent  le  général  Desaix  ;  il  en  regar- 
dait l'exécution  comme  le  plus  sûr  moyen  de  hftter  la  civili- 
sation de  ce  pays  et  de  le  faire  jouir  promptement  des  prin- 
cipales améliorations  dont  il  est  susceptible. 

Ce  ne  sont,  en  e£fet,  que  des  propriétaires  qui  peuvent 
entreprendre  des  cultures  dispendieuses,  comme  celles  du 
sucre  et  de  l'indigo,  quelques  bénéfices  qu'elles  promettent; 
voilà  pourquoi  les  bénéfices  de  ces  cultures  étaient  le  par- 
tage exclusif  des  beys  et  des  kâchefs,  qui  possédaient  cer- 
tains villages  dont  le  territoire  était  propre  à  ce  genre  d'ex- 
ploitation. 

Quelque  rapidité  que  l'on  suppose  à  la  marche  de  la  civili- 
sation dans  les  premiers  âges  du  monde,  l'état  des  connais- 
sances humaines  en  Egypte,  au  temps  de  Moïse,  fournit  du 
moins  la  preuve  incontestable  qu'à  celte  époque  les  Égyp- 
tiens étaient  déjà  un  ancien  peuple.  C'est  aujourd'hui  un 
peuple  qui  paraît  sortir  à  peine  de  l'état  sauvage.  11  ne  pra- 
tique, pour  ainsi  dire,  que  les  arts  les  plus  grossiers,  tels 
que  les  exigent  nos  premiers  besoins  :  ceux  de  fabriquer  des 
nattes,  des  toiles  de  lin,  des  étoffes  de  laine,  se  sont,  en 
effet,  conservés  dans  les  campagnes,  parce  que,  se  ratta- 
chant à  la  vie  agricole,  ils  ont  toujours  dû  former  l'occupa- 
tion naturelle  des  laboureurs  pendant  le  temps  de  l'inonda- 
tion. 

La  plupart  des  villes,  sous  le  rapport  de  l'industrie  qu'on 
y  exerce,  ne  sont  plus  que  de  gros  villages;  quelques Cophtes 
y  travaillent  les  métaux  précieux  ;  quelques  juifs  et  Armé- 
niens y  exercent  la  profession  de  lapidaires;  voilà  à  quoi  se 
réduisent  les  arts  de  luxe  en  Egypte.  Si  quelques  habitations 
modernes  y  sont  encore  décorées  de  colonnes  de  porphyre 
et  de  granit  polis,  ces  colonnes  sont  des  débris  enlevés  à 
d'anciens  édifices.  On  chercherait  vainement,  d'Éléphantine 
à  Alexandrie,  un  seul  ouvrier  qui  entreprit  d'en  exécuter  de 
semblables. 

Les  ouvriers  qui  exercent  les  métiers  les  plus  usuels  n'ont 
besoin  que  d'être  instruits  et  dirigés  par  des  ouvriers  plus 
habiles.  Les  nouvelles  relations  qui  ne  peuvent  manquer  de 
s'établir  entre  les  nations  européennes  et  l'Egypte  y  élève- 
ront la  pratique  de  ces  métiers  à  peu  près  au  mOme  degré 
où  elle  se  trouve  parmi  nous  :  c'eût  été  un  des  résultats  né- 
cessaires de  l'eipédition  française  et  le  premier  de  ses 
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a-t-il  jamais  existé?  Quoique  le  doute  que  nous  éleyons  ici 
paraisse  choquer  les  idées  reçues,  quelques  réflexions  vont 
prouver  qu'il  n'est  pas  sans  fondement. 

Entre  Sésostris  et  le  khalife  Âbou-Ga'far-al-Mansour,  c'est- 
à-dire  dans  un  intervalle  de  deux  mille  deux  cent  soixante 
ans,  on  peut  assigner  cinq  époques  précises  auxquelles  il 
n'existait  point  de  communication  ouverte,  soit  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge,  soit  entre  celle-ci  et  la  Méditerranée  :  or 
ces  époques  coïncident  exactement  avec  celles  des  nouvelles 
dominations  sous  lesquelles  l'Egypte  passa  successivement. 
En  effet,  aussitôt  que  les  Perses  s'en  furent  rendus  maîtres, 
Darius,  n'y  trouvant  point  le  canal  attribué  d'abord  à  Sésos- 
tris et  ensuite  à  Néchao,  entreprit  lui-même  de  le  creuser. 
Sous  les  Grecs,  Ptolémée  Philadelphe  ;  sous  les  Romains, 
l'empereur  Adrien;  sous  les  Arabes,  le  khalife  Omar  se 
livrèrent  sans  plus  de  succès  à  la  même  entreprise.  Ainsi  ni 
les  Égyptiens,  ni  les  Perses,  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains,  ni 
les  Arabes  ne  l'ont  conduite  à  la  perfection,  quoique  tous 
aient  essayé  de  le  faire  les  uns  après  les  autres.  L'exécution 
de  ce  travail  parait,  il  est  vrai,  si  facile,  et  les  conquérants 
sont  ordinairement  si  disposés  à  tirer  parti  de  leurs  con- 
quêtes, qu'il  n'est  point  étonnant  que  ceux  au  pouvoir  des- 
quels l'Egypte  est  tombée  successivement  aient  voulu  profi- 
ter des  avantages  que  cette  opération  semblait  leur  promettre. 
Et  nous  aussi,  à  peine  possesseurs  de  cette  contrée,  n'avons- 
nous  pas  regardé  le  canal  de  Suez  à  la  Méditerranée  comme 
le  premier  des  travaux  dont  nous  dussions  nous  occuper. 

Cependant  notre  empressement  à  cet  égard  se  serait  pro- 
bablement refroidi  par  une  connaissance  plus  approfondie  de 
la  localité.  La  nature  même  du  commerce  auquel  on  aurait 
ouvert  ce  nouveau  chemin  nous  aurait  portés  à  en  retarder 
l'exécution.  Les  marchandises  de  l'Inde  qui  abordent  à  Suez 
sont  en  effet  si  légères  et  d'un  si  grand  prix,  que  les  frais 
de  leur  transport  par  terre  à  travers  l'isthme  ne  peuvent  ac- 
croître sensiblement  leur  valeur  vénale  sur  les  différentes 
places  de  l'Europe.  D'un  autre  côté,  tant  que  les  Musulmans 
feront  en  caravane  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  cette  ville 
continuera  d'être  un  grand  marché,  d'où  les  productions  de 
llnde  et  de  l'Occident,  qu'on  y  transportera  à  dos   de  cha- 
meau, en  seront  expédiées  de  la  même  manière  pour  toutes 
les  contrées  soumises  à  l'islamisme.  Le  seul  fait  de  l'exis- 
tence de  cette  religion  maintiendra,  comme  on  voit,  le  com- 
merce dans  ses  voies  actuelles.  Une  autre  cause  tend  encore 
à  l'y  maintenir  :  c'est  la  difficulté  de  donner  au  canal  de  na- 
vigation que  l'on  ouvrirait  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditer- 
ranée assez  de  profondeur  d'eau  et  des  dimensions  suffi- 
santes pour  que  les  mêmes  vaisseaux  puissent  passer  d'une 
mer  dans  l'autre,  en  suivant  ce  canal.  Il  faut  donc  admettre   \ 
que  ces  vaisseaux  seront  obligés  de  rompre  charge  à  Suez  et 
à  Alexandrie:  ces  deux  villes  sont, par  conséquent,  destinées 
à  offrir  un  emplacement  naturel  de  magasins  pour  les  pro- 
ductions de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Qu'on  en  rende  le  séjour 
plus  commode,  une  population  commerçante,  plus  nom- 
breuse et  plus  riche,  ne  tardera  pas  à  s'y  fixer. 

Or«  sous  le  ciel  et  sur  la  côte  d'Egypte,  on  trouvera  un  sé- 
jour commode  partout  où  l'on  sera  abondamment  approvi- 


sionné d'eau  douce.  Les  anciens  firent  à  cet  égard 
Alexandrie  ce  que  réclamaient,  non  pas  seulement  les  i 
sites  de  la  vie,  mais  encore  les  habitudes  du  luxe  h 
recherché  ;  une  grande  partie  de  leurs  ouvrages  i 
encore  ;  il  suffira  de  les  restituer  et  de  les  entretenir.  11 
est  pas  de  même  à  Suez  ;  on  y  a  bien  autrefois  amené 
de  quelques  sources  qui  surgissaient  au  pied  de  la  cdt( 
bique,  mais  la  quantité  en  était  trop  petite  pour  que  os 
blissement  s'accrût.  Il  ne  doit  son  existence  et  sa  cou 
tion  qu'aux  lois  de  la  nécessité,  qui  veut  que  i'^gjHj 
l'Arabie  possèdent,  au  fond  du  bras  de  mer  qui  les  i| 
une  station  commune  d'où  puissent  s'expédier  leurs 
tiens  respectives.  Suez  deviendra  une  ville  considé 
second  port  de  l'Egypte,  du  moment  qu'on  y  aura 
l'eau  potable. 

Il  faudrait  la  dériver  du  Ml  et  la  prendre  au-d 
Caire,  afin  que  le  canal  ou  aqueduc  qui  la  cond 
alimenté  le  plus  longtemps  possible,  dans  l'intervalls  < 
inondation  à  l'autre.  On  pourrait  même  donner  à  cbi 
des  dimensions  telles,  que  pendant  la  crue  il  pût  élit  1 
gable  pour  des  barques  qui  porteraient  des  grains  i  Ék 
en  rapporteraient  les  cafés  et  les  drogues  qu'on/anJÉ 
provisionnés  dans  le  cours  de  l'année.  Après  l'erteÉÉl 
cet  important  ouvrage,  de  grandes  citernes  que  ToaH 
rait  sous  le  sol,  des  greniers  spacieux  que  l'on  élll 
au-dessus,  appelleraient  des  négociants  dans  ce  pott^ 
rendraient  bientôt  aussi  florissant  qu'il  est  susceptiUil^ 
devenir  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  sa  prospérité  s*è 
indéfiniment,  de  quelques  améliorations  qu'on  le  fasse) 
La  ville  du  Caire  sera  toujours  par  sa  position  le  ceai| 
relations  commerciales  de  l'Egypte  avec  l'Ethiopie  et( 
rieur  de  l'Afrique  le  centre  où  viendront  s'accumuler  É 
pitaux  du  pays,  et,  par  suite,  une  station  nécessairo^l 
les  postes  de  Suez  et  d'Alexandrie.  H 

On  sait  comment  la  découverte  du  cap  de  Bonn 
fil  perdre  à  l'Egypte  les  avantages  du  commerce 
et  comment  un  nouveau  continent  attira  pendant 
ans  une  partie  de  la  population  de  l'ancien.  Les 
cultures  particulières  à  ces  régions  ont  été  une 
richesses  vers  laquelle  se  sont  précipités  tous  ceux' 
esprit  entreprenant  et  aventureux  disposait  à  ch 
tune  hors  de  leur  patrie.  Aussi,  depuis  le  xv  sièclei 
rique  a-t-elle  été  plus  explorée  et  est-elle  aujourd'hui 
connue  que  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  d 
sommes  cependant  bien  plus  rapprochés. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  se  prépare  ;  quelles  qoif 
les   destinées   futures  du  continent  américain,  fl 
encore  longtemps  un  champ  immense  aux  spéculai 
Européens  ;  mais  quand  nous  aurons  des  colonies  à 
il  faudra  les  porter  ailleurs,  et  là  probablement  où 
serions  dirigés  dans  le  xv«  siècle,  si,  à  cette  époque  et 
l'Amérique  n'eût  point  fixé  presque  exclusivement  ) 
du  monde  civilisé.  La  mémorable  découverte  de 
Colomb,  le  plus  grand  événement  peut-^tre  <A» 
des  hommes  fasse  mention,  a  reculé  Jd>     *' 
moment  où  doivent  s'établir  entre  lei  "^ 
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de  rKmope  des  relations  qui  feront  dis- 
à  yen  les  différences  de  leurs  mœurs  et  de 
t;  le  zn*  siècle  nous  retrouve  sous  ce  rapport 
pÉBft  o&  nous  laissa  le  siècle  de  Léon  X.  C'est  de 
ttMOs  allons  partir.  La  civilisation  va  pénétrer 
fv  eela  seul  que  les  nations  européennes  pour- 
IH^  pendant  quelque  temps,  le  théâtre  de  leurs 
|P  notre  expédition  en  Egypte  en  a  familiarisé  les 
d'autres  usages  que  les  leurs;  elle  a  étendu 
,Aibli  leurs  préjugés;  ils  ont  apprécié  la  supé- 
donne  sur  eux  la  pratique  de  nos  arts  mo- 
fias  disposés  qu'ils  ne  Tétaient  à  les  exercer, 
tliiont  soumis  à  un  gouvernement  raisonnable, 
que  de  connaître  la  richesse  de  leur  sol 
llwtages  de  leur  position,  pour  que  leur  pays 
nne  fois  l'entrepôt  du  commerce  de  l'ancien 

P.-S.  Girard. 


B  DE  GÉOGRAPHIE 


Lft  canal  de  rOcéan  à  la  Méditerranée.  —  Le  tunnel 

lia.  —  Ouverture  des  ports  de  la  Corée.  —  Le  protec- 

i  IbakÎD.  —  Nonvoiles  de  Madagascar.  —  Les  troubles 

r.^bqet  de  cession  de  la  Gambie  à  la  France.  —  Les 

—  La  mission  du  colonel  Flatters.  —  épilogue 


h  k  Revue  connaissent  le  projet  de  M.  Bou- 
^igénieur  hydrographe  de  la  marine,  qui  a 
tJk  Société  commerciale  de  Paris  le  projet  de 
;  maritime  à  Paris  (voir  Revue  scientifique  du 
Jl*  Bouquet  de  la  Grye  s'était  attaché,  dans  sa 
1er  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'exé- 
jbjnjet  pour  le  commerce  de  la  France,  auquel 
des  ports  étrangers,  d'Anvers  principalement. 
Dans  la  séance  suivante,  M.  L.  Simonin  a 
les  assertions  de  M.  Bouquet  de  la  Grye. 
le  projet  en  question  n'amène  la  marée 
ly,  point  où  il  faudrait  arrêter  les  navires,  à 
taHMtmire  de  là  à  la  capitale  des  canaux,  des 
Lfoi  retarderaient  le  transport  et  augmenteraient 
pld»le  proportion  le  coût  du  fret.  En  admettant 
lipribiiité  du  projet,  l'arrivée  des  navires  jusqu'à 
Ipinr  conséquence  la  ruine  du  Havre,  de  Rouen  et 
de  la  Manche.  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
travaux  plus  nécessaires,  plus  urgents  à  ac- 
te Havre,  l'agrandissement  du  port,  le  creuse- 
liassins  ;  pour  Rouen,  l'élargissement  des 
d'un  étiage  suffisant;  pour  le  cours  de  la 
nn  endiguement  bien  combiné,  un  dra. 
it  entretenu.  Ces  amélioiaUena  coAteiiient 
9ii4e  à  exécution  du  jqiq|i 
mt  en  quelques  nolvii 
portée  morjKHi 


sous  les  yeux  le  projet  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  apprécie- 
ront la  valeur  des  arguments  de  M.  Simonin. 

Un  projet  plus  gigantesque  encore  est  actuellement  à  l'étude. 
Il  a  pour  but  de  relier  par  un  canal  l'Océan  à  la  Méditerranée. 
Une  société  d'examen,  constituée  sous  la  présidence  de  M.  le 
sénateur  Duclerc,  avait  présenté  à  l'administration  des  travaux 
publics,  il  y  a  deux  ans  déjà,  un  avant-projet.  En  1880,  une 
commission  mixte  fut  constituée  pour  l'examen  de  ce  projet; 
elle  admit  qu'au  point  de  vue  technique,  le  canal  ne  rencon- 
trait pas  d'obstacles  insurmontables  ;  mais  elle  conclut  à  un 
supplément  d'instruction  qui  pourrait  être  fait  au  moyen 
d'enquêtes,  d'informations  aussi  étendues  que  possible  sur 
les  résultats  que  pourrait  avoir  l'ouverture  du  canal,  au  point 
de  vue  de  la  puissance  maritime  et  militaire  et  des  inté- 
rêts commerciaux  de  la  France.  Les  réponses  auxquelles 
a  donné  lieu  ce  complément  d'informations  n'ont  pas  été,  à 
beaucoup  près,  unanimes.  Soixante-dix  conseils  généraux, 
quarante-deux  chambres  de  commerce,  douze  comités  con- 
sultatifs des  arts  et  manufactures  ont  répondu  à  l'appel  de 
l'administration ,  les  uns  donnant  un  avis  absolument  favo- 
rable, d'autres  un  avis  absolument  contraire,  d'autres,  enfin, 
déclarant  ne  pas  conclure,  faute  d'informations.  A  cela  est 
venu  s'ajouter  l'écart  énorme  entre  les  évaluations  des  auteurs 
du  projet  et  celles  de  la  conunissioo,  les  premiers  fixant  la 
dépense  à  550  millions  et  la  commission  l'élevant  à  1500  mil- 
lions. En  présence  de  ce  désaccord,  le  ministre  des  travaux 
publics  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  nommer  une  commission 
extra-parlementaire  chargée  d'élucider  les  questions  politique, 
économique,  financière  et  technique  que  soulève  la  proposi- 
tion de  M.  Duclerc. 

Cette  commission  a  déjà  tenu  une  première  séance  ;  elle 
s'est  divisée  en  deux  sous-commissions,  la  première  chargée 
des  questions  techniques,  la  seconde  des  questions  écono- 
miques et  maritimes.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans 
l'examen  de  ce  projet,  auquel  la  Revue  consacrera  prochai- 
nement une  importante  étude. 

Pendant  que  l'Allemagne  réunit  à  la  Suisse  son  réseau  de 
voies  ferrées ,  par  le  tunnel  du  Saint-Gothard  inauguré  le 
21  mai  dernier,  et  que  l'Angleterre  parait  s'effrayer  du  projet 
de  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne, 
des  ingénieurs  italiens  proposent  de  réunir,  au  moyen  d'un 
tunnel,  la  Sicile  et  l'Italie.  D'après  M.  Gabelli,  auteur  du  pro- 
jet dont  nous  parlons,  le  tunnel  se  relierait  d'un  côté  au  che- 
min de  fer.d'Éboli  à  Reggio,  et  de  l'autre  à  la  ligne  de  Mes- 
sine à  Palerme.  Sa  longueur  totale  serait  de  43Zi31  mètres, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  la  galerie  de  la  Manche.  L'exécution 
n'exigerait  que  6li  millions  de  francs. 

En  Asie,  l'ouverture  au  commerce  européen  des  ports  de 

la  Corée,  jusque-là  complètement  fermés  aux  étrangers,  est 

un  événement  assez  important  pour  attirer  l'attention  des 

mnmerçants  et  des   industriels  français.  Depuis  quelque 

7i  d^à,  les  Américains  avaient  résolu  de  pénétrer  quand 

dus  ce  pays;  leurs  forces  navales  s'étaient  concen« 
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trées  à  Kobé,  d*où  elles  devaient  se  rendre  à  Fousan,portde 
la  Corée  ouvert  aux  Japonais.  Le  chef  de  l'expédition  avait 
sous  ses  ordres  û  ou  6  navires  de  guerre  avec  ixO  canons  et 
8  ou  àOO  soldats.  D'ailleurs,  le  roi  lui-môme  était  devenu  fa- 
vorable aux  étrangers.  De  jeunes  Coréens  avaient  été  en- 
voyés au  Japon  pour  y  faire  des  études  scientifiques  et  pra- 
tiques. Une  douzaine  de  canons  avaient  été  commandés 
aux  fonderies  japonaises.  Néanmoins  le  roi  éprouvait  une 
opposition  marquée  de  la  part  de  ses  conseillers,  qui  insis- 
taient pour  le  maintien  de  la  fermeture  complète  de  leur 
pays.  Pour  imposer  silence  h  toutes  observations,  il  employa 
alors  un  système  en  usage  dans  les  cours  de  Textrtîme  Orient  : 
il  fit  pendre  le  prince  Li,  un  de  ses  gendres,  et  plusieurs 
autres  rétrogrades. 

A  partir  de  ce  moment,  la  politique  civilisatrice  du  sou- 
verain n*a  plus  rencontré  d'opposition  et  l'ouverture  des 
ports  de  la  Corée  est  maintenant  un  fait  accompli. 

Le  gouvernement  coréen  vient  d'ouvrir  aux  étrangers  cer- 
taines villes  maritimes  à  des  conditions  fort  avantageuses 
pour  lui,  puisqu'il  n'y  a  pas,  paralt-il,  de  tarifs  imposés  à  la 
Corée  par  les  traités  internationaux. 

Le  colonel  Venukoff,  qui  a  communiqué  cette  nouvelle  à 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  a  donné  différents  rensei- 
gnements sur  les  meilleurs  articles  que  l'on  pourrait  exporter 
en  Corée.  On  peut  compter,  paratt-il,  sur  le  succès  de  la 
vente  des  colonnades,  des  armes,  des  canons,  des  muni- 
tions, le  tout  de  bonne  fabrication,  des  métaux  et  des  outils 
métalliques.  Les  armateurs  pourraient  aussi  envoyer  aux 
ports  de  la  Corée  quelques  petits  bateaux  à  vapeur  à  titre 
d'essai. 

Comme  objets  d'exportation  de  la  Corée  les  commerçants 
trouveront  des  cargaisons  de  blés,  du  bois,  du  cuivre,  des 
peaux,  des  fourrures,  et  quelques  autres  articles  dont  on 
trouverait  la  liste  dans  les  rapports  officiels  des  douanes  ja- 
ponaises de  Nagasaki.  Les  Japonais  se  sont  déjà  installés 
dans  les  ports  coréens  et  leur  Compagnie  de  navigation  y  en- 
voie régulièrement  ses  bateaux.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce 
nouvel  état  de  choses  engagera  les  savants  français  à  explo- 
rer ce  pays  si  peu  connu  et  pour  lequel  nous  n'avons  encore 
aujourd'hui  que  les  cartes  dressées  au  xvni"  siècle  par  les 
missionnaires  français  et  par  d'Anville. 

D'après  les  statistiques  les  plus  récentes,  la  population  de 
la  Corée  comprendrait  plus  de  d6  millions  d'habitants. 

Dans  une  lettre  adressée  de  Saigon,  le  gouverneur  de  la 
Cochinchine,  M.  Le  Myre  de  Vilers,  a  donné  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris  des  détails  sur  les  différentes  explora- 
tions en  cours  d'exécution  dans  ce  pays.  MM.  Septans  et 
Gauroy,  qui  exploraient  l'intérieur  de  Tlndo-Chine,  ont  été 
arrêtés  par  les  Laotiens  à  120  kilomètres  de  Quinhon  et  ont 
dû  se  rabattre  sur  le  Cambodge.  M.  Aymonier  fait  en  ce  mo- 
ment une  exploration  au  point  de  vue  archéologique  et  épi- 
graphique  de  la  région  située  entre  Pnum-Penh  et  Cbaudoc. 
M.  le  lieutenant  Gautier,  chargé  d'une  mission  dans  la  vallée 
de  la  Diremain,  a  découvert  plusieurs  rivières  importantes. 
Aux  dernières  nouvelles,  il  comptait  explorer  le  cours  de  la 
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Diremain  jusqu'au  Mékong  d'une  part,  et  jusqu'à  la  m 
de  cette  rivière  d'autre  part. 

M.  Pavie  s'occupe  en  ce  moment  des  travaux  de  tar' 
télégraphique  qui  doit  relier  Saigon  à  Bangkok  par  H 
Penh,  i^ursat  et  Rattambaiig.  De  son  côté,  le  conseil  ed 
de  la  colonie  a  émis  le  vœu  que,  dans  le  délai  le  plus  ra 
ché  qu'il  lui  sera  possible,  l'administration  locale  fasie 
céder  aux  études  d'un  chemin  de  fer  qui  partirait  de  9 
pour  aboutir  à  Sombor,  sur  la  frontière  séparative  dgj 
bodge  et  du  royaume  du  Bassac. 

Le  journal  V Exploration  a  publié  une  intéressante 
sion  sur  la  théorie  du  protectorat  français  du  Toi 
posé  à  l'annexion  complète.  D'après  M.  Méridiés,  l'i 
l'article  que  nous  analysons,  l'occupation  du  Ton 
pour  la   France  une  source  intarissable  de  dépen 
désagréments.  Il  y  aurait  plus  d'avantages  pour  n 
blir  sur  le  pays  un  protectorat  sérieux,  sur  le  gou 
d'un  descendant  des  anciens  rois  du  pays,  qui  seratt 
sur  le  trône  de  ses  aïeux.  Initié  peu  à  peu  aux  bien: 
civilisation  européenne,  notre  protégé  nous  d 
échange  tous  les  droits  et  privilèges  nécessités 
commerce  et  notre  industrie,  chasserait  les  bi 
nois  des  provinces  du  nord  et  assurerait  la  sénrili! 
le  parcours  du  fleuve  Rouge. 

Cette  théorie  du  protectorat  n'a  pas  tardé  à 
protestations.  Dans  un  article  en  réponse  à  celui  de 
diés,  M.  le  vicomte  de  Bizemont  a  rappelé  les  eflèls  '\ 
tectorat  que  la  France  exerce  au  Cambodge,  où  le 
de  la  France  sert  à  couvrir  les   turpitudes  d'un 
corrompu. 

L'établissement  d'un  protectorat  n'est  possible  ^ 
un  pays  où  un  gouvernement  national,  respecté  des 
tiens,  est  assez  fort  pour  administrer  à  Tintérieur  el 
fendre  à  l'extérieur  avec  l'appui  de  la  puissance 
Un  descendant  de  l'antique  famille  des  Lé  aurait-il 
voir?  Question  douteuse,  et  qui,  si  elle  était  ré 
vement,  amènerait  de  nombreuses  complications, 
question  financière,  l'occupation  du  Tonkin,  loin 
affaire  désastreuse  pour  la  France,  améliorerait  la 
déjà  très  prospère  de  la  Cocbinchine;  elle  tri 
possessions  d'Indo-Chine  et,  par  suite,  nos  recel 
augmenter  les  dépenses  dans  la  même  proportion. 

Tandis  que  la  France  se  fortifie  en  Cocbinchine 
la  sécurité  des  entreprises  commerciales  de  la 
infligeant  une  leçon  méritée  aux  pirates  chinois  dl 
incident  vient  de  surgir  à  Madagascar  qui  met  en 
protectorat  exercé  par  la  France  sur  certains  points 
lie. 

Les  journaux  de  la  Réunion,  du  12  juin,  annoncent  \ 
commissaire  de  la  République  française  auprès  du  gosn 
ment  de  Madagascar,  à  la  suite  du  refus  de  la  reine  elV 
ministres  de  faire  droit  à  ses  réclamations  sur  la  iM 
du  traité  franco-malgache,  s'est  vu  dans  l'obllgatioa  m 
ter  la  capitale  des  Hovas  le  1k  mai.  ^ 

La  suspension  des  relations  diplomatiqaes  entn 


REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 


185 


m  et  le  représentant  de  la  France  à  Tananarive 
,  finlt-il,  par  ^Db^tination  des  conseillers  de 
jjaka  à  refuser  toute  saiisfaction  aux  légitimes 
te  commissaire  de  la  République  contre  le  fait 
i  le  paTÎllon  hova  sur  les  lies  et  villages  de  la 
ont  les  chefs,  pensionnaires  ou  protégés  de  la 
ment  aujourd'hui  auprès  du  gouverneur  de 
ènéfice  de  son  protectorat. 
wnement  négocié  avec  le  ministre  des  affaires 
I  EaDavalo-Manjaka,  M.  le  consul  Baudouin  a 
vive  à  l'expiration  des  délais  qu'il  avait  flxés  et 
Dunatave  où  il  attendait  l'arrivée  du  Forfait 


de  la  Réunion  accusent  les  associations  bi- 
très  répandues  à  Madagascar,  de  pousser 
hova  à  la  révolte;  ils  demandent  l'occupa- 
iteve  et  de  quelques  autres  points  de  la  côte  où 
les  opérations  d'échange  des  Malgaches  avec 
igers.   La  mainmise  sur  les  produits  des 
au  gouvernement  hova  les  seules  res- 
dont  il  puisse  disposer  et  Tobligerait, 
,à  te  soumettre.  Déjà,  au  mois  de  mai  der- 
du   Forfait  s'était  rendu  à  Tamatave 
gouTerneur  que  la  France  entendait  être 
M>n  pavillon  sur  les  lies  et  les  points  de 
son  protectorat.  11  nous  parait  désirable 
de  la  circonstance  et  qu'elle  ne  recule 
[uences  qui  pourraient  avoir  pour  effet 
ïDce  à  Madagascar. 

-iMsion  de  la  Gambie  à  la  France,  dont  il 
autrefois,  pourrait  bien  être  mis  à  exécu- 

«triote-Marie  de  Bathurst  est  une  colonie  fran- 
{|Me  par  l'Angleterre.  Les  maisons  de  com- 
jh Importantes  sont  françaises,  et  la  plupart  des 
Hfseotent  les  côtes  de  ce  pays  sont  français 
ÉÉI^  de  cette  ce^ssion,  la  France  donnerait  à 
m  possessions  d'Assinie  et  de  la  rivière  de  la 
k  la  suite  des  traités  conclus  par  le  docteur 
foula-Djallon  et  les  autres  États  avoisinants, 
devenue  maltresse  des  régions  du  bassin  supé- 
fc  Si  la  cession  de  la  Gambie  se  réalise,  ce  sera 
li  l'ADgleterre  renonce  à  supplanter  notre  in- 
Bm  régions. 

inoseignements  de  source  anglaise,  un  diffé- 

Vtena  sur  les  bords  d'une  des  rivières  de  la 

lia  d'Afrique,  la  Mellacorée,  entre  les  Sonsons 

tide  l'alemamy  Bokary  :  les  soldats  de  ce  der- 

■U*  et  incendié  des  factoreries  françaises  &i- 

de  la  rivière  de  Mellacorée.  Le  guuverne- 

après  avoir   envoyé   quelques  bommes 

vioe  pour  renforcer  le  poste  le  plus  rap- 

■If^  donna  Tordre  à  la  colonne  expédi- 

r  à  Ssial-t-oois  en  labsant  les  insurgés 


dans  leurs  positions.  Il  en  résulte  que  l'insuffisance  des 
forces  qui  occupent  le  poste  de  Benty  laisse  les  négociants 
en  proie  à  l'alternative  du  pillage  ou  de  la  ruine,  par  suite 
de  la  suspension  du  trafic  causée  par  ces  guerres  de  tribus 
à  tribus. 

Aussi  les  résidents  dans  ces  contrées  se  sont-ils  émus  de 
cette  situation.  Ils  demandent  rétablissement  d*un  service 
de  vapeurs  coloniaux  entre  les  divers  postes  ou  rivières  au 
sud  de  Saint-Louis  et  la  création  de  postes  détachés  dans  les 
rivières  qui  maintiendraient  dans  la  soumission  les  in- 
digènes du  pays  reconnus  comme  faisant  partie  des  posses- 
sions françaises  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Actuelle- 
ment les  communications  des  comptoirs  de  la  Mellacorée  se 
font  par  les  paquebots  anglais  venant  de  Sierra  Leone  et 
passant  une  fois  par  mois  seulement  à  Gorée  ou  à  Dakar. 

On  sait  que  les  Italiens  ont  créé  une  colonie  à  la  baie 
d'Assab/  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  Des  négociations  se 
sont  engagées  entre  l'Angleterre,  l'Egypte,  l'Italie  et  la  Porte 
et  sont  sur  le  point  d'aboutir.  M.  Mancini  vient  de  déposer 
à  la  Chambre  des  députés  d'Italie  un  projet  de  loi  destiné  à 
régler  la  situation  des  établissements  italiens  de  la  baie  d'As- 
sab.  11  propose  d'affecter  une  somme  de  60  000  francs  à 
Texécution  de  travaux  publics  sur  ce  point.  Le  vote  de  ce 
projet  de  loi  n'aura  certainement  pas  lieu  sans  discussion. 
On  peut  se  demander  si  l'Italie  ne  s*estpas  laissé  séduire  par 
de  brillants  mirages  ;  s'il  y  avait  eu  un  bénéfice  quelconque 
à  espérer  d'un  comptoir  sur  la  côte  africaine,  l'Angleterre 
ou  la  France,  pays  manufacturiers  sans  cesse  en  quête  de 
^débouchés  pour  leurs  industries,  auraient  déjà  créé  un  éta- 
blissement de  ce  côté.  L'Italie,  chez  qui  la  production  manu- 
facturière ne  suffit  môme  pas  aux  besoins  du  pays,  pourra- 
t-elle  tirer  quelque  parti  de  cette  colonie?  Il  y  a  lieu  de 
craindre  qu'aucune  idée  pratique  ne  réponde  à  la  création  de 
^élabli^sement  d'Assab.  Un  avenir  prochain  nous  fixera  sur 
ce  point. 

Le  lieutenant-colonel  Derrécagaix  vient  de  publier  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  un  important  travail 
sur  les  deux  missions  du  colonel  Flalters.  On  connaît  les  im- 
portants résultats  que  la  seconde  expédition  du  colonel 
Flatters  assure  aux  sciences  géographiques  :  reconnaissance 
de  la  vallée  de  TOued-Mia  et  de  la  route  des  caravanes  entre 
Ourgla  et  Insalah  jusqu'au  plateau  de  Tademaït,  constatation 
des  difficulés  qu'oflre  cette  direction  pour  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer,  établissement  d'une  carte  à  i/i  250  000 
de  tous  les  pays  traversés,  développant  nos  connaissances 
géographiques  du  32*  degré  de  latitude  nord  aux  abords 
du  2i«. 

Dé^^ormais  le  voile  qui  cachait  la  route  du  Sahara  est  sou- 
levé, et  la  route  que  devra  suivre  la  civilisation  moderne  ebt 
maintenant  tracée.  Ainsi  que  Ta  dit  M.  Derrécagaix,  le  châ- 
timent même  des  meurtriers  de  Flattera  nous  offrira  un 
jour  une  nuu>eile  occasion  de  marcher  au  Soudan.  Nous  es- 
pérons bien  qu'on  saura  la  saisir  dans  l'intérôt  de  la  France 
et  des  progrès  de  la  géographie. 
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La  liste  des  martyrs  de  la  science  s'augmente  chaque  jour. 
Flatters  et  ses  compagnons  sont  tombés  dans  les  sables  biû- 
lants  du  désert  saharien,  viciimes  de  la  trahison,  du  fana- 
tisme religieux  et  de  la  barbarie.  On  connaît  les  hoireurs  de 
ce  drame  terrible.  Que  dirons-nous  de  la  fin  plus  horrible 
encore,  s'il  est  possible,  du  commandant  de  la  JeanneUe  et 
de  ses  compagnons  dans  les  déserts  glacés  de  la  Sibérie? 
L'incertitude  qui  régnait  sur  le  sort  du  commandant  Delong 
et  de  ses  compagnons  est  maintenant  dissipée.  M  le  Malhias 
Corwin.  ni  le  Rodyers,  ni  V Alliance  envoyés  à  leur  recherche 
n'avaient  réussi  à  retrouver  leurs  traces,  lorsqu'une  depOche 
d'irkouti'k  du  12  avril  est  venue  annoncer  que  les  corps  de 
Delong  et  de  ses  compagnons  avaient  été  retrouvés. 

Le  New  York  Herald  a  donné  par  la  suite  des  détails  na- 
vrants sur  les  derniers  jours  de  l'équipage  de  la  JeanneUe, 
Tout  le  monde  a  lu  le  récit  des  derniers  jours  de  ces  héros, 
d*aprë§  le  journal  de  Delong.  La  fatalité,  d'ailleurs,  semble 
s^ôtre  attachée  à  leurs  pas.  A  50  kilomètres  à  l'ouest  du  point 
DÛ  ils  débarquèrent,  les  marins  de  la  Jean/ief/e  auraient  ren- 
contré un  village  d'indigènes.  Ils  passèrent  aussi  sans  s'en 
apercevoir  à  quelques  verstes  d'une  hutte,  où  les  indigènes 
avaient  mis  de  côté  pour  l'hiver  la  viande  de  vingt  rennes. 
Enfin,  l'équipage  en  abandonnant  le  navire  avait  laissé  à 
bord  ses  munitions. 

On  prétend  que  des  indigènes  de  Tonguse,  se  dirigeant 
vers  Bikoff,  aperçurent  des  empreintes  de  pas  qui  dataient  de 
deux  jours  et  ramassèrent  différents  objets  que  Delong  avait 
laissés  dans  une  hutte.  Effrayés,  les  naturels  abandonnèrent 
la  piste.  En  arrivant  à  Gemovialk,  ils  apprirent  la  dispari- 
tion de  l'expédition  de  Delong;  mais,  dans  la  crainte  d'ôtre< 
punis  pour  n'avoir  pas  suivi  la  piste,  ils  se  turent  pendant 
quelque  temps  et  ne  firent  part  de  leur  découverte  que 
lorsqu'il  était  trop  tard. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE   PARIS 

SÉANCE  DD  2/i  JUILLET   1882. 

Astronomie.  —  M.  P.  Tacchini  adresse  à  l'Académie  ses 
observations  des  taches  et  des  facules  solaires  faites  à  l'ob- 
servatoire royal  du  collège  romain,  pendant  le  premier  se- 
mestre de  1882. 

—  M.  A.  Ricco  donne  les  latitudes  des  taches  solaires  en 
1881. 

—  M.  il.  Uall  donne  les  éléments  de  l'orbite  de  Japhet,  le 
satellite  extérieur  de-Saturne. 

MÉCANIQUE  CÉLESTE.  —  M.  FoUe  a  été  amené,  par  l'élude 
du  mouvement  de  l'axe  du  monde,  en  supposant  la  fluidité 
intérieure  du  globe,  à  rechercher  de  plus  près  le  mouve- 
ment diurne  de  cet  axe  qui,  d'après  lui,  devait  être  sensible 
si  cette  fluidité  était  réelle. 

Intégrant  complètement  sous  forme  finie  les  équations 
différentielles  du  mouvement  diurne  de  la  terre  sous  l'in- 
fluence du  soleil  et  de  U  lune, il  fut  surpris,  en  traduisaotses 
formules  en  nombre,  de  trouver  Ui)9  j^^s^ioa  el  une  ou- 
taUon  diome  ^  noa  eeulemeiit  sont  loia  d'être  Insigni- 


fiantes, mais  peuvent  devenir  sensibles  à  l'obsc 
les  circumpolaires,  mCme  en  admettant  que  la  t( 
à  l'intérieur. 

—  M.  Ck.-V,  ZengerjSLiiTës  avoir  fait  observe 
et  le  grand  nombre  de  réductions  requises  p 
ranoma*ie  vraie  des  planètes  au  moyen  de  1( 
moyenne  par  l'équation  de  Kepler,  donne  i 
rapide  du  problème  de  Kepler. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  MM.  Sarra7i  et  VieiL 
dans  les  conditions  énoncées  dans  la  dernière  s 
vcloppement,  en  éprouvette  close,  de  la  pressi 
explosifs  el  ont  appliqué  les  résultats  de  cette  < 
lualiun  de  la  pression  maxima. 

Ils  ont  ainsi  étudié  la  poudre  de  guerre,  le  j 
tasse,  le  coton-poudre  et  la  nitroglycérine. 

Leurs  résultats  mettent  en  évidence  riniporti 
lyse  qu'ils  ont  faite  du  fonctionnemeitt  de 
point  de  vue  de  la  comparaison  des  pressions 
par  les  explosifs.  On  serait  conduit  par  exemp 
pour  le  picrate  de  potasse  et  la  dynamite,  qui  d 
près  le  même  écrasement,  la  même  valeur 
maxima. 

Physique.  —  M.  Krouchkoll  constate  que  Tèk 
phe  de  M.  Edison  a  attiré  l'attention  des  phyii 
fait  nouveau  de  la  variation  que  subit  le  frot 
surface  métallique  contre  un  électrolyte  lorsqi 
deux  corps  frottants,  on  fait  passer  un  coura 
publié,  en  1879,  un  travail  qui  montre  que  1 
de  l'oxygène  altère  la  surface  frottante  de  plati 
ladium,  de  manière  à  augmenter  le  frottement 
tion  par  l'hydrogène  ne  produirait  aucun  eff 
cet  auteur. 

Ce  sont  les  -expériences  de  M.  Koch  que  M. 
reprises  en  se  plaçant  dans  d'autres  conditions 
à  démontrer  que  la  polarisation  par  l'oxygène 
frottement,  tandis  que  la  polarisation  par  l'hyd 
minue.  Il  suffit  d'une  force  électromotrice  d 
niell  pour  mettre  le  phénomène  en  évidence.  L 
du  (rottement  par  la  polarisation  négative  et  se 
tion  par  la  polarisation  positive  croissent  avec 
tromotrice  qui  sert  à  cette  polarisation. 

—  M.  G,  Salel  rappelle  qu'on  peut  entendre, 
porte  de  sapin  de  peu  d'épaisseur,  les  parolei 
dans  une  pièce  d'ailleurs  parfaitement  close, 
les  vibrations  sonores  transmises  par  Tair  ébran 
niquement  la  paroi  de  bois,  et  celle-ci  transm 
son  mouvement  à  l'air  extérieur,  comme  pourr 
piston  mobile.  Les  vibrations  de  la  paroi  son 
petites,  à  peine  plus  grandes  que  celles  de  1 
d'un  téléphona  récepteur  en  action;  or  ces  der 
faibles  qu'on  a  quelquefois  révoqué  en  doute  U 
M.  Salel  nous  révèle  les  dimensions  de  ces  ¥ 
une  disposition  d'appareil  qu'il  nous  indique. 
dans  une  expérience  faite  en  émettant  dans  le 
le  la  du  diapason  sur  la  voyelle  ou  evee  1 
moyenne,  l'amplitude  des  vibrations  de  lai 
était  de2à3  dix  millièmes  de  miUimèt 

Qsf\m%.  —  MV*  Bwiheloi  e|  V^ 
les  phénomènes  explosUs,  er 
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HT  Keo  à  une  véritable  onde  explosive,  réeul- 
Httfonnalion  du  milieu  qui  la  propage  et  qui 
tSM  de  constitution  chirnique  et  physique,  oui 
^  que  cette  onde  se  propage  unirormèmeut  et 
t  est  indépendante  de  la  pression,  ains^i  que  du 
tubes,  Au-dessus  d'une  certaine  limite.  Cette  vi- 
m  dès  lors,  pour  chaque  mélange  inflammable, 
icoostante  spécifique,  très  utile  pour  l'étude  des 
•des  gaz  et  pour  Tapplication  à  Temploi  des  ma- 

Bont  approfondi  celte  étude  en  opérant  sur  un 
n  de  mélanges  de  compositions  diverses,  et  ont 
le  les  résultats  obtenus  dans  cinq  tableaux  com- 
M  les  plus  remarquables. 
I  U  notion  physique  de  la  température  n'entre 
Nhatiou  de  la  vites^e,  et  Je  calcul  exprime  uni- 
iek  force  live  de  la  translation  des  molécules  du 
pn^  produit  par  réaction  et  renfermant  toute 
tpée  par  celui-ci,  est  proportionnelle  ix  la 
ion  du  niûme  système  gazeux,  contenant 
icUear  qu'il  retient  à  zéro. 
fu  la  vitesse  théorique  est  voisine  de  la  vi- 
rhvdrogène,  qu'elle  est  un  peu  trop  forte 
d'bjdrogène  et  le  cyanogène,  elqueTécurt 
hnoule  n'est  plus  applicable  pour  l'oxyde  de 
approchée,  même  pour  les  gaz  formés 
ilfcaleur,  et  qui  donnent  lieu  dès  lors  aux 
(tion  les  plus  élevées,  tels  que  lecyano- 
Citte  vitesse  théorique  a  encore  une  ap- 
pour  des  rapports  de  condensation 
I  Je  combinaison,  soit  une  condensation  plus 
oa  même  une  dilatation. 
établi  que  la  formule  proposée  représente 
la  vitesse  de  Tonde  explosive  pour  les 
;  d'où  cette  conclusion  «que  Ton  peut 
de  ces  gaz  avec  l'bydrogène  ou  l'oxyde 
(ène  communiquant  à  ce  dernier  mélange 
ion  analogue  à  la  sienne. 
%  la  vitesse  de  translation  des  molécules  ga- 
pianl  la  totalité  de  la  force  vive  qui  répond  à  la 
|te  par  la  réaction,  peut  être  regardée  comme 
feésentant  la  vitesse  maxima  de  propagation  de 
lie.  Mais  cette  vitesse  est  diminuée  par  le  cou- 
M  antres  corps  étrangers  ;  elle  l'est  également 
Me  enflammée  au  début  est  trop  petite  et  trop 
ifroidle  par  le  rayonnement;  elle  l'est  encore 
élémentaire  de  la  réaction  chimique  est 
il  parait  arriver  avec  l'oxyde  de  carbone. 
dbionsy  il  y  a  ralentissement  de  l'onde,  et  celle- 
I  casser  de  se  produire,  la  combustion  se  pro- 
idfe  proche  en  proche  suivant  une  loi  beaucoup 

iffêBaUbaudran,  continuant  ses  travaux  sur  la  sé- 
ÉttnnBf  repousse  le  procédé  de  séparation  par 
Mique  dans  l'analyse  du  gallium  et  du  co- 
^^^nt  applicables  que  pour  de  petites  quanti- 
Dgë  avec  beaucoup  de  gallium;  on  arrive 
celleuts  résultats,  soit  par  l'hydrate  cui- 
îrre  métallique  et  le  protoxyde  de  cuifst 
idant  encore  des  traces  sensiUai 
précipitée  fiuivflioi«»p 

"jV. 


M.  Lecoq  indique  huit  procédés  pour  la  séparation  du  gal- 
lium et  du  tHallium. 

—  M.  D.  Tomasi,  étudiant  le  travail  chimique  produit  par 
la  pile  à  acide  cbromique,  est  conduit  par  ses  expériences 
au  rébultat  suivant  : 

1°  Le  couple  à  acide  cbromique,  tel  que  Favre  l'a  employé, 
c'est-à-dire  ayant  son  électrode  positive  en  platine,  ne  pro- 
duit qu'un  travail  chimique  extérieur,  égal  environ  à  65^^  ; 

S**  En  substituant  au  platine,  dans  ce  même  couple,  le 
charbon  ou  la  mousse  de  platine,  on  peut  rendre  transmissi- 
bles  au  circuit  85*^*  environ,  soit  20^*^  en  plus  du  couple  pré- 
cédent. 

Si  maintenant  on  compare  les  forces  électromotrices  de 
couples  à  acide  cbromique,  déterminées  à  Taide  de  procédés 
physiques,  on  trouve,  suivant  la  nature  de  l'électrode  positive, 
les  valeurs  suivantes  :  Charbon  =  l,Ô7Zi,  platine  =  0,977, 
cuivre  =  0,961,  mousse  de  platine  =  (?). 

La  diminution  de  la  force  électromotrice  que  l'on  observe 
dans  le  cpuple  à  acide  cbromique  avec  électrode  en  cuivre 
tient  à  ce  que  ce  métal,  étant  attaqué  par  le  mélange  d'acide 
cbromique  et  d'acide  sulfurique,  même  si  le  circuit  est  ou- 
vert, donne  lieu  à  un  courant  en  sens  inverse  du  premier. 
Quant  à  la  force  électromotrice  du  couple  à  acide  cbromique 
avec  électrode  en  mousse  de  platine,  elle  n'a  pas  encore  été 
déterminée  ;  mais  on  peut  prévoir  qu'eUe  sera  supérieure  à 
la  force  électromotrice  des  couples  à  acide  cbromique  avec 
électrode  en  platine  et  probablement  assez  rapprochée  de  la 
force  électromotrice  du  couple  à  acide  cbromique  avec  élec- 
trode en  charbon. 

—  M.  Eug,  Demarçay  fait  remarquer  que  les  métaux  ont 
été  volatilisés  à  des  températures  généralement  élevées,  l'em- 
ploi de  l'eau  électrique  ayant  même  été  fréquemment  néces- 

'saire;  mais  les  expériences  avaient  été  efTectuées  dans  l'air 
et  dans  des  gaz  à  la  pression  ordinaire.  En  diminuant  cette 
pression,  ou  même  en  opérant  daos  le  vide,  M.  Demarçay  a 
pu  obtenir  la  volatilisation  manifeste  du  cadmium  à  160®,  du 
zinc  à  184°,  de  l'antimoine  et  du  bismuth  à  292°,  du  plomb 
et  de  l'étain  à  360**.  11  espère  pouvoir  montrer  aussi  pour  les 
métaux  de  la  classe  du  fer  et  du  platine  qu'ils  se  volatilisent 
à  des  températures  inférieures  à  celles  qu'on  admet  généra- 
lement. 

—  M.  Aimé  Girard  propose  un  nouveau  procédé  de  dosage 
des  matières  astringentes  des  vins,  fondé  sur  l'absorption  de 
ces  matières  par  les  boyaux  de  mouton  préparés  pour  former 
les  cordes  de  violon  que  l'on  prend  après  toutes  les  opéra- 
tions de  lavages,  de  décoloration,  juste  avant  de  les  polir; 
c'est  alors  ce  que  l'on  nomme  le  ré  du  violon.  Faciles  à  ma- 
nier, d'une  pureté  remarquable,  les  cordes  de  cette  sorte 
absorbent  avec  facilité  et  en  se  colorant  fortement  les  divers 
produits  astringents  que  le  vin  contient,  tandis  que  dans  le 
liquide  décoloré,  privé  d'œnotannin,  restent  inaltérés  tous 
les  autres  éléments  :  alcool,  glycérine,  acide  succinique, 
crème  de  tarire,  gomme,  etc.  Ce  procédé  joint  à  une  très 
grande  simplicité  une  précision  bien  supérieure  à  celle  des 
procédés  jusqu^alors  employés  pour  atteindre  ce  but. 

—  M.  F.-if.  RaouUj  suivant  la  même  méthode  qu'il  a  ex- 
po^^  Hflffia  la  séance  du  5  juin  1882,  pour  l'étude  du  point 

M  solutions  aqueuses  des  matières  orga- 

logéiation  des  solutions  benzéoiques  des 

'  résulte  de  ces  expériences  que  les  acé- 

létherSy  les  hydrocarbures  et  leurs 

9»  poid»  de  bemdnQ  eu  <(,ttanr 
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tités  proportionnelles  à  leurs  poids  moléculaires,  abaissent 
tous  le  point  de  congélation  de  ce  liquide  à  peu  près  du 
môme  nombre  de  degrés.  Celte  loi  est  tout  à  fait  analogue  à 
celle  établie  précédemment  pour  les  solutions  aqueuses  des 
matières  organiques,  ^et  elle  la  coutirme  en  la  généralisant. 
Il  serait  donc  permis  de  dire:  Dans  une  multitude  de  cas, 
l'abaissement  du  point  de  congélation  d'un  di^solvant  ne  dé- 
pend que  du  rapport  entre  les  nombres  de  molécules  du 
corps  dissous  et  du  dissolvant;  il  est  indépendant  de  la  na- 
ture, du  nombre,  de  l'arrangement  des  atomes  qui  com- 
posent les  molécules  dissoutes. 

Botanique  fossile.—  M.  R,  Zeiller,  ayant  fait  Texamen  des 
empreintes  végétales  des  charbons  du  Tonkin,  recueillis 
par  MM.  Fuchs  et  Saladin,  dit  que  ces  couches  de  charbon, 
comparées  avec  ces  formations  de  Tlnde,  paraissent  donc, 
parleur  flore,  intermédiaires  entre  les  Gondwanas  inférieurs 
et  les  Gondwanas  supérieurs,  c'est-à-dire  entre  le  trias  et  le 
lias,  résultat  conforme  à  celui  que  donnait  Tidentité  des  es- 
pèces du  premier  groupe  avec  celles  de  la  flore  rhélique  ou 
infraliasique  de  l'Europe. 

Un  fait  qui  parait  mériter  de  fixer  l'attention,  c'est  préci- 
sément le  grand  nombre  de  formes  spécifiquement  identiques 
avec  celles  de  l'Europe,  malgré  la  dislance  qui  sépare'  les 
deux  pays.  Ces  formes  sont,  d'ailleurs,  accompagnées  de 
types  inconnus  jusqu'à  présent  dans  nos  ré;^âon!«,  notam- 
ment les  Glossopteris,  signalés  pour  la  première  fois  en  Aus- 
tralie, où  ils  ont  apparu,  ainsi  que  le  genre  Phyllolheca,  des 
l'époque  carbonifère,  au  milieu  d'une  flore  aussi  différente 
de  la  flore  houillère  de  l'Europe  que  le  sont  les  flores  ac- 
tuelles de  ces  deux  continents.  11  semble  qu'il  y  ait  eu  alors 
deux  grandes  régions  botaniques  bien  distinctes  et  que  le  sud 
de  l'Asie  marque  à  peu  près  leur  trait  d'union,  à  en  juger  par 
le  mélange  d'espèces  propres  à  chacune  d'elles,  déjà  signalé 
dans  la  flore  triasique  de  l'Inde  et  accusé  plus  nettement  en- 
core par  la  flore  des  charbons  du  Tonkin. 

Zoologie.  —  M.  E.  Maupas,  il  y  a  trois  ans,  exprimait  dans 
une  note  sur  quelques  proto -organismes  animaux  ou  végé- 
taux multinuclées  l'opinion  qu'aux  faits  déjà  connus  de  cel- 
lules multinuclées  viendraient  s'en  ajouter  d'autres  ;  les  tra- 
vaux de  Fr.  Schmitz,  Treub,  Berthold,  Johow  et  de  Guignard 
ont  confirmé  cette  prévision.  M.  Maupas  vient  présenter  au- 
jourd'hui un  protozoaire,  la  LieberkueUnia,  rhizopode  d'eau 
douce,  qui  est  dans  ce  cas. 

Le  corps  de  cet  animal,  qui  prend  des  formes  sphériqucs, 
ovoïdes,  oblongues  et  même  en  fuseau  Félon  le  moment  où 
on  l'observe,  peut  atteindre  mî^me  2  millimètres  de  longueur. 
Le  mouvement  de  circulation  du  Sarcode  est  très  rapide,  un 
granule  parcourt  jusqu'à  0""",66  à  la  minute.  La  Lieberk- 
zehnia,  comme  beaucoup  d'autres  rhizopodes,  peut  arrOter 
et  capturer  de  gros  infusoires  tels  que  le  Paramecium  aurelia. 
Elle  absorbe  et  engloutit  tout  d'une  pièce  les  petits  infu- 
soires; mais,  lorsque  ceux-ci  sont  trop  volumineux,  le  sarcode 
des  pseudopodes  les  enveloppe  de  tontes  parts  et  constitue 
autour  d'eux  une  vacuole  digestive,  dans  laquelle  ils  sont 
dissous  en  dehors  et  souvent  assez  loin  du  corps.  Cette  diges- 
tion dure  de  cinq  minutes  à  une  heure, selon  la  grosseur  de 
rinfusoire. 

Le  sarcode  de  la  masse  du  corps  en  mouvement  perpétuel 
dans  des  directions  variées  et  changeantes  est  creasé  de 
nomfafeiiaee   tieiiolea  de  dâyersea   dimeoatwMiyleaqndtoi 


I 


avaient  été  niées  ainsi  que  la  multiplicité  d( 
sont  cependant  en  grand  nombre,  de  forme  s 
0""°,004  de  diamètre. 

Physiologie.  —  MM.  Daslre  et  Moral,  après 
naître  dans  le  cordon  cervical  du  gran 
des  HIets  destinés  à  dilater  les  vaisseaux  de  I 
faciale  (>éances  des  16  et  30  août  1880),  expo 
stances  physiologiques  de  l'action  de  ce  nerf. 

1°  L'excitation  du  segment  postérieur  de  la  i 
après  sa  section  cervicale  inférieure,  produit 
primitive  des  vaisseaux  des  régions  auricul 
faciale,  de  la  muqueuse  buccale  et  des  partie 
respondanles  (chat,  lapin,  chien,  chèvre). 

2<^  L'excitation  des  bouts  périphériques  de 
rieuresdes  2",  3®,  /i%  5*  nerfs  dorsaux  dilatent 
chien  la  région  bucco-faciale  correspondante. 

3*^  Si,  après  la  section  des  rameaux  comn 
vont  de  ces  nerfs  dorsaux  à  la  chaîne  du  sv 

a 

excite  le  bout  qui  remonte  dans  latOte,  ona( 
tation  de  la  région  bucco-faciale. 

Les  nerfs  vaso-dilatateurs  suivent  donc  la  y 
thique. 

/i**  L'excitation  les  manifeste  dans  les  deo! 
l'anneau  de  Vieussens. 

5**  Et  de  là  dans  tous  les  points  du  cordon 
se  môlent  aux  nerfs  crâniens  de  la  face  et  s 
meau. 

69  La  comparaison  des  résultats  obtenus 
du  sympathique  et  celle  du  trijumeau  montre 
reçoit  du  cordon  cervical  une  notable  partie  d 
latateurs  qu'il  contient.  Ces  nerfs  moteurs  p 
nus  dans  leur  trajet,  on  peut  les  exciter  plus 
ment  que  par  l'électricité. 

7<*  Le  sang  a^phyxique  par  exemple  provoqii 
deux  catégories  de  vasomoleurs;  or  la  congés 
réaction  vaso-motrice  de  la  région  bucco-facii 
du  côté  correspondant  à  une  section  du  symp 
côté  normal. 

Ces  nerfs  peuvent  entrer  en  fonction  par 
née  iïur  place  dans  les  centres  ou  venus  de  1{ 
qui  a  lieu  plus  souvent,  c'est-à-dire  qu'ils  ce 
mouvement  réflexe. 

Les  expériences  suivantes  disent  de  quell 
l'excitation  et  par  quels  nerfs  sensitifs  elle  es 
centres  vaso-dilatateurs  buccaux. 

1°  L'excitation  du  bout  central  du  nerf  vagu 
région  inférieure  du  cou,  provoque  une  vaso- 
iiiiiive  et  bilatérale  ; 

2°  La  vaso-dilataiion  cesse  ou  diminue  coi 
du  côté  où  le  sympathique  a  été  préalablemen 

3®  La  vaso  dilatation  cesse  de  se  produire  d< 
si  l'animal  est  chloroformé  jusqu'à  résolution 
cervicale  a  été  coupée  dans  un  point  quelc 
étendue; 

!v  La  vaso-dilatation  est  surtout  considérabl 
cite  le  nerf  laryngé  supérieur  ou  le  tronc  du 
la  naissance  des  rameaux  pulmonaires;  elle  i 
nulle  quand  l'excitation  porte  au-dessous  de  e 
sur  les  rameaux  cardiaques. 

Les  nerfs  sensitifs  viscéraux  qai 
proviennent  donc  surtout  des  «gnr 
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■  ittlioat  central  du  nerf  sciatique  produit 
Sm  bueeo  faciale.  L'excitation  du  nerf  til>ial, 
ment  des  autres  nerfs  cutanés,  a  aussi  le 

etion  du  cordon  cervical  sympathique,  Tex- 
el  l'eicitMion  asphyxique  du  centre  déler- 
m  certain  degré  de  vaso-di(ataiion  bucco- 
I  la  section  a  été  faite  depuis  un  temps 
i  ifQi  est  nécessaire  pour  la  dégénérescence 
lidion  du  nerf  maxillaire  supérieur  a  encore 
■festlon  amoindrie  de  la  lèvre  correspon- 
■dare  que  tous  les  vaso-dilatateurs  de  ces 
pas  coDtenus  dans  le  cordon  cervical. 
fMO-dilataleurs  buccaux  comme  des  nerfs 
ifopille,  qui  ont  avec  eux  beaucoup  d'analo- 
qne  partiellement  contenus  dans  le  cor- 


kg,  Cornevin  et  Thomas  sont  parvenus  à  con- 
II  contre  le  charbon  symptomatique  par  Tino- 
JNji  naturel  dans  les  veines  et  dans  les  voies 
L'injection  veineuse  est  également  pro- 

auteurs  ont  atteint  le  m^me  résultat  en 

du  virus  dont  Tactivité  est  atténuée. 

nation  leur  a  été  inspiré  par  les  travaux 

k  bactérie  du  sang  de  rate;  il  consiste  à 

sur  la  sérosité  virulente  extraite  des 

;  seulement  cette  sérosité  est  dessé- 

Jk\k  température  de  32®  dans  un  courant 

r  la  dessiccation  avant  Tarrivée  de 

d'expériences  leur  a  démontré  qu'en  tri- 
foaniité  de  ce  virus  desséché  avec  deux 
pour  hydrater  également  toutes  les  par- 
I  mélange  dans  une  étuve  chaulTée  de 
les  maintient  six  heures,  on  obtient  une 
nés  i  divers  degrés. 

la  grande  résistance  du  microbe  du 
lique  à  la  chaleur,  après  une  première 
Ile  à  32*,  ainsi  qu'i^  Faction  des  antisep- 
de  remarquer  aussi  que  les  sérosités  viru- 
■nrtout  des  bâtonnets  sporulés  et  que  le 
tB-d  augmente  de  beaucoup  pendant  la  durée 
ispéralion,  de  sorte  que  la  chaleur  agit  sur  un 
is  en  spores. 

Sêckei,  J-  Mourson  et  Fr.  Schlagdenhau/fen 
'k8.animaux  et  surThomnie  Taction  des  deux 
ktances  des  globulaires  qui  entrent  dans  la 
ices  plantes. 

Mua  C^' 11-^0*  serait  très  toxique;  elle  agirait 
ipnenierait  i\  ten>ion  artérielle  à  petite  dose 
là  dose  plus  considérable,  diminuerait  la  tem- 
fpolsalions. 
j|iélineC*H*0  (résine  de  la  globulaire)  est  le 

EéB  Ja  plante.  Son  action  porte  en  môme 
et  l'iuteslin.  Les  selles  sont  bilieuses  et 
*^    Is  toujours  tardives. 
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métriques en  Iialie  pondant  loi  moi»  de  janvier  et  février  1882, 
t*  Les  observaiîon»  des  courant»  tcrrextre»  eu  Italie. 

Gakibl,  ineéuieur  rie»  ponts  et  cbausséc»,  membre  de  l'Académie  de 
médecine.  —  Étude  graphique  de»  formule»  relative*  aoi   cou- 

HuvbCT  (A.).  —  Sur  l'emploi  de  l'huile  poor  calmer  lei  vigae*. 
Etude  gr^Uqw  de»  formalet  relatiTM  kui  Gonnati. 


Chassar^t  (te  D'),  à  Lyon.  — Appareil  élytro-ptéryj 

—  Hémostase. 

—  Dilatation  du  col  Acytorie. 

DiPLoiY  (le  D'),  professeur  à  l'École  do  niédeciDr>  i 
Sur  les   injections  interstitielles   dans  certaines 


DnA^SA: 


■  (le   D'). 


-  Anémi 


rystagmu» 


GiARn,  iirolpBBCur  à  lit  Fucnllé  dos  sciences  do  Lille 
tlirix  KQlmaDH  bactérien,  qui  détermine  en  ce  m( 
des  eaux  potables  de  Lille. 

—  Sur  U  faune  profonde  de  Concurneau  cl  des  Iles 

—  Sur  une  néréide  commenaaie  du  Balanaglossus. 
Hoiii  DE  L'A[:L^0IT  [lu  1)'),  professeur  à   la  Faculté 

Lille.  —  Relalinn  de  deux  cas  d'ovariotomie. 
I.ArmER  (le  D'),  ï  Coibifcny,  —  Empreititc  de  foueé 

le  parement  supérieur  d'une  roche   plutonique   (| 

fère),  a  plu»  de  il-î  niètre»  de  profondeur. 
LïCLRUC   (i'r.),  membre  corres pondant  de  l'Académ 

arts  et  hi>lli-s.lett-ea  do  Di)on,  à  Seurrc.  ~  I^  nk 

—  D'une  oiganisaiion  naturelle  dei  plantes,  prise» 

—  Augu»lc  l'hilairo  el  l'opinion  de  l'épuisement  da 
do  l'appareil  flijrul. 

Lkgcay  (l..ouis),  arcbilectp-c.vpert  à  Paris.  —  De  II 
par  le  silei  et  de»  ateliers  de  gravure. 

Lkuoikk  (le  D'),  professeur  à  l'École  do  médecine.  - 
le  développement  do»  Pudurclloij. 

—  Restauration  de  plusieurs  type»  vertébrés  de  la 
férieure  des  environs  de  Iteiins. 

LrcHTE?isTEis,  de  Moutpullier.  —  De  l'ùvolution  hio9< 

Llciet,  professeur  à  la  Faculté  doa  lettres  de  Clem 
Noie  sur  di-ui  volcans  de  la  (IhBlne.dos-Domos. 

MANOLvniER  (le  Dr).  —  Sur  kl  dévi-loppemenl  com] 
régions  du  cr&nc  dans  les  deux  setes. 

Martin  {\e  h'  G.).  —  Sur  la  cause  ta  plus  fréquent 
les  habii.nnts  de»  campagnes. 

Ma.ssb  (le  D'),  à  Bordcaui.  —  Des  pretTs»  iricnnei, 

—  Empoisonnement  par  les  gouttes  amèros  de  Baui 

—  De  i'octrodactylie. 

MiiFRAS.  noiairu  â  Pari».—  Les  dolmens  de  la  Sau 

Maury  (le  D'  E.),  de  M  or  tagnc-sur- Gironde.  — Suri 

incoercibles  de   la   grossesse  guéris  par  la   eau 

MiteEiFLLE  (l'abbé).  —  Monographie  des   orchidées 

des  Hautes-Pyrénées. 
Mii.ijtnDET,  professeur  a  la  Faculté  d'>s  scieni-e»  de 

rh}-bridiié  chea  les  dilTé renies  espèces  do  vignes 

Nord  à  l'état  spontané. 
Mortii.[.et  (Adrien),  à  Saint-Germain.  —   Dislrîbuti 

et  chronologique  du  swasiika. 
Mdutillet  (G.  do),  prufe»scur  à  l'École  d'anthrnpola 

disiinciirs  de  l'homme  :  langai.^  aiiiculé.  religion 

—  Longueur  el  chronolope  des  temps  pré  h  ■  si  on  que 
MiscnAVE-CLAï  (le  D'),  de  Pau.  —  Do  l'emploi  du  i 

quelque»  affections  osseuses. 
Nauaiu^c  (le  marquis  de).  —  Sur  les  Clitf-Dwell( 

rArizonaeldu  Nouveau-Mexique. 
.Nepvf.l  (le  D'),  de  Parie.  —  De  la  ré»eclion  patholoi 

lation  radio-carpiennc. 
NiCAi^E  (le  D').  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  m 

—  Les  amputoiions  fous-périostéee. 

Olivier  (Louis),  docteur  6»  science»  i  Paris.  —  Ci 
thodc  destinée  k  ranBl}'»e  des  meuvementt  mi' 
les  êtres  orgai  isés. 

Oli.ikr.  profesHeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyo 
de  riuslilulet  de  l'Académie  de  médecine.  —  D 
de  la  main,  par  l'ablation  des  os  du  carpe  «t  U 
rarpiejine. 

PÊuRo.vo.  —  Contribution  a  l'i'tude  de  l'anditlon  celi 

Petit  |le  jy  L.-H.),  biblioihécalre  adjoint  de  U  Fae 

—  Note  sur  l'étiologie  do  U  variole  bémomglqM, 
PEirtos  (A.),  membre  du  conseil  dei  mlov-  -    1i 

chlnchiae,  du  Cambodge  et  du  rofioaa  dl 
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'!•},  de  la  Rochelle.  —  De  la  guette  miliaire  chro- 

W%  à  Genat.  —  Sar  deux  instruments  de  Pépoque  néo- 

I  foaternairc  du  musée  de  Saumur. 

wenr  à  la  Faculté  des  sciences  do  Rennes.  —  Note  sur 

rilime  de  la  baie  de  Pouliguen. 

1^  de  îlice.  —  De  Texpérience  de  Scbeincr  envisagée  dans 

lafec  la  théorie  de  raccoromodation. 

fàt  la  Rochelle.  —  Réflexions  sur  la  méthode  des  trac- 

hi  aocoachements  difficiles  à  propos  d'un  appareil  ob- 

J0L  et  TAcadéniie  des  sciences,  à  Hc^rimoncourt  (Douhs). 
^tapict*  nouvelles  de  la  flore  mycolop-ique  de  France. 
ilf),  médecin  des  hôpitaux.  —  Période  gHlio-romainc 
ht»  France. 
^V),  médecin  des  hôpitaux.  —  L^anatomo-pathologie 

lafeMenr  d'économie  politique.  —  Le  Snhara  central. 
V)»ISargère8  (Charente-Inférieure).  — De  Tiiémorragie 
liqne.  -    Étiologie. 

àTaiHebourg:.  —  Sur  deux  observations  de  pullu- 
généralisée. 
,— -  Cn  appareil  protbétique  à  Tépoquo  romaine. 
de  Billancourt. 
d^tève. 
docteur  en  droit.  —  Mollusques  terrestres  d*eau 
environs  de  Rochcfort-sur-Mcr. 
iàs  laSociéié  9e  botanique  de  France,  dcStorring- 
^  —  Sor  on  procédé  de  préparation  pour  Tétude  des 

de  rCJoiversité.  —  Résultats  anthropologiques 
«rHimalaya  occidental  et  les  monts  Karakorum. 
Hi'Fort.  —  Un  cas  de  scorbut  observé  àlacam- 
.à  la  mamelle. 
—  Derniers  travaux  sur  les  hommes  à  queue, 


^ODCR.    —   SCIENCES  ÉCONOMIQUES. 

agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  —  Ré- 
à  introduire  cn  France. 
|i)b  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences 
ilinns  sur  Torganisation  des  cours  et  des  lubo- 
dans  renseignement  supérieur. 
magistrat  à  Lyon.  —  De  la  constitution  de  la  pro- 

it  de  la  natalité  française. 
civil  à  Paris.  —  L'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande 

r  civil  à  Paris.  —  Building  Societies  anglaises  et 
à  Paris. 

leur  à  Paris.  —  Nouvelle  loi  brésilienne  sur  les  bro- 
et  ses  rapports  avec  les  autres  lois  étrangères 


i  Mtaire  à  Ruflec.  —  Essai  de  pisciculture  pratique  : 
ph  traite. 

jMfcMeor  aa    Muséum   et   à    l'École    de   Grignon.    — 
liliai«OD8  et  des  fumures  sur  la  composition  de  Tavoine. 
■d'épuisement  et  dVnricbissenient  des  terrrs  arables. 
I)t  pharmacien  en  cbef  de  Thôpital  maritime  de  Ro- 
des  travaux  de  la  Société  do  géographie  de 


aaintoDgeois  et  poitevins. 
£  éù  Langoiran  (Gironde).  —  De  Tcducation  par  Tat- 


Ë 


■léUiode  et  procédés. 

ebirurgrien  en  chef  de  Thôpital  Saint-Louis,  à  la 
assurances  contre  les  accidents. 
daat  de  Tlnstitut,  doyen  honoraire,  professeur  à 
it  de  Paris.  —  De  la  convenance  de  proscrire  dans 
4r^l  (ouH  les  anciens  bans  municipaux. 
chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Lyon.  —  Eiposé 
itr  l'enseignement  rationnel  et  méihodiqM  d 

■estnle  el  .vftDide  dis  Joia  da  la  p«npai 

fi 


Yves-Gltot,  conseiller  munitMpal.  —  Application  à  la  France  de  Tacte 
Torrcns  sur  la  propriété  foncière. 

Rouns  (L.  des),  propriétaire  à  Mézouls  (Hérault).  —  GreiTage  des  vi- 
gnes aniéiiraincs. 

Laivtier  (le  D*"),  conseiller  municipal  à  Corbigny.  —  L*émancipation 
de  l'homme  par  Bon  travail. 

LicHTEN'srKiN,  do  Montpellier.  —  De  la  composition  des  diverses  pulpes 
de  distilleries  et  de  sucreries,  à  Tétat  frais  ou  conservées  en  silos 
et  de  leur  valeur  alimentaire. 

—  Sur  la  valeur  des  quotients  de  pureté  dos  produits  de  la  su- 
crerie. 

—  Sur  le  dosage  de  Tacidé  salicylique  dans  les  substances  alimen- 
taires. 

LiT.UET,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont-Ferrand.  — 
Sur  FostréiGulture  dans  Touffit. 

Maufras,  notaire  à  Paris.  —  L'industrie  sucrière  et  la  culture  de  la 
betlcrave  à  sucre  dans  les  Charentes. 

MiLLARDET,  profos^cur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  —  De 
rhybridité  chez  les  diverses  espèces  de  vignes  cullivée^i. 

Mesciiinet  de  Riciiemokt,  archiviste  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure.  —  Sur  les  voyajîrs  inédits  de  Jacques  Esprinchard,  sieur 
du  Plomb,  gentilhomme  saintongeois,  de  1593  à  1598,  d'après  le 
manuscrit  autographe. 

Musset  (S.)j  à  la  Hochelle.  —  Du  vocabulaire  géographique  et  topo- 
graphique dans  TAunis  et  la  Saintonge. 

—  De  Torthographe  ei  de  la  prunoociation  des  noms  propres  de  lieux 
dans  la  m^me  région. 

—  De  l'état  de  l'ostréiculture  et  de  la  mytiliculture  et  des  progrès  à 
réaliser  dans  la  question,  au  double  point  de  vue  de  la  culture  et 
de  la  h'gislation. 

—  Rapport  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Rochelle. 
PetiTon  (A.),  ingénieur-conseil  des    mines.  —  Les  chemins  de  fer 

mexicains  au  point  de  vue  des  voies  de  communication. 
Renaud  (G.),  directeur  do  la  Revuê  géographique  internationale.  — 
État  actuel  do  l'enseignement  de  la  g<^ographie  en  France. 

—  Le  recensement  de  1881  et  le  mouvement  de  la  population  fran- 
çaise comparé  avec  celui  de  la  population  des  autres  États  euro- 
péens. 

—  Des  réformes  à  apporter  dans  renseignement  à  tous  les  degrés  en 
France. 

Renouard  (Alf.)  fils,  sccrétairo  général  de  la  Société  industrielle  du 

ISord.  —  lUîRumé  des  expériences  entreprises  de  1880  à  1882  sur 

l'acclimatation  du  Soya  hispida. 
Vivier  (Alphonse),  procureur  do  la  république  à  Marennes.  —  De  la 

réglementation  des  loyers  des  logements  ouvriers  au  point  de  vue 

de  la  salubrité  publique. 

—  Introduction  de  conférences  de  droit  public  et  privé  dans  l'ensei- 
gnement secondaire. 

Xambku,  principal  du  collège  de  Saint-Sevor. —  Sur  les  produits  agri- 
coles de  la  Charente-Inférieure. 

—  Analyse  des  terres. 

—  Sur  les  eaux  de  l'arrondissement  de  Saintes. 


Assoelatlon  médicale  anglaise. 

Le  cinquantième  congrès  annuel  de  l'Association  médicale  anglaise 
se  tiendra  à  Worcester  les  8,  9,  10  et  11  août  1882,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Benjamin  Barrow. 

Les  travaux  de  l'Association  sont  répartis  en  huit  sections  :  méde- 
cine, chirurgie,  obstétrique,  médecine  publique,  anatomie  et  physio- 
logie, pathologie,  ophtalmologie  et  otologic. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  résumé  des  principales  communications 
qui  sont  annoncées  : 

Médecine.  —  D'  Playfair  :  Sur  le  traitement  systématique  de  Thys- 
térie  aggravée. 
D**  Balpour  :  Sur  les  murmures  chlorotiques. 
D'  Lbbch  t  Traitement  de  l'hydropisie  cardiaque,  hépatique  et 
réDale. 
.Ckinm  Gina  Siiith  :  Discussion  de  l'influence  des  antisepti- 

■^ie  opératoire. 

"'iNUfAii  Kbmr  :  La  question  des  alcools. 
^Ijplu^e  à  Paris,  en  1879-1882. 

It  h»  épidémies  de  lièvre  con- 
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MooM  :  Note  sur  la  vaccination. 

Nealb  :    Moyens  faciles  d'entourer  les  malades  d*un  air  absolu- 
ment pur. 

Vacher  :  Transmission  des  maladies  par  Talimentation. 
Anatomie  et  physiologie,  —  Brayley  :  Sur  certains  points  de  Tana- 
tomie  des  corps  ciiiaires. 

Gaskell  :  Observations  sur  Pinnervation  du  cœur. 

Hay  :  Ferments  de  la  canne  à  sucre.  —  Absorption  des  sels  dans 
le  canal  alimentaire. 

Haycrapt  :  (]n  nouveau  procédé  pour  Testimation  de  Tacide  urique 
dans  Tari  ne. 

WiLUAMS  :  Sur  la  contraction  de  Testomac. 
Pathologie,  —  Haicilton  :  Anatomie  morbide  et  pathologie  du  dia- 
bète. 

HmcHmsoN  :  Origine  des  tumeurs. 

Saundby  :  Changements  du  nerf  sympathique  dans  la  maladie  de 
Bright. 

Le  prog^mme  du  congrès  est  ainsi  flxé  : 

Le  8,  réunion  des  comité».  —  Première  réunion  générale. 

Le  9,  deuxième  assemblée  générale.  —  Discours  sur  la  médecine 
par  M.  Wode.  —  Réunion  des  sections. 

Le  10,  troisième  assemblée  générale.  —  Discours  sur  la  chirurgie 
par  M.  William  Stokes.  —  Réunion  des  sections. 

Le  11,  réunion  des  sections.  —  Assemblée  de  clôture. 

Le  12,  excursion  à  Malvern  Hills.  —  Visite  au  camp  breton,  à  Strat- 
ford  on  Avon  ;  visite  à  la  maison  de  Shakespeare  et  aux  châteaux  de 
Warwick  et  Kenilworlh. 

Pour  tous  les  renseip:nements  relatifs  aux  hôtels,  au  voyage,  etc., 
s'adresser  à  MM.  Griffiih  et  Millington,  50,  Foregate  Street,  Wor- 
cester. 

Worcester  est  situé  à  quatre  heures  de  Londres  et  desservi  par  plu- 
sieurs trains  dans  la  journée. 


—  L*ÉinGRATtON  ALLEHAitDB.  —  Nous  avous  lo  rapport  officiel  sur 
rémigration  des  Allemands  en  1881.  En  cette  année,  le  nombre  des 
émlgrants  dépasse  sensiblement  les  chiflTres  des  années  précédentes. 
En  1881,  287  3^6  personnes  ont  émigré  par  les  ports  allemands,  sa- 
voir :  123131  personnes  par  Hambourg,  122  707  par  Brème,  14i8  par 
Stettin,  etc.  L'expédition  a  eu  lieu  par  voie  directe  et  par  voie  indi- 
recte. Les  48  000  voyageurs  qui  ont  pris  cette  dernière  ont  passé  en 
Angleterre,  d'où  ils  sont  allés  au\  États-Unis.  Quant  à  ceux  que  les 
navires  allemands  ont  transportés  jusqu'à  destination,  ils  se  sont  éga 
lement,  pour  la  plupart,  dirigés  vers  l'Amérique.  Voici  les  propor- 
tions :  168  vapeurs  sont  allés  à  New- York,  45  à  Baltimore,  3  à  la 
Nouvelle-Orléans  et  à  Galveston,  2  à  Saint-Thomas,  25  au  Brésil, 
23  à  la  Plata,  7  vapeurs  et  1  voilier  en  Australie  et  au  Cap,  1  voilier 
à  Honolulu. 

—  Rafplesia  Arnoldi.  —  La  plus  grande  de  toutes  les  fleurs  qui 
existent  sur  la  terre  est  exposée  depuis  quelques  jours  au  Muséum 
du  jardin  botanique  de  Berlin.  C'est  la  a  Rafilesia  Arnoldi  »  ou  fleur 
géante  de  Sumatra.  Épanouie,  celte  Heur  mesure  3  mètres  do  circon- 
férence et  un  mètre  de  diamètre.  Son  poids  est  de  7  kilogrammes. 
On  ne  la  trouve  guère  qu'à  Java  et  à  Sumatra. 

On  sait  que  l'Ile  de  Sumatra,  longtemps  peu  connue  des  Européens, 
renferme  d'immenses  forêts,  peuplées  de  rhinocéros,  de  tign>s,  d'élé- 
phants. La  végétation  y  est  aussi  variée  et  aussi  luxuriante  qu'aux 
Indes.  Le  mangoustan,  vanté  comme  un  remède  universel,  le  pom- 
mier malais,  l'ananas,  le  cocotier,  le  bananier,  le  goyavier,  l'oranger 
y  croissent  en  abondance. 

C'est  au  sein  de  ces  forêts,  presque  impénétrables,  que  fut  aperçue, 
en  1879,  pour  la  première  fois,  la  Rafflesia  Arnoldi. 

Sir  Thomas  RafiSes,  gouverneur  de  Sumatra,  fondateur  de  la  So- 
ciété zoologique  de  Londres,  et  le  docteur  Joseph  Arnold  se  prome- 
naient ensemble  lorsqu'ils  firent  la  découverte  de  cette  fleur  extraor- 
dinaire, à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

La  conformation  de  la  Rafflesia  Arnoldi  est  des  plus  singulières; 
tiges  et  feuilles  sont  réduites  à  leur  plus  simple  expression;  la  tige, 
courte  et  grêle,  partant  d'une  racine  cylindrique  horizontale,  porte 
quelques  écailles,  qui  sont  des  rudiments  de  feuilles  et  se  termine 
par  une  fleur  unique,  présentant  un  périante  double.  Cette  fleur  co- 
lossale est  rouge  avec  des  taches  blanches. 

Si  nie  de  Sumatra  possède  l'arbre  à  paio,  on  peut  dire  qu'elle  pos- 
•ède  aussi  la  fleur  à  eau,  car  la  Rafflesia  Arnoldi  constitue  un  véri- 
table fétenroir  d'eau  pour  le  voyageur  qui  ne  rencontre  sur  sa  route 
aoMoe  Mrtre  eoone  où  il  pnieee  ee  dèeattérer. 


—  FACDi.rt  DES  saENCBS  DR  Paris.  —  Le  jeudi  27  j 
heures,  M.  Brillouit'  a  soiilenu,  p(»ur  obtenir  le  gn 
es  sciences  pliysiqups,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  C 
coeflicient^  d'induction. 

—  Le  jeudi  3  août,  à  neuf  heures,  dans  la  salle  des 
lier  2,  au  2*),  M.  de  Varenne  a  soutenu,  pour  obtci 
docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour 
ches  sur  la  reproduction  des  polypes  hydraires. 


Le  gérant  :  Félix 


SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  FINAS 

Les  recettes  du  premier  trimestre  de  1881, 
grandes  Compagnies,  ancien  et  nouveau  réseau 
réseau  du  Rbône  au  mont  Cenis,  avaient  été  dt 

Pour  le  premier  trimestre  de  1882,  elles  at 
teignent 

Difl'érence  en  faveur  de  1882 

Soit  une  augmentation  de  5.65  pour  100. 
Les  résultais  des  lignes  de  l'État  sont  très  i 
Elles  avaient  produit  en  1881,  pour  le  l®*"  tri 

mesire 

Elles  ont  donné  pour  le  l*""  trimestre  de  1882 

Difi'érence  en  faveur  de  1882 

Soit  une  augmentation  de  75  pour  100  en  un 
On  attribue  en  grande  partie  cette  progressi 
naire  :  1«»  à  l'abaissement  général  des  tarifs,  ab 
s'est  élevé  à  60  pour  lOo  pour  les  voyageurs  p 
de  100  kilomèires;  à  /lO  pour  100  pour  les  auti 
100  pour  les  billets  aller  et  retour;  2°  à  la  régi 
tarifs,  établis  sur  la  base  kilométrique  décroiss 

Dans  son  grand  discours  sur  le  budget,  M.  L 
0  J'ai  ju^é  que  la  conversion  était  impraticable 
Pour  1883,  avec  le  temps  qu'il  fait  depuis  un  i 
d'espérance  de  pouvoir  la  faire.  »  Depuis  dix  j< 
s'est  très  amélioré,  et  la  récolte  tiendra  sai 
grande  partie,  sinon  la  totalité  de  ses  promess< 

Le  mauvais  temps  avait  donné  lieu  à  une  vr 
approvisionnements  cherchés  à  l'extérieur.  Pei 
de  juin,  l'importation  des  objets  d'alimentat 
l/i2  232  000  francs,  tandis  que  nos  exportations 
de  71  930  000  francs,  ce  qui  donne  une  différée 
70  millions  de  francs. 

Toutefois,  il  y  a  une  amélioration  constante 
but  de  l'année  dans  le  mouvement  de  notre  ce 
rieur,  et  si  le  chiffre  de  l'augmentation  de  nos 
dépasse  de  60  mMions  celui  de  l'année  précède 
de  nos  exportations  s'accroît,  pendant  les  six  m< 
lions  tendant  à  diminuer  l'écart  considérable 
puis  longtemps  entre  nos  importations  et  nos 

Le  Crédit  foncier  se  négocie  aux  environs  d 
Le  Journal  officiel  a  publié  le  décret  homoloj 

avec  la  Banque  hypothécaire  et  les  moditicatio 

qui  en  ont  été  la  conséquence. 
Le  Conseil  d'administration  a  autorisé  dan 

séance  hebdomadaire  pour  13050  000  francs 

prêts. 

Les  Magasins  généraux  de  France  el  d'Alirfi 
La  Foncière  de  France  et  d'Algérie  489 
à  de  meilleurs  cours. 
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des  orages  et  leur  origine. 

lyé  de  se  rendre  compte  du  phénomène 

de  la  production,  en  peu  de  temps  et 

VriatÎTement  restreint  de  Tatmosphère,  de 

itité  d'électricité  dont  la  neutralisation 

Fun  des  plus  beaux  spectacles  de  la  na- 

malgré  les  efforts  que  Ton  a  faits,  le  pro- 

reçu  de  solution  satisfaisante.U  est  fa- 

aojoard'hui,  de  passer  sous  silence  toutes 
fliylicatlons  qui  ont  été  données  du  phéno- 
d'ailleurs,  elles  n^ont  plus  qu'une  valeur 
de  rappeler,  aussi  brièvement  que  pos- 
es! généralement  admise  aujourd'hui;  on 
qu'elle  aussi  est  insuffisante  pour  nous 
manière  complète  ce  que  nous  observons. 
serein  ou  nuageux,  il  y  a  toujours  de  l'é- 
Iktaiosphère:  on  peut  constater  ce  fait  avec 
tWnrtrnnrnpr.  pourvu  qu'il  soit  sensible.  Cette 
dont  l'origine  est  due  très  probablement 
Féiiergie  potentielle  de  la  surface  des  11- 
savant  collègue  et  ami  M..  Van  der 
(1),  est  la  source  des  orages.  Au  mo- 
sa  Ibniie,  c'est-à-dire  an  moment  où  la 


vapeur  d'eau,  renfermée  dans  un  espace  donné,  se  condense, 
l'air  qui  était  électrisé  cède  son  fluide  aux  globules  d'eau 
et  le  nuage  contient  toute  la  masse  d'électricité  primitive- 
ment contenue  dans  le  volume  d'air  qu'il  occupe,  aussi  bien 
que  toute  celle  qui  est  due  à  la  variation  de  l'énergie  poten- 
tielle de  l'eau  pendant  sa  condensation.  Bien  que  les  glo- 
bules d'eau  ne  soient  pas,  à  la  vérité,  de  parfaits  conducteurs 
de  l'électricité,  cependant  ils  conduisent  assez  pour  que, 
par  sa  réaction  sur  elle-même,  l'électricité  s'accumule  à  la 
surface  du  nuage.  La  tension  électrique  régnant  alors  à  la 
surface  du  nuage  doit  être  d'autant  plus  considérable  que  le 
rapport  de  la  somme  des  surfaces  des  globules  d'eau  à  la 
surface  du  nuage  lui-même  est  plus  grand.  Si  le  nuage  passe 
dans  le  voisinage  d'un  autre  électrisé  de  sens  contraire,  ou 
s'il  se  rapproche  suffisamment  du  sol,  il  y  aura  recomposi- 
tion des  deux  électricités,  c'est-à-dire  éclair  et  tonnerre. 

Cette  explication  est  loin  de  rendre  compte,  non  seulement 
de  tous  les  phénomènes  météorologiques  observés  pendant 
les  orages,  mais,  chose  plus  grave  encore,  elle  est  en  oppo- 
sition avec  des  faits  universellement  connus  de  la  phy- 
sique. 

S'il  est  vrai,  en  effet,  que  chaque  globule  d'eau  reçoit  l'é- 
lectricité de  l'air  où  il  se  forme,  il  faut  que  tous  les  glo- 
bules d'un  même  nuage  prennent  la  même  électricité,  et 
dès  lorsy  qu'ils  se  repoussent  et  se  fuient  les  uns  les  autres. 
N'étant  pas  fixés  au  lieu  qu'ils  occupent,  ils  devront  se  dis- 
perser par  suite  de  leur  électrisation  ;  le  nuage  prendra, 
par  conséquent,  une  densité  de  plus  en  plus  faible  pour  finir 
peut-être  par  s*évaporer  complètement.  On  observe  le  con- 
traire en  temps  d'orage  :  les  nuages  ont  alors  tous  les  ca- 
ractères d'une  grande  densité  et  les  torrents  de  pluie  sortant 
des  régions  nuageuses  témoignent  suffisamment  de  l'impos- 
'^lilé  d'one  raréfaction  de  leur  source. 

m  dioses  se  passaient  pourtant  comme  on  l'admet,  si 
I  le  transportait  à  k  surface  du  nuage  avant  d'avoir 
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amené  la  dispersion  de  ses  parties  intégrantes,  on  se  heur- 
terait néanmoins  encore  à  une  difficullé.  Qu'est-ce,  en  efTet, 
quelasurfiice  d'un  nuage?  Pour  s'en  faire  une  idée  claire,  il 
suffit  d'observer  un  brouillard  se  formant  devant  soi  —  un 
brouillard  n'étant  d'ailleurs  qu'un  nuage  reposant  sur  le  sol 
—  ou  bien  encore  d'assister  à  la  formation  d'un  nuage  sur 
une  montagne  assez  élevée.  On  s'assurera  toujours  qu'il 
est  impossible  d'assigner  une  limile  nette  au  brouillard  ;  sa 
surface  n'est  autre  chose  que  la  dégradation  Icnle  de  sa 
masse.  Il  n'en  peut  être  autrement  :  le  lieu  où  se  trouve  le 
nuage,  étant,  en  réalité,  un  espace  plus  froid  que  le  milieu 
ambiant,  la  température  ne  peut  varier  dans  l'air  brusque- 
ment et  d'une  façon  absolue  d'un  point  à  l'autre.  En  d'autres 
termes,  à  mesure  que  l'on  approche  d'un  nuage,  l'air  de- 
vient de  plus  en  plus  humide  ;  il  se  forme  d'abord  quelques 
rares  globules  d'eau  constituant  un  brouillard  très  léger, 
transparent  jusqu'à  grande  distance,  puis  les  globules  se  rap- 
prochent de  plus  en  plus  et  l'opacité  du  brouillard  va  crois- 
sant; mais  il  n*y  a  pas  devant  un  nuage  une  couche  d'air 
sec  adossée  à  sa  surface.  H  me  parait  impossible,  dans  ces 
conditions,  d'atiribuer  à  ce  que  l'on  a  appelé  «  la  surface 
d^un  nuage  »  les  propriétés  physiques  observées,  par 
exemple,  sur  un  conducteur  métallique  d'une  machine  élec- 
trique. On  ne  perdra  pas  de  vue,  d'ailleurs,  que  si  l'électri- 
cité s'accumulait  même  dans  les  régions  extérieures  du 
nuage,  les  globules  d'eau  de  ces  dernières  devraient  se  dis- 
perser rapidement. 

L^n  autre  fait  encore  montre  que  l'explication  des  orages, 
donnée  aujourd'hui,  ne  peut  être  acceptée.  Tous  les  physi- 
ciens, et  même  toutes  les  personnes  qui  ont  eu  à  produire  de 
l'électriciié  statique,  savent  qu'il  est  impossible  de  faire  fonc- 
tionner convenablement  une  machine  électrique  dans  l'air 
humide.  Du  simple  électrophore  à  peau  de  chat  jusqu'à  la 
machine  de  Holtz,  toujours  la  condition  indispensable  à  la 
production  de  Télectricité  statique  sous  forte  tension  et  sur- 
tout à  son  stationnement  à  la  surface  d'un  conducteur,  est 
la  siccité  aussi  parfaite  que  possible  de  l'air.  Il  importe  de 
ne  pas  se  méprendre  sur  ce  point  si  élémentaire  de  la  phy- 
sique. On  sait,  en  effet,  que  Ton  attribue  la  déperdition  de 
l'électricité  accumulée  à  la  surface  des  machines  électriques 
plutôt  au  pouvoir  conducteur  des  supports  humides  qu'au 
pouvoir  conducteur  de  l'air  humide  ambiant;  en  d'autres 
termes  :  un  corps  électrisé,  se  tenant  dans  l'air  humide  sans 
le  secours  d'un  support,  devrait  conserver  son  électricité 
aussi  longtemps  que  dans  l'air  sec.  Cependant  des  expériences 
nombreuses  et  précises  di^montrcnt  que  l'air  humide  est  un 
isoloir  bien  moins  parfait  que  l'air  sec  :  ne  sufHt-il  pas,  en 
effet,  de  soufOer  de  l'air  humide  sur  un  point  d'un  bâton  de 
résine  électrisé,  pour  que  celui-ci  perde  aussitôt  son  électri- 
cité à  l'endroit  où  l'air  humide  l'a  frappé,  tandis  qu'il  la  con- 
serve partout  ailleurs? 

Et,  connais^ant  ce  fait,  on  voudrait  que  dans  une  atmos- 
phère humide  au  point  que  la  vapeur  d'eau  s'y  précipite  à 
l'état  liquide,  l'électricité  puisse  atteindre,  sans  diffusion, 
une  teDsion  assez  grande  pour  produire  des  étincelles  qui  ont 
souyent  plusieurs  lieues  de  longueur  I  Je  pense  que  toute 


personne  qui  a  eu  à  lutter,  dans  un  laboratoire, 
fluence  funeste  de  l'humidité  de  l'air  sur  la  pro( 
phénomènes  électriques,  considérera  la  chose  c 
possible. 

Enfin,  on  sait  aussi  que  plusieurs  physiciens  < 
légistes  ont  cru  pouvoir  attribuer  l'origine  de 
des  orages  à  la  condensation  brusque  de  la  v 
de  l'air  :  jamais,  en  effet,  il  ne  se  produit  de  déc 
droyantes  dans  l'atmosphère  quand  le  ciel  est  s* 
on  les  observe,  au  contraire,  lorsqu'un  courant 
mine,  dans  l'air,  la  condensation  de  la  vapeur  d 
trouve.  Un  autre  motif,  d'ailleurs, les  portait  encoi 
cet  avis.  Il  n'est  pas  rare  d'assister,  dans  les  j 
surtout,  à  des  orages  d'une  intensité  extraori 
éclairs  se  succèdent  avec  une  rapidité  étonnante, 
voir  d'électricité  atmosphérique,  loin  d'être  épuis 
charges  immenses  et  répétées,  paraît  au  contraii 
ter  peudant  toute  la  durée  de  l'orage.  S'il  est  vi 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  nous  ne  pouv 
core  évaluer  exactement  le  nombre  et  la  grandeui 
nécessaires  à  la  neutralisation  de  l'électricité  accu 
l'atmosphère  du  lieu  où  sévit  un  orage,  il  n'en  eii 
vrai  que  nous  sentons  ici  un  manque  complet 
tionnalitô  entre  la  cause  et  l'effet  ;  souvent  nom 
des  orages  qui  doivent  certainement  réparer 
ment  les  pertes  d'électricité  produites  par  les  dé< 
cessives.  En  concevant  que  l'atmosphère  renfermi 
une  source  d'cHectricité,  cette  difficulté  dispai 
chercher  cette  source  si  ce  n'est  dans  la  cond< 
traordinaire  de  vapeur  d'eau  qui  accompagne 
orage?  Cette  théorie  séduisante  ne  s'est  pas  vér 
dant,  par  l'expérience.  Jamais,  malgré  toutes  les 
que  l'on  ft  pu  prendre,  malgré  toute  l'attention  é 
armé,  on  n'a  pu  constater  la  moindre  production 
pendant  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  à  l'ét 
lard  ou  de  gouttes.  Il  est  donc  nécessaire  de  c 
leurs  la  source  de  l'électricité  des  orages. 

Je  ne  dirai  rien  des  objections  d'ordre  puremc 
logique  que  l'on  a  présentées  aussi  à  l'explicati 
elles  sont  trop  connues  (i)  ;  mais  je  me  permet 
duire  ici  une  observation  que  j'ai  pu  faire,  l'anc 
sur  les  montagnes  élevées  de  la  Suisse  ;  la  coi 
l'on  en  doit  tirer  me  semble  fixer  le  siège  de 
pendant  les  orages  et  écarter  les  difficultés  q 
de  signaler.  Je  me  hâte  de  l'ajouter  d'ailleurs,  j 
les  conséquences,  dans  les  limites  du  possible,  p 
rience  que  je  décrirai  plus  loin. 

Le  19  du  mois  d'août  de  l'année  dernière,  mo; 
liège  et  moi,  nous  sommes  partis  d'Imhof,  en  ce 
deux  guides,  pour  faire  rascension  de  l'Ewig 
montagne  de  l'Oberland  berooiSi  dont  le  somou 
tude  de  3331  mètres.  Le  premier  Jfti««  npoi  jg 


(t)  On  lira  tr 
près  Sur  VM 
de  Belgique 
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a  eoatume  de  le  faire  du  reste,  jusqu'à 
\  mètres  ;  là,  on  rencontre,  pour  passer  la 
p&tre.  Le  ciel  avait  été  serein.  Toutefois 
et  humide  faisait  pressentir  Torage  auquel 
ster  la  nuit.  Il  éclata  vers  une  heure  du 
ns,  il  nous  tira  alors  de  notre  sommeil.  Il 
énergie,  et  nous  pûmes  constater  ce  fait 
tombait  sur  notre  cabane  aucune  goutte 
elle  était  en  butte  à  une  décharge  nourrie 
mient  secs.  Ceux-ci  tombaient  sur  les  plan- 
t  toit  de  la  hutte  et  rebondissaient  avec  un 
ir  mieux  dbe,  avec  un  vacarme  assourdis- 
'■lenteur.  De  temps  en  temps,  il  y  avait 
B  brusque  dans  l'intensité  de  la  grêle,  et 
t  se  produisait  un  éclair  accompagné  d'un 
.  Le  fracas  de  la  grêle  n'a  pas  permis  d'en- 
dn  tonnerre  était  accompagné  ou  non  d'un 
m  a  chaque  fois  paru[comme  un  formidable 
ed  dura  environ  une  demi-heure  en  con- 
caractère.  La  grêle  devint  ensuite  moins 
uTéloignait;  quelques  gouttes  de  pluie  com- 
te; et,  à  mesure  qu'elles  augmentaient  en 
iiSy  et  partant  les  coups  de  tonnerre,  de- 
m  plus  rares.  Ils  cessèrent  erilièrement 

Empiétement  place  à  la  pluie. 
évidemment  trouvés  au  cœur  môme  de 
nerre  se  faisait  entendre  au  moment  de 
tm  été  aussi  près  que  possible  du  lieu  de 
Tâectricité.  Or  il  n'y  avait  au-dessus  de 
Sfhère,  aucune  condensation  d'eau  à  l'état 
p  S  cessé  sitôt  que  celle-ci  a  paru  ;  on  ne 
PB  qfue  le  siège  de  l'électricité  se  soit  trouvé 
■ges  ;  mais  on  est  obligé  de  conclure  qu'il 
lie  à  la  surface  sèche  des  grêlons  ;  ceux-ci 
ne  Foublions  pas,  dans  un  milieu  où  la 
beaucoup  au-dessous  de  G*".  Quant  à  l'o- 
itéy  elle  peut  se  trouver,  en  majeure  partie, 
nent  de  surface  libre  qui  accompagne  la 
élons,  ainsi  que  dans  le  frottement  de 
kir  sec,  comnle  je  le  montrerai  plus  loin. 
ni  Tune  des  électricités,  le  frottoir,  ou  l'air 
lend  l'autre  électricité.  Si  la  vitesse  de  for- 
16  de  chute  des  grêlons  sont  assez  grandes, 
pia  peut  devenir  suffisante  pour  que  les 
Hoir  et  du  corps  frotté  se  recomposent.  On 
la  chose  dans  les  laboratoires,  lorsque  l'on 
BÉlMnt  le  plateau  en  verre  d'une  machine  de 
jÉpih  des  étincelles  très  longues  qui  partent 
Hb  llsleau  pour  gagner  les  coussins.  J'ai, 
^HMnlalement  le  fait  et  déterminé  les 
^^"*'^  le  frottement  de  l'air  peut  pro- 
mut de  faire  connaître  le  rê- 
ve quelques  points  de 
connaître  d'au- 

^osphère  as- 


sez froide  pour  que  l'eau  ne  puisse  exister  à  l'état  liquide  ni 
à  l'état  de  brouillard  humide,  on  conçoit  que  la  tension  élec- 
trique puisse  devenir  très  grande.  Plus  bas,  la  température 
étant  plus  élevée  et  l'humidité  grandissant,  apparaissent  les 
nuages  comme  nous  les  connaissons.  Ils  subissent  une  in- 
fluence électrique  du  dehors,  à  laquelle  ils  doivent  leur  forme 
arrondie,  et  sont  comme  un  rideau  impénétrable  tendu  entre 
Tobservateur  qui  se  trouve  en  dessous  d'eux  et  le  lieu  où  se 
produit  Télectricité. 

La  grêle  rencontre  dans  sa  chute  des  couches  d*air  de  plus 
en  plus  chaudes  et  peut  fondre  complètement  avant  de  frap- 
per le  sol.  Aussi  les  gouttes  de  pluie  larges  qui  s'étalent 
éparses  au  début  d'un  orage  peuvent  bien  n'être  autre  chose 
que  de  gros  grêlons  fondus,  tombés  plus  vite  parce  que  leur 
volume  était  plus  grand.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  chute 
des  grêlons  et  du  grésil  peut  refroidir  l'air  suffisamment 
pour  que  le  passage  de  la  glace  soit  possible  sans  fusion 
complète  ;  il  grêle  alors.  C'est,  du  reste,  un  fait  constant  que 
les  grandes  chutes  de  grêlons,  aussi  bien  en  été  qu'en  hiver, 
se  sont  toujours  produites  pendant  les  orages  ;  nous  dirons, 
au  rebours,  que  l'orage  leur  est  dû.  Remarquons  encore  un 
point  important.  Si  l'on  observe  un  orage  de  dessous,  comme 
c'est  généralement  le  cas,  on  constate  qu'après  un  éclair  pro- 
duit dans  la  région  zénithale  et  non  à  l'horizon,  il  y  a  une  re- 
crudescence momentanée  de  la  pluie;  celle-ci  précède  ou  suit 
quelquefois  le  coup  de  tonnerre  de  plusieurs  secondes.  L'ex- 
plication de  ce  fait  se  trouve  dans  l'observation  que  j'ai  pu 
faire  à  TUrnenalp.  A  cette  hauteur,  les  décharges  électriques 
accompagnent  une  augmentation  de  l'intensité  de  la  grêle. 
L'augmentation  de  la  grêle,  l'éclair  et  le  tonnerre  ont  lieu  au 
même  instant  ;  mais,  plus  bas,  un  observateur  percevra  les 
trois  phénomènes  l'un  après  l'autre,  dans  l'ordre  du  temps 
que  chacun  doit  mettre  pour  arriver  jusqu'àjui. 

Quelques  jours  après  l'ascension  de  l'Ewigschneehorn,  j'ai 
pu  faire  une  observation  confirmant  la  précédente.  Je  me 
rendais,  le  2U  août,  de  la  chute  de  la  Tosa,  avec  mes  amis 
P.  Heuse  et  E.  Deliège,  à  Airolo,  par  le  col  de  San-Giacomo. 
C'est  ce  jour  qu'il  s'est  déchaîné  sur  la  Suisse  un  orage  qui  a 
contribué,  pour  une  large  part,  aux  débordements  des  rivières 
et  aux  pertes  matérielles  qui  en  ont  été  la  conséquence. 
11  pleuvait  fortement  déjà  lorsque  nous  quittâmes  l'auberge 
de  la  Tosa;  mais,  en  nous  élevant  sur  la  montagne,  nous 
fûmes  exposés  de  plus  en  plus  à  une  pluie  très  froide  mélan- 
gée, cette  fois,  de  grêlons.  Force  nous  fut  de  nous  réfugier 
dans  une  hutte  de  pâtre.  L'orage,  très  intense,]  était  au- 
dessus  de  nous  ;  le  temps  écoulé  entre  l'éclair  et  le  coup 
de  tonnerre  suivant  n'a  jamais  été  moindre  de  deux  secondes. 
Lorsque  nous  pûmes  sortir  de  notre  refuge,  un  spectacle  in- 
téressant s'offrit  à  nos  yeux  :  les  nuages,  à  peu  près  dissipés, 
laissaient  voir  toutes  les  montagnes  environnantes  cou- 
vertes, à  partir  de  leur  sommet^  d'une  couche  de  grêlons 
leur  donnant  un  aspect  de  montagnes  neigeuses.  Cette  couche 
s'étendait  jusqu'à  un  niveau  paraissant  parfaitement  hori- 
zontal, en  dessous  duquel  sortait  la  roche  nue.  Ici,  égale- 
ment, le  siège  de  l'orage  ne  s'était  trouvé  que  dans  la  région 
de  la  grêle  sèche.  Là  où  la  grêle  fondait,  la  tension  électrique 
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n'était  plas  surfisaate  pour  occasionaer  une  neutralisation 
brusque  de  réleclricité. 

EnRn,  une  dizaine  de  jours  plus  tard,  en  revenant  d'Italie 
par  le  Monte-Moro,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'assis- 
ter de  près  à  la  formation  des  gréions  eux-m(*mes.  Ce  que 
nous  avons  vu  confirme  entièrement*  les  expériences  insti- 
tuées en  1878  par  Osborne  Reynold  (i)  sur  la  génération  de 
la  grêle.  On  sait  que  ce  physicien  a  pu  former  des  gréions 
artificiellement.  Il  lançait,  à  cet  effet,  un  courant  d'air  ver- 
ticalement par  un  tube  de  3  millimètres  d'ouverture  sous 
une  pression  de  UO  à  50  centimètres  de  mercure,  et  lui  fai- 
sait pulvériser  en  même  temps  de  l'eau  et  de  l'étber.  L'élher, 
se  vaporisant  rapidement,  déterminait  la  congélation  de  l'eau, 
et  l'on  obtenait  un  brouillard  de  glace.  En  tenant  dans  ce 
brouillard  un  copeau  de  bois,  celui-ci  se  couvrait  d'une  croûte 
de  glace  ressemblant  entièrement  à  la  glace  d'un  grêlon. 

En  quittant  Macugnaga,  petit  village  situé  au  pied  italien 
du  mont  Rose,  pour  franchir  le  Monte-Moro,  nous  avons  pu 
constater,  dès  notre  mise  en  route,  que  la  pluie  qui  tombait 
(dans  la  vallée  n'était  que  de  la  glace  fondue.  Nous  arrivâmes 
bientôt  dans  les  nuages  marquant  la  limite  entre  la  région 
plus  chaude  et  la  région  plus  froide  de  l'atmosphère.  L'opa- 
cité du  brouillard  était  très  grande  et  il  tombait  toujours  un 
mélange  d*eau,  de  neige  et  de  grêle.  Enfin,  quelques  cen- 
taines de  mètres  plus  haut,  sortis  du  brouillard  humide,  nous 
nous  sommes  trouvé  plongés  dans  un  véritable  brouillard 
de  glace,  ou  pour  mieux  dire,  dans  un  amas  de  cristaux  de 
grésil  dont  les  facettes  brillaient  à  nos  yeux  dès  que  leur 

• 

chute  les  amenait  sous  un  angle  voulu.  Le  sol  était  couvert 
d'une  croûte  épaisse  de  glace  allant  s'épaississant  toujours 
et  rendant  la  marche  très  difficile.  Des  blocs  de  rochers  iso- 
lés, mieux  exposés  sans  doute  à  la  pluie  de  glace,  en  étaient 
couverts  sous  une  épaisseur  considérable.  Tout  le  sol,  en 
un  mot,  était  comme  une  glu  à  laquelle  chaque  parcelle  de 
glace  restait  attachée  sitôt  qu'elle  l'avait  atteinte.  On  avait 
là  un  exemple  frappant  du  phénomène  du  regel.  Cette  glace 
ne  nous  a  pas  moins  épargnés  que  le  sol.  Les  parties  de 
notre  corps  non  conductrices  de  la  chaleur,  ainsi  que  nos 
habits,  se  couvraient,  avec  une  rapidité  étonnante,  d'une 
couche  épaisse  de  glace.  Au  bout  de  moins  de  deux  heures, 
notre  barbe,  par  exemple,  était  comme  enracinée  dans  un 
bloc  de  glace  impossible  à  enlever,  pendant  sur  la  poitrine 
et  dont  le  poids  n'était  certes  pas  loin  d'un  kilogramme.  Les 
habits,  et  surtout  le  chapeau,  étaient  couverts  d'une  couche 
épaisse,  opaque,  ayant  tous  les  caractères  de  la  glace  des 
gréions. 

A  travers  ce  brouillard  de  grésil  dont  la  température  de- 
vait être  certainement  inférieure  à  iO<»  ou  15*"  au-dessous 
de  zéro,  tombaient  des  particules  de  glace  beaucoup  plus 
grosses  qui  se  nourrissaient  évidemment  de  toutes  celles 
qu'elles  rencontraient  en  chemin. 

Chaque  grêlon  de  tout  volume,  depuis  le  plus  petit  jus- 
qu'au plus  gros,  n'est  donc  que  le  résultat  de  Tunion,  par 
regel,  d'un  grand  nombre  de  cristaux  de  grésil  :  on  peut  dire 


(1)  Dm-  Naturfifndimr,  t  XI,  p.  150. 


de  lui  qu'il  est  le  produit  d'une  avalanche  de  g] 
verse  un  brouillard  de  grésil.  Mais,  pendant  que 
microscopiques  se  réunissent  ainsi  par  milliards 
le  regel  en  des  blocs  de  glace, il  va  une  surface  1 
qtli  disparait  dans  un  corps  non  conducteur  de 
la  glace,  et  en  présence  d'un  autre  corps  non 
l'air  sec.  Comme  mon  ami  M.  Van  der  Mensbrug 
nous  Pavons  montré  (i)  il  y  a  six  années  déjà,  à 
tissement  énorme  de  surface  doit  correspondre 
pement  très  grand  d'électricité;  le  frottement 
contre  l'air  pourra  l'augmenter  encore,  si  toute! 
cité  qu'il  développe  est  de  même  sens.  N'est-il 
d'après  cela,  que  le  véritable  siège  de  l'électriciU 
le  véritable  lieu  de  sa  production  sous  forte 
trouve  dans  les  parties  froides  et  sèches  de  1 
où  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  n'a  pa 
forme  de  globules  liquides,  mais  bien  sous  foi 
taux  solides. 

11  me  sera  permis  de  rappeler  ici  des  observ 
par  divers  physiciens  ;  elles  corroborent  celles 
de  faire  connaître  et  elles  apportent  des  preuvi 
à  l'explication  que  je  propose. 

M.  Mels£ns  a  publié  récemment  (2)  une  intérei 
vation  qu'il  a  faite  pendant  une  chute  de  grésil; 
à  toute  évidence  que  les  grains  de  grésil  soi 
«  En  effet,  dit-il,  les  petits  gréions,  tombant 
une  cour  pavée  en  dalles  de  pierre  bleue  des 
sèches  au  moment  de  la  chute,  étaient  arrêtés 
cher,  à  une  faible  distance  du  point  de  chute; 
voyait  un  nombre  assez  considérable  qui,  après  i 
mobilisés,  rebondissaient  tout  à  coup  avec  une  i 
force  pour  se  distinguer  parfaitement  des  autn 
valent  une  petite  trajectoire  de  30  et  même  de  60 
de  longueur.  » 

Cette  répulsion  était  due,  bien  certainement,  i 
mène  électrique.  M.  Melsens  a  eu  la  bonté,  à  ce 
faire  connaître  un  passage  d'une  lettre  que  M. 
adressée  à  la  suite  de  la  lecture  de  celle  obseï 
lustre  physicien  de  Colmar  a  bien  voulu  m'autor 
duhre  ce  passage  et  à  livrer  à  la  publicité  une 
qu'il  a  pu  faire,  il  y  a  déjà  quelques  années  ;  il  i 
mis  de  le  remercier  de  nouveau  de  son  obligeai 

Voici  ce  passage  :  «  Votre  observation  sur  le  § 
plus  curieuses  ;  je  connaissais  celle  de  M.  Colla 
du  même  genre.  Les  phénomènes  observés  sont 
dus  à  un  état  de  charge  électrique  des  plus  int 
plus  que  probable  que  cet  état  est  une  des  condi 
nanles  de  la  formation  de  la  grêle.  —  J'ai  fait, 
nombre  d'années  déjà,  une  observation  d'un  auti 
j'ai  peut-être  eu  tort  de  ne  pas  publier.  Me  trouTi 


(t)  G.  Van  der  Mensbrugghe,  Application  de  la  tktr 
à  V étude  des  variations  d* énergie  potentielle  dê$9m 
{BulUtins  de  f  Académie  de  Belgique  [Sj^t,  Xli  -■ 
Sur  le  développement  de  Nlectricité  statifisp 
mercwre  par  un  tube  ce^nllaire  (/M.,  | 

(S)  Ciel  et  terre,  n*  3,  avril  1881. 
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iiryeodKiit  une  chute  abondante  de  grésil  parfaite- 
m;'  c^est-à-dire  sans  mélange  d'aucune  gouttelette 
UêêHm  par  hasard  le  bras  de  façon  à  eiposer  le  des- 
iarinnueà  la  grêle.  A  mon  plus  grand  étonne- 
Ipramai  mie  sensation  de  chaleur  très  intense  qu!, 
p  iegrés,  répondait  à  plus  de  30«.  Frappé  de  cette 
^]e  retirai  la  main  pour  exposer  Tautre  à  la  grêle  ; 
à  plusieurs  reprises,  et  toujours  avec  les 
!•  —  Pour  expliquer  cette  sensation,  il  ne 
iml  instant  être  question  de  la  chaleur  due  à  la 
K  iei  petits  grêlons.  Ceux-ci  avaient  à  peine  3  mil- 
fa  dtamètre,  ils  étaient  opaques  et  neigeux  inté- 
m,  quoique  de  forme  ronde  bien  définie;  leur  poids 
IpMi;  le  choc  produit  était  à  peine  sensible  à  la 
WHê  ime  foiSy  la  sensation  de  chaleur  ne  pouvait 
pie  an  choc  ;  elle  ne  dérivait  pas  non  plus  d'un  phé- 
pr  rinple  contraste  ;  je  n'avais  pas  les  mains  froides 
êb  l'observation.  A  quoi  faut-il  alors  l'attribuer  7 
lien.  B 

étonnante  de  chaleur  ne  trouverait-elle 
d'être  dans  là  neutralisation  de  l'électricité  du 
de  la  main? 

part,  l'observation  de  M.  Golladon,  dont 
qne  M.  Melsens  citejdans  sa  note^sur  le  gré« 
Il  janvier  1881  : 

Mm  fortes  bourrasques  qui  ont  eu  lieu  à  Ge- 

ifftM.  Colladon,  on  a  vu  trois  ou  quatre 

en  même  temps,  il  est  tombé  une  averse 

les  grains  avaient  pour  diamètre  depuis 

idiniillimètre  jusqu'à  5  ou  6  millimètres...  Ces 

des  soubresauts  fort  singuliers  rappelant  un 

des  pantins  ou  les  mouvements  saccadés  des 

de  moelle  de  sureau,  quand  on  approche 

de  verre  ou  de  résine  préalablement  élec- 

une  citation  que  fait  M.  Melsens  d'un  passage 

Si  juillet  1862,  le  temps  fut  impétueux  et  très 
im  le  Faulhom.  Pendant  les  journées  du  27  au  30, 
Mffs  an  moins  vingt  alternatives  de  neige  et  de 
^diacnn  de  ces  jours.  Toutes  les  fois  que  le  nuage 
lapait  la  montagne  était  blanc,  l'électricité  était 
ISbC  positive  et  la  neige  tombait  avec  abondance. 

Ë  bientôt  suivi  d'un  nuage  gris  qui  donnait  du 
Tèlectricité  avait  une  si  grande  tension  néga- 
de  ses  instruments  ne  pouvait  la  mesurer.  » 
multiplier  encore  ces  citations;  mais  ce  serait 
les  limites  que  je  désire  donner  à  cette  étude. 
tratefois  de  faire  connaître  encore  les  quelques 
i;  elles  sont  dues  à  M.  Becquerel  (3)  et  se 
phèDomène  électrique  qui  se  produit  son- 
^ioDS  froides  du  nord  où«  n^**  ^         ^  fab» 
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sence  d'une  grande  différence  dans  la  température  des  cou- 
rants d^air  régnant,  la  production  de  Télectricité  ne  se  fait 
pas  instantanément,  mais  lentement.  La  décharge  électrique 
n'est  pas  brusque  alors,  mais  lente  et  silencieuse  ;  il  se  pro- 
duit une  aurore  boréale. 

c  Nous  rapporterons  à  cette  occasion  les  observations  faites 
par  un  grand  nombre  de  personnes  témoins  d'aurores  bo- 
réales et  qui  ont  constaté  que  leur  apparition  est  accompa- 
gnée, le  plus  souvent,  de  gUées  blanches  et  de  chutes  de 
neige.  Cette  remarque,  dit  M.  de  la  Rive  dans  son  intéres- 
sante notice  sur  les  aurores  boréales  de  1859,  prouverait  la 
coexistence  des  aurores  et  des  particules  glacées  dans  l'at- 
mosphère. » 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  lieu  de  l'atmosphère  où 
se  forment  les  grêlons  est  suffisamment  froid  pour  que  l'on 
doive  exclure  la  possibilité  de  l'existence  d'eau  liquide,  elle 
me  parait  bien  établie  par  une  observation  faite,  en  1875,  par 
Boussingault  (i).  Pendant  un  très  fort  orage  qui  éclata  à 
Unieux,  dans  le  département  de  la  Loire,  il  grêla  si  fort 
qu^une  table  de  jardin  en  fer  fut  chargée,  en  quelques  mi- 
nutes, de  plusieurs  kilogrammes  de  glace.  Boussingault 
plongea  dans  ces  grêlons,  lorsque  l'orage  fut  passé,  un  ther- 
momètre et  il  leur  trouva  encore  13<*  sous  zéro.  Dans  l'air, 
le  thermomètre  marquait  26<*  au-dessus  de  zéro. 

Il  est  nécessaire  encore  de  toucher  un  autre  point.  Si  le 
siège  de  l'orage  se  trouve  véritablement  dans  la  région  de  la 
grêle,  c'est-à-dire  à  une  hauteur  assez  grande  pour  que  le 
froid  puisse  y  être  intense,  il  doit  être  bien  rare,  à  moins 
qu'on  ne  se  trouve  au  sommet  d'une  montagne  très  élevée, 
comme  le  mont  Blanc  ou  le  mont  Rose,  de  pouvoir  contem- 
pler un  orage  en  dessous  de  soi.  Plusieurs  observateurs  af- 
firment cependant  s'être  trouvés  dans  ces  conditions  et  même 
avoir  vu  un  orage  en  dessous  d'eux  du  haut  de  montagnes 
relativement  basses,  comme  le  Righi  ou  le  Pilate,  près  de 
Lucerne.  Cependant  il  paraîtrait  que  ces  observateurs  ont  été 
le  jouet  d'une  illusion  ou  d'un  mirage.  Mon  savant  collègue, 
M.  Folie,  avec  qui  j'ai  eu  le  plaisir  de  causer  du  sujet  de 
cette  note,  a  bien  voulu  me  faire  connaître  cette  circonstance, 
que  j'ignorais. 

Il  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des 
sommets  de  montagne  émergeant  d'une  région  d'orage.  La 
preuve  se  trouve  dans  une  autre  observation  de  Boussin- 
gault (2)  ;  je  la  résume  ici  parce  qu'elle  confirme  les  faits 
que  je  viens  d'avancer. 

Pendant  son  voyage  aux  Andes,  Boussingault  avait  atteint 
une  station  très  élevée,  où  le  baromètre  ne  marquait  que 
380  millimètres.  Le  temps  était  superbe.  On  dominait  une 
masse  de  nuages  dans  laquelle  on  pénétra  pendant  la  des- 
cente. On  était  alors  à/i300  mètres.  Il  tonnait,  et  l'on  se  troip- 
vait  dans  une  grêle  très  fine  dont  les  grains  devenaient  de 
plus  en  plus  gros  à  mesure  qu'on  descendait,  jusqu'à  pré- 
senter les  dimensions  d'une  balle  de  fusil.  L'épaisseur  de  la 
région  des  grêlons,  mesurée  au  baromètre,  était  de  2100  mè- 


it  rendus,  t.  LXXXIX,  p.  202. 
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très.  En  dessous,  il  pleuvait»  et  l'orage  grondait  dans  les  ré- 
gions supérieures. 

Dans  Texplication  que  je  viens  de  proposer  de  Torigine  des 
orages  il  se  trouve  une  affirmation  qui  nécessite  une  vérifi- 
cation expérimentale.  Nous  allons  nous  occuper  de  ce  point. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'électricité  des  orages  prenait  proba- 
blement sa  source  dans  l'anéantissement  de  la  surface  libre 
des  cristaux  de  grésil  pendant  •  la  réunion  de  ceux-ci,  ainsi 
que  dans  le  frottement  des  gréions  dans  l'air  sec  :  le  grêlon 
prend  l'une  des  électricités  et  l'air  atmosphérique  l'autre. 
Il  y  a  une  double  difficulté  à  concevoir  ce  procédé. 

En  premier  lieu, il  a  été  bien  établi  parles  expériences  de 
Faraday  (1)  qu'un  corps  ne  s'électrise  pas  par  le  frottement 
de  l'air  sec  et  pur.  Les  résultats  contraires,  obtenus  par  un 
grand  nombre  de  physiciens,  étaient  dus  à  l'état  impur  de 
l'air  lancé  contre  les  corps  solides.  Cet  air  renfermait  soit 
des  poussières  de  corps  solides,  soit  des  globules  microsco- 
piques d*eau.  L'électricité  dont  on  avait  constaté  la  présence 
ne  provenait  pas  du  frottement  de  l'air,  mais  bien  du  frotte- 
ment des  particules  solides  ou  liquides  en  suspension  dans 
l'air.  Ce  résultat,  étrange  à  première  vue,  n'a  pourtant  rien 
qui  doive  étonner.  Si  l'on  examine  de  plus  près  les  conditions 
de  l'expérience,  on  se  convainc  môme  qu'il  doit  en  être 
ainsi.  En  efl'et,  une  électrisation  par  frottement,  pour  se  pro- 
duire, demande  qu'il  y  ait  un  arrachement  latéral  des  deux 
corps  difl'érents  en  contact.  Cette  condition  n'est  pas  réalisée 
par  le  simple  frottement  d'un  gaz  contre  un  corps  solide.  Dans 
ce  cas,  il  adhère  à  la  surface  du  corps  solide  une  gaine  de 
gaz  contre  laquelle  se  fait  en  réalité  le  frottement;  en  un 
mot,  on  réalise  plutôt  le  frottement  d'un  gaz  contre  lui- 
même  que  le  frottement  d'un  gaz  con-tre  un  corps  solide 
Dans  ces  conditions  il  ne  peut  se  développer  de  l'électricité. 

Mais  en  est-il  de  même  quand  un  grêlon,  en  voie  de  for- 
mation,  traverse  de  l'air  sec?  En  aucune  façon.  Si  nous  con- 
sidérons, en  efl'et,  le  grêlon  à  son  origine,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment où  deux  particules  de  givre  s'unissent  par  le  regel, 
nous  assistons  à  une  production  d'électricité,  par  suite  de 
variations  apportées  dans  la  surface  de  contact  des  particules 
de  givre  avec  l'air.  Nous  avons  montré,  mon  ami  G.  Van  der 
Mensbrugghe  et  moi  (loc.  cil.)y  que  des  variations  de  cette 
nature  doivent  être  accompagnées  d'un  développement  d'é- 
lectricité. Dans  le  cas  présent,  le  grêlon  naissant  prendra 
l'une  des  électricités  et  l'air  atmosphérique  l'autre.  Mais, 
quand  deux  facettes  de  deux  cristaux  de  grésil  s'appliquent 
l'une  sur  l'autre  pour  se  souder  par  le  regel,  il  y  a  non-seu- 
lement une  variation  dans  la  surface  du  grésil  et  de  l'air, 
mais  une  véritable  expulsion  de  l'air  entre  les  facettes  qui 
vont  se  souder.  Il  se  produit,  en  réalité,  une  destruction  de 
l'adhérence  de  l'air  au  grésil  pour  faire  place  à  l'adhérence 
de  deux  particules  de  grésil,  c'est-à-dire  un  frottement  véri- 
table, cette  fois-ci,  d'un  gaz  contre  un  corps  solide.  On  n'a 
pas  encore  vérifié,  à  ma  connaissance  du  moins,  si  le  frot- 
tement d'un  gaz  contre  un  corps  solide,  compris  comme  je 
viens  de  l'indiquer,  est  une  source  d'électricité. 


■n^ 


(1)  EaB99rmaUal  reseanhes,  p.  Si20» 


La  seconde  difficulté  à  laquelle  je  fais  allusi 
de  la  question  de  savoir  si  l'air,  qui  n'a  cepen 
surface  libre,  peut  entraîner  Tune  des  électricités 
cédé  précédent.  Il  est  clair  que  si  l'expérience  < 
lectrisation  d'un  corps  solide  par  le  frottement 
l'air,  il  faudra  accepter  le  fait  comme  il  se  présc 

Mon  intention  première  avait  été  de  pulvérise 
journée  froide  et  sèche  de  Phi  ver,  rappelant  le 
atmosphérique  d'une  région  élevée,  de  l'eau  et  d 
un  courant  d'air,  et  de  m'assurer  s'il  se  produisi 
tricité  pendant  le  regel  du  brouillard  de  glace 

Il  est  clair  que  je  réalisais  de  cette  manière  le 
du  frottement  d'un  grêlon  par  l'air  atmosphéri< 
exceptionnellement  doux  dont  nous  avons  joui  ne 
mis  d'exécuter  mon  projet;  mais,  pour  ne  pas  a 
longtemps,  je  me  suis  décidé  à  réaliser  autrem 
ditions  de  l'expérience.  Il  m'a  paru  que  le  but 
atteint  en  dirigeant  un  courant  d'air  sec  sur  un 
quelconque,  une  sphère  de  laiton,  par  exemple, 
eu  soin  d'élever  la  température  de  celle-ci  jus< 
pour  diminuer ^  fortement  V adhérence  de  la  gaù 
l'entoure. 

Le  26  du  mois  de  juin  dernier,  malgré  la  ] 
qui  tombait  et  rendait  l'air  du  laboratoire  d' 
humide  que  celui-ci,  situé  au  rez-de-chaussé 
défendu  contre  les  infiltrations  du  sol  par  un 
comprimé  de  l'air  imparfaitement  séché  sur  du 
calcium,  dans  un  réservoir,  à  la  pression  de  0 
lancé  ensuite,  par  un  tube  métallique  de  0°^,002 
sur  la  boule  en  laiton  d'un  électroscope  à  feui 
boule  se  trouvait  à  0'",03  de  l'orifice  du  tube  et 
le  rôle  de  grêlon.  En  élevant  la  température  de  1 
fisamment  pour  que,  malgré  le  froid  produit  pai 
de  l'air  comprimé,  il  ne  puisse  se  condenser  d 
à  sa  surface,  j'ai  obtenu  un  écart  des  feuilles 
scope  de  dO^'.  L'écart  est  maximum  pendant  la  d\ 
rant  d'air  ;  quand  celui-ci  cesse,  l'électroscope 
d'électricité  positive.  On  le  constate  facilement  ei 
de  la  boule  un  bâton  de  cire  à  cacheter  électri 
ment  par  frottement  ;  les  feuilles  d'or  s'abaisser 
se  relever  quand  on  écarte  le  bâton  de  cire  à  c 

Avec  une  pression  d'air  plus  forte,  i  atmosph^ 
tité  d'électricité  produite  est  pliis  grande;  c'éta 
les  feuilles  de  l'électroscope  se  sont  écartées  de 
qui  me  parait  plus  inattendu,  c'est  que  les  feu 
restent  pas  également  écartées  pendant  que  la 
lectroscope  est  exposée  au  courant  d'air  :  elles  d 
bord  fortement,  puis  retombent  presque  subiten 
verger  de  nouveau.  Le  courant  d'air  restant  ce 
gulicr,  il  me  parait  que  ces  diminutions  de  l'ét 
de  l'électroscope  ne  peuvent  trouver  leur  raisc 
dans  une  recomposition  instantanée  des  élecU 
boule  et  de  l'air;  en  un  mot,  si  je  ne  me  Uoiii| 
là  l'image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  peudav*  ^^^ 

Ces  expériences  me  semblent  condi 
dite  de  Tair  de  la  salle  dans  laquelle 
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ÉJBttidté,  avec  facilité,  pendant  le  frottement  de 
kUlon. 

il,  11  me  paratt  nécessaire  d'admettre  que  si  une 
hi  de  l'air,  d'une  étendue  considérable,  est  le 
bfmatioii  d'une  légion  de  grêlons,  il  doit  se  pro- 
MBtité  d'électricité  suffisante  pour  donner  lieu 
ÉM8  que  nous  observons  en  temps  d'orage. 
;  m  répartira  l'électricité  dans  un  milieu  sem- 
k  aee,  aussi  bien  que  les  gréions  eux-mêmes,  est 
■dueteiir  de  l'électricité?  Une  expérience  très 
ia  PSaïaday  (1)  nous  permettra  de  répondre  à  cette 

,qiiit  relié  par  un  fil  conducteur  un  panier  mé- 
II  et  on  électroscope,  laissa  descendre  dans  le  pâ- 
li l*an  fil  de  soie,  une  spbëre  métallique  chargée 
It  lu  moment  où  la  sphère  entra  dans  le  panier, 
tomtefois,  l'électroscope  accusa  de  rélectricitc. 
B  augmentant  jusqu'à  un  certain  maximum, 
&  trouva  plongée  suffisamment  dans  le 
ttférience  montra  que  la  surface  extérieure  du 
it,par  influence,  d'une  électricité  de  même 
le  la  sphère.  En  emboîtant  plusieurs  paniers 
dans  l'autre,  en  les  isolant  cependant  au 
OQ  d'une  autre  substance,  les  résultats 
mêmes.  La  surface  extérieure  du  panier 
|v  influence,  Télectricitô  de  la  boule, 
i  que  si  un  nombre  très  grand  de  sphères 
raisinés  l'une  de  l'autre  et  séparées  par  un 
i  yar  la  seule  influence  électrique  d'une  sphère 
qui  forment  en  quelque  sorte  la  surface  de 
mt  recevoir  ensemble  une  charge  électrique 
des  charges  des  sphères  centrales.  Par  con- 
n  extérieure  d'un  lieu  de  l'atmosphère  où 
gréions  devra  acquérir  une  tension  électrique 
ffais  souvent,  les  grêlons  de  cette  région  exté- 
de  même  sens,  devront  se  fuir  les  uns  les 
li^  uns  doute,  ces  mouvements  désordonnés  que 
■Pent  observés  au  moment  où  les  grêlons  parais- 
irdes  nuages. 

;4e  la  production  de  l'électricité  est  assez  éloigné 
■rtcml  si  la  différence  de  tension  entre  l'électri- 
it  crile  des  grêlims  est  faible,  la  décharge  élec- 
In  dans  l'atmosphère,  entre  l'air  et  les  grêlons  : 
gfeoéral;  dans  le  cas  contraire,  plus  rare,  une  dé- 
entre les  parties  élevées  du  sol  et  la  région 


la  tension  électrique  des  grêlons  dépend 

Èet  doit  par  conséquent  varier  d'un  lieu  à 
ge  ne  pourra  généralement  pas  se  faire  dans 
Igné  ou  plane;  mais  elle  doit  parcourir  une 
^  un  sigzag,  par  exemple, 
te  conclusions  tirées  des  fiiUi 


observer  sont  exactes,  l'apparition  d'un  orage  serait  subor- 
donnée à  une  condensation  brusque  de  la  vapeur  d'eau  de 
l'atmosphère,  non  pas  à  l'état  de  brouillard,  mais  à  l'état 
de  grésil  sec.  La  source  de  l'électricité  se  trouverait  dans  les 
ruptures  d'adhérence  de  l'air  aux  particules  de  grésil  ;  l'in- 
fluence électrique  porterait  ensuite  l'électricité  accumulée 
sur  chaque  parcelle  de  glace  sur  les  parcelles  formant  la  li- 
mite de  la  région. glacée. 

En  été,  les  orages  devront  avoir  leur  siège  dans  les  régions 
les  plus  élevées  de  l'atmosphère,  tandis  qu'en  hiver  ils  se 
rapprocheront  davantage  du  sol.  Ce  fait  expliquerait  le  dan- 
ger plus  grand  des  orages  d'hiver. 

W.  Spring. 


49to  à  M.  Mehs^ii  ir 


ANTHROPOLOGIE 

Les  métis  franco-indiens  du  nord-ouest 

de  TAmérique. 

Depuis  longtemps  la  domination  française  a  disparu  de 
l'Amérique  du  Nord;  mais  son  souvenir  dure  encore  dans  les 
territoires  découverts  et  colonisés  par  les  hardis  pionniers  du 
Canada;  on  le  retrouve  dans  la  langue,  le  caractère  et  jusque 
dans  le  sang  des  habitants. 

Les  explorateurs  et  les  trafiquants  français  furent  toujours 
les  amis  des  Indiens  ;  leurs  intérêts  et  leur  fortune  furent 
souvent  identiques,  et  il  y  eut  de  fréquentes  alliances  entre 
eux.  Les  métis  issus  de  ces  mariages  sont  disséminés  dans 
les  possessions  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  et  les  Étals 
de  l'ouest  de  l'Union;  ils  ont  joué  un  rôle  de  première  im- 
portance dans  la  colonisation  du  Far- West. 

Le  voyageur  qui  suit  la  rivière  Rouge  du  Nord  jusque  dans 
la  province  canadienne  du  Maniloba  rencontre  une  population 
dont  la  peau  présente  une  teinte  foncée  analogue  à  celle  des 
aborigènes,  mais  elle  s'habille  à  l'européenne  et  parle  un  dia- 
lecte français.  Tous  ces  gens -là  sont  expansifs,  d'une  très 
grande  urbanité  ;  ils  ont  en  partie  les  instincts  de  la  race  in- 
dienne, mais  si  bien  mélangés  des  caractères  psychologiques 
propres  à  leurs  ancêtres  blancs  qu'il  serait  difficile  de  dire 
quel  sang  a  la  prépondérance. 

Leur  histoire  commence  au  xyii"  siècle  avec  celle  du  Ca- 
nada ;    à   cette   époque,    la  mauvaise  administration  con- 
spirait avec  la  férocité  des  sauvages  et  la  rigueur  du  climat  pour 
en  faire  un  pays  malheureux  à  tous  les  points  de  vue.  La  seule 
ressource  était  le  commerce  des  fourrures  ;  ne  se  contentant 
point  de  leurs  échanges  avec  les  tribus  fixes,  quelques  aven- 
turiers remontèrent  les  rivières  du  pays  sur  de  misérables 
canots;  ils  partagèrent  les  dangers  des  chasseurs  indigènes 
4t  prirent  leurs  habitudes.  Cette  vie  indépendante  et  parfois 
^ivè  convenait  parfaitement  aux  déserteurs,  aux  gcn- 
*ninés,  qui  furent  les  premiers  habitants  du  Ca- 
e  de  terre  qui  de  chaque  côté  du  Saint 
'ontréalyconstituaitla  colonie  officielle, 
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était  trop  étroite  pour  leur  activité.  La  sollicitude  du  gouver- 
nement métropolitain,  le  zèle  du  clergé  Favaient  enlacée 
dans  une  série  de  règlements  et  de  dispositions  administra- 
tives qui  ne  plaisaient  guère  aux  nouveaux  venus.  Beaucoup 
poussèrent  leurs  pérégrinations  jusqu'aux  immenses  forêts 
du  voisinage  des  grands  lacs,  fuyant  pour  ainsi  dbe  devant 
le  vieux  monde.  On  les  appela  coureurs  des  bois  ;  les  me- 
sures répressives  ne  purent  rien  contre  cette  émigration  et 
les  trafics  nouveaux  qui  en  résultèrent  :  on  dut  se  borner  à 
les  régulariser. 

De  temps  en  temps,  les  coureurs  des  bois  venaient  échan- 
ger leurs  fourrures  dans  les  établissements  de  Montréal  et 
des  Trois-Rivières,  et  souvent  dissiper  en  quelques  jours 
d'orgie  les  fruits  d'une  longue  et  laborieuse  campagne.  Leurs 
canots  chargés  de  vivres  et  de  munitions,  ils  repartaient  vers 
Touest.  Quelques-uns  abandonnaient  leurs  habits  européens  ; 
tatoués  comme  les  Hurons  et  les  Ottawas,  chez  lesquels  ils 
étaient  toujours  bien  reçus,  ils  prenaient  leurs  habitudes  et 
leurs  mœurs,  dansaient  avec  les  guerriers,  fumaient  grave- 
ment le  calumet  dans  les  conseils  de  la  tribu. 

Dès  165/1,  les  naturels  du  Saut-Sainte-Marie  avaient  reçu^ 
la  visite  des  blancs;  en  1671,  on  établit  une  mission  à  Mac- 
kinac  ;  en  1686,  on  bfttit  un  fort  à  Détroit  ;  en  1693,  un  des 
membres  de  Texpédition  de  La  Salle,  appelé  Michel  Ako, 
épousa  solennellement  la  fille  du  chef  des  Kaskaskias. 

Lorsque  plus  tard  le  Canada  fut  perdu  pour  la  France,  un 
grand  nombre  de  ses  habitants  s'enfoncèrent  vers  l'occi- 
dent ;  beaucoup  furent  employés  par  la  compagnie  anglaise 
du  nord-ouest,  à  laquelle  a  succédé  en  1821  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson.  Inutile  de  dire  que  la  fidélité  conjugale 
n'était  pas  la  vertu  dominante  des  coureurs  de  bois.  Plus  d'un, 
abandonnant  aux  soins  de  la  tribu  sa  femme  indienne  et 
ses  enfants,  contractait  ailleurs  de  nouveaux  liens  qu'il  rom- 
pait comme  les  premiers.  Cet  état  de  choses  éminemment 
favorable  au  développement  rapide  d'une  race  nouvelle, 
8*accommodait  mal  des  exigences  de  la  religion  chrétienne. 

Les  missionnaires  tâchèrent  d'y  remédier;  ils  sanctifièrent 
et  régularisèrent  beaucoup  de  ces  unions,  mais  ils  ne  purent 
rien  contre  le  caractère  des  aventuriers  et  les  hasards  de  la 
vie  errante.  Ceux  qui  s'étaient  mariés  devant  eux  à  l'euro- 
péenne se  marièrent  une  seconde  ou  une  troisième  fois  à 
l'indienne  et  le  nombre  des  métis  s^accrut  dans  les  mômes 
proportions. 

Il  y  avait  une  différence  bien  curieuse  entre  les  rapports 
des  Anglais  et  ceux  des  Français  avec  les  natifs.  Pour  les 
premiers,  l'homme  rouge  était  un  simple  obstacle,  un  en- 
nemi qu'il  fallait  à  tout  prix  détruire  ;  les  Français  lui  accor- 
daient la  considération  que  l'on  doit  à  un  être  humain;  ils 
le  traitaient  avec  une  stricte  justice;  la  vie  de  sacrifice  et 
d'abnégation  de  leurs  missionnaires  leur  offrait  des  exemples 
constants  de  dévouement  et  de  charité  chrétienne  qui  ont 
probablement  exercé  une  salutaire  inQuence. 

On  n'feût  pas  trouvé  peut-être  une  seule  tribu  dont  les 
Français  n'aient  gagné  l'amitié  ;  cette  affection  s'est  conser- 
Tée  longtemps  après  que  leur  puissance  n'existait  plus.  Ils 
avaieiit  «ussi  des  motifs  plus  intéressés:  les  Indiens  étaient 
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des  auxiliaires  indispensables  pour  le  commerce  àm 
rures;  c'était  avec  leur  aide  seulement  que  l'on  poail 
tendre  vers  l'ouest  et  tenir  en  respect  les  Anglais  et  l| 
landais.  L'émigration  des  familles  européennes  m^ 
ouest  ne  commença  qu'au  xviii*  siècle,  quand  les  enidiiM 
grands  lacs  eurent  été  explorés.  Pas  un  seul  peut 
leurs  descendants  n'est  pur  de  tout  mélange  ;  la 
faite  lentement,  par  croisements  successifs.  Du  resl 
pas  de  type  déterminé  ;  les  conditions  et  les  spé( 
rient  d'un  district  à  Fautre.  Si  la  population 
augmente,  la  génération  suivante  se  rapprochera 
Rouges;  si  au  contraire  les  blancs  deviennent 
breux,  révolution  se  fait  en  sens  inverse.  Dans 
Missouri,  le  Michigan  oriental,  il  est  très  difficile 
ver  chez  les  métis  la  plus  légère  trace  de  sang  ii 
les  appelle  bois  brûlés  dans  les  provinces  anglaisât; 
traduction  littérale  de  deux  mots  empruntés 
chippewa.  Le  sens  de  toutes  ces  dénominations  nV 
on  appelle  souvent  métis,  ou  Français,  des  Cani 
des  sang-mélés,  des  Indiens  de  pure  race,  qui] 
môme  patois.  Dans  le  Manitoba,  beaucoup  portMli 
qui  indiquent  une  descendance  anglaise  ou  éi 
Grey,  Grant,  Sutherland  ;  ils  sont  rangés  malgié 
les  Français.  Les  métis  habitent  exclusivement  les! 
ricains  du  Nord -ouest  et  les  possessions 
21691  sont  répartis  dans  le  territoire  des  pi 
trouve  8000  à  Détroit  ;  le  Wisconsin,  le  Minnesol 
kota,  etc.,  en  contiennent  un  grand  nombre.  Ily  eai 
10000  dans  les  colonies  du  Canada,  du  Nouveau-] 
et  du  Labrador. 

Rien  n'est  plus  variable  que  leur  situation  sociala. 
Michigan  et  le  l?Visconsin,  ils  occupent  beaucoup 
de  confiance  réclamant  de  l'instruction  et  une 
absolue.  La  moitié  des  métis  de  Détroit,  Green  Bay^i 
la  Pointe,  sont  d'honorables  citoyens  qui  ont  des 
ments  fixes  et  payent  l'impôt.  Plus  à  l'ouest,  ils 
seurs  et  trappeurs,  et  mènent  une  rie  semi-nonuda.^ 
les  Bois  brûlés  ont  conservé  leurs  relations  avec 
indiennes  et  vivent  avec  elles.  Dans  le  Michigan  ( 
supérieur,  ils  sont  fermiers,  pécheurs,  bateliers 
charpentiers,  forgerons,  cordonniers  ;  beaucoup 
aux  scieries  mécaniques  pendant  l'été  ;  ailleurs  lia 
terprètes,  employés  dans  les  comptoirs  de  la  baie  d* 
ce  sont  presque  tous  des  voyageurs  sagaces  et  loi 

Autrefois  la  chasse  au  buffle  constituait  Is 
ressource  du  plateau  du  Missouri  :  malheurei 
métis  n'ont  pas  su  la  ménager.  En  juin  1840,  il  y  ai| 
rendez-vous  annuel  à  Pembina  1210  voitures  et  MS  q 
la  battue  fut  organisée  militairement,  on  choiaii  §i 
taines  et  un  président;  le  soir  on  rapporta 
1375  langues. 

Aujourd'hui  on  ne  trouve  plus  le  buffle  qua  di 
lonies  de  la  rivière  de  Lait,  des  montagnaal» 
baie  des  Français  et  de  la  rivière  Maria.  Laa  *• 
parées  avec  une  grande  habileté;  chaqr' 
pour  sa  part  de  75  à  un  cent  par  aii|àj 
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k  chair  coupée  par  tranches  et  séchée  on  pré- 
mets salubre  et  savoureux  qui  se  conserve 


it  iiruico-iDdiens  sont  excellemment  doués  du 
mm  et  de  Tesprit  ;  ceux  qui  vivent  presque  à 
Ige  ont  des  aspirations  plus  hautes.  Malheureuse- 
dicoDatances  ont  été  peu  favorables  pour  leur  dé- 
it:  leurs  ancêtres  blancs  étaient  des  vagabonds 
igtM  qui  ne  s'inquiétèrent  nullement  de  l'éducation 
farts  ;  fl  7  a  fort  peu  de  temps  que  Tinfluence  sa- 
i  isnimes  civilisées  a  commencé  à  se  faire  sentir 
»]lonXy  honnêtes  par  nature,  ils  ont  un  sens  mo- 
rit,  ne  sont  ni  gourmands,  ni  égoïstes,  ni  capables 
■n  sciemment  une  fraude;  ils  pratiquent  l'hospi- 
til^on  patriarcale.  Les  métis  sont  généreux  jus- 
yAgidité  ;  ils  partagent  ce  qu'ils  ont  avec  leurs 
1^  Mangers,  et  se  privent  au  besoin  pour  leur  ve- 
Ds  demandent,  d'ailleurs,  à  leurs  voisins  sans 
honte,  franchement,  comme  ils  donnent. 
une  espèce  de  franc-maçonnerie  généreuse 
ididable  à  personne  ;  le  vol  est  chose  incon- 
sur  la  rivière  Rouge  restent  toujours 
en  Tabsence  des  propriétaires.  Doués  d'une 
le  pour  saisir  les  moindres  détails  d'un 
dans  une  région  inconnue,  hardis  à  la 
s  à  la  chasse,  ils  ne  se  laissent  découra- 
nlretemps  et  apportent  au  combat  un  mé- 
flnvage  et  de  valeur  disciplinée  qui  les  rend 
rsdoutables.  Grâce  à  ces  qualités  et  à  leur 
fifent  toujours  en  bons  rapports  avec  les  In* 
• 

t,  un  défaut  sérieux  a  beaucoup  nui  à  leur 
:  c'est  la  légèreté  et  le  manque  d'énergie  mo- 
sait  ni  résister  à  une  tentation  ni  réfléchir. 
Tolonté,  il  s'acquitte  mal  de  ses  devoirs, 
t  la  dupe  des  gens  sans  scrupule,  se  sou- 
plus  grande  difficulté  à  un  travail  régulier  et 
^4e  aorte  qu'il  n'arrive  presque  jamais  à  la  richesse 
par  l'industrie.  Les  mœurs  sont  pures;  les 
pt  un  grand  fonds  de  pudeur  naturelle  et  de  mo- 
fnTen  voit  presque  jamais  arriver  de  chute  en  chute 
il  honte  et  d'ignominie  ;  la  proportion  des  crimes 
■uices  illégitimes  est  moindre  que  dans  les  pays 
■iBés. 

kînent  attachés  au  catholicisme,  les  métis  écou- 
lUonnaîres  avec  docilité  ;  en  revanche,  leur  cul- 
ie  laisse  à  désirer.  Les  enfants  sont  inlelli- 
capables  de  l'attention  soutenue  qu'exige 
a  peu  d'autorité  sur  eux,  et,  pendant  les  ab- 
ils  fréquentent  irrégulièrement  les  écoles  ; 
sous  ce  rapport  un  progrès  sensible  dont  la 
laine  ressentira  l38  effets, 
s  se  marient  vers  vingt  ans;  la  c4r^ 
Btf  dans  la  chapelle  catholique  I 
les  repas  durent  plusieurs  f 
fe  des  provisions  de  la  tm 


e. 


Ces  mariages  sont  généralement  féconds  ;  les  mères  aiment 
tendrement  leurs  enfants;  les  garçons  ne  le  leur  rendent  qu'à 
demi.  Poussés  par  leurs  instincts  vagabonds,  ils  quittent  le 
foyer  le  plus  tôt  qu'ils  peuvent,  et  de  très  bonne  heure  ac- 
compagnent leur  père  dans  ses  courses  lointaines  ;  les  filles 
sont  plus  douces  et  plus  affectueuses. 

Le  physique  est  avantageux  :  les  hommes  sont  de  stature 
moyenne  et  bien  bâtis.  Chez  eux,  les  traits  caractéristiques 
de  la  race  indienne,  tels  que  les  joues  saillantes  et  le  nez 
crochu,  sont  atténués  au  point  de  n'être  nullement  dés- 
agréables ;  leur  teint  varie  du  rouge  cuivré  au  blanc.  Les 
femmes  ont  la  peau  plus  fine  et  plus  délicate  que  les  Euro- 
péennes. Les  hommes  sont  rasés  et  portent  de  longs  che- 
veux ;  ils  sont  moins  forts  peut-être  que  les  blancs,  mais 
ils  résistent  beaucoup  mieux  aux  privations  et  aux  intempé- 
ries. On  voit  souvent  les  métis  parcourir  à  pied,  en  dehors 
de  tout  chemin  battu, dix  à  douze  lieues  sur  la  neige  en  un 
jour.  Ils  savent  presque  tous  plusieurs  langues  :  un  ou  deux 
dialectes  indiens,  parfois  l'anglais  ;  tous  parlent  le  français, 
ou  plutôt  un  patois  analogue  à  celui  des  classes  pauvres  du 
Canada.  Les  Français  le  comprennent  sans  difficulté,  mais  la 
réciproque  n'est  pas  vraie  ;  les  Bois-Brûlés  n'entendent  pas 
le  français  classique.  On  trouve  chez  eux  des  locutions  in- 
correctes modernes,  comme  cela  mouille,  pour  il  pleut, 
brailler  pour  pleurer;  des  archaïsmes:  aller  quérir,  qu'on 
prononce  aller  cri  ;  moucher  quelqu'un,  c'est  le  battre.  On 
dit  fraid,  drait,  selon  la  prononciation  normande  pour  froid, 
droit.  La  prononciation  et  quelques  anglicismes  donnent  à 
ce  dialecte  un  caractère  un  peu  grotesque.  Les  noms  propres 
sont  à  peu  près  tous  français  :  c'est  Boyer,  Riel,  Delorme,  etc.; 
quelques-uns  môme  ont  conservé  des  espèces  de  titres  no- 
biliaires :  dans  le  Manitoba  et  près  des  lacs,  il  y  a  des  Saint- 
Luc  de  Repentigny,  des  Charles  de  Montigny,  etc. 


GÉOGRAPHIE 
La  Nouvelle-Zélande. 

r  Rien  n'étonne  autant  l'Européen,  dit  Pickering,  le  sa- 
vant ethnologue  de  la  grande  expédition  de  Wilkes,  que  les 
différences  physiques  entre  les  natifs  de  l'Australie  et  ceux 
de  la  Nouvelle-Zélande,  deux  régions  situées  cependant  sous 
le  même  parallèle.  »  Grands,  bien  faits,  les  Néo-Zélandais  ont 
des  cheveux  noirs,  épais,  bouclés  ;  le  front  haut  et  un  peu 
fuyant;  le  nez  proéminent  et  parfois  aquilin  ;  les  yeux  noirs, 
petits  et  perçants  ;  les  traits  plus  durs  que  chez  les  autres 
Polynésiens  et  rendus  farouches  par  le  tatouage.  Le  change- 
ment de  climat  et  d'habitudes,  ajoute  Pickering,  n'est  pas 
moins  remarquable.  La  température  est  froide,  et  la  flore  ne 
m'un  petit  nombre  d'espèces  in  ter  tropicales,  même 
nnartiennent  à  l'aire  polynésienne.  Le  taro  n'y 
^uritéf  et  la  patate  douce  n'y  est  que  d'in- 
lume  n'offre  aucune  particularité  ca- 
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ractérisliquc,  et  il  va  sans  dire  que  le  porc,  le  canard  domes- 
tique, le  cbien,  peut-être,  sont  également  d*origine  exotique. 
Quoiqu'ils  possèdent  de  longues  et  fortes  pirogues,  réunies 
deux  à  deux,  sculptées  sur  les  bords  et  aux  extrémités,  les 
Néo-Zélandais,  contrairement  aux  autres  Polynésiens,  évitent 
la  haute  mer.  Par  contre,  ils  barricadent  et  forliGent  leurs 
TÎllages,  ce  qui  ne  se  voit  nulle  part  dans  la  Polynésie,  si  ce 
n'est  à  Tonga-Taboo,  qui  parait  avoir  emprunté  directement 
cet  usage  à  Tarchipel  Fidji.  Nulle  part,  dans  ces  parages,  le 
système  des  clans  et  une  sorte  de  féodalité  à  la  fois  patriar- 
cale et  guerrière  n'ont  plus  de  racines  et  de  vigueur.  L'hu- 
meur farouche  de  cette  race  éclate  dans  ses  danses  et  dans 
ses  chants  de  guerre.  Quels  exploits  et  quels  chants,  et  sur- 
tout quelles  danses  I  Les  bâtons,  les  lances,  les  fusils  volent 
en  l'air.  Les  cris  des  danseurs  mettent  en  fuite  les  troupi^aux 
du  voisinage  et  effrayent  pres^que  les  spectateurs.  Une  espèce 
de  récitatif,  des  hurlements,  des  grognements,  des  siffle- 
ments gutturaux  servent  d'orchestre  ;  les  femmes  se  dépouil- 
lent de  ce  qui  leur  sert  de  vêtements  pour  s'agiter  dans  des 
contorsions  frénétiques.  Les  hommes  se  lancent  dans  une 
course  furieuse  ;  puis  ils  s'arrêtent,  tirent  un  coup  de  feu  et 
reparlent.  Ils  recommencent  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu*ils 
tombent  enfin  sans  haleine  et  roulent  entièrement  épuisés 
sur  le  sol. 

La  Nouvelle-Zélande  occupe  l'extrémité  méridionale  de 
cette  portion  de  l'immense  aire  océanienne  que  les  géo- 
graphes désignent  sous  le  nom  de  Polynésie.  Elle  se  com- 
pose d'une  grande  bande  de  terre,  longue  de  AOO  lieues  et 
large  de  25  à  30,  qui  court  du  nord-est  au  sud-ouest  et  que 
coupe  vers  son  milieu  le  canal  de  Cook,  sorte  d'entonnoir 
dont  la  bouche  se  tourne  vers  la  mer  et  le  goulot  vers  la 
côte  orientale.  Abel  Tasman  fut  le  premier  des  jiavigateurs 
européens  qui  atterrit  à  ses  rivages  et  il  y  reçut  l'accueille 
moins  hospitalier  (16/1*2).  Un  de  ses  canots  s*étant  détaché  de 
ses  naviros  et  faisant  route  vers  la  côte  fut  aperçu  par  les 
naturels,  qui  accostèrent  immédiatement  le  canot  hollandais 
et  le  firent  chavirer.  Trois  hommes  de  l'équipage  furent  en- 
gloutis dans  la  mer  ;  les  quatre  autres,  qui  avaient  réussi  à 
gagner  le  rivage,  y  furent  assommés  à  coups  de  casse-tête. 
Ce  fut  dans  la  profonde  échancrure  qui  se  remarque  à  la 
pointe  nord-ouest  de  Die  méridionale  que  ces  faits  se  pas- 
saient ;  elle  en  a  gardé  le  nom  de  Baie  du  massacre,  nom  si- 
nistre et  trop  commun  parmi  les  archipels  océaniens. 

A  cent  trente  ans  d'intervalle,  notre  compatriote,  le  capi- 
taine Marion  Dufresne,  recevait  des  Nco-Zelandais  un  accueil 
d'abord  très  amical,  ce  qui  n'empêchait  pas  ces  insulaires  de 
massacrer,  quelques  jours  plus  tard,  la  moitié  de  son  équi- 
page. L'année  suivante,  Furneaux  trouva  ^ur  la  grève  dé- 
serte des  débris  de  canots,  des  vêtements  européens  et, 
chose  horrible,  des  corbeilles  contenant  les  débris  de  cada- 
vres qui  avaient  été  rôtis.  Dans  son  troisième  voyage,  Cook 
entretint  toutefois  avec  les  Nouveaux-Zelandais  des  relations 
assez  bonnes;  mais,  eu  1809,  ils  décimèrent  l'équipage  du 
Boyd  qui  s'était  rendu,  il  ett  vrai,  coupable  de  quelques  mé- 
faits, et,  en  1816,  ils  massacraient  tout  l'équipage  de  ï Agnès, 
dont  le  sort  ne  fut  découvert  que  dix  ans  plus  tard.  £n  1828, 


un  navire  américain  vint  à  motiiller  dans  une  baie  de 
orientale,  et  les  naturels  montèrent  à  bord.  L'un  d'ec 
des  cheveux  blonds,  et  sous  les  nombreux  tatouag 
zébraient  son  buste,  ses  bras  et  ses  jambes,  la  pea 
blanc  se  laissait  découvrir.  Le  prétendu  sauvage  n'était 
en  effet,  que  le  matelot  Hutherford,  le  seul  survivant 
catastrophe  de  4816,  dont  il  raconta  les  affreux  ép 
Traîné  à  terre  avec  six  matelots  qui,  comme  lui,  n^ 
pas  été  massacrés  sur  le  pont  même  de  VAgnês^  il  é 
assommer  ses  camarades  les  uns  après  les  autres  à  ê| 
tomaba^vk,  et  il  se  souvenait  encore,  après  tant  d1 
des  hideux  éclats  de  rire  et  des  affreuses  contoi 
insulaires  pendant  cette  exécution.  Le  carnage  su 
creusa  des  trous  dans  la  terre  et  on  alluma  des 
acteurs  de  cette  scène,  que  la  plume  se  refuse  prei 
peindre,  s'étaient  partagé  la  besogne  :  les  uns  dé| 
cadavres,  les  autres  allaient  en  laver  les  morceau 
seau  voisin,  les  autres  enfin  jetaient  les  morceaux 
trous.  Puis  le  festin  commença  ;  tandis  que  les 
paissaient,  leurs  enfants  se  disputaient  les  os  à  di 
qu'on  leur  jetait.  Le  lendemain,  les  restes,  méUi 
grands  baquets  à  de  la  viande  de  porc  et  à  despitilÉi 
servirent  de  régal  au  gros  de  la  tribu. 

Les  Maoris  formaient  pourtant  la  race  la  ploi 
peut  être  de  toute  la  Polynésie;  ils  se  familii 
vite  avec  les  idées  et  les  mœurs  que  les  immi(^ 
péens  leur  apportaient,  et  faisaient  preuve  dans  les  fl 
glaises  de  rAusiralic,  qu'ils  aimaient  fort  à  visiter,  d^ 
riosité  très  intelligente.  Si  nous  parlons  d'eux  au  tempd 
c'est  qu'il  est  trop  permis  de  prédire  leur  exlinctioB 
dans  un  assez  court  délai.  Qu'on  jette  les  yeux  sur 
tique  suivante  :  Cook,  en  17G9,  évaluait  à  tiOO  000  le 
total  des  Maoris,  et,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  cfljj 
est  réduit  à  109  000,  soit  environ  des  trois  quarts, 
cette  population  est  tombée  à  56  000  personnes,  etl( 
officiel  du  mois  de  mars  187/i  ne  parle  plus  que 
En  d'autres  termes,  dans  Tintervalle  d'environ 
les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  vu  leur 
diminuer  de  près  des  neuf  dixièmes.  Cette  race  i 
pour  ainsi  dire,  dans  ses  querelles  intestines  et  danii 
contre  les  Anglais.  L'isthme  d'Auckland,  qui  joint 
nord  et  la  partie  sud  de  Ika-Na,  l'Ile  septentrionale, 
trefois  le  séjour  d'une  puissante  tribu  :  les  Ngatii 
commencement  de  ce  siècle,  étaient  au  nombre  de 
30  000.  Aux  flancs  des  cônes  volcaniques  qu'ils 
s^accolaient  des  pahsy  ou  villages  fortifiés,  véritabli 
entourées  d'un  double  rang  de  palissades  de  profoni 
tout  garnis  de  fougères  et  de  roseaux.  C'était  là  que 
et  les  anciens  de  la  tribu  résidaient,  tandis  qu*à  It 
montagnes  les  cases  des  serfs  s*étendaieni  avec  1693 
qu'ils  cultivaient.  «  Là,  dit  un  voyageur,  M.  FeH' 
Hochstetter,  que  la  frégate  autrichienne  ^otMina  < 
1859,  sur  l'isthme  d'Auckland,  là,  pendant  que '' 
revêtus  de  leurs  manieaux  de  phormiam  ' 
cercle,  devisaient  de  leurs  exploits  et  d^ 
la  jeunesse  du  clan  se  livrait  à  de  ' 
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répétaient  en  chœur  les  chansons  apportées 

KÉtres  à  HawaTki,  la  première  patrie  de  leur  race. 

I  abandonnaient  à  la  brise  leurs  cerfs-volants  en 

niy  et  les  adolescents  plongeaient  dans  les  flots 

le  quelque  haut  promontoire.  » 

ini,  chants,  jeux,  exercices,   tout  a  cessé.  Les 

ttent  encore  sur  les  flancs  des  anciens  volcans 

I  qQ*il8  semblent  tatouer  ;  mais  les  Maoris  eux- 

■mt  pins.  Si  le  voyageur  est  désireux  de  retrou- 

mte  des  Ngativaas,  il  Tant  qu'il  pénètre  dans  les 

IfMs  du  mont  Smart,  du  mont  Wellington,  du 

M,  qui  renferment  leurs  os.  C*est  au  mont  llob- 

ie  Hocbstetter  rencontra  dans  une  hutte  à  moitié 

iidei  amas  de  terre  une  vieille  femme  devenue 

■ne  telle  bannie  de  la  société  de  ses  semblables, 

IMiluuie  de  ces  archipels  :  cette  malheureuse  était 

débris  de  U  puissante  tribu  de  l'isthme. 

eat  l'occasion  de  visiter  deux  grands  chefs, 

ffad-Te-Rore,  véritables  représentants  de  Tan- 

e  maoricnne.  Le  premier  était  un  homme 

plutôt  délicat  que  robuste,  aux  yeux 

anx  longs  cheveux  tombant  en  boucles  sur 

et  tatouées  du  côté  droit.  Il  entretenait 

Mmgeait  à  en  prendre  deux  autres.  A  beau- 

1  joignait  les  idées  superstitieuses  de  sa 

issance  des  génies  et  des  mauvais  esprits 

Am  et  de  l'air.  11  avait  perdu,  en  i8Zi6,  son 

véritable  géant  qui  mourut,  comme  un 

sa  famille  et  une  partie  de  son  village 

d'un  pan  de  montagne.  On  résolut  de  lui 

s  grandioses  et  de  porter  ses  vêtements  et 

le  sommet  du  Tongariga,  dont  le  profond  cra- 

engloutis  et  dont  les  pyramides  de  scories 

iMerant  vers  le  ciel  lui  auraient  servi  de  sarco- 

se  mirent  en  marche  ;  mais  au  moment 

aient  de  la  partie  supérieure  du  cône,  toujours 

rihn  panache  de  vapeurs  sulfureuses,  une  déto- 

Innine  se  fit  entendre.  Ils  prirent  peur  et  s*en- 

Mpitamment,  abandonnant  leur  fardeau  sur  une 

la.  Le  cadavre  de  Tukino  y  est  resté,  et  la  mon- 

(iédarée  tabou^  c'est-à-dire  sacrée. 

ile  de  M.  de  Hochstetter  lui  dépeignit  la  façon  de 

Ihi  Maoris  d'autrefois.  Les  belligérants,  disposés 

it  doq,   de  dix,  de   vingt,  mOme  de  quarante 

^  profondeur,   s'arrêtaient  à  une   vingtaine  de 

des  autres.  Ils  tenaient  leurs  armes  de  la 

,'  levant  alternativement  la  jambe  droite  et  la 

poossant  des  hurlements  qui  finissaient  en 

En  ce  moment,  les  chefs  sortaient  des 

avec  l'ennemi,  comme  le  font  les  héros 

fectives  et  des  bravades.  Put*  t'«   * 

aoe  série  de  duels.  Qu 

I  vainqueur  étaient 

tmf  de  batailla, 

^apa  decfuw 
Bt;  mala 
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vrés  plus  tard  aux  plus  affreuses  tortures  :  on  leur  dé- 
coupait les  membres  avec  des  scies  faites  de  dents  de  requin 
ébréchées  ;  on  versait  sur  leurs  blessures  de  la  gomme 
bouillante  ;  on  les  faisait  cuire  vivants.  Et  le  vieux  Pini-Te- 
Kore,  que  ces  souvenirs  reportaient  à  un  demi-siècle  en  ar- 
rière, ne  parlait  qu'avec  un  profond  dédain  des  mesquines 
fusillades  qui  avaient  remplacé  ces  glorieux  faits  d'armes. 

Il  habitait  les  alentours  du  lac  Taupo,  mer  intérieure 
longue  de  ^2  kilomètres,  large  de  20  et  d'une  profondeur  que 
l'on  n'a  point  sondée  jusqu'ici.  Le  Taupo  se  dresse  de 
1250  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  complètement 
entouré  de  formations  volcaniques,  parmi  lesquelles  do- 
minent les  trachytes  et  des  masses  gigantesques  de  pierre 
ponce.  Le  site,  dans  son  ensemble,  offre  un  coup  d'œil 
magnifique  et  rare.  Au  nord-ouest,  le  Rangitoto,  le  Tahua, 
le  Titanpiranga,  dont  le  sommet  en  pyramide  ressemble 
aux  ruines  d'un  ch&teau  démantelé,  se  dressent  à  des  alti- 
tudes d'un  millier  de  mètres.  Au  midi,  l'œil  s'arrête  sur 
une  rangée  de  pics  volcaniques  que  dominent  le  cône  large- 
ment tronqué  du  Ruapahou  ;  le  Tongariga,  dont  le  cratère 
d'éruption,  très  beau  et  très  vaste,  semble  encore  actif;  le 
Ngaurahoé,  dont  les  contours  et  la  disposition  générale  rap- 
pellent le  Vésuve  environné  de  la  Somma.  Du  sein  de  son 
cratère  s'élèvent  constamment  des  nuages  de  vapeurs  blan- 
châtres qui,  tantôt  immobiles,  planent  sur  le  sommet,  tan- 
tôt, poussées  par  la  brise,  laissent  apercevoir  les  sombres 
dentelures  du  rivage  occidental  du  Taupo.  Celte  nappe  d'eau 
est  sujette  à  d'assez  fréquentes  tempêtes  :  à  ces  moments, 
on  dirait  une  mer  furieuse  :  des  vagues  à  la  crôte  blanchâtre 
s'abattent  sur  ses  rives  avec  un  bruit  sec  et  retentissant,  fort 
semblable  au  ressac  sur  les  côtes  de  l'Océan. 

Les  indigènes  ne  manquent  pas  d'attribuer  ces  tempêtes 
au  mauvais  esprit  —  Horo  Monlangi  —  lequel,  dans  leur  my- 
thologie, joue  un  rôle  très  actif  et  prédominant  (1).  Pour  l'a- 
paiser, ils  lui  offrent  continuellement  des  fruits  et  des  lé- 
gumes, et  peut-être  jadis  lui  sacrifiaient-ils  des  victimes 
humaines,  car  certains  indices  permettent  de  rattacher  au 
culte,  partiellement  du  moins,  l'anthropophagie  des  Néo-Zé- 
landais.  Un  voyageur  anglais,  qui  parait  être  à  la  fois  un 
narrateur  candide  et  un  observateur  intelligent,  et  qui  écri- 
vait en  1857,  a  cru  que,  dés  cette  époque,  les  Maoris  avaient 
absolument  abandonné  cette  pratique  ,  quelle  qu'en  fût  l'o- 
rigine. Mais  M.  Hurslhou>e  doit  s'être  trompé,  puisqu'en 
185/i  un  naturel  nommé  Te-Na,  s'effurçant  de  fonder  une 
religion  nouvelle,  lui  donnait  précisément  le  cannibalisme 
comme  une  de  ses  bases  fondamentales.  Te-Na  se  prétendait 
en  communicaiion  directe  avec  l'ange  Gabriel,  qui  lui  avait 
dicté  lui-même  les  conditions  d'une  foi  nouvelle  et  conféré 
le  don  des  miracles.  D'autre  part,  le  Pal-Marire  —  ieX  était 
le  nom  du  nouveau  Credo  —  se  rattachait,  dans  une  large 
mesure,  aux  aspirations  des  Maoris  à  leurs  rancunes  natic- 
■lales.  La  première  manifestation  consista  dans  le  meurtre 


^ur  les  légoniios  dca  Maoris  et  leur  m.\  thnlogio  le  irès  in- 
icale  de   M.  Shoriland,   d*Aackland  :  Maori  Religion 
'•ondrcsy  Longman's,  Green  und  C^  1882). 
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d'un  officier  anglais,  le  capitaine  Lloyd.  Les  seclaires  ne 
s'étaient  pas  contentés  de  lui  couper  la  tête  :  ils  la  promenè- 
rent à  travers  tous  leurs  villages  et  mutilèrent  le  cadavre. 
Quelques  mois  plus  tard,  au  nombre  de  plusieurs  centaines, 
ils  osaient  attaquer  la  redoute  de  Gentry-  Hill  ;  mais  ce  coup 
de  main  devait  leur  coûter  cher  :  soixante-dix  sectaires  fu- 
rent tués,  parmi  lesquels  un  des  collaborateurs  de  Te-Na, 
un  grand  nombre^  blessés  ;  et  depuis,  le  Pai-Marire  est 
rentré  dans  Tombre,  sauf  à  reparaître  si  de  nouvelles  insur- 
rections éclataient,  pour  leur  imprimer  un  caractère  plus 
féroce. 

II. 

«  Quel  mode  de  transport  préférez- vous  7  »  demandait-on 
un  jour  à  Léopold  de  Buch.  «  Et  ne  savez-vous  pas,  n  ré- 
pondit non  sans  quelque  brusquerie  Tillustre  savant,  «  de 
quelle  façon  doit  voyager  un  géologue?  »  Lorsque,  en  1839, 
un  groupe  d'émigrants  jeta  les  baseà  de  la  colonie  actuelle 
de  la  Nouvelle-Zélande,  il  eût  été  impossible  à  quiconque  d*y 
voyager  autrement  qu*à  pied.  Le  R.  James  Buller,  qui  vint 
dans  le  pays  deux  ans  après  et  qui  n'y  a  pas  séjourné  moins 
de  quarante  ans,  nous  apprend  qu'à  cette  époque  il  était 
entièrement  à  l'état  de  nature.  Pas  une  route,  pas  un  pont  ; 
il  fallait  se  débattre  dans  des  marais  et  des  fondrières,  esca- 
lader des  montagnes  aux  pentes  abruptes,  se  frayer,  le  cou- 
telas à  la  main,  un  chemin  à  travers  les  broussailles,  des- 
cendre et  remonter  les  cours  d'eau  en  canot  indigène. 
Les  sentiers  de  guerre  qui  sillonnaient  les  bois  étaient  les 
grandes  routes  d'alors,  où  les  voyageurs  s'avançaient  en  file 
indienne,  trébuchant  de  temps  à  autre  contre  quelque  souche 
séculaire  ou  arrêtés  par  la  gigantesque  liane  Sapple-Rake. 
Pour  seul  abri,  la  cabane  du  Maori  ou  la  tente  de  calicot  que 
chacun  emportait  avec  soi.  Du  poisson  et  des  patates,  tel 
était  le  menu  invariable  de  chaque  repas;  quant  à  ceux  qui 
voulaient  ajouter  du  sucre,  du  thé,  du  pain  et  du  lard  à 
ce  maigre  ordinaire,  ils  devaient  s'en  munir  au  départ,  de 
même  que  de  couvertures  pour  leur  coucher  et  de  tabac, 
tant  pour  leur  usage  personnel  que  comme  moyen  d'échange 
avec  les  naturels  et  comme  monnaie  courante.  Aujourd'hui, 
tout  cela  est  bien  changé  :  d'excellentes  routes  ont  été  tracées 
sur  de  grandes  distances  et  des  ponts  sur  tous  les  cours 
d'eau  de  quelque  importance.  12000  milles,  soit  1900  kilo- 
mètres de  voies  ferrées,  sont  ouverts;  d'autres  lignes  sont 
commencées  et,  dans  peu  d'années,  les  deux  grandes  lies  pos- 
séderont un  réseau  ferré  complet.  Les  voitures  et  les  char- 
rettes circulent  là  où  la  locomotive  manque  encore;  les  na- 
turels ont  pris  l'habitude  de  se  servir  du  cheval,  et  il  n'est 
pas  rare  de  les  rencontrer  en  troupe,  comptant  de  dix  à  cin- 
quante sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés  (i). 

Il  y  a  quarante  ans,  ce  qu'on  appelait  une  ville  dans  la 
Nouvelle-Zélande  n'était  qu'une  réunion  de  misérables  huttes 


(1)  NeW'Zealand  Patt  and  pramt  (Londres,  Hodder  et  Stoughton* 
1880).  Ce  volume  n*est  que  le  résumé  d*un  autre  ouvrage  intitulé 
Porty  yion  in  Nwo-Zeahmd  (Quarante  ans  dans  la  NauvslU'Zé' 
kmdê),  qui  a  reçu  du  publie  anglais  un  eicellent  aeeneO* 


ou  de  tentes  rangées  le  long  d'amas  d'immondicei 
flaques  de  boue  que  l'on^  décorait  du  nom  de  rues,  i 
d'hui,  la  colonie  compte  plusieurs  belles  villes,  réii 
de  20  à  35  000  habitants  et  dont  les  rues,  bien  pai 
éclairées  au  gaz,  sont  bordées  de  beaux  édifices  et  lue 
ment  parcourues  par  des  véhicules  de  toutes  sortei 
tramways  mus  par  la  vapeur.  Ces  villes  ont  des  parci 
jardins  publics  ;  elles  n'ont  pas  oublié  les  besoins  ^ 
tuels  de  leurs  habitants  :  elles  possèdent,  en  effet, 
sées,  des  bibliothèques  publiques,  des  conservai 
arts  et  métiers.  Wellington,  peuplée  de  20000 
le  chef-lieu  administratif  de  Tlle  :  c'est  là  que 
gouverneur  et  la  législature,  composée  de  /i5menil 
mes  à  vie  et  de  75  membres  élus,  parmi  lesquels 
Mais  la  ville  la  plus  grande  et  la  plus  populeuse  esti 
et  après  elle  vient  Auckland,  ancienne  capittj 
colonie. 

En  18/i3,  le  crédit  public  de  la  colonie  était  si 
essayait  vainement  d'emprunter  à  Sidney  la  fi 
de  375000  francs  au  taux  de  15  pour  100  d'intérêt 
son  budget  des  recettes  s'est  élevé  à  près  de 
de  francs.  Sa  dette,  en  chiffres  ronds,  repréi 
lions  de  francs,   et  sur  la  place  de  LondreSi 
emprunte,  l'intérêt  demandé  n'excède  pas  depuis 
6  pour  100.  Cette  dette  peut  paraître  excessive,  et  fi- 
que  pas  de  gens,  soit  à  Londres,  soit  à  Wellington^ 
propos  prononcent  le  mot  de  gaspillage.  Au  fond, 
Buller  croit  celte  expression  exagérée.  II  admet 
les  hommes  d'État  néo-zélandais  ont  payé  leur 
faiblesse  humaine,  et  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
ménagement  des  finances  coloniales  toute  la  pi 
cessaire  ou  tout  le  savoir-faire  possible.  Mais  il 
ces  675  millions    on  a   fait    des   œuvres  très 
œuvres  durables.  Ainsi  on  a  construit,  comme 
déjà  dit,  1900  kilomètres  ferrés  et  13000  kiloi 
télégraphiques;  on  a  garni  les  côtes  de  nombi 
créé  à  l'intérieur  SlZi  bureaux  de   poste  qui  di 
nuellement  9  millions  de  lettres,  5  millions  de 
500000  paquets  d'imprimés  et  116000  cartes  posti 
fin  fondé  un  système  d'instruction  publique  qui  ai 
école  chaque  localité  pouvant  fournir  au  moins 
et  qui  compte  déjà  928  districts  scolaires,  avec  11 
La  dette  publique,  quelque  formidable  que  soit 
actuel,  n'est  nullement,  à  ce  qu'assure  le  docl 
au-dessus   des  ressources  d'une  communauté 
prospère,  dont  les  propriétés  mobilières  et  foi 
teignent,  d'ores  et  déjà,  une  valeur  qu'on  ne  fixe 
de  118  millions  sterling,  soit  à  environ  3  milliards 

Quelques  balles  de  lin,  quelques  cargaisons  de 
petit  nombre  de  tonnes  de  pommes  de  terre, 
qu'aux  débuts  de  la  colonisation  la  Nouvelle-Zélan 
en  Angleterre.  Aujourd'hui  ses  exportations  moBli 
livres  sterling  et  ses  importations  à  6973INN)C 
d'environ  13  millions  sterling,  ou  de  326  o 
Elle  nourrit  138  000  chevaux,  579  000  boSQ< 
et  son  exportation  annuelle  en  lalr 
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(i  à  100  millions  de  francs  (1).  Quoi  qu'il  y  ait 
[lleides  parties  propices  à  la  culture  pastorale, 
iSad  qui  offre  les  conditions  les  plus  favorables 
kètiiL  Elle  est  traversée  dans  toute  sa  Ion- 
ne  chaîne  de  montagnes  qui  en  forme,  pour 
colonne  vertébrale  et  qui  détache,  à  droite  et  à 
nisBanls  contreforts  aux  croupes  et  aux  pentes 
Bl  boisées*  Us  laissent  entre  eux  de  vastes  plaines 
pitorages,  dont  la  vue  rappelle  les  Alpes  et 
lu  des  colonies  d'Allemands  se  sont  installées. 
lècant  et  y  ont  créé  des  fermes  à  céréales,  dont 
M,  an  témoignage  du  Rév.  Buller,  peuvent  sou- 
■faraison  avec  les  bonnes  fermes  d'Angleterre 

lÉH  la  seule  richesse  de  l'Ile  du  Sud  qui  possède 
bkoaiUe  :  les  provinces  de  Nelson,  d'Otago,  de 
\i  de  très  puissants  dépôts  auri  fères.  Leur 
date  de  1857;  mais  elle  ne  fut  bien 
ans  plus  tard.  On  était  alors  en  pleine 
ri;  la  nouvelle  n'en  eut  pas  moins  un 
ïot  parmi  les  indigènes  :  hommes,  femmes, 
it  tous,  de  toutes  parts,  vers  les  placers, 
du  bel  or  fin!  El  ego  auLem  inArcadia. 
;upés  se  hâtaient  aussi  d'accourir  de 
[certain  que  l'eiploitalion  de  ces  richesses 
lement  favorisé  la  prospérité  des  pro- 
rment.  Du  commencement  de  1857  à 
ctet-à-dire  pendant  une  période  de  vingt  et 
de  l'Ile  du  Sud  et  celles  de  la  province  d'An- 
en  effet,  à  l'exportation  une  valeur  de 
éi  francs  et  donné  de  l'occupation  à  un  grand 

it  mars  1878,  la  population  de  la  colonie  était, 
eompriSy  de /ili  412  habitants  et  probablement 
iHDeelle  atteint  le  chiffre  de  /iSOOOO.  Il  y  a  une 
ly  ce  chiffre  n'élait  que  de  23000,  chiffre 
à  99000  dix  ans  plus  tard,  et  qui  devenait, 
S56200.  Sur  les  411 /i  12  habitants,  relevés  lors  du 
■sèment,  on  a  dénombré  108195  natifs  de  l'An- 
la  pays  de  Galles,  kl^k^  Écossais,  1x31  bS  Irlan- 
jUutraiiens,  171126  nés  dans  la  Nouvelle-Zélande 
m^ais,  àSàO  originaires  des  autres  possessions 
tp  18505  nationalités  diverses  et  9Zi08  de  natio- 
■ne.  L'accroissement  que  manifeste  le  recense- 
B  oal  prévue  celui  de  100  pour  100  pour  une 
anale;  mais  il  n'a  pas  fait  cesser  la  grande  dif- 
Bfstait  auparavant  entre  la  portion  mâle  et  la 
djlftde  la  population.  On  compte  encore  aujour- 
flwmï^i^  contre  183273  femmes,  et  ce  grand 
Lja  profit  des  hommes  ne  serait  pas  d*un  bon 
»"Wiir  de  la  colonisation  néo-zélandaise  si  le 
m  future  ne  devait  pas  le  faire  progressa' 

i§nes,  surtout  ceux  du  sexe  féml 


ils  très  demandés  :  une  nourrice  est  payée  à  raison  de  25  à 
50  francs  par  semaine  et  une  blanchisseuse  sur  le  pied  de 
6  fr.  25  par  jour,  avec  la  nourriture.  «  Les  femmes  de  toutes 
conditions,  dit  à  ce  propos  le  Rév.  Builer,  si  elles  ont  des 
mœurs  et  un  bon  caractère,  ont  de  meilleures  chances  de 
s'établir  confortablement  ici  que  dans  la  mère  patrie.  Il  y  a 
plus  d'hommes  que  de  femmes,  et  les  hommes  en  général 
sont  en  position  de  se  marier.  Que  les  personnes  du  beau 
sexe  qui  se  recommandent  par  quelque  attrait  personnel  se  le 
disent  :  elles  ont  des  chances  de  trouver  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande un  logis  à  embellir  de  leur  grâce  et  de  leur  amabi- 
lité. » 

m. 

11  n'y  a  plus  de  Tasmaniens  ;  les  Australiens  deviennent  de 
plus  en  plus,  rares  et  il  en  est  ainsi,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  des  Maoris  delà  Nouvelle-Zélande.  Mais  il  s'en 
faut  que  ce  douloureux  phénomène  de  l'extinction  des  races 
aborigènes  se  restreigne  dans  ces  proportions.  Partout  la 
mort  frappe  sur  une  grande  échelle^parmi  les  archipels  poly- 
nésiens. De  4813  à  1858,  les  lies  Marquises  ont  vu  tomber 
de  30  000  à  11  000  le  chiffre  de  leurs  naturels.  En  1778,  on 
évaluait  aux  Sandwich  à  300  000  le  nombre  des  insulaires  et 
aujourd'hui  il  n'est  plus  question  que  de  70  000.  A  Tahiti, 
la  décroissance  serait  plus  marquée  encore  :  2A0  000  en  187/i 
et  seulement  7512,  quatre-vingt-trois  ans  plus  tard.  Voilà  les 
chiffres  tels  que  nous  les  fournit  M.  de  Quatrefages  (1),  notre 
illustre  naturaliste  et  si  Ja  base,  empruntée  àCook,  est  discu- 
table, le  fait  en  lui-môme  ne  l'est  point.  Un  des  explorateurs 
modernes  de  la  Nouvelle-Calédonie  nous  dit  qu'en  une  seule 
année.  File  Ouen  a  perdu  35  habitants  sur  130,  et  la  tribu 
de  Balade,  jadis  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  puis- 
santes, était  réduite,  il  y  a  une  quinzaine  d'années  déjà,  à 
cent  personnes  à  peine  et,  chose  étrange,  elle  ne  comptait 
plus  de  jeunes  filles. 

«  Cela  est  patent,  cela  est  palpable  (2),  s'écrie  M.  Jules 
Garnier,  à  qui  nous  avons  emprunté  ces  derniers  détails, 
partout  où  l'Européen  passe,  l'indigène  meurt  et  périt.  »  Et 
cette  opinion  n'est  pas  particulière  à  cet  explorateur  :  c'est 
celle  de  tous  les  anibropologistes  qui  se  sont  occupés  de 
ces  lointains  archipels  et  de  tous  les  voyageurs  qui  les  ont 
parcourus.  M.  de  Quatrefages  et  Darwin  tiennent  là-dessus 
le  môme  langage  que  M.  de  Rochas,  M.  Blainne,  les  médecins 
de  la  marine  Vieillard  et  Deplanche  ;  de  sorte  que  la  seule 
difficulté  glt  dans  l'explication  de  cet  étrange  phénomène. 
Faut-il  admettre,  avec  les  paléontologistes,  un  ordre  fatal  de 
succession  des  races  supérieures  aux  races  inférieures  ?  Faut- 
il  voir  dans  les  Polynésiens  les  derniers  représentants  d'une 
race  que  le  refroidissement  terrestre  aurait  peu  à  peu  re  - 
foulée  vers  l'équaleur,  seul  point  de  la  terre  où  elle  puisse 
encore  vivre,  mais  d'une  existence  précaire  et  que  le 
i  compromet?  Doit-on  croire  enfin  à  l'insalu- 
90l|nésien  et  mélanésien?  On  sait  ce  que, 


a  da  recensemeot  de  187& 


"^t  migrationsy  1867. 
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au  point  de  vue  moral,  Ton  doit  entendre  par  la  substi- 
tution des  races  supérieures  ou  inférieures  ;  la  chasse  aux  Aus- 
traliens et  rexterminalion  graduelle  des  Peaux- Rouges  ont 
assigné  à  cette  expression  uu  sens  aussi  précis  que  terrible, 
et  au  point  de  vue  scientifique,  il  entre  dans  Texplication 
beaucoup  d*bypotbèses.  L'origine,  aujourd'hui  complètement 
avérée,  de  ces  populations  est  absolument  incompatible  avec 
le  second  système,  et  quant  au  troisième,  il  reçoit  égale- 
ment des  faits  un  di  menti  très  caractéristique,  puisque  cer- 
tainement les  blancs  et  les  métis  prospèrent  dans  ces  mêmes 
lies  où  les  aborigènes  dépérissent. 

Il  faut  donc  chercher  moins  haut  et  plus  près.  Un  fait 
certain  et  constant,  c'est  que  l'arrivée  dans  la  Polynésie 
d'un  navire  européen  coïncide  avec  l'apparition  de  dysen- 
teries, de  fièvres  et  d'autres  afTections  parmi  les  insulaires. 
Darwin  a  expliqué  la  chose  d'une  façon  bien  simple,  en 
rappelant  que  pendant  une  longue  traversée  il  se  forme 
à  bord  une  masse  de  miasmes  putrides.  Ces  miasmes,  inof- 
fensifs ou  à  peu  près  pour  ceux  qu'un  contact  quotidien  y  a 
graduellement  accoutumés,  deviennent  au  contraire  délé- 
tères, vénéneux,  pour  ain^i  dire,  pour  les  personnes  que  leur 
brusque  atteinte  surprend.  La  phti^ic  pulmonaire,  qui  exerce 
là-bas  une  action  si  terrible,  pourrait  bien  y  être  aussi  une 
importation  européenne  :  c'est  du  moins  ce  que  les  Néo- 
Calé'loniens  sont  unanimes  à  penser.  Ils  citent  le  désastre 
de  Koturé  qui  coïncida  avec  la  venue  des  premiers  ca- 
boteurs anglais,  et  à  en  Juger  par  la  scn.^ation  de  froid 
que  les  Tabiiiens  et  les  Néu-Zelauditis  disent  ressentir  à 
noire  contact,  l'at'tirmalion  semble  absez  plausitile.  On  sait 
maintenant  que  les  premiers  explorateurs  ont  confondu  un 
mal  indigène,  le  Tonga,  avec  notre  syphilis.  Dt^s  lors, celle-ci 
est  une  autre  impuriation  europ'^enne,  et  certninement,  ce 
sont  les  marins  européens  qui  ont  introduit  dans  ces  lies  le 
tabac,  le  rhum,  le  gin,  Tcau-de-vie.  Et  quels  ravages  l'abus  de 
ce  narcotique  et  de  ces  spiritueux  n'a-t-il  pas  dû  exercer  sur 
des  constitutions  faites  à  une  diète  végétale  et  qui  ne  com- 
portait aucun  écart  de  régime  ou  d'habitudes  I 

Pour  notre  compte,  nous  nous  sommes  souvent  demandé 
si,  parmi  les  causes  de  dépérissement  des  populations  poly- 
nésiennes, il  n'y  avait  pas  lieu  de  ranger  l'impression  triste 
et  découragée  qu'ont  dQ  causera  des  races  naturellement 
fières  les  entreprises  des  Européens,  leur  nombre,  leur  in- 
telligence  et  l'on  est  bien  forcé  d'ajouter,  leurs  passions 
déréglées  et  cupides.  M.  de  Uuatrofages  a  mentionné  cette 
circonstance  sans  paraître  y  attacher  beaucoup  d'importance; 
mais  Gratiolet  s'y  arrêta,  et  certains  faits  que  rapporte  un 
fonctionnaire  anglais  semblent  bien  donner  raison  au  célèbre 
physiologiste.  En  1860,  M.  Malcolm  Sproat  prenait  posses« 
siou  au  nom  de  la  Grande-Bretagne  de  la  partie  de  l'Ile  Van- 
couver qui  occupe  le  fond  du  Rare lay- Sound,  à  l'entrée 
septentrionale  du  détroit  de  Fuca.  Dans  ce  coin  de  terre  vi- 
vaient quelques  tribus  sauvages  appartenant  à  dilîtrentes 
familles,  ne  parlant  pas  le  même  langage,  placées  certaine- 
ment sur  les  plus  bas  échelons  de  rhumanité  et  que  M.  Sproat 
a  désignées  collectivement  sous  le  nom  d'Aths,  parce 
({UQ  le  nom  de  ioules  leurs  tribut  renferme  l'affixe  A^h. 


Instinctivement  les  sauvages  ne  virent  pas  d 
venue  des  Anglais.  Ceux-ci,  en  les  forçant  d*a 
littoral  pour  aller  s'établir  dans  Tintérieur,  i 
encore  leur  déplaisir.  Comme  ils  se  sentaient  lei 
les  Alhs  ne  donnèrent  néanmoins  aucun  signe 
mauvaise  humeur,  et  pendant  un  premier  hiver 
rent  môme  s'apercevoir  qu'en  bien  du  voisine 
pëens. 

Us  travaillaient  pour  eux  à  la  journée,  et  av 
leurs  salaires,  ils  achetaient  des  vCtements, 
du  riz,  des  pommes  de  terre,  toutes  choses  q\ 
vendues  à  très  bas  prix  et  dont  ils  paraissaien 
der  fort.  En  un  mot,  on  les  eût  dit  très 
réellement  ils  se  montraient  d'une  vraie  { 
deuxième  hiver  venu,  nos  sauvages,  au  gran 
de  M.  Sproat,  mani lestèrent  des  disposition! 
rentes.  Les  jeunes  gens  s'étaient  visiblement 
dans  le  sens  le  moins  favorable  du  mot;  il 
volontiers,  et  aussi  souvent  que  possible,  de  gi 
Les  hommes  faits,  ainsi  que  les  vieillards,  fuy 
sence  des  Anglais;  cacliés  au  fond  de  leu: 
semblaient  nourrir  de  sinistres  desseins  et 
respiraient  la  menace.  Cette  métamorphose  im 
le  résident  anglais;  mais  il  en  eut  bientôt  di 
cause.  La  vue  des  Anglais,  de  leurs  vaisseaux, 
chines;  le  sentiment  de  leur  écrasante  inféi 
comme  hébété  ces  pauvres  gens  ;  ils  leur  avaiei 
confiance  en  oux-mOinos,  tout  rospect  de  leur 
de  leurs  usages.  Rienlôt  une  épidémie  fondit  s 
U'S  plus  grands  ravages.  VaincnuMit  M.  Sproat 
dit  de  la  façon  la  plus  rigoureuse  la  vente  des  li 
vainement  la  débauche  sexuelle  élail-elle  in 
eux.  Les  Aths  mouraient  l'un  après  l'autre  «  vi 
couragement  morne  et  stupide  dont  ils  avaie 
diablement  atteints  dès  leur  premier  contact 
mieux  douée  que  la  leur». 

Ar>.-F.  DE  FoNTi 


CHIMIE 
Les  vius  de  marc. 

L'industrie  de  la  fabrication  des  vins  constiti 
pays  une  de  ses  principales  ricliesses;  ce  qui 
industrie  serait  donc  digne  d'intéresser  tous 
alors  même  que  le  vin  ne  serait  pas  un  alimer 
mation  générale.  Les  personnes  qui  s'occupent 
tiens  savent  combien  a  varié  la  fabrication  de; 
en  améliorant  les  procédés  et  au;;mentant  l 
mais  souvent  aussi  en  introduisant  la  fraude 
dans  cette  industrie.  Certes,  la  falsification  des 
des  limites  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnées  aut 
doit  encourager  la  vigilance  dea  repvéaentatiti 
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fMBsaifent  la  fraude;  mais  il  ne  faudrait  pat 
%1iéB  au  point  de  condamner  tout  changement, 
ilkMa  dans  une  fabrication  de  produits  alimen- 
afoaer  que,  quelquefois,  il  est  bien  difficile 
finite  eotre  la  falsification  et  les  modifications 
flt  doit  permettre.  Nous  croyons  cependant  que 
I  est  aujourd'hui  hors  de  cause  pour  les  procé- 
p  dea  Yina  et  pour  la  fabrication  des  Tins  de 

iêê  ?io8  a  été  pratiqué  pour  la  première  fois 
.m  1776,  dans  le  but  d'utiliser  le  raisin  vert  des 
fl||a  mûrir;  ces  résultats  ayant  été  heureux,  il 

•  ndfaote  son  procédé  qu'il  appliqua  au  raisin 
iwit  qu'à  faire  du  verjus,  il  en  obtint  un  vin 
puidie,  mais  qui,  par  la  suite,  après  quelques 
in  et  de  bouteille,  devint  «clair,  fait,  brillant, 
fpAt,  généreux  et  chaud,  en  un  mot,  tel  qu'un 

nisin,  qui  n'a  rien  de  liquoreux  et  prove- 
iiigDoble  dans  une  bonne  année  ». 

Macqaer,  c'est-à-dire  de  l'introduction  du 

^de  raisin,  au  procédé  de  vin  de  marc  ou  de 

il  n*y  avait  pas  loin  ;  cependant  faut-il 

(i85A)  pour  voir  cette  méthode  employée 

te  le  procédé  de  la  deuxième  cuvée  ? 
laquelle  on  ajoute  une  certaine  quan- 
marc  séparé  du  jus  par  pression  avant 
ion  ;  puis  on  laisse  fermenter  et  on  ob- 
fue  l'on  nomme  vulgairement  la  piquette. 
k  goutte  mère  du  raisin,  c'est-à-dire  le  jus 
expression,  est  loin  de  dissoudre  tout  le 
,  le  tannin  et  la  matière  colorante  de  la 
lllafalt  déjà  démontré,  lorsqu'en  1855  il  obtint 
lllMa  ayant  les  qualités  du  vin  après  avoir  fait 
iMt cuvées  successives  d'eau  sucrée;  les  ana- 
iattÎDgault,  de  Ladrey,  de  Maumené,  de  Brun 

•  cas  iiors  de  doute. 

fDaît  au  marc  après  avoir  enlevé  le  jus  de  rai- 
leool,  ou,  si  Ton  préfère,  le  glucose  que  le  fer- 
va  en  alcool  ;  qu'on  y  ajoute  donc  de  l'eau 
glucose,  et  le  marc  fournira  les  autres  produits 
ma  la  composition  du  vin. 
a  néanmoins  trouvé  bien  des  ennemis;  le  trou- 
labla»  ne  reconnaissant  au  produit  aucune  des 
a»  il  a  trouvé  aussi  des  défenseurs  exagérés, 
ÉBl  Toir  aucune  difl'érence  entre  le  vin  de  la 
40  la  deuxième  cuvée.  Nous  croyons  que 
ttHmmairê  de  chimie  de  Wurts)  est  dans  l'exacte 
I.  dit  :  c  La  fabrication  des  vins  de  deuxième 
landabie,  en  ce  qu'elle  permet  de  tirer 
précieuses  du  marc,  et  dans  les  années  de 
1  da  suppléer  en  partie  au  vin  manquant  ; 
i  oc  saurait  en  aucun  cas  être  vendue 

Hit  de  faire  une  étude  (séance  de  l'Aca- 
}  -^  fient  à  l'appui  de  l'opinion  de 


M.  Gautier;  il  s'est  procuré  du  vin  de  diverses  provenances 
et  le  marc  correspondant  à  chacun  d'eux  ;  il  a  fabriqué  lui« 
même  le  vin  de  marc  et  a  fait  les  analyses  des  deux  vins 
correspondants. 

COMPOSITION  COMPARéB  DES  VINS  DE  YCNDANGB  ET  DES  VIJIS  DE   M  ARC, 

PAR  LITAK. 


Vin  de  Bordeaux  {haut  Màioc). 

La  Barde,  vin  de  la  vendange 

—  vin  de  marc 

Cautenac,  vin  do  la  vendange 

—  vin  de  marc 

Vin  de  Bowyogne  (Yonne). 

Épineuil,  vin  de  la  vendange 

—  vin  de  maro 

Vin  du  Cher. 

Montrichard,  vin  de  la  vendange.  .  .  . 
—  vin  do  marc 

Vin  dt  l'JJèraull. 

Capestang,  vin  de  la  vendange 

—  vin  do  marc 

Vin  de  l'Isère. 

TuUcin,  vin  de  la  vendange 

—      vin  de  marc 


ssi 

XXTKAlT 

dans  le  vide 
à  froid. 

a>    • 

Pi 

r,      o 

c.  c. 

(jr- 

gr. 

gr. 

124 

«9,80 

2.400 

3.620 

100,0 

110 

18,13 

1.980 

1,480 

23,8 

115 

30,40 

2,420 

Ml  éOS<- 

100.0 

101 

n,80 

2,045 

0.900 

17,2 

106 

24,10 

2,680 

2,780 

100.0 

104 

17^40 

1,770 

0,413 

17,5 

00 

«7,60 

3,216 

2,800 

100  0 

105 

13,70 

1,850 

0,320 

36,3 

85 

24.70 

2.560 

1.000 

100,0 

110 

14,30 

1,000 

0.390 

5:,5 

95 

25,30 

•2.415 

2,060 

100,0 

91 

15,70 

1.890 

1,200 

515 

Ce  tableau  prouve  bien  que  les  quantités  de  matière  s 
e.\tractives  de  tartre  et  de  substances  colorantes  sont  tou- 
jours inférieures,  mais  qu'elles  s*y  trouvent  cependant  dans 
une  proportion  suftisante  pour  rendre  des  services. 

M.  Girard  a  aussi  cherché  la  différence  qu'il  y  aurait  si,  au 
lieu  de  retirer  le  vin  de  marc  aussitôt  après  la  fin  de  la  fer- 
mentation, on  le  laissait  passer  l'hiver  sur  son  marc;  et, 
contrairement  à  ce  que  l'on  aurait  pu  croire,  le  vin  s'est 
appauvri,  abandonnant  le  tartre,  le  tannin  et  la  matière  co- 
lorante ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  prolonger  la  cuvtison  au 
delà  des  limites  ordinaires. 

Une  autre  question  également  très  utile  est  de  savoir  si, 
en  augmentant  la  proportion  du  marc  qui  est  d'ordinaire  de 
250  grammes  par  litre  d'eau  sucrée,  on  aurait  une  am<^lio- 
ratiun  du  vin  de  deuxième  cuvée.  Les  essais  de  M.  Girard 
ont  porté  sur  les  marcs  de  vins  de  Bordeaux,  de  Bourgogne 
et  de  l'Hérault,  dont  il  a  doublé  la  quantité  de  marc.  Il  en 
résulte  pour  ces  vins  un  gain  sensible  en  tannin  et  en  ma* 
ti/^res  colorantes,  mais  qui  ne  donne  pas  un  avantage  sufti- 
sant  pour  modifier  les  proportions.  Cependant  il  y  aurait 
peut-être  lieu  d'ajouter  au  marc  les  rafles  mises  en  réserve 
au  moment  de  l'égrappage. 

Enfin  nous  devons  remercier  IL  Girard  de  son  travail  qui 
peut  donner  une  appréciation  suffisante  de  la  valeur  des  vins 
de  marc;  cette  valeur  est,  au  point  de  vue  de  ses  qualités 
alimentaires  et  hygiéniques,  daa dans ^^''^  ^  Amlk  moitié 
du  vin  ordinaire  ;  mais  on  dd^  >hti» 
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cation  des  sucres  de  bonne  qualité,  car  ils  pourraient  com- 
muniquer de  mauvais  goûts  aux  Tins. 

Ce  vin  ainsi  préparé  pourrait  être  livré  à  la  consommation 
à  un  prix  inférieur  au  vin  de  première  cuvée,  et  si  Ton  pou- 
vait abaisser  les  droits  sur  le  sucre  et  rentrée  sur  les  vins, 
on  aurait  rendu  un  réel  service  à  la  cause  de  Talimentation 
à  bon  marché.  Mais  il  faudrait,  et  c'est  ici  pour  nous  qu*est 
la  fraude,  qu'on  ne  pût  pas  vendre  ce  vin  pour  du  vin  de 
vendange. 


ART    MILITAIRE 
L*armée  égyptienne  et  les  Mamelnks. 

L'origine  de  l'armée  égyptienne  actuelle  parait  pouvoir  être 
fixée  à  la  même  date  que  la  conquête  de  TÉgypte  par  les  sul- 
tans ottomans  :  l'année  923  de  l'hégire,  1517  de  Jésus-ChrisL 
Au  début  de  la  réorganisation  militaire  mise  en  vigueur  par 
Sélim  I*'  avant  son  retour  en  Turquie,  et  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Méhémet-Ali,  la  base  de  Tarmée  est  Télément  ma- 
meluk. 

A  partir  du  règne  de  Méhémel-Ali,  et  comme  une  consé- 
quence de  la  commotion  profonde  causée  dans  le  vieux 
monde  arabe  par  le  génie  de  Bonaparte,  on  voit  apparaître 
l'élément  européen,  et,  pour  être  exact,  l'élément  français 
surtout  ;  on  le  voit  se  maintenir  dans  l'entourage  du  souve- 
rain, à  la  tête  et  dans  les  emplois  divers  des  grands  services 
techniques  et  des  écoles,  mais  sans  arriver  toutefois,  en 
principe,  au  commandement  direct  de  la  troupe.  Ce  rôle 
semble  être  réservé,  du  moins  dans  les  hauts  grades,  aux 
Turcs  et  Circa^siens  de  naissance,  à  l'exclusion  presque  com- 
plète de  Félément  purement  indigène. 

Telles  sont  les  deux  ères  —  l'une  fermée,  l'autre  ouverte, 
en  réalité,  par  l'expédition  française  de  1798  —  qui  se  des- 
sinent à  grands  traits  dans  le  passé  (1).  Elles  embrassent  une 
période  assez  considérable  de  l'histoire  d'Egypte  pour  qu'il 
ne  soit  pas  besoin  de  remonter  au  deîà,  alors  qu'il  s'agit 
simplement  de  remettre  en  lumière  les  événements  aux- 
quels on  peut  attribuer  une  certaine  iuQuence  sur  l'époque 
présente. 

Toutefois,  il  ne  semble  pas  inutile  d'indiquer  ce  qu'était 
l'armée  égyptienne  jusqu'au  l**"  mars  1811,  date  de  l'exter- 
mination des  mameluks,  et  ce  qu'elle  devint  sous  la  dynastie 
de  Méhémet-Ali,  l'ardent  admiratenr  de  Bonaparte  et  le  con- 
tinuateur de  sa  grande  œuvre  en  Egypte. 

On  s'expliquera  mieux  la  puissance  et  la  vitalité  des  ma- 
meluks, si  l'on  se  rappelle  que  ces  étrangero  fournirent  à 
leur  pays  adoptif  deux  dynasties  de  souverains  et  que  leur 
propre  vainqueur,  Sélim  T',  sut  leur  faire  une  part,  peut- 


(1)  CJDe  autre  ère  commeoce,  dans  laquelle,  par  suite  de  fautes  in- 
comprAensibles,  peut-être  iirémédiablety  l'inflneiice  française  sera 
remplacée  par  rinfluence  anglaiae. 


être  la  plus  importante,  dans  son  système  <j 

Les  mameluks  (1)  étaient  Turcomans  de  nai 
ginaires  de  Raptchak,  contrée  immense  de  l'A 
nale. 

Les  habitants  des  régions  caspiennes  et 
avaient  été  chassés  loin  de  leur  pays  par  l'irru 
gols  que  conduisait  Batou-Khan.  Leurs  tribus  i 
devant  le  flot  des  hordes  tartares  et  fuyaient  i 
car  les  retardataires,  hommes  ou  femmes,  éla 
blement  massacrés  ou  réduits  à  la  servitude.  1 
d'esclaves  de  tout  l'Orient  accourus  au-devan 
rants,  nouveaux  et  inépuisables  fournisseurs 
merce,  avaient  transporté  sur  tous  les  marché 
ridionale  la  marchandise  humaine  dont  les  Ta 
de  les  approvisionner.  C'étaient  généralemen 
d'élite,  forts,  jeunes,  bien  faits;  la  qualité  infi 
encombrante,  avait  été  passée  au  fil  de  l'épée 

Tous  les  petits  princes  d'Asie  profitèrent  de 
les  sultans  d'Egypte  se  composèrent  avec  ces  ] 
milice  particulière.  Partagés  en  plusieurs  coi] 
luks  de  chaque  classe  se  distinguaient  par  difii 
brodés  sur  leurs  habits  ou  incrustés  en  or  sur! 
et  représentant  tantôt  des  roses,  tantôt  des  o 
griffons.  Les  différents  corps  se  reconnaissaiei 
d'étoffe  de  diverses  couleurs.  Les  milices  de  i 
vahirent  bientôt  tous  les  services  de  l'État 
nombreuses,  bien  armées  et  incapables  de  se 
discipline,  même  en  faveur  du  souverain  de  1 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  mameluks 
quartiers  fortifiés  à  l'extrémité  méridionale  di 
dah,  près  du  Meqyas  et  le  long  du  bras  orien 
le  Ml  reçoit,  en  Egypte,  le  nom  de  «  el  Bahr  » 
signifie,  à  proprement  parler,  la  mer  ;  c'est  de 
venu  celui  de  Baharites,  sous  lequel  est  désigi 
dynastie*  qui  porte  aujourd'hui  la  dénominati 
luks  turcomans. 

La  deuxième  dynastie  est  connue  sous  le  n 
luks  circassiens,  ou  Bourgiles,  dérivé  du  mot 
bourdj,  qui  signifie  une  tour  ou  un  fort,  et  qui 
temps  des  Baharites  ils  étaient  surtout  chargé 
des  forteresses. 

La  première  dynastie  des  mameluks  régna 
ans,  de  l'an  Gi8  à  l'an  78^  de  Ihégire,  et  la 
trente-neuf  ans,  de  l'an  784  à  l'an  923.  Pei 
siècles  environ  que  dura  la  domination  d 
rÉg)'pte,  à  l'intérieur,  resta  soumise  à  un  mèi 
tique.  Elle  avait  toujours  un  souverain  ;  mais 
souverain  était  sans  cesse  troublée  par  des  en 
en  possession  de  la  plupart  des  fonctions  de 
en  opposition  armée  avec  lui  et  ne  connaissa 
que  la  force.  On  est  frappé  toutefois  de  l'extn 
tude  au  gouvernement  déployée  soudain  par  an 
de  ces  despotes  improvisés;  les  uns, 

(1)  Histoire  de  VÊgypU,  à  IV- 
Imprimerie  de  Tétat-mi^» 


é    ' 
■ 


L'ARMÉE  É6YP11ENNE  ÇT  LES  MAMELUKS. 


S09 


moyens  les  plus  criminels^  régnent 
B  et  la  plus  douce  équité  pendant  de  longues 
es,  entre  deux  révolutions,  attachent  leur 
tntions  utiles  ou  à  des  fondations  pieuses,  à 
nnumenU  religieux  restés  des  chefs-d'œuvre, 
,  poliliques  avisés  en  même  temps  que  gêné- 
'  oidre,  acquièrent  une  gloire  incontestable 
dations  comme  dans  leurs  luttes  incessantes 
Isa  Tartares  et  les  Turcs, 
lar  les  sultans  ottomans  (en  Tan  922  de  Thé- 
oc,  pour  l'Egypte,  moins  une  époque  de  dé- 
»  4es  phases  d'apogée  de  la  puissance  des 
devint  un  pachalik;  mais  Sélim,  craignant 
Bt  dn  pays  conquis  n'encourage&t  le  pacha 
i  concevoir  des  idées  d'indépendance,  cher- 
■wer  l'initiative  de  ce  fonctionnaire  par  la 
inlerités  politiques  et  militaires  relevant  di- 
■Uui.  Il  voulut  que  trois  pouvoirs  se  surveii- 
JHMDt  et  se  servissent  de  contrepoids. 

de  la  notification  de  tous  les  ordres 
et  aux  autorités,  ainsi  que  de  leur  exé- 

en  douze  arrondissements  militaires, 
soumis  à  l'autorité  de  douze  beys,  nom- 
choisis  parmi  les  émirs  et  les  mameluks 
soumission. 

et  six  mille  fusiliers  furent  laissés  en 
dans  les  places  les  plus  importantes  de 
à  la  disposition  du  pacha. 
Il  de  ces  troupes,  partagées  en  six  odjaqs, 
fut  confié  à  l'un  des  principaux  ofdciers 
et  le  sultan  lui  donna  pour  séjour  la 
HhDse  expresse  d'en  sortir. 
■Uitaires  étaient  commandés  chacun  par  un 
leor  kiahya  (lieutenant-colonel),  leur  bache- 
leor  defterdar  (chancelier),  leur  khazendar 
mr  rousnàmgy  (contrôleur-archiviste), 
s  odjaqs,  rassemblés  en  divan,  étaient  les 
|ès  do  pacha,  qui  ne  devait  rien  faire  sans 
1.  Ils  avaient  le  droit  de  suspendre  l'exécution 
Tmi  référer  au  grand  conseil  de  Constanti- 
isnder  la  déposition  du  pacha,  s'il  était  soup- 
les intérêts  du  souverain. 
drs^  chefs  des  anciens  mameluks,  ils  furent 
ilenir  l'équilibre  entre  les  odjaqs  et  le  pacha. 
I  lendail  ennemis  Daturels  des  uns  et  des 
intérél  poliiique  devait  les  porter  couslam- 
poids  de  leur  influence  du  côté  du  plus  faible, 
'|ae  empiétements  du  plus  fort. 
■ppeincmcntal  pouvait  entraîner  des  froisse- 
populations  elles-m()me8  pouvaient  en 
le  voyait  précisément  dans  ces  incouvé- 
Mwnineté. 

mesures  d'un  ordre  politique  et 

'éla,  vers  l'an  926  de  l'hégire, 

'  son  père  Sélim  I'^', 


en  créant  un  septième  corps  militaire  formé  des  anciens  ma- 
meluks qui  jurèrent  fidélité  au  sultan. 

En  résumé,  le  pouvoir  était  par'ngé  entre  le  pacha,  les 
beys  placés  à  la  tête  des  arrondissea  ents  militaires  et  les 
chefs  des  corps  militaires.  Dans  le  gouvernement  dominait 
l'élément  militaire,  et  dans  celui-ci  l'élément  mameluk,  en 
raison  de  sa  nature  même,  devint  promptement  prépondé- 
rant. Le  chef  des  beys,  que  l'on  appelait  le  cheikh -el-beled, 
fut  le  véritable  souverain  du  pays.  Quant  aux  pachas  turcs, 
relégués  dans  la  citadelle  du  Caire,  ils  semblaient  n'être  ve- 
nus en  Egypte  que  pour  assister  aux  luttes  acharnées  dont 
ce  pays  était  le  théâtre. 

La  situation  ne  fit  qu'empirer  avec  le  temps,  au  grand 
dommage  de  l'Egypte.  Les  mameluks,  redevenus  nombreux, 
n'avaient  jamais  été  plus  puissants  ni  plus  avides  ;  mais  ils 
avaient  perdu  le  sentiment  national,  oublié  l'esprit  politique 
qui  avait  fait  la  force  des  dynasties  sorties  de  leurs  rangs. 
Leurs  chefs,  Ibrahim  bey,  cheikh-el-beled,  et  Mourad  bey, 
émir-el-haag  (prince  du  pèlerinage),  gouvernant  sous  la  suze- 
raineté de  la  Porte,  quoique  devenus  en  tait  complètement 
indépendants  de  son  autorité,  méritaient  d'être  mis  au  ban 
de  l'humanité  pour  leurs  exactions  contre  les  Égyptiens  et 
les  Européens,  lorsqu'on  l'an  lU  de  la  République,  le  Direc- 
toire, saisi  de  ces  griefs,  décida  qu'une  armée,  sous  le  com- 
mandement du  général  Bonaparte,  serait  envoyée  en  Egypte. 

L'armée  égyptienne  proprement  dite,  composée  de  mame- 
luks, de  janissaires  du  pacha,  de  fellahs  enrôlés  à  la  presse, 
ne  parut  en  ligne  contre  l'expédition  française  qu'au  début 
des  opérations.  A  demi  détruits  à  la  bataille  des  Pyramides 
et  dans  les  combats  qui  la  suivirent,  les  mameluks  reformè- 
rent leurs  débris,  les  uns  sous  l'intrépide  Mourad  bey,  les 
autres  en  arrière  des  forces  ottomanes,  et  cherchèrent  à  se 
reconstituer  dès  le  départ  des  Français  et  le  rétablissement 
du  pachalik  ottoman. 

Méhémet-Âli  faisait  alors  partie  de  l'armée  turque,  où,  par 
ses  talents  et  ses  services  éclatants,  il  avait  obtenu  le  grade 
de  sertchesmah,  qui  le  mettait  à  la  tête  de  3  à  /lOOO  Alba- 
nais. 

Né  en  1769,  à  Gavala  (Roumélie),  de  parents  pauvres,  Hé- 
hémet-Ali,  orphelin  de  bonne  heure,  avait  été  recueilli  par 
le  gouverneur  de  la  petite  ville  de  Praousta,  qui  lui  fit  em- 
brasser la  carrière  des  armes  et  le  maria  à  une  de  ses  pa- 
rentes qui  possédait  quelque  bien.  Il  avait  alors  dix-huit  ans. 
Des  relations  avec  un  négociant  français  de  Gavala  lui  avaient 
donné  le  goût  du  commerce;  ce  fut  au  milieu  de  ses  occu- 
pations paisibles  qu'il  reçut  l'ordre  de  partir  pour  l'Egypte, 
avec  le  contingent  fourni  par  Gavala.  Il  prit  part  à  la  bataille 
d'Aboukir  dans  l'armée  turque  et  c'est  à  la  suite  de  cette  ba- 
taille que,  transporté  d'enthousiasme  pour  Bonaparte,  il 
songea,  lui  aussi,  à  acquérir  de  la  gloire  et  à  devenir  un 
grand  capitaine. 

Dans  son  grade  de  sertchesmah,  Méhémet-Ali  comprit  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ses  Albanais,  soldats  turbulents 
et  pillards,  toujours  prêts  à  vendre  leur  dévouement.  Il  avait 
acquis  rapidement  beaucoup  d'influence  sur  ses  subordonnés 
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et  travaillait  à  la  développer  encore^  quand  une  circonstance 
imprévue  vint  seconder  ses  projets. 

Dès  le  rétablissemen  ^le  la  souveraineté  du  sultan,  le  pa- 
cha turc  s'était  empressé  Je  combattre  les  mameluks  ;  mais 
les  troupes  envoyées  contre  eux  avaient  été  défaites.  Méhé- 
met-Ali,  trop  éloigné  du  champ  de  bataille,  n'avait  pu  parti- 
ciper à  l'action  avec  ses  Albanais.  La  responsabilité  du  dé- 
sastre lui  Alt  imputée.  Le  pacha  qui  le  redoutait  voulut  l'at- 
tirer dans  un  guet-apens;  mais  le  sertchesmah,  faisant  alors 
cause  commune  avec  les  mameluks,  poursuivit  le  représen- 
tant du  sultan  jusque  dans  Damiette  et  le  ramena  prisonnier 
au  Caire. 

Un  pacha  envoyé  de  Constantinople  pour  châtier  les  re- 
belles fut  mis  à  mort  par  eux.  Méhémat-Ali  osa  en  désigner 
un  nouveau  au  choix  du  sultan  et  fut  lui-même  nommé 
kaîmakan,  ou  lieutenant  du  pacha,  par  les  cheikhs  et  les 
commandants 'de  ses  troupes.  Ces  deux  nominations  furent 
sanctionnées  en  iSO/it  par  le  sultan. 

Les  mameluks,  à  ce  moment,  n'étaient  plus  la  nombreuse 
et  redoutable  milice  qui  avait  si  bravement  combattu  l'armée 
de  Bonaparte.  Le  corps  était  réduit  à  6000  ou  7000  cavaliers 
partagés  en  deux  partis  rivaux. 

Mébémet-Ali  se  garda  bien  d'embrasser  leurs  querelles  et 
se  contenta  d'entretenir  la  jalousie  qui  divisait  leurs  chefs. 
Le  Caire  était  ainsi  dans  un  état  permanent  de  révolution. 
A  la  fin,  le  peuple  exaspéré  demanda  la  nomination  de  Mé- 
hémet-Ali,  à  la  place  du  pacha  turc  impuissant  à  réprimer 
les  troubles  qui  désolaient  la  ville. 

Méhémet-Ali,  saisissant  une  occasion  si  favorable  de  s'em- 
parer du  pouvoir,  se  rendit  maître  de  la  citadelle  et  de  la 
capitale,  et  compléta  son  œuvre  en  chassant  les  mameluks 
des  positions  qu'ils  occupaient.  Il  fut  proclamé  pacha  d'E- 
gypte par  les  Albanais,  les  ulémas  et  les  cheikhs,  et  le 
9  Juillet  180511  recevait  de  Constantinople  le  flrman  d'inves- 
titure. 

Quelques  années  plus  tard,  appelé  par  le  sultan  à  marcher 
contre  les  Ouahabysqui  menaçaient  d  envahir  les  lieux  saints, 
Méhémet-Ali  voulut  préserver  TÉgypte  des  dangers  que  Té- 
loignement  des  troupes  allait  rendre  imminents. 

L*extermination  de  la  milice  redoutable  qui  entretenait  la 
guerre  civile  fut  arrêtée  dans  son  esprit. 

Le  i*'  mars  1811,  les  mameluks  réunis  à  la  citadelle,  à 
l'occasion  d'une  fête  donnée  en  Thonneur  du  départ  de 
Touhsoum  pacha  pour  la  Mecque,  tombèrent  sous  la  fusillade 
des  soldats  albanais  embusqués  derrière  les  murailles  du 
fort.  Presque  tous  les  autres  mamelucks  disséminés  dans  les 
provinces  périrent  également  le  même  jour,  et  ce  corps  cé- 
lèbre fût  à  jamais  anéanti.  Ainsi  finissait,  en  une  seule 
journée,  cette  série  de  combats,  de  vengeances  et  de  repré- 
sailles qui,  depuis  dx'cents  ans,  terrorisaient  l'Egypte. 

Si  l'on  réfléchit  que  les  innovations  européennes  inspirées 
à  Méhémet-Ali  par  l'exemple  de  Bonaparte  et  de  son  armée 
ont  été  Introduites,  il  y  a  soixante-dix  ans  seulement,  dans 
un  milieu  oriental  où  régnaient,  sans  conteste,  des  traditions 
six  fois  séculaires,  on  reconnalln  sans  doute  qu'il  était  né- 
cdssalM  dé  BUre  connaître  soinmdremeiit  cet  mti^  lolitea 


pour  faire  ressortir  le  véritable  génie  du  créatei 
ordre  de  choses,  ainsi  que  la  valeur  des  homa 
secondé,  et  pour  fournir  à  ceux  qui  s'intéressen 
lion  égyptienne  des  éléments  certains  d'apprécii 
présent  et  dans  l'avenir. 

La  date  sanglante  du  massacre  des  mameluk 
début  d'une  seconde  phase  historique,  caracté 
formation  d'une  armée  nationale  qui  se  substitut 
tocratie  guerrière,  d'origine  étrangère,  et  par  l'i 
concours  de  militaires  européens  pour  seconder 
et  ses  lieutenants. 

L'étude  la  plus  intéressante  que  l'on  puisse  (aii 
égyptienne  sous  Méhémet*Ali  est  celle  des  efi^ecl 
et  des  résultats  obtenus  par  les  troupes  indig< 
commandement  de  généraux  et  d'officiers  turcs, 
ration  des  Français  et  avec  le  concours  des  Égy 
pagnons  d'armes  des  Français  tant  en  Egypte  i 
armées  napoléoniennes. 

En  1820,  après  la  guerre  contre  les  Ouahaby 
quête  de  la  plus  grande  partie  du  Soudan  oriei 
régulière  égyptienne  comptait  34  000  hommes. 

Vers  le  milieu  de  juillet  1824,  à  la  demande 
aux  prises  avec  l'insurrection  de  la  Grèce,  170 
800  chevaux,  U  compagnies  de  sapeurs,  l'arlilleri 
de  campagne  partirent  d'Alexandrie  sur  une 
163  bâtiments.  L'expédition  était  commandée  f 
En  peu  de  temps,  la  Candie  fut  pacifiée,  et  la  1 
soumise,  du  moins  réduite  à  l'impuisêance.  L 
cette  expédition  avait  fait  comprendre  à  Môhéme 
pouvait  attendre  de  ses  troupes.  Il  songeait  à  s'ei 
Syrie,  lorsque  la  bataille  de  Navarin  anéantit  du 
sa  flotte  et  celle  de  la  Turquie  et  le  contraifçnit  k 
projets  de  conquête.  Il  fit  construire  un  arsenal 
Alexandrie,  et,  peu  de  temps  après,  sa  marine  et 
tuée  dans  des  proportions  supérieures  k  celles 
avant  sa  défaite. 

L'armée  expéditionnaire  organisée  en  vue  de  1 
de  Syrie  en  novembre  1831,  sous  le  commande) 
him,  comptait  environ  24  000  hommes  et  80  < 
s'empara  des  places  du  littoral  et  délit  les  Turcs 
en  nombre,  dans  les  batailles  rangées  d'Hems,  le  1 
et  de  Koniah,  le  14  octobre  suivant. 

En  ces  deux  rencontres,  le  colonel  français  Se 
général  égyptien  sous  le  nom  de  Soleyman  pachi 
cipal  auxiliaire  de  Méhémet-Ali  dans  la  réorgani 
taire  de  l'Egypte,  joua  comme  inspirateur  e 
d'Ibrahim  un  rôle  capital.  Ibrahim  était  sur 
Constantinople.  On  sait  qu'une  première  .inter 
puissances  européennes  Tarrêta  et  termina  la 
Toutefois  la  Syrie  fut  cédée  à  l'Egypte  par  la  Tar« 

Dans  la  seconde  campagne  de  Syrie,  en  18 
égyptienne,  qui,  sous  le  commandement -d^fkf^li 
nouveau  les  Turcs  dans  la  samtfr 
24  juin,  s'élevait  à  43  000  h" 
Mahmoud,  surrenue,  lé  80  f 
l'entrée  dans  le  port  itY 
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sa  tounÙMioa  au  vice-roi  faillirent  en- 
moMiDii  dAQS  l'ialam,  et  l'on  se  rappelle  que 
ïêm  nord  et  de  Test  de  l'Europe  s'unirent  pour 
imet-Aii  au  rang  de  simple  vassal  du  sultan  et 
MT  la  Sfrie  à  la  Porte. 

iri  avait  atteint  progressivement  le  chiffre  de 
Bon  compris  l'armée  irrégulière  évaluée  à 
dut  être  réduite  à  18  000  hommes,  confor- 
Mtt-eliérif  du  !•'  juUlet  1841. 
li  moment,  le  grand  homme  se  sentit  arrivé  au 
foire.  Découragé,  miné  par  une  maladie  incu- 
lit  du  pouvoir  en  1848.  Héritier  du  trône  de  son 
t il  ratait  été  de  ses  qualités  guerrières,  Ibrahim 
■  la  mort  après  quelques  mois  de  règne,  et 
ÉMlWUi  expira  le  3  août  1849,  à  Alexandrie, 
hb  de  Raz-el-Tin,  il  avait  assisté  à  l'avènement 
■■e  successeur,  Abbas-ben-Toussoum,  l'un  de 

m  • 
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(rsLD  et  HocHAtD  mériterait  plus  qu'une 
igraphique  (2).  Mais  comment  analyser 
de  faits?  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indi- 
iliquel  il  a  été  conçu.  Au  moment  de  la 
1876,  la  seconde  édition  du  traité  des  né- 
kfléparée.  Cet  ouvrage,  qui  avait  paru  en  1863, 
classique.  Il  avait  ouvert  une  voie  nou- 
is  l'enseignement  des  maladies  du  système 
liH-il  vite  épuisé.  Certes,  si  Axenfeld  avait 
éminent  eût  complété  son  œuvre;  et  il  eût 
édition  tous  les  développements  que 
kft^yfogrès  rapides  de  la  pathologie  nerveuse. 
tk  pas  voulu.  «  Elle  a,  comme  le  dit  bien 
iBlfrie  Axenfeld  dans  cette  période  de  médita- 
MB  où  le  savant  se  recueille,  où  le  médecin 
m  secret  le  résultat  de  ses  constantes  observa- 
fM  ne  veut  rien  livrer  au  hasard,  ni  sacrifier  à 
i  de  riffiagination.  » 

kld  avait  conçu,  M.  Huchard,  son  élève,  l'a 
lis  1863,  la  pathologie  du  système  nerveux  a 
eiMables  progrès.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
m  avancée  encore  ;  mais  c'est  assez  pour  que 
de  la  marche  en  avant  que  nos  contempo- 
Que  de  faits  intéressants,  que  de  décou- 
ordre  depuis  l'époque  où  paraissait  la 
névroses!  Sur  les  paralysies,  sur  les  trem- 
Ee,  sur  les  localisations  cérébrales,  sur 
DOns  possédons  aujourd'hui  quantité  de 


I  jpobUéa  dans  la  Bevm  mili- 
^«k  la  guerre. 


notions,  imparfaites  sans  doute,  mais  bien  moins  imparfaites 
qu'il  y  a  vingt  ans.  M.  Huchard  a  donc,  avec  un  dévouement 
scrupuleux  et  zélé,  complété  par  des  chapitres  tout  à  fai 
nouveaux,  rectifié,  développé,  la  première  édition  des  né* 
vroses.  Le  plan  fondamental  de  l'ouvrage  primitif  est  con- 
servé. C'est  la  môme  disposition  de  l'édifice;  mais  les  addi- 
tions et  les  développements  (bibliographiques,  critiques  et 
cliniques)  ont  assez  d'importance,  pour  qu'il  s'agisse  ici  d'un 
livre  vraiment  nouveau  et  non  d'une  simple  réédition. 

La  mort  de  Charles  Darwin  donne,  s'il  est  possible,  un 
nouvel  intérêt  à  la  dernière  œuvre  de  ce  grand  homme.  La 
traduction  française  du  livre  de  Darwin,  sur  le  rôle  des  vers 
de  terre,  vient  de  paraître  (1)  Nous  en  avons  indiqué,  dans 
la  Revue  les  principaux  développements.  Par  conséquent, 
nous  n'avons  pas  à  y  revenir  en  détail.  Constatons  seulement 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  inférieur  aux  magnifiques  œuvres 
précédentes.  C*e8t  le  résultat  d'observations  déjà  très  an- 
ciennes, puisque  les  premières  notes  de  Darwin  sur  ce  sujet 
datent  de  1837.  Depuis  cette  époque  Darwin  n'a  pas  cessé  de 
faire  des  expériences,  des  observations,  des  remarques  in- 
génieuses. Cet  ouvrage  nous  montre  Darwin  à  un  point  de 
vue  un  peu  différent  de  l'opinion  commune.  L'illustre  fonda- 
teur de  la  théorie  de  l'origine  des  espèces  n'est  pas  seule-* 
ment  un  observateur,  c'est  un  expérimentateur  qui  soumet 
&  une  analyse  pénétrante  toutes  les  conditions  biologiques 
des  phénomènes  qui  se  passent  sous  ses  yeux.  Patience  et 
ingéniosité  sont  poussées  jusqu'au  génie  Les  faits  minus- 
cules qu'il  scrute  prêtent  à  de  féconds  développements.  Il 
ne  néglige  rien,  observe  la  quantité  de  terre  que  peut  ingé- 
rer un  ver,  celle  qu'il  peut  déplacer,  la  distance  qu'il  doit 
parcourir;  et  ces  minuties  lui  permettent  d'établir  le  rôle 
prépondérant  que  jouent  ces  petits  ^tres  dans  la  formaiion  du 
sol  végétal.  Déjà,  au  début  de  sa  carrière,  Darwin  avait  pu 
prouver  que  des  îles  tout  entières  étaient  produites  par  les 
coraux;  et  voilà  qu'au  déclin  de  sa  vie,  il  démontre  que  des 
animaux  aussi  humbles,  aussi  petits  que  les  corailliaires, 
produisent  des  effets  aussi  puissants. 

Il  était  temps  que  le  bureau  de  statistique  de  Paris  pu- 
bliât son  Annuaire,  devancé  qu'il  a  été,  depuis  plusieurs  an- 
nées, par  les  bureaux  de  villes  beaucoup  moins  importantes, 
comme  Berlin,  Munich,  Hambourg,  Brème,  Francfort,  et,  en 
dehors  de  l'Allemagne,  Vienne,  Buda-Peslh,  Prague  el  Rome. 
Ajoutons  que  les  bureaux  de  ces  villes  publient,  en  outre,  des 
bulletins  périodiques  (mensuels  ou  quinzénaires),  et  quel- 
quefois mOme  de  véritables  revues  de  statistique.  Londres, 
par  suite  de  son  extrême  décentralii^ation  administrative 
(88  paroisses),  ne  publie  que  des  bulletins  hebdomadaires, 
presque  exclusivement  relatifs  au  mouvement  de  la  popula- 
tion, bulletins  i)ui  sont  résumés  dans  la  publication  an- 
nuelle, pour  l'Angleterre  entière,  du  Registrar  gênerai.  Ainsi 


(i)  Rôle  des  vers  de  terre  dans  la  formation  de  la  terre  végétale^ 
traduit  par  M.   Levôquc,  préfaco  de  M.  Ed.   Perrier.  1  vol.  in-8<» 
Paris,  Reinwald,  }88^. 
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Toilà  une  ville  de  3  millions  et  demi  d'habitants  pour  la- 
quelle nous  manquons  à  peu  près  de  renseignements,  sauf 
ceux,  en  très  petit  nombre,  que  le  gouvernement  recueille  et 
avec  les  plus  grandes  difGcuUés. 

Paris  a  longtemps  été  privé  d'un  service  spécial  de  statis- 
tique, ou  bien,  si  ce  service  a  existé,  —  notamment  aux 
époques  auxquelles  ont  été  faites,  sous  la  direction  du  grand 
géomètre  Fourier,  les  belles  publications  sur  Paris  et  le  dé- 
partement de  la  Seine  que  tous  les  savants  connaissent,  — 
il  avait  disparu  depuis  longtemps.  Seulement,  il  y  a  quelques 
années,  la  direction  administrative  dans  les  attributions  de 
laquelle  se  trouvait  le  mouvement  de  la  population,  avait  eu 
la  bonne  pensée  de  publier  un  bulletin  hebdomadaire  dans 
lequel  étaient  consignés  les  principaux  faits  de  ce  mouve- 
ment, mais  sans  aucune  indication  sur  la  population  de  la 
ville  par  âges  ;  d'après  les  recensements,  ce  document  man- 
quait ainsi  d'une  très  notable  partie  de  sa  valeur.  D'un  autre 
côté,  le  bulletin  mensuel  restait  sans  récapitulation,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  pouvait  être  utilisé  qu'à  l'aide  d'un  travail 
considérable.  Cependant,  cette  lacune  avait  été  comblée  de- 
puis 1877,  grâce  à  la  publication  d'un  treizième  bulletin. 

Telle  était  la  situation,  lorsque,  par  suite  de  son  impor- 
tance croissante,  le  mouvement  de  la  population  a  été  déta- 
ché, en  1880,  du  service  administratif  dont  il  dépendait, 
pour  former  un  bureau  spécial  qui  a  été  placé  sous  la  direc- 
tion de  l'éminent  statisticien,  M.  le  docteur  Bertillon. 

En  1881,  une  commission  permanente  a  reçu  la  mission 
d'aider  M.  Bertillon  de  ses  lumières  et  d'alléger  ainsi  sa  res- 
ponsabilité. C'est  à  cette  commission  que  l'on  doit  le  plan 
de  V Annuaire  dont  nous  allons  parler. 

Une  courte  préface  nous  fait  connaître  que,  si  ce  plan  avait 
dû  être  appliqué  en  totalité  dès  la  première  année,  sa  com- 
plète réalisation  eût  exigé  un  temps  considérable,  et,  par 
suite,  les  documents  qu'il  contient,  déjà  un  peu  anciens, 
l'eussent  été  davantage.  On  a  donc  fait  un  choix,  en  remet- 
tant à  une  seconde  publication  les  données  statistiques  que 
n'a  pu  contenir  la  première.  Mais  peut-être  eût-il  été  bon  de 
nous  faire  connaître  le  plan  de  la  commission;  nous  aurions 
ainsi  appris  ce  que  nous  réservent  les  Annuaires  ultérieurs. 
Cependant,  eu  y  songeant,  ce  plan  doit  être  tout  simplement 
la  reproduction  d'un  projet  de  statistique  complète  pour  tout 
un  pays,  une  grande  ville  comme  Paris  réunissant  dans  sa 
vaste  administration  presque  tous  les  services  épars  dont  se 
composent  les  diilerents  ministères  de  ce  pays. 

Nous  n'avons  qu'une  seule  préoccupation,  c'est  celie-ci  : 
TAnnuaire  actuel,  quoique  incomplet,  est  déjà  très  volu- 
mineux (022  pages  grand  in-b")  ;  quelles  seront  ses  dimen- 
sions quand  il  contiendra  la  statistique  complète  de  la  ville? 
Très  probablement,  on  eu  éliminera  les  documents  dont  la 
publication  annuelle  n'a  qu'une  importance  secondaire,  pour 
n'y  comprendre  que  ceux  qui,  comme  le  mouvement  annuel 
de  la  population,  par  exemple,  présentent  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre. 

Pour  rendre  ua   compte  vraiment  utile  de  VAnnuaire' 
de  1881,  U  nous  faudrait  presque  tout  dter,  et,  dans  ce  cas, 
Tespace  dont  noua  dispoaoua  ne  nous  permettrait  guère 


qu'une  longue  et  sèche  nomenclature.  Nous  devront 
nous  borner  à  signaler,  parmi  les  nombreux  travao 
contient,  ceux  qui  ont  le  plus  particulièrement  appeli 
attention. 

Nous  sommes  plein  d'estime  pour  les  observations 
nomiques,  géographiques,  météorologiques,  bydrolo| 
géologiques  et  climatériques  qui  forment  la  preaiièn 
du  recueil,  et  que  rendent  sensibles  aux  yeux  d'exca 
cartes  graphiques;  mais  nous  craignons  qu'elles  n'aii 
tous  les  lecteurs  qu'elles  mériteraient.  Ce  sont  surtout  i 
cumenls  relatifs  à  la  situation  économique  et  mortltt 
population  parisienne  qui  seront  consultés  avec  leptai 
térêt;  or,  au  premier  rang  de  ces  documents,  nouf  j 
rons  l'étude  de  M.  Bertillon  sur  le  mouvement  de  la| 
tion  en  1880.  Ce  mouvement  y  est  examiné  soua  U 
aspects,  un  seul  excepté,  au  grand  regret  du  savant  fl 
cien  :  le  rapport  des  trois  actes  de  la  vie  civile  (oifam 
mariages  et  décès  par  âges)  au  recensement  de  ICI 
n'avait  pas  encore  été  effectué,  ou  au  moins  dépouillfc 
il  écrivait.  Nous  recommandons,  comme  part 
instructif  au  point  de  vue  des  conditions  de  pro] 
maladies  contagieuses  dans  les  grandes  aggloi 
recherches  relatives  à  leur  prompte  disséminai 
voisinage  des  hôpitaux  où  elles  sont  traitées; 
preuve  nouvelle  à  l'appui  de  l'utilité,  disons  mieuXi  dfj 
cessité  de  créer,  en  dehors  des  villes,  les  établisaamil 
ratifs  destinés  au  traitement  de  ces  affections. 

Sous  le  titre  de  Documents  rétrospectifs,  M. 
l'heureuse  inspiration  de  combler  une  lacune  ii 
dans  la  série  des  publications  municipales  sur  le 
de  la  population  de  Paris,  lacune  qui  portait  sur 
années  de  la  période  1857-64.  C'est  dans  VAnmiaitê 
reau  des  longitudes,  dont  les  rédacteurs  ont  eu 
munication  de  cet  important  document,  que  M. 
recueilli  les  éléments  de  cette  partie  de  son  travaiL 

Ajoutons  que  les  principaux  faits  que  met  en  li 
mémoire  sont  Tobjet  d'excellents  diagrammes  qui] 
d'en  saisir  immédiatement  les  divers  mouvements 

La    troisième  partie    comprend   les    monogra| 
vantes  :  un  travail  très  complet  sur  les  finances  de 
grâce  auquel  on  pourra  se  dispenser  de  recourir  auzj 
neux  comptes  rendus  annuels;  —  une  statistique 
de  la  consommation  des  principales  denrées 
de  1875  &  1880,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
gros,  soit  aux  halles,  soit  au  marché  de  la  ViiletteSjj 
très  bonne  étude  historique  et  statistique  sur  les  op| 
du  mont-de- piété,   avec  de  très  utiles  explicationiy 
mécanisme  de  ces  opérations  ;  —  un  travail  éteodng^ 
ment  historique  et  statistique,  sur  la  branche  de  l'Aif 
publique  qui  concerne  les  enfants  assistés,  et  sur  | 
faits  généraux  relatifs  à  l'ensemble  des  services  hi — ^ 
(moins  le  mouvement  des  malades);  sous  le  tltie 
lation  et  Transports,  des  documents  pleine  d'il 
au  mouvement  des  voyageurs  par  les  diven 
munication  (omnibus,  tramways,  chem* 
omnibus);  —  un  résumé  de  Tétai  i 


REVUE  DE  STATISTIQUE, 


213 


I,  public  et  libre,  complété  par  une  sta- 
Uhilolhèqiies  municipales. 
BWt  me  publication  fort  curieuse  sur  les  inhuma- 
arrice  (jusqu'à  ce  jour  très  peu  connu  dans  ses 
IMimpes  ftinèbres. 

Mm  en  1880^  le  recrutement  dans  la  môme  an- 
I  dlmmeubles  par  la  chambre  des  notaires  com- 
ùmuaire,  dont  le  début  est  réellement  remar- 
IM  critiquerons  que  le  classement,  selon  nous, 
les  matières  de  la  troisième  partie;  mais  il  8*ex- 
ÉUemeut  par  la  lenteur  avec  laquelle  les  docu- 
mêèÊ  aux  divers  services  de  la  ville  ont  été  trans- 
■u  chargé  de  les  contrôler. 

jbllli.  FouQui  et  Michel  Lévt,  bien  que  divisé  en 
lu,  est,  en  réaJitéy  formé  de  deux  parties  bien 
représentée  par  un  chapitre  de  généralités, 
la  plus  intéressante  pour  le  public  nom- 
à  prendre  une  idée  d'ensemble  sur  un  sujet 
iloidr  d'approfondir;  à  ce  point  de  vue,  le  suc- 
L'autre  est  la  partie  technique,  c'est  le  fond 
Fauvrage.  MM.  Fouqaé  et  Michel  Lévy  rappel- 
iinmières  pages  que  la  minéralogie  synthé- 
française  par  ses  origines  et  par  son 
éDe  est  intimement  liée  aux  noms  de  Gay* 
d'Ebelmen  et  de  Sénarmont  dans  le 
mty  les  faits  les  plus  importants  et  les 
Ant  dus  à  MM.  Sainte-Claire  Deville,  Friedel, 
rt  Hautefeuille,  Daubrée,  Becquerel,  ainsi 
Après  ces  considérations  d'ordre  historique, 
neoseignements  les  plus  intéressants  sur  les 
employées  pour  la  synthèse  des  miné- 
procédés  de  leur  cristallisation. 

partie  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  ren- 
des minéraux  et  des  roches  obtenus  artifi- 
iHoor  chaque  cas  particulier,  la  question  est  trai- 
IHan  complète,  de  sorte  qu'on  a  là  un  catalogue 
•  afDthèses  minérales  faites  jusqu'à  ce  jour,  qui 
r  toute  recherche  dans  les  recueils  spéciaux  où 
ritoéa  les  mémoires  originaux. 
iCMiçus  dans  cet  esprit  et  constituant  en  quelque 
Bsail  de  monographies  satisfont  à  un  besoin  scien- 
liteapérer  que,  dans  un  but  d'économie  de  temps, 

■  de  ce  genre  se  publieront  sur  d'autres  sujets. 

■  méthodes  de  minéralogie  synthétique  qui  arri« 
Ifttfoer  les  grands  problèmes  géologiques  et  à 

comment  se  sont  produites  les  roches  qu^on 
le  granit,  le  plus  fréquemment  à  la  surface 
it  le  mode  de  formation  nous  est  tout  à  fait 

ir  on  a  pu  reproduire  un  grand  nombre  de 
•  lèb  que  les  oxydes,  sulfures,  sulfates  et 
iqpes,  on  obtient  facilement  qualon 
^  Mais  en  ce  qui  coneame  n» 
lea»  mais  dmplem^nt 
hia  a;fiaeé^fani 


pu  refaire  ces  silicates  ou  ces  aluminates  élémentaires,  c'est 
par  des  méthodes  de  fusion  ignées  et  dans  des  milieux  que  la 
nature  n'a  certes  pas  mis  en  œuvre. 

Les  silicates  répandus  à  profusion  dans  les  formations  géo- 
logiques paraissent  résulter  de  transformations  assez  simples 
et  qu'on  ne  doit  pas  désespérer  d'imiter  bientôt.  Mais  l'asso- 
ciation des  espèces  définies  pour  en  faire  des  roches  imitant 
les  produits  naturels  sera  bien  plus  dirficile  à  réaliser,  car 
aujourd'hui,  cotrairement  aux  opinions  des  géologues  pluto- 
uiens  et  neptuniens  exclusifs  du  commencement  du  siècle, 
on  sait  que,  le  plus  souvent,  les  actions  du  feu  et  de  l'eau  se 
sont  combinées  dans  un  même  temps  ou  se  sont  succédé 
pour  donner  les  produits  que  nous  voyons.  Ce  problème,  dans 
lequel  entrent  comme  facteurs  de  l'association  des  minéraux 
la  chaleur,  l'humidité  et  le  temps,  constitue  la  synthèse  géo- 
logique qui  doit  être  précédée  par  la  synthèse  minéralogique 
dont  le  livre  de  BIM.  Fouqué  et  Lévy  nous  présente  un  bril- 
lant résumé. 


REVUE   DE   STATISTIQUE 

Nous  connaissons  trois  catégories  bien  distinctes  de  sta- 
tistiques officielles  :  les  bonnes,  les  douteuses,  les  mau- 
vaises. 

Les  bonnes  sont  celles  qui  se  bornent  à  récapituler,  à  la 
fin  d'une  période,  des  faits  dont  l'enregistrement  s'opère  en 
quelque  sorte  mécaniquement,  comme,  par  exemple,  les  re- 
levés annuels  des  actes  de  l'état  civil.  Et,  en  efl'et,  chacun  de 
ces  actes  est  inscrit  sur  un  registre  spécial,  en  exécution 
d'une  loi  rigoureusement  appliquée. 

Les  statistiques  douteuses  sont  celles  qui  ne  présentent 
pas  des  garanties  suffisantes,  comme,  par  exemple,  les  statis- 
tiques commerciales,  qui  ne  renseignent  que  très  imparfaite- 
ment sur  les  quantités  et  les  valeurs,  sur  les  lieux  de  prove- 
nance et  de  destination. 

Les  statistiques  mauvaises  sont  celles  dont  on  ne  peut 
réunir  les  éléments  qu^en  allant  les  demander  aux  intéres- 
sés, lesquels,  se  plaçant  aux  points  de  vue  les  plus  divers, 
croient  de  leur  intérêt  ou  de  les  refuser,  ou  de  les  exagérer, 
ou  de  les  atténuer.  Les  statistiques  agricoles  et  industrielles 
sont  de  ce  nombre. 

Dans  quel  rapport  numérique  ces  statistiques  sont-elles 
entre  elles?  C'est  ce  que  nous  dirons  un  jour  en  indiquant 
les  moyens  d'améliorer  les  unes  et  les  autres.  L'étude  qui 
suit  ne  sera  pas  étrangère  à  cette  pensée. 

1.  —  PCBLICATIONS    FRAxNÇAISES. 

Nous  ne  connaissons,  depuis  notre  dernier  bulletin,  qu'une 

seule  publication  statistique  d'un  grand  intérêt,  c'est  le  bud- 

QêL  Le  budget  est,  en  efl'et,  et  de  beaucoup,  le  document  le 

Vténssant  qu'un  gouvernement  puisse  publier  sur  la 

•eoDomique  d'un  pays  ;  —  mais  à  la  condition  qu'il 

dtna  tonte  sa  sincérité,  l'état  financier  de  ce 
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paye.  Or  il  n*en  est  pas  ainsi  en  France,  où,  d'une  part,  on 
exagère  les  recettes  probables,  et,  de  l'autre,  on  atténue  les 
dépenses,  sauf,  en  cours  d'exercice,  à  demander  des  cré- 
dits supplémentaires,  complémentaires  et  extraordinaires 
qui  changent  complètement  la  face  des  choses.  Les  rédac- 
teurs du  budget  ont,  en  outre,  l'art  de  présenter  certaines 
dépenses  qui  doivent,  en  réalité,  se  perpétuer  comme  pure- 
ment accidentelles,  de  manière  à  laisser  croire  k  un  budget 
normal  sensiblement  inTérieur  au  budget  réel. 

L'équité  nous  fait  un  devoir  de  dire  que  l'auteur  du  bud- 
get de  1883  (du  2*  budget)  a  rompu  avec  ces  regrettables  tra- 
ditions et  que,  pour  la  première  fois,  il  s'est  trouvé  un  mi- 
nistre courageux  qui  n'a  pas  craint  de  dire  la  vérité  au  pays, 
c'est-à-dire  de  lui  prouver  qu'il  a  besoin  de  recourir  aux 
plus  rigoureuses  économies  pour  être  en  mesure,  non  seule- 
ment de  faire  face,  sans  emprunts  nouveaux,  aux  besoins 
du  moment,  mais  encore  et  surtout  de  se  préparer  à  de  re- 
doutables éventualités. 

En  fait,  et  malgré  la  bonne  volonté  de  ce  ministre,  le  budget 
de  1883  est  essentiellement  provisoire,  et  bien  que  tous  les 
.  services  aient  été  largement  dotés,  il  se  grossira,  en  cours 
d'exercice,  d'une  foule  de  dépenses  nouvelles,  d'initiative 
parlementaire  ou  ministérielle.  Il  n'en  porte  pas  moins  le 
chiffre  provisoire  des  charges  publiques  à  la  somme  énorme 
de  3285576  098  francs.  Celui  qu'avait  présenté  le  cabinet 
précédent  montait  à  3  59/i012  661  francs. 

La  différence  ne  résulte  pas,  hélas  I  de  suppressions  ou 
d'atténuations  de  dépenses,  mais,  en  grande  partie,  d'expé- 
dients 6nanciers  qui  permettront  notamment  au  Trésor  d'an- 
ticiper sur  des  ressources  réalisables  plus  tard. 

Si  l'on  joint  à  ce  chiffre  de  3  milliards  un  tiers  les  dépenses 
départementales  et  communales,  qui  dépassent  aujourd'hui 
1  milliard,  on  arrive  à  ce  résultat  que,  distraction  faite  des 
recettes  domaniales,  le  pays  dépense,  pour  s'administrer,  la 
modeste  somme  de  /i  milliards  un  quart. 

Si  les  ministères  sont  sobres,  depuis  quelques  mois,  de 
publications  btaiisiiques  autres  que  le  budget,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  certaines  grandes  administrations  et  inslitutions 
publiques.  On  doit  notamment  à  l'Assistance  publique  de  la 
Seine  d'intéressants  renseignements  sur  les  services  qui  lui 
sont  confiés.  Elle  nous  apprend,  notamment,  que  le  traite- 
ment médical  des  indigents  à  domicile  prend  un  développe- 
ment que  nous  n'hésitons  pas  à  qualifier  d'heureux.  C'est 
ainsi  que  le  nombre  des  admis  à  ce  traitement  augmente 
chaque  année.  De  59291  en  1875,  il  a  monté  à  78  591  en  4880. 
Parmi  les  adultes,  ce  sont  les  femmes  qui  y  font  le  plus  ap- 
pel, surtout  par  suite  de  la  prufonde  répulsion  que  leur  in- 
spire, non  sans  quelque  raison,  le  traitement  hospitalier. 
Parmi  les  enfants,  l'écart  est  beaucoup  moins  sensible;  il 
est  mOme  arrivé  qu'en  1880  leur  nombre  a  été  à  peu  près 
égal. 

Sur  100  malades  traités  à  domicile  en  1880,  32,05  ont  été 
guéris,  /i,i!i9  ont  éiô  renvoyés  aux  consultations,  7,80  ont  dû 
6tre  admis  aux  hôpitaux,  7,11  sont  décédés,  â,71  ont  été 
rayés. 

Par  des  raisons  diverses,  ces  rapports  diffèreiit  peu  de  ceux 


de  1879  et  1878.  Le  rapport  des  décos  aux  traités  tend 
minuer,  mais  avec  des  oscillations  très  marquées,  < 
permettent  pas  encore  de  croire  à  une  véritable  i 
ration. 

Aux  hôpitaux'de  Paris,  le  rapport  des  décès  au  toi 
traités  dans  l'année  oscille  entre  12  et  13  pour  100.  L 
tement  à  domicile  donne  donc  des  résultats  plu 
râbles,  et  l'administration  a  raison  de  faire  tous  sesi 
pour  le  développer,  indépendamment  des  économies^ 
tantes  qu'il  lui  permet  de  réaliser.  " 

Qu'elle  nous  permette,  k  ce  sujet,  de  lui  faire 
que  ses  publications  sur  les  résultats  du  traitement 
lier  sont  beaucoup  trop  sommaires.  La  distinction 
du  service  médical  et  du  service  chirurgical  est  un 
sans  doute,  sur  les  anciens  documents;  mais  ce 
insuffisant.   Nous  voudrions  connaître  les  adm 
âge,  par  état  civil,  par  professions,  par  saisons,  et 
Jours  de  la  semaine,  avec  l'indication  au  moins 
pales  maladies  qui  les  ont  motivées,  les  acd( 
comptés  à  part.  La  durée  du  traitement  selon  la 
maladie,  le  sexe,  l'ftge  et  la  saison,  serait  égal 
cellent  document. 

Revenons  au  traitement  h  domicile,  spécialemei 
concerne  les  accouchements.  Les  demandes  d'adi 
ce  traitement  gratuit  augmentent  sensiblement: 
1878,  13970  en  1879  et  l/il78  en  1880.  Le  nombre 
qui  ont  été  accueillies  a  été,  pour  les  mdmes 
10  630,  10  958  et  10  998.  Pour  ces  32576  accouche 
compté  10  décès,  soit  0,307  pour  100.  Pour  les  mal 
sëcutives  aux  neuf  jours  de  l'accouchement,  mal 
tées  à  domicile,  au  nombre  de  331,  on  a  compté  33 
environ  10  pour  100.  Pour  les  accouchements  à  la 
nous  trouvons,  dans  le  compte  rendu  pour  1877  ([ 
lement  en  1881),  1,039  décès  pour  100  accoucbéet. 
couchements  à  domicile  ont  donc  une  plus  heu 

Pour  l'aimée  1877,  nous  trouvons  une  statistiq 
santé,  mais  qui  l'eût  été  à  un  bien  plus  haut 
bord  si  elle  avait  donné  des  éléments  de  comp 
des  situations  antérieures,  puis  si  elle  nous  a 
gnés  sur  les  âges,  les  professions  et  les  causes 
moins  exactes)  de  l'indigence;  nous  voulons 
population  indigente  inscrite  aux  bureaux  de  bi 
des  vingt  arrondissements,  bile  se  composait  de  A3 
nages  formant  un  total  de  113  317  individus,  do 
hommes,  38  677  femmes,  25  607  garçons  et  26 
Nous  regrettons  ici  l'absence  d'un  rapport  k  la  pop 
chaque  arrondissement.  Erf  portant  la  population 
Paris,  en  nombre  rond,  à  1800  000  habitants,  on  troiHl 
digent  inscrit  pour  15,8  habitants.  11  est  bien  entenM 
ne  s'agit  ici  que  de  l'indigence  en  quelque  sorte  ofRdi 
non  réelle.  i 

La  Banque  de  France,  dont  les  opérations  s'éteDM 
jourd'hui  sur  le  pays  tout  entier,  publie  le  complii 
annuel  de  ces  mêmes  opérations.  En  1880,  elles  se 
par  une  somme  de  10  686  507  200  fr.;  eni881,elle§i 
i&  388  955  200  francs.  Celles  qu'elle  t  kUttê  gti 
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■r  puMic  ont  atteint  le  chiffre  de  7  002  385  500  fr. 
en  dehors  de  tes  tvancet  considérables  à 
époques,  lui  rend  donc  annuellement  des 
Midérobles. 

lut  mélallique  se  décomposait  ainsi  au  Si  dé- 
tel  1881  (en  millions  de  francs)  : 


Or. 

559,4 
645,8 


Argent. 

1221,8 
41o5,9 


Total. 

1774,2 
1801,7 


.escompté  pour  3696  887  600  flrancs  d'effets   en 
■ibre  a  monté  à  11  373  979  900  francs  en  1881, 
I  ée  Taecroissement  des    transactions  commer- 
eslto  dernière  année.  Elle  a  avancé,  en  1881,  sur 
Irs,  une  somme  de  375  millions  contre  173  mil- 
M;  r^ecroissement  de  1881  a  eu  surtout  pour  ob- 
Itar  rémission  du  milliard  en  rentes  3  pour  100 
fk  Le  maiimum  de  la  circulation  des  billets 
p  le  S9  novembre  1881   pour  une   somme  de 
et  le  minimum,  le  23  mars  1881  pour 
•  Ce  sont  les  billets  de  1000  francs,  puis 
-4e  500  francs  et  de  50  francs  qui  jouent  le  plus 
k  circulalion.  Par  ses  émissions,  la  Banque 
se  raréfie  de  plus  en  plus,  et  elle  adoucit 
e  qui  séTit,  surtout  en  France,  depuis 
Les  statistiques  recueillies  par  les  particu- 
ID  moins  aussi  eiactes  que  celles  des  gou- 
trouvons,  dans  un  recueil  bien  connu  par 
itiflque  de  sa  rédaction,  un  document  qui 
idée  de  Timportance  des  opérations  dans 
Compagnies  d'assurances  sur  la  vie.  On  lit,  en 
Moniteur  des  assurances  (numéro  du  15  juillet 
il  a  été  souscrit  68  592  contrats  nouveaux 
payable,  en  cas  de  vie,  à  un  certain  Age,  ou 
|i  sot  AS24  000  francs  et  6261  contrats  de  rentes 
toédiates   ou   différées,    pour  une  somme   de 
■es.  Depuis  1819  jusqu'en  1881  inclusivement,  les 
ont  souscrit  666969  contrats  d'assurance  de  ca- 
•'  une    somme  totale  de  6  862  567  000  francs  et 
■ts  de  rentes  viagères  pour  67  536  000  francs.  11 
gneor,  au  31  décembre  1881,  235  551  contrats  de 
atégorie  pour  une  somme  de  2  686  836  000  francs 
k  deuxième  pour  30  252  000  francs.  Les  conipa- 
BBC  Tersé  aux  ayants  droit  des   assurés,  c'est- 
Mt  aux  TeuTes  et  orphelins,  la    somme    de 
kancSy  et  servi  à  53  036  assurés  des  rentes 
MO  firancs. 

kpmnies  qui  opéraient  en   1881  avaient  pour 

iancs  de  réserves,  somme  jugée  sufflsante  (avec 

llMis  allons  parler)  d'après  le  taux  de  la  morta- 

K  Ties  choisies  dont  se  compose  leur  clien- 

mz  échéances  les  2  686  836  150  francs  de  ca- 

^.  les2&82775  francs  de  rentes  viagères  en 

dlire  1881.   Elles  ont  reçu  dans  l'année 

le  primes    pour    capitaux    assurés   et 


36  658  898  francs  pour  rentes  viagères.  Elles  ont  éprouvé 
2323.^ini8tres  ou  décès,  soit  un  peu  moins  de  1  décès  pour 
100  assurés  (capitaux)  et  de  6  pour  100  rentiers.  Cette  diffé- 
rence s'explique  par  l'âge  moyen  plus  avancé  de  ces  der- 
niers. 

Les  compagnies  n'ont  pas  que  la  réserve  mathématique 
(631  millions  de  francs)  pour  faire  face  k  leurs  engagements; 
elles  disposent  encore  de  la  réserve  statutaire  (17  millions) 
et  de  l'ensemble  du  capital  social  (216  millions)  ;  ensemble 
866  millions. 

IL  —  PUBÎ.ICATIONS   ÉTRANGÈRKS. 

Allemagne.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  dernier  numéro 
publié  ^ce  jour  (et  nous  craignons  d'être  obligés  de  dire  le 
dernier  qui  sera  publié,  par  suite  de  la  mise  à  la  retraite  de 
son  principal  rédacteur,  le  docteur  Engel,  directeur  du  bu- 
reau de  statistique  de  Prusse)  du  journal  de  ce  bureau.  Si  ce 
numéro  est  un  adieu  du  recueil  à  ses  lecteurs,  cet  adieu 
laissera  de  proronds  regrets.  On  y  trouve,  en  effet,  les  mé- 
moires suivants  dont  le  titre  seul  indique  l'importance  : 
i*  statistique  des  stations  minérales  en  Prusse  de  1878  à 
1880;  2®  qualité  du  sol  et  population  en  Prusse;  Surélevé 
des  actes  de  l'état  civil  dans  le  m^me  pays  en  1880  ;  6"  situa- 
tion de  ses  caisses  d'épargne  en  1880  ;  5"*  chemins  de  fer  de 
l'Inde  anglaise  ;  6'  le  livre  des  recettes  et  dépenses  de  la 
maîtresse  de  maison,  et  son  importance  au  point  de  vue  de 
la  vie  économique  d'un  pays,  mémoire  plein  d'idées  origi- 
nales en  apparence,  très  justes,  très  exactes  au  fond. 

La  deuxième  partie  du  recueil  se  compose,  comme  tou- 
jours, d'une  analyse  des  statistiques  les  plus  importantes  pu- 
bliées à  l'étranger.  Enfin,  sous  le  titre  de  Supplémentj  le 
journal  contient  une  véritable  troisième  partie  composée  de 
documents  originaux  recueillis  par  le  Bureau  de  statistique, 
comme  (pour  le  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux)  les 
résultats  du  recensement  en  Prusse  du  1^' décembre  1880,  le 
mouvement  de  la  population  dans  les  villes  du  royaume  en 
1880;  les  prix,  en  1881,  des  principales  denrées  alimentaires 
sur  les  165  marchés  du  pays;  enfin  la  liste,  par  ordre  de  ma- 
tières, des  ouvrages  dont  la  bibliothèque  du  bureau  s'est  en- 
richie pendant  une  certaine  période.  Disons  à  ce  sujet  que, 
grftce  à  une  dotation  d'une  certaine  importance  et  à  de  nom- 
breuses libéralités,  le  docteur  Engel  est  parvenu  à  former  la 
bibliothèque  de  statistique  et  d'économie  politique  la  plus 
considérable  qui  existe  probablement  en  Europe. 

Presque  constamment,  et  sans  le  vouloir,  l'adversaire  du 
docteur  Engel  dans  les  divers  congrès  de  statistique  où  nous 
nous  sommes  rencontrés,  nous  sommes  heureux  de  lui 
rendre,  vers  la  fin  de  sa  carrière  officielle,  la  justice  qui  lui 
est  due. 

Le  Bureau  de  statistique  de  l'empire  allemand  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  du  royaume  de  Prusse)  vient  de  pu- 
blier, dans  son  recueil  mensuel,  avec  une  introduction  éten- 
due, le  résumé  d'une  enquête  prescrite  par  le  chancelier  de 
l'empire  sur  les  accidents,  mortels  ou  non,  survenus  dans 
l'industrie,  dans  les  minée,  sur  les  chemins  de  fer,  sur  les 
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chantiers  de  travaux  publics,  dans  l'agriculture,  etc.,  pen- 
dant une  partie  de  Tannée  1881.  Cette  enquête  (destinée  à  se 
reproduire  tous  les  ans)  a  pour  but  de  connaître  le  nombre 
et  la  gravité  des  sinistres  qui  éprouvent  la  classe  ouvrière, 
de  déterminer  les  besoins  qu'ils  font  naître,  et  de  constater 
si  la  responsabilité  qu'impose  aux  patrons  la  loi  du  7  juin  1871, 
si  les  secours  donnés  par  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
par  les  compagnies  d'assurances  contre  les  accidents,  par  les 
communes,  par  les  familles,  sont  suffisants  pour  parer  à  ces 
besoins. 

L'enquête  a  été  prescrite  à  la  suite  du  refus  du  parlement 
allemand  de  voter  un  projet  de  loi  présenté  par  le  chance- 
lier, projet  qui  avait  pour  but  d'assurer  les  ouvriers  contre 
les  accidents  moyennant  une  prime  annuelle  payée  par  l'État, 
parles  patrons  et,  dans  une  moindre  proportion,  par  l'as- 
suré. Dans  ce  système,  l'assurance  était  obligatoire.  C'était 
une  application  très  accentuée,  du  régime  dit  du  socialisme 
d»Élai,  et  par  ce  fait,  une  concession  considérable  au  parti 
socialiste  représenté  au  parlement  par  un  certain  nombre 
de  membres. 

Les  résultats  de  l'enquête;  qui  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  provisoires,  peuvent  se  résumer  ainsi.  Les  élé- 
ments en  ont  été  recueillis  dans  93  554  établissements  indus- 
triels occupant  1957  5/i8  ouvriers,  dont  1615  253  hommes  et 
3i!i2295  femmes.  Ces  éléments  s'appliquent  à  une  période  de 
quatre  mois  seulement  (d'août  à  novembre  1881).  Dans  cette 
période,  662  ouvriers,  dont  651  hommes  et  11  femmes,  onts 
été  victimes  d'accidents  mortels  :  123  (122  hommes  et  1  femme) 
ont  été  frappés  d'une  incapacité  de  travail  définitive  et  /i37 
d'une  incapacité  temporaire;  28352  {11  ^kk  hommes  et 
708  femmes)  n'ont  eu  que  de  légères  blessures.  Le  total  des 
accidents,  mortels  ou  non,  a  donc  été  de  29576.  Si,  pour 
avoir  le  total  des  accidents  probables  pour  l'année  entière, 
on  multiplie  par  3  ce  chiffre  de  29  576  pour  le  même  nombre 
d'ouvriers,  on  trouve  88  722  accidents,  soit  65,3  pour  1000  ou- 
vriers. Au  point  de  vue  du  rapport  sexuel,  les  hommes  figu- 
rent, dans  les  28827  accidents  pour  97,5  et  les  femmes  pour 
2,5  pour  iOO;  tandis  qu'au  total  des  ouvriers  occupés  on 
trouve  82,5  hommes  et  17,5  femmes.  Il  résulte  de  cette  dif- 
férence que,  dans  l'industrie,  les  femmes  ou  sont  occupées 
aux  travaux  les  moins  dangereux  ou  font  preuve  d'une  plus 
grande  prudence.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  hypo- 
thèses sont  également  justes. 

Des  28352  accidents,  i6i39ou  56,9  pour  106  ont  entraîné 
une  incapacité  de  travail  de  1  à  U  jours,soit  126  360  journées 
de  maladie  ou  23,0  pour  iOO;  6,532  ou  23,1  pour  iOO  une 
incapacité  de  15  à  28  jours,  soit  135606  journées  de  maladie 
ou  26,7  pour  100;  5681  ou  20,0  pour  100,  une  incapacité  de 
plus  de  28  jours,  soit  52,3  pour  100. 

D'après  une  autre  statistique,  dont  les  éléments  ont  été 
recueillis  par  l'association  des  maîtres  de  forges  allemands 
pour  les  années  1878,  1879  et  1880  et  pour  352  usines  occu- 
pant 113001  ouvriers  en  1878,  115262  en  1879  et  116603  en 
1880,  on  a  constaté  le  nombre  suivant  d'accidents  ayant  en- 
traîné une  incapacité  de  travail  d^une  certaine  durée  :  10068, 
10205  et  1S560.  La  durée  de  cette  incapadté  a  été  de  2  se- 


maines pour  6603  sinistres  (63,7  pour  100),  po 
pour  8086  (66,5)  de  6  semaines  pour  8615  [i 
pour  8509  (83,6);  pour  10598  (86,5);  —  de  6 
9093  (90,5  pour  100),  pour  9176  (89,9),  pour  1 
de  9  semaines  pour  9526  (96,8  pour  100),  po 
pour  1 1  938  (95,2)  ;  —  de  plus  de  9  semaine 
pour  100,  pour  687  (6,8),  pour  696  (3,9). 

Nous  avons  analysé  ce  document  avec  que 
parce  que  nos  nouvelles  compagnies  d'assuran( 
cidents  ne  peuvent,  faute  de  documents,  reçue 
ou  ailleurs,  calculer  même  approximativemi 
qu'elles  auront  à  couvrir  et,  par  conséquent, 
de  primes  correspondant  à  ces  risques. 

M.  V.  Bôhmert  vient  de  publier  l'annuaire, 
bureau  de  statistique  de  la  Saxe  royale.  Ren 
sujet,  que,  sauf  l'Angleterre,  qui  n'a  pas  de  1 
tous  les  services  de  statistique  de  l'Europe  f( 
une  publication  de  cette  nature,  conformémc 
mandations  des  congrès  de  statistique.  1 
M.  Bohmert  se  recommande  par  cet  avantage 
concerne  certains  faits  importants,  il  donne  d 
comparaisons  pour  une  longue  série  de  donn< 
que  nous  y  trouvons  le  relevé  du  mouvemei 
population  pour  la  période  1835-1886.  On  peut 
compte  des  modifications  qui  ont  pu  se  produi 
dans  la  fécondité  et  la  mortalité  des  pop 
les  accidents  mortels  et  les  suicides,  M.  Bohm 
les  résultats  de  la  période  de  1869-1881.  Ces 
tent  d'être  reproduits. 

Les  accidents  mortels,  par  suite  du  dévelop 
triel  de  l'application  des  machines  à  l'agriculti 
l'accroissement  de  la  population,  se  sont  ace 
4869,  à  767,  en  1881  ;  ils  ont  donc  doublé.  I 
sont  accrus,  de  328,  en  1869,  à  1268  en  1881  ; 
quadruplé.  Ces  accroissements  seraient  plus  i 
étaient  accompagnés  du  rapport  à  la  popula 
par  périodes  quinquennales.  Nous  recommand 
lioration  au  savant  auteur  du  recueil.  Il  est 
quable  que  les  suicides  ont  augmenté  presque 
proportion  pour  les  hommes  (28,0  pour  10( 
femmes  (28,3  pour  100). 

Les  enfants  de  moins  de  15  ans  figurent  ai 
cides  pour  des  nombres  toujours  croissants,  trii 

La  proportion  d'accroissement  des  accident! 
également  à  peu  près  la  même  pour  les  deux 
toujours  et  partout,  les  petits  garçons  sont 
d'accidents  mortels  que  les  petites  filles.  En 
rence  est  du  double. 

Angleterre, — On  reproche  à  l'organisation  di 
anglaise  de  n'être  pas  assez  unitaire.  Les  divei 
ministratifs  y  publient  les  documents  qu'ils  re« 
se  préoccuper  les  uns  des  autres,  sans  savoir  i 
ces  documents  ne  sont  pas  mis,  en  tout  ou  j 
et  avec  des  différences  plus  ou  moinr 
départements  ministériels.  No* 
tistiques  anglaises  tin  giief 
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Irft»dé:e*e8t  qu'elles  ne  sont  que  très  rarement 
MfOiuctions  destinées  à  en  préciser  le  sens,  à 
m  la  portée,  à  faire  connaître  dans  quelles  con- 
md  été  recueillies,  à  initier  le  lecteur  aux  faits 
eonomiques,  historiques  qui  ont  pu  exercer  sur 
une  iofloence  plus  ou  moins  marquée. 

it  sous  les  yeux  quatre  documents,  à  nos  yeux 
kwtants,  que  publie  l'administration  anglaise. 
■toté  da  mouTement  de  la  population  en  1880, 
MBRe  proprement  dite  (moins  TÉcosse  et  l'Ir- 
|M»16  relevé  du  commerce  extérieur  en  1881;  le 
ÈMiieMimeous  5/a(ûa'c5 (statistiques  diverses), 
Ils  iS7S-76-77  (publication  trisannuelle)  ;  le  qua- 
iirtirtitcal  Abstract,  résumé,  pour  une  période  de 
des  principales  statistiques), 
pas  la  place  nécessaire  pour  analyser  avec 
its  convenables  ces  quatre  forts  volumes. 
donc  aujourd'hui  notre  attention  sur  le  pre- 
objet  le  nombre  des  naissances,  des  ma- 
en  1880.  Celte  année,  on  a  relevé  881  6/i3 
décès;  soit  un  accroissement  de  la  po- 
19  habitants.  Dans  la  période  décennale 
lent  a  été  de  3  /i25  972,  et  seulement, 
it  de  1881,  de  3256020.  Il  y  a  donc  eu, 
un  excédent  de  Fémigration  sur  l'im- 
personnes,  dont  138  32Zi  du  sexe  mas- 
Fil  sexe  féminin.  Un  tableau  curieux  est  celui 
entre  le  nombre  des  mariages  et  le 
»ns,  témoignage  de  Tactivité  ou  de  Tinac- 
u  Et,  en  effet,  il  signale  un  parallélisme 
l'accroissement  et  la  diminution  des  expor- 
des  mariages.  Nous  cro^fons  qu*on  au- 
résultat  en  rapprochant  ce  qu*on  appelle 
iMpCta/t^du  prix  du  blé.  Quand  le  prix  du 
jBiriages  diminuent,  et  vice  versa;  c'est  un 
que  confirment  tous  les  documents  officiels 
}fêm  Le  mouvement  de  la  population  n*obéit  donc 
Mfflaiiis biologistes  le  prétendent, à  des  lois  fixes, 
;  la  volonté  humaine  joue  évidemment  un  rôle 
Idms  ses  évolutions. 

fHfê  des  divorcés  est  en  voie  d'accroissement 
\mk  1861  et  117  en  1881.  Cet  accroissement  est-il 
Mfei-I*il  pas  de  celui  des  divorces?  La  question 
Sneidèe,  sinon  résolue,  que  si  l'auteur  du  do- 
\mmM  examinons  eût  mis  en  regard  le  nombre 
tCê  qui  est  certain,  c*est  que  les  divorcés  se 
que  les  divorcées.  Ainsi,  en  1880,  on  a  compté 
divorcés  et  seulement  57  de  divorcées.  Le 
It  en  ce  qui  concerne  les  veufs,  convo- 
en  plus  grand  nombre  que  les  veuves, 
téOMiignage  de  Texcellent  souvenir  que 
\  qoi  fiireot  nos  compagnes  (?),  a  dit  un 

ti^Uflfiqne  an^ise 
«tiiidpaax 


États  de  l'Europe,  d'après  la  période  quinquennale  1876  80 
(naissances  pour  1000  habitants). 


Hongrie .  . 
Allemagne. 
Autriche. 
Italie  .  .  , 
Hollande  . 
Angleterre . 
Belgique.  , 
Danemark . 
Suisse.  .  . 
Suède.  .  . 


43,6 
39,3 
39,1 
36,6 
36,4 
35,4 
32,0 
31,9 
31,3 
30,2 


Le  rapport  sexuel  dans  les  naissances  (garçons  pour 
100  filles)  varie  comme  suit  dans  les  États  ci-après  (même 
période)  : 


Italie  .  . 
Autriche  . 
France  .  . 
Suisse.  .  . 
Allemagne. 
Hollande.  . 
Belgique.  . 
Ecosse.  .  . 
Irlande  .  . 
Angleterre, 


107,1 
106,8 
106,4 
106,3 
106,2 
106,1 
105,9 
105,7 
105,6 
103,9 


Gomme  c'est  dans  les  localités  fortement  agglomérées  ou 
exclusivement  industrielles  que  la  prédominance  du  sexe 
masculin  dans  les  naissances  est  le  plus  faible,  il  est  naturel 
qu'en  Angleterre,  où  le  rapport  de  la  population  urbaine  à  la 
population  rurale  est  le  plus  élevé  de  TEurope,  on  constate 
cette  moindre  prédominance. 

Le  progrès  des  agglomérations  urbaines  dans  ce  pays  est 
ainsi  indirectement  attesté  par  raffaiblissement  progressif 
du  rapport  des  garçons  aux  filles  dans  les  naissances.  Dans 
la  période  1856-60,  on  a  compté,  en  Angleterre,  10A,6  gar- 
çons pour  100  filles  ;  ce  rapport  est  graduellement  tombé  à 
103,8  en  1876  80  et  à  103,6  en  1880.  En  166â-1700,  il  était  de 
106,1.  La  même  recherche  pour  les  autres  pays  conduirait 
certainement  aux  mômes  résultats.  Ainsi  la  procréation  des 
mâles  diminue  avec  Vafi'aiblissement  de  la  constitution  phy- 
sique des  populations,  constitution  plus  forte  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes. 

Nous  avons  signalé,  dans  ce  recueil,  la  différence  de  lon- 
gévité entre  les  populations  rurales  et  urbaines  en  France  ; 
voici,  en  ce  qui  concerner  Angle  terre,  la  confirmation  de  nos 
observations  (décès  annuels  pour  1000  habitants)  : 


48i7-50 
1851-60 
1861-70 
1871-80 
1880.   . 


Villes. 

Campagnol. 

26,9 

20,6 

24,7 

19,9 

24,8 

19,7 

23,1 

19,0 

21,9 

18,5 

Nouri  renvoyons,  faute  d'espace,  à  un  prochain  bulletin, 
l'analyse  des  principales  statistiques  de  l'Italie,  statistiques 
qui,  chose  rare,  se  recommandent  à  la  fois  par  la  variété  et 
la  solidité  des  observations. 
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SÉANCE  DU  21  JUILLET  1882. 

Astronomie.  —  M.  Ch.-V.  Zenger,  Note  additionnelle  sur 
la  solution  rapide  du  problème  de  Kepler. 

—  Tableau  auxiliaire  pour  calculer  Tanomalie  vraie  des 
planètes. 

MÉCANIQUE.  —  MM.  Sehert  et  Hugoniot,  dans  le  cours  d'une 
étude  qu*ils  ont  faite  des  effets  développés  par  le  tir  des 
bouches  à  feu  sur  les  organes  des  affûts,  ont  dû  chercher  à 
soumettre  au  calcul  les  effets  ondulatoires  qui  avaient  été 
mis  nettement  en  évidence  au  moyen  d'appareils  enregis- 
treurs précis,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de  négliger  pour  la 
détermination  des  efforts  subits  par  les  organes. 

Ils  sont  parvenus  à  déterminer  le  mouvement  vibratoire 
d'une  barre  élastique  et  homogène,  de  longueur  finie,  dont 
Tune  des  extrémités  est  soumise  à  des  efforts  quelconques, 
pressions  ou  tensions,  variables  avec  le  temps,  l'autre  extré- 
mité étant  libre  ou  encastrée.  On  peut  môme  ramener  à  ce 
problème  la  plupart  des  questions  du  choc,  bien  que  dans 
ces  dernières  la  force  qui  agit  sur  l'extrémité  de  la  barre 
soit  inconnue  a  priori. 

Physique.  —  M.  Yves  Mâchai  a  remarqué  dans  certains 
ouvrages  scientifiques,  et  notamment  dans  les  précieux 
traités  classiques  sur  l'électricité  de  Maxwell  et  de  MM.  Mas- 
cart  et  Joubert,  des  erreurs  qui  n'ont  pas  été  relevées  et 
qu'il  croit  de  son  devoir  de  signaler. 

—  M.  Q.Fottssereau,  dans  ses  recherches  sur  la  résistance 
électrique  du  verre  aux  basses  températures,  n'a  porté  ses  ob- 
servations jusqu'ici  que  sur  le  verre  ordinaire  à  base  de 
soude  et  de  chaux,  sur  le  verre  de  Bohême  et  le  cristal  et, 
dans  les  trois  cas,  Télévation  de  température  produit  un  ac- 
croissement rapide  de  conductibilité. 

—  M.  V.  Ner/reneufa.  déjà  montré  comment  on  pouvait  étu- 
dier, par  des  variations  d'intensité,  les  phénomènes  de  ré- 
flexion, de  réfraction  et  d'interférences  du  son  au  moyen 
d'une  flamme  susceptible  d'être  douée  d'une  sensibilité  bien 
déterminée.  Il  a  appliqué  cette  fois  le  même  procédé  à  la 
mesure  de  Tintensité  d'un  son  qui  a  parcouru  des  tuyaux 
cylindriques  de  longueur  et  de,diamètre  différents. 

Chimie.  —  MM.  Berthelot  et  Vieille  étudient  les  conditions 
d'établissement  de  l'onde  explosive  et  la  période  d'état  va- 
riable qui  précède  cet  établissement,  période  analogue  à 
celle  qui  précède  l'établissement  de  l'onde  sonore. 

Examinant  d'abord  la  vitesse  et  la  pression,  on  trouve, 
comme  rapport  entre  eux,  que  l'accroissement  de  la  pres- 
sion répond  à  l'accroissement  de  la  vitesse  et  la  vitesse  croit 
très  rapidement  depuis  l'origine  jusqu'à  5  centimètres  en- 
viron ;  puis  elle  reste  à  peu  près  constante. 

Les  limites  de  composition  au-dessous  desquelles  l'onde 
explosive  cesse  de  se  propager  sont  fort  différentes  des  li- 
mites de  combustibilité  et  beaucoup  plus  élevées  ;  elles  va- 
rient 9elon  le  mode  d*inflammaUon  et  la  nature  de  l'impul- 
sion initiale. 

Ces  auteon  n'ont  observé  aucune  vitesse  de  propagation 
de  Ponde  inférieure  à  ièOA  mètres  par  seconde,  et  la  propa* 


gation  de  Tonde  a  cessé  toutes  les  fois  que 
théorique  des  mélanges  formés  par  roxy§ 
tombée  au-dessous  de  2000<>  (H  ou  C*Âz  ass 
1700»  (CO  ou  C*H*  associé  à  Az),  chiffres  qi 
une  limite  inférieure  de  la  force  vive  des  me 
la  propagation  de  l'onde  a  cessé  toutes  les  fois 
des  produits  de  la  combustion  a  été  moindre 
(H  et  Az)  ou  même  le  tiers  (C*H*  et  C'Az  et  1 
total  du  mélange  final. 

La  propagation  de  l'onde  explosive  est  do 
mène  très  distinct  de  la  combustion  ordinaire 
ment  lieu  quand  la  tranche  enflammée  exerce 
plus  grande  possible  sur  la  tranche  voisir 
lorsque  les  molécules  gazeuses  enflammées  p* 
tesse  et  la  force  vive  de  translation  maxim 
vient  à  dire  qu'elles  conservent  la  presque  tôt 
leur  développée  par  la  réaction  chimique. 

Ainsi  il  existe  un  état  limite  qui  répond  à  la 
l'onde  explosive  :  c'est  le  régime  de  délonatioi 
cile  de  concevoir  une  limite  toute  différente 
tende  à  se  réduire  à  zéro  l'excès  de  pressio 
enflammée  sur  la  tranche  voisine,  et  par  sur 
vitesse  de  translation  des  molécules,  c'est-à-< 
leur  force  vive,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose 
chaleur  qu'elles  renferment.  Dans  un  tel  syst^ 
sera  perdue  presque  en  totalité  par  rayonnen 
bilité,  contacts  des  corps  environnants  et  des  gi 
à  l'exception  de  la  très  petite  quantité  indis 
porter  les  parties  voisines  à  la  température  di 
c'est  là  le  régime  de  combustion  ordinaire,  ré^ 
rapportent  les  mesures  de  Bunsen,  de  M.  Se 
MM.  Mallard  et  de  Lechâtelier.  On  conçoit  d 
tence  de  vitesses  intermédiaires  entre  ces  deu 
elles  ne  constituent  aucun  régime  régulier.  Se 
gime  de  combustion,  s'il  se  développe  dans  de: 
pression  croissante,  finit  par  passer  au  régi 
tion. 

Ces  deux  régimes,  les  conditions  général 
sent  l'établissement  de  chacun  d'eux  et  la  tra 
à  l'autre,  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  m 
explosifs,  mais  aussi  aux  systèmes  explosifs 
quides,  attendu  que  ces  derniers  se  transform 
en  partie  en  gaz,  au  moment  de  la  détonation. 

—  M.  P.  Chrouslchoff,  prenant  quatre  sels  c 
acides  et  deux  bases,  et  formant  avec  eux  des 
ciproques,  obtient  deux  systèmes  de  sels,  de 
sition  empyrique,  mais  avec  une  distribution 
acides  et  des  bases.  La  chaleur  de  dissolut! 
langes  permet,  dans  certains  cas,  de  conclure 
tulion  différente  de  tels  mélanges.  En  1873, 
A.  Winckelmann  ont  profité  de  cette  méthode 
des  conclusions  sur  l'état  des  sels  en  dissol 
l'un  ni  l'autre  n'est  arrivé  à  des  résultats  c 
suffisants  pour  en  tirer  parti  dans  une  discus 
du  problème. 

Les  observations  de  cet  auteur  arrivent  à  o 
que,  dans  les  cas  qu'il  a  remarqués,  il  n*j  a  | 
mais  une  réaction  unique  prévue  par  la  loi  é 

—  M.  £.  J.  Aîaumenéj  dans  une  étude  anr  S 
moniaque  et  de  l'oxyde  de  cuivrei  di^' 

nion  d'un  certain  nombre  de  dib 
cuivre  ne  se  dissout  pas  dansFam^ 
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méqiienl,  Thypothèse  du  cuprammonium  est 

J0  composé  H'Az,  CuO,  l'oxyde  cuprammo- 

■mmoniacaiix  (ou  ammoniés)  ne  sont  jamais 
dde  uni  avec  H'Az,  CuO;  ils  contiennent  tou- 
i  équivalent  d'ammoniaque  pour  i  équivalent 


■ISO>(GuOH'Az»HUz}; 
IB  est  (CO*)MH'Az)>  CuO; 
iiPhO>(CuO)>  (HsAz)«. 
Uu,  le  sulfate  est  tribasique,  le  carbonate  mo- 
b  phosphate  sexbasique. 
HSMW  présente  une  note  sur  les  éthers  du  gly- 
K  n  a  obtenu  des  éthers  bromhydriques,  iod- 
lydiiques  de  ce  glycol  contenant  3  atmo- 
d'iode  ou  de  chlore,  d'où  il  résulterait  que 

ital  est  %m  glycol  tertiaire  non  saturé. 

4es  éthers  sulfuriques,  nitriques  et  acé- 

agit  sur  ces  éthers  (excepté  l'éther  iod- 

acétique)  en  formant  l'éther  proprement 

^H'*0,  composé  très  stable  qui  se  reproduit 

déshydratants  sur  le  glycol  primitif. 

A.Held  ont  préparé  l'éther  acétylcyan- 

idoit  donner  la  formule  suivante  : 


!-C0  — CH<; 


CAz 

COOC*H* 


son  analogue  l'éther  cyanomalonique,  a 

et  est  susceptible  de  fournir  des  dérivés 

înt  cristallisés.  Ces  auteurs  en  ont  ob- 

la  soude  et  la  chaux  et  se  proposent 

les  composés  méthylés,  étbylés,  acéty- 

itiehl  et  Gerber  divisent  en  trois  classes 
ont  étudiés  au  point  de  vue  de  leur  apti- 

sosanilines. 

JHdiDey  rc-métaxylidine  et  la  mésidine  qui, 
àm  on  deux  à  deux  avec  de  l'acide  arsénique, 
■  des  rosanilines,  mais  qui  en  produisent  dans 
I  Mnnales  industrielles  si  elles  sont  chauffées 
Éita  de  la  2*  classe  ; 

^  Forthotoluidine  et  la  7-métaxylidine,  chauf- 
I  eolre  elles  avec  de  l'acide  arsénique,  ne  don- 
Hhrine.  Il  y  a  lieu  de  faire  des  réserves  cepen- 
Aololnidine. 

■i  la  3*  classe  sont  les  aminés,  telles  que  la 
ïêIL  la  xylidine  symétrique,  qui  ne  produisent 
jlflBiiles  ni  associées  avec  les  alcaloïdes  précé- 

ykMae  aujourd'hui  six  rosanilines  différentes, 
ti  bouledogues,  qui  nécessitent,  pour  la  forma- 
Hl  de  la  fuchsine,  le  concours  d'un  alcaloïde  de 
léfirés. 
^œder  emploie  dans  la  teinture  et  dans 
Eveau  mode  électroly tique.  Pour  pioduiriv 
d'aniline  sur  des  tissus  ou  sur  dp  « 
d'an  sel  d'aniline,  le  ehloih^ 
ftif  nnA  plafoA  niétilllQiiil 
née  une  petUé  bumÛb'' 


électrique.  En  plaçant  sur  l'étoffe  une  deuxième  plaque  re- 
produisant le  dessin  à  reproduire  en  relief,  on  obtient  une 
copie  en  noir  si  on  presse  cette  plaque  et  qu'on  fasse  passer 
le  courant.  On  peut  également  reproduire  ainsi  des  médailles, 
des  monnaies,  etc.  H  serait  aussi  facile  de  reproduire  des 
dessins  avec  un  crayon  d'un  métal  non  attaquable  par  lequel 
passerait  le  courant. 

Le  môme  mode  opératoire  peut  aussi  servir  pour  le  ron- 
geage  des  couleurs  fixées  sur  tissu.  Enfin  on  peut  employer 
le  courant  pour  la  préparation  des  cuves  d'indigo,  de  noir 
d'aniline,  etc.,  en  profitant  de  l'hydrogène  qui  naît  au  pôle 
négatif. 

—  M.  N.  Menschutkin,  étudiant  la  formation  et  la  décom- 
position de  l'acétanilide,  donne  pour  équation  de  sa  forma- 
tion : 

C«fl»  H»  Az  +  C»  H*  0»  =  C«  H»  (C»  H»  0)  H  Az  -f  H*  0. 

C'est  dans  la  première  heure  qu'il  se  forme  le  plus  d'acé- 
tanilide,  car  ensuite  l'action  se  ralentit  pour  devenir  presque 
nulle  après  vingt-quatre  heures,  bien  qu'il  reste  encore  envi- 
ron un  cinquième  du  produit  à  former.  Mais  sa  formation 
est  limitée  par  la  réaction  inverse,  sa  décomposition  par 
l'eau.  Cette  limite  de  formation  varie  avec  la  température. 

Les  limites  deviennent  plus  élevées  à  mesure  que  l'excès 
d'aniline  augmente  ;  mais,  de  môme  que  pour  les  éthers,  la 
réaction  ne  devient  jamais  totale,  ce  qui  a  lieu,  au  contraire, 
quand  on  a  A  molécules  d'acide  pour  1  molécule  d'aniline. 

—  M.  Ad,  Renardj  continuant  son  étude  sur  les  produits 
de  la  distillation  de  la  colophane,  étudie  aujourd'hui  deux 
carbures  nouveaux  ;  l'un  a  pour  formule  C*  H^^,  et  l'autre 
C  H«*. 

—  M.  G.  Le  Bon  dit,  d'après  ses  recherches  sur  les  anti- 
septiques, que  le  pouvoir  désinfectant  d'un  antiseptique  quel- 
conque est  d'autant  plus  faible  que  la  putréfaction  est  plus 
ancienne.  Si  on  veut  mesurer  la  puissance  des  antiseptiques, 
en  prenant  pour  base  leurs  propriétés  désinfectantes,  on  voit 
que  les  plus  énergiques  désinfectants  sont  le  permanganate 
de  potasse,  le  chlorure  de  chaux,  le  sulfate  de  fer  acidulé  par 
l'acide  acétique,  l'acide  phonique  et  les  glycéroborates  alca- 
lins. Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  parallélisme 
entre  l'action  désinfectante  et  l'action  sur  les  microbes,  pas 
plus  qu'il  n'y  a  comparaison  entre  le  pouvoir  d'empôcher  la 
putréfaction  et  celui  de  l'arrôter  quand  elle  a  pris  naissance  ; 
en  effet,  la  plupart  des  antiseptiques  autres  que  les  agents 
toxiques  redoutables  n'ont  sur  les  bactéries  qu'une  action 
très  faible. 

Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  entre  le  pouvoir  virulent 
d'un  corps  en  putréfaction  et  le  pouvoir  toxique  des  compo- 
sés volatils  qui  s'en  dégagent  ;  celui-ci  est  tellement  toxique, 
qu'il  suffit  de  quantités  très  faibles  mélangées  à  l'air  pour 
tuer  un  animal.  Ces  considérations,  que  M.  Le  Bon  a  déduites 
d'expériences,  expliquent  les  accidents  qui  ont  accompagné 
certaines  exhumations. 

Botanique.  —  M.  Alf,  Giard.   Les  eaux  de  Lille  depuis 

longtemps  déjà  ont    une   couleur  roussàtre,  un  mauvais 

goût  et  une  odeur  désagréable,  et  sont  pour  les  habitants 

on  si^ot  de  préoccupation  bien  légitime.  M.  Giard  a  trouvé 

^  eani  infectées  à  ce  point  que  les  animaux  refu- 

<n  un  champignon  auquel  il  rapporte  la  cause 

aat  un  Schisomycètê  signalé  déjài  dans 
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plusieurs  localités,  notamment  à  Halle,  ï  Breslau  et  k  BeTlin, 
décrit  et  étudié  sous  le  nom  de  Crenothrix  Kùkniana  par 
HM.  Cohn,  Bréfeld  et  Zopr. 

Ce  Scbizom;cèle  devrait  son  développement  à  des  causes 
mulliples  ;  les  déjections  industrielles,  noiamment  celle  des 
distilleries,  la  situation  des  sources  infectées  danslevoUi- 
n^e  des  marais,  etc.;  au  contact  du  fer  il  s'empare  d'un  pré- 
dpité  de  sesquioiyde  et  eotre  alors  en  putréfaclion. 

ZooLOGiH.  — M.  W.  Ktj/na/,  reprenant  l'étude  liislolûgique 
du  système  nerveux  des  Mollusques,  ne  trouve  pas  dans  leur 
fibre  nerveuse  unegaine  qui  puisse  être  considérée  comme 
l'analogua  de  la  gaine  de  Schwann  des  nerFs  des  vertébrés  ; 
mais  il  j  rencontre  une  enveloppe  qui  pourrait,  si  on  voulait 
forcer  la  comparaison,  Ctre  assimilée  au  tissu  conjonclif  in- 
trafasciculaire  des  nerfs  des  vertébrés  (Ranvier)  qui  chez  les 
Holtusques  aurait  pris  un  développement  considérable. 
■  Cette  structure  particulière  des  enveloppes  des  Sbres  ner- 
veunei  est  asseï  générale  ches  les  invertébrés  ;  on  la  constate 
chez  les  Hirudinés  et  les  Lombrics.  Elle  explique  pariaite- 
ment  la  difScultë  qu'on  éprouve  à  dissocier  ces  nerfs  dans 
une  certaine  longueur. 

—  M,  £1.  Jourdan,  dans  une  Note  sur  les  organes  seiuels 
mfllesetles  organes  sexuels  de  Cuvier  des  holothuries,  rap- 
pelle que  cbei  toua  les  représentants  de  cette  classe,  l'appareil 
mUe  est  constitué  par  une  réunion  de  tubes  tantAt  courts  et 
larges,  taniAt  longs  et  ramîBés.  Chaque  tube  testiculaire  est 
formé  par  trois  couches;  d'abord  le  revêtement  cellulaire  ex- 
terne ou  périlonéal,  puis  la  zone  moyenne  Sbro- musculaire, 
et  enSn  la  couche  épithéliale  interne. 

—  M.  Btntchon-Brandely  rappelle  que  l'hullre  portugaise 
{Otlrea  anguiata],  qui  n'existait  pas  en  France  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  est  originaire  du  Tage  et  qu'elle  s'est  acclimatée 
dans  nos  eaux  d'une  façon  toute  accidentelle.  Un  navire  ve- 
nant du  Portugal  dut,  pour  réparer  une  avarie,  décharger  sa 
cargaison  et  jeter  dans  la  Gironde,  sur  l'ancien  banc  de  Ri- 
chard, les  bullres  qu'il  portait;  celles-ci  ayant  trouvé  des  con- 
ditions favorables  k  leur  propagation  s'y  multiplièrent  rspide- 
ment  au  point  d'occuper  maintenant  25  Ù30  kilomètres  de  long. 

La  sexualité  del'O.  an^ufala  diffère  de  celle  des sutres  huî- 
tres communes  à  nos  eaux.  MH.  de  Lacs ze-Duthi ers,  Coste, 
DtvaÎDe,  etc.,  ont  bien  établi  que  VO.  edudia  est  hermaphro- 
dite. Est-elle  hermaphrodite  suffisante  ?  Cela  est  peu  probable 
si  l'on  considère  que  la  glande  génitale  présente  rarement  les 
deux  sexes  au  même  degré  de  maturité. 

L'huître  portugaise,  au  contraire,  est  unisexuée  ;  le  fait  est 
incontestable  ;  de  plus,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
l'huttre  commune,  la  fécondation  u  lieu  en  dehors  de  la  co- 
quille; jamais  on  ne  trouve  ni  œufs  ni  embryons  dans  le 
manteau  de  Yangutata. 

Ces  faits  constituent  une  différence  essentielle  entre  les 
deux  espèces  d'bultres,  qui  exclut  toute  hypothèse  de  croise- 
ment et  doit  faire  rejeter  la  théorie  de  l'hybridation  préco- 
nisée par  certains  ostréiculteurs.  Les  éléments  sexuels  de 
Vangulala  étant  aussi  nettement  séparés,  H.  Bouchon  a  pu 
arriver  à  la  fécondation  artiScîelle  de  celte  espèce,  comme 
Brooks  de  Baltimore  avait  pu  le  faire  pour  l'O.  virginiana. 

Ensuite  cet  auteur  entre  dans  des  détails  de  culture  et  de 
développement  de  l'O.  angvtata  très  drconstuiciëa  où  nous 
ne  le  aulmns  pas. 

TiuioiMiK.  —  H.  DoTÉite  avait  d^à  signalé,  dani  son 


livre  sur  l&  Production  arlificieUe  de»  momiruo 
cause  lératogénique,  l'intervalle  qui  sépare 
l'œuf  de  la  mise  en  incubation;  des  eipérien 
viennent  constater  l'exislence  de  cette  cause  qi 
que  prévue. 

L'œuf  pondu  conserve  quelque  temps  sa  facu 
lîve;  mais  il  arrive  un  moment  où  la  cicatriculi 
nise  et  où  par  conséquent  l'œuf  devient  incap 
duire  un  embrjon.  Or,  entre  l'époque  où  la  i 
l'état  de  vie  latente,  est  apte  à  reproduire 
normal  et  celle  où  cette  cicalricule  est  frappée  d 
un  temps  pendant  lequel,  bien  que  vivante,  ell( 
dans  sa  vitalité  et  ne  produira  que  des  embryo 
ou  monstrueux. 
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Kénâralrmcnl  en  Juillet  que  ae  prodi 
absolu  de  la  t^mpéralarc  Celte  ai 
pas  Élevd  à  30  degrés  s  Paris  j 


Cirta  iDdiqiuDt  lu  tt 


39°,S,  a  été  relevé  la  15,  et  la  mayenne  mensnalle^  t6% 
plui  baivs  qui  aient  été  obaervéei.  La  iniisstiiii  btiCB 
rit,  a  été  de  7ei»,3;  c«U«  mtçanu  Mt  da  \™JL% 
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Mtta,  Ml  »  compté  jQtqo'à  uiie  Joun  da  plai«,  pen- 
at  lonU  SS  mllIimitrM  d'MD. 
,N  fÊitMgpr  ea  cinq  périodei. 

im  1"  «D  4,  qui  Mt  caracléritte  p»r  1*  préseoee,  à 
■p*.  da  bkatM  preuion*,  pkr  Ie«  rents  du  Nord  et 

ibCM. 

4iu  —  Le  4,  le  baromëlrc  ftyuit  baiati  d'une  minière 
■MB  preaiÎDQB  atlaigneot  I'Écosm  ei  l'Irlaadei  le  ré- 
nicns  BTec  venu  d'oueat  domiDanU;  cette  siluatîOD 

ii'u  n. 

hua  it&nt  diipoiiea  du  aud  au  nord,  lea  veut!  toal- 
ia  tod-Mt,  et  il  a'ensuil  une  btuue  géofrale  da  la 
MBBpBgnée  de  nombreux  ortgei,  comme  wla  a  lieu 
k  bvomètie  est  bai. 

IkulteuMi   ae  sont  prodailei  i  cette  date  et  dana 
I  ont  été  (ortemcat  compro- 


:,  et  lea  hautes 


■  d'aoe  légère  buate  du  baromètre  lur  le  nord  de 
itff  uambreai  ae  produiaent  le  23. 

Ûd*.  —  Le  23,  lea  basaei  preasiooa  se  rapprochent 
■Biimnm  barométrique  se  retire  vers  l'Espagne  et  lo 
k  de  aud-oueat  avec  pluies  redevient  dominant. 

■  (G)  iMei  impartante  >e  montre  le  13,  au  large  de 
\  h  baj«métre  descend  i  745;   le   Si,  elle   gagne 

•  la  trouvona  pria  des  c6te9  de  Norvège. 
%■■  mauTement  secondaire  (F)  existe  prés  de  la 
bn>e  loi  dos  pluies  très  abondantes. 

~i  18  millimétret  d'eau  k  Loricnt  et  è,  la  pointe 
■  jetite  dépresiion   traverse  la  Franco  dans  la 
i  U  retrouToai  prés  de  Munster  où  elle  se 

ilk^huitea  preaaiona  arrivent  par  l'Océan  et  ra- 


_^  i,_ le  !6,  est  caractérisée  par  la 

M  barométrique  sur  nos  régions,  où  il  est  accom- 


,c  pou  êlovéft. 
Léon  Tbuhbinc  m  Bobt. 
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t.XU,ii"3à>,UH).-                                                   nhMupè- 
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à  celui  qui  aura  découvert  des  moyens  complets  de  guérison  pour 
des  maladies  reconnues  le  plus  souvent  incurables,  comme  la  rage, 
le  cancer,  l'épilepsie,  les  scrofules,  le  typhus,  le  choléra-morbus 
(extrait  du  testament).  Des  encouragements  pourront  être  accor- 
dés à  ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  pro- 
gramme, s'en  seraient  le  plus  rapprochés.  Ce  prix  est  de  la  valeur 
de  2000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Godard.  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
Fauteur  du  meilleur  travail  sur  la  pathologie  externe.  Il  sera  de  la 
valeur  de  2000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Desportes.  —  Ce  prix  sera  décerné 
à  l'auteur  du  meilleur  travail  de  thérapeutique  médicale  pratique. 
Des  récompenses  pourront,  en  outre,  être,  accordées  à  l'auteur  ou 
aux  auteurs  des  travaux  de  même  nature.  Il  sera  de  la  valeur  de 
1500  francs. 

Prix  fondé  par  M.  Henri  Buignet.  —  Ce  prix,  qui  est  de  la  valeur 
de  l&OO  francs,  sera  décerné  tous  les  ans  à  l'auteur  du  meilleur  tra- 
vail, manuscrit  ou  imprimé,  sur  les  applications  de  la  physique  ou 
de  U  chimie  aux  sciences  médicales.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
faire  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages  imprimés  ;  seront  seuls 
exclus  les  ouvrages  faits  par  des  étrangers  et  les  traductions.  Le  prix 
ne  sera  pas  partagé;  si,  une  année,  aucun  ouvrage  ou  mémoire  n^é- 
taitjugé  digne  du  prix,  la  somme  de  lôOO  francs  serait  reportée  sur 
l'année  suivante,  et,  dans  ce  cas,  la  somme  do  3000  francs,  pourrait 
être  partagée  en  deux  prix  de  1500  francs  chacun. 
^.  Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Daudet.  —  Du  lymphadénome.  Ce 
prix  sera  de  la  valeur  de  1500  francs. 

Prix  de  Vhygiène  de  Venfance.  —  Faire  connaître  par  des  obser- 
vations précises  le  rôle  que  peut  Jouer,  dans  la  pathologie  infantile, 
le  travail  de  la  première  dentition.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de 
2000  francs. 

Prix  fondé  par  if"*  Vemois.  —  Ce  prix,  qui  est  unique  et  annuel, 
sera  décerné  au  meilleur  travail  sur  l'hygiène.  Il  sera  de  la  valeur 
de  800  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Amussat.  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
l'anteur  du  meilleur  travail,  ou  des  recherches  basées  simultanément 
sur  Tanatomie  et  sur  l'expérimentation,  qui  auront  réalise  ou  préparé 
le  progrès  le  plus  important  dans  la  thérapeutique  chimrgicale.  Il 
wm  de  la  valeur  de  2000  francs. 


Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Stanski.  —  Ce  pri 
nuel,  sera  décerné  à  celui  qui  aura  démontré  le  mie' 
la  non-existence  de  la  contagion  miasmatique,  par 
contagion  à  distance.  Si  l'Académie  de  médecine  ne 
travail  sous  ce  rapport  digne  de  cette  récompense, 
à  celui  qui,  dans  le  courant  de  ces  deux  années  préc 
mieux  éclairé  une  question  quelconque  relative  à  It 
les  maladies  incontestablement  contagieuses,  c'est-à- 
(extrait  du  testament).  Il  sera  de  la  valeur  de  1000  fr 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Huguier.  —  Ce  prii 
l'auteur  du  meilleur  travail,  manuscrit  ou  imprimé 
les  maladies  des  femmes,  et  plus  spécialement  sur  le 
rurgical  de  ces  affections  (non  compris  les  accouche 
pas  nécessaire  de  faire  acte  de  candidature  pour  h 
primés  ;  seront  seuls  exclus  les  ouvrages  faits  par 
les  traductions.  Ce  prix  ne  sera  pas  partagé.  Il  sera 
3000  francs. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Saint-Lager.  —  Ex 
du  fondateur  :  «  Je  propose  à  l'Académie  de  médec 
de  1500  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  de  parei 
tiné  à  récompenser  l'expérimentateur  qui  aura  pr 
thyroïdienne  à  la  suite  de  l'administration,  aux  ai 
stances  extraites  des  eaux  ou  des  terrains  des  ] 
goitreuse.  »  Le  prix  ne  devra  être  donné  que  lorsque 
auront  été  répétées  avec  succès  par  la  commission  ac 

Prix  fondé  par  M.  et  3f»«  Saint-Paul.  —  M.  et  M 
Paul  ont  offert  à  TAcadémie  une  somme  do  25  OOC 
fondation  d'un  prix  de  pareille  somme,  qui  serait  ^ 
sonne,  sans  distinction  de  nationalité  ni  de  professio 
première,  trouvé  un  remède  reconnu  par  l'Académit 
et  souverain  contre  la  diphthérie.  Jusqu'à  la  découver 
les  arrérages  de  la  rente  à  provenir  de  cette  donatic 
crés  à  un  prix  d'encouragement,  qui  sera  décerné  to 
par  l'Académie,  aux  personnes  dont  les  travaux  et  le 
la  diphthérie  lui  auront  paru  mériter  cette  récompeo 

Fondation  Auguste  Monbinne.  —  M.  Auguste  Moi 
l'Académie  une  rente  de  1500  francs,  destinée  a  à  su 
une  allocation  annuelle  (ou  biennale  de  préférence 
scientifiques  d'intérêt  médical,  chirurgical  ou  vétérini 
où  le  fonds  Monbinne  n'aurait  pas  à  recevoir  la  sub( 
l'Académie  pourra  en  employer  le  montant  soit  comm 
ragement,  soit  comme  fonds  d'assistance,  à  son  app 
vaut  ses  besoins.  » 

Nota.  —  Les  mémoires  et  les  ouvrages  pour  les  pri 
1883  devront  être  envoyés  à  l'Académie  avant  le  1*' 
née  1883.  Ils  devront  être  écrits  en  français  ou  en 
pagnes  d'un  pli  cacheté  avec  devise,  indiquant  les  n 
des  auteurs. 

Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  connaître  dircctemc 
ment  sera,  par  ce  seul  fait,  exclu  du  concours.  Les  < 
prix  fondés  par  MM.  Godard,  Barbier,  Huguier,  Des| 
Amussat,  Vernois,  Saint-Paul  et  Stanski,  pouvant  a( 
demie  des  travaux  manuscrits  ou  imprimés,  sont  e: 
dernière  disposition. 


Consrè*  Intcmadoiuil  d'tayclème  de  Cit 

PROGRAMME. 

SÉANCES  GÉN^JiALES.  —  Lundi  4  septembre,  séance 
Discours  du  président  et  de  plusieurs  délégués.  Rapp< 
teur  Fauvel,  inspecteur  général  des  services  sanitai 
président  de  la  commission  nommée  par  le  troisième 
national  d'hygiène  pour  formuler  un  programme  de  co 
prix  de  2500  francs,  institué  par  le  conseil  provinc 
l'effet  de  récompenser  un  Ouvrage  utile  à  Vhygiène  des 
campagnes. 

Mardi  5.  —  M.  Pasteur,  membre  de  l'Académie  d 
Paris  :  De  l'atténuation  des  virus. 

Mercredi  0.  —  1®  M.  A.  Corradi  (de  Paris)  :  La  » 
phtisie  pulmonaire  au  point  de  vue  de  Thistoire  et  d 
blique.  —  2^  M.  Varrentrap  (de  Francfort-anr^Mc 
réflexions  sur  les  colonies  d'écoliers  en  vacances. 

Jeudi  7.  —  La  Journée  sera  consacrée  à  une  exenr 
avec  visites  au  château  de  Chilien  et  aaz  beioa  d'Ev 


CHRONIQUE. 
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fêf  Tœurnon  lenit  reovoyée  au  veodredi  et  les  pro- 
m  é&ÊX  JOQmées  sendent  iotenrertis. 
.—  M- Lombard  (de  Genôve)  :  Influences  hygiéniques, 
■  tt  théimpea tiques  des  altitudes.  —  Orateurs  inscrits  : 
(d«  PwrU),  W.  llarcet  (de  Londres),  Meyer-Hûni  (de 


de  clôture.  ^  M.  Haltenhoff  :  Des  moyens  do 
idlé.  -»  Le  congrès  fixera  le  programme  et  nommera  le 
taBii  d'un  coDcours  sur  cette  question.  La  Society  for 
■  0f  blmdness,  de  Londres,  a  déposé  une  somme  de 
iHtinèe  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  écrit  en 
InAodv  en  français  ou  en  italien,  et  elle  propose,  d*ac- 
ffmSxé  d'organisation  du  congrès,  le  programme  suivant  : 
im  cuiaes  de  la  cécité  :  a)  Causes  héréditaires,  maladies 
lairiagee  consanguins,  etc.  —  b)  Maladies  oculaires  de 
Mlwea  diterses.  —  c)  Période  d'école  et  d'apprentis- 
bfNgfesaiTe,  etc.  —  d)  Maladies  générales,  diathéses, 
mt,  intoxications,  etc.  —  e)  Influences  professionnelles, 
ophtalmie  sympathique.  —  f)  Influences 
|nc8,  ophtalmies  contagieuses,  encombrement, 
)Sy  éclairtigc  défectueux.  —  g)  Absence  do  traite- 
défectueux  des  affections  oculaires. 
chacune  de  ces  catégories  de  causes,  les  moyens 
lylus  pratiques  :  a)  Législatifs.  —  b)  Hygiéniques  et 
—  c)  Éducatifs.  ^  d)  Médicaux  et  philanthropiques. 

—  1"  Section  (Hygiène  générale,  intematio- 
lie).  —  M.  Ârnonld  (de  Lille)  :  Étiolo^ie  et  pro- 

itkfn  typhoide.  —  M.  Roulet  (de  Neufch&tel  :  Sur 

Proust  (de  Parisj  :  Du  rôle  du  pèlerinage  de  la 

ion  du  choléra  en  Europe  et  en  particulier  de 

de  lH8i.  31.  Lichtheim  (de  Berne)  :  Sur  les  mu- 

(de  Bordeaux)  :  La  tièvre  jaune  devant  Thy- 

—  M.  Da  Silva-Amado  (de  Lisbonne)  :  Delà  pro- 

—  M.  Félix  (de  Bucharest)  :  Prophylaxie  de  la 
(d'Oxford)  :  Les  principes  de  l'administration 

—  M.  A.-J.  Martin  (de  Paris)  :  Administra- 
dans  les  divers  États.  Organisation,  person- 

ijrfparatoires,  services  spéciaux.  —  M.  Hœgler  : 
au  point  de  vue  hygiénique. 
publique,  militaire  et  hospitalière).  —  M.  Val. 
h  désinfection  de  la  chambre  des  malades  à  la 
contagieuses.  —  M.  Sondercgger  (de  Saint-Gall)  : 
des  personnes.  —  M.  Pini  (de  Milan)  :  De  la  cré- 
(de  Genève)  :  Du  choix  d*un  terrain  pour  un 
ki  (de  Paris)  :  Études  de  statistique  médi- 
dans  les  armées.  —  M.  Zeiglcr  :  Les  efl'ets  de  la 
et  les  moyens  de  les  prévenir.  —  M.  Armaingaud 
)t  Les  tanitoria  maritimes  pour  les  enfants  scrofulcux 
^—11.  Juillard  (de  Genève)  :  Baraquements  hospita. 
hmt  Wyas  (de  Zurich)  :  De  Tinfection  à  l'hôpital  et  spé- 
litai  hôpitaux  d'enfants.  —  M.  Henrot(de  Reims)  :  Pro- 
h  diphthérie.  —  M.  Bourne ville  (de  Paris)  :  Les  écoles 

[applications  à  l'hygiène  de  la  physique,  de  la  chimie, 
■le  et  de  l'art  de  l'ingénieur.  H>giène  professionnelle 
i).  —  M.  Durand-Glaye  (de  Paris)  :  Les  vidanges  et  les 
Laaiat  (de  Zurich)  :  Des  moyens  simples,  salubres  et 
de  chauffage  et  de  renouvellement  d*air  pour  les  habi* 
m.  —  M.  Bourrit  (de  Genève)  :  Quelques  points  d'iiy- 
ftatioDS  privées.  —  M.  Brouardel  (de  Paris)  :  Des  intoxi- 
M  pnNinits  ingérés  journellement  à  petites  doses.  — 
é»  Paris)  :  L'intoxication  saturnine,  étiologie,  prophy- 
LBdUet  (de  Lyon)  :  Influence  des  liltrcs  naturels  sur 
Hh.  —  M.  B.  Jager  (d'Amsterdam)  :  Communication 
m  iatemationale  pour  l'eau  potable.  —  M.  Gautier  (do 
i  patréfkctio!!  des  matières  animales  et  des  produits  qui 
»  H.  C.  Trélat  (de  Paris)  :  Les  avantages  et  les  incon- 
iJMnnéabilité  des  parois  dans  les  maisons  habitées.  — 
|M  Turin)   :   Les   recherches  météorologiques  et  Thy- 

■Ijfiène  de  l'enfance,  hygiène  privée,  hygiène  vétcri- 

rVnbom  (de  Liège)  :  De  rinflucnco  des  programmes 

'     •afté  des  enfants.  —  M.  Cohn  (de  Brcsiau)  :  De  la  né* 

W  dans  tous  les  pays  des  médecins  scolaires  et  de 

l^toires.  —  M.  Gibert  (du  Havre)  :  Du  traitement 

mdb«B  de  la  peau  comme  corollaire  de  l'inspection 

I. ..  II.  J.  Sikorsky  (de  Saint-Pétersbourg)  :  Des 


causes  qui  rendent  les  enfants  difficiles  dans  leur  éducation.  — 
M.  A.  Pflûge  (  de  Berne)  :  Écoles  du  canton  de  Berne.  —  M.  B.  Jœl 
(de  Lausanne)  :  Écoles  de  la  yilie  de  Lausanne.  —  M.  Daily  (do  Paris)  : 
Sur  les  déformations  du  corps  pendant  la  période  scolaire.  —  M.  Van 
Overbcck  de  Meyer  (d'Utrecht)  :  Prophylaxie  internationale  de  la  rage. 
—  M.  Galtier  (de  Lyon)  :  Étiologie  de  la  rage.  —  M.  Albrecht  (de 
Neuchàtel)  :  Du  lait  de  vache  comme  succédané  du  lait  de  femme. 

5*  Section  (Démographie  et  statistique  sanitaire).  —  M.  KôrOsi  (de 
Buda-Pesth)  :  Nature  et  limites  de  la  démographie.  —  M.  Bertillon 
(de  Paris)  :  Programme  de  l'enseignement  de  la  démographie.  — 
M.  Kinkelin  (de  B&le)  :  Fixation  des  unités  de  temps  pour  la  coordi- 
nation des  travaux  démographiques.  —  M.  Chervin  (de  Paris)  :  An- 
nuaire démographique  international.  —  M.  Bodis  (de  Rome)  :  Statis- 
tique de  rémigration.  —  M.  Lotz  (de  Bàle)  :  Constatation  médicale  des 
décès.  Voies  et  moyens  pour  la  généraliser  et  la  perfectionner.  — 
M.  Janssens  (de  Bruxelles)  :  Bulletin  de  statistique  sanitaire  uniforme 
pour  toutes  les  nations.  —  M.  Kummer  (de  Berne)  :  Mortalité  en 
Suisse,  a)  Table  de  mortalité  générale,  b)  Mortalité  d'après  les  pro- 
fessions. —  M.  Durrer  (de  Berne)  :  Calcul  de  mortalité  sur  les  décès 
du  premier  âge.  — MM.  Huber  (de  Zurich)  et  MQhlemann  (de  Berne)  : 
Mouvement  de  population  en  rapport  avec  le  prix  des  vivres.  — 
M.  KôrÔsi  (de  Buda-Pesth)  :  Dépouillement  uniforme  des  données 
fournies  par  les  recensements  de  la  population.  —  M.  Ladame  (de 
Neuch&tel)  :  Des  enfants  illégitimes  en  Suisse. 


—  Le  Glossographe.  — M.  A.  Gentilli  vient  de  présenter  à  diverses  so- 
ciétés savantes  de  Leipzig  et  de  Berlin  un  appareil  de  son  invention 
ayant  pour  objet  de  reproduire,  on  pourrait  dire  de  peindre  la  pa- 
role, en  caractères  aisément  déchiffrables,  et  avec  la  rapidité  nor- 
male de  la  parole  elle-même.  Ce  problème  avait  déjà  été  attaqué  et 
résolu  par  MM.  Varley  et  Boudet  de  Paris,  il  y  a  quelques  années.  On 
conçoit  aisément  qu'un  style  vibrant,  appuyé  sur  une  bande  de  pa- 
pier qui  se  déroule,  trace  des  signes  différents  pour  chaque  variété 
de  vibration,  de  façon  à  former  un  alphabet  spécial  des  sons.  L'appa- 
reil de  M.  A.  Gentilli  repose  sur  un  principe  différent;  ce  sont  les 
mouvements  de  la  langue  qui  sont  enregistrés  et  retracés,  d'où  le 
nom  de  glossographe.  L'organe  est  emprisonné  dans  une  sorte  de  cage 
formée  de  six  petits  leviers  mobiles  extrêmement  légers,  correspon- 
dant chacun  à  une  pointe  traçante  qui  en  suit  exactement  toutes  les 
impulsions,  et  les  reproduit  sur  une  bande  de  papier.  Il  suffit  de 
six  leviers,  quoique  la  plupart  des  alphabets  contiennent  de  vingt- 
cinq  à  trente  lettres,  parce  que  le  glossographe  s'exprime  dans  un  lan- 
gage purement  phonétique,  où  les  b  et  les  p,  les  t  et  les  d,  les  k  et 
les  g,  etc.,  ne  diffèrent  que  par  l'intensité  de  la  vibration.  Le  sys- 
tème d'écriture  repose  sur  certaines  règles  qui  en  rendent  l'usage  fa- 
cile, et  qui  sont  fondées  sur  les  lois  de  la  construction  des  syllabes 
et  de  la  combinaison  des  consonnes. 

Le  glossographe  peut  être  employé  à  la  sténographie,  mais  d'une 
manière  assez  bizarre.  Il  suffit  que  le  sténographe,  s'armant  du  glos- 
sographe, répète  les  paroles  de  l'orateur  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
sont  prononcées. 

Les  Allemands  disent  beaucoup  de  bien  du  nouvel  appareil,  dont 
ridée  est  certainement  ingénieuse.  Reste  à  savoir  s'il  est  facile  de 
parler  purement  avec  tant  de  leviers  sur  la  langue,  quelque  légers 
qu'on  les  suppose.  Au  point  de  vue  de  la  sténographie  proprement 
dite,  l'appareil  Michela,  qui  inscrit  aussi  les  sons,  paraît  supérieur,  à 
première  vue  du  moins. 

—  Nouvel  aérostat  dirigeable.  —  MM.  Baumgarten  et  Wâlfert  ont 
fait  dernièrement  à  Charlottenburg  l'essai  d'un  nouveau  système  de 
ballon  dirigeable.  Bien  que  gonflé  d'hydrogène,  le  nouvel  aérostat  a 
une  force  ascensionnelle  nulle,  ou  plutôt  il  pèse  un  peu  plus  que  l'air. 
Il  ne  peut  donc  s'élever  que  par  l'action  d'un  propulseur  hélicoïdal 
placé  dans  la  nacelle.  Cette  disposition  permet  de  monter  sans  jeter 
de  lest  et  de  descendre  sans  perdre  du  gaz.  Le  propulseur  est  double; 
une  des  hélices  a  son  axe  vertical,  c'est  celle  qui  sert  à  monter  ou 
à  descendre  ;  l'autre,  dont  l'axe  est  horizonul,  a  pour  objet  d'obtenir 
un  mouvement  de  translation.  Le  moteur  a  une  force  de  quatre  che- 
vaux environ. 

On  conçoit  même  qu'il  soit  possible,  dans  la  descente,  d'otiliser 
l'action  do  la  pesanteur  au  moyen  do  plans  inclinés,  pour  déterminer 
un  déplacement  horizontal. 

Une  autre  disposition  mérite  d'être  signalée.  La  nacelle  est  reliée 
au  ballon  par  un  système  de  tiges  rigides.  L'inconvénient  du  mode  de 
liaison  par  des  cordes  —  mode  qui  n'a  pas  varié  depuis  Montgolfier  — 
réside  en  ce  qu'au  moment  où  Taréostat  touche  la  terre,  la  nacelle 


ne  pewnt  plui  sur  le  balloa,  r«Iui-ci  ao  relàve  bruiquemeot  et  ft  le 
tempi  d'acqudrir  une  vilcsse  très  aolable  «vkat  que  Ica  cordei  aient 
recoQTré  leur  t^Diioa  ;  de  1k,  ans  sèriD  de  uuti  et  de  bonds  ptu-riile- 
mcDt  dAugréables  et  mémo  danj^creui  pour  les  aéroDAutoa. 

StÛTant  le  SeienUfic  American,  l'eipérience  de  ChErlotieaburg  au- 
rait très  bien  réussi,  par  un  temps  exceptionnellement  calme,  il  est 
Trai.  Il  est  bien  à  regretter  que  le  problËme,  si  intéressant,  do  la 
MvigilioD  aèrieaae  soit  un  peu  délaîssi!  en  France,  nous  signalerons 
auj  curieux  de  l'aâro nautique  un  travail  très  6ludiè,  lu  par  M.  Wil- 
liam Pôle  à  l7nili(ution  of  ct'vij  £noin«ert,  et  sur  lequel  noua  au- 
niDB  peut-être  oceasiou  de  revenir  plus  tard.  W.  VV.  Pôle  arrive  à  la 
eonclusioa  consolante,  qu'eu  raison  des  récents  progrès  de  la  méca- 
nique industrielle,  le  problème  de  la  navigation  airienne  peut  être 
tbordd  arec  succès. 

—  VlBHATio-is  DP  SOL  PHonoiTE!  PAR  LE»  tïjhus.  —  M.  Paul  a  Com- 
muniqué à  la  Société  liimologique  du  Japon  quelques  notes  sur  les 
-vibrations  imprimées  au  sol  par  le  passage  des  (raina  de  cbemin  de 
fer.  H.  Paul  avait  disposé  une  cuve  à  mercure  placée  sur  un  socle 
nlJdement  encastré  en  terre.  Il  observait  au  télescope,  comme  dans 
le>  observations  méridiennes,  l'imago  des  objets  réQùchia  a  la  sur- 
face du  métal. 

Il  a  pa  constater  ainsi  qu'un  train  eipreaa  passant  à  une  distance 
d'an  tiers  do  mille  fallait  vibrer  le  mercure  pondant  deux  ou  trois 
minutes.  Une  voiture  ordinaire,  paasani  sur  uoe  roule  cmiiierrée,  k 
100  mètres  de  l'appareil,  imprimait  une  trépidation  au  mercure, 
chaque  fois  que  la  roue  rencontrait  un  caillou.  Ces  observations  peu- 
vent présenter  un  réel  intérêt  dans  certains  cas;  il  est  connu  que  la 
dynamite,  le  coton-poudre,  le  fulminate,  peuvent  faire  explosion  sous 
l'inDuence  de  trépidations.  Ke  pas  placer  les  cntrepAts  de  ces  aub- 
■tADcea  dongereuies  k  trop  grande  proiimité  des  chemins  de  Ter  ou 
même  des  reutea  très  fréquentées. 

—  RiccnSENENT  DR  ISSl  AU  CKUKOit.  —  La  population  du  Canada, 
en  1S8I,  se  répartit  ainai  qu'il  suit,  entre  les  difTérentcsnalioDalilés. 
Africains,  21391;  Chinois,  4383;  Hollandais, 30112;  Anglais, SS1 301; 
Français,  13989S9;  Allemands,  255319;  babitanls  des  terres  po- 
laires, 1009;  Indiens,  108517;  Irlandais,  95U03;  Italiens,  1819; 
Juifs,  067;  Russes,  1227;  Scandinaves,  42(i;  Écossais,  4â88;  Espa- 
gnols et  Portugais,  U72;  Suisses,  45tfS. 

—  pAOa^iTE  DR  LA  aoccHK.  —  Le  docteur  Talion,  i  la  suite  do  pa- 
tientes recherches,  a  découvert  que  la  plupart  des  mouches  com- 
munes ont,  sur  la  trompe,  des  vers  parasites  très  petila.  Ces  animaux 
ont,  en  longueur,  huit  millièmes  et,  en  largeur,  un  millième  de 
pouce.  Ils  sont  classés  parmi  les  Nematoidic,  genre  Anguillula.  Leur 
nombre  varie  de  sept  à  dii  sur  la  trompe  d'une  m^me  mouche.  Avec 
nn  grossissement  de  25  diamètres,  on  peut  découvrir  leur  forma  gé- 
nérale ;  mais  on  ne  peut  dïacerner  les  détails  de  leur  structure 
qu'avec  dea  grossissements  beaucoup  plus  considérables.  M.  Tailor 
incline  à  penser  que  ces  anguillules  joufnl  un  rûla  duQs  le  transport 
Opéré  par  les  mouches,  de  certaines  maladies  contagieuses,  notam- 
ment de  la  Irichinose. 

—  Erms  HE  t-'cxcts  ds  tkavail  cirvtinAL  cntz  LE<i  inrAvra.  —  Dana 
on  grand  établiasement,  dit  M.  Chadwick,  contenant  environ  sii 
cents  enfants,  moitié  Biles,  moitié  garçons,  on  avait  remarqué  que 
les  Biles  rournissaienl,  industriellement,  un  travail  supérieur  à  celui 
de»  garçons.  A  chaque  inspection  scolaire,  l'oci  cousuiait  auaai  avec 
anrpriae  qu'elles  étaient  mentalement  plus  alertes,  plus  développées. 
Or  les  filles  fréquenlaient  les  écoles  de  dtmi-temps,  c'esi-à-dire  qu'elles 
j  allaient  dii-buit  heures  par  semaine,  les  jours  d'atelier  alternant 
avec  les  Joura  d'école;  les  garcoos,  au  contraire,  avaient  trente-six 
heures  d'instruction  par  semaine.  Soumis  plus  tard  au  même  régime 
qne  les  filles,  ils  ont  obtenu  des  résultats  aussi  satisfaisants.  Avis  aux 
Aiteur*  de  programmes  trop  chargea. 

—  Bafflesia  Amoldi.  —  M.  Boussenard  nous  écrit  pour  nous  dira 
qn'il  a  tu  la  Baffluia  Amohti,  dont  il  eal  queation  dans  notre  Chro- 
nique du  5  août  1S82. 

La  tl«iir  de  la  Bafflttia  AmoUi  n'eat  peul-Stre  pas  la  plus  grande 
de  toutes  celles  qui  eiiatent  sur  la  (erre.  M.  Bouaienurd  a  vu  dans 
vn  marais  immense  (savane  trauiblaiite  du  haut  Haroni,  Guyane 
francaiso}  des  échantillons  do  Victuria  Acgi,  dont  ta  Oeur  mesurait 
généralement  de  1  niètre  à  l"',ib  de  diamètre.  Si  la  grande  nym- 
phcacée  des  forêts  vierges  du  nouveau  monde  peut  lutter  avec  avan- 
tage, comme  volume,  avec  la  Qeur  du  parasite  géant  des  lies  Indo- 
Malaises,  elle  ne  lui  est  pas  infériuure  en  éclat  et  en  fraîcheur.  Il  y 
k  penl^tre  Iqjuitice  k  donner  le  premier  rang  A  co  végétal  baroque, 
fort  Jndldanaefflent  dteommd  par  les  Haiai*  ■  arbro  sans  tige  ■;  sans 
nffàkr,  ad  moins  pour  mènwin,  l'adminblg  nyupbna  dont  la 


grïce  égale  la  grandeur.  Quant  aux  huit  ou  dix  litre 
ferment  comme  dans  une  visque  les  pétales  de  la  R 
on  ignore  ai  les  familiirs  du  musée  berlinois  en  feri 
il  litre  de  curiosité,  bien  entendu.  Même  pour  un  vo; 
produit  de  sécrétion,  tiède,  nauséeux,  saturé  de  d 
vétKtalcB,  habile  par  des  myriades  de  petits  %ers  r 
abaorption  danj^rcuse  peut-être,  répugnante  A  coup 
nard  en  a  esasyé,  ainsi  que  du  liquide  contenu  dan 
Ktpcethii  diilillatoha,  c'est  absolument  écœurant 
qne  l'eau  des  rivières  n'es)  pas  rare  sous  les  grands 
vicrf^s  de  Sumatra,  de  Java,  ou  do  la  région  èqua 
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—  Statistique  de»  jovrnaux  méwcaui.  —  D'apr 
A.  Dureau,  bibliothécaire  do  l'Académie  de  médecin 
tuel  dea  journaux  médicaux  à  périodicité  fixe  est  p< 
aea  colonica  de  147  [Pans,  35;  départoiiienta, ri'2). — 
germanique  publie  133  journaux;  la  Grande-Brel 
triche,  .^4;  riulie.51  ;  la  Belgique,  28;  l'Uspagne,  2 
la  Hollande,  Iti;  la  Suisse,  10;  la  Suède  et  ta  Nort 
mark,  5j  le  Portugal,  U;  les  pi-incipauiés  danubien 
quie,  2;  la  Grèce,  1.  Total  pour  l'Europe,  583.  —  I 
publie  183  journaux;  en  Asie.  15;  en  Ocèanie,  'i.  — 
divers  continents  :  7)<5.  —  Le  nombre  des  journaux 
depuis  ie:9  dépaase  2500. 

—  NoiVEAu  télescope.  —  L'u  nouveau  télescope  di 
gantesquee  va  Être  installé  prochainement  i  l'obsci 
kovo,  en  Russie.  On  sait  que  cet  observatoire,  créé 
ciar  Nicolas,  a  possédé  longtemps  les  instruments  a 
plus  pnisiiants  que  l'on  eût  construits.  D'après  le  ( 
dateur,  l'élablissi'ment  de  Pouikovo  devait  toujours 
moyens  d'observation  li!S  plus  parlaita  et  ne  le  céd 
port,  i  aucune  institution  analogue  du  monde.  Mai 
nières  années,  les  progrès  sciemiliques  en  France,e. 
États-Unis  ont  permis  d'obtenir  des  réfracteurs  d 
Heure  à  celle  de  la  grande  lunette  de  Pouikovo,  que  les 
toujours  être  sans  rivale. 

Depuis  un  an  on  s'occupe  de  la  taille  des  lentill« 
posées  do  maaaes  de  verre  de  nature  dillérecte,  de 
crowD,  et  au  mois  d'octnbre  l'objectif  pourra  Cire  pri 


,'eiidroit  où  le  réfracteur  gigantesque  devra  èlrt 
juBO  qui  a'étend  au  sud-ouest  du  bAtiment  princi| 
c  de  Pouikovo;  il  sera  dispoaé  sur  uno  tourmobil 


le  rapprocher  jusqu'à  uni 


u  télescope  on  n'aperçoit  pas  d'b 


18  lieues  de  la 


—  Samedi  5  août,  i  neuf  heures,  dans  U  aalle  i 
calier  2,  au  2*;,  M.  Oechsner  do  Conlnck  a  soutenu 
grade  de  docteur  es  sciciici's  physiques,  une  tbêae  a; 
liiicherches  &ur  les  bases  de  la  séria  pyridique  et  di 
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Mê  ipiestioii  de   la  vie   (1) 


«  La  nombre  dei  racines  de  notre  équation  de  la 
'Vie  augmente  pour  nom  la  difBculté  de  la  résoudre, 
mais  cela  ne  permet  en  aucune  façon  d'aflirmer 
qv'elle  aoit  absolument  insoluble,  et  ne  réduit  pas 
une  conjecture  bien  fondée  au  niveau  de  la  pré- 
diction d'nn  charlatan.  > 

Hauohton. 


d'une  Térité  nouvelle  est  le  grand  but  du  tra- 
ï.  Celui  qui  travaille  pour  la  science  aura  tou- 
léeompense  la  joie  que  donne  la  possession  du 
aux  hommes  pour  la  première  fois.  Pendant 
vient  de  s'écouler,  chacun  de  nous  s*est  efforcé 
l*lDConna  les  limites  des  connaissances  ac- 
noue  nous  réunissons,  il  est  bon  que  de 
notre  attention  soit  appelée  sur  les  progrès 
feita  dans  un  des  divers  ordres  de  recherches 
ffannoivons  et  que  nous  nous  arrêtions  aux  bornes 
lea  époques  de  progrès  le  long  de  la  route  par- 
la science.   Nous  pouvons  ainsi  résumer  avec 
travaux  accomplis.  Mais  cependant  ces  résumés 
difBculté.  La  pensée  scientiflque  moderne 
inunense.  Le  champ  des  connaissances  est  déjà 
ii  on  l'envisage  d'assez  haut  pour  en  embras- 
s  la  petite  portion  de  ce  champ  qui  est  fami- 
IMda  est  à  peine  visible.  En  conséquence, 


44è  prononcé  à  BottoDy  dans  la  vingt-neaviàaM 
I  américainapoiir  l'afanoiaMDi  dss 


pour  emprunter  une  figure  à  la  mécanique,  la  capacité  d'un 
homme  est  en  raison  inverse  de  la  surface  qu'elle  couvre. 
Celui  donc  qui  entreprend  de  parler  même  sur  une  seule 
branche  des  sciences  étend  ses  connaissances  sur  une  sur- 
face si  large  qu'elles  peuvent  devenir,  sur  certains  points, 
dangereusement  petites.  C'est  donc  avec  un  vif  sentiment 
de  la  témérité  de  mon  entreprise,  que  j'appelle  votre  atten- 
tion pendant  l'heure  qui  m'est  accordée  sur  quelques  points 
qui  me  paraissent  avoir  été  récemment  établis  dans  la  dis- 
cussion de  la  question  de  la  vie. 

Mon  ami  et  prédécesseur  M.  le  professeur  Marsh  a  com- 
mencé son  excellent  discours  de  Saratoga  par  cette  question  : 
u  Qu'est-ce  que  la  vie?  »  Dans  un  sens  un  peu  différent  je 
pose  aussi  la  même  question,  mais  je  crains  que  ce  ne 
soit  seulement  pour  répéter  avec  lui  :  a  Nous  n*en  savons 
encore  rien.  »  Le  résultat  cependant  ne  peut  pas*  être  long- 
temps douteux.  Un  grand  nombre  de  chercheurs  ardents  de 
la  vérité  semblent  s'approcher  lentement  d'une  solution.  Le 
feu  follet  de  la  vie  danse  encore  au-dessus  des  marécages  de 
notre  faible  savoir,  mais  son  vrai  caractère  ne  peut  pas  se 
dérober  plus  longtemps  à  nos  recherches.  Le  progrès  déjà 
fait  l'a  resserré  de  tous  côtés,  et  le  domaine  dans  lequel 
s^accomplissent  les  actes  exclusivement  vitaux  diminue 
après  chaque  année  de  recherche  scientifique. 

Qu'allons-nous  maintenant  entendre  par  le  mot  «  vie  »  dans 
cette  discussion?  Le  progrès  de  la  science  humaine  a  fait 
découvrir  un  parallèle  digne  d'attention  entre  les  idées  de 
vie  et  de  force.  Ces  deux  idées  sont  arrivées,  quoique  avec 
une  inégale  rapidité,  d'un  état  de  séparation  complète  de 
ftdt  à  un  état  de  complète  inséparabilité.  I^  vie  est  main- 
tenant nnlTenallement  regardée  comme  un  phénomène  de 
laÂ  Hment  cooune  n'ayant  pas  d'existence 

I  dqne  chose  de  vague  dans  la 

Denx  sens  distincts  sont 
In  phyoldogique.  Le  pre- 
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mier,  synonyme  d'esprit  et  d'âme,  au  moins  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  ^ient  de  la  conscience  humaine  ;  le  second 
résulte  d'une  recherche  plus  ou  moins  soigneuse  des  phé- 
nomènes des  ôtres  vivants.  Il  est  inutile  de  dire  que  c'est 
dans  ce  dernier  sens  que  le  mot  «  vie  »  est  employé  dans  la 
science.  Cette  idée  représente  simplement  la  somme  des  phé- 
nomènes présentés  par  un  ()tre  vivant. 

De  plus,  le  progrès  fait  dans  la  solution  de  la  question  de 
la  vie  a  été  surtout  établi  par  l'étude  de  fonctions  spéciales. 
Mais  les  fonctions  de  l'organisme  vital  sont  elles-mt*mes  vi- 
tales. Que  signifie  donc  le  mot  «  vital  »  appliqué  à  une  fonc- 
tion? Heureusement  la  réponse  n'est  pas  dilhcile.  a  La  vie, 
dit  KûsB,  le  physiologiste  distingué  de  Strasbourg,  est  tout 
ce  qui  ne  peut  pas  être  expliqué  par  la  chimie  ou  la  phy- 
sique. »  Guidé  par  une  telle  définition,  le  travail  du  physio- 
logiste est  simple.  Il  n'a  qu'à  examiner  chaque  fonction  de 
l'organisme  et  à  déclarer  si  elle  est  chimique  ou  physique. 
Si  elle  est  l'un  ou  Tautre,  alors,  puisque  chaque  fonction  est 
étrangère  à  la  vie,  l'organisme  tout  entier  doit  l'être  aussi. 
Un  grand  nombre  de  physiologistes  capables  et  pourvus  des 
moyens  d'opération  les  plus  efficaces  sont  maintenant  à  la 
recherche  du  principe  vital.  Naturellement,  une  quantité 
énorme  de  connaissances  collatérales  s'accumulent  dans  ces 
recherches.  Les  relations  quantitatives  aussi  bien  que  les 
relations  qualitatives  sont  des  choses  fixées,  et  bien  des  faits 
importants  sont  réunis. 

Avec  un  but  ainsi  clairement  défini,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  ait  fait  de  grands  progrès.  On  trouva  qu'une  action 
vitale,  comme  les  procédés  catalytiques  de  la  chimie  an- 
cienne, était  simplement  un  procédé  qui  n'est  pas  encore 
compris  faute  de  recherches  suffisantes.  Sans  doute,  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  ;  mais  le  jour  est  proche  qui  verra 
disparaître  les  dernières  traces  des  phénomènes,  inexplica- 
bles, et  les  mots  qui  les  expriment  seront  alors  relégués 
dans  les  limbes  de  ce  qui  a  disparu. 

Comme  premier  résultat  d'un  travail  récent,  l'organisme 
vivant  a  été  entièrement  ramené  à  l'action  de  la  loi  de  con- 
servation de  l'énergie.  Si  c'est  une  plante  ou  un  animal, 
toute  son  énergie  doit  venir  du  dehors,  elle  est  absorbée  di- 
rectement, ou  emmagasinée  dans  la  nourriture.  Un  animal, 
comme  une  machine,  ne  fait  que  transformer  son  énergie.  Le 
cochon  d'Inde  de  Lavoisier,  placé  dans  le  calorimètre,  donna 
exactement  autant  de  chaleur  pour  l'énergie  qu'il  avait  absor- 
bée dans  sa  nourriture,  qu'en  aurait  donné  une  machine. 
Mais  la  ressemblance  va  plus  loin.  Le  travail  mécanique 
d'une  machine  se  mesure  par  la  perte  de  sa  chaleur  et  non 
de  sa  substance.  De  même,  le  travail  mécanique  et  intellec- 
tuel d'un  être  vivant  se  mesure  par  la  quantité  de  carbone 
plutôt  que  par  la  quantité  d*azote  qu'il  excrète.  L'énergie 
déployée  journellement  par  le  corps  humain  relèverait  à  une 
hauteur  d'environ  dix  kilomètres. 

Mais,  outre  la  chaleur,  le  travail  peut  être  le  produit  de 
l'organisme,  et  cela  par  l'entremise  des  muscles.  Leur  obéis- 
sance ab.-^olue  à  une  loi  mécanique  dans  leur  mode  d'action 
a  été  admirablement  établie  par  Haughton.  Le  travail  que 
fait  on  muscle,  il  le  fait  en  se  contractant  CTest  an  méca- 


fc 


nisme  de  la  contraction  du  muscle  que  nous  dev 
autre  comparaison  de  notre  sujet. 

Quand  un  muscle  fait  un  travail  par  contraction, 
marque  que  trois  changements  s'opèrent  régulièrem 
son  tissu,  n  y  a  d'abord  une  perte  de  tension  él 
puis  un  dégagement  de  chaleur  ;   enfin  l'acide  cari 
apparaît,  et  sa  réaction,  qui  auparavant  était  neutre, 
acide. 

Malteucci  fut  le  premier  à  observer  et  à  appeler  l'j 
sur  la  ressemblance  remarquable,  qui  existe  pour  la 
entre  une  fibre  musculaire  striée  et  l'organe  élec 
certains  poissons.  Récemment,  Marey  a  répété  et  é 
observations.  La  structure  de  l'organe  électrique  se 
comme  le  muscle,  de  masses  en  forme  de  colonnes, 
transversalement  les  unes  des  autres  en  sections 
laires.  Dans  une  torpille  pesant  63  livres,  on  a  comj 
chacun    des    deux  organes    1182    de   ces    colon 
150  sections  en  moyenne  dans  chaque  colonne, 
muscles  qui   servent  à  faire  mouvoir  l'avant-bras» 
798  000  fibrilles. 

Quant  au  mécanisme,  qui  est  le   même  dans 
et  l'organe  électrique,  il  consiste  en  un  courant 
qui  stimule  l'action  en   ouvrant  et  en   fermant 
excepté  quand  il  coule;  les  mêmes  phénomènes  ont 
le  muscle  et  l'organe  électrique  avec  le  courant 
courant  inverse;  tous  les  deux  sont  réflexes;  l'excl 
nerf  électrique  produit  une  décharge,  de  même  que 
nerf  moteur  cause  une  contraction  musculaire  ;  une 
paralysie  suit  la  coupure  du  nerf;  le  curare  les  parai; 
deux  ;  et  le  tétanos  résulte  dans  les  deux  de  courants 
ou  de  la  strychnine. 

Des  analogies  encore  plus  frappantes  sont  foui 
la  recherche  du  bruit  ou  son  musculaire,  remarqué 
par  Wollaston.  Ce  son  est  produit  par  tous  les  m 
sont  en  état  de  contraction,  le  diapason  de  la  noi 
près  de  trente  vibrations  par  seconde.  11  est  évident 
seulement  la  contraction  intermittente  de  la  fibre  m 
Une  seule   excitation  produit  un  choc  musculaire, 
cette  production  demande  huit  à  dix  centièmes  de 
il  est  évident  que  si  un  autre  stimulant  était  appli 
que  le  premier  ait  disparu,  les  deux  se  confondrai' 
l'on  en  appliquait  vingt  par  seconde,  le  muscle  se 
terait  d'une  manière  permanente  :  en  d'autres  term 
rait  tétanisé.  Au  moyen  d'un  myographe  très  sens! 
a  trouvé    que  dans   une   contraction  volontaire  les 
moteurs  sont  le  siège  d'actes  successifs,  dont  chacun 
une  excitation  du  muscle.  En  1877,  Marey  examina  dei 
la  décharge  de  la  torpille  et  trouva  une  ressembl 
complète  entre  elle  et  la  contraction  musculaire, 
tension  électrique  disparaît  d'un  muscle  pendant  la 
tion,  l'analogie  n'indique-t-elle  pas  que  la  contract*'*' 
culaire,  comme  la  décharge  de  l'organe  électrique 
pille,  est  un  phénomène  électrique? 

Admettons  que  la  décharge  électrique  est  0^ 
ment  nécessaire  de  la  contraction  du  muH 
gine  de  cette  électricité?  Le  ftit  qa*^ 
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i  foftnd  11  681  dépourvu  de  toutes  ses  fibres 
■  quand  elles  sont  paralysées  par  le  curare, 
le  n'est  pas  communiquée  au  muscle  par  les 
donc  qa'elle  se  produise  dans  le  muscle  lui- 
artiTer  à  une  solution  de  ce  problème,  il  faut 
foe  noua  cherchions  autre  part  les  analogies  de 
u 

lastion  de  physique  n'a  été  peut-être  plus  pro- 
iacntée  que  celle  de  Forigine  de  la  charge  élec- 
kêmoiable  lutte  entre  Galvani  et  Yolta,  entre 
aimaleet  l'électricité  du  contact  métallique,  puis 
anphante  et  l'établissement  final  par  Faraday  de 
Mteo-ehimique,  sont  des  faits  que  nous  n'avons 
Bans  ce  cas  cependant,  si  la  justice  du  temps 
^  éàe  n*a  pas  été  la  moins  sûre.  Les  expériences 
est  Tengé  Yolta,  et  fait  admettre  la  théorie  du 
Ém  une  cause  véritable.  Et  ce  qui  est  encore  plus 
Il  qiiil  paraît  maintenant  prouvé  que  le  contact 
drimique  sont  cachés  sous  la  production  de 
K.MBtUicité  animale  que  Galvani  et  ses  associés 

fiâtes  par  Volta  pour  prouver  qu'une  diffé- 
86  développe  au  contact  de  deux  métaux 
finrent  pas  définitives.  Mais  Thomson,  les 
^appareils  plus  délicats,  a  démontré  que 
re  et  le  zinc  en  contact,  le  cuivre  de- 
le  zinc.  Pour  prouver  que  l'action  chi- 
de  l'atmosphère  n'était  pas  la  cause  de 
;1  démontra  que  quand  une  goutte  d'eau  met 
ràdfre  et  le  zinc,  il  ne  se  produit  aucune  charge 
tfeat  donc  admettre,  d'après  le  résultat  d'ex- 
cuses et  variées,  qu'une  différence  de  po- 
se développe  toujours  aux  surfaces  de  con- 
pMK  hétérogènes.  Gela  est  vrai  non  seulement 
jÊm  en  contact  avec  les  solides,  mais  aussi  pour 
kp  contact  avec  les  liquides,  et  pour  les  liquides 
ktoe  eux.  Naturellement,  la  production  de  l'élec- 

I  contact  doit  provenir  d'une  perte  d'énergie  autre 
hpinion  de  Gumming,  c'est  la  perte  d'énergie 
hence  d'oscillaiion  des  molécules  qui  sont  des 
ha  surfaces  de  contact,  qui  reparaît  comme  dif- 
Mlcintinl  entre  les  solides  ou  comme  énergie  de 
i  électrique. 

iiklque  nous  revenions  sur  nos  pas.  L'énergie 
VèbA  sur  les  surfaces  de  séparation  doit  être  de 

II  cette  jonction  doit  en  être  refroidie.  On  voit 
iction  de  la  thermo-électricité  est  un  cas 

générale,  idée  que  confirme  le  résultat  bien 
Dans  ce  phénomène,  quand  deux  métaux 
iMe  en  forme  d'anneau,  et  qu'une  des  jonc- 
^  il  se  produit  un  courant  qui 
e  étude  de  ces  conditions,  ? 
Hi  de  la  chaleur  dans  un  df 
•  diflérents  métanx  sek 
^^  fer,  le  eooiant  du  < 


absorbe  la  chaleur,  tandis  que  dans  le  cuivre  le  courant 
qui  absorbe  la  chaleur  va  du  froid  au  chaud.  Les  conclu- 
sions récemment  obtenues  par  Hoorweg  s'accordent  entiè- 
rement avec  ces  résultats.  Quand  deux  conducteurs  sont  mis 
en  contact,  le  mouvement  de  la  chaleur  résulte  du  dévelop- 
pement de  l'électricité,  le  courant  produit  existant  aux  dépens 
de  la  chaleur  à  un  des  points  de  contact,  et  en  dégageant  à 
l'autre  comme  conséquence.  Nous  concluons  de  là  que  tous 
les  courants  voltaïques  sont  des  thermo-courants. 

Pour  revenir  au  muscle,  il  est  maintenant  clair  que  la 
charge  électrique  qui  se  produit  dans  sa  fibre  peut  tirer  son 
origine  d'une  cause  aussi  purement  physique  que  l'est  le 
contact  des  substances  hétérogènes  dont  le  tissu  est  com- 
posé ;  le  maintien  de  cette  charge  se  produit  par  des  chan- 
gements chimiques  qui  ont  lieu  constamment  dans  la  sub- 
stance du  muscle,  lequel  produit  le  bioxydede  carbone  qu'on 
regarde  comme  une  mesure  du  travail  opéré. 

Si  donc  la  contraction  musculaire  dépend  d'une  décharge 
électrique,  par  quel  mécanisme  se  produit  cette  contraction? 
Prévost  et  Dumas  supposent  que  chaque  partie  d'une  fibrille 
musculaire  est  magnétique.  Une  telle  suite  de  particules  s'at- 
tireraient en  effet  les  unes  les  aufres,  si  elles  étaient  magné- 
tisées, et  raccourciraient  la  longueur  de  la  fibrille  tout  en- 
tière. Mais  la  force  de  contraction  augmenterait  à  mesure 
que  la  longueur  diminuerait,  tandis  qu'il  arrive  précisément 
l'inverse  dans  le  cas  du  muscle.  De  là,  Matteucci  supposa 
que  l'électrisation  de  la  fibre  musculaire  produit  une  répul- 
sion entre  ses  éléments,  le  retour  suivant  de  cette  fibre  con- 
stituant la  contraction  musculaire  en  vertu  de  sa  propre 
élasticité.  La  théorie,  plus  récente,  de  Radcliffe   est  tant  soit 
peu  analogue.  Elle  soutient  que  chaque  fibre  du  muscle,  avec 
son   enveloppe,   constitue  un  condensateur.  Quand  il  est 
chargé,  l'attraction  des  deux  électricités  comprime  la  fibre 
latéralement  et  par  suite  l'allonge.  Quand  la  décharge  a  lieu, 
l'élaslicité  normale  de  la  fibre  produit  la  contraction.  Les 
autres  théories  de  la  contraclion  musculaire,  considérant  ce- 
pendant que  les  phénomènes  électriques  ont  lieu  seulement 
pendant  la  période  invisible,   regardent  ces  phénomènes 
comme    simplement  préparatoires  et  la  contraction  elle- 
même  comme  mécanique.  Ainsi  Marey  compare  la  fibre  mus- 
culaire à  un  anneau  de  caoutchouc  qui  se  contracte  en 
s'échauffant  quand  on  l'allonge  ;  il  transforme  donc  directe- 
ment la  chaleur  en  travail.  Rouget  prétend  que  la  fibre  mus- 
culaire est  un  vrai  ressort  en  spirale,  qui,  après  avoir  été 
vivement  tendu  pendant  le  repos  du  muscle,  reprend  son 
premier  état  au  moment  de  la  contraction;  la  contractilité 
musculaire  serait  ainsi  une  propriété  purement  physique  de 
Télasticité.  Engelmann,  remarquant  que  pendant  la  contrac- 
tion il  se  produit  des  changements  dans  le  pouvoir  double- 
ment réfringent  des  disques  alternatifs  de  la  fibrille,  suppose 
que  la  contraction  musculaire  vient  d'un  passage  d'eau  des 
"^  ^sotropiques  dans  les  couches  anisotropiques  ou 
'^Mngentes,  ce  qui  augmenterait  donc  osmoti- 
n^  des  dernières.  Par  ce  moyen,  les  parti- 
ilfUngentes  ellipsoïdes  deviennent  sphé- 
'««ngs  axes  des  ellipsoïdes  sont 
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parallèles  à  la  longueur  du  muscle,  ce  dernier  se  trouve  par 
cela  même  raccourci. 

D'après  celle  courte  revision,  ne  semble-t-il  pas  probable 
que  le  phénomène  de  la  contraction  musculaire  peut  s'ex- 
pliquer d'une  manière  satisfaisante  sans  la  supposition  de 
r  c  irrilabililé  vitale  »  si  longtemps  invoquée?  Ne  peut-on 
pas  admettre  que  la  théorie  qui  dit  que  la  force  musculaire 
a  une  origine  purement  physique  est  au  moins  aussi  pro- 
bable que  la  théorie  vitale? 

Le  temps  me  manque  pour  discuter  tous  les  autres  phé- 
nomènes du  corps  vivant  qiie  les  recherches  de  divers  sa- 
vants ont  fait  reconnaître  comme  non  vitaux.  On  sait  que  la 
digestion,  dont  Prout  niait  le  caractère  chimique,  a  lieu  en 
dehors  du  corps  aussi  bien  qu'au  dedans,  et  résulte  de  fer- 
ments qui  ne  sont  pas  vitaux.  L'absorption  est  osmotique, 
et  la  propriété  qu'elle  a  de  choisir  réside  dans  la  structure 
de  la  membrane  et  la  difîusibilité  de  la  solution.  La  respira- 
tion est  un  phénomène  purement  chimique.  L'oxyhémoglo- 
bine  se  forme  partout  où  l'hémoglobine  et  l'oxygène  sont  en 
contact,  et  l'acide  carbonique  du  sérum  se  remplace  par 
Toxygène  de  l'air  selon  la  loi  de  la  diffusion  des  gaz.  La  c\t- 
culation  est  le  résultat  d'un  effort  musculaire  dans  le  cœur 
et  les  capillaires,  et  le  flux  qui  s'opère  est  une  simple  opéra- 
tion hydraulique.  La  coagulation  elle-même,  qu'on  a  si  obsti- 
nément regardée  comme  un  procédé  vital,  est  maintenant 
classée  parmi  les  phénomènes  purement  chimiques.  Selon 
Thypothèse  de  Schmidt,  de  l'union  de  deux  albuminoïdes  ré- 
sultent des  substances  fibrinogènes  et  fibrinoplastiques. 
D'après  la  dernière  théorie  d'Hammarsten,  la  fibrine  vient 
de  la  fibrinogène  par  l'effet  d'un  ferment  spécial. 

Il  y  a  une  autre  fonction  dont  nous  ne  devons  point  ou- 
blier de  parler;  c'est  celle  du  système  nerveux.  La  structure 
de  ce  système  est  bien  connue  de  nous  tous  ;  sa  composition 
est  formée  essentiellement  d'une  seule  substance  découverte 
par  Liebreich  et  appelée  protagone,  dont  les  caractères  spé- 
ciâques  ont  été  dernièrement  confirmés  par  Gamgee. Comme 
fonction,  la  cellule  nerveuse  et  la  fibre  nerveuse  sont  unique- 
mont  occupées  de  la  production,  de  la  réception  et  de  la 
transmission  de  l'énergie  qu'on  suppose  être  électrique.  Il  y 
a  évidemment  une  analogie  intime  entre  le  nerf  et  le  muscle  ; 
la  fibre  nerveuse  étant  composée,  comme  les  fibrilles,  de 
cellules,  et  ayant  une  charge  d'électricité  positive  sur  la  sur- 
face extérieure,  dont  la  tension  est  d'un  dixième  de  Volt. 
En  effet,  une  partie  d'un  nerr  enlevée  du  corps  présente  les 
mêmes  phénomènes  électriques  qu'une  partie  d'un  muscle. 
Haughton  attribue  le  Tinniius  aurium  à  la  vibratioir  des  cel- 
lules nerveuses. 

La  principale  objection  soulevée  contre  le  caractère  élec- 
trique de  l'énergie  nerveuse  est  basée  sur  sa  lente  propaga- 
tion. Quoiqu'il  y  a  trente-six  ans,  Johannes  Muller  ait  pré- 
dit que  la  rapidité  de  la  transmission  nerveuse  ne  pourrait 
jamais  être  mesurée,  cependant  Helmholtz  le  fil  bientôt 
après.  Ses  résultats,  comme  ceux  qu'on  a  trouvés  après  lui, 
montrent  que  la  rapidité  de  la  propagation  de  l'iunuence  ner- 
yease  le  long  du  nerf,  de  même  que  celle  de  la  transmission 
électiique,  est  seulement  de  26  à  29  mètres  par  seconde.  Mais 


il  faut  se  rappeler,  comme  Lovering  la  fait  rem 
l'électricité  n'a  pas  de  vitesse,  à  proprement  par 
l'apparition  d'une  commotion  électrique  à  l'ext 
conducteur  dépend  de  la  production  d'une  déchai 
de  cette  apparition  sera  une  fonction  conjointe  di 
électrostatique  du  conducteur  et  de  sa  résistan 
chacune  de  ces  valeurs  est  directement  proporli 
longueur,  il  s'ensuit  que  le  temps  de  la  transmis 
selon  le  carré  de  la  longueur  du  conducteur.  Que 
stone  ait  trouvé  par  une  expérience  qu'il  faut  à 
plus  d'un  millionième  de  seconde  pour  traverse! 
de  fil  métallique,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qi 
serait  /lOOOOO  kilumètres  par  seconde,  comme  il  ' 
elîet,  d'après  les  recherches  de  Lovering,  sa  v 
serait  seulement  deZi28  kilomètres  par  seconde.  G 
par  cela  les  différences  étonnantes  qu'on  a  rema 
les  résultats  d'expériences  faites  pour  détermin 
de  l'électricité. 

On  suppose  donc  que,  dans  le  nerf  lui-même, 
la  transmission  sera  d'autant  moindre  que  sa  r< 
plus  grande.  Or  Weber  a  démontré  que  les  tissus  a 
en  général,  unecouductibililé  qui  n'est  que  d'un  cii 
lionième  de  celle  du  cuivre.  Et  Radclitle  a  l 
seul  pouce  du  nerf  sciatiqiie  d'une  grenouille  m 
ohms,  résistance  huit  fois  supérieure  à  celle  du 
atlantique  tout  entier.  En  cherchant  par  des  ei 
confirmer  la  loi  de  la  vitesse  citée  plus  haut,Gaugi 
que  le  temps  de  transmission  du  courant  électri 
fil  de  coton  de  l'",65  de  long  étuit  de  onze  sec< 
fils  semblables,  placés  à  la  file  l'un  de  l'autre,  f( 
un  conducteur  deux  fois  plus  long,  exigent  qua 
secondes  pour  le  passage  du  courant,  c'est-à-din 
autant.  D'après  ces  données,  dans  le  fil  le  plus 
tesse  apparente  n'est  en  moyenne  que  de  0°^,15  p 
et  dans  le  plus  long,  elle  n'est  évidemment  qi 
moiiié  de  cette  moyenne.  La  vitesse  réelle  est  la 
les  deux  cas,  0™,50  par  seconde.  De  là,  le  fait  qi 
des  mouvements  nerveux  avec  la  vitesse  de 
28  mètres  par  seconde  n'est  pas  une  preuve  qu'i 
pas  .d'électricité. 

Lors  même  que  l'on  prouverait  que  l'énergie  ne 
pas  électrique,  l'argument  ne  serait  pas  alFaibli 
cune  des  théories  proposées  jusqu'à  présent  ne  j 
vitale.  Du  Bois-Reymond,  tout  en  soutenant  qu*  « 
méraire  de  renoncer  absolument  à  l'idée  qu'il  s 
tricité,  et  mOme  qu'elle  joue  un  rôle  important 
canisme  interne  des  nerfs»,  trouve  cependant  ( 
vitesse  n'est  pas  en  rapport  avec  sou  caractèr< 
et  dit  que  l'agent  nerveux  a  est  peut-Otre  quel 
ment  interne,  peut-être  même  quelque  changeme 
de  la  substance  elle-même  contenue  dans  les  C( 
veux,  qui  s'étend  le  long  des  conduits  des  deux  côU 
d'où  l'équilibre  a  été  dérangé  »,  Spencer  a  émis 
trouble  nerveux  se  propage  comme  une*  onde 
meut  moléculaire,  et  qu'une  décharge  nerveme  e 
de  transformation  isomérique. 
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supérieures  de  la  cellule  nerveuse,  celles 
aux  actions  intellectuelles  mentales,  forment 
ip  Irap  Taste  pour  en  parler  maintenant.  La  double 
Mgnphique  des  nerfs,  moteurs  et  sensitifs  dans  leur 
rii  comme  on  l'admet  maintenant,  ayant  des  fonc- 
■oloment  semblables,  sont  les  avenues  d'entrée  et 
ikDaiis  les  actes  appelés  réflexes,  le  stimulus  atteint 
la  moelle  épinière  et  Taction  est  automatique  et 
e.  Si  l'impression  monte  plus  haut,  jusqu'au  gan- 
PactioD  sera  faite  avec  conscience,  mais  elle 
moins  automatique.  Finalement,  si  l'action  dc- 
to  délibère  avant  d'agir,  le  message  est  commu- 
kémisphères  par  les  ganglions  sensitifs,  et  la  vo- 
pour  produire  l'action, 
psychologie,  basée  sur  des  principes  déjà  éta- 
la recherche  et  développée  par  Maundsley,  Spen- 
commence  à  prendre  naissance.  Il  se  forme 
on  physiologique  des  opérations   mentales, 
des  termes  de  la  psychologie  métaphysique,  mais 
ens  plus  clairement  défini.  L'émotion,  dans  cette 
,  est  la  sensibilité  de  la  cellule  nerveuse. 
est  Tenregiâtrement  des  stimulus  par  la  nu- 
léfieiion  est  Taction  réflexe  des  cellules  dans 
arec  les  ganglions  du  cerveau.  L'attention 
un  moment  de  la  transformation  de  l'éner- 
ment  est   le  balancement  d'une  énergie 
la  volonté  est  la  réaction  extérieure  des  im- 
Vifasi  de  suite. 

•ipects  physiques  de  la  question  intellectuelle, 

des  changements  quantitatifs  qui  s'opèrent  dans 

flsl  curieux  et  intéressant.  Que  l'énergie  du  cer- 

de  la  nourriture,  cela  ne  sera  contesté  par  per- 

'hui.  Phr  conséquent,  il  faut  que  le  cerveau 

une  machine  et  transforme  l'énergie.  Il  y  a 

leprésentation  purement  physiologique  de  l'action 

Ba  rapport  avec  des  forces  connues  et  mesurables. 

es  de  M.  Lombard  ont  démontré,  il  y  a  longtemps, 

qui  accompagne  l'action  mentale.  Les  recherches 

h^fui  démontrent  que  les  opérations  mentales   ne 

pM  instantanées,  mais  demandent  un  temps  spécial 

hv  accomplissement,  sont  également  intéressantes. 

bfeo   de   mesures    chronographiques    très    exactes, 

htth  et  Donders  ont  démontré  qu'un  signe  de  la  main 

■ii  à  une  irritation  de  la  tAte  qu'après  un  septième 

laie;  qu'un  son  qui  frappe  l'oreille  n'est  indiqué  par 

Éqa*qftrès  un  sixième  de  seconde;  et  que  lorsqu'une 

■  irrite  l'œil,  un  cinquième  de  seconde  s'écoule  avant 

jHiii  bouge.  Le  mécanisme  d'une  telle  action  est  le 

ik  Supposons  que  le  son  A  soit  entendu  par  Toreille. 

■1  espace  de  temps  inconnu,  il  est  transmis  à  quelques 

ikiieiTeuses,  et  d<e  là  au  cerveau.  Du  cerveau  il  va  aux 

nies,  aux  cellules  ganglionnaires  et  aux  autre3 

niz  différents  muscles  de  la  poitrine  et  du  larynx, 

l  la  réponse.  Maintenant,  puisque  l'action  tout 

Dtode  qu'un  sixième  de  seconde  pour  s'accom- 

iSBUiDde   quelle  est  la  durée  de  l'opération 
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psychique  là-dedans.  Pour  répondre  à  cette  question,  on 
répète  l'expérience,  mais  avec  cette  différence  que  le  son 
dont  on  doit  se  servir  est  inconnu  de  celui  qui  fait  l'expé- 
rience. Avant  que  le  son  puisse  être  répété  par  lui,  il  faut  un 
acte  distinct  de  discernement,  qui  demande  un  plus  long 
espace  de  temps.  Appelant  dans  la  première  expérience  le 
temps  a  et  dans  la  seconde  bj  la  différence  6  —  a  est  le 
temps  que  demande  l'accomplissement  des  deux  actions 
séparées,  la  première  consistant  à  distinguer  le  son  et  la 
seconde  à  vouloir  le  mouvement  correspondant.  Si  mainte- 
nant il  est  convenu  qu'on  ne  répondra  au  son  A  que  lorsqu'il 
sera  nommé,  ces  sons  pourront  être  séparés,  puisque  la  se- 
conde action  est  éliminée.  Si  le  temps  que  l'on  veut  mainte- 
nant mesurer  s'appelle  c,  la  différence  c  —  a  représente 
le  temps  exigé  pour  former  un  jugement,  et  c  —  b  celui 
qui  est  exigé  pour  une  volilion. 

En  faisant  ces  mesures,  M.  Donders  se  servait  d'un  instru- 
ment inventé  par  lui,  le  noémotachographe,  et  aussi  d'une 
modification  de  cet  instrument  appelé  le  noémotachomètre. 
Ces  instruments  peuvent  irriter  différents  points  du  corps, 
produire  des  sons  dilTérents,  déterminer  des  couleurs  ou  des 
lettres  différentes,  toutes  par  l'étincelie  électrique.  En  sous- 
trayant le  simple  temps  physiologique  du  temps  donné  dans 
une  expérience  quelconque,  on  peut  obtenir  le  temps  néces- 
saire pour  la  reconnaissance.  Par  une  addition  à  l'appareil, 
une  seconde  stimulation  peut  suivre  la  première,  soit  sur  le 
même  sens,  soit  sur  un  sens  différent,  ce  qui  permet  de  dé- 
terminer  le  temps   nécessaire   pour   une  pensée   simple. 
Comme  résultat  de  ses  expériences,  M.  Donders  a  reconnu 
que  la  valeur  b  —  a,  dans  le  cas  d'un  dilemme  simple,  est 
de  75  millièmes  de  seconde,  ce  qui  est  le  temps  exigé  pour 
la  reconnaissance  et  la  volition  subséquentes.  De  même, 
c  —  a  est  démontré  être  ÛO  millièmes  de  seconde,  ce  qui  est 
le  temps  exigé  par  une  simple  reconnaissance;  il  reste  35  mil- 
lièmes de  seconde  pour  le  temps  qu'exige  la  volition.  En 
outre,  par  une  mesure  indépendante,  déterminée  à  l'aide  du 
noémolachomètre,  eitactement  le  même  temps,  1/25  de  se- 
conde, est  reconnu  nécessaire  pour  la  formalion  d'un  juge- 
ment sur  la  priorité  de  deux  impulsions  agissant  sur  le  môme 
sens.  Si  elles  agissent  sur  des  sens  différents,  il  faut  plus  de 
temps.  De  même  aussi,  il  faut  plus  de  temps  pour  recon- 
naître une  lettre  en  voyant  sa  forme  qu'en  en  entendant 
le  son.  Un  homme,  d'âge  moyen,  ne  pensant  pas  tout  à 
fait  aussi  vite,  a  besoin  d'i/25  de  seconde  pour  une  pensée 
simple. 

Un  autre  fait  important  concernant  l'action  nerveuse,  c'est 
que  sa  quantité  peut  être  mesurée  par  la  quantité  de  sang 
consommée  pour  l'exécuter.  M.  le  docteur  Mosso,  de  Turin, 
a  imaginé  un  appareil  qu'il  appelle  plëthysmographe  —  il  y 
en  a  des  dessins  montrés  à  l'exposition  d'appareils  faite  à 
Londres,  en  1876  —  destiné  à  mesurer  le  volume  d'un  or- 
gane. L'avant-bras,  par  exemple,  étant  l'organe  sur  lequel  on 
veut  expérimenter,  on  le  place  dans  un  cylindre  d'eau  qui 
l'enferma*  ^  '  ""  *ube  de  caoutchouc  relie  l'intérieur 

du  ""  '  reur.  Avec  Ijb  circuit  élec- 

ti  lée  à  produire  la  contrac- 
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tion,  il  y  avait  deux  clefs  dont  l'une  était  muette.  On  remar- 
qua qu'après  s'être  servi  plusieurs  fois  de  la  clef  active,  ce 
qui  produisait  des  forces  de  courants  variables,  la  courbe 
tombait  comme  auparavant  en  pressant  la  clef  inaclive. Puis- 
qu'aucun  effjt  réel  n'était  produit,  le  résultat  était  causé  seu- 
lement par  l'imagination,  le  sang  allant  du  corps  au  cerveau 
dans  cette  action. 

Pour  mieux  vérifier  l'effet  de  l'action  mentale,  on  demanda 
à  M.  Pagliani,  dont  le  bras  était  dans  l'appareil,  de  multi- 
plier de  tête  267  par  8,  et  de  faire  signe  quand  il  aurait  fini* 
La  courbe  enregistrée  montra  très  distinctement  combien 
de  sang  le  cerveau  prenait  en  plus  pour  accomplir  cette  opé- 
ration. Ainsi  le  pléthysmographe  peut  mesurer  les  quantités 
relatives  de  forces  intellectuelles  qu'il  faut  à  des  personnes 
différentes  pour  faire.le  même  problème  intellectuel.  M.  Gas- 
kell  conseille  môme  de  faire  servir,  dans  la  salle  d'examen, 
cet  instrument  à  découvrir,  outre  les  connaissances  que 
possède  un  homme,  combien  il  lui  faut  d'effort  pour  pro- 
duire un  résultat  donné  de  travail  cérébral.  M.  le  docteur 
Mosso  raconte  que  tandis  que  Tappareil  était  monté  dans  sa 
chambre  à  Turin,  un  littérateur  entra  pour  lui  rendre  visite. 
Il  jeta  un  regard  de  dédain  sur  l'instrument  et  demanda  à 
quoi  il  pouvait  servir,  ajoutant  que  cela  ne  pouvait  faire  de 
bien  à  personne.  M.  Mosso  répondit  :  «  Eh  bien,  je  puis  vous 
dire  avec  cet  instrument  si  vous  lisez  le  grec  aussi  facilement 
que  le  latin.  »  Comme  le  savant  refusait  de  le  croire,  on  in- 
troduisit son  bras  dans  l'appareil,  et  on  lui  donna  un  livre 
latin  à  lire,  il  en  résulta  une  très  légère  dépression  de  la 
courbe.  On  lui  reprit  alors  le  livre  latin,  et  on  lui  remit  un 
livre  grec.  Immédiatement  la  courbe  fut  bien  plus  profonde. 
Il  avait  d'abord  affirmé  qu'il  lui  était  tout  aussi  facile  de  lire 
du  grec  que  du  latin,  et  que  l'un  et  l'autre  offraient  la  même 
difficulté.  Mais  M.  Mosso  put  lui  faire  voir  qu'il  se  trompait. 

La  sensibilité  de  l'appareil  est  telle  que  l'on  peut  recon- 
naître à  quel  point  une  personne  rêve.  Lorsque  M.  le  doc- 
teur Pagliani  s'endormit  dans  l'appareil,  l'effet  produit  sur 
la  courbe  résistante  fut  tout  à  fait  marqué.  A  son  réveil,  le 
docteur  dit  qu'il  avait  profondément  dormi,  et  ne  se  rappelait 
rien  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  chambre  —  qu'il  avait  été 
absolument  inconscient;  et  cependant  le  moindre  mouve- 
ment dans  la  chambre,  une  porte  qui  tapait,  les  aboiements 
d'un  chien,  et  même  la  chute  d'un  morceau  de  verre  étaient 
tous  marqués  sur  les  courbes.  (Juclquelois  il  remuait  les 
lèvres,  et  indiquait  qu'il  rêvait;  tous  ces  mouvements  étaient 
inscrits  sur  la  courbe  et  la  quantité  de  sang  qu'exigeaient  les 
rêves  diminuait  celle  des  extrémités.  Les  émotions  aussi 
ont  été  enregistrées.  Lorsqu'un  simple  étudiant  entrait  dans 
la  chambre,  il  n'y  avait  sur  la  courbe  que  peu  ou  point 
d'effet;  mais  lorsque  M.  le  professeur  Ludwig  lui-même  en- 
trait, les  artères  du  bras  de  la  personne  qui  se  trouvait  dans 
l'appareil  se  contractaient  tout  aussi  fortement  que  lors 
d'une  stimulation  électrique  bien  marquée. 

Dans  un  discours  prononcé,  il  y  a  quelques  années,  par 
l'ancien  président  de  cette  Association,  je  trouve  cette  phrase  : 
«  La  pensée  ne  peut  être  une  force  physique,  parce  que  la 
pensée  n'admet  point  de  mesure.  »  Éclairés  par  les  progrès 


rapides  que  nous  avons  faits  dernièrement  dans  l'étudlr 
l'action  intellectuelle,  nous  voyons  que  dans  deux 
au  moins,  dans  sa  vitesse  d'action  et  d'énergie  relative,^ 
pouvons  déjà  mesurer  la  pensée,   comme  nous  m< 
toute  autre  forme  d'énergie,  par  les  effets  qu'elle  prodi 

Considérons  maintenant  la  question  générale  de  la 
formation  d'énergie  qui  est  effectuée  par  des  êtres 
Nous  pouvons  appeler  l'attention  sur  un  ou  deux 
physique  générale,  qui  ont  trait  à  sa  solution.  La 
de  la  diffusion  de  l'énergie,  modifiée  par  Thomson 
l'énoncé  de  Clausius,  est  ainsi  exprimée  :   «  L'en! 
l'univers  tend  vers  zéro.  »  En  d^autres  termes,  l'énei 
mutable  de  l'univers  approche  de  l'extinction.  Cette 
sion  se  fonde  sur  le  fait  que,  tandis  que  toute  forme  é^ 
peut  être  complètement  convertie  en  chaleur,  la  cl 
peut  être  complètement  convertie  en  d'autres  foi 
nergie,  ni  celles-ci  les  unes  dans  les  autres.  Il  s'< 
l'énergie  se  dissipe  graduellement  à  l'état  de  cl 
plus,  puisque  la  transformation  ne  peut  avoir  lieu 
chaleur  passe  d'une  température  plus  élevée  à  une 
ture  plus  basse,  il  s'ensuit  que  quand  on  aura  atteint! 
fait  équilibre  de  température  vers  lequel  nous  tei 
pourra  y  avoir  d'autre  énergie  que  la  chaleur,  et 
sera  absolument  inconvertible  et  impossible  à 
Appliquons  cette  loi  au  cas  qui  nous  occupe  ;  le  mi 
exemple,  est  une  machine  qui  sert  à  transformer  Vi 
de  la  nourriture  en  travail.  Puisque  cette  conversion  n*^ 
complète,  la  chaleur  apparaîtra  comme  résultat  n^ 
de  l'action  musculaire.  La  chaleur  de  la  vie  animale, 
séquent,  n'est  pas  de  la  chaleur  préparée  d'une  mani^ 
ciale;  c'est  simplement   celle   qui  résulte   inèvil 
d'une  conversion  d'énergie  incomplète. 

La  forme  d'action  chimique  généralement  admise 
physiologistes  pour  expliquer  l'énergie  de  l'animal 
été  une  union  chimique,  une  oxydation.  Mais  la 
la  thermo-chimie,  telle  qu'elle  a  été  développée  dans 
nières  années  par  MM.  Berlhelot  et  Thomson,  a  prouf^j 
l'union  directe  des  substances  chimiques  peut  non 
ment  dégager  de  la  chaleur,  mais  aussi  en 
parait  aussi  que  des  changements  thermiques  accomj 
toutes  les  formes  de  changements  chimiques, 
décomposition  et  d'échange,  aussi  bien  que  celles  de  | 
thèse.  L'animal  absorbe  comme  nourriture  des  subsl 
très  complexes,  qui  peuvent  passer  avant  l'élimination  j 
des  phases  innombrables  de  métamorphose  rétrogreait 
Dans  chacune  de  ces  phases,  il  peut  y  avoir  dégagement 
l'énergie  successivement  emmagasinée  par  la  plante,  loisl 
ces  phases  se  sont  répétées  dans  l'ordre  inverse. 

Un  autre  point  très  intéressant  se  rapporte  aux  idées  i 
dernes  de  capillarité.  En  i83/i,  M.  J.-W.  Draper  a  montré  i 
la  capillarité  est  un  phénomène  électrique.  Tout  derniè 
miînt,  M.  Lippmana  a  développé  et  étendu  cette  idée  et 
pleiuement  confhrmée.  Toutes  les  fois  que  la  surface  li 
d'un  liquide,  courbée  par  l'action  capillaire,  est  électiii 
elle  change  de  forme;  et  réciproquement,  lorsque  ptr.i 
moyens  mécaniques  on  change  la  forme  d'une  tall»  MV^j 
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itffê  ans  force  électromotive.  En  se  fondant  sur  ce 
^U^mADn  a  construit  une  machine  électro-capil- 
■eriUe  et  uo  électromètre  capillaire  extrâmenient 
I  Ia  fsemière  développait  du  travail  mécanique  et 
wit  comme  moteur,  lorsqu'on  lui  appliquait  un  cou- 
iKtridté.  Mue  par  la  main,  elle  devenait  électro- 
rorganisme  animal  il  n'y  a,  il  est  vrai,  que 
libres  où  cette  action  puisse  s'opérer.  Mais 
'Hontré  que  le  môme  phénomène  se  manifeste 
Isl^uides  en  contact,  leurs  limites  changeant  de 
Ifur  rélectrisation.  En  vérité,  lorsque  nous  consi- 
k|ra4actioa  de  l'électricité  par  osmose,  et  celle  de 
Hfll  de  Félectricité  à  la  fois  par  imbibition,  tous 
iMDènes  capillaires,  la  merveille  n'est  pas  que  tant 
ji  éfectrique  soit  produite  par  l'organisme,  mais 
pi  si  faible.  Si  les  changemeuls  physiques  et  chi- 
oot  lieu  dans  le  corps  se  passaient  en  dehors  du 
«mit  une  abondante  production  d'énergie.  Pou- 
'âoQler  que  ces  changements  soient  la  cause  de 
ktée  par  l'organisme  ? 
lanqne  nous  avons  parlé  d'un  être  vivant,  nous 
ie  rbrganisme  comme  étant  un  tout,  et  un 
complexe  ;  mais  dans  cette  manière  de  voir, 
que  les  microscopistes  biologistes  ne  sont 
iWnc  nous.  «La  cellule  seule, dit  Kûss,  est  l'élé- 
snt  vital,  a  Beale  s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'y 
vivante,  rien  que  l'on  puisse  appeler  mé- 
quoi  l'on  puisse  discerner  une  structure, 
transparente  et  incolore  est  le  siège  de 
ou  propriétés  merveilleuses  par  lesquelles  la 
ture  et  la  fonction  des  tissus  et  des  orgaues  de 
bfifants  sont  déterminées.  »  El  encore  a  à  quelque 
ka  organismes  et  leurs  tiasus  à  l'étal  couiplèle- 
poissent  varier  sous  le  rapport  du  caraclère,  des 
it  de  la  composition  de  la  matière  formée,  tous 
à  l'état  de  matière  vivante,  claire,  transpa- 
ne structure  et  sans  forme  ».  Voici  comment  parle 
Iz  c  Les  éléments  cellulaires  possèdent  toutes  les 
il  vitales  essentielles  de  l'organisme  complet,  d 
héUM  son  discours  présidentiel  prononcé  l'an  der- 
Slltodation  britannique,  est  encore  plus  explicite. 
Ike  vivant,  dit-il,  a  pour  substance  essentielle  do 
Mot  vivant  de  sa  siruciure,  du  protopiusma.  Per- 
b^ceux  qui  contemplent  celle  malière  à  mouvement 
ft  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  vivante.  Quoiqu'elle 
miintincfi  liquide,  c'est  un  liquide  vivant;  bimi  que 
■a  d'organisation  et  de  strucîure,  elle  manifeste  les 
Ams  essentiels  de  la  vie.  »  D'après  ces  citations,  il 
Wftque,  même  chez  l'animal  le  plus  élevé,  il  n'y  a 
UliDt  que  ie  proloplasma  ou  la  hubstance  terminale 
^"""^e. incolore,  et  autant  que  nous  pouvons  le  cou- 
lamen  microscopique  lait  avec  les  meilleurs  mi- 
Adtement  dénuée  de  structure.  Le  proiopia^ma 
caractères  à  toutes  les  périodes  de  son  exis- 
hm  contractile  du  muscle,  ni  ie  cylindre  axe 
Anla  de  sécrétion  de  la  glande,  n'est  vivante, 


d'après  Beale.  Par  conséquent,  il  serait  juste  d'en  tirer  la  con- 
clusion qu'on  ne  doit  pas  demander  à  la  force  vitale  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  matière  non  vivante  du  corps, 
tels  que  la  contraction  du  muscle  ou  la  fonction  du  nerf.  Si 
l'on  fait  cette  concession,  c'est  un  grand  point  de  gagné  : 
le  phénomène  de  la  vie  se  simplifie  énormément  lorsque 
nous  n'avons  à  en  rendre  compte  que  s'il  se  montre  sous 
cette  seule  forme  de  la  matière  vivante,  le  protoplasnia.  En 
décrivant  les  propriétés  du  protoplasma,  Allman  y  comprend 
cette  mobilité  remarquable,  ces  mouvements  spontanés,  et 
dit  qu'ils  résultent  u  de  son  irritabilité  propre,  de  sa  consti- 
tution esseniielle  comme  matière  vivante.  Les  faits  ne  nous 
fournissent  qu'une  conclusion  légitime,  c'est  que  la  vie  est 
une  propriété  du  protoplasnia.  »  Cependant  Beale  ne  veut 
point  convenir  que  la  vie  soit  une  propriété  du  protoplasma. 
«  Ce  ne  peut  être  une  propriété  de  la  matière,  dit-il,  parce 
que  c^est,  sous  tous  les  rapports,  essentiellement  différent, 
dans  les  actions,  de  toutes  les  propriétés  reconnues  de  la 
manière,  d 

Mais  les  propriétés  des  corps  sont  seulement  les  carac- 
tères par  lesquels  nous  les  dilTérencions.  Deux  corps  pos- 
sédant les  mOmes  propriétés  ne  seraient  que  deux  portions 
de  la  môme  substance.  Ainsi  parce  que  la  vie  diffère  des 
autres  propriétés  de  la  matière,  il  ne  s'ensuit  nullement  que 
ce  ne  soit  point  une  propriété  de  la  matière.  Il  n'y  a  point 
dans  la  science  de  principe  plus  absolu  que  celui  qui  rat- 
tache les  propriétés  à  la  constitution.  Dire  que  cette  pro- 
priété manifestée  par  le  protoplasma,  quoiqu'elle  soit  mer- 
veilleuse et  même  unique,  n'est  point  un  résultat  naturel  de 
la  constitution  de  la  matière  elle-mt^nie,  mais  qu'elle  est 
due  à  une  entité  inconnue,  à  quelque  chose  de  tierce  qui 
l'habile  et  le  gouverne,  c'est  affirmer  quelque  chose  de  con- 
traire à  toute  analOo'ie  et  à  toute  expérience  scientifique.  Au 
vitaliste  qui  affirme  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  la  vie  soit 
une  propriété  de  la  matière,  nous  pouvons  répondre  qu'il  n'y 
a  pas  la  moindre  preuve  que  ce  n'en  soit  pas  une. 

La  chimie  nous  dit  que  la  complexité  de  composition  sup- 
pose la  complexité  des  propriétés.  Le  grand  progrt^s  qu'a  fait 
dans  ces  derniers  temps  la  chimie  organique  a  été  dû  à  la 
reconnaissance  distincte  de  l'influence  de  la  structure  sur 
les  propriétés.  L'isomérisnie  est  un  de  ses  développements 
les  plus  significatifs.  Le  nombre  des  isomères  possible  aug- 
mente considérablement  avec  la  complexité  de  la  molécule. 
Je  veux  bien  que  nous  connaissions  plusieurs  des  sub^tance8 
albuminoides  ;  mais  combien  de  milliers  peut-il  y  en 
avoir  encore  àconnaiireî  Les  corps  qui  sont  doués  d'une  si 
grande  complexité  de  constitution  peuvent  bien  avoir  un 
nombre  indéfini  d'isomères.  La  chimie  non  seulement  ne  dit 
pas  qu'une  chose  de  cette  nature  ne  peut  pas  exister,  mais 
elle  nous  encourage  dans  l'espérance  que  l'on  découvrira 
encore  la  substance  protéique  mi^me  dont  les  propriétés  sont 
représentées  par  les  phénomènes  du  protoplasma.  La  marche 
rapide  de  la  synthèse  organique  nous  donne  la  certitude 
complète  que  toutes  les  substances  chimiques  des  corps  vi- 
vants pourront  plus  tard  être  reproduites  dans  le  laboratoire, 
et  aux  dépens  des  matières  inorganiques.  Étant  donnée 
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la  constitutioQ  exacte  d'un  composé,  sa  synthèse  en  résulte. 
Quand  donc  le  chimiste  réussira  à  produire  une  substance 
constitutionnellement  identique  à  la  masse  protoplasmique, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  reproduira  tous  les  phéno- 
mènes qui  caractérisent  sa  vie;  et  cela  également  si  le  pro- 
toplasma était  une  seule  substance  ou  un  mélange  de  plu- 
sieurs substances. 

Nous  devons  dire  ici  un  mot  de  la  remarquable  condition 
physique  prise  par  la  matière  chez  les  Ctres  organisés.  M.Gra- 
ham montra,  en  1862,  la  limite  étroite  qui  sépare  la  ma- 
tière colloïde  de  la  matière  cristalloïde.  Ses  recherches  ont 
prouvé,  dit  Maundsley,  «  la  nécessité  d'une  modification  con- 
sidérable dans  l'idée  qu'on  a  babil uellement  de  la  matière 
solide.  Nous  devons  remplacer  la  notion  d'une  matière 
inerte  et  impénétrable,  par  l'idée  d'une  matière  qui,  dans  son 
état  colloïdal,  est  pénétrable,  produit  de  l'énergie  et  est 
grandement  sensible  aux  agents  externes.  »  Cette  sorte  d'é- 
nergie n'est  pas  un  résultat  de  Faction  chimique,  car  les 
colloïdes  sont  particulièrement  inertes  dans  tous  les  rapports 
chimiques  ordinaires  ;  mais  c'est  un  résultat  de  sa  constitu- 
tion moléculaire  inconnue.  L'existence  indubitable  de  l'éner- 
gie colloïde  dans  les  substances  organiques,  qu'on  considère 
généralement  comme  inertes  et  qu'on  appelle  mortes,  peut 
bien  faire  croire  à  son  rôle  prépondérant  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie. 

Une  telle  énergie  suffirait  donc  pour  expliquer  les  mou- 
vements simples  de  la  substance  homogène  dont  se  com- 
pose l'animal  inférieur  ;  et  l'absence  de  toute  différenciation 
de  structure  est  une  raison  suffisante  pour  expliquer  l'ab- 
sence de  toute  localisation  de  fonction,  et  de  la  réaction  uni- 
forme générale  aux  différentes  impressions.  Graham  lui- 
même  dit  que  l'état  colloïde  doit  être  regardé  «  comme  la 
première  source  probable  de  la  force  qui  se  montre  dans  les 
phénomènes  de  vitalité  ».  La  condition  colloïde  est  l'état 
dynamique  de  la  matière,  et  la  condition  cristalloïde,  l'état 
statique.  La  première,  qui  est  la  règle  dans  le  royaume  orga- 
nique de  la  nature,  est  l'exception  dans  le  royaume  inorga- 
nique. L'aluminium  et  les  hydrates  ferriques,  l'acide  silicique 
et  quelques  autres  substances  inorganiques  existent  à  l'état 
colloïdal.  Par  analogie,  il  semblerait  que  l'état  colloïde  de 
ces  corps  différât  de  leur  état  cristalloïde  simplement  par  la 
grandeur  de  la  molécule.  En  d'autres  termes,  Topale,  qui 
est  de  la  silice  colloïde,  est  un  polymère  du  quartz.  Si  cette 
théorie  est  vraie,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  com- 
plexité beaucoup  plus  grande  d'une  molécule  albuminoïde 
et  colloïde  que  d'une  molécule  cristalloïde.  Or  il  y  a  un  fait 
très  significatif  dans  ce  rapprochement,  c'est  qu'aucun  col- 
loïde organique  n'a  jamais  été  synthétisé.  La  gélatine,  qui  est 
un  des  meilleurs  exemples  d'un  colloïde,  a  une  structure 
comparativement  simple.  Et  quoique  Hunts  ait  suggéré,  il  y 
a  plusieurs  années,  l'idée  que  la  gélatine  était  probablement 
un  amido-dérivé  du  groupe  sucre  —  théorie  dans  la  suite 
confirmée  en  partie  par  Gibbs,  —  cependant  aucun  procédé 
in?erte  ne  nous  a  encore  donné  cette  substance.  Il  est  très 
poiaiUe  que  la  matière,  sous  les  formes  criatalloTde  et  col- 


loïde, soit  chimiquement  identique,  différant  seu 
la  grandeur  de  la  molécule.  Mais  il  est  aussi  tr 
que  la  différence  soit  une  différence  physique.  P: 
tat  colloïde  d'après  l'état  cristalloïde  n'est  nullem 
du  pouvoir  de  la  science.  Nous  modifions  donc  n( 
primitif,  seulement,  en  disant  que  lorsque  le  ch 
duit  un  corps  de  forme  colloïde,  ayant  la  constit 
tique  du  proloplasma,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qi 
les  propriétés  vitales. 

11  s'élève  maintenant  la  question  importante  d 
puisque  le  protoplasma  des  animaux  est  identi 
des  végétaux,  et  que  les  derniers  sont  la  nourritu 
miers,  une  énergie  quelconque  est  alors  amassée  ] 
en  cette  qualité  :  que  cette  identité  existe,  cela  p 
d'une  manière  satisfaisante.  Quoique  le  protopla; 
gétaux  soit  renfermé  dans  un  sac  celluleux,  ce  n' 
man,quMn  rhizopode  soigneusement  emprisonné. 
lella,  il  a  montré  toute  son  irrilabilité  caractéristit 
Vaucheria,  il  s'échappe  pour  montrer  tous  ses  n 
amibes.  Les  spores  nagent  çà  et  là  par  les  cils  oi 
la  division  cellulaire  d'un  des  règnes  est  la  mén 
de  l'autre.  Dans  les  plantes  cependant,  le  protopl 
accompagné  de  chlorophylle,  qu'on  crut  pendan 
temps  être  chargée  de  décomposer  l'acide  carlx 
l'influence  de  la  lumière  solaire.  Mais  Draper 
a  démontré  que  cette  décomposition  se  fait  av 
chlorophylle  soit  formée.  Des  recherches  récente 
l'idée  que  la  fonction  de  la  chlorophylle  peut  êl 
ment  protectrice.  La  puissance  d'assimilation  du  ] 
atteint  son  maximum  dans  les  rayons  orangés  e 
Bert  a  montré  que  la  bande  d'absorption  dans  le  \ 
chlorophylle  occupe  la  position  exacte  de  ce  ms 
là,  Gautier  croit  que  cette  substance  agit  comm< 
de  la  respiration  des  plantes,  la  plus  ou  moins  gi 
gie  lumineuse,  ainsi  absorbée  et  transformée,  él 
par  le  protoplasma  et  emmagasinée.  Cependant  la 
et  la  division  des  cellules  sont  indépendantes  de 
orangée,  et  par  conséquent  de  la  chlorophylle 
plantes  supérieures,  ces  fonctions  sont  accompli 
série  de  cellules  séparées  et  situées  profondémen 
les  inférieures,  la  môme  cellule  s'acquitte  des  deu 
l'assimilation  s'accomplissant  pendant  la  jour 
croissance  principalement  pendant  la  nuit.  Sai*h 
prouvé  que  l'accroissement  maximum  de&  plante 
avant  le  jour,  et  le  minimum  dans  l'après-midi.  I 
retardatrice  de  la  lumière  solaire  sur  l'accrois 
aussi  curieuse  qu'inattendue.  Il  parait  maintenan 
mière  orangée  les  plantes  assimilent — absorben 
carbonique  et  dégagent  de  l'oxygène  —  mai; 
croissent  pas  et  ne  sont  pas  héliotropiques  ;  tand 
la  lumière  bleue  elles  sont  fortement  héliotrop 
ne  dégagent  pas  d'oxygène.  Cependant  la  chloi 
se  trouve  pas  seulement  dans  les  végétaux  ;  les 
les  hydres  et  certains  vers  planaires  sont  yert 
de  la  présence  de  cette  substance,  et  Gerides  a  la 
ces  animaux,  placés  au  soleil,  dégagent  un  gat  q 


t^ 


l-' 


l.  BARKER.  —  LÀ  QUESTION  DE  LÀ  VIE. 


233 


I  iê  roxygène.  En  outre,  ces  cellules  contiennent 
M  famidoD. 

vm  eiicore  plus  frappante  de  cette  relation  intime 
itoppée  par  Darwin,  dans  ses  recherches  sur  les 
leetifores.  Non  seulement  ces  plantes  possèdent  un 
I  dettiné  à  prendre  les  insectes,  mais  elles  sécrè- 
e  gastrique  qui  les  digère.  Nâgeli  a  démontré  la 
le  la  pepsine  dans  les  cellules  de  la  levure,  et 
ld*aQtres  ont  dernièrement  signalé  le  suc  de  la  Ca- 
f$,  qui  contient  une  substance  semblable  à  la  pep- 
hladepeptoniser  complètement  la  Obrine.  En  outre, 
WBtnde  la  plus  complète  entre  la  diastase  et  la 
llle  lait  de  Yarbre  à  oacAe^  récemment  examiné  par 
Il  et  reconnu  semblable  à  la  crënàe  par  sa 
montre  la  présence  d'agents  émulgents  dans  le 
analogues  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  pan- 

USA* 

preuve  très  curieuse  de  Tidentîté  des  proto- 

et  Tégétal  nous  a  été  donnée  par  Claude  Ber- 

Miré  que  tous  deux  sont  également  sensibles 

en  agents  anesthésiqurs.  Une  plante  sensible 

de  l'étber  ne  ferme  plus  ses  folioles  lors- 

.L'a^similation  et  1  i  croissance,  aussi  bien  que 

iODt  arrêtées  par  le  chloroforme.  \a  levure, 

Hbérisée,  ne  décompose  plus  le  sucre  pour 

et  de  Tacide  carbonique  ;  pendant  que  le 

ftfoon  organisé  agit  encore  pour  convenir  le 

glucose,  précisément  comme  dans  ces  cir- 

forment  diastasique  convertit  Tamidon  de 


dooc  que  la  vie  protoplasmique  des  animaux 

Il  celle  des  plantes;  une  certaine  somme  de  mé- 

destractives  se  faisant  dans  chacune,  dégageant 

il  produisant  de  Tacide  carbonique  et  de  Teau. 

|Btnd  cette  fonction  est  examinée  quantitative- 

que  son  maximum  est  atteint  dans  Fanimal, 

ik  fonction  assimilatrice  caractérise  la  plante,  la 

C^'^vCmctive  distingue  Tanimal.  11  s'ensuit  que  c'est 
de  la  plante  d'amasser  de  Ténergie,  de  produire 
■■a  tout  à  fait  complexe.  Celui-ci,  consommé  par 
Ipune  aa  nourriture,  continue  son  existence  comme 
banl;  Ténergie,  graduellement  mise  en  liberté  par 
Haccessifs  de  métamorphose  rétrogressive,  appa- 
cooime  le  travail  qu'il  accomplit.  Si  cette  manière 
tancte«  toute  substance  individuelle  trouvée  dans 
-aicepté  ceUe  qui  résulte  de  la  dégradation  — 
nNnrcr  dans  la  plante  dont  il  se  nourrit,  et  c'est  ce 
lail.  La  myosine  que  Kuhn  a  montrée  être  Talbu- 
liflnftif  du  muscle,   Vin  es  l'a  trouvée  dans  les 

epiea  du  lupin  et  de  l'huile  de  ricin,  avec  la 
«dnofde  spécial  du  vilellus.  Les  recherches  de 
choiront  prouvé  que  du  gluten  se  forme  dans 
Hne  du  blé  par  l'action  d'un  ferment  sur  la 
|lobuline  ou  de  la  myosine  de  plante  qu'elle 
nent  comme  Uammarsten  a  montré  que  la 
par  l'action  d'un  ferment  semblable  sur  la 
'—  aavuB  saurriPiQUE.  —  XXX. 


fibrinogène.  Ce  n'est  pas  tout;  Hoppe  Seyler  a  extrait  du 
maïs  la  substance  identique  que  Liebreich  a  montrée  être  le 
constituant  chimique  essentiel  du  tissu  nerveux. 

Puisque  le  protoplasma  de  l'animal  est  identique  à  celui 
du  végétal,  il  semble  donc  prouvé  que  le  premier  doit  déri- 
ver du  second.  Ainsi  l'animal  lui-mCmef  bien  que  reconsti- 
tuant peut-être  dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande 
le  protoplasma  de  sa  nourriture,  ne  synthétise  réellement 
rien  de  cette  matière.  Aucune  énergie  n'est  donc  amassée 
par  l'animal  en  cette  qualité.  Son  énergie  totale  protoplas- 
mique existe  déjà  dans  sa  nourriture,  dans  laquelle  elle  était 
originairement  amassée  par  la  plantr..  Deux  conséquences 
semblent  naturellement  découler  de  cette  conclusion  :  pre- 
mièrement, que  toutes  les  propriétés  du  protoplasma  ani- 
mal et  de  l'organisme  animal  dont  il  constitue  la  partie  es- 
sentielle peuvent  être  étudiées  dans  le  protoplasma  de  la 
plante;  et  secondement,  que  la  solution  de  la  question  de  la 
vie  dans  les  myxomycètes  résolvera  le  problème  de  la  vie 
chez  les  vertébrés  supérieurs. 

Une  autre  considération  qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans 
toute  discussion  de  la  question  vitHle  est  l'influence  puis- 
sante des  conditions  extérieures.  Des  exemples  ordinaires 
de  cette  influence  nous  pas!*ent  chaque  jour  sous  les  yeux. 
La  chaleur  nécessite  la  germination  de  la  graine,  et  la  lu- 
mière cause  l'assimilation  des  plantes.  La  pesanteur  force  la 
racine  à  descendre  et  la  tige  à  monter.  Certaines  sensations 
excitent  inévitablement  la  contraction  musculaire,  et  une 
idée  risible  peut  provoquer  le  rire  malgré  la  volonté.  Les  ma- 
ladies épidémiques  et  épizooliques  montrent  à  quel  point  les 
fonctions  dépendent  des  conditions  extérieures,  et  la  théorie 
des  germes  révèle  la  complt>te  disproportion  entre  la  cause 
et  l'efTet.  La  ressemblance  remarquable  de  la  périodicité  ob- 
servée entre  les  taches  du  soleil  et  le  temps  a  été  étendue 
de  manière  à  comprendre  Tapparition  des  sauterelles  et 
l'éclosion  de  la  peste.  Le  corps  politique  lui-même  n'est  pas 
à  l'abri  de  son  influence,  Jevons  ayant  établi  une  périodi- 
cité coïncidente  pour  les  crises  commerciales. 

Cependant  la  théorie  moderne  do  l'énergie  met  encore  plus 
fortement  en  lumière  cette  influeir.*e.  Telle  que  nous  l'avons 
définie  jusqu'ici,  l'énergie  est  ou  un  mouvement  ou  une  po- 
sition :  elle  est  actuelle  ou  pole.itielle.  L'énergie  de  posi- 
tion tire  évidemment  sa  valeur  de  ce  que,  en  vertu  de  Pat- 
traction,  elle  peut  devenir  une  énergie  de  mouvement.  Mais 
l'attraction  suppose  une  action  à  distance;  et  l'action  à  dis- 
tance suppose  que  la  matière  peut  agir  où  elle  n'est  pas. 
Naturellement  ceci  est  impossible;  par  suite,  l'action  à 
dislance,  et  avec  elle  l'attraction  et  l'énergie  potentielles 
disparaissent  de  la  langue  de  la  science.  Mais  quelle  est  la 
conception  qui  la  remplace?  Par  quelle  action  le  soleil  tient-il 
notre  terre  dans  son  orbite?  La  réponse  à  cette  question  se 
trouve  dans  les  propriétés  de  l'étber  qui  remplit  tout  l'es- 
pace. Les  phénomènes  de  lumière  et  d'électricité  prouvent 
abondamment  l'existence  de  cet  éther.  Tandis  qu'il  est  si 
ténu  qu'il  a  fallu  s'adresser  à  l'astronomie  pour  prouver  qu'il 
exerce  une  résistance  appréciable  sur  le  moindre  des  corps 
célestes,  son  élasticité  est  telle  qu'il  transmet  une  pression 
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avec  une  vitesse  presque  infinie.  D'un  autre  côté,  Thomson 
en  a  déterminé  la  limite  inférieure  et  trouve  qu'un  mille 
cube  d'éther  ne  pèserait  que  0^^,000  000  005;  de  Tautre,  Her- 
schell  a  calculé  que  si  une  quantité  d'ëther  dont  le  poids 
est  égal  à  celui  d'un  pouce  cube  d'air  était  enfermée  dans 
un  pouce  cube  d'espace,  sa  réaction  extérieure  serait  de  plus 
de  8500  000  000.  Au  lieu  d'iHre  représentée  comme  l'est  notre 
air  par  la  pression  d'une  atmosphère  homogène  de  8  kilo- 
mètres de  hauteur,  une  telle  pression  représenterait  juste 
une  atmosphère  homogène  de  ce  genre,  de  8000  000  000 
de  kilomètres  de  hauteur,  à  peu  près  le  tiers  de  la  distance 
à  l'étoile  fixe  la  plus  voisine.  Selon  les  expressions  mdmes 
d'Herschell  :  «  Faisons  ce  que  nous  voudrons,  adoptons  les 
hypothèses  qu'il  nous  plaît  lorsque  nous  traitons  les  phé- 
nomènes de  la  lumière,  il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper  à  ces 
nombres  gigantesques,  ou  à  la  conception  d'une  énorme 
force  physique  toujours  en  mouvement  dans  l'immensité  de 
Tespace.  » 

Or,  comme  le  dit  Preston,  si  nous  regardons  cet  éther 
comme  un  gaz  déOni  par  la  théorie  cinématique,  dont  les 
molécules  se  meuvent  en  ligne  droite,  mais  avec  une 
énorme  longueur  de  chemin  libre,  il  est  évident  que  cet 
éther  peut  ûtre  clairement  conçu  comme  la  source  de  tous 
les  mouvements  de  la  matière  ordinaire.  C'est  un  énorme 
magasin  d'énergie  qui  se  dirige  continuellement  vers  la  ma- 
tière ordinaire,  et  s'en  éloigne  précisément  comme  dans  le 
cas  de  la  radiation.  Lorsque  Ténergie  potentielle  devient  ci- 
nétique, l'éther  perd  du  mouvement  et  la  matière  en  gagne. 
Lorsque  l'énergie  cinétique  devient  potentielle,  l'énergie 
perdue  de  la  matière  est  le  mouvement  gagné  par  l'éther. 
Avec  un^  conception  aussi  simple  que  celle-là,  on  obtient 
facilement  à  la  fois  l'énergie  potentielle  et  l'action  à  dis- 
tance. Toute  énergie  est  de  l'énergie  cinétique,  l'énergie  du 
mouvement.  Si  on  donne  maintenant  à  l'éther  son  dépôt  de 
pouvoir  elFrayant,  et  si  l'on  lui  donne  la  faculté  de  trans- 
mettre cette  puissance  à  la  matière  ordinaire,  à  l'occasion 
nous  avons  une  enveloppe  auprès  de  laquelle  l'acier  le  plus 
fort  n'est  qu'un  souffle  d'été.  C'est  dans  ce  milieu  que  nous 
vivons  et  que  nous  nous  agitons.  C'est  au  milieu  4*un  pou- 
voir si  terrible  que  nous  agissons.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce 
qu'en  dehors  de  ce  réservoir  la  puissance  qui  nous  fait 
vivre  se  répande  irrébistiblement  dans  l'organisme  et  déve- 
loppe l'énergie  transformée  qui  nous  est  transmise  dans  les 
phénomènes  de  la  vie?  En  vérité,  comme  l'a  dit  Spinoza, 
c  ceux  qui  s'imaginent  follement  qu'ils  agissent  avec  le  con- 
cours de  leur  libre  volonté  rêvent  les  yeux  ouverts  ». 

Tels  sont  quelques-uns  des  faits  et  des  théories  que  nous 
fait  connaître  la  science  d'aujourd  hui  bur  les  phénomènes 
de  la  vie.  Considérée  physiologiquement,  la  vie  n'a  pas  de 
passages  mystérieux,  ni  de  limites  sacrées,  que  le  pied  pro- 
fane de  la  science  ne  puisse  franchir.  La  recherche  a  con- 
stamment diminué  de  jour  en  jour  les  phénomènes  qu'on 
supposait  vitaux.  La  physiologie  prend  de  plus  en  plus  le 
caiaclère  d'une  science  appliquée.  Toute  action  qu'accomplit 
le  corps  vivant  doit  ôlre,  tôt  uu  tard  apparemment,  déclarée 
chimique  ou  physique.  Et  quand  le  dernier  vestige  du  prin- 


cipe vital,  comme  entité  indépendante,  disparaîtra  de  ! 
minologie  de  la  science,  le  mot  «  vie  »,  s'il  subsiste  e 
restera  pour  signiGer,  comme  terme  collectif,  la  somt 
phénomènes  déployés  par  un  être  actif  organisé  ou  orga 

Je  ne  puis  pas  terminer  sans  dire  un  mot  du  vigc 
développement  des  recherches  physiologiques  dans  ce 
Ce  qui  a  déjà  été  fait  parmi  nou^  a  été  bien  fait.  C'ei 
défiance  que  j'ai  prononcé  ce  discours,  parce  que  je  vc 
tour  de  moi  ceux  qui  ont  fait  de  ces  sujets  l'étude  d 
vie,  et  qui  sont  beaucoup  plus  capables  que  moi  de  h 
eu  ter.  Mais  les  laboureurs  du  champ  sont  en  trop 
nombre,  et  il  ne  faut  pas  en  chercher  bien  loin  les  n 
L'une  d'elles  est,  sans  aucun  doute,  les  hautes  connais 
scientifiques  nécessaires  pour  poursuivre  avec  succèi 
sorte  de  recherches.  L'étudiant  physiologiste  doit  étfl 
sicien,  chimiste,  anatomiste  et  physiologiste  tout  à  11 
Puis,  le  cours  de  l'instruction  chez  les  étudiants  en  J 
cine,  ceux  qu'on  espérerait  le  plus  voir  s'occuper  i 
travail ,  est  dirigé  de  manière  à  en  faire  des  pn| 
plutôt  que  des  investigateurs.  En  troisième  lien, 
tance  des  études  physiologiques  rapportées  aux 
zoologiques  commence  seulement  à  recevoir  la  |iit 
tion  qu'elles  méritent.  Je  me  rappelle  le  plaisir  qva 
val,  en  1873,  en  recevant  une  lettre  du  profe 
Agassiz,  qui  m'annonçait  son  intention  de  faire 
à  Penikese  sur  la  chimie  physiologique,  ce  qui  èU 
nouveau  à  celte  époque.  A  ce  point  de  vue,  il  fautij 
qu'une  nouvelle  sous-section  de  cette  Association 
tenant  en  voie  de  formation.  Nous  accueillons  avec 
sèment  la  réunion  d^hommes  qui  la  forment  et  n 
sons  que  la  nouvelle  sous-section  d'anatomie  et  depb 
fournira  de  très  précieuses  contributions  à  nos  tra 

C'est  une  magnifique  conception  de  la  science 
qui  veut  que  l'énergie  manifestée  sur  la  terre  ait 
gine  dans  le  soleil.  Après  avoir  flotté  quelque 
les  molécules  d'éther  qui  remplissent  l'espace  ini 
mouvement  arrive  à  notre  terre  et  communique 
sèment  aux  molécules  de  la  matière.  Immédia 
reçoit  la  vie.  Les  vents   s'agitent,  les  eaux  s' 
tombent,  les  éclairs  brillent,  le  tonnerre  gronde, 
des  subdivisions  de  ce  pouvoir  reçu.  Le  muscle  de 
qui  fuit  le  transforme  en  échappant  au  chasseur  qa{ 
à  s'en  servir  pour  la  destruction  de  sa  proie.  L'i 
court  le  long  de  ce  minuscule  fil  nerveux  pour  no' 
du  danger  le  transforme,  et  la  pulsation  de  retour 
emporte  loin  de  ce  danger  en  est  une  portion.  Le 
ment  de  ceux  qui  sont  fatigués,  le  cri  de  ceux  qui 
turés,  la  voix  de  souffrance  de  la  mère  sans  enfi 
empruntent  leur  signilicaiion  à  la  même  source.  Ls 
ficence  de  l'œuvre  d'un  Léonard  de  Vinci  ou  d'un 
Ange,  les  créations  divines  d'un  Beethoven  ou  d'o" 
les  principes  immortels  d'un  Newton  ou  la  mèc 
leste  d'un  Laplace  —  tout  a  eu  son  existence,  à 
point  du  temps,  dans  les  oscillations  de  rétb** 
intersolaire. 

Mais  toute  cette  énergie  n'est  qQ*i 
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•Ue  à  la  lumière  du  soleil  qui  dore  le  sommet 
^e  et  repart  vers  Tespace,  cette  énergie  touche 
notre  terre,  puis  s'éloigne.  Les  autres  mondes 
it  et  Tivifie,  les  connaîtrons-nous  un  jour?  Au 
Dde  visible,  peut-être  la  science  ne  pénétrera- 
L  Mais  la  religion,  pleine  d'espérance,  y  a  placé 
uveaux  et  la  terre  promise  où  seront  résolus  les 
'une  Tie  supérieure. 

G.-F.  Barrer. 
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sit  on  pays  privilégié  à  qui  la  nature  a  tout 
ISitmenreilleusement  fertile, et  la  terre,  fécondée 
tpoduit  sans  effort  plusieurs  belles  récoltes  par 
it  du  laboureur  qu'un  faible  travail.  Riche 
^;irif  rÉgypte  prélève  encore  un  tribut  sur  le 
I^BOX  monde,  grâce  à  sa  position  exception- 
en  effet  du  passage  des  navires  qui  tra. 
}ét  Suez  et  se  ravitaillent  dans  ses  ports,  et 
lédiaire  obligée  pour  les  échanges  par  voie 
irAfrique  et  TAsie.  Cette  dernière  source  de 
bible  actuellement,  sera  un  jour  très  abon- 
les  deux  continents,  gagnés  par  le  progrès, 
rEorope,  traversés  en  tous  sens  par  les  voies 


naturelles  de  TÉgypte  sont  connues  de  tous; 
i  vantées  à  toutes  les  époques  par  les  historiens, 
C  les  Yoyageurs;  je  les  rappelle  seulement.  Mais 
itar  sur  un  autre  avantage  important  de  TÉgypte, 
i  n'est  pas  signalé  en  général,  et  qui  a  cependant 
nées  la  plus  grande  influence  :  TÉgypte,  entourée 
I,  a  des  frontières  naturelles  très  fortes,  et,  sur 
Bitoire,  elle  offre  à  ses  habitants  tous  les  élé- 
i  résistance  très  longue,  sinon  indéfinie.  Napo- 
ma  ses  Commentaires  :  «  L'Egypte  n'a  pas  be- 
M  défendre,  d'un  système  de  places  fortes  :  le 
I  tient  lieu.  » 

iétés  défensives  sont  particulièrement  précieuses 

s  qm  sa  grande  richesse  condamne  à  des  atta- 

ilna;  et  l'histoire  montre  qu'elle  a  pu  souvent 

à  amnemi  supérieur,  ou  le  tenir  longtemps  en 

I  mM  d'ailleurs  des  invasions  nombreuses,  et, 

nz  Pharaons,  on  la  voit  successivement  oc- 

nes»  les  Grecs,  les  Romains,  les  Arabes,  les 

içiis.  Mais  de  cette  longue  suite  de  guerres 

ft  bit  se  dégage  :  les  habitants  lea.phia 

fmûeni  pas  subir  le  joug  de  Ti 

i  nftiga  assuré  du»  las  désart» 


régions  du  haut  Nil,  et  y  préparent  les  éléments  d'une  lutte 
nouvelle. 

Une  autre  conséquence  de  TinQuence  exercée  par  les 
obstacles  de  la  frontière  apparaît  en  mt^me  temps  avec  net- 
teté. Après  l'occupation,  le  vainqueur,  isolé  au  milieu  de  ces 
déserts,  arrive  bientôt,  par  une  pente  naturelle,  à  rompre  le 
lien  qui  le  rattache  à  la  mère  pairie,  et  fonde  un  État  indé- 
pendant. C'est  ainsi  -que,  dans  les  deux  siècles  derniers, 
rÉgypte  sous  les  Mamelucks,  sous  Méhémet-Ali  et  ses  suc- 
cesseurs s'est  séparée  de  la  Turquie  et  lui  a  imposé  la  re- 
connaissance presque  complète  de  son  autonomie. 

Actuellement  l'Egypte  est  attaquée  par  un  ekinemi  puis- 
sant, qui  lui  est  supérieur  par  le  nombre  des  soldats  et  l'or- 
ganisation générale.  L'issue  des  premiers  combats  ne  semble 
donc  pas  douteuse  et  les  Anglais  parviendront  toujours  à 
occuper  les  points  principaux  du  pays,  dans  le  voisinage  des 
côtes.  Mais  Arabi  pacha  et  les  chefs  du  parti  national  annon- 
cent hautement  la  ferme  intention  de  résister  aux  chrétiens 
jusqu'à  la  dernière  extrémité;  ils  ont  pour  eux  le  fanatisme 
des  populations,  l'appui  moral  ou  môme  matériel  du  monde 
musulman;  ils  peuvent  aisément  tenir  leur  parole  et  pro- 
longer la  guerre  indéfiniment,  dans  un  pays  éminemment 
favorable  à  la  défense.  De  nouveaux  combats  auraient  donc 
lieu  près  du  désert,  dans  l'intérieur  des  terres,  et  le  succès 
parait  alors  moins  assuré  aux  Anglais  qui  seraient  éloignés  de 
leur  base  naturelle  d'opérations.  L'armée  égyptienne  d*ail- 
leurs  mérite  qu'on  la  prenne  en  sérieuse  considération;  elle 
a  fait  récemment  plusieurs  campagnes  très  dures  dans  le 
Soudan  et,  dans  la  dernière  guerre  turco-russe,  elle  a  fourni 
à  la  Turquie  un  contingent  qui  a  servi  avec  distinction.  Elle 
a  de  plus  des  armes  perrectionnées  :  Tinranterie  est  armée 
du  fusil  Hemington,  et  l'artillerie  possède  des  canons  Krupp. 

Dans  ces  conditions,  une  étude  des  propriétés  défensives 
du  sol  égyptien  présente  un  intérêt  réeL 

Nous  allons  donc  faire  une  description  générale  du  pays 
et  examiner  en  détails  tous  les  éléments  naturels  de  dé- 
fense qu'il  offre  à  ses  habitants.  Cette  étude  aurait  peut-être 
aussi  l'avantage  de  faire  ressortir  le  but  probable  poursuivi 
par  l'Angleterre. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

L'Egypte  actuelle,  depuis  les  conquêtes  de  Mébémet-Ali  et 
de  ses  successeurs,  comprend  la  vallée  du  Nil  presque  tout 
entière  ;  elle  se  compose  de  deux  régions  bien  distinctes  :  la 
région  du  Soudan  et  la  région  du  désert. 

Région  du  Soudan.  —  Dans  la  première,  le  bassin  du  Nil 
est  formé  par  deux  rivières  très  importantes  :  le  Nil  bleu  qui 
sort  des  hauts  plateaux  de  l'Abysainie,  et  le  Nil  blanc,  qui 
prend  sa  source  &  l'équateur  et  arrose  une  immense  étendue 
de  terrain  entre  0*  et  16^  de  latitude  nord.  La  partie  infé- 
rieure de  la  vallée  entière  du  Nil  bleu  et  la  vallée  entière 
4^  !|P,b)anç  appartiennent  à  l'Egypte  et  constituent  le  Sou- 
n.  Cette  Ttsle  contrée  dont  la  superficie  est  égale 
bn^  fois  la  superficie  totale  de  la  France  n'a 
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pas  de  limites  bien  précises  à  Touest  et  au  sud  ;  au  nord 
elle  est  limitée  par  le  désert  et  la  Nubie,  à  Test  par  TAbys- 
sinie  et  la  mer  Rouge. 

Elle  est  extrêmement  riche  par  les  produits  du  sol,  car 
elle  est  arrosée  par  des  pluies  régulières  et  reçoit  les  rayons 
ardents  du  soleil  des  tropiques;  elle  est  parcourue  par  d'im- 
menses troupeaux.  La  population,  évaluée  à  9  ou  10  millions, 
eat  composée  en  grande  partie  de  nègres,  la  plupart  musul- 
mans; mais  elle  est  soumise  depuis  peu  de  temps,  et  proba- 
blement disposée  à  secouer  le  joug  des  Égyptiens. 

Les  deux  branches  du  Nil  sont  navigables  sur  une  grande 
longueur  et  servent  naturellement  aux  transports.  Au  point 
où  elles  se  réunissent,  Méhémet-Ali  a  fondé  la  ville  de  Khar- 
toun,  qui  centralise  ainsi  tout  le  commerce  de  la  région. 
Khartoun,  capitale  du  Soudan  égyptien,  a  déj^  une  grande 
importance  et  compte  actuellement  50  000  habitants.  Elle 
est  appelée  à  grandir  encore.  Khartoun  envoie  ses  produits  : 
V*  à  Alexandrie  par  le  désert  de  Nubie  et  la  vallée  du  Nil, 
mais  la  dislance  est  de  3000  kilomètres;  2^  aux  ports  de 
Souakin  et  de  Has>âouah  sur  la  mer  Rouge,  éloignés  chacun 
de  700  kilomètres  environ.  La  route  de  Khartoun  à  Massâouab 
par  Kassala  est  doublée  d'un  61  télégraphique;  de  même 
aussi  la  route  de  Kassala  à  Souakin. 

Le  commerce  du  Soudan,  assez  faible  au  début  de  Toccu- 
pation,  augmente  tous  les  jours.  En  187Zi,  les  marchandises 
venues  du  Soudan  par  la  voie  du  Nil  ont  atteint  la  valeur  de 
38800  000  francs;  mais  le  montant  total  des  exportations 
dépasse  certainement  cette  somme,  car  la  majeure  parliedes 
produits  s'écoule  par  les  ports  de  Souabrin  et  de  Mas^âouah. 
Le  trafic  d'ailleurs  ne  s'exerce  que  sur  les  matières  qui  ont  une 
grande  valeur  sous  un  faible  poids,  les  moyens  de  transport 
étant  insuffisants,  difficiles  et  coûteux.  Dès  que  les  voies  de 
conmiunicaiion  seront  perfectionnées,  le  commerce  de  la  ré- 
gion prendra  un  trùi>  grand  essor. 

C'est  pourquoi  les  deux  porls  de  Massâouab  et  de  Souakin 
et  les  provinces  de  mCme  nom  ont  une  importance  particu- 
lière, car  ils  sont  l'entrepôt  naturel,  non  seulement  du  Sou- 
dan, mais  encore  d'une  contrée  voisine,  presque  aussi  riche, 
l'Abyssinie,  qui  est  habitée  par  une  population  chrctionuc. 
Od  peut  rappeler  aussi  que  la  provitice  de  Massâouab  a  bervi 
de  base  d'opérations  à  l'armée  anglaise,  en  1867-08,  dans  l'ex- 
pédition contre  le  roi  d'Abyssinie  Théodoros. 

Le  Soudan  égyptien  oiTre  donc  de  grandes  ressources. 
Une  armée  égyptienne,  chassée  du  Nil  intérieur  et  réfugiée 
à  Khartoun,  pourrait  aisément  s'y  ravitailler  et  s'y  refaire. 
Elle  aurait  peu  à  craindre  des  sauvages  mal  armés  qui  ba- 
bilent  le  pays,  et  le  grand  éloignement  de  la  mer  lui  donne- 
rait une  réelle  sécurité. 

Région  du  désert.  —  Au  sud  de  Khartoun,  le  Nil  entre 
dans  le  désert  et  ne  le  quitte  pas  jusqu'à  sou  embouchure. 
Il  traverse  la  large  zone  saharienne  qui  s'étend  entre  le  16*  et 
le  30*  degré  de  latitude,  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  et  est  limité  au  nord  par  le  sou- 
lèvement de  l'Atlas  et  la  côte  méditerranéenne  de  Tripoli  à 
Port-Saïd. 
Dam  celte  région,  la  vallée  du  Nil  est  une  véritable  oasis 


longue  de  3000  kilomètres.  Le  fleuve  s'est  ci 
au  milieu  des  sables  et  des  roches  arides,  fée 
apportant  la  richesse,  U  où  son  eau  bienfaisant 
sa  direction  générale  est  du  sud  au  nord.  A  1 
sert  libyque  s'étend  à  d'énormes  distances  et  c( 
contre  toute  attaque  ;  à  l'est,  le  désert  qui  po 
désert  arabique  est  limité  par  la  côte  occiden 
Rouge  et  offre  une  largeur  variable.  On  coi 
mètres  de  Kbartoun  au  point  le  plus  rapproc! 
mais  la  distance  de  Suez  au  Caire  est  de  130  k 
lement. 

Dans  l'oasis  du  Nil,  on  distingue  trois  parti 
d'après  la  largeur  et  les  caractères  de  la  vall 
à  partir  de  Khartoun,  la  Nubie,  la  haute  et  moye 
basse  Égyplel 

Nubie.  —  Dans  cette  partie, la  vallée  a  une  l 
de  1960  kilomètres,  mais  elle  est  étroite  et  r 
des  roches  granitiques;  les  terres  arrosables 
faible  étendue,  elle  offre  peu  de  ressources.  L 
de  1200  mètres,  est  navigable;  mais  il  est  cou 
taractes  numérotées  d'aval  en  amont;  deux  d'€ 
deuxième  et  la  troi^ième  en  particulier,  sont  pi 
chissabies;  la  première,  nommée  aussi  catarac 
marque  la  limite  de  la  Nubie  et  de  la  haute  Ëg 

La  Nubie  a  été  soumise  par  Méhémel-Âli  < 
était  d'ailleurs  rattaihce  â  i'iilgyptc  au  temps  i 
et  dans  les  mauvais  jours,  elle  servait  de  refuge 
du  Nil  inférieur.  Les  descendants  des  rois-prôti 
Hâ,  chassés  de  la  haute  Egypte  par  Tinvasion,  s 
lidement  en  Nubie  et  mOme  y  fondèrent  un  r( 
pendant.  Plus  tard,  ils  saisirent  une  occasioi 
parvinrent  à  reconquérir  le  royaume  de  leu 
inOme,  l'armée  égyptienne,  battue  dans  la  haute 
\era  aisément  un  asile  dans  la  vallée  nubieni 
1 750  kilomètres  ;  elle  serait  bien  accueillie  par 
qui  est  de  race  arabe.  Le  pays  est  pauvre,  il  est 
vivres  peuvent  ûlre  amenés  du  Soudan.  Elle  se 
contre  une  attaque  par  la  grande  longueur  de  1 
la  largeur  du  désert  qui  la  sépare  de  la  mer 
Berber  est  le  point  le  plus  rapproché  de  la  cô 
point  de  départ  aux  caravanes  qui  se  rendent  \ 
port  de  Souakin  ;  mais  la  distance  entre  les  d 
de  370  kilomètres.  Le  ksar  Gondolah,  sur  le  N 
distance  double  de  la  mer. 

Haale  et  moyenne  Egypte.  —  Après  avoir  fra 
racte  d'Assouan,  le  fleuve  entre  dans  l'Ëgypb 
dite.  La  vallée  s'élargit  et  prend  un  autre 
70  kilomètres  au  sud  d'Assouan,  elle  a  5  à  j 
de  largeur,  plus  bas,  aux  environs  de  Keneh,  1 
et  dans  la  moyenne  Kgypte  elle  atteint  20  et  2 
Après  Texpans^ion  du  Fa\oun,  elle  se  rétrécit  j use 
de  10  kilomètres,  dans  le  voisinage  des  Pyramid 
qui  marquent  la  limite  naturelle  de  la  mo] 
D'Assouan  au  Caire,  le  fleuve  a  un  déveioppen 
1000  kilomètres,  et  la  surface  de»  temi  tiHM 
16000  kilomètres  carrés. 
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iaHanblqae  qui  couvre  à  l*esl  la  vallée  jusqu'à  la 
RJp  A  une  largeur  moindre  que  dans  la  Nubie  et  oITre 
Il  H  obstacle  moins  puissant.  Au  coude  que  le  Ml 
qtts  el  à  Keaeh,  la  largeur  est  un  minimum,  et  on 
Mme  de  Coptes  la  partie  du  désert  comprise  entre 
Il  le  port  de  Kocêir  sur  la  mer  Rouge.  La  route  de 
iKocCir,  longue  de  192  kilomètres,  est  fréquemment 
pries  caravanes;  elle  ne  présente  que  trois  puits. 
'mbhy  le  fleuve  s'éloigne  de  la  mer,  mais  s*en  rap- 
li  nouveau  près  du  Caire,  qui  est  à  130  kilomètres 
M  du  port  de  Suez. 

pKt  libyque,  à  l'ouest,  s'étend  toujours  à  d'énormes 
ji;  il  renferme  trois  oasis  importantes  (la  grande 
Éb  oasis«  el  l'oasis  Ammon)  qui  sont  riches  et  habi- 
tue population  nombreuse;  ce  sont  des  points  de 


faMot  précieux  pour  une  troupe  qui  opère  dans  le 

te  ou  Delta.  —  A  quelques  kilomètres  au  sud 
Ml  se  partage  en  deux  bras  et  alimente  en  môme 
nombre  de  canaux,  qui  se  jettent  dans  la 
it.  La  vallée  a  la  forme  de  la  lettre  grecque  A 
it  la  forme  d'un  éventail  déployé,  dont  le 
le  sommet.  Les  bras  et  les  canaux  en  sont  les 
Lk  côte,  de  forme  générale  circulaire,  est  le  dé- 
Feitrémité  opposée  au  sommet.  Le  rayon  de 
iiSO  kilomètres,  et  l'angle  d'ouverture  est  peu 
is. 
fmistituée  par  une  dune  sablonneuse,  large  de 
•n  moyenne,  qui  sépare  de  la  mer  les  terrains 
parle  Nil;  elle  présente  de  nombreux  lacs, 
lent  avec  la  mer  et  les  canaux  du  Delta.  Le 
it  est  le  lac  Menzaleh  accessible  toute  l'année 
les  autres  sont  accessibles   seulement  à 
•  crues  du  fleuve.  La  côte  offre  quatre  ports  : 
Rosette,  Damiette  et  Port-Saïd.  Rosette  et  Da- 
•oot  situées  à  l'embouchure  des  bras  du  fleuve, 
èpreoiière  vue  les  plus  favorisées;  mais  la  pro- 
féra est  trop  faible  (2  mètres  seulement).  Aussi  tout 
Waeot  commercial  est-il  concentré  à  Alexandrie,  port 
fntoade^  bien  abrité,  qui  est  relié  au  bras  de  Rosette 
•Md  navigable  de  Mahmoudieh.  Port-Saïd,  à  Textré- 
!  dhi  Delta,  est  un  port  artificiel   créé  spécialement 
Bnal  maritime.  A  partir  de  Port-Saïd,  le  canal  s'é- 
k.  Delta    et    traverse  le  désert    arabique  jusqu'au 
!ms;  sa  longueur  totale  est  de  160  kilomètres.  Les 
Itermédiaires  importants  sont  :  El  Kantara,  sur  la 
I  fl|jrie,  et,  au  centre  du  canal,  Ismaïlia,  où  aboutit 
fpÊU  douce  dérivé  du  Nil.  L'eau  douce  manque  en 
F'Im  bords  du  canal  maritime  creusé  au  milieu  du 
Hpompagnie  internationale  a  prolongé  le  canal  d'eau 
|j^*à  Suez  ;  et  pour  le  service  du  côté  nord  du 
'vace  est  refoulée  par  des  machines  dans  des 
ite  jusqu'à  Port-Saïd. 
te  est  la  province  la  plus  riche  et  la  pi 
•  points  de  vue.  Elle  a  une  surfiue  < 
^ittiide  que  la  moyenne ella Ir 


réunies,  soit  25  000  kilomètres  carrés,  et  elle  centralise 
le  commerce  du  pays  tout  entier.  Elle  est  traversée  par  de 
nombreuses  voles  ferrées  qui  aboutissent  au  Caire  en  gé- 
néral et  relient  la  capitale  aux  points  importants  de  l'inté- 
rieur et  de  la  côte  :  Alexandrie,  Rosette,  Damiette,  Ismaïlia 
et  Suez.  Une  voie  ferrée  remonte  aussi  le  Nil  jusqu'à  Siout 
dans  la  haute  Egypte,  à  Zi50  kilomètres  du  Caire. 

IIL 

RESSOURCES  DÉFENSIVES. 

La  province  de  la  basse  Egypte,  qui  est  la  plus  riche,  est 
en  môme  temps  la  plus  exposée  aux  attaques  de  l'ennemi, 
et  elle  se  pri^te  moins'que  les  autres  à  une  longue  défense. 
Elle  est  partagée  par  le  désert  à  l'ouest  et  au  sud  seulement; 
au  nord  elle  est  facile  à  attaquer  par  la  côte,  à  l'est  par  le 
canal.  La  côte  méditerranéenne,eneiïet,  a  un  développement 
de  300  kilomètres  au  moins,  et  si  l'on  ajoute  la  côte  de  la 
mer  Rouge  et  le  canal  de  Suez,  garanti  cependant  par  les 
traité!^,  on  arrive,  pour  la  basse  Egypte,  à  un  total  de  550  ki- 
lomètres. L'Egypte  n'a  pas  de  marine,  elle  ne  peut  donc  pas 
s'opposer  à  un  débarquement.  Les  points  les  plus  importants 
de  la  côte  méditerranéenne,  Alexandrie,  Rosette  et  Damiette, 
sont,  il  est  vrai,  fortifiés  ;  mais  la  flotte  anglaise  a  montré 
qu'elle  avait  facilement  raison  de  ces  défenses. 

L'ennemi,  une  fois  débarqué,  a  pour  objectif  naturel  la  ca- 
pitale du  pays,  le  Caire,  qui  commande  l'entrée  de  la 
moyenne  et  de  la  haute  Egypte,  et  à  laquelle  aboutissent 
toutes  les  voies  de  communication  par  terre  et  par  eau. 
L'armée  égyptienne,  dans  ces  conditions,  doit  manœuvrer  de 
manière  à  couvrir  le  Caire  et  à  se  ménager  une  ligne  de  re- 
traite assurée  vers  le  Nil  supérieur. 

Mais  le  choix  du  point  ou  des  points  de  débarquement 
n'est  pas  indifférent  pour  Tenvahisseur,  qui  devra  tenir 
compte  surtout  des  facilités  plus  ou  moins  grandes  qu'offrira 
la  marche  sur  le  Caire.  Le  débarquement  aux  points  de  Da- 
miette et  de  Rosette,  par  exemple,  offre  l'avantage  d'assurer 
immédiatement  la  possession  d'une  artère  importante,  un 
bras  du  Nil  ;  mais,  par  contre,  la  route  du  Caire  est  difBcile  ; 
elle  offre  une  série  d'obstacles  constitués  par  les  canaux  du 
Delta,  et,  à  Tépoque  des  crues  (du  15  août  au  15  novembre), 
elle  est  impraticable.  Saint  Loui-*,  qui  eut  le  tort  de  débar- 
quer à  Damiette,  dans  son  expédition  contre  l'Egypte,  fut 
bloqué  trois  mois  dans  cette  ville  par  les  hautes  eaux  du 
fleuve  ;  la  crue  terminée,  il  marcha  vers  le  Caire  ;  mais  le 
large  canal  d'Achemoun,  vis-à-vis  de  Mansourah,  l'arrOta  en- 
core pendant  deux  mois. 

La  route  d'Alexandrie  au  Caire  est,  au  contraire,  praticable 
en  toute  saison,  car  elle  suit  la  lisière  des  terrains  inondés. 
Mais  elle  présente  un  obstacle  sérieux  ;  elle  peut  exiger  le 
passage  du  Nil,  large  de  1200  mètres,  près  du  Caire,  en  face 
A»  i'««pinée  égyptienne  placée  sur  la  rive  opposée.  Cette  route 

1798  par  l'armée  française,  commandée  par 

ni  que  la  flottille  chargée  des  \ ivres  remon- 

itte  en  se  maintenant  à  la  hauteur  des 
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troupes.  Le  passage  de  vive  force  du  fleuve  ne  fut  pas  né- 
cessaire, car  les  Manielucks  commirent  la  faute  d'offrir  aux 
Français  la  bataille  sur  la  rive  gauche  et  supprimèrent  eux- 
mêmes  Tobstacle  le  plus  dant^ereux  qu'ils  pouvaient  leur  op- 
poser. Les  Anglais  n'auraient  pas  probablement  cette  bonne 
fortune.  Ils  semblent  d'ailleurs  ne  pas  pouvoir  déboucher 
d'Alexandrie;  ils  sont  gênés  par  le  lac  Mariout  qui  couvre 
cette  ville  au  sud.  Ce  lac,  desséché  au  siècle  dernier,  était 
séparé  par  une  digue  du  lac  d'Aboukir  qui  communique  avec 
la  mer.  Mais  les  Anglais,  une  première  fois  en  1801,  dans 
leur  expédition  contre  les  Français,  une  seconde  fois,  en 
1807,  dans  leur  attaque  contre  Alexandrie,  ont  rompu  la 
digue  et  amené  les  eaux  de  la  mer  dans  le  lac  Mariout,  qui 
depuis  n'a  pas  été  desséché.  L'obstacle  ainsi  formé  leur  était 
alors  favorable  ;  mais  aujourd'hui,  chose  curieuse,  il  se  re- 
tourne contre  eux.  Les  Égyptiens,  en  effet,  profitant  habile- 
ment du  terrain,  ont  fortifié,  près  de  Kafr-Douar,  k  langue 
de  terre  étroite  entre  le  lac  Mariout  et  le  canal  Mabmoudieh. 
Us  ont  même  coupé  le  canal,  ce  qui  leur  a  permis  de  priver 
d'eau  douce  Alexandrie  et  d'inonder  la  campagne  aux  envi- 
rons. Leur  position,  qui  s'appuie  à  gauche  au  lac  Mariout,  à 
droite  à  l'inondation,  parait  inattaquable  de  front.  Elle  peut 
être  tournée  probablement  par  un  corps  venant  d'Aboukir  ou 
de  Rosette,  qui  franchirait  le  canal  Mahmoudieh  plus  au  sud. 

En  réalité,  le  point  de  départ  le  plus  avantageux  pour  la 
marche  sur  le  Caire  est  Ismaïlia  sur  le  canal  maritime. 
Alexandrie  est  à  190  kilomètres  du  Caire  ;  mais  Ismaïlia  en 
est  à  150  kilomètres  seulement.  La  route  d'ismaïlia  au  Caire 
évite  aussi  les  terrains  inondés,  et,  de  plus,  elle  ne  présente 
pas  l'obstacle  du  fleuve.  La  route  de  Suez  au  Caire,  d*autre 
part,  présente  ces  mêmes  avantages  et  est  plus  courte  en- 
core (130  kilomètres);  mais  elle  est  au  milieu  d'un  désert  sans 
eau  et  est,  par  conséquent,  ti es  difficile.  La  route  d'Ismaîlia, 
au  contraire,  traverse  une  riche  campagne,  est  doublée 
d'une  voie  ferrée  et  est  suivie  par  le  canal  d'eau  douce  dé- 
rivé du  Nil.  Ce  canal,  il  est  vrai,  sera  coupé  par  les  Égyp- 
tiens; mais  il  contiendra  de  l'eau  pendant  quelque  temps  ^- 
core  si  les  Anglais  ont  soin  d'arrêter  Teau  par  des  digues 
provisoires  à  Suez  et  en  différents  points  de  ce  canal.  D  ail- 
leurs, à  50  kilomètres  d'isuiaïlia,  on  rencontre  les  canau:c 
d'irrigation  du  NiU  et,  une  fois  que  les  terrains  inondés  sont 
atteints,  l'approvisionnement  d*eau  est  assuré. 

La  route  d'Ismaïlia  est  donc  la  plus  avantageuse.  C'est 
pourquoi,  au  point  de  vue  de  l'attaque  du  Caire  seulement 
et  en  dehors  de  toute  autre  considération,  les  Anglais  ont 
un  grand  intérêt  à  violer  la  neutralité  du  canal.  Les  Égyptiens 
l'ont  bien  compris  depuis  le  commencement  de  la  crise;  ils 
ont  respecté  avec  le  plus  grand  soin  les  privilèges  du  canal 
et  n'ont  fourni  sur  ce  point  à  l'Angleterre  aucun  prétexte 
d'intervention.  Peut-être  les  Anglais  auront-ils  la  hardiesse 
d'occuper  le  canal,  et  l'Europe  sera-t-elle  assez  faible  pour 
les  laisser  faire. 

Dans  ces  conditions,  la  situation  de  l'année  égyptienne 
serait  moins  avantageuse,  car  elle  devrait  tenir  tête  à  l'en- 
nemi  de  deux  côtés  à  la  fois,  et  elle  ne  semble  pas  capable 
d'atteindre  U  rapidité  et  la  sûreté  des  manœuvres  qui  sont 


nécessaires  en  pareil  cas.  Les  chances  favorables  ne  lui  mai 
quent  pas  cependant  ;  car  les  deux  colonnes  anglaises  f 
partiront  d'Alexandrie  et  du  canal  seront  séparées  par 
fleuve,  ou  même  par  l'inondation,  et  l'armée  égyptienne dl 
posera  des  voies  ferrées  du  Caire,  et  en  particulier  de  lall|i 
d'Alexandrie  à  Zagazig  et  Ismaïlia,  qui  lui  permettront  de  ci 
centrer  ses  forces  contre  l'une  des  colonnes  angl 
En  180!,  le  général  français  Belliard,  qui  occupait  la 
Egypte  et  le  Caire  avec  12000  hommes,  se  trouvait  danij 
situation  analogue.  Il  était  séparé  du  reste  des  troupes 
çaises,  commandées  par  le  général  Menou  et  bloqi 
Alexandrie  par  les  Anglais;  il  devait  résister  aux 
de  deux  armées  ennemies,  qui  marchaient  sur  le 
deux  routes  différentes.  La  première,  composée  d'i 
de  Turcs,  venait  de  Rosette  et  suivait  la  rive  gai 
fleuve.  La  deuxième  armée,  formée  de  Turcs  et  coi 
par  le  grand  vizir,  venait  de  Syrie;  elle  avait  traversé 
sert  de  Suez  et  s'était  avancée  jusqu'à  Salahieh  et 
(à  15  kilomètres  de  Zagazig).  Les  deux  armées 
éloignées  Tune  de  l'autre,  étaient  séparées  par  l'ol 
fleuve;  on  pouvait  les  atteindre  et  les  battre  sépi 
général  Belliard  laissa  6000  hommes  au  Caire,  pour 
les  forts  et  contenir  les  habitants;  avec  les  6000 
lui  restaient,  il  se  porta  à  la  rencontre  du  grand 
au  dernier  moment,  il  crut  avoir  affaire  à  des  foi 
supérieures,  et  il  battit  en  retraite  jusqu'au  Caire, 
combattu.  Peu  de  temps  après,  il  était  bloqué  daos  la 
par  les  deux  armées  réunies  et  forcé  de  capituler. 

En  résumé,  la  lutte  sera  plus  ou  moins  longue 
possession  de  la  basse  Egypte  ;  mais  il  faut  admettre 
Anglais  parviendront  à  occuper  la  province  et  la  capil 
Caire.  Les  Égyptiens  se  réfugieront  alors  dans  la 
et  la  haute  Egypte,  après  avoir  eu  soin  de  détruire  daiit> 
retraite  les  ponts  et  le  matériel  des  voies  ferrées  que  laij 
glais  pourraient  utiliser.  Ils  montrent  dans  la  dei 
une  telle  rage  qu'ils  n'oublieront  certainement  pas 
précaution  élémentaire. 

Dans  cette  seconde  phase  de  la  guerre,  le  terrain  letf  1 
plus  favorable.  La  vallée  est  très  riche  et  commode 
ravitaillements,  grâce  au  Nil;  elle  est  entourée  par  le 
et  offre  un  champ  très  vaste  aux  opérations,  puisque, 
développement  total,  du  Caire  à  Alexandrie,  atteint  i< 
lomètres.  Les  oasis  du  désert  libyque  et  le  désert 
néral  leur  appartiendront  sans  conteste;  car  les  Arabei] 
douins,  qui  seuls  peuvent  fournir  les  moyens  do  le  trai 
ne  s'allieront  pas,  dès  le  début,  aux  infidèles. 

En  1798,  après  la  conquête  du  Delta  et  du  Caire,  Destdti 
détaché  avec  un  corps  important  de  troupes,  pour  fairt'- 
conquête  de  la  vallée  jusqu'à  Assouan.  Il  livra  plusieurs  cÉ 
bats  importants  et  dut  employer  une  armée  entière  fÊ 
assurer  la  soumission  complète  de  cette  région.  Les  M 
lucks  avaient  reçu  des  renforts  de  l'Arabie  par  le  pi 
Koceïr  et  l'isthme  de  Coptas,  et  les  Français  furent  e 
d'occuper  le  port  de  Koceïr.  Les  Anglais,  presque  c 
ment,  s'en  empareront  dans  le  même  but*  Us  je** 
chercher  à  diriger  de  ce  point  une  expéditti 


JOANNIS.  —  RECHERCHES  THERMIQUES  SUR  LA  SÉRIE  CYANIQUE. 


239 


k  Eèneh  et  Copias,  afin  de  faire  tomber  plus  rapide- 
iiMsUnce  de  la  province,  ou  môme  aOn  de  couper 
flieiis  la  retraite  vers  la  Nubie  et  le  Soudan.  En  1801 , 
t  la  guerre,  qui  se  termina  par  la  défaite  des  troupes 
Mf  les  Anglais  ont  occupé  le  port  de  Kocelr,  et  le 
ii«  na  mois  après  la  reddition  du  Caire,  le  général 
iéteiiqiia  aTec  7700  hommes  de  troupes  de  toutes 
iMes  de  Tlnde.  Il  se  procura  5000  chameaux  pour 
w  le  désert  et  arriver  à  Keneh  le  1^'  août.  Il  s'em- 
ensuite  sur  le  Nil  et  se  rendit  au  Caire.  Mais  Napo- 
■s  son  Histoire  de  la  campagne  d'Egypte,  fait  remar- 
|M  les  Français  avaient  alors  évacué  TËg^pte,  sauf 
ÉJe,  que  les  troupes  anglaises  et  turques  étaient  au 
t*faflaence  du  grand  vizir  permit  seule  aux  Anglais 
nerles  chameaux  nécessaires.  Dans  les  circonstances 
Il  le  eoncours  des  Arabes  parait  très  douteux,  car  la 
M  pour  eux  une  guerre  religieuse  ;  on  peut  assurer, 
hÉn,  quils  feront  le  vide  autour  des  Anglais  et  qu'ils 
ou  empoisonneront  les  quelques  puits,  insuffî- 
que  Ton  rencontre  sur  la  route.  Cette 
le  coude  de  Copias  est  cependant  tentante,  par 
lésnltats  qu'elle  pourrait  donner.  Mais  les  An- 
fesécuter,  seraient  forcés  d'amener  par  mer,  à 
dumeaux  nécessaires.  Or  l'organisation  d'un 
considérable  exige  une  longue  préparation  et 
fdques  jours  à  Koceïr  môme.  Les  Égyptiens 
à  l'avance  et  ils  pourraient  arriver  à  Keneh 
Ils  disposent  en  effet  du  chemin  de  fer  du 
et  la  distance  de  Siout  à  Keneh  est  égale  à  la 

à  ce  même  point, 
la  conquête  de  la  haute  Egypte  exigera  de 
et  un  temps  très  long;  et  si  les  Anglais  par- 
à  la  soumettre,  la  lutte  ne  sera  pas  encore  finie, 
EUX  Égyptiens  la  Nubie  et  le  Soudan,  c'ebt-à-dire 
plus  vaste  que  celui  qu'ils  ont  perdu.  Lors  de 
Oraoçaise,  les  Mamelucks,  chassés  de  TÉgypte, 
jjfaeot  à  Gondolah  dans  la  Nubie.  Mais  le  pays  ne  leur 
Mit  pas,  et  ils  eurent  de  la  peine  à  se  créer  des 
IM.  L'armée  égyptienne,  au  contraire,  serait  chez  elle 
iRÉbie;  elle  recevrait  facilement  du  Soudan  des  ren- 
fles vivres.  Les  officiers,  d'ailleurs,  connaissent  très 
pte  région  qu'ils  ont  parcourue  maintes  fois  dans  les 
Ims  récentes  contre  les  noirs;  et  Arabi  pacha,  en 
ISTpa  fiait  une  campagne  dans  le  Soudan.  L'armée 
ne  pourrait  donc  se  réorganiser  et  reprendre  de 
ireflensive;  en  tout  cas,  elle  serait  une  menace  con- 
f0t  renuemi  maître  de  la  haute  Egypte. 

EWiÂt  prouvé  surfisamment  que  l'Egypte  se  proie 
re  défensive,  et,  en  effet,  dans  les  conditions  où 
placé,  la  lutte  parait  interminable.  J'ai  supposé 
idn  parti,  qui  s'intitule  parti  national,  auraient 
^  l'éoergie  nécessaires  à  une  longue  résistance, 
(«ut  soutenus  jusqu'à  la  fin  par  les  sympathies 
igionnaires.  Cette  vigoureuse  attitude,  d'ail- 
lageuse  pour  le  pays  en  général  ;  car  elle 
^mmédiat  de  diminuer  les  prétentions  d 


l'Angleterre,  qui  reculera  probablement  devant  les  grandes 
dépenses  d'une  guerre  longue  et  difficile,  et  devant  l'hosti- 
lité plus  ou  moins  dissimulée  de  l'Europe.  L'hypothèse  faite 
est  donc  admissible,  et  môme  probable  ;  mais  c*est  une  hypo- 
thèse, et  la  question  égyptienne,  dans  laquelle  des  facteurs 
nouveaux  surgissent  à  tout  instant,  peut  prendre  évidemment 
une  tournure  différente. 

J'ai  voulu  seulement,  sur  un  exemple  bien  défini,  montrer 
quels  grands  avantages  l'Egypte  peut  tirer  de  ses  frontières 
naturelles  et  de  la  vaste  étendue  de  son  territoire,  et  faire 
entrevoir  ainsi  la  grande  influence  que  les  propriétés  défen- 
sives du  sol  ont  eue  sur  ses  destinées  à  toutes  les  époques. 

H.  DfiSLANDR£S. 


CHIMIE 

THÈSES  POUR  LE  DOCTORAT    DE    LA    FACULTE    DBS    SCIENCES    DE    PARIS 

K.    JOANNIS 

Recherches  thermiques  sur  la  série  cyanique. 

L'auteur  s'est  proposé  comme  sujet  de  travail  de  compléter 
les  données  thermiques  relatives  à  la  série  du  cyanogène. 
Les  nombres  déjà  connus  sur  ce  sujet  concernent  les  cyanures 
alcalins  dissous,  les  cyanures  de  mercure  et  d*argent,  l'acide 
ferroc  y  an  hydrique  et  le  ferrocyanure  de  potassium,  parmi  les' 
combinaisons  métalliques  du  cyanogène  ;  ils  ont  été  déter- 
minés par  M.  Bertbelot.  M.  Joannis  a  étudié  au  point  de  vue 
de  la  préparation  et  des  chaleurs  de  formation  le  cyanure  de 
sodium  qu'il  a  obtenu  anhydre  et  à  l'état  d'hydraie  ;  les  cya- 
nures alcalino-terreux,  les  cyanures  et  oxycyanures  de  zinc, 
de  plomb,  de  cadmium,  de  mercure,  l'acide  ferrocyan hy- 
drique et  quelques  ferrocyanures,  le  ferricyanure  de  potas- 
sium et  l'acide  ferricyanhydrique,  enfin  l'acide  sulfocyanique 
et  les  sulfocyanates  les  plus  importants. 

I.  —  Le  cyanure  de  sodium  a  été  préparé  anhydre  par  l'ac- 
tion de  l'acide  cyanhydrique  anhydre  sur  une  dissolution  al- 
coolique de  soude.  Deux  hydrates  ont  été  ensuite  obtenus, 
ayant  pour  formule  l'un  Na  Cy,  k  H*  0,  l'autre  Na  Cy,  H*  0.  Le 
premier  s'obtient  par  cristallisation  dans  l'alcool  à  75*,  et  le 
second  par  une  évaporation  de  cette  dissolution  en  présence 
de  chaux  de  façon  à  n'absorber  que  l'eau  et  faire  augmenter 
le  titre  du  dissolvant  en  alcool.  L'auteur  a  mesuré  les  cha- 
leurs de  formation  du  cyanure  anhydre  et  de  leurs  hydrates. 

II.  —  La  préparation  des  cyanures  alcalino  terreux  est  plus 
pénible;  l'auteur  a  employé  Taction  de  l'acide  cyanhydrique 
anhydre  en  vapeurs  sur  des  cristaux  d'hydrate  de  baryte. 
Avec  certaines  précautions  spéciales  nécessitées  par  la  facile 
altération  des  dissolutions  de  ce  cyanure,  on  a  pu  l'obtenir 
cristallisé.  La  formule  trouvée  est  Ba  C>'  'ilP  0.  M.  Joannis  a, 
eli  dûtre,  prtliaré  l-faydrale  BaCy*  H*  0  et  le  cyanure  anhydre 

^•.  11  a  déterminé  les  données  néces- 
ir  de  formation  de  ces  corps 
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lorsqu'on  connaîtra  la  chaleur  d'oxydation  du  baryum  non 
mesurée  jusqu'ici. 

Le  cyanure  de  strontium  préparé  de  la  m£me  façon  a 
doDDé  un  hydrate  SrCy'Zi  H*0,  que  l'on  n'a  pas  pu  déshydra- 
ter sans  lui  enlever  en  même  temps  de  l'acide  cyanhydrlque. 

Le  cyanure  de  calcium  n'a  pas  été  obtenu  cristallisé,  ses 
dissolutions  concentrées,  neutres  ou  contenant  un  excès 
d'acide  ou  de  base,  étant  rapidement  décomposées  m^me 
dans  le  vide  lorsqu'on  veut  les  évaporer.  L'auteur  a  pu  isoler 
un  produit  intermédiaire  qui  accompagne  cette  destruction  ; 
c'est  un  oxycyanure  3  Ca  0,  Ca  C)*  15  H'  0,  qui  est  l'analogue 
de  l'oxychlorure  de  calcium  de  Rose. 

III.  —  L'auteur  examine  ensuite  les  cyanures  de  zinc,  de 
plomb,  de  cadmium,  de  mercure.  Pour  le  premier,  il  a  dé- 
terminé sa  chaleur  de  formation  et  réussi  à  l'obtenir  cristal- 
lisé. Il  n'a  pas  obtenu  de  cyanure  de  plomb  par  les  procédés 
indiqués  dans  les  livres,  mais  toujours  un  oxycyanure 
2  Pb  0,  Pb  Cy'  H'  0.  Pour  le  cadmium,  M.  Joaniûs,  en  essayant 
les  divers  procédés  des  auteurs  qui  donnaient  des  produits 
ayant  des  propriétés  assez  différentes,  a  trouvé  qu'en  réalité 
on  obtenait  tantôt  le  cyanure  CdCy*  anhydre,  tantôt  l'oxy- 
cyanure  2  Cd  C^«  Cd  0, 5  H«  0.  L'auietr  a  préparé  loxycyanure 
de  mercure  connu  HgCy>  HgO,  et  déterminé  sa  chaleur  de 
formation  et  un  autre  cyanure  moins  basique  3HgCy*HgO, 
dont  la  chaleur  de  formation  a  été  également  prise. 

IV.  —  L'acide  ferrocyan hydrique  a  été  préparé  par  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  cyanure  jaune  ;  la  liqueur, 
après  addition  d'élher,  lai.«sait  déposer  de  l'acide  ferro- 
cyanbjdrique  (rendement  avantageux  96  pour  100).  M.  Joan- 
nis  a  mesuré  la  chaleur  de  formation  de  cet  acide  (-f-5dSi 
depuis  les  élémeiit>).  H  a  étudié  ensuite  l'action  de  deux 
équivalents  de  potasse  ajoutés  successivement  à  un  équiva- 
lent diacide  ferrocyan  hydrique.  Cet  acide  bi  basique  dégage 
avec  chacun  des  équivalents  de  potasse  sensiblement  la  mi^me 
quantité  de  chal'-ur  -f  13«,S8,  nombre  très  voisin  de  la  cha- 
leur dégagée  par  l'acide  chlorhydrique  dans  les  mômes  cir- 
constances. Il  en  résulte  que,  dans  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium, les  deux  équivalents  de  potassium  jouent  le  même 
rôle.  Ce  résultat  a  été  vérifié  pour  quelques  autres  ferro- 
cyanures  dont  l'auteur  a  mesuré  la  chaleur  de  formation 
(Az  HS  Ba,  Ca). 

V.  —  Pour  avoir  la  chaleur  de  formation  du  ferricyanure 
de  potassium,  il  était  nécessaire  de  transformer  l'un  dans 
l'autre  un  ferrocyanure  et  un  ferricyanure  au  moyen  d'une 
réaction  susceptible  d'être  effectuée  dans  un  calorimètre. 

L'auteur  a  employé  quatre  méthodes,  dont  trois  sont  très 
différentes  ;  il  les  a  discutées,  et,  bien  que  les  résultat 
des  quatre  fussent  assez  concordants,  il  a  pris  seulement  la 
moyenne  des  deux  meilleures  méthodes  (action  d'une  disso- 
lution de  brome  sur  une  dissolution  de  ferrocyanure  de  po- 
tassium, action  de  l'acide  iodhydrique  sur  du  ferricyanure  de 
Bine).  Un  équivalent  de  potassium  dégage,  en  s'unissant  à  un 
équivalent  de  cyanure  rouge»  une  quantité  de  chaleur  inter- 
médiaire entre  celles  qu'il  dégage  avec  le  brome  {+  96%U) 
et  riode  (+  80,0). 

L'idde  facriejiobydriqae  n'a  pu  être  préparé  par  lea  pro- 


cédés indiqués  dans  les  livres.  On  ne  Ta  obtenu  qu'i 
lut  on  étendue  et  mélangée  d'acide  bromhydrique.  C 
dissolution  que  l'auteur  a  étudiée  au  point  de  vue  Ih 
principalement  dans  le  but  d'établir  le  rôle  que  jou 
trois  équivalents  de  potassium  dans  le  cyanure  rouj 
suite  de  ces  expériences  que  la  quantité  de  chaleur 
par  l'addition  successive  de  trois  équivalents  de  pc 
sensiblement  la  môme  +  lZi,/i5.  Les  trois  équivalen 
tassium  jouent  donc  le  môme  rôle.  Ce  nombre  mor 
que  cet  acide  ne  doit  pas  ôtre  déplacé  par  l'acide 
drique  ;  il  ne  l'est  pas,  en  elTet.  L'auteur  a  véridé  c( 
par  d'autres  expériences  reposant  sur  l'action  d'éq 
successifs  de  divers  acides  (acide  sulfurique,  tartriq 
M.  —  Pour  mesurer  la  chaleur  de  formation  c 
cyanate  de  potasse,  l'auteur  a  étudié  la  réaction  du 
de  potassium  sur  le  cyanure  de  potassium  qui  parai 
la  seule  que  l'on  pût  udiiser  dans  des  mesures  tbc 
il  a  observé  que  celte  réaction  ne  devient  complète 
quarante-cinq  minutes  environ  et  que  la  marctie  di 
moire  et  la  iranst'ormaiion  eu  sull'ocyanate  ne  sou 
raiièies,  ce  qui  indique  la  présence  d'une  réacliou 
diaire  qu'il  a  été  d'ailleurs  impossible  de  préciser.  J 
aussi  l'action  du  trisulture  de  potassium  sur  le  c] 
mercure  : 

K*S»  -h  HgCy*  =  K*SCy«S  +  HgS. 

Cette  réaction   dure  le  môme  temps    que  la  ] 
mais  elle  ne  s'accomplit  pas  exactement  de  môi 
tout  le  sulfure  de  mercure  est  précipité  dés  le 
l'expérience  et  la  liqueur  couiiuue  a  dégager  peu< 
quarts  d'heure  une  notable  quantité  de  ctiaieur  (ta  i 
viruu  de  la  chaleur  totale),  il  se  dégage  en  môme 
peu  d  acide  cyanbydrique  ;  aussi  celte  méthode  e 
exacte.  Dans  la  première  expérience  avec  le  cyanu 
tassium,  ou  observait,  au  contraire,  que  le  Irisulfu 
ta^sium  n'étail  pas  détruit  dès  le  début  :  la  liqueu 
vait  sa  teiute  jaune  et  ne  devenait  incolore  qu'a 
quarts  d'heure.  Ici  encore,  il  se  dégage  dans  les 
trois  premières  minutes  à  peu  près  la  moilié  de  1 
totale,  le  reste  étant  dégagé  peu  à  peu. 

L'acide  sulfocyanique  a  été  préparé  par  l'action  < 
sulfbydrique  sur  le  sulfocyanate  de  mercure  ei  éti 
iniquement  par  l'auteur,  qui  a  ensuite  étudié  i 
cyanates  de  soude,  d'ammoniaque,  de  plomb,  de 
d  argent.  La  chaleur  de  formation  de  ces  combinai 
puis  le  soufre  et  le  cyanogène,  sont  toutes  iuleri 
entre  les  chaleurs  de  formation  des  bromures  et  de 
correspondants. 


LE  CLIMAT  D'ALEXANDRIE. 
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VARIÉTÉS 
Le  climat  d'Alexandrie. 

liaéitoologique  autrichienne  (i)  vient  de  publier 
l^l'ibserfations  faites  par  ses  soins  à  Alexandrie 
in  période  de  sept  ans  et  demi,  à  partir  de  1875. 
pa  eu»  ce  document  des  renseignements  utiles 

tio  la  basse  Ëgyple.  Les  observations  ont  été 
t  bénies  du  matin,  trois  et  neuf  heures  de 
BBei  s'arrêtent  à  la  fin  de  mai  dernier. 
fAleiandrie  est  caractérisé  par  Tégalité  de  la 
[que,  égalité  qui  se  reproduit  d'année  en 
IRsrioD  atteint  son  maximum,  766,  en  janvier, 
758,  en  juillet,  soit  une  différence  de  8  mil- 

dfféience  entre  la  pression  barométrique  de 

iderété  est  un  peu  plus  grande,  8"*">,16;  cela 

plus  basses  observées  pendant  l'été  dans 

de  pression  de  plus  en  plus  marqué  pen- 

que  Ton  s'avance  dans  Tintérieur,  est  un 

de  la  météorologie  de  la  basse  Egypte  en 

mts  de  vents  qui  en  sont  la  consé- 

mois  d'hiver,  les  vents  sud- est,  sud  et 

^l%Dé  le  matin  pendant  27  jours;  ceux  du 

et  nord-est  pendant  28  jours.  Pendant  les 

il  n'y  a  pas  eu  de  vents  du  sud  ;  ceux  du 

et  Dord-est  ont  souftié  pendant  79  jours. 

générale,  la  direction  des  vents  est  sud  et 

nord  en  été,  nord  et  est  au  printemps  et  pen- 

d'octobre  et  de  novembre.  La  prédominance 

à  cette  époque  de  l'année  est  un  des  carac- 

ilogie  d'une  grande  partie  du  Levant.  En 

tients  d'est  sont  accompagnés  d'une  température 

di,  le  vent  souffle  en  toute  saison  d'un 
du  nord,  sauf  en  hiver,  où  l'on  observe 
contre  30  vents  nord.  Pendant  les  mois  les 
la  Tent  souffle  toujours  du  nord.  Il  est  plus  fort 
que  le  mai  in.  Ainsi  les  observations  du 
ÉM  AS  jours  de  calme  pendant  l'année,  tandis  que 
kjpèe-midi  n'en  donnent  que  18.  Pendant  sept 
P  à  octobre,  on  a  observé  2  jours  de  calme  dans 
I  et  30  dans  la  matinée. 

changements  dans  la  direction  des  vents,  il 

d'étudier  l'état  hygrométrique  de  Tair.  Le 

ee,  a  été  observé  en  hiver  ;  mais  comme 

au  nord,  l'humidité  s'élève  graduelle- 

son  maximum,  76,  en  juillet. 


I  Bêohaehtungm^   an  s€chssehn  StaUonen    in 
^kUknum  (AlêûKmdriên,  BHrut  und  Sulina)  im 
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L'air  atteint  donc  son  maximum  de  saturation  en  été  ; 
c'est  aussi  l'époque  où  le  ciel  est  le  plus  pur.  Ainsi  la 
moyenne  des  temps  nuageux  en  hiver  indique  que  les  6/10 
du  ciel  sont  couverts,  tandis  qu'en  été  elle  n'indique  qu'une 
proportion  de  1/10. 

Ce  rapport  entre  l'humidité  de  l'air  et  la  pureté  de  l'atmo- 
sphère est  un  caractère  du  climat  d'Alexandrie.  Aussi  la  cha- 
leur produite  par  les  rayons  directs  du  soleil  est-elle  beau- 
coup moins  forte  que  la  pureté  du  ciel  et  la  latitude  ne  le 
feraient  supposer. 

La  moyenne  annueUe  de  la  température  est  20*,3  ;  la  tem- 
pérature minime  lZi*,2  a  été  observée  en  janvier,  la  tempé- 
rature maxima  26^,0  en  août.  Le  jour  le  plus  froid  pendant 
le  mois  de  janvier  12«,2  a  été  noté  en  1880,  et  le  plus  chaud 
16''7  en  1881,  soit  une  différence  de  Zi<*,5.  On  n'observe  pas  de 
telles  différences  pendant  les  mois  d'été. 

Ainsi  la  température  la  plus  fraîche  du  mois  d'août  a  été 
25*^,2  en  1876  ;  la  plus  chaude  26«,7  en  1880,  soit  une  diffé- 
rence de  1^,5  seulement. 

Au  Caire,  les  différences  de  température  sont  beaucoup 
plus  grandes.  L'élévation  quotidienne  est  sensiblement  plus 
grande  qu*à  Alexandrie.  La  température  moyenne  de  jan- 
vier est  12o,2;  celle  d'août  29<^,1.  En  ce  qui  regarde  les 
variations  mensuelles  d'année  en  année,  la  moyenne  de 
janvier  est  10»  en  1880  et  45%!  en  1881  ;  celle  d'août,  27»  en 
1876,  et  32<^,6  en  1877.  Les  différences  de  température  ont 
donc  été  respectivement  pour  les  deux  saisons  5^,1  et  5'',6. 

A  Alexandrie,  la  moyenne  de  la  quantité  d'eau  tombée 
dans  l'année  est  206  millimètres  répartis  en  tiU  jours.  La 
plus  grande  quantité  d'eau  tombée  dans  une  année  a  été 
272»°»,9  en  1876;  la  plus  petite,  86""' ,8  en  1879. 

Voici  les  moyennes  en  millimètres  pour  les  différents 
mois  : 

Janvier,  /i9""»,5;  février,  37""-;  mars,  18"»"»,2;  avril, 
3~"»,8;  mai  et  septembre,  0"»",5;  juin,  juillet  et  août, 
néant  ;  octobre,  lZi°»°»,7  ;  novembre,  38""»,5  ;  décembre, 
Û3°»-,16. 

Il  est  rare  que  la  pluie  tombe  avec  continuité  en  grande 
abondance.  Pendant  les  sept  ans  et  demi  qu'ont  duré  les  ob- 
servations, la  quantité  d'eau  tombée  n'a  été  que  treize  fois 
supérieure  à  25'"°»,39.  Le  7  octobre  1876,  il  tomba  76"^,1 
d'eau. 

On  a  constaté  seulement  neuf  jours  d'orage  et  huit  jours 
de  tonnerre  et  d'éclairs. 

Les  particularités  suivantes  dans  la  marche  annuelle  de  la 
température  méritent  d'être  relevées.  La  température  moyenne 
de  juin  est  23o,0  ;  de  juillet  25^2  ;  d'août  26«  ;  de  septembre 
25<',3  ;  d'octobre  23«,5.  On  voit  donc  que  septembre  est  plus 
chaud  que  juillet,  et  octobre  presque  aussi  chaud  que  juin. 

Cette  particularité  est  encore  plus  frappante,  si  l'on  exa- 
mine seulement  les  températures  maxima  de  chaque  jour. 

Voici  quels  sont,  senuine  par  semaine»  les  moyennes  et 
les  maxima  du  iV  Julll 

On  remarquera  gv  '^^ées  s'ob- 

servent à  la  fin  d  moitié 

d'octoiffe:  «na  ;1  ^fif  est 


îhi 
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celle  du  il  octobre  1877,  et  que  la  moyenne  hebdomadaire  la 
plus  élevée,  celle  de  la  dernière  semaine  d*août  28*,7,  est 
presque  égalée  par  celle  de  la  première  semaine  d*octobre 
28%5. 

Température 


▲nnéet  187(^1. 


moyenne,      maxima. 


Jaillet,  1-7 

—  8-14.  .  : 

—  15-21 

—  22-28 

Juillet,  29,  à  août,  4 

Août,  5-11 

—  12-18 

—  19-25 

Août,  26,  à  septembre,  1.  .  • 
Septembre,  2-8 

—  9-15 

—  16-22 

—  23-29 

Septembre,  30,  à  octobre,  6  . 
Octobre,  7-13 

—  14-20 

—  21-27 


Degrés. 
26,8 
27,0 
27,5 
27,6 
27,66 
27,7 
27,88 
27-77 
28,5 
28,5 
28,5 
28,0 
28,5 
28,5 
27,8 
26,5 
26,2 


Degrés. 
30,1 
28,8 
30,1 
31,1 
30,2 
30,6 
30,2 
36,2 
32,2 
35,0 
34,4 
31,1 
36,6 
36,6 
39,5 
30,7 
28,8 


Il  faut  aussi  noter  que  jusqu'au  milieu  d'octobre  la  tempé- 
rature est  presque  aussi  élevée  qu'en  juillet,  mais  qu*à  partir 
de  cette  époque  elle  s'abaisse  rapidement.  Cela  n'est  pas  un 
liait  particulier  aux  années  d'observations,  car  on  le  retrouve 
constant  chaque  année  ;  on  l'observe  aussi  dans  la  tempéra- 
ture de  Jérusalem  et  d'autre»  villes  de  l'Orient. 

De  mai  à  septembre  inclus,  il  ne  tombe  pas  de  pluie.  La 
date  précise  à  laquelle  commence  la  saison  pluvieuse  diffère 
beaucoup  suivant  les  années.  Voici  pour  chacune  des  sept 
années  d'observations,  la  date  du  premier  jour  où  il  est  tombé 
plus  de  2'°'",53  d'eau: 

Le  4  novembre  1875,  û"",57;  le  7  octobre  1876,  76'»'»,1; 
le  16  octobre  1877,  5""',58  ;  le  29  novembre  1878,  SS^-.Ô  ;  le 
20  décembre  1879,  6°^,95;  le  15  septembre  1880,  3'»",85. 
Après  cette  pluie  du  15  septembre,  il  plut  pour  la  seconde 
fois  le  27  novembre  1880  (3'"'",55)  et  pour  la  troisième  fois 
le  15  novembre  1881  (8»"*13). 

Si  on  laisse  de  côté  la  petite  pluie  de  septembre  1880,  la 
fin  de  la  saison  sèche  serait,  au  plus  tôt,  le  7  octobre,  au 
plus  tard  le  20  décembre,  et  en  moyenne  le  12  novembre. 

Lorsque  de  la  Méditerranée  on  s'avance  dans  Tintérieur,  le 
climat  change  rapidement  :  les  pluies  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  et  cessent  complètement,  l'air  devient  plus  sec, 
le  ciel  plus  pur,  la  chaleur  du  soleil  plus  forte,  les  nuits  plus 
fraîches,  l'élévation  quotidienne  de  la  température  plus 
grande.  Au  Caire,  la  quantité  d'eau  qui  tombe  est  en  somme 
tout  à  fait  insignifiante.  Quelquefois  cependant  les  ondées 
sont  abondantes.  Ainsi  le  10  janvier  1870,  il  tomba  25'"",9 
d'eau,  et  le  d  mai  de  la  même  année  17  millimètres.  Cette 
année  (1882)  de  jan? ter  à  maii  la  quantité  d'eau  tombée  s'é- 
lève à  29'**",A,  dont  20<^,2  sont  tombés  de  i  heure  à  7  heures 
M  lolf  ,  le  i"*  ànïl 

là  temilètfttttte  a  atteint  au  CmAtt  Ui%  le  6  Juin  1879  ; 
tm,lèUnM  M7t  I  M»  9^  le  Si  mil  I8§»k  lA  ledipMittffè 


la  plus  élevée  qui  ait  été  observée  à  Alexandri 
Pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobr 
ture  moyenne  des  deux  villes  est  à  peu  près  h 
une  différence  cependant  qu'il  ne  faut  pas  perd 
Au  Caire,  les  jours  sont  beaucoup  plus  chaut 
beaucoup  plus  fraîches  qu'à  Alexandrie.  Il  faut 
pendant  la  nuit,  de  grandes  précautions  pour 
froidissements  qui  sont  la  cause  de  diarrhé 
maladies  funestes  aux  armées  appelées  à  fa 
sous  un  climat  comme  celui  de  l'Egypte. 
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Le  général  Bertbaut  :  récrivait!  didactique  et  le  ministre.  • 
penon  :  mouvements  dans  le  personnel  ;  projets  de  loi  ;  di 
Ministère  Billot  :  la  question  des  sous-ofBciers  ;  les  grandi 
la  loi  sur  l'avancement.  —  Questions  diverses  :  la  comn 
militaire;  le  tunnel  de  la  Manche;  le  rendement  htraté^ 
do  fer. 

1. 

Le  général  Bertbaut,  qui  est  mort  à  la  fln  c 
nière,  appartient  à  cette  Revue  par  le  caractère 
ses  études  militaires  qui  sont  peut-ôtre  les  ouv 
de  faire  le  plus  d'honneur  à  notre  armée  et  qi 
le  mieux  Tesprit  français  appliqué  aux  choseï 
Deux  qualités  principales  marquent  son  auvre 
à  deux  livres  (i)  :  la  largeur  et  la  précision  c 
les  problèmes  militaires,  il  a  su  faire  interve 
stances  extérieures  et  morales  qui  ont  leur  pa 
des  théoriciens  écartent  de  parti  pris.  Il  a  su 
un  style  clair  et  correct  qui  ne  rebute  pas  l'es 
phraséologie  introduite  par  Jomini  dans  l'étude 
de  tactique  et  de  stratégie. 

Les  grands  généraux  se  sont  contentés  de 
troupe  «  avec  du  bon  sens  »,  comme  disait  Na 
pliquant  à  la  guerre  les  idées  qu'un  commerçi 
applique  à  ses  affaires.  Leurs  principes  ne  so 
qués,  ni  profonds,  ni  subtils.  Ils  sont  simf 
tt  Accumulez  beaucoup  de  petits  avantages,  di 
déric  :  leur  somme  en  produira  de  grands.  » 
vérités  aussi  banales  et  aussi  incontestables  q 
à  être  ce  qu'on  sait. 

Le  vainqueur  d'Austerlitz  ne  raisonnait  ni  i 
trement.  Les  grands  mots  plus  ou  moins  barl 
s'est  servi  plus  tard  pour  expliquer  ses  mouveo 
sait  les  épaules  en  les  lisant.  Les  règles  fixes  <] 
pose  et  qui,  d'après  ses  commentateurs,  aui 
toutes  ses  décisions,  il  ne  les  a  jamais  conni 
qu'on  retrouve  dans  sa  correspondance,  à  chac 
phrases  telles  que  celle-ci  :  «  Votre  lettre  conti 
prit.  H  rCen  faut  point  à  la  guerre  (2).  »  Voilà 


(i)  Ihi  marchBi  et  dti  combati,  PÈIe%  I.  MiMI 
ètrûtégié,  PAri»,  L.  BaudoiD,  noteàllii«  f ei"  ' 

(S)  Lettre  au  prince  Jérôme  du  S 
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psty  fl  s'eiprime  ainsi  :  t  H  fatu  qu'un  homme 
otiDt  de  caractère  que  d'esprit.  »  Voilà  qui 
M  eUdr.  Et  les  critiques  de  discuter  :  laquelle 
»  est  la  bonne?  Quel  était  le  fond  de  la  pen- 
mT 

fui  «  fiit  des  pattes  de  mouche  »,  on  dira  : 
•  gros  quand  on  fait  un  devoir  ».  A  un  autre 
108  le  défaut  contraire  :  c  II  faut  écrire  plus 
ae  fûtes  et  ne  pas  donner  huit  pages  où  trois 
llftuitl  II  faut!  Ce  sont  donc  là  des  règles  et 
•éictoires.  Ou  plutôt  ce  sont  des  manières  de 
l  éèpend  des  circonstances  et  des  gens  à  qui  on 
langage  que  le  mattre  tenait  à  l'élève  Jérôme 
Itlenniné,  il  ne  Teût  pas  tenu  à  d'autres  ;  ces 
■  prétend  être  des  principes  généraux  sont, 
[Ibs  règles  de  circonstance  et,  encore  une  fois, 


leiprimer,  n'a-t-on  pas  besoin  du  jargon  qui 
des  livres  d*art  militaire,  car,  pour  faire 
des  diverses  opérations,  on  a  créé  des 
des  espèces,  comme  en  botanique.  Pour 
divisions  et  subdivisions,  il  a  fallu  des 
lia  direction  de  l'attaque  se  nomme  ligne- 
encore  que,  dans  le  Précis  de  l'art  de 
cenvre  pourtant  des  plus  remarquables, 
iBlQcher  a  pris  après  Ligny  «  une  ligne 
ivres  audacieusement  choisie  en  ce 
rert  sa  ligne  naturelle  d'opération  »,  et 
Bonaparte  a  adopté,  en  suivant  Wûrm- 
delà  Brenta,  une  «  ligne  stratégique  plus 
que  celle  de  Blûcher  ». 
it  le  lecteur  peut-il  tirer  d'une  formule 
le  avec  raison  le  général  Berthaut.  Si 
algébriques  devaient  simpliûer  ou  pré- 
des  choses,  on  n'aurait  qu'à  les  apprendre 
son  vocabulaire.  Mais,  au  contraire,  elles 
lÉm  éclaircissement  aux  faits  et  leur  seul  ré- 
Éadlre  inintelligible  ce  langage  hiéroglyphique 
i  sont  pas  initiés  et  de  rebuter  les  commen- 
Usant  croire  à  de  la  magie  et  à  des  mystères 
foa  da  sens  commun. 

Mnt»Cyr  dit  malicieusement  dans  ses  Mé- 
I  parlant  de  Moreau,  qu'il  pouvait  faire  «  un  de 
tfâ  que  les  uns  appellent  une  pointe^  et  les 
de  stratégie,  excentriques  ».  Cette  expres- 
roccasion  de  dire  leur  fait  aux  théoriciens 
Tarchiduc  Charles  et  Jomini.  Voici,  en 
C  fl  s'exprime  dans  une  note  à  laquelle  il  ren- 


formé  parmi  les  militaires  une  espèce  de  cote- 
r  de  cettA  expression,  qui  croit  avoir  découvert 
M  de  la  guerrOi  dont  ils  essayent  de  faire  une 

eu  armées  du  Rhin  et  de  Rhin-et-MoMelle, 


science  qui  aurait  des  règles  fixes  et  certaines,  propres  à  tous  les 
cas.  Le  prince  Charles  (i*archiduc)  est  regardé  comme  l'un  des  créa- 
teurs de  ce  système  qu*il  définit  la  science  de  la  guerre.  En  tête  de 
sa  relation  de  la  campagne  de  1796,  on  en  voit  le  développement. 

Un  écrivain  militaire  étranger,  qui  a  servi  en  France  (Jomini), 
avait  déjà  préconisé  quelque  chose  de  semblable,  et,  si  Ton  en  croit 
ses  disciples,  il  aurait  perfectionné  ce  système  ;  quoi  quMl  en  soit, 
c'est  lui  qui  Ta  importé  chez  nous.  Il  forme  La  base  d'un  ouvrage 
destiné  à  donner  des  leçons  aux  futurs  généraux  en  chef,  et  qui  doit 
leur  apprendre  à  gagner  des  batailles  et  à  diriger  la  guerre  par  une 
méthode  autrement  sûre  que  celle  que  les  généraux  avaient  employée 
Jusqu'à. ce  Jour. 

Cependant  on  veut  bien  reconnaître  que  les  grands  capitaines  dont 
l'Europe  admire  encore  les  hauts  faits,  sans  avoir  eu  le  bonheur  de 
découvrir  la  stratégie,  ont  néanmoins,  quand  ils  ont  réussi,  agi  con- 
fermement  à  ses  principes. 

Les  cours  d*art  militaire  de  nos  écoles  sont  pour  la  plupart 
conçus  de  la  sorte.  Les  règles  de  la  guerre  y  sont  énumé- 
rées,  énoncées  et  étiquetées.  Pour  tel  auteur  il  y  en  a  qua- 
rante et  une,  pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins.  Tel  autre 
prouve  qu'on  peut  les  réduire  à  vingt-quatre.  Mais  tous  sont 
d'accord  pour  expliquer  que  c'est  l'application  de  la  règle 
n<>  11  ou  n»  15  (i-uivant  la  classification  adoptée)  qui  a  fait 
gagner  telle  bataille  et  l'oubli  de  cette  môme  règle  qui  a  l'ait 
perdre  telle  autre,  avec  autant  de  sûreté  qu'on  dit  :  l'eau  bout 
à  100®  centigrades  ou  à  212^"  Farenheit. 

Le  général  Berthaut  a  voulu  réagir  contre  ces  tendances  : 
il  a  bien  fait.  Ces  classifications  à  outrance  sont  un  moyen 
didactique  commode,  mais  elles  faussent  l'esprit  en  lui 
montrant  des  maximes  dogmatiques  absolues  dans  une 
science  (puisqu'on  l'appelle  ainsi)  dont  le  caractère  est  plutôt 
d'être  ondoyante,  de  ne  pas  comporter  de  solutions  fixes, 
applicables  à' tous  les  cas  identiques,  et  cela  précisément 
parce  qu'il  n'y  a  jamais  identité,  parce  que  dans  les  situa- 
tions qui  présentent  le  plus  d'analogies  physiques,  en 
quelque  sorte,  il  y  a  des  éléments  moraux  qui  modifient  con- 
sidérablement les  choses,  comme  la  confiance  des  troupes 
ou  la  nature  d'esprit  des  chefs. 

Les  règles  de  la  guerre  sont  comme  certaines  formules  de 
statistique,  comme  celle-ci,  entre  autres,  que  les  villes  se 
développent  à  l'ouest.  Un  spéculateur  sensé  en  conclura-t-il 
qu'il  fera  un  bon  placement  de  fonds  en  achetant  systémati- 
quement des  terrains  à  l'occident  des  villes,  avec  la  certitude 
de  voir  leur  valeur  augmenter  par  la  suite?  Une  telle  con- 
duite montrerait  qu'il  se  méprend  sur  la  valeur  mathéma- 
tique de  la  statistique  :  il  ne  faut  pas  prendre  pour  règle  de 
conduite  un  simple  moyen  mnémonique. 

Pour  tracer  un  jardin,  il  faut  être  jardinier  plutôt  que  bo- 
taniste et  le  promeneur  peut  s'y  plaire  et  y  admirer  les  mas- 
sifs de  fleurs  sans  connaître  le  nom  latin  et  la  famille  à 
laquelle  chaque  plante  appartient. 

Le  général  Berthaut  nous  promène  dans  le  vaste  domaine 
de  l'art  militaire  :  il  nous  conduit  aux  endroits  d'où  le  regard 
peut  embrasser  le  plus  d^espace,  il  nous  montre  les  grandes 
avenues  et  aussi  lès  recoins:  mais  il  évite  de  nous  ennuyer 
par  des  dâësifii^-^'^  '^»^iilds  pédantesques, 

et  c'est  ^fi^  ^  «îibliés  quelques 

Joort  Atki^  éâfc. 
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Quoiqu'il  ne  fit  aucun  étalage  d'érudition,  le  général 
Berthaut  était  fort  instruit  et,  appelé  au  ministère  de  la 
guerre,  il  y  a  apporté  son  solide  acquit,  ses  infatigables  ha- 
bitudes de  labeur  et  ses  méticuleux  scrupules  de  conscience. 
Ces  qualités  donnaient  grand  espoir  à  son  arrivée  :  elles  tour- 
nèrent à  sa  confusion.  Un  bon  chef  de  bureau  peut  faire  un 
mauvais  ministre. 

On  conte  que  le  général  Berthaut  ne  donnait  pas  une  si- 
gnature sans  avoir  lu  d'un  bout  à  l'autre  les  pièces  qu'on  lui 
présentait,  sans  avoir  refait  les  opérations,  additions  ou  mul- 
tiplications, qu'elles  pouvaient  contenir.  Il  travaillait  trop. 

Celui  qui  conduit  la  voiture,  disait  le  maréchal  Bugeaud, 
ne  doit  pas  la  tirer.  Le  capitaine  ne  doit  pas  faire  le  coup  de 
feu.  C'est  pourquoi  il  a  un  sabre  et  non  un  fusil. 

Un  bon  ministre  de  la  guerre  doit  s'occuper  de  tout  et  ne 
rien  faire  :  ce  doit  être  un  actif  paresseux,  à  moins  bien  en- 
tendu qu'il  ne  soit  un  subalterne  recevant  d*un  généralis- 
sime des  instructions  formelles  sur  la  conduite  &  tenir,  ce 
qui  a  lieu,  par  exemple,  lorsque  le  souverain  est  le  vrai  chef 
de  l'armée.  C'était  ainsi  que  les  choses  se  passaient  en 
France  sous  Napoléon.  C'est  ainsi  qu'elles  se  passent  au- 
jourd'hui en  Allemagne  où  l'empereur  et  son  chef  d'état- 
major  sont  les  maîtres  et  où  le  ministre  de  la  guerre  n'est 
que  leur  instrument. 

Actuellement,  chez  nous,  les  conditions  sont  différentes 
et  cet  emploi  exige  des  qualités  variées  qui  n'étaient  néces- 
saires ni  à  un  Clarke  ni  à  un  de  Roon.  La  responsabilité  par- 
lementaire restreint  le  choix  des  officiers  généraux  à  qui  on 
peut  offrir  le  portefeuille  de  la  guerre.  Il  est  utile  que  le  can- 
didat soit  orateur,  il  est  bon  qu'il  ait  l'esprit  délié  et  subtil, 
qu'il  soit  au  courant  des  finesses  et  des  mœurs  de  la  tribune. 
Mais  ce  n'est'là  que  le  côté  extérieur  et,  quoiqu'il  ait  son  im- 
portance, il  ne  doit  passer  qu'en  seconde  ligne. 

Au  premier  rang  des  qualités  requises  pour  la  direction  des 
affaires  militaires,  il  faut  placer  l'universalité  des  connais- 
sances qui  est,  peut-âtre,  ce  qui  manque  le  plus  à  nos  of- 
ficiers. Quels  sont  ceux  d'entre  eux,  en  effet,  qui  ont  eu  l'oc- 
casion d'étudier  un  budget,  d'être  initiés  aux  difficultés  de 
la  comptabilité  ou  de  la  procédure  législative  7 

On  appelle  tel  général  au  ministère  parce  qu'il  a  été  un  bon 
chef  d'état-major,  c'est-à-dire  parce  qu'il  a  bien  fait  son  ser- 
vice en  sous-ordre,  ou  parce  qu'il  a  vaillamment  fait  son 
devoir  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  ne  l'empCche  peut- 
être  pas  d'être  un  esprit  pusillanime  dans  son  cabinet, 
c  Votre  mari  (Murât)  est  un  fort  brave  homme  sur  le  champ 
de  bataille,  écrivait  Napoléon  à  sa  sœur  la  reine  de  Naples, 
le  2ti  février  1813;  mais  il  est  plus  faible  qu'une  femme  et 
qu*un  moine  quand  il  ne  voit  pas  l'ennemi.  Il  n'a  aucun 
courage  moral.  » 

Confier  le  département  de  la  guerre  à  un  commandant  de 
corps  d'armée  parce  qu'il  a  bien  dirigé  ses  troupes  en  cam- 
pagne, c'est  nommer  un  professeur  à  l'emploi  de  proviseur 
parce  qu'il  «  fkit  sa  clasie  »  d'une  façon  remarquable. 


On  donne   beaucoup  dans  ce  travers  en 
peut-être  ailleurs.  D'un  bon  sous-officier  on 
et  tout  le  monde  d'approuver.  Il  y  a  pourtai 
spéciales  à  chaque  grade.  «  Tel  homme  est 
autre  caporal  »,  dit  le  colonel  de  Brack  (1),  e 
avocat  de  talent  fera  un  juge  médiocre.  Un 
sera  un  détestable  professeur  :  savoir  et  ensei 
.  Ce  qui  n'empêche  qu'on  donnera  plus  voient 
à  un  membre  de  l'Institut,  verbeux,  diffus  ou 
qu'à  un  très  habile  orateur,  incapable  pei 
trouver  par  lui-même,  mais  très  apte  à  met 
découvertes  des  autres.  En  quoi  on  n'aura  pas 
c'est  possible,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  seulen 
ment  ;  mais  un  tel  choix  est  absolument  il 
seulement  en  vue  l'instruction  des  auditeurs 

Rien  n'est  donc  plus  singulier  à  ce  titre 
les  éloges  donnés  successivement  aux  difféi 
de  la  guerre  :  celui  d'hier  était  excellent  parc 
sait  la  troupe  et  que  même  il  ne  connais 
troupe  ;  celui  d'aujourd'hui  est  non  moins  < 
qu'il  ne  la  connaît  pas  et  ne  l'a  jamais  conni 

Le  vrai,  dans  tout  cela,  c'est  que  les  mili 
préparés  à  la  direction  des  affaires  parce  que 
stamment  vécu  dans  l'exercice  de  leurprofessl 
quiscet  enroidissement  d'esprit  et  decaractèr 
Trochu  signale  comme  la  marque  particu 
troupiers,  et  ils  y  ont  spécialisé  leurs  idé 
finant  dans  l'étude  de  leur  métier  qui  est  for 
au  contraire,  ils  sont  restés  éloignés  de  la 
reproche  de  n'en  pas  connaître  l'élément  ( 
savoir  point  faire  la  part  de  cette  force  mor 
vrais  hommes  de  guerre  ont  reconnue  et  su 
qui  est  faite  non  seulement  de  convictions, 
pour  beaucoup,  de  préjugés,  non  seulemei 
ment,  mais  encore  de  traditions  et  de  légem 
quoi  on  est  si  peu  favorable,  dans  l'armée,  i 
émise  d'appeler  un  civil  au  département  de  I 

La  conclusion  finale,  c'est  qu'il  n'est  pas 
un  ministre  et  que  ceux  qui  acceptent  le  ] 
généralement  à  plaindre  lorsqu'ils  ne  réuss 
nement,  beaucoup  plus  qu'à  blâmer. 


IIL 


Plaignons  donc  le  général  Campenon,  corn 
fait  pour  son  prédécesseur,  comme  nous  auj 
à  le  faire  pour  le  général  Billot.  Plaignons 
laquelle  tous  ces  changements  ne  sont  guère 
aurait  besoin  d'un  peu  de  calme  et  de  stabilil 
qu'elle  fût  conduite,  d'un  mouvement  égal, 
suite  et  continuité. 

A  la  place  de  la  machine  militaire  telle  qu'elle  : 
d*hui,  il  est  permis  d*ea  concevoir  une  autre,  com 

(1)  AvatU-postês  de  cavalerie  légère,  0*  éditîoa,  | 
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iwMpaiMUinment  des  dangers  atuqaeU  on 
Il  de  te  troayer  pris  an  dépoarva  entre  le 
■  ae  Barehant  plus  et  le  mécanisme  nouveau  ne 
■oon^  il  Caat  tenir  compte  de  ceci,  qu'une  machine 
Attentes  pièces,  tombe  elle-même  soua  l'application 
l8,et  que  le  temps  ferait  reconnaître  bien  vite  chez 
Aises  et  des  inconvénients,  malgré  les  sacrifices 
s  BéGessités  poar  sa  construction. 
•oietictt  da  problème  est  plutôt  la  suivante  :  passer, 
lee  intermption,  de  la  machine  que  Ton  possède  à 
I  perfectiennée  et  indéfiniment  perfectible. 
Us  néthode  est  celle  qui  réunit  toutes  les  conditions 
Idilé  et  de  réalisation  pratique. 


le  général  Campenoa  à  la  tribane,  le 
[JQim  «prèSy  il  quittait  le  nÛDistère.  Bien  que 
H  été  vepris  depuis  en  tout  ou  partie,  il  y  a 
Hf  et  une  interruption.  Au  surplus,  lorsqu'on 
fmtlidre  table  rase  de  ce  qui  existe,  lorsqu'on 
améliorations  successives,  plus  encore  peut- 
Teat  faire  du  neuf,  il  faut  une  certaine 
9  Fun  touche  à  une  transmission,  l'autre 
ly  le  suivant  à  une  autre  partie  de  l'ap- 
à  qui  s'en  prendre  quand  les  rouages  ne 
sfeaiTier  lui-même  ne  s'intéresse  guère  à 
reprenant  les  projets  de  son  prédéces- 
il  Billot  en  a  modifié  sensiblement  la 
ipeut  dire  qu'il  a  introduit  des  éléments 
question. 
da  général  Campenon  —  et  son  succès- 
leela  —  a  été  d'appeler  à  lui  des  hommes 
iTiduatités  plus  ou  moins  marquantes  de 
demander  le  concours  de  leurs  connais- 

jugeant  modestement  qu'un  seul  homme 

§t  connaissances  encyclopédiques,  ce  qui  est 
Nni  «osai  que  les  comités  consultatifs  peuvent 
Éwombrants,  bien  embarrassants,  bien  absor- 
■  des  exemples.  Mais  enfin  il  est  probable 
hI  la  reconstitution  du  conseil  supérieur  de  la 
iilre  s'était  senti  assez  fort  pour  résister  à  ses 
■piélement ,  au  besoin,  et  qu'il  n'a  pas  voulu 
lieté  de  coeur  une  entrave  et  une  occasion  de 

Kfee  laquelle  il  a  appelé  le  maréchal  Canroberl 
de  ee  conseil,  après  avoir  pris  comme  chef 
B  officier  compromis  dans  les  affaires  du  16  Mai, 
,  Jeter  de  la  déconsidération  sur  la  pureté 
caniame  pourtant  éprouvé  et  poinçonné.  Il  est 
pw  cet  acte  de  justice  ait  rendu  le  général 
populaire  dans  l'armée  chez  laquelle  on  n'ou- 
mue,  la  sollicitude  pour  le  soldat  et  la  géné- 
les  de  celui  qui,  en  Grimée  et  à  Metz,  s'esl 
ndré  an  second  rang  pour  laisser  place  à  un 

iples  sont  rares  dans  l'histoire,  surtout 

poraine.  Il  faudrait  peut-être  remonter 

Idpoblique  pour  en  rencontrer  de  sembk- 

0  Paaprit  de  sacrifice,  le  sentiment  de  la 


camaraderie  étaient  portés  à  un  degré  extraordinaire  et  c'est 
ainsi  que  des  chefs  consentirent  volontiers  à  rentrer  dans  le 
rang  et  à  servir  sous  les  ordres  de  leurs  subordonnés  de  la 
veille.  Sous  d'autres  régimes,  on  peut  moins  compter  sur 
tant  d'humilité.  Gouvion  Saint-Cyr,  rapportant  que  l'archiduc 
Gharles  a  retiré  aux  généraux  Latour  et  Wartensleben  les 
commandements  en  chef  qu'ils  exerçaient  pour  les  mettre 
chacun  à  la  tête  d'une  simple  division,  estime  que  la  résigna- 
tion de  ces  officiers  à  accepter  cette  sorte  de  déchéance  est 
ff  un  acte  de  patriotisme  qui  doit  se  produire  assez  souvent 
sous  l'influence  de  certains  gouvernements,  mais  que  l'on 
rencontre  bien  rarement  dans  une  monarchie.  Et,  —  ajoute- 
t-il,  —  je  ne  conseillerais  pas  à  un  généralissime  qui  ne  se- 
rait pas  prince  du  sang  d'user  de  ce  moyen  »  (i). 

Par  deux  fois  solliciter  ou  subir  le  second  rang,  quand  on 
a  qualité  pour  prendre  ou  réclamer  le  premier,  c'est  faire 
preuve  d'une  modestie  bien  inusitée,  quand  ce  n'est  pas  té- 
moigner d'une  âme  pusillanime.  Mais  c'est  encore  là  le 
moindre  des  mérites  du  maréchal  Ganrobert,  dont  les  quali- 
tés militaires  sont  de  premier  ordre  :  la  foi,  l'amour  de  son 
métier,  le  mépris  de  ces  officiers  sans  éducation  qui  désho- 
norent l'uniforme,  l'expérience  du  champ  de  bataille  et  une 
vaillance  aujourd'hui  légendaire. 

Les  qualités  du  général  de  Miribel  n'étaient  pas  tout  à  fait 
du  même  ordre,  et  d'ailleurs  l'emploi  de  membre  du  conseil 
supérieur  n'exige  pas  les  mêmes  aptitudes  que  celui  de  chef 
d'état-major.  Le  titulaire  de  ce  poste  doit  être  fort  au  cou- 
rant de  l'état  actuel  de  la  tactique,  des  mœurs  de  l'armée, 
de  ses  besoins  de  toute  nature.  Moins  ces  fonctions  sont  bien 
définies,  plus  il  lui  faut  de  vivacité  et  de  souplesse  d'esprit 
pour  faire  fabe  à  toutes  les  besognes;  mais,  pour  qull 
s'acquitte  bien  de  sa  tâche,  il  faut  qu'il  joigne  à  ces  facilités 
naturelles  une  grande  rectitude  de  jugement  et  une  énergie 
de  travail  toute  particulière.  L'opinion  de  l'armée  attribuait 
tous  ces  dons  au  général  de  Miribel,  qui  est  jeune  et  dont 
les  états  de  service  sont  brillants  :  on  a  donc  vu  son  éléva- 
tion sans  déplaisir  et  môme  avec  grande  satisfaction  à  cer- 
tains égards. 

Les  choix  faits  par  le  général  Gampenon  dans  le  personnel 
ont  été  presque  unanimement  approuvés  par  la  presse  mili- 
taire. Elle  a  accueilli  l'ensemble  de  ses  proposiiions  avec 
moins  d'entrain  ;  tout  en  étant  sympathique  au  ministre  et 
à  son  œuvre,  elle  a  fait  des  réserves  sur  certains  points. 


IV. 


Le  premier  projet  de  loi  qu'il  avait  annoncé  devait  modi- 
fier le  recrutement  en  réduisant  à  un  minimum  de  trois  ans 
la  durée  du  service  actif  et  en  établissant  une  répartition 
plus  équitable  des  charges  militaires. 

On  se  souvient  de  la  lutte  violente  qui  a  éclaté  à  l'Assem- 
blée nationale,  eu  1872,  entre  les  partisans  des  armées  nom- 
breuses, forcément  peu  instruitesi  et  les  armées  de  vieux 
soldats,  forcément  restreintes.  'itrte  de  terme 


(1)  LoG.  cit.,  u  IV,  p.  8. 
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moyen,  ce  qui  est  rarement  de  bonne  politique.  «  L'un  sou- 
tient que  deux  et  deux  font  quatre  ;  Tautre  prétend  que  deux 
et  deux  font  six.  Irez-vous  faire  de  la  conciliation  en  disant 
que  la  somme  est  cinq?  »  demandait- on  naguère  aux  repré- 
sentants de  la  théorie  du  juste  milieu. 

La  solution  adoptée  a  un  caractère  inique  qui  blesse  les  sen- 
timents si  ôgalitaires  du  peuple  français.  Elle  a  aussi  un  carac- 
tère illogique  qui  effarouche  son  bon  sens  habituel,  puisque, 
tout  en  déclarant  que  trois  ans  ne  suffisent  pas  pour  faire  un 
soldat,  on  a  sous  les  drapeaux  une  portion  de  TefTectif  qui 
n*y  reste  qu*un  an,  souvent  même  moins,  a  Chaque  année, 
Ton  ne  manque  pas  de  constater,  dans  les  rapports  officiels, 
l'excellence  des  résultats  obtenus  avec  les  jeunes  gens  qui 
en  font  partie  ;  et  surtout  quand  les  nécessités  budgétaires 
obligent  d'avancer  leur  libération,  on  s^empresse  de  déclarer 
que  leur  instruction  militaire  est  complète  et  ne  laisse  rien  à 
désirer  (1).  » 

Cette  demi-mesure  est  plus  encore  qu'injuste  et  illogique  : 
c'est  un  véritable  trompe-l'œil  et,  de  plus,  elle  crée  des  com- 
plications dont  chacun  s^aperçoit  journellement.  Le  général 
Trochu  (2),  qui  fut  le  champion  du  service  réduit  et  lutta 
vivement  contre  l'influence  de  M.  Thiers,  fait  ressortir  avec 
force  ce  double  caractère  de  la  combinaison  admise  par  la 
législation  de  1872  :  elle  manque  de  simplicité  —  imperfec- 
tion  grave  quand  il  s^agit  du  principe  sur  lequel  doit  reposer 
en  équilibre  l'organisme  d'une  armée  nationale  —  elle 
manque  encore  de  grandeur  et  de  justesse.  Le  service  obli- 
gatoire, au  lieu  de  rester  une  «  vérité  patriotique  »,  est  de- 
vehu  une  «  fiction  administrative  ».  Il  est  moralement  atteint 
aux  yeux  de  la  nation,  non  pas  seulement  dans  son  applica- 
tion, mais  dans  son  dogme.  Le  soldat,  avec  la  nouvelle  légis- 
lation comme  avec  l'ancienne,  est  la  «  victime  du  sort  »,  et 
pour  lui  le  bon  numéro  est  toujours  celui  qui  le  classe  dans 
la  deuxième  portion  du  contingent,  qui  diminue  ses  charges 
militaires. 

Ce  sentiment  n'est-il  pas  naturel  7  Puisqu'il  y  a  inégalité 
dans  les  situations,  est-il  surprenant  que  chacun  souhaite 
qu'elle  soit  en  sa  faveur  7  Un  pareil  système  provoque  forcé- 
ment la  jalousie.  «  Vous  juxtaposez  dans  nos  régiments  les 
soldats  de  cinq  ans  et  les  soldats  de  six  à  douze  mois.  Mettre 
en  contact  des  fortunes  si  différentes  dans  la  compagnie, 
dans  Tescadron,  dans  la  batterie,  c'est  courir  le  risque  de 
substituer  l'envie  à  Témulation,  de  détruire  à  son  origine 
l'esprit  de  camaraderie  militaire  et  de  solidarité.  » 

L'auteur  conclut  alors  au  service  égal  pour  tous  et  fixé  à 
trois  ans  au  maximum,  n'admettant  d'autres  exceptions  que 
celles  qui  sont  conquises  par  le  travail  et  légitimées  par  des 
intérêts  généraux  d'ordre  supérieur.  C'est  à  ce  titre,  par 
exemple,  qu'il  défend  Tinstitulion  du  volontariat  d'un  an, 
dont  le  principe  est  si  méconnu  parce  que  l'application  en  a 
été  faussée  et  détournée  de  son  vrai  sens,  et  dont  l'existence 
est  profondément  menacée. 


(1)  La  durée  du  service  actif  {Journal  des  eciencee  miHtaires,  sep- 
tembre IKSI,  p.  385). 
(8)  Vairmée  fhuiçaieê  «»  4€79.  La  loi  lor  le  reeratimeiii. 


Le  général  Campcnon,  lui,  demandait  que  l 
vice  ne  s'abaissât  pas  à  moins  de  trois  ans.  C 
mum.  Et  comme  les  ressources  du  budget  n 
mettre  d'entretenir  la  totalité  des  contingent) 
aussi  longue  période,  il  fut  bien  obligé  de  s'av 
dient  pour  diminuer  le  nombre  des  hommes 
drapeaux.  Ne  voulant  plus  du  tirage  au  so 
l'exemption  le  gros  lot  d'une  loterie,  il  prop 
les  dispenses  à  titre  de  soutien  de  famille  da 
tion  considérable. 

On  s'éleva  fort  contre  ce  procédé,  dont  la  m 
eût  créé  de  véritables  iniquités,  puisque  tou 
charges  militaires  serait  retombé  sur  les  class 
véritables  fictions,  car  on  ne  peut  fixer  à  Tava 
des  familles  qui  auront  besoin  de  soutiens.  La 
polisme,  auraient  pu  s'exercer  facilement  dai 
trations  municipales  chargées  de  la  désignation 
et  les  mœurs  publiques,  encore  scrupuleu8< 
eussent  été  mises  en  tentation  de  relàchemen 
tion. 

Le  nouveau  ministre  de  la  guerre  n'a  doni 
cette  disposition  dans  le  projet  qu'il  soumet  a 
il  demande  qu'on  conserve  la  séparation  du 
deux  portions,  à  raison  de  l'impossibilité,  au 
budgétaire,  de  maintenir  sous  les  drapeaux  la 
fectif  annuel  pendant  une  durée  de  trois  ani 
portion  y  serait  conservée  pendant  ce  temps  ; 
rait  assujettie  qu'à  un  an  de  service  seulemc 
entre  les  deux  catégories  serait  fait  par  voi 
sort. 

Ce  sont  encore  là  de  ces  demi-mesures  qui 
satisfaction  aux  besoins  d'égalité  et  de  logique 
Tous  les  reproches  adressés  au  système  actui 
gueur  s'appliquent  à  celui  qui  est  proposé,  l 
veulent  pas  reconnaître,  avec  le  général  Troch 
lution  s'est  faite  dans  les  mœurs  du  pays, 
d'être  de  l'armée  a  changé,  qu'il  faut  prépare 
soldats,  mais  des  citoyens  disciplinés  prêts  à 
le  cas  échéant.  En  cas  de  guerre,  les  hommes 
au  régiment  dégrossis,  comme  les  J)locs  de  f 
porte  aujourd'hui  tout  appareillés  pour  cons 
fices.  Il  reste  à  les  mettre  en  place,  à  les  cime 
leurs  faces,  parfois  même  à  y  sculpter  des  moi 
ornementations. 

Est-il  nécessaire  que  les  soldats  quittent  le 
ce  fini  d'instruction  qu'on  exigeait  jadis  7  No 
ornementation  de  parade,  un  luxe  de  temps 
connaissent  point  les  époques  de  guerre.  II 
surcharger  de  tout  ce  que  pourrait  lui  enle* 
à  laquelle  il  va  retourner,  mais  lui  donner  1 
saire  pour  que,  rappelé  au  corps,  il  devienne 
soldat.  Ce  minimum  indispensable,  c'est  le  se 
voir  et  le  savoir  technique  qui  s'acquiert  si  i 
être  dans  la  cavalerie,  où  il  faut  un  asseï  long 
L'élévation  du  niveau  intellectuel  et  de  Tédac 
rend  ce  dégrossissement  facile. 
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■  a  appris  beanconp  de  choses,  dirait  le  co- 
kiet  eavalien;  les  exercices  multipliés  auz- 
t  UnH  De  seront  pas  perdus  pour  vous  parce 
cronl  pas  tous  leur  application.  Vous  retien- 
e  ces  classes  laborieuses  qui  ont  brisé  vos 
eorps,  Tesprit  de  discipline  et  Tadresse  indi- 
fffvos  armes  et  vos  cbevaux,  base  fondamen- 
tliqne.  •  Cest  là  le  but  qu'on  se  proposait 
qa*oii  aTait  à  ceUe  époque  (1831)  :  briser  les 
3orps;  mais  oq  ne  se  bornait  pas  à  ces  points 
fanteor  ajoute  :  «  Nous  trierons  dans  le  reste 
(pensable  de  ce  qui  est  moins  utile.  »  Ce  sont 
i  dont  on  peut,  dont  on  doit  se  passer  aujour- 
'  ce  qoi  est  des  caractères,  il  est  devenu  plus 
ipnax,  de  vouloir  les  briser;  on  se  contente 

fie  les  pratiques  de  Tancienne  armée  dispa- 
M  place  à  d'autres  mœurs.  On  hésite  pourtant 
Moment  la  nouvelle  face  que  présentent  les 
iMcdle  devant  les  conséquences  extrêmes  d'un 
mais  qui  choque  la  tradition  et  blesse  cer- 
nn  peu  poétiques  :  c'est  l'importance  pré- 
ibre.  Les  gros  effectifs  valent  souvent 
lée  de  héros.  Et,  au  fait,  Léonidas  ne 
iontilement  aux  Thermopyles  ? 
kl»  quantité  a  été  fort  discutée,  et,  à  vrai 
ftti  évident  que  la  qualité  ne  soit  pas  en 
cernent  une  infériorité  numérique  assez 
\ê  eu  des  preuves  ;  mais  là  n'est  plus  préci- 
I.  On  accorde  aujourd'hui  assez  unanime- 
Ekplas  de  monde  possible  sous  les  drapeaux 
ît  M.  Thiers,  il  y  a  dix  ans,  pour  ne  citer 
sur  les  moyens  à  employer  qu'on  ne  s'en- 
llpéa  probable  que  ceux  du  nouveau  projet  mi- 
igMcnt   satisfaisants.    Peut-être  l'adoptera-t-on 
iMitnde  et,  pour  en  finir,  puisqu'on  voit  des 
r,  sous  ce  prétexte,  des  lois  dont  personne 


■  ce  qui  vient  d'arriver  avec  la  loi  sur  l'admi- 
ifsniièe,  loi  qui  contient  des  dispositions  géné- 
■oavèes,  telles  que  l'indépendance  du  corps  de 
fai  présente  bien  des  parties  défectueuses.  Le 
mt  o*y  a  pas  encore  recouvré  en  toute  plénitude 
las  afladres,  et  il  est  à  prévoir  qu'avant  peu  des 
rttntion  se  feront  jour  et  qu'on  songera  alors  à 
:s  ^'on  a  fait  de  guerre  lasse.  Ce  sera  le  mo- 
ipvler. 

Mnent  des  lois  relatives  au  recrutement  et  à  la 
lie  Tarmée,  le  cabinet  du  16  novembre  comptait 
s  cvéation  dd  troupes  spéciales  à  l'Algérie,  qu'on 
ha  de  soldats  plus  âgés  que  ceux  du  continent  ; 
aussi  qu'il  proposerait  la  constitution  d'un 
I  d'armée  disponible  qui  pût  être  jeté,  à  un 
sur  un  point  où  on  aurait  à  produire  un  ef- 
:  pour  les  cas  plus  graves,  mais  dans  les- 
ntile  pourtant  de  mettre  en  jeu  la  tota- 


lité des  forces  du  pays,  le  ministre  demandait  que  la  loi 
concédât  au  gouvernement  la  faculté  de  convoquer  partielle- 
ment les  réservistes  de  l'armée  active  dans  des  circonstances 
déterminées. 

Le  général  Campenon  réservait  la  grave  question  du  mode 
d'avancement,  avec  l'assentiment  de  la  Chambre;  il  promet- 
tait le  dépôt  prochain  d'un  certain  nombre  de  projets  d'ordre 
moins  élevé,  mais  non  sans  importance.  C'était  d'abord  une 
loi  constituant  l'artillerie  de  forteresse,  puis  une  autre  qui 
réglait  la  tenue  des  différentes  armes  ;  d'autres,  enfin,  sur 
l'unification  des  soldes,  la  réorganisation  du  service  des  re- 
montes et  la  revision  du  tableau  des  emplois  civils  réservés 
aux  anciens  militaires. 

V. 


Quelques  jours  après,  le  nouveau  président  du  conseil  des 
ministres  expliquait  en  ces  termes  les  intentions  du  départe- 
ment de  la  guerre  : 

«  Nous  poursuivrons  activement  la  revision  de  nos  institu- 
tions militaires  déjà  mise  à  l'étude  par  nos  prédécesseurs. 

«  Le  problème  nous  parait  devoir  être  abordé  et  résolu  à 
un  point  de  vue  d'ensemble.  La  réduction  du  service  mili- 
taire à  trois  ans  ne  peut  ôtre  obtenue  qu'à  l'aide  d'un  bon  re- 
crutement des  sous-officiers  et  d'une  solide  organisation  de 
troupes  spéciales  pour  nos  possessions  extérieures.  » 

Introduire  dans  le  problème  comme  premier  élément  la 
question  des  sous-officiers,  c'était  en  renverser  les  termes  et 
faire  prédominer  le  détail  sur  l'essentiel. 

Il  est  bien  évident,  comme  le  dit  le  Journal  des  sciences  militaires 
dans  an  remarquable  article  déjà  cité,  il  est  bien  évident  que,  dans 
rétat  actuel  des  choses,  les  deux  questions  sont  malheureusement 
connexes. 

Mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  cette  connexité  n'est  qu'accidentelle. 
Elle  provient  uniquement  de  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  trouvé, 
—  ni  même  cherché  sérieusement,  il  faut  bien  le  dire,  —  le  moyen 
de  recruter  nos  cadres  de  sous-officiers  sans  faire  appel  aux  hommes 
qui  ne  veulent  pas  rester  sous  les  drapeaux  au  delà  du  temps  prescrit 
par  la  loi. 

La  chose  n'est,  du  reste,  contestée  par  personne  et  Je  n'insiste  pas. 

J'admets  parfaitement  que  la  question  des  sous-officiers  doit  être 
résolue  avant  qu'on  puisse  pratiquement  en  venir  à  uno  réduction  du 
service  actif.  Je  crois  même  que  la  durée  actuelle,  surtout  depuis  son 
abaissement  à  quarante  mois,  est  insuffisante  à  ce  point  de  vue  et 
absolument  incompatible  avec  une  bonne  alimentation  des  cadres. 

Biais  précisément  pour  cela,  je  crois  aussi  qu'on  peut,  dès  aujour- 
d'hui, discuter  cetie  question  de  la  durée  du  service  actif  d'une  ma- 
nière indépendante. 

Môme  avec  le  maintien  du  statu  quo  actuel,  il  serait  parfaitement 
chimérique  de  compter  pouvoir  produire  et  former  de  bons  sous- 
officicrs,  sans  recourir  à  des  procédés  spéciaux.  Il  est  donc  illogique 
de  pnHendre  qu'on  ne  peut  modifier  le  statu  quo  lui-même,  avant 
que  ces  procédés  spéciaux  aient  été  découverts  et  appliqués. 

En  d'autres  termes,  le  temps  du  service  actif  est  aujourd'hui  trop 
court  déjà  pour  permettre  de  faire  des  sous-officiers.  Il  n'y  a  donc 
plus  d'inconvénient  à  le  raccourcir  encore,  si  l'on  constate  qu'il  est 
en  même  temps  d'une  longueur  superflue  pour  faire  simplement  des 
soldats. 


Le  moyen  imaginé  par  le  général  Billot  n'a  pas  grand'- 
chance  de  donner  de  bien  merveiUeoz  rétoluta  ;  on  n'accor- 
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dera  d'emplois  civils  de  TÊtat  qu'aux  sous-offlciers  qui  auront 
porté  les  galons  pendant  trois  ans  au  moins,  moyennant 
quoi  on  espère  avoir  de  bons  cadres. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  de  la  guerre  a  eu  d'autres  sou- 
cis en  tête  et  que  la  question  des  sous-ofOciers  n'est  pas  la 
seule  qui  l'ait  occupé.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'uniforme  nou- 
veau qu'il  vient  d'octroyer  à  l'infanterie  en  don  de  joyeux 
avènement.  C'est  l'habitude  en  ce  pays  de  changer  à  la  pre- 
mière occasion  un  détail  de  la  tenue  ou  un  autre.  On  conte 
à  ce  sujet  que  le  grand  Frédéric,  qui  s'était  fait  un  musée  de 
statuettes  portant  les  difiérenis  uniformes  des  armées  euro- 
péennes, avait  laissé  nues  celles  qui  étaient  desiiuées  à  por- 
ter les  uniformes  français  à  cause  de  leurs  changements  par 
trop  fréquents  et  des  dépenses  qui  en  résultaient.  D'autres 
que  lui  en  feraient  aussi  l'économie,  sans  doute,  s*iis  le 
pouvaient. 

La  question  sérieuse  que  le  nouveau  ministre  a  eu  à 
traiter,  c'a  été  le  remplacement  des  commandants  de  corps 
d'armée,  affaire  assez  délicate  et  à  laquelle  il  parait  avoir 
donné  la  bonne  solution  en  faisant  permuter  entre  eux  ceux 
de  ces  généraux  qui  atteignaient  le  terme  de  la  durée  légale 
de  leur  commandement. 

La  loi  prescrit,  en  effet,  que  normalement  un  général  de 
division  ne  doit  pas  rester  plus  de  trois  ans  à  la  tête  de  son 
corps  d'armée.  Cette  mesure  a-t-elle  été  prise,  comme  l'ont 
dit  les  adversaires  de  la  décision  prise,  en  vue  de  faire  passer 
par  les  grands  commandements  le  plus  d'officiers  possible, 
pour  leur  donner  une  occasion  d'apprendre  ou  de  se  révé- 
ler? N'est  ce  pas  plutôt  une  précaution  d'ordre  politique  prise 
par  crainte  de  voir  le  pouvoir  militaire  d'un  homme  s'afTer- 
mir  dans  sa  région  et  se  transformer  en  une  puissance  re- 
doutable au  jour  où  il  aurait  acquis  un  ascendant  personnel 
sur  ses  troupes,  où  il  se  serait  entouré  de  ses  créatures,  où 
il  aurait  écarté  les  opposants?  Dans  ce  cas,  le  déplacement 
des  chefs  produit  précisément  l'effet  voulu  et  il  a  ce  grand 
avantage  de  ne  pas  remettre  en  sous-ordre  ceux  qui  hier 
étaient  chefs. 

Ce  serait  peut-être  un  beau  texte  de  discours  et  de  réQexions 
philosophiques  que  ce  retour  des  grands  à  la  poussière,  cette 
élévation  des  humbles  destinés  à  retomber  eux  ausbi  à  jour 
fixe  (au  bout  d'un  délai  de  trois  ans)  :  ces  vicissitudes  ont  pu 
inspirer  de  beaux  articles  et  des  paroles  consolantes.  Mais 
l'armée  est  moins  philosophe. 

Un  jour  un  poêle  passait  près  d'une  échelle  appuyée  contre 
un  mur  et  il  entendit  les  échelons  d'en  haut  qui  se  moquaient 
de  ceux  d'en  bas  et  faisaient  sonner  bien  haut  la  gloire  de 
leur  position  supérieure.  Henri  Heine  —  car  c'était  lui,  ce 
poète  qui  entendait  si  bien  le  langage  des  choses  —  se  con- 
tenta de  retourner  l^échelle. 

L'échelle  hiérarchique  ne  peut  pas  se  retourner  de  mCme. 
On  ne  peut  pas  mettre  au  cœur  de  l'homme  l'amour  du 
commandement  et  lui  en  donner  les  jouissances  pour  le  con- 
damner ensuite  à  la  subordination  et  à  l'obéissance.  Soumise 
à  des  alternatives  de  dilatation  et  de  compression,  la  volonté 
se  refroidit  et  se  détend» 

On  a  bien  proposé  de  mettre  en  disponibilité  les  anciens 


commandants  de  corps  d'armée,  mais  c'est  uc 
France  n'est  pas  assez  riche  pour  se  payer.  Si  st 
le  lui  permettaient,  ne  ferait-elle  pas  mieux  c 
hauts  grades,  comme  le  maréchalat,  par  exei 
Otre  encore  un  de  plus?  Car  «  la  France,  disait 
le  seul  pays  où  l'on  ait  omis,  au  grand  préjudic 
de  créer  un  grade  intermédiaire  entre  ceux  d 
général  (divisionnaire)  et  de  maréchal,  pour  co 
corps  d'armée.  La  dignité  de  maréchal  ne  coi 
commandement  en  chef.  »  Avec  l'organisation  i 
un  général  de  division,  le  plus  jeune  peut-ôti 
Tautorilô  pendant  trois  ans.  «  L'amour-propre, 
auteur,  souffre  d'obéir  à  son  égal,  surtout  s* 
moins  ancien  ;  et  l'amour-propre,  cause  de  ta 
de  tant  de  mal,  exerce  dans  le  métier  des  ari 
mense  puissance,  car  il  en  est  la  vie  (1).  • 

Ce  système  avait  été  mis  en  pratique  par  Mor 
il  avait  donné  l'un  de  ses  corps  à  Desaix,  l'aut 
Saint-Syr  qui  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  L 
par  corps  simplifie  les  rouages  de  l'adminisi 
minue  le  travail  du  général  en  chef  :  c'est  doi 
tionnement,  car  tout  ce  qui  simplifie  araélio 
rend  la  condition  des  généraux  chargés  du  coi 
de  ces  corps  extrOmement  pénible,  en  metta 
ordres  des  généraux  qui  leur  sont  égaux  en  gn 

La  lacune  existe  manifestement  :  les  chefs 
commandent  leur  bataillon,  —  les  colonels,  leu 
les  généraux  de  brigade,  leur  brigade,  —  lec 
division,  leur  division.  Hien  de  plus  naturel  ;  i 
de  là,  on  trouve  que  le  commandement  des  c 
voire  des  armées,  n'est  pas  réservé  à  un  grade 
un  général  de  division  qui  l'exerce,  et  qui  Texe 
rement,  syslC'me  que  l'expérience,  une  expériei 
a  déjà  condamné. 

Le  comte  de  Saint-Germain,  alors  qu'il  était 
de  la  guerre,  avait  déjà  imaginé  de  changer 
les  généraux,  au  bout  d'un  petit  nombre  de  B 
mettre  «  successivement  en  activité,  et  par  là 
les  tenir  en  haleine  ».  Ces  mutations  incessan 
rent  les  observations  suivantes  d'un  de  ses  ci 
qui  a  eu  son  franc  parler  avec  lui,  du  moins  p< 
M  Quelle  confiance  voulez-vous  que  les  trouj 
dans  des  officiers  généraux  qui  ne  font  que  de 
et  qu'on  remplace  l'instant  d'après  par  d'autre' 
n'ont  ni  les  mômes  connaissances  ni  le  mon 
les  exposer  à  un  ballottage  désolant  pour  elles 
mot,  anéantir  toute  leur  consistance.  » 

Atténuez  la  violence  de  ces  conclusions,  puis 
mandants  de  corps  d'armée  restent  en  place 
années  et  non  plus  pendant  des  mois,  et  vou: 
tique  juste  d'une  mesure  qui,  dictée  par  des  c 
politiques  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  ici, 
meut  mauvaise,  à  supposer  même  que  les  chel 

(1)  De  Vuprit  des  iMtitutions  militaires f  3*  partief 

(2)  Lac  cit.,  t.  UI,  p.  9. 
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éi  à  déchoir  au  rang  de  simples  division- 
pourquoi  ne  pas  créer  un  grade  spécial? 
'Compensation,  supprimer  un  échelon  dans 
laerait-ce  pas  une  occasion  toute  trouvée 
de  de  sous-lieutenant  qui  ne  correspond  à 
Mre  à  le  laisser  subsister  pour  les  officiers 
ieuleoant  et  le  sous-lieutenant  qui  ont  des 
I  égaux,  une  égale  part  de  responsabilité  et 
fan  par  rapport  h  l'autre  dans  un  état  de 
os  fâcheux  peut-ûtre  qu*on  ne  se  Timagine, 
m  inexplicable. 

loi  sur  l'avancement  sera  en  discussion,  et 
pe  ce  sera  bientôt,  il  sera  temps  de  revenir 

^'elle  soit  modifiée,  l'ancienne  législation 
Ijet  reste  en  vigueur  et  son  application  sou- 
■ws  plaintes.  L'évaluation  des  «  campagnes  » 
psfoqué  d'énergiques  récriminations.  Un  of- 
autre,  toutes  choses  à  peu  près  égales 
[fias  de  c  campagnes  »  que  lui.  C'est  de  tra- 
it on  pourrait  môme,  en  cherchant  bien, 
écrite.  Or  est-ce  véritablement  là  un 

lAre  là-dessus.  Qu'on  soit  envoyé  à  l'en- 

;  heureuse  chance  puisqu'on  peut  trouver 

^remarquer.  Donc  faire  campagne  et  ne 

presque  comme  d'être  resté  en  sa 

on  a  eu  à  supporter  des  fatigues  excep* 

grand  risque  d'éure  atteint  par  les  épi- 

trainent   malheureusement  après 

lllie  de  dommages-intérêts  qu'on  a  droit  à 

penser  de  cette  théorie,  il  est  un  cas  où 

jps  pouvoir  être  admise,  c'est  quand  il  n'y  a 

Jpi  lisques,  ni  guerre,  en  un  moi.  Eh  bien, 

kia:  Une  campagne  en  Tunisie  (ou  en  Algérie) 

■Miltté  d'officiers  qui  sont  pendant  2/i  heures 

Is  sur  le  sol  africain,  où  ils  ont  accompagné 

I  et  d'où  ils  rétrogradent,  leur  mission  ac- 

mtrer  à  leur  corps.  Les  prescriptions  minis- 

H  assimilent  le  séjour  en  Algérie  à  une  cam- 

qa*on  considère  la  vie  qu'on  y  mène,  la  fa- 

;  BOUTeau  qu'on  y  trouve,  comme  équivalant 

Uble  du  soldat  qui  se  bat.  Il  y  a  encore  là- 

I  léserres  à  faire,  car  tel  séjour  d'Algérie  est 

(  doux  et  plus  facile  que  celui  de  telle  garnison 

est  Assurément  moins  rude.  Mais  qu'on  soit 

BO  ayant  séjourné  dans  la  colonie  parce  qu'on 

B  dimanche  et  qu'on  en  est  reparti  le  mardi 

lauit  quoi  on  se  trouve  avoir  un  titre  de  plus 

Lfna  les  camarades,  c'est  ce  dont  les  cama- 

,  Hè  Tondraient  qu'en  attendant  la  nouvelle 

a  ce  sens  les  traditions  et  qu'on  réservât 

ir  autre  chose  que  pour  une  corvée  plus 

BSy  car  bien  des  officiers  considèrent 

t  Méditerranée  coaune  un  joli  voyage 


d'agrément  et  surtout  comme  une  heureuse  diversion  à  la 
monotonie  de  la  caserne. 

VI. 

A  propos  de  l'enseignement  du  maniement  des  armes  dans 
les  écoles,  des  divergences  se  sont  produites  dans  l'opinion. 
Les  uns  ont  applaudie  l'introduction  des  exercices  militaires 
dans  les  collèges  et  les  écoles  :  les  autres  ont  crié  à  l'inva- 
sion du  caporalisme. 

On  a  dit  déjà  ot  Ton  dira  encore  que  notre  tâche  tend  à  ramener 
au  militarisme  cette  espèce  d^automatisme  du  corps  et  de  Tesprit 
tant  admirée  par  les  grands  exploiteurs  d*bomme. 

C'est  là  une  erreur  profonde  :  Téducation  militaire,  au  contraire, 
est  la  plus  sûre  protection  contre  le  militarisme.  Elle  développe,  non 
les  tendances  serviles,  mais  les  qualités  de  Thomme  vraiment  libre, 
car  la  liberté  n'est  pas  troublée  ni  entravée,  mais  bien  assurée  et 
consacrée  par  Tobéissance  à  la  règle,  à  la  loi. 

Non,  réducation  militaire,  telle  que  nous  l'entendons,  ne  prépare 
pas  de  prétoriens.  Elle  formera  des  citoyens  prêts  au  suprême  sacri- 
fice, pour  la  liberté  et  pour  la  patrie,  et  qui,  quoi  que  l'avenir  leur 
réserve,  quelques  devoirs  qui  leur  soient  imposés,  auront  appris  que 
les  efforts  doivent  grandir  avec  les  devoirs.  Elle  sera  la  base  la  plus 
solide  de  cette  éducation  civique  qui  doit  être  la  préoccupation  prin- 
cipale des  hommes  à  qui  la  nation  a  confié  l'honneur  de  préparer 
ceux  qui  devront  faire  sa  joie,  sa  fortune  et  sa  gloire. 

Ainsi  parlait,  le  25  janvier  dernier,  à  la  commission  de 
l'éducation  militaire,  le  ministre  de  l'instruction  publique 
d'alors.  Médecins  et  littérateurs,  gymnasiarques  et  soldats, 
dessinateurs  et  musiciens,  coudoyaient  dans  cette  réunion 
les  représentants  de  l'Université  :  il  s'agissait  en  efiet  d*étu- 
dier  tout  un  système  d'éducation  nationale  destiné  à  a  chauf- 
fer »  ou,  comme  l'a  dit  M.  Paul  Bert,  à  réchauffer  les  jeunes 
citoyens.  Récits  patriotiques,  chants  patriotiques,  dessins 
patriotiques  :  tout  patriotique.  On  a  trouvé  que  tout  est  trop. 
Le  patriotisme  (i)  vient  tout  seul  par  la  seule  élévation  des 
idées,  par  l'étude  désintéressée  de  l'histoire  qui  n'est  ni  l'a- 
pologie ni  le  pamphlet,  par  la  communauté  des  intérêts,  de 
la  langue,  autant  que  par  celle  des  passions.  On  peut  fabri- 
quer un  bachelier  ;  on  ne  peut  pas,  on  ne  doit  surtout  pas 
essayer  de  fabriquer  un  patriote.  Ce  qui  est  sentiment  doit 
être  acquis,  personnellement  acquis,  et  non  reçu  tout  fait, 
au  risque  d'être  postiche. 

A  ces  reproches,  d'autres  critiques  en  ajoutaient  d'ordre  plus 
matériel  :  à  les  en  croire,  les  exercices  militaires  proprement 
dits  ne  sont  pas  à  leur  place  dans  l'école. 

Cette  même  opinion  a  été  émise  ici  (no  du  26  novembre 
1881).  Elle  était  appuyée  sur  cet  argument  que  ces  exercices 
ont  pour  but  au  régiment  de  créer  la  discipline  et  cette 
sorte  de  sentiment  moral  que  les  militaires  nomment  le 
coude  à  coude,  c'est-à-dire  la  conscience  d'une  solidarité, 
mais  d'une  solidarité  machinale,  assez  différente  de  la  ca- 
maraderie. 

L'enfant,  le  jeune  homme  même,  ne  sent  pas  les  choses 
de  même  et  il  est  possible  qu'on  n'obtienne  pas  de  lui  ces 

(1)  Voyez  l'intéressant  article  de  M.  Gharlai  B 
patrie,  dans  U  Revue  politique  et  UUérair$f  v^ 
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.qualités  qui  font  le  bon  soldat  et  que  développe  l'exercice. 
On  pourra  sans  doute  obtenir  de  lui  la  précision  des  mouve- 
ments et  rimmobilité  automatique,  dans  certains  cas,  en 
excitant  son  amour-propre  et  en  développant  son  émulation  ; 
mais  bien  souvent  aussi  on  n'arrivera  à  ce  résultat,  si  on  y 
arrive  —  ce  qui  est  fort  douteux  —  que  par  la  sévérité  et 
les  rigueurs.  C'est  justement  ainsi  que  commence  le  capora- 
lisme :  on  ne  peut  comparer  la  discipline  imposée  par  de 
tels  moyens  à  celle  que  crée  dans  le  régiment  le  sentiment 
de  coopération  et  d'aide  mutuelles  que  fait  la  cohésion  des 
conscrits  rassemblés  d'un  peu  partout. 

On  peut  discuter  sur  ce  point  avec  de  bonnes  raisons  pour 
et  d*aussi  bonnes  contre:  les  enfants  instruits,  ayant  acquis 
par  leur  éducation  patriotique  le  sentiment  de  leurs  devoirs, 
sauront  acquérir  la  rigidité  de  tenue  et  la  correction  des 
mouvements  sans  qu'il  soit  besoin  de  verges  ni  de  menaces. 
Fort  bien,  et,  à  ce  compte,  rien  à  dire,  sinon  qu'il  faut  en  ce 
cas  donner  vraiment  et  effectivement  les  moyens  d'instruc- 
tion nécessaires.  Or  les  fusils  scolaires  pour  lesquels  un 
crédit  d'un  million  a  été  voté  sont  distribués  avec  une  par- 
cimonie fort  explicable.  Telle  école  comptant  une  trentaine 
ou  une  quarantaine  de  garçons  a  reçu  pour  sa  part  trois  fu- 
sils, n  est  vrai  que  la  municipalité  a  été  invitée  à  en  acheter 
d'autres  du  môme  modèle.  Mais  les  municipalités  hésitent  à 
faire  cette  dépense. 

.  «  Il  serait  facile  de  démontrer,  disait  M.  Paul  Bert,  qu'un 
million  mis  entre  les  mains  d'un  ministre  de  l'instruction 
publique  pour  l'éducaiion  militaire  est  économisé  par  dizai- 
nes entre  celles  du  ministre  de  la  guerre.  »  C'est  cette  dé- 
monstration qu'attendent  les  contribuables. 

Pour  ce  qui  est  de  la  gymnastique,  elle  serait  probable- 
ment plus  aisée  à  faire  et  on  en  trouverait  les  éléments  dang 
la  belle  étude  de  M.  du  Bois-Reymond  sur  V Exercice,  publiée 
ici  môme  le  28  janvier  dernier.  On  y  voit  tout  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  la  gymnastique,  de  l'escrime,  de  la  natation, 
de  l'équitation,  de  la  danse,  du  patinage,  pour  le  dévelop- 
pement du  système  nerveux  central  et  pour  la  mise  en  équi- 
libre des  muscles.  Les  Anglais  sont  très  justement  fiers  de 
leurs  jeux  de  paume  de  crocket  et  autres  analogues,  et  de 
leurs  régates  classiques.  Ces  exercices,  par  la  variété  de 
mouvements  qu'ils  exigent,  sont  pour  le  corps  un  exercice 
excellent,  dont  la  nation  entière  reconnaît  l'utilité. 

u  La  passion  avec  laquelle  ou  suit  dans  toutes  les  parties 
de  la  Grande-Bretagne  les  joutes  annuelles  des  Oxfordiens 
aux  couleurs  bleu  fonce  et  des  Cambridgiens  aux  couleurs 
bleu  clair  peut  être  comparée  seulement  à  l'enthousiasme  des 
Grecs  pour  leurs  jeux  nationaux  ;  elle  excite  la  jeunesse  aux 
plus  grands  efforts.  »  En  France,  il  semble  qu'on  tienne 
moins  à  ces  excellents  passe-temps  et  qu'on  aime  davantage 
jouer  au  soldat.  Les  bataillons  scolaires  ont  un  grand  succès 
pour  le  moment  :  on  met  leur  uniforme  à  l'étude,  ou  les  re- 
présente sous  tous  les  aspects  dans  les  journaux  illustrés,  on 
va  les  admirer  sur  les  places  d'armes  qu'ils  honorent  de  leur 
préaence. 

Dans  la  réunion  que  tint  la  commisaion  d'éducation  mili- 
tairtf  ipiift  la  iéiiiet  d'ouTtHoMt^on  décUii  w  r>^iidip6«  k 


création  d'adjudants-majors  scolaires  —  of 
attachés  aux  établissements  d'une  certain< 
d'adjudants  scolaires  —  sous- officiers  en  ac 
choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  aurai 
à  l'instruction  des  engagés  conditionnels  oi 
vice  analogue.  Ils  conserveraient  les  insign( 
et  l'uniforme  de  leur  corps,  dont  ils  seraient 
tachés.  Nourris  et  logés  dans  les  établissem 
recevraient,  en  outre,  sur  les  fonds  du  bud 
tion  publique,  un  traitement  annuel  de  120( 
tendait  donc  que  nous  n'avions  plus  de  so 
nos  régiments  ? 

Le  programme  d'études  assigné  à  la  coi 
sur  les  points  suivants  : 

Enseignement  des  exercices  militaires  et  du  mai 
choix  des  armes;  distribution  des  fusils  et  des  c( 
livres, d'images  et  de  chants;  discipline  intérieure 
d'internes;  gymnastique,  escrime,  fôtes,  revues, 
en  général,  continuation  de  l'éducation  militaire  ei 
—  Inspection. 

Des  sous-commissions  furent  créées  pom 
verses  questions;  mais,  par  le  fait  de  i 
M.  Paul  Bert,  l'entreprise  tentée  de  créer  ui 
litaire  se  trouva  abandonnée.  Le  nouveau  i 
struction  publique  est-il  donc  de  ceux  qui 
collégiens  gambader  ou  se  disloquer  aux  • 
barres  parallèles  plutôt  que  de  les  voir  rang 
immobile  et  silencieuse?  A-t-ii  donc  cette  c 
homme  on  peut  toujours  faire  un  soldat,  m 
des  soldats  on  ne  fait  pas  forcément  des  hoi 
il  a  bien  accepté  qu'on  parlât  de  trapèzes,  < 
et  de  maniement  d'armes.  Il  ne  s'est  dérobé 
où  il  s'est  agi  «  de  transformer  la  jeunesse  < 
une  légion  de  braves  Français,  de  les  armi 
de  ce  faisceau  de  mâles  sentiments  et  d'hab 
font  le  vrai  soldat  :  c'était  d'abord  le  culte  di 
se  fût  fortitié  lamour  de  la  patrie  ;  le  goût 
n'éloigne  jamais  du  goût  des  livres  que  ceux 
appris  à  les  pratiquer  ensemble  ;  le  respect 
d'où  naissent  l'unité  dans  leflort  et  rêgalité 
l'orgueil  du  nom  français,  enfin,  avec  toute  li 
pour  le  bien  porter,  tout  le  courage  qu'il  fai 
le  laisser  périr  (1).  » 

Le  parti  pris  du  ministre  contre  le  dé  vélo 
prit  militaire  dans  les  écoles  est  relevé  avec 
sans  esprit  par  le  sympathique  poète  qui  p 
triotisme  français  qui  symbolise  la  revancl 
sente  l'armée.  Il  a  montré  déjà  en  d'autres  < 
talent  réel  de  pamphlétaire  et  il  fait  song 
Courier  (qui  lui  aussi  appartint  à  l'armée)  el 
le  souvenir,  d'ailleurs,  en  le  citant  à  la  pren 
brochure  de  revendication.  11  a  beau  jeu  ds 

(1)  D9  r^ucotton  militaire,  par  Fa«' 
BOttftUe. 
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ir  lai:  membre  de  la  troisième  commis- 
logoe  de  livres  militaires  et  patriotiques  ; 
>iz  et  catalogue  de  chants  ;  projet  de  re- 
nagea  et  gravures  ;  inscriptions,  fêtes  et 
\  son  rapport  sans  que  le  ministre  en  mit 
TOix.  C'était  pourtant,  comme  il  le  dit,  le 
réaident  de  la  commission.  Mais,  suivant 
k,  il  présidait  à  ces  travaux  tout  juste 
à  la  destinée   humaine  :   ciseaux  en 


ma,  Tauteur  des  Chants  du  soldai  ne  pou- 
ce qu*il  fit  avec  sa  crànerie  habituelle, 
t  le  courage  de  dire  la  vérité  et  môme  de 
qui  a  la  main  pleine  de  vérités  et  qui  ne 
roTerbe  arabe,  celui-là  est  comme  l'odo- 
srt  dont  personne  ne  jouit.  »  Le  poète  n*a 
itmin-là. 

wat  considérer  la  commission  comme 
la  question  de  l'éducation  militaire  telle 
los  parait  ajournée  provisoirement. 

VII. 

pfdémique  a  éclaté  en  Angleterre  à  Toc- 
dont  certains  officiers  redou- 
eux,  c*est  là  une  porte  ouverte  aux 
'il  les  trains  pourront  circuler  entre 
tlficurité  de  l'Ile  devenue  presqu'île  se 
ky  risolement  de  la  Grande-Bretagne 
jMdaisant  alors  à  une  simple  fiction. 
Ilmmer  en  dérision  ces  craintes  chimé- 
I  ailleurs.  Elles  ont  pourtant  cette  'qua- 
Hirlmii  par  un  sentiment  de  patriotisme 
la  les  Français  hostiles  au  percement  du 
t  surprenant  qu'on  attache  dans  le  monde 
importance  à  l'ouverture  d'un  tunnel  qui 
nges  celui  qu'on  peut  intercepter  le  plus 
ilus  complètement.  La  destruction  d'un 
tal,  de  bien  moins  de  conséquence  que 
Uinuel,  et  il  ne  semble  pas  très  juste  de 
da  de  fer  à  une  route.  11  suffit  d'enlever 
in  de  fer  pour  qu'il  ne  puisse  plus  servir 
l  achève  de  se  mettre  hors  de  service. 
L  passage  de  défilé,  le  plus  téméraire  dé- 
ien  à  côté  d'une  invasion  par  l'étroit  boyau 
Bttot  à  la  grande  lie  ;  ceux  qui  la  tenteront 
r  Boncevaux  avant  de  se  mettre  en  route. 
du  cor,  ils  seront  sûrs  de  mourir. 
prussienne  maîtresse  du  grand  égout 
jandarit  le  siège  et  venant  déboucher  une 
IfcAideleine? 

tient  les  Français  utiliseraient  cette 

parer  de  TAngleterre.  On  a  pu  tout 

ent  les  Anglais  repousseraient  cette 

lie  du  tunnel  comme  un  chat  de- 

>t  entourée  de  batteries,  ils  lais- 


sent, sans  rien  dire,  débarquer  une  certaine  quantité  de 
troupes,  puis  les  mitraillent  à  bonne  portée.  Les  envahis- 
seurs épouvantés  remontent  précipitamment  en  wagon  et 
partent  à  toute  vapeur.  Dans  leur  fuite,  leur  train  rencontre 
un  train  de  renfort  amenant  des  réserves.  Collision  épouvan- 
table, qui  se  renouvelle  de  cinq  en  cinq  minutes,  par  suite 
de  l'arrivée  successive  de  nouveaux  convois  chargés  de 
troupes.  On  apprend  enfin  à  Calais  l'horrible  catastrophe; 
on  arrête  la  circulation  et  on  envoie  tous  les  soldats  de  l'ex- 
pédition ramasser  les  morts  et  déblayer  la  voie. 

A  ce  moment,  la  flotte  anglaise,  avec  ses  puissants  engins 
de  destruction,  avec  ses  torpilles  lancées,  crève  la  voûte  du 
tunnel  :  la  mer  s'y  précipite  avec  un  fracas  épouvantable, 
et...  il  n'y  a  plus  d'armée  française. 

En  résumé,  la  défensive  n'a  qu'à  gagner  à  la  création  du 
tunnel.  Mieux  vaut  pour  elle  voir  un  corps  d'armée  s'y  enga- 
ger que  voir  ce  môme  corps  transporté  par  une  escadre  de 
dél^arquement.  Une  descente  de  notre  flotte  sur  des  côtes 
aussi  puissamment  gardées  que  celles  de  T  Angleterre  paraît 
une  aventure  impraticable.  L'entrée  souterraine  des  troupes 
par  un  unique  chemin  n'est-elle  pas  encore  plus  improbable 
et  impossible  dans  l'état  actuel  des  choses  7 

C'est  qu'il  n'est  pas  d'abord  si  aisé  qu'on  le  croit  de  faire 
voyager  les  troupes  en  chemin  de  fer  et  surtout  de  les  faire 
déboucher  en  terrain  ennemi.  Les  voies  ferrées,  bonnes 
pour  la  concentration,  ne  sont  utilisables  qu'en  arrière  de  la 
base  d'opérations,  ou,  pour  parler  autrement  que  les  cours 
d'art  militaire,  que  sur  les  derrières  de  l'armée.  L'assaut 
d'une  place  forte,  le  passage  d'une  rivière  en  face  de  l'ennemi 
sont  des  entreprises  périlleuses  ;  mais  quand  on  les  tente, 
c^est  avec  le  sentiment  du  concours  qu'on  trouvera  dans  les 
troupes  placées  à  portée  immédiatement  derrière  et  qui 
suivent.  Dans  le  cas  d'une  expédition  sous-marine,  la  co- 
lonne serait  en  l'air,  pour  employer  l'expression  technique 
assez  déplacée  ici  :  elle  serait  isolée. 

La  succession  des  trains  ne  peut  jamais  âtre  très  rapide, 
môme  dans  les  conditions  d'exploitation  les  plus  favorables 
et  quand  le  va-et-vient  du  matériel  est  bien  assuré.  Notre 
ligne  de  l'Est  a  fourni  pendant  la  guerre  de  1870  jusqu'à 
l!x  trains  par  jour,  à  la  grande  admiration  de  tous  les  hommes 
compétents.  Or  74  trains  ne  suftisent  pas  au  transport  d'un 
corps  d'armée  avec  son  personnel  (hommes  et  chevaux),  son 
matériel  et  ses  accessoires,  à  supposer  môme  que  le  débar- 
quement puisse  s'etlectuer  sans  retard  ni  encombre,  car  il  ne 
s'agit  plus  de  considérer  cette  hypothèse  mesquine  et  presque 
puérile  d'une  invasion  par  le  tunnel  de  la  Manche,  mais  bien 
de  se  faire  une  idée  du  rendement  stratégique  des  chemins 
de  fer. 

C'est  une  question  qui  mérite  d'ûtre  traitée  à  part,  et  nous 
comptons  bien  y  revenir  un  jour  prochain.  Justement  voici 
une  brochure  du  plus  grand  intérêt  qui  nous  en  fournira 
une  excellente  occasion  ;  c'est  le  tirage  à  part  d'articles  tout 
récemment  imiKHi  >■  1a  Jayrnal  des  sciences  militaires^ 
80US  )'  "'"^M  du  nord  et  l'invasion 

m  déjà  publié,  l'an  der- 

4,MinUégique  probable 


252 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


des  forces  allemandes  sur  la  frontière  française,  et  cetle 
étude  n'avait  pas  été  sans  provoquer  une  assez  vive  sensation, 
à  cause  de  la  netteté  des  vues  et  des  conclusions. 

La  nouvelle  brochure  est  écrite  dans  le  môme  esprit,  avec 
la  même  logique  serrée.  Nous  en  reparlerons,  mais  nous  te- 
nons à  en  signaler  dès  à  présent  les  conclusions  que  Tauteur 
formule  en  ces  termes  catégoriques  : 

V  Pour  concentrer  sur  la  frontière  prusso-belge  une  ar- 
mée capable  de  faire  campagne  isolément,  il  faut  à  l'Alle- 
magne un  délai  de  douze  à  quatorze  jours  après  l'ordre  de 
mobilisation  ; 

2<^  Pour  amener  cette  armée  sur  la  ligne  de  la  Meuse,  en 
amont  de  Namur,  il  lui  faudra  quinze  à  seize  jours,  et  cela 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ; 

3**  Si  l'armée  allemande  réussit  à  pénétrer  dans  la  vallée 
de  l'Oise,  elle  se  trouvera  aux  prises  avec  des  difficultés  in- 
comparablement plus  graves  que  celles  qu'elle  aurait  eu  à 
surmonter  en  plaçant  sa  base  d'opérations  sur  la  Moselle. 

En  tên  mot,  l'Allemagne  n'a  aucun  intérêt  à  violer  la  neu- 
iralitë  belge  pour  nous  envahir. 

Quant  à  nous,  nous  n'avons  à  commettre  cet  acte  déloyal, 
condamnable  à  tous  égards,  aucun  intérêt  militaire  :  ce  qui 
est  là  seule  question  en  jeu  dans  ces  études  théoriques. 
Déjà,  dans  son  fameux  mémoire  de  1868,  le  général  de  Moltke 
écartait,  comme  trop  favorable  au  succès  des  armes  alle- 
mandes, l'hypothèse  d'une  invasion  de  la  Belgique  par  la 
France,  et  pourtant  il  n'avait  pas  encore  entre  les  mains  les 
positions  de  Metz  et  de  Strasbourg,  dont  la  présence  sur 
notre  flanc  droit  rendrait  encore  plus  imprudente  et  plus 
folle  une  tentative  de  ce  genre. 

Que  la  Belgique,  où  l'opinion  publique  suit  assez  anxieuse- 
ment ces  débats  et  ces  études  de  stratégie,  que  la  Belgique 
se  rassure.  En  l'état  actuel  —  car  il  ne  faut  jamais  engager 
l'avenir  —  sa  neutralité  ne  semble  nullement  compromise, 
et  son  gouvernement  paratt  bien  inspiré  en  se  contentant  de 
l'unique  camp  retranché  d'Anvers,  si  fortement  organisé  par 
le  général  Brialmont. 
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Astronomie.  —  M.  R,  Radau  :  Remarques  concernant  le 
problème  de  Kepler. 

—  M.  P.  TOrCchini  :  Observations  des  protubérances,  des 
facules  et  des  taches  solaires,  faites  à  l'Observatoire  royal  du 
Collège  romain,  pendant  le  premier  semestre  de  celte  année. 
Il  ressort  de  ces  observations  que  le  minimum  des  protubé- 
rances déjà  signalé  en  décembre  1881  s'est  prolongé  au 
mois  de  janvier  1882;  depuis  cette  époque  la  fréquence 
augmente  jusqu'au  mois  de  mars,  tandis  que  la  hauteur 
moyenne  et  Teitension  sont  quelque  peu  plus  petites.  Un 
autre  minimum  bien  marqué  pour  la  fréquence  et  les  hau- 
teuri  des  protubérances  s'est  montré  dans  le  mois  de  mai. 


MÉCANIQUE.  —  MM.  Sébert  et  Hugoniot  : 
longitudinales  des  barres  élastiques  dont  1 
soumises  à  des  efTorts  quelconques. 

Physique.  —  M.  E,-ll,  ÀJnagat  reprend 
l'élasticité  des  gaz  raréfiés.   Les  résultai 
avait  obtenus  différaient  de  ceux  de  MM. 
choff,  Hemilian  et  Siljcrstrom. 

Bien  qu'ayant  modifié  ses  appareils,  i 
ticui  des  erreurs  possibles  lui  a  démon 
que  l'on  pourrait  atteindre  dans  les  lec 
précision  dont  parle  M.  Mendeleef  (mill 
millièmes  de  millimètre),  cette  précision 
côté  des  erreurs  provenant  de  causes  m 
réfraction  et  de  capillarité)  qui,  môme  ei 
cautions  indiquées,  ne  sont  jamais  enli( 
Il  faut  aussi  compter  avec  riniperfeclion  d 
métrique,  qui,  faisant  paraître  toutes  les 
trop  faibles,  tend  à  produire  l'illusion  d'u 
avec  Terreur  due  à  la  condensation  des  ga? 
vases  ou  môme  sur  le  mercure,  etc.,  etc 

En  admettant  l'erreur  très  possible  de  0 
arrive  à  des  divergences  de  Tordre  de  gr 
trouvés  :  il  est  donc  impossible  de  se 
sens  ou  môme  sur  rexislcnce  de  ct'S  écart 
peut  dire,  c'est  que,  môme  en  descendant 
Omm  02,  il  ne  parait  pas  se  produire  de  ch 
dans  la  loi  de  compressibilité  des  gaz;  il 
loi  de  Mariette  à  des  divergences  près  di 
peut  répondre. 

—  M.  5.  Wroblewski  fait  remarquer  que 
Ton  sait  que  la  dissolution,  dans  un  liquidi 
superposé   diminue  sa  tension  superficie 
cinq  ans  que  M.  Ed.  Dusains  faisait  observ 
ménisque  qui  touchait   Teau  au   contact 
peu  plus  pelite.que  celle  qui  était  formée 
nique,  c'est-à-dire  que  la  flèche  du  nienis 
sure  que  le  gaz  était  plus  soluble.  \Vroble> 
Tacide  carbonique  sous  des  pressions  de  1 
mosphères  et  a  trouvé  une  relation  remarq 
de  solubilité  de  Tacide  carbonique  dans 
superficielle  de  ce  liquide.  En  d'autres  ter 

Le  produit  de  la  tension  superficielle  a 
sous  laquelle  se  trouve  Tacide  carbonique, 
au  coefficient  de  saturation  S  qui  correspor 
c'est-à-dire  aP  =  AS,  ou  A  est  un  coeffici 
la  température  et  croît  avec  elle. 

—  M.  A.  d\'ir!iOîival,sci  proposant  de  dél 
tion  du  fil  d'un  téléphone  pour  agir  sur 
avec  le  maximum  d'intensité,  remarque  q 
du  téléphone  doit  ôtre  calquée  sur  celle  d 
chines  dynamo-électriques.  Dès  1877,  il  a 
augmente  beaucoup  la  Torce  du  téléphone 
la  plaque  vibrante  les  deux  pôles  de  Taiui 
avantageux  de  terminer  Taimant  par  des  l 
rapprochées.  Il  indique  ensuite  une  dispo: 
sur  ct'S  principes,  permet  un  montage  trè 
qu'il  décrit,  quoique  réduil  au  poids  de  350 
lorsqu'il  est  muni  d'un  pa>illon,  de  faire 
avec  une  extrême  netteté  à  toute  une  salle 

Chimik.  —  M.  Ad.  Wurlz  fSdt  remarqua 
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fteèralement  aux  bases  pyridiques  doit  les 
ft  comme  des  bases  terliaires,  Tazote  étant  en 
loia  valences  avec  du  carbone.  L'action  des 
iqaes  sur  ces  bases,  étudiée  par  M.  Hofmann, 
de  celte  manière  de  voir,  qui  est  applicable  à 
M.  Wuriz  a  pensé  que  la  chlorhydrine  du 
composés  analogues,  en  réagissant  sur  les 
ei  et  la  quinolëine,  donneraient  naissance  à 
snaires  oxygénées  ;  cette  vue  paraissait  très 
00  tooge  qu'une  telle  base,  la  névrine,  se 
ion  de  la  chlorhydrine  éthyiénique  sur  la  tri- 
Pbor  vérifier  cette  hypothèse,  ce  savant  fit  agir 
s  éthyiénique  sur  Taldchydine  et  obtint  après 
iun  composé  qui,  additionné  de  bichlorure  de 
ki,avait  la  formule  (C*»Hi«AzO CI)*  Pt Cl*,  qui 
Uoroplatinate  d'oxélhylaldéhydine 


PtCl* 


A  faire  subir  diverses  réactions  qui  ne  laissent 
prie  caractère  de  la  nouvelle  base  qui  est  une 
id'aldéhvdine. 

iigir  aussi  cette  même  chlorhydrine  éthy- 

r«-coliidine,  puis  sur  la  quinoléine,  il 

irtsoltats  concordant  avec  la  constitution 

nous  promet  de  poursuivre  ces  re- 
lie la  chlorhydrine  éthyiénique  et  des 
*Mrtains  dérivés  substitués  de  la  quino- 

I,  h  la  suite  de  ses  travaux  de  thermo- 
à  trouver  par  le  calcul  la  loi  suivante. 
Md  te  substitue  à  un  autre  dans  une  solution 
jÉU  de  calories  dégagée  est,  puur  chaque  mé- 
ptaie,  quelle  que  soit  la  nature  de  l'acide  qui 
rtoa  du  corps  halogène  uni  au  métal. 
Idbease  aussi  un  tableau  à  l'aide  duquel  on 
ir  à  prit  ri  les  calories  de  combinaison  de  tous 
H,  minéraux  ou  organiques.  H  a  obtenu  ce 
■ochant  des  calories  de  combinaison  du  chlo- 
mD  les  calories  de  combinaison  des  autres 
iwait  pu  l'obtenir  aussi  en  prenant  la  diiïé- 
calories  de  combinaison  du  bromure,  iodure, 
B  potassium  et  les  bromures,  iodures,  sul- 
intres  métaui.  Ou  peut,  d'après  ce  tableau, 
éroir  les  calories  de  combinaison  de  tous  les 

ni,  recherchant  si  les  gaz  simples  ayant  un 
ompresaibiliié  ou  de  dilatation  très  différent 
ir  tnuisporlcnt  cette  propriété  dans  les  com- 
ment, a  été  conduit  à   étudier   un  certain 
(M  dont  les  constantes  physiques  n'ont  pas 
■mioéea,  notamment  le  bi-iodure  de  phos- 
composé,  l'équivalent  ne  peut  pas  Otre  fixé 
■  composés  correspondants  du  chlore  et  du 
P  oa  on   multiple  de  cette  formule  n'a  pas 
I  combinaisons  du  chlore.  C'est  donc  à  la 
r  qu'il  faut  recourir;  mais  celte  détermi- 
'  Âflicuités  par  sa  facile  décomposition  à 
^^o  atmosphérique  ordinaire.  On  ob- 
iHaU  en  déterminant  cette  densité  de 


vapeur  sous  basse  pression  dans  une  atmosphère  d'azote.  La 
température  de  265"*  est  préférable. 

La  densité,  calculée  sur  ces  expériences,  est  de  19,7. 

L'apparition  d'une  petite  quantité  de  vapeur  d'iode  indique 
qu'il  y  a  une  faible  décomposition,  avec  production  d'un 
léger  dépôt  de  phosphore  rouge.  Ces  résultats  conduisent  à 
admettre  que  l'équivalent  correspondant  à  û^^*  est  Ph'P. 

Les  équivalents  des  indurés  de  phosphore  correspondant  à 
û^oi  sont  donc  PhP  et  PhM*. 

—  M.  Joannin  a  repris  les  chaleurs  de  formation  des  com- 
posés palladeux,  et  notamment  du  cyanure,  par  la  méthode 
thermique  directe.  Ces  chaleurs  de  formation  avaient  bien 
été  obtenues  déjà  par  M.  Thornsen,  mais  à  l'aide  des  mé- 
thodes de  réduction  qui  laissent  quelques  doutes  dans  l'es- 
prit au  sujet  de  l'état  moléculaire  du  métal  précipité  et  en 
raison  de  l'emploi  du  chlorure  cuivreux. 

—  M.  Œchsner  de  Coninck,  en  distillant  de  la  brucine  avec 
de  la  potasse,  obtient  des  produits  huileux  présentant  la  plus 
grande  analogie  avec  la  quinoléine  brute  résultant  de  la  dé- 
composition par  la  potasse  de  la  cinchonine.  Ces  faits 
montrent  que,  dans  la  distillation  avec  la  potasse  caustique, 
de  la  brucine  et  de  la  cinchonine,  il  se  forme  simultanément 
deux  séries  de  bases  pyridiques  isomères. 

—  M.  Amé  Piclet  étudie  l'action  sur  la  quinoléine  de  la 
monochlorhydrine ,  de  l'épichlorhydrine,  de  la  dichlorhy- 
drine,  de  l'éther  monochloracétique  et  de  la  tribromhydrine, 
ainsi  que  l'action  de  l'acide  monochloracétique  sur  la  p-luti- 
dine. 

Botanique.  — M.  /.  Vesque  s'est  proposé  de  voir  s'il  y  a  un 
mouvement  ascendant  de  l'eau  dans  les  vaisseaux  des  plantes 
tant  qu'ils  ne  contiennent  pas  de  bulles  d'air,  ainsi  que 
Tavait  annoncé  M.  Bœhm,  et,  au  contraire,  un  déplacement 
latéral  des  index  de  l'eau  dans  le  cas  de  chapelet  de  Jamin. 
On  coupe  sous  l'eau  un  coulant  de  Uartwegia  comosa,  par 
exemple,  on  pratique  à  cette  extrémité  une  coupe  assez 
mince  pour  apercevoir  les  vaisseaux  sans  les  entamer  et  on 
dispose  celte  coupe  sur  le  microscope,  en  ajoutant  à  l'eau  de 
Id  préparation  un  précipité  très  fin  d'oxalate  de  chaux.  Un 
tourbillon  tumultueux  se  montre  alors  à  l'entrée  des  vais- 
seaux et  les  particules  du  précipité  y  sont  entraînées  avec 
une  rapidité  telle  qu'on  ne  les  suit  qu'avec  peine.  Le  mi- 
cromètre indique  que  leur  vitesse  est  de  C^fO?  par  minute. 

—  M.  Ch,  Musset  fait  remarquer  qu'on  rejeta  au  début, 
comme  de  simples  rêves  d'esprits  malades,  les  observations 
de  Kôlreuter  et  Conrad  Sprengel  sur  la  fécondation  des 
fleurs  par  les  visites  nécessaires  des  insectes;  il  ne  fallut  pas 
moins  que  les  travaux  de  Ch.  Darwin,  Hildebrand,  Delpino, 
Lubbock  pour  faire  accepter  cette  vérité.  Toutefois,  Heckel 
crut  devoir  s'inscrire  contre  ce  mode  de  fécondation,  invo- 
quant l'absence  ou  du  moins  la  rareté  de  ces  animaux  auxi- 
liaires au  sommet  des  hautes  montagnes. 

M.  Musset,  qui  depuis  quatre  ans  vit  à  Grenoble,  c'est-à- 
dire  dans  une  région  qui  a  toutes  les  altitudes  jusqu'à 
3000  mètres,  réduit  considérablement  cette  objection  de 
Heckel  par  les  observations  suivantes  : 

Jusqu'à  2300  mètres,  tous  les  ordres  d'insectes  sont  repré- 
sentés, bien  que  les  lépidoptères,  les  diptères  et  certains 
hyménoptères  dominent. 

Le  nombre  de  genn  "nseotes  nec^ 

larophiles  est  propc 

Les  heures  de  i  nyetitro- 
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piques  (bien  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit)  et  celles  des 
insectes  sont  syncbroniques. 

Enfin  le  nombre  apparent  des  insectes  nectarophiles  est 
en  rapport  avec  le  nombre  de  leurs  fleurs  favorites. 

Zoologie.— Le  P.  S.  Legonis  dit  que  si  on  met  à  part  (avec 
Claus  et  beaucoup  d'autres  zoologistes)  VAmphioxus,  on  peut 
affirmer  que  les  cyclostomes  ont  un  appareil  pancréatique 
distinct  semblable  à  celui  des  osseux. 

Chez  la  grande  lamproie,  Pelromyzon  marinus  Cuv.,  le 
foie  est  dénué  de  canal  excréteur,  ainsi  que  tous  les  pan- 
créas, et  est,  comme  eux,  intra-intestinal  au  môme  titre  que 
le  système  de  lacunes  tenant  lieu  de  veine-porte.  Il  se  trouve, 
avec  le  pancréas  typique,  plongé  dans  le  sang  de  cette  veine, 
où  ces  deux  glandes  déversent  leurs  produits;  tandis  que  les 
autres  pancréas,  contenus  dans  la  cavité  duodénale,  s'y  dé- 
chargent directement. 

Physiologie.  —  M.  Marey  a  fait  autrefois  des  expériences 
dans  lesquelles,  au  moyen  de  procédés  mécaniques,  il  ob- 
tenait rinscription  des  mouvements,  ceux  de  l'aile  d'un  oi- 
seau par  exemple,  avec  la  triple  indication  de  la  trajectoire, 
de  la  vitesse  et  des  changements  de  l'inclinaison  du  plan  de 
l'aile  aux  difi'érents  points  de  son  parcours.  Ces  expériences 
étaient  difficiles,  nécessitaient  de  grands  oiseaux  apprivoisés 
et  exigeaient  Fadaptation  d'appareils  destinés  à  recueillir  et 
à  transmettre  les  mouvements  des  ailes,  ce  qui  a  fait  con- 
tester les  résultats  sous  le  prétexte  que  «  la  trajectoire  ob- 
tenue n'était  pas  celle  qu'eût  donnée  un  oiseau  libre  ». 

La  méthode  photographique  (séance  du  3  juillet  1882)  pa- 
rait à  l'abri  de  semblables  reproches  et  on  peut  remployer 
pour  résoudre  ce  môme  problème.  En  effet,  on  peut  inscrire 
la  trajectoire  d'un  corps  en  l'éclairant  vivement  et  le  mettant 
en  mouvement  devant  un  écran  noir.  Pour  obtenir  l'indica- 
tion de  la  vitesse  que  possède  à  chaque  instant  le  corps  dont 
on  photographie  la  trajectoire,  il  faut  à  des  intervalles  connus, 
égaux  entre  eux  et  aussi  courts  que  possible,  produire  des 
intermittences  dans  l'arrivée  de  la  lumière  à  l'intérieur  de 
l'appareil  photographique.  Enfin  on  indique  les  positions 
relatives  des  différentes  pariies  de  ce  corps  à  un  môme  ins- 
tant en  produisant  à  cet  instant  un  signe  particulier  dans 
chacune  des  courbes  tracées.  Ce  signe  servira  de  repère  pour 
montrer  la  position  que  chacun  des  points  considérés  occu- 
pait à  un  môme  moment. 

—  M.  A,  Vulpian  rappelle  une  communication  de  M.  L.  Couty 
à  la  Société  de  biologie  en  1880,  d'après  laquelle  cet  attentif 
observateur  aurait  vu  sous  l'influence  des  excitations  mé- 
caniques des  zones  corticales  motrices  du  cerveau  du  chien 
se  produire  des  mouvements  ;  mais  il  considérait  comme 
condition  nécessaire  une  très  grande  excitabilité  cérébrale 
qu'il  obtenait  en  déterminant  une  inflammation  d'un  certain 
degré  d'intensité.  Il  obtenait  ainsi  des  contractions  de  cer- 
tains muscles  du  côté  opposé  du  corps  et  des  mouvements 
dans  le  côté  correspondant  au  lobe  cérébral  excité,  et  môme 
des  mouvements  plus  ou  moins  généralisés.  Les  premiers 
effets  sont  seuls  comparables  aux  mouvements  nés  d'excita- 
tions électriques,  les  autres  seraient  le  résultat  d'actions 

réflexes. 

MM.  Uitzig,  Franck  et  Pitres  ont  signalé  très  explicitement 
ce  mode  d'excitabilité  des  régions  du  cenreau  ;  M.  Duret  l'au- 
rait peat-étre  aaasi  admis  implidtemeiii.  M.  Vulpian  devait 
dcme  téilfler  cet  fidts  en  qipotition  arec  ceux  qull  atait 


obtenus  autrefois  et  qu'il  avait  consignés  d; 
de  physiologie  générale  du  système  nerveux  U 
.Chez  les  mammifères  (chien,  chat,  lapin), 
jamais  vu  le  moindre  mouvement  se  produin 
membres  ou  dans  la  face  lorsqu'il  frottait,  à  1 
trument  mou  ou  dur  (éponge,  amadou,  pinces 
face  du  cerveau,  dans  les  points  (gyrus  signoîc 
volution  voisine  chez  le  chien  et  le  chat),  de 
galvanique  ou  faradique  déterminait  des  mo 
accusés  des  membres  ou  de  la  face  du  côté  o 
sultats  ont  toujours  été  négatifs,  môme  lorsqi 
physiologiste  avait  fait  naître  unélatinflamma 
ou  emplâtre  de  cantharides,  essence  de  mouti 

Les  excitations  mécaniques  de  la  surface 
noîde  n'ont  jamais  provoqué  d'indices  de  do' 
expériences  de  M.  Vulpian,  alors  que  les  excitati< 
en  déterminent  manifestement;  mais  les  par 
de  l'écorce  de  cetre  région  et  les  parties  sen 
la  substance  blanche  du  lobe  cérébral  ont  don 
non  équivoques  de  souffrance. 

Les  excitations  mécaniques,  de  môme  que 
électriques,  réagissent  donc  beaucoup  plus  ne 
profondeur  de  la  couche  corticale  et  sur  les  fil 
sous-jacents  qu'à  la  surface  de  la  substance  gi 

Ces  manifestations  de  sensibilité  sont,  il  fao 
toujours  obtuses  ;  les  cris  de  douleur  ne  sont  i 
répétés,  l'agitation  qui  les  accompagne  n'estf 
dérable  ;  cependant  ces  phénomènes  sontplusi 
qu'on  a  excité  2  ou  3  fois  la  substance  blanc! 
cale.  L'irritation  expérimentale  exagère  donc  si 
qui  rendrait  très  probable  l'opinion  que  les  il 
bides  peuvent  y  provoquer  une  exaltation  capal 
de  la  douleur. 

—  MM.  Daslre  et  Morat  trouvent  incompU 
taines  les  données  que  possède  la  physiologie 
tion  vaso-dilatatrice  de  l'oreille  externe,  bien  qi 
ait  été  le  théâtre  des  principales  recherches 
moteurs.  Ils  résument  ainsi  leurs  travaux  sur 

1»  Des  nerfs  vaso-dilatateurs  pour  l'oreille  ex 
de  la  moelle  dans  la  région  cervico-dorsale  ; 

2®  Ces  nerfs,  au  sortir  de  la  moelle,  sont 
les  racines  antérieures  des  paires  rachidieni 
dantes.  On  les  trouve  dans  les  racines  les  pi 
des  plexus  brachiaux,  notamment  dans  la  i 
cervicale  et  la  première  dorsale. 

3°  Confondus  d'abord  avec  les  éléments  n 
fuges  de  toute  catégorie  qui  sortent  de  la  mo( 
des  racines  antérieures,  les  nerfs  dilatateurs  | 
tronc  mixte  qui  fait  suite  à  ces  racines.  Ils  s 
avec  les  rameaux  communicants  et  gagnent 
chaîne  du  sympathique  au  niveau  du  ganglioi 
racique. 

En  un  mot,  ces  nerfs  vaso-dilatateurs  auricu 
origine  dans  la  moelle  ;  ils  sont  contenus  da 
antérieures  et  appartiennent  au  système  grand 
ils  se  rapprochent  donc  des  vaso-dilatateurs 
précédemment  étudiés. 

Pathologie.  —  M.  L.  de  Wecker  propose  de 
inoculations  de  |pus  d'ophtalmie  poniLeate  oi 
norrhagique  dans  le  traitement  par  ioMI 
lations,  da  pamius,  de  la  diphthèilii 
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de  la  liaoe  à  réglisse  ou  jequirity 
IMgne  communément  au  Brésil).  C'est  un 
i  famille  des  Légumineuses  {Abrus  precalo- 
kDS  l'Afrique  et  l'Asie  tropicale  et  qui  a  été 
Lmèrique. 
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lime  congrès  annuel  de rAssociation  britannique 
tdea  ffciencev,  se  tiendra  cette  année,  du  23  août  au 
Sontbampton.  Le  choix  de  cette  ville  nous  parait 
m  points  de  vae. 

itniieirille  historique,  intéressante  par  elle-même; 
■  bord  de  la  mer  et  bâtie  avec  élégance.  Ses  alen- 
liqneSy  len  parcs  et  ses  monuments  publics  valent 
Utés.  Elle  possède,  en  outre,  des  hôtels  de  premier 
cuix  appropriés  aux  assemblées  générales  et  aux 
DM  da  congrès. 

qui    sépare   Southampton  du  continent  fait 
savants    de  France,  d'Allemagne  et  d'autres 
aa  congrès.  Ce  sera  là  le  trait  caractéristique  de 
lAnociation. 

•ont  très  intéressants   à  visiter  surtout  en 

époque  des  régates  de  Cowcs,  Ryde,  Portsmouth 

acortions  à  New-Forest  et  à  Hle  de  Wightsont 

local  ne  les   a   pas  oubliées  dans  son  pro- 

lonthampton  offre  un  intérêt  tout  particulier. 
de  grande  valeur  :  les  portes  et  les  vieux 
la  maison  où  naquit  Isaac  Watts,  le  vieux 
ruines  de  Netley  Abbey;  non  loin  de  là, 
^ttièdrale,  son  collège,  son  hôpital  do  Saint- 
•Wlle  église  gothique,  le  Blackmore  Muséum, 
s,  Chftrbury,  Wilton  Park.  le  village  de  Boau- 
laoa abbaye;  sur  la  plagre  du  Soient,  le  château 
plaa  loin,  le  prieuré  de  Christchurcb.  Dans  Plie  do 
da  Carisbrooke,  les  ruines  d*unc  villa  romaine 
nom  et  près  de  Brading,  la  villa  romaine 
laos  parler  d*Oshorne  Hou  se,  résidence  de  la 
remarquables.  Des  arrangements  ont  été 
ir  la  visite  du  Royal  Victoria  Hospital  à  Netley,  du 
■ritime  et  dea  docks  de  Portsmouth,  et  du  yacht 
•d^fbtrr. 

it  offirent  au  géologue  des  roches  remarquables. 
Tobjet  des  études  de  savants  émincnts. 
projetées  à  Alum  Bay,  Headon  Hill,  Colwcll  Bay, 
nie    de  Wight,   et  probablement  à  Hardwell 
h  et  aux  lits  de  Purbeck. 

■t  aîtnée  à  un  peu  plus  de  deux  heures,  en  chemin 
H.  Lea  lignes  qui  ^e  raccordent  au  South-Western 
la  en  communication  directe  avec  la  Grande-Bre- 
boCa  font  le  service  de  Southampton  aux  ports  do 
latfay  Pljrmouth,  Falmouth,  Cork,  Waterford,  Dublin, 
r.Lea  bateaux  du  London-andSouth-Weslern  relient 
lane»  Honfleur,  Rouen,  Trouville,  Caen,  Cherbourg, 
falo  et  aux  lies  de  la  Manche. 
nonaeur  du  comité  local  a  été  acceptée  par  le 
laed'Albany;  les  vice-présidents,  au  nombre  d*une 
I  cheiait  parmi  les  membres  de  la  noblesse  et  du 
••Le  bureau  du  comité  exécutif  est  ainsi  constitué  : 
if^  maire  de  Southampton  ;  vice-président,  M.  W.-E. 
B  aitay  fils  de  Tillustre  Charles  Darwin;  trésorier, 
§if  ancien  maire  de  Southampton  ;  secrétaires, 
et  Morris  Miles.  Les  membres  delà  commis- 
trentOy  font  partie  du  clergé  ou  de  Tadministra- 


le  congrès,  est  M.  C.-W.  Siemens,  docteur  en 

dètè  royale. 

générale  aura  lieu  dans  le  Skating-Ring, mèr- 
es du  soir.  Sir  John  Lubbock,  membre  du 
4  rojalOy  installera  le  nouveau  président, 
dfoiiTeruire* 


Jeudi,  24,  à  huit  heures  du  soir,  soirée  à  Hartley  Hall;  vendredi, 
S5,  à  huit  heures  trente  minutes  du  soir,  conférence  sur  Us  marées, 
par  sir  Willam  TH0MS0!f,  docteur  en  droit,  membre  de  la  Société 
royale  et  professeur  de  philosophie  naturelle  à  l'Université  de 
Glascow. 

Lundi  28,  à  huit  heures  trente  minutes  du  soir,  discours  sur  la  Vie 
pélagique,  par  M.  H.-N.  Moselet,  maître  es  arts,  membre  de  la  So- 
ciété royale,  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'Université 
d'Oxford. 

Mardi  29,  à  8  huit  heures  du  soir,  deuxième  réunion  à  Hartley 
Hall. 

Mercredi,  30,  séance  générale  de  clôture. 

Une  conférence  sera  faite  au  Skating-Ring,  le  samedi  20,  par 
M.  Evans,  vice-président  de  la  Société  royale,  sur  Vhistoire  non  écrite 
et  comment  il  faut  la  lire;  le  27,  service  à  l'église  Sainte-Marie  et 
allocution  par  le  lord  évêque  de  Truro. 

Des  locaux  ont  été  réservés  aux  réunions  des  sections;  le  Hartley 
Institution  a  été  mis  à  la  disposition  du  congrès.  Les  docks  mettent 
des  guides  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudront  les  visiter,  et  la 
compagnie  «  Union  Steam  Ship  »  fait  préparer  un  navire,  le  Preto- 
ria, pour  une  excursion  en  mer  qui  durera  toute  une  Journée.  On 
exécutera  à  bord  les  manœuvres  usitées  en  cas  de  tempêtes  et  d'in- 
cendie. 

Le  programme  des  excursions  comprend  : 

Dans  la  Journée  du  30,  une  excursion  à  Stonehonge,  Salisbur}'  et 
Wilton  Park,  à  l'arsenal  et  aux  docks  do  Portsmouth,  une  excursion 
en  mer  Jusqu'à  Bournemouth  et  l'Ile  de  Wight. 

Dans  la  Journée  du  26,  excursions  à  Alum  Bay,  à  Ryde,  Brading, 
Whitecliflf,  Newport  et  Carisbrooke;  promenades  dans  New-Forest;  à 
Nestley  Abbey  et  à  l'hôpital  ;  à  Romsey,  Broadiands,  Winchester  et 
Saint-Cross. 

La  compagnie  du  gaz  de  Southampton  fera  dans  la  salle  des  réu- 
nions des  expériences  sur  les  progrès  do  l'éclairage  au  gaz.  Hartley 
Hall  sera  éclairé  à  la  lumière  électrique  (système  Edison). 

Les  principaux  chantiers  et  usines  de  la  ville  (usines  métallurgi- 
ques, constructions  navales)  seront  ouverts  aux  membres  do  l'Asso- 
ciation et  à  leurs  amis. 

Les  maires  de  Winchester,  Ryde  et  Newport  ont  offert  leur  con- 
cours. Aussi  y  a-t-il  lieu  d'affirmer  que  ce.congrès  ne  sera  pas  un 
des  moins  brillants  de  l'Association.  Celle-ci,  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  réunion,  fait  appel  à  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  encore  sous- 
crit. Les  souscriptions  des  donateurs  et  garants  seront  reçus  par  le 
trésorier  de  l'association. 


—  Vin  db  raisins  secs.  —  Après  la  savante  étude  consacrée  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  scientifique  au  vin  de  marc,  voici 
quelques  détails,  qui  ne  seront  peut-être  sans  intérêt,  sur  le  vin  de 
raisins  pecs.  Ces  rensoignoments  sont  empruntés  à  un  rapport  du 
consul  anglais  de  Marseille  sur  cette  nouvelle  industrie.  En  1K80,  il 
a  été  importé,  à  Marseille  seulement,  36  394  527  kil  grammes  de  rai- 
sins secs,  venant  presque  tous  de  POricnt,  et  dont  30  millions  de 
kilogrammes  environ  ont  été  employés  à  fabriquer  du  vin.  Comme 
100  kilogrammes  de  raisins  donnent  325  litres  de  vin,  on  peut  se 
faire  une  idée  de  Timportanco  de  cette  industrie  dans  la  seule  ville 
de  Marseille.  Voici  le  principe  sur  lequel  repose  le  procédé.  Qu'est- 
ce  en  somme  qu'un  raisin  sec?  C'est  un  raisin  qui  a  perdu  l'eau  qui 
entre,  pour  80  pour  100  environ,  dans  sa  composition.  Rendez- lui 
cette  eau,  par  immersion  ou  autrement,  et  vous  aurez  du  raisin 
frais  comme  s'il  venait  de  la  vigne.  Tel,  le  colonel  desséché  d'un 
roman  d'About,  plongé  dans  un  bain  de  vapeur,  se  réveille  après 
quarante  ans  de  sommeil  et  s'écrie  :  «  Garçon,  VAnnuaire  I  » 

Pour  le  dire  en  passant,  ce  raisonnement  nous  semble  terriblement 
sujet  à  caution  ;  qui  peut  être  sûr,  par  exemple,  qu'en  s'évaporant, 
l'eau  de  composition  n'entraîne  avec  elh;  quelques-unes  des  essences 
qui  donnent  au  vin  son  arôme  et  son  bouquet? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  commence  pur  laver  soigneusement  les 
raisins  secs,  puis  on  les  immerge  dans  un  poids  d'eau  égal  au  poids 
du  vin  qu'on  veut  fabriquer.  Ou  les  y  laisse  pendant  un  temps  qui 
varie  de  50  heures  en  hiver  à  40  heures  en  été.  Ils  reprennent  alors 
l'apparence  de  raisins  frais  ;  on  les  presse  et  on  les  fait  entrer  en 
fermentation  à  une  température  de  15  à  20  degrés  centigrades.  Bien 
conduite,  la  fermentation  est  achevée  au  bout  d'une  douzaine  do 
Jours,  et  l'on  procède  alors  à  la  clarification,  à  la  flltration,  à  la  sul- 
furation  du  nouveau  vin.  Quoique  «  théoriquement  identique  »  au 
vin  véritable,  la  liqueur  ainsi  obtenue  est  toujoars  blanche  ou  à 
peine  colorée.  Comme  le  vin  naturel  des  B>uclie»4u-Rli6ne  est,  au 
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contraire,  rouge  très  foncé,  fortement  alcoolisé,  les  fabricants  de  vin 
de  raisins  secs  arrivent  à  donner  à  cette  p&Ie  imitation  une  colora- 
tion artificielle  au  moyen  de  substances  inconnues  à  Noé  et  souvent 
nuisibles. 

Depuis  quelques  années,  Tadministration  française,  qui  avait 
d*abord  considéré  le  vin  de  raisins  secs  comme  une  falsification,  a 
tout  à  fait  changé  d'avis.  Elle  ne  fait  plus  maintenant  pour  les  droits, 
pour  les  statistiques,  aucune  différence  entre  le  vin  de  grappes  et  le 
Tin  de  raisin. 

—  Progrès  de  l'éducation  au  Japon.  —  D'après  le  septième  rap- 
port annuel  du  ministre  de  Tinstruction  publique  au  Japon,  il  existe 
actuellement,  dans  ce  pays,  28  025  écoles,  dont  16  710  publiques  et 
11  315  privées.  Le  nombre  des  hautes  écoles  est  de  107  publiques  et 
677  privées.  Outre  ces  établissements,  le  Japon  compte  un  grand 
nombre  de  kindergarten  {jardins  d*enfants).  Les  écoles  privées  jouent 
un  rôle  très  important  dans  l'éducation  et  la  vie  nationales.  Beau- 
coup d'entre  elles  reçoivent  des  centaines  d'étudiants  attirés  par  a 
réputation  d'un  seul  maître,  comme  autrefois,  en  Europe,  on  venait 
de  tous  côtés  entendre  les  leçons  d'Abélard  à  l'Université  de  Paris. 
Le  plus  célèbre  de  ces  directeurs  de  la  Jeunesse  —  plutôt  que  des 
professeurs,  dans  le  sens  où  nous  employons  ce  mot  —  c'est  M.  Fu- 
kusawa,  de  Tokio,  dont  les  traductions  d'ouvrages  européens  sont 
très  lues  au  Japon. 

Il  parait  que  les  élèves  de  M.  Fukusawa  occupent  la  plupart  des 
postes  les  plus  importants  dans  l'État;  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
formé  récemment  une  société  patriotique  et  fondé  un  journal  où  les 
actes  du  gouvernement  sont  vertement  critiqués.  Longtemps  après  la 
fin  de  leur  éducation  proprement  dite,  les  élèves  de  M.  Fukusawa 
continuent  à  demeurer  auprès  de  lui,  à  étudier  sous  sa  direction  et 
à  tenir  des  sortes  de  classes  où  des  questions  importantes  sont  libre- 
ment discutées  sous  sa  présidence.  Une  de  ces  classes  a  traduit  et 
annoté  en  entier  la  Richesse  des  nations  d'Adam  Smith,  en  japonais, 
ainsi  que  d'autres  ouvrages  européens  importants,  notamment  sur  la 
philosophie  et  la  politique. 

—  Bbg  Clamond.  —  M.  Clamond,  inventeur  d'une  pile  thermo- 
électrique dont  on  espérait  beaucoup  et  qui,  nous  ne  savons  pour- 
quoi, n'a  pas  même  figuré  à  l'exposition  d'électricité  de  l'année  der- 
nièrOy  a  imaginé  un  nouveau  système  de  lampe  à  gai,  sur  lequel  nous 
trouvons  des  détails  assez  complets  dans  la  Revue  industrielle.  Le 
principe  est  le  même  que  celui  de  la  lumière  Drummond;  il  s'agit 
de  chauffer,  à  la  température  du  chalumeau  à  gaz  hydrogène  et 
oxygène,  une  substance  réfractaire,  chaux,  magnésie,  zircone,  de 
façon  à  la  porter  à  l'incandescence 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années,  M.  Tessié  du  Motay  était 
arrivé  à  un  résultat  très  brillant  dans  la  mémo  voie  et,  certes,  l'éclai- 
rage oxyhydrique,  comme  il  s'appelait,  pouvait  lutter  avec  bon 
nombre  de  lampes  électriques. 

L^éclairage  oxyhydrique  n'a  pas  réussi  pour  deux  raisons  surtout; 
d'abord  parce  qu'il  exigeait  la  préparation  de  l'oxygène,  puib  parce 
qu'il  lui  fallait  une  double  canalisation.  Se  rapprochant  du  système 
Siemens,  M.  Clamond  su  sert  d'air  surchauffé  par  le  gaz  lui-même. 
L'air  étant  peu  conducteur  de  la  chaleur,  M.  Clamond  a  disposé  son 
appareil  de  façon  à  mettre,  par  des  remous  incessants,  toutes  les 
parties  du  courant  d'air  en  contact  avec  la  paroi  d'un  petit  tuyau  en 
terre  réfractaire  chauffé  extérieurement.  Pour  produire  ce  courant» 
il  faut,  non  seulement  la  double  canalisation,  mais  l'intervention 
d'une  machine  quelconque,  donnant  une  pression  de  35  millimètres 
d'eau  à  l'entrée  de  la  lampe.  Ceci  est  une  première  et  grosse  diffi- 
culté, mais  ce  n'est  pas  la  seule. 

La  mèche  de  la  lampe  est  formée  par  une  petite  corbeille  en  ma- 
gnésie filée.  Cette  mèche  doit  être  renouvelée  au  bout  de  quarante 
heures.  La  main-d'œuvre  nécessaire  pour  effectuer  cette  opération 
représente  encore  une  dépense  très  appréciable  dans  une  grande 
exploitation. 

—  Accidents  par  L'^LECTRicrré.  —  Tout  le  monde  sait  qu'à  la  der- 
nière fête  foraine  des  Tuileries  deux  hommes  sont  morts  foudroyés 
pour  avoir  touché  les  fils  conducteurs  des  lampes  électriques. 

Un  commencement  d'incendie  a  eu  lieu  à  l'Opéra  pour  les  mêmes 
raisons. 

Ces  accidents  sont  fréquents,  d'ailleurs,  et  presque  inévitables, 
dans  les  systèmes  dit  de  distribution  en  tension,  et  qui  consiste  à 
augmenter  pour  ainsi  dire  indéfiniment  la  pression  pour  eoToyer 
ritoctrlcité  à  grandes  distances.  MM.  DeprjBi,  Bnisby  etc.,  ne  recu- 
leai  pas  deveot  des  tensions  qui  font  de-  leurs  eonduetears  quelque 
clioie.  de  bananK^  pkie  deacereasqoe  les  mufee  lee  plus  nofars.  Les 


systèmes  à  basse  pression,  comme  celui  d'Edison, 
évidemment  bien  préférables  comme  sécurité  et  co 

—  L'éLECTRiciTé  A  LA  GUEHRE.  —  L'administratîo 
Angleterre,  se  préoccupe  beaucoup  d'utiliser  l'élec 
pajrne  d'Egypte  et  ailleurs.  Dans  les  bagages  de  l'i 
VÊlectricitéy  on  compte  plus  d»-  100000  poteaux 
bois  léger,  blancs  et  noir»,  et  terminés  par  une  p< 
soldat  peut  facilement  enfoncer  dans  le  sol.  Suiva 
les  hommes  du  24*  volontaires,  au  camp  de 
échangé  210000  mots  en  cinq  jours,  sans  qu'aucu 
signalée.  Il  est  question  aussi  de  grands  perfectioi 
par  l'amiramé  britannique  à  la  ocnstruction  des  te 

—  LoNcéviTÉ  DES  FOURMIS.  —  Dans  le  Journal  oj 
ciety,  sir  John  Lubbock  qui,  depuis  plusieurs  anné 
coup  de  fourmis,  donne  des  chiffres  tout  à  fait  inai 
gévité  de  ces  insectes.  Parmi  ses  pensionnaires 
Lubbock  compte  deux  reines-fourmis  qui  existaien 
qui  lui  fut  apporté  des  bois  en  1874.  Les  neutn 
moins  longtemps;  quelques-unes  ont,  à  la  conna 
observateur,  vécu  jusqu'à  six  ans,  particulièremei 
l'espèce  Lasius  f^iger. 

—  Le  steamer  a  Parana  ».  —  On  vient  de  pi 
d'un  nouveau  steamer  construit  dans  les  ateliers  de 
forges  et  chantiers.  Ce  vaisseau,  construit  au  Ht 
Parana^  appartient  à  la  compagnie  des  chargeurs 
tiné  au  service  de  la  Plata.  Les  essais  ont  été  des 
d'après  la  constatation  du  Journal  du  Havre.  Les  c 
aux  constructeurs  ont,  paralt-il,  été  largement  i 
dépassées. 

A  Ainsi,  relate  le  Journal  du  Havre,  la  vitesse»  ( 
12  nœuds  à  un  tirant  d'eau  moyen  de  5  mètres,  a  < 
la  puissance  spécifiée  de  1550  chevaux  a  attein 
75  kilogrammètrcs;  enfin,  la  consommation,  pré 
900  grammes  par  cheval  indiqué  et  par  heure, 
chiffre  de  694  grammes,  qui  n'avait  encore  été  ol: 
machine.  Ce  résultat  surprenant  de  consommatio 
bustible  ressort  d'une  expérience  de  douze  heures 
tuée  avec  le  plus  grand  soin  et  contrôlée  d'une  n 
par  les  agents  des  assureurs. 

«  Cette  consommation  remarquable  est  due  à  l't 
de  détente  breveté  de  la  Société  des  forges  et  chai 
son  ingénieur-conseil,  M.  Cody,  et  à  toutes  les  a 
adoptées  dans  l'ensemble  de  l'appareil  moteur,  i 
expérience  des  ingénieurs  de  cette  société. 

«  Le  Parana  est  non  seulement  un  navire  à  grai 
économique,  mais  encore  il  réalise,  au  point  de  s 
et  de  la  sécurité  des  passagers,  tous  les  porfectio 
Tires  les  mieux  armés. 

«  Ce  steamer  possède,  en  outre,,  les  engins  k 
conçus  pour  la  manipulation  la  plus  rapide  des  m 
la  facilité  des  évolutions  et  pour  la  nianœuvre  d( 
mouillage. 

M  Hien,  en  un  mot,  n'a  été  épargné  pour  supprii 
main  à  bord,  et  ses  perfectionnements  s'étendent 
voiles,  qui  peuvent  s'établir  avec  les  treuils,  ainsi  ^ 
qui  s'enlèvent  mécaniquement  par  la  vapeur. 

M  Le  Parana,  du  reste,  fait  sous  tous  les  rapp< 
honneur  aux  constructeurs  qui  en  ont  dirigé  les  i 
certainement  d'une  exploitation  fructueuse  pour  '. 
l'ont  mis  en  chantier.  » 

Dans  les  indications  énoncées  ci-dessus,  on  sera 
chiffre  si  réduit  de  la  consommation  de  combustit 
de  charbon  par  cheval  et  par  heure.  C'est  un  résuit 
certainement  jamais  osé  espérer,  il  y  a  dix  ans, 
mieux  que  peu  à  peu  la  vapeur  est  substituée  à  L 
taux  du  fret  par  steamer  puissent  descendre  Jusqv 
à  celui  des  voiliers. 


Uf 
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les  en  astronomie  physique. 


de  rassocîatioD,  remercier  la  ville  de  la 
qu'elle  nous  a  préparé.  Cet  accueil,  je 
M  point.  Nous  sommes  ici  dans  une  ville  qui 
il  le  cœur  d'une  vieille  race  française  qui  fut 
tteoae  de  liberté  et  de  progrès,  et  dont  la  phy- 
■  noire  histoire  nationale  est  singulièrement 

ingénie  et  flère,  d'une  indomptable  énergie,  son 

■Be  d*une  lutte  perpétuelle  contre  toute  domi- 

ainii  que,  livrés  à  vos  seules  forces,  au  milieu 

des  ziv*  et  xv*  siècles  déchirée  par  les  fac- 

par  l'étranger,  vous  avez  lutté  avec  une 

énergie  extraordinaires,  et  vous  êtes  6na- 

à  conquérir  et  à  garder  votre  indépendance. 

que  plus  tard,  lorsqu'apparurent  des  doc- 

I  alors  des  doctrines  d'indépendance  intel- 

ares  embrassées  avec  ardeur  et  vous  avez 

K-dèbnse  cette  énergie  et  ce  courage  d'autre- 

16  été  Taincus,  il  est  vrai,  parce  que  vous  aviez 

■nd  génie  et  un  grand  principe  :  Richelieu 

,  Mais  si  la  chute  d'un  boulevard  d'Inde- 

éMdl  nécessaire»  ranéantissement  des 

t  cette  fière  cité  eila  compcession  de 


plus  douce  d'un  Henri  IV  eût  su,  sans  doute,  rattacher  sans 
le  briser  ce  rameau  précieux  au  faisceau  national. 

Aujourd'hui,  ces  terribles  raisons  n'existent  plus.  Une  ré- 
forme nouvelle,  cent  fois  plus  grande  et  plus  irrésistible 
que  la  première,  s'est  levée  sur  le  monde  :  c'est  la  science. 
Les  libres  esprits  comme  vous  peuvent  la  saluer.  Aucun 
génie  ne  se  dressera  efficacement  contre  elle,  aucune  digue 
ne  sera  assez  puissante  pour  l'arrêter.  C'est  l'aurore  qui  se 
lève  et  annonce  le  jour  de  la  grande  lumière,  ce  jour  où 
l'homme,  par  un  usage  complet  et  harmonieusement  déve- 
loppé de  toutes  ses  facultés,  régnera  sur  la  nature  par  la 
connaissance  c|jb  ses  lois,  et  sur  lui-môme  par  le  sentiment 
pleinement  éclairé  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs. 

L'association,  qui  est  une  des  plus  hautes  manifestations 
de  la  science,  est  donc  heureuse  de  se  trouver  au  milieu  de 
cette  libre  et  courageuse  cité.  Elle  espère  que  vous  conser- 
verez un  souvenir  durable  de  son  passage,  que  ce  congrès 
provoquera  de  nombreuses  conversions,  et  que  nous  laisse- 
rons ici  des  amis  qui  étendront  notre  inQuence. 

Messieurs,  ce  congrès  marquera  dans  l'histoire  de  notre 
société  par  un  événement  bien  heureux  pour  elle.  L'asso- 
ciation a  reçu  un  legs  qui  est  une  fortune  et  qui  va  lui  per- 
mettre d'augmenter  dans  une  mesure  considérable  les  res- 
sources qu'elle  met  à  la  disposition  des  travailleurs.  L'auteur 
de  cette  généreuse  et  magnifique  donation  est  M.  Charles 
Brunet.  Négociant  aux  Antilles  françaises,  c'est  par  son  intel- 
ligence et  la  persévérance  de  sa  volonté  que  M.  Brunet 
s'était  élevé  à  la  situation  de  fortune  dont  il  jouissait  à  la  fin 
de  sa  carrière. 

Nous  n'avons  sur  sa  vie  que  bien  peu  de  renseignements, 
mais  la  lecture  de  son  testament,  qui  est  un  véritable  ou- 
vrage où  il  a  consigné  ses  opinions  et  ses  pensées  sous 
forme  de  considérants  à  ses  legs,  nous  donne  une  idée  géné- 
rale de  son  caractère.  On  voit  que  cet  esprit,  qui  n'avait  pas 
reçu  une  culture  intellectuelle  supérieure,  avait  d'intuition 
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le  sentiment  de  la  grandeur  de  la  science  et  du  rôle  qu'elle 
est  appelée  à  prendre  dans  le  monde  moderne.  U  sent,  dans 
la  science,  le  plus  grand  des  instruments  de  progrès  maté- 
riel et  moral;  de  là,  pour  cet  esprit  généreux,  l'amour  qu'il 
lui  porte  et  son  désir  ardent  d'en  faire  une  des  bases  les  plus 
fermes  de  l'éducation.  Cette  pensée  qui  s*est  emparée  de  son 
esprit  le  préoccupe  de  plus  en  plus;  et,  parvenu  au  terme 
de  sa  vie,  libre  de  devoirs  de  famille,  ayant  fait  largement 
la  part  de  quelques  parents  et  satisfait  aux  besoins  de  l'ami- 
tié, il  veut  que  sa  fortune  soit  appliquée  à  ce  grand  objet. 

Notre  institution,  messieurs,  avait  vivement  frappé  M.  Bru- 
net.  Cette  libérale  association,  ouverte  à  tous,  ces  généreux 
encouragements  donnés  aux  travailleurs  scientifiques  et  qui 
ne  sont  pas  seulement  un  aide  matériel,  mais  encore  un  ap- 
pui moral  et  un  honneur;  ces  congrès  qui  réunissent  tour 
à  tour  dans  chacune  de  nos  grandes  cités  l'élite  scienti- 
fique du  pays ,  qui  mettent  en  présence  par  la  discussion 
toutes  les  opinions  et  les  idées  et  amènent  de  si  heureux 
rapprochements  entre  les  savants  et  les  autres  membres  de 
la  société  ;  cette  publication  enfin  qui  résume  et  conserve  la 
trace  de  tous  ces  commerces  et  de  tous  ces  travaux  ;  tout  cet 
ensemble,  messieurs,  parut  si  important  à  M.  Brunet  qu'il 
fixa  son  choix.  C'est  à  la  fois  un  honneur  pour  lui  et  pour 
nous. 

Oui,  honneur  et  reconnaissance  à  ces  hommes  modestes 
qui,  privés  des  lumières  d'une  instruction  supérieure,  ar- 
rivent, par  l'efi'et  d'un  généreux  instinct  et  d'une  noble  na- 
ture, à  se  passionner  pour  nos  grands  intérêts  sociaux  et 
deviennent  les  coopérateurs  des  œuvres  les  plus  élevées  et 
les  plus  généreuses. 

Vous  estimerez  sans  doute  qu'un  bienfait  aussi  considé- 
rable mérite  une  expression  toute  particulière  de  gratitude. 
Nous  aurons  l'honneur  de  vous  faire  des  propositions  à  cet 
égard. 

Messieurs, 

11  est  d'un  usage  presque  consacré  aujourd'hui  que  le  dis- 
cours de  votre  président  n'embrasse  pas  l'ensemble  des  pro- 
grès accomplis  dans  toutes  les  sciences  qui  sont  l'objet  de 
vos  études ,  mais  qu'il  traite  plus  spécialement  de  l'une 
d'elles  et  qu'il  en  présente  l'histoire  et  les  progrès  en  un 
substantiel  résumé. 

Cette  coutume  me  paraît  excellente.  On  gagne  ainsi  en 
précision  et  en  autorité  ce  qu'on  semble  perdre  en  étendue, 
et  nous  devons  à  cet  usage  des  morceaux  de  maître  dont  l'im- 
pression n'est  pas  encore  effacée  de  vos  esprits,  mais  qui 
me  donnent  la  bien  légitime  appréhension  d'en  rester  trop 
éloigné. 

ressayerai  donc  de  vous  présenter  un  tableau,  esquissé  à 
grands  traits,  des  progrès  et  de  Tinfluence  d'une  science  qui 
a  une  part  considérable  dans  le  mouvement  scientifique  con- 
temporain et  dont  les  découvertes  n'ont  pas  seulement  révo- 
lutionné nos  connaissances  astronomiques,  mais  encore 
ouvert  à  la  philosophie  des  horizons  nouveaux  et  inattendus 
Je  veux  parler  de  l'astronomie  physique. 


L'astronomie  physique  est  une  science  tou 
même,  pour  ses  meilleures  parties,  contemp( 
pas  que  par  son  objet  elle  ne  puisse  être  coni 
très  ancienne.  Dès  les  premiers  temps,  en  e 
hommes  commençaient  à  tourner  leurs  re 
ciel  et  qu'avec  ces  premières  observations 
premières  réflexions  sur  la  nature,  l'homme  i 
qu'était  ce  soleil  que  son  rôle  immense  et  bi 
désigner  de  si  bonne  heure  comme  Vàme  de 
demanda  quelle  était  la  cause  qui  prêtait  à 
lumière  douce  et  mystérieuse  qui  donne  un  c 
de  poésie  aux  nuits  de  l'Orient,  et  enfin  que  de 
levèrent  ces  points  brillants  qui  parsèment  la 

Tous  ces  problèmes  relèvent  de  notre  sciei 
combien  peu  l'homme  était- il  en  état  de  les 
soulever  même  un  coin  du  voile,  il  fallut  di 
d'observations  et  de  travaux. 

C'est  qu'en  effet  l'astronomie  physique  sup 
naissance  très  profonde  des  propriétés  de  le 
qu'on  considère  cet  agent  en  lui-même  ou  dai 
avec  les  corps  ;  elle  suppose  des  arts  mécan 
fectionnés  pour  construire  les  appareils  tout  i 
tesques  et  si  précis  qu'elle  emploie. 

L'astronomie  des  mouvements,  au  contrair 
d'abord  que  des  yeux  et  des  instruments  très 
est-ce  par  elle  que  les  premiers  astronomes  d 

Plus  tard,  la  science,  cessant  d'être  purem< 
devint  géométrique  et  prit  enfin  un  sublime  e 
plication  des  hauts  calculs,  nous  eûmes  alors 
céleste. 

Pendant  cette  longue  période,  la  branche 
science  n'existait  pas,  à  proprement  parler, 
hypothèses  sans  vérification  possible,  les  théori 
céleste  étaient  même  tombées  en  discrédit,  l 
la  beauté  et  Timportance  des  découvertes  dont 
dotaient  sa  sœur  aînée  ne  contribuèrent  pai 
sultat. 

Mais  trois  grandes  découvertes  changèrent 
celte  situation,  en  donnant  à  la   physique  c 
allaient  lui  permettre  enfin  d'entrer  glorieuse 
Je  veux  parler  des  lunettes,  de  l'analyse  spectre 
tographie. 


1. 


LES    LUNETTES. 

C'est  l'invention  des  lunettes  qui  donna  i 
physique  ses  premières  bases. 

Tout  le  monde  connaît  l'émotion  qui  s'empa 
à  l'annonce  de  la  découverte  d'un  instrumen 
pouvoir  de  montrer  les  objets  éloignés  como 
proches.  Ce  fut  alors  que  Galilée,  sur  la  seule 
l'existence  de  l'instrument,  en  découvrit  la  i 
construisit,  le  tourna  aussitôt  sur  le  ciel»  et  fit, 
fécondé  par  son  génie,  une  série  de  magistnlo 
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ll^pvtleiuientsiirtout  à  Tastronomie  physique 
iftpremièrei  assises. 

0  excepte  le  soleil  et  la  lune  qui  ont  un  dia- 
ilble  et  peuvent  se  prêter  h  quelques  observa- 

aeconrs  des  lunettes ,  tous  les  astres  ne 
dl  que  comme  des  points  brillants  et  ne  per- 
les que  sur  leurs  mouvements.  Aussi  une  as- 

Innettes  D*aurait-elle  jamais  pu  nous  pér- 
is probabilités  sur  les  planètes  considérées 
ïes  semblables  à  la  terre  par  leur  forme,  leur 
leur  rôle. 

on  vit  que  ces  points  brillants  et  comme  en- 
idivaient  dans  les  lunettes  en  disques  bien  dé- 
t  des  indices  de  continents,  de  nuages,  d'atmo- 
id  on  put  constater  autour  de  ces  globes  des 
at  le  rôle  de  la  lune  par  rapport  à  la  terre, 
teidlités  firent  place  à  une  éclatante  certi- 

ic  les  lunettes  qui  ont  définitivement  dévoilé  la 
Is  Sfstème  solaire  et  assigné  à  la  terre  son  rôle 
{■i  la  famille  des  planètes. 

la  découverte  des  taches  du  soleil,  celle 
^létaientla  conception  du  système  solaire 

la  théorie  de  sa  formation. 
phase  bien  déterminée  dans  Thistoire  des 
l'univers,  et  c'est  le  grand  nom  de  Ga- 

immédiatement  au  delà  7  Pouvait-on  in- 
les  étoiles  et  rechercher  si,  comme  le 
on  disque  sensible,  des  taches,  une  ro- 
circulant  autour  d*elles,  en  un  mot,  pou- 
pllss  notions  acquises  sur  le  système  solaire  à 
ilfas?  La  méthode  ne  le  permettait  déjà  plus. 
!  lésolte  de  la  belle  mesure  des  parallaxes  que 
■  rapprochée  de  nous  est  à  une  distance  plus 
Il 000  fois  notre  distance  au  soleil.  Il  faudrait 
site  g;rossi8sant  plus  de  200  000  fois  pour  nous 
les  drconstances  les  plus  favorables  une  étoile 
Mre  que  présente  le  soleil  à  Tœil  nu.  C'est  un 
•is  plus  considérable  que  les  plus  grands  pou- 
it  obtenus. 

les  donc  forcés  de  rester  dans  les  limites  de 
et  de  procéder  par  voie  d'analogie  quand  nous 
rtir.  Ces  analogies,  il  est  vrai,  sont  déjà  bien 
ec  Copernic  et  Galilée,  mais  elles  prendront 
,  aTOC  Kircbhoff  et  Huggins,  une  force  irrébis- 

m  réserve  presque  toujours  à  Tobservatcur  as- 

1  des  imprévus  qui  dépassent  ses  espérances. 
■iUque  l'étude  des  étoiles  considérées  comme 
CaHers  nous  demeurait  inaccessible,  un  grand 

mrait  des  faits  d'une  portée  bien  plus  géné- 

it  à  une  seconde  phase  de  la  période  des 

eotérisée  par  les  observations  du  grand 

slimgea  U  forme  de  rinstrument  cl  en 


adopta  une  qui  se  prêtait  mieux  à  la  réalisation  des  grands 
pouvoirs  qu'il  voulait  obtenir.  Or,  par  son  immense  étude 
des  nébuleuses,  par  sa  découverte  des  étoiles  multiples  cir- 
culant les  unes  autour  des  autres.  Il  a  Jeté  les  bases  de  la 
théorie  des  mondes  à  centres  multiples.  Conception  toute 
nouvelle  qui  ne  découlait  pas  de  celle  du  système  solaire  et 
qui  était  beaucoup  plus  générale. 

Ainsi  le  problème  était  résolu  dans  ses  termes  extrêmes. 
La  grande  lacune  n'était  que  plus  regrettable. 

Cette  lacune  n^est  pas  encore  comblée.  Nous  ne  pouvons 
pas  étudier  directement  ces  mondes  que  forme  chaque  étoile 
avec  les  planètes  qui  lui  font  cortège.  Mais  une  méthode 
nouvelle  d'investigation  est  venue  jeter  des  lumières  inat- 
tendues sur  la  question. 


II. 


L  ANALYSE  SPECTRALE. 


La  première  période  de  l'astronomie  physique  avait  donc 
été  inaugurée  avec  la  modeste  lunette  de  Galilée,  et  on  peut 
dire  qu'elle  se  fermait  avec  les  grands  télescopes  d'Herschel. 

Déjà  au  commencement  de  ce  siècle,  alors  que  l'astronome 
de  Selough  venait  de  terminer  la  grande  revue  du  ciel,  on 
sentait  que  la  moisson  était  à  peu  près  épuisée,  et  on  cher- 
chait un  autre  instrument  de  progrès. 

Arago  avait  cru  le  trouver  dans  la  découverte  de  Malus,  à 
laquelle  il  avait  brillamment  ajouté.  11  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  asseoir  sur  la  polarisation  une  nouvelle  branche 
d'astronomie  physique.  Le  résultat,  il  faut  le  dire,  ne  répon- 
dit pas  à  son  attente. 

Après  quelques  belles  applications  du  grand  astronome 
physicien,  les  découvertes  s'arrêtèrent.  Aujourdhui,  la  mé- 
thode polariscopique  ne  nous  sert  qu'à  prononcer  entre  des 
phénomènes  de  réflexion  ou  d'émission. 

Il  en  fut  tout  autrement  d'une  méthode  dont  les  origines 
remontent,  suivant  nous,  à  la  renaissance  même  de  l'optique. 
Celle-ci  est  également  fondée  sur  les  actions  des  corps  sur  la 
lumière,  mais  par  la  richesse  et  la  profondeur  des  modifica- 
tions qu'elle  considère,  elle  sait  franchir  dans  la  ipatière  ce 
qui  ne  tient  qu'à  ses  propriétés  générales  pour  atteindre  jus- 
qu'à son  individualité  propre,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'espèce 
chimique. 

Le  principe  qui  sert  de  base  à  cette  nouvelle  méthode, 
nommé  analyse  spectrale,  est  aussi  simple  que  général  et 
peut  se  formuler  ainsi  :  les  rayons  élémentaires  émis  par 
toute  matière  gazéiforme  rayonnante  dépendent  de  l'espèce 
chimique  de  cette  matière  et  la  caractérisent.  D'où  il  suit 
que  l'image  spectrale  résultant  de  l'analyse  du  faisceau  des 
radiations  émises  par  le  corps,  variera  avec  la  nature  chi- 
mique de  ce  corps. 

C'est  en  effet  sur  la  considération  des  spectres  que  l'ana- 
lyse spectrale  est  fondée. 

11  est  nécessaire  d'ajouter  que  la  nstitfe  cUmique  des 
corps  n'est  pas  l'élément  eidaaf' 
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spectre;  cette  constitution  peut  varier  avec  les  circonstances 
physiques  du  phénomène,  la  pression,  la  température,  la 
cause  génératrice  du  rayonnement,  etc.;  mais  ce  sont  là 
des  effets  subordonnés  qui  ne  donnent  que  plus  de  richesse 
à  la  méthode,  sans  lui  faire  perdre  sa  certitude  et  son  carac- 
tère. 

Or,  messieurs,  comment  a-t-on  pu  franchir  cette  énorme 
distance  qui  sépare  la  notion  du  corps,  envisagé  dans  ses 
propriétés  générales,  de  celle  du  corps  individualisé  jusqu'à 
constituer  une  espèce  chimique.  C'est  en  considérant  la  lu- 
mière, non  plus  seulement  dans  son  ensemble,  mais  bien 
dans  ses  éléments,  c^est  en  étudiant,  non  plus  seulement  le 
faisceau  tout  entier  avec  les  modiâcations  générales  qu'il 
qu'il  peut  éprouver,  mais  en  poussant  l'examen  jusqu'aux 
rayons  élémentaires  qui  le  forment.  La  petite  masse  de  ma- 
tière qui  forme  la  molécule  chimique,  lorsqu'elle  peut  vi- 
brer librement,  comme  cela  a  lieu  dans  l'état  gazeux,  émet 
un  système  d'onde  particulier,  système  qui  varie  principale- 
ment avec  l'espèce  chimique  de  cette  molécule;  système  qui 
variera  encore,  mais  plus  secondairement,  comme  cela  est 
bien  facile  è  prévoir,  avec  la  distance  des  molécules  entre 
elles,  avec  la  nature  et  l'intensité  des  forces  qui  sollicitent 
au  mouvement  vibratoire,  etc.  N'est-on  pas  porté  malgré  soi, 
ne  serait-ce  que  pour  offrir  une  image  à  l'esprit,  à  comparer 
le  système  des  rayons  lumineux  émis  par  cette  molécule  au 
système  des  sons  donnés  par  une  corde  vibrante  et  dépen- 
dant pour  le  principal  de  la  longueur  de  la  corde,  et  pour  les 
phénomènes  secondaires  de  volume,  de  timbre,  etc.,  des 
autres  circonstances  qui  accompagnent  la  vibration? 

Maintenant,  il  faut  bien  remarquer  que,  quand  on  analyse 
ainsi  la  lumière  pour  la  considérer  dans  ses  éléments,  on 
fait  une  opération  toule  parallèle  à  celle  du  chimiste  qui  sé- 
pare les  éléments  simples  d'un  corps  complexe.  Le  rayon  élé- 
mentaire est  une  espèce  chimique  dans  la  lumière.  Il  en  a 
tous  les  caractères  :  il  est  indécomposable,  il  a  une  indivi- 
dualité propre,  caractérisée  par  sa  longueur  d'onde,  par  les 
effets  physiologiques  qu'il  provoque,  soit  en  agissant  seul  ou 
associé  à  d'autres  rayons,  par  les  phénomènes  qu*il  présente 
dans  ses  rapports  avec  les  corps.  C'est  donc  en  faisant  sur  la 
lumière  une  opération  parallèle  à  celle  qui  fut  faite  sur  les 
corps,  qu'on  a  rapproché  les  deux  sciences.  L'analyse  chi- 
mique par  la  lumière  a  été  faite  en  puissance  du  jour  où  Ton 
a  considéré  dans  Vespèce  chittiique  des  rayons  en  elle. 

Or  cette  grande  idée  de  la  spéciGcité  des  rayons  lumineux 
est  due  à  Newton.  Elle  a  été  introduite  dans  la  science  au 
moment  où  ce  grand  génie,  peut  être  le  plus  grand  de  ceux  qui 
ont  illuminé  la  pensée  humaine,  a  donné  son  explication  de 
l'action  du  prisme  sur  la  lumière  blanche.  Oui,  de  ce  jour,  l'a- 
nalyse spectrale  avait  ses  bases  posées,  et  Ton  eût  pu  en  com- 
mencer immédiatement  l'étude.  Mais  l'esprit  humain  ne  pro- 
cède pas  avec  une  logique  aussi  pénétrante  et  aussi  absolue. 
Il  fallait  laisser  au  temps  le  soin  d'amener  l'acquisition  suc- 
cessive et  souvent  fortuite  des  faits  révélateurs.  Mais,  quand 
ces  faits  se  présentèrent,  il  faut  dire  que  malgré  le  génie  des 
expérimentateurs  leur  signification  réelle  eût  échappé»  si  la 


grande  idée  de  Newton  ne  les  eût  pas  éclai 
tante  lumière.  La  notion  de  l'individualité  d 
alors  tellement  entrée  dans  nos  esprits  qu'el 
fruits  comme  à  notre  insu.  Mais  l'histoire,  d 
remonter  jusqu'aux  origines,  a  pour  devoir  c 
de  toutes  les  causes  qui  ont  influé  sur  l'é^ 
part,  du  reste,  ne  diminue  en  rien  l'admire 
devons  aux  créateurs  du  merveilleux  insti 
donné  corps  et  vie  à  ce  qui  dormait  en  puissu 
montrés  ainsi  les  dignes  continuateurs  de  Ne 

Vous  savez,  messieurs,  que  cette  analyse  ; 
dans  la  science  son  apparition  d'une  manié 
vous  rappelez  encore  l'émotion  qui  s'est  en 
tous  quand  on  a  annoncé  tout  à  coup  qu'on 
l'analyse  chimique  de  l'atmosphère  solaire  ( 
donné  la  liste  des  métaux  Qu'elle  contient, 
naissez  trop  l'histoire  de  la  science  pour  a( 
méthode  aussi  complète  que  celle  qu'on  fi 
n'avait  aucun  antécédent.  Ces  antécédents  ex 
ils  sont  môme  nombreux.  A  ces  travaux,  qu 
constituer  la  méthode  déûtiitive,  se  ratlach 
noms  de  John  llerschel,  de  Talbot,  de  Mil 
stone,  de  Swan,  de  Masson,  de  Foucault,  etc 
et  Bunsen  surent  faire  la  synthèse  de  tous  ces  < 
tuèrent  la  méthode  sous  sa  forme  générale  et 
ils  donnèrent  à  leur  œuvre  la  meilleure  des 
celle  des  découvertes.  Quand  l'analyse  spectr 
au  monde  savant,  elle  tenait  dans  une  main  1 
rubidium,  dans  l'autre,  la  liste  des  métaux 
un  astre  situé  à  cent  quarante-huit  millions 
Comment  alors  s'étonner  de  l'accueil  enthous: 
fait? 

La  suite  fut  digne  de  ces  étonnants  débuts, 
très  auteurs  jugeant  sans  doute  leur  tâche  ac< 
part  assez  belle,  se  déàinléressèrent  des  a] 
allaient  se  suivre  sans  interruption. 

Â  l'apparition  de  la  méthode,  on  croyait  ( 
cence  des  gaz  était  une  des  conditions  de  I 
élective.  Un  physicien  français  jugeant  que 
devait  se  rapporter  plutôt  à  l'état  gazeux  qu'à  1 
fut  amené  à  penser  que  l'atmosphère  terresti 
cer,  ainsi  que  Tatmosphère  qu'on  admettait 
Icil,  une  action  de  ce  genre,  et  il  montra,  ^ 
spectre  solaire  contient  tout  un  système  de  ra 
fines,  comparables  à  celles  d'origine  solaire  e 
à  laction  de  notre  atmosphère.  Déjà  BrewsU 
vert  que  le  spectre  solaire  s'enrichit  de  bandi 
coucher  et  au  lever;  mais  dans  Tinstrumei 
physicien  anglais  ces  bandes  disparaissaient 
du  spectre  pendant  le  jour.  Aussi  Brewster  et 
éminent  collaborateur,  dans  un  dernier  m< 
sujet,  paru  en  1860,  déclarèrent-ils  ne  pas  ' 
noncer  sur  la  cause  du  phénomène. 

Cette  action  d'absorption  élective  exercée  pi 
sphère  fut  encore  mieux  démontrée  par  Fas; 
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B  de  GenëTe,  expérience  dans  laquelle  ces  raies 
forent  obtenues  avec  la  lumière  d'un  bûcher 
noB  da  lac  Léman,  dans  un  parcours  de  21  kilo- 

lue  expérience  qui  eut  lieu  à  l'usine  de  la  Vil- 
in  tube  de  vapeur  à  sept  atmosphères  et  de 
)  long,  on  montra  que  la  vapeur  d'eau  a  un 
irption  élective  très  complet  et  que  la  meilleure 
mène  d'absorption  de  notre  atmosphère  doit 
k  Faction  de  la  vapeur  d'eau. 
liions  et  ces  expériences  doublaient  le  champ 
n  ouvert  à  l'analyse  spectrale.  Ce  ne  sont  plus 

I  atmosphères  enflammées  du  soleil  et  des  étoiles 
MMS  révéler  leur  nature  et  leur  composition  ; 
m  peuvent  s'étendre  à  des  objets  qui  ont  pour 
lét  plus  grand  encore  :  nous  pouvons  prendre 
pour  objet  notre  propre  atmosphère,  en  étudier 
;  Inaccessibles  régions  et  y  faire  des  analyses 
nient  être  tentées  par  aucun  autre  moyen. 
{ de  la  terre,  nous  pouvons  aller  interroger  les 
k.  fknétaires,  y  chercher  la  vapeur  d'eau,   et, 

II  des  premières  conditions  du  développement 
Nous  pouvons  encore,  en  rapprochant  la 

atmosphères  planétaires  des  circonstances 
permettent  de  juger  des  conditions  géo- 

kiurfaces,  suivre  chez  elles  des  évolutions 
sont,  pour  la  terre,  du  domaine  du  passé 

Enfin  cette  même  étude  des  atmosphères 
knqa'eile  sera  devenue  plus   complète,  nous 
atmosphère  est  un  type  reproduit  partout 

dtion  parait  dès  lors  indispensable  à  l'exis- 
•s,  ou  bien,  au  contraire,  si  p?ir  la  constatation 
as  atmosphériques  variées  on  est  conduit  à 
pvltion  et  le  développement  de  la  vie  dans  des 
ilUlement  différents. 

ites  planétaires  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se 
applications.  Il  existe,  en  effet,  certaines  étoiles 
•  présente  les  caractères  de  la  vapeur  d'eau. 
les  gas  générateurs  de  Teau  aient  pu  se  combi- 
r  naissance  à  leur  vapeur,  il  faut  que  l'atmo- 
Ire  se  soit  singulièrement  refroidie.  Notre  soleil 
m  loin  de  cet  état  critique.  Ce  qui  est  très  re- 
est  que  ce  sont  les  étoiles  jaunes  et  surtout 
teentent  ces  caractères.  Ainsi  le  spectroscope 
rir  à  assigner  en  quelque  sorte  l'ûge  d'un  soleil 
la  longueur  de  la  carrière  qu'il  a  déjà  fournie. 


études  se  faisaient  en  France,  l'analyse  spec- 
a  ses  auteurs  l'avaient  constituée,  recevait  en 
a  magnifiques  développements.  MM.  Miller  et 
datent  l'étude  des  étoiles  et  retrouvaient  chez 
pd  étaient  soumises  à  leur  examen  les  éléments 
Mnant  associés.  Ce  résultat  avait  une  portée 
kjBOMnse,  puisqu*il  démontrait  que  la  matière 

le  solaire  et  ceux  des  étoiles  est  empruntée 
la.  CS'étaitla  démonstration  de  l'unité  ma- 


térielle du  monde.  Mais  on  alla  plus  loin  encore.  11  est  des 
astres  que  nous  considérons  comme  situés  aux  confins  de 
l'univers  visible  et  dont  la  lumière  est  tellement  affaiblie 
par  l'immense  trajet  qu'elle  doit  faire  pour  parvenir  jusqu'à 
nous,  qu'ils  ne  nous  apparaissent  que  comme  de  faibles 
lueurs.  M.  Huggins  en  réalisa  cependant  l'analyse  et  montra 
qu'il  existe  toute  une  classe  de  nébuleuses  qui  sont  réelle- 
ment irrésolubles  en  étoiles,  et  formées  de  gaz  incandes- 
cents, parmi  lesquels  figure  toujours  en  première  ligne 
l'hydrogène,  qui  parait  ainsi  l'élément  principal  dans  la  com- 
position de  l'univers. 

Ainsi  tout  l'univers  visible,  non  pas  seulement  notre  astre 
ceniral  et  ces  planètes  qui  sont  comme  notre  famille,  mais 
encore  ces  soleils  si  lointains  que  nos  plus  puissantes  lu- 
nettes sont  impuissantes  à  leur  donner  un  diamètre  sensible, 
mais  encore  ces  nébuleuses  qui  n'apparaissent  dans  nos  in- 
struments que  comme  de  faibles  lueurs,  la  chimie  peut  les 
atteindre,  notre  analyse  les  saisit  et  en  rapporte  la  preuve 
que  toute  cette  matière  est  une,  et  que  ces  astres  sont  faits 
de  l'étoffe  même  qui  nous  a  formés.  Mais  il  y  a  plus  :  à  ces 
distances  et  en  présence  de  ces  formes  vagues  et  indécises 
des  nébuleuses,  il  ne  serait  pas  possible  d'étudier  des  mou- 
vements précis  et  de  décider  si  la  grande  loi  de  la  gravita- 
tion régit  encore  ces  régions  si  reculées.  Or  la  chimie  vient 
ici  au  secours  de  la  mécanique,  et  nous  pouvons  dire  hardi- 
ment que  cette  matière,  qui  est  identique  à  la  nôtre,  est  sou- 
mise comme  elle  aux  lois  de  la  gravitation.  Certes,  quand 
Newton  décomposait  un  faisceau  de  lumière  blanche  et  posait 
les  premières  bases  de  la  théorie  du  spectre,  il  était  loin  de 
soupçonner  que  sa  grande  loi  de  gravitation  y  trouverait 
plus  tard  des  ailes  pour  l'emporter  jusqu'en  des  régions  où 
toute  mesure  cesse  et  où  tout  calcul  est  impuissant. 

L'analyse  spectrale,  après  avoir  ainsi,  en  quelques  années, 
parcouru  l'univers  et  en  avoir  rapporté  la  magnifique  mois- 
son que  je  viens  de  rappeler,  revint  au  soleil,  son  point  de 
départ,  et  y  revint  à  propos  des  éclipses. 

On  sait  que  ces  phénomènes  nous  montrent  tout  un  en- 
semble de  phénomènes  extrêmement  beaux,  mais  non  moins 
extraordinaires,  et  qui  jusqu'alors  étaient  restés  sans  expli- 
cation. 

Ces  protubérances  de  couleur  rosacée  et  de  formes  bizarres 
qui  entourent  le  limbe  obscur  de  la  lune,  cette  magnifique 
auréole  lumineuse,  ces  rayons  formant  gloire  et  s'étendant 
à  d'énormes  distances,  tout  cela  formait  autant  d*énigmes 
pour  les  astronomes,  jusqu^en  1868. 

Alors  eut  lieu  une  des  plus  grandes  éclipses  du  siècle.  On 
eût  dit  qu'au  moment  où  les  cieux  venaient  de  se  laisser  ar- 
racher de  si  beaux  secrets,  l'astre  du  jour  voulait  nous  invi- 
ter à  l'étude  de  son  admirable  structure. 

L'éclipsé  fut  observée  et  le  résultat  dépassa  mdme  l'attente 
générale.  La  nature  des  protubérances  fut  immédiatement 
reconnue  et  l'on  découvrit  môme  une  méthode  qui  permet- 
tait d'étudier  ces  phénomènes  chaque  jour,  sans  être  obligé 
d'attendre  les  rares  occasions  des  éclipses.  Bientôt  cette 
méthode  amenait  la  découverte  ^«  l'aUnpsphère  chromo- 
sphérique,  qui  compléti  '^  protubé- 
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rances.  Ces  premiers  résultats  peuvent  se  formuler  ainsi  : 
Au  soleil  d'Herschel  et  d*Arago,  formé  d*un  noyau  central 
et  d'une  enveloppe  lumineuse,  la  photosphère,  vient  s'ajou- 
ter une  couche  formée  principalement  d'hydrogène  incan- 
descent. Cette  couche,  en  contact  immédiat  avec  la  photo- 
sphère, est  très  mince;  elle  a  seulement  8  à  12"  d'épaisseur; 
elle  est  le  siège  de  petites  éruptions  de  vapeurs  métalliques 
provenant  de  la  photosphère  et  où  dominent  le  sodium,  le 
magnésium,  le  calcium.  Mais  fréquemment,  et  surtout  à 
l'époque  où  les  taches  solaires  deviennent  abondantes,  s'élè- 
Tent  du  globe  solaire  de  formidables  éruptions  d'hydrogène, 
qui  traversent  cette  môme  enveloppe  et  s'élèvent  jusqu'à  vingt 
et  trente  mille  lieues  de  hauteur.  Ces  éruptions,  ce  sont  les 
protubérances  des  éclipses  totales,  dont  la  nature  était  ainsi 
révélée  et  les  formes  parfaitement  expliquées. 

Quant  à  l'auréole  et  aux  phénomènes  plus  extérieurs,  ils 
furent  l'objet  des  éclipses  suivantes. 

En  1871,  des  observations  françaises  démontrèrent  que  la 
couronne  constitue  une  nouvelle  atmosphère  solaire.  Atmo- 
sphère très  rare,  énormément  étendue,  où  l'hydrogène  do- 
mine encore,  bien  que  présentant  des  circonstances  spectrales 
encore  inexpliquées.  Cette  atmosphère  parait  emprunter  une 
partie  des  apparences  qu'elle  nous  présente  aux  éruptions 
protubérantielles  qui  la  pénètrent  et  viennent  s'éteindre  dans 
son  sein.  Aussi  paratt-il  bien  probable,  ainsi  que  l'opinion 
en  a  été  formulée  par  l'auteur  de  ces  observations,  que  la 
figure  de  la  couronne  doit  varier  avec  l'état  d'activité  exté- 
rieure du  soleil.  Aux  époques  du  maximum  des  taches, 
alors  que  les  éruptions  protubérantielles  sont  dans  toute 
leur  activité,  cette  atmosphère  doit  être  sillonnée  par  des 
jets  nombreux  et  riches  qui  augmentent  son  étendue,  sa 
densité,  et  changent  son  aspect.  Cette  opinion  a  été  con- 
firmée par  un  des  observateurs  de  la  dernière  éclipse  ob- 
servée en  Egypte. 


III. 


LA     PnOTOGllAPHIE. 

Je  terminerai  cette  courte  revue  des  méthodes  de  l'astro- 
nomie physique  en  disant  un  mot  d'un  art  qui  apporte 
maintenant  à  toutes  nos  études  scientifiques  un  secours 
vraiment  merveilleux;  je  veux  parler  de  la  photographie. 

Considérée  dans  son  ancien  et  premier  objet,  la  photogra- 
phie a  pour  but  de  fixer  les  images  de  la  chambre  noire. 
Mais  son  but  et  ses  moyens  se  sont  singulièrement  étendus. 
Nous  n'avons  à  considérer  ici  que  le  secours  et  les  applica- 
tions que  l'astronomie  physique  peut  en  attendre. 

La  première  application  qui  fut  faite  de  la  photographie  à 
la  science  du  ciel  le  fut  en  France,  quoi  qu'il  en  ait  été  dit. 
La  première  imaye  d'un  astre  fixée  sur  la  plaque  daguer- 
riemie  fut  celle  du  soleil,  et  c'est  aux  auteurs  des  admi-> 
fables  procédés  pour  mestirer  sur  terre  la  vitesse  de  la 
lumlèrâ  qu'elle  est  due  :  à  MM.  Fiteau  et  Foucault. 

Peu  a|>rè8,  on  obtenait  aux  Ëtata-Unia  dda  images  de  la 
une.  Aprts  ces  premleri  eiaais  vlarant  dea  (maux  aulvla, 


dont  le  soleil  et  la  lune  surtout  furent  les  obj 
monde  connaît  les  belles  épreuves  de  photograpl 
dues  à  M.  Warren  de  la  Hue  et  surtout  à  M. 
Dans  plusieurs  observatoires,  on  prenait  réguli< 
photographies  du  soleil,  au  point  de  vue  des  tach 
de  l'astre. 

Plus  récemment,  M.  Uuthcrfurd  et  M.  Gould  a 
confection  des  cartes  célestes  et,  dans  ces  demie 
obtenait  à  New- York  (M.  Draper)  et  à  Meudon  d< 
phies  de  la  nébuleuse  d'Orion. 

Tous  ces  travaux  sont  fort  importants;  ils  se 
un  premier  objet  de  la  photographie  astronomiqi 
des  astres  et  des  phénomènes  qui  s'y  produisent, 
durables  et  fidèles  qui  se  prêtent  à  des  études  e 
sures  ultérieures.  Jusqu'ici,  les  observateurs  n'a 
conserver  le  souvenir  d'un  phénomène,  que  la 
description  écrite  ou  le  dessin.  La  photographie 
l'image  matériallséo  du  phénomène  lui-même  :a 
tiflce  qui  empOche  en  quelque  sorte  le  phénom 
teindre,  d'entrer  dans  le  domaine  du  passé  et  n 
serve  toujours  présent  pour  l'examen  ou  pour  1' 

Mais,  quelle  que  soit  l'importance  de  ces  résul 
niers  travaux  dont  la  photographie  a  été  Tobjet,  t 
en  ce  qui  concerne  le  soleil,  ont  montré  que  ci 
peut  être  employée  comme  moyen  de  découvert 
nomie. 

Les  grandes  images  solaires  qui  ont  été  obten 
dernières  années  à  Meudon  ont  révélé  des  phéno 
surface  du  soleil,  que  ne  peuvent  montrer  nos 
instruments  d'observatoire  et  qui  ouvrent  un 
nouveau  à  ces  études.  Par  leur  aide,  nous  conni 
la  véritable  forme  de  ces  cléments  de  la  photospl 
quels  il  avait  été  émis  tant  d'assertions  différent 
dictoires.  Ces  éléments  sont  constitués  par  i 
fluide  qui  obéit  avec  facilité  à  l'action  des  I 
ricures.  Dans  les  points  de  calme  relatif,  la  o 
tosphérique  prend  des  formes  qui  se  rapproct 
moins  de  la  sphère,  et  l'aspect  est  celui  d'une 
générale.  Au  contraire,  partout  où  régnent  des 
desmouYements  de  matière  plus  violents,  les  él 
nulaires  sont  plus  ou  moins  étirés  et  prennent 
qui  rappellent  les  formes  de  grains  de  riz,  de 
saule  ou  môme  de  véritables  filaments. 

Mais  ces  régions  où  la  photosphère  est  plus  agi 
des  plages  limitées.  Dans  les  intervalles,  c'est  li 
nulaire  qui  s'observe.  Il  résulte  de  cette  consli 
culièrc  que  la  surface  du  soleil  oITre  l'aspect 
dont  les  mailles  seraient  formées  par  des  chapel 
plus  ou  moins  réguliers,  montrant  dans  les  int 
corps  étirés,  allongés  dans  toutes  les  directions. 

Une  étude  attentive  de  ces  curieux  phénomëni 
en  donner  une  explication  très  simple. 

La  couche  de  matière  lumineuse  à  laquelle  I( 
son  pouvoir  rayonnant  est  très  mince,  comme 
cette  couche  était  dans  un  ôtat  d'équiHbrê  ptrM' 
fluide  qui  U  comtUue  formerait  nno  MHfil 
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oyta  solaira  ;  les  éléments  granulaires  étant 
mu  arec  les  autres,  la  surface  solaire  aurait 
Mal  unifbnne.  Mais  les  courants  ascendants 
lent  les  éruptions  de  \apeurs  métalliques  et 
aces  hydrogénées  tiennent  rompre,  en  un 
e  de   jioints,  la  couche  fluide  qui  tend  à  se 

IroiiTe  brisée  et  divisée  en  fragments  plus  ou 
tables.  Là  où  les  forces  perturbatrices  laissent 
photosphériques  dans  un  état  de  repos  relatif, 
Biie  forme  globulaire  plus  ou  moins  prononcée. 
ils,  au  contraire,  où  les  courants  ascendants  ont 
!•  éléments  montrent,  par  leurs  aspects,  la  vio- 
ioDsauiquels  ils  sont  soumis.  De  là,  les  formes 
In  éléments  photosphériques  sur  lesquels  on  a 
.De  là  encore,  Texplicalion  de  cette  structure  en 
tiarbce  solaire  qui  a  été  révélée  par  la  photo- 

ineotrent  encore  l'énorme  différence  qui  existe 

lomînenx  de  ces  éléments  de  la  photosphère 

iBs  nagent  et  qui  semble  tout  à  fait  obscur  à 

léiiilte  de  cette  constitution  que,  suivant  le 

de  ces  éléments,  le  pouvoir  rayonnant  du 

dans  la  môme  proportion.  Les  taches  ne 

considérées  comme  Télément  principal 

lie  rayonnement  solaire  peut  éprouver,  il 

irmais  ce  nouveau  facteur  dont  Faction 

ite. 

permettent  encore  une  étude  qui  pro- 
d*une  extrôme  importance,  je  veux  parler 
que  prennent  les  éléments  granulaires  sous 

qui  viennent  bouleverser  la  couche  photo* 

s 

tto  ees  mouvements,  on  prend  à  de  très  courts 
i  Falde  du  revolver  photographique,  des  images 
Ton  mCme  point  de  la  surface  solaire.  La  com- 
images  montre,  en  effet,  que  la  matière 
est  animée  de  mouvements  d'une  violence 
Doméoes  terrestres  ne  peuvent  donner  qu'une 
lée. 

savez,  messieurs,  qu'à  l'exemple  de  l'analyse 

holographie  est  en  train  de  parcourir  les  cieux. 

.  a  TU  la  première  photographie  de  comète  ob- 

ID6  portion  très  considérable  de  la  queue  de 

photographie  a  révélé  de  curieux  détails  de 

ft  pennis  diverses  mesures  photométriques,  no- 

I  qui  montre  que  l'appendice  caudal,  malgré  l'é- 

■nble  briller,  est  à  quelques  degrés  seulement 

■s  à  trois  cent  mille  fois  moins  lumineux  que 

doute  lieu  de  chercher  à  perfectionner 

,  car  il  sera  de  la  plus  haute  importance 

»  la  photographie  des  documents  aussi  incon- 

fstoire  de  ces  astres  singuliers,  dont  la  na« 

ve  tant  d'énigmes. 

•wins  intéressants  ont  été  tentés  à  l'égard 
■^pfur,  en  Amérique,  et  l'observatoiro  do 


Meudon  ont  obtenu  des   photographies  de  la  nébuleuse 
d'Orion. 

Les  nébuleuses  ont  une  grande  importance  au  point  de 
vue  de  la  théorie  de  la  formation  des  systèmes  stellaires  et 
de  la  genèse  des  mondes.  11  y  aurait  un  intérêt  immense  à 
constater  nettement  l'existence  et  la  nature  des  changements 
survenus  dans  leur  structure;  aussi  de  bonnes  photographies 
de  nébuleuses  auraient-elles  à  ce  point  de  vue  une  grande 
importance. 

Un  premier  essai  en  Amérique  (M.  Draper)  et  à  Meudon  a 
été  tenté.  Mais  le  sujet  présente  des  difficultés  considérables. 
C'est  d'abord  l'extrî^me  faiblesse  lumineuse  de  ces  nuages 
de  matière  cosmique,  puis  Tincertitude  de  leurs  contours,  et 
enfln  l'éclat  si  différent  de  leurs  diverses  parties.  Il  en  résulte 
que,  suivant  la  longueur  de  la  pose,  la  pureté  du  ciel,  la  sen- 
sibilité de  la  plaque,  on  peut  obtenir  de  la  môme  nébuleuse 
des  images  plus  ou  moins  complètes  et  nullement  compa- 
rables. Il  y  a  donc  ici  une  nécessité  impérieuse  de  dé6nir 
rigoureusement  les  conditions  dans  lesquelles  les  images 
sont  obtenues.  Un  des  plus  sûrs  moyens  consiste  à  prendre 
en  même  temps  que  l'image  de  la  nébuleuse  celles  de  quel- 
ques belles  étoiles  voisines  ;  quand  ces  images  sont  obtenues 
en  dehors  du  foyer,  elles  forment  des  cercles  dont  l'opacité 
plus  ou  moins  grande  peut  servir  de  témoin  des  conditions 
de  l'expérience  et  servir  à  les  reproduire  plus  tard. 

Il  faudra,  pour  que  la  seconde  image  de  la  nébuleuse  soit 
comparable  à  la  première,  que  les  temps  de  l'action  lumi- 
neuse pour  ces  deux  images  soit  dans  le  même  rapport  que 
celui  des  temps  qui  auront  donné  des  cercles  stellaires  de  la 
m(^me  intensité.  Résumons  les]  avantages  de  la  photo- 
graphie. 

Noire  vue  est  constiluée  de  manière  à  nous  donner  des 
images  da  monde  extérieur.  Ces  images  doivent  se  former 
aussitôt  que  nous  tournons  la  vue  sur  un  objet  et  cesser  dès 
que  nous  la  détournons.  De  cette  nécessité  première  dérive 
une  propriété  fondamentale  de  la  rétine;  elle  ne  conserve 
les  impressions  lumineuses  que  pendant  un  temps  très  court. 
Toute  impression  qui  a  environ  un  dixième  de  seconde  de 
date  est  effacée  et  la  rétine  est  prête  à  en  recevoir  une  autre. 
Aussi  pour  conserver  dans  Toeil  une  image  en  permanence, 
nous  so'.nmes  obligés  de  le  maintenir  sur  l'objet  a6n  de 
recevoir  de  celui-ci  des  impressions  toujours  nouvelles. 

De  cette  propriété  de  la  rétine  découle  la  fugacité  des 
images  oculaires  et  leur  intensité.  Nous  venons  d'expliquer  la 
cause  de  leur  fugacité;  leur  intensité  est  réglée  par  la  durée 
du  temps  pendant  lequel  la  rétine  peut  additionner  les  actions 
de  la  lumière.  Ce  temps  étant  1/10  de  seconde,  les  actions 
augmentent  sur  la  rétine  depuis  le  commencement  de  Fac- 
tion lumineuse  jusqu'à  la  fin  de  ce  temps.  Au  delà,  les  ac- 
tions ultérieures  ne  font  que  remplacer  celles  qui  ont  plus 
de  1  dixième  de  seconde  de  date  et  l'intensité  reste  cons- 
tante- 

muler  les  actions  lumineuses  pen- 

"Qages  oculaires  auraient  une  in* 

Uon  poavait  se  produire  peu^ 
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dant  une  seconde  entière,  toutes  les  images  auraient  une 
intensité  presque  décuple.  Alors  la  lumière  du  jour  nous  se- 
rait insupportable,  et  la  nuit  serait  si  constellée  d'étoiles,  que 
la  Toûte  céleste  nous  semblerait  comme  une  immense  voie 
lactée.  Telles  seraient  les  conséquences  d'un  simple  change- 
ment dans  la  durée  des  impressions  rétiniennes. 

Or  la  couche  sensible  que  nous  formons  sur  nos  plaques 
photographiques  possède  cette  propriété  d'accumuler  indéfi- 
niment les  actions  lumineuses  et  d*en  conserver  la  trace. 
Voilà  ce  qui  la  différencie  essentiellement  de  la  rétine  ani- 
male. De  là,  des  défauts  qui  la  rendraient  absolument  im- 
propre à  remplir  l'admirable  fonction  de  noire  organe  visuel, 
mais  de  là  aussi,  des  propriétés  qui  la  rendent  précieuse  pour 
la  science.  Cette  rétine  photographique,  quand  elle  a  reçu 
les  derniers  perfectionnements  de  Tart,  peut  nous  donner 
des  images  dans  des  limites  de  durée  si  étendues,  qu'elles 
confondent  l'esprit.  Nous  obtenons  aujourd'hui  du  soleil  des 
impressions  photographiques  en  i/100  000  de  seconde,  et 
nous  ignorons  la  limite  qu'on  pourrait  atteindre  dans  cette 
direction. 

D'un  autre  côté,  les  images  de  la  comète  ont  demandé 
une  heure  d'action  lumineuse,  et  celle  de  la  nébuleuse  d'O- 
rion  un  temps  plus  que  triple.  On  trouve  ainsi  que  dans  le 
second  cas  l'action  lumineuse  a  été  500  millions  de  fois  plus 
longue  que  dans  l'autre.  Quels  phénomènes,  par  la  diversité 
de  leur  éclat,  pourraient  échapper  à  une  si  admirable  élasti- 
cité? 

Mais  il  y  a  plus  :  les  plaques  photographiques  qu'on  sait 
préparer  aujourd'hui  sont  non  seulement  sensibles  à  tous  les 
rayons  élémentaires  qui  excitent  la  rétine,  mais  elles  éten- 
dent encore  leur  pouvoir  dans  ces  régions  ultra-violettes  et 
dans  ces  régions  opposées  de  la  chaleur  obscure  où  l'œil 
demeure  également  impuissant. 

En  résumé,  quels  avantages  précieux  pour  nos  expériences  I 

La  conservation  des  images,  l'étendue  de  la  sensibilité,  la 
faculté  d'embrasser  les  phénomènes  les  plus  opposés  par  la 
faiblesse  ou  la  puissance  de  leur  pouvoir  lumineux. 

Aussi  nliésitai-je  pas  à  dire  que  la  plaque  photographique 
sera  bientôt  la  véritable  rétine  du  savant. 


IV. 

CONCLUSION. 

• 

Tel  est,  messieurs,  le  tableau  bien  incomplet  des  travaux 
accomplis  en  astronomie  physique.  Ne  sufât-il  pas,  cepen- 
dant, pour  montrer  que  cette  nouvelle  branche  de  l'astrono- 
mie est  déjà  à  la  hauteur  de  sa  sœur  aînée?  Ne  sont-elles 
pas  dignes  l'une  de  l'autre  et  ne  peuvent-elles  pas  désormais 
marcher  d'un  pas  égal  à  la  conquête  des  cieux  7  Comparons- 
les,  en  eiTet. 

D'un  côté,  nous  voyons  le  calcul,  ce  merveilleux  levier  in- 
tellectuel, qui,  mettant  en  œuvre  quelques  données  de  l'ob- 
lervation,  sait  en  tirer  les  conséquences  les  plus  belles  et  les 
pluf  inattendues.  De  rautre,  ces  appareils  étonnants  qui  ana- 


lysent la  lumière  comme  si  elle  était  matièn 
font  donner  des  images  d'objets  proches  avec  d 
gnés,  ou  enfin,  saisissant  ces  images  fugitive 
fixes  et  durables. 

D'un  côté  encore,  ce  génie  mathématique  qu 
lyse  de  l'infini,  génie  de  justesse  et  de  profon 
pénétrer  tous  les  éléments  d'une  question  et 
complication  des  données  les  dernières  conséqu 
comportent.  De  l'autre,  ce  génie  de  l'observatii 
observe  les  phénomènes  avec  ce  sens  inné  et 
en  fait  découvrir  les  rapports  intimes,  tantôt  ii 
ture  et  conduit  alors  ses  expériences  comme 
conduit  son  analyse  quand  il  veut  prouver  i 
tantôt,  illuminé  par  une  inspiration  soudaine, 
un  de  ces  rapprochements  qui  ouvrent  des 
menses. 

D'un  côté,  enfin,  les  cieux  mesurés,  le  monde 
dans  la  balance,  ses  mouvements  si  bien  encba' 
qui  les  régit  que,  bientôt  peut-être,  le  passé,  le 
futur  n'existeront  plus  pour  l'astronome.  E 
des  merveilles  peut-être  plus  étonnantes  encor 
nous  révélant  leurs  formes  et  les  derniers  d^ 
structure,  comme  s'ils  avaient  quitté  les  pro 
espaces  pour  venir  docilement  s'offrir  à  noti 
mondes  confiant  les  secrets  de  la  matière  qui 
aux  rayons  qu'ils  nous  envoient  ;  et  l'histoire  i 
par  le  ciel  lui-même. 

Enfin,  par  ces  efi'orts  réunis,  l'univers  entier 
jûsté  et  sa  grandeur,  devenu  le  domaine  ii 
l'homme. 

Dans  cette  œuvre,  la  France  peut  revendique 
la  lunette  est  hollandaise  par  son  origine,  ila 
glaise  par  les  grandes  découvertes  qu'elle  a  pe 
lyse  spectrale  compte  des  travaux  français,  et 
phie  nous  appartient  presque  tout  entière.  Cen 
pour  nous  de  redoubler  d'efi'orts  et  de  sacril 
nous  à  cette  chère  et  généreuse  patrie  le  beai 
a  occupé  si  longtemps.  Nos  pouvoirs  publics 
montré  qu'ils  comprennent  bien  l'importance  ( 
éludes. 

Mais,  désormais,  les  gouvernements  doivent 
par  l'opinion.  Une  grande  société  comme  la  nôl 
ses  forces  les  plus  coilsidérables  et  un  de  ses  or 
écoutés.  Je  fais  donc  le  vœu  que  l'associatic 
jours  un  des  plus  fermes  soutiens  d'une  sciei 
une  des  grandes  gloires  de  la  France. 

Jâ 

Membre 
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V.    àMILS   TRALAT 
Secrétaire  général. 


Eation  firançaise  en  1881  et  1882. 


1. 


mes,  messieurs, 

.  française  pour  rayancement  des  sciences 
■foeot  fixé  ses  assises  dans  les  grandes  cités 
m  les  TÎeilles  capitales  de  provinces,  dans  les 
I  contrées  industrielles,  au  cœur  de  nos  princi- 
Hritùnes.  C'est  à  Alger  qu'elle  a  clos  la  prè- 
le ses  sessions.  Aujourd'hui  elle  vient  ouvrir 
omgrès  dans  une  ville  qui  ne  compte  pas 
Altaots.  Qu'est-ce  à  dire?  Serait-ce  que  la  fa- 
■ttl  sous  nos  pas  et  que  la  chaleur  manque 
wyopaleux  qui  sollicitent  nos  pèlerinages? 
Mnis  messieurs.  Le  dessein  de  reprendre  la 
tidMice,  de  la  ramasser  sur  elle,  d'en  res- 
idus,  de  la  mettre  à  môme  de  se  recon- 

lasser  dans  ses  légitimes  émotions  nalio- 
in  commandait  à  l'Association  de  s'a- 
Tilles,  où  s'étaient  localisées  la  puis- 
richesse  ;  d'y  provoquer  la   force  du 

du  travail,  l'éclat  des  renommées.  Mais 
n  faut  pénétrer  l'âme  du  pays,  remonter 
de  ses  énergies,  découvrir  le  berceau 
^friaiitlTes,  les  recueillir,  y  retrouver  la  clair- 
Imme  des  devoirs  civiques.  Et  c'est  pour  cela, 
hft  1882  nous  siégeons  au  cheMieu  de  la  Cha- 
■0.  L*liisfoire  de  la  Rochelle  est  la  plus  féconde 
riiime  qui  se  puisse  prendre  en  France.  On  ne 
a  profit.  On  ne  l'étudié  pas  sans  mieux  com- 
a|a.  On  ne  la  possède  pas  sans  voir  chaque 
JBMge  de  cette  chose  qui  n'a  de  dimensions  et 
i  dans  le  temps  et  dans  les  cœurs,  de  cette 
I  qa*on  nomme  Patrie.  Et,  pourtant,  voire  ville 
i  de  lointaines  origines.  Elles  n'ont  vraisem- 
n  à  démêler  avec  l'antiquité.  Elles  s'indiquent 
unencement  du  xi*  siècle.  L'agglomération  se 
péniblement  sur  les  puissantes  strates  juras- 
flnent  à  l'océan.  Le  sol,  mal  préparé  par  la  na- 
BDCore  qu'une  suite  de  cuvettes  où  stagnent 
Fean  de  mer  mêlées  en  nappes  malfaisantes. 
el  qui,  pourtant,  est  clément,  la  vie  sera  dure 
aie  on  aura  pour  soi  un  port,  une  rade  et  la 
«a  chaumières  se  bâtissent  donc  au  bord  du 
ipe  la  falaise.  Peu  à  peu  la  ville  s'encadre  et  se 
InstaUe  juste  à  point  pour  entrer  d'emblée 
nooTement  communal  qui  suivit  le  retour  des 
lia  et  qui  pénétra  sous  des  formes  si  diverses 
■a  ftodales.  Aussi,  dès  1130,  la  voit-on  munie 
mHn  de  laquelle  les  comtes  de  Poitiers  re- 

Chalais  louées  leurs  libertés  et  leurs  libres 
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coutumes  On  la  trouve  en  même  temps  pourvue  d'une  en- 
ceinte défensive.  Elle  a  des  murailles  et  des  portes.  Elle  est 
chez  elle.  La  petite  barque  qu'elle  choisit  pour  ses  armes  et 
qu'elle  incruste  sur  l'appareil  de  ses  remparts  montre  aux 
yeux  des  voisins  qu'elle  entend  qu'on  le  sache,  et  le  sceau 
qui  s'empreint  sur  ses  actes  marque  qu'elle  répond  de  ce 
qu'elle  fait.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  refaire  l'histoire  de 
la  Rochelle.  Mais  il  convient  de  remarquer  que  cette  primi- 
tive association  fut  le  berceau  d'une  véritable  petite  nation, 
qui  n'accrut  jamais  le  nombre  de  ses  membres  au  delà  de 
trente  mille,  mais  qui  résolut  le  problème  extraordinaire  de 
conserver,  cinq  cents  ans  durant,  son  autonomie  au  milieu 
des  effroyables  luttes  qui  ont  fait  la  France.  En  pleine  féo- 
dalité, sous  les  rois  féodaux,  sous  les  rois  étrangers,  sous 
les  rois  nationaux,  elle  garde  sa  vie  propre.  Elle  possède  son 
administration,  ses  finances,  sa  justice,  son  armée,  ses  navires, 
son  pavillon,  ses  canons.  Elle  n'est  pas  toujours  maltresse  de 
ses  destinées,  tant  s'en  faut,  et  les  événements  lui  imposent 
trop  souvent  de  terribles  sacrifices.  Mais  ces  sacrifices,  c'est 
elle  qui  les  mesure ,  les  consent  et  y  pourvoit.  Elle  re- 
vendique sans  cesse  l'intégralité  de  ses  droits.  Elle  les  fait 
consacrer  à  chaque  nouvelle  suzeraineté,  à  chaque  nouveau 
règne.  Elle  surveille  et  maintient  sa  situation.  Elle  traite,  ou 
elle  se  bat.  Elle  traite  avec  les  seigneurs,  avec  les  rois  de 
France,  avec  les  rois  d'Angleterre.  Après  le  traité  deBrétigny 
qui  la  livre  à  l'Angais,  et  avant  la  cession,  ses  députés  font 
renouveler  par  le  roi  Jean  tous  les  privilèges  rochelais,  et 
ils  disent  à  ce  vaincu  qu'ils  feront  hommage  aux  Anglais  des 
lèvres,  fnais  que  leurs  cœurs  ne  s'en  mouvront.  Puis  ils  fer- 
ment leurs  portes  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  ait  juré 
respect  à  leurs  droits,  et  Tambassadeur  Montferrand  ne  prend 
possession  royale  de  la  ville  qu'après  avoir  renouvelé  sous 
les  remparts  clos  les  engagements  souscrits  par  le  roi.  — 
La  Rochelle,  redevenue  française  en  1372  par  Duguesclin, 
reçoit  le  serment  des  délégués  de  Charles  V  de  France;  mais 
cette  fois,  c*est  amicalement  devant  la  porte  ouverte  et  barrée 
d'un  simple  fil  de  soie.  —  Dans  l'affreux  chaos  de  la  guerre 
de  Cent  ans,  les  Rochelais  ont  la  m&le  énergie  de  n'être  ni 
Armagnacs  ni  Bourguignons  et,  seuls,  ils  tiennent  tête  aux 
Anglais  sur  mer  et  sur  terre.  —  Louis  XI,  l'implacable  domp- 
teur d'anarchie,  vit  refuser  l'entrée  de  la  Rochelle  à  ses  dé- 
légués. Il  fallut  qu'il  se  résignât,  qu'il  abandonnât  le  maire 
que  son  bon  plaisir  voulait  imposer  à  la  ville.  Quand  sa  po- 
litique lui  commanda  de  donner  la  Rochelle  à  son  frère  le 
duc  de  Guyenne,  celui-ci  dut  s'arrêter  devant  le  fil  de  soie  et 
y  jurer  fidélité  à  la  charte  rochelaise.  —  Trois  ans  après, 
Louis  XI  veut  y  rentrer.  Il  occupe  déjà  Surgères  avec  une 
bonne  armée.  Il  ordonne,  il  fulmine,  il  malmène  les  députés 
qu'on  lui  envoie;  il  menace  de  saccager  et  de  détruire  la 
place.  Mais  il  n'entre  qu'en  prêtant  le  serment  accoutumé 
devant  la  même  barrière  morale. 

Qu'étaient  donc  ces  hommes,  bourgeois  ou  manants,  qui 
faisaient  ainsi  respecter  leur  vie  commune?  Qu'étaient  ces 
citadins  qui  avaient  leur  milice,  qui  possédaient  un  arsenal, 
qui  réparaient  et  fortifiaient  lans  cesse  leurs  remparts  et  qui, 
pendant  des  mois  ou  des  années,  bouIa-**'  ■  sièges, 
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après  lesquels  une  population  de  28000  &mes  était  réduite  à 
bliOOl 

Messieurs,  c'étaient  des  travailleurs  qui  commerçaient  sur 
les  vins  des  environs;  des  marchands  qui  trafiquaient  au 
loin  ;  des  navigateurs  qui  entretenaient  des  rapports  avec 
l'Angleterre,  les  Flandres,  l'Espagne,  le  Sénégal,  la  Gambie, 
les  Canaries  ;  des  armateurs  prévoyants  qui  assuraient  et  dé- 
veloppaient leur  port  ;  des  édiles  appliqués  qui  aménageaient 
et  entretenaient  la  salubrité  de  leur  ville,  qui  créaient  des 
écoles,  des  collèges,  des  hôpitaux  ;  des  hommes  qui,  au  mi« 
lieu  des  menaces  du  sort,  avaient  pris  Thabilude  des  fortes 
responsabilités,  Tâpreté  des  résolutions  viriles  et  la  con- 
science des  devoirs  collectifs.  Ils  formaient,  comme  on  disait 
alors,  une  bourgeoisie  qui  soignait  ses  pauvres  avec  passion, 
mais  qui  refusait  la  dtme;  qui  subissait  les  contributions 
des  plus  forts,  mais  qui  rachetait  toujours  ses  impôts  pour 
que  personne  n*cût  jamais  le  droit  de  mettre  le  pied  chez 
elle  ;  qui  donnait  au  souverain  des  vaisseaux,  des  canons  et 
de  Targent  pour  alimenter  nos  premiers  budgets  nationaux, 
mais  qui  arrêtait  le  roi  &  ses  portes  quand  il  faisait  mine 
d'oublier  ses  franchises  ;  qui  savait  défendre  les  côtes  d'Au- 
nis,  mais  qui  ne  tolérait  pas  qu'on  en  doutftt. 

La  commune  de  la  Rochelle  n'eut  pas  seulement  à  proté- 
ger son  existence  contre  les  dangers  du  dehors.  Elle  fut  sou- 
vent menacée  par  des  conflits  et  des  troubles  intérieurs.  Elle 
Bubit,  en  outre,  plus  que  toute  autre,  les  misères  des  guerres 
de  religion,  où  sombra  sa  légendaire  autonomie.  Mais  son 
existence  est  remplie  de  traits  qui  illustrent  la  fermeté,  la 
persévérance  et  souvent  Théroïsme  de  sa  population.  Ces 
qualités  s'illuminent  d'un  jour  éclatant  dans  le  mot  vrai  ou 
vraisemblable  du  marin  Guiton,  qui  fut  le  glorieux  maire  de 
la  Rochelle  pendant  le  grand,  l'épouvantable  siège  de  1628. 
Après  treize  mois  de  résistance,  au  dernier  terme  de  la  fa- 
mine, dans  le  vide  des  rues  désertes,  devant  les  cadavres  de 
la  faim,  ce  chef  de  bourgeois  exclama  la  pensée  des  assiégés 
magnanimes  :  «  11  suffit,  dit-il,  qu'il  en  reste  un  pour  fer- 
mer la  porte.  »  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  messieurs,  la  Ro- 
cbelle  ne  fut  jamais  défendue  par  des  soldats.  Ce  sont  des 
citadins  qui  agissaient  et  parlaient  ainsi.  Us  savaient  com- 
battre pour  se  défendre  ;  ils  étaient  inhabiles  à  l'attaque.  Et 
c'est  leur  gloire  de  n'avoir  jamais  rêvé  de  conquêtes. 

On  a  eu  raison  de  comparer  la  commune  de  la  Rochelle  à 
une  petite  république.  Elle  a  vu  naître  chez  elle  et  elle  y  a 
longtemps  entretenu  les  vertus  indispensables  à  ce  gouverne- 
ment. Mais,  en  1 628,  l'effort  solitaire  des  communes  avait  fait 
son  œuvre  et  son  temps.  Ces  petits  engins  politiques  séparés 
ne  suffisaient  plus  aux  exigences  de  la  grande  communion 
moderne.  11  fallait  aux  machines  sociales  des  bases  autre- 
ment étendues.  En  consommant  son  siège  mémorable,  en 
brisant  de  sa  main  de  fer  l'existence  à  part  que  s'était  faite 
la  Rochelle,  Richelieu  a  obéi  au  génie  national  qu'il  portait 
en  lui.  11  était  grand  temps  que  la  France  multiple  passât  à 
l'unité. 

La  commune  de  la  Rochelle  s'est  faite;  elle  a  prospéré, 
elle  a  gagné  le  terme  que  lui  assignait  la  dure  loi  de  la  civi- 
lisation, elle  a  sa  vivre  sa  pleine  vie»  parce  qu'elle  a  com- 


pris et  pratiqué  les  devoirs  civiques.  Si  ses  mairei 
corps  de  ville  n'avaient  pas  toujours  mis  en  | 
ligne  le  devoir  impérieux  de  ne  jamais  transiger 
droits  communaux  ;  s'ils  n'avaient  pas  placé  là  U 
orgueil  bourgeois  et  s'ils  n'avaient  pas  pris  en  hd 
signe  de  tous  leurs  actes,  la  Rochelle  n'eût  pas  vé 
Rochelais  possédaient  des  qualités  louables.  Ils  étalai 
persévérants,  économes.  Ces  qualités  leur  ont  dooi 
et  des  richesses  qui  ont  fait  leur  puissance  maU 
s'ils  n'avaient  pas  eu  d'autres  forces,  ils  n*aui 
fait  durer  leur  petite  société  politique.  Ils  eurent i 
nip.nt  la  conscience  de  leur  légitimité  collecliva, 
supérieure  qui  les  a  rangés  de  pair  avec  les  forU 
et  qui  les  a  élevés  au-dessus  de  tous  les  obstaclei. 
titude  morale  a  été  l'assise  inébranlable  de  leur 
munal.  Us  l'ont  enracinée  dans  leur  &me  ;  ils  L'i 
nue,  soignée,  défendue  jusqu'à  la  mort.  La 
la  Rochelle  n'y  a  jamais  failli.  Aussi  ne  a'est- 
cée  :  elle  est  morte  en  se  défendant,  comme  eU# 
C'est  ce  qu'avait  inventé  la  Grèce  à  Platée,  à  M| 
mine,  aux  Thermopyles,  ce  que  Quinet  appeUe 
de  la  sagesse  ou  la  sagesse  de  l'héroïsme», 
ici  le  vrai,  le  seul  patriotisme.  Disons  qu'il  n*y 
tionaUté  durable  sans  lui  et  qu'il  est  l'inélat 
grands  peuples  comme  il  fut  celle  des  petits.  Et 
sieurs,  Téclatante  leçon  que  nous  sommes  vanuft^ 
chez  vous. 

II. 

Messieurs,  nos  congrès  sont  des  échanges  d1 
Après  avoir  pris,  il  faut  donner  ;  et  c'est  pari 
mon  rôle  de  vous  faire  meUre  au  courant  de  ea 
passé  dans  l'association  pendant  l'année.  Ah  I 
faut  commencer  par  nos  deuils.  Nous  sont-ils 
Je  voudrais  en  être  sûr.  Mais  notre  œuvre  s'est 
nous  sommes  devenus  si  nombreux  que,  malgii 
bien  des  nouvelles  nous  échappent  ou  ne  noua 
tardivement. 

Trois  de  nos  fondateurs  nous  ont  quittés  : 

M.  fies  RonerSj  qui  s'est  fait  le  bienfaiteur  de  1*1 
en  lui  léguant  une  somme  de  5000  francs,  lui  avi 
depuis  plusieurs  années  une  vive  sympathie. 

M.  le  docteur  Bouillaud,  membre  de  l'Institut  et 
demie  de  médecine,  ^tait  une  illustration  de  noi 
médical.  U  était  un  des  rares  survivants  de  Técoladjl 
sais,  dont  il  avait  été  l'élève  assidu.  U  fut  matire  «i 

■ 

sionné  qu'U  avait  été  disciple  ardent.  U  s'était  1 
grande  réputation  de  sûreté  de  diagnostic.  11  a  beaoil 
cuté  et  laissé  beaucoup  d'écrits,  parmi  lesquels  on  di 
peler  un  traité  du  rhumatisme  articulaire  et  ses  la^l 
niques  sur  les  maladies  du  cœur.  La  Chambre  des  i 
et  le  Conseil  supérieur  de  l'université  l'ont  compté^ 
sein.  U  fut  un  de  nos  premiers  fondateurs  ;  mais  ëêÊ 


ftge  —  il  vient  de  mourir  à  quatre-vingUqoatie 
peine  permis  d'assister  an  congrès  d'iiiMigiiifttiar 
dation  à  Bordeaux.  i  «  m  i 
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Bn§UÊi  nous  a  été  enlevé  à  trente  ans.  C'est 
ridénble  poar  la  science.  Les  questions  qu'il 
I  traitait  déjà  en  matlre.  Il  avait  pris  un  rang 
ni  las  grands  électriciens  par  sa  théorie  ma- 
»  la  machine  Gramme.  Il  a  été  la  cheville  ou- 
e  iiaUe  eiposition  d*électricité,  à  la  suite  de 
ivernement  l'avait  décoré.  Il  était  un  des  di- 
Bem^e  scienHfique.  Il  continuait  et  grandissait 
daa  Breguet,  dont  il  représentait  la  quatrième 


encore  d'autres  collègues  :  M.  Camille  Sain l- 
de  recelé  d'agriculture  de  Montpellier,  qui 

jBDgrès  dans  son  établissement  en  1879  ; 

ir  Armand  MoreaUjXnemhTe  de  TAcadémic  de 

Mareau  avait  présenté  à  l'association  un  travail 

■alolotre  des  poissons. 

■r  Gbantreuil,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 


;,  arrêtons-nous  devant  la  place  vacante  que 
lldence  Henri  Sainte-Claire  Devillc.  Il  nous  a 
après  son  frère  Charles,  le  géologue.  Henri 
le,  dont  la  réputation  de  chimiste  est  uni- 
ibre  de  VInstitut  depuis  plus  de  vingt  ans. 
à  rÉcole  normale.  Tout  le  monde  connaît 
Taluminium,  ses  travaux  sur  la  produc- 
s  élevées  et  sur  la  métallurgie  du  pla- 
VAntres  qui  n*ont  pas  moins  marqué  la  portée 
jjMtrofs  états  moléculaires  du  silicium,  les  car- 
feBinefl.  Henri  Sainte -Claire  Deville  était  une 
HMe.  il  avait  l'esprit  ouvert  et  bienveillant. 
MBtqui  était  supérieur,  on  découvrait  l'homme 
ifUmait. 

fMS  apprendrez  avec  intérêt  les  nominations 
0tBcement  plusieurs  membres  de  l'association  : 
d  PèTrier  a  été  mis  à  la  tête  du  15»  corps  d'ar- 
>  docteur  Béclard  a  été  nommé  doyen  de  la 
édecine  de  Paris.  —  M.  le  colonel  Laussédat, 
Conservatoire  national  des  arts  et  métiers.  — 
R>achet,  directeurs  du  laboratoire  do  physio- 
B  de  Concarneau.  —  M.  le  général  Putz,  dircc- 
I  d'application  d'artillerie  et  de  génie.  — M.  Mcr- 
Rir  des  études  à  l'École  polytechnique. 
Ma  liste  les  noms  de  MM.  Cornil,  Darbaux  et 
nt  acquis,  le  premier  une  chaire  à  la  Faculté 
le  second  une  chaire  à  la  Faculté  des  sciences, 
aachaire  à  l'École  polytechnique;  et  les  noms 
%  nommé  colonel,  et  de  M.  Fuchs,  promu  in- 
SdT'des  mines  après  une  brillante  mission  au 

lis  médecine  a  appelé  dans  son  sein  trois  de 

itL  le  professeur  Matbias  Duval,  M.  le  docteur 

Éds  déjà  les  applaudissements  que  vous  nié- 

a:  c'est  l'infatigable  secrétaire  du  conseil 

OCaise,  notre  ami  M.  le  professeur  Gariel. 

iUnencer,  je  vous  dirai  encore  qu*il  vient 

H 'k  couronne  d'Italie. 


L'Académie  des  sciences  a  fait  de  M.  Lallemand  son  cor- 
respondant. Elle  a,  en  outre,  décerné  des  prix  ou  des  men- 
tions h  MM.  Sebert  et  Rrault,  Planté,  Mekarski,  Chcrvin, 
P.  Petit,  Toussaint,  docteur  Luys. 

La  Société  nationale  d'agriculture  de  France  a  décerné  sa 
médaille  d'or  à  M.  Ernest  de  Carpentier. 

Je  détache  ici  une  gloire  nationale  et  je  nomme  M.  Pasteur, 
auquel  l'Académie  française  a  donné  un  fauteuil  occupé  dans 
une  séance  mémorable,  et  qui  a  reçu  VAlherl  medal  de  la 
Société  des  arts  de  Londres. 

Knfin,  messieurs,  je  vous  annonce  les  nominations  de 
MM.  Crova  et  Violle  comme  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur, de  MM.  Luuyt  et  Mascarl  comme  officiers,  et  de  M.  Rol- 
land comme  grand  officier. 


ni. 


Je  vous  disais,  messieurs,  que  nous  avions  siégé  en  1881 
èi  Alger.  La  grande  colonie  nous  avait  demandé  de  rompre 
avec  nos  habitudes.  Elle  se  refusait  à  nous  recevoir  pendant 
les  sécheresses  d'août.  Klle  voulait  nous  mettre  à  même  d'ap- 
précier son  territoire;  mais  le  sol  de  l'Algérie  se  repose  sous 
les  soleils  d'été,  comme  le  sol  de  la  métropole  se  repose  sous 
les  ombres  de  Thiver.  Pour  l'observer  en  travail,  il  faut  le 
joindre  au  printemps.  C'est  donc  en  avril  que  nous  accostions 
ce  rude  soubassement  qui  allonge  sur  la  Méditerranée  ses 
trois  cents  lieues  de  côtes  accores  et  d'hospitalité  rare.  Venus 
de  tous  côtés,  par  Oran,  par  Bone,  par  Alger,  nous  apportions 
déjà  au  rendez-vous  les  impressions  diverses  de  nos  diffé- 
rentes attaques  sur  le  sol  africain.  Alger  avait  récemment 
ouvert  ses  expositions  d'agriculture  et  des  beaux-arts.  Le  14 
tout  était  fOte  dans  la  ville.  Le  ciel  était  glorieux;  la  mer  in- 
digo luisait;  les  quais  lançaient  au  loin  leurs  grands  coups 
de  tire-ligne;  la  chaussée  blanche  éclatait  dans  les  yeux;  les 
oriflammes  flottaient  aux  mAts,  et  la  population  bariolée 
d*Arabes  encombrait  les  places.  A  travers  cette  foule  bril- 
lante et  babillarde,  nous  arrivions  à  une  heure  au  thé/ltre 
pour  inaugurer  le  plus  nombreux  congrès  que  rassocialion 
ait  jamais  tenu.  Nous  étions  douze  cents.  La  plénitude  de  la 
salle,  la  présence  des  chefs  militaires  et  des  chefs  arabes  en 
grande  tenue,  la  pré^^idence  de  M.  le  gouverneur  général, 
donnaient  à  la  cérémonie  un  grand  caractère  de  solennité. 
Vous  avez  lu  dans  les  revues  le  magistral  discours  du  prési- 
dent Chauveau.  Cette  haute  étude  dont  la  portée  s'indique 
dans  les  deux  mots  qui  la  désignent:  Virus  ei Ferments,  suf- 
firait &  illustrer  tout  un  congrès.  Mais  notre  session  d'Alger 
est  loin  d'avoir  péché  par  défaut  de  travail.  Les  sections  ont 
beaucoup  produit.  Vous  en  trouverez  la  preuve  dans  le  gros 
volume  qui  s'édite  en  ce  moment.  Nos  conférences  de  jour 
n'ont  pas  été  moins  bien  nourries.  Nous  avons  été  précisé- 
ment renseignés  sur  les  traits  généraux  de  la  colonie,  par  la 
communication  de  M.  Wahl  sur  la  géographie  de  l'Algérie,  par 
celle  de  M.  le  sénateur  Pomel,  sur  rAlgéria  ai  la  nord  de 
l'Afrique  aux  temps  géologiques:  i^ 

Ricoux,  sur  la  démograpU» 
^  le  lieutenant-colonel  V 
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Kroumirs.  M.  le  professeur  Venieuil  nous  a  intéressés 
pendant  toute  une  soirée  par  une  vive  étude  sur  le  paludisme. 
Le  développement  du  sujet  dans  une  contrée  qui  a  payé  un 
si  lamentable  tribut  k  celte  maladie,  Tallure  de  programme 
et  de  méthode  explorative  que  le  savant  auteur  donnait  à  son 
exposition,  le  tour  parisien  et  patriotique  dont  il  la  recouvrait 
ont  eu  grand  succès.  Je  devrais,  messieurs,  vous  parler  des 
réceptions  de  la  municipalité  à  Thôlel  de  ville,  des  cavalcades 
et  des  retraites  aux  flambeaux,  des  courses  et  des  fantasias 
du  cavalier  et  du  cheval  arabe,  des  danses  de  nègres  et  de 
leurs  folles  contorsions,  du  bal  du  gouverneur,  et  de  Tadmi- 
rable  site  de  son  palais  d'été  planant  avec  les  cent  villas  de 
Mustapha  sur  la  mer  bleue.  Je  devrais  vous  promener  dans 
le  vieil  Alger,  dans  la  ville  blanche,  si  indignement  masquée 
par  nos  maladroites  et  niaises  constructions  modernes,  vous 
faire  grimper  dans  Tombre  des  rues  étroites  et  vous  mon- 
trer chez  elle  cette  population  de  toute  provenance  africaine. 
Je  devrais  entrer  avec  vous  dans  les  anciennes  constructions 
arabes  :  mosquée  et  maisons  transformées  en  archevêché, 
musée,  palais  de  justice.  Mais  le  temps  me  manque  pour 
peindre  ces  choses.  Et,  d'ailleurs,  qui  donc  m'absoudrait  ici 
de  tenter  de  refaire  ce  qui  a  été  parfait  par  cet  amoure«x  de 
la  terre  d'Afrique,  par  ce  spectateur  infatigable  des  scènes 
algériennes,  par  cet  inquisiteur  inassouvi  des  grands  jeux  de 
la  lumière,  par  votre  Fromentin?  Relisez  le  Sahara  et  le  5a- 
helj  messieurs.  Tout  y  est,  tout  ce  qui  se  voit,  et  tout  ce  qui 
entre  au  cœur  par  les  yeux. 

Cependant,  vous  le  dirais-je,  notre  séjour  à  Alger  n*a 
pas  été  la  partie  la  plus  profitable  de  notre  campagne 
algérienne.  La  révélation,  car  c'en  est  une,  nous  est  venue 
quand,  à  la  fin  des  travaux  réguliers,  Farmée  du  congrès 
s'est  divisée  en  petites  colonnes  d'expéditions,  et  que 
nous  nous  sommes  répandus  sur  les  différents  points  de  la 
colonie.  Les  plus  habiles  et  les  mieux  avisés  se  sont  arran- 
gés pour  faire  une  reconnaissance  générale  du  pays,  c'est- 
à-dire  pour  effectuer  un  long  profil  de  l'Algérie,  parallèlement 
à  la  côte  et  quelques  profils  en  travers.  11  faut  se  décider  à 
faire  quinze  ou  dix-huit  cents  kilomètres  en  chemin  de  fer 
en  diligence,  en  voiture  de  louage,  à  mulet,  à  pied,  à  cheval, 
à  dos  de  chameaux  ;  moyennant  quoi  on  prend  en  trente- 
cinq  ou  quarante  jours,  une  idée  assez  nette  de  notre  terri- 
toire algérien. 

L'orographie  du  pays  est  très  compliquée.  C'est  un  relief 
qu'on  ne  saurait  comprendre  si  l'on  n'en  reconnaît  d'abord 
le  trait  caractéristique.  11  faut  imaginer  deux  zones  succes- 
sives sensiblement  parallèles  au  rivage  et  de  100  kilomètres 
de  largeur  moyenne  chacune.  La  première,  celle  qui  confine 
à  la  mer,  prend  le  nom  de  Tell,  Elle  est  extraordinairement 
tourmentée,  sillonnée  de  vallées  tortueuses,  de  crêtes  déso- 
rientées; elle  s'élève  graduellement  jusqu'à  une  crête  géné- 
rale qui  atteint  des  altitudes  de  1300  et  1800  mètres.  Der- 
rière cette  barrière  commence  la  seconde  zone  qui  s'abaisse 
eu  s'aplatissant  à  des  hauteurs  de  800  et  1800  mètres.  Elle 
prend  le  nom  de  hauts  plateaux  et  va  se  terminer  à  un  se- 
cond bourrelet  moins  continu,  mais  quelquefois  aussi  haut 
que  le  premier.  Au  delà,  c'est  le  désert,  dont  les  allitudes 


tombent,  ondulent,  mais  gardent  souvent  plusieurs 
de  mètres.  En  réalité,  la  crête  qui  couronne  le  Tell  el 
pare  des  hauts  plateaux  coupe  la  frontière  maroe 
100  kilomètres  de  la  mer,  au  sud  du  port  de  Nemoun 
avoisine  Saïdu,  Tiaret,  Teniet-el-Had,  Aumale,  touchefi 
la  mer  au  grand  Babor  et  rejoint  la  frontière  de  Tii||| 
passant  entre  le  port  de  Philippeville  et  Constant! 
double  dans  le  Tell  le  vaste  cirque  du  haut 
(2308  mètres),  qui  isole  la  grande  Kabylie  entre  les 
Dellys  et  de  Bougie.  Le  bourrelet  qui  sépare  les 
teaux  du  désert  coupe  la  frontière  marocaine  à 
mètres  au  sud  d'Oran,  passe  au  nord  de  Laghouat^' 
El  Kantara,  et  il  gagne  le  massif  de  FAurès  qui 
2320  mètres. 

La  physionomie  géologique  de  FAlgérie  est  é 
rencontre  des  bouleversements  formidables  dans 
les  eaux  thermales,  les  sources  minérales,  les 
talliféres  abondent;  les  tremblements  de  terre  sont 
Ce  sont  bien  là  les  traits  d'une  contrée  volcan; 
pendant  à  peine  y  signale-t-on  quelques  lambea 
éruptives  dispersées  au  voisinage  des  côtes  e: 
Alger.  Dans  tout  le  reste,  les  différents  étages 
de  Fécorce  terrestre  montrent  leurs  affleurements 
premiers   terrains   stratéfîés  jusqu'aux   dépôts 
mais  ils  sont  à  tous  endroits  culbutés  et  les  ém 
nérales  s'y  trouvent  disséminées  sans  aucune 
relation  avec  les  phénomènes  constitutifs.  Si  Tooi 
cela  que  la  faune  paléontologique  est  nouvelle, 
contradictoire  aux  classifications  adoptées,  qu'on  n' 
core  de  carte  géologique  publiée,  que  certaines 
pays  ne  sont  pas  explorées,  vous  comprendrez, 
Fhésitalion  des  géologues  et  la  réserve  qui  leur  est 
dée.  Mais  en  attendant  plus  de  clarté  dans  la 
du  fond,  la  métallurgie  a  montré,  par  de  surp: 
industriels,  la  richesse  du  sous-sol  algérien. 

L'atmosphère  qui  enveloppe  ce  territoire  de 
d'hectares  répartis  sur  10  degrés  de  latitude,  do 
et  échelonnés  à  des  hauteurs  si  diverses,  y  eni 
climats  très  distincts.  On  y  a  la  clémence  accent 
ciel  de  Provence  dans  les  pays  du  Tell  :  Oran, 
Bone,  Philippeville,  etc.  Dans  les  montagnes  du 
ÛOO  et  1000  mètres  d'altitude,  à  Tlemcen,  à  Mas 
National,  il  gèle  un  peu  Fhiver,  —  Ô**,  et  il  fait 
-f  32^,  La  neige  couvre  les  hauts  plateaux  en  jan 
et  août  y  amènent  des  températures  de  38®.  En  pi 
enfln,  le  climat  est  extrême  :  on  a  quelquefois  dans 
journée  —  5"  la  nuit,  -|-  50*  le  jour. 

En  quelle  proportion  les  pluies  répandent-elles 
FAlgérie?  Comment  l'eau  se  répartit-elle  sur  le 
utilise- t-elle  ou  s'y  perd-elle?  Toutes  ces  questioi 
sieurs,  engagent  la  capacité  productrice  de  la  r 
malheureusement  les  réponses  ne  sont  pas  ce  q 
drait. 

D'abord,  le  désert  ne  s'appelle  pas  sans  rais^ 
la'ioif,  11  y  tombe  à  peine  10  centimëtree  i 
Faction  solaire  est  capable  d'en  éirapcMrpr 
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Ml  plus,  n  n'y  a  pas  d'eau  disponible  au  désert; 
\  coll.  L'oasis  seul  peut  permettre  à  l*hoaime  d'y 
FoasiB  est  un  artifice  tout  local.  C'est  un  parasol 
s  antntenu  par  une  nappe  d'eau  souterraine.  L'a- 
teert  est  dans  la  multiplication  des  oasis  par  le 
fmis;  et  c'est  à  cela  qu'on  s'efTorce. 
•  plateaux  reçoivent  une  assez  grande  quantité  de 
I  elle  d'y  circule  pas.  Elle  s'emmagasine  dans  des 
lennéables,  où  elle  forme  des  lacs  qui  s'évaporent 
I  chaleurs»  sans  bénéfice  pour  la  production  du 

OQ  remarque  qu'il  tombe  à  peu  près  autant  d'eau 
ce.  Mais  l'ouest  en  reçoit  moins  que  Test.  Aussi 
■ces  de  rOraoais  sont-elles  dures  pendant  les  an- 
«dieresse.  Le  Tell  entier  souffre,  d'ailleurs,  beau- 
kBsavaise  tenue  des  fleuves,  dont  le  débit  torren- 
B  imnëdiatement  à  la  mer  l'eau  que  les  flancs  des 
lldénndées  leur  livrent  trop  précipitamment.  Le  Tell 
i fertile  de  l'Algérie.  Il  réclame  l'application  d'un 
d'aménagement  des  eaux,  qui  s'indique  en 
:Rboisement  des  sommets,  barrages  et  réservoirs 
d'eau  supérieurs. 
)iSy  les  Romains,  les  Vandales,  les  Byzantins, 
Français  ont  successivement  conquis  et  oc- 
»Us  anthropologis  tes  discutent  encore  sur  la 
du  pays.  Il  n'est  pas  indispensable  d'at- 
iëre  soit  faite  sur  l'identité  des  Berbères  et 
ms  pour  définir  la  population  actuelle  de 
y  avons  350  000  colons,  sur  lesquels  on  compte 
I.  Ce  monde,  venu  de  toutes  les  parties  de 
le  pavillon  de  la  conquête,  se  trouve  mêlé  à  ^ 
locale  de  musulmans  qu'on  évalue  à  2  500  000. 
iÉBe  comprend  i  300  000  ou  iZiOOOOO  Kabyles  qui 
P  k  race  vaincue  par  nos  prédécesseurs,  les  Arabes. 
lêoot  plus  ^ère  que  1100000  ou  1  200000.  Encore 
iKquer  que  ces  Arabes  sont,  pour  la  plupart,  de 
■£lé.  Plus  nombreux  dans  Touesl,  les  Arabes  du 
•raent  leurs  tentes  de  nomades.  Au  contraire,  les 
icopent  à  poste  fixe  les  chaînons  du  Djurjura  et  du 
fuels  ils  reviennent  toujours,  quand  ils  l'ont  quitté 
faire  fortune  à  la  manière  de  nus  montagnards 

ments  résument  les  conditions  générales  de  l'Al- 
e  TOUS  donneront  ni  la  surprise  des  colorations  ni 
ement  des  contrastes  qu  on  éprouve  dans  ce  beau 
i  là  des  notes  qui  restent  à  jamais  fixées  dans  les 
i  elles  les  ont  frappés. 

m  accoste  le  Tell  par  Oran,  on  sent  qu'on  touche 
tique.  Ud  dur  ciel  bleu,  une  ville  basanée  qui  se 
I  à  la  terre  brûlée  ;  des  ravins,  des  escarpements, 
■  tranchants  ;  et,  derrière,  la  haute  plaine  fauve 
■ries  quais,  nus,  une  foule  d'hommes  de  toutes 
eemerts  de  guenilles  blanches  où  pointent  les 
■■■  des  fez.  L'impression  est  forte,  mais  elle  n'at- 
«tant  on  trouve  dans  la  ville  une  population 
1^  affairées,  de  belles  promenades,  de  beaux 


arbres,  de  belles  plantes  en  fleurs  cachés  dans  des  plis  de 
terrains.  Cette  ville,  remplie  d'Espagnols  môles  de  toutes 
races  algériennes,  laisse  le  sentiment  d'une  demeure  où  tout 
est  surchauffé. 

Mais,  si  l'on  perce  la  plaine  poudreuse  et  si  l'on  monte 
longuement  les  rampes  qui  mènent  au  pied  du  Djebel-Nador, 
on  retrouve  une  ville.  C'est  Tlemcen,à800  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Elle  s*annonce  par  les  pistachiers,  les  caroubiers, 
les  grenadiers.  Elle  repose  au  milieu  d'une  forôt  d'oliviers. 
Elle  enveloppe  sa  fière  citadelle  de  rues  claires,  de  places 
inondées  de  lumière  blonde  à  travers  la  large  feuîllée  des 
platanes.  On  voit  passer  les  beaux  cavaliers  dans  la  foule. 
On  rencontre  de  graves  Arabes  autour  des  superbes  ruines 
bistrées  de  Mansourah,  des  Arabes  fanatiques  à  la  haute 
mosquée  de  Sidi-Rou-Médine.  La  race  est  solennelle.  Les 
chefs  sont  nobles,  bien  tenus,  méditatifs,  silencieux.  Après 
la  conquête  des  armes  qui  les  a  réduits,  ils  voient  venir  la 
conquête  du  travail  qui  restreint  et  transforme  leurs  terri- 
toires de  nomades.  La  mélancolie  les  envahit;  mais  ils 
restent  fiers  et  ne  font  plus  d'enfants. 

L'Algérie  est  grande.  Il  faut  franchir  ses  longues  distances 
et  gagner  vite  à  travers  les  champs  de  palmiers  nains  et  les 
landes  de  lentisques  le  chemin  de  fer  d'.Alger.  On  court  pa- 
rallèlement à  la  côte  au  milieu  des  terres  irriguées  et  des 
vignes  si  développées  dans  TOranais;  on  longe  le  plus  grand 
fleuve  da  l'Algérie,  l'oued  Chelifi',  qui  montre  dans  son  lit 
asséché  et  dans  les  déchirures  de  ses  berges  les  traces  des 
intermittences  torrentueuses  des  eaux.  On  dépasse  toutes  les 
villes  de  montagnes  si  rudement  conquises  une  à  une  :  Mas- 
cara, Moslaganem,  Milianah,  Médéah.  On  arrive  à  la  haute 
plaine  d'Alger,  à  la  meurtrière  Mctidja,  devenue  si  plantu- 
reuse et  si  salubrc.  Voici  Blidah  qui  cueille  ses  oranges  au 
milieu  d'un  verger  d'oliviers.  Voici  Boufifarik,  le  grand  mar- 
ché agricole. 

Courons  toujours  et  pénétrons  dans  les  plaines  acciden- 
tées du  Djurjura.  Nous  joignons  à  Tizi-ouzou  le  fleuve  qui 
écoule  les  eaux  du  grand  cirque  kabylien.  En  nous  élevant 
dans  ces  riches  contrées,  nous  contournons  les  mamelons 
et  les  ravins.  Nous  voyageons  entre  les  longues  pentes  vertes 
au  fond  desquelles  les  oliviers  poudroient  au  soleil,  et 
les  petits  villages  aplatis  comme  des  boutons  de  casques  au 
sommet  des  collines.  Nous  sommes  en  pleine  Kabylie.  C'est 
le  pays  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  la  tente,  qui  vi- 
vent dans  des  maisons  de  pierre,  sous  un  toit  de  tuile,  qui 
ont  chacun  leur  coin  de  terre,  qui  le  cultivent  durement, 
qu'on  va  voir  chez  eux,  et  qui,  tout  musulmans  qu'ils  soient, 
n'ont  généralement  qu'une  femme.  Ils  ont  des  bourgs  sépa- 
rés par  de  profonds  vallons  et  aussi  par  de  vives  rivalités.  Ils 
administrent  leurs  petits  intérêts  locaux  par  des  conseils 
élus.  Ils  sont  vigoureux,  alertes  et  gaillards.  A  l'abri  de  la 
belle  crête  neigeuse  du  Djurjura,  qui  ne  reconnaît  ici  les 
Alpes  sous  un  soleil  plus  généreux  ;  et  dans  ces  rudes  pro- 
priétaires du  sol,  qui  ne  retrouve  nos  âpres  montagnards 
d'Auvergne  7 

Nous  arrivons  à  900  mètres  ^  '4  Fort-National. 

Il  faudra  demain  sortir  isaer  du 
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baasin  du  Sebaou  dans  celui  du  Saliel,  franchir  le  Djurjura. 
La  journée  sera  dure.  Nous  sommes  douze;  nous  prenons 
douze  mulets  et  douze  guides  et  nous  gravissons.  Nos  Ka- 
byles sont  soigneux,  gais  et  causeurs.  La  végétation  est 
superbe,  la  terre  bien  travaillée,  les  petits  villages  bruissant 
au-dessus  de  nos  têtes.  Mais  à  mesure  que  nous  montons, 
ils  se  parsèment  sous  nos  yeux.  Puis  ils  disparaissent.  Nous 
gagnons  les  parages  incultes  ;  nous  sommes  au  col  de  Ti- 
rourda,  nous  suivons  les  crêtes  devant  l'horizon  splendide 
des  Babor  et  de  la  petite  Kabylie  et  nous  descendons  au 
Sahel.  La  nuit  tombait  ;  nous  étions  en  route  depuis  le  soleil 
levant  ;  le  terrain  difiicile  et  la  pente  pierreuse  avaient  allongé 
la  colonne.  On  était  descendu  de  mules  et  l'on  cheminait 
péniblement.  Un  de  nos  Kabyles,  tout  jeune  et  qui  marchait 
nu-pieds  depuis  quinze  heures,  souffrait  et  pleurait.  Nous  le 
soignions,  l'encouragions.  Mon  voisin  lui  donna  une  orange 
et  une  petite  pièce  blanche.  Le  soir  en  arrivant  rcnfant  dit  : 
«  As-tu  un  père? —  Non.  As-tu  une  mèreV —  Non.  As-tu  une 
femme?  —  Oui.  — Alors  elle  doit  être  bien  heureuse.  —  Pour- 
quoi reprit  le  voyageur?  —  Parce  que  tu  es  bon,  toi  ». 

Le  temps  presse.  11  faut  courir  à  Rougie,  revoir  la  mer 
bleue,  traverser  les  grands  champs  de  lauriers-roses  qui 
bordent  la  baie  radieuse,  retrouver  les  caroubiers  avoisinant 
les  chénes-liège,  puis  les  buis,  les  lentisques  et  les  aspho- 
dèles et  s* engager  dans  les  superbes  gorges  du  Chabet-el-Akra 
qui  mène  au  grand  plateau  sétifien.  Le  conducteur  est  ka- 
byle. «  Y  a-t-il  longtemps  que  tu  conduis,  lui  ois-jc?  —  11  y  a 
dix  ans.  J'ai  commis  la  sottise  de  faire  parler  la  poudre  en 
1871  contre  les  Français.  Ils  m'ont  confisqué  ma  terre.  Mais 
j*aurai  bientôt  gagné  de  quoi  racheter  un  bien,  et  je  retour- 
nerai à  la  montagne.  » 

Après  le  défilé  du  Chabet,  passons  vite  à  Sétif,  dont  on 
suit  le  plateau  monotone  jusqu'à  ce  site  unique  au  monde 
qui  porte  Constantine;  traversons  Batna  dans  les  gorges  de 
TAurès,  puis  El  Kantara,  merveille  des  tableaux,  et  descen- 
dons les  dernières  barrières  des  hauts  plateaux.  Voici  Bi^kra, 
la  première  oasis  avec  ses  quaranle  mille  palmiers;  et  voici 
le  désert  I 

Messieurs,  c'est  ici  qu'il  faut  venir  quérir  la  note  domi- 
nante de  TAlgérie.  Fromentin  la  rend  admirablement  dans 
ses  intimes  et  inimitables  descriptions.  Permettez-moi  d'y 
ajouter  un  trait.  Montez  avec  moi  à  la  dernière  échancrure 
de  FAurès,  au  débouché  qui  vous  a  amené  k  Biskru,  au  col 
de  Sfa.  C'est  avril.  Il  est  quatre  heures  du  matin.  Vous  grim- 
pez; vous  vous  postez  tant  bien  que  mal  sur  les  calcaires, 
anfractueux,  bousculés,  offensifs,  tranchants,  qui  forment  le 
dernier  pU  du  massif  de  l'Aurès.  Vous  regardez  le  sud  et 
vous  attendez.  Bientôt  voici  l'aurore.  De  grandes  silhouettes 
s'étendent  aux  sommets  ondulés  des  monts;  le  ciel  limpide 
et  clair  pose  une  simple  tonalité  sur  Tespace  infini  et  dégage 
une  scène,  où  l'œil  rencontre  à  peine  la  suave  occupation 
d'un  doux  éveil.  L'émotion  surgit  1  On  sent  qu'à  travers  une 
atmosphère  dépouillée  de  voiles  et  sur  cette  terre  dépouillée 
de  vé tenants,  la  lutte  va  s'engager  solennelle  et  terrible 
entre  le  maître  du  jour  et  la  dure  matière.  Les  combattants 
pool  nus  i  lou9  les  cgups  voot  porter.  Le  soleil  se  dégage 


tout  blanc.  Soudain  la  grande  silhouette  des  mo 
des  myriades  de  petites  siliiouettes  naissent  dé 
de  longues  fuites  d'ombres.  Le  solide  se  b:\tit  d'ui 
le  regard.  Les  lignes  sont  ciselées,  les  divisioi 
l'espace  mesuré,  les  valeurs  accusées.  Le  relief  i 
couleur,  splendide  résultante  d'innombrables  rési 
rcstres,  agite  dans  l'espace  d'innombrables  ébai 
les  points  d'attaque  des  ondes  solaires  se  re 
ombres  s'accourcissent  et  le  monde  de  la  coul< 
perse.  On  a  devant  soi  des  soupçons  de  rose  qi 
n'expriment  pas,  des  transparences  bleues  qu'on 
finir,  des  parentés  d'améthyste  imprévues,  des 
bistrées  incomprises,  des  profondeurs  grisonnan 
bables.  Et  puis  l'horizon,  qui  ne  s'arrondit  pas  < 
mer  et  qui  ne  se  ferme  pas  sur  une  arOte,  ménag 
un  fond  qui  n'a  pas  de  fin.  C'est,  messieurs,  un 
spectacle,  un  théâtre  d'études  sans  pareilles,  une 
genèse  de  la  forme  se  peut  suivre  pas  à  pas  et  se 
tous  les  jours,  une  conquête  de  premier  ordr 
peuple  qui  place  en  tête  de  ses  forces  nationales 
tés  plasticiennes.  Et  l'Algérie  a  mis  cela  chez  noi 
Celte  Algérie,  messieurs,  quand  on  l'a  vue  dai 
semble,  laisse  une  impression  de  grandeur  inouï 
lorsqu'on  reprend  son  histoire,  lorsqu'on  mesure 
a  coûté  d'héroïsme  militaire,  ce  qu'elle  a  consoii 
de  colons,  ce  qu'elle  a  exigé  de  capitaux  cmplo^ 
fections  de  ports,  de  routes,  de  chemins  de  fer,  e 
de  villes  et  de  villages,  en  assainissements,  en 
(le  toutes  sortes;  lorsqu'on  considère  ce  qu'el 
après  cinquante  années  de  conquêtes;  lorsque 
que,  si  déshéritée  en  1830,  elle  est  aujourd'hui  v 
se  laisse  traverser  aisément,  si  [ion  promptement, 
les  sens,  un  pays  où.  l'on  mange  du  bon  pain  et  o 
du  franc  vin  partout;  un  pays  qui  compensera  à 
ruines  viticoies,  qui  peut  avoir  une  agriculture 
ordre  et  une  industrie  métallurgique  maltresse 
songe  à  tout  cela,  l'hésitation  n'est  pas  perm 
croire  à  l'Algérie  ;  il  faut  l'aimer,  la  protéger  et  1 
faut  que,  dans  la  métropole,  on  ne  parie  pas 
lorsqu'il  s'agit  de  garantir  ses  fronti(>res,  d'y  maint 
et  la  sécurité;  il  faut  qu'on  ne  marchande  pas 
penses  nécessaires  pour  aménager  les  eaux  de  l'A 
reboiser  les  sommets,  drainer  les  hauts  plateaux 
réserves  de  montagne,  irriguer  les  flancs  des 
dans  le  désert,  forer  des  puits.  Encore  au  delà,  i 
vous  pas  notre  Sénégal  et  le  Soudan  immense 
la  civilisation  commande  à  la  France  de  comi 
tout  cela,  messieurs,  ne  reconnaissez-vous  pas  la 
consigne  de  notre  ngeV 

K.uiLE  Tn 
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programme  que  vous  vous  êtes  tracé,  vous 
umée  vcM  assises  scientifiques  dans  des  villes 
Btiées  éloignées  les  unes  des  autres,  toutes 
lèfeft  de  TOUS  recevoir,  de  vous  entendre  et  de 
leur  aspect,  leur  sol,  leurs  produits  ou 


désespéré  delà  France  après  ses  désastres, 
lemain,  vous  avet  voulu  sa  rénovation  par  les 
■ft  adentiflques. 

■nalres,  vos  découvertes,  votre  science,  nous 
1  ;  mais  les  relations  et  les  explications  entre 
fandasalent  difficiles,  pour  ne  pas  dire  impos- 

latriolique  persistance,  jointe  à  une  intelli- 
de  l'esprit  humain,  vous  êtes  venus  nous 
IX  accueils  ont  facilité  des  rapproche- 
I  kammes  studieux.  Us  cherchaient  la  lumière 
),  vous  leur  apportez  l'une  et  Tautre. 
passages  a  été  suivi  d'un  plus  vif  désir  de 
itruire.  Aussi  avez-vous  vu  sans  cesse  aug- 
ide  ceux  qui  ont  foi  dans  les  bienfaits  de 
mt  800  en  1872,  aujourd'hui  ils  dépas- 

constitué  une  grande  famille  scientifique 
»re,  isolé  qu'il  était  autrefois,  se  retrouve 
d'amis,  d'émulés  et  d'alliés,  que  la  rcu- 
ÎBofdeanx,  à  Lyon,  à  Lille,  à  Nantes,  à  Cler- 
pn»  à  Paris,  à  Montpellier,  à  Reims,  à  Alger  ou 

t. 

lia  ville  que  je  représente  ici,  à  cette  famille 
m  so  former,  à  vous  tous,  savants  français  et 
aaibres  de  la  libre  association  française  pour 
des  sciences,  je  souhaite  la  bienvenue  dans 
e  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  venir  visiter 
dlé  où  vous  trouverez  un  accueil  franc,  sincère 


pandes  villes  dont  je  viens  de  citer  les  noms, 
a  sollicité  l'honneur  d'être  le  siège  de  votre 
{les.  n  y  a  eu  peut-être  audace  et  présomption 
uns  voudrez  bien  le  lui  pardonner.  Avec  une 
dite,  je  l'avoue,  nous  espérons  cependant  que 
die  vous  pourrez  trouver  quelques  sujets  inté- 
*  vos  méditations  et  vos  études. 
sst  sans  relief,  mais  parfaitement  cultive^;  la 
^  nos  côtes  offre  rarement  l'imposant  spcc- 
■des  tempêtes,  aussi  les  navigateurs  recher- 
poissants  abris  de  nos  tles  protectrices,  qui  ren- 
|rts  en  tout  temps  nos  côtes  et  notre  port 


dans  nos  roches  d'amples  provisions 


Les  anfractuosités,  autrefois  profondes,  que  présentaient 
nos  bords  de  mer  sont  adoucies  ou  comblées  par  d'immenses 
et  fertiles  plaines  d'aliuvion  d'où  émergent  les  anciennes  lies 
et  les  anciennes  falaises.  Partout  le  botaniste  peut  rencontrer 
une  flore  variée  et  pleine  d'intérêt. 

Chaque  barque  de  pêche  fournit  au  naturaliste  des  échan- 
tillons du  monde  sous-marin  dont  une  partie  peut  êtie 
étudiée  même  aux  marées  basses. 

Nous  possédons  au  Jardin  des  plantes  un  musée,  fondé  en 
1835  par  M.  Fleuriau,  où  sont  réunies  avec  science  et  méthode 
par  notre  dévoué  président  de  la  société  des  sciences  natu- 
relles, M.  E.  Beltremieux,  des  collections  diverses  de  géolo- 
gie, de  paléontologie,  de  zoologie  et  de  botanique  exclusive  s 
à  la  Charente-Inférieure.  Ces  collections  sont  à  la  disposition 
de  MM.  les  membres  de  l'association  et  pourront  leur  pro- 
curer des  documents  utiles  à  consulter  sur  le  départe- 
ment. 

L'historien  et  l'archéologue  trouvent  ici  une  ville  à  peu 
près  intacte  des  xvi*  et  xvii*  siècles,  ornée  de  tours  plus  an- 
ciennes classées  aujourd'hui  parmi  les  monuments  histo- 
riques, comme  notre  hôtel  de  ville.  Ils  rencontreront  encore 
des  traces  des  luttes  qui  ont  marqué  une  vie  communale 
à  peu  près  indépendante  pendant  cinq  cents  ans  et  anéantie 
il  y  a  deux  siècles  et  demi  à  peine. 

La  population  conserve,  avec  une  certaine  fierté  historique, 
les  souvenirs  de  ses  traditions;  mais  depuis  longtemps  elle 
a  oublié  ses  anciennes  divisions  pour  s'associer  complète- 
ment à  tous  les  développements  de  notre  commune  patrie. 

Elle  connaît  les  vicissitudes  de  son  importance  et  de  sa 
fortune  et  elle  a  toujours  la  confiance  que  sa  prospérité  est 
attachée  à  l'excellence  de  sa  position  maritime  et  à  l'agran- 
dissement de  ses  relations. 

11  y  a  cinq  ans,  à  la  suite  de  demandes  réitérées  de  la  ville 
et  du  commerce  afin  d'approfondir  les  accès  au  port,  TËtat 
a  chargé  de  l'étude  de  nos  côtes  un  ingénieur  hydrographe 
distingué,  M.  Bouquet  de  la  Grye,  que  nous  sommes  heureux 
de  voir  aujourd'hui  dans  cette  enceinte. 

Après  ses  études,  M.  Bouquet  de  la  Grye  nous  a  dit  : 
«  Avec  un  énorme  prolongement  dans  la  mer  de  la  pointe 
des  Minimes  et  de  grands  travaux  d'entretien  vous  pourrez 
avoir  plus  de  profondeur  dans  vos  accès;  mais,  si  vous  con- 
sentez à  faire  sur  terre  un  modeste  parcours,  vous  pouvez 
établir  un  port  en  un  point  où  la  mer  a  été,  est  et  doit  être 
toujours  naturellement  profonde.  » 

Nous  avons  adopté  son  dernier  conseil.  Sur  notre  prière, 
M.  de  Freycinet,  alors  ministre  des  travaux  publics,  a  bien 
voulu  venir  à  la  Rochelle,  nous  entendre  et  voir  par  lui- 
même.  Aussitôt  après  son  voyage,  des  projets  complets  ont 
été  préparés  avec  activité  et  dévouement  par  les  habiles  in- 
génieurs du  service  maritime.  Aujourd'hui  ces  projets  sont 
en  pleine  exécution  et  dans  une  de  vos  excursions  vous  visi- 
terez l'immense  chantier  du  port  de  la  Palisse.  Avant  son 
achèvement  il  sera  relié  à  notre  ville  par  un  chemin  de  fer 
et  des  routes  qui  rendront  peu  sensible  la  distance  des 
quatre  kilomètres  qui  nous  en  sépare. 

Permettes-moi,  messieurs,  d*âtre  rinteiprèie  de  la  recon* 
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naissance  de  notre  population  envers  M.  Bouquet  de  la  Grye, 
M.  de  Freycinet  et  les  savants  ingénieurs  qui  ont  pris  part  à 
cette  œuvre  importante  pour  Tavenir  de  la  Rochelle. 

C*ebt  un  hommage  mérité  que  nous  rendons  à  la  science 
et  que  je  ne  pouvais  mieux  exprimer  qu'au  milieu  de  vous. 

Vous  voudrez  bien  m'excuser  de  m*ôtre  étendu  sur  notre 
ville,  peut-être  avec  un  peu  trop  de  complaisance.  Je  n'ai  pu 
m'empêcber  de  vous  parler  de  nos  souvenirs  et  de  nos  espé- 
rances. Puissiez'vous  y  trouver  quelques  éléments  intéres- 
sants pour  vos  études  I 

Vos  visites  ne  s'arrêteront  pas,  pendant  votre  session,  à 
notre  ville  et  à  ses  environs. 

Saintes  vous  attend  dans  son  site  charmant,  avec  ses  mo- 
numents et  les  restes  de  son  occupation  romaine. 

Rochefort  vous  montrera  son  arsenal  et  ses  chantiers  de 
construction  de  vaisseaux  de  guerre  si  admirablement  élevés 
sur  les  bords  de  la  tranquille  et  profonde  Charente  et  éloi- 
gnés de  toute  attaque  maritime. 

Royan  vous  fera  les  honneurs  de  sa  belle  station  balnéaire, 
et  à  sa  proximité  vous  traverserez,  à  votre  volonté,  les  riches 
bords  de  la  Seudre,  ou  bien  les  sables  nus  d'Arvert  que  la 
persévérance  des  ingénieurs  forestiers  convertit  peu  à  peu  en 
vastes  forêts  de  sapin. 

Vous  visiterez  enfin  l'île  de  Ré  et  y  admirerez  la  patience 
et  le  travail  des  habitants,  en  même  temps  que  les  travaux 
de  défense  pour  la  conservation  de  l'Ile  et  de  prévoyance 
pour  la  sécurité  des  navigateurs. 

Partout,  dans  vos  visites,  vous  trouverez  en  honneur  le 
travail  et  la  science. 

Nous  espérons  que  votre  temps  précieux  pourra  être  fruc- 
tueusement employé  pendant  cette  session  et  que  vous  en 
garderez  quelque  bon  souvenir. 

Ce  que  je  peux  affirmer,  c'est  que  pendant  longtemps  nous 
conserverons  le  vôtre  et  que  les  compatriotes  des  Valin,  Du- 
paty,  Réaumur,  d'Orbigny,  Duperré,  Fromentin,  resteront 
vos  élèves  fidèles,  dévoués  et  reconnaissants. 

E.  DoR. 


M.    O.    MASSON 

Trésorier. 

Les  finances  de  rassociation. 

Mesdames,  messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  l'état  des  comptes 
actifs  et  passifs  de  l'Association  fran^*aise,  arrêtés  au  31  dé- 
cembre dernier. 

Les  revenus  se  sont  élevés,  pour  1881,  à  86  306  fr.  ûl,  en 
augmentation  de  15  217  francs  sur  l'exercice  précédent.  Cette 
augmentation  a  surtout  sa  source  dans  le  nombre  croissant 
de  DOS  membres  adhérents  qui  était,  le  31  décembre,  de  3263, 
soit  578  de  plus  qu'en  1880. 

Les  dépenses  ont  été  de  77  534  fr.  34. 

Les  subventioiis  TOtéea  par  le  conseil  d'administration  et 


dont  M.  le  secrétaire  général  vient  devons  enln 
dans  ce  chifl're  pour  11400  francs,  soit  3200  fi 
qu'en  1880. 

Les  frais  d'impression  du  volume  de  la  sess 
se  sont  élevés  à  33035  fr.  55,  chiffre  sensibl 
celui  du  volume  précédent. 

La  session  d'Alger  a  coûté,  pour  la  part  no 
dans  les  dépenses,  4512  fr.  80;  les  frais  d*i 
figurent  pour  16915  fr.  94;  les  impressions  po 
Enfin,  la  nouvelle  installation  des  bureaux  d( 
dans  le  local  qu'elle  occupe  depuis  quelques  n 
développement  de  notre  œuvre  avait  rendue  in 
nécessité  une  dépense  de  6549  fr.  95. 

Sur  l'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses 
ont  été  capitalisés,  conformément  aux  statuts, 
ont  été  portés  à  compte  nouveau. 

Notre  capital  a  suivi  également  un  mouveme 
sion  constante.  Les  produits  des  versements  < 
membres  fondateurs  et  de  29  rachats  de  cotisa 
la  réserve  statutaire,  ont  permis  d'augmenter  le 
placements  de  18  302  fr.  90,  et  nous  possédoD 
15175  fr.  de  rente  5  pour  100  et  1900  fr.  de  ren 

Tels  sont,  rapidement  résumés,  les  résultats 
écoulé.  Us  sont  de  nature  à  nous  satisfaire  po 
et  à  nous  in^^pirer  pleine  confiance  dans  l'av 
œuvre. 

Voici  le  détail  des  comptes  de  l'exercice  : 

RECETTES, 

Reliquat  de  l'année  1880 

Cotisations  de  membres  annuels  (3263  niei 
bres  en  augmentation  de  578  sur  1880).   .   ,   . 

Arrérages  des  capitaux  placés 

Recettes  diverses 

Total  des  recettes. 

DÉPENSES. 

Frais  d'administration 

Impression  du  volume  de  Reims 

Impressions  diverses 

Subventions  : 
MM.  Rivière  pour  l'aider  à  continuer 
ses  fouilles  dans  les  Alpes-Ma- 
ritimes        1 000' 

le  général  de  Nansouty  pour  achat 
d'instruments  (observatoire  du 

Pic  du  Midi) 400 

André,  pour  aider  à  la  publica- 
tion d'un  ouvrage  sur  les  pa- 
rasites et  les  maladies  de  la 

vigne 2M 

Bordo,  pour  fouilles  relatives  à 

A  reporter.  .  •  .  ^ 


SITUATION  ÉCONOMIQUE  DE  L'EGYPTE  AVANT  LA  CRISE.  273 


Report 1600' 


ÎJlpaUaces  préhistoriques 
■lynic»  •.••••••. 

pour  continuer  ses  re- 
sor  les  courants  élec- 
(subvention  B.  Brunet). 
piitl,ponraider  à  la  publi- 
Im  d'un    ouvrage  sur  les 
béBoplères  fossiles  .... 

btlBonvilot,  pour  aider  à 
^^■Mlotion  des  résultats  de 
ir  voyage  d*ezploration  dans 

jhtkftslan.  .   • 

pour  continuation  de  ses 

sur  rélectricité  .  . 

Baaumetz   et   Audigé , 

k  continuation  de  leurs 

sur    l'alcoolisme 

(subvention  de   la 


pour  aider  à  la  conti- 

de  ses  recherches  sur 

P|Oints  de  botanique  .   . 

continuation  de  ses 

au  laboratoire  de 

Baritime  de  Wime- 

r,  pour  participer  à  la 
Ion  de  ses  recherches 

cerveau 

et  Doassans,  pour  ai- 

k  publication  d'un  ou- 

:  ie$ Champignons  figurés 

méehés  

pir,  pour  continuation  de 
itechercbes  sur  les  organes 

producteurs 

OB,  pour  la  continuation  de 
Itechercbes  sur  les  dolmens 

■be 

lié  de  géographie  commer- 
le  de  Bordeaux,  pour  l'orga- 
Mâon  de  cours  publics,  con- 

•aces,  etc 

lié  adentifique  d'Arcacbon, 
■r  contribuer  aux  dépenses 
Airetien  des  laboratoires.   . 
Bdier,  pour  aider  à  la  con- 
■elion  de  ses  recherches  sur 
IjMOteurs  électriques  légers. 
y  l'Association  française 
kM.  Gaurau,  médecin- 
or  à  bord  de  la  Clo- 
doit  stationner  à 


800 


1000     I 


200     J) 


2  000     » 
200     » 


l\00     » 


500     » 


500     D 


1200 


hOO    » 


500     » 


200 


500     » 


200     » 


800     0 


55  071'  59 


>-v(er ilOpC  »     5507i'69 


Report 11000'  »       55  071^59 

Terre-Neuve,  un  thermomètre 
à  renversement  dont  elle  fait 
Tacquisition  (/|00  fr.)  à  cette 
occasion  pour  qu'il  puisse  faire 
une  étude  suivie  des  tempéra- 
tures sous-marines i!iOO    » 

llZiOOf  »  il/iOOf  » 

Frais  de  la  session  d'Alger Zi512  80 

Mobilier 6  5Zi9  95 

Réserve  slatutaire  prélevée  sur  l'excédent  .   .  6  552  90 

11  reste  à  compte  nouveau 719  17 

Total  égal 8Zi806'/il 


CAPITAL. 

Le  capital  était,  au  31  décembre  1880,  de.  . 

Augmentation  statutaire  de  la  réserve.  .   .   . 

6  parts  de  fondateurs  et  versements 
à  valoir 3  900  fr. 

29  rachats  de  cotisations  et  verse- 
ments à  valoir 7  800    » 


318  324' 94 
6  552  90 


11 750     0 


Total  au  capital.  .   .   .     336  727' 84 

Somme  représentée  comme  suit  : 

Rente  5  pour  100.    15 175  Tr.  |    ayant  coûté 
llenteSpourlOO.      1900  »  )    ensemble.  .   .     337 654' 27 

G.  Masson. 


GÉOGRAPHIE 
Situation  économique  de  TÉgypte  avant  la  crise. 

Dans  un  moment  où  la  situation  de  l'Egypte  est  l'objet  des 
vives  préoccupations  des  grandes  puissances  européennes, 
il  nous  a  paru  de  quelque  intérêt  de  faire  connaître,  d'après 
les  meilleurs  documents,  l'état  économique  de  ce  pays.  On 
se  fera  ainsi  une  juste  idée  de  son  avenir,  c'est-à-dire  des 
développements  que  pourront  prendre  les  éléments  de  ri- 
chesse dont  la  nature  l'a  doté,  quand  l'ordre  y  sera  définiti- 
vement rétabli,  et  s'il  peut  enfin  jouir  du  bienfait  d'une  ad- 
ministration économe  et  éclairée. 

Population,  —  Le  gouvernement  était  sur  le  point  de  pro- 
céder à  un  nouveau  recensement,  quand  a  éclaté  la  sédition 
militaire  —  sédition,  soit  dit  en  passant,  préparée  de  longue 
main,  à  la  suite  du  vif  mécontentement  qu'avaient  provoqué 
la  réduction  de  l'armée  et  la  mise  en  disponibilité  sans  àolde 
d*uD  asseï  grand  nombre  d'officiers. 

No)  '^stont  donc  aujourVhui  que  les  résultats 

*7J.  4  cettQ  Vi»*'^^®»  l'%ypte  propre- 
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ment  dite  avait  une  population  de  5518000  âmes.  En  y  ajou- 
tant les  districts  du  haut  Nil  et  du  centre  africain  conquis, 
en  1874-75,  par  Ismaîl  pacha,  on  arrive  à  un  total  d'environ 
17  miUions  d'habitants.  Mulhall,  dans  son  livre  The  progress 
of  the  world  (1881),  donne  le  chiffre  de  16  925  000,  dont 
15  800  000  Turcs  et  Arabes,  et  1125  000  Grecs,  Coptes,  etc. 
La  population  de  TÉgypte  se  répartissait  comme  suit,  en 
1872,  d'après  V Essai  de  siatisUque  générale  de  Amici  (1878], 
entre  les  villes  et  les  campagnes  : 

Villes. 

Le  Caire 327  462 

Alexandrie 1«o752 

Damiettc 32  730 

Rosette 16  243 

Suez 11  327 

Port-Saïd 3854 

Autres  villes 11  747 

Total 569115 

Campagnes 4948  512 

Population  totale 5517  627 

Cette  population  se  divisait  ainsi  par  sexe  : 

Sozo 
Masculin.  FéminiD.  Total. 

2554264  2963463  5517  627 

Ces  rapports  ne  diffèrent  pas  très  sensiblement  de  ceux 
qu'on  constate  en  Europe,  au  moins  dans  les  États  à  forte 
émigration,  comme  l'Allemagne,  l'Irlande  et  l'Ecosse. 

Les  étrangers  ne  sont  pas  compris  dans  les  chiffres  ci-des- 
sus. Le  recensement  de  1872  leur  a  attribué  les  nombres  ci- 
après  : 

Grecs 29063 

Français 14310 

Italiens 11524 

Anglais 3  795 

Austro-Hongrois 2  480 

Espagnols 1003 

Allemands 879 

Persans 752 

Eusses 358 

Américains 139 

Belges 127 

Hollandais 119 

Danois 74 

Brésiliens 50 

Suédois- Norvégiens 44 

Portugais 36 

Total 68  653 

Ces  68  653  étrangers  se  répartissaient  comme  suit  dans  le 
pays  : 

Alexandrie,  /i388/i;  le  Caire,  15757;  Port-Saïd,  6/(36;  Suez, 
2A9i!i  ;  dans  la  haute  Egypte  seulement,  61  et  dans  l'Egypte 
-centrale,  91. 

Le  nombre  annuel  des  naissances  est  évalnè  à  180000;  la 
UàMê  dea  nouveau-nés  déeède  avant  Tftge  de  dix  ans. 

Il  G«iienl|  profimowp  h  racole  4e  eenineree  de  LyoDi  a 


donné,  dans  une  brochure  récente,  les  renseigne 
vants  sur  les  diverses  races  établies  sur  le  sol  éj 
race  dominante,  c'est-à-dire  qui  constitue  l'aria 
pays,  est  la  race  turque,  composée  d'environ  20 
dus,  au  profit  desquels  travaillent  les  indigènes 
d'Arabes  et  de  descendants  des  anciens  Égyptieni 
dernières  races  se  distinguent  encore  aujourd'hu 
siblement  l'une  de  l'autre.  L'Arabe  du  désert  a 
légèrement  aquilin,  les  lèvres  minces,  la  figure 
allongé,  l'œil  ardent,  la  mine  rusée,  les  mem 
Les  traits  de  l'ancien  Égyptien  sont  moins  fins  :  i 
bouche  très  fendue,  pommettes  saillantes,  lèvre 
gard  doux.  Le  corps  est  grand,  les  épaules  hau 
trine  ouverte.  Arabes  et  Égyptiens  composent  la 
des  fellahs,  c'est-à-dire  la  classe  vouée  à  la  cul 
Longtemps  écrasés  sous  le  poids  d'impôts  iniq 
partis,  les  fellahs  vivent  encore  aujourd'hui,  qu* 
être  à  un  moindre  degré  depuis  l'intervention 
dans  le  régime  financier  du  pays,  dans  une  profo 
se  nourrissant  d'herbes  crues  et  ne  mangeant  qi 
du  pain.  Ils  sont  vêtus  de  haillons.  Rien  ne  leui 
en  propre,  «  on  prend  au  fellah  sa  maison  sans 
quand  on  en  a  besoin,  son  fils  pour  en  faire  ui 
femme  si  elle  platt,  sa  fille  si  elle  est  jeune  et  j 
prend  lui-même  pour  la  corvée,  et  souvent  il  i 
pas  ;  20  000  de  ces  malheureux  sont  enterrés  sou 
du  canal  Mahmoudieh  ». 

En  outre  des  Turcs  et  des  fellahs,  il  existe  c 
appellerons  des  sous-races  en  Egypte,  comme  ! 
Syrien,  le  Marocain,  le  Barabra,  le  Nègre.  Le  C 
général  homme  d'affaires,  écrivain;  le  Syrien  el 
font  le  commerce  ou  sont  interprètes  ;  le  Barabri 
tique,  ainsi  que  le  Nègre. 

Agriculture,  —  On  attribue  à  l'Egypte  actuelle 
lomètres  carrés  (22  millions  1/2  d'hectares).  Mulli 
gress  of  the  world)  porte  à  7  250  000  acres  (l'a 
la  superficie  des  bonnes  terres  arables,  dont  5  o 
lement  seraient  cultivés.  D'après  le^  Statistique  gén 
la  production  agricole,  dans  la  partie  du  sol  soui 
pôt  (mais  non  pour  toute  la  superficie  cultivée) 
comme  suit  en  1877  : 


Froment. 
Orge  .  . 
Mais  .  . 
Pois.  .  . 
Riz  .   .   . 


Quantités 
récoltées 
en  feddaus  (1). 

des 
en  pu 

890699 

259 

490565 

62 

60J217 

100 

616377 

133 

40891 

29 

2639749 


585 


La  valeur  des  produits  agricoles  alimentaires 
été  d'environ  129  millions  de  francs. 
La  plus  grande  partie  de  ces  produits  eat  conm 

(1)  Un  feddan  s=  4200  quintaux  métri^iiCi«- 
(3)  U  piastre  s=  0  fr.  S2, 
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varie  oaturellemeot  selon  l'abondance 
ddlTres  les  plut  élevés  ont  été  atteints 
■•M  udebs  de  184  kilomètres)  et  en  1879 

ment  officiel  qui  précède,  on  est  surpris  de 
r  le  colon.  Et  cependant,  en  ce  qui  concerne 
gfte  Tient  an  troisième  rang  des  pays  produc- 
iiendement  égal  à  1/20  de  la  production  totale 


an  grand  nombre  de  chameaux,  de  che- 
As  et  d*&nes  de  forte  taille. 
■Qjenne  du  Nil  —  don*,  les  inondations  sont  la 
maire  de  la  culture  en  Egypte  —  peut  (ître 
iemi-aiille  anglais  (le  mille  s»  1609  mètres); 
lUidl  souvent  à  600  yards  (le  yard  =  o,91/( 

nce  à  monter  au  commencement  de  juin 

it  vers  le  milieu  de  juillet.  La  crue  cesse 

,  mais  pour  recommencer  dans  la 

d'octobre  et  atteindre  son  niveau  le  plus 

de  novembre,  le  Nil  retourne  dans  son 

t  les  trois  premiers  mois  de  l'année 

hent  graduellement. 

ëSmat  est  sec  et  se  caractérise  par  une  cer- 

le  Delta,  la  température  moyenne  est 

de   27<^5  C.  Mais  elle  s'abaisse  sensi- 

fà  Méditerranée,  il  tombe  parfois  de  fortes 
et  mars  ;  mais  la  sécheresse  est  le  fait 
égyptien.  Pendant  les  50  jours  de  durée 
lieat  cbaud  du  sud,  qui  finissent  en  juin,  le 
ite  quelquefois  à  37<'7  C.  Les  grandes  plaies 
missement,.  le  sable  fin  et  les  mouches. 
bide  ces  trois  fléaux  détermine  de  nombreuses 
hnt  les  expéditions  françaises  de  1798  et  an- 
I  et  1807  ont  souffert  cruellement.  Les  autres 
idpales  sont  la  fièvre  intermittente,  la  diarrhée 

mmuêucation.—  En  outre  du  canalMahmoudieh, 
eonvent  question  depuis  la  crise,  et  d'un  ré- 
B  d'irrigation  qui  n'est  pas  encore  terminé, 
I  dotée  d'un  certain  nombre  de  chemins  de  fer 
totale  est  évaluée  à  1518  kilomètres,  se  ré- 
suit: 


Kiluiuètrcs. 

—  le  Caire 209 

—  Rosette 7.'» 

fca— Kaliub  — Suez 270 

k»  Damiette  —  (embranchement 

il  K|ae  Alexandrie  —  le  Caire)    .   .  115 

ImVérisiire  —  Siout 488 


11Ô7 


se  compose  de  divers  embranche- 

lab  pour  Za^g,  Ismf^nia,  Maii^oarabi 


Selon  d^autres  documents  {Débats  du  5  novembre  1878), 
le  réseau  égyptien  était,  à  cette  dernière  date,  de  1763  kilo- 
mètres en  exploitation  et  de  800  kilomètres  en  construction. 

À  la  même  date,  le  pays  possédait  6550  kilomètres  de  li- 
gnes télégraphiques. 

Les  frais  d*exploitation  du  canal  se  classent  comme  suit  : 

1^  Dépenses  administratives  ;  2^  service  du  transit  et  de  la 
navigation;  S""  service  de  Tentretien;  U*  service  des  eaux.  Ils 
sont  invariables  et  se  chiffrent  par  un  total  de  U  955  026  fr. 

Le  service  des  obligations  du  Suez,  ou  ce  que  l'on  nomme 
les  charges  sociales,  absorbent  une  somme  de  M  601725  fr. 
En  y  comprenant  les  intérêts  à  5  pour  100  du  capital  social,  il 
faut  calculer,  comme  déduction  totale  des  recettes,  une 
somme  de  28  699  298  francs.  Sur  l'excédent  il  convient  de 
prendre  la  réserve  statutaire  de  5  pour  100.  Reste  alors  le 
bénéfice  net,  qui  se  partage  comme  suit  :  71  pour  100  aux 
actionnaires ,  15  pour  100  au  gouvernement  égyptien , 
10  pour  iOO  aux  fondateurs,  2  pour  100  aux  administrateurs 
et  2  pour  100  aux  employés. 

Complétons  ces  renseignements  par  l'indication  du  nombre 
des  banques  fondées  en  Egypte  et  principalement  avec  des 
capitaux  anglais  : 


Banques 

Banque  d'Egypte 

Banque  anglo-égyptienne 

Banque  commerciale  d*AleJcandrie  .   . 

Banque   hypothécaire   et   territoriale 

d'Egypte 


Capital 
Livres  storl. 


250  000 

1600000 

240000 

524000 


En  tout,  cinq  établissements  de  crédit  au  capital  total  de 
115  350  000  francs. 

D'autres  banques  et  particulièrement  des  banques  fran- 
çaises y  ont,  depuis  quelques  années,  établi  des  succursales 
qui  y  ont  fait  de  très  fructueuses  opérations. 

Finances.  —  Donnons  tout  d'abord,  comme  indication  ap- 
proximative des  ressources  financières  de  TÉgypte,  le  budget 
de  1882. 

Ce  budget  se  divise  en  trois  parties  :  1^  le  budget  des  re- 
cettes affectées  au  service  de  la  dette  consolidée  ;  2°  le  budget 
des  recettes  libres  ou  non  gagées  ;  '6^  le  budget  extraordi- 
naire, basé  sur  l'excédent  présumé  du  budget  ordinaire. 

i^  Le  budget  des  recettes  gagées  se  décompose  comme 
suit: 

Impôt  foncier  (en  livres  égyptiennes  de  22  fr.  70),  2  317  835 
autres  impôts  directs,  96/il5;  recettes  judiciaires,  39  820; 
octrois,  20  600;  autres  taxes,  /i9/(00;  recettes  diverses,  32  008; 
remboursements  de  prêts  faits  aux  paysans,  3905;  retenues 
pour  pensions,  12  035  ;  produits  des  chemins  de  fer  et  des 
télégraphes,  1121700;  recettes  du  port  d'Alenandrie,  65015; 
douanes,  711600;  —  tulal  du  revenu  gagé,  déduction  faite 
des  recettes  présumées  non  réalisables  (60  000),  l\  A10  333  li- 
vres égyptiennes. 

Les  dépensée  à  payer  sur  ce  budget  sont  les  suivantes  : 
8^  dUe  privilégiée,  1159  212;  service  de  la 

1037;  ministère  des  finances,  83/i88; 
'^Hb\  douapes,  63579;  chemins 
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de  fer  et  télégraphes,  /|71912;  port  d'Alexandrie,  35  737;  — 
total,  U  097 100. 

Si  Ton  déduit  du  total  des  recettes  (/(/|10333)  une  somme 
de  33 108  à  porter  au  budget  des  revenus  libres,  il  reste  net 
à  377  225  livres  égyptiennes,  contre  une  dépense  de  U  mil- 
lions 097  100  livres  égyptiennes.  L'excédent,  soit  280  125, 
doit  être  versé  au  fonds  d'amortissement. 

Le  budget  des  revenus  libres  s'établit  comme  suit  en  re- 
cettes : 

Impôt  foncier,  2  918  832  livres  égyptiennes  ;  autres  taxes 
directes,  208  537;  justice,  212670;  postes,  87  625;  octrois, 
251 360  ;  sel,  166  370  ;  autres  taxes  indirectes,  298  058  ;  chemin 
de  fer  d'Helouan,  6  830;  steamers  postaux  du  khédive,  85  000; 
autres  recettes  administratives,  91  Olû  ;  recettes  et  revenus 
divers,  83  /|37  ;  remboursements  de  prêts  aux  paysans,  22 165  ; 
retenues  pour  pensions,  /i/i525;  —  total,  /(/i76223  et  déduc- 
tion faite  de  1Û3  000  pour  recettes  présumées  irréalisables. 
Il  336  223. 

Le  môme  budget  s'établit  en  dépenses  comme  suit  : 

Tribut  à  la  Turquie,  678  686;  indemnité  pour  la  Moukaba- 
lah(l),  150  000;  Daîra-Kassa,  36  000 ;  intérCt  des  actions  du 
canal  de  Suez,  appartenant  au  gouvernement  anglais,  193  858  ; 
liste  civile,  315000;  maison  du  khédive  et  entretien  des  palais, 
59  733  ;  conseil  des  ministres,  9292;  affaires  étrangères,  13 162  ; 
finances,  568  070  ;  guerre,  622  691  ;  marine,  70  000;  instruction 
publique,  89  666  ;  intérieur,  516  951  ;  justice,  281 756  ;  travaux 
publics,  639  270  ;  chemin  de  fer  d'Helouan,  5616  ;  postes,  80  000  ; 
steamers  postaux  du  khédive,  120  000;  entrepôts  du  gouver- 
nement, 15  295  ;  fonds  de  réserve,  50  000  ;  pensions,  255  966  ;  — 
au  total,  6366868  livres  égyptiennes,  auxquelles  il  faut  ajouter 
33 108  reportées  du  premier  budget,  soit  6  399  976,  contre  une 
dépense  de  6  366  868  livres  égyptiennes,  d'où  un  excédent  de 
recettes  de  33108  livres  égyptiennes. 

Le  budget  supplémentaire  ou  extraordinaire  (basé  sur  les 
excédents  présumés  des  recettes  du  budget  ordinaire)  se 
solde  en  dépenses  comme  suit  : 

Guerre,  100  000;  travaux  publics,  170  000;  chemins  de  fer, 
70  000;  Soudan,  Harar  get  mer  Rouge,  100  000;  dépenses  im- 
prévues, 100  000. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  budget  n'est  qu'une  prévision, 
une  simple  probabilité,  qui  se  modifie  plus  ou  moins  sensi* 
blement  en  cours  d'exécution.  Nous  aurions  donc  désiré 
avoir  un  budget  réalisé;  mais  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  nous  procurer,  s'il  existe,  un  document  de  celte  nature. 

Quelques  mots  sur  la  dette  égyptienne.  Elle  se  subdivise 
en  dette  unifiée,  eu  dette  de  la  Daïra-Sanieh,  en  dette  des 
obligations  de  chemins  de  fer,  en  dette  domaniale.  Le  ca- 


(1)  Ed  1871  a  été  publiée  rordonuancc  dite  loi  de  la  moukabalah 
(compensât iou),  qui  décrétait  le  payement  facultatif,  pendant  six  an- 
nées, d*une  surtaxe  équivalente  à  50  pour  100  des  impôts  de  1871, 
moyennant  le  payement  de  laquelle  les  terivs  seraient  affranchies, 
après  six  années,  de  la  moitié  de  leurs  impôts,  calculés  sur  1870, 
avec  interdiction,  pour  le  gouvernement,  d^augraeiiter  à  Tavcnir  les 
impôts  ainsi  réduits.  Cette  surtaxe,  prétendue  facultative,  a  été  im- 
poli en  1876  Jusqu'à  la  fin  de  1885,  et  le  dégrèvement  promis  ren- 
voyé à  1836. 


pital  de  la  dette  unifiée  est  de  1  523  956  000  fraoca 
la  Daïra-Sanieh,  de  237  822  500  francs;  celui  des  < 
de  chemins  de  fer  (à  500  francs)  de  /|25000000 
enfin  celui  de  la  dette  domaniale  de  73  818 126 
au  total,  2  265  096  626  francs. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  deux  premières  dettes  (à 
toutes  deux)  avaient  eu  à  peu  près  le  même  coi 
fois  l'unifiée  semblait  inspirer  un  peu  plus  de 
puisqu'elle  était  cotée  quelques  unités  plus  haut 

La  différence,  depuis  le  bombardement,  s*«l 
dans  le  sens  contraire;  la  Daïra-Sanieh  a  gagO 
unités  ;  ce  qui  permet  de  croire  que,  sur  le  maid 
leurs  internationales,  elle  inspire  plus  de  confianc 
culation  que  l'unifiée. 

Com?nerce,  —  Ce  n'est  ni  le  territoire,  ni  la  po| 
môme  la  fertilité  de  l'Egypte  qui  donnent  à  caj 
grande  importance  au  point  de  vue  économiqof. 
pourrions  ajouter  politique  ;  c'est  la  situation  géjj 
L'Egypte  est,  en  effet,  à  moitié  chemin  ent 
l'extrême  Orient,  et,  depuis  l'ouverture  du 
l'introduction  dans  le  pays  de  la  civilisation 
rieùre  de  l'Europe  occidentale,  son  important 
s'est  considérablement  accrue. 

Si,  pour  l'Europe,  l'Asie  et,  dans  une 
l'Australie,  l'Egypte  a  sa  plus  grande  valeur 
de  transit,  elle  n'en  joue  pas  moins,  comme 
tion  de  denrées  alimentaires  et  de  matières 
l'industrie,  un  certain  rôle  dans  le  mouvement! 
échanges. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  la  valeur  des 
tiens  dans  les  trois  dernières  années  dont  les  lè 
officiellement  connus  (en  millions  et  milliers  de  j 


1878. 


1879. 


Coton  brut 

Graines  de  coton.  .   .   . 
Blé 

500315 

101010 

9209 

81814 

92935 

24  439 

311335 
131686 
134409 

Sucre  

Pois 

67369 
76231 

Autres  articles  .   .   .   . 

501050 

I 


809728 


1343906 


Soit,  en  monnaie  française,  1781/iOi60  fr. 
295  659320  fr.  en  1879,  et  285  632380  fr.  en  1880 

L'Angleterre  est  le  pays  qui,  à  une  grande  < 
autres,  fait,  avec  l'Egypte,  le  commerce  le  plus  o 
Mais  il  est  assez  remarquable  que  ce  commerce  a 
constamment  en  diminuant,  comme  l'indique  1 
suivant  que  nous  empruntons  au  Statistical  AbsU 
(en  livres  sterling}. 


Importations. 
Exportations. 


1868. 

17584016 
6163053 


18T7. 

1 1 101 785 
232696S 


En  1878,  nous  trouvons  les  valeurs  mintmt 
2  26U 175  livres  sterling. 
Ce  sont  exclusivemeotles  ùwnrées  aliiiiMii 
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de  son  Industrie,  comme  le  coton  et  la 
rAngleteRe  importe  de  l'Egypte  ;  ce  qui  indique 
V  pBjt  —  ce  que  nous  savions  déjà  —  est  pu- 
ile. 

ice  de  la  France  avec  TÉgypte  n'a  pas  la  môme 
B  présente  trois  phases  ou  périodes  bien  carac- 
cemière  comprend  les  années  finissant  en  i  865  ; 
de  prospère  ;  le  maximum  à  l'importation  (com- 
IQ  se  produit  en  1865,  où  l'on  trouve  une  valeur 
de  francs.  La  deuxième  est  une  période  de 
des  oscillations  peu  caractérisées.  La  troi- 
jSpèiiode  de  recrudescence  :  de  32,6  minimum 
RBonte  à  Â7,8  en  1879  et  à  55,7  en  1880. 
fsHalion  française  en  Egypte,  nous  retrouvons 
'if/n  ou  moins  semblables,  comme  une  période 
kîiiiit  en  1865  avec  un  maximum  de  57,6  mil- 
B|i;ime  période  d'oscillations,  mais  avec  une  ten- 
Tsrs  la  diminution  ;  elle  finit  à  1875  avec  un 
millions  ;  une  période  de  forte  décroissance 
de  29,0  en  1876  ;  de  26,9  en  1877  ;  29,1  en 
1879  ;  pour  remonter  à  37,5  en  1880. 
itré  que  l'Angleterre  également  a  vu  dimi- 
Bon  commerce  avec  TÉgypte   dans  ces 
Faat-il  en  chercher  la  cause  dans  Taccrois- 
nce  étrangère,  de  celle  de  l'Allemagne 
aggravation  des  tarifs  de  douane   en 
affaiblissement  de  sa  richesse  publique? 
iqtposition  n'est  pas  justifiée  par  le  mou- 
SQortations,  qui,    comme  nous   l'avons  vu, 
de  809  723  000  piastres  en  1878,  à  1 363  906  000 
1S98320000  en  1880.  II  est  vrai  que,  l'Egypte 
des  produits  agricoles,  l'importance  de  ses 
dépend  de  l'état  de  ses  récoltes. 
IMions   égyptiennes  sont    sensiblement  supé- 
m  isaportations.  Voici  les  chiffres  afférents  à  1880  : 
m,    6823000    livres    sterling;    exportations, 
lues  sterling. 

■  d-^irès  met  en  lumière  la  part  de  l'Angleterre, 
•  et  de  l'ensemble  des  autres  pays  dans  le  com- 
E^te  (en  millions  et  milliers  de  piastres),  d'après 
Dis  officiels  de  ce  dernier  pays  : 


Importations. 
Total.        Pour  100. 

348749    53,2 

112983    17,2 

fé 193261    29,6 


Exportations. 
Total.  Pour  100. 


90749» 
illilO 
2794i6 


69,9 

8,8 

21,5 


651U93        100.0       1298320        100,0 

i  supériorité  des  exportalions  sur  les  importations 
idUement  sa  cause  principale  dans  la  forte  dette 


de  l'Europe,  dette  qui  a  constitué  une 

que  sur  les  forces  productives  du  pays.  L'Egypte 

acquitter  les  intérêts  de  cette  dette  et  l'a- 

eot  qu*avec  ses  produits.  Cette  dette  une 

iBiortissement  a  commence  ^^  ^880  — 


puis  l'Egypte  placée  sous  une  administration  intelligente, 
dotée  en  outre  d'institutions  civiles  et  politiques  qui  mettent 
un  terme  à  la  profonde  inégalité  des  races,  à  l'oppression  vio- 
lente des  unes  par  les  autres  —  l'Egypte  verra  les  éléments 
véritablement  considérables  de  sa  richesse  publique  se  déve- 
lopper rapidement.  A  partir  de  ce  moment,  son  aptitude  à 
consommer  ira  augmentant  dans  la  mCme  proportion  ;  elle 
importera  au  moins  autant  qu'elle  exportera. 

Les  principaux  produits  qu'elle  achète  à  l'Europe  sont  des 
produits  manufacturés  et  surtout  des  cotonnades,  de  la 
houille,  de  l'indigo,  des  bois  de  construction  et  des  sucres 
raffinés  (qu'elle  a  envoyés  bruts  en  Europe). 

La  grande  valeur,  au  point  de  vue  commercial  de  l'ÉgypIe 
aux  yeux  de  TEurope,  c^est  le  transit  par  le  canal  de  Suez, 
canal  dont  l'Angleterre,  après  en  avoir  longtemps  combattu 
le  projet,  parce  qu'il  était  d'initiative  française,  profite  au- 
jourd'hui dans  la  plus  large  mesure  pour  son  commerce 
avec  l'Inde,  la  Chine,  le  Japon,  la  Cochinchine,  les  lies  Phi- 
lippines, TAustralie  et  toute  l'Océanie. 

Le  tableau  suivant  indique  le  mouvement  des  transports, 
depuis  son  ouverture,  sur  cette  voie  de  communication,  au- 
jourd'hui la  plus  importante  du  monde  entier  (les  recettes 
en  millions  et  milliers  de  francs;  ajouter  trois  zéros  pour 
avoir  le  nombre  exact). 


BA'imenls 

qui  ont  traversé 

le  canal. 

Tonn.ijfo 
brul. 

Uocclt'.s 
Pr. 

480 

435911 

5139 

765 

761  467 

8994 

1082 

1439169 

10  407 

1173 

2085072 

22897 

1264 

2423672 

24859 

149i 

29i0708 

28880 

1457 

3072107 

29975 

1603 

3418919 

32774 

1593 

3291535 

31098 

1477 

3230942 

29r>so 

2026 

4344510 

39841 

2  727 

5794  407 

51  275 

1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 
1881 


Ainsi,  sauf  en  1878  cl  1879,  le  progrès  a  clé  coiilinu. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  l'Angleterre  qui  se  sert  du 
canal  dans  la  plus  forte  proportion,  ainsi  que  l'indique  le 
nombre  ci-après  des  bâtiments  qui  ont  traversé  le  canal  de- 
puis 1875  : 

1875.   1876.    1877.   1878.   1879.   1R.S0.    18S1. 


Angleterre. 
Autres  pays 


1061      109:)      1303      126S      11 14      1592      2251 
433        367        360        325        333        434        476 


Tandis  que  lu  part  des  autres  pays  réunis  est  restée  station- 
naire,  sauf  dans  les  deux  dernières  années,  celle  de  l'Angle- 
terre a  plus  que  doublé. 

Dans  quelle  mesure  cette  préférence  est-elle  justifiée? 
C'est  ce  que  les  initiés  expliquent  comme  suit.  Les  intérêts 
de  l'unifiée  sont  garant  "es  douanes,  par  la 

recette  sur  Timpor  Tenu  net  des 

impôts  perçus  di  ienousieb- 

Behera  et  de  9  pour  frais 
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de  perception.  Ces  recettes  comprennent  tous  les  droits  de 
douane  actuels  et  futurs  et  autres  droits,  à  Texception  de 
ceux  qui  sont  perçus  sur  le  sol  et  sur  la  production  du  tabac 
indigène.  D'après  Texpérience  des  dernières  années,  ces  re- 
cettes ont  largement  suffi  pour  servir  les  intértUs,  puisqu'il 
est  resté  des  excédents,  qui  ont  été  affectés  en  partie  au 
service  de  la  dette  des  obligations  de  chemins  de  fer,  en 
partie  au  service  de  Tamortisscment. 

Pour  assurer  le  service  des  intérêts  de  la  Daîra^-Sanieh, 
les  propriétés  appartenant  au  précédent  vice-roi  et  aux  mem- 
bres de  sa  famille,  dites  de  Daïra-Sanieh  et  Kliassa,  ont  été 
déclarées  propriétés  de  Tintât  et  leur  revenu  affecté  exclusi- 
vement au  service  de  la  dette  Daïra-Sanieh.  Toutefois  Tafiec- 
tation  porte,  non  sur  le  sol,  mais  sur  son  produit.  L'étendue 
de  ces  domaines  est  de  603  018  acres  anglais  (l'acre  =7âO  ares) 
et  cette  vaste  superlQcie  permet  de  compter  sur  un  intérCt  de 
plus  en  plus  élevé  de  la  dette  qu'elle  garantit.  Si  le  produit 
n*a  pas  suffi  jusqu'à  ce  jour  pour  permettre  de  servir  l'in- 
térêt garanti  de  /i  pour  100  (la  différence  ayant  dû  être  com- 
blée avec  d'autres  recettes),  il  faut,  dit-on,  ne  chercher  la 
cause  dans  ce  double  fait  que  ces  domaines  ne  sont  pas  d'un 
seul  tenant,  ce  qui  rend  l'exploitation  plus  onéreuse,  et  que 
la  qualité  du  sol  est  inégale.  Avec  une  gestion  plus  écono- 
mique et  une  meilleure  culture  des  bonnes  terres,  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'on  parviendra  à  obtenir  un  revenu  de  5  pour  100. 
Gomme  la  dette  ne  doit  pas  recevoir  un  intérêt  supérieur, 
le  surplus,  s'il  s'en  produit,  devra  être  versé  à  l'amortisse- 
ment. Les  domaines  de  la  Daïra  ne  sont  pas  inaliénables  ;  ils 
peuvent  être  vendus;  seulement  les  prix  de  vente  doivent 
être  versés  au  fonds  d'amortissement. 

Les  deux  autres  dettes  reçoivent  un  intérêt  de  5  pour  100. 
Pour  celle  des  chemins  de  fer,  l'intérêt  est  prélevé  sur  les 
recettes  des  chemins  de  l'État,  des  télégraphes  et  du  port 
d'Alexandrie;  en  cas  d'insuffisance,  la  différence  est  com- 
blée avec  d'autres  recettes.  L'intérêt  de  la  dette  domaniale 
est  prélevé  sur  le  produit  des  domaines  de  l'État  autres  que 
ceux  de  la  Duïra.  Ces  domaines  sont  affectés  hypothécaire- 
ment au  service  de  la  dette  et  ne  peuvent  être  aliénés  qu^a- 
près  l'amortissement  de  l'emprunt. 

Ces  deux  dernières  dettes  avaient  autrefois  à  peu  près  le 
même  cours  ;  aujourd'hui  celle  des  chemins  de  fer  est  cotée 
de  quelques  unités  plus  haut. 


REVUE    DE   ZOOLOGIE 

ET    D'ANATOMIE 

Dans  ces  dernières  année?,  les  protozoaires  ont  été,  sur- 
tout en  Allemagne,  l'objet  de  nombreuses  recherches.  Mais 
il  est  remarquable  que,  parmi  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
adonDés  à  l'étude  de  ces  êtres,  étude  si  intéressante  et  si 
fertile  en  déductions  philosophiques,  aucun  ne  se  soit  occupé 
d'une  façon  spéciale  du  groupe  des  infusoires  flagellés. 
M.  J.  Kunstier  a  peasé  qu'il  y  avdt  là  une  mine  féconde  à 


explorer  et  son  attente  n'a  point  été  vaine.  Dai 
tant  mémoire  (1),  présenté  h  la  Faculté  des  scie 
pour  l'obtention  du  grade  de  docteur  es  science 
cet  auteur  nous  donne  une  remarquable  étude  d 
tion  et  de  la  physiologie  des  flagellés. 

Après  avoir  décrit  avec  soin  la  structure  et  1 
ment  des  Flagellés,  tout  particulièrement  du 
ovala  Ehrb.,  M.  Kunstler  aborde  des  considéi 
raies  d'ordre  supérieur,  dont  nous  aurons  à 
suite.  Dès  maintenant  nous  pouvons  déclarer  qu'i 
travail  est  l'œuvre  d'un  naturaliste  d'injlinct 
que  soutenue  devant  une  Faculté  de  province,© 
l'une  des  meilleures  qu'on  ait  vues  depuis  long! 

L'auteur  débute  par  une  étude  détaillée  des 
anciens  naturalistes  relativement  à  la  nature 
et  à  la  place  qui  leur  revient  dans  les  classifii 
systèmes  d'Olto-Frédérick  MûUer,  d'Ehrenberg, 
de  Siebold,  de  M.  de  Fromentel,  de  Fr.  Steio, 
successivement  en  revue.  Rappelons  en  passi 
Ferdinand  Cohn  qui,  le  premier,  en  1853,  atl 
de  Flagellés  {Flagellalen)  aux  êtres  qui  nous  occ 
cette  introduction,  M.  Kunstler  aborde  la  de 
Cryptomonas  ovata. 

Cet  animal,  d'une  couleur  vert  olive,  présent 
ses  extrémités  deux  flagcllums,qui  émergent  d'u 
meurée  jusqu'alors  inaperçue  et  constituant  i 
vestibule  du  tube  digestif*  En  outre  de  ces  deu: 
connus  depuis  longtemps,  il  n'est  point  rare 
un  ou  deux  autres  de  même  taille  et  de  même 
il  est  possible  que  les  individus  chez  lesquels  s 
dernier  fait  étaient  en  voie  de  division.  A  un  exa 
on  peut  distinguer  dans  ces  flagellums,  avec 
grossissements  et  après  qu'ils  ont  été  traités  pa 
colorants,  une  structure  remarquable,  de  l'exi 
quelle  on  ne  s'était  pas  douté  jusqu'ici  ;  ils  pr 
strialion  transversale  bien  nette,  et  ils  ont  ains 
de  fibrilles  musculaires.  Il  est  facile  toutefois 
rcncicr  de  ces  dernières.  Les  flagellums  n'ont  ] 
la  structure  compliquée  de  celles-ci,  ils  ne  moi 
que  des  espaces  clairs  et  sombres  alternant  r^ 
les  parties  claires  paraissant  entourer  un  peu 
les  espaces  sombres  ;  il  en  résulte  que  les  flsg 
blent  constitués  chacun  par  une  file  de  sphérul 
miques  adhérentes  les  unes  aux  autres. 

Ces   flagellums  servent  exclusivement  à  la 
leurs  mouvements  consistent  essentiellement  e: 
lions  et  en  ondulations  et  jamais  on  ne  les  vo 
vers  l'orifice  buccal.  Le  rôle  d'organes  préhens 
voulu  leur  attribuer  ne  leur  appartient  donc  po 

Outre  ces  organes  locomoteurs  terminaux,  il  ! 
core  chez  les  flagellés,  particulièrement  chez  1 
w^/.t  ovata  Ehrb.  [Heteromitiis  olivaceus  Stein) 
monas  paraMO'cium  Ehrb-,  un  groupe  de  flaj 

(1)  J.  Kunstler,  Contribution  à  l'étude  dm  (lagMt  > 
Soeiété  xoologique  d€  France,  VII,  p.  -i-41S|  I88i|-«fec 
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pMé  jusqu'ici  totalement  inconnue.  Le  long  de 
lenxbordt  du  vestibule  du  tube  digestif,  il  existe 
ï  flagellums  presque  aussi  longs  que  ceux  dont  il 

question»  mais  d'une  ténuité  et  d*une  transpa- 
dfcs  ;  ils  sont  encore  striés  en  travers  :  ce  sont 
Dt  là  des  organes  de  préhension. 
,  géBéralement  que  les  parois  du  corps  des  infu- 
BODstituées  par  deux  couches  difTérentes,  l'une 
coticale,  qui  est  tapissée  intérieurement  par  un 

dft  protoplasma  dense  entourant  la  partie  cen- 
!■,  qui  est  remplie  de  protoplasma  plus  fluide. 
plîoo  ne  saurait  s'appliquer  aux  Cryplomonas  : 
t  les  téguments  se  montreraient  en  effet  consti- 
ntvs  couches  distinctes.  La  plus  externe,  la  cuti- 
pile  incolore  ;  les  trois  autres  sont  imbibées  de 

II- 

H|t  ces  ôtres,  on  est  immédiatement  frappé  par 
Uc  qu'ils  présentent  :  leurs  téguments  montrent 
[lipUier,  consistant  en  figures  polygonales,  qui 
croire  à  une  division  des  parois  du  corps  en 
iplilité,  cet  aspect  est  dû  à  la  présence,  dans  la 
iroibnde  des  téguments,  de  nombreux  grains 
qui  se  touchent  presque  par  leurs  bords, 
L^i  minces  parties  de  protoplasma  qui  les  se- 
un  réseau  à  grandes  mailles,  dont  les  di- 
•X  uniformes, 
riconclure  que  les  grains  lamelleux  en  ques- 
icanstitués  par  de  Tamidon,  il  faut  s'adresser 
individus  en  parfait  état  de  conservation, 
i^eloration  jaune  que  prend  le  corps  tout  entier 
de  la  teinture  d'iode  masque  la  réaction  que 
ÉHifCrv  mais  bien  à  des  individus  chez  lesquels 
llWUement  produit  une  déchirure  des  téguments, 
•  rimple  pression  exercée  sur  la  lamelle  qui  re- 
pipsnlion,  soit  par  des  réactifs  tels  que  l'acide 
\  FanuDoniaque. 

Ilfine  de  celte  couche  profonde  est  légèrement 
IBb  bosselée  dans  toute  son  étendue  ;  ces  manie- 
nt être  l'indice  d'une  dinsion  réelle  de  la  sub- 
it constitue  en  petites  sphères  de  protoplasma  ;  il 
fréquent,  sur  des  animaux  dont  les  téguments 
hbés»  de  les  voir  s'isoler,  se  dctaclier  les  uns  des 
ftva^u  des  sillons  qui  les  délimitent,  et  flotter  li- 
as le  liquide  ambiant.  Cette  couche  tcgumentain; 
BDUilt  dès  lors  comme  formée  d'une  assise  de 
fOtoplasDÛques,  véritables  individualités  physio- 
PQTUit  fonctionner  chacune  pour  son  propre 
|bI  ces  sphérules  produisent  en  leur  intérieur  un 
Uqb;  sllss  s'accroissent  et,  quand  elles  ont  ac- 
pKtolioe  taille,  s*allongent  en  ellipsoïde  et  se  di\i- 
s^i^ement;  le  grain  d'amidon  se  divise  alors  lui- 

i  ténimentaire  profonde  est  ordinairement  colo- 
a;  notons  cependant  qu'elle  est  parfois  inco- 
dépourvue  de  chlorophylle  :  c'est  là  un  fait 
aroDS  pas  à  Toir  toute  l'importance. 


Les  deux  couches  moyennes  des  téguments  du  Cryptomo^ 
7ias  ovata  sont  bien  moins  épaisses  que  celle  dont  il  vient 
d'être  question,  mais  elles  présentent  une  coloration  verte 
plus  intense.  Pas  plus  que  celle-ci  elles  ne  sont  homogènes  ; 
examinées  à  un  grossissement  d'environ  iOOO  diamètres  et 
après  l'action  de  réactifs  tels  que  le  bleu  de  quinoléino, elles 
se  montrent  criblées  d'une  multitude  de  vacuoles,  d'une 
petitesse  extrême,  contenant  du  protoplasma  fluide  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  de  minces  parties  de  substance 
protoplasmique  plus  dense.  Ces  vacuoles  sont  disposées  sur 
un  seul  plan  dans  chacune  des  deux  couches  et  alternent 
très  régulièrement  d'une  couche  à  l'autre.  Elles  sont  dans 
certains  cas  assez  facilement  visibles,  surtout  chez  les  indi- 
vidus jeunes  et  encore  peu  colorés  :  elles  peuvent  alors  for- 
mer à  la  surface  du  corps  des  dessins  élégants  et  caractéris- 
tiques, comme  chez  les  eugléncs.  Chez  VEuglena  oxyuriê, 
par  exemple,  elles  se  disposent  en  séries  linéaires  qui 
tournent  en  spirale  autour  du  corps. 

La  production  de  l'amidon,  chez  les  flagellés,  ne  paraît  pas 
constituer  un  phénomène  absolument  lié  à  la  fonction  chlo« 
rophyllienne  et  en  être  une  conséquence  directe,  car  son  in- 
tensité n'augmente  pas  en  raison  directe  de  l'abondance  de 
la  lumière;  mais  elle  est  bien  plutôt  un  résultat  immédiat  du 
second  mode  de  nutrition  qu'ils  possèdent,  celui  qui  s'exerce 
par  l'ingestion  d'aliments.  Chez  les  végétaux  exposés  à  la 
lumière,  les  corpuscules  chlorophylliens  contiennent  tou- 
jours un  ou  plusieurs  grains  d'amidon  ;  si  on  les  place  à 
l'obscurité,  ces  granules  disparaissent  bientôt;  mais  il  s'en 
reforme  d'autres  dès  qu'on  remet  les  plantes  à  la  lumière. 
La  fabrication  de  l'amidon  est  donc  chez  celles-ci  absolument 
dépendante  des  conditions  de  lumière,  au  moins  pour  ce  qui 
est  des  granulations  de  cotte  substance  qui  se  forment  dans 
les  corpuscules  chlorophylliens.  Chez  les  Crypiomofias,  au 
contraire,  lorsqu'ils  sont  abondamment  nourris,  la  produc- 
tion de  l'amidon  devient  très  considérable; mais  si  la  nour- 
riture est  rare,  l'amidon  diminue,  disparait  même,  quelque 
favorables  que  soient  d'ailleurs  les  conditions  de  lumière  et 
quelque  intense  que  soit  la  coloration  verte.  En  somme,  la 
production  de  l'amidon  peut  être  comparée  ici  à  la  forma- 
tion de  la  graisse  qui,  sous  l'influence  d'une  bonne  alimen- 
tation, se  dépose  fréquemment  dans  les  tissus  des  animaux 
plus  élevés  en  organisation.  Le  Chilomonas  parafnœrium 
Ehrb.,  bien  que  totalement  dépourvu  de  chlorophylle,  fa- 
brique de  grandes  masses  d'amidon,  tandis  que  d'autres 
espèces,  normalement  vertes,  n'en  produisent  point.  Ces  faits 
viennent  assurément  à  l'appui  de  la  manière  de  voir  que 
nous  venons  d'exposer. 

Au  fond  du  vestibule  digestif  se  trouve  une  ouverture  en 
forme  de  fente  courbe,  qui  se  continue  par  un  tube  raccourci 
auquel  on  peut  donner  le  nom  d'œsopbage.  Celui-ci  se  dilate 
bientôt  en  une  ca\itc  spacieuse,  véritable  estomac  dont  les 
parois  bien  accusées  présentent  une  structure  remarquable  : 
on  y  distingue  une  multitude  de  granulations  serrées  les 
unes  contre  les  autres  el  paraiasut  ka  constituer  à  elles 
seules.  L'iode  montre  qno,  Ik  i  à  dfls 

grains  d'amidon.  Ces  giiia 
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couche,  de  façon  à  former  des  séries  reclilignes,  soit  longi- 
tudinales, soit  transversales,  soit  obliques,  comme  les  perles 
du  test  d'uEi  grand  nombre  de  diatomées.  Chez  les  individus 
mal  nourris,  Tamidon  tend  à  disparaître,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà  :  on  constate  alors  aisément  que  la  membrane  sto- 
macale présente  une  structure  régulièrement  vacuolaire, 
analogue  à  celle  que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  les 
téguments,  et  c*est  à  Tintérieur  des  vacuoles  que  l'on  y  re- 
marque que  se  trouvent  les  granulations  d'amidon,  quand 
elles  existent. 

L'estomac  se  continue  par  un  tube  étroit  et  difficilement 
visible,  mais  dont  l'existence  n'est  cependant  pas  douteuse. 
Cet  inieslin  débouche  à  l'extrémité  du  corps  qui  est  dépour- 
vue de  flagellums.  L'anus,  fort  peu  appréciable  lui-môme 
sur  les  animaux  vivants,  est  souvent  assez  visible  après  la 
mort  :  il  devient  béant,  ses  bords  contractiles,  qui  servent 
de  sphincter,  étant  relâchés. 

L'espace  qui  s'étend  entre  le  tube  digestif  et  le  tégument 
extérieur  reçoit  de  M.  Kunstler  le  nom  de  cavité  générale. 
Il  est  occupé  par  un  protoplasma  fluide  à  aspect  finement 
granuleux,  hyalin  et  incolore. 

Du  fond  du  vestibule  digestif  s'élève  un  conduit  qui  vient 
ormer  en  avant  un  tube  saillant,  un  peu  ovale  et  dans  l'inté- 
rieur duquel  s'insèrent  les  flagellums.  Ce  luhe  vcslibulaire, 
d'une  transparence  extrême,  donne  naissance,  par  son  extré- 
mité inférieure,  à  trois  conduits  différents,  qui  vont  se  rendre 
chacun  à  un  organe  spécial. 

Le  premier  de  ces  canaux  n'est  guère  qu'une  sorte  de  pore 
qui,  après  un  trajet  fort  court,  aboutit  à  la  vésicule  contrac- 
tile. Cette  vésicule,  que  beaucoup  d'observateurs  ne  consi- 
dèrent que  comme  une  simple  vacuole  de  la  substance  pro- 
toplasmique,  a  en  réalité  une  paroi  aussi  nette  que  possible, 
dont  la  structure  est  encore  vacuolaire.  Le  pore  qui  fait  com- 
muniquer la  vésicule  avec  l'extérieur  possède  des  parois 
ayant  la  même  structure  ;  ce  pore  se  contracte  ou  se  relâche 
par  intermittences,  de  façon  à  laisser  ou  non  le  passage  libre 
pour  l'entrée  ou  la  sortie  des  liquides. 

De  la  partie  postérieure  du  tube  vestibulaire  part  un  se- 
cond canal,  beaucoup  plus  long  et  beaucoup  plus  large  que 
le  précédent  :  il  aboutit  à  l'organe  reproducteur,  au  noyau. 
Ce  conduit,  très  difficilement  visible,  suit,  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  trajet,  la  paroi  du  corps,  à  laquelle  il  se  eoude. 
D'abord  d'un  faible  diamètre,  il  se  dilate  bientôt  en  une  large 
chambre  vicubatrice  dans  laquelle  se  trouvent  ordinaire- 
ment des  germes  à  divers  degrés  de  développement.  Le 
noyau  est  constitué  par  une  masse  protoplasmique  très  peu 
dense,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  voit  un  nombre 
Tariable  de  vésicules,  dont  on  ne  décrit  généralement  qu'une 
seule  en  lui  attribuant  la  dénomination  de  nucléole. 

Ces  vésicules  jouissent  d'une  puissance  d'évolution  propre  : 
on  les  voit  fréquemment,  surtout  pendant  les  fortes  chaleurs, 
se  diviser  rapidement  et,  par  une  série  de  divisions  succes- 
sives, donner  naissance  à  des  sortes  de  chapelets  ou  séries 
linéaires.  Ces  vésicules  se  sépareront  par  la  suite  et  vien- 
dront tomber  dans  la  chambre  incubatrice  où  elles  se  trans- 
formeront en  germes.  M.  Kunstler  indique  avec  soin  les  di- 


verses phases  par  lesquelles  passent  ces  germes 
fait  suivre  pas  à  pas  dans  leur  développement. 

Le  noyau  se  montre  dans  toute  son  èpaisseï 
fines  vacuoles  :  sa  structure  est  donc  la  mOme  c 
couches  tégumcntaires,  des  parois  du  tube  dige 
vésicule  contractile. 

Le  troisième  conduit  partant  du  tube  vestibul 
des  parois  d'une  minceur  extrême,  dans  lesqt 
reconnaît  aucune  structure.  Il  va  en  ligne  direc 
la  paroi  droite  du  corps,  vers  une  grosse  mas 
pla^ma  logée  dans  la  partie  inférieure  de  la  cav: 
Cet  organe  a  encore  une  structure  vacuolaire; 
sont  nettement  arrondis;  dans  son  intérieur 
un  certain  nombre  de  petites  vésicules  analo 
cléoles  qui  se  trouvent  enfouis  dans  le  noyau, 
signification  de  cet  organe?  L'auteur  ne  sait  h 
lui  attribuer;  il  tend  toutefois  à  le  considère 
organe  mâle,  plutôt  que  comme  un  organe  d'e 

Après  cette  étude  si  complète  de  l'organisatic 
lés,  étude  faite  surtout  sur  le  Crj/plomonas  ova 
1er  indique  encore  quelques  particularités  de  s 
sontées  par  certains  êtres  qu'il  a  pu  examiner.  1 
sont  le  Chlamydomonas  pulvisculus,  VAstasiact 
nouvelle).  Il  donne  enfin  une  dc?cription  so: 
étonnant  animalcule  trouvé  par  lui  et  qu'il  app 
lia  gyraiis,  du  nom  de  M.  Kunckel,  le  sympi 
naturaliste  du  Muséum. 

Cet  être  singulier,  la  KunckeUa  ffyrnns,  est  ai 
qu'il  est  impossible  de  le  faire  rentrer  dans  auc 
sions  de  nos  classifications  actuelles^  C'est  as 
protozoaire  et  c'est  encore  des  noctiluques  qu'il 
le  plus,  bien  qu'il  en  diffère  cependant  à  de  nom 
Ce  serait,  si  l'on  veut,  une  sorte  de  nocliluque 
qui  ne  serait  point  phosphorescente! 

Dans  le  mémoire  qui  nous  occupe  ici,  M. 
donne,  disions-nous,  qu'une  description  son: 
KunckeUa,  Il  est  revenu  par  la  suite  sur  ce  suj 
l'étude  de  cet  être  curieux  (1).  La  note  complén 
lui  a  consacrée  renferme  sept  gravures  qui  i 
les  détails  de  son  organisation. 

Voilà  déjà  longtemps  que  cet  intéressant 
M.  Kunstler  nous  retient.  Et  cependant  nous  n' 
rendu  compte  que  de  la  première  partie.  L'a 
maintenant  des  considérations  générales  et  fa 
de  la  théorie  cellulaire.  Nous  devrions  expos 
cette  partie  de  son  travail,  qui  n'est  certes  pas 
téressante.  Mais  il  nous  est  revenu  récemment 
1er  se  proposait  de  publier  bientôt  de  nouvelles 
sur  ce  point.  Nous  attendrons  donc  que  ce  n< 
ait  paru,  et  nous  ne  parlerons  dans  la  neviie  de 
santés  recherches  que  lorsque  nous  pourron 
dans  leur  ensemble. 


(1)  J.  Kunstler.  Nouvelles  contributions  à  Vétmà 
(Bulletin  de  la  Soc.  xool.  de  France,  \U,  p.  830-! 
7  figures  dans  le  toite). 


REVUE  DE  ZOOLOGIE  El^  D'ANATOMIE. 


281 


delafomille  des  Plumularides  présentent, 
oa  au-dessous  de  Thydrothèque,  certains 
ipds  on  a  donné  le  nom  de  nématophores.  Ces 
isnteDtdes  mouTements  amiboîdes,  et  on  les  a 
osqalci  comme  étant  constitués,  non  par  un 
10,  mais  par  une  masse  protoplasmique  ou  sar- 
Nvroe  de  structure. 

jfcowsky  (1)  a  repris  leur  étude  sur  cinq  espèces 
aux  genres  Plumularia,  Aglaophenia  et  Anten- 
a  pa  constater  que  ces  organes  étaient  non  seule- 
par  des  cellules,  mais  que  Pectoderme  etTendo- 
Ema  la  meinbrana  propria  prenaient  part  à  leur 
tadoderme  forme  un  axe  solide  qui,  à  la  base  du 
1^  se  confond  avec  l'endoderme  de  la  tige  ;  Tccto- 
irtl  cet  axe  endodermique  est  seul  le  siège  des 
piamouTement  qu'on  y  observe,  et  c'est  sur- 
Wlè  supérieure,  qui  ne  contient  plus  Taxe  endo- 
mouvements  ont  lieu. 


dsTectoderme  ne  sont  point  contiguôs  les  unes 

sont  immergées  dans  une  masse  générale 

et   contractile  :  c'est  la  contraclilité  de 

ulaire  qui  occasionne  les  mouvements 

La  structure  de  ceux-ci  rappelle  donc 

frotozoaires,  tels  que  la  Lahyrinlhula  Cienk 

lahyrinihuloldts  Archer. 

cavité  dans  l'intérieur  des  nématophores. 

IJM  les  considérer  comme  des  polypes  dégé- 

koliles  pour  la  colonie.  Les  faits  suivants  le 

I^Jbs  tissus  qui  prennent  part  à  la  constitution 

sont  les  mûmes  que  ceux  qui  s  observent 

i;  S*  cliaque  nématophore  est  muni  d'un  ca- 

poljpes  eux-mêmes  ;  3®  le  polype  peut,  dans 

itances,   se   transformer  en  nématophore: 

est  privé  d'oxygène,  il  peut  confondre  ses 

■  une  seule  masse  ectodermique,  fermer  sa 
HmIuj  son  endoderme  à  l'état  d'un  petit  bour- 
iFintérieur  de  la  masse  ectodermique.  Cette  der- 
bn  des  pseudopodes  et  devient  le  siège  de  mou- 
aimnent  identiques  à  ceux  des  nématophores. 

i  aoologique  de  France,  qui  en  est  déjà  à  sa 
iée  d'existence,  prend  tous  les  jours  une  impor- 
«Dde.  Son  Bulletin,  auquel  nous  avons  fait  déjà 
ampruntSy  renferme  des  travaux  de  valeur  et  il 
fuer  cette  année  tout  particulièrement  par  Tin- 
iseotent  les  mémoires  qui  y  sont  insérés.  Cette 
rt  désormais  au  nombre  de  celles  avec  lesquelles 
Isr  alla  Société  zoologique,  à  la  tôte  de  laquelle 
toveau  jeune  et  actif,  est  assurée  d'un  avenir 

■  loi  souhaitons  de  tout  cœur  de  réussir  aussi 
sssar  aloée,  la  Société  géologique  de  France. 
■laléressants  mémoires  publiés  dans  le  dernier 

•lia  est  assurément  celui  de  M.  de  Sélys- 


■akj.  Sur  ks  nématophores  des  hydroïdes  (Bulh 
1^  VHi  p.  880, 1883). 


Longchamps  (1):  ce  travail  est  trop  spécial  pour  que  nous  en 
rendions  compte  ici.  Nous  nous  bornerons  simplement  à  le 
signaler  à  lattention  des  ornithologistes,  qui  y  trouveront 
de  curieuses  observations  sur  les  oiseaux  exotiques,  particu- 
lièrement de  l'Amérique  du  Nord,  qui  peuvent  s'égarer  jus- 
qu'en Europe.  Cet  îlot  d'Helgoland,  si  petit  qu'on  eu  peut 
faire  le  tour  en  une  heure  au  plus,  est  vraiment  remarquable 
à  cet  égard. 

Les  ornithologistes  trouveront  dans  ce  môme  recueil  d'in- 
téressantes observations  du  docteur  Benoit  Dvbowskv,  méde- 
cin  de  l'arrondissement  de  kamlschatka,  sur  les  oiseaux  de 
la  famille  des  mormonidés  (2).  Ces  curieux  palmipèdes,  habi- 
tants des  mers  arctiques,  étaient  fort  peu  connus  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  lorsqu'un  mémoire  de  M.  le  docteur  Louis 
Bureau  (3),  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Nantes,  vint 
jeter  un  éclat  tout  à  fait  inattendu  sur  leurs  mœurs  et  leurs 
transformations.  M.  Bureau  fil  voir  que  des  formes  qu'on 
avait  jusqu*alors  cru  différer  spécifiquement  et  même  géné- 
riquement  n'étaient  en  réalité  que  des  individus  d'une  môme 
espèce,  mais  considérés  à  des  époques  diverses.  £n  effet, 
suivant  la  saison,  ces  oiseaux  revêtent  un  plumage  si  diffé- 
rent de  celui  qui  Ta  précédé  ou  de  celui  qui  doit  le  suivre, 
qu'il  est  déjà  malaisé  d'admettre  qu'on  ait  affaire  à  une  seule 
et  même  espèce.  De  plus,  certains  appendices  cornés  que 
porte  le  bec,  appendices  souvent  ornés  des  couleurs  les  plus 
vives,  existent  au  printemps  au  moment  des  amours  et  ne 
se  retrouvent  plus  chez  l'animal  en  tenue  d'hiver.  L'aspect 
extérieur  de  l'oiseau  change  donc  entièrement  et  Ton  con- 
çoit que  les  zoologistes  qui  n'avaient  point  à  leur  disposition 
un  nombre  suffisant  d'exemplaires  ne  se  soient  point  rendu 
un  compte  exact  des  métamorphoses  curieuses  subies  par  ces 
animaux. 

Mis  en  éveil  par  les  recherches  de  M.  Bureau,  placé  d'ail- 
leurs dans  les  meilleures  conditions  pour  observer  à  loisir 
les  mormonidés,  si  abondants  sur  les  côtes  du  Kamtschatka, 
M.  Dybowsky  vient  à  son  tour  nous  donner  quelques  détails 
sur  les  mœurs  de  ces  palmipèdes  ;  il  décrit  à  son  tour  leurs 
mues,  leur  reproduction  et  il  complète  sur  un  certain  nombre 
de  points  le  travail  de  M.  Bureau. 

On  a  pendant  longtemps  considéré  Eustache  comme  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  signalé  l'existence  de  la  capsule  surré- 
nale. En  1837,  Délie  Chiaje  émit  une  opinion  différente,  et, 
s'appuyant  sur  certaine  passages  du  LévUique,  empruntés  au 
texte  de  la  Vulgate  (U),  pensa  que  Moïse  connaissait  déjà  cet 

(1)  Ëdm.  do  Sélys-Longchamps,  Excursion  à  l'tle  d'Helgoland  en 
septembre  1879  {Bulletin  de  la  Soc,  zool.  de  France,  VII,  p.  250-279, 
1882). 

(2)  Docteur  B.  Dybowsky,  Observations  sur  les  oiseaux  de  la  fa- 
mille des  mormonidés  {Bull,  de  la  Soc.  xooL  de  France,  \U,  p.  290- 
300,  1882,  avec  2  figures  dans  le  texte). 

(3)  Docteur  L.  Bureau,  RecherdiÊM  ««^  <«  «uu  dabeodes  oiseaux 
de  la  famille  des  mormonidét  {R^  ~"*ajic0,  IV, 
p.  1-69,  1879,  avec  6  plaDChflf 

(4)  UvitiqHê,  ch»  m.  Te  f  A.  ni> 
vers.  4. 
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oi'gane.  Dans  les  passages  auxquels  nous  faisons  alloslon,  on 
tfonve  en  effet  les  deux  mots  ren  et  renunculu$  qui  semblent 
bien  désigner  deux  organes  différents  Tun  de  Tautre:  Délie 
Chlaje  pensait  que  le  mot  r^n  désignait  le  rein,  tandis  qne  le 
mot  remmculiu  était  plus  spécialement  réserré  à  la  capsule 
surrénale. 

n  était  intéressant,  pour  Thistoire  de  l'anatomie,  de  savoir 
ai  ropinion  de  Délie  Chiaje  était  fondée  :  la  seule  manière 
de  trancher  la  question  consistait  à  se  reporter  au  texte  hé- 
hren  lui-même.  M.  R.  Blanchard  (1)  s'est  occupé  de  cette 
qoestion  et  le  résultat  de  ses  recherches  a  été  que  les  livres 
mosaïques  ne  font  nulle  part  mention  de  la  capsule  surré- 
nale. En  effet,  les  mots  ren  et  renuneulus  de  la  Vulgale  sont 
partout  représentés,  dans  le  texte  original,  par  le  seul  mot 
kelâifôi,  rein,  ou  kakkelàyôl,  le  rein.  Moïse  ne  saurait  donc 
être  considéré  comme  ayant  signalé  le  premier  Fexistence 
de  la  capsule  surrénale  et  lopinion  de  Délie  Chiaje  ne  re- 
posa que  sur  une  faute  de  traduction  commise  par  saint 
Jér6me,  Fauteur  de  la  version  de  la  Vulgaie, 

M.  R.  Blanchard  s*est  demandé  encore  si  les  anatomistes 
grecs  on  latins  n'auraient  point  connu  déjà  cet  orçane.  11  ar- 
ri?6  à  cette  conclusion  que,  sauf  peut-être  Pline,  personne 
ne  le  mentionne  avant  Eustache.  C*est  donc  bien  à  cet  auteur 
que  revient  l'honneur  de  Tavoir  découvert 

La  ménagerie  Bidel,  en  ce  moment  de  passage  à  Paris, 
renferme  actuellement  un  orang-outang  et  un  chimpanié 
qui  ont  été,  de  la  part  de  M.  i.  Deniker  (S\  Fobjet  d Intérea- 
santés  observations. 

L*orang  est  un  mâle  adulte  ;  sa  taille  est  de  i*,l5  à  i",90. 
11  appartient  vraisemblablement  à  Tespèce  Simia  bicolar 
dl.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  on  n'a  malheureusement  aucune 
donnée  précise  sur  sa  provenance  ;  mais  il  se  pourrait  qa*a 
fût  originaire  de  Sumatra,  s'il  faut  admettre  lopinion  de 
M.  Deniker,  qiù  pense  que  le  Simia  bicoiar  est  cantonné  à 
Sumatra,  comme  le  Simia  satyrus  Test  à  Bornéo. 

Les  poils  sont  particulièrement  abondants  sur  le  ventre  et 
surtout  dans  la  région  sous- ombilicale,  où  ils  cachent  com- 
plètement les  organes  génitaux.  Les  gros  orteils  sont  assea 
développés  et  portent  des  ongles,  contrairement  à  ce  que  di* 
sent  les  ouvrages  classiques,  qui  vont  même  jusqu'à  donner 
Tabsence  de  l'ongle  au  gros  orteil  comme  caractéristique  de 
Torang.  Cette  observation  n'e^t  point  nouvelle  :  Camper, 
Temminck,  T^inchese  et  Chudtinski  Tavaient  ffkite  arant 
M.  Deniker  ;  il  est  bon  néanmoins  de  noter  ce  fait  au  p^s^age, 
à  cause  du  caractère  exceptionnel  qull  présente. 

A  leur  (kce  dorsale  «  les  mains  présentent,  au  niveau  des 
articulations  métacarpo^phalangiennes.  des  callosités  qui  in- 
diquent que  c'est  en  ce  point  que  Taninial  appuie  sur  le  sol 
•ou  membre  supérieur  au  moment  de  la  marche.  1^  pied 


touche  le  sol  par  son  bord  externe,  les  qua 
fléchis  et  le  grand  orteil  plié  et  tourné  vers 
Une  autre  particularité  intéressante  est  la  su 
lorsqu'il  veut  saisir  les  objets,  se  sert  de 
main  gauche.  Enfin,  cet  orang  se  fait  rei 
profonde  apathie  :  il  reste  volontiers  accrot 
la  tête  entre  les  jambes. 

Le  chimpanxé  est  une  jeune  femelle,  qui, 
avec  son  compagnon  de  captivité,  est  vive,  ; 
mais  pas  avec  tout  le  monde  :  «  Ainsi,  J: 
chimpanzé  tâchait  à  chaque  instant  de  no 
qu'avec  la  petite  fille  d'un  des  employés  de 
était  fort  caressant  ;  il  arrangeait  la  robe  d 
trois  ou  quatre  ans,  voulait  lui  dénouer  sa 
ses  boucles  d'oreille,  son  chapeau,  l'embra 
on  a  éloigné  l'enfant,  le  chimpanzé  est  de 
poussait  des  cris  plaintifs,  faisait  une  mou< 
c'est-à-dire  avançait  les  lèvres  en  forme  d 
des  mains  et  des  pieds  sur  le  plancher,  tool 
font  les  petits  enfants  quand  ils  veulent  m 
contentement  extrême  ;  enfin  il  pleuraiL  Ce 
rite  d'être  noté,  car  nous  savons  que  Darwii 
singes  anthropoïdes  ne  pleurent  pas. 

«  L'orang,  d'après  mes  observations,  n'a 
l'habitude  de  projeter  ses  lèvres  en  avant, 
agacé,  il  ouvrait  la  bouche  et  montrait  se 
serrées  ;  en  même  temps  on  voyait  bien  le 
de  la  partie  moyenne  de  la  lèvre  supériei 
l'action  du  muscle  canin  ;  c*est  ce  mouvemei 
par  Darwin,  ce  mouvement  caractéristique  é 
et  de  défi  chez  beaucoup  d'animaux,  qu'A 
chez  les  anthropoïdes. 

«  J^ijouterai  enfin  que,  d'après  le  témolg 
et  du  directeur  de  rétablissement,  ces  deuj 
souvent  de  s'accoupler  en  se  mettant  vec 
rapprochant  leurs  parties  sexuelles  penda 
nutes  ;  cependant  ils  n'ont  pu  m'affirmér 
mission.  ^^ 

Pour  clore  cette  revue,  signalons  encore  i 
moire  de  M.  le  docteur  L.  Manouvrier  (i)  su 
cerveau  avec  les  diverses  parties  du  sque 
déjà  publié  sur  ce  sujet  un  mémoire  spéda 
la  Rtrme  scientifique  à  la  date  du  8  octobre  j 
de  la  Reme  sont  donc  déjà  au  courant  des  tl 
nouvrier;  aussi  nous  permettra-t-on  de  i 
instant  à  llmportant  mémoire  dont  il  s'agit 
i^s^oitir  les  points  principaux. 

L'auteur  indique,  dans  une  introduction  g 
Fobjet  de  la  crànioiogie  •  qui  a  pris  défin 


*  It  Aw«  «iil»  éi  fVtHieis  Vtl%  |k  M,  IMVt 


(l>  D«tlear  L.  MâMiivrîcr,  RÊfkiHku  €mÊ^^ 
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an  de  Bioca,  la  place  qui  lui  revenait  logi* 
1m  touches  de  Tanatomie  ».  Il  établit  les 
■fous  qae  comporte  ranatomie  du  crâne 
de  da  cerveau,  en  se  basant  sur  les  divisions 
oor  rensemble  de  ranatomie. 
en  revue  les  trois  grandes  divisions  subjec- 
Itachent  :  i*  à  Tanatomie  descriptive  ;  2»  à 
piratiTe  ;  8*  à  l'anatomie  transcendante  ou 
Bt  il  cherche  à  déterminer  la  direction  qui 
is  genres  d'ètade  correspondants  :  la  descrip- 
ns  uatomlques,  Texamen  de  leurs  modiflca- 
ge,  le  sexe,  la  race  et  l'espèce,  enfin  leur  in- 
liologique  et  philosophique. 
itsrprétalion  des  caractères  du  crâne,  Fauteur 
I  une  considération  d'ordre  très  général  qui 
I  départ  de  ses  recherches  et  qui  peut  serésu- 


du  crâne,  les  uns,  qui  siègent  princi- 
nrfbce  externe,  sont  dus  au  développement 
des  muscles  en  rapport  avec  le  crâne 
it  général  des  systèmes  osseux  et  muscu- 
des  systèmes  dont  la  fonction  est  la  force 
lires  caractères  sont  dus  au  développement 
arable,  soit  absolu,  soit  relatif  de  i'en- 
rerses  parties. 

ictères  sont  eux-mêmes  influencés  par- 
développement  du  système  musculaire  ou 
I,  car  on  sait  que  l'encéphale  est  affecté 
Itiples  et  son  développement  doit  être, 
Iffuti  non  seulement  avec  celui  de  la  sensibi- 
digeace,  mais  encore  avec  celui  de  la  motri- 
•  fonctions  purement  végétatives.  Il  est  cer- 
|iie  les  diverses  fonctions  de  l'encéphale  ne 
tfonnelles  en  intensité  l'une  à  l'autre,  car  la 
nlelllgence,  par  exemple,  ne  sont  pas  propor- 
dame  du  système  musculaire.  Enfin,  les  pro- 
t  lesquelles  nous  voyons  unies  entre  elles  les 
os  nerveuses  doivent  correspondre  à  des  pro- 
tatives  des  différentes  parties  de  l'encéphale, 
M  diverses  doivent  correspondre  elles-mômes 
s  morphologiques  cérébrales  qui  peuvent  re- 
nie du  crâne. 

Ht,  l'interprétation  soit  de  la  grandeur,  soit 

crâne  et  du  cerveau,  est  extrêmement  com- 

iterprétation    e^kige  l'analyse   et  l'évaluation 

s  fonctions  ou  des  appareils  organiques  en 

I  centres  encéphaliques. 

Fane  telle  opération  fendrait  à  y  faire  renon- 

ieot  commencer  par  une  analyse  plus  som- 

t  suffire  pour  une  interprétation  préliminaire 

le  des  caractères  du  crâne  et  du  cerveau  ;  on 

r  rensemble    des   fonctions   de  l'encéphale 

»  ^«n  groupes  bien  distincts  :  l'intelligence 

d*ane  part  et  les  fonctions  de  mouvement 

ta  parti  ou  plus  simplement  encore  l'en*- 

I  MeUeetttilles  et  l'ensemble  de»  fonot 


tiens  cérébrales  en  rapport  avec  la  masse  de  l'organisme. 

L'évaluation  de  la  masse  de  l'organisme  étant  infiniment 
plus  facile  que  celle  des  fonctions  intellectuelles,  c'est  à 
elle  qu'il  faut  avoir  recours  avant  de  rapporter  une  différence 
anatomique  à  une  différence  intellectuelle  et  Tinterprétation 
cherchée  sera  facilitée  par  la  comparaison  d'individus  ou  de 
groupes  d*individus  présentant  entre  eux  des  différences 
aussi  tranchées  que  possible  quant  au  développement  de 
l'intelligence  et  quant  au  développement  du  corps. 

Pour  apprécier  ce  dernier  développement,  on  est  forcé 
d'avoir  recours  au  squelette,  à  cause  des  variations  extrêmes 
que  subissent  les  parties  molles  même  chez  Tindlvidu  vivant. 

L'auteur  examine  donc  quelles  sont  les  parties  du  sque-» 
lette  dont  le  développement  peut  le  mieux  représenter  celui 
du  squelette  entier  et  indirectement  celui  des  parties  actives. 
D'après  ses  recherches,  c'est  le  poids  du  fémur  qui  remplit 
le  mieux  cette  condition.  Ce  poids  représente  mieux  encore 
le  développement  de  l'appareil  locomoteur  si  intimement 
lié  au  développement  de  l'appareil  cérébral. 

Une  autre  partie  du  squelette  possède  une  signification 
bien  tranchée  au  point  de  vue  physiologique.  C'est  la  man- 
dibule, dont  le  poids  peut  servir  à  représenter  le  développe- 
ment de  l'appareil  digestif,  au  moins  dans  une  même  espèce 
ou  dans  des  espèces  très  voisines. 

Enfin  le  développement  du  crâne  étant  étroitement  subor- 
donné au  développement  de  l'encéphale,  il  était  intéressant 
de  comparer  le  poids  du  crâne  :  1*  à  la  capacité  crânienne  ou 
au  poids  de  l'encéphale  ;  2^  au  poids  du  fémur  ou  du  sque-* 
lette  entier;  3**  au  poids  de  la  mandibule,  et  ce  dernier  poids 
pouvait  être  comparé  avec  intérêt  au  poids  du  fémur  ou  du 
squelette  entier. 

L'étude  des  rapports  pondéraux  qui  existent  entre  ces 
diverses  parties  du  squelette  a  été  entreprise  par  M.  Manou- 
vrier  dans  un  double  but  :  i°  celui  de  trouver  dans  le  sque- 
lette des  termes  pouvant  servir  à  représenter  le  développe- 
tnent  des  appareils  locomoteur  et  digestif  et  de  préparer 
ainsi  l'interprétation  du  développement  quantitatif  et  mor- 
phologique de  l'encéphale  ;  2^  celui  de  commencer  l'étude 
du  développement  quantitatif  comparé  de  toutes  les  parties 
du  squelette  considérées  dans  leurs  rapports  pondéraux 
les  unes  avec  les  autres  suivant  les  individus,  les  âges,  les 
sexes,  les  races  et  les  espèces. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes  les  conclusions 
de  détail  du  mémoire  de  M.  Manouvrier.  Quelques-unes  ont 
d'ailleurs  été  reproduites  dans  la  Revue  scientifique,  à  propos 
d'une  note  adressée  par  l'auteur  au  congrès  de  l'association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  (Alger,  1881). 

On  peut  résumer  comme  suit  les  conclusions  les  plus  im- 
portantes : 

1»  Tous  les  rapports  étudiés  par  l'auteur  varient  considé- 
rablement suivant  le  développement  général  du  squelette 
exprimé  soit  par  le  poids  total  du  squelette,  soit  par  le  poids 
des  fémurs.  Ces  rapports  varient  également  suivant  l'âge,  le 
sexe  et  l'espèce. 

2*  Le  développement  quantitatif  des  diverses  * 
•quelette  est  déterminé  pv  celui  des  orgiD' 
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tement  en  rapport  ayec  ces  parties,  mais  aussi  par  le  déve- 
loppement général  du  système  osseux. 

3*  Le  développement  relatif  du  cr&ne,  comme  celui  de 
l'encéphale,  ett  énorme  chez  Tenfant  nouveau-né  et  diminue 
graduellement  jusqu'à  Tâge  adulte,  d'autant  plus  que  le  sys- 
tème osseux  se  développe  davantage. 

La  femme  peut  être  considérée,  sous  ce  rapport,  comme 
un  homme  de  très  petite  taille. 

Le  développement  relatif  du  crâne,  comme  celui  de  l'en- 
céphale, est  plus  faible  chez  Tanthropoïde  que  chez  l'homme. 

ù**  Le  développement  de  l'encéphale  par  rapport  au  crâne 
est  aussi  plus  considérable  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte, 
chez  la  femme  et  chez  l'homme  de  faible  stature  que  chez 
l'homme  de  forte  taille,  chez  l'homme  que  chez  l'anthro- 
poïde. 

b^  Le  contraire  a  lieu  pour  le  développement  de  la  man- 
dibule soit  par  rapport  à  l'encéphale,  soit  par  rapport  au 
crftne  ;  mais,  relativement  au  fémur,  la  mandibule  Obt  au 
contraire  plus  développée  chez  l'enfant,  chez  la  femme  et 
chez  l'homme  de  petite  taille  que  chez  l'homme  adulte  de 
forte  stature. 

6*  Le  développement  relatif  de  la  mandibule  est  plus  grand 
chez  les  races  humaines  inférieures  que  chez  les  races  hu- 
maines supérieures.  Les  assassins  toutefois  tendent  à  se  rap- 
procher, sous  ce  rapport,  des  races  inférieures. 

7^  Les  divers  rapports  étudiés  ne  peuvent  constituer  des 
caractères  de  supériorité  ou  d'infériorité  au  point  de  vue  de 
l'évolution  que  si  l'on  considère  des  individus  ou  des  groupes 
de  taille  égale. 

8<>  Au  point  de  vue  de  Tftge,  l'auteur  constate  que  c'est  le 
développement  pondéral  de  l'encéphale  qui  est  le  plus  pré- 
coce et  le  plus  rapide  ;  puis  viennent  le  développement  du 
crâne,  celui  de  la  mandibule  et  enfin  celui  des  fémurs. 

C'est  dans  le  môme  ordre  que  chacune  de  ces  parties  pa- 
rait atteindre  son  poids  moyen  maximum  et,  en  définitive, 
plus  grand  est  le  développement  des  fémurs,  plus  faible  est 
le  poids  des  autres  parties  relativement  au  poids  des  parties 
qui  viennent  après  elles,  dans  l'ordre  ci-dessus. 

9"*  Les  faits  étudiés  dans  ce  mémoire  soulèvent  une  ques- 
tion capitale  au  point  de  vue  de  la  doctrine  transformiste, 
mais  sans  la  trancher  encore  :  la  question  de  savoir  si  l'es- 
pèce humaine  descend  d'une  espèce  plus  développée  mus- 
culairement  ou,  au  contraire,  moins  forte. 

10*  Une  autre  question  non  moins  importante  d'anatomie 
philosophique  est  soulevée  par  la  précocité  du  développement 
de  l'encéphale  et  du  cr&ne,  précocité  en  vertu  de  laquelle 
l'enfant  présente  un  poids  cérébral  et  un  poids  crânien  rela- 
tivement énormes.  Ce  fait  semblerait  contredire  la  loi  de 
Hœckel,  suivant  laquelle  l'évolution  ontogénique  serait  une 
sorte  de  récapitulation  de  l'évolution  phylogénique.  L'auteur 
pense  néanmoins  que  cette  contradiction  n'est  qu'apparente 
et  se  proposé  de  revenir  prochainement  sur  ce  sujet. 
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Mathématioues.  —  M.  Miltag-Leffler  :  Sur  la  fhé 
fonctions  uniformes  d'une  variable. 

Astronomie.  —  M.  y.  Bergeron,  dans  le  but  de  fi 
expérimentalement  le  mode  de  formation  des 
lune,  est  parti  do  ce  fait,  que  des  gaz  ou  des  va| 
sant  une  masse  pâteuse  y  laissent  une   série  de 
entonnoirs,  qui  présentent   une  grande  analogie 
cratères  de  la  lune. 

Dans  une  masse  fondue  d'alliage  de  Wood  (dont] 
rature  de  fusion  est  d'environ  70**],  il  fait  arriver 
de  laiton  un  courant  d'air  chaud  qu'il  laisse  se 
mdme  que  l'alliage  se  refroidit.  Un  bouillonnei 
sur  une  grande  surface  toutes  les  parties  qui 
à  se  solidifier  et  à  former  une  pellicule,  arrive  à 
grand  cirque  dont  les  bords  s'élèvent  et  prei 
d'un  cratère,  en  continuant  l'insufflation.  A 
masse  se  refroidissait,  elle  devenait   pâteuse, 
vapeur  ne  pouvant  plus  chasser  la  pellicule  solidl 
dessus  les  bords  du  cratère  et  formait  un  cône 
tuait  de  plus  en  plus.  Ce  cratère  se  creusait  toi 
sentait  un  bord  interne  beaucoup  plus  incliné 
externe. 

Les   formes  de  cratères  que  M.  Bergeron  a 
nues  sont  en  effet  analogues  à  ceux  de  la  lune« 
que  dans  celle-ci  le  mode  de  formation  soit 
ce  soit  des  vapeurs  qui,  sortant  librement  de  U 
qu'elle  était  encore  fluide  au  centre  et  déjà  bien 
sa  surface,  soient  la  cause  de  ces  reliefs. 

Cet  expérimentateur  a  pu  reproduire,  dansuoa 
parations,  une  sorte  de  dyke  au  centre  du  cri 
et  analogue  &  ceux  que  l'on  voit  se  dresser  an 
grand  nombre  des  cratères  de  la  lune. 

—  M.  C,  Rozé  :  Des  termes  à  courte  période 
ment  de  rotation  de  la  terre. 

—  M.  Paul  Henry  vient  de  découvrir  à  TOI 
Paris  une  petite  planète  qui  ressemble  à  une  él 
grandeur. 

—  M.  C.  IVolf  décrit  les  étoiles  de  l'amas  do 
connus  sous  le  nom  de  Prœsepe  ou  de  la  Cri 
mesures  micrométriqùes  des  principales  étoiles 
posent. 

Il  voudrait  pouvoir  comparer  les  positions  aclaeB 
étoiles  à  des  observations  assez  anciennes,  afin  d'ol 
leurs  mouvements  propres  et  relatifs;  mais  c«s! 
lions  font  malheureusement  défaut,  car  celles  d^ 
Lahire  (1692),  de  Maraldi  (1707),  de  Le  Monnier  (I 
donnent  ni  les  positions  ni  les  grandeurs  exactes; 
M.  Asaph  Hall,  datant  de  1870,  ne  permettent  piS| 
intervalle  de  temps  trop  rapproché,  une  comparai 
fructueuse. 

MÉTÊ0R0I.OGIE.  —  M.  And  ries  dit  que  1*00  a  cor 
ces  derniers  temps  à  tenir  compte,  dans  rétoda 
des  courants  supérieurs  de  l'atmosphère,  pn*» 
théories  proposées  jusqu'à  ce  jour,  à  V 
M.  Paye,  pour  expliquer  ce  phénomli 
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IndilBeultès  :1<>  impossibilité  de  rendre  compte 
il  et  liansUtion  des  cyclones,  mouvement  qui 
Itoz  hémisphères  y  des  lois  parfaitement  déter- 
I  fftpidité  de  ce  mouvement;  3«  la  source  de 
idtë  de  travail  mécanique  qui  se  dépense  dans  la 

rapporte  des  expériences  dont  les  résultats, 
a  diaseinblables  de  ceux  qu*a  obtenus  notre  sa- 
iote  M.  Faye,  confirment  néanmoins  les  idées 
4iies  tant  de  fois  au  sein  même  de  l'Académie. 

Vergences  résultent  de  ce  que  le  savant  alle- 
imenté  sur  de  petites  masses  de  liquide,  tandis 

a  pris  pour  base  les  travaux  des  ingénieurs 
\  qui  ont  observé  les  tourbillons  des  grands 
Lsi  deux  savants  se  réconcilient  sur  les  deux 
nivantes: 

lones,  les  tornadores  et  les  trombes  ne  sont 
IrnSme  phénomène  mécanique;  ils  ne  diffèrent 
I  dimensions; 

taMiènes  donnent  lieu  à  des  actions  mécaniques 
ik  Or  de  telles  actions  supposent  une  force  de 
Cette  force  réside  dans  les  courants  puissants 

Lt 

remarquer,  à  propos  du  travail  de  M.  An- 
Moncel,  retraçant  les  ravages  épouvantables 
et  des  tornadores  ont  produits  récemment 
diadique  que  ces  trombes  affectent  une  direc- 
istante  vers  Test,  que  leur  vitesse  de  trans- 
train express,  et  que  leur  vitesse  linéaire 
certains  points,  plus  du  tiers  de  celle  d'une 
sortir  du  canon.  Ce  sont  précisément  ces 
capitaux  que  M.  Andries  oppose  à  l'an- 
,11  est  absolument  impossible  que  l'aspiration 
pression  de  quelques  millimètres  renverse 
centaines,  brisent  les  arbres  les  plus  gros- 
ci' œil  les  usines  et  leurs  pesantes  ma- 
IvpHqaer  les  effroyables  ravages  que  produisent 
m  descendant  sur  le  sol,  il  faut  chercher  une 
HHâdérable  dans  les  courants  des  régions  supé- 
Btmosphère.  M.  Faye  compare  la  trombe  à  un 
iqne  qui  recueille  en  haut  la  force  vive  dans  un 
oir,  et  qui  l'amène  en  bas  en  la  concentrant  sur 
ce  pour  la  dépenser  contre  l'obstacle  du  sol.  Cet 
ote  circulairement  le  sol  ou  la  mer  court  en 
sur  ce  sol  ou  sur  celte  mer  avec  la  rapidité  des 
m  dont  les  aéronautes  nous  ont  si  souvent  fait 
vitesse  énorme. 

— >  M.  E.  Brassinne  fait  connaître  une  méthode 
ir  la  solution  des  problèmes  relatifs  aux  axes 
t  max  moments  d'inertie. 
•fi  et  Hugoniot  continuent  leurs  communica- 
vEbralions  longitudinales  des  barres  élastiques 
sont  soumises  à  des  efforts  quelconques. 


—  M*  S.  Decharme,  poursuivant  ses  expériences 

»y   nous  donne  aujourd'hui  des   procédés 

cette  méthode,  des  lignes  de  force  d'un  cou- 

ins  un  plan  perpendiculaire  ou  parallèle  à 

^ae  des  lignes  de  force  de  deux  courants 

no  plan  perpendiculaire  à  sa  direction. 

éjist  des  lignes  de  force  de  deux  cou- 


rants de  sens  contraire  dans  un  plan  perpendiculaire  à  sa 
direction. 

—  M.  5.  Wroblewskij  dans  une  nouvelle  Note  sur  la  ten- 
sion superficielle  de  quelques  liquides  au  contact  de  l'acide 
ciM^bonique  (voir  séance  du  7  août  1882),  montre  la  différence 
que  présentent  les  phénomènes  lorsque  l'on  a  affaire  à  un 
liquide  se  mélangeant  en  toutes  proportions  avec  l'acide  car- 
bonique liquéfié.  Pour  lui,  les  phénomènes  capillaires  ne 
dépendent  que  des  forces  moléculaires  qui  agissent  à  la  sur- 
face du  liquide. 

Chimie.— M.  Boussingaull  a  remarqué  sur  la  côte  de  la  Guayra 
(Venezuela)  des  galets  de  quartz  colorés  à  la  surface  soit  par  de 
l'oxyde  rouge  de  fer,  soit  par  une  substance  noire  semblable  à 
de  la  plombagine  et  que  M.  Boussingault  crut  être  par  cette  rai- 
son du  carbone  ;  plus  tard,  une  analyse  faite  au  laboratoire 
à  Santa  Fc  de  Bogota  lui  démontra  qne  cette  couche  super- 
ficielle de  1/10  de  millimètre  était  du  bioxydede  manganèse. 
Cette  teinte  noire  avait  déjà  été  observée  à  la  surface  de 
roches  granitiques  par  Alexandre  de  Humboldt  durant  sa  na- 
vigation sur  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  méridionale,  et 
lorsque,  en  1807,  Humboldt  montra  les  granits  d'Atures  et  de 
Maïpures  à  de  Rozière,  ce  savant  géologue  lui  fit  voir  que  les 
roches  primitives  des  petites  cataractes  de  Syène  offrent, 
comme  les  roches  de  rOrénoque,  une  surrace  lustrée,  d'un 
gris  noirâtre,  presque  plombée  et  paraissant  couverte  de  gou- 
dron. Plus  récemment,  dans  la  malheureuse  expédition  du 
capitaine  Tuckey,  on  retrouva  le  même  aspect  dans  les 
écueils  qui  obstruent  le  cours  de  la  rivière  du  Congo  ou 
Zaïre.  Dans  les  roches  de  rOrénoque  et  de  l'Afrique,  l'enduit 
noir  était  composé,  d'après  l'analyse  de  Children,  d'oxyde  de 
fer  et  de  manganèse. 

Celte  couche  noire  ne  s'est  présentée  jusqu'à  présent  que 
dans  des  rivières  à  crues  périodiques  d'une  température  ha- 
bituelle de  2U°  à  28''  et  coulant  sur  des  granits,  des  gneiss  ou 
des  amphibolithes. 

Berzclius  attribuait  le  dépôt  noir  de  la  superficie  de  ces 
roches,  non  à  un  sédiment,  mais  à  un  produit  dont  les 
sources  minérales  seraient  le  véhicule,  parce  qu'elles  tien- 
draient en  dissolution  les  carbonates  qui  se  précipiteraient 
lorsque,  par  l'agitation,  l'acide  carbonique  se  dégagerait  et 
l'oxygène  de  l'atmosphère  ferait  passer  ces  oxydes  à  un  degré 
supérieur  d'oxygénation.  Reste  donc  à  trouver  du  carbonate 
de  manganèse  dans  les  eaux  qui  coulent  sur  ces  roches. 

M.  Boussingault  a  retrouvé  dans  les  Andes  une  source  con- 
tenant du  manganèse  en  proportion  notable.  L'explication  de 
Berzélius  semblerait  donc  vérifiée. 

—  MM.  E.  Filliol  et  Senderens  signalent  une  série  d'arsé- 
niâtes  neutres  au  tournesol.  D'abord  un  arséniate  sesqui- 
sodiquc,  dont  la  formule  est  : 

2AsO\3(NaO,  HO)  -j-CHO 

et  qui  se  présente  sous  plusieurs  formes  cristallines  du  sys- 
tème clinorhombique.    Les  arséniates  sesqui-potassique  et 
sesqui-ammoniacal  n'ont  pu  être  obtenus  cristallisés,  car  ils 
se  dédoublent  dans  une  solution  concentrée. 
L'arséniate  sodico-potassiquo 

h  AsO',3  (Na 0,  H  0)  3 (K 0,  H  0)  -H  18  HO 

et  son  analogue,  l'arséniate  sodic^^-*"^moniiauei  cristalli- 
sent en  petits  octaèdres  nr 

—  M.  V,  Marcano,  en  oeuse 
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très  alcoolique  que  les  Indiens  d'Amérique  préparent  par  la 
cocUon  du  maïs  non  germé  et  pourvu  de  son  épiderme  et 
qu'ils  abandonnent  ensuite  à  la  fermentation,  a  trouvé  que  la 
fennentatioD  était  due  à  la  présence  d'un  organisme  bien  ca- 
nctérisé  qui  présente  les  formes  des  vibrions,  des  globules 
à  un  nucléus  semblables  à  ceux  de  la  levure,  et  des  tubes 
mycéliens. 

Cet  organisme  agit  sur  la  fécule  jeune  comme  celle  de 
l'embryon  de  maïs.  Pendant  la  germination  de  la  graine  de 
maïs,  les  vibrions  se  développent  dans  son  intérieur.  Ils  ont 
aussi  été  constatés  dans  la  tige  immédiatement  au-dessous 
de  l'écorce.  Cette  présence  d'un  vibrion  dans  l'intérieur  d'un 
végétal  vivant,  à  l'endroit  môme  où  circule  la  sève,  permet 
de  penser  qu'il  joue  un  rôle  dans  la  productiçn  de  certaines 
substances  que  produisent  celles-ci  et  que  l'on  n'a  pu  encore 
obtenir  da«s  les  laboratoires. 

GÉoLOGiK.  —  M.  P.  Guyol  annonce  que  le  Muaraze  en  Zam- 
bésie  coule  en  grande  partie  sur  un  terrain  houiller  ;  mais 
le  charbon  rencontré  ne  parait  pas  exploitable  à  moins 
qu'à  la  suite  de  sondages  on  ne  constate  un  changement 
dans  la  nature  des  terrains.  Cette  houille,  en  général,  se 
présente  en  filets  d'une  très  faible  épaisseur,  coupés  par  des 
schistes  charbonneux  qui  en  rendent  l'exploitation  impos- 
sible et  qui  en  altèrent  la  qualité. 

BoriHiQUE.  —  M.  L.  Cri^  prouve  que  c'est  àjtort  que  Ton 
attribue  à  Linné  la  nomenclature  binaire  appliquée  à  la 
distinction  des  êtres,  car,  dans  les  ouvrages  de  noire  com- 
patriote Pierre  Belon  du  Mans,  et  notamment  dans  son  livre  : 
les  Remonstrances  sur  le  défaut  du  labour  fit  culture  des 
plantes  et  de  la  cognoissance  d'icellos,  Pari8,  1558,  on  re- 
trouve un  certain  nombre  de  plantes  dénommées  par  l'asso- 
ciation de  deux  mots  :  l'un  exprimant  leurs  rapports,  l'autre 
leurs  différences  avec  d'autres  plantes. 

Donc  cent  quatre-vingts  ans  avant  l'illustre  naturaliste  sué- 
dois, Belon  id>andonnait  la  désignation  des  êtres  par  des 
phrases  descriptives  et  la  terminologie  fastidieuse  de  ses 
prédécesseurs.  11  rapporte  à  un  même  groupe  toutes  les 
plantes  très  semblables  entre  elles,  il  les  comprend  sous  un 
même  nom  générique  :  Fagi,  Ostryœ,  Ulmi,  Fraxini,  etc.,  et 
à  la  phrase  descriptive  ordinairement  ajoutée  au  nom  coui- 
mun,  il  substitue  un  nom  spécifique,  tantôt  un  adjectif  se 
rapportant  à  l'une  des  qualité»  du  végétal  (Smilax  aspera, 
Sorbus  torminaUs.^ic),  tantôt  l'un  des  noms  usuels  (Poparer 
Rhœas,  etc.).  Malheureusement  les  successeurs  de  Belon  n  ont 
pas  compris  les  principes  et  l'importance  de  cette  nomencla- 
ture éminemment  philosophique. 

Belon  doit  aussi  être  regardé  comme  le  créateur  de  l'ana- 
tomie  comparée,  car  l'idée  de  l'unité  de  composition  se  trouve 
très  nettement  exprimée  dans  son  livre  Sur  la  Nature  des 
oiseauxy  1855,  et  la  classification  établie  par  Linné  et  modifiée 
par  Cuvier  est  très  peu  perfectionnée. 

—  M.  Ed.  Prillieux  vient  de  reconnaître,  dans  les  cultures 
de  betteraves  de  l'Institut  agronomique  de  Joinville-le-Ponf, 
une  maladie  jusqu'alors  inconnue  en  France.  Les  feuilles  de 
betteraves,  surtout  celles  qui  sont  jeunes  et  voisines  du  cœur, 
se  couvrent  d'une  poussière  d'un  gris  lilas,  puis  se  dessèchent 
et  meurent  ;  quelquefois  la  plante  tout  entière  succombe. 

La  poussière  lilas  qui  couvre  les  feuilles  est  due  aux  fruc- 
tifications d'un  champignon  du  genre  Peronospora^  dont 
M.  Prillieux  fait  une  minutieuse  étude. 


Le  mal  doit  certainement  se  propager  \ 
mortes  ;  il  conviendrait  donc  de  veiller  soign< 
que  les  feuilles  de  betteraves  malades  u'entrei 
fumiers. 

—  M.  Bouley,  à  propos  de  cette  communicii 
l'envoi  à   M.    le    ministre  de  lagriculture 
M.  Prillieux  et  croit  qu'il  conviendrait  pour  étoi 
ment  le  mal  de  sacrifier  la  récolte  envahie. 

L'académie  adopte  cette  proposition. 

Zoologie.  —  M.  J.  Kunsller  nous  fait  conni 
tozoaires  parasites  nouveaux  ;  les  deux  qu'il  a  tr 
festin  de  la  larve  du  Atelolonthas  vulgaris 
gellés  ;  l'un  a  le  corps  très  allongé  et  mun 
llagcllums  ;  Tautre,  à  corps  plus  globuleux,  i 
quatre  flagellums.  La  larve  de  ÏOrycter  nac 
aussi  l'bospitalitc  à  un  petit  être  analogue, 
têtard  de  grenouille  est  habité  aussi  par  un  Û 
fère^notablement  du  Trichomoiuis  balrachoru 
autre  être  auquel  M.  Kunstler  dpnne  le  n< 
agilis.  (Voir  ci-dessus  Rev,  de  zoologie,) 

—  M.  L.  Moleyre,  dans  des  recherches  fret 
qu'il  a  faites  sur  les  organes  du  vol  chez  les  ir 
dre  des  hémiptères,  nous  montre  que  Tapparc 
ment  des  ailes  présente  dans  cet  ordre  des  di 
variées,  bien  qu'on  puisse  les  rattacher  à  un 
qu'il  prend  dans  la  famille  des  cigales  où  il  s< 
sa  Tornie  la  plus  simple.  Cet  auteur  pense  que 
tion  des  hémélytres  qui  servent  k  la  fuis  i 
comme  étuis  doit  entraîner  des  complicatioi 
dans  la  conformation  des  or^^anes  du  vol; 
exemple,  la  mobilité  de   l'endocorie  autour 
charnière;  telle  encore  la  disposition  qui  serti 
hémélytres  solidement  fixées  pendant  le  repos 

Pathologie.  —  M.  6'.  Felizet,  en  s'inspirent 
blés  expériences  dans  lesquelles  Cl.  Bernard  p 
duire,  en  18/19,  le  diabète  ou  plutôt  la  glycc 
animaux,  a  tenté  d'obtenir  la  guérison  compU 
die  réputée  incurable. 

Cl.  Bernard  avait  montré  que  Tirritation  d'i 
minée  du  bulbe  rachidien  exaspère  la  fonction  g 
foie  et  produit  la  glycosurie  ;  les  expériences 
consistent  à  supprimer  la  glycosurie  artificiellei 
Le  médicament  qui  supprime  la  glycosurie 
guérit  aussi  le  diabète  vrai  en  quelques  semain 
mois  (quinze  observations  cliniques  en  font  f* 
mine  un  lien  entre  la  glycosurie  expériment 
diabète,  c'est-à-dire  Tirriiation  bulbaire. 

S'il  en  est  réellement  ainsi,  ce  n'est  pas  en 
ralimcntation  toutes  les  substances  qui  par 
ment  peuvent  produire  du  sucre  que  l'on  peut 
rir  le  diabète,  mais  en  supprimant  la  cause  ; 
voie,  le  bromure  de  potassium  est  tout  indiq 
de  sOdation  élective  sur  le  bulbe. 
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»*£crpri.  —  Un  estimable  savant  anglais,  M.  Pitt- 
diqiw  reapédition  de»  Anglais  sur  le  Nil  ne  soit  pas 
lairsp  mais  encore  qu*i]  y  soit  adjoint  une  commission 
ikfM  à  celle  qui  fut  organisée  en  i709y  lors  de  Texpé- 
k 

iK  douteux  que  Texemple  que  nous  avons  donné  soit 
fonina  d'outre-Uanche.  11  8*agit  actuellement,  en 
ntrepriae  commerciale  militairement  menée,  et  pour 
v  M.  Gladstone»  comme  pour  le  général  Wolselcy,  la 
k  à  Toîr  là-dedans.  Il  y  a  cependant  à  Boulaq  un  ma- 
Ip  aéé  par  nos  illustres  compatriotes,  Champoilion  et 
là  craindre  que  les  objets  précieux  qui  y  sont  conto- 
1  le  loo|r  voyage  des  rives  du  Nil  au  British  Muséum. 
•cieatihque  qu*on  peut  attendre  de  TAngle terre 


■I  n  Égtpte.  —  A  propos  de  l'article  que  nous  avons 
ilfme  Mcieniifique  du  5  août  1882  sur  Tagrlculture 
on  de  nos  correspondants,  qui  a  longtemps  ha- 
écrit  pour  compléter  et  rectifier  quelques-uns  des 
InposéSy  et  qui,  exacts  en  1800,  ne  peuvent  plus  s*ap- 
lèBt882. 

^ÏNidii  au  sujet  des  cultures  d*hiver  et  d*été  est  non 

an  pins  ou  moins  de  facilités  pour  les  irrigations 

it  dans  la  haute  Egypte  qu'on  en  fait  usage), 

de  récolte  qu'on  veut  avoir,  le  prix  moyen  de  la 

>nt  de  0  fr.  50.  La  durée  de  la  journûe  est  la 

osucher  du  soleil.  Le  fellah  fait  ses  trois  repas  par 

n'a  pas  varié. 

travaillant  aux  champs  se  borne  à  un  caleçon 

il  en  porte  un  plus  long  et  une  longue  chemise, 

rfaiver,  il  se  sert  d'un  manteau  à  capuchon  en 

[la  terre  un  intérêt  d'autant  plus  grand  qu'il  en 

qu*il  la  cultive  et  qu'il  paye  l'impôt  auquel  elle 

I partie  est  inscrite  sur  le  registre  des  terres  tenu 

et  cette  inscription  équivaut  à  un  titre  de  pro- 

nomados  ou  Bédouins  se  trouvent  principale- 
du  désert.  Ils  n'attaquent  plus  les  fellahs,  lia  ne 
>M  piUage,  mais  ils  conservent  toujours  leur  fierté  à 
ir. 
de  distance,  la  terre  n'est  plus  aussi  produc- 
n'est  plus  la  même,  ni  la  valeur  des  produits. 
aujourd'hui  5  ardebs  de  blé  à  100  p.  (25  fr.  09) 
b  de  mais  à  75  p.,  ou  5  ardebs  d'orge  à  05,  ou  4  can- 
115  fr.  05  le  quintal.  Quant  au  carthame,  à  l'indigo, 
Kcnltares  que  dans  la  haute  Egypte,  et  encore  y  sont- 
rinles.  Cette  faculté  do  récolter  sans  travail  n'est  plus 
b  seafenir,  et  quant  à  l'engrais,  il  est  de  toute  uito- 
qvi  peuvent  en  avoir,  et  ils  sont  très  clairsemés,  aug- 
pndnita  de  SO  pour  100,  en  obtenant  en  outre  une 
fnalité. 

Hiaieat  engraisser  leurs  bestiaux,  comme  les  animaux 
s'ils  en  avaient  les   moyens;  mais,  s'ils  sacriliaicnt 

■  partie  de  leur  terre,  ils   perdraient  plus  qu'iU  ne 

•-vingts  ans,  la  terre  a  perdu  de  sa  fertilité  et  la  très 
de  limon  du  Nil  qui  lui  arrive  ne  peut  ôtrc  cousi- 
ne  un  adjuvant  très  secondaire. 
vleole  du  temps  des  Pharaons  existe  encore  aujour- 
une  erreur  de  croire  que  les  Arabes  n'ont  pas  su 
cultures,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'irrigation 

■  audtres  aujourd'hui.  La  partie  industrielle  »q  rut- 
liolts  agricoles  est  encore  à  introduire  et  l'industrie 
lèe  arriérée  (1). 


m  ont  pu  s'apercevoir  que  notre  intention  était  de 
GhiODiqne  plus  de  développement  qu'elle  n'en  avait 
inUMi  nombre  de  petits  faits  intcrci^sants  seront  in- 
chronique,  qui  doivent  être  mentionnés  sans 
it  d6  l9or  consacrer  un  article  spécial  dans  le 


—  L'acricultlbb  de  l'Uruguay.  —  La  fabrique  d'extrait  de  viande 
à  Fray-Bentos  de  la  compagnie  Liebig  a  tué,  dans  la  dernière  année, 
l'énorme  quantité  de  170000  vaches  et  taureaux. 

La  richesse  de  la  République  de  l'Uruguay  en  bétail  do  toute  espèce 
est  vraiment  extraordinaire,  relativement  à  son  étendue  territorialo 
et  à  sa  population. 

Voici  une  donnée  statistique  qui  vient  d'être  publiée  : 

Départomentf.  Race  bovine.      Race  ovine. 

Paysandn 1240173  926388 

Salto 1046302  480900 

TacUàrembo 1034452  476010 

Canelones 16336  115240 

Cerro- largo 845226  355247 

Soriano 448166  1757730 

San  José 324121  1864638 

Durazno 482217  927  330 

Maldonado 454577  466151 

Florida 29i944  1366418 

Minas 484081  635476 

Golonia 181183  1164514 

6791778        10536042 

Ces  chiffres  correspondent,  par  habitant,  à  14  vaches  ou  taureaux 
et  à  22  brebis. 

Le  territoire  occupé  par  les  estancias  (propriétés  destinées  aux  pâtu- 
rages ou  à  l'agriculture)  est  de  14  millions  d'hectares. 

En  1860,  il  y  avait  dans  le  pays  : 

Race  bovine 5220000  têtes. 

—  ovine 2590000    — 

—  chevaline 755000    -^ 

En  1876  : 

Race  bovine 6092000  têtes. 

—  ovine 12189000    — 

—  chevaline 909000    — 

—  Industrib  dks  Indiens  dk  la  Colombie.  —  Les  Indiens  des  États 
de  Boyaca,  Gundinamarca  et  Santander  exercent  diverses  industries, 
dont  l'importance  vaut  la  peine  tl'être  signalée.  Avec  les  métiers  et 
les  procédés  qui  leur  ont  été  légués  sans  doute  par  leurs  ancêtres 
d'avant  la  conquête,  et  auxquels  il  n'a  été  apporté  aucun  perfection- 
nement, ils  préparent,  cardent,  teignent,  filent  et  tissent  la  laine,  le 
coton,  les  fibres  de  l'agave  et  de  plusieurs  autres  plantes  textiles  ; 
tannent,  corroient  et  apprêtent  les  peaux  do  bœufs,  de  veaux,  de 
moutons,  de  chèvres,  cerfs,  etc.,  et,  de  tous  ces  articles  manufactu- 
res, ils  fabriquent  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  besoins,  à  leurs 
échanges  et  à  leur  commerce.  Un  Colombien  très  versé  dans  toutes 
ces  questions  économiques  a  consigné  dans  un  compte  rendu  de  la 
dernière  exposition  de  Bogota  quelques  renseignements  intéressants^ 
dont  voici  le  résumé  : 

L'industrie  indienne  est  bien  représentée  :  elle  a  exposé  une  collec- 
tion variée  de  toiles  diverses  en  coton,  de  tissus  en  laine,  d'objets 
manuiaciurés  eu  fibres  végétaux  et  en  cuir;  ce  sont  les  ouvrages  des 
classes  Indigènes  les  plus  pauvres  et  les  plus  ignorantes  du  pays. 
Les  principaux  articles  qui  composent  cette  eAposition  sont  :  des  sacs 
à  grains  et  autres,  des  cordes,  des  sangles,  des  filets,  des  chaussures 
(alpargatas),  etc.,  en  agave;  des  toiles  et  étoffes  pour  habillements, 
des  tentes,  des  nappes  et  serviettes,  des  courtepointes,  des  ha- 
macs, etc.,  en  coton,  et,  en  laine,  des  couvertures,  des  ponchos 
(espèce  de  caban  carré  ayant  une  fente  au  milieu  pour  y  passer  la 
tête  et  fort  en  usage),  des  coupons  de  pantalons,  des  espèces  de  ju- 
pons, diii  chircate  ;  des  cuirs  tannés  et  corroyés,  des  basanes,  des 
parchemins  et  des  peaux  apprêtées  de  chèvres,  do  cerfs  et  de  cha- 
mois, etc.;  et  enfin  des  licous,  brides,  selles  et  toutes  sortes  de  har- 
nachements pour  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme.  Quelques-uns 
de  ces  nombreux  et  divers  articles  sont  remarquables  par  Je  brillant 
des  couleurs  et  le  fini  des  ornements  faits  à  la  main. 

Suivant  des  données  dignes  do  foi,  la  valeur  totale  des  articles  ci- 
dessus  menlionné»,  qui  sont  apportés  dans  les  principales  villes  de 
Gundinamarca  et  de  Santander  et  y  sont  Tendus,  atteint  le  chiffre  de 
5  millions  de  piastres  on  tô  millioDi  de  francs,  dans  lequel  Bogota 
seule  entre  pour  %  nûllioM  éê  ùaaeu  Os  doit  énOner  à  une  sooune 
égale  les  artlclM  di  J«*  i^taii  tuu  où  ils 
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soat  fabriqués.  Ainsi  la  fabrication  indienne  des  ouvrages  en  laine, 
coton,  agave  et  cuirs  représente  50  millions  de  francs. 

Les  dragages  du  «  Biakb  »  dans  lk  Gilf  Streau.  —  Le  sicamcr 

Blake  est  en  ce  moment  occupé  â  dos  recherches  scientifiques  dans 
le  Gulf  Strcam.  Rien  n'a  été  négligé  pour  assurer  le  succès  de  cette 
eiploration.  L'aménagemonl  du  Blake  est,  paraii-il,  bien  supérieur 
à  celui  du  Challenger.  Le  Hlake  emporte  une  machine  dynamo-clec- 
trique  (système  Brush),  desiiuée  à  deu\  lampes  de  2000  bougies  cha- 
cune, ce  qui  permettra  de  poursuivre  les  recherches  à  n'importe 
quelle  heure  do  la  nuit.  Les  machines  sont  remarquablement  cons- 
truites :  elle  consomment  quatre  tonnes  par  jour  pour  une  vitesse 
moyenne  do  9  nœuds  à  Theure.  Le  navire,  qui  peut  contenir  100  tonnes 
do  charbon,  pourra  donc  s'éloigner  des  côtes  pendant  six  semaines. 
Les  appareils  de  sondage  sont  construits  d'après  les  données  les  plus 
récentes  de  la  science.  Des  fils  de  cuivre  minces  sont  enroulés  autour 
d'une  roue  et  immergés  à  Taide  d'un  ingénieux  système  de  poids. 
On  peut  atteindre  avec  ces  sondes  des  fonds  do  5000  mètres.  Le 
commandant  Bartlett  a  trouvé  dans  le  (iulf  Strcam  des  fonds  vaseux 
en  beaucoup  d'endroits.  Il  a  remarqué  en  outre  que  Tcau  se  re- 
trouve dans  les  grandes  profondeurs  à  la  môme  température.  Un  câble 
fait  de  seize  tiU  enroulés  en  torons  sert  aux  dragages  des  grandes 
profondeurs.  La  drague  est  en  outre  construite  de  telle  sorte,  quo  lo 
panier  en  remontant  se  referme  complètement,  ce  qui  permet  de  con- 
server tous  les  spécimens  récoltés.  L'équipage  du  Blake  se  compose 
de  8  officiers  et  de  38  hommes. 

—  Le  massacre  de  l'expédition  Crevaux.  —  Le  massacre  de  lamis- 
aion  Crevaux  est  désormais  un  fait  confirmé  et  sur  lequel  nous  pos- 
sédons les  détails  les  plus  complets  et  les  plus  navrants. 

Cest  près  de  Caballo  Repoti,  à  deux  jours  de  marche  de  Tiyo,  que 
le  docteur  Crevaux  a  été  massacré  par  les  Indiens  Tubas,  qui,  après 
l'avoir  accueilli  avec  toutes  les  marques  de  la  joie  la  plus  vive  et  lui 
avoir  offert  à  manger,  l'ont  assailli,  lui  et  toute  la  troupe. 

Trois  hommes,  d'après  les  dernières  nouvelles  arrivées  de  Tupiza, 
sont  parvenus  à  échapper  au  massacre.  L'un  est  l'Indien  Lenguaraz 
qui  avait  sei^i  de  guide  au  docteur,  depuis  la  minsion  Siin  Francisco  ; 
Tautre,  le  Bolivien  Rodriguez,  et,  le  dernier,  le  matelot  français 
Ueusat,  qui  sont  parvenus  a  gagner  le  sud,  après  avoir  été  vaine- 
ment poursuivis  par  les  Tobas.  Ou  ignore  encore  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus* 

Toutes  les  vraisemblances  sont  cependant  en  leur  faveur. 

Deui  prisonniers  avaient  également  été  faits  par  les  sauvages,  au 
moment  de  l'envahissement  des  chaloupes. 

Le  premier,  nommé  Ceballos,  religieux  missionnaire,  a  pu  être 
racheté  aux  Indiens  et  a  rejoint  la  mission  de  San  Francisco.  L'autre, 
le  cuisinier  du  bord,  est  encore  eu  leur  pouvoir. 

En  ce  moment,  dit  l'Union  française  de  Buenos-Ayres,  deux  expé- 
ditions, l'une  envoyée  par  le  gouvernement  bolivien  et  partie  de  l*o- 
tosi  l'autre  envoyée  par  le  gouvernement  argentin  tt  partie  de  For- 
musa,  sous  le  communUcment  du  culonul  Funtaua,  sont  a  la  i  echorchc 
des  restes  de  l'inforiuné  Crevaux  et  de  ses  compagnons,  et  ont  reçu 
l'ordre  de  venger  cruellement  leur  mort. 

Malheureusement  nous  apprenons  que  la  première  de  ces  expédi- 
tions, mal  préparée,  mal  organisée,  est  tombce  en  i»leine  désorgani- 
sation dès  les  premiers  jours  de  marche,  et  qu'elle  est  dans  l'impus- 
sibiliié  absolue  d'exécuter  les  ordres  qu'elle  a  reçus. 

Reste  doue  l'expédition  argentine,  qui  est  notre  dernière  espé- 
rance. 

Nous  avons  toute  confiance  dans  son  chef,  qui  a  déjà  fait  ses 
preuves,  et  qui  u  lui-môme  sollicité  le  périlleux  honneur  (jui  lui  a 
été  accordé. 

Résista:«ce  électrique  dans  le    vide.  —  tdlund  pense  que  sa 

théorie  exclut  toutes  les  dilîicultés  qui  s'opposaient  encore  à  l'expli- 
cation des  influences  électriques  et  magnétiques,  que  les  dilTcrenis 
corps  de  l'univers- paraissent  exercer  les  uns  sur  les  autres.  Si  le  vide 
est  bon  conducteur  de  lelectricitè,  toute  perturbation  électrique  se 
produisant  sur  un  corps  céleste  doit  exercer  une  induction  sur  les 
autres,  en  sorte  que  les  étoiles  et  les  planètes  seraient  reliées  entre 
elles,  non  seulement  par  la  gravitation  et  par  les  radiations  lumi- 
neuses, mais  par  l'énergie  électrique.  La  croyance  que  rélectricité  a 
besoin  de  la  matière  p  ur  se  propager  doit  disparaître,  et  le  mot  de 
cotiductibilité  perd  toute  signification  physique.  Les  différentes  sub- 
stances matérielles  ne  font  qu'opposer  une  résistance  plus  ou  moins 
grande  à  la  marche  de  rélectricité  n'exerçant  plus  qu'une  influi^nco 
pasaivo.  A  cette  vue  nouvelle  et  hardie  que  nous  trouvons  exposée 
dam  les  Annalen  dw  Physik  und  ChernU,  on  pourrait  peut-être  ré- 


pondre, d'abord  en  se  demandant  s'il  est  permis  ( 
vide  obtenu  par  Ëdlund,  dans  ses  tubes,  comme  com 
planétaire  et  stellaire.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet 

—  Pouvoir  D'ARSonrTio:i  des  oxydes  métalliqi'es  p 
—  M.  Phillipps  a  présenté  devant  Vtngineer's  Soi 
Pennsylvania  un  travail  intéressant  sur  le  pouvoir  q 
d'absorber  certains  oxydes  métalliques  et  sur  les  r 
absorption.  M.  Fhi.lipps  a  r>;)èré  principalement  sui 
des  achyranthes  et  des  pensées,  non  pas  que  ces  vëgi 
désignés  par  certaine»  partirularités,  mais  simplci 
avait  sous  la  main  des  milliers  de  ces  plantes,  au 
maturité  et  de  vigueur,  ce  qui  lui  rendait  les  coi 
faciles. 

Les  composés  métalliques  étaient  les  carbonates  de 
de  cuivre  et  un  arséniate  de  chaux,  tous  presque  ab 
blés  dans. l'eau  pure. 

La  méthode  était  celle  des  jardiniers  pour  les  trant 
jeunes  plantes,  avec  leurs  racines  intactes,  autant  que 
placées  dans  des  pots  de  fleurs  remplis  d'une  terr 
I>oiils  donné  du  composé  métallique. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Les  plantes  saines  peuvent  absorber,  par  leurs  rs 
quantités  de  plomb,  de  zinc,  de  cuivre  et  d'ai*scni( 
zinc  peuvent  s'intioduire  ainsi  dans  les  tissus  des  vé: 
rcr  en  rien  la  marche  de  leurs  fonctions  physiologiq 
ses  du  cuivre  et  de  l'arsenic,  au  contraire,  exerce 
très  nettement  délétère,  tendant  à  paralyser  le  dé 
racines,  à  arrêter  la  nutrition  et  le  développemeu 
plante. 

Ces  résultats  présentent  un  grand    intérêt  pour 
demeurant  dans  le  voisinage  d'u>«iues,  spécialement 

—  Lampe  électriqie  Mom»os.  —  Comme  le  dit  s 
Lumière  électrique,  chaque  époque  a  son  petit  faible 
tout  jeune  homme  ({ui  t^c  respectait  devait  comineti 
i\c'opt'(/if  et  une  constitution  politique;  plus  tard, 
faire  sa  petite  tragédie,  son  petit  vaudeville.  Aujc 
jour  voit  éclore  une  nouvelle  lampe  électrique  à  arc. 

Il  faut  ajouter  que  la  naurniuté  do  c liai- une  réside 
du  temps,  dans  quelque  détail  de  construction.  La  I 
dos,  ex|>érimentée  aux  Champs-Elysées,  n'ofi're  rie 
son  principe;  son  niériie  le  plus  saillant  parait  ^ 
rusticité,  une  certaine  simplicité,  propre  à  éviter  k 
Mais  toujours  les  à-coups,  les  soubresauts  dans  l'éch 
une  lampe  îk  arc. 

—  Progrès  de  la  tklépiiome  en  Elrope.  —  La  .' 
of  the  Telegruph  and  Téléphone  di*nue  une  statisi 
de  la  téléphonie  en  Europe.  Au  1.'»  juillft  dernier,  (j 
il  exibtait  en  France  !2(i20  abonnés  ainsi  répartis  : 
Bordeaux,  178;  au  Havre,  1  li  ;  à  Lille,  "lO;  à  Lyon, 
i'ib;  à  Nantes,  78.  Eu  An^'leterre,  2<.)00  abonné»,  don 
ù^tO  à  Manchester  et  .*>10  à  Liverpool.  En  Autrichi 
>'ienne  seulement.  En  Suisse,  environ  800,  répor 
Bâie  et  Berne.  En  Belgique,  lUOO;  en  Italie  et  on  i 
près  ce  inâme  chiffre. 

La  lielgique  est  donc,  proportionnellement  à  sa  | 
superficie,  de  beaucoup  la  plus  avancée  de  toutes 
péeniies.  Cela  tient  surtout  au  prix  très  modéré  ('J5 
de  l'abonnement. 

—  TLLrttiRAPlIE  DE  CAMPACINE    SANS    PILE.    —   Rien  d' 

tout  en  campagne,  coinino  une  pile,  si  ce  n'est  pi 
Hevue  beUje  d'art  militaire  décrit  un  appareil  ayant 
de  très  bous  résultats  et  où.  la  pile  est  remplacée  [ 
turel  disposé  à  peu  près  comme  dans  le  téléphone  de 
sounder,  c'e»tà-dii-c  (|ue,  comme  dans  la  plupar 
américains,  la  dépêche  n'e&t  point  écrite;  c't'bt  au 
que  l'employé  la  déchiffre  ou  plutôt  l'écrit.  L'apf: 
pè^e  7Ô0  grammes;  dans  lo  service  actif,  le  maijuett 
pendu  en  bandoulière;  un  2>abre  fiché  dans  le  so 
sullLsante. 


Le  gérant  :  FÉui 
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et  irritabilité  chez  les  plantes 
et  les  animaax. 

I  va  nous  occuper  peut  être  considéré  comme 
essentielles  du  protoplasme,  c'est-à-dire 
îvifuite  de  laquelle  les  organismes  animaux  et 
!loiiiiés.  Cette  propriété,  nous  l'associons  plu- 
airimalfl  qu'à  la  nature  végétale,  quoiqu'elle 
loe  à  toutes  deux.  Dans  chaque  organisme 
î«bserfons  des  alternatives  de  repos  et  d'activité, 
Il  in  pTôfnier  de  ces  états  au  second  est  déterminé 
hnces  externes,  en  d'autres  termes,  par  des  exci- 
m  général,  nous  réservons  le  terme  d'excitabilité 
h  transmission  est  rapide  et  apparente,  et  sur- 
C'OÙ  elle  est  accompagnée  ou  suivie  de  change- 
ba  dans  la  forme  des  parties  excitées. 
I  Ulif  je  traitai  ce  sujet,  je  pus  annoncer  une 
noayelle  en  disant  qu'un  phénomène  long- 
comme  caractéristique  du  protoplasme  ani- 
la^réfat  de  repos  à  celui  d'activité  existait  aussi 
IMl  Dans  tons  les  appareils  animaux  qui  sont 
IfeadfableSy  c'est-à-dire  qui  ont  la  propriété  d'en- 
lor8qu*ils  sont  excités,  cette  transition,  ce 
11,  est  accompagnée  d'un  changement  dans 
ae,  qui  se  manifeste  après  l'instant  d'exci- 
IqI  d*entrée  en  action.  On  savait  que  cer- 
elques  plantes  possèdent  cette  faculté 
a  passer  subitement  de  Tétat  «^^  *^-^''s  à 
n  sciumnoDi.  »  XXX. 


celui  d'activité  lorsqu'elles  sont  excitées  ;  mais  jusqu'en  1873 
on  ne  s'était  Jamais  demandé  si,  là  aussi,  des  oscillations 
électriques  se  produisent  au  moment  de  l'entrée  en  action. 

Sous  l'inspiration  d'une  idée  que  me  communiqua  alors 
M.  Darwin,  je  me  mis  sans  tarder  à  étudier  la  question.  Si 
de  telles  oscillations  existaient,  nous  aurions,  pensait  l'il- 
lustre savant,  une  confirmation  importante  de  la  théorie  à 
laquelle  il  avait  été  amené,  par  une  toute  autre  voie,  sur  la 
relation  intime  qui  relie  les  processus  vitaux  essentiels  des 
animaux  et  des  plantes.  Je  vous  présentai  les  premiers  ré- 
sultats de  mes  recherches  en  187/i.  Nous  observâmes  ce  que 
nous  nous  attendions  à  voir.  La  feuille  de  la  Dionœa 
muscipula  fut  choisie  comme  le  meilleur  type  d'excitabilité 
végétale  et  comme  le  meilleur  sujet  d'expérience;  nous 
trouvâmes  qu'un  attouchement  des  poils  sensitifs  est  immé- 
diatement suivi  d'un  changement  électrique  précédant  le 
mouvement  visible  de  la  feuille.  Les  phénomènes  électriques 
observés  ressemblent  d'une  manière  frappante  à  ceux  qui 
se  présentent  chez  les  animaux  en  pareille  circonstance  ;  en 
conséquence,  Tanalogie  suggérée  par  cette  découverte  était 
bien  réelle. 

En  1876,  M.  le  professeur  Munk  (1),  de  Berlin,  physiologiste 
de  grande  réputation,  publia  un  travail  considérable  sur  la 
Dionœa.  Dans  cet  ouvrage,  il  admettait  la  réalité  de  la  plu- 
part des  faits  décrits.  Il  y  reconnaissait  aussi  la  relation  qui 
existe  entre  le  changement  électrique  qui  suit  l'excitation  chez 
la  Dionée  et  ce  qu'on  appelle  la  variation  négative  des  tissus 
animaux.  Mais  il  m'accusa  d'avoir  entièrement  fait  fausse 
route  dans  l'intelligence  et  l'interprétation  de  cette  relation. 
En  1877,  un  travail  encore  plus  important  parut,  celui  de 
M.  le  docteur  Kunkel  (2),  qui  étudia  la  question  au  point  de 


(i)  Archiv.  f.  Anat.  et  PhysioL  1876. 

(2)  Ueber  elekiromotorùche  Wirhungen  an  unverUlitên  lebenden 
PflanzentheilM  [Arbeitm  a.  d.  botan.  Inititut  in  WUrsUmrg^  U II). 
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vue  de  la  physiologie  végétale.  Les  expériences  de  M.  Kunkel 
furent  faites  sur  la  Mimosa,  et  non  sur  la  Dionée,  et  ses  con- 
clusions sont  en  contradiction  aussi  complète  avec  celles  de 
M.  Munk  qu*avec  les  miennes.  Sa  thèse  capitale  est  que  tous 
les  phénomènes  électromoteurs  observés  sur  la  plante  dé- 
pendent de  changements  dans  la  distribution  de  Teau  dans 
les  tissus  et  n'ont  aucun  rapport  physiologique  avec  les  phé- 
nomènes semblables  observés  sur  le^  muscles  et  les  nerfs. 
De  telles  contradictions  entre  les  opinions  émises  suffisaient 
à  elles  seules  pour  nous  faire  reprendre  Tinvestigation  des 
phénomènes. 

Quiconque  observe  la  manière  dont  se  comporte  la  sensitive 
ou  la  Dionée  se  dit  tout  naturellement  :  Je  comprendrais  ces 
phénomènes  si  la  plante  avait  des  nerfs  I  Quelles  sont  donc 
les  propriétés  d*un  nerf  que  ces  plantes  animales  semblent 
devoir  posséder?  La  question  est  facile  à  résoudre  :  un  nerf 
est  la  voie  par  laquelle  l'influence  d'un  changement  dans  une 
partie  de  Tanimal  est  transmise  à  d'autres  parties  à  distance, 
indépendamment  d'une  transmission  quelconque  de  mouve- 
ment sensible.  Haller,  si  digne  du  titre  de  père  de  la 
physiologie,  chercha  à  expliquer,  par  une  transmission  de 
mouvement  dans  un  liquide  contenu  dans  un  tube,  comment 
se  propage  dans  le  nerf  l'influence  de  la  volonté  aux  mus- 
cles qu'il  gouverne.  II  y  a  plus  d'un  siècle  que  Haller 
faisait  cette  comparaison,  et  môme  alors  il  était  en  retard, 
car  un  génie  plus  grand,  Neiwton  (1),  avait  clairement  re- 
connu que  le  cerveau  perçoit  les  phénomènes  extérieurs  par 
un  processus  qui  exclut  toute  communication  de  mouvement 
visible  et  sensible.  Quoiqu'à  cette  époque  personne  n'eut 
observé  de  fibres  nerveuses,  comme  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui sous  le  microscope,  Newton  les  décrivait  comme  des 
filaments  capilliformes  d'une  substance  homogène  et  trans- 
parente, dans  laquelle  le  mouvement  vibratoire  pouvait  ôtre 
propagé.  Haller,  qui  ne  manquait  cependant  pas  d'imagina- 
tion, rejeta  cette  hypothèse.  Ne  comprenant  pas  que  les 
oscillations  que  Newton  avait  en  vue  étaient  d'un  ordre  plus 
subtil  que  celles  du  son,  il  se  disait  :  si  la  fonction  du  nerf 
dépendait  d'une  propagation  de  mouvements  vibratoires, 
ceux-ci  seraient  assujettis  à  des  interférences  mutuelles,  de 
telle  sorte  que  toute  impression  et  action  distinctes  devien- 
draient impossibles.  La  doctrine  hallérienne  d'un  fluide  ner- 
veux domina  la  science  pendant  tout  un  siècle,  et  nous  en 
conservons  encore  des  traces  dans  le  langage  habituel  de 
la  médecine.  Mais  les  notions  actuelles  sur  la  fonction  ner- 
veuse se  rapprochent  beaucoup  plus  de  celles  de  Newton, 
à  tel  point  qu'elles  pourraient  âtre  exprimées  môme  dans 
son  langage.  La  transmission  d'une  impression,  c'est-à-dire 
l'état  d'excitation  du  nerf,  a  été  justement  comparée  à  la 
propagation  d'une  impulsion  mécanique  le  long  d'une  ligne 
de  châteaux  de  cartes  arrangés  de  telle  sorte  que  la  chute  de 
l'un  détermine  nécessairement  celle  des  suivants.  Dans 
chacun  des  deux  cas,  un  trouble,  une  excitation,  partant  d'un 
point  quelconque  est  propagé  dans  les  deux  directions  et 


(1)  Optict,  book  m,  Qaeries  ixui  et  ixiv,  p.  22G  et  »aiv.  Horiey*s 
diUon, 


arrive  au  but  dans  un  temps  proportionnel  à  la  dist 
courue.  Une  image  plus  complète  du  phénomène 
fournie  par  la  propagation  d'une  explosion.  Voici,  pari 
une  traînée  de  coton-poudre.  Lorsque  je  stimule  le 
la  traînée  avec  une  allumette,  une  flamme  dont  youfj 
facilement  suivre  le  trajet  en  parcourt  la  longue 
répétant  l'expérience,  je  rends  l'explosion  plus 
comprimant  la  traînée  vers  son  milieu  au  moyen  d' 
vous  voyez  sans  peine  que  l'obstacle  en  retarde 
gation.  ' 

Cette  proposition  que  la  transmission  d'une  im] 
long  d'un  nerf  est  analogue  à  la  propagation  d'une 
est  justifiée  par  cette  observation  qu'un  certain  tel 
dans  la  transmission  d'une  excitation  le  long  du  m 
ce  temps  est  proportionnel  à  la  distance.  Voici  une 
qui  servira  à  démontrer  ce  fait.  Nous  pouvons,  au 
courant  induit,  exciter  les  nerfs  qui  font  mouvoir 
de  la  main  et  des  doigts  (comme  dans  l'acte  de 
plusieurs  points  à  la  surface  du  corps  —  au-dei 
vicule  et  au  coude,  par  exemple.  Lorsque  nous 
l'excitation  à  ces  deux  endroits,  le  môme  mouvei 
duit  forcément.  Mais  si  nous  mesurons  le  temps 
entre  l'excitation  et  le  mouvement,  nous  trouvoi 
pas  le  môme  dans  les  deux  cas.  La  différence 
temps  employé  par  Texcitation  pour  se  propager 
vicule  au  coude.  La  mensuration  du  temps  p4 
inscrivant  l'action  musculaire  sur  une  plaque  dtt' 
fumé,  fixée  à  un  pendule,  de  sorte  que  sa  surfacs' 
lèle  au  plan  d'oscillation.  Le  pendule  n'exécute  qal 
oscillation  de  droite  à  gauche  et,  chemin  faisant, 
détente  qui  détermine  un  choc  d'induction  sur  l'un ^ 
point  du  corps.  Et  maintenant,  faisons  l'expérit 
allons  exciter  le  nerf  d'abord  au  point  le  plus  éloi 
celui  qui  est  le  plus  rapproché. 

Vous  voyez  que  chaque  excitation  est  suivie  d'i 
tion  sans  retard  apparent.  Mais,  si  nous  projeti< 
tracés  que  le  muscle  vient  d'inscrire  sur  la  pi 
noirci,vous verriez, non  seulement  qu'ilyaun  ia< 
considérable  entre  l'excitation  et  l'effet,  n>«fs  ai 
distance  entre  les  deux  effets  est  facile  à  apprécier*! 
rence  de  temps  appréciée  entre  les  deux  cont 
trouverait  peut-ôiro  de  1/200  de  seconde.  Admet 
différence  entre  les  deux  longueurs  de  nerf 
d'environ  30  centimètres,  nous  obtenons  comme 
transmission  nerveuse  environ  60  mètres  par 
résultat  n'est  probablement  pas  loin  de  la  vérité,. 
comprendra  qu'une  expérience  faite  dans  de  teUe|| 
tions  ne  puisse  être  rigoureusement  exacte.  ^ 

L'expérience  que  nous  venons  d'exécuter  fait  resM 
contrastes  aussi  bien  que  les  ressemblances  entre] 
gation  d'une  excitation  et  celle  d'une  explosion 
contrastes  se  trouve  surtout  le  fait  que  tom 
animaux  ou  végétaux  qui  sont  excitableft  | 
de  réagir  un  nombre  indéterminé  de 
iervalle  entre  les  excitations  ne  8< 
exemple,  une  patte  de  grenoniF 


■.  BURDOH-SiNOERSON.  —  MOUVEMENTS  ET  IRRITABILITÉ  DES  PLANTES. 


291 


iplta,  dont  le  nerf  est  en  contact  avec  le  fil  d'un 
léfond  à  chaqae  inflexion  de  ma  voix,  quand  je 
fen  k  tëléphone,  et  y  répondrait  d'une  manière 
cnelet  si  les  excitations  auxquelles  je  puis  Tas- 
Mconde  étaient  cent  fois  plus  fréquentes.  Ainsi  il 
er  au  nerf  ane  faculté  que  les  corps  explosifs  ne 
na»  une  faculté  de  recouvrer  immédiatement  Té- 
fa  ont  perdae.  En  d'autres  termes,  il  faut  croire 
ilécales  chargées  de  la  transmission  de  l'ébranlé- 
noire  possèdent  la  propriété  de  regagner  rapide- 
DÔndition  primitive,  de  façon  à  être  prûtes  pour 
b  excitation. 

M  je  me  propose,  en  vous  rappelant  ces  faits  élé- 
mcemant  l'excitabilité  animale,  est  de  faciliter 
ÉMU  que  nous  allons  avoir  à  en  faire  avec  les  pbé- 
li  Fexcitabilité  végétale.  La  dernière  expérience 
iMié  non  seulement  que  les  excitations  physiolo- 
jptnt  être  réitérées  presque  indéfiniment,  mais 
^Kpment  soudain  de  forme  d'un  muscle,  que  nous 
Pl  contraction,  est  de  telle  nature  que  l'organe  se 
une  direction  seulement;  il  gagne  en  épais- 
proportion  qu'il  perd  en  longueur.  Nous 
qu'un  muscle  ne  se  contracte  pas  de  lui- 
ent  lorsqu'il  est  excité  directement  ou 
ces  faits,  il  est  important,  pour  le  but 
posons,  d'en  mentionner  quelques  autres 
Jb  processus  excitatoire. 
que  le  phénomène  visible  (dans  le  cas  ac- 
n)  est  séparé  de  sa  cause,  l'excitation,  par 
dnant  laquelle  aucun  changement  appréciable 
ue  nous  ayons  des  raisons,  qu'il  est  inutile 
kid,  pour  conclure  à  l'existence  de  changements 
M.  n  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer  ce 
Itimi  musculaire  ordinaire;  mais  il  y  aura  tou- 
kfb  à  remplacer  celui-ci  par  le  tissu  cardiaque,  dans 
ifeénomènes  occupent  environ  quinze  fois  plus  de 
mSx  1/6  de  seconde,  période  qui  s'écoule  entre 
et  la  contraction.  Dans  ce  but,  nous  projetons  le 
italiise  du  cœur  de  la  grenouille.  A  la  pointe  du 
qui  est  sn^pendu  par  sa  base,  est  attaché  un 
prat  l'exciter  à  volonté  par  l'intermédiaire  des 
m  TOUS  voyez,  qui  sont  les  bouts  terminaux  d'une 
die.  A  côté  du  cône  musculaire  on  voit  également, 
récnm,  un  signal  électro-magnétique  qui  est  in- 
I  le  circuit  du  courant  inducteur.  Maintenant  je 
f  la  préparation,  et  je  crois  que  chacun  pourra 
intervalle  qui  sépare  le  début  des  deux  phéno- 
Blioe  induit,  indiqué  par  le  mouvement  du  signal, 
clion,  par  laquelle  le  muscle  répond. 
l|Bl  que  cet  intervalle  peut  être  considéré  comme 
transition  entre  l'état  de  repos  et  celui  d'ac- 
ï  ai  déjà  dit  qu'il  est  toujours  accompagné  de 
itoea  électriques    caractéristiques  dans  la 

ue  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  n 
Ue. 
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Nous  projetons  la  silhouette  du  ventricule  sur  l'écran;  la 
pointe  et  la  base  sont  reliées  à  un  galvanomètre  à  réflexion, 
au  moyen  d'électrodes  dont  on  voit  les  pointes.  Le  galvano- 
mètre est  disposé  de  façon  que  l'image  réfléchie  de  l'ai- 
guille tombe  sur  l'écran  à  côté  du  levier  indicateur.  Lorsque 
le  cœur  est  excité  aussi  près  de  la  pointe  que  possible,  l'image 
se  meut  dans  une  direction  qui  indique  que  la  partie  excitée 
du  ventricule  devient  instantanément  négative  quant  au 
reste  ;•  et  en  môme  temps  il  devient  évident  que  l'efi'et  élec- 
trique précède  l'effet  mécanique,  c'est-à-dire  la  contraction 
du  ventricule. 

11  y  a  deux  autres  faits  qui  sont  importants  pour  nous  et 
que  nous  pouvons  également  démontrer  à  l'aide  du  cœur  de 
la  grenouille. 

Le  premier  est  que  durant  une  certaine  période  consé- 
cutive à  chaque  excitation  (période  réfractaire  de  M.  Marey], 
le  tissu  ne  réagit  pas  à  une  seconde  excitation.  Le  second 
fait  est  que  la  durée  de  l'effet  excitatoire  (calculé  par  la  durée 
de  la  perturbation  électrique,  de  l'effet  mécanique  et  de  l'état 
d'excitabilité  diminuée)  est  influencée  par  la  température  à 
laquelle  l'observation  est  prise. 

Pour  le  démontrer,  nous  disposons  l'expérience  de  façon 
que  le  ventricule  (à  iO^'  G.)  reçoive  deux  excitations  à  une 
seconde  de  distance.  Chaque  choc  d'induction  est  suivi  d'un 
effet  ;  mais  si  l'intervalle  entre  les  deux  est  légèrement  rac- 
courci, le  second  reste  sans  effet,  parce  qu'il  tombe  dans  la 
période  d^excitabilité  suspendue. 

La  preuve  du  second  fait  nécessiterait  une  série  de  me- 
sures du  temps  relatif  occupé  par  la  perturbation  électrique 
et  par  la  contraction  à  différentes  températures.  Mais  pour 
notre  but  actuel,  il  suffira  de  faire  deux  ou  trois  observations 
successives  sur  le  mCme  ventricule,  à  des  températures  va- 
riant de  plusieurs  degrés. 

Je  vous  montre  deux  ventricules  l'un  à  côté  de  l'autre  : 
celui  de  gauche  est  en  contact  avec  une  surface  métal- 
lique vernie  à  iO<^  G.,  tandis  que  l'autre,  qui  est  à  droite,  est 
à  150  c. 

Vous  voyez  que  la  préparation  à  droite  prend  beaucoup 
plus  de  temps  pour  la .  contraction  que  l'autre  :  en  effet,  la 
durée  de  la  systole  est  de  près  d'une  demi-seconde  plus  courte 
dans  le  second  cas  que  dans  le  premier.  Maintenant  répétons 
l'expérience  que  nous  avons  faite  tout  à  l'heure,  au  sujet  de 
la  période  d'excitabilité  suspendue.  Voici  le  ventricule  chez 
lequel  je  vous  ai  démontré  qu'à  une  température  de  10®,  la 
seconde  de  deux  excitations  successives  reste  sans  effet. 
Après  avoir  constaté  ce  fait  encore  une  fois,  nous  augmen- 
tons la  température  de  la  préparation  de  trois  ou  quatre  de- 
grés, sans  changer  aucune  autre  condition,  et  surtout  sans 
changer  l'intervalle  entre  la  première  excitation  et  la  se- 
conde. Vous  voyez  très  clairement  que  le  même  ventricule 
qui,  à  la  température  de  10°,  ne  répondait  qu'une  fois  à  deux 
excitations  faites  à  deux  secondes  de  distance  y  répond  deux 
fois,  aussitôt  que  la  température  est  portée  à  13®. 

Les  expériences  auxquelles  vous  venez  d'assister  suffiront, 
ArOi  pour  vous  Hure  comprendre  les  faits  les  plus  élé- 
I  de  l'excitabilité  animale. 


iu§ainet  excitable.  Au  moyen 
uier  la  tension  dans  la  Tessie 
■  d'eau.  Vous  voyez  comment, 
ge  se  redresse,  et  comme  elle 
la  tension  diminue. 
^onnatlro  que  la  feuille  tombe 
Ht  une  diminution  soudaine  de 
DS  encore  à  nous  demander  : 
le  produit-elle?  Nous  répon- 
e.  Pendant  le  repos  toutes  ces 

du  liquide;  dès  qu'on  excite, 
]uide  qui  s'écoule  d'abord  dans 
puis  hors  de  l'organe  moteur 

par  une  eipérience  de  PfefTer 
.tes  parmi  celles  qui  ont  Irait  au 

végétal.  Il  observa  que  lors- 
organe  moteur  et  mis  la  plante 
,  on  touche  la  surface  inférieure 

liquide  apparaît  à  la   surface 

se  courbe  après  l'excitation. 
upérieure  de  l'organe  est  enle- 
ce  rapportée  ci-dessus,  on  ob- 
da  liquide  à  la  surface  de  sec- 

,  mais  pourquoi  s'échappe-l-il7 
uestion  nous  donnerons  encore 
non!)  d'abord  une  plante  bien 
■ospère  en  dépit  de  l'almosphère 
un  bon  exemple  pour  nous,  la 
e.  L'excitabilité  j  est  associée  k 
a  et,  comme  celle-ci,  est  de  du- 
uche  les  cellules  de  la  surface 
leur  contenu  liquide  et  devien- 
medu  bord  est  élastique  et  lend 
Donc  lorsque  les  cellules  in- 
ee,  l'obstacle  est  enlevé  et  le 
—  l'intérieur.  Chez  une  plante 
iophylla,  décrite  il  y  a  qua- 
-en  (I],  nous  trouvons  un 

•  'tu  Goldfiutia  aniio- 
19,  t.  xa). 


dent  leur  tensioa,  il  part. 

Une  autre  plante  étudiée  par  Morren  (i)  nt  d'ans 
sation  toule  diffôrenle,  mais  l'eidlabllité  »';  mutifeb 
des  conditions  semblibles.  11  y  a  déjà  longtemps  qiu 
Brown,  à  qui  la  botanique  doit  tant,  explorant  1«  uu 
Butany-Bsj,  trouva  la  plante  munteuant  bien  connoet  tel» 
dium,  dont  voici  uu  spécimen.  Chez  le  Stylidliun,  lésant 
et  le  style  sont  soudés  ensemble  au  haut  d'une  tige  tjuk- 
drique  que  nous  pouvons  comparer  à  l'organe  moteur  da 
MimuluB.  On  pouvait  supposer  qu'il  en  est  ainsi,  afin 
pollen  deceBantbëressoitrecuimmédiatementpsrlaai       <» 
voisine  du  stigmate.  Le  développement  de  la  fleur  a 
que  ce  n'est  paa  le  cas  :  lorsque  les  anthères  écla 
stigmate  n'est  paa  encore  mtu.  Dope  le  pollen  pe  lu 
destiné,  mais  aux  fleurs  qui  ont  atteint  plus  tOt  lew  « 
ri(ë.  Vous  voyez  la  forme  étrange  de  celte  fleur.  Observm 
que   la   colonne,  comme  on   l'appelle,   est  pliée  vers  la- 
corolle  de  façon  à  loucher  le  singulier  labellum  qui  repié* 
sente  l'un  des  pétales.  Au  moment  où  les  anthères  éclatent, 
la  colonne  atteint  son  maximum  d'eicitabUité.  Le  moindre 
contact  la  fût  se  redresser  subitement  et  se  reployer  dana 
la  direction  opposée.  Le  mécanisme  ressemble  à  celui  qu'on 
observe  chez  la  Uimosa  et  le  Himulus.  Il  y  a  un  ressort  dont 
l'action  est  tenue  en  arrêt  par  la  rèsUlance  des  cellules  dis* 
tendues  de  liquide.  Ces  cellules  évacuent  leur  contenu  sou- 
dainement, et  le  ressort  entre  en  action.  . 

La  famille  des  chardons  et  leurs  alliés  (les  eentatiréet,  ete^ 
contient  nombre  de  plantes  communes  qui  sont  douées  d'ex- 
citabilité et  de  mouvement.  Quoique  d'une  nature  très  diffé- 
rente de  celle  qui  a  été  décrite  plus  haut,  ces  phénomènes 
leur  sont  analogues  en  ce  que  leur  but  est  la  reproduction 
par  l'intermédiaire  des  insectes. 

Projetons  sur  l'écran  l'image  d'une  fleur  isolée  fertite  de 
la  Centaurea  cyanus;  vous  la  voyei  privée  de  sa  coioUa.  Son 
aie  est  occupé  par  le  style  entouré  de  son  tube  d'anthèraa. 
Au-dessous  de  l'anthère  les  cinq  filaments  des  anthèreaiforr 
ment  comme  une  lanterne,  puis  se  rapprochent  de  nouveau 
pour  se  souder  au  tube  de  la  corolle.  Au  temps  de  la  ma: 
turité  des  anthères,  ces  filaments  sont  fort  eidtables;  lonqne 


(1)  Morren,  RecturiAet  tui 
fbtium  t/Ud.,  t.  IX,  1883). 
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Fun  d'eux  est  touché,  il  se  contracte  et  attire  le  style  vers  lui  ; 
puis  immédiatement  après,  TefTet  cxcitatoire  se  communique 
aux  autres.  Les  cinq  arceaux  se  redressent  en  s'appliquant 
au  style.  On  obtient  le  môme  résultat  par  un  choc  d'induc- 
tion, comme  j'espère  vous  le  montrer  sur  l'écran. 

Le  mécanisme  des  mouvements  de  la  centaurée  a  été  étu- 
dié par  beaucoup  de  botanistes,  entre  autres  par  mon  ami  le 
professeur  Gohn,  de  Breslau  ;  tout  dernièrement  et  très  com- 
plètement par  le  professeur  PfefiTer.  Ce  raccourcissement 
des  filaments  présente  cet  intérêt  spécial,  qu'il  offre  au  pre- 
mier aspect  une  ressemblance  frappante  avec  la  contraction 
musculaire.  Vous  avez  ici  un  organe  de  forme  cylindrique 
aplatie  rappelant  celle  de  certains  muscles  ;  il  se  raccourcit 
d'un  cinquième  de  sa  longueur  totale  lorsqu'on  Texcite.  Mais 
la  ressemblance  n'est  que  superflcielle  et  rend  même  l'appré- 
ciation des  différences  plus  facile.  La  première  différence  gtt 
dans  le  raccourcissement  relatif;  le  muscle  se  raccourcit 
d'un  tiers,  le  filament  d'un  cinquième  de  sa  longueur.  La 
seconde  différence  est  plus  importante  ;  en  se  contractant 
les  filaments  ne  conservent  pas  leur  volume.  Ils  s'élargissent 
d'une  manière  à  peine  appréciable  en  se  raccourcissant,  ce 
qui  nécessite  une  diminution  de  volume  et  cette  diminution 
provient  d'une  perte  de  liquide  subie  par  les  cellules,  phé- 
nomène semblable  à  celui  qui  a  lieu  dans  la  rétraction  du 
coussinet  excitable  de  la  mimosa,  ainsi  que  Pfeffer  l'a  dé- 
montré. 

Nous  pouvons  maintenant  considérer  la  question  que  je 
posais  tout  à  l'heure  :  Comment  les  cellules  laissent-elles 
écouler  leur  contenu?  La  structure  du  filament  de  la  centau- 
rée forme  par  sa  grande  simplicité  un  excellent  sujet  d'étude 
à  ce  point  de  vue.  Là  nous  avons  un  ruban  qui  est  formé  : 
i*d'un  faisceau  fibro-vasculaire  ;  2<*  de  délicates  cellules  cylin- 
driques ;  3*  d'un  épiderme  aux  cellules  à  parois  épaisses. 

Chez  la  Mimosa  nous  avons  vu  que  l'épiderme  et  les  fais- 
ceaux vasculaires  ne  prenaient  qu  une  part  passive  dans  l'ac- 
complissement des  mouvements:  ici  leur  part  est  encore 
moindre.  Tout  dépend  du  parenchyme,  que  l'excitation  fait 
contracter  en  lui  faisant  perdre  son  eau.  Pfeffer  a  démontré 
ce  fait  en  enlevant  les  anthères  des  filaments  ;  l'excitation 
fait  exsuder  une  goutte  de  liquide  de  la  surface  coupée,  goutte 
qui  est  réabsorbée  lorsque  les  filaments  reprennent  leur 
courbure.  11  est  évident  que  si  le  parenchyme  perd  son 
liquide,  ce  phénomène  doit  se  produire  dans  chacune  des 
cellules  qui  le  composent  en  entier.  Afin  de  nous  expliquer 
l'action  de  chaque  cellule,  nous  n'avons  qu'à  considérer  sa 
structure  :  i®  une  vésicule  élastique  ou  enveloppe  extérieure 
de  cellulose,  qui  à  l'état  de  repos  est  distendue  de  ma- 
nière à  comprimer  fortement  son  contenu;  2^  une  mem- 
brane interne  de  protoplasme,  douée  d'une  vitalité  plus  active, 
et  dont  la  fonction  mécanique  consiste  en  une  tendance  à 
se  charger  toujours  d'une  quantité  plus  grande  de  liquide;  la 
distension  de  la  cellule  étant  limitée  seulement  par  l'élasti- 
cité de  son  enveloppe.  Ainsi  Tenveloppe  et  le  protoplasme 
sont  en  antagonisme  constant,  l'un  poussant  à  Faccumula- 
tion,  l'autre  à  l'expulsion  du  liquide.  L'exsudation  du  li- 
quide t'ei^plique  dope  par  ce  fait,  qu*en  vertu  de  l'excitation, 


l'enveloppe  ne  subit  aucun  changement,  tandis  que  li 
toplasme  perd  subitement  sa  puissance  de  rétention- 
liquide.  L'élasticité  de  l'enveloppe  entre  dès  lors  en 
expulse  le  contenu.  Quoiqu'ici  comme  partout  ailleort  < 
le  protoplasme  qui  constitue  la  base  même  des  d 
ments  qui  s'opèrent,  l'agent  mécanique  du  mouvenu 
en  réalité,  l'enveloppe  élastique. 

Nous  pouvons  appliquer  les  résultats  de  notre 
filament  de  la  centaurée  et  du  mécanisme  de  la 
gétale  excitable  à  tous  les  cas  où  cette  excitabilité 
feste,  et  en  particulier  à  la  feuille  si  remarqni 
Dionœa  muscipula.  La  forme  de  la  feuille  et  les 
auxquelles  la  plante  doit  son  nom  sont  trop  coni 
que  je  m'y   arrête.   Le   mouvement  consiste  en 
surface  externe  de  chaque  lobe,  de  concave,  devient^ 
que  les  bords  de  chaque  lobe  s'appliquent  l'un  cool 
et  que  les  poils  marginaux  s'entre-croisent  comme' 
des  mains  qui  se  joignent.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà 
nisme  élémentaire  du  mouvement  chez  la  Dî< 
même  que  chez  la  Centaurée  et  la  Mimosa.  Ici  at 
les  cellules  dont  la  partie  excitable  de  la  feuille  est 
produisent  les  mouvements  et  de  la  même  manii 

Une  section  de  la  feuille  faite  parallèlement  ai 
fibro-vasculaires  et  divisant  longitudinalement 
faisceaux  (qui  partent  à  angle  droit  de  la  nervui 
montre  qu'elle  consiste  en  trois  parties  :  d'un 
tral,  situé  à  égale  distance  des  deux  bords;  des 
parenchyme  qui  entourent  le  faisceau ,  et  des  denx- 
d'épiderme  interne  et  externe.  L'épiderme  externe 
et  brillant  ;   ses  cellules  ont  des  parois  plus  é] 
celles  de  l'autre  surface. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  surface  inl 
la  feuille  est  la  présence  de  poils  excitables,  trois  < 
côté.  Ces  poils  chez  la  Dionée  forment  le  point  de 
processus  excitatoire,  quand  ils  sont  en  action  par 
chement,  ainsi  qu'il  arrive  normalement  lorsqofti 
est  visitée  par  un  insecte.  Il  est  facile  de  démc 
quoique  la  feuille  puisse  être  partout  excitée  par  ^ 
ou  par  un  courant  induit,  ce  ne  sont  que  1û«  polit 
sèdent  ce  que  nous  pouvons  nommor  la  sensibilité 
est  par  conséquent  du  plus  haut  intérêt  de  conni 
structure  et  leurs  rapports  avec  les  cellules  exdl 
parenchyme  avec  lesquelles  ils  ont  des  relations  ph|i 
ques  si  remarquables.  Dans  la  section  dont  nous  jÊ 
l'image  sur  l'écran,  nous  voyons  que  chaque  poil  repi 
un  coussinet  de  petites  cellules  à  noyau  recouverteÉ 
derme.  Si  nous  en  suivons  la  structure  jusque  dans  VU 
de  la  feuille,  nous  voyons  que  les  cellules  centralee 
viennent  graduellement  plus  volumineuses,  jusqu'à  i 
soit  impossible  de  les  distinguer  de  celles  du  parei 
Nous  devons  admettre  que  ces  cellules  spéciales  possi 
plus  haut  degré  d'excitabilité  que  les  cellules  ordiai^ 
serait  d'abord  tenté  de  leur  attribuer  des  fonctions  iod 
dant  à  celles  des  centres  moteurs  chez  les  animanr 
cialement  à  ceux  du  cœur). Toutefois  il  n'y  a  pas 
poser  une  telle  différenciation  qualitativo  entre  U 
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in  et  eellesqae  nous  avons  déjà  assignées  à  toute 
Maie  excitable.  Le  fait  que  les  organes  excitables 
foement  sur  la  surface  interne  du  lobe  fait  sup- 
quoique  le  parenchyme  y  ait  apparemment  la 
tore  qu'ailleurs,  il  n*a  pas  la  môme  fonction,  c'est- 
malgré  la  similitude  entre  les  cellules  de  la 
erlldelle  et  celles  de  la  couche  profonde,  celles- 
its  excitables,  ou  ne  le  sont  qu'à  un  degré  bien 
diui  seulement  pouvons-nous  expliquer  le  fait 
replie  vers  Tintérieur.  Dans  Tétat  de  repos  les 
sont  dans  un  état  de  turgescence  égal  ;  TeCTet 
est  de  rendre  les  couches  internes  flasques, 
I  demeurant  distendues. 

■intenant  chercher  à  démontrer  les  mouvements 
lan  les  projetant  sur  un  écran.  Voici  plusieurs 
.ont  été  préparées  en  attachant  un  de  leurs  lobes 
■t  en  liège.  L*autre  lobe  en  est  libre,  et  un  petit 
pne  est  fixé  à  la  surface  externe  prés  du  bord. 
Ifid  frappe  le  miroir  est  réfléchie  contre  le  mur 
M  de  façon  à  indiquer  le  moindre  mouvement 
ngement  mettra  en  évidence  ce  fait  qu'il 
ppréciable  entre  le  moment  de  l'excitation 
.  Vous  voyez  le  pinceau  suspendu  au-des- 
if  :  je  puis  produire  à  distance  le  contact 
vis.  Ce  point  réclame  quelques  explications. 
fiûre  descendre  le  pinceau  à  plusieurs  re- 
et  avec  assez  de  délicatesse  pour  qu'après 
ment  le  lobe  se  meuve  à  peine,  mais  pour 
bernent  ultérieur  il  se  ploie  plus  qu'au  pré- 
ce  que  l'image  vous  indique  qu'il  est  complè- 
IILMoobut  est  de  démontrer  le  contraste  qui  existe 
■Witment  de  la  feuille  et  celui  du  tissu  muscu- 
|Hde  qui  se  contracte  agit  en  masse  comme  un 
ipe.  Le  mouvement  d'une  feuille  dépend  de  Tac- 
iitaines  de  cellules  indépendantes,  qui  peuvent 
lien  isolément  que  toutes  à  la  fois.  Quoi  qu'il 
cdlnles  prennent  un  temps  considérable  pour  se 
Ainsi  à  la  température  ordinaire  de  Tété,  la  feuille 
Mie  pendant  une  seconde* après  l'excitation. 
iBSse-t-il  pendant  cette  période  d'attente?  Nous 
me  aller  plus  loin,  considérer  deux  choses  comme 
DTabord  il  se  passe  bien  réellement  quelque 
lorsque  je  dis  qu'un  certain  mouvement  est  inva- 
suffi,  au  bout  d'un  certain  temps,  par  un  autre, 
ï  tùt  que  la  chaîne  qui  relie  la  cause  à  TefTet  est 
looiqae  les  anneaux  puissent  en  Otre  invisibles. 
,  cbangements  qui  nous  échappent  dans  la  feuille 
m  le  protoplasme  de  chacune  des  cellules  exci- 

■S  déjà  TU  que  pour  le  muscle  cet  état  d'excita- 
i'É^mX  pas  sans  un  signe  concomitant  :  la  modiS- 
excitatoire  ;  je  vous  montrerai  maintenant 
«ène  physique,  le  seul  qui  caractérise  le  pro- 
HaUon  dans  les  tissus  animaux,  se  manifeste 
a  constance  et  dans  les  mêmes  conditions. 
i*entrer  dam  aucun  détail  sur  la  nature 


du  changement  dans  l'état  électrique  ;  il  me  suffira  de  dé- 
montrer :  1^  que  les  phénomènes  observés  dans  des  condi- 
tions physiologiques  normales  se  conforment  toujours  à  cer- 
tains caractères  faciles  à  déterminer;  2«  que  ce  changement 
atteint  son  maximum  avant  qu'aucun  effet  mécanique  de 
l'excitation  soit  observé,  et  par  consc^quent  occupe  la  plus 
grande  partie  de  la  période  d'excitation  latente;  3<^  qu'il  se 
transmet  avec  une  grande  rapidité  de  l'un  des  lobes  de  la 
feuille  à  l'autre. 

Nous  considérerons  d'abord  la  seconde  de  ces  proposi- 
tions. Sur  l'écran  à  gauche  est  projetée  l'image  de  la  colonne 
de  mercure  de  l'électromètre  capillaire  de  Lippmann.  L'ins- 
trument dont  nous  nous  servons  ici,  construit  sur  les  indi- 
cations de  mon  ami  M.  le  professeur  Loven,  de  Stockholm, 
est  fort  sensible.  L'électromètre  capillaire  possède  une  pro- 
priété très  précieuse  pour  le  physiologiste  :  c'est  de  répondre 
instantanément  à  des  variations  électriques  de  tr^s  courte 
durée.  Je  ne  puis  mieux  établir  ce  fait  qu'en  attachant 
les  fils  du  tél<^phone  aux  bornes  de  l'éleciromètre.  Lorsque 
je  presse  le  diaphragme  du  téléphone  avec  ce  crayon,  je 
produis  entre  les  deux  bornes  une  différence  de  tension 
instantanée  et  dans  un  certain  sens;  lorsque  je  cesse  la 
pression,  cette  différence  est  dans  le  sens  opposé.  Vous 
voyez  avec  quelle  perfection  la  colonne  de  mercure  répond  à 
ces  variations. 

Nous  relions  maintenant  les  bornes  avec  les  deux  surfaces 
de  la  feuille  ;  le  miroir  nous  indiquera  sur  l'écran  de  droite 
l'instant  où  celle-ci  se  fermera.  Nous  verrons  ainsi  que  la 
colonne  de  mercure  donne  son  signal  longtemps  avant  le 
miroir.  La  diff(^rence  s'élève  à  une  seconde  environ. 

Nous  prenons  maintenant  une  autre  feuille  contenue,  avec 
la  plante  qui  la  porte,  dans  une  boite  en  verre  maintenue  à 
32°  C.  Noire  intention  est  de  soumettre  la  feuille  à  une  série 
d'excitations  ;  nous  Tempi^chons  de  se  refermer  au  moyen 
de  deux  coins  de  pUtre  introduits  entre  les  deux  lobes  aux 
deux  bouts  de  la  feuille  et  d'un  bfttonnet  de  bois  sec  placé 
en  travers  et  fixé  avec  du  pliltre  aux  projections  marginales; 
nous  excitons  alors  plusieurs  fois  sans  produire  do  mouve- 
ment. Nous  savons  que  Texcitation  a  lieu  en  observant  que 
le  mOme  phénomène  électrique  se  manifeste,  lequel  précédait 
le  mouvement  du  lobe  dans  l'expérience  antérieure. 

Je  ¥ous  prie  de  considérer  la  position  des  électrodes  au 
moyen  desquelles  les  deux  surfaces  de  la  feuille  ^oui  mises 
en  rapport  avec  l'électromètre.  Vous  voyez  qu'elles  sont 
appliquées  sur  deux  points  opposés  de  chacune  des  surfaces 
du  lobe  droit;  c'est  le  lobe  gauche  que  nous  excitons  par  un 
choc  d'induction,  auquel  l'électromètre  parait  répondre  à  l'ins- 
tant même  de  l'excitation.  Je  dis  u  parait  »  parce  qu'en  réalité 
nous  savons  qu*il  n'agit  que  quelques  centièmes  de  seconde 
plus  tard.  Nous  prouvons  ceci  par  une  expérience  trop  déli- 
cate pour  être  reproduite  ici  ;  mais  je  vous  expliquerai  la 
manière  d'agir  de  Tinstrument  que  nous  employons  au  moyen 
de  ce  dessin  qui  représente  un  pendule  mouvant  de  gaut  he 
à  droite.  Sur  son  passa;2e  le  pendule;  ouvre  snccen^^ivement 
trois  contacts  dont  le  premier  est  intercalé  dans  le  circuit 
inducteur  d*une  bobine  qui  sert  ^  exciter  la  feuille  ;  le  second 
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rompt  un  circuit  de  dérivation  dont  la  présence  empêche  le 
courant  de  passer  par  un  galvanomètre  (lequel  dans  cette 
expérience  remplace  réleclromètre)  ;  le  troisième  rompt  le 
circuit  du  galvanomètre  lui-môme.  De  cette  manière  les 
deux  surfaces  de  la  feuille  ne  sont  en  relation  avec  le  gal- 
vanomètre que  dans  Tintervalle  qui  s'écoule  entre  la  rup- 
ture du  second  et  celle  du  troisième  contact.  Ces  contacts 
peuvent  ôlre  placés  à  la  distance  que  Ton  veut.  Si  nous  les 
arrangeons  de  telle  sorte  que  le  circuit  galvanométrique  soit 
fermé  0,01  de  seconde  et  rompu  0,03  de  seconde  après  Texci- 
lation,  et  que  nous  trouvions  qu'aucun  effet  ne  s'est  produit, 
nous  sommes  sûrs  que  la  variation  électrique  aux  points  de 
la  feuille  rattachés  au  galvanomètre  ne  commence  pas  avant 
que  0,03  de  seconde  se  soient  écoulés  depuis  l'excitation.  Si 
nous  observons  l'effet  en  prolongeant  jusqu'à  0,04  de  seconde 
la  période  pendant  laquelle  le  circuit  du  galvanomètre  est 
fermé,  nous  devenons  certains  que  la  variation  commence 
entre  0,03  etO,0/i  de  seconde  après  l'excitation.  Par  cette  mé- 
thode nous  avons  appris  d'abord  que,  lors  môme  que  le  point 
excité  est  tout  près  des  points  reliés  au  galvanomètre,  il 
y  a  un  délai  appréciable;  ensuite  que  ce  délai  augmente 
avec  la  distance  que  l'excitation  doit  franchir  ;  à  la  tempé- 
rature de  notre  botte,  la  rapidité  de  transmission  est  de 
200  millimètres  par  seconde.  Cette  rapidité  est  donc  com- 
parable à  celle  de  la  variation  électrique  excitatrice  dans  le 
cœur  de  la  grenouille. 

J'arrive  enfin  à  ma  troisième  proposition  :  la  variation 
électrique  a  toujours  les  mêmes  caractères  dans  les  mêmes 
conditions.  Nous  avons  vu  qu'avec  notre  méthode  d'expéri- 
mentation cette  variation  passe  par  deux  phases;  dans  la 
première  la  surface  externe  de  la  feuille  est  négative  par 
rapport  à  l'interne.  Je  vais  le  démontrer  d'une  autre  manière. 
Plusieurs  d'entre  vous  ont  sans  doute  vu  dernièrement  des 
reproductions  de  photographies  obtenues  par  M.  Marey,  qui 
a  ainsi  enregistré  les  différentes  phases  du  vol  des  oiseaux. 
Puisque  l'on  peut  photographier  les  mouvements  de  l'aile, 
vous  concevez  qu'il  est  facile  d'obtenir  des  images  de  mou- 
vements tels  que  ceux  de  la  colonne  de  l'électromètre.  Vous 
n^avez  qu'à  vous  représenter  à  la  place  de  cet  écran  une 
surface  sensible  se  mouvant  uniformément,  pour  qu'il  s'y 
produise  des  photographies  semblables  à  celles  que  Je  vous 
montre.  Voici  les  effets  électriques  de  plusieurs  excitations 
enregistrées  par  la  lumière  avec  une  fidélité  absolue.  Dans 
chacun  les  deux  phases  du  phénomène  sont  distinctes,  et 
vous  voyez  que  la  première,  ou  phase  négative,  dure  une 
seconde  environ,  tandis  que  la  seconde  (dont  l'amplitude 
est  bien  moindre)  est  si  prolongée  qu'elle  a  été  interrompue 
par  une  excitation  subséquente. 

J'aurais  désiré  vous  démontrer,  si  cela  avait  été  possible, 
d'autres  faits  intéressants  touchant  la  marche  de  l'excitation 
dans  notre  feuille.  Dans  le  choix  des  quelques  expériences 
que  j'ai  pu  vous  présenter,  j'ai  été  guidé  par  le  désir  de 
mettre  en  évidence  une  propriété  commune  aux  plantes  et 
aux  animaux,  à  savoir  qu'une  partie  de  leurs  tissus  peut 
distance  sur  une  autre  sans  que  cette  action  soit  accom- 
pafpée  d'un  mouvement  visible.  J'ai  voulu  (tare  resaortir 


que  le  mode  de  cette  propagation  est  toujours  le  fl 
et  qu'il  s'agit  de  la  propagation  de  changements  w^ 
laires  dans  le  protoplasme  vivant  qui  forme  la  baa^ 
vie  tant  animale  que  végétale.  Je  vous  ai  dit  an, 
mencement  que  les  botanistes  physiologistes  les  plusiÉ 
mes,  savants  pour  lesquels  j'ai  un  profond  respect,  enti 
nent  des  idées  opposées  et  nient  une  telle  propagat 
les  plantes,  n'acceptant  qu'une  propagation  mé< 
au  mouvement  de  l'eau  dont  les  phénomènes 
ne  sont  que  des  effets  secondaires.  Je  ne  saurais  tent 
les  limites  d'un  discours  d'une  heure,  de  discuter 
trine  ;  mais  j'espère  que  ce  que  vous  avez  vu  ce 
pour  vous  en  démontrer  l'extrême  invraisemblance. 

En  même  temps  j'espère  que  vous  aurez  vu 
que,  quelque  apparente  que  soit  la  différence  entre 
et  les  animaux  en  ce  qui  touche  le  mécanisme  dnj 
ment,  cette  différence  n'est  pas  essentielle  ;  elle  ai 
rapidité  et  de  l'intensité  relatives  des  phénomènes, 
d'une  différence  essentielle  entre  les  processus 
fondamentaux  du  protoplasme  animal  et  celui  des 
Partout  le  travail  prend  sa  source  dans  les  trai 
chimiques  ;  mais  dans  la  plante  les  changements 
parativement  lents,  de  sorte  que  Pénergie  doit  y 
gasinée,  non  sous  la  forme  de  combinaisons  cl 
pables  de  produire  du  travail  par  leur  désinté( 
sous  celle  de  la  tension  mécanique  de  membranes 
Tandis  que  le  protoplasme  animal  contractile  — 
muscle  notamment  —  emploie  directement  des 
pour  la  production  du  travail,  au  moment  où  il  enf 
d'activité,  le  protoplasme  végétal  l'emploie  contini 
pour  tendre  ses  ressorts,  qu'il  peut  rendre  libres  à 
tant  donné,  en  vertu  de  cette  merveilleuse  propriél 
citabilité. 

Celte  différence,  cependant,  n'est  pas  essentielle: 
mouvements  lents  des  parties  des  plantes  en  vola, 
sance  (et  qui  Tonnent  le  sujet  de  l'ouvrage  de 
les  mouvements  des  plantes)  il  n'y  a  pas  acci 
force  sous  forme  de  tension  de  membranes  élastigri 
transformation  immédiate  de  travail  chimique  fa  tn«| 
canique  a  tout  le  temps  de  se  produire. 

J'ai  achevé  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  la  maoil^ 
les  plantes  et  les  animaux  répondent  à  des  influençai 
rieures.  Dans  la  conférence  de  ce  soir,  vous  avei 
démonstration  de  ce  fait,  applicable  à  la  physiologie  vl 
aussi  bien  qu'à  la  physiologie  animale,  que  toutes  les  00 
sauces  que  nous  possédons  ont  été  obtenues  par  la  v 
l'expérimentation.  En  parlant  de  la  Mimosa,  j'aurais  yi 
entretenir  des  ingénieuses  conjectures  que  l'on  tén 
l'époque  où  l'on  croyait  pouvoir  arriver  à  la  vérité  p 
mélhode  de  raisonnement,  concluant  du  mécanisoM 
fonction.  Dans  certaines  branches  de  la  physiologlOi 
méthode  pourrait  être  utile;  mais,  en  général,  ni 
pouvons  connaître  la  nature  qu'en  la  voyant  elle4B 
l'œuvre  ;  dans  ce  but,  nous  devons  souvent  déchiior  | 
force  les  voiles  dont  elle  aime  à  s'enveloppor  :  o*^ 
nous  avons  fait  ce  soir.  Avons-nous  le  droit  àê  gn 
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oa  devoDs-nous  plutôt  nous  en  tenir  à 
^btion  respectueuse  et  attendre  que  la  vérité 
éfilée  1  Je  ne  répondrai  pas  à  ces  questions.  Qui 
I posées  sérieusement?  II  en  est  une  autre  toute- 
oiMMle  et  plus  ancienne  :  A  quoi  bon?  Les  con- 
fue  nous  acquérons  en  yalent-elles  la  peine? 
de  nilustre  savant  dont  nous  déplorons  la  perte  a 
a  monde,  même  ceux  qui  s'intéressent  le  moins 
II,  de  reconnaître  la  beauté  et  la  perfection  d'une 
s  aux  études  biologiques,  et  cependant  on  con- 
lot  dire  :  Comment  pouvez-vous  consacrer  des 
ifières  à  chercher  à  éciaircir  le  mécanisme  d'une 
imonde  n'en  serait  ni  moins  vertueux  ni  moins 
■s  même  que  la  plante  n'aurait  jamais  existé. 
tfoo,  je  la  renvoie  volontiers  à  ceux  qui  nous 
l  k  leur  point  de  vue,  elle  ne  peut  recevoir  de 
jÉinien,  elle  n'en  mérite  pas.  Qu'ils  continuent  à 
tonhenr  et  la  vertu  à  leur  manière  ;  nous  conti- 
chercher  à  la  nôtre.  Nous  poursuivrons,  sans 
Inces,  la  recherche  de  quelque  vérité  nouvelle, 
ns  quelque  vérité  ancienne  d'une  manière 
Dans  ce  labeur  même,  nous  sommes  as- 
notre  récompense. 

Buhdon-Sanukrson. 


PHYSIQUE 
itière  radiante  et  les  comètes. 

|v  eoUié  l'intérêt  qui  accueillit  en  1879  les  expé- 
|&  Oookes  sur  l'état  radiant  de  la  matière  ;  ces 
ÏMii  nouveaux  et  si  brillants  eicitèrent  un  véri- 
iJHiiime  et  il  semblait  que  des  voies  nouvelles 
Iknir  à  la  science;  puis  on  est  arrivé  peu  à  peu  k 
knoQTeauté  des  faits  constatés,  on  a  voulu  les  rat- 
hi  lois  anciennes  et,  faute  de  trouver  dans  la  na- 
nlicalions  iounédiates  de  la  théorie  radiante,  on  a 
Miibleinent  de  côté   ces  curieuses   expériences 
qanl  pas  une  portée  sérieuse. 
hdle  pourtant  de  trouver  dans  l'univers  la  réalisa- 
Bose  de  ce  quatrième  état  de  la  matière;  l'espace 
m  ks  conditions  voulues  pour  lui  permettre  de  se 
!•  CTest  avec  des  efforts  inouïs  que  nous  pouvons 
Lfide  à  peu  près  absolu  dans  un  tube  de  petite  di- 
L*aiiveloppe  gazeuse  qui  entoure  la  terre  et  qui  y 
le  possible  pénètre  par  sa  forte  pression  et  son 
ImsIous  les  espaces  qui  ne  sont  pas  déjà  occupés 
|q|s  plus  résistants  et  il  faut  avoir  recours  aux 
kPfliis  ingénieux  et  les  plus  habilement  employés 
ir  son  invasion.  Il  n'en  est  pas  de  môme  au- 
oehe  atmosphérique  qui,  par  son  peu  d'épais- 
mince  pellicule  autour  de  certaines  pla- 
juger  par  la  lune,  certains  astres  peuvent 
•a  totalement  dépourvus. 

—  SaVCE  SCIItNTlFIQUK.  —  XXX. 


Plusieurs  savants  pensent  que  l'espace  stellaire  est  rempli 
de  matière  extrêmement  raréfiée.  M.  Siemens  a  soutenu  der- 
nièrement à  la  Société  royale  de  Londres  cette  thèse  déjà 
émise  autrefois  par  quelques  astronomes  ;  elle  serait  favo- 
rable à  l'hypothèse  de  la  matière  radiante. 

Le  vide  de  l'espace  où  se  meut  notre  système  ne  parait  pas 
être  le  vide  absolu,  mais  se  rapprocher  de  celui  qu'obtient 
M.  Crookes  dans  ses  tubes  lumineux. 

C'est  avec  un  vide  correspondant  à  un  millionième  de  pres- 
sion atmosphérique  que  M.  Crookes  a  obtenu  les  plus  bril- 
lants effets  de  phosphorescence.  Au  delà,  ils  diminuent  et 
l'électricité  ne  passe  plus  dans  un  vide  trop  complet.  Si  l'on 
admet  que  la  matière  radiante  puisse  remplir  l'espace,  tout 
au  moins  dans  l'amas  d'étoiles  de  la  voie  lactée  dont  nous 
faisons  partie,  ce  serait  à  un  état  approchant  de  celui  où  le 
vide  a  été  fait  à  un  millionième,  car  tout  tend  à  prouver  que 
la  force  électrique  du  soleil  agit  sur  le  globe  et  influe  sur 
son  état  magnétique, ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  le  vide  absolu 
existait  entre  le  soleil  et  la  terre. 

L'espace,  avec  ses  dimensions  indéfinies,  est  donc  un  vaste 
champ  d'expériences  pour  la  matière  radiante  et  si  ce  qua- 
trième état  existe  quelque  part,  c'est  dans  le  ciel  que  nous 
devons  le  rencontrer.  Il  semble  en  effet  s'y  trouver  et  s'y 
manifester  pour  nous  d'une  façon  tout  à  fait  grandiose. 

Parmi  les  astres,  il  en  est  peu  qui  frappent  autant  l'imagina- 
tion que  les  comètes.  Leur  subite  apparition, leur  éclat,  leurs 
dimensions  parfois  gigantesques,  leur  prompte  disparition 
sont  bien  de  nature  à  exciter  l'attention  au  milieu  des  phé- 
nomènes astronomiques,  dont  la  régularité  et  la  merveil- 
leuse périodicité  sont  l'apanage  essentiel. 

Les  comètes  présentent  les  anomalies  les  plus  singu- 
lières; leur  vitesse  est  énorme,  leur  masse  absolument  insi- 
gnifiante :  quelques  quintaux  seulement,  moins  que  le  poids 
de  certains  de  nos  monolithes  et  occupant  néanmoins  des 
millions  de  kilomètres  de  superficie  ;  une  tête  gazeuse  et 
une  queue  réfléchissant  la  lumière  comme  un  corps  solide; 
des  queues,  parfois  multiples,  traversant  le  ciel  avec  ia  rapi- 
dité de  Féclair,  précédant  le  noyau  lorsqu'il  s'éloigne  du  so- 
leil, renversant  ainsi  toutes  les  lois  d'équilibre  de  la  nature. 
Ce  problème  irritant  avait  fait  naître  bien  des  théories  toutes 
insuffisantes  et  l'auteur  de  cet  article  croyait  depuis  long- 
temps qu'une  matière  divisée  jusqu'à  la  séparation  des 
molécules  pouvait  seule  fournir  l'explication  de  ces  singula- 
rités, lorsque  parut,  dans  la  Revue  scientifique  du  25  octobre 
1879,  le  compte  rendu  des  travaux  de  M.  Crookes.  Il  s'em- 
pressa alors  d'écrire  à  ce  savant  pour  le  féliciter  d'avoir 
trouvé  la  solution  du  problème  des  comètes  et  M.  Crookes 
voulut  bien,  en  effet,  lui  répondre,  le  7  novembre  1879,  qu'il 
pensait  également  que  la  théorie  radiante  pourrait  éclaircir 
cette  question  si  obscure. 

Déjà  en  1873,  dans  ses  Rechercher  sur  la  force  répulsive^ 
p.  /i2,  M.  Crookes  avait  signalé  la  portée  astronomique  de 
ses  recherches.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  comètes  tous  les 
phénomènes  signalés  par  M.  Crookes,  comme  Ta  fait  remar- 
quer ma  communication  adressée,  le  16  décembre  1879,  à 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

iO. 
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Lorsque  la  comète,  arrivant  du  fond  de  l'espace  ou  des  li- 
mites   de   notre  système,  approche   du  soleil,  la  matière 
gazeuse  du  noyau,  qui  est  parfois  assez  peu  dense  et  assez 
transparente  pour  laisser  apercevoir  des  étoiles,  est  portée  k 
un  haut  degré  de  température.  N'étant  pas  comprimée  par  le 
poids  d'une  atmosphère,  elle  se  dilate  et  forme  ces  nuages 
lumineux,  cette  aigrette  dirigée  vers  le  soleil  et  observée 
presque  dans  tous  ces  astres.  Mais  subitement  le  phénomène 
change.  La  matière,  de  plus  en  plus  dilatée  par  la  chaleur,  ar- 
rive  à  l'état  de  séparation  des  molécules  ;  les  lois  de  l'attrac- 
tion, auxquelles  elle  avait  obéi  jusqu'alors,  diminuent  d'ac- 
tion sur  elle,  et  elle  est  soumise  sans  résistance  à  l'action 
électrique  du  soleil.  C'est  l'état  radiant.  La  force  répulsive  du 
soleil  a  été  constatée  par  beaucoup  d'astronomes  qui  l'ont 
attribuée  tantôt  à  la  chaleur,  tantôt  à  l'électricité  positive  du 
Boleil.  L'expérience  de  M.  Crookes  tend  à  faire  penser  que 
c'est  comme  électricité  négative  que  le  soleil  agit  ici  princi- 
palement. Dans  les  tubes  de  M.  Crookes,  le  courant  ne  se  di- 
rige plus  d'un  pôle  à  l'autre,  mais  il  part  en  ligne  droite  du 
pôle  négatif  et  va  frapper  la  paroi  opposée,  quelle  que  soit  la 
position  du  pôle  positif.  Dans  le  ciel  nous  ne  voyons  qu'une 
seule  source  électrique.  11  paraît  inutile  de  discuter  si  ce 
phénomène  doit  être  attribué  à  l'électricité  dynamique  ou  à 
l'électricité  statique,  ces  deux  modes  d'action  d'une  même 
force  pouvant  fort  bien  être  confondus.  On  peut  penser  que 
les  molécules  gazeuses  amenées  par  l'état  radiant  à  l'isole- 
ment s'éléclrisent  négativement  et  arrivent  aussitôt  à  l'état 
de  saturation,  ne  pouvant  pas  écouler  dans  la  masse  conié- 
taire  l'afflux  magnétique  qu'elles  reçoivent,  puisqu'elles  n'ont 
plus  de  contact  avec  les  molécules  voisines.  On  comprend 
donc  qu'elles  soient  repoussées  dans  le  sens  du  rayon  vec- 
teur et  qu'après  avoir  suivi  le  noyau,  lorsque  la  comète  mar- 
chait vers  le  soleil,  elles  décrivent  avec  rapidité  leur  courbe 
immense  au  périhélie  pour  précéder  ensuite  le  noyau  lors- 
qu'il s'éloigne.  On  peut  attribuer  aux  molécules  ainsi  chas- 
sées la  vitesse  de  300  000  kilomètres  à  la  seconde  que  l'on 
donne  à  l'électricité.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  si  la 
courbure  de  certaines  queues  se  présente  à  un  moment  où  la 
vitesse  de  translation  du  rayon   vecteur  dépasse  celle   de 
l'électricité.  Le  tube  de  M.  Crookes  nous  a  montré  par  le 
mouvement  des  ailettes,  par  réchaufTement  du  barreau  de 
platine  ou  la  fusion  du  tube,  qu'il  y  avait  transport  effectif  de 
matière  et  que  cette  matière  si  rarétiée  était  animée  d'une 
Tilesse  suffisante  pour  qu'étant  transformée  en  chaleur,  elle 
puisse  produire  des  effets  aussi  considérables  eu  égard  à  la 
petitesse  de  sa  masse. 

L'analyse  spectrale  et  le  polariscope  ont  démontré  l'exis- 
tence de  deux  sortes  de  lumière  dans  les  queues  des  co- 
mètes. 

Les  effets  de  phosphorescence  du  tube  ont  leur  équivalent 
dans  la  lumière  propre  fournie  par  ces  astres. 

La  lumière  réfléchie  provient  de  la  réflexion  produite  par 
la  lumière  solaire  sur  chacun  de  ces  atomes.  Une  comparai- 
son peut  expliquer  le  fait  qui  se  produit.  Lorsqu  un  torrent 
coule  sur  un  lit  uni,  la  masse  d'eau  parait  peu  considérable 
et  ne  donne  lieu  ^'à  une  seule  réflexion  lumineuse.  S'il  se 


brise  sur  des  rochers  ou  tombe  en  cascade,  chaq 
séparée  par  l'air  ambiant  est  le  siège  d'une  réflexion 
et  la  masse  apparente,  énormément  grossie,  change  4 
leur  et  d'aspect.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  ondes  de  t 
émises  du  noyau  dans  l'aigrette,  puis  pulvérisées  pu 
radiant  pour  former  la  queue. 

L'ombre  projetée  par  la  croix  d'aluminium  dans  1 
parait  avoir  son  équivalent  dans  la  ligne  noire  qui 
la  queue  dé  plusieurs  comètes,  en  partant  du  noyau 
virait  d'écran,  et  laisserait  ainsi  à  l'intérieur  de  la 
sorte  de  vide  autour  duquel  s'emboîteraient  des 
cessifs  ou  des  faisceaux  juxtaposés  de  matière  r 
respondant  à  chaque  nouvelle  émission. 

L'activité  solaire  n'est  pas  toujours  identique  à 
la  variation  des  taches  et  des  facules  le  prouve.  0 
sible  que  des  ouragans  électriques  influent  sur  la 
des  queues  et  que  les  queues  multiples  de  quelqu 
proviennent  de  ce  que  le  noyau  s'étant  déplacé 
intervalle  de  repos  entre  deux  émissions,  la  nou 
ne  se  trouve  pas  dans  le  plan  de  la  précédente  et  d 
ces  apparences  singulières  qu'aucun  reflet  ne  peut 

On  a  déjà  parlé  de  la  petitesse  de  la  masse  des 
M.  Roche,  qui  n'est  pas  celui  des  astronomes  leur" 
les   plus  faibles   masses,  donne  à  la  comète  de 
poids  d'une  sphère  d'eau  de  tiOO  mètres  de  rayon  ; 
s'étendait  sur  une  superficie  de  88  millions  de  kilo 
la  largeur  de  sa  queue  lui  assignait  un  cube  im 
l'eau  de  la  sphère  à  l'état  de  vapeur  serait  imp 
combler.  La  comète  de  1861,  avec  un  poids  de  58 
grammes,  s'étendait  sur  une  longueur  de  68  millions 
mètres.  On  pourrait  multiplier  les  exemples;  ceuZ' 
sufflsants  pour  prouver  que  les  théories  qui  tendent  à 
fler  les  comètes  avec  les  averses  d'étoiles  filantes 
tueuses  et  que  la  similitude  des  orbites  peut  provi 
simple  coïncidence.  On  a  calculé  qu'il  pouvait  y  a 
lions  de  comètes  circulant  dans  l'orbite  de  Nep 
nombre  devient  bien  plus  grand  si  l'on  y  ajoute  toni 
qui  peuvent  y  pénétrer  du  dehors,  attirées  par  la 
soleil.  Quant  au  nombre  des  étoiles  filantes,  il 
énorme,  si  l'on  pense  que  nous  ne  pouvons  voir  que 
qui,  rasant  notre  globe  pendant  la  nuit,  s'cnflamm 
la  pellicule  d'air  qui  le  recouvre,  et  il  n'est  pas  de 
l'on  n'en  puisse  observer  plusieurs.  La  superposition 
deux  ordres  de  phénomènes  n'est  donc  pas  imp 
nuage  de  corps  solides,  fussent-ils  réduits  au  minim 
gramme,  comme  le  propose  le  P.  Secchi,,  aurait  une 
énorme  et  formerait  sur  le  ciel  un  voile  opaque.  Du  il 
est  à  remarquer  que  les  discussions  qui  ont  eu  lien 
année  sur  la  nature  des  comètes  indiquent  une  tendant 
esprits  à  accepter  l'hypothèse  dune  matière  extréOM 
rarétiée.  La  matière  radiante  de  M.  Crookes  présente  lai 
di lions  voulues  pour  résoudre  ce  problème  et  a  r*T< 
de  reposer  sur  des  faits  scientifiques  certains.  i 

M.  Flammarion,  qui  avait  eu  communication  dtf  1^ 
adressée  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toolon» 
donne  en  partie,  dans  le  numéro  du  1*'  JoiHet  ds  s 
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rjâironomie,  rexplic&tion  de  la  queue  des 
i  reflets  lumineux,  pour  parler  de  la  possibi- 
itioa  de  la  matière  radiante, 
a  les  comètes  seulement  qui  nous  présentent 
:  Texistence  de  ce  quatrième  étal.  Ceux  qui 
ioreoz  pour  assister  au  magnifique  spectacle 
iotalo  de  soleil  parlent  avec  admiration  de 
»nroQDe  qui  entoure  Técran  noir  de  la  lune 
arfois  sur  une  grande  étendue.  On  peut  pen- 
Tet  est  produit  par  des  émissions  de  sub- 
radiant et  que  l'étal  lumineux  du  ciel,  môme 
empoche  d'en  toît  des  prolongements  bien 
I.  La  réunion  de  ces  aigrettes  aux  taches  et 
ices  roses  des  flammes  d'hydrogène  a  bien  été 
le  P.  Secchi,  qui  a  tu  apparaître  un  de  ces 
ineux  au-dessus  des  flammes  roses,  à  l'endroit 
il  où  disparaissait  une  graiide  tache.  Cette  cor- 
■âmes  rouges  de  l'atmosphère  solaire  avec  les 
IfiCtriquea  qui  accompagnent  les  taches  ramène 
Mtla  pensée  sur  les  lueurs  pourpres  si  énigma- 
^urore  boréale,  accompagnées  aussi  de  per- 
[oes.  Il  faut  une  matière  extrêmement  té- 
arec  cette  rapidité  au-dessus  des  flammes 
plus  léger  des  corps  connus. 
lie  demander  si  cette  projection  s'arrête  à 
et  si  elle  ne  s'étend  pas  beaucoup  plus 
lème.  On  pourrait  peut-être  y  rattacher  la 
ce  vaste  anneau  de  matière  non  conden- 
[le  soleil  et  que  nous  entrevoyons  parfuis  au 
illmtomnc  au  moment  où  nous  nous  écar- 
bUpour  pouvoir  le  distinguer. 

n'est  peut-être  pas  dépourvue  de  cette  en- 
légère  que  l'on  peut  i^upposer  s'éle\er  au- 
ài  comme  la  vapeur  d'eau  au-dessus  d'un  lac. 
ris  que  des  étoiles  filantes  s'enflamment  à  ZiOo 
ktesde  hauteur,  bien  au-dessus  de  la  limite 
Dire  atmosphère,  et  où  prennent  feu  les  étoiles 
tires,  vers  11^  kilomètres.  Il  est  probable  que 
I  contenaient  des  proportions  inusitées  du  car- 
ijdrogène  occlus  qui  ont  rendu  possible  leur 
tdans  un  milieu  aus^i  raréfié.  Dans  une  lettic 
Baoût  1833,  par  sir  J.  Herschel  à  M.  Quetelet,  le 
orne  disait  que  •  la  grande  éhvation  des  étoiles 
oapçonner  une  espèce  d'aîmosphèrc  supérieure 
te  aérienne  et,  pour  ainsi  dire,  plus  ignée  ». 
le  vide  de  l'espace  céleste  permet  d'y  concevoir 
comme  étant  tK>s  fréquciit.  Kst-ce  l'état  primor- 
BUliÈre  qu'une  première    cundensation   aurait 
latfaseux  7  Est-ce  la  première  étape  de  ces  m\s- 
Menses  qui  n'ont  pas  encore  éîé  résolues  en 
m  n*empèche   de  le  supposer  et  de   féliciter 
■  nous  avoir  permis  de  faire  un  pas  de  plus  sur 
^nidlai. 


STATISTIQUE 
Les  chemins  de  fer  en  Europe. 

Tout  a  été  dit,  depuis  longtemps,  sur  les  grands  avantages 
de  la  voie  ferrée  au  point  de  vue  surtout  du  développement 
des  forces  productives  des  pays  qui  en  sont  dotés.  Econo- 
mie considérable  de  temps   et  d'argent  pour  le  transport 
des  personnes  et  des  produits;  vive  impulsion  donnée  aux 
relations  commerciales  internationales  par  l'arrivée,  à  jour 
et  presque  à  heure  fixes,  des  marchandises  aux  lieux  de  des- 
tination; agrandissement  presque  indéfini  des  rayons  d'ap- 
provisionnement   en   denrées    alimentaires    des   États  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde  ;   possibilité,  par  l'abrège- 
ment des  distances  et  la  diminution  du  prix  des  transports, 
de  fonder,  avec  l'étranger,  des  relations  personnelles  propres 
à  dissiper,  ou  au  moins  à  atténuer  les  antipathies  de  races; 
garantie  de  paii  par  la  solidarité,  de  plus  en  plus  étroite, 
des  intérêts  matériels  ;  facilité  pour  le  salarié  d'aller  offrir 
son  travail  là  où  il  est  le  mieux  rémunéré  ;  ouverture  de 
nouveaux  et  larges  débouchés  pour  le  placement  fructueux 
des  capitaux;  mise  en  valeur  de  sources  de  richesses  (mi- 
nières, forestières  et  autres)  que  la  cherté  des  moyens  de 
communication  ne  permettait  pas  d'exploiter;  plus-value  de 
la  propriété  rurale  par  la  mise  en  communication  rapide  des 
centres  de  consommation  et  des  lieux  de  production  les 
plus  éloignés;  possibilité  pour  la  grande  industrie  de  quitter 
les  villes  pour  les  campagnes,  où  elle  réalise  de  fortes  éco- 
nomies sur  la  main-d'œuvre  et  sur  les  matières  premières, 
exonérées  des  droits  d'octroi;  relations  plus  suivies,  plus 
intimes  entre  les  populations   des   diverses  provinces  du 
même  pays  et,  par  suite,  fusion  plus  complète  des  diverses 
races  qui  ont  peuplé  ce  pays;  —  telles  sont  les  conséquences 
les  plus  immédiates,  les  plus  ostensibles  de  l'emploi  de  la 
locomotion  à  la  vapeur. 

Ce  n'est  pas  que  son  application  n'ait  entraîné  des  souf- 
frances indi\iduelles,  les  grandes  révolutions  économiques 
ne  s'efîectuant  jamais  sans  froisser  des  intérêts  souvent  con- 
sidérables ;  mais  les  dommages,  les  pertes  dont  elle  a  été  la 
cause  ne  sauraient  entrer  en  ligne  de  compte  auprès  de  son 
heureuse  influence  sur  le  développement  de  la  richesse  pu- 
blique. 

I.  —  lIlSTOBI^L'E. 

Ht,  cependant,  au  début,  le  chemin  de  fer  a  eu  des  adver- 
saires même  chez  des  hommes  d'État  d'une  rare  intelli- 
gence, même  chez  des  savants  dont  l'opinion  faisait  autorité. 
Longtemps  avant  qu'il  eût  fait  ses  preuves  dans  le  sens 
contraire,  on  la  considéré  comme  ne  pouvant  guère  convoyer 
que  des  marchandises,  les  déraillements,  les  collisions,  les 
écroulements  de  ponts,  en  un  mol,  des  chances  spéciales  et 
nombreuses  d'accidents  devant  le  rendre  impropre  au  trans- 
port des  personnes. 

Aussi  les  réseaux  européens  ne  se  sont-ils  développés 
qu'asi-ex  lentement.  En  1830,  la  locomotion  sur  la  voie  de 
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er  n'était  eocore  qu*à  la  période  d'essai.  L'Europe  n'en  pos- 
sédait que  316  kilomètres,  dont  279  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  et  37  en  France.  Il  n*en  existait  que  65  kilomètres 
dans  le  pays  le  plus  hardi,  le  plus  entreprenant  des  deux 
mondes,  les  États-Unis.  Si  la  France  a  eu  sa  part  dans  l'œuvre 
de  début,  elle  devait  se  laisser  devancer  par  des  pays  qui 
avaient  mieux  pressenti  l'avenir  du  nouveau  mode  de  trans- 
port, ou  dont  les  capitaux  avaient  une  plus  grande  tendance 
à  s'associer,  ou  qui  enCn  jouissaient  du  bienfait  d'une  plus 
grande  stabilité  politique.  Aussi,  en  18/iO,  son  réseau  n'avait 
qu'une  étendue  de  Zi96  kilomètres,  tandis  que  celui  de  l'An- 
gleterre avait  un  développement  de  2053  kilomètres  et  celui 
des  États-Unis  de  /i509  kilomètres. 

Mais,  à  cette  époque,  d'autres  pays  sont  entrés  en  lice  et 
rachètent  leurs  hésitations  primitives  par  une  marche  rapide 
en  avant.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'en  1860,  l'Allemagne 
compte  /i66  kilomètres  de  voies  ferrées,  la  Belgique  331, 
l'Autriche-Hongrie  163,  la  Russie  27,  et  la  Hollande  18. 

De  iSliO  à  1850,  le  mouvement  s'accélère.  L'Italie,  l'Es- 
pagne, la  Suisse,  le  Danemark,  s'approprient  la  voie  ferrée, 
dans  les  proportions  respectives  de  /i23,  27,  27  et  21  kilo- 
mètres. Dans  rAmériqueduNord,le  Canada  débute  par  61  ki- 
lomètres. 

Pendant  la  période  décennale  suivante,  le  cheval  de  fer 
de  Stephenson  a  fait  de  nouvelles  conquêtes,  notamment  en 
Portugal,  en  Suède,  en  Norvège^  en  Turquie  et  dans  l'Inde 
anglaise.  Un  peu  plus  tard,  il  a  pris  possession  de  la  Rou- 
manie, de  la  Grèce  et  môme  de  l'Algérie. 

Les  États  qui  ont  donné,  les  premiers,  le  signal  du  progrès 
ne  se  sont  pas  arrêtés,  d'ailleurs,  dans  la  carrière  ouverte 
par  leur  hardie  initiative.  Les  États-Unis,  surtout,  ont  marché 
à  pas  de  géant,  et  leur  réseau  est  arrivé,  en  1860,  au  déve- 
loppement tout  à  fait  exceptionnel  de  Z|9  016  kilomètres,  alors 
que  celui  de  l'Europe  entière  n'est  que  de  51  014  kilomètres. 
Dans  le  vieux  monde,  l'Angleterre  est  en  tête  de  la  liste  avec 
16  787  kilomètres;  l'Allemagne  vient  après  avec  il  026  kilo- 
mètres ;  la  France  avec  9527  kilomètres;  la  Russie,  à  une 
assez  grande  distance,  avec  1581  kilomètres. 

Dix  ans  plus  tard,  en  1870,  le  réseau  européen  a  doublé 
d'importance;  il  s'élève  à  iOli  120  kilomètres,  alors  que  les 
États-Unis,  modérant  leur  activité  dévorante  du  début,  n'ont 
pas  encore  dépassé  SU  637  kilomètres,  chitfre  cependant 
imposant,  quand  on  songe  que  ce  pays  n'a  pas  encore,  à 
cette  époque,  ÛO  millions  d'habitants. L'Angleterre  tient  tou- 
jours la  tôte  avec  26  999  kilomètres  ;  mais  la  France,  avec 
ses  17  926  kilomètres,  a  presque  rejoint  l'Allemagne,  qui 
compte  18  560  kilomètres. 

La  fatale  guerre  de  1870-71  réduit  le  réseau  français  de 
celui  des  deux  provinces  conquises.  Les  embarras  financiers 
qui  succèdent  à  ce  désastre  ne  nous  permettent  que  ditfici- 
lement  de  remplacer  les  lignes  perdues,  de  telle  sorte,  qu'en 
1878,  la  France  était  encore  dans  un  état  sensible  d'infério- 
rité sensible  par  rapport  à  l'Allemagne  et  à  l'Angleterre. 

En  1878,rAUemagae  a  dépassé,  avec  ses  31  556  kilomètres, 
l'Angleterre,  qui  D*en  a  que  27  652,  chiffre  cependant  bien 
auiremeat  important,  quand  on  tient  compte  de  l'étendue 


des  territoires  et  du  chiffre  des  populations.  V 
suite:  la  France  (26  626  kilomètres);  la  Russie  (2 
mètres);  l'Autriche-Hongrie  (18  391  kilomètri 
(8127  kilomètres);  l'Espagne  (6393  kilomètres 
<6563  kilomètres);  la  Relgique  (3980  kilomètres 
(2686  kilomètres)  ;  la  Hollande  (1936  kilomètre 
quie  (1533  kilomètres)  ;  le  Dauemark  (1636  kil 
Roumanie  (1235  kilomètres)  ;  le  Portugal  (U 
très);  la  Norvège  (822  kilomètres)  et  la  Grèci 
mètres). 

L'Europe  avait  donc,  au  31  décembre  1878,  u 
158  157  kilomètres,  en  môme  temps  que  celui  dei 
avait  atteint  le  chiffre,  déjà  énorme  et  sensiblem 
depuis,  de  131682  kilomètres.  Enfin  l'Inde  anglai 
tée  de  12  150  kilomètres  ;  le  Canada,  de  9820  ki 
l'Algérie  de  756  kilomètres. 

11.  —  Documents  collectifs. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'impo 
réseau  ne  se  mesure  pas  exclusivement  à  sa  U 
rapport  au  territoire  lui-môme  n'en  est  pas  un  I 
sant;  on  comprend  facilement,  en  eflet,  que,  di 
montagneux  par  exemple,  qui  n'a,  dans  sa  ré| 
ni  culture  ni  industrie,  un  certain  nombre  dl 
faible  étendue,  mais  desservant  toute  la  surfi 
tive,  peuvent  donner  satisfaction  à  tous  les  heM 
vient  donc  de  rapporter  les  réseaux  non  seulemc 
ritoires,  mais  encore  aux  populations. 

Voici  tout  d'abord,  les  rapports  à  la  populati 
(kilomètres  pour  10  000  habitants). 

I-UIOPK. 

Siu'iic 

Suisse 

Hoyaume-Uni 

Daooniark 

lîelgiqiift 

Allemajrne 

France   
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Espagrne 

Russie 

Italie 

Roumanie 

Portugal 

Turquie 

Grèce 

Mo\.''nm' 

vw^  nous  i/eirupe. 

Ktats-Lnis 

Canada  
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Les  thèmes  pays  se  ciasseiit,  au  point  d0  Tn 
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l^tei  OB  oidre  loat  différent  (kilomètre  de  che- 
pgMwèfffc  curé). 


■CftOPE. 

■m-Cbî 
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• 

A»floBgric 

••      •«••■••• 

^ 

W^ 

■i 

h. 

b. .  . 

1* 

^ 

M 

'  MoyonDP 

PAYS    lions    d'h  ROPK. 


13,0 
6.0 

5,5 

'•/» 
^2,7 
•-\7 
t.3 
I,-2 

1,0 
1,0 
1,0 

0,5 
0,5 
0,3 
0,2 

1,7 


1,7 
1,3 
0,2 
0,1 


deux  petits  pays,  la  Belgique  et  la  Suisse, 
ifct  deux  tableaux,  ii  un  rang  très  élevé. Cette 
krorable  s'explique  :  pour  la  Belgique,  par  sa 
et  manuracturière  ;  pour  la  Suisse,  par  sa 
(fapqphiqoe,  qui  en  fait  un  pays  de  transit  pour 
Édile  partie  du  commerce  européen,  transit  que 

lécente  du  chemin  de  fer  du  Saint-Gotbard  va 
ifhis  considérable  encore. 
m  inatile  de  faire  remarquer  en  passant  que  plu- 
iji  qui  figurent  aux  tableaux  ci-dessus,  comme 
pagne,  rAutriche-Hongrie,  le  Portugal,  la  Rouma- 
aie  et  la  Grèce,  doivent  la  construction  de  leur 
rèa  grande  partie  aux  capitaux  étrangers  et  sur- 
âtaax  français. 

18  ces  renseignements  collectifs  par  le  suivant, 
Dpmntons  au  meilleur  recueil  spécial  de  TAlle- 
loumal  de  V Association  des  chemins  de  fer  aile- 
sat  relatif  au  nombre  des  locomotives  qui,  à  la 

fonctionnaient  sur  les  principaux  réseaux  et  re- 
t  nne  force  de  dix  millions  de  chevaux-vapeur. 


ft-Dnii 


I  i  t>33 


•Uni 


Irtu  lloagrie 
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2  K75 

2f)«l 
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III.  —  Monographies  des  réseaix. 

Nous  procéderons  par  ordre  alphabétique  des  noms  de  pays. 

Faisons  tout  d  abord  remarquer  que  les  publications  offi- 
cielles ou  les  comptes  rendus  des  compagnies  différant  au 
point  de  vue  du  nombre  et  de  la  nature  des  renseignements, 
il  ne  nous  sera  pas  possible  de  comparer  exactement  les  di- 
vers réseaux  entre  eux. 

Allemagne.  —  Les  chemins  de  fer  allemands  se  divisent, 
comme  partout  ailleurs,  en  deux  catégories  :  \9  les  chemins 
d'intérêt  général  ;  2<'  les  chemins  d'intérêt  local  ou  secon- 
daires. 

Fin  février  1882,  les  chemins  de  la  première  catégorie 
(moins  ceux  de  la  Bavière,  dont  nous  parlons  plus  loin)  se 
divisaient  comme  suit  : 

CHKMI.NS   D'iXT^néT  GÉNI^.RAI.. 

Chemins  exploités  par  TÉlat  ponr  lo  compte 
des  compag:nies 3  704^"' ,02 

Chemins  construits  et  exploités  par  des  com- 
pagnies          6  832      25 

Chemins  eiploit*^»  par  l'État  pour  son  propre 
compte 18  37i      37 

28  921 '^'",25 

CilEMI^IS   D*I%TKnéT    SECOND MRK. 

Chemins  exploitt^s  par  TÉtat 52      9i 

Chemins  exploités  par  les  compagnies  ....  350      81 

Total  général V9  33l'''»,00 

Cette  longueur  totale  se  répartissait  entre  57  lignes. 

Il  faut  y  joindre  le  réseau  bavarois,  d'une  étendue  de 
Ixl^lx  kilomètres  au  31  décembre  1881. 

Le  réseau  allemand  tout  entier  avait  donc,  à  la  date  la 
plus  récente,  une  longueur  exploitée  de  33568  kilomètres. 

Au  31  décembre  1879,  le  même  réseau,  d'une  longueur  de 
33  327  kilomètres,  avait  coûté  8621209351  marks  (le  mark» 
125),  ou  26136/1  marks  par  kilomètre. 

Il  a  fait,  en  1879,  une  recette  totale  de  866500000  marks 
en  nombre  rond,  soit  de  16,658  marks  par  kilomètre  ;  les 
frais  d'exploitation  ont  monté  à  50!i  300  000  florins,  soit  à 
15514  marks  par  kilomètre.  Le  rapport  des  dépenses  aux 
recettes  a  été  de  58,20  pour  100. 

Au  31  décembre  de  la  même  année,  le  matériel  roulant 
comprenait  108/il  locomotives,  1980/i  voitures  de  voyageurs, 
220081  wagons  pour  bagages  et  marchandises,  suit,  pour 
une  longueur  de  100  kilomètres,  32  locomotives,  61  voitures 
et  659  wagons. 

La  politique  du  gouvernement  impérial  allemand  en  ce 
qui  concerne  les  chemins  de  fer,  politique  suivie,  sur  une 
large  échelle  depuis  quelques  années,  par  le  gouvernement 
prussien,  consiste  à  acquérir  et  à  faire  exploiter  par  les 
agents  de  l'État  les  lignes  les  plus  importantes,  surtout  au 
point  de  vue  stratégique. 

Ce  sont  donc  les  lignes  aboutissant  à  la  frontière  russe  et 
française  qui  sont  surtout  appelées  à  faire  partie  —  dont 
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plusieurs  en  font  déjà  partie  —  du  réseau  délimitât.  Le  gouver- 
nement allemand  est,  d'ailleurs,  convaincu  que  l*cxploitation 
par  ses  soins,  en  mt^me  temps  qu'il  offrira  au  commerce  des 
conditions  meilleures  que  l'exploitation  par  les  compagnies, 
donnera,  par  l'économie  résultant  de  la  création  d'une  seule 
et  même  administration,  des  résultats  financiers  plus  favo- 
rables. 

Angleterre  (Royaume-CJni).  — Les  derniers  renseignements 
publiés  sur  la  situation  des  chemins  de  fer  de  ce  pays  par  le 
ministère  du  commerce  (Board  of  Trade)  se  rapportent  à 
l'année  1880. 

Au  31  décembre  de  cette  année,  le  réseau  exploité  avait 
un  développement  de  28692  kilomètres.  Le  capital  engagé 
dans  ce  réseau  montait  à  802  OU  00^  livres  sterl.,  ou 
20  050  350  000  fr  ,  soit  près  de  700  000  fr.  par  kilomètre  (maté- 
riel d'exploitation  compris). 

La  recette- voyageurs  a  monté,  en  1880,  à  27  200  66!i  livres 
sterl.  (680 111 000  fr.)  ;  la  recette-marchandises  à  35761  30a  liv. 
sterl.  (près  de  i  milliard  de  fr.)  ;  les  recettes  diverses  à 
252/i858  livres  sterl.  ;  ensemble  65Zi86  000  livres  sterl.  ou 
1637150  000  francs.  Les  frais  d'exploitation  ont  été  de 
33601  f2A  livres  sterl.  (y  compris  une  somme  de  769711)  li- 
vres sterl.  de  droits  divers  payés  au  Trésor  et  236 100  livres 
sterl.  d'indemnités  pour  accidents  et  objets  perdus),  ou  de 
860  millions  de  fr.  ;  soit  de  51,30  pour  100  des  recettes. 

Autriche- Hongrie.  —  Le  réseau  de  ce  pays  comprend  trois 
catégories  de  chemins  :  1"  les  chemins  communs  aux  deux 
branches  do  la  monarchie,  d'une  longueur,  au  .'U  décem- 
bre 1880,  de  5268  kilomètres;  2°  les  chemins  de  rAutriche 
proprement  dite  (Cisleithanie)  d'une  longueur  de  8618  kilo- 
mètres; 3^  les  chemins  hongrois  d'une  longueur  de  6610  ki- 
lomètres ;  —  ensemble  18296  kilomètres  (au  31  déconi- 
bre  1881,  18  505  kilomètres). 

Au  31  décembre  1880,  ce  réseau  avait  coûté  2855760987  flo- 
rins ou  7130  000  000  de  fr.,  soit  environ  390  000  fr.  par  kilo- 
mètre. 

Le  total  des  recettes,  mOme  année,  a  été  de  229661069  flo- 
rins, ou  de  575000000  de  fr.  et  de  207201919  florins,  ou 
518000  000  de  fr.  seulement,  déduction  faite  d'une  somme  de 
22  659150  florins  (56167500  fr.),  montant  des  intér(}ts  ga- 
rantis par  rËtat. 

Les  frais  d'exploitation  ont  monté  à  90  823170  florins 
(290300  000  fr.),  soit  î\  56  pour  100  de  la  recette  (moins  les 
intérêts  payés  par  l'État). 

Belgique,  —  Au  31  décembre  1880,  le  réseau  belge  (l'un 
des  plus  considérables,  comme  nous  l'avons  vu,  au  point 
de  vue  du  territoire  et  de  la  popuLiiion)  avait  une  étendue 
de  6 112  kilomètres,  dont  2792  kilomètres  exploités  par  l'État, 
et  1320  kilomètres  par  des  compagnies.  La  Helgique  avait  en 
outre  216  kilomètres  de  chemins  de  fer  en  territoire 
étranger. 

Le  coût  de  construction  du  réseau  exploité  par  l'État 
(2792  kilomètres)  s'élevait,  au  3  décembre  1880,  en  nombre 
rond,  à  1163  226  815  fr.,  soit  609665  fr.  par  kilomètre. 

La  recette  totale  du  réseau  de  l'Ëtat  a  été,  en  1880,  de 
113800000  Dr,  dont  37800  000  pour  les  voyageurs,  71300000 


pour  les  marchandises  ot  6  700  000  de  recel 
Les  frais  dV\ploi!ation  ont  monté  à  68  300  0 
59,90  pour  100  de  recettes. 

Le  coût  de  construction  du  réseau  des  com 
de  616119507  fr.  ou  de  317277  fr.  par  kilomèti 
de  ce  réseau  a  été,  on  1880,  de  3Î5C85909  fr. 
de  21  388290  fr.,  ou  de  55.01  pour  fOO  de  larec 

Lspnyne.  —  Le  réseau  de  ce  pays  était,  au  i^' 
de  7738  kilomètres,  dont  7;î17  kilomètres  d'in 
et  621  d'intérêt  local.  La  recette  totale  a  été,  ei 
ne  connaissons  pas  do  renseignements  plus 
130  077  376  francs.  Les  frais  d'exploitation  noui 
nus  pour  l'ensemble  du  réseau. 

En  ce  qui  concerne  la  ligne  la  plus  import 
nord  de  l'Espagne,  dont  la  longueur  est  1736  I 
recette  a  été,  en  1881,  de  61399  316  fiancs,  et! 
ploitalion  ont  monté  à  2;» 783  310  francs,  tu  3Î 
de  la  recette. 

(i'^àce,  —  Ce  pays  n'a,  en  ce  moment,  en  ex 
la  petite  ligne  d'Athènes  au  Pirée,  d'une  lonpu 
lomèlres.  Le  gouvcrnrnient  vient  de  mettre  er 
deux  lignes  fort  importantes  qui,  si  elles  trouve 
dicataire,  auraient  pour  résultat  de  relier  Ali 
voie  ferrée,  à  Salonique,  et,  plus  tard,  par  les 
avec  Pesth  et  Vienne. 

rrancc.  —  Son  réseau  continental  se  divisa 
d'intérêt  général  et  réseau  d'intérêt  local. 

Au  31  décombre  1881,  les  lignes  d'intérêt  av 
gueurs  ci-après  : 

Ancien  réseau KKtOOk 

Nouveau  n's.au î();;s7 

lit'soiiu  sp/rial lii 

Hi-scau  de  n-tit :;.M7 

C.t.mpîignies  divi-rsrs ^."1*; 

Total 'j;)-J'.»Ol 

l.a  recette  totale  de  ce  réseau  —  dont  auc 
o(fi<'.iel  n'a  fait  connaître  (sauf  en  ce  qui  conc- 
de  l'État  en  1880)  le  cortt  de  consiruclion 
1070  378  257  francs,  en  18SI,  contre  10298 
en  1880;  soit  um;  rocotic  kilométrique  de 
on  1881,  et  de  66  108  francs  en  1880.  On  uo  ce 
frais  d'exploitation,  sauf  en  ce  qui  concerne 
l'État. 

Ce  réseau,  «l'une  lonirueur  moyonnc  exploit 
lomètres  en  1880, avait  coulé  à  l'État, à  celte  da 
pris  les  subventior.s  antoricun*niiînt  accordée 
gnies  auxquelles  il  l'a  racheté,  ni  les  travau 
taires  elfectués  depuis  le  rachat  — la  somme  de 
La  recette  a  été,  en  1880,  de  17  10'j201  fn 
moyenne,  de  101o2  francs  par  kilomètre;  et  ! 
16  183731  francs,  ou  837;j  francs  par  kilomètre 
duit  net  de  2980670  franco,  ou  de  1759  francs 
et  un  rapport  de  la  dôpen.se  à  la  recette  de  81 
le  cbilTre  le  plus  élevé  que  nous  ayons  eoooi 


LES  OitMlSS  W,  tfL-   ILS  KL  txOr  c . 
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iciOBlM^.  Ce»c  #a  préface  d'uu  pareil 
■  le  fMP«eai!in«nt  s  cm  devoir  porter  rvoeui- 
màn  éa  BCBÛRS  da  cooseil  d'aJoiinistrat!  jq  de 

kst  seaàcobHTt:  -l  1  -«c  dn^aii  p-.-ur  100  Tînteh-t  du 
IJi«>7^<Hl4  frincs,  oa  ce  asiate  uu  dt;tîv:ît 


idla&tf^  Lg«kL  a^ûenU  aa  31  décembre  1581  — 
s  ^e  le  fouTemeoient  a  pu  se  pro- 
de  â*310  kilomètres  avant  coûte 
<Ki  I6âi35  Craocs  par  kilomi-lre. 
labiU  ca  lS:â4>.  ane  recette  de  tôS76G19  fraïus 
113215  fnncs  eo  1ST9,  et  a  dépense,  pour  frais 
■B,  lil0235ô  fnacs  en  ISSO,  contre  ]09oO*J56fr. 
inpport  de  U  dépense  à  la  recette  a  été,  en  ISSO, 
■r  IOQl  La  recette  nette  de  la  même  année  re- 
JB  pour  (oO  du  capital  de  construction.  On  corn- 
CMunenl  le  gouvernement  a  pu  autori^^er  la  cn^a- 
aiusi  peu  productifs. 

un  réseau  de  chemins  industriels  d*une 
|l3âl  kilomètres,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le 
o. 
dit  que  cous  ignorons  le  coût  actuel  de  con- 
iteau  dMntérOt  général  (moins  celui  de  ri:tat). 
savons,  c*est  que  ce  réseau,  alors  d'uno 
n  25  000  kilomètres  [non  compris  celui  do 
9035800000  francs,  ou  665000  francs  par 
!«1878. 

llkoden  réseau,  d*une  longueur  de  908/i  kilomè- 
tae recelte  de  675070255  francs  et  une  dépende 
Mt  francs,  soit  38,51  pour  100  des  recettes.  Le 
tea  (9991  kilomètres)  a  réalisé,  la  mî^me  aiintu;, 
tf  de  202182  876  francs  et  une  dépense  du 
fr.,  Boit  65,8^  pour  100  des  recettes. 
. —  En  1880,  le  réseau  hollandais  se  répartissait 
^rtions  suivantes  :  TÉtat  (1199  kilomètres);  les 
(il2Jï  kilomètres)  ;  ensemble,  2(^23  kilomèlros, 
deux  voies  et  1842  h  une  seule  voiiî. 
de  l'État  avait  coulé,  à  celte  daie,  I.Vi/iOOOOO  flo- 
.  lu),  soit  320  0/iOOOO  francs,  ou  206900  francs  \mr 
eelui  des  compagnies,  107.'i00  00U  florins,  un 
ïaDCS,  soit  200600  francs  par  kilornôlre. 
m  recette  du  réseau  de  TKtat  a  ('Ut  fie  9  looooo  f lo- 
is 110  000  francs,  soit  15  938  fraurs  par  ki!o- 
recette  du  réseau  des  compa^.riii-':  a  «té  tU: 
crins,  ou  de  24800000  francs,  f^olt  220V>rrM:'> 
re. 

I  compte  des  recottes  diverses  onr:ai»î^é'r«  [.ar 
compagnies,  la  recet-e  totale  a  njont^',   poijr  ]<: 
deux  réseaui,  à  9  400  OOO  florins  et  a  1  '2  H^o  ooo  Ho 
I  second. 

tdei  dépenses  aux  recettes  a  été  de  r/4,20  poiir 
^JK  pour  les  compa^'nies. 

Le  rèieau  italien   se  répartissait.  en  18>sO,  <  nin: 
kilomètre?,  et  les  co[Lpavrjie<:,poijr  ';'i7l  V.'-- 
Sâ99  kiloffiètres.  Le  coût  de  ccnhiiac* 


'îou  du  resejLU  tout  euti^rr  ^ruU  n?\euu,  tuOme  I'.ukv,  4 
-'.U'.i7;;7S')o  lice  rniuo*\  *oit  À  sUi;5v^?  Iw  p^r  ktUvu<j-.rv*. 
l.  *  recettes  oiUtte.  eu  1<ch».  Je  ISl  uiilîîon*  de  Iw,  Jo'-»t 
7Ô.Ô  pour  les  ^o^a^eurs,  lv>l.':>  Lvur  Ic^s  ui^rc^audiscs  eL  L*ii 
pour  les  produits  di\erîi,  les  irai*  d*e\L»îoitAÙou  ^^îit  uiotit^ 
à  l-J'JoOO  000  de  lire,  <oil  à  ù'  i>.>  j^ur  100  vie*  wsvite*. 

t'jrtutf^ii,  —  Au  V  jap\ier  lSSv>»  le  roseau  poriui^ai*  A\aU 
uîi  développement  do  u;k>  kilouièiw*  en  e\ploitaiion,  doul 
507  kilomètres  appartenant  à  la  compaaïtii^  Cranvo-|H\rtu« 
caise. 

Le  !;ouvernemont  n'a  fait,  jusqu'à  ce  jour,  à  notr^  connais* 
sance,  aucune  publication  sur  les  résultats  dd  l'exploita- 
tion. 

RoutHanie,—  Son  réseau  avait,  au  Si  décembre  IS7H  .date 
du  dernier  document  oftiiicP.  une  longueur  de  9*.M  kî)om^« 
très.  Otle  mémo  année,  lo'*  recettes  ont  ete  de*J8*J7'J7*J'J  fr, 
ou  de  30t)98  francs  par  kilomètre,  se  décomposant  aln»!  ; 
voyajîours  et  bagages,  i;îo'i7*ii:i  francs;  nian  liandUo», 
l.'i837679  francs;  produits  divers,    H7S*JH  francs, 

La  dépense  totale  a  éle  do  17  t)9S'JU'i  francs,  on  de  18  Mt^  fr, 
par  kiioméire.  et  de  (i0,.VJ  pour  100  des  recettes. 

L'année  1878  a  été  une  aimée  exceptionnelle  par  nulte  du 
transport  de  nombreux  soldais  russes,  empruntant  U^  lerri* 
toiro  roumain  pour  aller  combattre  les  armées  turqueri. 
Ki\  187ti,  année  normale,  la  recette  kilométrique  avait  été  do 
17  301  francs. 

liussir,  —  Le  réseau  russe  avait,  en  1M79,  une  étendue  du 
2080;j  versles  (le  versle  10«7  niétren).  Les  receltoH,  inénut 
année,  ont  monté  à  212  800  000  roubles  (le  rouble  urKeiit 
vuul/i  francs;  le  rouMo  pnpicr,  de  2  fr.  fiO  h  .')  frniiCH  s(*lon  lu 
cours), ou  k  \i)'Ml  roubIcM  pur  vitmIi^  (.'tNfl7fi  roublnH  nrK^nl, 
par  kilométra).  Les  IVain  (rexplollatlnu  mit  été  do  LM'JOOOOU 
roubles,  ou  de  7.').'îO  rtMiblrs  par  v<«r^le  (0870  roubli'.s  pnr  kl- 
lnmétr(%>,  soit  71   pour  100  il«*s  recettes. 

Dans  Ims  recettes  no  (l^urciit  prislns  avaiiri*M  de  If'Ani  a  un 
crrlniii  nonibro  do  coinp/ii^nieH  ti  titro  di*  ^Hniritff^  d'intérêt. 
Le  monlnnl  (locesavaiirt  m  a  étéib*  :).'r.!2H/i10roulfh*>.  en  1HH0. 
\ji  (Ténncc  de  riOtiit  Hur  les  rornp'if'hii'M,  du  «liff  lU*.  ri's 
avances  —  qui  pèsf;tit  lourdement  sur  U'^  finances  de  j'j.tfit 

-  s'élevait,  au  'M  déeerniire  de  la  ni^nie  11  ri  née,  a  nm  mil  - 
lions  de  roubles ur;."'nl  et  a  'i\H  nnllioiis  de  roubles  pnpier. 

Au  point  de  vue  d«;lri  ^rj^rantie  d  inl/-rêt  par  TLiat,  lesroni- 
[Ki^^nies  se  divivaierit  airi-i  a  la  niAnie  dnte  :  9  fonipii^friieH 
n'y  a\riierit  reiiours  ni  pour  ieur^^  artioiis  ni  pour  bMji«obli- 
î.'.ilion'-;  la  grande  conjp^;:nî'î  franco  iij>>e  éiiiit  Tune  d'elb'H; 
*')  coiiipa'/nies  y  rerou raient  pour  le  b'Tvire  de  leui>  obJijjJ* 
lions  seuîement  :  'j  pour  le  her^ire  di-r  m\'fni>.  >eu!eiijenf  ; 
1*2  a  la  fois  pour  \*i  *^»T^i':^*  de  lei-r'i  ftrMofj>  et  '^ili^'ation»  ^ii 
ffjut  !«;ur  ajouter  ]*i^.  rhfniini*  lran>';î»u';4''iefj^/,  <:t  .'î  pour  rou- 
vrir, rif.fi  fceu!erjj';ril  l'ir;1';r'*t  de  ieur>i  a';iionja  et  obj;;alion«, 
niîijv  errore  leuf^  frui^  d'exploitation. 

Ln  lV7r>,  1 1  rcinpa;:MÎ*>  on!  pu  >e  panîtr  d«;  la  {garantie  ât 
]  hh*\  'Il  y  on t  rt ro u ru  :  j u sq u'à  coficurrence  d u  max  1  f ^ i u tu , 
pour  ^f.  et  pour  le^  12  autres,  daiii  dea  proporU«^a«  qui  ont 
vfcri«^  entre  *JH,h  et  ^fi  poof  îêê. 


s%k 


LES  CHEMINS  DE  FKH  KN  EUROPE. 


réseau  danois  (entièrement  construit  à  une  voie)  se  parta- 
geait entre  l'État  (85t  kilomètres)  et  les  compagnies  (657  kilo- 
mètres ensemble  i3i8  kilomètres.' 

Le  réseau  de  TËtat  a  fait,  en  1879,  les  recettes  suivantes  : 
voyageurs,  2  513  000  couronnes  (de  i  fr.  62);  marchandises, 
2  379  000  couronnes;  produits  divers,  2  065  000  couronnes  ; 
—  ensemble  6  937000  couronnes,  ou  9  850  560  francs.  —  Les 
recettes  correspondantes  du  réseau  des  compagnies  ont  été: 
voyageurs, 3  013 000 couronnes;  marchandises,  2  065  000  cou- 
ronnes; produits  divers,  363  000  couronnes;  — ensemble 
5  601  000  couronnes,  ou  6  769  620  francs. 

Les  dépenses  ont  été  de  6  002  000  couronnes  pour  TÉtat, 
ou  de  77,93  pour  100  des  receltes;  do  2  559  000  couronnes 
pour  les  compagnies,  ou  de  69,85  pour  100  des  recettes.  Nous 
constatons  encore  ici  que  TÉtat  semble  exploiter  à  un  taux 
beaucoup  plus  élevé  que  les  compagnies.  Resterait  à  savoir, 
ici  comme  partout  ailleurs  où  le  môme  écart  se  produit,  si 
rÉtat  ne  s'est  pas  chargé  de  la  construction  et  de  Texploita- 
tion  des  lignes  les  moins  productives. 

2®  Norvège.  —  En  Norvège,  comme  en  Danemark,  le  ré- 
seau se  partage  entre  l'État  (957  kilomètres)  et  les  compa- 
gnies (68  kilomètres).  Le  réseau  de  l'État  avait  coûté,  en 
1878-79,  90707  000  francs,  ou  96678  francs  par  kilomètre; 
celui  des  compagnies  11  835  000  francs,  ou  176  066  francs  par 
kilomètre. 

La  recette-voyageurs  a  été  de  i  752  051  francs;  la  recette- 
marchandises  de  4  768  018  francs  pour  l'État  ;  et  pour  les 
compagnies  respectivement  de  399  206  fr.  et  de  i  033  271  fr.; 
—  soit  un  total  de  3  916  31 1  francs  pour  l'État  et  1  590  612  fr. 
pour  les  compagnies. 

Le  rapport  des  dépenses  aux  recettes  a  été  de  92,30  p.  100 
(État)  et  de  56,25  (compagnies).  Encore  un  écart  sensible 
entre  les  deux  coefficients  d'exploitation,  écart  d'autant  plus 
surprenant,  que  le  réseau  de  l'État  semblerait  indiquer,  par 
son  prix  de  construction,  des  conditions  d^exploitation  plus 
favorables  que  celui  des  compagnies. 

3**  Siièdp.  —  Comme  en  Danemark  et  en  Norvège,  le  ré- 
seau suédois  n'est  qu'aune  seule  voie.  Au  31  décembre  1879, 
il  se  partageait  entre  l'État  (1937  kilomètres)  et  les  compa- 
gnies (3821  kilomètres);  ensemble  5758  kilomètres.  Le  prix 
de  revient  du  réseau  de  l'État  était,  à  la  môme  date,  de 
189  625  695  couronnes  (de  1  fr.  62),  ou  de  269  268  365  francs  ; 
soit  de  139  000  fr.  par  kilomètre  ;  celui  du  réseau  des  compa- 
gnies de  216  873  662  couronnes  (pour  3668  kilomètres  seule- 
ment, le  môme  renseignement  manquant  pour  153  kilomèt.) 
ou  de  308  160  000  francs,  soit  86000  francs  par  kilomètre. 

Le  réseau  de  l'État  a  fait,  en  1879,  une  recette  totale  de 
16310  006  couronnes  (20  320  000  francs)  et  une  dépense  de 
9  903  086  couronnes  (16  062  260  francs),  soit  un  rapport  de 
69,28  pour  100  des  recettes.  Le  réseau  des  compagnies  a  en- 
caissé 12316972  couronnes  (17690160  francs),  et  dépensé 
7  036  876  couronnes  (9  996  560  francs)  ou  57,10  pour  100  de 
la  recette.  Môme  écart  au  profit  de  l'exploitation  par  les  com- 
pagnies. 

StftMe.  —  Le  réseau  suisse  était,  au  31  décembre  1880, 
de  2571  kilomètres,  dont  2300  à  voie  simple  et  271  à  voie 


double.  Il  avait  coûté,  à  la  môme  date,  767  350  802 1 
290  686  francs  par  kilomètre.  Il  s'est  accru,  depuis 
1881,  de  la  ligne  du  Saint-Gothard,  d'une  Ion 
260  kilomètres. 

La  recette-voyageurs  a  été,  môme  année,  de  23  5 
ou  de  8395  par  kilomètre;  la  recette  -  marchai 
31  706  767  francs,  ou  de  12  332  francs  par  kilomèl 
semble  55  287  666  francs,  ou  21  527  francs  par  kil 
La  dépense  de  31  697  263  francs,  ou  de  12251  fram 
mètre  ;  soit  52,66  pour  100  de  la  recette. 

Turquie,  —  En  mai  1881,1e  réseau  turc  avait  un 
de  1396  kilomètres.  La  recette-voyageurs  a  été, 
de  5  772  630  piastres  turques  (de  0  fr.  22)  ou  de  12 
contre5  213  570  piastres, ou  1  166  992  francs  en  187 
cette-marchandises,  de  15  906  375  piastres,  ou  de  31 
—  ensemble  21  079625  piastres,  ou  6637  155  fr.,  se 
par  kilomètre.  Nous  ignorons  les  dépenses  d'explc 
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k^adla  nous  écriTons,  le  réseau  européen  dé- 
niât 160  000  kilomètres. 
déjà  appelé  TaUention  sur  l'écart  sensible  que 
point  de  Tue  des  dépenses,  les  réseaux  des  cocn- 
rÉtat.  Seulement,  en  l'absence  de  documents 
ODS  plus  ou  moins  onéreuses  de  Texploitation 
Bciels,  il  n'est  pas  absolument  permis  de  déci- 
m  choses  égales  d'ailleurs,  la  gestion  est  plus 
"felat  que  par  les  compagnies.  Mais  nous  incli- 
it  à  le  croire.  11  est  certain  que  l'État  a  moins 
les  compagnies  à  exploiter  économiquement, 
I  soaTent,  en  l'absence  d'un  contrôle  erficace, 
iSy  dans  ses  dépenses,  la  môme  sévérité,  le 
foidre  et  de  prévoyance.  Et  cependant,  il  se 
ce  moment,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
I  très  caractérisée,  de  la  part  de  l'État,  à  con- 
I  ses  mains  la  propriété  et  l'exploitation  des 
s  tendance  se  faii  remarquer  notamment  en 
Iffcl  que,  dans  ce  pays,  elle  est  surtout  déter- 
Ittrtt  stratégique,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
lu  qui  aboutit  aux  frontières  de  la  Russie  et 
même  mouvement  se  dessine  en  Autriche- 
la  mauvaise  situation  financière  de  ce  pays, 
L'exemple  avait  déjà  été  donné  par  la  Bel- 
ivf,  à  partir  de  1878,  par  la  France,  où  on 
[tre  que  l'exploitation  par  l'État  n'a  donné 
les  plus  tristes  résultats. 


ASTRONOMIE 


svel  équatorial  de  l'Observatoire. 

is  de  Toir  à  l'Observatoire  un  instrument  qui 
istallé  sur  le  terre-plein  tout  récemment  ajouté 
it  un  équatorial  d'une  disposition  particulière 
9  le  sous-directeur  actuel,  eut  l'idée  en  1869,  et 
I  des  vicissitudes,  vient  seulement  d'être  achevé. 
us  la  direction  de  M.  Dclaunay,  la  construclioa 
lue  pendant  la  guerre;  Le  Verrier  s'opposa  en- 
tinuation  des  travaux.  Enfin,  quand  on  put  ré- 
veil, les  fonds  votés  n'étaient  plus  disponibles, 
à  la  libéralité  de  M.  BischofTsheim  que  l'appa- 
terminé. 

i  est  un  des  instruments  essentiels  de  l'astro> 

ne  lunette  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  obser- 

i  on  moment  quelconque  et  dans  un  point  quel- 

el,  l'astre  étant,  cela  va  sans  dire,  au-dessus 

Ia  lunette,  qui  n'a  pas  moins  de  plusieurs  mè- 

et  dont  le  poids  est  considérable,  est  mise  en 

B  manière  à  suivre  l'astre  dans  sa  marche  ap- 

iei  et  à  décrire  comme  lui  un  parallèle  cé- 

peut  ainsi  l'observer  pendant  tout  le  temps 

ide  Thorison. 

ifae  qvi*<m  o^  ^-^lacemôQt  de 


ce  gigantesque  appareil  :  un  ingénieux  mécanisme  permet 
d'atteindre  ce  but.  Mais,  si  simplifié  que  soit  le  mécanisme, 
il  exige  un  ensemble  de  manœuvres  qui  rendent  le  travail 
d'observation  très  pénible.  Le  déplacement  permanent  du 
corps  céleste  nécessite  un  déplacement  correspondant  de 
l'observateur.  Non,  un  simple  déplacement  de  son  siège  à 
droite  ou  à  gauche,  mais  un  autre  déplacement  en  hauteur; 
il  doit  en  effet  élever  ou  abaisser  son  siège  selon  le  cas. 

En  outre,  comme  la  lunette  est  enfermée  sous  une  coupole 
qui  l'abrite  et  dans  laquelle  se  trouve  pratiquée  une  large 
fente  du  sommet  à  la  base,  afin  de  pouvoir  faire  les  observa- 
tions, il  faut  amener  cette  ouverture  ou  cette  fente  devant  la 
lunette.  La  coupole  peut  en  effet  tourner  sur  elle-même. 
Lorsqu'on  a  amené  la  fente  vis-à-vis  de  la  lunette,  on  ouvre 
le  volet  qui  la  ferme.  L'observation  exige  donc  le  déplace- 
ment de  la  lunette,  celui  de  l'observateur,  celui  de  la  cou- 
pole, pour  ne  parler  que  des  mouvements  principaux.  Si 
l'on  ajoute  que  l'observateur  est  obligé  de  s'asseoir  ou  de 
s'étendre  horizontalement,  quelquefois  d'une  façon  fort  in- 
commode, on  comprend  que  l'observation  est  réellement 
pénible.  Il  en  résulte  tout  naturellement  que  la  durée  des 
observations  se  trouve  diminuée  de  tout  le  temps  perdu  par 
les  manœuvres  et  que  l'exactitude  souffre  de  la  fatigue  de 
l'astronome. 

Ces  inconvénients  sont  tellement  sérieux,  que  pour  cer- 
taines observations,  comme  la  recherche  des  comètes,  où  il 
faut  parcourir  une  grande  étendue  du  ciel,  on  est  forcé  de 
renoncer  à  l'usage  des  équatoriaux  de  grandes  dimensions, 
à  cause  de  la  fatigue  qu'entraînent  les  manœuvres.  On  en 
est  réduit  alors  à  des  appareils  plus  petits  et  moins  avan- 
tageux pour  l'observation. 

M.  Lœwy  avait  été  frappé  de  ces  difficultés,  parce  qu'il  en 
avait  souffert,  quorum  pars,.,  ei  il  est  parvenu  à  les  écarter 
au  moyen  de  l'équatorial  construit  sur  ses  indications 
par  MM.  Henry,  astronomes ,  pour  la  partie  optique ,  et 
MM.Eichens-Gauthier,pour  la  partie  mécanique.  Ce  n'est  plus 
l'observateur  qui  obéit  à  l'instrument,  mais  k'instrument  à 
l'observateur.  Assis  sur  un  siège  fixe,  l'astronome  est  là 
comme  devant  son  bureau,  lorsqu'il  écrit.  Le  support  de  son 
fauteuil  est  indépendant  de  celui  de  l'instrument. 

L'équatorial  est  coudé  à  angle  droit,  comme  si  on  l'avait 
brisé  dans  le  milieu.  La  première  moitié  est  dirigée  suivant 
l'axe  du  monde  et  peut  tourner  sur  elle-même.  Or,  pendant 
la  rotation,  la  seconde  partie  se  meut  dans  le  plan  de  l'é- 
quateur.  11  semble  donc  qu'on  ne  puisse  observer  que  les 
astres  situés  dans  ce  plan;  mais  à  l'extrémité  de  la  lunette  se 
trouve  un  miroir,  et  au  coude  de  la  lunette,  un  second 
miroir.  Tous  deux  forment  avec  l'axe  un  angle  de  /t5°.  Ces 
deux  miroirs  sont  destinés  à  se  renvoyer  de  l'un  à  l'autre 
l'image  de  l'astre  à  observer,  puis  à  envoyer  cette  môme 
image  à  l'observateur  assis,  ayant  l'œil  à  l'oculaire. 

Les  mouvements  des  miroirs  épargnent  ceux  de  l'aslro- 
nomSt  de  sor*'  l  tout  entier  à  son  observation 

et  peu!  la  marche.  On  com- 

prea  m  quantité  et  en 

a  i*icttf ifé  du  corps 
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perdue  dans  les  déplacements  continuels  est  remplacée  par 
celle  de  Tesprit.  L'attention  est  plus  vive,  plus  suivie;  Tob- 
servation  plus  sûre,  plus  étendue. 

La  perte  de  lumière  par  le  fait  des  réflexions  successives 
est  insignifiante.  Le  miroir  qui  est  à  l'extrémité  de  la  lunette 
a  âO  centimètres  de  diamètre  environ  ;  l'autre,  placé  au  coude, 
a  un  diamètre  notablement  moindre  ;  ils  sont  en  verre  ar- 
genté. 

On  pouvait  redouter  la  déformation  de  l'image  par  suite 
des  déformations  des  miroirs.  Tout  a  été  prévu  pour  éviter 
ce  grave  inconvénients  Les  miroirs  n'ont  pas  moins  de  7  cen- 
timètres d'épaisseur  :  ils  sont  montés  sur  châssis  de  fonte 
à  jour,  de  manière  que  les  deux  faces  soient  soumises  à  la 
môme  température.  Entre  le  miroir  et  le  châssis  se  trouve 
une  couche  d'ouate  qui  forme  ressort  et  coussin. 

Tous  les  mouvements  s'opèrent  facilement  grâce  à  d'ingé- 
nieux mécanismes.  L'observateur  et  une  partie  de  l'appareil 
sont  enfermés  dans  une  maisonnette.  Le  reste  de  l'appareil 
est  abrité  sous  une  cabane  en  planche  qui  glisse  au  moyen  de 
roues  sur  un  petit  chemin  de  fer.  Quand  on  veut  faire  une 
observation,  on  fait  glisser  la  cabane  et  on  découvre  la  por- 
tion de  la  lunette  qui  est  perpendiculaire  à  l'axe. 

Fflix  Hément. 


VARIÉTÉS 

De  la  convention  de  Genève 
et  des  ambulances  internationales. 

A  certains  moments  de  la  vie  d'un  peuple,  apparaissent 
des  courants  d'idées  qui  s'imposent  et  entraînent  l'assenti- 
ment universel  :  il  suftit,  pour  être  acceptées,  que  ces  idées 
semblent  reposer  sur  un  sentiment  généreux,  mais  surtout 
qu'elles  aient  un  apôtre  dévoué  pour  les  répandre. 

Après  la  guerre  d'Italie,  un  médecin  de  Genève,  ému  des 
spectacles  lugubres  que  présentent  les  champs  de  bataille, 
s'inspirant  des  plus  hautes  pensées  philanthropiques,  com- 
mença en  faveur  des  blessés  une  grande  agitation,  comme 
on  dit  en  Angleterre. 

Ces  idées,  éloquemment  et  chaleureusement  exposées, 
firent  rapidement  leur  chemin,  et  bientôt  une  convention 
inspirée  par  elles  fut  conclue  par  les  gouvernements  et 
prit  le  nom  de  la  ville  où  elle  fut  signée. 

Le  succès  de  M.  Dunand  fut  complet  et  mérité;  il  peut  être 
regardé  comme  l'auteur  de  ce  document,  qui  parut  être 
dans  l'opinion  publique  une  merveilleuse  institution  et 
marquer  un  grand  progrès  humanitaire. 

Maintenant  que  d'assez  nombreuses  années  se  sont  pas- 
sées depuis  sa  promulgation,  que  l'expérience  en  a  été  faite, 
maintenant  que  l'on  cherche  à  se  rendre  un  compte  vrai  des 
nécessités  de  la  guerre  et  des  organismes  qu'elle  réclame, 
il  n'est  peut-^tre  pas  inutile  de  revenir  sur  cette  question 
pour  la  juger  h  sa  véritable  valeur. 


11  n'est  ni  bon  ni  prudent  de  se  payer  de 
prendre  à  la  lettre  les  promesses  les  plus  phil 
même  timbrées  par  les  cachets  des  ambassadi 
lions.  L'illusion  du  bien  est  si  contagieuse,  qi 
de  se  laisser  prendre. 

Je  crois  que  l'opinion  publique  s'est  beaucoi 
portée  et  l'importance  de  la  convention  de  Gêné 

Lisons  donc  cette  convention,  telle  qu'elle  a  é 
mois  d'août  i86/(. 

ARTICLE  PREMIER.  —  Lcs  ambulaDCCs  et  hôpitaux 
reconnus  neutres,  et  comme  tels,  protégés  et  respecté 
gérants,  aussi  longtemps  qu*i!  s*y  trouvera  des  n 
blessés. 

La  neutralité  cesserait  si  ces  ambulances  et  hôpital 
dés  par  une  force  militaire. 

Art.  2.  —  Le  personnel  des  hôpitaux  et  des  ambul 
nant  Tintendanco,  les  services  de  santé,  d'adminisirs 
port  des  blessés,  ainsi  que  les  aumôniers,  participera 
la  neutralité,  iorsquMl  fonctionnera,  et  tant  qu'il  rest 
à  relever  et  à  secourir. 

Art.  3.  —  Les  personnes  désignées  dans  l'article  p 
ront,  même  après  l'occupation  par  l'ennemi,  contir 
^eurs  fonctions  dans  l'hôpital  ou  l'ambiilance  qu'elles 
se  retirer  pour  rejoindre  le  corps  auquel  elles  appar 
ces  circonstances,  lorsque  ces  personnes  cesseront  I 
elles  seront  remises  aux  avant-postes,  par  les  soins  d< 
pan  te. 

Art.  4.  —  Le  matériel  des  hôpitaux  demeurant  soni 
la  guerre,  les  personnes  attachées  à  ces  hôpitaux  ne  ] 
retirant,  emporter  que  les  eiïets  qui  sont  leur  p 
culiere. 

Dans  les  mûmes  circonstances,  au  contraire,  l'amb 
vera  son  matériel. 

Art.  5.  —  Les  habitants  des  pays  qui  porteront  seco 
seront  respectés  et  demeureront  libres. 

Les  généraux  des  puissances  belligérantes  auront  p 
prévenir  les  habitants  de  l'appel  fait  à  leur  humanité,) 
lité  qui  en  sera  la  conséciuence. 

Tout  blessé  recueilli  et  soigné  dans  une  maison  y  i 
vegarde.  L'habitant  qui  aura  recueilli  des  blessés  se 
logement  des  troupes,  ainsi  que  d'une  partie  des  co 
guerre  qui  seraient  imposées. 

Art.  C.  —  Les  militaires,  blessés  ou  malades,  sero 
soignés,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent. 

Les  commandants  en  chef  auront  la  faculté  de  rem( 
tomcnt  aux  avant-postes  ennemis  les  militaires  ei 
pendant  le  combat,  lorsque  les  circonstances  le  pcrm 
consentement  des  deux  parties. 

Seront  renvoyés  dans  leur  pays,  ceux  qui,  après  g 
reconnus  incapables  de  servir. 

Les  autres  pourront  également  être  renvoyés  à  la  c 
pas  reprendre  les  arme>*  pendant  la  duréii  de  la  guerre 

Les  évacuations,  avec  le  personnel  qui  les  dirige,  8€ 
par  une  neutralité  absolue. 

Art.  7.  —  Un  drapeau  distinctif  et  uniforme  sera  i 
hôpitaux,  les  ambulances,  les  évacuations. 

Il  devra  être,  en  toute  circonstance,  accompagné  « 
tional. 

Un  brassard  sera  également  admis  pour  le  persoD 
mais  la  délivrance  en  sera  laissée  à  l'autorité  miiitain 

Le  drapeau  et  le  brassard  porteront  croix  rouge  sur 

Puis  suivent  des  articles  justificatifs  do  la  COQVdl 
rapporter. 

Cette  lecture  démontre  sans  aipbagei  fiit  4 
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peu  près  qu'une  formule  bonne  à  Taire  illusion 
Ile  régularise  ce  que  Timbilude  avait  consacré. 
M  en  spécifiant  par  écrit  quelques  obligations 
s,  elle  leur  donne  des  forces  nouvelles  plus 
[oi  peuvent  maintenir  certaines  natures  dans  la 
La  convention  proclame  aussi  des  innovations 
peut-Otre  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique.  Du 
t  difficile  de  mieux  faire. 
remier,  en  le  rapprochant  do  Tariicle  6,  constate 
des  hôpitaux  et  des  ambulances,  quand  il  n*y  a 
battants;  c*est  consacrer  un  fait  qu'il  est  difficile 
icepter. 

hilanthropie  de  ces  articles  consiste  en  ceci  : 
e  renvoyer  dans  leur  pays  les  blessés  incapables 
iqui  ont  juré  de  ne  pas  servir.  L'effort  n'est  pas 
, plus  juste  dédire  que  c'est  une  question  d'intérût 
itQae  chaque  nation  nourrisse  ses  pauvres  et  ses 

lest  celui  qui  innove  le  plus;  la  neutralité  est 
I personnel  des  ambulances,  etc. 
Mat,  il  y  a  du  bon  dans  cet  article;  mais,  à  mon 
Ippéiition  qui  a  été  faite  eu  1870  n'est  pas  celle 

s. 
français  ont  été  remis  aux  médecins  prussiens, 

firançais  rentrèrent  en  France,  abandonnant 

leur  destinée.  Il  leur  a  été  difficile,  mt^me 
éficier  delà  tolf^rance  établie  par  l'article 8. 
Â^e  les  médecins  pourront  continuer  leurs 
Ui  cette  latitude  dépend  de  la  volonté  du  vain- 
B,  après  la  prise  de  Longwy,  j'ai  dil  remettre  mes 
■es  malades  aux  médecins  prussiens,  et  quelques 
,  le  service  me  fut  finalement  retiré;  il  ne  me  res- 
itrer  en  France  et  profiter  de  la  tolérance  de  la 
ntie  de  ce  môme  article.  Le  personnel  médical, 
mbreux  qu'il  soit,  est  bien  vite  restreint,  pour 
devoirs  qui  lui  incombent,  quand  la  guerre  est 
st  cela  dans  toutes  les  armées.  11  y  a  donc  un  in- 
un  à  conserver  le  plus  complet  possible  ce  pér- 
il Autrement,  les  armées,  mOme  viclorieuscs,  se- 
lement  mises  au  dépourvu.  La  neulralisaKon  et  la 
lour  les  médecins  de  rejoindre  leurs  corps  sont 
lesure  utile  pour  tous.  De  tout  temps,  les  méde- 
gué  les  blessés  sans  distinction  des  partis,  av(!c 
Uicitude  ;  c'est  une  simple  obligation  profession- 
onséquent,  les  blessés  d'une  armée  seront  bien 
les  médecins  de  l'autre  armée.  Cependant  il  me 
i  Ton  ne  doit  pas  abandonner  absolument  à 
tirangères,  môme  bienveillantes,  des  malades,  et 
li  des  prisonniers  bien  portants,  sans  laisser  près 
dés  à  leur  sort,  des  médecins  pour  leur  parler  la 
le,  ne  fut-ce  que  pour  leur  expliquer  et  leur  tra- 
înes intentions  des  personnes  qui  les  visitent.  11 
■Umeot  intime  et  profond  que  Ton  doit  respecter. 
ment  J2  pourrait  être  fait  pour  sauvegarder  les 
ans  et  donner  satisfaction  à  ce  sentiment  dif- 

niqael  je  fais  allusion. 


Voici  comment  je  comprenais  la  situation,  et  comme  je  me 
proposais  d'agir,  avant  la  convention,  si  j'avais  eu  l'honneur 
d'être  chef  d'ambulance  dans  une  armée  active.  Dus  l'entrée 
en  campagne,  j'aurais  institué  un  tour  de  garde  parmi  les 
aides-majors,  et  si,  dans  uu  jour  malheureux,  l'ambulance 
était  prise,  le  médecin  de  garde  resterait  prisonnier  avec  les 
blessés  et  les  autres  infortunés  trahis  par  la  fortune. 

Évidemment,  ce  médecin,  n'eût  pas  eu  un  rôle  médical  réel 
à  jouer  au  milieu  des  ennemis;  mais  il  eût  été  le  témoignage 
d'intén^t  donné  par  la  patrie  à  ses  enfants  victimes  du  sort; 
il  eût  été  rintermédîaire  entre  les  malades  et  les  médecins 
étrangers.  Il  y  a  de  grandes  différences  dans  la  manière  dont 
les  malades  et  les  blessés  des  différentes  nationalités  sup- 
portent leurs  maux  et  leur  captivité,  leurs  compatriotes  mé- 
decins peuvent  seuls  complètement  s'associer  à  ces  suscepti- 
bilités. Les  médecins  qui  ont  soigné  des  Russes,  des  Arabes, 
des  Autrichiens,  etc.,  connaissent  ces  nuances.  Il  est  humain 
d'en  tenir  un  compte  suffisant. 

Pour  préciser  et  me  résumer,  je  désirerais  que  l'article  3 
fût  modifié  légèrement  et  qu'il  fût  dit  :  Les  chefs  d'armée 
s'entendront  pour  désigner  un  certain  nombre  de  médecins, 
qui  suivront  leurs  nationaux  en  captivité.  Mais  comme  dans 
les  meilleures  résolutions,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'in- 
térêt général,  quel  que  soit  le  nombre  des  prisonniers,  c'est  à 
l'armée  qui  reste  qu'il  faut  surtout  songer  ;  on  ne  livrera  à 
l'ennemi  que  le  chiffre  minimum,  strictement  utile  pour 
remplir  la  mission  consolatrice  qui  leur  serait  confiée. 

Lors  des  désastres  sans  précédent  dans  l'histoire,  que  nous 
avons  subis  en  1870-71,  les  officiers  de  nos  armées  prison- 
nières furent  séparés  de  leurs  soldats.  Cette  mesure,  en  appa- 
rence sévère,  était  commandée  par  la  prudence.  Jamais  on 
n'avait  vu  de  si  énormes  masses  prisonnières.  11  était  de  la 
simple  prudence  d'éloigner  de  ces  troupes  les  chefs  qui,  à 
un  moment  propice,  pouvaient  les  soulever  contre  le  gardien. 
Mais  les  médecins  sont  utiles  à  tous;  il  est  bon,  humain,  gé- 
néreux, que  les  généraux  des  armées  belligérantes  interprè- 
tent dans  un  sens  plus  large,  qu'on  ne  le  fait,  l'article  de  la 
convention. 

L'article  5  est  très  bon,  mais  ne  vaudra  que  par  ce  que  les 
chefs  d'armée  décideront. 

L'article  6,  je  l'ai  dit,  est  inspiré  par  l'intérêt. 

J'arrive  ii  l'article  7,  qui  décrit  le  drapeau  et  le  brass^anl, 
que  porteront  les  ambulances  et  les  personnels. 

Cet  article  a  été  reçu  comme  faisant  faire  un. progrès  im- 
mense aux  principes  humanitaires;  il  a  été  acclamé. 

Je  crains  bien,  je  pense  le  prouver,  que  l'on  s'est  fait  à  ce 
sujet  beaucoup  d'illusions.  Ce  port  de  brassards,  ce  déploie- 
ment de  drapeaux,  sont-ils  réellement  d'une  pratique  facile? 
Ce  doute,  pour  bien  des  admirateurs  de  la  convention  de 
Genève,  paraîtra  inspiré  par  un  esprit  chagrin,  porté  au  dé- 
nigrement. 

Hélas  l  l'expérience  en  ces  choses  apprend  beaucoup.  Entre 
les  belles  phrases  et  les  faits,  entre  les  formules  et  la  réalité, 
il  y  a  d*énormes  distaucM 

Un  drapeau  spéda»^  *  "ws  et  les  hô- 

pitaux, pour  ^  ^  *  protégés, 
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Mais  dans  quelles  conditions?  L^article  premier  le  dit.  La 
neutralité  cesse  quand  il  existe  près  des  hôpitaux  et  ambu- 
lances des  forces  militaires.  Par  conséquent,  cette  neutralité 
n'a  lieu  qu'après  les  événements  de  guerre,  quand  les  éta- 
blissements sont  au  milieu  des  ennen^is.  Dès  lors,  le  drapeau 
n'a  d'autre  signification  que  d'indiquer  aux  passants  :  ici 
on  soigne  des  blessés.  Un  écriteau  ferait  aussi  bien  l'affaire. 
Mais  pendant  la  lutte,  pendant  la  bataille,  pendant  un  siège, 
est-ce  que  le  drapeau  sur  l'hôpital  ou  l'ambulance  aura  d'autre 
effet  que  de  désigner  l'emplacement  au  feu  de  l'ennemi! 
Est-ce  qu'un  général  d'armée,  quel  qu'il  soit,  obligé  de  vaincre 
oa  de  succomber,  s'arrêtera  dans  ses  mouvements  stratégi- 
ques devant  une  ambulance,  un  hôpital.  Ehl  qu'importent 
quelques  hommes  de  plus  ou  de  moins  dans  le  massacre  of- 
ficiel; il  s'agit  bien  de  la  vie  de  quelques  pauvres  diables 
dans  de  telles  circonstances  ! 

Les  drapeaux  de  l'ambulance,  pendant  le  combat,  ne  doi- 
vent être  que  de  petits  fanions  inaperçus  de  loin,  qui  indi- 
quent aux  soldats  les  postes  de  secours. 

Pendant  un  siège,  si  l'hôpital  est  situé  dans  un  des  points 
les  plus  favorables  pour  l'attaque,  les  assiégeants  se  préoc- 
cuperont-ils de  l'épargner  7 Au  contraire,  en  le  détruisant,  ils 
espèrent  arriver  plus  rapidement  à  leur  but,  la  reddition  de 
la  place.  Si  on  a  la  malheureuse  pensée  de  placer  des  dra- 
peaux sur  cet  hôpital,  on  augmentera  les  points  de  mire  pour 
faciliter  la  justesse  du  tir  des  canons. 

Ces  assertions  seront  regardées  comme  fausses  par  les 
esprits  sensibles  ;  elles  seront  reconnues  justes,  mais  inu- 
tiles par  les  stratégistes.  Et  je  ne  les  aurais  pas  signalées,  si 
je  ne  savais  positivement  que  l'immense  majorité  du  public 
croyait  naïvement  qu'il  suffisait  pour  protéger  un  monument 
de  placer  à  son  faite  le  drapeau  à  la  croix  rouge. 

La  convention  de  Genève,  bien  lue,  ne  pr(^te  pas  à  cette 
illusion.  Cela  ne  peut  pas  être. 

De  plus,  un  ennemi  loyal,  croyant  à  une  interprétation  de 
la  convention  et  voulant  rester  dans  la  vérité,  mettra  un  dra- 
peau sur  le  toit  d'un  hôpital  réel;  mais  un  ennemi  qui  n'est 
pas  loyal,  qui  croit  de  son  devoir  de  tromper  son  adversaire, 
chose  permise  en  guerre,  mettra  un  drapeau,  non  pas  sur 
l'hôpital,  mais  sur  une  poudrière,  par  exemple.  On  ne  doit 
pas,  quand  on  se  bat,  tenir  compte  de  ces  données  senti- 
mentales si  sujettes  à  la  supercherie. 

Il  n'est  pas  difficile  de  donner  des  exemples  à  l'appui  de 
mon  raisonnement.  Ce  n'est  pas  à  Gravelotte  seulement  qu'il 
y  a  eu  des  ambulances  brûlées.  A  Longwy,  nous  étions  sé- 
parés de  la  France  par  des  colonnes  ennemies;  cette  place,  en 
dehors  des  mouvements  de  l'armée  prussienne,  n'avait  au- 
cune importance.  Eu  i8i/i,  elle  avait  résisté  aux  forces  prus- 
siennes ;  mais  les  canons  d'alors  ne  ressemblaient  en  rien  à 
ceux  d'aujourd'hui. 

Dès  le  premier  mois  de  la  guerre,  le  commandant  supé- 
rieur, plein  d'ardeur,  aidé  de  la  population,  parvint  à  former 
deux  bataillons  pour  défendre  la  forteresse.  Avec  cette  pe- 
tite force,  il  fit  des  sorties,  inquiéta  l'ennemi;  enfin,  il  avait 
réussi  à  Caire  prisonniers  quelques  centaioes  de  Prussiens 
inagoiftques  4e  santé.  SUmulé  par  ces  petits  succès,  il  eut 


l'inspiration  malheureuse  de  jouer  au  chef  d'ar 
traiter  avec  le  général  qui  commandait  les  trou 
tissement;  il  fit  un  échange  de  prisonniers.  Le 
Prussiens  furent  rendus  contre  le  même  nombr 
niers  français  malingres  sortant  des  hôpitaux. 

Le  lendemain  de  l'échange,  une  attaque  de  vi 
simulée  pour  masquer  les  travaux  du  placemen 
de  siège;  le  surlendemain,  sans  aucun  avertiss 
lable,  vers  huit  heures  du  matin,  un  obus  siffla 
de  notre  hôpital,  sur  lequel  furent  mis  des  drapi 
Je  n'eus  que  le  temps  de  descendre  les  malin 
souterrains  de  l'hôpital  de  siège.  Le  soir,  l'é 
n'existait  plus. 

C'est  sur  l'hôpital  et  l'église  qu'a  été  dirigé 
totalité  des  coups  ennemis,  qui  furent  nombreu 

Les  estimations  acceptées  par  les  Prussiens 
18000  obus;  nous  avions  supputé  un  chiffre  be 
élevé. 

Pourquoi  les  batteries  tiraient-elles  sur  l'égli 
tal?  C'est  que  ces  monuments  étaient  le  plus  ec 
saient  un  point  de  mire  commode.  Et  comme 
pas  plus  grande  qu'un  mouchoir,  tous  les  coups 

Dans  un  coin  retiré  se  trouvait  l'hôpital  civi 
qui  le  dirigeaient  eurent  la  malheureuse  idée  d 
drapeau  blanc  sur  le  toit.  A  peine  placé,  les  o 
sur  l'hôpital  qui  rentre  rapidement  ses  toiles 
inquiété. 

La  preuve  est  donc  complète  :  les  drapeaux  su 
assiégés  sont  nuisibles  ;  loin  d'éloigner,  ils  attirt 
de  l'ennemi. 

La  résistance  fut  proportionnellement  longue, 
lut  se  rendre. 

Le  commandant  fut  blâmé  par  la  commissio 
la  guerre,  fit  le  procès  des  commandants  des 
dues.. 

A  mon  sens,  le  blâme  tombait  à  tort;  il  se  o 
vement.  Seulement  il  avait  eu  la  malencontn 
rendre  nos  prisonniers,  dont  la  présence  garai 
sécurité.  Jamais,  pour  s'emparer  d'une  place 
qui  ne  les  gênait  pas  et  qu'ils  savaient  ne  pai 
Prussiens  n'eussent  brûlé  Longwy,  s'ils  avaient 
tude  de  tuer  quelques  cents  des  leurs,  ce  qui  q< 
évité,  puisque  les  prisonnierâ  étaient  retenus  d 
située  près  de  l'église. 

Ces  faits  prouvent  péremptoirement  que  l'on 
conventions  humanitaires  quand  les  nécessités 
l'exigent,  et  qu'il  est  inutile  de  promulguer  de 
qui  ne  font  et  ne  peuvent  faire  loi. 

Voilà  pour  les  drapeaux.  Voici  pour  les  brass 

Ces  insignes  sont  peut-être  parfois  utiles  aux 
jamais  aux  vaincus. 

Je  vais  donner  une  preuve  signiflcatiYe  da 
l'on  peut  faire  de  ce  morceau  de  kina  c 
rouge. 

Dans  une  sortie,  nos  petites  colo 
une  capture  assez  importante. 
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jgfti  fw  la  coDTeDtion  de  Genève  ;  appartenant 
■en»  ils  portaient  tous  des  brassards. 
alijelB  saisis,  on  trouvait  du  \in,  des  pipes,  des 
Bic,  etc.;  il  y  a  certitude  presque  absolue  que 
b  Qoe  bande  de  maraudeurs  si  nombreux  à  U 
nées  prussiennes,  et  qui  avaient  jugé  commode 
B  brassard. 

ut  la  fraude  était  certaine  au  point  de  vue  des 
internationales,  évidemment  aussi  ces  commer- 
ces n'avaient  jamais  obtenu  des  généraux  prus- 
risation  de  se  parer  des  insignes  de  la  neutralité 

cd,  que  je  sache,  n*a  jamais  protégé  personne 
bostilités.  Pendant  les  trêves,  les  armistices,  il 
itè  pour  les  médecins,  dont  la  tenue  a  à  peu 
nés  signes  distinctif^  dans  les  diverses  armées, 
■s  et  les  brancardiers  devraient  seuls  le  porter. 
i&e  de  citer  d*autres  exemples  de  remploi  qujB 
In  da  brassard.  Je  ne  serai  jamais  Tadmirateur 
M  qui  peut  servir  à  cacher  tant  de  fraudes. 

mon  opinion  sur  la  convention  de  Genève, 
document  a  été  établi  pour  complaire  aux 
dans  les  masses. 
ce  factum  comme  un  témoignage  offlciel 
ïtion  à  ses  aspirations.  Il  n*y  avait,  en  réa- 
ition  de  principes  admise  depuis  longtemps. 
Les  qu'on  ne  massacre  plus  les  prison- 
en  Italie,  les  blessés  de  toutes  les  nations 
avec  autant  d'intérêt  les  uns  que  les  autres. 
réel  a  été  de  permettre  aux  belligérants  de 
■s  médecins  ;  c'est  beaucoup  et  cela  suffit  pour 
BOBfention. 

aoséquence  de  cette  convention,  d'après  les  ar- 
,  qui  accordent  la  neutralité  aux  personnes  qui 
s  blessés,  de  nombreuses  ambulances  se  sont 
moment  de  la  guerre,  les  unes  constituées  par 
%f  les  autres  par  le  groupement  de  généreuses 
Irangères  mues  par  le  besoin  de  se  rendre  utiles 
înmer.  Ces  dernières  ambulances,  dites  inter- 
leceptaient  et  recherchaient  les  blessés  des  deux 
qnes-unes  suivaient  de  préférence  une  des  ar- 
iqaelle  allaient  leurs  sympathies. 
i  désastres,  des  médecins  américains,  anglais, 
ses  ont  mis  à  notre  service  leur  science  et  leur 
L  La  patrie  doit  en  être  reconnaissante. 
I  qoe  doivent  être  dans  Tavenir  ces  institutions 
iqnes. 

li^  qu'il  est  avant  tout  nécessaire  de  poser  un 

1  est  plus  qu'un  axiome.  C'est  que  tout  Ëlat  qui 

m  est  coupable  s'il  l'entreprend  sans  avoir  prévu 

MBSèquences  qui  en  résultent,   sans  avoir  tout 

!■  nombre  de  ces  obligations  absolues  est  celle 

n  de  donner  des  soins  immédiats  et  com- 

if  et  aux  blessés.  Une  administration  est  au- 

Se  si  elle  n'est  pas  capable  de  répondre  en 

•iiUeiu,  aux  exiges'  b  sani* 


taire,  c'est-à-dire  si  elle  n'a  pas  accumulé  les  réserves  de 
médicaments,  pansements,  organisé  les  ambulances,  régula- 
risé les  évacuations  probables,  etc.,  etc.  On  n'est  pas  plus 
coupable  d'oublier  les  vivres  ou  les  munitions  d'une  armée 
que  de  négliger  les  secours  aux  malades.  Seulement,  par 
une  insouciance  que  l'on  n'explique  guère,  on  n'a  songé  sou- 
vent qu'après  coup  à  organiser  les  services  sanitaires. 

C'est  donc  l'État,  le  gouvernement  qui  doit  assumer  la 
responsabilité  entière  des  soins  à  donner  aux  malades,  sans 
laisser  rien  au  hasard,  à  l'oubli,  et  même  à  des  obligeances 
collatérales.  Le  gouvernement  ne  doit  compter  que  sur  lui- 
même,  car  seul  il  est  en  présence  de  la  nation. 

Dans  l'aveilir,  il  faut,  sous  peine  de  déshonneur,  que  l'on 
ne  puisse  plus  accuser  l'administration  sanitaire  des  fautes 
analogues  à  celles  du  passé. 

Les  dépenses  fussent-elles  plus  considérables,  elles  seront 
largement  compensées  par  la  conservatiou  de  la  vie  de  mil- 
liers de  citoyens. 

En  1870,  un  nombre  extraordinaire  d'ambulances  natio- 
nales et  internationales  se  formèrent  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse. Les  ambulances  actives  furent  les  premières  créées  ; 
puis,  pour  les  compléter  et  par  suite  de  l'invasion  ennemie , 
ou  vit  surgir  un  nombre  considérable  d'ambulances  séden- 
taires. 

C'est  surtout  pendant  le  siège  de  Paris  que  ces  installations 
se  multiplièrent.  Nombre  de  dames  voulurent  avoir  une  am- 
bulance, telle  actrice  en  renom  voulut  conquérir  le  titre  de 
sœur  de  charité,  etc.,  etc.  Chacune  de  ces  ambulances  avait 
ses  malades  préférés,  qui  devenaient  sa  chose,  sa  spécialité, 
sa  propriété. 

Maintenant  que  ces  faits  sont  loin  de  nous,  il  est  permis 
de  les  juger  et  d'en  parler  en  toute  sincérité,  sans  crainte  de 
paraître  médire  des  plus  généreuses  inspirations  du  cœur 
humain. 

Dans  l'appréciation  qui  va  suivre,  je  ne  dirai  que  des 
choses  vraies  ;  mon  jugement  est  inspiré  par  des  motifs  sé- 
rieux, ma  conviction  est  absolue.  Et  si  mes  opinions  pa- 
raissent un  peu  sévères,  je  renverrai  le  lecteur  aux  écrits  de 
cette  époque  et  particulièrement  aux  articles  importants  de 
deux  écrivains  dont  nul  ne  contestera  la  compétence  et  l'ho- 
norabilité, MM.  les  docteurs  Léon  Le  Fort  et  Lucas  Cham- 
pionnères. 

Ces  deux  messieurs  ayant  été  tous  deux  chefs  d'ambu- 
lances actives,  dans  des  positions  difficiles  et  périlleuses, 
les  conclusions  qu'ils  ont  données  seront  les  miennes. 

Le  passé  est  passé,  je  ne  veux  pas  l'incriminer  plus  qu'il 
ne  convient,  mais  seulement  le  faire  assez  connaître  pour 
qu'à  l'avenir  on  ne  recommence  pas  les  erreurs  commises. 

Au  début  de  la  guerre,  un  vent  d'enthousiasme  se  leva, 
qui  exalta  les  plus  généreux  sentiments  de  patriotisme  et 
conduisit  aux  ambulances  nationales,  avec  la  plus  entière 
abnégation,  les  hommes  du  plua  liaut  mérite  et  les  plus  dé- 
voués. 

Mais,  dans  toutes  les  s  pur  le 

plomb  s'allie  vite;  V'  (  se 

cachèrent  derriA 
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ment  les  ambulances  s'accroître,  mais  les  ambulanciers  se 
multiplier  d'une  façon  extraordinaire.  On  \rit  avec  étonne- 
ment  dans  ces  groupes,  tous  porteurs  de  brassards,  toutes 
les  professions  confondues,  môme  les  plus  éloignées  de  la 
profession  médicale.  Avec  les  brassards,  les  galons  pullu- 
lèrent d'une  façon  extravagante.  Cette  floraison  faisait  mon 
étonnement,  quand,  après  la  prise  de  Longwy,  je  pus  retour- 
ner à  Bordeaux  chercher  du  service. 

Ce  fut  alors  une  véritable  orgie  qui  ne  doit  plus  être  per* 
mise.  Avec  l'institution  de  la  réserve,  de  l'armée  active  et  de 
la  territoriale,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  des  ambulances  na- 
tionales libres,  évoluant  pour  leur  compte  autour  ou  loin  des 
armées.  Il  n'est  plus  permis  et  possible  à  un  Français  de  sor- 
tir de  sa  position  légale  de  réserviste  ou  territorial,  pour  se 
dissimuler  dans  des  administrations  où  il  ne  sera  qu'un  gê- 
nant personnage. 

Si,  libéré  par  l'âge,  un  véritable  patriote  se  croit  capable 
de  rendre  encore  des  services  à  son  pays,  il  se  mettra  à  la 
disposition  de  l'autorité,  qui  utilisera  son  zèle  avec  à  propos 
et  régularité. 

Plus  de  ces  coteries  encombrantes  et  bruyantes  qui,  sous 
prétexte  d'humanité,  se  préservent  de  dangers  et  exploitent 
la  crédulité  publique.  Quant  aux  ambulances  sédentaires  qui 
s'élevèrent  de  tous  côtés,  c'est  encore  une  de  ces  manifesta- 
tions suspectes  de  la  bienfaisance. 

Pour  quelques  personnes  qui  se  jettent  dans  ces  combi- 
naisons en  y  mettant  toute  leur  âme,  leur  cœur,  leur  fortune, 
combien  n'y  mettent  que  leur  vanité  I  Et  les  ambulances  ins- 
pirées par  ces  motifs  sont  plus  âpres  k  la  conquête  de  cer- 
tains blessés. 

Si,  dans  ces  questions,  il  n'y  avait  en  cause  que  des  senti- 
ments plus  ou  moins  vrais,  si  ces  ambulances  multipliées 
étaient  utiles,  on  pardonnerait  volontiers  ;  mais  c'est  qu'en 
réalité,  ces  ambulances  sont  un  mal  pour  l'armée. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  les  défauts  que  ce  mode  de  faire 
présente  ne  se  sont  peut-être  pas  fait  sentir;  il  y  avait  un 
tel  désordre,  une  telle  anarchie  en  tout,  qu'un  peu  plus,  un 
peu  moins  de  ce  désordre  passait  inaperçu.  11  faut  espérer 
que  la  France  ne  reverra  jamais  ces  années  terribles. 

En  Italie,  je  suivais  ce  qui  se  passait  quand,  entraîné  par 
les  nécessités  de  la  situation  et  par  crainte  d'encombrer  les 
hôpitaux,  on  dissémina  les  malades  et  les  blessés  dans  di- 
verses localités.  Des  familles  généreuses  en  recueillirent.  Une 
fois  dispersés,  il  n'est  plus  possible  de  retrouver  malades  et 
blessés.  Et  les  plus  légèrement  atteints  sont  ceux  qui  se  dis- 
simulent le  plus  facilement. 

En  France  môme,  il  est  difficile  de  renvoyer  un  soldat  à 
son  régiment  quand  il  a  été  un  peu  malade  ou  légèrement 
blessé.  La  blessure  fut-elle  insignifiante,  le  militaire  croit 
avoir  suffisamment  payé  sa  dette;  il  se  croit  quitte  envers  la 
palpiei  Ce  sentiment  n'est  pa.s  particulier  aux  Français,  c'est 
un  sentiment  humain,  commun  à  toutes  les  nations.  Com- 
bien plus  difficile  encore  le  retour  au  drapeau,  quand  les 
blessés  sont  disséminés  dans  un  pays  ami  1 

Les  ambulances  privées  sont  une  des  institutions  qui  nui- 
sent le  plnsii  la  discipUDe.  SI  Fautorité  veut  les  aurveiller»  le 


personnel  se  plaint.  Si  on  réclame  un  homme  gu 
sonnel  se  fâche.  Enfin,  l'on  peut  considérer  cou 
pour  l'armée  tout  malade  ou  blessé  qui  a  trouvé 
lité  dans  une  ambulance  privée.  S'ils  songeaient 
rapidité  les  grandes  armées  se  fondent  par  la 
combien  il  est  difficile  de  les  maintenir  à  des  effi 
sants,  les  véritables  patriotes  ne  feraient  pas  h 
pour  nuire  à  cet  entretien  de  l'armée  gardieno 
Mais  on  agit  inconsciemment,  on  voit  le  blessé 
le  plus  important. 

Quant  aux  ambulances  internationales,  elles  oi 
rées  par  de  nobles  sentiments,  elles  peuvent  ren< 
vices,  mais  c'est  quand  les  mesures  sanitaires  o 
prises,' insuffisantes  pour  une  armée.  En  princij 
absolument  en  refuser  lei  services.  Un  général  < 
doit  sous  aucun  prétexte  laisser  pénétrer  dans  la  ] 
activité  un  personnel  qu'il  ne  connaît  pas,  dont 
le  chef. 

Qui  peut  assurer  que  dans  une  an^bulance  nom 
rigée  par  un  médecin  aussi  honorable  que  savant 
glisser  quelque  personnage  suspect,  dont  l'objed 
précisément  l'art  médical  ? 

Un  chef  d'armée  doit  être  soupçonneux  ;  mien 
gérer  ce  sentiment  que  d'afficher  une  confiance  n 

Si,  dans  l'avenir,  les  circonstances  de  guerre  s€ 
pour  la  France,  elle  accueillera  avec  reconnaissai 
services  des  cœurs  amis  ;  mais  elle  devra  les  utili 
armées,  dans  les  hôpitaux,  sous  la  direction  des 
taires.  C'est  là  leur  véritable  place  qu'ils  accepter^ 
cilité  et  se  feront  honneur  de  bien  tenir. 

A  notre  époque,  avec  les  masses  qui  s'enlre-c 
les  armes  de  précision,  quelques  heures  ïi^ufiisent 
muler  en  un  point  des  quantités  énormes  de  n 
blessés.  Le  spectacle  de  ces  choses  est  afi'reux.  H 
dant  naturel  de  penser  que  lorsque  U  ou  500  000  l 
charnentàs'entre-détruire,  le  résultat  ne  peut  être 
chose  de  hideux. 

Les  impressions  sont  bien  diiïérentes,  si  Ton  e 
simple  spectateur.  Le  médecin  militaire  lui-mô 
tumé  à  ces  amoncellements  de  victimes,  peut  é 
sensations  variées.  Exemple  : 

Au  lendemain  de  Magenta,  après  avoir  passé  ui 
la  nuit  à  Trecaste  à  panser  les  blessés  venus  di 
bataille,  blessures  légères  ou  des  membres  supé 
ambulance  reçut  l'ordre  de  partir  vers  trois  heure 
En  traversant  les  fortifications  élevées  pour  défei 
du  Tessin,  je  voulus  aller  saluer  quelques  cai 
savais  qu'une  ambulance  était  établie  dans  ces  fc 
A  cet  instant  où  le  jour  n'avait  pas  encore  paru, 
bien  me  rendre  compte  du  genre  de  construction 
je  crus  pénétrer  sous  des  voûtes  sombres,  dont  1 
étaient  augmentées  par  la  lueur  de  quelques 
lampes,  dispersées  çà  et  là,  servant  &  éciainr  on 
vail  des  chirurgiens.  11  réguait  un  profond  ilIdDO, 
par  quelques  plaintes;  puis  on  Toyait 
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chamés  de  leur  lit  de  paille  par  la  dou- 
te. 

Bneore  oublié  un  ofOcier  de  zouaves  qui  errait 
«ores  du  foie  et  du  poumon  Tavaient  désigné 
le  me  sentis  ému. 

ors  plus  tardy  c'était  Solférino.  Le  corps  Niel, 
le  plus  éprouvé.  Aussi  la  nuit  du  2/i  juin  fut- 
^ectade  était  aussi  sombre.  Mais  j'étais  très 
lis  pas  le  temps  de  méditer  sur  les  horreurs  de 
tais  reconnu  parmi  les  ofHciers  blessés  le  fils 
maîtres  au  collège.  Ce  jeune  homme  succom- 
•ures  de  Tabdomen.  Sa  fin  fut  pénible  ;  il  m*ap- 
•pliait  de  calmer  ses  douleurs. 
Jgré  tout,  je  n'éprouvai  pas  ce  sentiment  pro- 
fais  ressenti   naguère.  C'est  que  j'étais  ac- 

mations  pour  bien  faire  comprendre  les  senti- 
qoB  Ton   doit  éprouver   suivant  les    circon- 
BOgagerai  personne  à  voir  en  curieux  cette  réu- 
is  dans  une  ambulance,  un  soir  de  grande  ba- 
vons met  en  présence  de  ces  tableaux,  il 
sr  aller  à  l'exaltation  de  ses  émotions  et 
sur  les  échasses  de  la  philanthropie.  La 
ly  les  conséquences  en  sont  forcées.  Le 
idre  avec  calme  toutes  les  mesures  utiles 
leur  minimum  de  quantité.  On  croit  avec 
lonales  aider  beaucoup  à  ce  résultat.  Je 

•  ambulances  ont  peut-être  rendu  des  services 
m  dn  désarroi  absolu  dans  lequel  on  se  trou- 

My  11  faut  beaucoup  de  médecins,  c'est  vrai  ; 
Et  encore  plus  :  beaucoup  d'ordre  dans  l'organi- 
!••  Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  que  tous 
secours  soient  bien  disposés,  avec  un  person- 
qae  les  évacuations  se  fassent  méthodique- 
ss  brancardiers  soient  bien  dirigés. 
les  circonstances,  un  jour  de  grande  bataille, 
mense  quantité  de  victimes  est  en  quelques 
inlée,  quel  que  soit  le  nombre  des  médecins 
ds  au  delà  des  médecins  nécessaires,  il  peut 
V,  il  arrivera  toujours  quelques  malheurs  par- 
fîtes événements  regrettables. 
jours  un  certain  temps  pour  que  les  blessés 
evés  et  bien  pansés.  Un  service  médical  qui 
abreux,  et  surtout  incohérent,  serait  mal  dirigé 
in  plusieurs  fois  une  même  besogne,  c'est-à- 
temps  utile.  L'excès  en  tout  est  un  défaut. 
K0  donner  un  exemple,  qui  montrera  qu'un 
m  oublié  sur  le  champ  de  bataille  sans  que 
BOopable  de  négligence. 
(ilLoDgwy  que  la  scène  se  passe. 

I  afill  simulé  contre  la  ville  une  attaque  de 

Hkms  sortirent  de  la  ville,  se  déployèrent 

ilifues  compagnies  furent  dispersées  en 


tirailleurs  sous  nos  yeux.  Les  balles  prussiennes  venaient 
tomber  sur  les  remparts.  Il  y  eut  échange  de  coups  de  fusil 
pendant  quelques  instants.  A  la  nuit  tombante,  les  troupes 
rentrèrent.  En  faisant  l'appel,  on  s'aperçut  qu'un  homme 
manquait.  Ou  se  mit  à  sa  recherche,  et,  vers  onze  heures  du 
soir  seulement,  on  le  trouva  mort  derrière  une  haie,  près 
d'un  sentier.  Il  avait  la  poitrine  traversée  par  une  balle.  11  est 
probable  que  pendant  la  fusillade,  ce  soldat  blessé,  éloigné 
de  ses  camarades,  eut  la  force  d'aller  s'abriter  derrière  un 
buisson.  Le  froid,  et  le  sang  perdu  amenèrent  la  mort.  Per- 
sonne ne  s'était  aperçu  de  son  absence.  Ce  n'étaient  ni  les 
médecins  ni  les  moyens  d'action  qui  manquaient,  et  cepen- 
dant cet  homme  périt  sans  secours.  Sur  un  grand  champ  de 
bataille,  sur  un  terrain  accidenté,  des  événements  semblables 
doivent  arriver  souvent,  surtout  avec  l'ordre  dispersé  admis 
de  nos  jours.  Du  blessé  se  met  instinctivement  à  l'abri  dans 
les  endroits  qui  lui  semblent  les  plus  cachés,  et  là  meurt 
sans  qu'on  puisse  reprocher,  son  abandon  à  personne.  Je  cite 
ces  faits  pour  faire  comprendre  que,  malgré  les  plus  grandes 
précautions,  on  pourra  trouver  des  cadavres  humains  le  len- 
demain et  le  surlendemain  d'une  affaire  sérieuse.  Et  ce  sont 
ces  trouvailles  qui  servent  souvent  de  thème  aux  récits  que 
des  témoins  impressionnables  peuvent  publier. 

C'est  sans  doute  pour  avoir  été  spectateur  de  faits  ana- 
logues que  M.  Dunant,  douloureusement  ému,  commença  la 
croisade  qui  aboutit  à  la  convention  de  Genève.  La  cause 
était  sainte,  Tapôtre  enthousiaste,  le  succès  fut  relativement 
rapide,  et  la  convention,  en  somme,  a  de  bonnes  parties. 
Mais  ce  n'est  pas  dans  l'application  des  recommandations 
qu'elle  proclame,  ce  n'est  pds  par  la  création  des  ambulances 
libres,  nationales  ou  internationales  que  Ton  arrivera  à  dimi- 
nuer dans  la  mesure  du  possible  les  maux  de  la  guerre.  Une 
administration  froide,  sachant  bien  son  métier,  sous  les 
ordres  du  ministre  de  la  guerre,  faisant  corps  avec  Tarmée, 
peut  seule  remplir  ce  rôle  avec  succès. 

Si  dans  l'avenir  nous  avons  une  guerre,  il  ne  devra  plus 
Olre  admis,  dans  le  voisinage  de  l'armée,  des  ambulances  de 
cette  nature. 

Depuis  1870,  et  en  vue  d'événements  possibles,  se  sont 
formées  des  sociétés  de  secours  aux  blessés,  dont  une  au 
moins  est  très  puissante  et  bien  organisée. 

On  me  trouvera  certainement  l'esprit  très  mal  fait;  mais  je 
ne  puis  admirer  ces  formations  latérales,  qui  sont  inspirées, 
je  le  veux  croire,  par  de  bons  sentiments;  elles  ne  peuvent 
Ctre  qu'un  embarras  à  certains  moments. 

Le  principe  que  je  voudrais  voir  proclamer  est  absolu  ;  le 
rôle  de  surveillance,  de  protection  et  de  réparation  aux  ma- 
lades et  blessés  doit  incomber  à  l'État,  à  l'État  seul.  II  ne 
doit  pas  admettre  de  participation  étrangère  à  la  sienne. 
Au  ministère  de  la  guerre,  la  direction  intégrale  de  tout  ce 
qui  doit  être  fait  à  ce  sujet.  Les  sociétés,  les  associations  qui 
pourront  se  former  doivent  se  mettre  sous  ses  ordres.  11  ne 
faut  pas  disséminer  les  efforts  qui  ne  produisent  plus  alors 
d'effets  heureux. 

Je  Tai  déjà  dit,  avec  l'organisation  nouvelle  de  l'armée,  il 
n'y  a  plus  lieu  de  créer  des  associations  privées.  Car  tout 
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Français  doit  ùire  rangé  dans  une  des  catégories  légales  : 
service  actif,  réserve,  territorial,  ou  dans  le  service  auxi- 
liaire Or  toutes  ces  fractions  doivent  ôtre  organisées  d*a- 
Tance.  Dès  lors  il  n*y  a  plus  de  place  pour  d'autres  combi- 
naisons. 

Le  ministre  de  lu  guerre  ne  doit  pas  pcraietlre  qu'un  soldat 
blessé  ou  malade  échappe  à  sa  direction,  pas  plus  qu'il  ne 
permet  à  un  soldat  valide  de  se  soustraire  à  son  action  ou-  à 
sa  surveillance.  Faire  autrement,  c'est  contribuer  à  désor- 
ganiser les  forces  publiques,  mettre  l'anarchie  dans  l'armée. 

Mais  si  le  rôle  que  j'attribue  uniquement  à  l'État  et  parti- 
culièrement au  ministre  de  la  guerre  est  aussi  absolu,  aussi 
grand  que  beau,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  bien  tenu. 

Et  pour  conclure,  je  dirai  :  la  convention  de  Genève  est  un 
factum  platonique.  L'intérêt  des  belligérants  suffit  pour  dé- 
terminer, selon  les  circonstances,  le  modiis  faciendi  utile. 

La  formation  des  ambulances  nationales  et  internationales, 
qui  ont  pu  rendre  des  services  à  des  époques  dont  il  faut  se 
souvenir  pour  en  tirer  les  instructions  proGtables,  ne  doit 
plus  être  permise  sous  un  régime  comme  le  nôtre,  qui  met 
tous  les  citoyens  dans  l'obligation  de  servir.  Chacun  a  sa 
place  et  ne  peut  la  quitter  sous  prétexte  d'humanité. 

Si  de  généreux  citoyens,  dont  l'âge  permet  l'abstention, 
veulent  se  rendre  utiles,  ils  doivent  se  mettre  tout  simple- 
ment sous  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre,  qui  utilisera 
leur  zèle  au  mieux  des  intérêts  généraux. 

Les  agissements  du  passé  doivent  être  des  enseigne- 
ments. 

11  faut  se  hâter  de  préparer  pour  les  guerres  à  venir  tous 
les  éléments  des  armées  actives,  et  particulièrement  le  ser- 
vice sanitaire.  11  faut  que  tout  soit  conçu,  combiné  pour 
marcher  au  premier  signal,  pour  subvenir,  dans  tous  les  cas 
et  dans  tous  les  pays,  aux  besoins  qui  naîtront;  l'imprévu 
ne  doit  plus  exister.  Il  faut  que  l'ensemble  soit  conduit  avec 
méthode  et  décision, que  les  détails  soient  précis, que  chaque 
corps  d'armée  puisse  agir  avec  autant  de  facilité  que  l'armée 
entière. 

L'heure  est  solennelle  pour  le  corps  de  santé  et  marque 
une  date  historique  dans  l'évolution  des  institutions  mili- 
taires. 

Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  septième  direction  nou- 
vellement créée  au  ministère  de  la  guerre,  qui  est  spéciale- 
ment chargée  de  l'organisation  sanitaire,  ne  faillira  pas  aux 
espérances  que  l'on  fonde  sur  elle. 

11  faut  qu'elle  se  hâte  de  sortir  de  la  période  d'hésitations 
et  de  tâtonnements.  Les  périodes  de  transition  entre  des  sys- 
tèmes qui  se  remplacent  oflrent  toujours  des  difficultés,  les 
unes  réelles,  d'autres  apparentes.  11  ne  faut  pas  trop  s'ef- 
frayer des  vaticinations  mélancoliques  des  personnes  qui, 
regardant  comme  parfaite  l'ancienne  administration,  peuvent 
la  regretter. 

Le  temps,  du  reste,  n'a  pas  manqué  aux  chefs  que  les  cir- 
constances placent  à  la  tôle  de  la  nouvelle  administration, 
pour  réfléchir  aux  obligations  que  les  votes  des  mandataires 
de  la  Dation  leur  ont  dévolues. 

Pour  moi|  j*ai  confiance  et  me  sépare  nettement  de  ce  trop 


nombreux  public,  militaire  et  médical,  qui  ré 

les  tons  : 

Belle  Philis  on  désespère, 
Alors  qu'on  espère  toujours. 
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Hromuro  dV'ihylcue  el  sels  d';irg«înt.  —  La  flavaniliiie,  uouv 
rante.  —  Synthèse  industrielle  de  l'acide  oxaliqiio.  —  Sy 
Mnu.  —  Furmation  des  hydrates  de  carbune  dans  Iom  vég 
vulpiquo.  —  Poids  atomique  do  raluininium.  —  Série  de 
maux. 


Les  journaux  anglais  ou  allemands  de  ces  • 
mois  contiennent  très  peu  de  faits  intéressants 
moires. Les  Jierichte  de  Berlin  n*ont cependant] 
format,  mais  ils  renferment  beaucoup  de  tm 
qui,  pour  être  proprement  faits  —  nous  alliom 
tiennes  —  n*cn  sont  pas  moins  dépourvus  de 
lité.  Il  est  certain  que  les  recherches  originale 
aller  aussi  vile  qu'un  journal  bimensuel  ;  aus! 
de  nombreuses  pages  sur  des  sujets  faciles  qi 
moments,  sont  à  Tctat  d'épidémies  :  c*est  le  ca 
des  sulfo-urées  substituées;  en  ce  moment,  oi 
ralement  à  la  douzaine. 

A  ce  point  de  vue,  nous  n'avons  pas  lieu  di 
nombre  plus  restreint  de  nos  publications  ch 
çaises.  En  Allemagne,  il  n'y  a  pas,  en  réalité, 
mistes  qu'en  France.  Toujours  Baeyer,  Hofma 
ou  quelques  autres  travaillent  sous  les  noms  le 
si  bien  que  souvent,  quand  on  lit  le  mémoire 
ou  d'un  oublié,  dus  les  premières  lignes,  on  si 
boratoire  il  sort  et  qui  l'a  inspiré,  dicté. 

Nous  osons  croire  que,  sauf  quelques  cas,  m 
même  les  plus  médiocres,  ne  portent  pds  à  ce 
chet  de  laboratoire  qui  supprime  toute  individi 

Sous  l'influence  de  la  tendance  qu'a  la  chim 
multiplier  les  expériences  et  de  voir  les  chosi 
moindres  détails,  MM.  F.  Beilstein  et  Wilga.nd 
Chemische  Geselhiliafl,  t.  XV,  p.  1368)  ont repr 
d'éth^Iène  qui,  dans  sa  réaction  avec  Tacéta 
donné  le  glycol  à  M.  ^Vû^tz,  et  l'ont  traité  par  < 
posés  argentiques.  Les  résultats  obtenus  ne  s 
pas  bien  intéressants  ;  mais  les  expériences  fi 
faites,  sont  toujours  bonnes  à  publier,  le  résu 
négatif,  atin  que  les  chimistes  ne  perdent  pas 
les  refaire  sans  cesse  pour  leur  compte. 

Le  bromure  d'éthylène  a  été  traité  succès 
l'oxyde  d'argent,  par  le  carbonate,  le  sulfate  et  1 
gent,  soit  en  solution  aqueuse,  soit  à  aecensiii 
la  benzine  ou  l'éther  ;  les  résultats  oblanuf 
bien  dans  l'état,  cependant  si  prospère 
sommes  loin  d'avoir  une  théorie  de 

Le  bromure  d'éthylène  et  leca^ 
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,  ffoëuit  en  gljcol  ;  ainsi  fait  aussi  le  carbo- 
imn.  Dans  les  mêmes  conditions,  avec  de 
U  tout  fait  également  prévoir  la  formation  de 
l'en  est  rien;  il  se  fait  là  de  Taldéhyde  et 
lœ,  en  môme  temps  que  de  Targent  réduit 
l'argent.  L'équation  simple  et  prévue 

^  +  2AgOH  =  2AgBr  +  C«H*(OH)« 

I  ;  on  ne  peut  admettre  qu*il  se  soit  fait  du 
It  disparu  par  oxydation  ultérieure,  car  on 
iaction  ne  se  passe  pas  avant  200<^;  il  ne  pa- 
■  se  faire  comme  produit  intermédiaire  de 
m  moins  les  auteurs  n'en  ont  pas  pu  isoler. 
agent  réagit  sur  le  bromure  d'élhylène  en 
m  en  formant  de  Tacide  brométhyl-suifurique 
wjnm  se  transforme  aisément  en  glycol. 
Télbylène  et  le  sulfate  d'argent  dans  un  mi- 
en! da  sulfate  de  brométbyle  (C<H«Rr)>SOV 
note  (p.  1498],  les  auteurs  ont  obtenu 


|s  nets  en  faisant  réagir  l'oxyde  d'argent  sur 

de  propylène  isomères.  L'un,  le  bromure 

en  glycol  propylénique  normal,  tandis 

de  propylène  ordinaire,  donne  de  l'ai- 

en  passant  probablement  par  l'état  de 

le  encore  une  critique  des  prépara- 
toutes  donnent  des  rendements  très 
diverses  préparations,  MM.  Beilstein  et 
que  le  moyen  le  plus  avantageux  de 
ffopylique  consiste  à  le  laisser  tomber 
Ér  de  Tanhydride  phosphorique,  en  chauffant 
IM  grammes  de  P'  0*^,  on  obtient  100  grammes 


a  et  RoDOLPH  ont  commencé  l'étude  d'une 
le  matières  colorantes  ;  il  serait  plus  juste  de 
me  nouvelle  «  fonction  colorante  ».  C'est  une 
Hlée, surtout  parmi  les  irréguliers  de  l'indus- 
ence,  qui  suivent  jusqu'à  la  vieillesse  la  car- 
Ifva  de  petit  inventeur  qu'un  hasard  heureux 
iécouTrir  une  «  nouvelle  couleur  ». 
couleur  cependant  ne  se  trouve  pas  si  aisé- 
|«Die,  les  fabricants  de  matières  colorantes 
laa  en  savent  quelque  chose.  De  loin  en  loin , 
iMiction  colorante  vraiment  nouvelle  :  c'est 
èole  à  couleurs;  dans  ce  moule,  on  enlève 
i  npiplif  n  par  cela — on  fait  des  substitutions 
Pl  mcier  un  peu  les  nuances  sans  faire  «un 


il 


a*iHi  appelle  les  innombrables  couleurs 
I  par  la  seule  rosaniline  sabsU 
jBKses  proportions  de  ses  déi 
nUine  qui  donne  ces  w 
ifait  là  des  groupai 
aaltoliècat 


avait  une  vertu  dormitive.  Gela  est  certain,  mais  ne  nous 
avance  guère. 

L'alizarine,  les  dérivés  diazoîqués  et  les  phtaléines  qui  se 
rapprochent  des  rosanilines  constituent  avec  ces  dernières  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  connaissons  de  fonctions  colo- 
rantes. 

M.  Fischer,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  la  chimie  des  ma- 
tières colorantes,  et  son  collaborateur  ont  obtenu,  en  faisant 
réagir  le  chlorure  de  zinc  sur  l'acétanilide  à  260°  une  base 
qui  parait  être  le  terme  fondamental  d'une  nouvelle  série  ; 
ils  appellent  cette  base  de  la  flavaniline. 

L'équation  qui  donne  naissance  à  la  flavaniline  est  aussi 
simple  qu'on  peut  le  désirer 

deux  molécules  d'acétanilide  s'unissent  en  perdant  de  l'eau. 
Mais  le  chlorure  de  zinc  est,  comme  on  dit  actuellement  en 
chimie, un  agent  de  «  condensation  moléculaire  »,un  ouvrier 
qui  remanie  souvent  de  fond  en  comble  la  structure  pre- 
mière des  molécules  organiques.  La  flavaniline  est  sans 
doute  loin  du  type  de  l'acétanilide,  les  auteurs  n'ont  encore 
aucune  idée  sur  sa  constitution  détaillée. 

La  flavaniline  est  une  base  volatile  se  colorant  à  l'air  en 
jaune  et  donnant  un  chlorhydrate  jaune  C^^H^^Az^  2HC1, 
et  par  substitution  de  l'éthylou  de  la  phényl-flavaniline,dont 
les  sels  sont  également  jaunes,  mais  d'une  nuance  plus 
orangée. 

On  sait  en  chimie  que  toutes  les  fois  qu'un  corps  renferme 
le  résidu  (AzH*),  on  peut  le  transformer  en  (OH)  en  faisant 
réagir  sur  lui  de  l'acide  azoteux  ;  par  exemple,  l'aniline  se 
transforme  en  phénol 

C«H»(AzH*)  +  AzO(OH)  =  C«H»(OH)  +  H*0  +  Az« 

Aniline.  Phénol. 

La  flavaniline  subit  cette  réaction  ;  en  perdant  un  de  ses 
atomes  d'azote,  elle  donne  du  flavénol  G^*H^'AzO.  Ceci  fait 
avancer  d'un  pas  la  connaissance  de  la  constitution  de  la  fla- 
vaniline ;  on  sait  qu'elle  renferme  un  groupe  (AzH')  et  un 
seul.  Ce  groupe  peut  être  mis  en  évidence  par  une  formule  ; 
on  a  dès  aujourd'hui  le  droit  d'écrire  la  flavaniline 

Ci«H"Az(AzH*) 

progrès  notable  sur  la  formule  brute  G^'H^^Az',  progrès  qui 
représente  à  lui  seul  de  nombreuses  pesées,  dissolutions, 
filtrations,  précipitations,  etc. 

Le  flavénol  ne  donne  que  des  dérivés  incolores.  Traité  par 
la  poudre  de  zinc,  il  perd  son  oxygène  et  donne  de  la  flavo- 
line  G^^H^'Az,  nouvelle  base  qui  se  rapproche  par  plusieurs 
caractères  des  bases  quinoléiques.  Les  auteurs  ont  montré 
que  c'était  la  flavoline  qui  jouait  le  rôle  de  noyau  fondamen- 
tal dans  cette  série;  en  transformant  cette  flavoline  en  dérivé 
lagut  revenus  à  la  flavaniline  qui  se  trouve  être 
n  Tamido-flavoline. 

'*~^idde  oxalique  que  nous  employons 
I  oxydant  les  matières  sucrées  par 


Slk 
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Tacide  azotique,  soit  en  oxydant  la  sciure  de  bois  par  la  po- 
tasse; mais  ce  sont  là  des  synthèses  éloignées.  En  chimie  or- 
ganique aussi  on  obtient  souvent  l'acide  oxalique  en  oxydant 
des  substances  organiques  faites  elles-mêmes  par  synthèse, 
mais  on  n'a  pas  préparé  cet  acide  par  des  moyens  plus  im- 
médiats. 

MM.  Merz  et  Weith  ont  montré  qu'on  pouvait  préparer  pra- 
tiquement des  formiates  en  faisant  absorber  de  Toxyde  de 
carbone  par  la  potasse  solide  ou  de  la  chaux  sodée 

CO  +  KOH=CO'KH. 

C'est  la  synthèse  de  M.  Berthelot  rendue  pratique.  On  savait 
déjà  d'après  une  observation  d'Erlenmeyer  que  les  formiates 
peuvent  donner  des  oxalates  par  la  chaleur;  les  auteurs  ont 
essayé  de  rendre  cette  seconde  réaction  applicable  et  de 
transformer  au  second  degré  les  formiates  en  oxalates,  ou 
bien  de  faire  directement  des  oxalates  par  l'action  de  l'oxyde 
de  carbone  sur  les  alcalis.  Au  point  de  vue  technologique, 
les  résultats  obtenus  sont  encourageants. 

Les  formiates  alcalins  et  spécialement  le  formiate  de  so- 
dium se  convertissent  en  oxalates  vers  la  température  d'é- 
bullition  du  soufre  (/i^O'') 

2(H.C0.0Na)  =  C*0*Na*-fH*. 

Le  mieux  pour  augmenter  les  rendements  est  d'opérer  dans 
le  vide  ou  sous  pression  réduite,  on  obtient  ainsi  facilement 
75  pour  100  de  rendement  en  oxalate  de  soude,  et  rien  ne  dit 
que  ce  soit  là  une  limite  supérieure,  car  la  réaction  est  in- 
fluencée par  diverses  conditions  étrangères,  telles  que  la 
pression  et  la  nature  des  gaz  existant  dans  l'appareil,  jouant 
un  rôle  dans  la  dissociation  des  sels,  et  la  température. 

Dans  les  expériences  que  nous  signalons,  une  partie  des 
formiates  avait  échappé  à  la  transformation,  et  une  autre 
portion  avait  donné  du  carbonate  de  sodium. 

Le  formiate  de  potassium  dans  les  meilleures  conditions 
n'a  pas  donné  plus  de 66  pour  100  de  rendement:  il  se  forme 
surtout  du  carbonate. 

Les  formiates  de  calcium,  de  baryum  et  de  magnésium  ne 
se  transforment  pas  en  oxalates. 

La  tyrosine  est  un  produit  très  fréquent  de  la  transforma- 
tion des  matières  albuminoïdes.  On  la  trouve  dans  divers 
produits  de  l'organisme,  il  en  existe  dans  le  fromage,  dans  le 
bouillon  Liebig,  etc. 

Dans  toutes  ces  substances  animales,  ce  sont  généralement 
des  dérivés  de  la  série  grasse  qu'on  observe  ;  la  tyrosine  y 
représente  l'élément  aromatique.  MM.  Erlenmeyer  et  Lipp  se 
sont  proposé  depuis  longtemps  de  faire  la  synthèse  de  cette 
substance  dont  L.  Barth,  en  1869,  avait  par  avance  diagnos- 
tiqué la  constitution  en  se  fondant  sur  les  dédoublements 
connus.  Pour  Barth,  la  tyrosine  était  de  l'acide  paroxyphényl 
amido-propionique.  Quand  on  se  propose  aujourd'hui  de 
construire  une  molécule  chimi(]ue  qui  devra  avoir  une  com- 
position des  propriétés  et  des  dédoublements  donnés,  on  y 
arrive  en  général  assez  bien,  on  peut  même  dire  que  ce 
tittitt  o'eit  pfts  trie  difBcUe  »*U  eat  Ion;»  (teti4leiix.et  privé 


d'imprévu.  Mais  on  surmonte  toute  sorte  d'e 
faire  une  substance  connue  et  qui  a  une  hû 
indispensable  de  connaître,  de  science  cert 
tution  des  corps  naturels. 

Les  auteurs  sont  partis  de  la  phénylalanine 
nylamidopropionique  qu'ils  ont  nitré  ;  des  dé 
sépare  le  dérivé  paranitré,  et  on  le  traite  par  1 
chlorhydrique,  ce  qui  le  transforme  en  dé 
Celui-ci  à  son  tour  est  traité  par  l'acide  azol 
tout  l'azote  de  la  matière  et  donne  de  l'acide 
lactique;  enfln  ce  dernier,  qui  est  un  acide-alcc 
par  l'ammoniaque  bouillante,  échange  sa  1 
contre  celle  des  amides  et  il  résulte  de  cette 
tion  de  la  tyrosine.  Pour  mieux  pouvoir  suivi 
d'expériences,  voici  la  série  des  transformati( 
par  les  formules 


Phénylalanine 

C^H»- 

.CH«- 

-CH(J 

Para  nitrophényla- 

lanine 

(AzO«)C«H*- 

-CH»- 

-CH(. 

Para  amidophény- 

lalanine 

(AzH*)C«H*- 

-CH*- 

-CHK 

Ac.   paroxyphényl- 

■ 

lactique 

(OH)C«H*- 

-CH*. 

-CH( 

Tyrosine 


(OH)C«H*  — CH«— CH(i 


Par  ce  travail  se  trouve  vérifiée  et  précisé 
constitution  de  Barth  :  la  tyrosine  est  del'acid 
amido-propionique. 

M.  ToLLENs  a  repris  l'étude  d'un  sujet  très 
sentant  un  grand  intérêt,  tant  au  point  de  v 
pure  qu'à  celui  de  la  chimie  biologique. 

Depuis  qu'on  s'occupe  de  chimie  organii 
mandé  comment  pouvait  se  faire  la  synthèse 
ment  une  plante  n'ayant  à  sa  disposition  q« 
de  l'azote,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eai 
autres  produits  chimiques  et  sans  autre  mat 
toire  qu'un  grain  presque  invisible  de  proto] 
combinaisons  compliquées  que  nous  essa^ 
vain  d'imiter.  La  seule  source  de  carbone 
est  l'acide  carbonique,  la  seule  source  d'hyd 
et  la  forme  la  plus  simple  sous  laquelle  les  < 
puissent  débuter  est,  semble-t-il,  l'hydrate  d 
ou  (CH*0)".  Cet  hydrate  de  carbone  est,  en 
ment  répandu  dans  tous  les  végétaux  sous 

cose  par  exemple 

(Cn*0)«  =  C*Hi'0» 

Olucose. 

et  de  ces  autres  corps  plus  condensés  qui 
canne,  la  cellulose,  la  gomme,  la  fécule,  elc 

Selon  l'opinion  assez  récente  de  de" 
Wûrtz  et  Baeyer,  l'aldéhyde  méUiyt 
la  synthèse  végétale,  l'intermé^ 

4oat  te  plante  dispose  A  U 
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I  rOla  serait  dû  à  la  propriété  remarquable 
Idéhyde  méthylique  à  un  degré  plus  élevé 
aldéhyde  de  se  polymériser. 
sas  rinfluence  de  la  lumière  les  végétaux  dé- 
Ide  carbonique  quMls  ont  absorbé  la  nuit  et 
irbone  qui  les  constitue.  On  peut  admettre 
^ne  remarquable  donne  d'emblée  naissance  à 
i  de  carlM)ne  qui  est  Taldéhyde  méthylique. 


ifdnté. 


COU» 

Aldéhyde  formique. 


+  0» 


'e  l'expérience  intervient  et  nous  montre  que 
lylique  n^est  pas  aussi  stable  que  ses  homo- 
rs.  Cette  aldéhyde,  qui  devrait  être  gazeuse, 
IsDs  les  laboratoires  en  oxydant  Talcool  mé- 
mssitôt  formée,  elle  se  triple  et  on  obtient  du 
(  solide  : 

3C0H>  =  C»0'H« 

ips  sont  isomères  ;  Taldéhyde  formique,  le 
B  et  le  glucose  sont  des  hydrates  de  car- 

■Uées  qui  ont  actuellement  cours  sur  la  syn- 
qoe  M.  ToUens  résume  en  partie  dans  son 
méthylique  au  premier  degré  et  le  glu- 
lest  le  levier  avec  lequel  on  peut  soulever 
file.  Ces  corps  élémentaires  étant  donnés, 
idAs  de  vie  des  espèces  végétales,  ils  peuvent 
ijIds  en  plus,  passer  par  la  forme  de  caté« 
inSy  de  polyphénols,  etc.,  continuant  ainsi  à 
locmnaler  le  carbone. 

s  des  corps  aromatiques  ne  sont-ils  pas  en 
!S  témoins  de  ces  réactions  et  de  cette  com- 
nés? 

mtrepris  de  préparer  du  trioxyméthylène  en 
Dtlté,  mais  il  n'a  guère  obtenu  de  meilleurs 
BS  devanciers;  en  faisant  passer  des  vapeurs 
îque  avec  de  l'air  à  travers  un  tube  renfer- 
ue  de  platine,  on  n*obtient  pas  de  rendements 
i  pour  100,  ce  qui  entrave  singulièrement  les 
thétiques.  L'auteur  signale  aussi  une  cause 
I  laquelle  il  faut  se  tenir  en  garde  ;  quand  on 
ppoéthylène  dans  un  appareil  dont  on  n'a  pas 
1  le  caoutchouc,  on  y  trouve  une  matière 
séa»  qu'on  peut  prendre  pour  un  produit  de 
qui  n'est  autre  que  la  dambonite  découverte 
oac  par  A.  Girard. 

nfinue  ses  recherches  sur  la  préparation  et  la 
da  trioxyméthylène. 

dte  par  les  dissolvants  divers  produits  végé- 

m  ècorces  ou  des  racines,  il  arrive  le  plus  sou- 

lEroura  aucun  alcaloïde,  mais  bien  des  prin- 

adatallisés  tels  que  la  dapbnétiue,  la  digi- 

a^  rbespéridioe,  etc. 


Ces  principes  exempts  d'azote  ont  souvent  des  propriétés 
chimiques  ou  thérapeutiques  remarquables  ;  mais  leurs  for- 
mules, en  général  très  élevées,  ne  laissent  aucunement  pres- 
sentir leur  constitution  et  leur  fonction  chimique. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  se  faisait  un  certain  mouvement 
en  ce  sens  et  que  bon  nombre  de  chimistes  s'étaient  mis  à 
disséquer  ces  molécules.  H.  A.  Spiegel  {Chemiscke  Gesels- 
chaft,  1882,  p.  i5/i6)  a  entrepris  d'éclaircir  la  nature  d'un  de 
ces  corps,  l'acide  vulpique,  qu'on  peut  extraire  de  certains 
lichens,  notamment  du  Celraria  Vulpina. 

L'acide  vulpique  C^^H^^O'^  est  monobasique,  mais  traité 
par  la  potasse  il  dégage  de  l'alcool  méthylique  et  laisse  un 
acide  bibasique,  l'acide  pulvique  C^^H^'O'^;  ce  qui  montre 
que  l'acide  vulpique  est  un  éther  acide. 

L'acide  pulvique  peut,  par  hydrogénation,  fixer  H^  et  donner 
un  nouvel  acide.  Mais  celui-ci,  peu  stable,  perd  aisément  de 
l'acide  carbonique  pour  donner  un  acide  que  l'auteur  gratifie 
du  nom  bizarre  de  cornicularique  C^'^H^^O',  qui  est  un  acide 
acétone-angélique  diphénylé,  pouvant  aboutir  par  une  hy- 
drogénation plus  avancée  à  l'acide  diphénylvalérianique. 

Au  début,  l'acide  pulvique  est  un  produit  de  condensation 
de  deux  molécules  d'acide  phénylacétique  avec  une  molécule 
d'acide  oxalique  ;  c'est  un  acide  lactonique  très  compliqué  et 
dont  l'auteur  donne  une  formule  de  constitution  satisfaisante, 
en  ce  sens  qu'elle  représente  exactement  les  très  nombreux 
dédoublements  qu'il  a  mis  trois  ans  à  observer  et  à  enregis- 
trer. 

M.  0.  Hesse  a  découvert  dans  une  autrefplante,  le  Calyciuni 
chrysocephalum,  un  principe  renfermant  C**H**0',  qu'il  ap- 
pelle calycitie  et  qui  se  dédouble  par  les  alcalis  en  acides 
phénylacétique  et  oxalique.  M.  Spiegel  pense  que  ce  corps 
est  isomère  ou  identique  avec  son  acide  pulvique. 

Une  autre  recherche  du  même  ordre  a  été  faite  par 
MM.  Leving,  Jackson  et  Menke,  sur  la  curcumine  C"H**0*, 
matière  huileuse  de  la  racine  decurcuma;  ces  chimistes  ont 
trouvé  que  cette  huile  était  bibasique,  à  titre  d'acide  phénol, 
et  qu'elle  donnait  par  oxydation  de  la  vanilline.  Ils  donnent 
à  la  curcumine  la  constitution  d'un  acide  méthylprolocaté- 
chique  dans  lequel  le  groupe  (CO^H)  serait  remplacé  par  le 
groupe  C'H'O*  d'un  acide  heptylique  {^imerican  Journal). 

Le  Chemical  American  Journal  renferme  un  long  et  inté- 
ressant mémoire  de  W.  Mallet  sur  la  détermination  du  poids 
atomique  de  l'aluminium.  C'est  un  de  ces  travaux  faits  avec 
toute  la  précision  dont  Dumas  et  Stass  ont  donné  l'exemple. 
Le  poids  atomique  de  Taluminium  le  plus  généralement 
adopté  est  27.5  ;  mais  il  y  a  là  une  incertitude  de  =iz  0.5. 
M.  Mallet  a  refait  cette  détermination  en  se  servant  des  di- 
verses méthodes  employées  avant  lui  et  en  prenant  la 
moyenne  des  résultats  fournis  par  chaque  série  d'essais  ;  il 
est  ainsi  arrivé  à  donner,  pour  le  poids  atomique  de  l'alumi- 
nium, le  nombre  27,032,  sauf  une  erreur  qui  ne  dépasse  pas 
±  0,0045. 

La  méthode  qui  fournit  d'emblée  les  meilleurs  résultats 
est  celle  qui  a  été  employée  par  Terreil,  en  1879,  et  qui  con- 
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un  ^\da  dèXeTtniné  d*alumimum  par  Tacide  chlorhydrique 
gazeux;  dans  ces  conditions,  on  compare  directenient  Talu- 
minium  k  Vunité  de  poids  atomique  adoptée,  Thydrogène,  et 
celui-ci  est  susceptible  d'une  mesure  très  exacte.  Terreil, 
lors  de  ses  expériences,  avait  trouvé  le  nombre  27  030,  con- 
firmé par  les  travaux  de  Hallet. 

L'aluminium  est  aujourd'hui  un  des  rares  métaux  dont  on 
connaisse  le  poids  atomique  d'une  façon  entièrement  satis- 
faisante. 

M.  Krafft  consacre  quarante-quatre  pages  des  Derichle 
(1882,  fascicule  12)  à  l'étude  des  acides,  des  acétones  et  des 
carbures  les  plus  élevés  de  la  série  grasse.  Depuis  les  re- 
cherches de  Pelouze  et  Cahours,  puis  de  Cahours  et  Demarçay, 
on  connaît  un  assez  grand  nombre  d'hydrocarbures  et  d'acides 
gras  ;  cependant  il  manquait  quelques  termes  parmi  les  plus 
élevés,  et  les  corps  étudiés  par  ces  savants  appartenaient  à 
divers  types  d'isomérie.  M.  Krafft  s'est  proposé  de  compléter 
les  séries  de  môme  isomérie,  afln  d'avoir  pour  les  recherches 
de  physique,  par  exemple,  des  séries  non  interrompues  de 
corps.  L'auteur  a  préparé  tous  les  carbures  normaux  homo- 
logues du  gaz  des  marais  compris  entre  le  dixième  terme  de 
la  série  (décane  C^^  H")  et  le  vingt-quatrième  terme  (tétra- 
cosane  C'^  H^^^).  Ces  hydrocarbures  constituent  en  somme  la 
paraffine.  Ils  ont  été  préparés  tous  par  une  méthode  pénible, 
mais  sûre,  qui  consiste  à  transformer  les  acides  normaux  de 
la  série  grasse  en  sels  calcaires  donnant  à  la  distillation 
sèche  des  acétones  connues;  celles-ci,  chauffées  en  vase 
clos  avec  de  l'acide  iod hydrique  et  du  phosphore  à  250% 
donnent  les  carbures  cherchés. 

Le  mémoire  de  M.  Krafft  renferme  plusieurs  tableaux  très 
intéressants  contenant  une  somme  imposante  de  documents. 
On  connaît  maintenant  deux  séries  non  interrompues  de 
vingt-quatre  carbures  et  autant  d'acides  normaux  bien  carac- 
térisés par  leurs  constantes  physiques. 
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MatuAmatiquks.  —  M.  P.  Mansion,  en  étudiant  par  la  géo- 
métrie élémentaire  la  question  des  quadratures  et  des  cuba- 
tures  approchées,  est  arrivé  à  quelques  résuluts  très  simples 
relativement  à  l'erreur  maximum  que  comportent  diverses 
formules  célèbres  pour  Tévaluation  des  intégrales  définies. 

AsTaoNomt.  —  M.  BoreHy  donne  quelques  observations 
laites  à  Tobservatoire  de  Marseille. 

—  M.  A  Tiiechim  communique  à  TAcadémie  les  résultats 
reUilAi  aux  éruptions  métalliquaa  solaires  qu*U  a  observées 
k  Home  pendant  le  premier  aemeatre  1882. 

Le  nombre  des  éruptions  a*eat  élevé  à  quartnte-trois  pen- 
dent U  première  moitié  de  IMS  ;  k  Oréquenee  relative  des 
érui^itmi  e»(  etnet  da  douUe  de  celle  donnée  par  les  obser* 
nttMi  4é  tut* 

IM  4N|ttoM  Miilm  ont  élA  |Ni|M  ta^^ 


gnées  de  petites  protubérances.  M.  Taccbini 
serve  dans  de  simples  traits  de  cbromosphèr 

MÉCANIQUE.  —  M.  de  Saint'Venanlj  à  l'occ 
du  31  juillet  et  du  7  août  de  MM.  Sébert  et  1 
derniers  auteurs  ont  rappelé  son  mémoire  d 
l'extrait  d'un  autre  mémoire  qui  devait  faii 
mier  et  qu'il  intitule  :  Du  choc  longiludin 
élastique  libre  contre  une  barre  élastique  d'à 
d'autre  grosseur  fixée  au  bout  non  heurté  ;  c 
cas  extrême  où  la  barre  heurtante  est  tri 
courte. 

—  MM.  Sébert  et  Hugoniot  continuent  leu 
choc  longitudinal  d'une  tige  élastique  fixée 
extrémités. 

Physique.  —  M.  />.  van  Monckhoven  reche: 
l'élargissement  des  raies  spectrales  de  Thydi 

M.  Norman  Lockyer  et  la  plupart  des  as 
huent  l'élargissement  des  raies  spectrales  ( 
l'influence  de  la  pression,  tandis  que  d'autres, 
croient  que  ce  phénomène  tient  à  la  fois  de  1 
la  température.  M.  van  Monckhoven,  après 
variées,  arrive  à  ce  résultat,  que  l'élargissi 
spectrales  de  l'hydrogène  est  absolument  in 
température  et  uniquement  dû  à  la  pression. 

—  M.  C.  Decharme  poursuit  ses  expériei 
miques,  en  imitant  cette  fois  par  les  coun 
gazeux,  des  stratifications  de  la  lumière  éle 
gaz  raréfiés  et  de  diverses  formes  de  l'étioi 
Ces  imitations  hydrodynamiques  des  stratiBi 
mière  électrique  montrent  tous  les  degrés 
depuis  le  courant  uni,  sans  strates,  jusqu'au  c 
visiblement  séparées,  en  passant  par  toutes  1 
médiaires. 

Cbimie.  —  M.  Boussingault,  dans  la  derniè 
avait  montré  l'apparition  du  manganèse  à  la 
ches  dans  des  eaux  fluviales  ;  aujourd'hui, 
marquer  que  la  mer  contient  aussi  du  mangi 
a  pu  s'assurer  lui-même  en  examinant  de  la 
nue  par  un  ingénieux  procédé  de  M.  Schlœsi 
traitement  de  l'eau  salée  par  la  chaux.  Ce  fi 
conBrmé  par  M.  Dieulafait,  qui  avait  recueil! 
dans  les  cendres  de  plantes  marines,  fuci 
gasses,  etc.,  et  par  la  mission  de  natural 
Challenger,  de  1872,  qui  nous  donna  des  \ 
santés  sur  la  constitution  du  fond  des  mers, 
nous  ont  décrit  certaines  régions  dont  le  foc 
tous  les  objets  du  fond  se  trouvent  recouvei 
de  manganèse  :  des  dents  de  poissons  de  t 
en  sont  enveloppées  en  couches  concentric 
pied  d'épaisseur.  Le  manganèse  doit  avoir 
volcanique  :  il  s'y  est  rencontré  avec  de  la  p 

M.  Gimbel  attribue  ces  dépôts  manganique 
des  océans,  ainsi  que  les  millépores,  les  ina 
sources  minérales  surgissant  au  fond  des  ni 
dissolution,  par  la  présence  de  l'adde 
bonates  terreux  et  métalliques. 

Tout  porte  à  croire  qo^ 
limd  delnniarp>»>M 
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Iteide  carbonique  un  pouyoir  dissolvant  plus 
forTace. 

i  fleaves  contiennent  donc  de  Tacide  carbonique 
dissolation  des  carbonates  métalliques  inso- 
ne,  par  une  circonstance  quelconque,  le  gaz 
ûaéf  les  sels  sont  précipités  ;  les  carbonates  de 
br  et  de  protoxyde  de  manganèse  une  fois  en 
avec  Toxygëne  de  l'air,  soit  avec  Toxygène  dis- 
n»  sont  modifiés  dans  leur  constitution  par  la 
de  leurs  bases  ;  le  carbonate  de  fer  produit  un 
tooge  ;  le  carbonate  de  manganèse,  un  oxyde 

le  suroxydation  que  les  granits  de  rOrénoque, 
h  mer  Rouge,  les  rocbes  cristallines  du  Congo, 
kaires  ou  dolomitiques  des  sources  thermales, 
IS  formées  dans  les  profondeurs  de  l'Océan, 
rit  d*oxyde  de  manganèse  qui  recouvre  leur  sur- 
|iM  points  du  globe. 

fait  remarquer,  au  sujet  de  la  commu- 

[Yommasi  (séance  du  7  août)  sur  les  reialions 

les  données  thermiques,  que  MM.  Favre  et 

^irignalé,  il  y  a  trente  ans,  des  différences 

des  métaux  et  des  métalloïdes. 

depuis  que  ces  relations  ne  sont  pas  ap- 

formés  par  les  acides  faibles,  aux  cya- 

*en  conservent  pas  moins,  dans  la  plupart 

suffisamment  approximatif,  très  inlé- 

le. 

Rivière  qui,  depuis  sept  ans,  a  suivi  les 
exploitées  sur  la  commune  de  Billan- 
suivante  des  animaux  qui  constituent 
de  Billancourt  :  Elephas  primigenius, 
>  6os  prîmt^eniuï^  Bo5  plus  petit  que 
cheval  de  taille  ordinaire,  Cervus  megaceros, 
^  §ttqifhu9j  etc.  M.  Albert  Gaudry,  qui  a  visité 
itm  M.  Rivière,  les  considère  aussi  comme  re- 
SHuriiim  des  bas  niveaux  de  Grenelle  et  de 
Ifly  dans  lesquels  MM.  Martin  et  Reboux  ont 
tJBephcLS  primigenius,  le  Rhinocéros  lichorhi- 


:,  Ils  sont  peu  nombreux  à  Billancourt, 
fflère,  malgré  tout  le  soin  qu'il  y  a  apporté, 
foe  deux  qui  soient  authentiques  et  trois  ou 
ÉUonx  roulés  qui,  par  les  érosions  qu'ils  pré- 

aToir  servi  de  marteaux. 


—  IL  Ir.  Ricciardi,  considérant  les  résultats  si 

I  qu*ont  donnés  les  analyses  chimiques  de  la 

Boossingault,  de  Humboldt,  Buignet,  Goudot, 

■winder,  a  résolu  de  faire  à  ce  sujet  de  nou- 


;  travaux  :  io  que  la  banane  verte  contient  une 

ifb d'amidon,  environ  1/8  de  son  poids;  2°  que 

Éi^dlsparalt  dans  le  fruit  mûr  ;  3*^  que  le  sucre 

teifcuiia  mûris  sur  la  plante  est  presque  en  tota- 

qne;  A*  que  celui  des  fruits  mûris  à  Tair 

iqcre  Interverti  et  pour  l'autre  cinquième 

^ enfin  que  les  substances  tanniques  et 

8  truits  verts  disparaissent  dans  les 

^  une  note  l^précédente  (jan- 


vier 1882),  cité  plusieurs  faits  lui  paraissant  démontrer  que 
Tapparition  des  stomates  et  des  poils  dépend  en  partie  de  la 
nutrition.  Il  cite  de  nouveaux  exemples  à  l'appui  de  cette 
opinion  et  parait  tenté,  en  voyant  ces  stomates  et  ces  poils 
paraître  et  disparaître  sous  l'influence  de  simples  conditions 
de  nutrition,  de  leur  refuser  toute  l'importance  qu'on  leur 
accorde  généralement  au  point  de  vue  des  échanges  entre  le 
parenchyme  de  la  feuille  et  le  milieu  ambiant. 

Zoologie.  —  M.  /.  Lichtenstein  nous  avait  montré  qu'une 
température  constante  de  30®  amène  une  évolution  rapide  de 
phylloxéra;  il  vient  d'étudier  le  ralentissement  de  cette  évo- 
lution pour  une  plus  basse  température.  Cet  auteur  croit  que 
l'évolution  phylloxérienne  peut  varier,  dans  sa  durée  esti- 
vale, d'un  à  quatre  mois,  selon  la  température  ;  et  qu'alors 
qu'une  température  constante  de  30*  permettra  à  cet  insecte 
de  parcourir  son  évolution  en  un  mois,  une  seule  génération 
pourra  prendre  naissance  en  une  année  à  la  température 
de  20". 

Ce  savant  vient  aussi  d'étudier  le  phylloxéra  du  chône.  Il 
a  reconnu  que  le  Phylloxéra  quercus  qui  se  trouve  dans  le 
Midi  n'est  pas  le  même  que  celui  de  l'Est,  dans  la  Savoie  et 
la  Suisse,  mais  serait  le  P.  punclala, 

M.  Lichtenstein  saisit  l'occasion  de  nous  donner  une  clas- 
sification des  sept  espèces  de  phylloxéra  connues  en  France 
et  bien  caractérisées,  en  dehors  de  leurs  propriétés  plas- 
tiques, par  leurs  caractères  biologiques.  Il  se  promet  de  pu- 
blier prochainement  une  monographie  sur  cette  famille  dont 
l'évolution  est  si  différente. 

—  M.  Alf,  Giard  vient  de  trouver  dans  les  sables  des  lies 
Glenans  (Finistère)  un  annélide  du  groupe  des  néréides  pour 
lequel  il  fonde  le  genre  à! Anoplonéreis  qui  relie  les  Lycori- 
diens  d'une  part  aux  Hésionides  et  aux  Polynoés,  et  d'autre 
part  aux  Syllidiens. 

Physiologie.  —  M.  Vulpian  rappelle  que  la  faradisation, 
chez  un  mammifère,  le  chien,  par  exemple,  du  segment  pé- 
riphérique d'un  nerf  lingual  sectionné  détermine  une  dilata- 
tion considérable  de  tous  les  vaisseaux  de  la  région  où  se 
terminent  les  ramifications  de  ce  nerf  :  la  moitié  correspon- 
dante de  la  langue  et  du  frein,  môme  d'une  portion  de  la 
muqueuse  gingivale.  La  veine  ranine  et  ses  affluents  de- 
viennent turgescents  et  le  sang  que  contiennent  ces  vais- 
seaux ofire  une  teinte  très  voisine  de  la  coloration  du  sang 
artériel,  la  température  s'élève  aussi  notablement  dans  ce 
département  vasculaire,  etc. 

On  observe  ces  phénomènes  avec  presque  autant  de  net- 
teté, non  seulement  après  avoir  lié  l'artère  linguale,  mais 
môme  après  la  ligature  des  carotides  externes  et  internes  du 
môme  côté  ou  de  la  carotide  primitive,  en  môme  temps  que 
celle  de  la  vertébrale  avant  son  entrée  dans  les  trous  que  les 
vertèbres  leur  offrent. 

Ces  excitations  faradiques  du  lingual  sont  tout  aussi  accu- 
sées après  la  section  du  tronc  vago-sympathique  et  l'excision 
du  ganglion  cervical  supérieur  du  môme  côté.  Ces  efi'ets  per- 
sistent môme  un  certain  temps  après  l'arrôt  du  cœur  et  pa- 
raissent opposer  comme  une  certaine  résistance  à  l'excitation 
vaso-constrictive  posl  morlem. 

En  môme  temps  que  les  vaisseaux  situés  dans  la  région 
du  lingual  coupé  et  excité  se  dilatent,  ceux  de  la  région  cor- 
respondante du  côté  opposé  se  resserrent;  les  vaisseaux  du 
côté  intact  sont  plus  petits  qu'ils  n'étaient  avant  l'excitation. 
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Ce  resserrement  vasculaire  et  cette  pâleur  de  la  membrane , 
sur  lesquels  M.  Vulpian  insiste,  sont  dus,  d'après  ce  savant, 
non  pas  à  une  simple  dérivation  du  sang,  mais  à  une  action 
nerveuse  vaso-constrictive  s'exerçant  sur  les  artérioles  res- 
serrées. En  effet,  sll  en  était  autrement,  le  sang  garderait  sa 
môme  coloration  ;  il  y  a,  en  réalité,  un  ralentissement  de  la 
circulation.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  la  différence  de 
durée  dans  les  phénomènes  de  congestion  et  d'anémie  ;  tan- 
dis que  la  langue  présente,  du  côté  du  nerf  excité,  une  colo- 
ration très  rouge  après  plusieurs  minutes  (quelquefois  même 
plus  de  dix  minutes),  le  côté  opposé  reprend  sa  teinte  anté- 
rieure moins  d'une  minute  après,  souvent  môme  avant  une 
demi-minute. 

Cette  action  vaso-constrictive  réflexe  paraît  indiquer  que 
le  nerf  lingual  a  une  sensibilité  récurrente  qui  se  mani- 
feste quand  on  excite  son  segment  périphérique  après  sa 
section  préalable. 
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iBstUal  popolalre  du  progrès. 

palais  du  trocadéro. 

Observatoire  populaire.  —  Les  observations  astr 
bliques  et  gratuites,  ont  lieu  à  l'Observatoire  populs 
tous  les  jours  de  beau  temps  de  huit  heures  et  dem 
du  soir,  sous  la  direction  du  fondateur,  M.  Léon  Jaa 

On  apprend  à  toutes  les  personnes  qui  le  désirei 
des  instruments  astronomiques  et  à  les  diriger  sur  le 
les  plus  intéressants. 

Pour  fréquenter  l'Observatoire  populaire,  il  suffit  « 
crire  au  secrétariat  (palais  du  Trocadéro,  aile  côté  de 

—  École  populaire  d'astronomie  et  de  mét^oroloc 
populaire  d'astronomie  et  de  météorologie  est  fait 
huit  heures  et  demie  du  soir,  par  M,  Léon  Jaubert,  a 
cole  populaire  d'astronomie  et  de  météorologie. 

Le  public  est  aussi  admis  à  ce  cours,  qui  dure  tout 
le  commencement  d'octobre  jusqu'en  août  suivant. 

Les  démonstrations  sont  faites  à  laide  de  projeci 
cours,  si  le  temps  est  beau,  les  démonstrations  sont  c 
ment  sur  le  ciel. 

—  Cours  populaire  d'astronomie  descriptivb.  —  Ce 
ment  destiné  aux  élèves  des  lycées,  collèges,  èoolei  OM 
sions  et  institutions  diverses,  sera  ùÀi  par  IL  Léon  < 
Jeudis  à  huit  heures  et  demie  du  soifi  pendant  loa  vi 
mence  le  10  août  et  finit  le  28  septomlNra.  H  ambnwi 
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i  1h  diten  traités  cUsftiqaes  de  cosmographie  et  d*a8- 

■tkma  seront  faites  à  Taide  dUostniments,  d'appareils, 
Bomlkreases  projections.  Chaque  soir  après  le  cours, 
ions  seront  continuées  directement  sur  le  ciel.  L'on 
qoi  le  désirent  à  diriger  euk-mômes  les  instruments 
■or  les  corps  célestes. 
des  élàresy  les  personnes  munies  de  cartes  y  seront 


h  fcrtla»iÉinlBe  de«  aelenees  de  Harlem, 
vnoiu  raopostfss  gommb  seujbts  de  prix  : 


i883.  —  I.  On  demande  des  mesures  exacte» 
iMoce  de  la  lumière  sur  le  pouvoir  conducteur  élec- 
Inn,  ainsi  que  des  recherches  pouvant  faire  connaître 
priéléa  électriques  sont  également  modifiées  par  la  lu- 
lins  matières  éprouvent  une  influence  analogue, 
s  lésamé  critique  des  connaissances  acquises  sur  les 
des  principaux  éléments  de  la  pile,  tant  entre 
corps  connus,  et,  autant  que  possible,  éclairer 
des  expériences  nouYelles. 

lésamé  critique  des  connaissances  acquises  sur  les 
des  terpènes,  tant  entre  eux  qu'avec  d'autres 
ety  autant  que  possible,  éclairer  ces  relations 
nouvelles. 

de  la  structure  et  de  l'élasticité  sur  le  ton 

corps  sonores. 

à  an  esamen  approfondi  la  théorie  du  milieu  élec- 

Gerk  Blaxwell,  en  la  considérant  aussi  dans  ses 

électro-magnétique  de  la  lumière. 

expériences  comparatives  sur  la  décomposi- 

îques  daus  le  sol  dénudé  et  dans  le  sol  couvert 


nouvelles  recherches  sur  l'origine  du  méso- 
vertébrés. 
des    recherches  exactes  sur  le  développement 
espèces  d'Annélides. 
des  recherches   sur   le  développement  d'une  ou 
d'échinodermes,  depuis  le  stade  larvaire  jusqu'à 


1884.  — I.  Bien  que  de  nombreuses  antiquités 
des  Terpen  de  la  Frise  et  de    la  province  de  Gro- 
^position  et  le  mode  de  formation  de  ces  tertres  ne  sont 
connus.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  actuellement 
successivement,  mais  ces  travaux  n'ont  pas  en- 
de  recherches  scientifiques  suffisantes. 

y  en  conséquence,  une  étude,  faite  sur  les 
ce  qui  concerne  la  nature  et  la  composition  du  sol  des 
les  végétaux  et  animaux  qu'ils  renferment,  les  diffé- 
(  qu'on  y  distingue,  etc.  De  celte  étude,  on  cherchera 
iat  que  possible,  comment  ces  éminences  sont  nées,  et 
•  cnt  été  habitées.  Un  résumé  critique  de  ce  qui  a  été 
el  ao  sujet  de  la  composition  des  terpen,  pourra  utile- 
iBtroduction  à  l'exposé  des  résultats  obtenus  par  l'au- 
I  demandée. 


éciation  théorique  et,  autant  que  possible,  fondée  sur 
le  toutes  les  différentes  espèces  de  boussoles  marines 
I  psr  lesquels  on  cherche  à  prévenir  l'effet  fâcheux  des 
ions  du  navire  sur  la  facilité  et  la  précision 


éciation  analogue  de  tous  les  moyens  employés  ou  pro. 
et  neutraliser,  en  tout  ou  en  partie,  l'in- 
dn  navire  exerce  sur  la  boussole. 
inces  au  sujet  de  la  relation  qui  existe  entre  l'iu- 
émlse  sous  forme  de  rayons  et  l'angle  d'émis- 
lidt,  en  ce  qui  concerne  les  surfaces  réfléchissant  la 
Hhlioa,  de  progrès  marqué  depuis  Bouguer,  tandis  que, 
Mi  éoMtUnt  une  lumière  propre,  ces  cunnaissaoccs  ro- 
le  «Btièrement  sur  des  recherches  relatives  à  la  chaleur 


donc  de  nouvelles  séries  d'observations  sur 
émise  dans  différentes  directions  par  ces 
•Inei  que  rétablissement  de  la  loi  suivant 


laquelle  cette  intensité  dépend  de  l'angle  d'émission  et  de  la  nature 
de  la  surface  lumineuse. 

IV.  Soumettre  à  une  appréciation  critique  les  différentes  observa- 
tions qui  ont  été  faites  sur  le  changement  de  réfrangibilité  que  la 
lumière  éprouverait  en  conséquence  d'un  mouvement  de  la  source 
lumineuse  ou  du  milieu  réfringent,  et  exposer  les  résultats  qui  peu- 
vent être  déduits  de  ces  observations. 

V.  Étudier  la  structure  des  i*eins  des  mammifères,  spécialement  en 
ce  qui  concerne  le  revêtement  épithèlial  dans  les  différentes  subdi- 
visions des  tubes  rénaux. 

VI.  Faire  des  expériences  exactes  sur  la  condensation  de  différents 
gaz  à  la  surface  des  corps  solides,  à  des  températures  différentes. 

VII.  Il  est  très  probable  que  beaucoup  de  phénomènes  physiques 
et  chimiques  (évaporation,  dissociation,  décomposition  mutuelle,  etc.) 
trouvent  leur  explication  dans  le  mouvement  des  particules  d'un  sys- 
tème autour  d'un  état  d'équilibre. 

On  demande,  à  ce  sujet,  une  étude  théorique  détaillée. 

VIII.  Donner  une  description,  accompagnée  de  planches,  du  système 
nerveux  périphérique  de  différents  poissons  osseux. 

IX.  Communiquer  de  nouvelles  recherches,  avec  figure?  à  l'appui, 
sur  l'histoire  du  développement  d'une  ou  de  plusieurs  espèces  de  la- 
mellibranches. 

X.  On  demande  une  contribution  à  la  connaissance  et  à  Poxplîca- 
tion  des  phénomènes  de  la  décharge  électrique  dans  les  gaz  raré- 
fiés. 

La  Société  recommande  aux  concurrents  d'abréger  autant  que 
possible  leurs  mémoires,  en  omettant  tout  ce  qui  n'a  pas  un  rapport 
direct  avec  la  question  proposée.  Elle  désire  que  la  clarté  soit  unie  à 
la  concision  et  que  les  propositions,  bien  établies,  soient  nettement 
distinguées  de  celles  qui  reposent  sur  des  fondements  moins  so- 
lides. 

Elle  rappelle,  en  outre,  qu'aucun  mémoire  écrit  de  la  main  de  l'au- 
teur ne  sera  admis  au  concours,  et  que  même,  une  médaille  eût-elle 
été  adjugée,  la  remise  ne  pourrait  avoir  lieu,  si  la  main  de  l'auteur 
venait  à  être  reconnue,  entre  temps,  dans  le  travail  couronné. 

Les  plis  cachetés  des  mémoires  non  couronnés  seront  détruits  sans 
avoir  été  ouverts,  à  moins  que  le  travail  présenté  ne  soit  qu'une 
copie  d'ouvrages  imprimés,  auquel  cas  le  nom  de  l'auteur  sera  divul- 
gué. 

Tout  membre  de  la  Société  a  le  droit  de  prendre  part  au  concours, 
à  condition  que  son  mémoire,  ainsi  que  le  pli,  soient  marqués  de  la 
lettre  L. 

Le  prix  offert  pour  une  réponse  satisfaisante  à  chacune  des  ques- 
tions proposées  consiste,  au  choix  de  l'auteur,  en  une  médaille  d'or 
frappé  au  coin  ordinaire  de  la  Société  et  portant  le  nom  de  l'auteur 
et  le  millésime,  ou  ea  une  somme  de  cent  cinquante  florins;  une 
prime  supplémentaire  de  cent  cinquante  florins  pourra  être  accordée 
si  le  mémoire  en  est  jugé  digne. 

Le  concurrent  qui  remportera  le  prix  ne  pourra  faire  imprimer  le 
mémoire  couronné,  soit  séparément,  soit  dans  quelque  autre  ouvrage, 
sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  expresse  de  la  Société. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement,  en  hollandais,  français,  latin, 
anglais,  italien  ou  allemand  (mais  non  en  caractères  allemands), 
doivent  être  accompagnés  d'un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  do 
l'auteur,  et  envoyés  franco  au  secrétaire  de  la  Société,  le  professeur 
E.  il.  von  Baumhaucr,  à  Harlem. 


—  Association  scientifique  allemande.  —  L'association  scientifique 
allemande  tiendra  sa  session  annuelle  du  18  au  23  septembre  1882,  à 
Eisenach.  Le  18  septembre,  M.  Ildckel  fera  une  conférence  sur  les 
idées  cosmiques  de  Darwin,  Gœthe  et  Lamarck. 

Le  21  septembre,  M.  Bergmann,  de  VVurtzbourg,  exposera  les  prin- 
cipes de  la  théorie  antiseptique.  Nous  donnerons  prochainement  la 
liste  des  principales  communications  annoncées. 

—  iMMORTALrrÉ  DES  PROTOZOAIRES.  —  Ou  croyail  généralement  jus- 
qu'ici que  tout  ce  qui  vit,  plante  ou  animal,  doit  nécessairement  mourir 
un  jour.  Sous  une  forme  assez  originale,  le  Journal  of  Science  s'efforce 
de  démontrer  que  cette  loi  comporte  une  exception  en  faveur  des  pro- 
tozaires.  Entendons-nous  bien  ;  un  protozoaire  peut  mourir,  comme 
tout  le  monde,  s*il  est  avalé  par  plus  gros  que  lui,  s'il  est  brûlé  ou 
empoisonné  par  quelque  désinfectant  introduit  dans  son  habitat 
liquide  ou  gazeux.  Mais  la  vie  n'a  pas  pour  lui  un  terme  naturel;  on 
ne  peut  dire  de  lui  qu'il  soit  Jeune  ou  vieux.  Dans  le  groupe  des 
Métazoaires  —  auquel,  de  Thomme  à  llialtre,  nous  avons  tous 
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rhonneur  d*appartcnir  —  il  y  a  toajours  une  différonce  très  nette 
entre  les  parents  et  leurs  rejetons.  Ces  derniers  empruntent  bien 
aux  premiers  une  partie  de  leur  substance,  mais  ils  passent  par  une 
série  de  transformations  avant  d'atteindre  aux  conditions  normales 
do  leur  organisation.  A  leur  tour,  ils  ont  une  postérité  avec  laquelle 
ils  coexistent  pendant  quelque  temps,  puis  ils  s'éteignent,  laissant  ce 
que  nous  appelons  des  restes  mortels.  —  Chez  les  Protozoaires^  il 
en  est  tout  autrement.  Examinons  au  microscope  uno  do  ces  petites 
cellules  organiques.  Nous  la  voyons  s'allonger  d'abord  en  ellipse,  puis 
se  contracter  à  ce  que  nous  appellerions  son  équateur.  Elle  prend  la 
forme  de  deux  globules  juxtaposés  réunis  par  un  isthme  étroit  qui 
ne  tarde  pas  à  se  détruire,  en  sorte  qu'à  la  fln,  il  y  a  deux  individus 
au  lieu  d'un.  Mais  chacun  d'eux  a  la  même  dimension,  la  même  sim- 
plicité do  structure.  On  ne  peut  dire  que  l'un  soit  plus  avancé  ou  plus 
rudimen taire  que  l'autre.  Quel  est  le  père?  quel  est  Penfant?  Sont- 
ils  frères,  au  moins?  Mais  alors  où  est  l'auteur  commun?  S'il  vit, 
qu'on  nous  le  montre  ;  s'il  est  mort,  qu'on  nous  montre  ses  restes. 
Toute  la  substance  primitive  du  premier  protozoaire  est  renfermée  et 
également  renfermée  dans  ses  deux  successeurs.  Nous  voyons  donc, 
ajoute  le  Journal  of  Science,  que  toutes  les  idées  essentielles  de  la 
vie  dos  animaux  supérieurs  —  naissance,  croissance,  maturité,  pa- 
renté, fraternité,  terme  naturel  —  n'ont  aucun  sens  quand  il  s'agH 
de  ces  organismes  élémentaires.  Accidents  à  part,  ils  sont  immor- 
tels et  il  est.  bizarre,  en  examinant  au  microscope  certains  infu 
soircs,  de  songer  que  nous  pouvons  avoir  devant  nous  —  j'allais 
dire  en  chair  et  en  os  —  des  contemporains  de  Sésostris  ou  de  Sémi- 

ramis. 

Nous  laissons  à  de  plus  compétents  le  soin  d'examiner  et,  si  c'est 
possible,  de  réfuter  ce  point  de  vue  auquel  il  est  difficile  de  contes- 
ter une  certaine  originalité. 

BarrisH  association.  —  Le  23  août  dernier,  la  British  Associa- 

Uon  a  tenu,  à  Southampton,  sa  cinquante-deuxième  réunion.  La 
séance  était  présidée  par  le  docteur  W.  Siemens,  qui  a  prononcé  le 
discours  d'ouverture.  L'électricité  en  a  naturellement  fait  presque 
tous  les  frais.  M.  Siemens  a  rappelé  l'œuvre  mémorable  du  congrès 
tenu  à  Paris  en  1881  ;  mais  il  propose  d'ajouter  deux  unités  pratiques 
nouvelles  à  celles  qui  portent  les  noms  de  Ohm,  d'Ampère,  de  Volta, 
de  Coulomb  et  de  Faraday.  Ce  serait  l'unité  de  pôle  magnétique  à 
laquelle  on  donnerait  le  nom  de  Weber,  le  célèbre  physicien  alle- 
mand, et  l'unité  de  travail  qui  s'appellerait  le  Watt,  en  mémoire  de 
rillustre  créateur  de  la  machine  à  vapeur.  Pour  cette  dernière,  point 

de  difficulté. 

Pour  le  nouveau  Weber,  n*y  a-t-il  pas  uno  confusion  à  craindre 
entre  l'ancien  Weber  qui  tenait  lieu  do  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
l'Ampère  et  le  Coulomb,  et  qui,  par  un  hasard  malheureux,  avait  un 
sens  différent  eu  Angleterre  et  en  Allemagne?  Ceci  dit,  sans  vouloir 
en  rien  diminuer  les  chances,  d'ailleurs  certaines,  du  professeur 
Weber  d'arriver  à  la  postérité  par  l'électricité. 

Lb  FONCTioNNESiENT  DR  l'odoraf.  —  La  Notiire  anglaise  publie 

un  très  intéressant  travail  où  M.  W.  Ramsay  cherche  à  expliquer  les 
propriétés  de  l'odorat,  ce  sens  relativement  sacrifié  par  la  science  à 
ses  grandes  sœurs,  Touie  et  la  vision.  Voici  en  quelques  mots  la 
théorie  de  M.  Ramsay,  qui  mériterait  d'être  publiée  m  extenso.  Il 
constate,  après  Weber.  que  les  substances  à  l'état  liquide  ou  solide 
n'exhalent  aucune  odeur  appréciable.  Les  gaz  et  les  vapeurs  sont 
donc  seuls  en  état  de  procurer  des  sensations  olfactives.  Il  en  est  ce- 
pendant un  grand  nombre  qui  sont  absolument  inodores. 

Comment  et  en  quoi  diffèrent-ils  des  gaz  odorants?  D'après  M.  Ram- 
say, c'est  par  le  poids  atomique,  et  l'on  peut  admettre  que  l'inten- 
sité de  l'odeur  croit  avec  ce  poids.  De  plus,  chaque  odeur  particulière 
présente  un  caractère  générique  emprunté  à  l'élément  ou  groupe 
chimique  principal  qui  entre  dans  sa  combinaison.  Ainsi  de  Kodeur 
caractéristique  des  composés  chlorurés,  sulfurés,  carbures,  etc., 
M.  Ramsay  éublit  ensuite  que,  pour  exhaler  uno  odeur  quelconque, 
une  substance  doit  avoir  un  poids  atomique  au  moins  égal  à  cin- 
quante fois  celui  do  l'hydrogène,  et  il  arrive  à  la  conclusion  que  les 
sensations  de  l'odorat  sont  produites  par  des  vibrations  à  courte  pé< 
riode  ;  les  différentes  odeurs  dépendraient  du  nombre  et  de  la  forme 
des  vibratious,  comme  pour  les  sensations  auditives,  lumineuses  et 
calorifiques. 

—  Lb  dessi?i  et  la  photographie.  —  Le  Scientific  American  Sup- 
plément, dans  une  gravure  qui  sera  reproduite  certainement  partout, 
montre  la  différence  qui  existe,  pour  la  représentation  des  moave- 
oients  du  cheval,  entre  la  peinture  et  la  photographie  Inatantanée  de 
M.  Muybridge.  Le  contrMto  est  abeolument  aaiaiiMnU  Qai  a  tort, 


qui  a  raison,  se  demande  notre  confrère  américa 
l'idéal? 

La  réponse  à  cette  question  a  déjà  été  faite  dans  1 
vrier  dernier  de  la  Gazette  des  beaux-arts.  Par  suite 
des  impressions  rétiniennes,  les  objets  ne  peuvent  i 
image  nette  que  quand  ils  sont  au  repos. 

Dans  tout  corps  en  mouvement,  dans  un  chevî 
exemple,  il  n'y  a  que  les  positions-limites ,  celles 
changent  de  direction,  qui  soient  dans  ce  cas. 

La  pointure,  ne  pouvant  retracer  que  des  images  i 
de  se  restreindre  à  la  représentation  des  positions-! 
que  nous  considérions  comme  vraies,  parce  que  ce 
que  nous  voyons  nettement.  La  photographie  Muybr 
positivement,  parce  qu'elle  nous  montre,  avec  la  n 
en  repos,  l'image  d'un  corps  en  mouvement  qui  t 
fuse. 


Le  gérant  :  Félu 


SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  FINA 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  construction 
Panama  a  été  dit.  11  est  aujourd'hui  hors  de  c 
le  percement  de  ce  canal  est  praticable  ;  il  es 
contestable  que  les  capitaux  ne  lui  font  et  ne 
défaut  ;  nous  pourrons  donner  la  preuve. 

La  Compagnie  générale  du  canal  interocéani 
ayant  cru  qu'il  était  de  Tintéh^t  de  la  Société  i 
tion  suprôme  du  chemin  de  fer  de  Colon-A 
nama,  s*est  rendue  acquéreur  de  la  presque 
lions  de  ce  chemin,  et  pour  effectuer  le  pu 
demandé  à  ses  actionnaires  la  faculté  d'émett 
gâtions. 

M.  de  Lesseps  aurait  pu  réaliser  directem 
lions  en  s'adressant  uniquement  aux  porteu 
Panama;  mais  dans  Tintérôt  de  sa  Compagr 
voir  accepter  les  propositions  des  principal 
crédit,  ainsi  que  celles  des  banquiers  de  Pari 
ger  qui  lui  ont  offert  de  garantir  la  souscriptl 
pendant  se  rendre  au  désir  des  actionnaires,  i 
eux  une  préférence  de  souscription  irréduc 
d'une  obligation  pour  trois  actions. 

Les  titres  sont  émis  à  li37  fr.  50  et  produ 
d*intérOt  annuel;  payables  à  raison  de  12  fr.  5( 
les  15  janvier  et  15  juillet  de  chaque  année, 
boursables  à  500  francs  par  voie  de  tirage  au  s 
de  payement  sont  échelonnés  du  7  septembr 
prochain,  avec  faculté  d'escompte  à  raison 
Tan. 

La  souscription  sera  ouverte  le  7  septemb: 
close  le  même  jour,  à  quatre  heures  du  soir. 

On  souscrit  dès  à  présent  par  correspondan 

A  la  Compagnie  universelle  du  canal  inU 
Panama,  Û6,  rue  Caumartin  ; 

A  la  Compagnie  du  canal  de  Suez,  9,  rue  Cfa 

Le  Crédit  foncier  à  1510  francs  est  demanc 
taux  de  l'épargne.  On  sait  que  l'action  sera  en 
rée  au  moyen  des  apports  de  la  Banque  hy 
chitfre  de  la  soulte  que  les  actionnaires  de  ù 
thécaire  doivent  verser  en  vertu  du  traité  d*al 
avoir  des  actions  du  Crédit  foncier  en  échange 
n'est  pas  encore  fixé. 


PABIS.-  iBpr.  JL  QSAmn,  T|IV 
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générale  et  ses  applications. 

lècle  déjà,  notre  Association  a  entrepris 
de  convier,  une  fois  par  an,  les  savants 
disciiter  ensemble  les  questions  d'intérêt 
ces  relations  personnelles  qui  aident 
à  hannoniser  les  vues,  à  stimuler  une  action 
pria  progrès  de  la  science. 

I 
I 

lÉÉUJUient  vient  jeter  un  voile  sur  notre  réunion. 
li,  nofos  déplorions  encore  la  perte  irréparable 
a  venait  de  faire  dans  la  personne  de  Charles 
puissantes  conceptions,  son  travail  sans  re- 
t  fécond  ont  placé  bien  haut  au  premier 
t  MNia  avons  appris  la  mort  de  notre  secrétaire 
or  F.>M.  Balfour,  tué  dans  une  ascen- 
blanche  de  Penteret. 
à  trente  ans.  Peu  d'hommes  sont  arrivés 
I  floa  rapidement  et  plus  justement.  Élève  de 
ft^  Balfour  compléta  ses  études  de  biologie 
Wê^  Anton  Dorhn  à  la  station  zoologique  de 
K-Ib  1878,  il  fut  élu  membre  de  la  Société 
"■^  lubire  dernier,  membre  du  conseil  de  cette 
icbes  embryologiques  lui  méritiiaot  une 

^  l'Université  de  GUwgow 
^li^iMa  doctor,  et  la  Sd 

f  lltliliiaÉi*  J^MéiuKkA 


avoir  refusé  les  offres  séduisantes  des  Universités  d'Oxford 
et  d'Edimbourg,  il  acceptait  une  chaire  de  morphologie  ani- 
male créée  pour  lui  dans  son  Université.  Ces  honneurs 
auraient  suffi  pour  troubler  bien  des  esprits  ;  mais  chez  le 
jeune  Balfour,  le  génie  et  l'indépendance  d'esprit  étaient 
heureusement  unis  à  la  puissance  du  travail  et  à  la  modestie. 
Ces  qualités  lui  ont  mérité  l'amitié,  l'estime  et  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 


I. 


Depuis  le  jour  où  l'Association  se  réunissait  pour  la  pre-* 
mière  fois  à  York,  en  1831,  de  grands  changements  se  sont 
opérés  dans  les  moyens  dont  nous  disposons  pour  échanger 
nos  idées,  et  aussi  dans  les  méthodes  scientifiques.  La  créa- 
tion des  chemins  de  fer  a  permis  à  de  grands  esprits  d'as- 
sister aux  Tréquentes  réunions  des  sociétés  spéciales  qui  se 
sont  formées  après  l'Association  britannique. 

Parmi  les  sciences  abstraites  je  citerai  :  The  Physical, 
Geographical,  Meleorological,  Anlhropologicàl  Societies  ;  The 
Linnean  Society,  et  dans  les  sciences  appliquées,  The  Institu- 
tion of  Mechanical  Engineers,  Institution  of  Naval  Architects, 
The  Iron  and  Steel  Institute,  The  Society  of  Telegraph  En- 
gineers and  Electricians,  The  Cas  Institute,  The  Sanitary 
Institute,  The  Society  of  Chemical  Industry, 

Toutes  ces  sociétés  se  réunissent  à  de  courts  intervalles  à 
Londres  ;  d'autres  encore,  qui  poursuivent  le  même  but,  se 
réunissent  dans  les  villes  d'Universités  ou  dans  les  centres 
d'intelligence  et  d'industrie.  Elles  font  preuve  d'une  grande 
activité  d'esprit  et  produisent  exactement  les  résultats  que 
les  fondateurs  de  l'Association  britannique  ont  cherché  à 

viiageons  en'outre  le  prodigieux  développement 

identiflque,  nous  ne  nous  étonnerons  pas 

TAssociation  a  terminé  son  œuvre  et 

il 
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qu-elle  doit  céder  la  place  à  ces  sociétés  spéciales  dont  elle  a 
provoqué  la  formation. 

Cependant  il  nous  sera  permis  de  faire  remarquer  que  le 
brillant  succès  de  notre  réunion  anniversaire  de  Tan  dernier, 
succès  auquel  n*a  pas  peu  contribué  le  discours  de  mon  hono- 
rable prédécesseur  à  la  présidence,  sir  John  Lubbock,  a 
prouvé  tout  au  moins  que  l'Association  britannique  n*est 
pas  morte  dans  raffection  de  ses  membres.  Aujourd'hui  après 
un  demi- siècle  d'existence,  quelles  sont  donc  les  raisons 
sérieuses  qui  nous  engagent  à  continuer  une  carrière  qui 
n'a  pas  été  sans  succès  et  sans  utilité  7 

Les  moyens  de  nous  instruire  sont  plus  grands,  mais  la 
nécessité  d'un  contrôle  scientifique  s'e^^^t  accrue  dans  une  plus 
grande  proportion  encore.  Il  fut  un  temps  où  la  science  était 
le  lot  de  quelques  savants  qui  regardaient,  comme  au-des- 
sous d'eux,  ses  applications  à  l'art  et  à  l'industrie.  Ils  lais- 
saient ce  soin  à  ceux  qui,  n'ayant  en  vue  qu'un  intérêt  com- 
mercial, ne  cherchaient  pas  à  connaître  la  science  pour  elle- 
même,  mais  pour  les  profits  qu'ils  pouvaient  tirer  de  ses 
enseignements.  Dans  ces  conditions,  le  progrès  ne  pouvait 
pas  être  rapide ,  parce  que  l'homme  de  science  pure  pour- 
suivait rarement  ses  recherches  au  delà  de  la  simple  énon- 
ciation  d'un  principe  de  physique  ou  de  chimie,  tandis 
que  le  simple  praticien  ne  savait  comment  allier  le  principe 
nouveau  avec  ce  qui  formait  le  capital  de  connaissances 
nécessaires  pour  son  commerce. 

L'avancement  des  sciences  dans  ces  cinquante  dernières 
années  a  eu  pour  effet,  selon  moi,  de  rendre  indispensable  à 
nos  progrès  futurs  l'union  intime  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique. Voyez,  par  exemple,  l'art  de  la  teinture.  La  découverte 
de  nouvelles  matières  colorantes  extraites  de  produits  de 
rebut  tels  que  le  coaltar  a  modifié  complètement  la  pratique  : 
désormais  la  connaissance  complète  delà  chimie  est  devenue 
absolument  nécessaire  au  praticien. 

£b  télégraphie  et  dans  les  nouvelles  applications  de  l'élec^ 
tridté  à  la  lumière,  à  la  transmission  des  forces,  aux  pro- 
cédés métallurgiques,  de  nouveaux  problèmes  se  posent 
chaque  jour,  qui  exigent  pour  leur  solution  non  seulement 
une  connaissance  intime  de  l'électricité  telle  quelle  est 
établie  par  les  recherches  théoriques  du  laboratoire,  mais 
encore  un  véritable  esprit  d'initiative  et  de  progrès. 

En  mécanique  générale,  l'art  pratique  de  construire  une 
machine  sur  un  plan  destiné  à  produire  mécaniquemeut 
l'effet  cherché  ne  suffirait  plus.  Nos  connaissances  sur  la 
nature  des  relations  mutuelles  qui  existent  entre  les  difl'é- 
rentes  formes  de  l'énergie  nous  font  voir  clairement  quelles 
sont  les  limites  théoriques  de  l'eflet.  Celles-ci,  bien  qu'au- 
dessus  de  notre  recherche  absolue,  peuvent  être  comparées  à 
des  a'iymplotes  dont  on  peut  s'approcher  indéfiniment  dans 
le  cours  hyperbolique  du  progrès  que  nous  ne  devons  jamais 
perdre  de  vue*  L'emploi  de  nouveaux  maiériaux  de  couslruc- 
lion,  la  uécessiie  d'obtenir  de  nouveaux  elfets,  rendent  les 
règles  anciennes  tout  à  fait  lusut lisantes. 

il  faut  alors,  pour  arriver  au  but  desiréy  que  lea  connais- 
atnces  pratiques  marclient  avec  la  acieace  la  main  dans  la 
maifu 


Loin  de  moi  l'idée  de  parler  légèrement  des 
étudient  la  nature  avec  ardeur,  et  qui  dans  leur 
recherches,  ne  permettent  pas  à  leur  esprit  é 
régions  de  l'utilitarisme  et  de  l'intérêt  personnel 
prôtres  de  la  science  commandent  notre  profoi 
tion,  mais  ce  n'est  pas  à  eux  que  nous  nous  ad: 
les  progrès  courants  de  la  science  pratique  ;  e 
pouvons-nous  nous  adresser  au  praticien  g\xh 
l'instinct  que  par  le  raisonnement. 

C'est  au  savant  qui  s'occupe  des  questions  p 
praticien  qui  consacre  une  partie  de  son  temp 
suite  de  recherches  purement  scientifiques  que 
les  rapides  progrès  de  nos  jours,  tous  deux  ne  ( 
ainsi  dire  qu'une  seule  famille,  celle  des  p 
domaine  de  la  nature.  Ces  hommes,  Archimèd 
les  avoir  pour  élèves,  lui  qui  refusait  d'enseign 
ciples  l'art  de  construire  ses  puissantes  macl 
tiques,  les  exhortant  à  donner  leur  attention  a 
que  renfermait  leur  construction  ;  c'est  à  ces  ] 
pensait  Telford,  le  fondateur  de  VJnstilution  oj 
neers,  lorsqu'il  définissait  l'art  de  l'ingénieur  ci 
diriger  les  grandes  sources  de  pouvoir  de  la  nati 

Les  hommes  de  science  abstraite  et  de  scien 
ont  beau  se  grouper  pour  la  poursuite  d'objets  i 
points  de  contact  entre  les  différentes  branches 
sance  vont  toujours  se  multipliant,  toutes  tend 
un  grand  arbre,  l'arbre  de  la  science  modem 
duquel  les  travailleurs  auront  toujours  plaisir 
rassembler  au  moins  une  fois  par  an.  Si  vous  co 
cet  arbre  étend  ses  rameaux  et  ses  racines  au  d 
pays  et  au  loin,  vous  penserez  qu'il  seriit  désir 
les  autres  nations  représentées  à  ce  congrès  ej 
nombre  encore.  Les  sujets  que  nous  traitons  ici 
rêt  général.  La  réunion  des  observations  magnét 
nomiques,  météorologiques  et  géodésiques,  1 
d'un  code  iniernational  pour  les  signaux  en  B 
lumières  des  phares,  et  surtout  la  déterminalioi 
clalures  scientifiques  et  des  unités  de  mesures, 
de  sujets  pour  lesquels  un  accord  international 
importance  capitale. 

IL 

En  ce  qui  concerne  les  mesures  de  longueur 
il  faut  regretter  que  l'Angleterre  se  tienne  à  l'ét 
vement  dont  la  France  a  pris  l'initiative  à  la 
dernier.  Toutefois  le  système  métrique  est  dé 
lement  adopté  dans  les  travaux  scientifiques, 
déjà  reçu  ici  môme  la  sanction  légale.  Aussi  pu 
l'espoir  que  son  emploi  dans  les  relations  comm 
un  jour  adopté  d'une  fagon  universelle.  J'ai  la  c( 
les  avantages  praiques  de  cette  mesure  seront  c 
pour  le  commerce  de  ce  pays,  car  certaines  i 
anglaises  sont  à  peu  près  complètement  exclues, 
du  contineni  en  raison  des  mesures  àfi/ak  IML4 
les  transactions. 

Le  principal  obstacte.à  1 


M.  WILLIAM  SIEHEN8.  —  LA  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 


323 


L'asage  de  cette  mesure  est  autorisé 
un  exemplaire  du  mètre  étalon  est  même 
I  le  dépeftement  des  étalons  du  ministère  du 
Beis  il  est  impossible  de  s*en  procurer  des 
suées,  et  l'emploi  de  la  copie  nonlégalisée  d'un 
iddèré  dans  le  commerce  comme  frauduleux. 
m  MtanDique  ferait  une  œuvre  utile  en  cher- 
idie  Tiuage  du  mètre  et  du  kilogramme  dans 
■le  mesure  préliminaire,  elle  pourrait  émettre 
I  goQTeniement  fût  représenté  dans  la  commis- 
enale  du  mètre,  dont  Tadmirable  établissement 
■I  présenle,  indépendamment  de  ses  travaux 
m  inléiét  scientifique  considérable  et  possède 
m  très  bien  organisé  pour  développer  les  mé- 
de  précision. 

III. 

de  mesures  pour  les  longueurs,  le  poids 
j^adence  moderne  réclame  aussi  des  mesures 

démarcation  bien  définies  qui  séparent  les 

de  l'électricité  des  corps  non  conducteurs , 

magnétiques  des  substances  non  magné- 

lent  de  mesurer  les  quantités  et  les  efi'ets 

[Vne  précision  pour  ainsi  dire  absolue.  En 

de  l'électricité  est  encore  un  mystère  ; 

îs  clairement  établies  et  ses  instruments 

lëtre,  électromètre,  magnétomètre]  son^ 

en  science  physique.  Toutes  les  branches 

deTindustrie  ont  un  rapport  avec  les  phé. 

;  sur  toutes,  l'électricité  exerce  une  in 

pat  importante. 

prend  la  tête  des  sciences  exactes,  il 
faestion  des  unités  de  mesures  est  une 
I  doirent  être  résolues  avec  le  plus  de  soin. 

I 

I  f  a  vingt  ans,  on  avait  fait  peu  de  progrès 
m  d'un  système  rationnel, 
is  avait  bien  donné  les  relations  absolues  qui 
I  les  forces  électromotrices,  la  résistance  et  la 
courant  ;  Joule  avait  établi  l'équivalent  dyna- 
,  chaleur  et  de  l'électricité;  Gauss  et  Weber 
•é  leur  système  compliqué  sur  la  mesure  ma- 
dîne.  Mais  ces  remarquables  travaux  n'étaient 
sa  efforts  isolés.  En  1862,  une  commission  des 
Ifoes  fat  instituée  par  l'Association  britannique 
IUmi  de  sir  William  Thomson.  C'est  à  la  persévé- 
t  de  cette  commission  que  le  monde  scientifique 
système  de  mesures  cohérent  et  pratique. 
ons  de  détails,  ce  système  a  reçu  une 
l'an  dernier  au  congrès  international  des 
là  Paris, 
aoquel  assistaient  officiellement  les  prin- 
evtes  les  parties  du  monde,  on  chercha 
Itolon  entre  le  système  électro-statique 
oagneet  dans  quelques  autres  pays, 
et  électro-dynamique  dé- 


veloppé par  l'Association  britannique,  et  aussi  entre  les  me- 
sures géométriques  de  résistance,  l'unité  Werner  Siemens 
généralement  adoptée  sur  le  continent,  et  J.'unité  de  l'Asso- 
ciation britannique  considérée,  bien  x[u'elle  ne  remplisse  pas 
absolument  cette  condition,  comme  un  multiple  de  l'unité 
absolue  de  Weber. 

Le  congrès,  tout  en  adoptant  le  système  absolu  de  TAsso* 
dation  britannique,  émit  le  vœu  qu'une  commission  inter-^ 
nationale  fût  chargée  des  recherches  nécessaires  pour  éta- 
blir les  unités  absolues  de  résistance.  U  décida  d'adopter  le 
mercure  comme  étalon  de  reproduction  et  de  comparaison. 
Ainsi  les  avantages  des  deux  systèmes  se  trouvent  heureu- 
sement combinés,  et  l'on  utilise  des  travaux  de  grand  mé- 
rite. Seulement,  au  lieu  d'exprimer  les  quantités  électriques 
directement  par  des  mesures  absolues,  le  congrès  établit 
tout  un  système,  basé  sur  l'Ohm,  dans  lequel  les  unités  ont 
une  valeur  qui  convient  aux  mesures  pratiques.  Dans  ce  sys- 
tème que  nous  appellerons  «  pratique  »  pour  le  distinguer 
du  système  «  absolu  >,  les  unités  sont  désignées  d'après  les 
noms  de  physiciens  illustres.  Ohm,  Ampère,  Volt,  Coulomb 
et  Faraday. 

Il  y  aurait  intérêt,  selon  nous,  à  ajouter  deux  autres  unités 
au  système  établi  par  le  congrès  international  de  Paris.  Le 
premier  serait  l'unité  de  quantité  magnétique  ou  pôle.  Cette 
unité  est  très  importante  et  beaucoup  acquiesceraient  à  la 
proposition  de  Clausius  qui  demande  qu'on  lui  donne  le 
nom  de  «  Weber  »,  conservant  ainsi  un  nom  étroitement  uni 
aux  mesures  électriques  et  que  le  congrès  a  supprimé  parce 
qu'il  pouvait  prêter  à  une  confusion  dans  la  valeur  de  l'unité 
de  courant  qui  portait  primitivement  ce  nom.  L'autre  unité 
que  je  proposerai  d'ajouter  à  la  liste  est  celle  de  force.  La 
force  transmise  par  le  courant  d'un  Ampère,  à  travers  la  dif- 
férence de  potentiel  d'un  Volt,  est  une  unité  qui  convient 
au  système  pratique;  on  pourrait  l'appeler  avec  juste  raison 
u  Watt  »,  en  l'honneur  d'une  des  gloires  de  la  science  méca- 
nique, James  Watt,  le  premier  qui  conçut  nettement  la  na- 
ture physique  de  la  force  et  donna  une  méthode  rationnelle 
pour  la  mesurer.  Un  Watt  exprimerait  donc  la  valeur  d'un 
Ampère  multiplié  par  un  Volt,  tandis  que  la  force  d'un  che- 
val est  7/i6  Watts  et  celle  d*un  cheval-vapeur  735. 

Le  système  des  unités  électro-magnétiques  serait  alors  : 


1.  Weber, 

unité  de 

quantité  m 

tagnctique 

=.  108  c.G.S.  (1) 

2.  Ohm, 

— 

résistance 

=  iO» 

— 

3.  Volt, 

— 

force  électromotrice 

=  108 

— 

4.  Ampère, 

— 

courant 

=  10-i 

— 

5.  Coulomb 

1     — ^ 

quantité 

=  10-< 

— 

6.  Watt, 

— 

pouvoir 

=  10' 

— 

7.  Farad, 

— 

capacité 

=  10-» 

— 

Avant  qu'on  puisse  regarder  la  liste  conune  complète,  il 
faut  y  ajouter  deux  autres  unités,  l'une  exprimant  l'unité  du 
champ  magnétique,  l'autre,  l'unité  de  chaleur  dans  les 
termes  du  système  électro-magnétique.  Sir  William  Thomson 
avait  suggéré  la  première  au  congrès  d'électricité  de  Paris  et 


(i)  Centimètre,  gramme-masse,  seconde. 
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avait  émis  Tidée  qu*on  pourrait  y  attacher  le  nom  de  Gauss, 
qui,  le  premier,  réduisit  théoriquement  et  pratiquement  à 
une  mesure  absolue  les  observations  du  magnétisme  ter- 
restre. Un  «  Gauss  »  serait  alors  défini  comme  l'intensité  du 
champ  produit  par  un  Weber  à  une  distance  de  1  centimètre, 
et  le  Weber  serait  Tunité  G.  G.  S.  absolue  de  puissance  du 
pôle  magnétique.  De  la  sorte,  la  force  mutuelle  entre  deux 
pôles  idéals,  chacun  de  la  valeur  d'un  Weber  et  à  une  unité 
de  distance,  serait  une  dyne,  c'est-à-dire  l'unité  de  force  né- 
cessaire pour  communiquer  à  la  masse  d'un  gramme-masse 
une  accélération  d'un  centimètre  par  seconde. 

On  a  pris  différemment  Tunité  de  chalear  comme  la  cha- 
leur nécessaire  pour  élever  de  1^  Fahrenheit  ou  Centigrade 
une  livre  d'eau  au  point  de  congélation,  ou  encore  la  cha- 
leur nécessaire  pour  élever  de  V*  G.  la  température  de  i  ki- 
logramme d'eau.  L'inconvénient  d'une  unité  si  complète- 
ment arbitraire  apparaît  suffisamment  pour  justifier  l'intro- 
duction d'une  unité  basée  sur  le  système  électro-magnétique 
et  qui  serait  la  chaleur  engendrée  en  uner  seconde  par  le  cou- 
rant d'un  Ampère  dans  un  Ohm.  En  mesure  absolue,  sa 
valeur  est  10^  G.  G.  S.;  son  équivalent  étant,  d'après  Joule, 
A2  000  000,  c*est  la  chaleur  nécessaire  pour  élever  de  i^  G. 

0^,338  d'eau,  ou  approximativement  la  7--r  partie  de  l'unité 

1000    ^ 

arbitraire  d^une  livre  d'eau  élevée  de  1"  F.,  ou  encore 
la  r—  partie  d'un  kilogramme  élevé  de  1®  G. 

Gette  unité  de  chaleur,  si  elle  était  adoptée,  pourrait  être 
fort  justement  nommée  le  c  Joule  »,du  nom  de  l'homme  qui 
a  tant  fait  pour  développer  la  théorie  dynamique  de  la  cha- 
leur. 

Le  professeur  Glausius  vante  les  avantages  du  système 
électrostatique  de  mesures  qu'il  trouve  simple  ;  il  démontre 
que  les  valeurs  numériques  des  deux  systèmes  peuvent  être 
facilement  comparées  par  l'introduction  d'un  coefficient  qu'il 
propose  de  désigner  sous  le  nom  de  vitesse  critique.  Weber 
avait  déjà  démontré  que  ce  coefficient  paraissait  avoir  un 
lien  étroit  avec  la  vitesse  de  la  lumière. 

On  ne  comprend  pas  tout  d'abord  comment,  par  l'intro- 
duction d'un  simple  multiple  indiquant  la  vitesse,  les  valeurs 
statiques  peuvent  se  changer  en  valeurs  dynamiques.  Je  dois 
à  mon  ami  sir  William  Thomson  une  explication  qui  me 
parait  heureuse  et  frappante,  imaginons  une  balle  de  sub- 
tances conductrice  constituée  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  se 
contracter  à  volonté;  maintenant  électrisons-la  et  laissons-la 
isolée  après  l'avoir  chargée  d'une  certaine  quantité  d'électri- 
cité. Relions-la  ensuite  à  la  terre  par  un  fil  de  fer  extrême- 
ment fin  ou  par  un  fil  de  soie  un  peu  humide  et  laissons-la  se 
contracter  assez  rapidement  pour  garder  constant  son  poten- 
tiel  jusqu'à  ce  que  toute  la  charge  ait  disparu.  La  vitesse  avec 
laquelle  sa  surface  se  rapproche  du  centre  est  la  mesure  élec- 
trostatique de  la  conductibilité  du  corps.  Nous  voyons  alors 
comment  le  pouvoir  de  conduction  est,  dans  la  théorie  élec- 
trostatique, mesuré  avec  justesse  en  termes  de  vitesse.  Weber 
avait  démontré  comment,  dans  la  théorie  électro-magnétique, 
la  résistance  du  pouvoir  de  conduction  d'un  conducteur  est 


mesurée  justement  par  une  vitesse.  La  vitess 
mesure  le  pouvoir  conductible  dans  le  systèi 
tique  et  la  résistance,  dans  le  système  électro-maj 
seul  et  même  conducteur,  mesure  le  nombre  < 
trostatiques  dans  Tunité  électro-magnétique 
électrique. 

Sans  attendre  la  réunion  du  comité  chargé  d 
nation  définitive  de  l'Ohm,  un  des  membres  le 
gués  du  congrès,  lord  Raleigh,  a  continué,  avec 
collaborateur  M°^'  Sidgwick,  ses  importantes  re< 
cette  voie  au  Cavendish  Laboratory.  Il  vient  d< 
à  la  Société  royale  le  résultat  de  ses  travau: 
difficile  de  surpasser  en  précision.  Ils  concoi 
points  avec  ceux  du  docteur  Werner  Siemen 
sur  la  valeur  de  l'unité  de  mercure  étant  re 
0,95/il8  et  0,9536  de  l'unité  B.A.,  ou  une  unil 
09ût3-fl0«G.G.S. 

Peu  de  temps  après  la  publication  des  récent 
lord  Raleigh,  MM.  Glazebrook,  Dodds  et  Sar| 
bridge  communiquèrent  à  la  Société  Royale  d 
nations  de  l'Ohm  obtenues  par  des  méthodes  i 
il  est  satisfaisant  de  trouver  que  leur  valeur  dél 
seulement  d'une  quatrième  décimale. 

Les  chiffres  de  lord  Raleigh  sont  : 


1  Ohm  =«    0.98651 
et  ceux  de  MM.  Glazebrook  : 

1  Ohm  =  0.986639 


quart  de  cercle 
seconde 

quart  de  cercle 
seconde 


Le  professeur  E.  Wiedmann,  de  Leipzig,  a  i 
appelé  l'attention  du  monde  savant  sur  Timpo 
aurait  à  déterminer  l'Ohm  de  la  façon  la  plus  exi 
il  énumère  quatre  méthodes  distinctes  qui  to 
être  essayées  pour  obtenir  des  résultats  concoi 
leur  exactitude  dépendra  tout  le  système  futur 
de  l'énergie  sous  toutes  ses  formes. 


IV. 


Le  mot  énergie  a  été  employé  pour  la  premi 
un  sens  scientifique  par  Young  ;  il  représente  ui 
récente,  résultat  des  travaux  de  Carnot,  Mayer, 
Cluusius,  Glerk-Maxwell,  Thomson,  Stokes,  Ilel 
quorn-Rankinc  et  autres,  qui  ont  fait  pour  1 
point  de  vue  des  forces  de  la  nature,  ce  que  Lav* 
Berzelius,  Liebig  et  autres  ont  fait  pour  la  chi 
seul  mot  énergie  nous  retrouvons  toutes  les  i 
nature,  toutes  y  sont  comprises  et  représentée! 
cité,  la  chaleur,  la  lumière,  les  actions  chimiq 
miques  qui  représentent,  suivant  l'heureux  tem 
tant  de  «  modes  de  motion  ». 

On  comprend  facilement  que  si  l'on  étaUiJ 
numérique  fixe  entre  ces  différent!  x       "^^ 
connattroQS  les  réaolUU  «' 
convertiuant 
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A  quel  point  Tappareil  dont  nous  disposons 
ta  coDTersion  peut  Teffectuer. 
ce  eolre  l'effet  théorique  absolu  et  Teffet  utile 
effst  perdu  »  ;  mais  puisque  Ténergie  est  in- 
DOlte  différence  représente,  en  réalité,  un  effet 
B  noua  obtenons  sans  le  chercher.  Ainsi  le  frot- 
tes parties  actives  d'une  machine  représente 
Da  Teffet  mécanique,  mais  c'est  un  gain  de 
aqa*à  un  certain  point,  la  perte  faite  en  trans- 
ffiB  électrique  d'un  point  à  un  autre  est  regagnée 
r  qui  se  développe  dans  le  conducteur. 
[Befois  utile  dans  certains  cas  d'augmenter  la 
■  ÛB  Fénergie  électrique  en  énergie  de  chaleur 
■Il  du  circuit,  lorsque  les  raies  de  chaleur  de- 
liaa:  nous  avons  alors  la  lumière  électrique  in- 

iBt  une  séparation  complète  du  conducteur  à 
piBBce»  après  que  le  courant  a  été  établi,  on  pro- 
résistance locale  qui  donne  naissance  à 
le  plus  puissant  développement  de  chaleur 
La  vibration  est  une  autre  forme  de  Té- 
le  mécanisme,  mais  qui  pourrait  l'appeler 
provient  du  violon  d'un  Joachim  ou  d'un 

i  la  forme  d'énergie  la  mieux  appropriée  à 
m  effet  d'un  endroit  à  un  autre.  Le  cou- 
à  travers  certaines  substances,  les  mé- 
té  qui  n'est  limitée  que  parles  influences 
^  la  charge  électrique  du  diélectrique  environ- 
fi,  aouB  des  conditions  favorables,  est  presque 
IpBa  de  radiation  de  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
[Ifflamètres  par  seconde.  Toutefois  le  courant 
l^e  de  passer  au  travers  des  substances  oxydées, 
îiarpa  résineux  ou  au  travers  des  gaz,  excepté 

I  très  raréfiés.  11  est  donc  aisé  de  renfermer  le 
Mque  dans  certaines  limites  et  de  le  diriger 
oit  canal   dont  la  longueur  peut  être   consi- 

II  conducteur  du  câble  atlantique  est  un  canal 
:  il  consiste  en  un  fil  ou  un  assemblage  de 
a  de  5  millimètres  de  diamètre  et  d'environ 
lea  de  longueur,  isolé  dans  une  enveloppe  de 
d'une  épaisseur  de  à  millimètres.  L'électricité 
batterie  galvanique  passe  dans  ce  canal  et  pré- 
voyage  d'Europe  en  Amérique  dans  un  bon 
aa  court  voyage  qu'elle   aurait  à  faire  pour 

A  'millimètres  d'épaisseur  du  corps  non  con- 

et  an  perfectionnement  de  l'appareil  les  cou- 

iMl  employés  pour  actionner  les  longs  câbles 

lÉprt  plongés  dans  un  condensateur  à  la  station 

BâaEfoir  produit  un  effet  très  faible,  mais  cepen- 

■'^'     tut  l'instrument  récepteur,  l'admirable 

1r  W.  Thomson.  Le  canal  est  si  parfait, 

pareils  d'envoi  et  de  réception,  que 

tanément  les  signaux  électriques 

LUX  télégraphes  des  États- 


Unis,  dirigés  par  le  docteur  Muirhead,  permet  de  transmettre 
soixante  mots  à  la  minute  au  lieu  de  vingt-cinq,  ce  qui  équi- 
vaut à  douze  courants  par  seconde.  De 'ce  que  ces  courants 
d'impulsion  se  transmettent  simultanément  dans  les  deux 
sens,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'ils  agissent  à  la  fa- 
çon de  courants  d'eau  appartenant  à  deux  systèmes  diffé- 
rents. Une  telle  comparaison  impliquerait  dans  les  courants 
électriques  des  conditions  qui  n'existent  pas  :  bien  que  l'effet 
produit  soit  analogue  à  cette  action,  elle  repose  sur  des 
bases  tout  à  fait  différentes,  par  exemple  celui  d'un  circuit 
local  à  chaque  extrémité,  mis  en  action  automatiquement 
toutes  les  fois  que  des  courants  semblables  sont  émis  simul- 
tanément dans  la  ligne  en  sens  opposés.  En  étendant  le  prin- 
cipe de  cette  action,  on  a  rendu  possible  depuis  peu  de  temps 
l'emploi  de  la  télégraphie  quadruplex  pour  les  lignes  sous- 
marines. 

Mais  ce  progrès  dans  la  transmission  de  l'électricité  à  dis- 
tance est  encore  surpassé  de  nos  jours  par  cette  merveille  de 
délicatesse  et  de  rapidité,  le  téléphone.  Les  courants  élec- 
triques produits  par  une  plaque  qui  vibre  au  son  de  la  voix 
varient  en  intensité  et  en  rapidité  suivant  le  nombre  et  le 
degré  de  ces  vibrations  ;  chaque  courant  moteur,  en  exci- 
tant l'électro-^mant  qui  forme  partie  du  récepteur,  fait  vibrer 
à  un  degré  plus  ou  moins  considérable  d'après  sa  force  la 
plaque  qui  occupe  la  position  d'une  armature. 

Savart  a  trouvé  que  le  la  donne  AAO  vibrations  en  une 
seconde.  BAais  quelles  doivent  être  la  fréqueuce  et  les  modu- 
lations d'un  courant  moteur,  et  quelles  aussi  les  variations 
magnétiques  nécessaires  pour  amener  à  l'oreille,  au  moyen 
de  l'appareil,  ce  composé  de  voix  humaines  et  d'instru- 
ments qui  constitue  un  opéra  7  Et  cependant  à  l'Exposition 
des  électriciens  de  Paris  on  a  pu  entendre  un  opéra  distinc- 
tement et  comme  un  régal  artistique,  en  appliquant  à  ses 
oreilles  une  paire  de  récepteurs  téléphoniques  qui  commu- 
niquaient à  la  rampe  du  grand  Opéra.  En  parlant  du  télé- 
phone et  du  microphone,  invention  remarquable  qui  se  relie 
à  la  première,  nous  ne  devons  pas  oublier  les  nom  de  Riess, 
de  Graham  Bell,  d'Edison  et  de  Hughes. 

En  raison  de  l'extrême  délicatesse  des  courants  d'un  télé- 
phone, il  est  à  craindre  que  les  courants  d'induction  qui  pro- 
viennent des  fils  télégraphiques  voisins  ne  viennent  gêner 
les  premiers  et  rendre  inintelligibles  la  parole  ou  les  sons 
émis.  Pour  éviter  ces  phénomènes  d'interférence,  les  fils 
téléphoniques  aériens  doivent  être  éloignés  des  fils  télégra- 
phiques et  supportés  par  des  poteaux  spéciaux.  On  peut 
aussi  neutraliser  l'interférence  en  tordant  ensemble  deux 
fils  téléphoniques  isolés  séparément,  de  manière  à  former 
un  toron  et  en  se  servant  des  deux  conducteurs,  comme 
d'un  circuit  métallique  à  l'exclusion  de  la  terre.  Les  courants 
produits  recevront  alors  des  influences  inductives  égales  et 
opposées  et  ne  seront  plus  affectés  par  elle.  Mais  cette  dis- 
position exige  deux  fils  isolés  au  lieu  d'un  seul  et  entraîne 
un  surcroît  considérable  de  frais  dans  l'installation.  Pour 
remédier  à  cela  M.  Jacob  a  dernièrement  proposé  de  combi- 
ner les  paires  de  circuits  métalliques  en  paires  séparées  qui 
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feraient  elles-mêmes  établies  de  la  même  façon.  De  la  sorte, 
le  nombre  total  des  téléphones  capables  d'être  mis  en  œuvre 
sans  interférences  est  égal  au  nombre  total  des  fils  simples 
employés.  Le  travail  des  télégraphes  et  des  téléphones  en 
circuit  métallique  a  de  plus  cet  avantage  que  l'induction 
voltaïque  entre  les  courants  dans  les  deux  sens  facilite  la 
transmission  et  neutralise  les  influences  retardatrices  cau- 
sées par  lés  charges  électriques  extérieures  dans  les  conduc- 
teurs souterrains  ou  sous-marins.  Ces  conditions  sont  parti- 
culièrement favorables  pour  les  lignes  souterraines  qui  possè- 
dent d^autres  avantages  importants  sur  le  système  de  61s 
aériens.  Elles  sont  moins  soumises  à  l'influence  de  l'électri- 
dté  atmosphérique,  des  orages  et  des  chutes  de  neiges  qui 
souvent  nous  ramènent  aux  temps  pretélégraphiques,  alors 
que  le  facteur  était  notre  seul  agent  de  communication. 

Le  système  de  télégraphie  souterraine  introduit  pour  la 
première  fois  par  Werner  Siemens  en  18/i7-/i8  a  eu  à  lutter 
pendant  quelque  temps  contre  le  système  des  fils  aériens  en 
raison  des  difficultés  techniques  qu'il  présentait;  mais  de- 
puis ces  quatre  dernières  années,  on  s'en  occupe  de  nou- 
▼eau  et  des  câbles  souterrains  réunissent  maintenant  toutes 
les  villes  importantes  d'Allemagne.  La  dépense  première 
d'installation  est  sans  doute  considérable  (950  francs  de  con- 
ducteur et  212  fr.  60  d'achat  de  la  ligne  par  kilomètre),  mais 
les  charges  d'entretien  et  de  renouvellement  sont  beaucoup 
diminuées,  et  comme  le  service  des  c&bles  souterrains  est  à 
l'abri  d'accidents,  ils  sont,  en  somme,  meilleurs  et  plus  éco- 
nomiques. Les  premières  tentatives  de  construction  de 
câbles  en  Allemagne  n'ont  pas  été  inutiles;  elles  ont  mis  en 
lumière  les  phénomènes  d'induction  latérale  et  les  fautes 
commises  dans  les  enveloppes  isolantes,  question  qu'il  fallait 
résoudre  avant  que  la  télégraphie  sous-marine  pût  être 
tentée  avec  espoir  de  succès. 


V. 


Au  point  de  vue  de  la  transmission  des  forces,  les  cou- 
rants électriques  sont  venus  maintenant  s'ajouter  à  la  liste 
des  forces  naturelles  que  l'homme  peut  utiliser,  air  com- 
primé, accumulateurs  hydrauliques,  et  appareils  comme 
ceux  dont  on  se  sert  à  Schaffhouse  pour  utiliser  la  chute 
d'eau  du  Rhin.  La  transformation  de  l'énergie  hydraulique 
peut  s'accomplir  sans  autres  pertes  que  celles  qui  sont  dues 
aux  causes  accidentelles  de  frottement  ou  d'échauffement  des 
fils.  Ces  pertes  dans  une  bonne  machine  dynamo-électrique 
ne  dépassent  pas  10  pour  100,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  John 
Hopkinson;  d'après  mes  expériences  personnelles,  on  pour- 
rait encore  arriver  à  une  plus  grande  perfection.  Toutefois 
en  acceptant  les  chiffres  de  M.  Hopkinson  et  en  évaluant  à 
une  somme  égale  la  perte  nécessitée  pour  reconvertir  le  cou- 
rant en  effet  mécanique,  la  perte  totale  est  de  19  pour  100. 
A  cela  il  faut  ajouter  la  résistance  électrique  des  fils  qui 
dépend  de  leur  longueur  et  de  leur  conductibilité,  et  la  cha- 
leur produite  par  le  frottement  dans  les  parties  actives  de  la 
machina.  En  évaluant  cas  pertes  à  un  chiffira  égal  au  pre- 


mier, il  reste  un  effet  utile  de  100  —  38  =  i 
qui  peut  être  obtenu  à  distance  et  qui  concorde 
cherches  expérimentales.  Toutefois,  en  pratiqu 
pas  espérer  plus  de  50  pour  100  d'effet  utile. 

Dans  l'usage  de  l'air  ou  de  l'eau  comprimé  p 
mission  des  forces,  la  perte  doit  être  évaluée  à 
et  comme  elle  dépend  de  la  résistance  liquide, 
avec  la  dislance  beaucoup  plus  rapidement  < 
s'agit  de  l'électricité.  En  fixant  la  perte  à  50  p< 
tous  les  cas,  la  transmission  électrique  présente 
qu'un  simple  fil  isolé  fait  le  travail  d'une  cond 
serve  une  haute  pression  intérieure  et  dont  l'i 
Tentreticn  sont  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé.  Sî 
second  conducteur  métallique  est  nécessaire  po 
le  circuit  électrique,  puisque  le  pouvoir  de  c 
sol  n'est  pas  suffisant  à  lui  seul,  en  raison  de 
polarisation;  mais  ce  second  conducteur  n'a  pas 
isolé,  les  conduites  d'eau  ou  de  gaz,  les  rails  < 
aiguilles  de  chemins  de  fer  peuvent  être  utilem 
dans  ce  but.  Le  peu  de  place  que  prend  un  élect 
vitesse  de  travail, l'absence  de  produits  perdus,  h 
cialement  utile  pour  la  transmission  de  forces 
chines  légères  de  toute  espèce.  Une  perte  d'effet  ( 
n'a  pas  d'intérêt  dans  ces  applications,  car  il  fau 
qu'une  puissante  machine  du  meilleur  type  prc 
voir  moteur  avec  une  dépense  de  deux  livres 
par  force  de  cheval  et  par  heure,  et  que  les 
n'en  consomment  pas  moins  de  cinq.  On  vi 
l'avantage  est  tout  en  faveur  de  la  transmissi 
au  point  de  vue  du  combustible,  sans  parler  d 
de  travail  et  des  autres  bénéfices  accessoires. 

Pour  l'agriculture,  les  transmissions  de  force 
cité  semblent  bien  adaptées  aux  travaux  de  la 
champs.  J'ai  employé  moi-même  ce  système  pe 
deux  ans,  et  je  puis  parler  en  connaissance  de 
économie  et  des  facilités  que  présente  son  cmplo 
des  ouvriers  inexpérimentés. 

J'ai  peu  de  choses  à  ajouter  aux  communica 
faites  l'an  dernier  devant  l'Association  au  poii 
effets  de  la  lumière  électrique  sur  la  végétation 

Dans  mes  expériences  sur  le  froment,  l'org 
autres  céréales  semées  en  pleine  terre,  j'ai  con 
férences  notables  entre  les  plantes  soumises 
électrique  elles  autres.  Jusqu'à  la  fin  de  févrie 
rence  n'a  pas  été  très  accusée  ;  mais  dès  l'app 
saison  douce,  les  plantes  soumises  à  l'influence 
électrique  d'une  puissance  de  /lOOO  bougies,  plac 
au-dessus  du  sol,  se  sont  développées  très  n 
bien  qu'à  la  fin  de  mai  elles  atteignaient  un< 
/i  pieds,  et  avaient  des  épis  en  pleine  floraison,  al 
qui  n'avaient  pas  été  soumises  à  la  lumière  électrj 
encore  que  2  pieds  de  haut  et  ne  présentaient 
rence  d'épis. 

Dans  le  chemin  de  fer  électriqaa  eoiiaindt 
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Derlio  en  1879  par  le  docteur  Werner  Siemens, 
Aiqne  était  transmise  au  wagon  ou  au  train  par 
I  sur  lesquels  ils  se  mouvaient.  A.  l'Exposition 
de  Paris,  le  courant  passait  dans  deux  conduc- 
,  établissant  un  contact  glissant  ou  roulant  avec 
us  le  chemin  de  fer  électrique  que  Ton  construit 
it  dans  le  nord  de  l'Irlande  et  qui  aura  une  lon- 
de  19  kilomètres,  il  y  aura  un  conducteur  séparé 
5té  dn  chemin  de  fer,  et  le  circuit  de  retour  se 
raih  eux-mêmes,  sans  qu'il  soit  besoin  d*isole- 
literies  secondaires  seront  établies  pour  conden- 
I  Inutile  dans  les  descentes  et  pour  la  rendre 
liées  et  aux  passages  à  niveau,  où  un  conducteur 
té  ne  pourrait  pas  être  employé. 
I  de  fer  électrique  a  de  grands  avantages  sur  les 
h  vapeur  dans  les  villes,  dans  les  tunnels  et  par- 
tfeot  employer  des  sources  naturelles  d'énergie 
dmtes  d*eau.  Mais  cependant,  dans  Tétat  actuel, 
de  supposer  qu'il  peut  lutter  avec  la  vapeur 
de  fer  ordinaires. 
de  force  au  moyen  de  conducteurs  élec- 
encore  cet  avantage  sur  les  autres  modes  de 
si  la  résistance  des  rails  est  faible,  le  pou- 
à  la  locomotive  atteint  son  maximum 
est  à  son  minimum,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
itance  exceptionnelle  ou  lorsqu'elle  se  met 
Ifaaximum  d'économie  a  lieu,  dans  les  con- 
lorsque  la  rapidité  du  pouvoir  d'absorption 
de  production. 


les  plus  anciennes  du  courant  élec- 
iM-étre  le  dépôt  des  métaux  sur  les  objets  ;  mais 
hifue  tout  récemment  que  le  courant  dynamique 
jfi  pratiquement  dans  les  usines  de  Birmingham 
iés  grande  échelle  à  Ocker,  en  Allemagne.  La 
hmique  qu'on  y  emploie  a  été  exposée  à  Paris, 
,par  le  docteur  Werner  Siemens.  Les  conducteurs 
m  TOtatoire  consistent  en  barres  de  cuivre  de 
es  carrés  de  section.  Cette  machine  de  U  chevaux 
dlogrammes  de  cuivre  en  vingt-quatre  heures. 
Iriee  à  Ocker  est  transmise  par  une  chute  d'eau. 

éleelrique  peut  être  aussi  employée  comme 
laleur;  mais,  dans  ce  cas,  elle  ne  peut  pas  lutter 
nie  de  l'économie  avec  la  combustion  directe  du 
pour  l'obtention  d'une  chaleur  ordinaire.  Cepen- 
,  et  Sainte- Claire  Deville  nous  ont  appris  que  la 
■ttrfnt  difflcilement  une  température  de  ISOO^C. 
fâm  températures  supérieures,  Tëlectricité  pour- 
piBjée  aTec  avantage.  Elle  a  cet  avantage  d'être, 
illimitée  dans  le  degré  de  chaleur  qu'on 
Klle  ouvre  ainsi  un  champ  nouveau  aux  re- 
Imlste  et  du  métallurgiste.  On  a  pu  fondre 
électrique  du  tungstène,  et,  en  vingt  mi- 
la  platine  à  Tétat  froid  ont  été  amenées  à 


VI. 


L'application  la  plus  importante  et  la  plus  étendue  de  l'élec^ 
tricité  est  actuellement  l'éclairage.  On  a  beaucoup  parlé  et 
écrit  pour  et  contre  ce  nouveau  système;  aussi  me  borne- 
rai-je  à  quelques  réflexions  générales.  Joule  a  démontré  que 
si  Ton  fait  passer  un  courant  électrique  à  travers  un  conduc- 
teur, toute  l'énergie  perdue  par  le  courant  est  convertie  en 
chaleur,  ou,  si  la  résistance  est  localisée,  en  force  de  rayon- 
nement comprenant  la  chaleur,  la  lumière  elles  rayons  acti- 
niques.  Les  rayons  de  la  chaleur  obscure,  l'ultra-violet  de  la 
réfrangibiliié  la  plus  grande  n'affectent  pas  la  rétine  et  peuvent 
être  considérés  comme  de  l'énergie  perdue.  Les  rayons  effec- 
tifs sont  situés  entre  le  rouge  et  le  violet  du  spectre,  qui  pro- 
duisent dans  leur  combinaison  l'effet  de  la  lumière  blanche. 

M.  Tyndall,  dans  son  ouvrage  sur  la  chaleur  radiante,  nous 
a  fait  part  d'observations  très  intéressantes  sur  la  proportion 
entre  les  rayons  lumineux  et  les  rayons  non  lumineux  pro- 
venant d'un  arc  électrique  ou  d'un  fil  incandescent.  II 
prouve  que  les  rayons  lumineux  d'un  fil  de  platine,  chauffé 
à  son   point  extrême  d'incandescence  (ITOO^^  C),  forment 

1  1 

-y  de  l'énergie  totale  de   radiation  émise,  et      dans  le  cas 

d'un  arc  électrique  actionné  par  une  batterie  de  50  élé- 
ments Grove.  Pour  appliquer  ces  chiffres  à  la  lumière 
électrique  produite  par  des  courants  dynamiques,  il  faut 
tout  d'abord  convertir  le  pouvoir  des  60  éléments  Grove 
dont  s'est  servi  M.  Tyndall  en  unités  électriques  actuelle- 
ment en  usage.  D'après  mes  expériences,  ces  cinquante  élé- 
ments ont  une  force  électromotrice  de  98,5  ^olts,  une  résis- 
tance interne  de  13,5  Ohms  donnant  un  courant  de  7,3  Am- 
pères. La  résistance  d'un  régulateur  comme  celui  dont 
M.  Tyndall  a  fait  usage  peut  être  évaluée  à  10  Ohms  ;  le  cou- 

98  5 
rant  produit  dans  l'arc  serait  de       5  j,  ja  j,  j  ™  ^  Ampères. 

Le  pouvoir  consumé  serait  de  10  X  /i*  =  160  Watts; 
et  le  pouvoir  éclairant,  de  150  bougies.  En  le  comparant  avec 
un  arc  de  3308  bougies  produit  par  1162  Watts,  nous  trou- 
vons (  .f.fr\  8oit  7,3  fois  le  produit  de  l'énergie  électrique 

(3308  \ 
-  I    soit  22  fois  la  valeur  de  la  lumière  mesurée  hori- 
150  /* 

i 
zonlalement  ;  donc  si  dans  l'arc  de  M.  Tyndall, —  de  l'é- 
nergie de  radiation   est  visible  comme  lumière,  il  s'ensuit 

i  22,0       i 

que  dans  un    arc  de  3300    bougies,    -    X    yv  ^^  3  ®®* 

composé   de  rayons   lumineux.  Dans  le  cas  de  la  lumière 

à  incandescence  (par  exemple  la  lampe  Swan  de  20  bougies), 

nous  trouvons  en  pratique  qu'il  faut  9  fois  autant  de  pouvoir 

111 
que  dans  le  cas  de  la  lumière  à  arc  ;  donc  3  ^  ô  ^  07  ^^ 

pouvoir  Mt  MUdwMPH  «n  rayon  lumineux,  et  ^  avec  le  platine 
f  taltat  suffisamment  approché^ 
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si  Ton  considère  les  diCTérences  énormes  de  conditions  dans 
lesquelles  on  les  compare. 

Ces  résultats  n*ont  pas  une  grande  valeur  pratique,  mais 
ils  semblent  établir  une  relation  fixe  entre  les  courants,  la 
température  et  la  lumière.  Cette  relation  peut  servir  à  déter-' 
miner  les  températures  supérieures  au  point  de  fusion  du  pla- 
tine avec  plus  d'exactitude  que  ne  le  permettent  les  méthodes 
actinimétriques  dans  lesquelles  l'épaisseur  de  l'atmosphère 
lumineuse  doit  nécessairement  exercer  une  influence  pertur- 
batrice. C'est  à  cela  probablement  qu'il  faut  attribuer  les 
erreurs  sur  la  température  de  l'arc  électrique. 

Le  principal  argument  donné  en  faveur  de  la  lumière  élec- 
trique est  qu'elle  ne  donne  pas  naissance  à  des  produits  de 
combustion,  qui  non  seulement  échauffent  les  appartements 
éclairés,  mais  substituent  l'acide  carbonique  et  les  gaz  délé- 
tères à  l'oxygène  nécessaire  à  la  respiration. 

La  lumière  électrique  est  blanche  au  lieu  d'être  jaune. 
Elle  nous  permet  de  voir  les  peintures,  l'ameublement  et  les 
fleurs  avec  la  lumière  de  jour  ;  elle  favorise  le  développe- 
ment des  plantes  au  lieu  de  les  tuer.  Grftce  à  elle,  la  photo- 
graphie et  beaucoup  d'autres  industries  peuvent  être  entre- 
prises la  nuit  aussi  bien  que  le  jour.  L'objection  souvent 
faite  à  la  lumière  électrique  qu'elle  dépend  de  la  mise  en 
mouvement  d'une  machine  à  vapeur  ou  à  gaz,  exposée  à  des 
arrdts  accidentels,  n'a  plus  de  valeur  depuis  l'emploi  des  bat- 
teries secondaires.  Planté,  Faure,  Volckmar,  Lellon,  ont  fait 
faire  de  grands  progrès  dans  cette  voie  à  l'électricité.  On 
peut  espérer  qu'on  aura  pour  Télectricité  quelque  chose  d'a- 
nalogue au  gazomètre  pour  le  gaz  et  aux  accumulateurs 
pour  la  transmission  de  forces  hydrauliques. 

La  lumière  électrique  prendra  incontestablement  sa  place 
dans  l'éclairage  public  malgré  son  prix  de  revient  supérieur 
à  celui  du  gaz  ;  on  la  choisira  de  préférence  pour  l'éclairage 
des  salons,  salles  à  manger,  théâtres,  salles  de  concert, 
musées,  églises,  boutiques,  imprimeries,  ateliers  et  aussi 
pour  les  ^cabines  et  les  chambrés  de  machines  des  stea- 
mers. Sous  la  forme  plus  économique  et  plus  puissante  de 
la  lumière  à  arc,  elle  a  prouvé  qu'elle  était  supérieure  à 
tout  autre  éclairage  pour  répandre  un  jour  artificiel  sur  de 
grands  espaces  comme  les  ports,  les  stations  de  chemins  de 
fer  et  les  chantiers  de  construction.  Enfin  lorsque  la  lampe 
électrique  est  placée  dans  un  holophote,  elle  devient  un  puis- 
sant auxiliaire  pour  les  opérations  militaires  sur  terre  et  sur 
mer. 

La  lumière  électrique  peut  être  produite  par  des  sources 
naturelles  de  force  comme  une  chute  d'eau,  les  marées  ou  le 
vent,  et  l'on  conçoit  que  ces  forces  peuvent  être  utilisées  k 
des  distances  considérables  au  moyen  de  conducteurs  métal- 
liques. Il  y  a  cinq  ans,  j'ai  appelé  votre  attention  sur  l'impor- 
tance de  ces  sources  d'énergie,  sur  les  facilités  de  son  emploi  à 
l'aide  de  la  conduction  électrique  pour  l'éclairage  et  la  trans- 
mission de  force.  Sir  William  Thomson  a  fait  de  ce  sujet  la 
matière  de  son  admirable  conférence  au  congrès  d'York  l'an 
dernier  et  l'a  traité  magistralement. 

Ces  tymtages  ont  été  dernièrement  reconnus  par  le  gou- 


vernement anglais,  qui  vient  de  présenter  au  p 
bill  pour  faciliter  l'établissement  des  conducl 
ques  dans  les  villes,  moyennant  certaines  claus 
à  protéger  les  intérêts  du  public  et  des  autoritéi 
supposant  que  le  prix  de  la  lumière  électrique  c 
que  celui  du  gaz,  on  choisira  l'un  ou  l'autre  sur 
vaut  les  convenances  particulières ,  mais  je  m 
dire  que  la  lumière  du  gaz  restera  comme  la 
pauvre. 

Vil. 

Le  gaz  est  un  produit  d'une  valeur  considérabl 
tisan  ;  il  exige  peu  d'attention  ;  il  est  fourni  dan 
lions  réglées  d'avance  ;  il  donne,  avec  une  lumi< 
une  chaleur  douce  qui  souvent  rend  inutile  tout 
fage.  Le  temps  n'est  pas  éloigné,  je  crois,  où  to 
pauvres,  se  serviront  du  gaz  comme  du  calori 
agréable,  le  plus  propre  et  le  plus  économique, 
plus  alors  la  houille  brute  que  dans  les  houil 
les  usines  à  gaz.  Lorsque  la  ville  à  appro vision 
pas  à  plus  de  50  kilomètres  d'une  houillère, 
pourra  être  établie  au  haut,  ou  mieux  encore  a 
mine  ;  on  supprimera  ainsi  les  frais  d'extraction 
et  le  gaz,  en  montant  du  fond  de  la  mine,  au 
ascensionnelle  suffisante  pour  arriver  à  des 
possibilité  de  transporter  le  gaz  combustible  à  i 
aussi  considérables  au  moyen  de  conduites  a 
dans  la  ville  de  Pittsburg,  où  l'on  emploie  de  gr 
tités  de  gaz  naturel  provenant  des  mines  de  pét 

Le  quasi  monopole  dont  les  compagnies  de  ga 
longtemps  a  eu  pour  effet  inévitable  d'arrêter  le 
gaz  étant  distribué  au  compteur,  les  compagi 
avantageux  de  donner  seulement  la  quantité  de  1 
crite  par  les  règlements  et  de  repousser  les  io 
brûleurs  économiques  pour  arriver  à  un  maxin 
sommation.  L'emploi  du  gaz  comme  caloriqw 
encouragé;  aujourd'hui  encore,  il  est  difficile,  < 
système  critiquable  qui  réduit  à  un  minimun 
dans  les  conduites  pendant  le  jour,  et  seulement 
nir  l'introduction  de  l'air  atmosphérique  dans  U 

L'invention  de  la  lumière  électrique  a  couvain 
teurs  des  compagnies  de  gaz  qu'une  telle  disp 
plus  possible  et  qu'il  faut  lutter  désormais  par  d 
lions  techniques.  Le  Gas  Institut  s'est  livré  à  des 
approfondies  sur  les  nouveaux  procédés  qui  on 
l'abaissement  du  prix  de  production  et  l'accroisj 
pureté  et  du  pouvoir  éclairant  du  gaz  ;  déjà  des  ï 
fectionnés,  qui  rivalisent  comme  éclat  avec  la  h 
trique,  charment  nos  yeux  lorsque  nous  passo 
principales  rues. 

Au  point  de  vue  de  Timportance  de  la  produc 
du  gaz,  nous  voyons,  d'après  les  documenta  offi 
capital  employé  dans  les  industries  du  gaz  en  kn\ 
compris  les  dépenses  faites  par  les  autorités  Im 
150  millions,  /i  281 048  tonnes  de  charbon  so 
cliaque  année  et  produisent  63  millions  de  pieds  • 
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ÎMOOOO  tonnes  de  coke  (1).  La  quautité  de  houille 
mdiement  dans  le  Royaume-Uni  peut  ôlre  éva- 
lililons  de  tonnes  produisant  500  000  tonnes  de 
million  de  tonnes  d'ammoniaque,  U  millions  de 
oke;  ces  chiffres  m*ont  été  fournis  par  les  dircc- 
opriétâires  d'un  grand  nombre  d'usines  ù  gaz. 
Mifient  d'ajouter  120  000  tonnes  de  soufre  qui  - 
lenty  sont  sans  valeur. 

année  1856,  époque  à  laquelle  M.  W.-H.  Perkins 
procédé  pratique,  tiré  des  recherches  théoriques 
inr  les  bases  de  coaltar  et  la  constitution    chi- 
indigo,  la  valeur  du  coaltar  à  Londres  était  à 
»  llr.  05  centimes  par  galon  (/(,5  livres),  et  en  pro- 
B^riétaires  d'usines  à  gaz  étaient  heureux  de  s'en 
e.  Jusqu'alors,   l'industrie  du  coaltar  consistait  à 
|Midron  de  houille  par  distillation  pour  produire 
ik  créosote  et  les  huiles.  Quelques  distillateurs 
^|ièparaient  de  petites  quantités  de  benzine,  que 
1^  18/lt9,  trouva  dans  le  coaltar,  mêlée  au    to- 
le,  etc.  La  découverte,  en  1856,  des  couleurs 
;t  donné  une  grande  impulsion  au  commerce  du 
dtant  la  séparation  de  grandes  quantités  de 
ige  de  benzine  et  de  toluène,  d'avec  la  naph- 
:e  s'est  accru  par  la  découverte  du  magenta 
^foi  exige  les  mêmes  produits  pour  sa  prépara- 
temps,  le  phénol  s'est  introduit  peu  à  peu 
\^  comme  désinfectant,  et  pour  la  prépara- 
colorantes. 
les  recherches  de  Grœlc  et  Liebermann,  qui 
|M  que  l'alizarine,  principe  colorant  de  la  garance, 
HAraothracène,  un  hydrocarbure  du  coaltar.  Elles 
jir  conséquence  la  préparation  de  cette  matière  co- 
jitaojon  de  l'anthracène,  et  c'est  maintenant  une 
I  les  plus  importantes  de  l'industrie  de  la  distilla- 
liTOD.  Le  succès  de  l'alizarine  a  été  si  grand  qu'elle 
I  complètement  la  garance  dont  la  culture  est  pour 
ibandonnée.  Les  matières  colorantes  les  plus  im- 
pd  ont  été  récemment  découvertes  sont  les  déri- 
porpurine;  elles  ont  rendu  utiles  les  hydrocar- 
coaltar,    le  xylène    et  le  cumène;  la  naphtaline 
i  dans  leur  préparation.  Ces  splendides  teintures 
icé  la  cochenille  dans  la  plupart  de  ses  applica- 
it  sérieusement  afTecté  le  commerce  de  ce  pro- 

iTerte  de  l'indigo  artificiel,  par  le  professeur  Bayer, 
it  un  grand  intérêt.  Le  toluène  entre  dans  la  pré- 
I  cette  matière  colorante.  Jusqu'à  présent  Tindigo 
B  lutte  pas  sérieusement  avec  le  produit  naturel  ; 
I  orrive  à  le  préparer  en  grandes  quantités  à  l'aide 
y  le  commerce  du  coaltar  prendra  encore  une  plus 
tomion.  L'industrie  des  couleurs  utilise  actuelle- 
S  la  benzine,  une  grande  partie  de  la  naphtaline, 
ncène,  qui  proviennent  de  la  dislillalion  du  coal- 


tar. La  valeur  des  matières  colorantes  ainsi  produites  est 
évaluée,^par  M.  Perkin?,  à  plus  de  83  millions. 

L'emploi  de  l'ammoniaque  est  pour  ainsi  dire  illimité,  en 
raison  de  la  grande  valeur  agricole  de  ce  produit  comme  en- 
grais. L'abaissement  du  rendement  du  guano,  la  nécessité 
sans  cesse  croissante  de  fertiliser  le  sol,  font  de  la  production 
de  l'ammoniaque  une  question  nationale.  Or  c'est  aux 
usines  à  gaz  seules  que  nous  pouvons  nous  adresser  pour  ce 
produit.  La  production  actuelle  de  1  million  de  tonnes  donne 
95  000  tonnes  de  sulfate  d'ammoniaque,  ce  qui,  à  raison  de 
512  francs  la  tonne,  représente  une  valeur  annuelle  de 
/i8  875  000  francs.  La  valeur  totale  et  annuelle  des  produits 
des  usines  à  gaz  peut  être  évaluée  ainsi  : 

Matières  colorantes 83  750  000  francs. 

Sulfate  d'ammoniaque 48  875  000      — 

Poix 9  125  000      — 

Créosote 5  200  000   — 

Coke 60  000  000   — 

Phénol 2  500  000      — 


équivaut  à  1015  kilogrammes.  Le  pied  cube  à 
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209  450  000  francs. 

En  évaluant  le  cbarbon  dont  on  s'est  servi  à  9  millions  de 
tonnes  (à  1/i  fr.  50),  soit  130  millions,  il  résulte  que  les  pro- 
duits du  cbarbon  excédent  sa  valeur  de  plus  de  75  millions. 
Dans  l'usage  du  cbarbon  brut  comme  cbauffage,  non  seule- 
ment nous  perdons  tous  ces  produits  de  valeur,  mais  encore 
nous  bénéficions  de  cette  atmosphère  semi-gazeuse,  de  cette 
fumée  trop  connue  des  habitants  de  Londres  et  des  autres 
grands  centres.  Le  professeur  Roberts  a  calculé  que  la  suie 
en  suspension  dans  l'atmosphère,  pendant  une  journée  d'hi- 
ver, s'élève  pour  Londres  à  50  tonnes,  et  que  l'oxyde  de  car- 
bone qui  résulte  de  la  combustion  imparfaite  du  charbon  est 
au  moins  cinq  fois  plus  considérable.  M.  Aitken,  dans  une 
communication  faite  l'an  dernier  à  la  Société  royale  d'Edim- 
bourg, a  démontré  que  les  poussières  produites  par  l'im- 
parfaite combustion  du  charbon  sont  un  des  éléments  im- 
portants de  la  formation  du  brouillard,  chaque  molécule  de 
matière  solide  attirant  à  elle  la  vapeur  d'eau  ;  les  globules  de 
brouillard  sont  particulièrement  tenaces  et  désagréables  par 
la  présence  des  vapeurs  de  goudron,  autre  résultat  de  l'im- 
parfaite combustion  des  constituants  de  la  houille,  qui  pour- 
raient être  mieux  employés  dans  l'industrie.  L'influence 
désastreuse  de  la  fumée  sur  la  santé  publique,  les  inconvé- 
nients personnels  qu'elle  engendre,  les  grandes  dépenses 
dont  elle  est  indirectement  la  cause  en  détériorant  nos  mo- 
numents, nos  peintures,  notre  ameublement  et  nos  objets 
de  toute  nature  sont  maintenant  reconnus.  Le  succès  des 
récentes  expositions  pour  la  suppression  de  la  fumée  en  est 
une  preuve  convaincante. 

Le  remède  le  plus  efficace  à  cet  état  de  choses  consiste- 
rait à  se  persuader  que  partout  où  il  y  a  production  de  fu- 
mée, il  y  a  consommation  sans  profit  du  combustible,  et  que 
dans  les  grandes  usines  et  dans  le  foyer  domestique,  la  cha- 
leur pourrait  être  produite  aussi  complètement  et  plus  éco- 
nomiquement si  le  combustible  ne  pouvait  pas  arriver  à  l'air 
libre  sans  être  brûlé.  On  obtiendrait  les  plus  heureux  résul- 

11. 
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tats  de  l'usage  du  gaz  pour  toutes  les  applications  calorifiques 
avec  ou  sans  l'addition  de  coke  ou  d'anthracite. 

Le  gaz  le  meilleur  marché  est  celui  que  Ton  obtient  par 
la  disiillation  du  combustible,  telle  qu'elle  est  faite  dans  les 
fourneaux.des  usines  de  verre,  de  fer  et  d'acier.  Mais  ce  gaz 
ne  peut  pas  ôtre  employé  dans  les  villes  en  raison  de  la  place 
qu'il  exige.  L'usage  du  gaz  d'eau  obtenu  par  la  décomposi- 
tion de  la  vapeur  que  l'on  fait  passer  sur  du  coke  incandes- 
cent présente  aussi  des  inconvénients.  Ce  gaz  contient, 
outre  l'hydrogène,  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  car- 
bone, dont  l'introduction  dans  les  maisons  ne  serait  pas  sans 
danger.  Un  moyen  plus  pratique  d'obtenir  séparément  un 
gaz  d'éclairage  et  un  gaz  de  chauffage  consisterait  à  relier 
les  ateliers  de  distillation,  à  différentes  périodes  de  Topéra- 
tion,  avec  deux  systèmes  séparés  de  conduites  pour  la  distri- 
bution des  gaz  respectifs.  Les  expériences  faites  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Ellisen,  dans  les  usines  de  Paris,  ont 
démontré  que  les  gaz  carbures,  comme  le  gaz  oléfiant  et 
l'acétylène,  se  dégagent  des  cornues  une  demi-heure  après 
que  l'opération  est  commencée  et  cessent  au  milieu  de  la 
distillation.  Pendant  le  reste  du  temps,  l'hydrogène  se  déve- 
loppe, qui  possède  un  faible  pouvoir  éclairant,  mais  qui  est 
très  approprié  au  chauffage.  Grâce  aux  nouveaux  moyens 
employés  depuis  longtemps  dans  les  usines  de  Paris  pour 
chauffer  les  appareils  de  distillation,  on  peut  abréger  le  temps 
nécessaire  à  cette  opération  et  le  réduire  à  quatre  ou  même 
trois  heures  au  lieu  de  six.  De  la  sorte,  un  nombre  donné 
de  gazomètres  peuvent  produire,  outre  la  quantité  de  gaz 
d'éclairage  d'autrefois,  une  quantité  égale  de  chauffage,  ce 
qui  diminue  le  prix  de  revient  et  augmente  la  quantité  des 
produits  accessoires  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  peut 
augmenter  encore  la  production  d'ammoniaque  et  de  gaz  de 
chauffage  en  faisant  passer  simplement  un  jet  de  vapeur 
dans  les  cornues  de  distillation  à  la  fin  de  chaque  opération. 
L'ammoniaque  et  les  hydrocarbures  enfermés  dans  le  coke 
chaud  se  dégagent  alors,  et  le  volume  du  gaz  de  chauffage 
s'augmente  des  produits  de  décomposition  de  la  vapeur  cUe- 
mOme. 

C'est  une  chose  actuellement  démontrée  que  dans  les  con- 
ditions présentes,  le  gaz  peut  être  employé  avec  avantage 
dans  les  usages  domestiques  si  l'on  sait  en  faire  une  judi- 
cieuse consommation.  On  peut  admettre  que  sa  consomma- 
tion augmenterait  considérablement  et  décuplerait  même 
s'il  était  fourni  séparément  à  raison  de  1  shilling  (1  fr.  25)  les 
iOOO  pieds  cubes.  A  ce  prix,  le  gaz  serait  le  plus  propre,  le 
plus  commode  et  le  plus  économique  des  combustibles. 
L^énorme  accroissement  dans  la  consommation,  l'augmenta- 
tion proportionnelle  des  produits  accessoires  compenseraient 
largement  le  prix  peu  élevé  du  gaz  de  chauffage.  La  valeur 
du  gaz  en  tant  que  combustible  résulte  suffisamment  de  ce 
fait  qu'une  livre  de  gaz  représente  22  000  calories,  soit  exac- 
tement le  double  de  la  chaleur  produite  par  la  combustion 
d'une  livre  de  charbon  ordinaire.  Ce  pouvoir  calorique  plus 
grand  provient  de  ce  que  le  gaz  a  été  séparé  de  ses  consti- 
tuants terrestres;  il  est  dû  surtout  à  sa  distillation.  De  ré- 
centes expériences  faites  avec  des  brCdeurs  k  goi  ont  prouvé 


que,  là  aussi,  il  y  avait  de  grandes  améliorations  àappi 

La  quantité  de  lumière  produite  par  une  flamme  à 

dépend  de  la  température  à  laquelle  les  carbures  cou 

dans  la  flamme  ont  été  portés.  M.  Tyndall  a  démontH 

^  seulement  de  la  force  rayonnante  de  cette  flamme  est 

neuse.  Les  produits  de  combustion  entraînent  avec  eux| 
fois  autant  d'énergie,  si  bien  que  i  centième  seulemsal 
chaleur  développée  dans  la  combustion  est  coni 
lumière.  On  pourrait  améliorer  cette  proportion  en 
tant  la  température  de  combustion,  soit  par  l'efl'et  dei 
d'air  violents,  soit  par  une  action  régénératrice, 
que  la  chaleur  des  produits  de  combustion  puisse 
muniquée  à  des  toiles  métalliques  qui  la  transmi 
courant  d'air  aspiré  brûlant  dans  la  flamme,  noosi 
accroître  la  température  sur  un  point  donné  dans 
de  dissociation.  Cette  limite  peut  être  fixée  à230l^i 
doit  pas  être  beaucoup  au-dessous  de  celle  de  l'arci 
A  cette  température,  la  proportion  des  rayons  h 
chaleur  totale  produite  dans  la  combustion  sert 
doublée,  et  l'éclat  de  la  luiçière  s'augmentera  beai 
de  telles  améliorations,  la  lumière  du  gaz  poum&j 
avec  la  lumière  électrique  au  point  de  vue  de  IV 
de  l'éclat,  et  le  public  ne  pourra  que  gagner  à 

Dans  le  foyer  d'une  chambre  la  force  de  rayoni 
être  moins  forte.  Personnellement,  je  ne  suis 
vis  de  ceux  qui  préfèrent  les  poêles  du  contii 
foyers  ouverts.  Ces  derniers  ont  l'avantage  d'6tre 
peut  les  tisonner  et  ils  assurent  la  ventilation  de 
Uui  plus  est,  la  chaleur  rayonnante  qu'ils  émettent 
l'air  sans  l'échaufl'er  et  se  communique  directei 
murs,  aux  planches  et  à  l'ameublement  qui  deviei 
des  surfaces  d'échauffement  de  l'air  relativement 
l'appartement.  Les  poêles  au  contraire  obligent  l'i 
de  la  chambre  à  se  déposer  en  buée  sur  les  murs  qa* 
fent.  Us  donnent  ainsi  naissance  à  l'humidilé  et  i 
germes  malsains.  C'est  à  cela  que  l'on  doit  de 
dès  qu'on  met  le  pied  dans  un  appartement  s'il  est  Ij 
chauffé  par  un  foyer  à  l'air  libre.  La  sensation  àé»aÉ 
que  produit  la  chaleur  du  poêle  ne  disparaît  jamais  ej| 
tement  par  la  ventilation  mécanique.  On  ne  sauraid 
leurs  donner  de  bonnes  raisons  pour  prouver  qn'ofl 
ou  un  appareil  à  eau  chaude  est  plus  économique  dl 
duit  moins  de  fumée  qu'un  foyer  ouvert. 

Dans  la  production  d'effets  mécaniques  par  la  chall 
gaz  présente  également  des  avantages  frappants.  Ll 
nous  traitons  la  question  de  la  conversion  d'effets 
niques  en  efiTets  électriques  et  vice  versa,  au  moyen 
machine  dynamo-électrique,  nous  devons  considérer 
ment  quelles  sont  les  valeurs  équivalentes  des  deux  I 
d'énergie  et  quelles  précautions  sont  nécessaires  poiir< 
les  pertes  qui  résulteraient  de  la  résistance  Âlectilg 
conducteurs  et  du  frottement.  La  transformalion  éâ 
mécanique  en  chaleur  n'entraîne  d'autre  perle  que  M 
résulte  d'une  installation  défectueuse.  On  peut  d 
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■oh  a  été  à  même  par  cette  méthode  de  déter- 
Jean  éqniyilentes  de  ces  deux  formes  d'énergie. 
»  Toolons  faire  Topération  inverse  et  trans- 
haleur  en  énergie  mécanique,  nous  nous  trou- 
lence  de  cette  seconde  loi  de  la  thermodyna- 
Teut  que  chaque  fois  qu'une  sonmie  donnée 
si  transformée  en  effet  mécanique,  une  autre 
laatitéTariable  descende  d'un  potentiel  plus  haut 
A  plus  bas  et  se  trouve  par  conséquent  perdue. 
Uaa  k  Tapeur,  la  chaleur  perdue  comprend  celle 
■umiquée  à  l'eau  condensatrice,  tandis  que  la 
I  «a  celle  qui  est  convertie  en  effet  mécanique 
I  différence  de  température  entre  la  chaudière  et 
jv.  La  pression  de  la  chaudière  est  limitée  par 
ps  de  sécurité  et  les  convenances  de  construc- 
dela  température  dépasse  rarement  120^  C, 
machines  construites  par  H.  Perkins,  dans  les- 
ture  de  i60<>G.  a  été  adoptée  et  parait  de- 
ts  résultats.  Pour  obtenir  des  conditions 
il  faut  nous  adresser  à  la  machine  à  gaz, 

j 1" 

le  coefficient  de  rendement  — = —  peut 

mté.  Cette  valeur  atteindrait  un  maximum 

initiale  absolue  T  pouvait  être  élevée  à 

ton  et  T,  la  température  finale  du  fluide 

la  température  atmosphérique.  Or  ces  li- 

int  être  approchées  de  plus  près  dans  les 

mnées  par  un  mélange  combustible  d'air 

à  une  machine  à  gaz  une  température  de 

ision  de  U  atmosphères,  nous  aurons,  con- 

seconde  loi  de  la  thermo-dynamique,  une 

expansion  à  la  pression  atmosphérique, 

conséquent,  une  valeur  de  rendement  de 

W900<»,  et  un  rendement  théorique  de  ^^  ,^  .  ^^, 

^  1500  4-274 

ié,  ce  qui  contraste  fort  heureusement  avec  une 

ioe  à  yapeur  à  condenseur  dans  laquelle  Téléva- 

120  2 

-  80  =  120,  et  le  rendement  530+274  =  T 

S  iDachine  à  vapeur  peut  donc  employer  en  travail 
as  deux  septièmes  de  la  chaleur  communiquée  à 
ly  ce  qui  ne  comprend  pas  la  chaleur  perdue  par 
ombustion  imparfaite,  ni  celle  qui  s'est  échappée 
tnée.  Si  nous  ajoutons  à  cela  les  pertes  produites 
nant  et  le  rayonnement,  nous  trouvons  que  la 
ipaor  la  mieux  construite  ne  transforme  pas  en 
ipe  pins  d'un  septième  de  l'énergie  de  chaleur 
iBS  la  combustible  brûlé. 
lidiine  à  gaz,  il  nous  faut  aussi  faire  des  réduc- 
Hodement  théorique  en  raison  de  la  perle  de 
■Mo  dans  le  cylindre  et  les  pertes  de  frottement, 
P^^  fiKteur  du  rendement  à  I//1. 
I  Mde,  il  résulte  que  la  machine  à  gaz  présente 
p.neilleiires  pour  obtenir  le  résultat  maxi- 
d'ospérer  que  les  difficultés  que  ren- 


contre encore  son  application  sur  une  large  échelle  disparaî- 
tront peu  à  peu.  Avant  qu'il  soit  longtemps,  nous  pourrons 
voir  dans  nos  usines  et  à  bord  de  nos  vaisseaux  des  machines 
dont  la  dépense  en  combustible  ne  dépassera  pas  une  livre 
de  charbon  par  cheval  effectif  et  par  heure,  et  dans  les- 
quelles le  gaz  aura  remplacé  l'ancienne  chaudière,  quelque 
peu  compliquée  et  dangereuse.  L'avènement  de  cette  ma- 
chine et  de  la  machine  dynamo-électrique  marquera  le  point 
de  départ  d'une  nouvelle  ère  de  progrès  matériel  au  moins 
égal  à  celui  qu'a  produit  la  découverte  de  la  vapeur  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Les  effets  que  l'emploi  de  cette  ma- 
chine aura  sur  la  marine  marchande,  l'une  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  richesse  publique  de  ce  pays  ne 
peuvent  manquer  d'être  fort  importants. 


VlII. 


Nos  connaissances  sur  l'action  des  marées  ont  reçu  une 
impulsion  considérable  par  l'invention  d'une  jauge  automa- 
tique et  d'un  appareil  pour  indiquer  les  marées.  Sir  William 
Thomson  doit  faire  de  cette  question  le  sujet  d'une  confé- 
rence devant  ce  congrès.  Je  souhaite  qu'il  nous  donne  l'expli- 
cation de  quelques  irrégularités  extraordinaires  dans  les  ma- 
rées observées,  il  y  a  quelques  années,  par  sir  John  Goode, 
et  dues  probablement  à  l'influence  atmosphérique.  L'emploi 
du  fer  et  de  l'acier  dans  les  constructions  navales  avait 
rendu,  pendant  quelque  temps,  l'usage  du  compas  à  peu  près 
inutile,  lorsque,  en  1839,  sir  George  Airy  démontra  comment 
les  erreurs  du  compas,  dues  à  l'influence  exercée  par  le  fer  du 
navire,  pouvaient  parfaitement  être  corrigées  à  l'aide  d'ai- 
mants et  de  fer  doux  placés  dans  le  voisinage  de  l'habitacle. 
La  grande  dimension  des  compas  ordinaires  rendit  la  cor- 
rection des  erreurs  du  quart  de  cercle  pratiquement  impos- 
sible. En  1876,  sir  William  Thomson  inventa  un  compas  à 
aiguilles  beaucoup  plus  petites  que  celles  qu'on  employait 
auparavant,  ce  qui  permit  d'appliquer  complètement  les 
principes  de  sir  George  Airy.  Avec  cet  instrument,  des  cor- 
recteurs peuvent  être  disposés  pour  permettre  à  l'aiguille 
de  tourner  dans  toutes  les  directions  ;  on  les  ajuste  en  mer 
de  temps  à  autre,  de  façon  à  éliminer  toutes  les  erreurs  qui 
pourraient  survenir  par  l'etret  d'un  changement  dans  le  ma- 
gnétisme du  navire  ou  dans  le  magnétisme  induit  par  la 
terre  en  raison  du  changement  de  position  du  navire.  En 
laissant  à  la  rose  du  compas  une  longue  période  d'oscillation 
libre,  on  obtient  une  grande  fermeté  lorsque  le  navire  est 
ballotté. 

Sir  William  Thomson  a  également  enrichi  l'art  de  la  navi- 
gation de  deux  appareils  de  sondage.  L'un  est  destiné  à  con-^ 
stater  très  exactement  les  grandes  profondeurs  dans  le  quart 
du  temps  autrefois  nécessaire,  et  l'autre  à  prendre  des  pro* 
fondeurs  jusqu'à  290  mètres  (130  fathoms),  sans  arrêter  la. 
marche  du  navire.  Dans  ces  deux  instruments,  des  flls  d'acier 
remplacent  les  anciennes  cordes  de  chanvre  ou  de  soie;  dans 
la  seconde  de  ces  inventions,  la  profondeur  est  obtenue, 
non  par  la  quantité  de  fil  déroulé  de  la  roue  d'engrenage, 
mais  par  les  indications,  d'un  manomètre,  tube  de  verre 
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renversé  dont  la  surface  interne  est  recouverte  de  chromate 
d'argent  que  l'eau  de  nier  décompose  jusqu'à  la  hauteur  où 
elle  pénètre.  La  valeur  de  cet  instrument,  pour  guider  lo  na- 
vigateur dans  les  sondages,  est  inappréciable.  Avec  l'appareil 
à  sonder  et  une  bonne  carte,  un  navire  peut  connaître  correc- 
tement sa  position  à  l'aide  de  trois  ou  quatre  coups  de  sonde 
dans  une  direction  et  à  intervalles  donnés;  en  temps  de  brouil- 
lard, il  peut  se  passer  d'observations  astronomiques  et  de  la 
vue  des  phares  ou  de  la  côte.  L'usage  intelligemment  com- 
pris de  cet  appareil  aurait  rendu  impossible  des  sinistres 
comme  celui  de  la  Mosel. 

Quant  à  l'instrument  destiné  à  reconnaître  la  profondeur 
des  eaux,  je  peux  en  parler  en  connaissance  de  cause.  Il  a 
permis  à  ceux  qui  dirigeaient  le  steamer  Faraday  de  re- 
trouver un  cùble  atlantique  rompu  dans  un  orage  de 
vent,  sans  autre  indication  de  l'endroit  qu'un  seul  son- 
doge  donnant  une  j^rofondeur  de  1730  mètres.  Pour  rrlcver 
le  cûble,  on  fit  un  certain  nombre  de  sondages  dans  le  voi- 
sinage de  l'endroit  où  l'on  supposait  que  se  trouvait  l'extré- 
mité rompue  ;  on  traça  ensuite  sur  la  carte  la  profondeur  de 
1730  mètres,  et  le  navire  promena  son  grappin  h  3600  mèlres  à 
l'est  de  cette  ligne.  On  ramassa  le  câble  à  32  kilomètres  du 
point  où  l'estime  avait  placé  la  rupture.  Il  reste  à  savoir  s'il 
sera  jamais  possible  de  déterminer  les  profondeurs  de  l'Ocôan 
sans  l'emploi  de  la  sonde.  Les  indications  qu'on  a  obtenues 
par  l'appareil  sont  déjà  encourageantes,  mais  son  extrOnie 
délicatesse  le  rend  impropre  jusqu'à  présent  au  service  d'un 
navire  ballotté. 

IX. 

Le  temps  dont  je  dispose  est  insuffisant  pour  vous  entre- 
tenir comme  il  conviendrait  des  grands  travaux  entrepris 
en  ce  moment  ;  je  dois  me  borner  à  mentionner  quelques- 
uns  des  plus  remarquables. 

Le  grand  succès  technique  et  commercial  de  l'isthme  de 
Suez  vient  d'engager  M.  de  Lesseps  à  entreprendre  une 
œuvre  semblable,  mais  plus  gigantesque  encore,  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Panama.  Ce  canal,  destiné  aux  grands 
navires,  aura  C^  kilomètres  de  long,  Uô  mètres  de  large  à  la 
surface,  18  mètres  de  plafond,  et  sera  de  niveau  avec  les  deux 
mers.  On  estime  que  sa  construction  coulera  500  millions. 
Les  souscriptions  ont  déjà  dépassé  ce  chiffre.  Les  difticultés 
politiques  et  climatériques  ne  sauraient  empocher  M.  de  Les- 
seps de  conduire  rapidement  à  terme  son  entreprise.  Lors- 
qu'elle sera  terminée,  la  distance  qui  nous  sépare  de  la  Chine, 
du  Japon  et  de  tout  l'océan  Pacitique  se  trouvera  abrégée  de 
moitié  au  point  de  vue  de  la  longueur  du  voyage  et  l'on  ne 
saurait  estimer  l'impulsion  qui  en  résultera  pour  la  naviga- 
tion et  le  progrès. 

Concurremment  à  ce  projet  gigantesque,  le  capitaine  Kads, 
qui  a  déjà  réussi  à  améliorer  la  navigation  du  Missi&sipi,  a 
l'intention  de  construire  son  chemin  de  fer  à  na\ires  pour 
transporter  les  plus  grands  vaisseaux  avec  leur  chargement 
d'une  mer  à  l'autre  à  travers  l'isthme  de  TeLuantepec,  large 
de  152  kilomètres.  M.  Barnaby,  constructeur  en  chef  de  la  ma- 
nne, et  M.  Jolia  Fowler  ont  donné  leur  approbation  à  ce  plan.  11 


faut  souhaiter  que  les  deux  entreprises,  canj 
fer,  soient  exécutées,  car  l'on  peut  prévoir  qu 
suffisamment  considérable  pour  les  rendre  fr 
et  l'autre. 

M.  de  Lesseps  réussira-t-il  dans  la  troisii*n 
laquelle  son  nom  est  attaché,  l'inondation  des  < 
et  le  rétablissement  du  lac  Triton  des  an 
bords  verdoyants  ?  C'est  là  une  grande  que 
saurait  décider  qu'après  un  examen  attentif,  i 
bienfaisante  d'une  grande  nappe  d'eau  sui 
Sahara  ne  saurait  être  douteuse. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  regr( 
signale  l'achèvement  du  nouveau  phare  d'Edi 
remplacer  le  chef-d'œuvre  de  construction  é 
ans  par  John  Sniealon.  Le  creusement,  par 
mer,  du  rocher  qui  le  supportait  a  seul  nécesî 
fication.  Le  nouveau  phare  dont  le  plan  et  l'e: 
tiennent  à  sir  James  Douglas,  ingénieur  de  T 
été  élevé  en  moins  de  deux  années  et  prou 
de  celui  qui  l'a  précédé.  Sa  hauteur  au-des 
eaux  est  de  /io  mètres.  La  hauteur  de  la  cousi 
ford  qui  jette  ses  feux  à  une  distance  consi 
*J2  mètres  seuloment.  Le  svstènie  mis  en  ava 
Thomson  de  diversifier  les  feux  par  des  éclats 
à  certains  intervalles  a  été  adopté  pour  ce 
d'autres  encore  avec  les  modifications  propos 
teur  John  Hopkinson  qui  emploie  le  principe 
nants  pour  donner  plus  d'intensité  à  l'éclat. 

Les  difficultés  géologiques  qui  ont  retardé 
que  temps  le  percement  du  Saint-Cothard  ont 
ment  surmontéf^s  et  maintenant  ce  second  et 
passage  sous  les  Alpes  unit  le  réseau  italien  ; 
Suisse  et  du  sul  de  l'Allemagne.  Cènes  est  de 
le  port  de  commerce  de  celte  région. 

Pourrons-nous  un  jour  réunir  l'Angleterre  ; 
un  tunnel  creusé  sous  la  Manche?  La  solutioi 
parait  aujourd'hui  dépendre  plutôt  de  consi 
laires  et  politiques  que  de  considérations  tech 
cières.  La  présence  d'une  couche  de  crai< 
méable  à  une  profondeur  convenable  au-dess 
la  mer  réduit  au  minimum  les  difficultés  tcci 
influer  sur  la  question  financière.  Les  pr 
celte  entreprise  a  soulevées  ne  peuvent  i 
comme  un  verdict  public  ;  elle  paraissent  plu 
désir  naturel  d'attendre  le  résultat  d'une  enqué 
Cette  enquête  a  été  faite  par  une  commiasû 
nommée  par  le  gouvernement.  Elle  sent  boq 
une  commission  parlementaire  mixte.  Las  i 
rapport  nous  diront  si  le  côté  couuiie 
céder  le  pas  aux  considéralioas  p" 

Que  le  tunnel  de  la  Blanche 
tien  du  projet  présenté  par  i 
et  l'Angleterre  au  iiioy<»i 
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ioB  serait  justifié  par  raccroissement  toujours 
t  commerce  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  con- 


rénients  publics  et  Fencombrement  du  trafic 
e  une  nappe  d'eau  ressortcnt  avec  évidence  de 
s  estuaires  de  la  Severn  et  de  la  Mersey  sont  en 
Tobjet  de  travaux  destinés  à  relier  les  deux 
lemins  de  fer  qui  viennent  aboutir  à  leurs  bords. 
orlh  esty  lui  aussi,  sur  le  point  d'être  traversé 

qui  surpassera  en  grandeur  tout  ce  qui  a  été 
L  ce  jour  par  l'art  de  l'ingénieur.  Le  tablier  de 
situé  à  /i5  mètres  au-dessus  de  Fétiage  des 
et  ses  deux  principales  arches  mesureront  châ- 
tres. BIM.  Fowler  et  Baker,   ingénieurs  chargés 

travail,  auraient  pu  difficilement  le  mener  à 
dr  recours  à  Tacier  pour  leur  matériel  de  con- 
'ader  dont  ils  se  servent  est  d'ailleurs  d'une 
ieure  à  celui  qu'on  emploie  dans  les  construc- 
loposées  aux  collisions.  On  peut  préparer  un 
paie  très  homogène  et  dont  l'élasticité  est  deux 
jpfcqueceUedufer. 

[cité  de  l'acier,  ainsi  qu'on  le  sait,  est  le 
lia^nction  de  carbone  au  fer  variant  de  1/iO  à 
ire  de  cette  combinaison  du  carbone  avec 
grand  intérêt  au  point  de  vue  théorique 
composé  chimique  qui  nécessiterait  une 
Aftye,  une  dissolution  de  l'un  dans  l'autre,  ne 
:aeieer  une  influence  aussi  remarquable  sur  la 
ïïM  du  métal  qui  en  est  le  résultat.  Les  récents 
•  Abel  ont  jeté  une  vive  lumière  ur  la  question. 
1^  pwatl-il,  un  carbone  de  fer  soluble  dans  le 
lie  température,  mais  qui  se  sépare  lorsqu'on 
loellement  l'acier  et  qui  agit,  dans  une  certaine 
[ta  propriétés  physiques  du  métal.  En  refroidis- 
ent  celui-ci,  le  carbure  n'a  pas  le  temps  de  se 
r,  et  c'est  ce  qui  rend  le  métal  à  la  fois  dur  et 
refroidissement  lent  sous  l'influence  d'une 
de  compression  parait  avoir  le  môme  effet  que 
ment  brusque  en  empêchant  la  séparation  du 
cette  différence  que  l'effet  est  plus  égal  sur 
le,  ety^par  conséquent,  la  trempe  plus  uniforme. 


X. 


.jficédente  réunion  de  TAssociation  britanni- 
Schc^nbein  annonçait  au  monde  savant 
(IPOtOD-poudre.  Cette  découverte  a  ouvert  le 
importantes  ma  les  eiplosib. 
puide  pttrt.à  cefttiimHHb^JSiH. études 
wec  la  capi|  k 


un  gros  cylindre  où  Ton  avait  fait  le  vide  avaient  indiqué 
que  la  composition  des  gaz  était  compliquée  et  soumise  à 
des  variations,  tandis  que  les  transformations  chimiques 
du  coton-poudre  qui  fait  explosion  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  son  emploi  sont  simples  et  très  uniformes.  Entre 
autres  points  intéressants  dans  ce  sens,  il  faut  signaler  ce  fait 
que  dans  la  poudre  à  canon  la  proportion  d'acide  carbonique 
augmente  et  l'oxyde  de  carbone  diminue  proportionnelle- 
ment à  la  densité  de  la  charge.  L'explosion  du  coton-poudre 
sous  forme  de  laine  ou  de  lin  filé,  ou  en  paquet  comprimé, 
comme  l'a  préparé  Abel,  donne  les  mômes  résultats  prati- 
ques, si  on  l'enflamme  sous  pression,  c'est-à-dire  en  vase 
très  clos, —  conditions  favorables  au  complet  développement 
de  sa  force  explosive.  Cependant  on  observe  des  différences 
marquées  dans  la  composition  des  produits  de  transforma- 
tion lorsque  le  coton-poudre  est  enflammé  par  détonation. 

L'étude  de  la  tension  développée  par  les  produits  de  l'ex- 
plosion a  fait  observer  certains  points  qui  rendent  très  diffi- 
ciles les  recherches  sur  l'action  de  la  poudre-coton  enflam- 
mée. Ainsi  on  n'observe  aucune  différence  sensible  dans  la 
tension  développée  par  de  petites  charges  et  par  des  charges 
beaucoup  plus  considérables  de  poudre  à  canon  de  môme 
densité,  c'est-à-dire  occupant  le  môme  volume  par  rapport 
à  l'espace  dans  lequel  elles  font  explosion.  C'est  le  contraire 
qui  a  lieu  avec  le  coton-poudre.  Dans  des  conditions  sem- 
blables de  densité  de  charge,  100  grammes  de  poudre- 
colon  ont  indiqué  une  tension  d'environ  20  tonnes  par  pouce 
carré;  1500  grammes  donnent  une  tension  de  29  tonnes 
environ,  alors  qu'une  charge  de  2  kilog.  5  donne  une 
pression  de  /i5  tonnes  environ,  maximum  de  tension  obtenue 
avec  une  charge  de  poudre  à  canon  d'une  densité  5  fois 
plus  grande  que  celle  dont  nous  parlons. 

L'extrôme  violence  de  l'explosion  de  la  poudre-coton  com- 
parée à  celle  de  la  poudre  à  canon  enflammée  en  vase  clos 
a  rendu  les  expériences  très  difficiles.  On  a  constaté  que  la 
température  d'explosion  du  coton -poudre  était  le  double  de 
celle  de  la  poudre  à  canon.  L'un  des  effets  produits  par  cet 
énorme  et  soudain  dégagement  de  chaleur  a  été  que  la  sur- 
face intérieure  de  l'appareil  à  explosion,  en  acier,  était  toute 
craquelée  et  quelquefois  môme  fracturée.  L'explosion  des 
charges  de  coton-poudre  jusqu'à  2''»,5  en  vase  clos,  avec  dé- 
gagement de  pression  égale  à  50  tonnes  par  pouce  carré, 
constitue  à  elle  seule  un  point  tout  nouveau  dans  les  recher- 
ches de  cette  nature. 

MM.  Noble  et  Abel  continuent  également  leurs  recherches 
sur  la  poudre  à  canon.  Ils  étudient  en  ce  moment  l'influence 
qu'exerce  la  variation  de  sa  composition  sur  les  transforma- 
tions chimiques  et  les  effets  de  projection.  Ils  s'occupent 
plus  spécialement  à  rechercher  les  causes  des  érosions  plus 
ou  moins  considérables  que  produisent  dans  l'intérieur  des 
canons  les  charges  explosives.  Malgré  toutes  les  précautions 
prises  pour  préparer  des  charges  qui  ne  détériorent  pas  l'âme 

L  canon,  ces  effets  ont  acquis  une  telle  importance,  avec 
Uges  énormes  des  canons  de  gros  calibre,  que  l'on 
16  l'érosion  produite  par  une  seule  décharge. 
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La  première  hypothèse  qui  se  présente  est  que  l'action  éro- 
sive  de  la  poudre  est  due  au  soufre  qu'elle  contient.  MM.  Noble 
et  Abel  ont  institué  une  série  d'expériences  avec  delà  poudre 
ordinaire  et  avec  de  la  poudre  contenant  une  proportion  de 
soufre  beaucoup  plus  grande  et  ils  ont  déterminé  exacte- 
ment l'importance  de  l'action  érosive  des  produits  de  l'explo- 
sion. 

De  petites  charges  d'une  poudre  ne  contenant  pas  de  soufre 
ont  eu  une  action  érosive  très  inférieure  à  la  poudre  ordi- 
naire; une  autre  poudre  qui  contenait  une  proportion  de 
15  pour  100  de  soufre  n'a  pas  eu  plus  d'effets. 

Là  continuation  de  ces  travaux  aura,  nous  n'en  doutons 
pas,  d'heureux  résultats  pour  nos  connaissances  sur  la  poudre 
à  canon  et  pourra  en  améliorer  la  fabrication.  Le  professeur 
Himly,  de  Cassel,  a  fait  dernièrement  des  recherches  sur  le 
même  sujet  et  propose  l'adoption  d^une  poudre  dans  laquelle 
les  hydrocarbures  remplaceraient  le  charbon  elle  soufre  de  la 
poudre  ordinaire.  Cette  poudre  aurait,  entre  autres  avantages, 
celui  de  résister  complètement  à  l'action  de  l'eau.  L'ancienne 
recommandation  de  tenir  toujours  la  poudre  bien  sèche  n'aura 
plus  de  signification. 

XL 

La  différence  extraordinaire  de  condition  d'un  agent  explo- 
sif, avant  et  après  ignition,  nous  amène  à  considérer  l'état 
d'agrégation  de  la  matière  en  d'autres  circonstances.  En  1770, 
Alexandre  Volta  remarqua  que  le  volume  du  verre  changeait 
sous  l'influence  de  l'électrisation,  par  ce  qu'il  appelait  la 
pression  électrique.  Le  docteur  Kerr,  Govi  et  d'autres  ont 
continué  ces  recherches,  reprises  de  nos  jours  par  le  doc- 
teur George  Quincke,  d'Heidelberg,  qui  a  trouvé  que  la  tem- 
pérature et  la  constitution  chimique  des  diélectriques  exer- 
cent une  influence  sur.  l'importance  et  le  caractère  du 
changement  de  volume  soumis  à  l'électrisation.  Le  chan- 
gement de  volume  peut,  dans  certaines  circonstances,  avoir 
lieu  instantanément  :  c'est  le  cas  du  flint-glass,  ou  lentement 
comme  pour  le  crown-glass;  les  limites  d'élasticité  diminuent 
dans  les  deux  par  électrisation,  tandis  que  pour  le  mica  et  la 
gutta-percha,  l'élasticité  augmente  par  électrisation. 

Un  grand  pas  a  été  fait  de  nos  jours  vers  l'appréciation 
nette  des  conditions  de  la  matière,  lorsque  les  molécules 
peuvent  obéir  individuellement  aux  forces  qui  agissent  sur 
elles.  Une  décharge  électrique  à  haute  tension  dans  des  tubes 
contenant  des  gaz  très  raréfiés  (tubes  de  Geissler)  a  produit 
des  phénomènes  de  décharge  très  intéressants  et  très 
instructifs.  La  pompe  de  Sprengel  permet  de  faire  le  vide 
dans  des  proportions  qui  sont  presque  inconcevables,  et  à 
chaque  degré  la  condition  de  la  matière  atténuée  révèle  des 
propriétés  différentes  lorsqu'on  fait  agir  sur  elle  une  dé- 
charge électrique  ou  une  force  magnétique.  Le  radiomètre 
de  Crookes  est  venu  donner  un  nouvel  intérêt  à  cette  question 
qui  occupe  en  ce  moment  l'attention  des  premiers  physiciens 
de  tous  les  pays. 

Jusqu'ici,  pour  produire  une  décharge  électrique  dans  le 
vide,  on  employait  la  bobine  Ruhmkorff  ;  mais  M.  Gassiot  a 
réussi  à  obtenir  des  phénomènes  au  moyen  d'une  batterie 


galvanique  de  3000  éléments  Leclanché.  Le 
Rue,  en  collaboration  avec  son  ami  le  docteui 
a  dépassé  tous  ses  prédécesseurs  dans  la  prod 
tories  d'un  potentiel  élevé.  Lors  de  sa  conf 
phénomènes  de  décharge  électrique,  faite  h  la 
tution  en  janvier  1881,  il  employa  une  batterie 
tion  consistant  en  l/i/iOO  éléments  (l/i832  Vol 
un  courant  de  0,05/i  Ampères  et  produisait  ui 
une  distance  de  0"\0i8.  L'an  dernier,  il  augme 
des  éléments  qu'il  porta  à  15  000  (15^50  Vol 
courant  de  0,/i  Ampères,  courant  huit  fois  pli 
que  celui  dont  il  fit  usage  devant  l'Institution 

A  l'aide  d'un  très  puissant  potentiel  et  d'ui 
faitement  constant,  M.  de  la  Rue  a  pu  ajouter 
intéressants  à  nos  connaissances  de  l'électrici 
entre  autres,  que  les  remarquables  phén 
décharge  stratifiée  dans  des  tubes  où  l'on  a 
sont  qu'une  modification  et  une  amplificatic 
mènes  de  l'arc  électrique  à  la  pression  d< 
ordinaire.  11  s'est  servi  dans  ces  expériences  < 
phie,  et  il  a  pu  arriver  ainsi  à  un  degré  de  ] 
n'aurait  pas  pu  atteindre  autrement  dans  la  c( 
phénomènes.  11  a  prouvé  qu'entre  deux  poin 
de  l'étincelle  est  en  raison  du  carré  du  nom 
employés,  pourvu  que  l'isolement  de  la  batter 
Les  expériences  de  M.  de  la  Rue  prouvent  ( 
pressions,  la  décharge  dans  les  gaz  n'est  pas 
parler  un  courant,  mais  qu'elle  a  la  nature 
produite  par  une  rupture.  Alors  mOme  que  la  d 
constante  dans  un  tube  où  l'on  a  fait  le  vide 
couches,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  min 
rapide,  sont  immobiles,  elle  présente  un  carî 
tion.  A  l'Institution  Royale,  M.  de  la  Rue,  i 
conférence,  a  présenté,  à  l'aide  d'un  grand  tu 
fait  le  vide,  une  imitation  de  l'aurore  boréale 
ses  expériences  que  le  point  le  plus  brillant 
devait  se  trouver  à  une  altitude  de  59  à  60  k 
clusion  du  plus  grand  intérêt,  et  en  opposit: 
mation  de  Ix^O  kilomètres  que  l'on  avait  ridicul 

Le  président  de  la  Société  royale  a  fait  des 
décharge  électrique  l'objet  de  ses  études 'd< 
années.  Il  a  eu  recours,  dans  ses  expériences 
spéciale  de  force  électrique.  Dans  une  note  qi 
M.  Spottiswoode  décrit  la  nature  de  ses  recher 
plus  clairement  que  je  ne  saurais  le  faire  mo: 
eu  depuis  longtemps  l'idée,  dit-il,  que  la  diss 
véc  dans  les  décharges  électriques  au  travers  d 
devait  être  un  élément  essentiel  do  la  déchai 
une  rupture,  et  que  les  phénomènes  de  stratifi 
être  considérés  comme  des  images  agrandies 
tant,  mais  latent,  dans  les  circonstances  oi 
sous  l'empire  de  cette  idée  que  les  recherches 
et  les  miennes  ont  été  entreprises.  La  méthoc 
introduire  dans  le  circuit  une  intennittenci 
particulière  qui  rendait  sensible  une  déchu 
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I  iqpffochiit  un  conducteur  de  la  surface  externe  du 
ppUetttion  de  cette  méthode  nous  a  permis  de  pro- 
McMlement  des  phénomènes  variés,  entre  autres 
ttniiflcation.  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  une 
parmi  lesquelles  je  signalerai  les  sui- 


ifile,  dans  Tespace  obscur  qui  Tenvironne,  forme 
ijtiqae  d'une  décharge  striée.  Une  colonne  striée 
nion  de  ces  unités  et  Tincandescence  négative  est 
localisée  et  modifiée  par  les  circonstances. 
i|^ne  de  U  colonne  lumineuse  doit  être  recherchée 
SBégatif.  L'état  lumineux  est  une  expression  de 
I  dTélectiicité  négative,  et  les  espaces  obscurs  sont 
ib  où  le  pôle  négatif,  qu'il  soit  métallique  ou  ga- 

IM  Influence  suffisante  pour  empêcher  cette  de- 

> 

Itops  que  mettent  les  deux  électricités  à  traverser 
plus  long  que  celui  qu'ils  mettent  à  traverser  une 
de  fily  mais  il  est  moins  considérable  que 
Lent  les  radiations  moléculaires  pour  traverser 

la  pôle  négatif,  surtout  avec  un  vide  parfait, 
itère  de  durée  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 

k  lumière  avec  une  chaleur  si  peu  considé- 
dû  en  partie  à  la  courte  durée  de  la  dé- 
action aussi  rapide  que  celle  de  chacune 
la  mobilité  du  milieu  n'est  pas  appréciable  ; 
de  temps  aussi  infinitésimales,  le  gaz  lui- 
imirla  rigidité  et  la  cohésion  du  verre. 

sont  pas  seulement  des  points  où  l'énergie 
convertit  en  énergie  lumineuse,  ils  sont  aussi 
llk  de  matières. 

nière  conclusion  était  basée  principalement  sur 
lÉMea  faites  avec  une  bobine  d'induction  excitée 
■artiînr  alternante  sans  l'intervention  d'un  com- 
.  Ge  mode  d'excitation  aura  une  grande  importance 
lecfaercbes  spectroscopiques  et  dans  l'étude  de  la 
■lagnétique,  en  raison  de  la  simplification  qu'elle 
la  eonstruclion  des  bobines  d'induction,  et  sur- 
iaon  du  grand  accroissement  de  forces  qu'elle  ap- 
les  courants  secondaires. 


befches  prennent  une  importance  plus  grande  en- 
pi*on  les  rapproche  de  la.  physique  solaire,  et  je 
usai  dire  steUaire. 

Blnnent  cette  opinion  que  les  espaces  intrastel- 
aont  pas  vides,  mais  qu'ils  sont  remplis  d'une 
la  atténaée,  comme  celle  que  nous  obtenons  dans 
lu  ron  a  fait  le  vide.  Désormais,  on  ne  peut  plus 
la  matière  qui  occupe  les  espaces  stellaires  est  au 
■aa  connaissances  physiques  et  chimiques.  Le 
Jîpa  a  déjà  Jeté  la  lumière  sur  la  constitution  chi- 

physiques  du  soleil,  des  étoiles,  des 

nébuleuses.  Nous  possédons  des   photo- 

naeopiques  de  la  photosphère,  dues  aux  ingé- 


nieux procédés  du  docteur  Huggins  et  du  docteur  Draper 
de  New-York. 

Aidé  d'appareils  très  perfectionnés ,  l'astronome  a  pu 
récolter  une  riche  moisson  d'informations  scientifiques  pen- 
dant les  courts  instants  des  deux  dernières  éclipses  de  soleil, 
celle  de  1879,  visible  en  Amérique,  et  celle  de  mai  dernier 
observée  en  Egypte  par  Lockyers,  Schusler  et  par  les  astro- 
nomes du  continent.  On  peut  résumer  ainsi  les  résultats  de 
cette  dernière  éclipse.  Des  difi'érences  de  température  ont 
été  découvertes  dans  l'atmosphère  solaire.  La  constitution 
de  la  photosphère  peut  être  maintenant  déterminée,  et  il  est 
prouvé  qu'elle  a  une  lumière  qui  lui  est  propre.  On  a  de 
nouveau  émis  l'hypothèse  d'une  atmosphère  lunaire.  Il 
n'existe  pas  d'hydrocarbure  dans  le  voisinage  du  soleil;  mais 
il  peut  y  en  avoir  dans  les  espaces  qui  s'étendent  entre  cet 
astre  et  la  terre. 

Ces  résultats  ont  pour  moi  un  intérêt  particulier;  car  en 
mars  dernier,  je  présentais  à  la  Société  royale  une  théorie 
sur  la  conservation  de  l'énergie  solaire  que  j'appuyais  sur 
les  trois  propositions  suivantes  : 

1°  La  vapeur  d'eau  et  les  carbures  existent  dans  les  espaces 
stellaires  et  intraplanétaires  ; 

T  Ces  composés  gazeu)^,  bien  que  très  atténués,  peuvent 
être  dissociés  par  l'énergie  radiante  du  soleil; 

3®  L'efl*et  de  la  rotation  solaire  est  d'attirer  vers  les  pôles 
les  vapeurs  dissociées  et  de  les  rejeter  vers  l'équateur  après 
combustion. 

C'est  un  sujet  de  satisfaction  pour  moi  de  voir  que  les  ob- 
servations faites  concordent  avec  mon  hypothèse.  Les  exten- 
sions lumineuses  équatorialcs,  que  les  observations  améri- 
caines ont  révélées  d'une  manière  si  frappante,  n'existaient 
pas  en  Egypte  ;  mais  le  courant  équatorial,  que  je  suppose 
exister,  ne  peut  être  rendu  visible  que  par  la  lumière  réflé- 
chie du  soleil,  lorsqu'elle  est  mélangée  avec  des  poussières 
produites  par  des  changements  exceptionnels  du  soleil  ou  par 
une  décharge  électrique. 

La  présence  occasionnelle  du  phénomène  servirait  seu- 
lement à  contredire  l'hypothèse,  qu'il  est  produit  par  une 
matière  planétaire  divisée,  car,  en  ce  cas,  sa  présence  serait 
permanente. 

Le  professeur  Langley,  de  Pitlsburg,  a  montre,  au  moyen 
de  son  bolomètre,  que  les  rayons  actiniques  du  soleil  sont 
absorbés  en  grande  partie  dans  l'atmosphère  solaire  et  non 
dans  l'atmosphère  terrestre;  et  le  capitaine  Abney  a  trouvé 
par  sa  nouvelle  méthode  photométrique  que  l'absorption 
due  aux  hydrocarbures  a  lieu  quelque  part  entre  l'atmo- 
sphère  solaire  et  l'atmosphère  terrestre.  Pour  établir  avec 
plus  de  certitude  ce  résultat,  il  a  transporté  dernièrement  son 
appareil  au  sommet  du  Kiffel,  dans  le  but  de  diminuer  la 
quantité  d'air  atmosphérique  terrestre  entre  la  terre  et  le 
soleil,  et  il  doit  faire  une  communication  sur  ce  sujet  devant 
une  de  vos  sections. 

Les  espaces  stellaires,  remplis  d'une  matière  due  aux  hy- 
drocarbures et  aux  vapeurs  aqueuses,  établissent  une  con- 
tinuité matérielle  entre  le  soleil  et  ses  planètes,  et  entre  les 
innombrables  systèmes  solaires  dont  l'univers  est  composé. 


336 


M.  BALL. 


LA  FOLIE  RELIGIEUSE. 


Si  la  théorie  des  actions  et  des  réactions  chimiques  se  con- 
firme, nous  pourrons  établir  certaines  conditions  de  dépen- 
dance et  de  conservation  thermiques,  dans  lesquelles  nous 
trouverons  des  principes  de  haute  perfection  que  nous 
pourrons  aussi  appliquer  aux  nécessites  plus  humbles  de  la 
vie  humaine. 

Ainsi  se  trouvera  établi  ce  fait,  que  dans  le  grand  atelier 
de  la  nature  il  n'y  a  pas  de  ligne  de  démarcation  à  tracer 
entre  les  spéculations  les  plus  idéales  et  la  pratique  la  plus 
ordinaire.  Toutes  nos  connaissances  tendent  à  un  grand 
résultat  :  raffirmation  de  l'existence  d'un  Créateur. 

Aussi,  nous  tous,  membres  de  l'Association  britannique, 
compagnons  de  travail  dans  toutes  les  branches  de  la  science, 
nous  devons  prendre  courage,  en  répétant  ces  mots  du  grand 
poète  américain,  Longfellow  : 

«  Soyons  toujours  debout  et  travaillons;  que  notre  cœur 
soit  prêt  à  tous  les  destins.  Achevons  l'œuvre  commencée. 
Poursuivons  des  œuvres  nouvelles.  Sachons  travailler  et  at- 
tendre. 

WnJJAM  SfEMENS. 


PSYCHOLOGIE 

FACn.Té   DR  MEDECINE   DB  PARIS.   —  CLINIQUE  DE<t  MALADIES  MENTALES 

COURS    DE   M.    BALL 

De  la  folie  religieuse  (1). 

Messieurs, 

Il  est  encore  aujourd'hui,  parmi  les  grands  héritiers  de 
l'école  française,  des  aliénistes  éminents  restés  fidèles  à  la 
doctrine  d'Esquirol  et  qui  admettent  l'existence  des  mono- 
manies. 

Ils  demeurent  convaincus  qu'un  seul  genre  de  conceptions 
délirantes,  une  seule  espèce  d'impulsions  pathologiques  peut 
envahir  la  scène  intellectuelle  sans  porter  préjudice,  pen- 
dant un  temps  assez  long  du  moins,  à  l'équilibre  des  autres 
facultés.  Cette  opinion,  nous  devons  en  parler  avec  respect, 
car  c'est  l'opinion  de  nos  anciens,  c'est  l'opinion  de  nos 
pères,  c'est  Topinion  de  nos  maîtres. 

Et  cependant,  l'axe  intellectuel  de  la  génération  présente 
s'est  entièrement  déplacé  à  cet  égard.  Falret  père,  un  des 
premiers,  s'est  élevé  avec  une  énergie  soutenue  contre  la 
doctrine  de  la  monomanie.  Presque  isolé  à  son  époque,  con- 
sidéré surtout  comme  un  logicien  avide  de  controverse  et 
s'attachant  à  des  questions  de  mots,  Falret  a  vu  ses  idées 
triompher  graduellement,  môme  pendant  sa  vie,  et  aujour- 
d'hui son  triomphe  est  bien  complet. 

On  reconnaît,  en  effet,  qu'il  existe  chez  les  aliénés   un 


(1)  Voy.  dans  la  Rmmê  scientifique  du  8  Juillet  1882,  une  leçon  de 
M.  Bail  sur  la  Folie  du  doute.  L*ane  et  Tau tre  conférence  paraîtront 
prochainement  dans  an  livre  intitulé  Leçons  sur  lesmaladies  mentaUs* 


trouble  général  des  facultés  intellectuelles  et  moralea, 
perturbation  d'ensemble  des  fonctions  cérébrales  ;  on 
nait  que  longtemps  avant  de  présenter  un  affaiblisseou 
la  mémoire  ou  du  raisonnement,  plus  d'un  aliéné  pi 
une  perversion  totale  des  sentiments,  des  affections 
instincts.  Plus  on  marche  dans  cette  voie,  plus  on 
tache  à  celte  analyse  ;  plus  on  approfondit  le  problèi 
on  demeure  convaincu  que  les  manifestations  psychok 
de  la  folie  constituent  un  ensemble  dont  on  ne  saui 
quement  démembrer  les  parties. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  certaines  fc 
délire,  les  aberrations  mentales   se   groupent  aul 
centre  commun  et  constituent  une  prédominance 
de  certaines  idées,  de  certaines  tendances,  qui  sei 
sorber,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  les  entoure  et  il 
une  sorte  de  conscription  forcée  à  toutes  les  faculté 
dividu.  Le  délire  ambitieux,  le  délire  des  persécul 
l'ordre  des  conceptions  délirantes,  la  folie  homicii 
l'ordre  des  impulsions  irrésistibles,  nous  offrent 
pies  classiques  de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  d( 
partiels. 

Et  si  j'ai  choisi  la  folie  religieuse  pour  sujet  de^ 
férence,  c'est  d'abord  parce  que  cette  forme  de  v^ 
un  type  accompli  de  délire  partiel  ;  c'est  ensuite  pi 
est  bien  plus  fréquente  qu'on  ne  le  pense  en  généraL I 
dans  les  livres  classiques,  dans  les  mémoires  qui  80| 
tous  les  jours,  on  voit  se  produire  une  assertion 
garde  comme  erronée.  On  dit  que  la  folie  religieui 
décroissance,  qu'elle  n'est  plus  de  notre  siècle  ;  qu'l 
d'hui  les  soucis  matériels,  les  agitations  de  la  politii 
détourné  les  intelligences  de  cette  voie  et  leur  ont 
sillon  tout  nouveau. 

Messieurs,  si  les  formes  extérieures  de  la  société 
changer,  la  nature  de  l'homme  ne  change  jamais  ;  il 
toujours  des  religions,  parce  que  le  sentiment  reli( 
un  sentiment  primordial  de  l'esprit  humain.  Sans 
ne  voit  point  aujourd'hui,  comme  au  temps  des  croii 
peuple  tout  entier  partir  tlamberge  au  vent  pour  ail 
fendre  les  infidèles.  Mais  je  suis  porté  à  croire  qui 
au  temps  où  l'exaltation  religieuse  présentait  la  plus 
tensité,  la  masse  de  la  population  était  assez  im 
le  peuple  en  général  partage  assez  volontiers  l'opû 
Chinuis,  pour  lesquels  la  religion  est  certainement 
excellente,  mais  le  commerce  vaut  encore  mieux. 

Or,  s'il  est  un  fait  démontré  par  l'histoire,  c'est 
idées  religieuses  acquièrent  une  prédominance  mi 
époques  d'agitation,  de  luttes  et  de  réformes.  C'est 
au  moment  où  les  religions  se  fondent  et  s'écroi 
s'exaltent  certains  esprits,  qui  sont  en  asses  gniMlj 
pour  fournir  un  affluent  considérable  au  fleave^dd, 
tion  mentale.  .     •  -.-  -* 

Il  est  deux  de  ces  malades  do^i' 
parler  parce  qu'ils  représenteii 
et  qui  méritent  soigneus 
l'autre. 
.  Le  premier,  que  je  1 
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•t  QO  homme  d*ane  cinquantaine  d'années,  d*une 
é]e?ée,  d'une  figure  douce  et  d'une  physionomie 
C'est  un  ecclésiastique  ;  il  fut  ordonné  pr6tre  à 
^-cinq  ans,  et  pendant  quelques  années  il  exerça 
I  sacerdotales.  Mais,  dès  cette  époque,  une  santé 
inémie,  des  palpitations  de  cœur,  le  forcèrent  de 
liMirdt  puis  bientôt  d'abandonner  son  ministère. 
Ha,  il  fut  pris  d'une  sciatique  violente,  qui  le 
lier  Tétai  ecclésiastique.  J'insiste  sur  ce  fait  ;  la 
taladie  généralement  très  peu  grave,  peut  dire 
cause  d'un  dérangement  profond  de  l'équilibre 

Cp  peu  après  l'âge  de  trente  ans,  notre  homme 
i'ezercer  ses  fonctions  pastorales  :  c'était  un  dé- 
codant, fils  de  cultivateurs  aisés,  il  n'était  pas 
ans  et  la  misère  ne  parait  avoir  joué  aucun  rôle 
iitence  pathologique  ;  il  semble  n'avoir  jamais 
jlbCOodilions  nécessaires  h  la  vie  matérielle.  Mais 
Ipw,  depuis  1870,  il  entend  des  voix.  Il  est  impor- 
|iee  fait.  D'une  manière  habituelle,  si  les  fous  re- 
locinés,  c'est  par  Torgane  de  la  vue  que  com- 
îs  sensoriels.  Il  semble  évident  que,  chez 
kSODl  les  hallucinations  de  l'ouïe  qui  ont  com- 
1;  les  voix  qui  lui  parlaient  lui  paraissaient 
l'électricité,  il  se  figurait  qu'on  se  servait 
le  tourmenter.  Cet  état  dura  pendant  trois 
Is  Dieu  l'éprouvait,  dit-il,  par  l'électricité, 
parfois  des  idées  contraires  au  sixième 

U  apprit  que  c'était  bien  sa  voix  divine  qui 
[an  hommes  par  son  intermédiaire.  Depuis  de 
Bées,  il  est  agent  de  Dieu,  il  est  son  écrivain,  il 
|i  iîelée.  C'est,  comme  vous  le  voyez,  la  théorie 
■do  littérale.  Plus  tard,  les  hallucinations  de  la 
MBeocé,  des  apparitions  célestes  se  sont  montrées 
■llanl  Jésus  dans  un  bouquet  de  fleurs.  Une  re- 
ine lui  apprit  qu'il  était  ordonné  cvéque  et  qu'il 
r  sur  la  poitrine  une  croix  d'évCque.  A  partir  de 
,  fl  cal  allé  promener  ses  divagations  dans  les 
réunions  publiques,  et,  poussé  par  cette  manie 
.un  si  grand  nombre  d'aliénés,  il  a  commencé 
iiense  correspondance.  Il  a  écrit  à  Tévéque  de 
pape,  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  aux  363. 
s  le  Toyezy  il  prenait  ses  mesures  pour  ôtre  en 
avec  tous  les  partis. 

iit*!!,  est  de  fonder  la  théocratie  universelle. 
it  régner  sur  terre  à  la  place  de  tous  les  rois, 
ta  ce  but,  le  gouvernement  français  doit  créer 
divine,  et  naturellement  c'est  le  malade 
iapera  le  poste  de  chancelier  divin.  Il  lui 
LJhanca  d'appointements.  Ce  chiffre  est  tou- 
f  «uifante  :  mn  mille  francs,  parce 
ozera»  ne  produira  plus 

M 

Dieu  auront  été 


tdu 


ministre  des  affaires  étrangères;  on  lui  remettra  une  somme 
de  30  000  francs,  une  fois  payés,  pour  construire  dans  son 
pays  natal  un  château  qui  sera  le  siège  de  la  chancellerie  di- 
vine. On  doit  en6n  lui  payer  quatre  ans  d'arrérages  de  ses 
appointements.  Ces  conditions,  une  fois  remplies,  on  verra 
régner  la  paix  universelle,  la  France  jouira  d'une  prospérité 
extraordinaire  et  la  papauté  sera  replacée  à  son  rang  légi- 
time. 

Mais,  dans  ces  derniers  temps,  l'inspiration  divine  lui  ap- 
prend qu'il  est  temps  de  passer  des  paroles  aux  actes.  11  part 
donc  pour  Paris,  se  rend  à  l'Elysée  et  demande  à  entretenir 
le  président  de  la  République  de  ses  projets.  Arrêté  et  con- 
duit à  Sainte-Ânne,  il  accepte  avec  résignation  cette  nouvelle 
tribu lation  que  la  Providence  lui  envoie  pour  éprouver  sa  foi. 

Messieurs,  vous  le  savez,  les  écrits  des  aliénés  n'ont  pas 
moins  d'importance  que  leurs  discours.  Les  manuscrits  volu- 
mineux que  je  vous  présente  sont  ornés  d'une  calligraphie 
toute  spéciale.  Lorsque  notre  malade  écrit  le  nom  de  Dieu, 
il  se  sert  de  lettres  capitales  d'une  hauteur  extraordinaire  ; 
il  met  trois  points  sur  les  i^  trois  barres  sur  les  t,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Trinité.  Ses  ratures,  car  il  en  fait,  sont 
d'énormes  carrés  d'encre.  Mais,  ce  qui  est  le  plus  remar- 
quable, c'est  la  formule  sacramentelle  par  laquelle  il  com- 
mence tous  ses  écrits  : 

«  Dieu,  dont  la  voix  parlante  et  l'adorable  petit  bruit  sont, 
à  toute  oreille  humaine  gmichej  comme  une  garde  divine, 
dit  les  paroles  suivantes,  d 

On  le  voit,  d'après  sa  propre  confession,  notre  malade  est 
un  halluciné  unilatéral.  Il  le  dit  fort  bien,  c'est  uniquement 
à  gauche  que  Dieu  lui  parle.  Jamais  il  n'entend  la  voix  divine 
du  côté  droit. 

A  côté  de  ce  malade,  atteint  d'une  véritable  monomanie 
religieuse,  nous  placerons  ce  jeune  employé  de  vingt-six 
ans,  que  nous  vous  avons  présenté  il  y  a  quelques  jours.  Ce 
sujet,  bien  portant  jusqu'à  ces  temps  derniers,  était  resté 
vierge  de  toute  idée  mystique.  Il  était  croyant,  nous  dit  son 
père,  mais  ne  pratiquait  pas.  Depuis  cinq  semaines,  il  pa- 
raissait étrange,  et  ses  habitudes,  jusque-là  parfaitement 
régulières,  s'étaient  dérangées.  Le  dimanche  qui  a  précédé 
son  arrestation,  il  se  rendit  à  son  bureau  pour  travailler, 
croyant  être  au  samedi.  C'est  là,  messieurs,  un  fait  déjà  fort 
grave,  car  il  faut  être  déjà  bien  malade  pour  perdre  ainsi  la 
notion  des  jours.  Le  lundi  suivant,  il  commit  au  bureau  une 
foule  d'extravagances,  invita  ses  collègues  à  se  rendre  avec 
lui  à  Saint-Vincent-de-Paul  et  donna  un  autre  rendez-vous  à 
Notre-Dame,  pour  le  lendemain  à  sept  heures  du  matin.  II  ren- 
^  tra  chez  lui  à  minuit,  sans  pouvoir  donner  aucune  explication 
sur  celte  arrivée  tardive.  Le  lendemain  mardi,  il  fut  arrêté  à 
Notre-Dame  et  conduit  à  la  préfecture.  Il  voulait  établir  son 
domicile  sous  le  maître  autel,  il  se  livrait  à  des  génuflexions, 
à  des  prosternations,  et  baisait  la  terre.  Il  avait  des  halluci- 
nations prononcées  de  Touïe.  Dieu  l'inspirait  ;  il  entendait 
ses  ordres,  il  chantait,  par  ordre  divin,  des  chansons  qui 
n'étalent  point  toujours  édifiantes.  Enfin,  depuis  son  entrée 
dans  le  service  de  la  clinique,  il  obéit  à  toutes  les  injonctions 
qui  lui  sont  faites  au  nom  de  Dieu. 
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C'est  à  dessein,  messieurs,  que  j'ai  rapproché  les  deux 
malades  dont  je  viens  de  vous  rappeler  l'histoire.  Le  prOlre 
est  un  vrai  type  de  délire  partiel,  c'est  un  véritable  cas  de 
folie  religieuse.  Le  jeune  employé,  au  contraire,  est  un 
excité  maniaque,  chez  qui  les  idées  mystiques  ont  momen- 
tanément pris  le  dessus  et  constituent  pour  ainsi  dire  le 
masque  du  délire.  Mais  il  ne  faut  point  confondre  cette  per- 
turbation générale  de  Tesprit  avec  le  délire  partiel  dont  je 
Tiens  de  vous  présenter  un  si  remarquable  exemple  ;  et  ce 
n'est  point  là  une  simple  question  de  mots  ;  il  s'agit  d'un 
diagnostic  de  la  plus  haute  importance,  au  point  de  vue 
pratique.  En  efiTet,  le  jeune  maniaque  guérira  certainement  ; 
il  est  entré  déjà  en  convalescence.  Le  prêtre,  au  contraire, 
est  atteint  d'un  délire  essentiellement  chronique  et  incurable, 
qui  se  terminera  certainement  par  la  démence. 

Occupons-nous  maintenant,  messieurs,  de  cette  maladie 
dont  je  viens  de  vous  présenter  un  type.  Étudions  ensemble 
la  marche,  l'évolution  et  les  caractères  essentiels  de  la  folie 
religieuse. 

Messieurs,  s'il  est  possible  de  voir  éclater  brusquement  la 
folie  religieuse  dans  des  conditions  dont  j'aurai  à  vous  parler 
bientôt,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  candidats  à  cette 
forme  de  délire  présentent  presque  toujours  dans  leurs  anté- 
cédents de  fortes  prédispositions  à  ce  désordre  intellectuel  ; 
et  d'ailleurs,  nés  dans  un  milieu  presque  toujours  saturé 
d'idées  mystiques,  ils  reçoivent  une  éducation  qui  surchauffe 
à  certains  moments  les  exaltations  du  sentiment  naturel. 

Dans  un  grand  nombre  de  monomanies ,  je  pourrais 
presque  dire  dans  la  plupart  des  délires  partiels,  il  est  une 
formule  qui  s'applique  à  la  plupart  des  sujets.  La  folie  du 
malade  n'est  que  l'hypertrophie  de  son  caractère  normal. 
Cette  hypertrophie,  vous  la  trouverez  chez  les  aliénés  reli- 
gieux. 

Voyons  d'abord  la  naissance  ;  l'aliéné  mystique  est  né  le 
plus  souvent  de  parents  religieux,  et  de  bonne  heure  il  s'est 
adonné  à  des  pratiques  assidues  de  piété.  En  second  lieu, 
l'éducation,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  joue  ici  un  rôle 
des  plus  importants  ;  dès  le  début  elle  exerce  une  influence 
puissante  sur  le  développement  de  l'individu.  En  formulant 
ainsi  les  origines  de  la  folie  religieuse,  je  ne  veux  pas  atta- 
quer l'esprit  religieux  en  lui-même.  Nous  savons  qu'il  existe 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  de 
puissantes  intelligences  qui  allient  une  piété  fervente  aux 
dons  intellectuels  les  plus  précieux.  Mais  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  atteints  de  folie  religieuse  sont  dès  le  principe  de» 
faibles  d'esprit  ;  leur  intelligence  médiocre  s'attache  surtout 
aux  formes  extérieures,  aux  petites  pratiques  de  la  religion  ; 
ce  sont  des  gens  adonnés  aux  dévotions  puériles;  ils  perdent 
pied  en  présence  des  excitations  de  tout  genre  que  leur 
apporte  le  culte  religieux.  Aussi  voit-on  parmi  ces  malades 
beaucoup  de  prêtres  manques,  de  pasteurs  sans  troupeau, 
de  prédicateurs  sans  emploi.  L'histoire  de  notre  homme 
vient  à  l'appui  de  cette  donnée.  Mais  ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  tous  les  aliénés  de  cette  espèce  sont  des  faibles 
d'esprit.  Parmi  les  fondateurs  de  religionsi  dont  plusieurs 


étaient  des  aliénés,  il  s'est  trouvé  de  grandes  pe 
ou  tout  au  moins  de  puissantes  intelligences;  i 
de  citer  Luther  et  Mahomet.  Mais  ici,  les  fail 
pèchent  par  excès.  Luther  et  Mahomet  étaient  < 
C'étaient  des  névropathes,  qui  ont  dirigé  vers  h 
religieuses  leur  suractivité  cérébrale. 

Le  sujet  ainsi  préparé  grandit.  Il  arrive  à  une 
tique,  vous  le  savez,  dans  l'histoire  de  l'aliénati 
à  la  puberté.  A  ce  moment,  il  se  fait  une  sorte 
morale,  qui  les  fait  pénétrer  en  quelque  sorte 
tibule  de  l'édifice  pathologique  ;  les  idées  di 
naissent  et  se  développent,  un  sentiment  profo 
se  manifeste,  les  malades  conçoivent  un  grand 
vie  et  des  intérêts  terrestres.  C'est  à  ce  momenl 
sinent  au  plus  haut  degré  les  vocations  reli 
poussent  les  garçons  au  séminaire  et  les  tilles  a 

A  celte  époque  on  peut  déjà  voir  se  manifest 
tomes  les  plus  graves;  les  hallucinations  entre 
surtout  les  hallucinations  de  la  vue.  Les  mystiqi 
ont  assez  souvent  des  visions  célestes,  et  c'est  i( 
plus  importants,  comme  vous  le  verrez  bientôt- 

Les  hallucinations  de  l'ouïe  viennent,  en  géi 
borer  celles  de  la  vue,  mais  plus  tard,  et  les  appi 
plètes  marquent  une  période  plus  avancée  de  li 
tiens  à  vous  faire  observer  que  chez  notre  ma 
contraire  par  les  troubles  auditifs  que  la  ma 
mencé.  C'est  là  une  marche  tout  à  fait  exceptior 

Quel  que  soit  l'âge  auquel  débute  la  maladie, 
une  période  d'incubation  parfois  assez  longue 
moment  que  se  manifestent  les  insomnies  opini^ 
lesquelles  le  malade  se  trouve  si  souvent  visiti 
lestes  apparitions. 

Des  troubles  divers  du  système  nerveux  viei 
se  combiner  aux  premiers  symptômes  de  cet  étî 
L'hystérie,  l'épilepsie,  les  extases,  la  catalepsie 
scrvées  à  ce  moment;  chez  les  femmes,  la  chloi 
norrhée;  chez  les  hommes,  l'hypocondrie  viei 
compliquer  la  situation. 

Mais  ce  qui  caractérise  essentiellement  cette 
riode,  c'est  une  profonde  incapacité  de  travail, 
à  une  inquiète  activité.  Les  malades  fréquente 
duité  les  exercices  religieux,  entendent  des  sern 
les  missions  ;  ils  dévorent  les  livres  de  piété  € 
leurs  pratiques  de  dévotion  que  pour  se  ploni 
méditations  profondes.  Par  une  conséquence  i 
abandonnent  leur  carrière  et  négligent  leurs  d< 
sionnels,  ils  quittent  leur  famille  et  deviennent  < 
inutiles  de  la  société. 

On  voit,  surtout  chez  les  femmes,  se  produ 
ment  les  signes  d'une  certaine  excitation  sexuel 

Il  existe  en  effet  un  rapport  presque  constant' 
religieuse  et  l'excitation  sexuelle,  à  tel  point  qi 
croire  que  ce  sont  les  mêmes  cellules  eéfébxfS^^ 
aux  deux  phénomènes.  C'est  là,  mess 
grands  caractères  qui  distinguent 
autres  monomanies. 
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M  ie  Im  folie  religieuse  peut  être  divisée  en  trois 
ift  période  du  déyeloppement,  la  période  d'état,  la 
déclin. 

la  folie  éclate  brusquement  sans  cause  connue  ; 
la  plupart  des  cas,  il  existe  une  longue  période 
ion  dont  je  viens  de  vous  Iracer  Thistoire. 
m  da  délire  résulte  le  plus  souvent  d^un  irauma- 
l,  d'âne  émotion  pénible,  d'un  amour  contrarié; 
ia,  elle  succède  à  une  maladie  plus  ou  moins 
ien  à  une  série  de  veilles  et  d'abstinences  pro- 
'<»  peut  regarder  comme  l'équivalent  d'une  ma- 
is sont,  les  effets,  les  conséquences  de  l'ascétisme. 
nés  qui  désirent  se  procurer  des  visions  et  qui  se 
ei  macérations  sans  fin  et  sans  nombre  finissent 
ajoura  par  atteindre  le  but. 
Ml  cause  très  fréquente  de  délire  religieux,  ce 
Iniona,  ce  sont  les  sermons  véhéments,  ce  sont 
illoos  qui  peignent  en  vives  couleurs  les  calamités 
llloiia  avons  vu,  il  y  a  deux  ans,  à  la  clinique, 
Iflto  de  mœurs  très  pures  qui  s'imaginait  qu'elle 
la  maltresse  du  diable  depuis  que  son  intelli- 
profondément  remuée  par  des  sermons  qu'elle 
dans  l'église  des  capucins. 
de  rirlande,  en  pays  protestant,  une  épi- 
mystique  se  manifesta,  il  y  a  quelques  an- 
de  prédications  destinées  à  amener  un  réveil 
me  les  jeunes  filles  et  les  enfants,  qui 
f  épidémie  le  plus  grand  nombre  de  victimes, 
I  même  temps  des  phénomènes  névropa- 
le peuple,  qui  n'y  entend  pas  malice,  donnait 
le  nom  de  religion  hystérique  (hyslerical 

— witions  ici  le  deuxième  caractère  fondamental 
Mb,  elle  est  essentiellement  épidémique  et  conta- 
pdana  la  prochaine  leçon,  je  me  propose  de  vous 
■ement  l'histoire  de  quelques-unes  des  principales 
de  ee  genre  qui  se  sont  produites  à  des  époques 

mme  toutes  les  autres  variétés  du  délire,  la  folie 
peut  offrir  deux  formes  principales  :  la  forme 
et  la  forme  dépressive. 

Qte,  le  diable  joue  toujours  un  grand  rôle  dans 
Dpations  des  saints.  Ils  se  trouvent  constamment 
ree  lui;  ce  n'est,  il  est  vrai,  que  pour  le  vaincre 
I  chasser.  Mais  le  rôle  de  Satan  est  tout  autre 
est  le  maître  et  qu'il  tyrannise  ses  victimes.  Au 
ftend  cette  forme,  on  donne  le  nom  de  démono- 
étudierons  cette  variété  de  folie  dans  la  leçon 


expansive,  au  contraire,  la  foi  triomphe; 

s'allie  presque  invariablement  à  des  idées 

I  touchent,  par  certains  côtés,  au  délire  des 

immes  s'attribuent  le  rôle  de  mère  de  Dieu  ; 

kt^^pcuphète*   *       *-♦•"».  messies,  et  le 

*  te  plus  mo- 


C'est  là,  messieurs,  le  troisième  caractère  essentiel  de  la 
folie  religieuse,  les  idées  ambitieuses. 

Mais  la  période  d'état  de  la  théomanie  est  le  règne  de  l'hal- 
lucination. Entouré  de  visions  célestes,  le  malade  voit  le  ciel 
entr'ouvert,  la  divino  lumière  l'enveloppe  de  ses  rayons,  et 
des  créatures  angéliques  s'empressent  autour  de  lui  quand  il 
n'est  pas  assailli  par  des  esprits  infernaux. 

Les  hallucinations  tactiles  et  surtout  sexuelles  occupent 
également  une  place  importante  parmi  les  symptômes  de  la 
maladie.  Enfin,  les  hallucinations  de  l'ouïe,  venues  plus 
tard,  complètent  le  délire  en  lui  donnant  un  caractère  de 
précision.  Ce  sont  tantôt  des  révélations,  ce  sont  des  pro- 
phéties, ce  sont  des  missions,  ce  sont  enfin  des  ordres  pa- 
reils à  ceux  que  notre  malade  entend  par  Toreille  gauche. 

Telle  est  l'origine  du  danger  que  présentent  ces  sujets.  Us 
ne  se  contentent  pas  toujours  du  rôle  de  prédicateurs  et 
croient  souvent  devoir  passer  à  l'action. 

Parmi  les  violences  que  peut  exercer  l'aliéné  religieux,  les 
plus  fréquentes  sont  celles  qu'il  exerce  sur  lui-même.  Rien 
de  plus  habituel  que  les  mutilations  chez  les  adeptes  de  la 
théomanie. 

On  connaît  l'histoire  de  ce  paysan  fanatisé  qui,  après  avoir 
entendu  prêcher  des  missions  en  Bretagne,  quitta  sa  famille 
et  ses  affaires  pour  mener  une  vie  errante  dans  la  campagne. 
Un  soir,  il  entre  dans  une  maison  où  une  assemblée  nom- 
breuse était  réunie  ;  il  raconte  avec  une  éloquence  primitive 
les  soufl'rances  qu'il  endure  volontairement  dans  sa  nouvelle 
existence  pour  l'amour  de  Dieu,  il  arrache  des  larmes  à  l'as- 
sistance ;  puis,  tout  à  coup,  il  s'écrie  :  9  Jésus-Christ  m'est 
apparu  et  m'a  dit  :  Comme  j'ai  donné  mon  corps  tout  entier 
pour  ton  salut,  je  t'ordonne  de  me  sacrifier  ta  main  gauche! 
Et  je  l'ai  fait,  ajoute-t-il.  »  A  ces  mots,  il  dégage  de  son 
manteau  son  bras  gauche  entouré  de  linges  sanglants  ;  puis, 
arrachant  les  lambeaux  de  ce  pansement,  il  montre  aux  as- 
sistants, effrayés  et  surpris,  un  moignon  sanglant;  il  venait, 
en  effet,  de  s'abattre  la  main  gauche,  et,  sans  les  secours 
empressés  qu'il  reçut,  il  serait  mort  probablement  par  hé- 
morragie. 

Il  est  une  autre  torture  que  les  malades  se  plaisent  sou- 
vent à  s'infliger,  c'est  la  crucifixion  ;  et,  sous  ce  rapport,  ils 
jouent  tantôt  un  rôle  actif,  tantôt  un  rôle  passif.  Plus  d'un 
aliéné  a  cloué  ses  propres  enfants  sur  la  croix.  Plus  d'un 
aliéné  s'est  crucifié  lui-même  et,  avec  une  ingéniosité  per- 
verse, après  s'être  servi  de  la  main  droite  pour  s'enfoncer 
des  clous  aux  deux  pieds  et  à  la  main  gauche,  il  a  trouvé  le 
moyen  de  se  transpercer  la  main  droite,  restée  seule  libre. 

Mais  ce  sont  là  des  manifestations  destinées,  le  plus  sou^ 
vent,  à  réveiller  l'attention  d'un  public  indifférent.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  suicide,  l'une  des  conséquences  les  plus 
fréquentes  de  la  théomanie,  ni  de  l'assassinat  auquel  ces 
malades  sont  souvent  poussés  par  une  voix  mystérieuse. 

Un  paysan  allemand  croit  devoir  renouveler  le  sacrifice 
d*Abraham  sur  la  personne  de  son  fils  unique,  âgé  de  qua- 
torze ans  ;  chose  étrange,  l'enfant  y  consent,  et  il  est  égorgé 
par  son  propre  père. 

On  connaît  aussi  l'histoire  de  cette  dame  qui,  réveillée  au 
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milieu  de  la  nuit  par  une  apparition  céleste,  vit  un  ange  qui 
lui  ordonnait  d'envoyer  au  ciel  sa  petite  fille  Agée  de  dix-huit 
mois.  Klle  se  leva,  et,  après  avoir  couronné  son  enfant  de 
roses  blanches,  elle  prit  un  couteau  et  lui  ouvrit  le  cou. 

L*un  des  faits  les  plus  connus  de  cette  tendance  homicide 
est  celui  que  rapporte  Esquirol.  Un  malade,  enfermé  depuis 
de  longues  années,  croyait  avoir  le  don  de  reconnaître  ceux 
qui  étaient  en  état  de  grâce.  Il  éprouvait  aussitôt  le  désir  de 
les  égorger  pour  les  envoyer  droit  en  paradis.  Il  leur  disait 
alors  sur  le  ton  de  la  plus  parfaite  bienveillance  :  Approchez, 
que  je  vous  tue. 

Un  malheureux  infirmier,  qui  passait  un  jour  à  sa  portée, 
fut  assommé  avec  un  pot  à  tisane  en  étain  ;  il  eut  une  frac- 
ture du  crâne  et  mourut  quelques  heures  plus  tard. 

Enfin,  pour  compléter  la  série  de  leurs  délits,  les  aliénés 
religieux  sont  souvent  poussés  à  mettre  le  feu. 

On  le  voit  donc,  les  malades  de  cette  catégorie  peuvent 
toujours  Otre  dangereux,  surtout  quand  ils  ont  des  halluci- 
nations; il  est  donc  toujours  utile  de  les  enfermer;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  plusieurs  d'entre  eux  restent  parfai- 
tement inofl'ensifs  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  ;  mais  on  a  tou- 
jours raison  de  s*en  défier. 

Au  milieu  de  cette  carrière  triomphale,  semée  de  visions 
célestes,  et  pendant  laquelle  les  illuminés  ne  voient  chez 
tous  ceux  qui  contestent  leur  mission  divine  que  des  sup- 
pôts du  diable  et  des  serviteurs  de  l'enfer,  il  leur  arrive  plus 
d'une  fois,  et  c'est  là  un  caractère  important  de  la  maladie  , 
d'éprouver  des  accès  violents  de  doute  et  de  désespoir.  Dieu 
les  abandonne.  Dieu  ne  les  a  jamais  appelés.  Le  démon  les 
assiège  ;  ils  ont  un  sentiment  profond  de  leur  propre  indi- 
gnité et  sb  croient  incapables  d'accomplir  la  mission  provi- 
dentielle dont  ils  sont  chargés.  Ils  redoublent  alors  de  fer- 
veur, de  prières  et  de  macérations,  et  bientôt  les  effets  de  ce 
régime  se  font  sentir.  Plus  d'un  mystique,  privé  momenta- 
nément de  ses  visions  célestes,  a  fait  renaître  ses  hallucina- 
tions en  se  livrant  au  jeûne,  à  l'abstinence  et  à  l'exaltation. 
La  folie  reprend  alors  son  cours  ordinaire. 

La  durée  de  la  période  d'état  dont  nous  venons  de  parler 
peut  ôtre  extrêmement  longue.  Elle  couvre  souvent  une  sur- 
face de  plusieurs  années.  Mais  placés  dans  des  asiles  ou 
entourés  de  conditions  favorables,  ces  malades,  après  un 
certain  laps  de  temps,  tendent  à  se  calmer.  L'insomnie  dis- 
paraît, la  santé  s'améliore,  l'esprit  se  repose,  et  bientôt  ils 
arrivent  à  une  sorte  de  résignation  paresseuse  qui  constitue 
la  troisième  période  de  la  maladie.  A  ce  moment,  ils  su- 
bissent, disent-ils,  un  temps  d'épreuve  ;  mais  leur  martyre 
portera  ses  fruits,  l'heure  marquée  viendra  et  ils  sortiront 
triomphants  de  la  captivité  où  ils  étaient  retenus.  En  atten- 
dant, ils  vivent  souvent  en  bonne  intelligence  avec  leurs 
camarades  et  leurs  gardiens  et  se  rendent  utiles  dans  Tinté- 
rieur  de  la  maison.  Néanmoins,  ils  sont  toujours  dangereux 
et  Ton  doit  les  surveiller  de  très  près. 

Mais  peu  à  peu  les  hallucinations  s*évanouissent,  le  délire 
devient  moins  actif,  les  facultés  intellectuelles  s'émoussent 
et  le  malade  verse  peu  à  peu  et  par  une  pente  douce  dans  la 
demi-démeace  ;  les  idées  fixes  persistent  au  moins  à  l'état 


de  vestige  pendant  fort  longtemps,  mais  Tusu 
produit  ses  effets  et  l'activité  du  délire  s'est 
engourdie. 

Le  pronostic  de  la  Ihéomanie  est  extrûmenK 
guérisons  sont  rares  ;  mais  on  voit  assez  souvt 
siens  temporaires.  C'est  ce  qui  explique  pourc 
reliques,  après  avoir  reconnu  leurs  erreurs,  5 
de  nouveau  dans  les  mOmcs  idées  et  ont 
l'Église,  comme  relaps,  au  bras  séculier.  Ci 
souvent  des  malades,  qui,  après  avoir  déliré 
longtemps,  étaient  revenus  provisoirement  ; 
avaient  éprouvé  plus  tard  une  rechute  dont  i 
punis  avec  toute  la  rigueur  des  lois. 

Nous   nous  sommes   occupé  jusqu'ici   de 
gicuse  dans  sa  forme  la  plus  brillante,  la  plus 
la  plus  communicalive  :  c'est  la  forme  ambitie 
et  mystique. 

Il  nous  faut  maintenant  étudier  la  queslio 
opposée.  Après  le  ciel,  l'enfer;  après  l'exallat 
poir;  après  ces  visions  radieuses  qui  transporte 
dans  le  septième  ciel,  les  apparitions  monstri 
tures  anticipées,  les  tourments  d'un  enfer  c 
imaginaire,  n'en  est  pas  moins  très  réel  ;  car, 
si  bien  le  grand  poète  anglais,  «  l'esprit  est  i 
meure  ;  il  peut  se  créer  un  enfer  au  milieu  du 
au  milieu  de  l'enfer  (1)  ». 

Au  point  de  vue  liislorique,  l'importance 
dépressive  est  de  beaucoup  inférieure  à  cell 
expansive.  Ce  sont  les  théomanes  qui  ont  fond< 
nouvelles,  qui  ont  sauvé  des  royaumes,  renver! 
et  bouleversé  en  un  mot  la  face  du  monde. 

Le  délire  des  fous  qui,  au  lieu  d'Otre  en  c( 
avec  les  puissances  célestes,  sont  en  rapport  a 
infernaux,  est  beaucoup  moins  fertile  en  consé 
raies  ;  mais  il  est  au  moins  aussi  riche  en  cata 
\iduelles  et  locales,  et  c'est  presque  exclusi' 
histoire,  si  dramatique  ot  si  attrayante,  qu'ej 
livre  si  justement  célèbre  de  M.  Calmeil. 

La  folie  religieuse  à  forme  dépressive  compn 
gories,  ce  sont  : 

Les  damnés  ; 
Les  sorciers  ; 
Les  possédés. 

Messieurs,  il  existe  une  forme  simple  de  I3 
hallucinations,  dans  laquelle  le  fond  même  di 
crainle  de  la  perdition  éternelle.  M.  Macario  é 
lire  par  le  mot  de  dv monomanie. 

Le  point  de  départ  de  ce  délire  est  souv( 
apparence;  c'est  une  parole  entendue  par  bai 
des  lectures  édifiantes  qui  tendent  à  ptloiM 
mystiques  et  qui  peuvent  condubr 
nation  mentale;  ce  sont  des 


(i)  IfilloDy  Parada  pm^ 
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it  des  remords,  conséquence  de  péchés,  tantôt   t 
intAI  réels.  Enfin  ce  sont  des  hallucinations  et 
alludnations  de  l'ouïe.  Le  malade  entend  des 
^pètent  qu'il  est  damné,  et  il  accepte  sans  dis- 
condamnation. 

iToir  des  hallucinations,  il  faut  être  déjà  ma- 
s  les  aliénés  qui  se  croient  en  état  de  perdi- 
oint  hallucinés,  ils  sont  du  moins  prédisposés 
eiception  à  la  folie,  et  voilà  pourquoi  sans 
ses  sonvent  frivoles  peuvent  les  précipiter  dans 

larquer  que  l'idée  de  la  perdition  sans  autre 
Bt  sans  trouble  sensoriel  est  incontestablement 
I  chei  les  protestants  que  chez  les  catholiques. 
doctrine  de  la  prédestination,  interprétée  dans 
ior,  est  faite,  selon  les  théologiens,  pour  tran- 
irlt,  mais  c'est  à  la  condition  de  l'interpréter 

favorable.  Lorsque,  au  contraire,  on  vient  à 
sa  sens  inverse,  ce  qui  est  arrivé  à  plus  d'un 
m  résulte  une  idée  fixe  qui  conduit  presque  in- 

k  Taliénation  mentale.  Je  ne  prétends  point 
B  s'agisse  ici  d'un  rapport  de  cause  à  effet.  Il 
il  avoir  l'esprit  déjà  malade  pour  s'abandonner 
■de  cette  espèce  ;  mais  enfin,  pour  les  prédis- 

Êd*achoppement  est  toujours  là.  11  faut  y 
ste  qui,  surtout  aux  époques  de  ferveur 
suivi  bon  nombre  de  protestants,  la  crainte 
lÊf  le  péché  irrémissible.  Le  célèbre  John  Bu- 
H  on  exemple  frappant;  dans  son  autobiogra- 
dlBaif  et  fervent,  type  du  protestantisme  exalté 
les  inférieures,  raconte  comment  il  se  croyait 
rair  écouté  le  son  des  cloches,  pour  avoir  joué 
t  commis  d'autres  péchés  du  même  genre.  On 
Ht  trouver  des  exemples  de  démonomaaie  chez 
Ml  et  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  en  montrer  un 
st  celui  de  ce  petit  sacristain  qui,  pour  avoir 
isait-ily  en  état  de  péché  mortel,  avait  perdu 
se  trouvait  damné,  parce  que,  ayant  perdu  son 
onvait  plus  se  repentir. 

ence  de  ces  sentiments,  on  voit  les  sujets  pra- 
i*mèmes  des  mutilations  étendues,  et  surtout 
»ns  des  organes  génitaux.  D'autres,  sous  Tin- 
méme  préoccupation,  commettent  des  meurtres 
Mis;  tel  est  cet  homme  cité  par  Pinel,  qui,  au 
irmony  se  croyant  damné,  rentra  chez  lui,  et 
its,  pour  leur  épargner  le  mOme  sort.  Souvent 
de  délire  conduit  au  refus  de  nourriture. 
de  manger  »,  dit  le  malade,  et  il  refuse 
PribBant. 

idées  qui  conduisent  fréquemment  à 

:  ce  sont  la  croyance  à  l'immortalité 

liel  impulsion  au  suicide.  Dans  le 

boutes  les  malades  dont  il  est 

■tient  jamais,  et  qu'elles 

ilidde 


qui  persécute  la  plupart  des  aliénés  qui  se  croient  éternel- 
lement perdus.  C'est  là  une  contradiction  apparente,  qui 
s'explique  cependant  assez  logiquement  par  le  désir  d*en 
finir  avec  les  incertitudes  d'une  situation  intolérable. 

Nous  l'avons  dit  au  début,  les  lypémaniaques  qui  se 
croient  damnés  sont,  dans  bon  nombre  de  cas,  exempts 
d'hallucinations;  quand  celles-ci  se  produisent,  elles  servent 
en  quelque  sorte  de  transition  entre  la  forme  simple  que 
nous  venons  de  décrire  et  la  forme  plus  compliquée  qui 
constitue  la  possession. 

C'est  ici  qu'apparaît  l'un  des  phénomènes  les  plus  curieux 
et  les  plus  caractéristiques  de  l'aliénation  mentale:  le  dédou- 
blement de  la  personnalité,  qui  existe  sans  doute  dans  une 
certaine  mesure  chez  tous  les  hallucinés,  mais  qui  acquiert 
son  expression  la  plus  complète  chez  les  possédés.  C'est  cet 
état  psychologique  qui  vient  donner  un  corps  à  leur  délire 
et  transformer  en  réalités  palpables  et  sensibles  les  idées 
lugubres  qui  fiottent  dans  leur  esprit.  C'est  alors  que  le  sujet 
se  croit  habité  par  un  esprit  immonde,  dont  il  sent  nette- 
ment la  présence,  et  dont  les  pensées,  les  impulsions  et  les 
actes  viennent  se  môler  et  se  confondre  avec  les  productions 
spontanées  de  son  propre  esprit. 

11  nous  reste  à  parler  des  sorciers,  qui,  charlatans  ou 
aliénés,  ont  joué  un  rôle  immense  au  moyen  âge  et  ne  sont 
point  encore  absolument  discrédités  aujourd'hui. 

S'il  s'agissait  seulement  de  ces  imposteurs  qui,  au  milieu 
d'une  population  ignorante  et  grossière,  se  prétendent  armés 
d'un  pouvoir  surnaturel,  la  science  n'aurait  vraiment  pas  à 
s'occuper  d'un  pareil  sujet;  mais  il  est  absolument  incontes- 
table que,  môme  de  nos  jours,  il  est  des  hallucinés  qui 
croient  positivement  être  entrés  en  rapport  avec  le  diable 
et  avoir  assisté  à  ces  réunions  fantastiques  où  les  sorciers 
s'assemblent  pour  se  livrer  aux  pratiques  d'un  culte  à  re- 
bours. 

On  peut  se  demander,  en  présence  des  récils  plus  ou 
moins  concordants  des  accusés  dans  les  procès  du  moyen 
âge,  s'il  n'a  point  existé,  à  une  certaine  époque,  des  réunions 
affectées  à  des  cérémonies  monstrueuses.  Les  rapports  de 
l'Europe  occidentale  avec  l'Orient  mu&ulman,  où  l'on  trouve 
encore  aujourd'hui  des  adorateurs  du  diable  (les  Yézidis)  et 
des  religions  étranges,  comme  celle  des  Druses,  ont  pu  in- 
troduire parmi  nous  des  sectes  dont  les  réunions  ont  bientôt 
dégénéré  en  festins  tumultueux.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  dire 
des  sorciers,  le  sabbat  était  une  sorte  de  foire  publique, 
tenue  dans  des  lieux  écartés.  On  s'y  livrait  à  des  tours  de 
force  grotesques  qui  ne  dépassaient  point  peut-être  les  ca- 
pacités de  nos  prestidigitateurs  modernes.  On  y  rendait  un 
hommage  obscène  au  diable,  qui  se  montrait  tantôt  sous 
une  forme  humaine,  tantôt  sous  la  figure  d'un  animal.  On 
s'y  livrait  à  des  repas  fantastiques  où  la  chair  humaine 
jouait  un  grand  rôle;  ou  y  mangeait  des  jambes  de  sorciers 
et  d'autres  mets  analogues.  Non  seulement  les  sorciers  et  les 
sorcières  se  livraient  les  uns  aux  autres,  mais  l'honneur  su- 
prême consistait  à  s'unir  au  diable  en  personne.  Toutes  les 
sorcières  paraissaient  extrêmement  flattées  quand  elles  pou- 
vaient se  vanter  d'avoir  été  les  maltresses  de  Satau. 
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Qu  il  y  ait  eu  ou  non  un  fond  de  réalité  dans  ces  récits,  il 
est  incontestable  que  l'aliénation  mentale  a  joué  un  rôle 
immense  chez  les  sorciers,  dont  plusieurs  étaient  sans  doute 
dupes  et  charlatans  à  la  fois.  Aujourd'hui,  la  sorcellerie  ne 
se  rencontre  guère  que  chez  des  individus  isolés.  On  a  pré- 
tendu que  ce  genre  de  délire  ne  se  rencontrait  plus  que  chez 
les  paysans;  c'est  là  une  erreur,  car  j'ai  eu  souvent  l'occa- 
sion d'en  rencontrer  des  exemples  chez  des  habitants  de  Paris 
et  môme  chez  des  gens  assez  cultivés.  J'ai  vu,  il  y  a  quelques 
années,  un  homme  fort  intelligent  et  d'un  esprit  cultivé  ;  il 
s'était  adonné  à  des  invocations  surnaturelles  après  avoir  lu 
certains  ouvrages  de  spiritisme,  et  il  avait  fini  par  évoquer 
un  mauvais  esprit;  mais,  semblable  à  ces  enchanteurs  mala- 
droits qui,  faute  de  connaître  les  formules  sacramentelles, 
après  avoir  fait  paraître  le  diable,  ne  pouvaient  plus  se  dé- 
barrasser  de  lui,  il  était  resté  tête  à  tête  avec  son  persécu- 
teur, et  se  croyait  lié  par  un  pacte  irrévocable,  qui  le  ren- 
dait esclave  du  démon  auquel  il  avait  voulu  commander. 

Messieurs,  si  nous  établissons  un  parallèle  entre  la  forme 
dépressive  et  la  forme  expansive  de  la  folie  religieuse,  nous 
verrons  qu'il  existe  entre  elles  de  nombreuses  ressemblances. 
L'une  et  l'autre  se  correspondent  par  la  multiplicité  des  hal- 
lucinations, par  la  tendance  au  développement  épidémique, 
par  la  prédominance  même  exagérée  des  troubles  hystériques 
et  convulsifs,  enfin  par  Texcitation  sexuelle.  Cependant  la 
démonomanie  dififère  de  la  théomanie  par  sa  plus  grande 
curabilité.  C'est  surtout  dans  les  cas  de  folie  épidémique  que 
l'on  parvient  à  guérir  les  malades  en  les  disséminant  et  en 
les  arrachant  du  milieu  où  leurs  idées  ont  pris  naissance. 
Cependant  il  existe  des  cas  de  guérison  chez  des  malades 
isolés  et  surtout  chez  les  possédés.  La  lypémanie  simple, 
sans  hallucinations,  qui  se  manifeste  uniquement  par  la 
crainte  de  la  damnation,  est  beaucoup  plus  opiniâtre  et  plus 
difficile  à  guérir. 

Quand  la  maladie  persiste  longtemps,  elle  se  termine 

presque  toujours  par  la  démence. 

Bâll. 


ZOOLOGIE 

THÈSES  DE   LA   FACULTI^.   DES  SCIENCBS  DE   PARIS. 
M.    AL.-NIC.    VITZOU 

Recherches  sur  la  structure  et  la  formation 
des  téguments  chez  les  crustacés  décapodes. 

Un  élève  du  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne, 
M.  Vitzou ,  a  récemment  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  une  thèse  riche  en  aperçus  nouveaux  et 
en  observations  intéressantes.  Élève  à  la  fois  de  M.  Paul  Bert 
et  de  M.  de  Lacaze-Duthiers,  M.  Vitzou  réunissait  la  grande 
somme  de  connaissances  indispensables  pour  mener  à  bien 
cette  délicate  et  complexe  question  de  la  mue  des  crustacés; 
pour  la  bien  traiter,  il  fallait  être,  en  effet,  tour  à  tour  expé- 
rimentateur, chindste  et  anatomiste  de  talent. 


Bien  des  auteurs  se  sont  occupés  de  la  structu 
des  crustacés  ;^néanmoius,  les  détails  de  la  consi 
la  carapace  étaient  encore,  pour  la  plupart,  ignor< 
imparfaitement  connus  :  cela  tient  à  ce  que  les  a 
qui  ont  abordé  cette  étude,  au  lieu  de  suivre  les 
pas  à  pas  dans  leur  évolution  et  alors  qu'ils  ne  se 
core  encroûtés  de  sels  calcaires,  se  bornaient  exe 
à  examiner  la  carapace  constituée,  à  une  époque  < 
la  mue.  Cette  méthode  était  assurément  dcfectuei 
simple  considération  fut,  en  quelque  sorte,  le  pc 
part  des  recherches  de  M.  Vitzou. 

Cet  observateur  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  d'étud: 
ture  du  tégument,  non  point  seulement  à  une  éj 
gnée  de  la  mue,  alors  qu'il  est  définitivement 
mais  encore  et  surtout  au  moment  même  de  la  n 
médiatement  après.  Dans  une  foule  de  circonsta 
bryogénie  d'un  organe  ne  vient-elle  pas  éclairer  d' 
l'étude  de  cet  organe  parvenu  à  l'état  adulte  ?  M.  V 
qu'il  en  devait  être  de  môme  pour  le  sujet  qui  m 
et  nous  allons  voir  à  quels  résultats  intéressants 
cette  idée. 

Jusqu'à  présent,  on  a  décrit  les  téguments  du 
comme  composés  d'une  couche  chitineuse  (c 
d'une  couche  molle  sous-jacente  (derme  ou  chori 
zou  montre  nettement  l'existence  d'une  couche 
entre  ces  deux  assises.  Cet  épithélium  se  ren< 
tous  les  crustacés  qui  ont  fait  l'objet  de  ses  étude 
le  nom  d'épithélium  chilinoyènc.  Les  cellules  i 
dans  sa  constitution  sont  cylindriques  et  se  term 
rieurement  par  des  prolongements,  qui  tantôt  fo 
membrane  basalo,  tantôt  s'unissent  aux  fibres  c 
du  derme. 

Pendant  la  mue,  les  cellules  chitinogènes  s'all< 
sidérablement;  bientôt  après,  on  leur  trouvera  i 
sion  moitié  moindre.  Ce  dernier  fait  tient  à  ce  qi 
la  plus  externe  des  cellules  s'isole  pour  donner  i 
la  carapace,  par  des  épaississements  successifs  ;c 
donc  point  une  sécrétion  du  derme  (H.  Milne-Edn 
provient  point  non  plus  de  l'aplatissement  et  de  h 
cellules  superficielles  (Lereboullet). 

A  des  époques  éloignées  de  la  mue,  on  peut 
dans  la  couche  chitineuse  les  diverses  parties  sui 

i**  Une  couche  externe  extrêmement  mince, 
d'une  coloration  jaunâtre  :  c'est  une  véritable  et 
correspond  à  la  couche  épidermique  de  Lavalle  e 
cule  de  Williamson  ;  elle  est  partout  continue  et  i 
d'interruption  que  pour  le  passage  des  soies. 

S*"  Immédiatement  au-dessous  de  la  cuticule  se 
couche  beaucoup  plus  épaisse,  constituée  par 
nombre  de  lamelles  superposées  et  parallèles  à  U 
téguments.  Cette  couche  est  caractérisée  par  J 
d'une  matière  pigmentairc.  Chex  le  homud» 
pigment  bleu  foncé  n'est  point  répand? 
seur  des  téguments,  ni  simplement 
il  occupe  une  zone  bien  distinct! 
conserver  le  nom  de  couche  j» 
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I.  Vitiou  repousse  les  dënoiiiinations  de  couche 
Snpenter  ettQuekett)  et  de  couche  aréolaire  (Vf  il- 
ffca  que,  d*uDe  part,  la  couche  dont  il  s*agil  n'est 
léolaire  et  que,  d'autre  part,  aucun  réactif  ne 
léeeler  la  présence  de  noyaux. 
ï  pigmen taire  renferme  des  sels  calcaires  et  est 
ipendiculairement  par  des  canalicules  poreux. 
ûème  couche,  de  beaucoup  la  plus  importante, 
constitue  à  elle  seule  presque  toute  la  carapace, 
et  proTÎent  de  la  superposition  d'un  grand  nombre 
calcifiées  que  traversent  des  canalicules  poreux 
Ikm  avec  ceux  de  la  couche  précédente. 
Dsuite  une  quatrième  couche  dont  l'épaisseur  est 
Mlle.  Les  lamelles  parallèles  qui  la  composent 
Béates  et  ne  renferment  pas  de  sels  calcaires. 
■M  et  la  quatrième  assise  ont  été  réunies  par  La- 
anom  de  couche  dermique;  Williamson  a  donné 
M  le  nom  de  chorian  calcifié  et  à  la  quatrième 
cloriofi  fion  calcifié.  M.  Vitzou  rejette  avec  raison 
iMUons,  comme  n'étant  point  d'accord  avec  les 
prêtant,  par  conséquent,  à  confusion  :  elles 
siéty  que  la  carapace  est  d'origine  dermique  ; 
msintenant  qu'elle  est  produite  par  l'épi- 
-ci  la  sépare  du  chorion. 

l'épithélium  chitinogène  on  trouve  une 

conjonctif  formé  de  fibres  et  de  cellules 
enl,  des  nerfs  et  surtout  des  ramifica- 

:  c'est  bien  là,  dans  ses  traits  essentiels,  la 
des  animaux  supérieurs. 

de  M.  Vitzou  établissent  donc  que  les  tégu- 
r  SBstacés  se  composent  de  deux  couches  :  un 
m  ^iderme.  Cette  dernière  se  subdivise  elle- 
Ime  couches  secondaires  :  l'une,  interne,  repré- 
Rfithélium  chitinogène  à  cellules  cylindriques, 
an  quelque  sorte  à  la  coui^he  de  Malpighi  ;  l'autre, 
Sde  ou  non  par  les  sels  calcaires,  formant  à  elle 
Miette  tégumentaire  et  constituée  par  les  quatre 
itineuses  que  noas  avons  décrites,  correspond  à 
imëe  de  la  peau  des  vertébrés. 
snt  de  la  mue,  lorsque  Tanimal  abandonne  sa 
ne  rejette  que  la  couche  externe  de  l'épiderme 
DS  de  celle-ci  on  peut  déjà  voir  à  cette  époque 
iscs  chitineuses  encore  molles  dérivant  de  l'épi- 
iSnogène.  Dès  lors  une  carapace  nouvelle  va  se 
loment,  mais  quel  sera  le  processus  de  sa  for- 

sr  ]^s  qu'il  ne  convient  dans  la  discussion  des 
■tons  qui  ont  eu  cours  pour  expliquer  ces  phé- 
ifadons  que,  du  reste,  nous  avons  déjà  plus  haut 

felnot,  abordons  de  suite  les  résultats  auxquels 
*^ii.  Sur  ce  point  délicat,  comme  sur  tous 
(■erches  patientes  et  scrupuleuses  ont  plei- 
»^tlony  et  les  excellentes  gravures  qui 
•w*n«  font  et  '    a»- 


prismes  chitineux  qui  surmontent  les  cellules  chitinogènes. 
Chaque  prisme  se  compose,  en  réalité,  d'un  grand  nombre 
de  lamelles  horizontalement  superposées  qui  tirent  leur  ori- 
gine d'un  épaississement  successif  de  la  portion  supérieure 
des  cellules  épithéliales. 

La  partie  ainsi  épaissie  va  finalement  se  séparer  du  corps 
cellulaire  et  former  des  lamelles  régulièrement  parallèles, 
d'aspect  variable  selon  la  densité  des  matières  qui  entrent 
dans  leur  constitution.  Il  y  a  là  un  phénomène  comparable 
à  ce  qui  se  passe  dans  les  cellules  végétales,  soit  dans  le  cas 
de  cuticularisation,  soit  dans  le  cas  de  formation  libérienne. 

Si  la  carapace  se  forme  bien  réellement  par  suite  d'un 
épaississement  de  la  portion  supérieure  des  cellules  épithé- 
liales, il  en  résulte  forcément  que  le  diamètre  longitudinal 
de  ces  mêmes  cellules  doit  diminuer  par  le  progrès  de  la 
formation  des  nouvelles  couches  chitineuses.  —  Cette  idée, 
admise  à  priori,  se  trouve  confirmée  par  les  faits  :  sur  un 
môme  homard,  mis  en  observation  et  examiné  à  cet  égard 
au  moment  de  la  mue,  puis  quelque  temps  après,  M.  Vitzou 
a  vu  nettement  que  les  cellules  chitinogènes  qui,  à  Tépoque 
de  la  mue,  présentaient  des  dimensions  gigantesques,  étaient 
ultérieurement  trois  fois  plus  petites,  dans  le  sens  longitu- 
dinal. 

Le  tube  digestif  des  crustacés  est  tapissé  d'une  couche  chi- 
tiaeuse  dont  la  structure  et  le  mode  de  formation  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  téguments  externes.  En  se  livrant  à 
Téiude  du  revêtement  épithélial  du  tube  digestif,  M.  Vitzou 
a  découvert,  dans  les  parois  de  l'œsophage  de  tous  les  crus- 
tacés décapodes,  des  glandes  salivaires  dont  Texistence  était 
ignorée  jusqu'à  lui.  Ce  sont  des  glandes  en  tube,  emprison- 
nées dans  le  tissu  conjonctif  et  dont  les  conduits  excréteurs 
traversent  l'épithélium  chitinogène  et  les  couches  de  chi- 
tine, pour  venir  déboucher  dans  l'intérieur  de  Tœsophage. 
Des  glandes  semblables  existent  dans  la  portion  renflée  do 
l'intestin  terminal  :  M.  Vitzou,  qui  les  y  a  encore  décou- 
vertes, leur  donne  le  nom  de  glandes  intestinales  (i). 

On  ne  savait  encore  que  très  imparfaitement  de  quelle 
façon  s'accomplit  la  mue.  Les  recherches  de  M.  Vilzou 
viennent  jeter  une  vive  lumière  sur  ce  phénomène. 

Les  crustacés  rejettent,  lors  de  la  mue,  tout  leur  revête- 
ment chitineux,  qu'il  soit  externe  ou  interne.  Mais,  en  ce  qui 
concerne  la  carapace,  il  existe  entre  les  brachyures  et  les 
macroures  des  différences  capitales  qui  n'étaient  point  sui'ti- 
samment  connues  :  le  tableau  comparatif  suivant  les  fera 
bien  saisir. 


BRACHYURES. 


UACRODRES. 


Désarticulation  circulaire  de  la  ■     Déchirure  de  la  membrane  qui 
carapace  d'avec  les  épimères.        |  relie  le  céphalo-thoi*a\  au  premier 

soniite  abdominal. 


L'animal  est  couché  sur  le  côté. 
Le    céphalo- thorax    se    dcg-ajje 


L'animal  garde  sa  position  nor- 
male. 

L*abdomen  se  déga^^e  complète- 
ment avant  le  céphalo-thorax  et  j  tout  d'abord. 
les  pinces. 

(1)  M.  Vitxou  a  omis  de  signaler  un  (ait  capital  :  c'est  que  les 


3i4 


M.  DE  ROCHAS.  —  LES  ÉPREUVES  PAR  LE  FEU. 


On  ignorait  encore  complètement  comment  se  faisait  la 
mue  de  la  couche  de  chitine  qui  tapisse  les  deux  extrémités 
du  tube  digestif.  M.  Vitzou  insiste  tout  particulièrement 
sur  ce  phénomène  qu*il  a  pu  élucider  d'une  façon  satisfai- 
sante et  quMl  caractérise  en  ces  termes  :  a  Les  crustacés  dé- 
capodes vomissent  pendant  la  mue  les  anciennes  enveloppes 
chitineuses  de  l'estomac  et  de  l'œsophage,  et  défèquent  la 
couche  de  chitine  qui  tapisse  intérieurement  l'intestin.  »  On 
comprend  aisément  ce  mécanisme,  si  l'on  se  rappelle  de 
quelle  façon  l'animal  se  dégage  de  ses  anciennes  enve- 
loppes. 

Le  rejet  des  téguments  est  provoqué  par  l'accroissement 
de  l'animal,  sa  carapace  inextensible  devenant  incapable  de 
le  contenir  plus  longtemps.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'accrois- 
sement de  l'animal  est  un  phénomène  primitif  ou  un  phéno- 
mène secondaire,  en  d'autres  termes,  s'il  a  lieu  pendant  la 
période  préparatoire  à  la  mue  ou  bien  après  celle-ci,  alors 
que  la  nouvelle  enveloppe  n'est  pas  encore  calcifiée.  Tous  les 
auteurs  se  sont  jusqu'à  présent  prononcés  pour  cette  seconde 
opinion  et  on  la  trouvera  exposée  dans  la  plupart  des  ouvrages 
classiques.  M.  Vitzou  arrive  à  une  opinion  contraire,  a  L'étude 
des  téguments  dans  la  période  préparatoire  de  la  mue,  les 
mesures  de  la  carapace  rejetée,  la  mensuration  comparative 
de  l'animal  immédiatement  et  quelque  temps  après  la  mue, 
démontrent  clairement  que  l'accroissement  des  crustacés  a 
lieu  dans  la  période  préparatoire  de  la  mue  et  non  après 
cette  opération.» 

Après  cette  série  d'intéressantes  observations,  l'étude  de 
la  mue  en  elle-même  était  achevée.  Toutefois,  l'auteur  a 
voulu,  pour  compléter  son  travail,  élucider  un  certain  nombre 
de  questions  importantes.  11  s'agissait  de  savoir  la  prove- 
nance  des  matériaux  utilisés  par  l'animal  pour  reconstituer 
et  encroûter,  avec  la  rapidité  que  l'on  connaît,  sa  nouvelle 
carapace. 

Déjà,  en  étudiant  le  derme,  M.  Vitzou  avait  pu  constater 
que  les  volumineuses  cellules  conjonctives  de  ce  tissu  ren- 
ferment à  l'époque  de  la  mue,  et  à  cette  époque  seulement, 
des  granulations  nombreuses  qui,  mises  en  présence  de 
l'iode,  donnent  la  réaction  caractéristique  de  la  matière  gly- 
cogène. 

Lorsqu'il  cherchait  à  démontrer  la  généralité  de  la  fonc- 
tion glycogénique.  Cl.  Bernard  trouva,  chez  les  crustacés,  à 
l'époque  de  la  mue,  autour  du  corps  et  au-dessous  de  la  ca- 
rapace, une  couche  de  matière  glycogène,  mais  il  ne  précise 
point  quel  en  était  le  siège.  M.  Vitzou  nous  montre  que  cette 
substance  se  dépose  dans  les  cellules  volumineuses  du  tissu 
dermique. 

Ce  fait  a  une  haute  importance,  au  point  de  vue  de  la  phy- 
Biologie  générale  :  la  production  du  glycogène  et  son  accu- 


glandcs  qu^il  a  découvertes  se  rencontrent  ciclusivcmcnt  dans  la 
portion  de  Tintestia  qui  dérive,  non  point  du  feuillet  interne  du 
blastoderme,  mais  bien  du  fcuiUet  externe;  on  sait  en  eiïet  que, 
chez  les  crustacés,  l'œsophape  et  /intestin  terminal  proviennent  d^uno 
invagination  de  rectoderme. 


mulation  en  grandes  masses  dans  le  derme,  au 
la  formation  des  nouvelles  enveloppes  chitinei 
démonstration  nouvelle  de  ce  fait  primordial 
Claude  Bernard,  que,  là  où  il  de\Ta  y  avoir  n 
il  s'accumule  tout  d'abord  des  réserves  nutritif 
l'accroissement  considérable  des  cellules  cp 
vont  donner  naissance  à  la  carapace  coïncide  a 
rition  graduelle  des  matières  de  réserve  enima 
la  couche  sous-jacente.  11  est  vrai  de  dire  qu'il 
qu'une  cuïncidence  et  qu'il  y  a  une  relation  de 

Quelque  abondants  que  soient  les  dôpôts 
dans  le  derme,  ils  ne  seraient  point  suffisant 
ordres  de  phénomènes  viennent-ils  suppléer  à 
sance.  D'abord,  le  travail  glycogénique  n'est  ] 
dans  le  foie  et  dans  le  derme;  il  se  fait  enc 
ovaires,  dans  la  lymphe,  et  dans  divers  autres  t 
ganisme.  En  second  lieu,  ce  travail  que  l'on 
mittent,  et  qui,  pensait-on,  ne  se  manifestait  c 
de  la  mue,  est  en  réalité  continu.  11  se  îoniu 
d'abondantes  réserves  nutritives  qui  pourront 
au  moment  opportun. 

On  connaît  les  yeux  d'écrevisse,  ces  concret 
qui  se  déposent  dans  l'estomac  des  macrou 
proche  la  mue,  et  qui  disparaissent  ensuite  pi 
rapidement.  On  sait  que  ces  dépôts  de.  niatièrei 
servent  à  l'encroûtement  de  la  carapace  neuve 
les  brach\ures,  on  ne  trouve  jamais  rien  de  se 
l'animal  tire-t  il  donc  les  sels  calcaires  qui  lu 
saires?  xM.  Vitzou  a  pu  constater  que  ces  su! 
tenues  en  dissolution  dans  le  sang,  où  elles  s'a 
extrOme  abondance  à  l'approche  de  la  mue. 

Telle  est  la  substance  de  ce  tra\ail.  M.  Vitzoï 
a  su  tirer  un  excellent  parti  du  séjour  qu'il  a 
laboratoires  des  maîtres  émincnts  dont  il  a  sui 
Sun  passage  au  laboratoire  de  physiologie  de  li 
aura  été  particulièrement  profitable,  et  l'é 
ciale  qu'il  y  a  reçue  lui  assure  un  rang  honorai 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  grands  problèi 
lure. 


VARIÉTÉS 

Les  appareils  permettant  de  peu 
dans  les  milieux  embrasés 
et  les  épreuves 
par  le  feu  dans  les  initiations  an 

Dans  un  des  précédents  numéros  de  la  Itevi 
diqué  par  quels  procédés  on  était  arrivé  à  brav 
du  feu  sur  une  partie  déterminée  du  corps.  J< 
aujourd'hui  quelques  expériences  qui  iodiquei 

(1)  Numéro  du  G  mai  1882. 
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1  «I  pennis  à  rorganisine  humain  de  séjourner 
HaiiK  embnsés. 

[ences  ont  été  publiées  en  Angleterre,  en  iS32, 
ième  lettre  de  Brewster  à  Walter  Scott  sur  la 
elle;  elles  sont,  je  crois,  peu  connues  en  France 
I  na  inlénêt  pratique  pour  teux  qui  s'occupent 
UDbftItre  les  incendies. 

I  siècle  dernier,  l'Anglais  Humphry  Davy  ob- 
en  plaçant  une  toile  métallique  à  fils  très  serrés 
■une  flamme,  celle-ci  était  rerroidie  au  point  de 
rerener  la  toile.  Il  attribua  à  la  conductibilité  et 
m|onnant  du  métal  ce  phénomène  qu'il  ne  tarda 
i«  pour  la  construction  de  la  lampe  des  mi- 


après,  le  chevalier  Aldini  de  Milan  eut 
in  une  nouvelle  application  en  confectionnant 
|e  qoi  permit  à  un  homme  de  pénétrer  lui-niôme 
p  flammes.  Cette  enveloppe,  faite  d'une  toile 
km  les  fils  étaient  espacés  de  1/25  de  pouce  (un 
Iha  millimètre),  était  composée  de  cinq  pièces  : 
masque  assez  large  pour  laisser  un  certain 
et  le  bonnet  intérieur  dont  je  vais  parler; 
arec  brassards  ;  3^  une  jupe  pour  le  bas- 
i;  à*  une  paire  de  bottes  formées  d'une 
Ique;  5*  un  bouclier  de  cinq  pieds  de 
de  large,  formé  également  d'un  réseau 
un  cadre  léger  en  fer.  —  Au-dessous 
ifexpérimentateur  était  vêtu  d'une  culotte 
en  grosse  toile  qui  avaient  été  préalable- 
f^ium  une  dissolution  d'alun.  La  tête,  les  mains 
tHrient  recouverts  par  des  enveloppes  en  toile 
9  dent  les  fils  avaient  environ  un  demi-milli- 
:  le  bonnet  était  percé  de  trous  pour  les 
oreilles;  il  ne  se  composait  que  d'une  seule 
MofliBy  ainsi  que  les  bas,  mais  les  gants  étaient  à 
■enr,  afin  que  l'homme  pût  saisir  avec  la  main 
■ibrasés. 

BT  Aldini,  convaincu  des  services  que  son  appa- 
rendre  à  Thumanité,  parcourut  l'Europe  en  don- 
résentations  gratuites. 

zes  se  passaient  généralement  dans  l'ordre  sui- 
commencait  par  envelopper  son  doigt  d'abord 
iante,  puis  avec  une  double  couche  de  toile  mé- 
I  tenait  alors  pendant  quelques  instants  dans  la 
s  bongie  ou  d'une  lampe  à  alcool.  Un  de  ses 
bdt  ensuite  le  gant  d'amiante  dont  j'ai  parlé  et. 


tion  avait  déjà  été  faite  un  siècle  auparavant  par 
,qai,  daD8  son  Laboratorium  (4*  éd.,  p.  23),  a 
l'on  interpose  entre  la  flamme  et  le  métal  qu'elle 
méUlIiqae,  Faction  de  la  flamme  est  suspendue.  » 
et  Fleutelot  ont  fait  revivre  de  nos  jours,  à  Paris, 
d'amiante,  qui  eut  dans  l'antiquité  une  ccr- 
qn'on  procédait  à  la  crémation  des  corps  dans 
.  Ils  sont  arrivés  à  fabriquer  de  ces  tis- 
environ  le  mètre  carré,  et  des  gants  qui  ne 
i»ls  paire» 


préservant  en  outre  la  paume  de  sa  main  avec  un  autre  mor« 
ceau  de  toile  d'amiante,  il  saisissait  sur  un  fourneau  un  mor- 
ceau de  fer  rouge  qu'il  portait  à  pas  lents  jusqu'à  UO  ou 
50  mètres;  là,  il  s'en  servait  pour  allumer  de  la  paille  ;  puis 
il  le  reportait  jusqu'au  fourneau.  D'autres  fois,  les  expéri- 
mentateurs, tenant  à  la  main  des  tisons  enflammés,  mar- 
chaient pendant  cinq  minutes  sur  un  gros  grillage  au-des- 
sous duquel  brûlaient  des  fagots. 

Pour  montrer  comment  la  tête,  les  yeux  et  les  poumons 
étaient  préservés  par  l'enveloppe  en  toile  métallique,  l'un 
des  expérimentateurs  coiffait  le  bonnet  en  amiante  et  le 
casque,  revotait  la  cuirasse  et  fixait  le  bouclier  devant  sa 
poitrine.  On  allumait  alors,  dans  un  réchaud  placé  à  la  hau- 
teur de  ses  épaules,  un  grand  feu  de  copeaux  qu'on  avait 
soin  d'entretenir.  Il  plongeait  sa  tête  au  milieu  des  flammes 
et  restait  ainsi  cinq  ou  six  minutes,  la  figure  tournée  vers  le 
foyer. 

Dans  une  séance  donnée  à  Paris,  devant  une  commission 
de  l'Académie  des  sciences,  on  mit  le  feu  à  deux  haies  pa- 
rallèles formées  de  paille  reliée  par  des  fils  de  fer  à  de  légers 
clayonnages  et  disposées  de  manière  à  laisser  entre  elles  une 
rue  de  30  pieds  de  longueur  sur  3  pieds  de  largeur.  La  cha- 
leur était  si  forte  que,  de  l'extérieur,  on  ne  pouvait  s'appro- 
cher à  plus  de  20  ou  25  pieds  ;  les  flammes  semblaient  rem- 
plir tout  l'espace  compris  entre  les  haies  et  s'élevaient  à  une 
hauteur  de  9  à  10  pieds.  Six  hommes  revêtus  de  l'appareil 
Aldini  s'engagèrent  les  uns  derrière  les  autres  entre  les  deux 
haies  enflammées,  parcoururent  lentement  et  à  plusieurs 
reprises,  en  allant  et  revenant,  la  ruelle  intermédiaire,  pen- 
dant que,  de  l'extérieur,  on  entretenait  le  feu  avec  de  nouvelles 
matières  combustibles.  Un  de  ces  hommes  portait  sur  son 
dos,  dans  un  panier  en  osier  recouvert  d'une  enveloppe  en 
fit  de  fer,  un  enfant  de  huit  ans  qui  n'avait  pas  d'autre  vête- 
ment qu'un  bonnet  d'amiante.  Ce  même  homme  entra  une 
autre  fois,  également  avec  l'enfant,  dans  un  brasier  dont  les 
flammes  atteignaient  une  hauteur  de  18  pieds  et  dont  l'in- 
tensité était  telle  qu'on  ne  pouvait  le  regarder;  il  y  resta  si 
longtemps  que  les  spectateurs  craignaient  qu*il  n'eût  suc- 
combé, lorsqu'ils  le  virent  reparaître  sain  et  sauL 

Une  des  conséquences  à  tirer  des  faits  qu'on  vient  de  rap- 
porter, c'est  que  l'homme  peut  respirer  au  milieu  des 
flanunes.  Cette  merveilleuse  propriété  ne  peut  être  attribuée 
exclusivement  au  refroidissement  de  l'air  par  son  passage  à 
travers  la  toile  métallique  avant  d'arriver  au  poumon  ;  elle 
dénonce  une  très  grande  résistance  de  nos  organes  à  l'action 
de  la  chaleur. 

Voici,  du  reste,  des  preuves  directes  de  cette  résistance. 
En  Angleterre,  dans  une  première  expérience,  MM.  Joseph 
Banks,  Charles  Blagden  et  le  docteur  Solander  ont  séjourné 
pendant  dix  minutes  dans  une  étuve  dont  la  température 
était  de  211*'  Farenheit  (environ  100®  C;  leur  corps  conservait 
dans  ce  milieu  à  peu  près  sa  chaleur  habituelle  ;  en  souf- 
flant sur  un  thermomètre,  ils  le  firent  descendre  de  plu- 
sieurs degrés;  chaque  expiratioOy  aurtout 
peu  forte,   produisait  dansleura 
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agréable  de  fraîcheur  ;  cette  impression  se  produisait  égale- 
ment sur  les  doigts  quand  Ils  soufflaient  dessus;  quand  ils 
se  touchaient,  leur  peau  leur  semblait  froide  comme  celle 
d'un  cadavre;  leurs  chaînes  de  montres,  au  contraire,  leur 
faisaient  éprouver  la  sensation  d'une  brûlure.  Un  thermo- 
mètre, mis  sous  la  langue  de  Tun  d'eux, accusa  98**  F.  (37^  C), 
ce  qui  est  la  température  normale  de  l'espèce  humaine. 

Enhardi  par  ces  premiers  résultats,  M.  Charles  Blagden 
entra  dans  une  étuve  dont  la  température  allait  dans  cer- 
taines parties  jusqu'à  262°  F.  {129<'  G.).  H  7  resta  pendant 
huit  minutes,  la  parcourut  dans  tous  les  sens  et  s'arrêta  dans 
la  partie  la  plus  fraîche,  qui  était  à  2Zi0o  F.  (116''  C).  Pendant 
tout  ce  temps,  il  n'éprouva  aucune  sensation  douloureuse  ; 
mais,  au  bout  de  sept  minutes,  il  éprouva  une  oppression 
des  poumons  qui  l'inquiéta  et  lui  fit  quitter  Tétuve.  Son 
pouls  donnait  alors  itiU  pulsations  &  la  minute,  c'est-à-dire 
un  peu  plus  du  double  de  ce  qu'il  donnait  habituelle- 
ment (i). 

Pour  bien  constater  qu'il  n'y  avait  pas  erreur  dans  les  in- 
dications  du  thermomètre  et  se  rendre  compte  de  l'efiTet  que 
pourrait  produire  sur  des  substances  inertes  l'air  chaud  qu'il 
avait  respiré,  Blagden  plaça  dans  l'étuve  des  œufs  sur  un 
plateau  en  zinc,  à  côté  du  thermomètre;  en  vingt  minutes, 
ils  furent  complètement  durs. 

On  a  observé,  dans  une  fonderie  anglaise,  qu'un  four  à 
sécher  les  moules,  ayant  iU  pieds  de  long,  12  de  large  et 
12  de  haut,  pouvait  être  élevé  à  la  température  de  177*  G.; 
la  sole  en  fer  était  alors  portée  au  rouge.  Les  ouvriers  y  en- 
traient quand  le  thermomètre  marquait  171*  G.;  leurs  sabots 
se  carbonisaient  alors  au  contact  de  la  sole.  On  a  observé 
qu'à  l'extérieur  de  ce  four  et  dans  son  voisinage  immédiat, 
la  température  s'élevait  à  160«.  Des  personnes  étrangères  au 
métier  qui  s'en  approchaient  à  cette  distance  éprouvaient 
des  douleurs  soit  dans  les  yeux,  soit  dans  le  nez  et  les 
oreilles. 

On  cite,  en  France,  une  boulangère  de  l'Angoumois  qui 
passait  dix  minutes  dans  un  four  à  132<>  G. 

On  peut  attribuer  à  plusieurs  causes  la  résistance  de  l'or- 
ganisme humain  à  ces  hautes  températures. 

D*abord  on  a  constaté  que  la  quantité  d'acide  carbonique 
exhalée  par  les  poumons,  et  par  suite  les  phénomènes  chi- 
miques de  combustion  interne  qui  sont  une  source  de  cha- 
leur animale,  diminuent  à  mesure  que  la  température  exté- 
rieure s'élève;  de  là  un  conflit  qui  a  pour  résultat  de  retarder 
le  moment  où  l'être  vivant  tendra  sans  obstacles  à  prendre 
la  température  du  milieu  ambiant. 

D'autre  part,  on  a  observé  que  l'homme  résistait  d'autant 
moins  que  l'air  était  plus  saturé  de  vapeurs.  Le  docteur  Ber- 
ger, qui  supportait  pendant  sept  minutes  une  température 

(1)  La  respiration  s^accélère  également.  Les  physiologistes  admet- 
tent que  les  affections  du  cœur  sont  le  principal  obstacle  à  la  résis- 
tance aux  températures  qui  s'élèvent  au-dessous  de  37  degrés  centi- 
grades. Dea  médecins  français  ont  observé  que  dans  une  étuve  où  la 
chaleur  B*élève  progressivement  de  15*  à  90*,  le  pouls  avait  70  pul- 
aaUons  (chiffre  normal)  à  15»,  145  à  50*  et  164  à  90». 


variant  de  109  à  110^  G.  dans  un  air  sec,  ne  put  retH 
douze  minutes  dans  une  étuve  dont  la  température  j 
de  Ai  "  à  51%75.  Au  Hammam  de  Paris,  la  tempérai 
plus  haute  qu'on  obtienne  est  de  87*  ;  le  docteur  Em. 
n'a  pu  y  rester  plus  de  cinq  minutes;  ce  médecin  n 
qu'en  17/i3  le  thermomètre  ayant  dépassé  ûo*  à  < 
ii/iOO  personnes  périrent.  Ges  faits  s'expliquent  p«^ 
froidissement  que  produit  à  la  surface  de  la  peau 
tion  de  la  sueur.  Edwards  a  calculé  que  cette  é! 
était  dix  fois  plus  considérable  dans  un  air  sec  et  iÉj| 
vement  que  dans  un  air  calme  et  humide. 

Les  observations  deviennent  encore  plus  frappant 
la  peau  est  mise  en  contact  avec  un  liquide  ou  un 
suppriment  cette  perspiration  cutanée.  Lemoine 
un  bain  d'eau  de  Barèges  à  37*  pendant  une  demi 
/i5*,  il  ne  pouvait  y  rester  plus  de  sept  minutes, 
commençant  à  couler  au  bout  de  six  minutes.  D'ipil 
ster,  des  personnes  qui  n'éprouvent  aucun  mt 
d'un  foyer  qui  leur  communiquait  une  température  i 
supportaient  à  ppine  le  contact  de  l'alcool  et  de 
et  du  mercure  à  /i8^  G. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
comprendre  comment  il  était  possible  de  suppoiMj 
épreuves  auxquelles  étaient  soumis,  dit-on, 
laient  se  faire  initier  aux  mystères  égyptiens. 

Dans  une  vaste  chambre  voûtée,  longue  de 
pieds,  se  dressaient  deux  haies  formées  par  det, 
autour  desquels  étaient   tortillées  des  branches 
arabique,  d'épine  d'Egypte  et  de  tamarin,  bois  tièt.| 
et  très  inflammables.  Quand  on  y  mettait  le  feu,  let'j 
s*élevaient  jusqu'à  la  voûte,  qu'elles  léchaient  en 
la  chambre  l'apparence  d'une  fournaise  ardente» 
s'écbappant  par  des  tuyaux  ménagés  à  cet  effet 
alors  brusquement  la  porte  devant  le  néophyte  al 
donnait  de  traverser  ce  milieu  embrasé  dont  k 
formé  par  une  grille  incandescente. 

L^abbé  Terrasson  raconte  tous  ces  détails  dans 
historique  de  Séthos  imprimé  à  la  fin  du   siècle 
malheureusement  la  mode  était  alors  aux  supercbi 
raires  et  le  livre,  publié  comme  la  traduction  d'un 
nuscrit  grec,  ne  donne  aucune  indication  de  sot 
vainement  recherché,  dans  les  ouvrages  spéciaux,  leà^ 
gnements  sur  lesquels  le  savant  abbé  avait  dû  se 
n'ai  point  su  les  trouver.  Je  suppose  néanmoins 

II 

description  si  précise  n'est  point  seulement  une^ 
d'imagination;  l'auteur  va  jusqu'à  donner  les  dimeiulj 
la  grille  (30  pieds  de  long  sur  8  de  large)  ;  et,  fort  f 
rassé  pour  indiquer  comment  son  héros  a  pu  la  tqj 
sans  se  brûler,  il  est  obligé  de  la  supposer  formée  à 
reaux  très  épais  entre  lesquels  Séthos  avait  soin  de  | 
les  pieds. 

G'est  là  une  explication  inadmissible. 

Celui  qui  avait  le  courage  de  s'élaneer»  têto 
milieu  de  la  fournaise,  ne  s'amusait  certdDii 
choisir  la  place  où  il  mettait  le  pied;  bmfU^ 
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o«t  son  corps,  il  ne  devait  point  avoir  d'autre 
ion  qno  d'arrÎTer  le  plus  vite  possible  au  terme 
gerenx  Toyage.  On  ne  voit,  du  re*ste,  pas  trop  com- 
mit pn  porter  et  maintenir  à  la  température  du 
i  immense  grille  posée  sur  le  sol.  Il  est  infiniment 
)  de  supposer  qu'entre  les  deux  baies  enflammées 
nne  fosse  assez  profonde  où  Ton  avait  également 
Tea  et  qni  était  recouverte  par  un  grillage  comme 
des  expériences  d'Aldiui.  Il  est  même  probable 
lage  était  en  cuivre  rouge  ;  illuminé  par  le  foyer 
l  devait  présenter  un  éclat  terrifiant  tandis  qu'en 
I  servait  qu*à  empêcher  la  flanmie  de  ce  foyer 
I  celai  qui  osait  le  braver. 

A.  DE  Rochas. 
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très  intéressant  pour  certaines  personnes  de 
cette  Revue  quelques  détails  sur  les  mouve- 

pendant  l'année  1882. 
|Ib6  décembre  de  cette  année  Vénus  passe  sur 


màu\ 


éiuit  plus  près  du  Soleil  que  la  nôtre  a  une 

plus  courte,  qui  n'est  que  de  22/ii.  16^. 

soleil,  sensiblement  constante,  est  égale 

Dce  de  la  terre  au  soleil  ;  mais  la  dislance 

Tarie  de  1,72  à  0,26,  en  prenant  pour  unité 

dn  soleil  &  notre  planète  :  l'angle  sous  lequel 

Ténos  yarie  par  conséquent  aussi,  il  oscille 

le  20  février  dernier,  atteignit  le  point  de 
i  firectement  opposé  au  soleil,  c'est-à-dire  en 
psopèiieure,  elle  était  par  rapport  à  nous  à  1,72 
■siaDce  au  soleil,  et  son  diamètre  égalait  9"6  ;  à 
Sfoint  la  planète  s'est  rapprochée  de  nous  et,  le 
1^  eQe  aura  atteint  sa  plus  faible  distance  à  notre 
ir  suite  son  disque  apparent  maximum.  Comme 
ive  éclairée  du  côté  opposé,  nous  ne  pouvons  la 
une  circonstance  particulière,  quand  elle  se 
on  point  noir  sur  le  disque  lumineux  du  so- 
.  Tobservalion  de  ce  phénomène  que  sont  desti- 
■tireuses  missions  scientifiques  parties  pour  l'A- 
ss  rapports  des  mouvements  du  soleil,  de  la  terre 
a  «ligent  plus  d'un  siècle  pour  se  retrouver  dans 
positions  relatives,  car  il  y  a  deux  observations 
,  huit  années  d'intervalles.  —  On  profite  de  ces 
fOur  déterminer  exactement  la  distance  qui  nous 

IVolf  a  publié  dans  les  Memorie  délia  Societa  degli 
iialiani,  journal  dirigé  avec  une  grande  ha- 
■qiesseiir  Tacchini,  un  article  d'un  haut  inte- 
rne de  l'étude  des  taches  du  soleil. 
ttle  sous  le  titre  u  Résultats  déduits  de  la 


statistique  solaire  »,  établit  le  relevé  des  observations  de 
l'auteur,  puis  le  dépouillement  des  observations  faites  depuis 
l'année  1749  ;  ces  résultats  représentent  une  série  de  i32  an- 
nées. L'auteur  en  forme  deux  tableaux,  qui,  par  des  déduc- 
tions particulières,  lui  permettent  de  rechercher  dans  ia  pre- 
mière, les  détails  des  variations  ;  dans  la  seconde,  les  lois 
générales. 

M.  Rod.  Wolf  a,  de  plus,  cherché  à  déterminer  dans  les 
observations  solaires  de  Galilée,  Scheiner,  Harriot,  Hevel, 
Picard,  Kirch,  Plantade,  Rost,  qui  observèrent  successive- 
ment de  1610  de  17/i9  les  mêmes  tables  qu'il  avait  établies 
pour  cent  trente-deux  ans  ;  mais  les  observations  ne  suffisent 
pas  pour  établir  une  série  homogène  et  discutable  de  nom- 
bres relatifs.  On  n'a  donc  pu  avoir  que  des  moyennes  de 
maximum  et  de  minimum. 

Par  la  discussion  de  ces  observations,  l'auteur  arrive  à 
des  conclusions  des  plus  intéressantes. 

Ayant  réuni  les  maximum  et  les  minimum  trouvés,  il  fait 
les  diflTérences  entre  les  époques  consécutives  de  chacun  de 
ces  phénomènes;  il  trouve,  de  1610  à  1879,  tp  valeurs  de 
l'étude  desquelles  il  fixe  des  époques  moyennes  concordant 
d'une  manière  satisfaisante  avec  les  époques  vraies  des  ma- 
nifestations de  taches. 

Le  7  mars  dernier,  le  docteur  W.  Huggins  a  réussi  à  obte- 
nir une  photographie  du  spectre  de  la  grande  nébuleuse 
d'Orion.  La  plaque  photographique  a  révélé  l'existence  d'un 
spectre  continu  que  le  docteur  Huggiifs  suppose  dû  à  la  lu- 
mière stellaire  et  celle  d'un  spectre  de  raies  brillantes,  qui 
est  certainement  causé  par  la  lumière  de  la  nébuleuse. 

Le  célèbre  spectroscopiste  pense  que  par  l'emploi  de  la 
photographie  on  parviendra  rapidement ,  en  combinant  ses 
résultats  avec  une  série  d'expériences  particulières,  à  ac- 
quérir des  données  plus  précises  sur  la  constitution  ,des 
corps  célestes. 

M.  Lœwy,  sous-directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  a  pu- 
blié dans  les  Monthly  Notices  un  article  important  sur  les 
avantages  d'une  méthode  nouvelle  pour  la  mesure  de  l'éclat 
des  astres  et  sur  quelques  remarques  de  la  méthode  propo- 
sée par  M.  le  professeur  Pritchard. 

L'intérêt  de  la  discussion  se  concentre  sur  la  coloration 
des  verres  neutres.  En  effet,  la  méthode  proposée  par  le 
professeur  Pritchard  consiste  à  employer  pour  éteindre 
la  lumière  des  étoiles  un  verre  prismatique  achromatisé. 
M.  Lœwy,  aidé  dans  ses  recherches  par  MM.  Paul  et  Prosper 
Henry,  a  bientôt  abandonné  ce  procédé  qui  offrait  de  sérieux 
inconvénients,  surtout  pour  l'affaiblissement  de  la  lumière 
des  étoiles  de  faible  grandeur. 

Les  expériences  ont  été  faites  à  l'aide  d'une  collection  de 
verres  recueillis  dans  plusieurs  pays;  mais,  malgré  tous  les 
soins  apportés  à  ce  choix,  une  coloration  très  appréciable  a 
été  remarquée. 

Le  procédé  emu'    "  "^^^ivrir  les  colorations  parti- 

culières dti  w  * 

Étant  dni  %  nature,  on  a  tour  à 
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tour  affaibli  Tune  des  images  par  i'éloignement,  l'autre  par 
l'interposition  de  la  plaque  de  verre  prismatique.  C'est  alors 
qu'on  a  pu  observer  ces  colorations  qui  empêchent  le  pro- 
cédé d'être  efficace  au  delà  de  la  troisième  grandeur. 

De  plus,  à  l'aide  du  spectroscope»  on  a  pu  constater  l'exis- 
tence de  plusieurs  bandes  d'absorption. 

A  l'aide  d'une  lunette  pourvue  d'un  diaphragme  à  petite 
ouverture,  que  l'on  fait  glisser  le  long  de  l'arc  optique, 
M.Lœwj  a  trouvé  un  procédé  simple  de  résoudre  la  question  ; 
en  effet,  la  quantité  de  lumière  transmise  est  inversement 
proportionnelle  au  carré  de  la  distance  par  rapport  au  foyer. 
Appliquant  ce  principe  à  des  appareils  photométriques,  il  est 
devenu  facile  de  calculer  la  différence  d'éclat  des  astres  ob- 
servés. 

M.  Pritchard  a  répondu  à  cette  note  et  a  fait  accompagner 
son  article  de  comparaisons,  de  grandeurs  et  de  mesures 
photométriques. 

Le  savant  directeur  de  l'observatoire  de  Milan,  M.  Schiapa- 
relli,  vient  de  découvrir  dans  la  planète  Mars  des  canaux  de 
iOOO  à  5000  kilomètres,  qui  sillonnent  les  continents  et  font 
communiquer  ce  que  nous  pensons  être  les  mers  de  Mars. 

On  sait  que  cette  planète  est  celle  qui,  comme  densité, 
comme  diamètre,  comme  atniosphère,  ressemble  le  plus  à 
notre  terre. 

M.  Schiaparelli  a  observé  un  mouvement  dans  les  taches 
claires  et  sombres  de  Mars.  Ces  variations  amènent  le  savant 
professeur  à  se  prononcer  pour  un  agent  mobile  et  liquide 
comme  auteur  de  ces  changements. 

Mais  l'observation  intéressante  est  celle  des  canaux,  quoi- 
qu'on n'en  connaisse  pas  au  juste  la  nature.  DéjàDawes,  en 
iSêàt  1m  avait  signalés.  Ces  lignes  courent  entre  les  taches 
sombres  que  l'on  considère  comme  les  mers  et  forment  sur 
les  régions  claires  ou  continentales  un  réseau  bien  défini. 
Leur  disposition  parait  invariable  et  permanente  à  l'observa- 
teur d'après  les  observations  qu'il  poursuit  depuis  près  de 
cinq  ans.  On  en  a  vu  en  1879  un  grand  nombre  qui  n'étaient 
pas  visibles  en  1877  et  en  1882;  on  en  a  retrouvé  qu'on  avait 
déjà  vus,  accompagnés  de  nouveaux. 

Rn  certaines  saisons  ces  canaux  se  doublent  et  ce  phéno- 
mène semble  se  produire  à  des  époques  déterminées  et  tout 
porte  à  croire  que  c'est  une  particularité  due  à  l'organisation 
de  Mars  et  dépendant  du  cours  des  saisons. 

Le  1*'  janvier  1884  on  retrouvera  la  planète  dans  la  même 
position  qu'en  février  1882  et  son  diamètre  apparent  sera  de 
13";  on  pourra  alors  déterminer  si  le  phénomène  précité  dé- 
pend du  cours  des  saisons.  A  l'annonce  de  l'observation  de 
Schiaparelli,  le  docteur  Terby  s'est  empressé  de  faire  remar- 
quer que  M.  Burton  avait  fait  la  même  observation  de  cer- 
tains canaux  en  même  temps  que  M.  Schiaparelli  ;  il  fait  de 
.  plus  remarquer  que  tous  les  canaux  mentionnés  sur  les 
cartes  de  Dawes  sont  aigourd'hui  reconnus  et  identifiés  par 
l'astronome  de  Milan.  Dawes  aurait  entrevu  le  phénomène 
qui  nous  occupe. 

Tous  las  canaux  observés  en  1879  par  M.  Burton  sont 
Bdèlament  fopiodnita  an  i88i«8S.  La  géminalion  qui  se 


trouve  sur  la  carte  de  1881-82  et  se  montre 
une  certaine  région  aurait  pu  être  déduite  ( 
ment  observé  en  1879. 

M.  N.-C.  Duner,  dans  la  revue  des  spectrosc 
nous  donne  des  observations  sur  la  présen 
dans  la  comète  Wells  1882. 

Quand  Donati,  en  1867,  a  eu  le  premier  obsc 
au  spectroscope,  la  lumière  de  toutes  les  coc 
ment  brillantes  a  été  observée  de  cette  façon 

Partout  jusqu'à  présent,  on  avait  constaté  i 
surprenante  caractérisée  par  trois  bandes  li 
le  violet.  On  avait  identifié  leur  nature  à  celle 
carboné. 

Malgré  cela,  M.  Bredichin,  directeur  de  r( 
Moscou,  émit  l'opinion  qu'il  pouvait  y  avoi; 
d'une  composition  chimique  différente.  On  s 
vaut  avait  basé  des  déterminations  de  la  mat 
sur  les  courbures  des  queues  des  comètes  é 
densité  des  corps.  Cette  hypothèse  n'était  a] 
cune  observation  et  se  trouvait  contredite  av 
on  n'avait  jusqu'alors  reconnu  qu'un  même  1 

M.  Duner,  par  sa  découverte  de  la  vapeur  c 
le  noyau  et  dans  la  tête  de  la  comète  de  Wc 
une  voie  nouvelle  et  consacre  par  l'observatio 
professeur  Bredichin. 

Le  docteur  Huggins  a  obtenu  le  spectre  ph( 
cette  comète;  après  une  exposition  d'une  fa 
le  spectre  de  a  Grande  Ourse  a  été  pris  sur  la 
comme  spectre  de  comparaison. 

Les  observations  du  spectre  visible  sur  li 
ont  démontré  que  cette  comète  s'éloigne  du  t^ 
vingt  comètes  d'hydrogène  carboné  qui  ont 
Cette  anomalie  existe  dans  la  partie  la  plus 
spectre. 

Dans  le  spectre  visible,  la  raie  brillante  di 
avoir  été  intense. 

Le  professeur  A.  Herschell  et  le  docteur  V.  K 
déjà  indiqué  que  les  spectres  des  anneaux  mé 
geaient  avec  les  essaims. 

D'après  une  nouvelle  discussion  des  obse 
par  MM.  Schulhof  et  Bossert,  la  durée  de  révo 
mète  serait  de  71,7  ans. 

On  serait  donc  en  droit  de  l'attendre  vers  le 
née  1883. 

Cette  comète  fut  découverte  par  Pons,  à  Mi 
Bouvard,  à  Paris  ;  Encke  en  calcula  les  élémen 
rimpossibilité  de  reproduire  les  observations 
parabolique;  il  conclut  donc  une  orbite  elliptj 
durée  de  révolution  de  70,68  ans. 

Nous  tirons  de  l'excellente  publication  Cm 
détails  suivants  qui  ont  un  grand  intérêt  bibl 

MM*  Houxeau  et  Lancaster  publiant  la  MM 
raie  de  toitronomie  qui  avait  été  anninycép  jl^ 
déjà. 


t   . 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


349 


Imgoe  haleine  manquait  absolument,  et  on 
^tooltats  obtenus  par  ces  messieurs  en  raison 
le  la  tftehe  qu'ils  s'étaient  imposée. 
^Iiiea  quei  nous  possédons  datent  du  siècle 
,  les  procédés  d'études  adoptés  par  MM.  Bou- 
ter donnent  à  leur  œuvre  les  caractères  d'une 
Uement  nouvelle. 

it  des  sciences  sera  contenu  dans  trois  vo- 
•  aux  ouvrages  astronomiques. 

statistique  qui  se  trouve  dans  l'introduction 
ortioa  du  nombre  de  publications  dans  cba- 
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»nomie  se  classent  de  la  façon  suivante 
icles  publiés. 

AYANT  FOCRNl  PLOS  DB  CENT  ARTICLES. 

%i^tkÊ  royal  astronomical  Society  (40  vol). .     1573 
VÈtUoimiidaires  de  V Académie  des  sciences  de 

i;^ 1481 

des  sciences  de  Paris  {iOl  Yo\.) .  ...      779 

of  thê  royal  Society  of  London 

551 

...  309 

...  222 


f9§ûi  OMtranomical  Society  (45  vol.) 

fkÊ  royal  Society  oT  London  (28  vol.) 

British  Association  for  the  advancement  of 

L) 

^kai  Journal  (3  vol.) 

yifi  der  astronomischen  Gesellschaft  (14  vol.). 

des  sciences  de  Belgique  (72  vol.).  .  .  .      139 
astronomique  (4  vol.) 119 


203 
180 
147 


II,  citons  le  tableau  qui  donne  le  nombre  de 
ronomiques  publiés  par  décade  : 


[•  :* 


5 

1741-17.50  .   .   .   . 

241 

4 

1751-1760  .   .   .   . 

311 

4 

1761-1770  .   .   .   . 

372 

6 

1771-1780  .    .   .    . 

557 

i5 

1781-1790  .   .   .   . 

669 

17 

1791-1800  .   .   .   . 

712 

72 

1801-1810  .   .   .  . 

979 

128 

1811-1820  .   .    .   . 

865 

71 

1821-1830  .   .   .   . 

1188 

74 

1831-1840  .    .    . 

1234 

.       115 

1841-1850  .   .    . 

1782 

.       108 

1851-1860  .   .    . 

2712 

,       13» 

1861-1870  .   .   . 

.      3838 

155 

1871-1880  .    .   . 

.      6372 

NOMBRE  D*AUTBimS  PAR  SIÈCLE. 

1601-1700 88 

1701-1800 571 

1801-1880 2901 

NOMBRE  d'articles  PAR  SIÈCLE. 

1601-1700 396 

1701-1800 3479 

1801-1880 18970 

PROPORTION. 

1601-1700 4,5  articles  par  auteur. 

1701-1800 6,1  — 

1801-1880 6,6  — 

Les  quatre  auteurs  les  plus  féconds  ont  été  :  A.  Secchi, 
J.-J.  Lalande,  F.-X.  von  Zach  et  F.-W.  Bessel. 

Les  quatre  auteurs  qui  ont  donné  le  plus  grand  nombre 
d'articles  par  an  sont  :  C.  Flammarion,  A.  Secchi,  R.-A.  Proc- 
ter, W.-R.  Birt. 

Par  ce  résumé,  on  voit  tout  Tintérôt  que  peuvent  prendre 
des  questions  de  statistique. 

M.  Mouchez,  le  directeur  de  TObservatoire  de  Paris,  s'oc- 
cupe des  moyens  de  faire  des  observations  météorologiques 
à  une  élévation  de  2300  mètres,  au  moyen  d'un  ballon  cap- 
tif; ces  observations  auraient  pour  but  de  faciliter  le  calcul 
des  réfractions  atmosphériques. 

Dans  la  livraison  de  décembre  de  la  revue  Aufder  Hôhe, 
le  P.  Palmieri,  directeur  de  l'Observatoire  météorologique 
du  Vésuve,  annonce  une  découverte  importante  au  sujet  des 
volcans.  En  faisant  une  série  d'observations  spectroscopi- 
ques  sur  la  lave,  ce  savant  aurait  trouvé  une  raie  spectrale 
correspondant  à  celle  de  Yheliumj  le  fameux  élément  que  le 
spectre  du  soleil  a  seul  révélé  jusqu'ici. 

• 

L*Observatoire  Lick,  sur  le  mont  Hamilton,  aux  États-Unis, 
sera  bientôt  doté  de  l'un  des  plus  puissants  télescopes  qui 
existent.  Le  disque  de  Flint  pour  cet  instrument  vient  d'être 
expédié  aux  constructeurs,  MM.  Alvan  Clark  et  fils,  qui  doi- 
vent le  convertir  en  lentille.  Cette  pièce  de  verre  pèse  170  ki- 
logrammes, a  un  diamètre  de  0",97  et  une  épaisseur  de 
0">,55.  La  fonte  et  la  coulée  ont  duré  quatre  jours,  et  trente 
jours  ont  été  nécessaires  pour  refroidir  la  pièce.  Le  disque 
de  croum  est  également  fondu  et  sera  bientôt  refroidi. 
Chaque  disque  coûte  50000  francs  et  sort  des  ateliers  de 
M.  Feil,  à  Paris. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

siAMCB  DU  28  AOUT  1882. 

CoMMUNicAHONs.  —  M.  Mouchêz  donne  lecture  du  discours 
qu'il  a  prononcé  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Fermât, 
dans  la  ville  de  Betnir'^'  ^^-Garonne) 
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Astronomie.  —  M.  Mouchez  publie  des  observations  méri- 
diennes des  petites  planètes  et  de  la  comète  de  Wells,  faites 
à  l'Observatoire  de  Paris  pendant  le  deuxième  trimestre 
de  1882. 

—  MM.  Paul  et  Prosper  Henry  donnent  leurs  observations 
des  planètes  227  et  229  faites  à  l'équatorial  ouest  du  jardin 
de  rObservatoire  de  Paris. 

—  M.  CA.-r.  Zenger  :  Sur  la  solution  du  problème  de 
Kepler  pour  des  excentricités  considérables. 

Physique.  —  M.  dWbbadie  fait  ressortir  les  avantages,  pour 
les  observations  en  voyage,  des  petites  boussoles  d'inclinai- 
son, et  notamment  de  celle  de  MM.  Brunner,  dont  l'aiguille 
a  environ  6  centimètres  et  dont  une  botte  de  i8  centimètres 
de  haut  sur  l/!i  contient  tout  l'instrument. 

—  M.  C  Planté  appelle  formation  des  couples  secondaires 
une  opération  consistant  dans  une  préparation  électro-chi- 
mique préalable  de  ces  couples,  ayant  pour  objet  d'oxyder 
profondément  Tune  des  électrodes  et  de  réduire  l'autre  à  un 
état  de  division  métallique,  permettant  aux  actions  chimiques 
de  s'exercer  plus  complètement  pendant  la  charge  et  la  dé- 
charge, et  d'accumuler  par  suite  une  plus  grande  quantité 
du  travail  chimique  d'un  courant  primaire.  Cherchant  à  per- 
fectionner la  méthode,  il  a  tenté  de  transformer  le  plomb 
môme  des  électrodes,  dans  presque  toute  son  épaisseur, 
en  peroxyde  de  plomb  galvanique  d'une  part,  en  plomb  ré- 
duit d'autre  part  ;  résultat  auquel  il  est  parvenu  par  une  sé- 
rie de  changements  de  sens  du  courant  primaire  avec  des 
intervalles  de  repos  entre  ces  changements. 

Ce  système  de  changements  de  sens  alternés  n'a  pas  seu- 
lement pour  effet  d'augmenter  successivement  la  couche  de 
peroxyde  de  plomb  formée  aux  dépens  du  métal  d'une  des 
électrodes,  mais  aussi  de  transformer,  à  une  profondeur  cor- 
respondante, l'autre  électrode  en  plomb  galvaniquement  ré- 
duit, afin  que,  lors  de  la  décharge,  tandis  que  l'hydrogène, 
provenant  de  la  décomposition  de  l'eau  à  l'intérieur  du  couple, 
réduit  le  peroxyde  de  plomb  formé  par  le  courant  primaire, 
l'oxygène  puisse  oxyder  en  môme  temps  une  quantité  de 
plomb  équivalente. 

CHimB.  —  M.  P,  Thenard  ne  croit  pas  que  dans  tous  les 
cas  le  phosphore  noir  ne  soit  qu'un  mélange  de  phosphore 
ordinaire  avec  des  traces  d'un  phosphore  métallique. 

Il  y  a  un  mois,  moulant  du  phosphore  à  la  manière  ordi- 
naire, il  remarqua  qu'un  des  bâtons  noircit  subitement  au 
moment  de  la  congélation  ;  il  va  essayer,  avec  M.  Pictit,  si 
du  phosphore  ordinaire  surfusionné  à  10®  sous  glace  ne  noir- 
cit pas  au  contact  du  phosphore  noir. 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  sépare  le  gallium  de  i'indium 
en  traitant,  pendant  quelques  minutes,  par  un  petit  excès  de 
potasse  bouillante  la  solution  convenablement  concentrée. 
L'indine  retient  d'assez  faibles  quantités  de  galline,  lesquelles 
s'éliminent  entièrement  par  une  ou  deux  opérations  sembla- 
bles. 

Pour  la  séparation  du  gallium  d'avec  le  cadmium,  cet 
auteur  recommande  les  quatre  procédés  vivants  : 

l»  L'ébuUition  prolongée,  après  sursaturation  ammonia- 
cale, dans  une  liqueur  préalablement  très  acide.  La  galline 
seule  est  précipitée  ;  un  second  traitement  enlève  les  traces  de 
cadmium  qui  sont  entraînées. 

^  Le  cyanure  Jaune  réussit  aussi  bien  dans  une  liqueur 
contenant  au  moins  un  tiers  d'acide  chlorfaydrique. 


3®  L'hydrate  cuivrique  précipite  à  chaud  la  gai 
il  y  a  de  petites  quantités  de  cadmium,  ce  procé 
lent. 

li'  Le  cuivre  métallique,  additionné  ensuite  de  p 
tités  d'oxyde  de  cuivre  dans  une  liqueur  acide 
fer  et  le  cadmium. 


CHRONIQUE 

Élose  de  rermat 

DISCOURS    DE    M.    MOUCHKZ. 

Messieurs, 

L*Àcadémief  toujours  soucieuse  de  conserver  le  souvei 
scientiflqiies  de  la  France,  ne  pouvait  laisser  échapper  • 
de  manifester  son  vif  intérôt  pour  la  belle  cérémonie  qi 
aujourd'hui  à  Beaumont,  et  par  laquelle  vous  voulez 
la  postérité  Tima^e  de  Fermât,  votre  illustre  concitoyen 
de  la  science  française  au  xvii*  siècle. 

Permettez-moi,  cependant,  de  vous  exprimer  le  regre 
nier  moment,  les  circonstances  n'aient  pas  permis  à  V 
vanis  géomètres  de  rinstitut  de  venir  vous  faire  ent 
parole  plus  autorisée  que  la  mienne,  et  plus  digne  d( 
génie  que  nous  voulons  honorer  ;  mais,  si  ma  voix  est 
lui  rendre  un  juste  hommage,  je  n'ai  eu  heurcusemeilt 
DOS  plus  grands  géomètres  et  l'histoire  de  la  science,  ft 
cette  insuffisance  et  vous  montrer  que  les  savants  Jet 
des  deux  derniers  siècles  se  sont  inclinés  devant  le  géo 
C'est  à  leur  témoignage  que  je  vais  faire  appel. 

Si  le  nom  de  Fermât  hrille  depuis  longtemps  d'un  si 
la  science,  une  modestie  plus  rare  encore  que  ses  talent 
citerait  pas  un  deuxième  exemple,  a  cependant  t^nté,  i 
de  le  dérober  à  la  gloire. 

Fermât,  pendant  sa  vie,  n'a  rien  publié,  n'a  rien  éa 
blic,  invitant  jusqu'au  dernier  Jour  les  confidents  et  le 
de  son  génie  à  garder  pour  eux  seuls  les  trésont  d*in 
sagacité  semés  sans  prétention  dans  sa  correspondance. 

De  plus,  d'une  découverte  rapidement  écrite  dans  an 
gardait  ni  brouillon  ni  copie.  Mais  ces  découvertes  avi 
haute  portée  scientifique  pour  ne  pas  attirer  l'attenth 
savant  sur  leur  auteur.  Arrachera  Pa<>cal  des  cris  d'ad 
mener,  à  force  de  candeur,  de  modestie  vraie  et  de  géni 
minateur  et  orgueilleu\  de  Descartes,  n'était-ce  pas,  i 
assez  beau  triomphe?  Et  celui  dont  l'impassible  modai 
tels  assauts,  sans  en  être  ébranlé,  serait-il  sensible  à  1*1 
mage  que  nous  venons  do  lui  rendre? 

Laissons  parler  maintenant  les  plus  grands  juges  : 

«  Pascal,  l'auteur  du  Traité  de  la  Roulette,  l'invente 
des  probabilités  f  lui  écrivait  un  jour:   «  Cherchez  aille 
suive  dans  vos  inventions  numériques  ,  pour  moi,  Je 
que  cela  me  passe  de  bien  loin  ;  je  ne  suis  capable  qo 
mirer.  » 

Le  témoignage  arraché  à  Doscartes  comme  par  regre 
pect  pour  la  vérité,  semble  plus  glorieux  encore  pour  ce 
génies,  si  dignes  de  se  c 'mprendre  et  de  s'estimer; 
Mersenno  d'objections  faites  par  Fermât,  qu'il  ne  connai 
encore.  Descartes  écrivait  un  jour  avec  dédain  :  «  Con 
qui  refusent  de  se  battre  en  duel  contre  ceux  qui  ne  soi 
qualité,  je  pense  avoir  quelque  droit  à  ne  pas  m'arré: 
pondre.  » 

Mais  Fermât,  sans  insister,  se  contente  d'avoir  rai: 
prouver  d'une  manière  irréfutable  ;  juge  irréprochable  c 
lait  bien  être  attentif,  Descartes  daigne  alors  lui  écrire 
être  obligé  do  vous  avouer  franchement  que  je  n'ai  jama 
sonne  qui  m'ait  fait  paraître  qu'il  sût  autant  que  \ 
mctrie.  » 

Aux  témoignages  de  Pascal  et  de  Doscartes,  il  est  im] 
joindre  de  plus  hauts  ;  Fermât,  cependant,  a  cette  bonne 
nous  pouvons  trouver  à  la  môme  hauteur  plus  d'ane  c 
glorieuse. 

D'Alembert  a  écrit  :  «  On  doit  à  Fermai  la  première 
calcul  aux  quantités  différentielles  pour  toi  tangentM  | 
nouvelle  n'est  que  cette  méthode  aéDéralisèa»  • 


tÊHmr  rarmat,  ■  dit  Ltgnagt,  commo  le  premier  in- 

amux  aïeul»,  ■ 

■ofUl  uiteur  de  U  Mieanbiui  cileiU,  écriTiit  à  peu 

lèse*  tarmei  :  ■  On  doit  regarder  Fermftt  comme  le 

mar  da  calcul  différentiel.  • 

•  dit  qoa  Format  «  été  ua  de*  plus  grands  génies  qui 

France. 

de  pounolrre  ce*  citalioui.  La  caution  doit  leinbter 
at,  croyea-«a  de  ai  grandi  ]ugc(.  fut  donc  un  iucom- 

I  qna  celai  Non,  meuienrt.  Commo  magistrat  et 
snlle.  Fermât  (ut  une  des  gloires  du  parle;iienL  de 
tdaat  il  ne  prrmit  Jamais  a  ses  proroades  niëditalions, 
le  aea  plat  brillanla  résultats,  d'usurper  une  seule 
raTani  de  magiitrat  ;  il  savait  sacrifier  le  plaisir  au 


villa  de 


oat  encore  ;  Fermai,  élevé  dans  cette  petil 
.*ait  reçu  la  forle  et  saine  éducaliou  que  tes  plus 
Ina  pera^Térants  efforts  oui  grnud'peine  k  donner 
JciAiea  gens  tes  mieux  doué^  dans  nos  cités  les  plus 

utiennea  lui  étiient  ratnilières,  et,  non  content  do 
les  plu  obscurs  en  les  éclairant  de  sa  vivo  intalti' 
h  jndïcieai  et  iaveatiT  restituait  avec  vraisemblance 
p  perdue  d'un  savant  de  l'aniiquité. 
!•  fvmat  ccaient  admirées  dana  une  ville  oli  des  ré- 
ikft,  décernées  en  tout  temps  par  de  bons  juges,  ont 
fc  M  sont  encore  aujourd'hui  glorieusement  méritées. 
■  bwçaia  ■eulemeol,  mais  en  latin,  ao  grec,  en  es- 
lifna  Fermai  s'était  fait  une  réputitioo  de  poète. 
t  que  pour  ses  bcaui  théorèmes,  mais 
L  obéi,  il  n'a  laissé  parvenir  Jusqu'à  nous 
»  poéUqups. 

•  de  Fermât,  recueillis  par  la  piété  de  son  flla, 
ips  aussi  rares  que  précieux,  La  France, 
I,  doit  procbainament  donner  au  monde 
■fcbie  de  documunie  nombreux,  lentement  re- 
a  de  son  génie. 
IFAi grands  liommes  qui  ont  ealué  Fermât  comme 
IfWra  celui  des  lecieurs  Tormùa  cliaque  jour  daus  dos 
^l^MalaDiet  sachant  Juger  par  eui  mêmes,  n'auront 
RVadnirer  Fermai,  ni  Pascal,  ni  Deicaries,  ni  d'A- 
IMn  ni  UlpIocb,  mais  Fermai  lui-memo,  dans  u 
Mm;  pluid'uo  peut-être,  comme  i'il maire  Cauchy, 
iHde,  marquera  ses  premiera  pas  dans  une  carrière 
NVut  sur  l'une  de  ces  énigmes  du  génie,  Ifgués  par 
.  k  cwioaité  des  siècles  i  veuir. 
■OMienra,  permettei-ii^ui  de  finir  en  voue  félicilMit 
iriotiijue  pensée  que  voua  avei  eue,  en 
it  A  la  mémoirt!  du  votie  illustre  concitoyen.  La 
nais,  depuis  qu'elle  a  subi  uue  atteinte  momen- 
3  mal<:rielle,  doit  revendiquer  liauteiueot  la 
anda  bommei  qui,  au  point  de  vue  iniellectuel, 
loral,  l'ont  toigours  maintenue  et  la  maintiendront 
nM  dea  progrès  de  l'iiumanilé,  i  la  tête  da  toutes 


«m  U5  UILES  D'kLii^ib.  —  Dn  concours  pour  la  nomi- 
■ploia  d'internes  en  médecine  dans  les  asiles  publics 
lioe  iSaJuie-Anoe,  à  Paris;  VilIc-Ëvrard  et  Vauciuse, 
m]   sera  ouvert  le  lundi  t  décembre  1KII2,  à  midi 

lie  part  k  ce  concours  tous   las  étudiants  en  médo- 

■a  de  trente  ans  et  pourvus  de  douze  iuscripiions. 

danuDi  se  Taire  inBi:riro  À  Puris,  au  siège  général  do 

t  U  Seine  [bureau   du  personnel),  du  2  au   18  no- 

UaairemenL 

Kt  devra  produire  les  pièces  ci-aprési 


la  eaeier  Judiciaire  ; 
1 4e  Taccine  t 
t  da  Iwaue  ci 
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des  inlomes  dans  les  divera  services  d'aliénés  se  fait  dans  l'ordre  de 
cluaement  établi  par  le  Jury  d'eiamen. 

Los  avuniagei  attachés  à  la  hiluation  d'interne  dans  les  asiles 
publics  d'aliénés  do  la  Seine  comportent  le  logemeat,  le  chsufTagc, 
l'éclairage,  la  nourriture  et  un  traitement  fixe  annuel  de  800  francs 
pour  lea  internes  de  l'aiila  Sainte-Anne,  de  1100  franc»  pour  ceux  de 


[u'il  est  pourvu  de  doute  inscriptions  ci 


Ville-Évrard  cl  de  Vauclns 

—  Lb4  laves  db  l'Etna.  —  A  Catane  on  s'occupe  beancuop  d'al- 
pinisme el  de  sciences  naturelles.  La  section  calanuise  du  club  alpin 
italien  a  déjà  fait  dam  cet  été  deux  fois  l'asceniion  de  l'Eina  pour 
observer  les  modiQcationa  que  les  derniers  phénomènes  volcaniques 
ont  produites  dans  le  cratèru  du  volcan;  mais  dana  aucune  de  ces 
deux  ascensions  on  n'a  pu  atteindre  le  so:iimel  k  cause  dos  éjections 
de  sable  et  de  fumée  presque  continuelles  que  le  volcan  n'a  plua  cessé 
de  (aire  depuis  le  mois  d'avril.  Le  proreasour  Silvealri  est  en  train 
d'écrire  un  ouvrage  sur  les  derniers  phénomènes  volcaniques  de 
l'Etna  et  du  Vésuve,  cl  le  professeur  Ricciardi,  ayant  achevé  sea  fa- 
meuses recherches  chimiques  sur  touies  tes  laves  si  les  basaltes  de 
la  Sicile,  en  a  entrepris  d'autres  sur  les  minéraox  du  district  volca- 
nique du  Vésuve. 

H.  Ricciardi  a  aussi  communiqué  i  l'^ccodmia  Gioeniaunc  noie 
qui  me  semble  digne  de  vous  èiro  signalée,  lur  la  compoiitioa  chi- 
mique des  divtrtei  coaehei  d'un  courant  de  tavi  de  l'Etna. 

Le  courant  que  H.  Ricciardi  a  étudié  est  situé  prés  de  Cataae  et 
appartient  à  la  célèbre  éruption  dn  lOGS  qui  déiruiait  une  partie  de 
cette  ville.  Il  a  18  mètres  d'épaisseur  moyenne  et  recouvre  une  autre 
Ciiuche  de  lave  apparlcnanl  à  l'époque  romaine. 

La  partie  aupérieure  du  torrent,  composée  preaque  eolièremeot 
de  scoi'ies,  est  appelée  par  les  carriers  du  pays  pierre  molle  ;  au-dea- 
sous,  il  y  a  deux  couches  poreuses  dont  Ifs  minéraux  conatiluanls 
sont  peu  visibles  ;  ellns  portent  le  nom  de  tufs;  api-és  ces  couches 
qui  ont  dans  l'rnsemble  3  mètres  d'épaisseur,  en  vient  une  autre 
compacte,  appelée  pierrs  fonilue,  dans  laquelle  il  att  imponsible  de 
discerner  à  l'œil  nu  la  plut  petite  rellule.  On  aperçoit  ensuite  une 
cinquième  courbe  remplie  de  petites  cavités  et  dite  pour  cela  ceUu- 
fairu  A  mil  de  perdrix  ;  enSn,  vient  la  partie  inférieure  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  qui  eat  exposée  i  l'air. 

Les  résuluts  de  l'analyse  ont  démontré  que  la  composition  chi< 
miqua  de  la  lave  de  Iti69,  prise  en  diverses  profondeurs  d'un  même 
torrent  ut  sur  un  même  plan  vertical,  ne  diffère  <l'une  coucbo  à  l'autre 
que  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  fer  oiyJd  an  maximum 
ou  au  minimum.  En  effet,  la  quantité  de  acaquioiyde  de  fer  est  plus 
grande  dans  les  pailïcs  qui  ont  été  en  contact  avec  la  vapeur  d'eau 
et  les  gai  aimost>bériquOB. 

La  quantité  de  l'anhydride  pho>phoriqne  a  été  trouvée  t  peu  pré* 
la  mémo  dans  toutes  les  coucbes,  c'eat-i-dire  li'',23  pour  100.  Or, 
comme  dans  un  autre  échantillon  de  la  même  lare  le  professeur 
Ricciardi,  en  suivant  la  même  méibode  d'analyse,  on  avait  trouvé 
3<'',4î  pour  100,  il  a  répété  cette  déiermi nation  sur  cinq  nouveaux 
échantillons  pris  dans  des  localités  1res  cloigoéos  l'une  do  l'autre,  et 
il  a  trouvé  des  cocllicients  variant  entre  2('',B4  et  U'M,  mais  Jamais 
inférieurs  à  ce  dernier. 

M.  Ricciardi  en  a  conclu  que  des   laves  appartenanl  à  uoe  même 
éruption,  maii  recueillies  en  divers  points,  pouvent  différer  considé- 
rablement dans  leur  cemposition  chimique  et  miuéraiogique.  ■ 
{Journal  det  Débati.) 

—  Lt  rurm  FHtncitisB.  —  Nons  donnons  ici  la  liste  dea  butiments 
en  chantier  dans  nos  différents  ports  i 

Coirasséa  d'escadre  :  Furieux  (Cherbourg)]  Amiral  Baudin  el 
A'spliine  (Brest);  Formidable,  Hoche  e\  Indomptable  (LorientJ;  Re- 
Qtiia  (Bordeaux];  Foudroyant,  Magenla  el  Caïman  (Toulonj;  tfar- 
csa«(Labeyne). 

Cuirassés  de  station  :  Vauban  (Cherbourg];  Tempête  et  Vengeur 
(Brest);  Duguesctia  et  Tonnanl  (itochefurt). 

Croiseurs  ■  bailerie  :  Dubourdisu  (Cherbourg)  ;  Sfax  (Brest)  ;  Aré- 
thttse  (Toulon). 

Croiseurs  a  barbette  :  Roland  (Cherbourg);  Monge  (Bocbefort). 

Éclaireur  d'escadre  :  Mtian  (charniers  de  la  Loire). 

Avisos  ri  canounières  de  station  :  ComèU  et  Météore  (Cherbourg)  ; 
Gabii  (Rochefon)  ;  Caiiricorne,  Lion  et  Scorpion  (le  Havre). 

Grands  Iransporis  :  JVics  (le  tUvreJ  ;  Gironde  (Bordeaux). 

Petil  transport  :  5cor//'(UriHnl). 

Aviaaadeflutiillearoues  :  Ardent  et  Brandon  (le  Havre);  Mitangi 
(Cherbourg);  Aluuetta  (Lcrieni);  Vigilant  (Rochefort);  Gotland,  Ui- 
ron,  Éclair,  Trombe,  Biche  et  Chamoit  (Saint-Denis). 
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B&timents  torpilleurs  :  Onze  du  n*  54  au  d?  64,  dont  sept  à  Cher- 
bourg et  quatre  à  Toulon. 

—  Nouveau  navirb.  —  Un  navire  sans  m&ts  et  couvert  d*un  dôme 
est  en  construction,  dans  les  chantiers  de  James  Smith,  pour  le 
compte  de  TÂmerican  Quick  Transit  Steamship  Company.  LMnven- 
teur  de  ce  type  est  le  capitaine  Moreland. 

Ce  steamer  a  150  pieds  de  long  et  16  do  large,  et  Tavant  va  en  s*a- 
mincissant.  Le  capitaine  Moreland  compte  sur  une  vitesse  de 
25  milles  à  l*heure,  ce  qui  permettrait  de  traverser  TAtlantiquc  en 
moins  de  six  Jours.  Le  point  caractéristique  est  la  «  carapace  de 
tortue  »  ou  dôme  du  pont.  Le  pont  supérieur  étant  entièrement  cou- 
vert, on  pourra  utiliser  tout  Tespace  habituellement  exposé  aux  in- 
tempéries. 

D'après  Tinventeur,  le  dôme  du  pont  retiendra  les  flancs  du  navire 
et  augmentera  ainsi  sa  solidité.  De  plus,  il  ne  pourra  pas  être  frappé 
à  angle  droit  par  les  vagues,  attendu  qu*il  leur  présentera  une  sur- 
face courbe.  Il  n'y  aura  ni  espars  ni  mâts.  La  chambre  du  pilote, 
les  cheminées,  les  ventilateurs  et  le  drapeau  seront  les  seuls  objets 
qui  s'élèveront  au-dessus  du  pont  supérieur.  Les  engins  auront  le 
double  de  la  puissance  ordinaire. 

—  Indiens  ouvriehs.  —  On  prétend  généralement  que  les  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord,  ou  plutôt  leurs  débris,  sont  hors  d'état  de 
devenir  de  bons  ouvriers.  Ce  préjugé  est  détruit  par  ce  qui  vient 
d*ètre  constaté  dans  les  écoles  industrielles  de  Hampton  et  de  Car- 
lisle,  aux  États-Unis. 

A  une  exposition  publique,  on  a  vu  un  wagon,  entièrement  con- 
struit de  la  main  d*un  seul  Indien,  et  qui  aurait  pu  figurer  avec  hon- 
neur dans  toutes  les  gares.  Pour  la  cordonnerie,  la  sellerie,  les  Indiens 
ont  donné  de  telles  preuves  d'aptitude,  que  le  gouvernement  a  passé 
des  marchés  avec  le  général  Armstrong,  directeur  de  ces  écoles. 

—  Raisins  de  Svyrne.  —  Le  commerce  d'exportation  des  raisins  de 
Smyme  augmente  dans  des  proportions  considérables,  comme  on  va 
le  voir.  Smyme  produit  deux  sortes  de  raisins,  l'un  appelé  Rosaki  et 
Sultana  qui  est  du  raisin  de  table,  Tautre  beaucoup  plus  ordinaire 
qui  sert  à  faire  du  vin  et  de  l'eau-de-vie.  La  production  annuelle  est 
de  20  000  tonnes  dont  la  moitié  est  consommée  dans  le  pays.  Les 
chiffres  qui  suivent  montrent  Taccroissement  de  l'importation  en 
France  :  en  1873,  elle  est  de  642  000  francs  ;  en  1874,  de  1  052  750  francs; 
en  1875,  de  580  000  francs  ;  en  1876,  de  542  000  francs;  en  1878,  de 
2172  220  francs;  en  1870,  de  11041560  francs;  en  1880,  de 
14  486  840  francs;  en  1881,  de  10  60i  360  francs.  Le  nouveau  Urif 
des  douanes  va  entraver  très  sérieusement  ce  mouvement^  parce  que 
le  raisin  de  qualité  inférieure,  qui  sert  à  faire  le  vin,  est  taxé, 
comme  du  raisin  de  table,  à  raison  de  6  francs  les  100  kilog.,  au  lieu 
de  0  fr.  30  comme  autrefois.  Comme  le  prix  du  Rosaki  et  Sultana 
varie  de  60  à  100  francs  les  100  kilog.,  tandis  que  le  raisin  inférieur, 
coûte  seulement  de 23  à  32  francs,  ce  n*cst  pas  seulement  le  vigneron 
deSmyrne,  c'est  aussi  le  producteur  français  qui  va  être  très  atteint. 

(Journal  ofthe  Society  of  Arts.) 

—  Les  fourmis  a  miel  —  La  fourmi  à  miel,  qui  vit  spécialement  au 
Mexique  et  dans  le  Colorado,  offre  quelques  particularités  curieuses 
fort  bien  étudiées  par  le  docteur  Mac  Cook.  Indépendamment  des  mfties 
des  reines  et  des  ouvrières  ordinaires,  cette  espèce  renferme  des  in- 
dividus qu'on  pourrait  appeler  des  porteurs  de  miel  et  dont  Tabdomen 
distendu  est  rendu  presque  sphérique  par  le  miel  qu'il  contient. 
Ces  compotiers  vivants  sont  sus|>endus  dans  les  nids  comme  des 
grappes  de  mouches  se  tenant  par  les  pattes.  On  dirait  presque  des 
grappes  de  raisin  blanc.  En  examinant  avec  soin  ces  petites  bètes,  le 
docteur  Mac  Cook  a  reconnu  que  les  ouvrières  leur  apportent  le 
miel  qui  est  avalé,  mais  non  digéré  par  leurs  réservoirs  animés.  Quand 
une  autre  fourmi  a  faim,  elle^caresse  légèrement  Tabdomen  du  por- 
teur de  miel,  qui  livre  alors  sa  marchandise. 

Il  paraît,  d'ailleurs,  établi  que  le  porteur  do  miel  ne  diffère  point 
de  l'ouvrière  ordinaire,  si  ce  n'est  par  la  singulière  tâche  qui  lui  est 
assignée. 

—  Comparaison  des  vaisseaux  français  et  anglais.  —  VEngineer, 
k  l'occasion  d'une  récente  exposition  qui  a  eu  lieu  en  Angleterre,  a 
fait  une  étude  approfondie  des  modèles  exposés  par  la  France,  mo- 
dèles représentant  les  vaisseaux  V Amiral  Duperré,  le  Redoutable,  la 
Déwutatum^  la  Tempête,  Voici  comment  il  résume  ses  appréciations: 
«  Les  vaisseaux  français  sont  bien  construits  et  Imposants,  compara- 
tivement aux  nôtres.  Leurs  ponts  élevés  et  leur  formidable  arme- 
ment en  artillerie  contrastent  d*ane  manière  saisissante  avec  la 
strnctnre  lourde  et  basse  sur  Teau  de  la  Déwutation  anglaise,  par 


exemple,  où,  quand  le  sabord'de  la  tourelle  est  fermé, 
un  seul  canon.  Nous  nous  rappelons,  ajoute  l'auteur 
officiers  de  Tarmée  qui  avaient  pris  l'un  de  nos  val 
ponton  de  bateau  à  vapeur.  Comment  les  vaisseaux 
porteraient-ils  à  la  guerre  ?  Ceci  est  une  autre  questio 
français  offrent  beaucoup  de  prise  à  l'artillerie  et  1< 
très  exposés.  Les  vaisseaux  anglais  ne  pourraient  pi 
plètemeot  de  cette  circonstance  parce  qu'ils  n'ont  < 
canons  trop  lourds.  Ce  qui  leur  manque,  c'est  u 
canons  moyens.  D'une  manière  générale,  les  vaisseai 
dif«posés  pour  obtenir  une  grande  puissance  offensive 
santé  et  nombreuse  artillerie;  mais  ils  sont  très  vuln 
A  Alexandrie,  bien  que  les  gros  canons  anglais  { 
magnifiques  résultats,  on  ne  peut  dire  que  Texpèric 
fait  concluante  en  leur  faveur,  parce  que  Tadvcrsai 
ment  pas  de  force. 

—  Formation  artificielle  des  brouillards.  —  Pou 
spécialement  pour  les  habitants  de  Londres,  ce  n'et 
lisme,  c'est  le  brouillard  qui  est  l'ennemi.  Aussi  une 
formée,  et  chaque  jour  apporte  de  nouveaux  travaux 
tion  brûlante  ou  plutôt  humide.  Les  Mondes  donne 
d'un  mémoire  intéressant  de  M.  John  Aitken  sur  ce 
les  résultats  les  plus  saillants  :  «  Le  brouillard  ne  pe 
s'il  existe  dans  l'air  humide  de  petites  particules  sol 
de  noyaux  d'agglomération  à  la  vapeur.  »  M.  Aitken 
une  expérience  très  simple.  Il  prend  deux  ballons 
rempli  d'air  ordinaire,  l'autre  d'air  filtré  par  son  pass 
coton  cardé. 

Il  envoie  un  courant  de  vapeur  dans  les  deux  l 
alors  un  nuage  épais  se  former  dans  le  Becond,  tand 
reste,  dans  le  premier,  tout  à  fait  transparente.  H 
corps  plus  aptes  que  d'autres  à  servir  de  nuclei  à  la  v 
et  surtout  le  sel  paraissent  devoir  être  rangés  en  prei 
ce  rapport.  L'acide  sulfureux  mélangé  d'un  peu  d*ami 
un  résultat  très  marqué.  Or,  à  Londres  seulement,  d 
la  fumée  des  usines  déverse  dans  Tatmosphère 
1\  000  tonnes  de  ce  composé. 

—  Agglomération  par  compression.  —  M.  W.  Spri 
comment  par  l'expérience  qu'un  grand  nombre  de  co 
la  glace  et  la  neige,  la  faculté  de  s'agglomérer,  de  se 
ils  sont  soumis  à  de  très  fortes  pressions.  A  2000  ato 
poudre  de  plomb  se  transforme  en  bloc  solide  ne  pn 
trace  de  granulation  même  au  microscope.  A  5000  j 
métal  devient  comme  liquide  et  coulant.  Des  résultai 
été  obtenus  avec  le  zinc  et  le  bismuth. 

Ces  faits  pourront  sans  doute  être  utilisés  dans  1 
formations  minéralogiques. 

—  Comparaison  des  lumiïîrbs  diversement  colori 
section  de  physique* du  congrès  de  la  Rochelle,  Ml 
pinay  et  Nicati  ont  présenté  une  communication  intén 
de  la  photométrie  des  lumières  de  couiours  différent 
fait  le  désespoir  des  physiciens  et  des  inventeurs  ( 
triques  ou  autres.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer 
ce  travail  que  nous  discuterons  à  une  autre  place  do 

On  considère  généralement  deux  lumières  comme  < 
leur  faisant  éclairer  deux  surfaces  non  colorées  (bla 
faces  paraissent  également  éclairées  :  lorsque,  dans  h 
Rumford,  par  exemple,  les  deux  ombres  ont  la  même 

On  peut  aussi  les  considérer  comme  égales  lorsqi 
éclairer  les  mômes  objets  non  colorés  (des  caractèret 
blanr,  par  exemple),  placés  à  la  même  distance  d'n 
vateur,  les  contours  apparaissent  comme  également  i 

La  conclusion  des  expériences  de  MM.  de  Lépinay  i 
clu»ion  qui  pouvait  être  prévue  par  la  théorie —  est  < 

Les  quantités  de  lumières  capables  de  donner  é\ 
même  intensité  ne  font  pas  nécessairement  app  arattr 
netteté  des  caractères  imprimés  sur  fond  blanc. 

Comme  le  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  rai 
Review,  c'est  ce  dernier  résultat  qui  est  surtout  iniéi 
de  vue  pratique.  Quand  on  voudra  mesurer  Tintensi 
de  lumière,  c'est  donc  au  second  procédé  qu'il  faudra 
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■l  diraeteur  de  ce  congrès,  sachant  que  je  devais 
des  vacances  dans  le  Jura,  à  quelques  heures 
ville  de  Genève,  a  eu  l'obligeance  de  me  con- 
I  Ure  une  communication  sur  l^allénuation  des 
accepté  avec  empressement,  heureux  de  me 
iostaDt  rhôte  d*un  peuple  ami  de  la  France,  ami 
des  mauvais  jours.  Je  nourrissais  d'ailleurs 
rencontrer  ici  avec  des  contradicteurs  de  mes 
dernières  années.  Si  les  congrès  sont  un  ter- 
pfochement  et  de  conciliation,  ils  sont  au  môme 
smda  de  discussions  courtoises.  Nous  sommes 
I  d'ane  passion  supérieure,  la  passion  du  progrès 


H  que  nos  connaissances  sur  les  virus  se  sont 
récemment  de  données  précieuses  qui  ont  pris 
lena  les  recherches  que  j'ai  publiées,  en  1880,  sur 
de  la  maladie  dite  choléra  des  poules. 
p  alors  même  qu*il  est  constitué  par  un  microbe, 
n  changement  très  marqué  dans  sa  morphologie 
Ire  aUènué  dans  sa  virulence,  conserver  celle-ci 
■Itiires,  produire  des  germes  et,  sous  son  nouvel 


ition  de  M.  Pastour  dans  la  séanco  du  mardi  5  sep- 
congrès  international  dMiygièno  et  de  démogra- 


«^  BBVoa  sciKimrioDB.  ^  XXX. 


état,  communiquer  une  maladie  passagère,  capable  de  pré- 
server de  la  maladie  mortelle,  propre  à  l'action  de  ce  virus 
dans  son  état  de  nature  (1). 

Cette  précieuse  modification  peut  se  produire  par  une 
simple  exposition  du  virus  à  Toxygène  de  l'air.  Cette  action 
de  l'oxygène  est  d'ailleurs  variable  avec  la  température  à 
laquelle  elle  s'exerce  et  avec  le  milieu  qui  contient  le  virus 
et  dans  lequel  il  a  pris  naissance. 

Ces  faits,  constaté!^  d'abord  pour  le  microbe  du  choléra 
des  poules,  ont  été  étendus  depuis  au  microbe  du  charbon 
dans  une  série  d'études  où  j'ai  eu  pour  collaborateurs 
MM.  Chamberland  et  Houx.  Vers  la  température  de  -f  16* 
comme  aussi  vers  celle  de  -j~  UT  centigrades  (températures 
qui  sont  voisines  de  celles  où  la  culture  du  bacillus  est  im- 
possible), ce  bacillus  ne  forme  plus  de  spores  dans  divers 
bouillons  de  culture,  le  bouillon  de  poules,  par  exemple.  Son 
exposition  au  contact  de  l'air  à  ces  températures,  particuliè- 
rement à  celles  de-|-û2<»  et  -h  Û3%  l'atténue  progressivement, 
de  jour  en  jour,  jusqu'à  supprimer  chez  lui  toute  virulence, 
et  bientôt  même  le  fait  périr,  en  le  rendant  impropre  à  toute 
culture  (2). 


(1)  11  est  remarquable  cependant  que  les  microbes  atténués  du 
charbon  et  leurs  germes  n*ODt  pas  la  môme  stabilité  que  ceux  do  la 
bactéridie  du  charbon  naturel  des  terres  ou  des  animaux  charbon- 
neux. Il  y  a  tels  microbes  et  tels  germes  da charbon  atréniiés  qui 
périssent  en  quelques  mois,  tandis  que  depuis  le  21  mars  1877,  c^est- 
à-dire  depuis  plus  de  cinq  ans,  j^essaye  chaque  année  la  vie  et  la  vi- 
rulence de  germes  naturels  formés  originairement  dans  une  solution 
minérale  dite  de  P.isteur,  par  semence  d'une  gouttelette  de  sang  d'un 
mouton  mort  spontanément  du  charbon  et  que  U  virulence  d'ori,:fine 
est  eu  apparence  toujours  égale.  Ces  germes  tuent  encore  des  mou- 
tons en  muins  do  quarante-huit  heures. 

(2j  On  trouve  dans  un  mémoire  d*un  élève  du  docteur  Koch, 
M.  Lœffler  {Hecueil  des  travaux  de  rOfJU»  sanitaire  allemand^  qui 
a  paru  à  la  fin  de  Tannée  1881),  C8  qui  suit  : 

«  La  fameuse  expérience  de  Pooil^-le-Fort,  dont  le  résolut  a  été 
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La  preuve  certaine  que  c'est  à  l'oxygène  de  Tair  qu'il  faut 
attribuer  l'atténuation  du  microbe  du  choléra  des  poules  a 
été  donnée  par  un  moyen  fort  simple.  Il  suftit  de  comparer 
les  effets  de  cultures  conservées  à  l'abri  de  loxygène  avec 
ceux  de  cultures  semblables,  exposées  à  l'influence  de  Tair. 
Celles-ci  périssent  en  quelques  mois,  après  avoir  passé  par 
des  phases  diverses  d'atténuation,  tandis  que  les  cultures 
conservées  à  labri  de  l'air,  en  tubes  clos,  se  montrent  pour 
ce  microbe  encore  très  virulentes  après  plusieurs  années. 

Les  propriétés  du  bacillus  anlhracis  ou  microbe  du  charbon 
diffèrent  à  beaucoup  d'égards  de  celles  du  microbe  du  cho- 
léra des  poules.  Ces  différences  font  qu'il  se  prête  moins 
bien  que  son  congénère  à  des  observations  de  la  nature  de 
celles  dont  je  viens  de  parler  concernant  l'action  de  l'oxy- 
gène. Cela  est  dû  à  cette  circonstance  que  le  microbe  du 
charbon,  sous  sa  forme  de  filaments,  meurt  promptcmeot  en 
tube  fermé  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Oji  peut  tourner  la 
difficulté  et  mettre  encore  en  évidence  l'influence  de  l'air 
sur  la  virulence  du  microbe  charbonneux  par  rartifice  sui- 
vant :  supposons,  pour  fixer  les  idées,  qu'on  ensemence  un 
boiiillon  et  qu'on  le  distribue  en  tubes  fermés  qu  on  place 
ensuite  à  A2<*— A3'',  et  qu'il  y  ait  mort  des  tubes  en  six  jour^, 
ce  dont  on  s'assure  aisément  en  ensemençant  tous  les  jours 
un  des  tubes.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  fasse  avec  la  cul- 
ture du  cinquième  jour,  veille  de  la  mort  des  tubes  fermés, 
une  nouvelle  culture  également  à  l'abri  de  l'air,  laquelle 
sera  mise  à  son  tour  à  /jS"— ^3**.  Si  la  nouvelle  culture  meurt 
encore  en  6  jours,  on  pourra  en  préparer  une  troi>iéme  qui 
sera  toujours  distribuée  ensuite,  en  tubes  fermés,  et  dont 
la  semence  sera  prise  dans  la  culture  du  cinquième  jour,  et 
ainsi  de  suite.  En  m^me  temps  qu'on  procède  à  ces  séries 
de  cultures  successives  mises  à  l'abri  de  l'air,  on  prépare 
des  cultures  parallèles  en  flacons,  au  contact  de  l'air. 

Comparons  alors  les  virulences  des  tubes  fermés  avec  les 
virulences  des  cultures,  des  mômes  jours,  qui  auront  été 
exposées  au  contact  de  l'air.  On  constate  qpe  les  virulences 
des  cultures  exposées  à  l'air  sont  de  plus  en  plus  atténuées 
et  ne  peuvent  donner  la  mort  à  des  cobayes,  tandis  que 
celles  des  cultures  en  tubes  fermés  les  font  périr  (1). 

L'action  de  l'oxygène  de  l'air  dans  l'atténuation  du  microbe 
charbonneux  est  donc  tout  aussi  incontestable  que  pour  le 


surprenant,  est  accueillie  avec  resserve,  non  sans  raison.  Et,  en  effet,  la 
bâte  de  la  dé'ouvertc  de  Pu&icur  est  que  le  bacillus  anlhracis  ne 
produit  plus  de  spores  à  42- tS"  dans  le  bouillon  neutralisé  de  poulet. 
Or  Koch  a  démontré  qu'il  fournit  des  spores  tout  aubsi  vigoureuse- 
ment à  43**,  à  condition  de  les  cultiver  à  plat,  au  lieu  de  les  cultiver 
en  profondeur  dans  des  ballons.  » 

A  quoi  veut-on  en  venir  dunn  le  laboratoire  de  M.  Koch  par  ces  in- 
sinuations? Qu'importe  que  M.  Koch,  dans  des  expi'riences  autrement 
disposées  que  les  nôtres,  croie  obtenir  des  résultats  différents!  En 
quoi  cela  peut-il  infirmer  nos  conclusions? 

En  vérité,  se  serait-on  attendu  à  un  pareil  jugement  sur  le  succès 
éclatant  de  reipérieiice  de  Pouilly-lc-Fori! 

(1)  Le  6  avril  1K81,  on  distribue  en  tubes  fermés  un  bouillon  ense- 
mencé par  le  bacillus  anthracis  virulent;  une  partie  du  bouillon  est 
mise  on  culture  à  Tair.  Le  il  avril,  les  tubes  fermés  ne  cultivent 
plus  :  le  bacillus  est  mort,  réduit  en  granulations  sans  vie.  On  sème 


microbe  du  choléra  des  poules.  L'influence  de  To 
l'atténuation  du  microbe  charbonneux  se  traduit 
une  particularité  remarquable.  On  sait  que  M. 
annoncé  l'atténuation  de  ce  microbe  par  le  seii 
chaleur,  et  qu'on  peut  avoir  par  ce  moyen  des 
vaccinales;  mais  nous  avons  reconnu  que  ces  ba 
gardent  pas  dans  leurs  cultures  leur  atténuatio 
Déjà  la  première  culture  du  sang  chauffé  rcdcvie 
et  mortelle.  Les  bactéridies  atténuées  par  l'oxygène 
au  contraire,  leur  atténuation  dans  leurs  cultures 
Cette  différence  a  une  grande  importance  et  c'i 
partie  qu'il  faut  attribuer  la  difficulté  d'obtenir 
charbonneux  pratiquement  utilisables  par  la  i 
M.  Toussaint.  Nous  ne  partageons  pas  du  tout  l'c 
traire  émise  récemment  par  M.  Chauveau  dans  ui 
sentée  à  l'Académie  des  sciences.  D'autre  part,  i 
de  moins  sûr  et  régulier,  quelque  précaution  qu 
que  l'effet  de  la  chaleur  sur  du  sang  charboni 
lorsqu'elle  s'exerce  en  petite  épaisseur  et  à 
fixe. 

L'objet  principal  de  la  communication  quejli 
de  vous  faire  est  de  fournir  de  nouveaux  exemple 

la  culture  du  10,  c*C9t-à-dirc  de  la  veille,  dans  du  bouili 
tribue  en  tubes,  fermés  ensuite  à  la  lampe.  On  fait  é| 
culture  au  contact  de  l'uir. 

Le  16  avril,  les  tubes  fermés  ne  cultivent  plus;  on  se 
du  15,  c'est-à-dire  celle  de  la  veille,  et  on  distribue  en 
et  aussi  en  un  tlacon  au  contact  de  l'air. 

Le  îi3  avril,  les  tubes  fermés  ne  cultivent  plus.  On 
cultures  d'après  la  môme  méthode. 

Le  7  mai,  oti  inocule  à  des  cobayes  les  cultures  iss 
fermé  du  21  avril,  d'un  tube  fermé  du  28  avril,  d'un  t 
29  avril.  En  môme  temps  on  inocule  à  des  cobayes  Ici 
contact  de  l'air  des  flacons  des  mômes  jours,  21,  28,  29 

Le  12  mai,  on  trouve  morts  les  cobayes  aux  cultures 
mes,  tandis  que  ceui  aux  cultures  en  flacons  ouverts  u 
bien  et  n'ont  pas  cessé  d'éire  bien  portants  les  jours  su 

Par  un  virus  charbonneux  virulent,  la  mort  des  cobi 
quarante-huit  heures,  trois  jours  au  plus.  Dans  Texemp 
elle  n'est  arrivée  que  le  cinquième  jour;  c'est  la  preuve 
lence  s'était  un  peu  affaiblie  en  tubes  fermés,  et  que  la 
avait  dû  contribuer  en  quelque  chose  à  l'atténuation, 
grande  et  principale  part  revient  à  l'oxygène. 

Le  docteur  Bûrhncr  a  annoncé  que  le  bacillus  anth 
transformer  par  cultures  successives  en  bacillus  du  foii 
griné.  J'ai  fait  130  cultures  successives  en  humeur  aqu< 
sans  jamais  avoir  vu  trace  de  cette  transformation.  Ma 
l'oxygène  de  l'air,  comme  oc  peut  le  penser,  a  provoqué 
tion  très  lente  de  la  virulence,  assez  difficile  à  recon 
échappé  au  docteur  Koch,  ainsi  que  les  m  difications 
ques  du  microbe,  modifications  faibles,  mais  néanmoi 
noncées  pour  qu'à  la  longue  il  ne  forme  plus  de  germe 
Koch  n'a  pas  compris  que  pour  apprécier  de  très  petites 
de  virulence  il  ne  faut  pas  s'adresser  uniquement  à  d( 
des  cobayes,  mais  à  des  animaux  plus  réfractaires.  Uni 
vidus  d'une  race  donnée  seront  tués  à  peu  près  daos  le 
diiionv  et  le  mOme  temps  par  des  cultures  succesiifM  ] 
cependant  des  virulences  diverses.  (Voir  sur  ce  poioA 
note  de  la  page  07.')  des  Comples  rendus  d$  PMê/^ 
X.  XCI,  année  1880.  Pasteur,  De  PaUêimàt^ 
Ura  despouUs,) 
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fgèoe  de  l'air  et  de  démontrer  que  nous  avons 
i  méthode  générale  d*atténualion  de  certains  vi- 
Bence  par  un  microbe  qui  s*cst  mon I ré  pour  la 
I  dans  une  circonstance  aussi  intéressante  que 

lement  pour  collaborateurs  dans  les  études  dont 
parler  MM.Chamberland  et  Bou.\,  et  en  outre,  et 
ièrement  M.  Thuillier.  C'est  en  leur  nom  et  au 
parle. 

nbre  1880,  je  fus  convié  par  M.  le  docteur  Lanne- 
irgien  de  l'hôpital  Sainte-Eugénie,  à  visiter  un 
rt  de  cinq  ans,  atteint  d*hydrophobie.  Il  avait  été 
sage  un  mois  auparavant  par. un  chien  enragé. 
m  après  sa  mort,  qui  arriva  le  11  décembre,  nous 
le  deux  lapins  avec  des  mucosités  du  palais,  dé- 
Teau.  Les  lapins  périrent  en  moins  de  trente-six 
I  leur  sang,  nous  reconnûmes  un  microbe  spécial, 
Fèlat  de  pureté  et  dont  les  cultures  successives 
h  mort  aux  lapins,  toujours  avec  présence  du 
nbe  dans  le  sang. 

■icadaTériques  consistent  dans  une  dilatation  par- 
pifane  Teineux,  dans  un  gonflement  et  une  rou- 
lihdes  ganglions  de  Faine,  des  aisselles,  de  la 
est  toujours  hémorrhagique.  Un  pou  de  sa- 
lèvres  et  s'écoule  de  leur  commissure.  Les 
iment  œdémateux,  sont  quelquefois  hépa- 
thoculation,  faite  sous  la  peati  de  l'abdo- 
cellulaire,  celui-ci  est  légèrement  œdéuia- 
pAfiémateux. 

tc^èrience  où  on  a  cherché  l'instant  de  Tappari- 
pabme  virulent  dans  le  sang,  on  a  vu  que,  neuf 
I  nooculation,  le  sang  ensemencé  cultivait  le 
1  maladie,  sans  que  celui-ci  fût  encore  apparent 
m;  qae  douze  heures  après  l'inoculation,  on  le 
l'aide  de  cet  instrument.  La  flèvre  a  apparu 
mps  que  le  microbe  s'est  montré  :  la  mort  ar- 
eote-cinq  heures  d'inoculation.  La  température 
au-dessous  de  60*  que  deux  heures  avant  la 
ai  pesait  1^,920  au  moment  de  l'inoculation; 
)ment  de  la  mort.  Diminution  de  190  grammes 
q  lieures. 

es  lapins  morts  transmet  invariablement  la  ma- 
Dveaux  lapins. 

s  adultes  supportent  parfaitement  l'inoculation 
e;  mais  il  tue  en  deux  ou  trois  jours  les  cobayes 
jours  d*ftge.  En  poursuivant  les  inoculations  de 
bayes  jeunes,  la  virulence  s'exalte  et  on  arrive 

Iner  des  cobayes  de  1,  2,  3,  U  mois Chez  les 

Ajes,  le  tissu  cellulaire  autour  du  point  d'ino- 
I  on  œdème  baigné  de  sérosité  sanguinolente  et 
aae  et  gélatini forme;  les  muscles  sous-jacenls 
k»  porulents,  épaissis.  Il  est  remarquable  qu'à 
iTélèTe  le  numéro  d'ordre  de  l'animal  inoculé 
JBÉtalioas  successives,  les  lésions  changent  de  ca- 
lénscance  gélatineuse  des  tissus  cellulaires, 
I  awscles  sous-jaceats»  disparaissent  pour 


être  remplacées  par  une  forte  rougeur  de  ces  muscles.  Dans 
ces  conditions  spéciales  d'exaltation  de  la  virulence,  on  croi- 
rait voir  un  cobaye  mort  de  septicémie  aigufi.  L'orjzanisme 
microscopique  se  trouve  abondamment  dans  les  muscles, 
assez  rarement  au  contraire  dans  le  sang  et  souvent  en  si 
petite  quantité  qu'il  n'y  est  pas  toujours  visible  au  micro- 
scope. Il  y  a  comme  un  changement  d'habitat  du  microbe  par 
suite  de  l'augmentation  de  la  virulence  (1).  Ici  se  présente 
une  circonstance  fort  digne  d'intérât  :  lorsque  le  microbe  a 
été  accru  de  virulence  par  passages  à  travers  des  cobayes,  il 
se  montre  au  contraire  moins  efficace  si  on  vient  à  le  repor- 
ter sur  des  lapins.  Ce  n'est  pas  le  seul  microbe  qui  se  com- 
porte ainsi. 

Nous  avons  fait  connaître  l'existence  de  ce  microbe  à  l'A- 
cadémie de  médecine  de  Paris  le  18  janvier  1881. 

On  vit  bien  alors  tous  les  services  que  la  microbie  peut 
rendre  à  la  médecine  étiologique.  En  mOme  temps  que  nous 
faisions  l'étude  de  ce  microbe  pathogène,  M.  le  docteur 
Maurice  Rayiiaud,  de  très  regrettable  mémoire,  se  livrait  éga- 
lement de  son  côté,  avec  M.  le  docteur  Lannelongue,  à  des 
expériences  de  contagion  aux  lapins  de  la  salive  de  Tenfant 
hydrophobe  de  Sainte-Eugénie.  Comme  nous,  il  obtenait  la 
mort  des  sujets  inoculés;  mais  tout  entier  à  l'observation  cli- 
nique, laissant  de  côté  l'action  possit)le  des  microbes  qui  au- 
raient pu  s'introduire  dans  le  corps  des  lapins  en  m^me 
temps  que  le  virus  rabique,  il  concluait  que  c'était  la  rage 
qu'il  communiquait  aux  lapins.  «  Jusqu*à  preuve  du  con- 
traire, di^j^ait-il,  nous  croyons  que  c^est  bien  de  la  rage 
que  sont  morts  nos  lapins.  • 

M.  Galtier  a  annoncé  qu'il  avait  transmis  la  rage  du 
chien  au  lapin  et  a  donné  dix-huit  jours  comme  moyenne 
de  la  durée  d'incubation.  Les  lapins  de  M.  Maurice  Raynaud 
mouraient  beaucoup  plus  vite  :  la  moyenne  de  la  durée  entre 
Tinstant  de  rinoculatinn  et  la  mort  n'était  que  de  quarante- 
cinq  heures.  Cette  dilTérence  n'était  pas  faite  pour  arnHer 
la  conclusion  de  M.  Maurice  Raynaud.  (lomnie  dans  ses  ex- 
périences il  s'agissait  de  la  transmission  de  la  rage,  non  du 
chien,  mais  de  l'homme,  au  lapin,  il  attribuait  la  dilTorence 
des  durées  d'incubation  à  cette  circonstance.  —  Dojfi  anté- 
rieurement, le  27  octobre  1879,  M.  Maurice  Raynaud  armon- 
çait  avoir,  par  des  inocuiatioiis  de  salive,  transmis  la  rage 
de  rhomme  aux  lapins.  Cette  première  conclusion  n'était 
pas  plus  exacte  que  celle  que  je  viens  de  rappeler.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  soit  très  facile  de  communiquer  la  rage  de 
l'homme,  soit  au  chien,  soit  au  lapin  —  nous  l'avons  fait 
souvent  —  mais,  déjà  à  cette  époque,  M.  Maurice  Raynaud 
n'avait  eu  entre  les  mains,  à  son  insu,  que  des  lapins  morts 
du  nouveau  microbe. 


(l)  Le  D"^  Knch  et  ses  élèves  {Hecueil  des  travaux  de  l'Office  sani- 
taire allemandf  Berlin,  1881),  sur  la  foi  d'expériences  mal  diri^^^êo», 
méconnai^ient  le  fait  de  vimleore  progressive,  indiqué  d  abord  par 
UM.  Cou  et  Fells  ti  mit  plus  tard  en  pleine  lamiùre  par  le  D**  Da- 
vaine  daos  i  r.  Par  nombre  de  nos  expériences  Kur  los 

eoBdii  'a  retoor  à  la  virulence,  on  sait  uu- 

j0*  Goaef  Felta  et  Davaîne  ont  vu  j uste, 

t  Mt  étudié  est  loin  d*ôtre  isolé. 
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Toulefuis,  si  la  mort  rapide  des  lapins,  dans  ces  diverses 
expériences,  était  due  à  un  microbe  tout  nouveau,  on  pou- 
Taii  se  demander  hi  le  microbe  n'avait  pas  quelque  relation 
cachée  avec  le  véritable  microbe  de  la  rage.  N'était-ce  pas 
une  circun>tance  étrange  que  cette  salivation  chez  nos  lapins 
et  la  facile  provocation  de  la  maladie  et  de  la  mort  par  leur 
salive,  inoculée  à  de  nouveaux  lapins? 

En  outre,  n*étaii-il  pas  très  intéressant  de  rechercher  si 
l'on  retrouverait  cette  mOme  virulence  de  la  salive  de  l'en- 
fant mort  hydrophobe  à  Sainte-Eugénie,  chez  d'autres  sa- 
lives d*enragés?  L'occasion  se  présenta  bientôt  de  lever  ces 
doutes. 

Le  23  février  1881,  M.  Percheron,  vétérinaire,  me  signala 
une  enfant  de  ^ix  ans,  présentant  tous  les  symptômes  de  la 
rage.  Elle  a\ait  é  é,  elle  aus>i,  mordue  un  mois  auparavant 
au  visage  par  un  chien  enragé.  Sa  mort  arriva  ce  môme 
jour,  123  lé\rier,  à  quatre  heures  du  soir.  Le  lendemain, 
2/i  fe\rier,  on  recueillit  un  peu  de  mucus  salivaire  et  on  en 
inocula  deux  lapins,  l'un  sous  l'abdomen,  par  la  seringue 
Pravaz;  l'autre  à  la  face,  par  ta  lancette.  Ce  dernier  n'éprouva 
rien.  Le  premier  mourut  après  trois  jours.  Son  sang  oflrait 
en  abondance  notre  nouveau  microbe,  avec  sa  virulence  ha- 
hituelle. 

Au  m<^me  moment,  un  ouvrier  forgeron,  ftgé  de  quarante- 
neuf  ans,  mordu  par  un  chien  enragé,  quatre  mois  et  demi 
auparavant,  mourut  le  22  février,  à  la  Pitié,  dans  le  service 
de  M.  Brouardel.  Une  heure  et  demie  après  sa  mort,  on  ino- 
cula plusieurs  lapins  avec  la  salive  de  la  bouche  et  le  mucus 
du  palais.  U'autreà  lapins  avaient  été  déjà  inoculés  par  la 
salive,  mais  prise  avant  la  mort,  la  veille  ert  quelques  heures 
auparavant,  par  MM.  Brouardel  et  DujardinBeaumetz.  Grâce 
à  l'obligeance  de  ces  savants  médecins,  je  pus  m'assurerque 
non  seulement  les  lapins  que  j'avais  inoculés,  mais  quelques- 
uns  de  ceux  qui  leur  avaient  servi  étaient  morts  par  le  mOme 
microbe  qui  nous  occupe. 

Une  élude  attentive  et  prolongée  des  efléts  de  l'iuoculaiiun 
de  la  ^allve  rabique  humaine  à  des  lapins  permet  de  consta- 
ter trois  genres  de  mort  : 

La  mort  par  le  nouveau  microbe  ; 

La  mort  par  des  désordres  purulents  très  abondants,  avec 
décollements  de  la  peau;  accidents  dWdre  septique; 

Enfin  la  mort  par  la  vraie  rage  propre  au  lapin.  Celle-ci  a 
toujours  une  incubation  assez  longue  et  s'accuse  invariable- 
ment par  des  paralysies  des  membres  qui  durent  26,  /i8, 
72  heures  a\ant  la  mort.  L'aptitude  à  mordre  n'existe  jamais, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  rage  du  lapin.  J'en  ai  vu  cepi^ndant 
un  exemple,  mais  un  seul,  sur  des  centaines  de  cas. 

La  mort  par  les  desordres  purulents  peut  arriver  en 
quelques  jours,  comme  en  plusieurs  semaines.  Dans  ce  cas, 
il  e^t  rare  qu'il  y  ail  paraly>ie. 

La  mort  par  le  nouveau  microbe  est  toujours  rapide,  à 
moius  qu'il  n'y  ait  des  compiicatiuns  purulentes,  auquel  cas 
la  mort  peut  être  retardée  de  plusieurs  jours. 

En  résumé,  la  salive  de  personnes  enragées  contient, 
outre  le  virus  rabique  non  caractérisé  encore  par  un  microbe 
cultivable,  uu  virus  formé  par  un  microbe  spécial,  qu'où 


peut  cultiver  facilement  et  des  microbes  divc 
d  amener  la  mort  par  des  productions  exagérées 
désordres  locaux  excessifs  et  quelquefois  Tintrod 
le  sang  de  microbes  communs> 

Pans  la  salive  des  enfants  morts  de  la  rage, 
microbe  parait  assez  fréquent  et  abondant  poui 
mort  des  lapins  avec  plus  de  rapidité  que  ne  le 
virus  rabique  ou  les  microbes  auteurs  des  désc 
lents  et  putiides. 

Le  nouveau  microbe  découvert  dans  les  saliv 
sonnes  atteintes  d*hydrophobie  n*existe-t-il  que 
sorte  de  salive?  Cette  question  s'offrait  naturelle 
prit.  C'était  même  la  première  à  résoudre  si  Ton 
surer  d'une  relation  cachée  entre  ce  microbe  et 
rage.  Au  cas  où  le  nouveau  microbe  existerait  d 
lives  quelconques,  il  est  évident  quMl  serait  ind 
virus  rabique. 

Des  observations  auxquelles  nous  nous  somm 
est  résulté  que  la  salive  des  personnes  adultes, 
maladies  diverses,  ne  contenait  pas  le  nouveau 
plutôt  qu  il  a  été  masqué  dans  nos  expériences 
dance  des  microbes  propres  à  faire  du  pus;  qu*i 
la  salive  d'enfants  morts  de  maladies  diverses 
mon  des  lapins  par  le  microbe  dont  il  s'agit,  qu 
retrouvé  encore  dans  des  salives  de  personne 
sdiite  (1). 

Le  microbe  de  la  salive  dont  je  viens  de  vou 
est  le  troisième  microbe  virulent  dont  nous  a 
l'atténuation  par  l'action  de  l'oxygène  de  l'air.  Je 
la  présenter  :  elle  est  encore  inédite  et  fort  inléi 
divers  détails  de  son  histoire.  Vous  savez  déjà  ci 
aux  cultures  du  microbe  du  choléra  des  poule 
passe  d'une  culture  à  celle  qui  la  suit,  sans  mett 
cultures  un  long  intervalle.  La  virulence  de  la  de 
ture  reproduit  la  virulence  de  la  première  sans  < 
appréciable  et  il  en  est  ainsi  des  cultures  sua 
n'est  que  quand  on  laisse  s'écouler  un  temps  plu 
long  entre  deux  cultures  consécutives  qu*on  c 
diminution  dans  la  virulence.  En  d'autres  termei 
que  l'oxygène  de  l'air  n'a  d'intluence  pour  alténi 
ture  que  si  celle-ci  est  achevée.  Tant  que  l'oxygè 
ployé  à  la  vie,  aux  actes  de  la  nutrition  du  m 
inlluence  atténuante  ne  s'exerce  pas  d'une  rnani^ 
Elle  n'est  pas  tout  à  fait  nulle,  mais  elle  échappe 
servations  ordinaires. 

Notre  microbe  de  la  salive  se  comporte  comme 


(1)  Le  nouveau  microbe  n'a  donc  aucune  relation  ave 
bique.  Par  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  oa  ' 
ce  u'eiail  pas  chose  facile  de  se  mouvoir  sans  faillir  • 
faiu  que  le  lexie  ci-dessus  élucide.  J'oserais  dire  qcK 
mes  recherches  antérieures,  je  n*avai8  pouiaé  piP*  !■ 
des  principes  de  la  méttiode  eApérimentale. 

Chose  étrange  néanmoins,  on  m'a  fait  d' 
allemand  déjà  cité,  que  le  microbe  de  là 
microbe  de  la  salive.  C'est  là  uoe  «r 
contraire  que  doos  avons  établi» 
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ies  pooles.  Si  on  fait  se  succéder  ses  cultures  de 
mie  heures»  oa  retrouve  dans  toutes  les  cultures 
mience,  c*e8t-à-dire  que  si  nous  prenons  le  lapin 
nm  de  la  Tirulence,  ces  animaux  meurent  aus^i 
ansei  promptement  par  les  dernières  cultures 
premières. 

Eer  a  ea  la  patience  de  faire  dans  ces  conditions 
de  quatre-vingts  cultures,  et  la  quatre-vingtième 
Ans  aussi  vite  que  les  premières  (1).  Pour  accuser 
IC88,  il  eût  fallu  sacriOer  des  nombres  considé- 
i|in8  ou  opérer  sur  des  animaux  plus  réfractaires 

sonpaions  maintenant  des  cultures  successives  rn 
tsèjoarner  plus  ou  moins  de  temps  au  contact  de 
lia  passer  de  l'une  à  Tautre,  par  ensemencement, 
1^  à  eertains  égards,  sont  tout  autres  que  pour  le 
•ponles.  Les  cultures  périssent  très  vite.  On  est 
devoir  qu'en  essayant  d^ensemencer  une  cul- 
noaveau  bouillon,  le  plus  souvent,  déjà  après 
jours  d'attetite  de  la  culture  mère,  il  y  a 
et  la  mort  d'une  culture  arrive  d'autant 
qu'elle  a  un  numéro  d'ordre  plus  élevé.  Une 
directement  par  le  sang  virulent  vit  de 
ifoioxe  jours.  Si  avec  cette  culture  on  ense- 
le  culture,  avec  celle-ci  une  troisième  et 
constate  une  prompte  diminution  de  la 
tde  la  virulence  des  cultures.  La  huitième 
jours  quand  la  douzième  vivra  trente 
Inquième,  vingt-six  heures,  la  quarante-hui- 
^Mitantes,  de  vingt  à  vingt-deui  heures  environ. 
inocalées  aux  lapins,  lorsqu'elles  sont  à  la  tin 
îles  tuent  pas  toujours,  et  il  est  facile  alors  de 
|Éi.paniu  les  lapins  inoculés  dans  ces  conditions 
irtitent  ensuite  à  des  inoculations  virulentes.  La 
léddive  donc  pas,  du  moins  penilant  longtemps, 
li  rapidité  avec  laquelle  meurent  les  cultures  rend 
t  de  saisir  le  moment  précis  où  l'ensemencement 
a  donnera  un  vaccin  convenable.  Il  faudrait  pou- 
r  beaucoup  la  durée  de  la  vie  des  cultures.  On  y 
èment  en  composant  le  milieu  de  culture  avec 
et  du  sang  de  lapin.  Le  bouillon  qui  con\ient  à  la 
aicrobe  est  celui  de  veau.  Les  bouillons  de  pouh', 
bosaf,  de  mouton  y  sont  impropres.  Deux  parties 
de  veau  et  une  partie  de  sang  pur  de  Ijpin  don- 
MHneDcement  de  sang  virulent  ou  d'une  culture 
,  même  d'ordre  élevé,  des  cultures  qui  ont  jus- 
te ou  cinquante  jours  de  durée.  Dans  les  dix  der- 
lae  cultures  de  bouillon  ensemencées  avec  ce 
forment  une  série  de  cultures  de  virulences 
vaccinales  à  divers  degrés. 


%  Ht  iliite  dans  le  vide.  Cs  microbe  aérobie 
det  U  calta"'  Stelle  pas 

Oéa  da 


C'est  encore  l'action  de  l'oxyjîAne  de  l'air  qui  modifie  la 
culture  et  en  atténue  progressivement  la  viniionce.  La 
preuve  est  facile  à  donner  par  le  moyen  qui  non»  a  déjà 
servi,  c'est-à-dire  par  la  comparaison  des  eu  tures  faites  et 
conservées  au  contact  de  l'air  a%ec  ceîlrs  en  tnt.ps  fermés 
ou  dans  le  vide.  Tandis  qu'une  culture  («île  et  conservée  à 
l'air  périt  en  quelques  jours  en  bouillon  de  vean,  la  mc'^me 
culture  faite  et  conservée  en  tube  fermé  ou  dnns  le  vide  est 
encore  virulente  après  trois  et  quatre  mois,  peni-Otre  davan- 
tage. D'ailleurs,  lorsqu'il  y  a  mort  r n  tubes  fermés,  la  viru- 
lence se  conserve  jusqu'au  moment  de  la  mort. 

Nous  voilà  donc  en  possession  de  trois  microbes  aérobies 
qu'on  peut  atténuer  par  une  m(^me  miMhode  qui  se  pn^le  en 
outre  à  la  préparation  fm  ile  de  leurs  vaccins  :  te  mirrobe  du 
choléra  des  oiseaux  de  basse-cour;  le  microhe  du  charbon; 
le  microbe  de  la  salive,  particulièrenieiit  do  la  salive  des 
hydrophohes.  Si  j*cn  ajoute  un  quatrième  dans  c«  tte  com- 
munication, je  pense  que  ce  nouvel  exemple  suffira  à  vous 
convaincre,  comme  je  le  suis  moi-même,  qu'une  méthode 
générale  rationnelle,  nullement  empirique,  d'atténuation  et 
de  préparation  de  vaccins  est  trouvée. 

Il  s'agit  encore  d'un  virus  nouveau  rencontré  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  conditions  suivantes. 

L'année  1881  fut  marquée  à  Paris  par  une  épizootie  tr«>s 
sérieuse  de  ce  genre  d'atîection  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  fièvre  typhoïde  des  chevaux.  La  seule  compagnie  des 
omnibus  de  Paris  a  perdu  plus  de  iôOO  chevaux.  Nous  avons 
commencé  quelques  recherches  sur  cette  maladie  qui,  mal- 
heureusement pour  nos  expériences,  n'a  pas  reparu  en  1882. 

En  inoculant  à  des  lapins  la  matière  écumeu^^e  sortant  par 
les  naseaux  au  moment  de  la  mort  d'nn  cheval  atteint  de 
l'afi'ection  dont  il  s'ajiit,  les  lapins  périrent  et  leur  sang  pré- 
senta un  microbe  nouveau,  encore,  en  forme  de  8,  avec  un 
étranglement  allongf^.  Ce  microbe  communique  aux  lapins 
une  véritable  lièvre  typhoïie  qui  les  tue  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  Les  poumons  ^ont  généralement  liépati>és 
avec  pleurésie.  Les  plaques  de  Peyer  sont  tuméfiées  et  quel- 
quefois framboisées  et  hémorrha^iques.  La  plaque  de  la  val- 
vule iléocœcale  est  toujours  très  tuméfiée  et  plus  souvent 
hémorrhagique  que  celles  de  l'intestin.  Les  rfins  quelquefois 
hémorrhâgiques.  Le  foie  souvent  un  peu  pâle.  L'animal  est 
très  rapidement  dans  un  étal  comateux  prononcé.  Dèj'i  aprè« 
quatre  heures  d'inoculation,  la  fièvre  s'accuse  par  unt>  élé- 
vation de  la  température  de  plus  de  1%  même  quand  la  mort 
n'arrive  qu'après  trente-six  heures.  Les  péritonites  sont  assez 
fréquentes  (1). 


(l)  L'étude  de  ce  quatrième  microbe  prcsente  nn  nouvel  exemple 
do  chan|r»'m«'nt  de  vinilnnce  pour  une  rare  d'animaux  après  qu'il  y 
a  PU  a-climatatirm,  si  Ton  peut  ain»!  dire,  dans  une  autre  nico. 

En  juillet  1881,  alors  que  Porpanismc  microsropiïjue  avait  passé 
par  un  petit  nombre  de  lapinn  qu'il  ne  tuait  qu'en  deux  ou  trois 
jour^y  les  inoculations  amenaient  la  mort  des  «*obaycs  eu  cinq  ou 
huit  jours.  Le  point  uMnoculation  était  œrlômsttcux  avec  un  pou  de 
pas  au  centre;  les  gan»;lions  tuméfiés  et  hémorrhapiqui.'<< ;  les  pou- 
i  hépatisés  avoc  pleurésie;  les  intestins  souvent  couverts  de 
%  membranes,  quelquefois  péricardite.  Uate  arrondie  sur  les 
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L'atténuation  de  ce  microbe  a  lieu  quand  ou  expose  ses 
cultures  dans  du  bouillon  au  contact  de  Tair;  mais  elle  est 
très  difficile  à  saisir,  parce  que  la  période  pendant  laquelle 
elle  se  montre  est  suivie  presque  immédiatement  par  la  mort 
du  microbe.  Eu  d'autres  t  imes,  si  Ton  fait  une  culture  de 
ce  microbe  et  qu'on- l'abandonne  à  elle-môme  au  contact  de 
l'air,  en  essayant  chaque  jour  sa  virulence,  celle-ci  se  montre 
toujours  mortelle  pour  les  lapins  jusqu'à  ce  que  tout  à  coup 
en  quelque  sorte  on  trouve  la  culture  morte,  c'est-à-dire  ne 
pouvant  plus  se  cultiver  et  sans  action  aucune  sur  les  ani- 
maux. Dans  les  cultures  au  contact  de  l'air,  le  microbe  passe 
de  la  virulence  à  la  mort  en  quinze  à  trente  jours,  si  on  le 
laisse  à  35^.  Au  contraire,  développé  à  35**  et  laissé  à  la  tem- 
pérature ambiante,  les  cultures  se  conservent  vivantes  six  à 
huit  mois  et  plus.  Dans  le  vide,  les  cultures  se  conservent  vi- 
rulentes au  moins  un  an,  soit  à  l'étuve,  soit  à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

Pour  arriver  à  saisir  et  à  fixer  l'atténuation,  on  a  eu  re- 
cours à  l'artifice  suivant,  qui  rappelle  celui  que  nous  avons 
employé  tout  à  l'heure  pour  démontrer  que  c'est  bien  à 
l'oxygène  de  l'air  qu'est  due  l'atténuation  du  microbe  du 
charbon  à  /i3*.  On  fait  une  culture  à  l'aide  du  sang  virulent 
d'un  lapin  mort  et  on  l'abandonne  à  elle-mOme.  Chaque  jour 
on  Tensemence  dans  un  nouveau  flacon  de  bouillon,  de  façon 
à  avoir  autant  de  cultures  que  de  jours  de  repos  de  la  pre- 
mière culture  mère.  Il  arrive  un  moment  où  la  semence 
prise  dans  cette  culture  mère  se  montre  stérile.  Arrivé  à  ce 
point,  on  reprend,  comme  culture  mt^re  d'une  nouvelle  série 
de  cultures  quotidiennes,  la  culture  faite  la  veille  de  la  mort 
de  la  première  culture  mère.  La  seconde  culture  mère  meurt 
à  sou  tour  ;  on  refait  alors  une  nouvelle  série  de  cultures 
quotidiennes,  en  prenant  pour  culture  mère  la  culture  fé- 
conde de  la  veille  de  la  mort  de  la  deuxième  culture  mère, 
et  ainsi  de  suite. 

Par  cette  méthode,  on  finit  par  avoir  des  cultures  qui 
n'entraînent  plus  la  mort  des  lapins  et  se  bornent  à  provo- 
quer des  abcès  guérissables,  dont  le  développement  est  quel- 
quefois énorme.  A  ce  moment,  il  est  facile  de  constater 
qu'on  a  ail'aire  à  des  cultures  vaccinales,  c'est-à-dire  que  les 
lapins  guéris  supportent  sans  accidents  les  cultures  les  plus 
virulentes  de  l'organisme  microscopique  de  la  fièvre  typhoïde 


bords  et  friable.  Plaques  de  Peycr  ayaot  l*aspect  de  barbe  rasée 
depuis  deux  jours.  Le  microbe  dans  le  baug. 

En  juillet  1882,  après  passage  du  microbe  par  beaucoup  de  lapins, 
rinoculatloD  aux  cobayes  u'amcne  plus  qa^un  abcès  local,  s'ouvraot 
spontanément  et  dont  le  pus,  rempli  du  microbe,  amèue  la  mort  du 
lapin  en  moins  de  vingt  heures.  En  résumé,  par  passages  nombreux 
à  travers  le  lapin,  le  microbe  a  acquis  une  virulence  plus  grande 
vis-à-vis  du  lapin,  en  la  perdant  vis-à-vis  du  cobaye.  —  En  juil- 
let 1882,  les  lapins  meurent  même  par  1/500  de  goutte  de  sang 
virulent.  Ils  meurent  aussi  très  facilement  par  des  repas  infectieux 
ou  si  on  les  place  dans  des  cages  où  sont  morts  d^autres  lapins  par 
ce  microbe. 

Le  lecteur  remarquera  que  dans  le  texte  ci-dessus  je  ne  décide  en 
rien  la  question  de  savoir  si  le  microbe  dont  je  pai-le,  malgré  son 
origine,  a  une  part  qaelconqae  à  la  production  de  l'aflècUon  dite 
fièvre  typhoUU  du  eheoaux. 


des  lapins.  Les  cultures  vaccinales  faites  à  courts 
valles  conservent  la  virulence  vaccinale.  La  preuve  d 
fluence  de  l'oxygène  de  l'air  dans  l'atténuation  est  < 
donnée  par  les  cultures  dans  le  vide  ou  à  l'abri  à 
Elles  conservent  leur  virulence  et  ne  meurent  qu'ap 
temps  très  long  en  manifestant  leur  virulence  jusqu'à 
ment  de  la  mort  des  cultures. 

En  résumé,  on  ne  peut  douter  que  nous  possédoi 
méthode  générale  d'atténuation,  dont  l'application  doitif 
ment  être  modifiée  selon  les  exigences  des  propriéll| 
siologiques  des  divers  microbes.  Les  principes  gén^ 
trouvés  et  on  ne  saurait  se  refuser  à  croire  que] 
dans  cet  ordre  de  recherches,  est  riche  des  plus 
pérances. 

Mais,  si  éclatante  que  soit  la  vérité  démontrée, 
toujours  le  privilège  d'être  facilement  acceptée.  J*ai 
en  France  et  à  l'étranger  des  contradicteurs  obstii 

Permettez- moi  de  choisir  parmi  eux  celui  doot 
personnel  a  le  plus  de  droits  à  notre  attention.  Je 
du  docteur  Koch,  de  Berlin.  Il  y  à  un  an  qu'a  pv^ 
le  Recueil  des  travaux  de  VOffice  sanitaire 
travaux  y  sont  attaqués  avec  une  étrange  vivacité' 
teur  Koch  et  ses  élèves.  On  trouve  des  choses 
prenantes  dans  certains  mémoires  de  ce  recueiL 
nue  en  divers  passages  que  M.  Pasteur  ne  sait  pas 
microbes  à  l'état  de  pureté  ;  qu'il  ne  peut  savoir  fl'< 
vaux  sont  exempts  de  causes  d'erreurs,  parce  qu*il 
manière  de  reconnaître  les  micro-organismes; 
traîné   toute  une  école  à  publier   «  des  faits  ii 
comme  cultures...»  On  y  dénonce  que  la  façon 
moi  pour  inoculer  consiste  à  injecter  sous  la  peso 
plusieurs  seringues  de  liquide  ;  que  je  n*ai  jamais 
les  mains  la  septicémie  pure,  sans  complication  d'i 
ludies  ;  que  j'ai  mal  appliqué  le  mot  de  septicémi»; 
M.  Koch,  est  bien  plus  dans  la  vérité  en  l'ap] 
malin;  que  M.  Pasteur  ne  sait  pas  reconnaltM  k 
septique,  quoiqu'il  Tait  découvert...  Dans  Vi 
charbon  donné  aux  poules,  par  le  seul  fait  d'al 
température  après  inoculation,  le  docteur  Koch,  qui 
rien  de  rt-marquable  dans  cette  expérience,  dei 
poules  refroidies  qui  ont  pris  le  charbon  n'étaient 
poules  capables   de   le   prendre  naturellement, 
dit-il,  un  auteur  allemand,  en  inoculant  le  chi 
poules,  a  eu  il  fois  sur  31  des  résultats  positifs.  C'eiCJ 
assertion  que  le  docteur  Koch  aurait  pu  se  donner 
de  contrôler  avant  de  s*en  faire  une  arme  contre  ItA 
d'observations  très  exactes. 

Les  élèves  du  docteur  Koch  ont  encore  renchéri  Ni 
maître.  On  trouve,  par  exemple,  dans  leurs  mémoires^^ 
seule  garantie  certaine  de  la  pureté  des  cultures  est  M 
trôle  incessant  au  moyen  du  microscope,  ce  guieili 
sible  avec  les  cultures  de  Pasteur.  Voici  qui  est  plu*  ■ 
core  :  il  s'agit  de  Tatténuation  des  virus.  C'est  M.  l 
parle  :  «  Quand,  dans  les  expériences  de  Gaff 
tures  ont  présenté  une  action  incertaioAi  WNi^ 
virus,  il  existait  toujours  une  adulMi 
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■logaeSy  à  croissance  rapide,  mais  non  paiho- 
LoefOer  est  cepemlant  pins  indnl^'ent  qne  son 
^on  collègue  M.  GalTky  ;  il  me  fait  rhonnenr  de 
isposé  à  croire  que  mes  cultures  étaient  pures. 
ns  la  pensée  de  Fauteur  ce  qui  a  pu  m*induire 
st  qae  Tadullération  de  mes  cultures  commen- 
winalion.  c  L*air  d*un  laboratoire,  dit-il,  con- 
ft  loDgaes  années  à  des  recherches  bactérolo- 
npli  d*une  masse  énorme  de  germes  ;  un  germe 
se  déposer  sur  Taiguille  à  vacciner,  pénétrer 
V  d'aatant  mieux  qu'il  fallait  essayer  fréquem- 
Dce  des  cultures  ?  Voilà  ce  qui  nf  aura  fait  ad- 
lation  du  virus  du  choléra  des  poules.  Ce  n*est 
md  je  crois  avoir  entre  les  mains  des  poules 
Dteur  s*imagine  que  j'ai  pu  prendre  pour  de 
les  poules  qui  tout  simplement  étaient  réfrac- 
èia  des  poules.  EnGn,  Fauteur  ne  croit  pas  que 
je  Tai  dit,  sur  quatre-vingts  poules  dans 
expériences,  parce  que  j'aurais  dépensé 
;Cétt  vrai,  pour  établir  le  grand  fait  de  Tatté- 
llAndence,  TËtat  m'a  permis  de  ne  pas  compter. 
cette  assemblée,  quelques  personnes  par- 
ispinions  de  mes  contradicteurs.  Qu'elles  me 
inviter  à  prendre  la  parole.  Je  serais  heu- 


XOTE  ADDITIONNELLE. 

Klnris  points  suivants  que  le  docteur  Koch  et 
î  pirticaliërement  insisté  dans  leurs  critiques  : 

kTIÉmiATION  DES  VIRUS  ET  LA  VACCIXATION. 

lerrateurs  ces  découvertes  n'exis'ent  pas.  Elles 
le.  Lorsque  j'eus  pris  connaissance  de  leurs 
diatribes,  sans  prendre  la  peine  de  leur  ré- 
mpressai  de  préparer  les  choses  de  façon 
sous  les  yeux  la  preuve  de  leurs  méprises.  Je 
!ait  souvent  pour  les  contradictions  auxquelles 
berches  ont  donné  lieu, 
fcrét  agricole  du  sujet  m'en  donna  les  moyens. 
,  M.  le  minislfe  d'agriculture  de  Prusse  nomma 
n  qui  fut  composée  de  : 

lembre  du  conseil  supérieur  du  gouvernement, 

ent; 

YncHow,  professeur, 'conseiller  intime  médi- 

jEiXK-ScHWEaiN,  de  Vustrau  ; 

HâMiiAMN,  professeur,  directeur  de  l'École  vé- 

Ire  de  Hanovre  ; 

4ini«  de  Benkendorf  ; 

ieScblausteJt; 

vétérinaire  départemental  ; 

^^^«rry  directeur  de  l'École  vétérinaire  de 

m^  professeur  de  cette  école. 

«  ■ 

^  lafiïélle,  ayecFaide  de  M.  ThoilUip 


attaché  à  mon  laboratoire,  furent  faites  des  expériences  de 
vaccination  charbonneuse  sur  une  grand<>  échelle. 

Leripport  de  la  co'nmi^sioti,  c<»nfié  au  profrs^eur  Mûller, 
vient  de  paraître  à  Btrlin.  Il  est  intitulé  Expériences  sur  fac- 
tion des  inoculations  contre  le  sanff  de  rate,  par  la  méthode 
de  Pasteur,  faites  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  Vagricul- 
iure,  des  domaines  et  des  forêts  sur  des  animaux  des  races  bo- 
vine et  ovine  du  domaine  de  Packisch.  —  Berlin,  1882. 

Le  docteur  Koch  et  ses  élèves  doivent  maintenant  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  découverte  de  l'atténuation  du  virus. 


II.  —  LA  SEPTICÉMIE. 

Lorsque,  en  1877,  j'ai  abordé  l'élude  du  charbon,  avec  la 
collaboration  de  M.  Joubert,  les  esprits  étaient  encore  très 
partagés  sur  le  rôle  de  la  ba^Jéridie  dans  cette  affection.  Tous 
les  doutes  au  contraire  sur  ce  microbe,  envisagé  comme 
cause  exclusive  du  mal,  tombèrent  après  la  publication  de 
notre  note  du  30  avril  1877.  (Étude  sur  la  maladie  charbon- 
neuse, par  MM.  Pasteur  et  Joubert.  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  t.  LXXXIV,  1877.)  On  pourrait  à  la  ri- 
gueur invoquer  pour  preuve  de  ce  que  j'avance  le  passage 
suivant  du  docteur  Koch,  dans  un  mémoire  du  recueil  déjà 
cité.  Après  avoir  considéré  les  démonstrations  de  notre  note 
comme  superflues,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Déjà  le  premier  travail  de  Pasieur  (il  s'agit  précisément 
de  celte  note  du  30  avril  1877),  qui  tendait  à  démontrer  que 
les  bacilles  sont  vraiment  la  cause  de  l'affection,  présentait 
ce  caractère....  Or  Brauell,  en  démontrant  que  le  sang  du 
fœtus  n'ei»t  pas  virulent,  Davaîne,  en  montrant  que  le  sang 
dilué  au  millionième  ne  perdait  pas  sa  puissance,  Tiegel  et 
Klebs,  en  annonçant  que  le  sang  débarrassé  des  bactéries 
par  la  filtration  devenait  inolfensif,  avaient  suffisamment 
démontré  cela....  Il  est  vrai,  ajoute  Koch,  que  l'on  pouvait 
objecter  que  pour  rendre  le  sang  charbonneux  virulent  les 
bacilles  devaient  exister,  mais  que  cette  infection  résultait, 
non  de  l'action  des  microbes,  mais  d'un  poison  spécial  qui  y 
reste  adhérent.  Au  fond  et  au  point  de  vue  pratique,  cette 
objection  n'avait  aucune  importance.  » 

M.  Zuber,  professeur  au  Val-de-Grâce.  qui  a  résumé  pour 
la  revue  d'hygiène  de  M.  Vallin  le  mémoire  du  professeur 
Koch,  joint  à  cette  citation  les  remarques  suivantes  : 

Comme  les  opinions  peuvent  différer!  Sons  pensions,  et  beau- 
coup de  monde  avec  nous,  que  celle  objection  était  d'une  im- 
pur lance  capitale,  et  nous  reprochions  précisément  aux  au- 
teurs qui  sont  cités  plus  haut  d'opérer  sur  un  liquide  com- 
plexe par  des  procédés  compliqués  qui  rendaient  les  résul- 
tats douteux ^  Cest  pour  cela  que  nous  avions  salué  avec  joie 
les  expériences  au  moyen  des  cultures  à  la  vingtième,  à  la 
quarantième,,,  génération,  parce  que  le  résultat  était  débar^ 
rassé  de  toutes  les  complications  gênantes  et  paraissait  clair 
et  net  à  tous  les  yeux.  (Zuber,  Revue  d'hygiène,  20  fé- 
vrier 1882.) 

Une  autre  preuve  des  doutes  qui  s'emparaient  des  meil- 
leurs esprits,  louchant  le  rôle  des  bacteridies,  est  donnée 
par  un  passage  de  M.  Ghauveau  dans  son  travail  sur  les 
virus  ;  Je  i  ^'^Toir  le  citer,  n*ayant  pas  le  texte 


nrtODt,  c'est  la  note  présen- 
'   Bert,  à  la  veille. 
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postérieure  par  conséquent  aux  travaux  de  Brauell,  de  Davaine 
de  Tiegel  et  Klebs,  de  Koch  Iui-m(^me  : 

«  Je  puis,  disait  M.  Paul  Berl,  faire  périr  la  bactéridie  de 
la  goutte  de  sang  par  Toxygène  comprimé,  inoculer  ce  qui 
reste  et  reproduire  la  maladie  et  la  mort,  sans  que  la  bacté- 
ridie se  montre.  Donc  les  bactéridies  ne  sont  ni  la  cause  ni 
Teffet  nécessaire  de  la  maladie  charbonneuse.  Celle-ci  est 
due  à  un  virus.  » 

Est-ce  que  cette  expérience  de  M.  Paul  Bert  ne  venait  pas 
à  l'appui  des  assertions  de  MM.  Jaillard  et  l.eplat,  dans  la  dis- 
cussion qu'ils  soutinrent  contre  le  docteur  Davaine  devant 
l'Académie  des  sciences? 

Je  le  demande  à  M.  Koch  :  au  nom  de  quel  argument  au- 
rait-il pu,  à  ce  moment,  protester  contre  les  faits  avancés 
par  M.  Paul  Bert?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  personne  ne 
8*en  est  avisé. 

Bref,  dans  toutes  les  obscurités  que  je  rappelle,  d'où  est 
Tenue  la  lumière,  sinon  des  notes  que  nous  avons  publiées 
les  30  avril,  16  et  17  juillet  4877  ?  (Voir  les  deux  dernières, 
également  dans  les  Comptes  renhis  de  V  Académie  des  sciences. 
Pasteur  et  Joubert,  t.  LXXXV,  p.  61  et  lOt). 

Dans  ces  notes  complétées  par  celle  du  30  avril  1878 
{Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  et  Bulletin  Aca- 
démie de  médecine  intitulée  la  Théorie  des  germes),  et 
faite  en  collaboration  avec  MM.  Joubert,  Chamberland  et 
Roux,  la  découverte  du  vibrion  septique  proprement  dit  n'a- 
t-elle  pas  mis  en  évidence  les  erreurs  commises  jusque-là? 
Comment  I  ce  vibrion  est  isolé,  étudié  dans  ses  propriétés, 
démontré  être  anaérobie,  cultivé  à  l'état  de  pureté  dans  des 
cultures  successives  à  l'aide  du  vide,  atténué  m^me  ou 
rendu  à  sa  virulence,  et  le  D'  Koch  ne  craint  pas  d'écrire  que 
«  Pasteur  n'a  jamais  eu  devant  les  yeux  la  septicémie  infec- 
tieuse dans  sa  forme  non  compliquée  »,  alors  que  nous  avons 
donné  d'une  part  le  moyen  infaillible  d'avoir  la  maladie  et 
proposé,  pour  séparer  le  vibrion  septique  de  la  bactéridie 
charbonneuse,  ce  procédé  si  simple  de  semer  le  sang  qui 
renferme  ces  deux  microbes  :  1»  dans  le  vide  ;  2®  au  contact 
de  l'air.  Dans  le  premier  cas  on  recueille  le  vibrion  sepiique 
pur,  parce  qu'il  est  anaérobie  ;  dans  le  second  cas,  la  bacté- 
ridie se  multiplie  seule,  parce  qu'elle  est  aérobie  exclusive- 
ment. Contrairement  à  la  vérité,  Koch  prétend  que  pour  ob- 
tenir cette  maladie  j'injecte  sous  la  peau  d'un  animal  une 
ou  plusieurs  seringues  de  liquide  putride,  mode  d'opérer 
dont  je  ne  me  suis  jamais  servi  dans  aucune  de  mes  re- 
cherches. 

C'est  à  croire  que  le  D"^  Koch  ne  lisait  mes  communica- 
tions que  dans  les  travestissements  de  M.  Colin,  d'Alfort. 

Sur  quoi  peut  encore  s'appuyer  M.  Koch  pour  criiiquer  le 
mot  septicémie  et  le  remplacer  par  celui  é'œdème  malin,  âé- 
nomination  qui  eût  été  impardonnable  dans  le  sujet,  puisque 
chacun  sait  qu'en  France  l'expression  œdème  malin  désigne 
une  des  formes  du  charbon  chez  l'homme  ?  N'eût-il  pas  été 
convenatde  de  sa  part  de  conserver  à  une  maladie  qui  venait 
d'iître  nettement  caractérisée  le  nom  que  lui  avaient  donné 
ceux  à  qui  l'on  dev  it  la  connaissance  des  propriétés  fonda- 
mentales du  microbe  qui  l'engendre  7 

Notre  septicémie  est-elle  bien  la  maladie  dite  de  la  vache, 
par  le  docteur  Davaine?  Je  ne  l'ai  point  vériflé  par  des 
épreuves  directes.  Cela  paraissait  être,  puisque  MM.  Jaillard 
et  Leplat  qui,  en  définitive,  l'ont  signalée  les  premiers,  tout 
en  méconoaissaot  sa  véritable  nature,  Tavaient  obtenue  à 
l'aide  d'un  sang  charbonneux  venant  d'une  vache  morte 


spontanément  à  Chartres,  du  sang  de  rate.  De  | 
M.  Paul  Bert  l'avait  vue  dans  les  mômes  conditions.^ 
fois,  dans  une  des  réunions  tenues  dans  mon  laboratel 
la  commission  de  l'Académie  de  médecine  nommée  1 
demande,  le  i^'  février  1881,  lorsque  je  mis  sous  le 
de  la  commission  des  cobayes  morts  de  la  septicémie)) 
dans  les  notes  que  j'ai  déjà  mentionnées  de  1877  et 
demandai  au  docteur  Davaine,  qui  était  un  des  mt 
la  commission,  8*il  reconnaissait  là  la  septicémie 
étudiée.  «Non,  me  répondit  M.  Davaine,  je  n'avais 
flammations  intenses  de  tous  les  muscles  de  l'i 
bras  et  des  cuisses.  »  Ceci  n'intéresse  en  quoi 
l'exactitude  de  nos  études  sur  la  septicémie  aiguë, 
caractériser  par  ses  origines,  puisqu'on  la  trouva 
ment,  par  exemple,  dans  un  cadavre  d'animal 
(de  mouton,  de  préférence),  naturellement  assodét 
quand  le  cadavre  a  été  abandonné  à  lui-même 
30  heures,  suivant  la  température  extérieure.  Le 
M.  Davaine  pour  obtenir  la  septicémie  qu'il  a 
pas  la  même  certitude,  comme  je  l'ai  déjà  Mli 
autrefois,  quand,  avec  les  conseils  de  M.  Davainei 
j'avais  essayé  de  reproduire  la  septicémie  à  Tali 
bœuf  abandonné  dans  une  étuve  pendant  un 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  fi<rt  à  désirer  que 
fixât,  par  la  nature  du  microbe  de  la  maladie,' 
qu'il  a  étudiée. 

III.   —  RÔLES  DES  VERS  DE  TRBBS. 

Une  de  nos  recherches  paraît  avoir  eu,  plus  q 
autres,  le   don  de  blesser  le  sens  observateur 
Koch  :  c'est  celle  relative  au  rôle  des  vers  de  1 
tiologie  du  charbon.  Il  le  prend  même  sur  le 
«Ahl  voilà  une   découverte  de  M.  Pasteur,  dit 
sonne  ne  s'avisera  de  lui  contester!*  Il  s'indigne 
Allemagne.  «  elle  ait  eu  des  admirateurs  ». 

Quoi  de  mieux  démontré  cependant  que  le 
de  terre,  et  quelle  suite  logique  dans  les  dé 

Tout  d'abord  nous  reconnaissons  que  des 
téridies  ajoutées  aux  aliments  peuvent  faire  périr) 
tons,  mais  pas  en  totalité,  même  lorsque  les 
pétés. 

Nous  constatons  ensuite  que  les  lésions  chei  nos 
morts  sont  celles  des  animaux  morts  spontanémeot! 

L'idée  se  présente  alors  naturellement  que  le 
spontané  peut  (}lre  dû  à  des  contagions  par  spores 
sur  les  aliments,  au  parcage  ou  dans  l'étable  ;  l 
se  présente  également* de  la  nécessité  de  reche 
pouvait  (^[re  l'origine  de  ces  spores. 

La  première  étude  expérimentale  consistait  évi 
rechercher  si  ces  spores  ne  pouvaient  provenir  des 
charbonneux  enTouis  dans  les  champs. 

Alors  on  démontre  en  premier  lieu  que  du  sang 
neux  répandu  sur  de  la  terre  arrosée  d'urine  s'y 
donne  très  promptement  des  spores;  puis  on  co 
sence  des  spores  charbonneuses  à  la  surOue  def 
fosses  et  leur  absence  partout  ailleurs;  à  Uoi 
deux  ans,  on  trouve  des  spores  de  chailK* 
la  surface  d'une  fosse  où  on  avait  eol 
non  dépecée. 

Enfin,  on  constate  que  la  ten 
bonneux  enfoui  depuis  deus.jl 


[.  BOUQUET  DE  LA  GRTE.  —  LE  PORT  DE  LA  ROCHELLE. 


361 


diariK>n.  J'ai  expliqué  comment  cela  pouvait 
oolqae  jamais  les  spores  ne  se  forment  dans  le 
it^Builelin   de  V Académie  de  médecine,  no- 

.) 

16  est  on  filtre  puissant,  même  pour  les  germes 
lUS,  comme  l'avaient  démontré  nos  expériences 
Piatenr  et  Joubert)  sur  la  pureté  absolue  des  eaux 
Mmneol  donc  peuvent  remonter  à  la  surface  des 
nnes  charbonneux? 

fessante,  dans  nos  recherches  sur  la  présence 
lu  charbon  dans  la  terre  de  la  surface  des  fosses, 
r  Iss  décantations  de  nos  terres  mises  en  sus- 
iTeaii  et  afin  de  recueillir  les  particules  les  plus 
I  arions  eu  recours  aux  excréments  des  vers  de 
circonstance  nous  suggéra  l'idée  de  s'assurer  si 
Dis  n'étaient  pas  précisément  les  auteurs  du 
s  germes  des  profondeurs  à  la  surface.  Les  expé- 
ptas  précises,  les  plus  multipliées  donnèrent  rai- 
TUA  préconçue.  Bien  plus,  par  remploi  de  cer- 
^iies  qui  s'opposent  au  développement  de  la 

de  microbes  d'espèces  variées  que  renferme 
avons  réussi,  tout  en  respectant  la  germina- 

du  charbon,  à  cultiver  les  excréments  des 
bal  à  en  faire  sortir  de  belles  cultures  de  la  bac- 
Inde  pureté.  Les  préceptes  les  plus  simples  ont 
■ii  en  toute  connaissance  de  cause  pour  la  pro- 
lili  terrible  affection,  à  la  suite  de  cet  ensemble  de 
it  déduits.  Combien  tout  cela  a  laissé  loin 
émises  par  Koch  au  sujet  de  Tétiologie  du 

I  la  découverte  des  spores  du  charbon  par  le 
)tJta  ne  pouvait  avoir  que  des  vues  à  priori  au 
irsNe  dans  Tétiologie.  En  reconnaissant  pour  la 
Ui  dans  mes  Éludes  sur  la  maladie  des  vers  à 
mcB  de  spores  dans  des  vibrions,  j'avais  prouvé 
ièn  de  ces  germes  conservait  sa  vitalité  et  son 
pennination  pendant  plusieurs  années.  Cette  cir- 
mdt  suggérer  la  pensée  qu'il  en  serait  de  môme 
barbonneuses  ;  mais  là  s'arrêtaient  les  conjec- 

^  pas  une  des  critiques  du  Recueil  allemand 
renferme  les  travaux  du  docteur  Koch  et  de  ses 
ite  debout.  Ces  critiques  n'ont  fait  que  mettre  en 
foule  d'erreurs  et  d'inexpériences  de  leurs  au- 

L.  Pasteur, 

Membre  do  l'Institut. 
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I,  messieurs, 

«tout  d'abord  votre indc 
e  des  discours  d*aiii 
fB  sciiHTinai 


des  improvisations  qui  ont  charmé.  Hélas  t  je  ne  suis  point 
orateur  et  ne  pourrai  que  perdre  à  la  comparaison  que  vous 
ferez  sans  doute.  Gomme  ingénieur,  c'est  aux  chifTres  que 
j'ai  toujours  donné  la  parole;  comme  marin,  j*ai  été  forcé 
d'écouter  la  voix  de  TOcéan,  ce  ne  sont  point  là  des  exer- 
cices qui  familiarisent  avec  l'art  de  bien  dire.  Toutefois  j'es- 
sayerai de  vous  intéresser  en  soulevant  le  voile  qui  couvre 
quelques  lois  de  la  nature  ;  leur  connaissance  est  précisé- 
ment le  but  des  travaux  du  congrès. 

Les  membres  de  l'Association  française  se  trouvent  réunis 
aujourd'hui  en  congrès,  pour  la  troisième  fois,  sur  le  bord  de 
la  mer. 

Après  avoir  vu,  des  hauteurs  du  cap  de  la  Hève,  les  eaux 
grises  de  la  Manche;  après  avoir  admiré  à  Alger  les  teintes 
azurées  de  la  Méditerranée,  ils  arrivent  enfin  à  l'Océan  qui 
donne  la  note  dominante  dans  cette  session. 

Le  naturaliste  trouve  en  effet  près  de  la  Rochelle,  à  côté 
de  cultures  marines  établies  depuis  des  siècles,  de  nou« 
veaux  essais  ayant  pleinement  réussi. 

Le  naturaliste  peut  étudier  l'histoire  de  cette  cité  toujours 
renaissante  après  des  incendies,  des  guerres,  deux  sièges 
mémorables,  enfin  après  la  perte  de  la  colonie  où  elle  avait 
concentré  toute  son  activité. 

L'ingénieur  cherche  ici  les  traces  de  cet  ouvrage  dont  la 
construction  a  étonné  l'Europe,  et  son  esprit  hésite  entre  tous 
les  problèmes  ayant  trait  à  la  ville,  au  port  ou  aux  pertuis. 

C'est  l'un  de  ces  derniers  que  je  vais  étudier  avec  vous,  et 
comme  il  a  pour  but  de  créer  un  nouvel  appareil  de  naviga- 
tion qui  doit  faciliter  la  résurrection  d'un  passé  glorieux , 
il  embrasse  tout  ce  qui  peut  nous  passionner  dans  des 
œuvres  matérielles,  la  grandeur  et  la  moralité  du  résultat. 


I. 


Messieurs,  la  situation  générale  de  la  Rochelle  est  presque 
unique  sur  la  côte  ouest  de  France.  La  ville  se  trouve  placée 
sur  une  espèce  de  presqu'île  à  moitié  abritée  du  côté  du 
large  par  les  terres  de  Ré  et  d'Oléron. 

On  peut  y  arriver  par  le  nord  en  traversant  le  pertuis 
Breton,  par  l'ouest  qui  est  la  route  ordinaire  des  navires  en 
suivant  le  pertuis  d'Antioche,  enfin  exceptionnellement  on 
peut  y  venir  par  le  sud  en  franchissant  la  barre  de  Mau- 
musson. 

Du  côté  de  la  terre,  le  pays,  coupé  de  canaux,  offre  une 
image  réduite  de  la  Hollande  avec  un  ciel  presque  italien. 
Les  communications  par  eau  sont  faciles  avec  Luçon,  Moricq, 
Marans,  Niort,  Rochefort,  Angoulôme  et  Marennes. 

Cette  situation  de  ville  à  la  mer  a  fait  la  fortune  de  la  Ro- 
chelle lorsque  la  navigation  à  voiles  existait  seule. 

Les  pertuis  étaient  facilement  accessibles  par  tout  temps, 
les  rades  de  chef  de  baie  et  surtout  celle  de  la  Pallice  étaient 
sûres. 

*^  mivires  pouvaient  d'autre  part  s'élever  au  large  le  jour 
le  leur  appareillage,  et  les  capitaines  trouvaient  le  re- 
'^"'fé  de  leurs  équipages  dans  la  pèche,  qui  ne 
que  dans  ces  conditions. 

12. 
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Ces  avantages  pouvaient  être  compromis  par  la  transfor- 
malion  de  la  marine.  D'une  part,  le  marin  pur,  le  gabier,  est 
devenu  moins  indispensable  à  bord  des  steamers  ;  les  mé- 
caniciens et  les  chauiïeurs,  qui  sortent  rarement  des  classes 
de  pOche,  ont  été  plus  demandés;  tel  navire  de  iOOO  ton- 
neaux qui  portait  autrefois  vingt-cinq  matelots  en  embarque 
dix  aujourd'hui. 

D'ailleurs,  le  développement  du  commerce  maritime  se 
fait  surtout  avec  des  navires  de  grand  tirant  d'eau  et  dans 
les  ports  où  tout  est  organisé  pour  opérer  vite. 

Autrement  dit,  l'insirument  mis  entre  les  mains  des  arma- 
teurs travaille  d'autant  plus  économiquement,  qu'il  a  plus 
de  masse,  qu'il  exige  moins  de  bras  et  que  son  travail  est 
plus  continu. 

Ces  nouvelles  conditions  pouvaient  produire  une  crise  à  la 
Rochelle. 

Le  port,  en  effet,  si  bien  placé  d'une  manière  générale, 
avait  un  mouillage  intérieur  nul.  La  nature,  depuis  des 
siècles,  y  a  apporté  assez  de  vase  pour  n'y  laisser  entrer  les 
navires  qu*d  la  haute  mer. 

Vous  avez  vu  qu^au  moment  du  bas  de  l'eau,  les  bateaux 
de  pèche  sont  tous  échoués  ;  les  navires  d'un  moyen  ton- 
nage peuvent  bien  entrer  dans  le  vieux  bassin  situé  dans 
l'enceinte  de  la  ville  ou  dans  le  nouveau  creusé  en  dehors 
des  anciennes  murailles,  mais  ils  ne  peuvent  utiliser,  en  pas- 
sant sur  les  seuils,  que  la  hauteur  mCme  de  la  montée  de 
l'eau. 

Si  nous  étions  dans  les  parages  de  Brest,  de  Cherbourg,  du 
Havre  ou  de  Granville,  avec  des  amplitudes  de  la  marée  s'é- 
levant  à  8  mètres  ou  à  15  mètres,  un  tel  instrument  de  na- 
vigation pourrait  encore  permettre  au  commerce  maritime 
de  vivre  et  môme  de  prospérer;  malheureusement  ici  la 
hauteur  de  la  marée  varie  entre  à  mètres  et  G'^fdO,  et  celte 
dernière  amplitude,  obtenue  exceptionnellement,  correspond 
précisémenl  au  minimum  du  tirant  d'eau  admis  aujourd'hui 
pour  les  navires  long  courriers. 

La  première  condition  du  développement  maritime  était 
donc  atteinte  ;  il  en  est  de  môme  de  la  seconde. 

Le  commerce  de  transit  ne  peut  se  faire  avec  des  bateaux 
qui  sont  obligés  d'attendre  au  dehors  non  seulement  la 
pleine  mer,  mais  une  pleine  mer  de  syzygie  ;  la  navigation 
générale  est  frappée,  si  le  port  n'a  point  par  lui-môme  un  fret 
local. 

L'affaiblissement  de  la  Rochelle  était  donc  matériellemenl 
tncfiçu^;  mais,  contrairement  à  ce  qui  se  présentes  ouvent,  l'es- 
prit des  habitants  n'en  fut  point  abattu  ;  leurs  pères  avaient 
soutenu  bien  d'autres  luttes.  Les  conseils  réunis  émirent 
une  série  de  vœux  pressants,  motivés,  unanimes;  ils  expo- 
sèrent au  gouverneuienl  leurs  doléances,  reclamant  le  droit 
de  vivre  non  seulement  comme  Rocheliais,  mais  dans  l'in- 
térêt môme  de  la  France. 

Leur  port,  qui  se  trouve  en  effet  situé  dans  des  conditions 
ai  excellentes  du  côté  de  la  mer,  est  naturellement  désigné 
pour  servir  au  transit  du  centre  de  la  France^  de  nos  pro- 
vinces de  Test,  et  aussi  de  la  Suisse. 
Lorsque  le  réseau  de  nos  canaux  sera  relié  pour  la  pre- 


mière fois  à  l'Océan  par  une  ligne  allant  de  Saint 
Niort,  cette  voie  primera  toutes  les  autres,  et  dans  h 
môme  où  l'étranger  fait  des  efforts  pour  nous  en 
à  l'est  par  des  tarifs  détournant  les  marchandise 
point  possible  de  laisser  de  côté  des  armes  que 
a  placées  entre  nos  mains. 

La  seule  question  qui  pouvait  faire  émettre 
doutes  était  une  question  de  possibilité  :  le  port  ( 
chelle  pouvait-il  ôtre  rendu  accessible  aux  grands  i 
Messieurs,  nous  ne  sommes  point  ici  sur  les  b 
Méditerranée,  près  de  cette  mer  où,  depuis  l'introc 
la  vapeur,  les  navires  ont  une  tendance  à  prendre 
de  locomotives  montées  par  des  gens  de  terre. 

Dans  ce  grand  lac,  la  question  de  création  d'u 
toujours  le  fait  d'une  convenance  locale  et  terrien 
lie  rarement  à  des  conditions  nautiques  contre  lei 
ne  peut  réagir.  Nous  avons  vu  des  propositions  éi 
faites  à  la  suile  de  spéculations  sur  les  terrains, 
conséquence  de  l'établissement  d'une  voie  ferré 
sert  à  compléter  une  cité  déjà  bâtie,  si  bien  que  l\ 
retourner  le  dicton  connu  sur  les  grandes  villes  ta 
versées  par  les  fleuves. 

Aussi  dans  la  Méditerranée,  on  a  dessiné  depuis 
des  types  de  port,  on  les  construit  sur  un  point  ( 
du  rivage,  comme  un  bourgeois  place  sa  bastij 
champ,  comme  les  Romains  édifièrent  le  port  de  « 

chia. 

Le  type  n®  1  auquel  nous  faisons  allusion  se  coi 
mole  au  large  et  de  deux  jetées  en  forme  de  bi 
entre  elles  et  le  premier  ouvrage  deux  passes  util 
la  direction  des  vents. 

L'ensemble  tient,  si  les  blocs  qui  forment  Tei 
sont  suffisamment  volumineux, si  le  ciment  qui  U 
riaux  est  de  bonne  qualité. 

Le  second  type  de  port  méditerranéen  comporis 
plus  ou  moins  arrondis  et  une  seule  passe  ;  noM 
vous  à  Rhodes,  Barcelone,  Bone. 

Dans  toutes  ces  localités  la  question  de  la  fon 
vrages  a  été  souvent  tenue  comme  secondaire, 
semblait  devoir  préoccuper  bien  davantage  ;  noi 
l'an  dernier  un  exemple  assez  remarquable  de 
insouciance  pour  le  tracé  d'une  jetée. 

Lorsque,  sans  quitter  la  Méditerranée,  l'on  sera 
points  où  la  lame  provoque  des  transports  de  » 
peut  agir  de  môme  ;  l'exemple  du  port  de  Celte 
montrer  comment  des  travaux,  bien  conçus  à  l'or 
valent   ôtre   compromis  par  l'érection   de    noi: 

vrages. 

Sur  l'Océan  le  problème  de  la  création  d'un  p 
tout  à  fait  compliqué,  parce  que  les  lames  ont  un 
énorme,  parce  que  les  mouvements  de  la  marée 
des  courants  rapides  dans  divers  sens,  et  que  soiu 
les  matériaux  arrachés  au  sol  cheminent  cootifl 
de  telle  sorte  qu'il  s'agit  en  général  de  i^chi 
d'équilibre  favorable,  quoique  inslablOi  an 
en  mouvement. 
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Ntade  de  ces  aetions  est  très  difficile  en  coup  de 
M  ptédeément  les  effets  sont  les  plusimporlaats 
i,il  l'ensidt  que  Ton  doit  toujours  contrôler  ce  que 
I  obeervâtioPB  par  Texamen  des  résultats  produits. 
Al  pMSé  du  littoral  prend  alors  une  importance 
sHe. 

ÈB  ee  milieu  dans  lequel  nous  voulons  qu'un  port 
dater  comporte  donc  des  recherches  préalables 
tiyla  marée  et  les  lames  ;  nous  allons  dire  ce  que 
mit  appris  en  ce  qui  concerne  les  pertuis. 


11. 


I  pienière  de  ces  phénomènes  est  extra-terrestre, 
it  la  lune  agissent,  le  premier  beaucoup  par  la 
Al  nous  eofoie  et  un  peu  par  sa  masse  ;  l'action 
aleffita  est  une  simple  action  de  gravité. 
||M  du  vent  dans  l'Atlaniique  a,  en  temps  normal, 
légularité;  l'air  en  mouvement  forme  en  été, 
la  vof es  sur  la  carte,  un  immense  tourbillon 
i|rts  les  Açores  pour  foyer;  le  sens  de  ce  tour- 
l|les  alises  le  limitent  dans  le  sud,  les  contre* 
ib  nord.  En  hiver  et  souvent  aussi  en  d'autres 
Favons  bien  vu  cette  année,  ce  grand  circulus 
d'autres  d'un  bien  plus  petit  diamètre,  qui 
lent  en  sens  inverse  du  premier.  Nous  pou- 
raoter  comme  chose  digne  de  remarque  que 
rent  communément  la  partie  nord  du  pro- 
portion qui  s'abaisse  en  latitude  pendant 
[|a11en  soit, le  régime  des  courants  à  la  mer  est 
M  lié  aa  phénomène  normal,  car  les  eaux  emma- 
fMOUBe  le  ferait  un  volant,  la  force  plus  ou  moins 
da  vent,  et  nous  voyons  que  le  chemin  suivi  par  les 
beaucoup  à  celui  suivi  par  Tair.  La  courbe 
;  le  foyer  se  trouve  à  l'ouest  des  Açores,  le 
wvf  eaMDt  est  direct. 

ia  aat  de  ce  courant,  celle  qui  longe  un  peu  plus 
I  d'Espagne,  engendre  par  entraînement  un  tour- 
1810  dans  le  golfe  de  Gascogne  ;  celui-ci  marche 
Mot  an  sens  inverse  du  premier. 
MiTona  des  impulsions  tourbillonnaires  du  même 
I  la  golfe  de  Davis  et  à  l'entrée  du  détroit  de  Gi- 


cas  courants  dérivés  produisent  dans  les  petites 
loarbillons  de  troisième  ordre,  que  l'on  peut  encore 
m  Biilien  du  jeu  des  marées,  lorsque  ces  dernières 


l'Océan  offre  l'aspect  d'un  énorme  rouage  de 

la  ressort,  qui  est  le  vent,  actionne  une  grande 

Iqae  par  frottement  son  mouvement  à 

■Inant  à  leur  tour  de  plus  petites. 

«a  occuper  que  de  la  portion  qui  nous  touche, 

<  courant  longeant  la  côte  de  France  du  sud  an 

acdon  très  nette  sur  le  transport  des  ma» 

courants  lui  livrent;  nous  alloos  er 


Vous  savez  tous,  messieurs,  combien  les  crues  de  la  Ga- 
ronne laissent  de  vase  dans  la  portion  inférieure  du  cours 
de  ce  fleuve. 

Ce  stock  de  boue,  remué  à  chaque  marée,  s'écoule  partiel- 
lement en  jusant  et  forme  dans  la  mer  un  courant  d'une 
couleur  ocre  pâle,  qui  s'étend  à  une  dixaine  de  milles  au 
large  avant  de  disparaître. 

blette  disparition  est  toujours  subite  :  les  eaux  vertes  appa- 
raissent ensuite  ;  mais  ceci  n'est  qu'une  apparence,  car  le 
fleuve  condensé,  plus  vaseux  encore,  continue  son  chemine- 
ment au  large  jusqu'aux  fonds  de  100  mètres. 

Les  sondes,  ainsi  que  les  dragues  des  pécheurs,  reviennent 
souillées  de  vase  dans  toute  cette  lone. 

Arrivé  à  ces  profondeurs,  le  courant,  sollicité  par  le  mou- 
vement tourbillonnaire  du  golfe,  se  courbe  au  nord-ouest  et 
il  continue  sa  marche  jusque  par  le  travers  de  la  Manche. 
Dans  toute  cette  section  que  vous  voyez  limitée  sur  la  carte, 
la  vase  a  la  môme  apparence  que  celle  des  anses  de  la  Gi- 
ronde. 

Ce  champ  de  dépAt  présente  une  superficie  de  deux  mil- 
lions d'hectares. 

C'est  une  assise  géologique  qui  se  prépare  dans  le  mystère 
des  fonds  sous-marins,  et,  chose  assez  singulière,  elle  me 
semble  avoir  peu  frappé  les  géologues. 

Ce  dépôt  s'arrête,  au  nord,  au  point  de  rencontre  du  cou- 
rant coller  avec  celui  de  la  Manche  ;  il  y  a  là  un  mouvement 
tourbillonnaire  des  eaux,  qui  disperse  et  renvoie  probable- 
ment dans  les  grands  fonds  la  boue  qui  a  cheminé  jusque-là. 

A  côté  de  cette  première  action  provoquée  par  la  chaleur 
du  soleil,  vient  se  placer  celle  qui  émane  de  sa  masse  et  de 
celle  de  la  lune. 

A  ne  considérer  que  l'ensemble  des  pertuis,  la  marée  y 
met  en  mouvement  deux  fois  par  jour  six  milliards  de  mètres 
cubes  d'eau  de  mer,  et  dans  le  seul  pertuis  d'Antioche  trois 
milliards  de  mètres  cubes.  C'est  une  lentille  gigantesque 
dont  Toscillation  parcourt  dix  kilomètres  en  syzygies,  et  qui 
se  traduirait  à  l'entrée  du  pertuis  d'Antioche  par  une  puis- 
sance effective  de  14000  chevaux- vapeur. 

On  peut,  au  moyen  des  données  fournies  par  les  études 
des  courants,  dresser  les  cartes  de  cette  espèce  de  respiration 
des  baies,  peser  l'eau  transitée  et  montrer  que  la  vie  des 
espèces  marines  est  liée  à  cette  circulation. 

Ce  déplacement  des  eaux  a  produit  des  modifications 
essentielles  dans  la  géographie  de  la  province  de  i'Aunis. 

Lorsque  la  mer  est  soulevée  par  le  vent  et  que  les  lames 
Tagiteut  jusqu'à  50  mètres  de  profondeur,  la  vase  que  nous  y 
avons  vu  cheminer  y  est  remuée  comme  la  pousï^ière  des 
rues  aux  approches  d'un  orage.  Elle  colore  les  eaux  jusqu'à 
la  surface,  et  celte  teinte  s'accuse  au  fur  et  à  mesure  que  les 
fonds  diminuent,  le  sable  se  dépouillant  de  plus  en  plus  des 
dépôts  qui  le  recouvrent  par  temps  calme. 

Gatta  eaa  ^oréa  entre  avec  le  flot  dans  les  pertuis  et  y 
i»  alalir.  Le  dépôt  s'y  opère,  et,  comme  cette 

Hnatite,  qu'elle  se  contracte  au  repos 

10  minâtes  que  la  dix  millième 

(rf  la  dilution  est  de  2  grammes 
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de  vase  sèche  par  litre  d*eau  de  mer),  ce  dépôt  adhère  à 
celui  qui  a  été  précédemment  formé.  Si  le  calme  se  pro- 
longe, le  tout  acquiert  bientôt,  sous  pression,  la  ténacité 
d'un  savon  un  peu  mou. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  eu,  depuis  que  la  Gironde  a  commencé 
ses  entraînements  de  matières  empruntées  aux  torrents  qui 
s'y  déversent,  un  afflux  constant  de  vases  portées  dans  les 
pertuis  à  la  suite  des  coups  de  vent.  Il  en  entre  aussi  beau- 
coup en  temps  calme  par  suite  du  jeu  des  marées. 

Lorsque  je  battais  la  mer  des  pertuis,  il  y  a  quelques 
années,  sur  un  petit  steamer,  j'entendais  souvent  les  pôcheurs 
dire  en  parlant  d'un  navire  voilier  venu  à  la  côte  sur  les 
bancs  d'Ârvert  :  Maumusson  a  tiré.  Puis  lorsque  je  sondais 
au  large  de  Maumusson,  de  ce  pertuis  dont  le  nom  seul 
indique  la  triste  réputation,  les  pilotes  du  bord  répétaient  à 
l'heure  du  bas  de  l'eau  la  phrase  Maumusson  tire.  L'explica- 
tion de  cette  expression  bien  vivante  me  fut  donnée  à  la 
suite  d'études  sur  les  courants  de  marées. 

Il  est  en  eiïet  une  heure  de  ce  phénomène,  celle  qui  suit 
immédiatement  la  basse  mer,  où  les  eaux  qui  sortent  de  la 
Gironde,  pressées  au  nord  par  un  grand  tourbillon  dont  Cor- 
douan  est  le  centre,  s'échappent  par  la  passe  de  la  Coubre. 
Une  partie  court  alors  au  nord,  l'autre  s'infléchit  au  nord- 
ouest  et  comme  à  ce  moment  les  eaux  du  pertuis  d'Antioche 
sont  à  un  niveau  inférieur  à  celui  de  l'extérieur,  il  y  a  appel 
dans  l'intérieur  et  entrée  du  flot  par  le  chenal  de  Maumus- 
son et  par  la  passe  du  Chapus. 

Ce  fait  utile  à  connaître  au  point  de  vue  de  la  navigation, 
car  il  est  arrivé  bien  souvent  qu'un  navire  à  voiles  sorti  de 
la  Gironde  avec  le  jusant,  et  surpris  au  dehors  par  le  calme, 
venait  se  perdre  corps  et  biens  devant  Maumusson  ;  ce  fait, 
dis-je,  a  une  importance  capitale  pour  ce  qui  nous  occupe 
actuellement. 

Les  eaux  de  la  Gironde  au  moment  de  la  basse  mer  sont 
chargées  de  vase  :  ces  eaux  battues  par  la  mer  eu  dehors  de 
Maumusson  entrent  par  ce  passage,  el,  une  fois  à  l'abri  des 
lies,  se  décantent,  joignant  leur  dépôt  à  celui  de  la  veille,  en 
attendant  celui  du  lendemain. 

Voyons  maintenant  l'importance  des  résultats  produits  par 
ces  vases  venant  directement  ou  iudireclement  de  nos  mon- 
tagnes. 

Si  nous  parcourons  le  département^  nous  constatons 
leur  présence  sur  une  étendue  de  plus  de  3000  kilomètres 
carrés. 

Dans  tous  ces  points  le  sol  a  une  altitude  qui  ne  dépasse 
point  le  niveau  des  grandes  mers  de  syzygies. 

Partout  cette  vase  a  le  môme  caractère  ;  elle  est  brune, 
tenace  ;  on  l'appelle  dans  le  pays  lerre  de  Dry.  Sa  provenance 
a,  du  reste,  exercé  la  sagacité  des  géologues  ;  on  trouvait  dans 
sa  composition  les  éléments  du  granit  décomposé  avec 
6  pour  100  environ  de  calcaire. 

Or  d'où  faire  venir  ces  vases  7  La  Charente,  la  Sèvre  nior- 
taise,  la  Seudre  n'en  ont  en  crue  que  des  quantités  très 
faibles. 

Des  affluents  comme  la  Boutonne  sourdeot  à  l'état  de 
rivitee  aa  milieu  des  prés  ;  leurs  eaux  sont  presque  filtrées. 


D'un  autre  côté,  si  l'on  faisait  provenir  ces  vases 
truction  par  la  mer  des  assises  calcaires  de  l'tle 
composition  chimique  eût  été  différente. 

On  était  tellement  arrêté  par  ces  contradicti 
ingénieur  n'hésita  point  à  donner  comme  proven 
dépôt  la  destruction  séculaire  des  granits  de  la  6r 

Il  retrouvait  ainsi  cette  parenté  chimique  à  laqu 
forcé  de  se  soumettre. 

Il  est  vrai  qu'il  se  heurtait  à  tout  le  système 
avons  exposé,  faisant  remonter  les  vases  à  cont 
des  marées  et  du  système  général  de  circulation 
dans  le  golfe.  11  lui  était  d'ailleurs  assez  difficile  < 
comment  ces  vases^  qui  allaient  combler  un  estuai 
avaient  épargné  les  méandres  de  la  mer  du  Morbil 
tégés  contre  les  lames. 

La  vérité  est  moins  compliquée  qu'il  ne  le  pe 
sufflt  d'admettre  que  ce  qui  se  passe  actuellemi 
toujours  passé,  depuis  la  dernière  époque  géolog 
comprendre  la  marche  des  alluvions,  pour  en  c 
volume  et  môme  pour  doser  leur  composition. 

La  carte  mise  sous  vos  yeux  a  été  tracée  en 
contour  du  terrain  de  Bry.  Ce  qui  sera  plus  tard  1' 
sente  au  nord  un  grand  golfe  parsemé  d'îles  s'éte 
qu'à  la  Maillezais,  Coulon  et  Mauzé. 

Au  centre,  on  voit  l'estuaire  de  la  Charente 
grandes  îles  de  Rochefort  et  de  Fouras,  ses  llois  d 
lian  el  de  Chalelaillon. 

Au  sud,  deux  autres  grandes  baies  orientées  c 
pertuis  et  qui  sont  représentées  aujourd'hui  par  b 
de  Brouage  et  par  la  Seudre. 

L'île  de  Ré  formait  alors  deux  îles  séparées. 

Je  note  ici  qu'au  milieu  de  ces  modifications  la 
chef  de  Baie  a  peu  varié. 

A  ces  époques  si  reculées,  la  population  a  dû  a 
par  s'établir  à  Damvix,  à  Velluire,  à  l'île  d'Albe, 
songer  à  l'île  d'Aix,  devant  laquelle  les  courants 
devaient  avoir  quelque  chose  de  la  vitesse  de  ceux 
Navalo,  dans  le  Morbihan.  Puis,  avec  les  dépôts,  l 
ports  se  sont  comblés,  l'herbe  a  poussé  sur  la  vasi 
lée,  exhaussant  peu  à  peu  le  sol  par  ses  racines 
sées,  jusqu'au  moment  où  l'homme  a  anticipé  sur 
tats  ultérieurs  en  construisant  des  digues  pour  \ 
la  mer  des  emprises  incomplètement  colmatées.  0 
c'est  à  rinitiative  d'Henri  IV  que  TAunis  dut  la  coi 
ses  plus  belles  prairies,  en  môme  temps  que  la  c 
des  fièvres  paludéennes  les  plus  tenaces.  Le  travail  < 
ment  ne  s'est  point  arrêté  depuis. 

Nous  pouvons  évaluer  approximativement  le  vol 
masse  vaseuse  mise  ainsi  par  le  jeu  des  courants  d 
l'abri  des  lames;  il  est  certainement  supérieur  à  2( 
de  mètres  cubes. 

Si  l'on  admet,  avec  M.  Pocard-Kerviler,  que  o 
commencé  6000  ans  avant  la  venue  du  Christ»  oui 
sèment  moyen  de  2  600  000  mètres  cubes»  c'esH^ 
fixation  de  plus  du  tiers  des  vases  qui 
ment  à  la  mer  entraînées  par  les  eaux  de 
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il  «Bviroii  égal  au  huitième  de  ce  qui  est  mis  en 
Teau  des  pertuis  pendant  un  coup  de  vent. 


m. 


rs,  nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu*à  présent 
qui  agrandissait  la  surface  de  la  province  ;  parlons 
it  des  actions  bien  plus  puissantes  qui  tendent  à 
er. 

,  doDi  le  mouvement  est  engendré  par  la  chaleur 
a»  pendant  les  tempêtes,  une  puissance  qui,  éva- 
ehevaux-vapeur,  est  de  80  000  chevaux  par  mètre 
a  section,  dans  l'hypothèse  où  latmo&'phère,  dans 
haataur,  participe  à  une  même  vitesse  de  30  mètres 
lie.  A  oe  considérer  que  la  partie  de  la  côte  com- 
te pertuis  d'Ântioche,  on  a  une  puissance  efTeclive 
rinions  de  chevaux-vapeur,  qui  se  réduit  à  13000000 
Ut  si  l'on  se  borne  à  comprendre  celle  accumulée 
piètres  de  hauteur  de  Tatmosphère. 
pee  énorme,  faible  portion  de  celle  émanée  du  so- 
lit  pas  d'effets  directs  sur  une  côte  rocheuse  ; 
assez  de  densité  pour  mordre  sur  du  calcaire. 
Itsatefois  sur  Teau,  la  soulève  progressivement  en 
hauteur  de  6  mètres,  et  la  force  accumulée 
CNTgane  à  densité  supérieure  peut  désagréger 
ire  en  sable  et  en  vase.  La  force  s'exerçant 
par  r intermédiaire  des  lames  sur  la  section 
iê  millions  de  chevaux-vapeur  :  elle  représente 
m  d'une  couche  de  vent  de  ^6  mètres  de  hau- 

plusieurs  moyens  d'en  mesurer  les  effets. 
est  de  voir  de  combien  la  côte  a  reculé  dans 
I  das  leTés  exacts,  qui  ne  remonte  pas  à  plus  de 


ûnsi  trouvé  que  Tavancement  annuel  de  la 
SB  moyenne  de  50  centimètres  par  an. 
int  trente  ans,  le  père  Ârcère,  oratorien,  qu'il  faut 
onsolter  lorsqu'il  s*agit  du  passé  de  la  province  de 
(timait  Tërosion  de  la  côte  à  deux  pieds  par  an. 
remontons  le  cours  des  ùges,  nous  voyons  que  les 
larleut  d'une  ville  de  Mouluiéliun,  aujourd'hui  dis- 
Bt  l'emplacement  était  certainement  sur  le  rocher 
«.  La  mesure  de  l'érosion  appliquée  à  celte  ville, 
Chstelaillon,  dont  il  ne  reste  que  quelques  ves- 
It  plus  grande  encore,  car  ces  cités  se  trouvaient 
iiD  entonnoir  ouvert  à  la  mer. 
MMiA  pouvons  prendre  au  large  des  lies  de  Ré  et 
a  ligne  des  fonds  de  10  mètres  comme  n'éprouvant 
gradation  lente  et  mesurer  le  recul  de  la  ligne  de 
r.  On  retrouve  ici  encore  50  centimètres  pour  la 
aamielle  d'une  érosion  commencée  il  y  a  79  siècles. 
jfaHi  de  ces  attaques  sont  refoulés  à  l'intérieur,  et, 
iHit,  on  retrouve,  par  rapport  au  volume  annuel 
•al  nous  avons  parlé,  cette  proportion  de 
aleaire  accusée  dans  les  analyses  de  la  terre 


Ainsi  les  faits  actuels  confirment  môme  dans  leurs  détails 
les  modifications  profondes  accusées  par  le  littoral  de  l'An- 
nis  ;  nous  pouvons  donc  parler  maintenant  de  l'avenir  du 
pertuis  d'Antioche  et  voir  quelles  doivent  être  les  conditions 
d'un  port  fondé  aussi  bien  pour  servir  à  notre  génération  qu'à 
celles  qui  viendront  après  nous. 


IV. 


Résumons  les  lois  générales  :  l'Océan  ronge  les  assises 
calcaires  de  la  province  partout  où  il  n'y  a  pas  de  protection; 
il  s'arrête  d'autre  part  au  granit.  Les  dépôts  provenant  de 
cette  érosion  et  ceux  plus  grands  encore  ayant  pour  origine 
la  dénudalion  du  plateau  central  et  celles  des  Pyrénées 
viennent  combler  les  estuaires  intérieurs  en  attendant  que 
la  mer  les  reprenne  lorsqu'elle  aura  définitivement  brisé  les 
barrières  actuelles. 

Les  dépôts  vaseux  cheminent  longtemps  dans  les  pertuis 
avant  de  se  déposer;  leur  masse  est  colossale,  et  leur  sus- 
pension se  prolonge  dans  l'eau  grâce  k  l'agitation  des  lames 
et  des  courants. 

Eufin  parmi  les  points  des  pertuis  qui  ont  subi  le  moins  de 
modifications,  figure  la  côte  de  chef  de  Baie,  protégée  contre 
les  lames  par  l'Ile  de  Ré,  contre  les  dépôts  par  les  courants 
qui  vont  du  pertuis  d'Antioche  dans  le  pertuis  Breton. 

Nous  pouvons  indiquer  aussi  que  l'envasement  du  fond  du 
pertuis  va  de  nos  jours  en  diminuant,  non  point  que  la  vase 
elle-même  subisse  une  diminution  analogue,  mais  parce  que 
la  côte,  devenue  presque  droite  et  plus  remuée  par  les  lames, 
se  prête  moins  à  des  dépôts.  La  baie  de  l'Aiguillon  aura  bien- 
tôt pris  sa  forme  définitive  et  les  pertuis  se  réduiront  à  deux 
golfes,  reliés  par  des  coureaux  avec  Maumusson. 

A  ce  moment  la  vase  ne  pourra  plus  se  déposer;  elle  con- 
tinuera son  cheminement  au  nord  et  la  période  des  sa- 
bles apparaîtra.  11  faudra  toutefois  plus  de  /iOOO  ans  pour  que 
ce  régime  ait  produit  des  conséquences  dangereuses;  jusque- 
là  les  abords  de  chef  de  Baie  n'auront  point  changé,  et  le 
coureau  de  la  Pallice  subsistera  encore  après  la  disparition 
de  Chassiron,  des  Baleines  et  du  plateau  de  Chauveau. 

Les  ingénieurs,  messieurs,  ne  poussent  point  d'ordinaire 
leurs  regards  jusqu'à  des  temps  assez  éloignés  pour  que  les 
matériaux  mis  en  œuvre  par  eux  aient  eu  le  temps  de  dispa- 
raître sous  l'influence  des  seules  injures  de  l'atmosphère  ; 
nous  retenons  donc  seulement  de  ce  qui  précède  la  stabilité 
humaine  de  chef  de  Baie  et  du  coureau  et  la  transformation 
rapide  des  pays  de  Bry. 

Dans  ces  conditions,  en  voyant  que  les  villages  gallo- 
romains  n'ont  conservé  de  leur  existence  maritime  que  le 
nom  de  ports,  que  ceux  fondés  au  moyen  &ge,  conune  Brouage, 
sont  à  sec,  était-il  possible  de  dire  aux  Rochellais  :  Votre 
baie  ouverte  à  la  mer  échappe  à  ce  point  aux  lois  générales 
que  Ton  |tf  oor  les  grands  navires  ? 

Des  ev  a  que  ce  creusement 

au  n  I  inefficace.  Aussi- 

tôt sUe  de  la  baie,  les 
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ministre  qui  vous  a  toujours  soutenus,  ce  ne 
\  pas  cet  assentiment  unanime  d'administra- 
nt leurs  intértHs  immédiats  pour  ceux  de  la 
irait  élus  —  ceci  esl  peu  commun,  mais  grâce 

qualités  ne  sont  point  partout  éteintes  en 
qui  surprendra  le  plus,  ce  sera  de  voir  une  ville 

deTenir  grande  en  prouvant  par  des  sacrifices 
digne  de  le  devenir,  d'apprendre  que  des  ar- 
commandé  une  flotte,  et  plus  encore  qu'ils  ont 
an  faisant  des  tours  de  force  sans  moyens 
•  un  port  qui  n'avait  de  grand  que  le  trafic 
miraient. 

laaaieurs,  que  la  récompense  viendra  à  vous  qui 
peine  ;  la  fortune  n'est  point  si  aveugle  qu'elle 

quelquefois  de  patriotiques  efforts,  et  ceux  qui 
iiiés  à  Tenir  au  milieu  d'eux  montrent  tous  les 
s  hauteur  d'abnégation  et  de  foi  ils  sont  arrivés, 
iocbelle  aura,  c'est  une  extension  de  ce  nouveau 
déré  bientôt  comme  un  simple  avant  port,  c'est 
lîssement  de  la  ville  vers  l'ouest  l'arrivée  des  na- 
ï  grand  tirant  d'eau  vers  les  vieux  bassins  par  une 
I  le  port  neuf,  c'est  entin  l'exhaussement  de  la 
dhdieu  fournissant  un  véritable  lac  intérieur  avec 
Ml  sur  la  pleine  mer  pour  les  navires  de  moyen 

lifunt  le  plus  important  pour  votre  développe- 
dcation  par  eau  avec  le  centre  de  la  France 
IjÉAort-Civray-Saint-Amand. 
t  k  \ille  de  la  Roclielle  l'aura,  car  dix  départe- 
JBléressés  à  sa  prospérité. 
mi,  messieurs,  en  disant  quelques  mots  des 
sont  venus  à  la  traverse  de  vos  désirs  légitimes. 
jeclions  matérielles  sont  détruites  par  les  faits 
16  m*y  arrêterai  pas.  Je  ne  pense  pas  qu'elles 
^produire  ;  mais  parmi  les  arguments  mis  en 
npécber  votre  accès  à  la  mer,  il  en  e^l  qui  ont 
patriotisme,  et  ceux-là,  il  faut  les  écarter  une 
es. 

le»  le  port  une  fois  créé,  la  ville  nouvelle  con- 
nmerce  y  serait  assez  florissant  pour  appeler  sur 
is  d'un  ennemi,  et  que,  par  ces  temps  de  guerre, 
ous  bombarderait  comme  une  autre  Alexandrie; 
.  pied  sur  votre  presqu'île,  forliliaut  un  Gibraltar 
Ré,  il  vous  humilierait  à  jamais. 
essieurs,  que  rtiisloire  enlicre  de  celte  province 
recette  bypotbcse. 

ans,  Sidoine  Apollinaire  parlant  des  gens  de 
)  leur  lutte  contre  les  Saxons,  disait  :  Victoris 
comilaris.  il  ne  s'agissait  point  alors  de  batailles 

XVII*  siècle  n'ont-ils  pas  vu  le  même  courage, 
:tiODS  héroïques  ?  Pensez-vous  que  les  matelots 
toua  les  jours  leur  vie  soient  à  ce  point  dégéué- 
■attont  celte  hypotbèse  comme  possible  7 
Mr  cea  fantômes  de  craintes,  il  faut  les  mettre  en 
k  ft  dlie  bien  baut  que  U  lutte  &  la  mer  d«ns 


l'Océan  fait  des  caractères,  et  aussi  que  le  mot  de  conquête 
ne  doit  pas  être  prononcé  en  parlant  d'une  ville  qui  a  produit 
des  Lanoue,  des  Guiton  et  des  Duperré. 

Laissons  donc  de  côté  ces  pseudo-raisons,  et,  comme  pa- 
triotes, applaudissons  à  tout  ce  qui  peut  favoriser  un  déve- 
loppement commercial  dans  une  ville  où  les  habitants  sa- 
vaient utiliser  les  richesses  qu'ils  avaient  acquises  en  fondant 
des  hôpitaux,  des  bibliothèques,  une  académie  et  des  musées 
qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  les  membres  de  l'Associa- 
tion pour  ra?ancement  des  sciences. 

OOCUL'ET  DE  LK  GrvK. 


BOTANIQUE 
Lois  embryogéniquea  des  cryptogames  vaaculaires. 

Depuis  quelques  années,  l'attention  des  embryogénistes 
s'est  portée  tout  spécialement  sur  les  premières  segmenta- 
tions de  l'oospore  dans  les  cryptogames  vasculaires;  on  s'est 
efl'orcé  de  découvrir  les  lois  présidant  à  ces  segmentations 
et  déterminant  la  direction  de  l'embryon  par  rapport  au  pro- 
thalle et  à  l'archégone.  En  étudiant  les  récentes  publications 
sur  ce  sujet,  j'ai  acquis  la  conviction  que  l'on  avait  négligé 
jusqu'à  présent  un  facteur  important  qui  permet  de  mieux 
interpréter  les  phénomènes  actuellement  connus.  Je  vais  com- 
menctr  par  les  rappeler  brièvement,  afin  de  rendre  plus  clair 
mon  exposé. 

Pour  Hofmeister,  les  premières  cloisons  de  l'œuf  étaient 
déjà  celles  d'une  cellule  terminale  ordinaire.  On  a  reconnu 
plus  récemment  que  cette  opinion  n'était  pas  très  exacte,  et 
qu'en  réalité,  dans  toutes  les  cryptogames  vasculaircs, 
excepté  les  sélaginelles,  l'embryon  se  divise  d'abord  en  huit 
octants  par  trois  cloisons  perpendiculaires  entre  elles.  Les 
cloisons  sont  appelées  basilaire,  transversale  et  médiatie,  La 
ba^ilaire  bb'  «pparatt  la  première,  vient  ensuite  ordinaire- 
ment la  transversale  («'),  puis  la  médiane  (elle  coïncide  dans 
les  figures  avec  le  plan  du  papier);  mais  quelquefois  aussi, 
l'ordre  d'apparition  de  ces  deux  dernières  cloisons  se  trouve 
renversé. 

Dans  les  Équiséiacées,  Tembryon  occupe,  par  rapport  au 
prothalle,  à  l'archégone  et  à  l'horizon,  la  position  représen- 
tée par  la  figure  16.  La  flèche  Pr  indique  la  direction  du  pre- 
mier, la  flèche  Ar  représente  Taxe  de  l'archégone,  la  ligne 
polntillée  l'horizon.  Un  des  octants  s  forme  la  cellule  termi- 
nale de  la  tige,  l'autre  la  deuxième  feuille.  Les  deux  octants  f 
sont  l'origine  de  la  première  feuille,  les  deux  octants  p  celle 
du  pied.  L'octant  r,  diamétralement  opposé  k  l'octant  de  la 
lige,  donnera  naissance  à  la  première  racine;  il  comprime, 
ainiihiie  l'autre  octant  r  qui  peut  ausïti  preudre  part  cepen- 
dant quelquefois  à  la  formation  du  pied. 

La  figure  17  s'applique  aux  Pobjpod lacées,  L'archégone  est 
situé  ici  à  la  face  inférieure  du  prothalle,  lequel  s'incline  uu 
peud*<iY^t  en  arrière  vers  le  sol.  Pour  les  Marsiliaeéeê 
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haut  la  racine  (voir  les  dessins  de  M.  PfeiTer,  Bot,  AbhandL 
von  Hanslein,  1871),  à  laquelle  la  très  large  ouverture  de  la 
macrospore  est  éminemoient  favorable  dans  ces  conditions. 
Un  rétrécissement  notable  de  l'orifice  de  communication  de 
la  spore  avec  le  monde  extérieur  doit  évidemment  amener 
de  notables  changements  dans  les  dispositions  précédentes. 

Nous  sommes  encore  loin  des  phanérogames  ;  mais  il  est 
difficile  de  ne  pas  considérer  les  Selaginella  comme  une 
étape  intermédiaire  entre  ceux-ci  et  les  cryptogames  et  de 
ne  pas  attribuer  une  grande  influence,  sur  les  changements 
ultérieurs,  au  développement  des  téguments  séminaux  qui 
viennent  protéger  le  macrosporange  et  qui  le  protègent  d'au- 
tant mieux  que  le  micropyle  est  plus  étroit. 

Au  point  de  vue  embryogénique,  les  Jsoeles  et  les  Selagi- 
nella représentent  en  quelque  sorte  des  traités  de  paix  boi- 
teux dans  la  lutte  entre  le  pied  et  la  racine  ;  l'antagonisme 
de  ces  deux  organes  n'a  pas  dû  contribuer  pour  peu  à  la  dis- 
parition ultérieure  des  stades  de  transition  entre  les  crypto- 
games vasculaires  et  les  phanérogames. 

Les  considérations  précédentes  auront  mis  en  évidence,  je 
l'espère,  l'existence,  dans  l'embryogénie  végétale,  d'un  fac- 
teur négligé  jusqu'ici,  mais  nullement  mystérieux,  et  résul- 
tant simplement  des  nécessités  de  l'existence  :  la  force  spori- 
fuge  de  la  racine. 

Elles  contribueront  à  donner  de  l'embryogénie  de  certains 
groupes  une  explication  plus  rationnelle  que  celle  de  ten- 
dances innées  ou  d'orientation  fixe  par  rapport  à  tel  ou  tel 
axe,  et  aideront  à  ramener  à  des  causes  purement  physiolo- 
giques certains  phénomènes  évolutifs. 

M.   RiETSCH. 


VARIÉTÉS 
Les  épreuves  des  poudres  de  chas&e. 

Pour  apprécier  les  qualités  balistiques  de  la  poudre,  c'est- 
à-dire  la  force].de  projection  d'une  charge  déterminée  et  ia 
régularité  de  cette  force,  on  a  imaginé  divers  appareils  plus 
ou  moins  compliqués  et  des  moyens  simples  que  tout  chas- 
seur peut  employer  (ij. 

Un  des  instruments  d'épreuve  les  plus  anciens  et  les  plus 
répnndus  est  ïéprouvette  à  ressort  appelée  aus^i  éprouvelle 
liégnier.  Il  se  compose  d'un  ressort  en  acier,  à  deux  bran- 
ches. A  l'une  d'elles  est  fixé  un  arc  de  cercle  gradué  à  l'ex- 
trémité duquel  se  trouve  un  petit  mortier  destiné  à  recevoir 
la  charge  de  poudre.  L'âme  du  mortier  est  hermétiquement 
bouchée  par  un  obturateur  hémisphérique  attaché  à  une 
pièce  ronde  en  fer  qui  entraîne  la  seconde  branche  du  res- 
sort. Une  petite  rondelle  glissant  sur  un  fil  de  laiton  indique 
le  nombre  de  degrés  parcourus  par  la  branche  mobile.  Ce 
nombre  donne  une  idée  de  la  force  de  la  poudre. 

(1)  D'aprèt'iet^ifffiMt  et  powbrei  d$  chaue,  par  Loait  Rouz^  ingè- 
nlràr  en  chef  de  poudres  et  salpêtres.  —  Paris^  LacnyiXt  1878)» 


Dans  quelques  pays  étrangers,  notamment  en  Prus^ 
employé  ïéprouvette  à  crémaillère^  consistant,  elle  an 
un  mortier,  mais  qui  est  disposé  verticalement.  Sa  1 
est  fermée  par  un  poids  muni  d'une  tige  dentée.  Le 
soulevé  par  l'explosion  de  la  poudre,  reste  suspendu' 
crémaillère,  et  la  hauteur  à  laquelle  il  est  soulevé  t| 
approximativement  la  puissance  de  détente  des  gax. 
11  faut  bien  remarquer,  en  effet,  que,  dans  Tune 
méthode  on  enregistre  seulement  le  phénomène  p 
le  dégagement  initial  de  ces  gaz.  Or  on  sait  que 
de  la  poudre  dépend  du  temps  pendant  lequel 
de  la  longueur  du  canon  que  le  plomb  doit 
Telle  charge  qui  convient  dans  un  fusil  donm 
diocres  résultats  dans  une  carabine  ou  UM 
A  plus  forte  raison  si  i'éprouvette  est  un  mo 
^ueur  ne  dépasse  pas  le  double  de  son  calibre, 
de  son  diamètre,  les  effets  produits  ne  sont  pas 
à  ceux  qu'on  obtiendrait  avec  une  arme  de 
libres  de  longueur. 

En  règle  générale,   une  poudre  doit  être 
l'arme  où  elle  doit  être  employée  ou  dans  o 
même  modèle,  de  dimensions  égales. 

Aussi  a-«t-on  cessé  de  se  servir  de  mortiers 
la  poudre  de  chasse. 

En  France,  l'instrument  officiel  pour  éprouver 
de  chasse,  le  seul  qui  inspirât  quelque  confianeft 
ploi  des  chronographes  et  chronoscopes,  était 
balistique  ou  fusil-pendule.  11  se  compose  e 
d'un  fusil  lançant  une  balle  contre  un  récepteur 
culer  librement  par  suite  du  choc  de  la  balle.  A 
est  suspendu  par  des  tiges  métalliques  formant 
peut  tourner  en  s'élevant  au  moment  du  choc 
dans  son  mouvement  un  curseur  coulissant  la.' 
limbe  gradué.  L'inspection  seule  du  nombre  de 
courus  par  le  curseur  permet  de  comparer  la 
des  poudres  essayées;  mais  le  plus  souvent! 
tinmbre  dans  une  formule  donnant  la  vitesse 
halle.  Pour  plus  d'exactitude  on   enregistre  d'i 
analogue,  au  moyen  d'un  curseur  mobile  le  long 
gradué,  le  recul  du  fusil  placé  également  sur 
dans  les  conditions  qui  viennent  d'Otre  indiquées»' 
rème  des  quantités  de  mouvement  détermine  en 
de  l'arme,  de  la  poudre  et  de  la  balle,  le  recul  eÊ. 
initiale,  une  relation  qui  permet  de  calculer  cette 
par  conséquent,  de  contrôler  le  résultat  obtenu  à 
récepteur. 

Malheureusement,  un  pareil  instrument  coûte 
D'autre  part,  il  nécessite  l'emploi  de  la  balle, 
fusils  de  chasse  lancent  du   plomb  en  grenaille, 
dispersion  de  ces  grains  qui  caractérise  au  plus 
la  valeur  balistique  de  ces  armes,  les  conditions 
étant  identiques  d'ailleurs,  c'est-à-dire  pour  uo  i 
sèment,  pDur  une  résistance  comparable  aui  in' 
tructrices  (humidité  dans  les  magasins^  secooi 
transports,  etc.),   pour  une  production  à 
lente,  etc. 
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bamcoiip  que  la  gerbe  soit  suffisamment  serrée 
ni  faiacean  trop  compact  et  qui  fasse  balle,  et 
nivent  se^  grouper  avec  régularité  sur  la  cible 
iDldemire. 

ce  gEoapement  qu'on  a  cherché  à  apprécier,  ce 
tait  flaire  ni  avec  le  fusil-pendule,  ni  avec  les 
dro-balistiques  dont  l'usage  s*est  généralisé 
ien  temps  et  qui  sont  employés  dans  les  pou- 
tit.  Us  De  se  prêtent  qu*à  Tenregistrement  du  tir 

■s  naturelle  est  de  tirer  sur  une  cible,  un  mur 
ide  papier  et  d'observer  la  trace  des  plombs; 
te  a  para  trop  naturelle.  Le  procédé,  pour  simple 
fMiniit  pas  de  renseignements  sur  là  vitesse 
gnins  à  la  distance  de  la  cible,  c'est-à-dire  sur 
èaèlration. 

pir  compte,  certains  chasseurs  tirent  sur  des 
fier  :  le  nombre  des  feuilles  traversées  mesure 
nenrtrière  de  la  charge.  Certains  armuriers  se 
ihqnei  de  plomb  superposées,  fixées  dans  un 
j^^ei comme  les  traces  de  grains  sur  le  plomb  ne 
aettes,  ils  intercalent  entre  les  plaques  des 
r.  Ces  procédés  ont  l'inconvénient  d'ôtre 
les,  la  cible  devant  être  renouvelée  à 
d  deviennent-ils  impraticables  si  on  a  un 
ds  à  faire. 
re  le  suivant  qu'il  trouve  plus  rapide  et 

mur  ou  d'une  plaque  en  fonte  est  suspendu 
pour  servir  de  cible,  un  cadre  mobile  en 
est  fixée,  au  moyen  de  quelques  pointes, 
Biétal  d'épaisseur  déterminée.  L'épreuve  de 
-flUt  en  tirant  sur  cette  cible  de  deux  manières 
■i  eontrôler  mutuellement  :  1^  en  partant  d'un 
lllgoé  pour  que  les  plombs  ne  traversent  pas  la 
Uyeteo  se  rapprochant  successivement,  de  mètre 
reiemple,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  percer; 
nr  la  cible,  à  partir  du  point  limite  qui  vient 
dné»  tin  môme  nombre  de  coups  avec  les  divers 
à  comparer. 

emier  essai,  la  poudre  la  plus  forte  percera  la 
a  grande  distance,  et,  dans  le  second,  elle  don- 
grand  nombre  de  trous.  Gomme  on  ne  tient 
les  plombs  qui  traversent,  la  môme  cible  sert 
d  nombre  de  coups  et  la  feuille  de  métal  est  si 
laogée  que  l'opération  marche  rapidement, 
r  de  ces  conclusions  n'a  pas  été  reconnue  par 
i^  etil  semble  qu'on  se  soit  peu  servi  du  procédé 
n  Indiqué. 

eamment  essayé  un  autre  qui  est  dans  son  prin. 
et  mérite  d'être  mentionné. 
de  tirer  sur  une  cible  en  papier  mince  qui 
minte  des  plombs  et  donner  leur  dispersion. 
■  près  et  en  arrière  de  cette  cible,  on  fait 
l'on  mouvement  uniforme,  on  obtient  un 
I  on  peu  différent  du  premier.  On  en  peut 


déduire  le  retard  en  temps  des  plombs,  les  uns  par  rapport 
aux  autres  à  l'instant  où  ils  viennent  frapper  l'appareil. 

n  suffit  pour  cela  de  superposer,  sur  la  cible  et  l'écran, 
les  traces  d'un  même  plomb  pris  pour  origine  et  de  mesurer 
dans  ces  conditions  les  distances  des  trous  d'un  autre  plomb. 
Si  on  trouve,  par  exemple,  8  centimètres  pour  cette  distance 
et  si  la  vitesse  de  la  cible  mobile  a  été  de  10  mètres  par  se- 
conde, il  est  évident  que  le  second  plomb  est  venu  faire  sa 

deuxième  empreinte  — r^  ou  0,008  de  seconde  après  le  plomb 

d'origine.  De  là,  on  déduit  approximativement  les  vitesses 
que  pouvaient  posséder  les  divers  plombs  de  la  charge  en 
arrivant  à  l'appareil. 

Mais  tous  ces  procédés,  plus  ou  moins  ingénieux,  sont-ils 
d'une  bien  réelle  utilité  et  n'ont-ils  pas  été  surtout  inventés 
en  vue  de  satisfaire  la  légitime  curiosité  du  consomma- 
teur? 

Le  malheur  est  que  cette  curiosité  ne  saurait  guère  être 
satisfaite.  La  force  de  la  poudre  est  presque  un  élément  ac- 
cessoire et  ce  n'est  pas  d'elle  que  dépend  la  dispersion  puis- 
qu'on peut  modifier  le  groupement  par  un  tracé  particulier 
des  canons.  On  sait  que  le  rétrécissement  de  la  bouche  qui 
caractérise  le  système  choke-bored,  si  fort  en  vogue  dans  ces 
dernières  années,  produit  justement  le  resserrement  des 
grains  et  les  masse. 

D'autre  part,  la  force  de  pénétration,  à  une  distance  déter- 
minée, ne  dépend  pas  seulement  de  la  vitesse  initiale,  mais 
aussi  de  la  grosseur  des  grains  :  la  chevrotine  et  le  double 
zéro  ne  conservent  pas  également  l'impulsion  reçue. 

L'influence  de  la  poudre  est  très  faible  :  le  peu  de  soin 
avec  lequel  on  dose  la  charge  prouve  qu'on  tient  relative- 
ment peu  à  la  régularité  de  ses  effets,  efi'ets  que  le  bourrage, 
poui*  ne  parler  que  de  ce  détail,  peut  augmenter  ou  diminuer 
d'une  façon  assez  sensible. 

Que  les  chasseurs  renoncent  donc  à  maudire  la  poudre  et 
à  lui  attribuer  leurs  déboires  :  qu'ils  ne  croient  pas  trop  aux 
épreuves  que  les  armuriers  exécuteront  en  leur  présence  et 
qui  ne  prouvent  généralement  pas  grand'chose,  et  qu'ils  se 
contentent  de  celle  qui  crasse  peu,  qui  se  conserve  bien, 
qui  donne  peu  de  fumée  et  surtout  de  celle  qui  ne  coûte  pas 
cher. 
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Il  est  une  question  qui  semble  épuisée,  tant  le  nombre  des 
travaux  qu'elle  a  suscités  est  considérable.  Il  s'agit  de  l'action 
que  le  nerf  pneumogastrique  exerce  sur  le  cœur.  Nul  sujet 
n'a  été  plus  étudié  que  celui-là,  et  il  n'est  presque  pas  de 
physiologiste  qui  n'ait  apporté  son  expérience  ou  sa  théorie. 
Cependant,  malgré  ces  efforts  considérables,  il  reste  encore 
beaucoup  dlncei  tion  d'arrêt  exercée  par 

le  nerf  Tigoi  e  le  mieux  défini 

parmi  les  a  connaît  aujour- 

d'hui. 
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M.  Heidbnhain  (i)  a  repris  cette  étude,  et  il  est  arriTé  à 
quelques  résultats  assez  intéressants. 

Il  a  expérimenté  sur  le  nerf  vague  et  le  cœur  de  la  gre- 
nouille. La  méthode  graphique  lui  permettant  d'inscrire  les 
systoles  cardiaques,  il  a  pu  examiner  avec  beaucoup  de  soin 
la  relation  qui  existe  entre  l'excitation  du  nerf  vague  et  la 
contraction  du  cœur.  Le  premier  fait  observé  a  été  le  suivant. 
Si  l'on  excite  par  des  courants  électriques,  de  fréquence  et 
d'intensité  convenables,  le  nerf  vague  de  la  grenouille,  on 
voit  que  les  pulsations  du  cœur  ne  changent  pas  de  rythme, 
comme  on  l'admet  généralement,  mais  que  leur  hauteur  se 
modifie,  en  ce  sens  que  chaque  pulsation  devient  plus  faible, 
et  d'autant  plus  faible  que  l'intensité  du  courant  excitateur 
est  plus  grande.  L'intensité  augmentant  encore,  les  contrac- 
tions cessent  complètement,  sans  que  la  fréquence  des  bat- 
tements se  soit  d'abord  modifiée.  On  voit  en  outre  que  la 
durée  de  la  diastole  ventriculaire  devient,  quand  on  excite 
le  nerf  vague,  de  plus  en  plus  longue,  comme  si  l'excitation 
du  nerf  vague  donnait  une  énergie  plus  grande  h  la  dias- 
tole du  muscle  cardiaque  (7).  C'est  surtout  sur  des  cœurs  un 
peu  fatigués  qu'on  peut  bien  observer  ces  phénomènes. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  l'excitant  électrique  qu'on 
obtient  cette  diminution  de  la  hauteur  des  systoles,  c'est 
encore  avec  les  excitants  chimiques.  En  plaçant  du  chlorure 
de  sodjium  sur  le  nerf  vague,  on  arrive  quelquefois  à  dimi-* 
nuer  la  hauteur  des  systoles,  sans  changer  le  rythme  car- 
diaque. 

Après  avoir  constaté  cette  propriété  que  possède  le  nerf 
vague  d'affaiblir  plutôt  que  de  ralentir  le  cœur,  M.  Reiden- 
hain  a  essayé  de  vérifier  Topinion  de  divers  auteurs  que  ce 
nerf  contient  des  fibres  accélératrices,  lesquelles  ont  une 
action  opposée  aux  fibres  modératrices.  Sur  des  cœurs  de 
grenouille  empoisonnés  par  la  nicotine,  on  distingue  très 
bien  cette  fonction  particulière  du  nerf  vague.  L'excitation 
électrique  du  nerf,  au  lieu  de  diminuer  les  systoles,  les  rend 
plus  hautes  et  plus  longues,  et  diminue  la  durée  des  dias- 
toles. Quelquefois  la  fréquence  augmente  ;  mais  on  voit  sou- 
vent la  hauteur  augmenter,  sans  qu'il  y  ait  de  modification  du 
rythme.  L'atropine  agit  à  ce  point  de  vue  comme  la  nico- 
tine, c'est-à-dire  que  chez  un  animal  atropinisé  l'excitation 
du  nerf  vague  devient  alors  accélératrice  des  mouvements  du 
cœur,  et  non  modératrice,  comme  sur  l'animal  non  empoi- 
sonné. 

Toutefois,  môme  sur  un  cœur  non  empoisonné,  on  observe 
des  phénomènes  analogues.  Ainsi,  après  une  excitation  élec- 
trique un  peu  forte  qui  a  provoqué  l'arrêt  du  cœur,  les  sys- 
toles deviennent,  quand  le  cœur  reprend  ses  battements, 
plus  fortes  et  plus  fréquentes.  Ce  qui  semble  prouver  que  cet 
accroissement  consécutif  de  l'énergie  systolique  est  bien  dû 
à  ce  que  le  nerf  vague  a  été  d'abord  excité,  c'est  que,  plus 
l'excitation  électrique  préalable  a  été  forte,  plus  les  systoles 
ont  crû  en  hauteur  et  en  fréquence,  après  i'arrét  passager 
du  cœur.  Ainsi  l'accélération  consécutive  à  l'arrêt  du  cœur 


(1)  Untenuehungmi  ii6«r  dm  Einfiuis  des  N.  vagus  auf  die  Berg" 
îhairigkÊU  (Arehivei  de  PfiUgf,  t.  XXVU,  p.  38341S). 


n'est  pas  en  rapport  avec  la  durée  de  l'ar: 
mais  avec  l'intensité  de  l'excitation  électriqu 
quoi,  pour  bien  observer  l'effet  accélérateur  < 
il  faut  employer  des  courants  électriques  asseï 

Ce  qui  confirme  cette  opinion  qu'il  y  a  dam 
deux  ordres  de  fibres  (accélératrices  et  mode 
que  l'excitation  du  tronc  nerveux  par  le  cblor 
produit  quelquefois  immédiatement  l'accélérât 
vent  il  y  a  au  début  ralentissement  et  affaibli 
ces  deux  phénomènes  sont  suivis  d'un  accroiss 
gie  et  de  fréquence.  Les  différences  individuel 
constatées  tiennent  sans  doute  à  la  situation 
filets  nerveux  accélérateurs  ou  modérateurs  di 
nerf. 

M.  Heidenhain  pense  que  ces  filets  accélérai 
constaté  par  la  méthode  physiologique  l'exi 
cœur  de  la  grenouille,  répondent  aux  nerfs  a( 
cœur  des  mammifères. 

Ainsi  comme  le  nerf  vague  de  la  grenouiUc 
ordres  de  filets  dont  l'action  physiologique  t 
différente,  l'excitation  de  ce  nerf  donne  une 
non  un  effet  distinct.  Ce  qu'on  observe,  c'est  1 
d'un  double  phénomène  (accélération  et  raient 
néralement  ce  sont  les  filets  modérateurs  qui 
prédominante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  affaiblissante  du 
un  type  remarquable  de  ces  actions  inhibitoii 
est  entreprise  avec  tant  de  persévérance  par  lei 
contemporains.  On  ne  peut,  dans  le  cas  actt 
par  la  prédominance  d'action  de  muscles 
comme  quelques  savants  l'ont  supposé  (i). 

Il  y  a  quelque  temps  M.  Ubbantscbitsch  a  éi 
important  qu'un  bruit  continu  et  d'intensité  i 
voque  une  sensation  discontinue,  ou  d*inlBi 
L'expérience  réussit  bien  quand  on  place  à  as 
tance  de  l'oreille  une  montre  dont  le  tic  tac  i 
gulier.  Alors,  au  lieu  d'entendre  un  tic  tac  co 
on  ne  perçoit  que  des  sons  intermittents.  Ta 
le  tic  tac  ;  tantôt  on  ne  l'entend  plus.  Cette  c 
tructive  a  été  répétée  par  le  même  savant  qu 
différentes  manières  (2). 

Si  l'on  fait  vibrer  un  diapason  de  manière  à 
des  tubes  élastiques  le  son  qu'il  produit,  on 
duisant  dans  chaque  oreille  un  bout  de  ce  tu! 
môme  son  dans  chaque  oreille.  Il  est  alors  pc 
parer  la  sensibilité  de  l'un  et  l'autre  organe 
oreille  a  plus  de  sensibilité  que  l'autre,  on  l'ao 
çant  un  petit  tampon  d'ouate  dans  le  tube.  On 
tâtonnements  disposer  l'expérience  de  telle  so 
deux  oreilles  on  entendra  un  son  identique. 


(1)  Yoy.  la  Revue  de  physiologie  d*avrU  iB3S  (Jli 
188S,  p.  531). 

(S)  Uber  subjective  Sehwankungen  dtr  hêmuMt 
pfMungen  {Àrehioes  de  RftUger,  t.  XXtttv  f.  HQt 
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ionditlons,  si  le  diapason  vibre  faiblement, 
ft  son  perçu  par  l'oreille  gauche,  par  exemple, 
fort  que  le  son  perçu  par  Toreille  droite, 
,6.  En  nn  mot,  il  y  aura  des  oscillations  per- 
•ensibilitë  auditive.  Quelquerois  le  son  sera 
)DX  oreilles  avec  la  môme  intensité;  quelque- 
as  perçu  du  tout;  quelquefois  il  ne  sera  perçu 
«aie  oreille,  tantôt  par  l'une,  tantôt  par 
te  de  ces  oscillations  est  variable.  Parfois 
piest  en  ce  sens  qu'on  passe  brusquement  de 
la  pon-perception.  Parfois  elles  sont  lentes; 
que  le  son  se  perde  graduellement  dans  la 
Knsi  d*uDe  oreille  à  l'autre. 
itsch  pense  avec  raison  que  ces  oscillations 
A  ftodltive  tiennent  à  des  différences  de  la 
centres  nerveux  percepteurs.  Il  rapproche  les 
terrés  de  faits  analogues  connus.  Deux  pointes 
laines  appliquées  avec  une  pression  égale  sur 
soot  perçues  toutes  deux,  tantôt  éveillent  une 
ine.  Alors  c^est  successivement  l'une  ou  l'autre 
|crçae.  De  môme,  si  l'on  place  deux  doigts 
Ms  chaude,  la  douleur  ira  en  passant  d'un 
k  La  sensation  de  brûlure  apparaîtra  tantôt  au 

droite,  tantôt  au  doigt  de  la  main  gauche. 

a  constaté  aussi  cette  même  loi  des  oscil- 
or  les  perceptions  gustatives  et  les  odeurs. 
ve  aussi  ce  même  phénomène.  Si  l'on 

ayant  un  minimum  de  visibilité  à  une  cer- 

Tceil,  tantôt  on  verra  les  deux  points  dis- 
■161  OQ  n'en  verra  qu'un  seul,  tantôt  on  ne 
êf  qnelque  effort  qu'on  tente. 
Bue  conclusion  générale  intéressante  à  tirer 
idelL  Urbantschitscb,  c'est  que  l'actidté  des 
a  encéphaliques  qui  perçoivent  les  sensations 
ont  Tariahle  et  soumise  &  une  oscillstion  per- 
ktéUe  croit,  Untôt  elle  décroît;  tantôt l'acU vite 
I  droite  à  gauche,  tantôt  elle  se  transfère  de 
u 

beaucoup  de  physiologistes  ont  essayé  de  for- 
1  appelle  généralement  les  lois  des  secousses. 
>nr  chaque  expérimentateur,  ces  lois  sont  un 
.  D*aprè8  H.  Stsicieb  (i),  cette  irrégularité  tient 
ilTorses  régions  d'un  môme  nerf  sont  inéga- 
las, et  même  à  ce  que  leur  excitabilité  varie, 
;it  de  l'excitation  par  l'un  ou  l'autre  pôle  exci- 
Dçoit  que  ces  différences  subordonnent  des 
te  infinies  dans  le  résultat  de  l'excitation  du 
re  dans  la  secousse  du  muscle  auquel  le  nerf 
,  M.  Stricker  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails 
s  pour  que  nous  puissions  les  donner  ici.  La 
■cipale  de  ses  recherches  est  qu'il  faut  rejeter 
Hoiiili  (que  la  direction  des  courants  —  ascen- 


dant ou  descendant  —  exerce  une  influence  prépondérante 
sur  la  hauteur  ou  l'apparition  des  secousses).  On  sait  que 
récemment  M.  Charbonnel-Salle  était  arrivé  à  des  conclu- 
sions assez  analogues  (1).  Pour  M.  Stricker,  la  direction  du 
courant  n*a  pas  d'influence  notable  sur  la  secousse.  Ce  qui, 
d'après  lui,  domine  le  problème  physiologique,  c'est  Texci- 
tabilité  plus  ou  moins  grande  des  régions  du  nerf  excité. 
Certaines  parties  d'un  nerf  moteur  sont,  en  effet,  beaucoup 
plus  excitables  que  d'autres.  A  cette  hypothèse  qu'il  appelle, 
un  peu  inutilement  peut-être,  l'hypothèse  de  la  prévalence, 
M.  Stricker  en  ajoute  une  autre  qu'il  appelle  aussi  hypothèse 
de  la  prévalence,  à  savoir  que  l'excitation  par  un  courant 
plus  fort  k  la  cathode  (2)  prévaut  sur  l'excitation  faite  par  un 
courant  qui  est  plus  fort  à  l'anode. 

M.  ExNER,  par  une  étude  approfondie  des  cas  pathologiques, 
était  arrivé  à  cette  conclusion  (3)  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  ré- 
gion corticale  du  cerveau  de  zone  motrice  absolue;  mais 
qu'autour  de  la  zone  motrice  principale,  il  y  a  une  zone  très 
étendue,  qui  est  aussi  un  peu  motrice.  De  nouvelles  expé- 
riences lui  ont  montré  que  chez  les  animaux  il  en  est  pro- 
bablement comme  chez  l'homme  (/i).  Sur  un  chien  l'excita- 
tion électrique  de  la  surface  du  cerveau  n'a  été,  pour  provoquer 
un  mouvement  dans  le  membre  antérieur,  efficace  que  dans 
une  certaine  région  (zone  rolandique).  Dans  cette  zone 
existait  un  point  très  limité  pour  lequel  une  excitation  effi- 
cace, même  très  faible,  était  suffisante.  Dans  les  parties 
voisines,  l'excitation  électrique  était  encore  efficace;  mais 
une  intensité  plus  grande  du  courant  excitateur  était  néces- 
saire. M.  Exner  pense  qu'il  ne  faut  pas  croire  dans  ce  cas  à 
des  courants  dérivés  ;  car  la  section  de  la  substance  corticale 
empêche  absolument  le  courant  électrique  d'être  efficace. 
On  doit  donc  admettre  que  la  zone  motrice  est  bien  plus 
étendue  qu'on  le  suppose  en  général.  En  outre,  l'excitation 
de  la  zone  motrice  d'un  hémisphère  ne  provoque  pas  seule- 
ment des  mouvements  dans  les  membres  du  côté  opposé, 
mais  encore  dans  les  membres  du  même  côté.  C'est  sur  le 
lapin  qu'on  peut  bien  voir  ce  phénomène,  et  l'excitation  d'un 
seul  hémisphère  du  cerveau  provoque  presque  toujours  des 
mouvements  bilatéraux.  On  sait  d'ailleurs  qu'à  l'état  normal 
cet  animal,  peu  adroit,  n'exécute  que  difficilement  des  mou- 
vements unilatéraux. 

Dans  un  mémoire  de  M.  Setschenofp  (5)  se  trouve  traitée 
une  question  très  difficile  et  intéressante.  Il  s'agit  de  savoir 
quelles  sont  les  modalités  du  courant  électrique  propre  du 
tissu  nerveux  de  la  moelle.  On  sait  que  dans  tous  les  tissus 
organiques,  et  plus  spécialement  dans  les  nerfs  et  dans  les 


ÇSiUb.  d.  k.Ak.  der  Wiu.  Wien,  U  LXXXIV, 


(1)  Voy.  itevue  scUrUifique,  1882,  n«  25. 

(2)  De  xatà  et  ôW;. 

(3)  Voy.  la  Revue  icienU/ique,  1881. 

(4)  Zur  KenrUnisM  der  molorùcken  Rindênfeldêr  {Sitsb.  d.  k.  Ak. 
Wien,  1881,  t.  LXXXIV,  Abtii.  111). 

(5)  Galvanischê  Erscheinungen  an  dem  verlOngerten  Markê  des 
Frosches  {Archivei  de  PHUgeTf  t.  XXVII,  p.  524). 
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muscles,  il  y  a  une  force  électromotrice  inhérente  qui  diffère 
suivant  Tétai  de  repos  ou  d'activité  de  Torgane.  Les  expé- 
riences de  M.  Setscbenoff  prouvent  que  ces  courants  élec- 
triques existent  aussi  dans  la  moelle  et  la  moelle  allongée. 
Si  Ton  met  à  nu  avec  précaution  la  moelle  allongée  d'une 
grenouille  et  qu'on  mesure  par  les  méthodes  galvanométri- 
ques  ordinaires  l'intensité  des  courants  électriques  qu'elle 
développe,  on  observe  alors  que,  môme  pendant  le  repos,  le 
courant  électromoteur  de  la  moelle  est  soumis  à  des  oscilla- 
tions perpétuelles.  Ces  oscillations  sont  spontanées,  et  souvent 
très  énergiques.  II  y  a  donc  des  sortes  de  décharges  sponta- 
nées qui  se  font  perpétuellement  dans  les  centres  nerveux. 
Ces  oscillations  sont  d'autant  plus  fortes  que  Tanimal  est 
plus  excitable  et  qu'il  a  perdu  moins  de  sang.  D'une  manière 
générale,  l'intensité  des  oscillations  est  exactement  propor- 
tionnelle à  l'excitabilité  de  la  moelle.  M.  Setscbenoff  rappelle 
à  ce  propos  que  des  grenouilles  dont  les  parties  supérieures 
de  l'axe  encéphalo-médullaire  sont  enlevées  (cerveau  et  lobes 
optiques)  ne  restent  jamais  en  repos,  même  quand  on  ne  les 
excite  pas.  Elles  effectuent  des  mouvements  spontanés  pério- 
diques. Les  oscillations  électriques  que  nous  signalions  tout 
à  l'beure  peuvent  être  considérées  comme  l'expression  de  ces 
changements  perpétuels  de  l'excitabilité  des  centres  ner- 
veux. 

La  moelle  allongée  possède  une  sensibilité  extrême  aux 
différentes  excitations,  en  sorte  qu'un  changement  (ou  une 
oscillation)  dans  son  courant  électrique  peut  être  déterminé 
par  des  sons  musicaux.  L'influence  des  sons  de  diverses  hau- 
teurs est  due  peut-être  à  l'ébranlement  mécanique  que  pro- 
voque alors  la  vibration  des  ondes  sonores. 

De  même  que  les  nerfs  périphériques,  le  tissu  nerveux 
central  présente,  quand  il  est  excité,  des  phénomènes  analo- 
gues à  Yélectrotoniis.  Ainsi  les  propriétés  électriques  du  tissu 
de  la  moelle  sont  les  mêmes  que  celles  des  nerfs  et  des  mus- 
cles. Il  y  a  un  courant  électrique  pendant  le  repos,  un  élec- 
trotonus et  une  variation  négative  pendant  l'activité. 

L'excitation  un  peu  forte  du  nerf  sciatique  modifie  d'une 
manière  remarquable  les  oscillations  spontanées  de  la  moelle. 
Elle  les  diminue  et  même  les  fait  disparaître.  M.  Setscbenoff 
compare  ces  effets  à  l'action  d'arrêt  que  produit  l'excitation 
du  nerf  vague  sur  la  respiration.  On  sait  qu'en  excitant  le 
pneumogastrique  (bout  central),  on  détermine  un  arrêt  des 
forces  inspiratoires.  De  même,  en  tétanisant  le  nerf  sciatique, 
on  détermine  l'arrêt  des  décharges  spontanées  qui  ont  lieu 
normalement  dans  le  tissu  de  la  moelle.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  l'excitation  d'un  nerf  sensitif  fait  cesser  l'activité  des 
centres  nerveux.  Il  y  a  donc  des  nerfs  d'arrêt  ;  ou  plutôt  tous 
les  nerfs  sensitifs  peuvent  jouer  le  rôle  de  nerfs  d'arrêt,  vis- 
à-vis  des  centres  nerveux.  M.  Setschenoff  rapproche  ces  phé- 
nomènes qu^il  vient  de  découvrir  de  phénomènes  analogues 
qu'il  a  étudiés  il  y  a  plusieurs  années.  Il  a  vu  qu'une  excita- 
tion forte  de  la  périphérie  abolit  le  pouvoir  réflexe  de  la 
moelle.  Ces  deux  ordres  de  phénomènes  sont  tout  à  fait 
identiques.  De  même  que  le  pouvoir  réflexe  est  aboli,  de 
même  les  oscillations  spontanées  de  la  moelle,  qui  té- 
moignent de  son  activité  propre,  ont  disparu. 


On  ne  peut  expliquer  ces  phénomènes  d'an 
ment  du  système  nerveux.  En  effet,  dès  qi 
cessé,  on  observe  aussitôt  des  décharges  s 
fortes  de  la  moelle.  Tout  se  passe  comme  si, 
riode  d'arrêt,  la  moelle  continuait  à  se  cba 
énergie  qu'alors  elle  ne  peut  plus  dépenser, 
normal,  par  des  décharges  successives. 

Ces  actions  d'arrêt  provoquées  par  des  exci 
riques  doivent  être  comparées  aux  actions  c 
voque  l'excitation  de  l'encéphale.  On  sait  que 
a  le  premier,  en  186/i,  établi  ce  fait  importa 
tion  électrique  de  l'encéphale,  et  spécialeme 
optiques,  arrête  les  réflexes  médullaires.  Ai 
semble  jouer  vis-à-vis  du  bulbe  le  même  rô 
périphériques.  Il  fait  cesser  l'activité  normal 
du  bulbe.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  premi 
rapprochement  est  fait  entre  les  nerfs  sensitil 
dans  leur  action  sur  le  bulbe.  A  plusieurs  repi 
Sequard,  M.  Vulpian,  M.  Couty  ont  insisté  su 

Quant  à  savoir  s'il  existe  des  centres  d'arrê 
ou  si  c'est  une  propriété  des  centres  nerveux 
arrêtés  dans  leur  action  par  une  excitation 
nulle  expérience  ne  peut  le  décider  encore. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de  plus  gn 
l'analyse  du  mémoire  de  M.  Setschenoff;  ma 
peuvent  juger  de  son  intérêt  par  le  peu  de  nu 
avons  dit.  A  la  vérité,  l'explication  dépasse 
rience  ;  mais  nous  espérons  que  le  savant  { 
Saint-Pétersbourg  fournira  de  nouvelles  preui 
taies  à  l'appui  des  opinions  qu'il  émet. 

M.  Adbert  a  continué  les  intéressantes  rc 
nous  avions  parlé  précédemment  (i),  et  il  doc 
velles  expériences  un  résumé  succinct  (2).  L*. 
se  sert  pour  placer  les  grenouilles  dans  l'air  i 
en  une  cloche  dans  laquelle  on  place  de  Yi 
étant  enlevée  sans  qu'on  introduise  d'air,  1 
dans  la  cloche,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  de  la 
Cette  vapeur  n'a  aucun  inconvénient.  On  a  c 
facilement  une  atmosphère  privée  d'oxygène. 

Or,  dans  ces  conditions,  les  grenouilles  peri 
lité  volontaire,  très  vite  si  la  température  e 
lentement  si  la  température  est  basse.  Cèpe 
continue  à  battre,  les  nerfs  sont  excitables,  1 
conservé  leur  irritabilité.  Il  n'y  a  que  le  sy: 
central  dont  l'activité  ait  été  anéantie.  En  so 
est  assez  analogue  à  l'anesthésie  chloroformi 
lique,  et  M.  Aubert  propose  de  l'appeler  narco 
Ainsi  se  trouve  confirmé  ce  fait  déjà  connu, 
toujours  important  de  vérifier  par  de  nouvelle 
que,  dans  l'anoxbémie,  c'est  le  tissu  nerveux 
le  premier  atteint,  et  que  le  défaut  d'oxygène 


(1)  Voy.  Revuê  scientifique,  1883,  p.  538. 

(2)  Verhalten  in  sauerstoff  fréter  Lu(t  petmliftki 
êin  Verfahren,  etc.  {Archives  de  PfiUger,  t  XXVlIt  | 
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lea  nerfs  périphériques  et  les  muscles.  Dans  la 
rxiqney  si  le  cœur  continue  à  battre,  la  répara- 
pmt  se  faire  ;  on  voit  les  mouvements  réflexes, 
its  respiratoires,  puis,  enfin,  la  spontanéité  de 
«Itre.  Mais  pendant  tout  le  temps  de  la  narcose, 
eaean  mouvement  spontané,  aucun  mouve- 
.  ML  Aubert  pense  que  les  grenouilles  ainsi 
loot  les  nerfs  et  les  muscles  sont  encore  très 
«▼eot  servir  avantageusement  aux  expériences 
isles. 

le  les  belles  expériences  de  M.  Pasteur  sur  le 
L  Taceination  préalable  ont  eu  un  énorme  reten- 
os  le  inonde  savant  tout  entier.  Le  ministère  de 
an  Hongrie  a  prié  M.  Pasteur  de  venir  faire  lui- 
ication  de  sa  méthode.  M.  Pasteur  a  envoyé  alors 
LThoilIier,  qui  a  fait  en  Hongrie  un  certain 
ipèriences,  dont  les  résultats  nous  sont  mainte- 

Ittaatons  vaccinés  une  première  fois,  un  mourut 
pulmonaire  catarrhale.  Sur  les  vingt-neuf 
mie  seconde  fois,  il  y  eut  encore  une  mort, 
Ta  pas  pu  être  déterminée  avec  certitude. 
la  seconde,  et  vingt-quatre  jours  après  la 
on,  vingt-cinq  moutons  vaccinés  furent 
virus  infectieux,  et,  comme  terme  de  corn- 
ier  inocula  avec  le  mOme  virus  vingt-cinq 
.qui  n'avaient  pas  subi  de  vaccination  préa- 
nq  moutons  vaccinés,  deux  moururent; 
lit  vraisemblable  que  la  mort  ne  fut  pas  produite 
|SD,  mais  par  le  Slrongylus  filaria.  Quant  aux 
dmcdnés,  sur  les  vingt-cinq,  vingt- trois  mou - 
lirbon,  un  autre  mourut  d'anémie,  et  enfin  un 
«cet. 

|SB  fot  faite  aussi  sur  cinq  veaux  qu'on  avait  vac- 
•iabley  et  cinq  veaux  non  vaccinés.  Mais  le  char- 
i  W  uns  ni  les  autres.  Une  nouvelle  expérience 
I  Teaux  montra  que  vingt  veaux  vaccinés  furent 
Ineculation  charbonneuse.  Sur  six  veaux  non 
charbon  en  fit  périr  un,  quatre  autres  eurent 
otente. 

de  séné  d'expériences  fut  entreprise.  Cinquante 

mi  vaccinés  deux  fois.  Six  moururent.  Les  qua- 

enlres  furent  inoculés.  Un  seul  mourut.  Sur 

Datons  non  vaccinés,  quarante-cinq  moururent 


sont  démonstratives  absolument.  Elles 
ie  la  manière  la  plus  éclatante  les  faits  que 
itait  établis  en  France.  La  mortalité  a  été  de 
Il  àe  9âpour  lOO  pour  les  moutons  non  vaccinés; 
IM  et  de  8  pour  100  sur  les  moutons  vaccinés. 


Owoii  Betylapf  n<"  52  cl  53.  AnaL  par  M.  SUob, 

^Matt,  1882,  D*>  5,  p.  151.  Voyez  dans  ce  même 

iCoaléreDce  de  M.  Pasteur  sur  VAlténuaUtm 


11  est  cependant  à  remarquer  que  Tinoculation  vaccinale  a 
fait  naître  quelques  accidents.  Peut-rétre  a-t-elle  favorisé  le 
développement  de  diverses  maladies  intercurrentes.  Cest  là 
un  fait  que  la  pratique  vétérinaire  sera  appelée  à  étudier 
avec  soin.  Toujours  est-il  que  le  grand  fait  scientifique  de 
Tatténuation  des  virus  et  de  la  vaccination  par  les  virus  atté- 
nués est  maintenant  acquis,  et  qu'il  est  appelé  à  avoir  en 
médecine  et  en  art  vétérinaire  des  conséquences  incalcu- 
lables. 

» 

M.  Delest(I)  a  donné  un  résumé  assez  complet  des  expé- 
riences et  des  observations  faites  antérieurement  sur  la  con- 
tagion de  la  fièvre  apbteuse.  On  sait  que  cette  contagion  a 
été  récemment  mise  en  doute.  Il  était  donc  important  d'éta- 
blir que  rhomme  peut  contracter  Téruption  aphteuse. 

11  résulte  des  observations  diverses  recueillies  par  M.  Delest 
que  les  aphtes  des  animaux  sont  transmissibles  à  Thomme, 
et  que  les  aphtes  ainsi  produits  sont  en  tout  semblables  à 
ceux  qui  leur  ont  donné  naissance.  La  fièvre  aphteuse  est  ac- 
compagnée d*une  éruption  qui  est  discrète  ou  confluente  ; 
mais,  quelle  que  soit  la  forme  de  Téruptiou  cutanée,  la  ter- 
minaison est  toujours  favorable. 

Quant  au  mode  de  contagion,  on  ne  sait  pas  encore  exacte- 
ment comment  il  8*opëre,  ou  plutôt  on  ignore  si  le  lait  ingéré 
dans  les  voies  digestives  est  apte  à  communiquer  la  iièvre 
aphteuse.  On  ne  sait  pas  non  plus,  quoique  la  question  ait 
une  haute  importantce,  si  la  viande  des  animaux  atteints  de 
maladies  aphteuses  présente  un  danger  pour  Talimentation 
générale. 

M.  Fort  (2)  a  étudié  les  deux  corps  connus  sous  le  nom 
d*acides  pbospbo-térébenthiques.  Le  premier  s'obtient  en 
mélangeant  à  1  kilogramme  d'essence  de  térébenthine  en- 
viron 25  grammes  de  phosphore.  Il  se  forme  une  poudre 
cristalline  blanche,  qui  se  combine  aux  bases  et  donne  des 
sels  dont  la  formule  est  C^H'^^PO^Ba  (térébenthino-phosphite 
de  baryum).  Cet  acide  se  convertit  à  l'air  en  une  masse  pois- 
seuse qui  renferme  de  Tacide  phosphorique.  L'autre  corps  se 
forme  quand  on  fait  digérer  du  phosphore  en  excès  dans 
de  l'essence  de  térébenthine.  M.  Fort  appelle  le  premier  : 
acide  hypo-phosphoreux  monotérébenthique  (PH*.C^®H*'0') 
et  le  second  :  acide  hypo-phosphoreux  ditérébenthique. 

(P.H{C*0Hi5)»O^). 

Ces  corps  paraissent  être  moins  toxiques  que  le  phosphore. 
Un  chien  de  li  kilogrammes  ingéra  2  grammes  d'acide  hypo- 
phosphoreux  monotérébenthique  sans  être  incommodé.  Tou- 
tefois, un  autre  chien  de  6  kilogrammes  mourut  à  la  suite 
de  l'ingestion  d'un  gramme  de  la  même  substance.  M.  Fort 
rappelle  que  dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore  l'es- 


0^ 


-••^tniission  de  la  fièvre  aphteuse  à  Vhomme 
^torat  de  la  Faculté  de  Paris.  Lam- 

éu  photphore  et  de  l'essence  de 
médecine  de  la  Facalté  de 
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sence  de  térébenthine  est  un  remède  héroïque.  C*est  proba- 
blement parce  qu'elle  forme  avec  ce  corps  des  composés 
moins  toxiques  que  le  phosphore  môme  qu*ils  contiennent. 

Dans  une  publication  destinée  à  être  commémorative  du 
troisième  centenaire  de  l'université  J.  Maximilian  de  Wijrtz- 
bourg,  M.  Gad  présente  Tétude  détaillée  d'un  phénomène  dif- 
ficile et  obscur  (i).  La  question  qu'il  s*est  posée  est  la  sui- 
vante :  Les  diverses  fibres  d'un  muscle  sont-elles  en  relation 
avec  un  noyau  neryeux  excitateur,  ou  avec  plusieurs  noyaux 
nerveux  7  Quand  un  muscle  se  contracte,  se  raccçurcit-il  par 
toutes  ses  fibres,  ou  seulement  par  quelques-unes  de  ses 
fibres  7 

Les  expériences  qu'il  a  imaginées  pour  juger  cette  question 
ont  été  toutes  faites  sur  des  grenouilles  de  grande  taille.  Si 
Ton  prépare  les  quatre  racines  rachidiennes  se  rendant  au 
membre  inférieur  pour  constituer  le  tronc  sciatique,  on  re- 
marque que  ce  n'est  que  la  seconde  et  la  troisième  racine 
dont  l'excitation  faible  provoque  la  contraction  du  gastrocnê- 
mien.  M.  Gad  a  pu,  par  un  appareil  qui  consiste  à  mesurer 
les  changements  d'élasticité  du  muscle  pendant  sa  contrac- 
tion, comparer  la  force  dégagée  par  l'excitation,  soit  d'une 
racine,  soit  des  deux  racines,  soit  du  muscle  lui-mOme.  Or  il 
se  trouve  que  si  l'excitation  du  muscle  donne  une  force  totale 
de  5,  l'excitation  d'une  racine  donne  3,  et  l'excitation  de 
l'autre  racine  ne  donne  que  2.  Il  s'ensuit  que  chaque  racine 
nerveuse  ne  se  distribue  pas  à  toutes  les  fibres  contrac- 
tiles d'un  muscle,  mais  seulement  à  une  partie  de  ces  fibres 
contractiles. 

Il  s'ensuit  de  cette  expérience  que  le  nerf  moteur  conserve 
son  individualité  depuis  la  cellule  nerveuse  dont  il  part  jus- 
qu'à la  fibre  musculaire  où  il  aboutit,  et  que,  comme  certains 
muscles  reçoivent  deux  ordres  de  Obres  nerveuses,  ces  deux 
groupes  nerveux  se  distribuent  à  des  fibres  différentes, 
quelle  que  soit  l'unité  de  la  fonction  contractile  du  muscle. 

Quand  un  muscle  est  paralysé  et  épuisé  après  l'excitation 
prolongée  d'une  racine,  on  peut  faire  réparât  ire  ses  contrac- 
tions en  excitant  l'autre  racine  ;  car  la  première  excitation 
avait  épuisé  non  le  nerf  ni  le  muscle,  mais  les  plaques  ner- 
veuses terminales  auxquelles  aboutissait  la  racine  nerveuse 
excitée.  Il  semble  que  ces  appareils  délicats  placés  à  l'extré- 
mité des  nerfs  moteurs  soient  susceptibles  de  s'épuiser  ou  de 
s'intoxiquer  bien  plus  que  la  fibre  contractile  elle-même  ou 
que  le  tronc  nerveux  conducteur.  En  tout  cas,  l'excitation 
d'un  tronc  nerveux  se  rendant  à  un  muscle  n'épuise  que  par- 
tiellement les  plaques  motrices  terminales  ;  car  il  reste  en- 
core dans  le  même  muscle  d'autres  plaques  nerveuses  mo- 
trices qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  cette  racine  nerveuse, 
et  qui,  n'ayant  pas  fonctionné,  n'ont  pas  pu  s'épuiser. 

Ge  fait  que  plusieurs  fibres  nerveuses  distinctes  se  rendent 
à  des  fibres  musculaires  distinctes  explique  peut-être  la  dé- 
licatesse extrême  et  la  précision  étonnante  des  mouvements 
volontaires.  En  eiïet,  il  e»t  possible  que,  quand  ce  mouve- 

(1)  Uber  mnigê  BeMiêhungen  MwUehen  Neru  Muik$l  und  CetUrum» 
Liipii&  in-folio,  ISaS. 


ment  est  faible,  ce  n'est  pas  tant  à  cause  de  la 
l'excitation  que  par  suite  du  petit  nombre  de  tibr(> 
(et,  par  conséquent,  musculaires)  qui  ont  été  exe 

M.  NoTHNAGEL  (1)  a  étudié  Tinfluence  des  agenti 
sur  la  contraction  des  muscles  lisses  de  l'intestir 
riences  ont  été  faites  sur  des  lapins  anesthésiés 
C'est  surtout  avec  les  sels  de  potassium  et  de  soc 
expérimenté.  11  a  vu  —  et  c'est  le  résultat  prin 
recherches  —  que  les  sels  de  potassium  différer 
des  sels  de  sodium.  Si  l'on  touche  la  surface  c 
avec  la  solution  d'un  sel  potassique,  le  muscle  s 
immédiatement,  et  cette  contraction  est  localis 
qui  a  été  touché,  de  sorte  qu'il  se  fait  alors  ur 
ment  circulaire,  en  forme  d'anneau,  du  muscle  ic 
contraire,  quand  on  touche  une  région  quelconc 
testin  grêle  avec  une  solution  sodique,  l'exciiatioE 
à  une  assez  longue  distance.  11  est  à  noter  qu'e! 
toujours  dans  le  même  sens,  se  dirigeant  consti 
côté  du  pylore.  La  période  latente,  c'est-à-dire  le 
s'écoule  entre  le  moment  d'application  du  sel  et 
mu.-culaire,  est  d'une  demi-seconde  à  une  sccon 
La  durée  de  la  contraction  est  de  deux  à  cinq  n 
sels  d'ammonium  se  comportent  comme  les  sels 

On  sait  qu'en  faisant  circuler  du  sang  à  trave 
seaux  d'un  organe,  il  se  fait,  dans  le  §ang  qui  cû 
des  échanges  chimiques  analogues  aux  échanges 
qui  se  font  pendant  la  vie.  M.  Scumiedeberg  (2)  a 
cette  même  méthode  le  dédoublement  de  la  benz 

C«ll»  — Cil*  — AzH*. 

Cette  substance  est  facilement  décomposée  dans  i 
en  donnant  de  l'acide  benzoïque,  de  l'acide  bip] 
probablement  de  l'urée.  Or  en  faisant  circuler  de 
mine  dans  des  reins  de  chiens,  elle  ne  se  dé 
tandis  qu'elle  se  dédouble  dans  des  reins  de  p< 
tissus  du  corps,  chez  le  chien  et  chez  le  porc, 
aussi  la  benzylamine  :  cette  propriété  parait  due 
ment  soluble  qu'ils  contiennent,  et  qu'on  peut  a; 
M.  Schmiedeberg,  Histozy?ne.  En  traitant  les  oi 
par  la  glycérine  et  en  précipitant  plusieurs  fuis  ] 
on  obtient  finalement  le  ferment  sous  la  forme  d 
blanche  floconneuse.  Ce  feiunent  est  probablemen 
dédoublement  de  la  benzylamine  dans  les  tissus 
sang  chargé  d'acide  hippurique,  et  circulant  dan 
de  porc,  contenait  au  bout  de  quelque  temps  de  1 
zoïque.  De  mOme  on  a  trouvé  de  l'acide  benzoîq 
sang  de  chiens  dont  les  artères  rénales  avaient 
auxquels  on  avait  injecté  de  l'acide  hippurique.  A 
serve  simultanément  ces  deux  processus  dedédov 


(1)  Zur  chemischen  Beizung  der  glatUn  MuM^ 
chow,  t.  LXXXVIII,  p.  1). 

(2)  Arch.  fur  exp.  Palh,,  XIV,  p.  379 1 1 
d.  tMd,  WUt.,  1882,  n«  32,  p.  570. 
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p  et  un  organe  peut  paraître  peu  propre  à  la  syn- 
I  seul  fait  que  les  processus  de  dédoublement  sont 
es  que  les  processus  de  synthèse.  La  teneur  du 
I  organes  en  bistozyme  est  très  variable.  Il  y  en 
laoB  le  foie  des  chiens  et  le  rein  des  porcs. 
ebeig  s'est  assuré  à  plusieurs  reprises  que  les 
as  par  des  organismes  inférieurs  ne  peuvent  être 
omme  eause  de  ces  phénomènes  chimiques.  La 
ni  existe,  d'aprèsMM.  Bunge  etSalomon,  pour  la 
€  Tacide  hippurique,  entre  les  chiens  et  les  lapins 
,  d'après  M.  Schmiedeberg,  à  ce  que  chez  le  chien 
.contient  de  l'histozyme,  tandis  que  chez  le  lapin 
lies  organes  en  contiennent. 

B  (i)  a  pu  résoudre  définitivement  une  question 
ièbattue  :  c'est  celle  de  l'origine  du  pus  bleu.  Il  a, 
l'heureuse  solution  du  problème,  enrichi  de 

la  physiologie  générale  des  fermentations. 

cdoraute  du  pus  bleu  est  une  substance  chi- 

léèfinie,  queFordos  avait  nommée  \b,  pyocyanme. 

a  pu  faire  l'étude  attentive,  malgré  les  diffi- 

ifOUTe  à  recueillir  des  quantités  notables  de 

extraite  par  le  chloroforme  du  pus  et  des 
dissout  dans  l'eau  acidulée,  qu'elle  colore  en 
neutre,  elle  est  d'un  bleu  magnifique  ;  elle 
ichloroforme  en  aiguilles  longues  et  déliées, 
tJkmelles  et  en  prismes.  A  l'air  elle  se  colore 
lausssiparl'intluence  des  agents  réducteurs. 
les  acides  et  bleuit  par  les  bases,  de  sorte 
iBMp  d'égards  elle  ressemble  à  la  matière  colorante 
hL  Ses  réactions  générales  sont  celles  des  alca- 
li précipite  par  les  chlorures  d'or,  de  platine  et  de 
par  Tacide  phosphomolybdique  el  le  tannin,  et  rc- 
licfannre  en  ferrocyanure  de  potassium.  Ce  der- 
ère  la  rapproche  des  ptoamines.  Elle  n'a  cependant 
a  les  ptoamines,  de  propriétés  toxiques.  Une  dose 
iligrammes  n'a  pas  produit  d'eCTet  notable  sur  un 

6  la  pyocyanine  le  pus  bleu  contient  une  autre 
lormnte  qui  est  la  pyoxanlboe.  Lapyoxanthose  est 
d'oxydation  de  la  pyocyanine.  C'e^tune  substance 
nasi  aux  alcaloïdes,  qui  joue  vis-à-vis  des  bases  le 
ode  faible,  mais  qui  peut  néanmoins  se  combiner 
idea. 

rd  a  pu  isoler  et  culliverilc  microbe  qui  produit 
latières  colorantes.  Dans  un  liquide  stérilisé  on 
oelques  parcelles  du  linge  bleu.  Bientôt  la  liqueur 
■6  colore  en  bleu,  et  on  peut  au  microscope  dé- 
niame  qui  est  Tagent  de  celte  coloration  progres- 
■n  microbe  arrondi,  très  agile,  qui  parait  aérobie, 
plus  actif  dans  les  parties  de  la  liqueur,  voisines 
Imosphériquc,  que  dans  les  autres  régions 


soustraites  à  l'influence  de  l'air.  La  partie  inrérieure  de  la 
préparation  est  jaune,  tandis  que  la  partie  supérieure  est 
bleue.  Ainsi  le  microbe  qui  produit  la  pyocyanine  jouit  de 
la  propriété  singulière  de  la  décolorer,  comme  font  tous  les 
agents  réducteurs  pour  cette  substance  colorante.  Si  Ton 
agite  la  masse  liquide  à  Tair,  elle  prend  une  coloration  bleue 
uniforme,  alors  que  précédemment  la  couche  superficielle 
seule  était  bleue. 

On  n'aura  aucun  doute  sur  la  netteté  des  résultats  obtenus 
par  M.  Gessard,  quand  on  saura  qu'il  a  pu  faire  des  cultures 
successives  du  microbe  cyanogène  jusqu'à  la  seizième  gé- 
nération. 

M.  Gessard  rappelle  que  Schroeter  en  1870,  M.  Cohn  en 
1872,  ont  pu  isoler  des  ferments  produisant  des  substances 
colorées,  mais  qu'ils  n'ont  pas  déterminé  la  substance  chi- 
mique engendrée  par  eux.  M.  Gessard  propose  d'appeler 
Micrococciis  pyocyaneus  le  microbe  qu'il  a  découvert  et  isolé 
dans  le  pus  bleu.  Ce  Alicrococcus  pyocyaneus  n'est  peut- 
être  pas  identique  avec  le  Micrococcus  cyanexis  de  Cohn. 

En  terminant,  M.  Gessard  confirme  l'opinion  bitn  connue 
des  chirurgiens,  que  l'apparition  de  la  coloration  bleue  sur 
les  linges  à  pansement  n'a  aucune  influence  pronostique  ; 
et  que,  si  elle  en  a  une,  c'est  plutôt  une  influence  favorable, 
car  elle  indique  l'existence  d'un  pus  de  bonne  nature. 

Disons  aussi  quelques  mots  d'une  remarque  faite  par  l'au- 
teur sur  la  fluorescence  des  liquides  examinés.  Après  que  la 
pyocyanine  a  été  enlevée  par  le  chloroforme,  les  liqueurs 
purulentes  possèdent  encore  une  fluorescence  manifeste. 
Cette  coloration  est  due  a  un  microbe  particulier  (i/.  Chlo' 
rinus.  Cohn)  qui  coexiste  avec  le  Af.  Pyocyaneus. 


tuf  eX  de  son  microbe.  Thèse  inaugurale  de  la 
de  Paris,  1882. 
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Astronomie.  —  M.  Faye  explique  comment  se  forment  les 
nébulosités  impalpables  des  conu''tes  formées  par  leurs  ma- 
tériaux évaporables.  Qu'on  veuille  bien,  dit-il,  transporter 
par  la  pensée  un  flocon  de  neige  dans  l'espace  céleste  à  l'abri 
de  toute  pression  et  de  tout  milieu  retenant  la  chaleur  so- 
laire. Ce  flocon  dégagera  des  vapeurs  du  côté  où  il  reçoit  les 
rayons  solaires  ;  ces  vapeurs  lr(»p  rares  pour  retenir  la  cha- 
leur se  condenseront,  sous  Tinfluence  du  froid  de  l'espace, 
en  plus  petits  flocons  qui  eux-mêmes  émettront  des  vapeurs 
qui  he  transformeront  en  flocons  plus  petits  encore.  L'action 
du  soleil  non  contre-balancée  par  une  attraction  sensible  du 
flocon  primitif,  tendra  à  décomposer  ce  flocon  en  une  nébu- 
losité baignée  de  vapeurs  instables,  d'une  rareté  excessive  et 
bientôt  d'un  énorme  volume.  Or  toute  comète  qui  s'approche 
du  soleil,  subit  par  l'attraction  de  celui-ci  une  décomposition 
qui  tend  à  séparer  de  la  comète  une  partie  des  matériaux  qui 
la  constitue.  Cette  décomposition,  qui  agit  aussi  bien  sur  les 
parties  les  plus  denses  que  sur  les  plus  légères,  est  caracté- 
risée par  le  mouvement  des  matériaux  séparés  dans  le  même 
orbite  à  peu  près  que  la  comète. 

lies  matériaux  évaporables  aflranchis  de  l'attraction 
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noyau,  dégagés  aussi  de  la  pression  des  couches  qui  for- 
maient la  comète  avec  un  accroissement  \isible  de  densité 
vers  le  centre,  se  trouvent  dans  la  situation  du  flocon  de  nei^^e 
dont  il  était  question  plus  haut.  Ils  se  disséminent  rapide- 
ment  dans  Tespace  libre  et  acquièrent  le  degré  de  ténuité, 
de  raréfaction  à  partir  duquel  la  force  répulsive  du  soleil  se 
fait  sentir  sur  eux.  Ces  matériaux  n'en  gardent  pas  moins  la 
vitesse  et  la  direction  du  mouvement  dont  ils  étaient  animés 
lorsqu'ils  faisaient  encore  partie  de  la  comète;  mais  la  forme 
centrale  étant  modifiée  pour  eux,  ils  cessent  de  se  mouvoir 
sur  la  trajectoire  primitive  et  s'en  écartent  avec  une  éton- 
nante rapidité. 

Si  on  ne  considère  que  la  décomposition  due,  comme  nos 
marées,  à  la  seule  influence  de  Tatlraciion  solaire,  on  trouve, 
par  l'analyse  de  M.  Roche,  que  les  matériaux  doivent  fu'^er 
en  deux  points  opposés  et  se  répandre  sur  des  nappes  co- 
niques divergentes.  Les  aigrettes  ou  secteurs  lumineux 
dirigés  vers  le  soleil  se  rapportent  donc  à  cet  état  de  décom- 
position et  nullement  à  une  répulsion  électrique  ou  magné- 
tique du  noyau  sur  ses  matériaux  (Olbers  et  Bessel). 

Ce  qui  résulte  de  l'expansion  croissante  qu'une  partie  de 
ces  matériaux  détachés  prennent  ensuite,  c'est  que  les  nébu- 
losités tombent  sous  l'action  de  la  force  répulsive  et  rebrous- 
sent chemin,  tandis  que  les  matériaux  plus  denses  restent  à 
très  peu  près  sur  la  trajectoire  primitive  et  prennent  seule- 
ment un  peu  d'avance  sur  le  noyau. 

Il  n'y  a  donc  dans  cette  question,  conclut  M.  Paye,  que  le 
jeu  de  l'attraction  solaire  qui  tend  à  décomposer  des  corps 
de  très  faible  masse  et  de  très  grand  volume,  et  celui  de  la 
répulsion  solaire  qui  commence  à  agir  sur  la  partie  évapo- 
rable  de  ces  matériaux  dès  que  ceux-ci,  soustraits  à  toute 
pression  et  soumis  à  une  chaleur  croissante,  commencent  à 
former  des  nébulosités  d'une  rareté  excessive. 

—  U>  A,  de  Gasparin  :  Sur  le  problème  de  Kepler. 

Mécanique.  —  M.  de  Saint-Venant  donne  une  solution,  en 
termes  finis  et  simples,  du  problème  du  choc  longitudinal, 
par  un  corps  quelconque,  d*une  barre  élastique  fixée  à  son 
extrémité  non  heurtée. 

—  M.  /?ra5st/i7ie;  Balance  d'oscillation  employée  pour  le 
calcul  des  moments  d'inertie. 

Physique.  —  M.  P,  Desains  présente  une  note  sur  la  dis- 
tribution de  la  chaleur  dans  les  régions  obscures  de  spectres 
solaires,  et  décrit  un  appareil  dont  il  s'est  servi,  dans  le 
cours  de  son  travail,  pour  mesurer  commodément  et  sûre- 
ment la  distance  angulaire  d'une  raie  quelconque  du  spectre 
lumineux  à  Tune  des  bandes  froides  du  spectre  obscur. 
Cet  appareil  ne  difl*ère  du  spectroscope  à  un  prisme,  qu'en 
ce  que  l'oculaire  ordinaire  de  la  lunette  est  remplacé  par 
une  pièce  toute  spéciale,  dont  il  donne  la  description. 

—  M.  G.  Le  Goarant  de  Tromelin  présente  des  considéra- 
tions théoriques  et  pratiques  sur  les  phénomènes  de  l'induc- 
tion électro-magnétique  et  les  applique  aux  types  des  ma. 
chines  les  plus  répandues. 

—  M.  Egoroff  avait  déjà  constaté  dans  ses  précédentes 
expériences  que  la  lumière  électrique  envoyée  du  montValé- 
rien  donnait  un  spectre  où  se  distinguait  parfaitement  un 
grand  nombre  de  raies  d'absorption  qu'il  avait  identifiées  pour 
la  plupart  à  celles  du  spectre  solaire.  Il  \ient  d'étudier  l'ordre 
de  leur  disparition  à  mesure  que  la  couche  d'air  diminue 
d^pdsseiir.  de  n'est,  dil^il,  qu'en  expérimentant  liolôment 


et  dans  des  conditions  convenables  sur  l'azoti 
vapeur  d'eau,  etc.,  qu'on  obtiendra  d'une  mai 
la  détermination  exacte  des  éléments  de  l'a 
produisent  chacune  des  raies  telluriques.  L 
que  M.  Egoroff  vient  de  faire  en  collaboration 
Ion  donnent  l'espoir  d'arriver  à  ce  résultat. 

—  M.  de  Chardonnet,  dans  une  communici 
tule  Étude  expérimentale  de  la  réflexion  des 
niques,  influence  du  poli  spéculaire,  arrive  \ 
lois  suivantes. 

Toute  surface  réfléchit,  dans  des  proport 
chacune  des  radiations  du  spectre;  on  ne  pe 
obtenir  des  couleurs  pures  par  réflexion. 

Le  pouvoir  réflecteur  d'un  liquide  est  in 
substances  qu'il  tient  en  dissolution  ou  en  su 

Le  poli  spéculaire  intervient  pour  augment 
totale  des  radiations  réfléchies,   tandis  que  l 
tive  des  ditVérenles  régions  du  spectre,  ou  la 
nique  du  corps  considéré,  dépend  de  la  matii 

—  M.  Ch.  Rivière,  vérifiant  expérimentalei 
refroidissement  des  gaz  de  Dulong  et  Petit,  t 
pour  les  températures  très  élevées,  des  dilTér 
râbles  en  moins.  La  croissance  trop  rapide 
fournis  par  la  formule  de  Dulong  et  Petit  ava 
gnalée  par  plusieurs  physiciens  et  notammen 
Provostaye  et  Desains  qui  avaient  expérimenl 
momètre  à  surface  métallique  rayonnant  à  de 
ratures. 

Zoologie.  —  M.  /?.  Kœhler,  étudiant  l'appan 
des  oursins  réguliers,  a  trouvé  chez  eux  deux 
laires  périœsophagiens  et  deux  vaisseaux  dan 
ambulacraire  ;  il  y  a  une  indépendance  con 
système  nerveux  et  le  système  circulatoire,  n 
munication  de  l'organe  d'excrétion  avec  le  î 
latoire  par  l'intermédiaire  du  canal  du  sable,  fi 
prochent  de  ceux  qu'il  a  sigcialés  pour  les  oursi 

—  M.  ViaUeton,  dans  un  travail  sur  l'innervi 
leau  de  quelques  mollusques  lamellibranchet 
nerfs  forment,  dans  le  manteau  des  Unio  et  ( 
un  plexus  analogue  en  tous  ses  points  au  plexi 
siège  dans  le  tissu  conjonctif  cornéen,  au-dess 
de  Bowmann.  Ce  plexus  constitue  un  appareil 
délicat,  qui,  étroitement  appliqué  en  dedans  é 
peut  recevoir  les  ébranlements  communiqué 
nière  et  en  transmettre  limpressiun  à  l'anima 

—  M.  Certes,  examinant  au  microscope  les 
nus  dans  l'estomac  des  huîtres  de  toute  pi 
l'on  peut  se  procurer  à  Paris,  ou  à  la  Rochelle 
chon,  a  trouvé,  au  milieu  des  débris  de  grai 
d'acariens,  d'algues,  de  diatomés,  de  crustacés 
fères,  de  radiolaires,  etc.,  car  l'huttre  est  omni 
rasites  ou  tout  au  moins  des  commensaux  du 
Parmi  ceux-ci,  M.  Certes  a  trouvé  un  spirillun 
gros,  qui  se  meut  en  vrille  avec  une  telle  ra|: 
peine  à  le  voir;  il  ne  possède,  mOme  avec 
grossissements,  ni  intestin,  ni  bouche,  ni  ysi 
tile  ;  bien  plus,  on  ne  peut  lui  découvrir  ni  noyi 
C'est,  au  sens  d'Hœckel,  une  monére  k  membre 
M.  Certes,  lui  reconnaissant  les  earectèree  • 
Tripanosomes,  lui  a  assigné  le  nom  de-  l)fi§ 
hianii. 
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H.  Tatmmasi  retient  sur  la  loi  des  constantes 
inbslilatioo,  cette  loi  ayant  été  mi^e  en  dé- 
igissait  de  calculer  les  calories  de  combinai- 
labiés  formés  par  les  acides  faibles. 
isl,  après  avoir  expérimenté  sur  les  acides 
s  faibles,  tels  que  les  acides  sulfbydrique, 
carbonique,  hypocbloreux,  picrique,  pbénique 
>iiTe  que  les  calories  de  combinaison  du  corps 
le  métal  ou  de  Tacide  avec  la  base,  calculée 
a*il  a  posée,  sont  sensiblement  les  mômes 
I  de  combinaison  trouvées  par  l'expérience, 
lOt  que  le  composé  existe  bien  réellement  en 
m  IrouTO  pas  en  partie  dissocié, 
a  loi  des  coastantes  thermiques  de  subslitu- 
considérée  comme  suffisamment  exacte;  les 
lions  qu'elle  présente  sont  plutôt  apparentes 
le  font  que  l'affirmer  davantage. 
Mier,  après  avoir  rappelé  ses  travaux  anté- 
destines  et  les  créalinines,  nous  apprend  qu'il 
tement  deux  créalinines  :  Tune,  la  méihyla- 
pytmidiue  ou  créatiniue-x-butyrique,  en  lais- 
Aint  quatre  mois  environ  une  solution  aqueuse 
légèrement  ammoniacale  de  cyanamide  et 
lo-a-butyrique,  en  suivant  les  indications 
^it  Rosengarten  pour  obtenir  la  créatinine  ; 
I|lamitto-i8ovalérocyamidine  ou  créatinine 
[Ussant  réagir  plusieurs  mois  en  présence 
iiae  solution  aqueuse  de  cyanamide  et  d*a- 
»valérique. 
ces  corps  s'écriront  donc  selon  qu'on 
iStrecker  et  Erlenmeyer  ou  celle  de  kolbe 
rit  les  créatinines  : 

CH« 

""  —  ^  ^  AI  H       -  CO 


I 

«CO  — CH.(AzH.CH')  — CH*  — Cll= 

unido-orbutyrocyamidine,  et 

CH'CH* 

\/ 
C  H 


AzH        —  CO 


I 


CH^ 


_C0  — CH.  (AzH.CH»)  — CH"^  CH» 
amido-isovalérocy  amidine . 

oriBiaENTALB.  —  MM.  Marlineau  et  Hatn&iUc 
à  cultiver,  selon  les  indications  générales  de 
à  bactérie  syphilitique  en  plaçant  quelques  dé- 
pa  induré  dans  du  bouillon  de  culture  préala- 
lans  les  ballons  qui  servent  maintenant  à  cet 
ftt  lo  liquide,  dans  lequel  il  avait  constaté  la 
fcaclèridies,  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  porc 
ita  le  lendemain  de  nombreuses  bacié- 
î^^ans  lesaog  de  cet  animal  et  un  mois  après 
*mnme  manifestations  syphilitiques  des 
ifoameuses   sur  l'abdomen    avec   une 


chute  des  poils.  Ces  auteurs  observèrent  les  m(!mes  ré- 
sultats en  inoculant  directement  à  l'aide  d'une  aiguille  à 
vaccin  de  la  sérosité  prise  sur  un  chancre  infectant. 

Mais  l'injection  sous  la  peau  d'un  autre  porc  ou  d'un  che- 
vreau d'un  liquide  de  culture  dans  lequel  on  avait  mis  non 
pas  comme  précédemment  des  fragments  de  chancres,  mais 
du  sang  des  porcs  antérieurement  inoculés,  n'ont  donné  que 
des  résultats  négatifs. 

Ces  expériences  paraissent  en  effet  conclure  à  l'existence 
d'une  bactéridie  syphilitique  susceptible  d'être  cultivée. 
Elles  démontrent  aussi  la  difficulté  de  transmissibilité  de 
la  syphilis  entre  les  animaux,  ce  qui  expliquerait  la  rareté 
de  cette  maladie  en  dehors  de  l'homme  et  de  la  difficulté 
qu'ont  eue  jusqu'ici  les  expérimentateurs  dans  les  essais 
d'inoculation.  Ainsi  le  virus  syphilitique  ne  développe  pas 
de  maladie  chez  tous  les  animaux  et  ceux  qui  acceptent 
l'inoculation  de  la  syphilis  humaine  sont  réfractaires  à  la 
syphilis  provenant  d'animaux.  M.  Martineau  n'a  pu  inoculer 
dans  les  conditions  où  il  s'est  placé  la  syphilis  du  porc  à  un 
autre  porc,  à  un  singe,  etc.  La  syphilis  parait  aussi  se  déve- 
lopper avec  une  plus  grande  rapidité  chez  le  porc  que  chez 
l'homme. 

En  somme,  les  expériences  de  ces  auteurs  sont  très  in- 
téressantes en  ce  qu'elles  permettent  d'espérer  le  succès  de 
beaux  travaux  sur  l'expérimentation  des  maladies  viru- 
lentes. 

—  }i.  de  Korah  vient  d'instituer  diverses  expériences  pour 
étudier  l'action  de  l'hélénine  sur  le  bacillus  de  la  tubercu- 
lose. Il  a  cultivé  ce  bacillus  dans  le  sérum  du  sang  de  bœuf. 
Cet  auteur,  qui  attribue  trop  facilement  un  grand  rôle  à  ces 
bacillus  dans  le  développement  de  la  tuberculose,  veut  trou- 
ver dans  l'hélénine  un  agent  pouvant  combattre  les  bacillus. 

Hygiène  publique.  —  Af.  de  Piétra-Sania,  dans  un  mé- 
moire qu'il  présente  à  l'Académie  sur  la  fièvre  typhoïde, 
considère  comme  insuffisante  pour  expliquer  la  contagion 
de  cette  alTection  la  théorie  qui  consiste  à  incriminer  les 
eaux  qui  sont  ingérées  après  avoir  traversé  des  matières 
fécales  de  typhiques,et  qu'il  dénomme  gratuitement  théorie 
anglaise.  Cette  cause  de  contamination  des  eaux  n'est  certes 
pas  capable  d'expliquer  la  production  de  tous  les  cas  de 
fièvre  typhoïde,  cela  est  certain  ;  mais  elle  est  néanmoins 
indiscutable  dans  un  très  grand  nombre  de  cas. 

Relativement  à  Télude  de  la  contagion  de  cette  maladie  à 
Paris,  M.  de  Piétra-Santa  nous  apprend,  entre  autres  choses 
dignes  d'attirer  l'attention,  que  la  proportion  des  fièvres  ty- 
phoïdes, par  rapport  à  la  mortalité  générale  (pour  toutes 
causes),  qui  était  de  1865  à  1867  de  i.90  pour  100  décès  est 
en  1875  de  2.30  pour  100  et  en  1876  de  6.08.  Le  nombre  des 
décès  typhiques  a  été  de  i056  en  1880  ;  de  2130  en  1881  et 
de  989  pendant  le  premier  semestre  de  1882,  ce  qui  repré- 
sente une  proportion  de  /i.60  décès  typhiques  par  100  décès 
généraux. 

Les  statistiques  médicales  fournies  par  la  préfecture  de 
la  Seine  et  par  le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  démon- 
trent: 

l»  Que  c'est  régulièrement  dans  les  mois  d'avril  et  de  no- 
vembre que  la  fièvre  typhoïde  fait  le  plus  de  victimes  à 
Paris; 

2°  Que  la  distribution  de  fièvre  typhoïde  est  inégale  dans 
les  divers  arrondissements  ; 

3"  Qu'il  n'existe  pas  de  rapport  direct  et  constant  ar 
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chilTre  des  décèa  par  8f  vre  I.vptioïde  el  les  chiiïres  de  la  po- 
pul&lion  par  arrondissement,  de  sa  superflcic,  de  sa  dcitsUâ 
de  populalioD  et  de  sa  morlalité  générale. 

Physique  du  cloué,  —  M.  IMn  Lalnnne  envoie  à  M.  Taye  le 
récit  d'une  Iroobe  qu'il  a  observpe,  il  y  a  Irenic  et  un  ans, 
k  Ëlrelat  :  «  Dans  une  matinée  de  septembre  IB51,  par  une 
température  do  2^"  à  25",  le  tiel  élail  complèlement  el  uni- 
formément couvert  d'une  teinte  grise  ou  mi^me  iioir&lrc. 
uns  aucun  souffle  d'air,  l'horizon  prenait  un  aspect  de  plus 
en  plus  menaçant;  quand  tout  à  coup  de  cette  viiùtc  uniforme 
et  en  apparence  1res  baase,  formée  par  dex  nuées  épaisses  et 
homogènes,  quelques  lambeaux  de  nuage  commencèrent  à 
se  détacher  vers  l'horizon.  Chs  lambeaui,  irrftguli(?rs  d'aiiord, 
mais  toujours  plus  épais  au  contact  de  la  nuée  dont  ils  se 
détachaient,  et  s'amincîssani  à  mesure  qu'ils  deNcendaienI, 
prirent  bientôt  une  furine  plus  rétiulière  et  devinrent  romnic. 
des  cOnes  dont  la  base  parlai!  de  la  nuée  et  dont  le  somnit^t 
se  dirigeait  vers  la  mer.  Au  momentoù  la  pointe  s'approrlinit 
de  l'eau,  celle-ci  commença  à  bouillonner  sur  une  r.crlaino 
étendue  de  forme  circulaire:  et  ce  cercle  d'action  devenait 
lui-même  la  base  d'un  autre  cône  appuYé''à  la  surface  des 
flots  et  dont  le  sommet  allait  rejoindre  celui  du  cOne  ren- 
versé  qui  partait  de  la  nue.  Le  mouvement  de  tournoiement 
autour  de  l'axe  commun  aut  deux  cônes  devenait  de  plus  en 
plus  sensible,  ainsi  qu'un  mouvement  de  pro^rt^saion  ac- 
compagné et  probablement  oecii-ionné  par  un  veni  d'ouest 
dont  l'intensité  allait  en  croissant.  Onze  trombes  pareilles  se 
formèrent  en  moins  d'un  quart  d'heure... 

II  Enfin,  sans  éclair.',  sans  édals  de  foudre,  et  uniquement 
BU  milieu  du  fracas  d'un  vent  d'une  intensité  croissante  qui 
finissait  par  souffler  e»  tempête,  une  ou  deux  de  ces  trombes 
se  brisèrent  en  forme  de  pluie  diluviennn  contre  les  falaises, 
qui,  en  ces  parages,  allei^'uent  lUO  à  12Q  mètres  d'aliilude. 
Les  assistants  furent  bientôt  saisis  et  environnés  par  des  lor- 
renls  de  pluie  et  des  rafales  intenses,  sans  qu'il  en  résullût 
pour  eux  d'autre  mat  que  d'i'lrc  complètement  transperces.  • 
—  H.  Fage  rappelle  à  l'occasion  de  celte  communication 
les  illusions  qu'ont  les  spectali^urs  de  semblables  phéno- 
mènes, lesquels  pensent  que  les  trombes  pompent  l'eau  de  la 
mer  jusqu'aux  nues  et  croient  aussi  que  la  trombe  naît  b  la 
fois  en  bas  el  en  haut  par  deux  Ironçons,  deux  cônes,  dont 
l'un  descend  des  nuages,  tandis  que  l'autre  s'élève  du  sol  ou 
de  la  surface  de  la  mer  Jusqu'à  la  rencontre  du  premier. 

Pour  H.  Faje,  une  trombe  n'est  autre  qu'une  machine  souf- 
flante qui  souffle,  en  bas,  de  l'air  chaud,  si  l'air  des  hautes 
régions  où  elle  prend  naissance  ne  contient  ni  cirrhus  ni 
eau  vésiculaîre  à  basse  température,  et  de  l'air  froid  dans  le 
cas  contraire.  Dans  le  premier  cas,  In  trombe  est  invi^itde  ; 
dans  le  second,  ses  contours  sont  indiqués  par  la  condensa- 
tion de  vapeur  qui  s'opère  sur  ses  tiancs  lorsque  l'abaisse- 
ment intérieur  de  la  température  atteint  le  point  de  rosée 
des  couches  traversées.  Il  arrive  qu'une  trombe  de  la 
deuxième  catégorie  semble  tire  interrompue  si  elle  traver.«e 
une  couche  d'air  relativement  Iruide  et  sèuhe.  Hais  il  arrive 
plus  souvent  qu'au  début,  quand  on  la  voit  descendre  du 
ciel,  l'air  qu'elle  entraîne  en  bas  dans  ses  spires  descen- 
dantes de  plus  en  plus  étroites  n'est  pas  assez  froid  pour  fur- 
mer  tout  de  suile  en  bas  une  gaine  de  vapeurs  condcu^ées 
comma  celle  qui  dessine  en  haut  son  contour.  Le  travail  de 
cette  trombe  s'elTectue  sur  le  sol  ou  sur  U  mer  avant  de 
panltre  l'av  oii  louché. 
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.«oùt    180*. 

Le  mois  d'afiùl  s'nit  fait  icniarqiicr  celle  anné* 
tiirit  aS'Kti  fi'oidc  ut  dann  lu  nord  do  In  FrfinfC  pn 
néliulo'it.'. 

\ji  pression  baromùlriquc  nbucrvi^e  au  p.irf:  Sa 
étû  normale;  la  liauloiir  de  jiluiR,  IU'°'>',t  en  quini< 
rieiirc  de  li  milliinùti-c»  iJc  la  moj-eniie. 

Le  moiH  d'août,  ec  divise  nultirutlement  en  doux  ; 
la premir'rc, qui  a'iïtiiiid dnjiiiiii  leraminoiicciiient  di 
a  dlii  betli'j  la  Berordo,  tjiii  com|irend  leute  la  aecoi 
a  i-lé  irÈ*  iiluvioiisi',  surlout  drpuis  In  13. 

Ul  pre.i'ière  poriodi  a  ni  earattérisôe  par  la  p 
prc?''iODS  eur  do«  rO^ioiis. 


Carta  indtquaol  lei  trajcclgii 


Le  centre  du  mat  i  m  uni  lianimOirJiiuc  s'e^i  innii 
ment  sur  l'oiiost  dn  lu  t'r.incc  el  ie»  Ilos  I(i'iUDnii( 
étant  rostù  assci  cnn\i<rt.  l1ii<olaiion  n'a  pu  faire  '< 
U  lempératiiro  eat  r<!«ri-L>  ai^ez  basse  arec  des  v 
Le  tO,  \t%  hauiM  pm6i"iis  sn  sont  t^tniiducs  vers 
leur  rentre  sq  imiivait  sur  la  Beliiique;  le  12.  si 
moiiiPnt,  Ipu  bacsi>4  [irtssiims  <>ïéanioilii«s  se  montra 
Brilannii|iii-«.  {^-nnini-  il  iirrîve  p-ni'ralement  en  par 
d"B  bis"f»  jiri'ii-irHi'.  ï.r*  l'est  n  été  accompagnée  d 
de  tempi^rnture.  I.^-  in:^'niii'niu  de  celle  modiflcalto 

mum  barométrique  et  dc't  venu  d'eat  et  du  aud-est 
région*.  Rona  l'innuence  dn  ces  vent*  iKi,  le  ciel  ■ 
•oUtioB  élève  beaucoup  la  lempératnie  dn  uIUéb  i 
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Dt,  a  atteint  31,5  aa  parc  Saint-Maur  (maximum  du 

f  rinflveiice  des  minima  barométriques  deTicnt  pré- 
BDta  tournent  au  sud-ouest  et  le  ciel  devient  plu- 
fction  se  maiotient  pondant  presque  toute  la  seconde 

pression  importante  (B),  où  le  baromètre  def^cend 
%  a  son  rentre  près  de  Schiolds.  Cette  di-prcssion, 
pourrait  lo  21  sa  route  vers  Test,  et  nous  la  rotrou- 
n  s  or  la  Norvège. 

intro  do  dépression  en  siiccèHe  un  autre  (C),  qui 
atea  non  côtes  les  vents  violents  do  sud-ouest. 
ss^ion  (C)  se  trouve  sur  la  mer  du  Nord.  Un  minimum 
'étend  sur  le  golfe  du  Lion  et  la  rivière  de  Gônes. 
tourbillons  se  sont  déplacés  vers  Test,  et  le  28,  les 
sent  sur  TEurope. 

iDÎniam  (D),  qui  a  traversé  TÉcosse  pendant  la  nuit, 
d'Aberdeen.  Il  gagne  de  là  l:i  Suède  et  la  Russie, 
ire  de  hautes  pressions  envahit  le  31  la  France  par  le 

LÉON  Teisserknc  db  Bort. 
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ont  eu   lieu  les  obsèques  de  M.  Joseph  Liouville, 
lie  des  sciences.  Nous  reproduisons  ici  les  discours 
sur  sa  tombe. 


DISCOURS  DB  M.   FAYB. 


lie  de  Tlnstitut,  la  Faculté  des  «cicncos  de 

longitudes    m'ont  rharfré  d*êtrc,  disant  cette 

lib  leur  douleur,  kn  perdant  M.  Liouville,  ces 

|i^rdent  un  de  hMirs  plus  anciens  membres  et 

Et  moi,  si  vous  me  permettez  do   mftier,  ii 

iiegrets,  un  sentiment  tout  porsounol,  je  perds  un 

IfM J*ai  appris  à  connaître  quaïui  j'étais  tout  jeune 
il  rBcole,  et  qui,  depuis  près  de  cinquante  ans,  n*a 
nser  ses  encouragements  et.  son  appui. 
I  appartenait  à  une  famille  distinguée  dont  J'ai  eu 
Maaltre  plusieurs  membre^  en  Lorraine.  Les  I.iouville 
Msé  dans  leur  pays  pour  gens  d'honneur  et  d'euprit. 
lelque  chose  pour  les  iiommcs  éuiinents  de  c<'ite  fa- 
RBOOS  ici  faire  connaître  et  aimer  ce  nom.  Mais  notre 
;  y  arait  ajouté  une  illustration  européenne;  car,  à 
■e  en  France»  on  voyait  en  lui  un  des  premiers  gco- 
I  époque. 

H.  Lîouville  a  été  un  des  plus  brillants  [irofosMïur.^ 
r  entendu,  ^s  leçons  ont  si  viv*  ment  frappé  ma  jeu- 
dliai  encore  Je  gar.le  un  vif  souvenir  de  la  saisissante 
tson  apanage.  Aussi,  quand  plus  tard  j'ai  eu  le 
itendre  parler  à  Tlnstitut.  n*étais-je  pas  trop  surpris 
ia  parole  produisait  sur  ses  confrères,  émerveillés 
instant  pénétrer,  à  sa  suite,  dans  les  questions  les 
B  U  haute  analyse.  Jamais  personne,  si  ce  n'est  Ara^'O 
iroduit  cet  effet  au  mâme  degré.  Certes  M.  Liouville 
be  les  années,  un  puissant  orateur  scientifique  et  si, 
r  nos   assemblées   délibérantes,    il    n'a    pa^  manqué 

■  politique,  c*est  que  son  &me  ardente  n*était  plus 
»  d*elle-nnèrao  quand  il  lui  fallait  sortir  des  régions 
idence  pure. 

la  toujours  été  d'être  un  grand  géomètre.  Personne 
Mé  que  lui  à  l'essor  que  les  hautes  études  mathéma- 
en  France.  Il  y  a  contribué  par  de  mngniHques  tra- 
actlons  transcendantes,  la  théorie  des  nombres  et  la 
tf  par  son  enseignement  à  la  Sorbonnc  et  au  Collège 

■  te  plaidait  à  ouvrir  des  voies  nouvelles  aux  Jeunes 
autour  de  sa  chaire,  et  enfin  par  sa  grande 

jua»  qui  portait  dans  le  monde  entier  le  nom  si 
dt  LiouviUe.  Il  y  a  largement  aidé  aussi  par  les 
tl^im  saTait  donner  aux  Jeunes  géomètres  en  faisant 
it  TAcadémie.  C'est  ainsi  qn'il  a,  pour  ainsi 


dire,  patronné  les  débuts  de  presque  toutes  nos  illustrations  d'au- 
jourd'hui. Pourquoi  ne  citerai-Je  pas  les  Bertrand,  les  Ilermite,  les 
Le  Verrier,  les  Serret,  les  Bour,  les  Bonnet,  et  tant  d'autres  émincnts 
travailleurs  qui  font  Thonneur  de  la  science  française,  et  dont 
Liouville  a  accueilli  et  publié  les  travaux  dans  ses  quarante  volumes 
annuels. 

Depuis  quelque  temps,  battu  en  brèche  par  les  infirmités  de  l'âge, 
et  surtout  par  des  deuils  de  famille  bien  cruels,  après  avoir  perdu 
dans  une  catastrophe  inouïe  une  charmante  et  excellente  compagne 
qui  était  son  appui  et  son  guide,  et  un  fils  mort  avant  l'âge,  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  de  Nancy,  dont  quelques  amis  privilégiés 
ont  pu  apprécier  l'esprit  gracieux  et  délicat ,  M.  Liouville  s'était 
aiïaissé  corporellement;  cependant  sa  haute  intelligence  était  restée 
intacte.  Jusqu'au  bout  il  a  travaillé,  il  assistait  encore  mercredi  der- 
nier &  la  séance  du  Bureau  des  longitudes,  dont  il  suivait  les  tra- 
vaux avec  le  plus  grand  intérêt.  Mais  déjà  il  nous  semblait  aspirer  à 
la  délivrance.  Cette  heure  est  venue  pour  lui,  subitement,  le  sur- 
lendemain. Il  nous  a  quittés  laissant  parmi  nous  un  grand  vide, 
comme  un  voyageur  qui  nous  devance  là  où  nous  espérons  le  re- 
joindre: il  est  parti,  après  une  vie  pleine  d'illustres  travaux,  etl'&mc 
pure  de  toute  défaillance,  vers  celui  qui  est  l'intelligence  suprême 
et  l'infinie  bonté.  Adieu,  maître  vénéré,  cher  confrère,  adieu. 

OISCOrRS  DK    M.    LABOrLAYB. 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  du  Collège  de  France,  rendro  un  dernier  hom- 
mage à  notre  cher  et  regretté  collègue,  M.  Joseph  Liouville. 

L'histoire  de  sa  vie  est  des  plus  simples.  C'est  celle  d'un  savant 
qui  n'a  pas  voulu  être  autre  chose  qu'un  savant.  En  I8&8,  seulement, 
dans  une  de  ces  tempêtes  où  tout  le  monde  est  appelé  à  travailler  au 
salut  commun,  M.  Liouville  fut  élu  à  l'Assemblée  constituante;  il 
s'y  fit  remarquer  par  la  clarté  et  la  facilité  de  sa  parole  ;  c'était  chez 
lui  des  vertus  de  famille  ;  mais,  son  mandat  expiré,  il  ne  chercha 
point  à  le  renouveler  et  revint  avec  Joie  à  ses  paisibles  études  pour 
ne  plus  les  abandonner. 

Élève  des  plus  distingués  de  l'École  polytechnique,  il  avait  été 
cla>sé  dans  les  ponts  et  chaussées  à  sa  sortie  en  1827  ;  mais  il  re- 
nrmça  à  cette  belle  carrière  pour  se  consacrer  à  la  science  et  à  l'en- 
seignement :  c'était  là  sa  vocation. 

11  ne  m'appartient  point  de  parler  de  ces  mémoires  de  mathéma- 
tique transcendante  qui  le  firent  entrer  à  l'Académie  des  sciences 
dès  l'année  1839.  Birn  jeune  encore,  ou  l'avait  jugé  digne  de  suc- 
cédera Irlande.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  ce  Journal  des  malhé- 
matiques  pures  qu'en  toute  l'Europe  on  appelait  avec  raison  le  Jour- 
nal de  J/.  Lioumlle.  Son  esprit  se  jouait  dans  ces  hauteurs  où  peu  de 
savauts  pouvait-nt  le  suivre.  Lui-même  disait  en  plaisantant  qu'il  y 
avait  tel  problème  qui  no  pouvait  être  proposé  ou  compris  que  de 
trois  adeptes  dans  le  monde  entier:  un  savant  russe,  une  dame 
américaine  et  un  troisième  mathém  iticien  qu'il  ne  nommait  pas  ; 
mais  ce  n'était  pas  le  terme  de  la  science,  et  il  ajoutait  qu'il  y  avait 
WX  problème  qui  no  pouvait  être  entendu  que  de  deux  personnes. 
C'obt  lui-même  qui,  par  modestie,  renonçait  à  s'élever  jusqu'à  ce 
dernier  sommet  do  l'abstraction. 

Professeur  à  THcolo  polytechnique  dès  1831,  plus  tard  appelé  à  la 
Sorbonue  et  au  Collège  de  France,  M.  Linuville  a  rendu  les  plus 
grands    services  au  pays  et  à  ia  science  dans  ces  diverses  fonctions. 

Quand  on  n'a  point  passé  par  cette  épreuve  difllcilo  du  professorat, 
on  ne  sait  point  ce  qu'il  faut  de  travail,  de  patience  et  de  dévoue- 
ment pour  poiter  la  lumière  dans  l'esprit  des  auditeurs.  C'est  un 
problème  toujours  nouveau,  qui  occupe  toute  la  vie.  C'est  là  ce  qui 
fait  le  charme  secret  et  l'honneur  de  l'enseignement.  C'est  ce  qui 
explique  comment  M.  Liouville  a  voulu  rester  professeur  jusqu'à  son 
dernii'r  jour. 

Di'puis  quelques  années  sa  santé  était  fort  altérée.  La  goutte 
l'aflfaiblissait,  le  chagrin  l'accabla.  M.  Liou\'illo  eut  le  malheur  des 
gens  qui  vivent  longtemps;  il  survécut  à  ceux  qui  étaient  le  soutien 
ei  la  consolation  de  sa  vieillesse.  I^  perto  inattendue  de  sa  femme 
et  de  son  fils  lui  porta  le  dernier  coup.  Dès  ce  moment,  malgré  les 
soins  d'une  famille  nombreuse  et  dévouée,  il  ne  fit  que  languir;  ce 
nV'tait  plus  que  l'ombre  de  lui-même;  cette  année  il  ne  put  môme 
achever  «on  cours.  Pour  qui  le  connaissait,  il  n'y  ayait  plus  d'illusion 
à  se  faire  sur  la  gravité  de  son  état. 

Les  écrits  de  .M.  Liouville  lui  assurent  une  belle  place  dans  la 
science.  Le  nom  du  professeur  nsleim  dut  reMOignement.  Au 
Collège  do  France,  où  les  mithér*  s  imb  siècles 

une  étude  fayorite»  M.  Uoav  ■!  cette 

longue  suite  de  mùf^m  fl  a  ifoire 
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de  notre  Tieille  maison.  II  a  soutenu  virilement  cet  héritag^e  difficile 
à  porter  et  laisse  après  Ini  un  noble  exemple  et  un  grand  souvenir. 

Adieo,  cher  et  excellent  Lionville  ;  au  nom  de  tous  vos  collègues 
que  ▼ous  aimiei  et  qui  vous  aimaient,  une  dernière  fois,  adieu. 

DISCODRS  DE  M.  JIBBCADIKR. 

Messieurs, 

An  bord  de  cette  tombe  où  descend  Tun  des  plus  grands  savants 
da  aïonde,  rÉcoie 'polytechnique  devait  nécessairement  être  reprè- 
•entée. 

lionviUe,  en  effet,  se  rattache  h  TÉcole  par  un  triple  lien. 

Il  y  fut  élève  en  1825,  et  élève  des  plus  distingués,  car  il  en 
sortit  aux  premiov  rangs,  en  1827,  dans  le  service  des  ponts  et  chau- 
séet. 

Quatre  ans  après,  en  1831,  à  vingt^deux  ans,  il  rentrait  à  l'École 
comme  répétiteur  d'analyse  et  de  mécanique. 

Sept  ans  plus  tard  (il  n'avait  que  vingt-neuf  ansi),  il  était  nommé 
professeur  du  même  cours,  et  il  donna  pendant  treize  ans  <^n  cette 
qualité,  an  enseignement  remarquable  dont  ses  anciens  élèves  ont 
conservé  la  mémoire. 

A  ces  titres,  l'École  polytechnique,  qui  garde  pieusement  le  souve- 
nir de  ceux  qui  l'ont  illustrée  et  servie,  a  tenu  à  Joindre  son  hommage 
particulier  à  celui  de  tous  les  corps  savants. 

En  son  nom,  J'ai  le  triste  devoir  d'apporter  à  ce  mort  illustre  un 
Juste  tribut  d'admiration  pour  ses  œuvres,  de  reconnaissance  pour 
•en  services,  et  d'affirmer  la  part  qu'elle  prend  au  deuil  de  sa  famille, 
de  la  science  et  du  pays  tout  entier. 


—  ÉCLailAI»  D*im  QOAKTIBR  OB  NbW-YoRK  PAR  LB  SYSTÈMB  EdISON.  — 

On  sait  que  le  1*'  septembre  dernier  devait  commencer,  à  New- York, 
un  easai  en  grand  de  l'éclairage  Edison.  Voici  quelques  détails  à  ce 
s^Jet  donnés  par  le  Standard  et  le  Scientific  American.  Le  quariier 
choisi  occupe  une  étendue  d'environ  un  mille  carré.  Il  renferme 
946  abonnés,  et  le  nombre  des  lampes  n'y  est  pas  de  moins  de  14311. 
Pour  subvenir  à  la  production  de  cette  énorme  quantité  d'électricité, 
quatre  chaudières  Babcock  et  Wilson,  de  250  chevaux  chacune,  font 
marcher  six  machines  dynamos  Edison  du  plus  grand  modèle.  Cela 
Ikit  environ  2385  lampes  par  machine,  tandis  que  l'année  dernière,  à 
l'Exposition  d'électricité,  le  célèbre  inventeur  ne  comptait  pas  plus 
de  1200  lampes,  types  A,  par  chaque  dynamo.  La  raison  de  cet  ac- 
croissement ne  peut  tenir  qu'à  l'augmentation  de  la  résistance  des 
lampes;  nous  croyons  savoir,  en  effet,  que  cette  résistance  a  été  por- 
tée de  130  ohms  h  280.  Si  ces  chiffres  bont  exacts,  M.  Edison  serait 
resté  encore  au-dessous  des  possibilités  de  son  système,  car  il  pour- 
rait aller,  daus  ces  conditions.  Jusqu'au  chiffre  de  2750  lampes  par 
machine.  Il  va  sans  dire  que  pour  développer  le  môme  pouvoir 
éclairant,  il  doit  être  obligé  d'élever  la  force  électromotrice  dans  une 
proportion  considérable,  à  peu  près  du  simple  au  double.  Le  courant 
de  toutes  les  machines  est  concentré  sur  deux  grandes  barres  de 
cuivre  auxquelles  sont  reliés  les  conducteurs  hémi- cylindriques 
spéciaux  de  chaque  rue,  dont  le  diamètre  est  d'environ  un  demi- 
pouce. 

Une  nouveauté  intéressante  est  celle  qui  permet  au  gouverneur  do 
chaque  groupe  de  lampes  de  s'assurer  que  le  pouvoir  éclairant  con- 
serve sa  valeur  normale. 

L'indicateur  est  muni  de  deux  lampes,  nne  rouge,  et  l'autre  bleue, 
pouvant  être  interposées  dans  le  circuit,  suivant  que  le  courant  est 
fort  ou  fadble.  Quand  ce  dernier  est  à  VéVài  nbrmal,  aucune'  des 
deux  lampée  )M  fonctionne.  Quand  h. lampe  bleue  «'allumo,  c'est  que 
le  courant,  est  trpp  fort.  Si  c'est  la  lampe  ronge,  c'est  que  le  courant 
est  trop  iîaible.  Le  gouverneur  agit  eh  conséquence  sur  le  rhéostat. 

—  ÉTAT  saNiTiLiRB  EN  ÉoTTB.  —  M.  lo  Qocteur  Dacarogtta,  chef  de  la 
commission  saniCaire  iuteiUBtioAalé,  ayant  été  envoyé  d'Alexandrie 
pour  soivn  l'armée  anglais^  et  organiser  <les  ambulances  pour  les 
blessés  égyptiens,  yiei\t  de  recevoir  du  quartier  général  anglais  cette 
tertiitante  réponse  :  Il  n'y  a  pas  de  blessés  arabes. 

Par  contre,  il  est  certain  qu'il  y  a  beaucoup  de  blessés  anglais, 
aane  compter  des  cas  d'insolation  et  d'ophtalmie,  qui  sont  chaque 
Jour  plus  nombreux  parmi  les  troupes  européennes.  On  parle  aussi 
de  Ui  dysenterie  qni  sévirait  dans!  l^mée  anglaise. 

SocuM  vAtéroiàiudi  la  iiariib.  — *  Cùneours'dê  1883.  —  Une 
tooinia  de  deiuD  cents  francs  est  destinée  à  récompenser  les  meiN 
leinrae  obeervatlons  sor  cette  question  imposée  par  M.  le  ministre  de 
f^rkaltnre  :  Éiudm  ^  ca^érimùÊS'^wr  ki  «oiadted»  Wlail. , 
'  Lu  wéMeim  préamtés  dewont  êtue  ioédite.  Ile  efpartéwdioat  à 
lateiélé^fOttiftlMlUnlMérierdaMWlmlIMbM.         , 


Les  membros  titulaires  qui  prendraient  part 
classés,  mais  n'auront  pas  droit  à  la  récompense 

Chaque  manu^tcrit  devra  porter  en  tête  une  é 
sur  une  enveloppe  cachetée  renfermant  les  noms, 
de  l'auteur. 

Celles  de  ces  enveloppes   se  rapportant  à  d 
seraient  pas  jug<^s  assez  favorablement  seront 
sans  être  ouvertes. 

Le  tout  devra  être  adressé  franco  avant  le  1«' 
de  rigueur,  au  piésident  de  la  Société,  à  Ch&lonf 


Le  gérant  :  Fi 


SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  Fil 

La  Chambre  des  députés  a  décidé,  on  i 
poursuivre,  rous  réserve  du  choix  des  n 
Texécutioa  du  grand  syslëme  de  travaux 
Freycinel. 

L'année  ISS'i  verra  le  plein  développeme 
cien  ministre  des  travaux  publics.  Pour  en 
Il  suffit  d'indiquer  le  degré  d'avancement 
qui  concerne  les  chemins  de  fer  qui  const 
plus  considérable  du  système. 

Sur  une  première   série  projetée  de  9( 
nouvelles  li^'ties  de  chemins  de  fer,   7USt 
actuellement  en  voie  de  construction.  Les 
tués  représenicïit  une  dépense  de  i167  36/!i 

Rien  que  dans  le  second  semestre,  les 
élevées  à  100  millions,  alors  que  pendant 
respondant  de  l'année  dernière,  elles  ne 
qu'à  85  millions.  11  y  a  donc  une  progress 
l'activité  des  travaux.  On  estime  que  pour 
entière,  la  dépense  totale  pour  construcii 
chemins  de  f<ir  s'élèvera  à  500  millions. 

Sur  les  1167  millions  déjà  dépensés,  82 
dépensés  par  l'État  et  367  millions  par  h 
chemins  de  fer. 

Le  Crédit  foncier  se  maintient  à  1535  fr 
prévoir  qu'il  s'élèvera  encore.  Le  chiffre  de 
chaque  semaine,  par  le  conseil  d'admini 
suffisamment  la  progression  constante  de  I 
le  traité  d'absorption  de  la. Banque  hypotl 
des  affaires  de  cotte  Banque  étant  des  pr 
amortissables  en  75  ans,  les  statuts  du  Cré 
modifiés  de  manière  à  lui  permettre  de  coi 
des  prôtf  d^uue  durée  de  75  ans.  Or  oa  sa 
nécessaire  pour  amortir  un  empruut  est  en 
la  durée  de  l'emprunt.  On  voit  dés  lors  les 
modification  apportée  aux  statuts.  Le  Cr< 
élever  le  taux  d'iniérét  des  prêts  de  75  ans 
nant  l'annuité  à  payer  par  l'emprunteur  au 
nuité  d'un  pnM  de  60  ans,  par  exemple. 

Pour  les  prêts  de  GO  ans  et  au-dessous, 
est  toujours  de  6.90  pour  100;  cet  intérêt, 
ment,  forme  une  annuité  de  5.18  pour  100, 
à  débourser  chaque  année  par  l'empruoteu 
rlode  déterminée  par  le  contrat  de  prêt, 
dette. 

Mais  s'il  s'agit  d'un  prêt  amortissable  en 
le  faux  d'inicrôt  fixé  par  le  Crédit  foncier  st 
l'annuité  totale  ne  dépasse  pas  5.13  pour  il 
ressortir  une  dillerence  de  0.05  pour  iOO 
prêta  de  la  seconde  catégorie.  Cet  a?iatagtt 
par  les  emprunteurs.  ;  .  .  «i 
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PSYCHOLOGIE 
ftnde  sur  les  rêves  (1). 

liants  extérieurs»  —  Pendant  le  sommeil, 
lés,  et,  par  suite,  Faction  de  la  lumière 
k  rétine  est  empêchée.  Pourtant  on  trouve 
ces  circonstances,  toute  lumière  très  vive 
iolroduite  est  capable  d'exciter  les  fibres  opti- 
la  conscience.  La  forme  la  plus  commune 
c'est  Teffet  produit  par  un  brillant  clair  de 
rsyons  du  soleil  levant.  Krauss  raconte  à  ce 
amusante  :  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  en  se 
matin,  il  se  serait  surpris  à  étendre  les  bras 
ES  son  rfive  lui  faisait  voir  comme  l'image  de  sa 
LOnsud  il  se  fut  tout  à  fait  éveillé,  il  trouva  que 
fs  se  confondait  .avec  la  pleine  lune.  11  est  fort 
iMime  le  fait  remarquer  Radestock,  que  les  rayons 
la  de  la  lune  soient  responsables,  dans  plus  d'un 
a  lèves  de  gloire  céleste  auxquels  les  personnes 
filament  fortement  religieux  passent  pour  être 

a  olérleurs,  quand  ils  ne  suffisent  pas  à  réveiller 
v,slncorporent  facilement  dans  ses  rêves.  Le  tic  tac 
BtoSy  la  sonnerie  d'une  pendule,  le  bourdonnement 
ete,  la  cbant  d'un  oiseau,  le  bruit  de  la  pluie,  sont 
■Il  ordinaires  de  la  fantaisie  dans  le  rêve.  M.  Alf. 
■  dit,  dans  son  intéressante  exposition  des  expé- 
iBflUft^  11  se  soumit  pour  déterminer  les  effets  de 


extrait  d*on  livre  de  M.  James  Sully,  qui  parait 
•-  la  BibUothéquê  icimiifiquê  intemationaie  :  lu 
If  di  TuprU.  —  Pfaris,  librairie  Germer  BailUèré 

tm  acuoRmoai.  *  XZX. 


Texcilation  extérieure  sur  l'esprit  pendant  le  sommeil,  que, 
quand  on  faisait  vibrer  une  paire  de  pincettes  à  son  oreille, 
il  rêvait  de  cloches,  de  tocsin  et  des  événements  de  juin  1 848  (1) . 
Il  est  probablement  arrivé  à  la  plupart  d'entre  nous  de  s'en- 
dormir, non  sans  impolitesse,  pendant  que  quelqu'un  lisait, 
et  d'apercevoir  en  rêve  des  images  suggérées  par  les  sons, 
qui  sont  encore  distinctement  entendus.  Scherner  cite  l'his- 
;  toire  amusante  d'un  jeune  homme  à  qui  l'on  permettait  de 
murmurer  son  nom  à  l'oreille  d'une  maîtresse  cruelle,  pen- 
dant qu'elle  dormait  :  celle-ci  en  contracta  l'habitude  de  rê- 
ver à  lui  ;  d'où  résulta,  dans  les  sentiments  de  la  dame,  un 
heureux  changement  (2). 

Les  deux  sens  inférieurs,  l'odorat  et  le  goût,  semblent 
jouer  un  rôle  moins  important  dans  la  production  des  illu- 
sions du  rêve.  Radestock  dit  que  l'odeur  des  fleurs,  dans  une 
chambre,  conduit  facilement  à  des  images  visuelles  de  serres 
chaudes,  de  boutiques  de  parfumerie,  et  ainsi  de  suite;  et  il 
est  probable  que  le  contenu  de  la  bouche  peut  parfois  exciter 
l'organe  du  goût  et  donner  ainsi  naissance  aux  rêves  corres- 
pondants. Comme  le  fait  remarquer  Radestock,  ces  sensa- 
tions inférieures  ne  font  généralement  pas  connaître  leur 
qualité  à  l'esprit  du  dormeur.  Elles  se  transforment  tout  de 
suite  en  perceptions  visuelles,  au  lieu  de  perceptions  d'odo- 
rat ou  de  goût.  En  d'autres  termes,  le  rêveur  ne  s'imagine 
pas  qu'il  sent  ou  goûte  un  objet,  mais  qu'il  le  voit. 

Le  contact  des  objets  avec  l'organe  du  tact  est  une  des 
causes  les  mieux  reconnues  du  rêve.  M.  Maury  trouva  que, 
quand  on  lui  chatouillait  les  lèvres,  sa  fantaisie  lui  faisait 
interpréter  cette  impression  comme  celle  d'un  emplâtre 
qu'on  lui  arracherait  de  la  figure.  Une  pression  inusitée  sur 
une  partie  quelconque  du  corps,  par  exemple  le  contact  d'une 


(i: 


isaiv. 
Vntafmtiu  sonl  rapportés 
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personne  qui  dort  avec  vous,  donne  lieu  à  une  variété  bien 
déterminée  de  rêve.  Nos  propres  membres  peuvent  produire 
sur  notre  imagination,  dans  le  rêve,  TeiTet  de  corps  étrangers, 
lorsque,  par  suite  d*une  pression,  ils  se  trouvent  partiellement 
paralysés.  Ainsi  je  me  réveillai  un  jour  au  milieu  d'un  rôve 
désagréable,  où  je  me  sentais  serrant  la  main  d'une  per- 
sonne dans  mon  lit,  et  je  me  demandais  avec  angoisse,  dans 
les  conjectures  les  plus  effrayantes,  qui  cela  pouvait  être. 
Quand  je  me  trouvai  complètement  éveillé,  je  découvris  que 
j'étais  resté  couché  sur  le  côté  droit,  serrant  avec  la  main 
gauche  le  poignet  du  bras  droit  que  la  pression  du  corps 
avait  rendu  insensible. 

Il  faut  rapprocher  de  ces  excitations  par  pression  celles  du 
mouvement  musculaire,  empoché  ou  non.  Nous  n  avons  pas 
besoin  d'entamer  la  difficile  question  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  le  a  sens  musculaire  »  est  lie  à  l'activité  des  nerfs  mo- 
teurs, et  dans  quelle  mesure  il  dépend  des  fibres  sensitives 
attachées  aux  tissus  musculaires  ou  adjacents.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  qu'un  mouvement  réel,  la  résistance 
opposée  à  une  tentative  de  mouvement,  une  simple  dis- 
position au  mouvement,  résultant  d'un  excédent  d'éner- 
gie motrice  ou  d'une  sensation  de  malaise  et  de  fatigue 
dans  la  partie  à  mouvoir,  tout  cela  se  fait  connaître  à  l'esprit 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  alors  môme  que  nous  sommes 
privés  du  secours  de  la  vision.  Et  ces  sentiments  de  mouve- 
ment, empêché  ou  non,  sont  les  points  de  départ  fréquents 
de  nos  rêves.  Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que 
les  rêves  sont  construits  avec  les  sensations  purement  pas- 
sives de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Une  observation  minutieuse  mon- 
trera que  dans^  presque  chaque  rêve  nous  croyons  nous 
mouvoir  au  milieu  des  objets  que  nous  percevons,  ou  faire 
effort,  pour  nous  mouvoir,  contre  quelque  pesant  obstacle 
qui  nous  arrête.  Nous  connaissons  toutes  les  formes  ordi- 
naires du  cauchemar,  où  nous  faisons  des  efforts  désespérés 
pour  échapper  à  un  mal  qui  nous  menace  ;  et  ces  effets  de 
rêve  viennent  souvent,  à  ce  qu'on  peut  supposer,  d'une  sen- 
sation d'effort  dans  les  muscles,  laquelle  tient  à  un  arrange- 
ment maladroit  des  membres  pendant  le  sommeil.  L'illusion, 
commune  dans  le  rêve,  qui  consiste  à  se  sentir  tomber  dans 
au  fond  d'un  abîme  immense,  est  attribuée  par  Wundt,  non 
sans  raison,  à  une  extension  involontaire  du  pied  du  dor- 
meur. 

Action  des  excitants  internes.  —  Passons  maintenant  des 
excitants  situés  au  dehors  de  l'organisme  aux  excitants  si- 
tués à  l'intérieur  des  régions  périphériques  des  organes  des 
sens.  J'ai  déjà  parlé  de  l'influence  des  sensations  subjectives 
de  la  vue,  de  l'ouïe,  etc.,  sur  les  illusions  de  la  veille;  il  faut 
maintenant  ajouter  que  ces  sensations  jouent  un  rôle  impor- 
tant dans  le  rêve.  Jean  MûUer  insiste  beaucoup  sur  la  part 
que  prennent  les  spectres  oculaires  à  la  production  des  rêves. 
Comme  il  le  fait  observer,  les  apparences  de  rayons  lumineux, 
surfaces  lumineuses,  nuages  lumineux,  etc.,  dues  à  des 
cbaagements  dans  la  pression  du  sang  de  la  rétine,  ne  se 
manifestent  clairement  que  quand  les  yeux  sont  fermés  et  que 
se  trouve  supprimé  Teffet  plus  puissant  du  stimulus  exté- 


rieur. Ces  spectres  subjectifs  arrivent  au  premier  rôle  à 
sommeil  et  donnent  naissance  à  ce  que  M.  Maury  appd 
«  hallucinations  hypnagogiques»;  c'est  là  ce  qu'il  cos 
(après  Gruilhuisen)  comme  le  chaos  d*où  émerge  le  ] 
du  rêve  (1).  Il  est  à  peu  près  certain  que  c'est  le  point 
part  de  ces  rêves  pittoresques  où  figurent  une  mu 
d'objets  brillants,  tels  que  des  oiseaux  magnifiques»  i 
pillons,  des  fleurs  ou  des  anges. 

Que  les  images  visuelles  du  rêve  impliquent  souven 
tion  des  régions  périphériques  de  l'organe  de  la  vue,  é 
que  semble  prouver  un  fait  singulier  :  elles  persistent  j 
après  qu'on  s'est  éveillé.  Spinoza  et  Jean-Paul  Ri< 
tous  deux  fait  l'expérience  de  ce  phénomène.  Un 
probant  encore,  c'est  que  les  images  dû  rêve 
duire  sur  la  rétine  un  effet  de  fatigue.  Le  ph^ 
Gruithuisen  eut  un  rêve  où  figurait  surtout  une 
lette  ;  celle-ci  laissa  derrière  elle,  après  qu'il  s$ 
et  pendant  un  temps  appréciable,  l'image  comj 
d'une  tache  jaune  (2). 

Les  sensations  subjectives  de  l'ouïe  paraissent 
moins  fréquemment  les  illusions  du  rêve  que  les 
visuelles  correspondantes.  Pourtant  le  grondei 
que  produit  à  l'oreille  la  circulation  du  sang  etf  | 
ment  un  point  de  départ  assez  fréquent  pour  le 
sensations  subjectives  d'odeur  et  de  goût,  il  y  a 
à  dire.  D'autre  part,  les  sensations  subjectives 
changements  dans  la  condition  de  la  peau  sont 
la  cause  excitatrice  du  rêve.  Les  variations  dans, 
tension  de  la  peau  amenées  par  un  changement 
les  troubles  de  la  circulation,  le  rayonnement  do'j 
sur  la  peau,  les  perles  de  chaleur,  les  altérations  ' 
voilà  des  causes  qui  donnent  lieu  à  une  multitude^ 
sations  familières,   en   y  comprenant  celles  de 
ment,  de  démangeaison,  de  brûlure,  etc.;  et  les 
sensations  se  retrouvent  facilement  dans  nos 
ainsi  qu'un  changement  des  draps  du  lit,  quiliisse 
vert  une  partie  du  corps,  provoque  fréquemment 
désolants.  Le  dormeur  qui  a  froid  aux  pieds  croit 
sur  la  neige  ou  la  glace.  D'autre  part,  si  le  pied 
par  hasard  une  partie  chaude  du  corps,  nous  nous 
tons  à  nous-mêmes,  dans  la  fantaisie  du  rêve, 
la  lave  brûlante,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  sensations  de  la  peau  nous  amènent  nati 
aux  sensations  organiques  en  général,  c'est-à-dire 
sations  qui  tiennent  à  des  changements  dans  la 
des  organes  du  corps.  Nous  y  comprenons  celles  qtd 
à  propos  des  processus  de  la  digestion,  de  la  respii 
de  la  circulation,  ainsi  que  de  la  condition  où  se 
les  divers  organes  selon  leur  état  de  nutrition,  etc. 
la  veille,  ces  sensations  organiques  se  fondent  pour^ 
part  ensemble,  formant,  comme  sens  vital,  un 


(1)  Le  sommeil  et  les  rêves,  p.  42  et  suiv. 

(2)  BeitrOge  2ur  Physiognosie  und  Heautogno$i§,^ 
d'autres  exemples,  voyez  H.  Meyer,  Physiologk  ''' 
p.  309,  et  Strampell,  Die  Natur  wid  EniMmUÊg* 
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la  conscieDce  claire  et  discriminative,  et  ne 
isqa*à  cette*  région  de  la  conscience  claire  que 
ont  d'une  nature  très  exceptionnelle,  quand  elles 
r  exemple,  d*un  trouble  de  la  respiration  ou  de 
ou  encore  quand  nous  faisons  un  effort  spécial 
our  les  distinguer  (1).  Mais  quand  nous  sommes 
t  qne  les  fenêtres  de  la  perception  extérieure 
I,  elles  deviennent  plus  nettes  et  jouent  un  plus 
..es  centres  qui  ne  sont  plus  appelés  à  réagir  sur 
DS  Tenues  du  dehors  de  Torganisme  sont  libres 
ir  celles  qui  viennent  de  ces  replis  secrets.  Et 
insalions  organiques  jouent  un  rôle  si  important 
le  du  Tt'vey  que  quelques  auteurs  sont  disposés  à 
rer  comme  la  grande  cause  du  rêve,  sinon  la 
ainsi  que  pour  Schopenhauer  les  rôves  sont  pro- 
des  impressions  des  régions  internes  de  Torga- 
teçoit  le  système  nerveux  sympathique  (2). 
inère  nécessaire  de  multiplier  les  exemples  des 
s  sensations  organiques  sur  nos  rêves.  Parmi  les 
a  plus  habituels  du  rêve,  il  faut  compter  les  sen- 
l  tiennent  à  une  difficulté  de  la  respiration,  la- 
^jhe  à  Tair  renfermé  de  la  chambre  ou  à  la  pres- 
|a|i  da  lit  sur  la  bouche.  J.  Borner  a  recherché 
ces  circonstances  en  recouvrant  des  draps  du 
fil  une  partie  des  narines  de  personnes  profon- 
Il  en  résultait  un  ralentissement  de  la 

leongestion  de  la  face,  des  efforts  pour  reje- 

Réveillé,  le  dormeur  déclarait  qu*il  avait 

où  un  animal  horrible  semblait  peser  sur 

ité  des  mouvements  du  cœur  doit  être  une 

de  rêves.  11  est  assez  probable  que  Tillusion 
dans  le  rêve,  provient  de  désordres  dans 
■sots  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 
S  les  effets  de  l'indigestion,  et  plus  particulière- 
nobles  stomachiques  sur  les  rêves,  sont  trop 
s  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  des 
1  suffira  de  faire  allusion  au  rêve  fameux  dont 
fa  l'origine  dans  un  souper  un  peu  trop  prolongé. 
\  les  variations  dans  Tétat  des  organes  de  la  se- 
encent  nos  rêves  d'une  infinité  de  manières. 
sut  remarquer  que  le  mal  dont  souffre  une  par- 
ue de  l'organisme  est  sujet  à  engendrer,  dans  le 
lages  appropriées.  C'est  ainsi  que  de  légers  dé- 
■Riveraient  à  peine  à  la  conscience  à  l'état  de 
it  sentir  pendant  le  sommeil.  Un  commencement 


lé  très  clair  et  fort  complet  de  ces  sensation:»  orga- 
éeemment  publié  par  A.  Horwicz  dans  le  Vierteljahrs- 
'sauchaftUche  Philosophie,  lY.  Jahrgang,  3^«"  Heft. 
Moer  se  sert  de  cette  hypoilièsc  pour  oAplIquer  Tappa- 
es  illosioDs  du  rêve.  Il  croit  que  ces  sensations  internes 
jmnsformées,  par  la  «  fonction  intuitive  »  du  cerveau 
i  ■  formes  »  d'espace,  de  temps,  etc.);  en  quasi-réâlités, 
isations  subjectives  de  lumière,  de  son,  etc.,  qui 
ganes  des  sens  en  l'absence  d'exciunts  extérieurs 
^Uts  G€isUr$9h9n  :  Werke,  vol.  V,  p.  24&  et  suiv. 
p.  8,  9,  27. 


de  mal  de  dents,  par  exemple,  a  pu  vous  faire  croire  qu'on 
vous  les  arrachait  (1). 

Les  exagérations  du  rêve,  —  Cette  interprétation  de  la 
sensation  pendant  le  rêve  est  toujours  une  exagération  (2). 
Les  causes  excitatrices  de  la  sensation  de  malaise,  par 
exemple,  sont  toujours  absurdement  exagérées.  La  raison  en 
parait  être  que,  par  suite  de  l'état  de  l'esprit  pendant  le  som- 
meil, la  nature  de  la  sensation  n'est  pas  clairement  recon- 
naissable.  Môme  dans  le  cas  d'impressions  extérieures  fami- 
lières, comme  la  sonnerie  d'une  pendule,  il  semble  qu'il 
faille  renoncer  à  cette  simple  réaction  par  laquelle  l'atten- 
tion, à  l'état  de  veille,  distingue  et  classe  instantanément  une 
impression  sensible.  Dans  le  sommeil  comme  dans  l'état 
hypnotique  artificiellement  produit,  les  différences  légères 
de  qualité  entre  les  (*ensations  ne  sont  pas  clairement  recon- 
nues. L'activité  des  centres  supérieurs  qui  prennent  part  aux 
opérations  délicates  de  la  distinction  et  de  la  classification  se 
trouvant  singulièrement  réduite,  l'impression,  on  peut  le 
dire,  parait  devant  la  conscience  comme  quelque  chose  de 
nouveau  et  d'étranger.  Et  de  même  que,  dans  la  veille,  les 
sensations  nouvelles  agitent  l'esprit,  comme  nous  l'avons  vu, 
et  conduisent  ainsi  à  une  exagération  dans  la  façon  de  les 
Interpréter ,  ainsi  nous  voyons  ici  que  ce  qui  est  peu  fami- 
lier trouble  l'esprit  et  le  rend  incapable  d'attention  calme  et 
d'interprétation  exacte. 

Cette  impuissance  à  reconnaître  la  nature  réelle  d'une  im- 
pression  paraît  surtout  dans  le  cas  des  sensations  orga- 
niques. Comme  je  l'ai  fait  remarquer,  celles-ci  constituent 
pour  la  plupart,  pendant  la  veille,  une  masse  indistincte  de 
sentiment  obscur,  que  nous  percevons  seulement  comme 
l'état  mental  du  moment.  Et  dans  les  cas  fort  rares  où  nous 
faisons  attention  à  l'une  d'elles  séparément,  que  ce  soit  à 
cause  de  son  intensité  exceptionnelle  ou  par  suite  d'un  effort 
extraordinaire  d'attention  discriminative,  nous  ne  la  perce- 
vons, nous  n'en  reconnaissons  lorigine  locale  que  fort  vague- 
ment. De  là  vient  que,  pendant  le  sommeil,  ces  sensations 
provoquent  des  erreurs  bizarres  d'interprétation. 

La  localisation  d'une  sensation  corporelle  pendant  la  veille 
revient  à  la  combinaison  d'une  image  visuelle  et  tactile  avec 
la  sensation.  Ainsi  lorsque,  ayant  mal  aux  dents,  je  recon- 
nais un  élancement  comme  venant  d'une  certaine  dent,  c'est 
que  je  me  représente  les  sensations  actives  et  passives  que 
me  donneraient  le  toucher  et  la  vue  de  cette  dent.  En  d'autres 
termes,  la  sensation  évoque  instantanément  une  image  men- 
tale composée,  qui  correspond  exactement  à  une  perception 
visuelle.  Ceci  s'applique  aussi  à  l'interprétation  dans  le  rêve; 
l'interprétation  s'effectue  à  Taide  d'une  image  visuelle.  Mais^ 
comme  la  sensation  n'est  que  très  vaguement  reconnue, 
celte  image  visuelle  ne  correspond  pas  à  la  partie  du  corps 

(i)  C'est  ce  fait  qui  aatorise  les  auteurs  à  attribuer  au  rêve  la  va- 
leur d'un  présage. 

(S)  Une  partis  d*  1  «tion  aDDsrsnte  des  objets  de  nos  rêves 

peut  êtrt  '  <  peiitlTS  et  due  à  l'impression 

dTétott»  »(lrof.  StrOmpelli  Die  Nalur 
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dont  il  s'agit.  Au  lieu  de  cela,  la  fantaisie  du  rêveur  construit 
quelque  image  visuelle  qui  ressemble  vaguement  à  la  vraie, 
et  qui  se  trouve  être  généralement,  sinon  toujours,  une  exa- 
gération de  celle-ci  au  point  de  vue  de  la  grandeur  exten- 
sive,  etc.  Par  exemple,  une  sensation  qui  naît  d'une  pression 
sur  la  vessie,  se  rattachant  vaguement  à  la  présence  d'un 
liquide,  évoque  l'image  d'un  déluge. 

Ce  mode  d'interprétation  propre  au  rêve  a  été  érigé  par 
quelques  auteurs  en  mode  typique,  sous  le  nom  de  «  symbo- 
lisme du  rêve  x.  C'est  ainsi  que  Scherner,  dans  son  ouvrage 
intéressant,  quoique  un  peu  fantaisiste,  Dos  Leben  des 
TraumeSj  soutient  que  les  diverses  régions  du  corps  se  pré- 
sentent régulièrement  à  l'imagination  dans  le  rêve  sous  la 
forme  symbolique  d'une  construction  ou  d'un  groupe  de  con- 
structions; le  mal  de  tête,  par  exemple,  suscite  l'image 
d'araignées  sur  le  plafond  ;  les  sensations  intestinales  évo- 
quent l'image  d'une  allée  étroite,  et  ainsi  de  suite.  Les  théo- 
ries de  ce  genre  sont  évidemment  l'exagération  de  ce  fait  que 
la  localisation  de  nos  sensations  corporelles  pendant  le  som- 
meil est  nécessairement  imparfaite. 

Dans  bien  des  cas,  l'image  évoquée  ne  présente,  du  côté 
objectif,  aucune  ressemblance  avec  celle  de  la  région  du 
corps  ou  de  la  cause  excitatrice  de  la  sensation.  Il  faut  alors 
en  chercher  l'explication  dans  l'aspect  subjectif  de  la  sensa- 
tion et  de  l'image  mentale,  c'est-à-dire  dans  leur  qualité 
émotionnelle,  en  tant  que  produisant  le  plaisir  ou  la  douleur, 
l'inquiétude  ou  le  repos,  etc.  11  faut  même  remarquer  que, 
dans  le  sommeil  naturel,  tout  comme  dans  l'état  qu'on  con- 
naît sous  le  nom  d'hypnotisme,  si  les  différences  de  qualité 
spécifique  dans  les  impressions  des  sens  échappent,  du 
moins  la  distinction  en  gros  du  plaisir  et  de  la  douleur  ne 
s'efface  jamais.  A  vrai  dire,  c'est  le  côté  émotionnel  et  sub- 
jectif de  la  sensation  qui  s'impose  uniformément  à  la  con- 
science. Dès  lors  il  s'ensuit  d'une  manière  générale  que  les 
sensations  du  sommeil,  soit  externes  ou  internes,  soit  orga- 
niques, s'interpréteront  par  ce  que  G. -H.  Levées  a  appelé  une 
«analogie  de  sentiment  «,  c'est-à-dire  par  une  image  men- 
tale ayant  un  caractère,  une  couleur  de  parenté  émotion- 
nelle. 

Les  hallucinalions  du  rêve,  —  Du  côté  physique,  ces  hal- 
lucinations répondent  à  des  excitations  cérébrales,  centrales 
ou  automatiques,  qui  ne  tiennent  pas  à  des  mouvements 
transmis  de  la  périphérie  au  système  nerveux.  Parmi  ces  ex- 
citations, quelques-unes  paraissent  directes  et  dues  à  des  in- 
fluences inconnues  exercées  par  l'état  de  nutrition  des  élé- 
ments cérébraux,  ou  par  l'action,  sur  ces  éléments,  du  con- 
tenu des  vaisseaux  sanguins. 

Effets  de  l'excilation  centrale  et  directe.  —  Qu'une  in- 
fluence de  ce  genre  suscite  un  grand  nombre  de  rêves,  c'est 
ce  qu'on  peut  considérer  comme  à  peu  près  certain.  Tout 
d'abord,  il  semble  impossible  d'expliquer  toutes  les  images 
du  rôve  coimne  des  phénomènes  secondaires  enchaînés  par 
l6B  liens  de  l'association  aux  sensations  dont  nous  venons  de 
parler.  Quelque  fins,  quelque  invisibles  que  puissent  être 


les  fils  qui  tiennent  réunies  nos  idées,  ils  nous  expliqn 
difficilement  l'abondance  et  la  variété  pittoresque  des  ta 
du  rêve.  Ensuite,  nous  pouvons  dans  certains  cas  coi 
avec  une  presque  certitude  que  l'image  du  rêve  est  due 
excitation  centrale  de  ce  genre.  L'habitude  que  nous  i 
de  rêver  aux  événements  les  plus  émouvants,  aux  peii 
aux  plaisirs  du  jour  précédent,  parait  montrer  que  ^ 
les  éléments  cérébraux  sont  prédisposés  à  un  certaioj 
d'activité,  comme  ils  le  sont  après  avoir  été  occupés  qé 
temps  à  ce  travail  particulier,  ils  se  trouvent  sujet!  1 
excités  par  un  stimulus  agissant  directement  sur  ei 
dant  le  sommeil.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  assez  prol 
beaucoup  de  ces  images,  en  apparence  effacées,  de 
de  personnes,  qui  reviennent  avec  tant  de  netteté 
rêves,  sont  suscitées  par  un  genre  de  stimulation 
pour  la  plus  grande  partie,  particulier  au  soi 
«  pour  la  plus  grande  partie  »,  parce  que,  même 
veille,  il  nous  arrive  parfois,  dans  nos  heures  de  n< 
et  de  paresse,  de  voir  revenir,  comme  par  un 
spontané  de  leur  part,  et  sans  qu'on  puisse  décoi 
quelconque  d'association,  des  idées  qu'on  croyait i 
dans  l'oubli. 

11  sera  p^t-être  bon  d'ajouter  que  cette  rési 
d'impressions  antérieurement  reçues   par  le 
prend  non  seulement  les  perceptions  réelles  de 
mais  aussi  les  idées  fournies  par  autrui,  les  fani 
fiction,   et  même  les  images  que  notre  propre 
l'état  de  veille,  a  coutume  de  créer  elle-même, 
tures  de  tous  les  jours  sur  l'avenir,  la  commui 
nous  fout  les  autres  de  leurs  pensées,  de  leurs 
et  de  leurs  craintes,  tout  cela  donne  naissance  à 
tude  d'images  vagues  et  fugitives,  dont  l'une 
peut   se  représenter  distinctement  pendant  le  soi 
Ceci  jette  de  la  lumière  sur  ce  fait  curieux  que 
souvent  à  des  situations  et  à  des  événements  tout  à 
férents  de  ceux  de  notre  vie  individuelle.  Ainsi, par 
une  des  fantaisies  habituelles  du  rêve,  l'idée  que  noiit^ 
au  milieu  des  airs,  la  création  de  ces  formes  moi 
que  la  terreur  du  cauchemar  amène  à  sa  suite, 
semble  se  rapporter  à  l'action  passée  de  l'imaginatioii  ' 
de  veille.  Imaginer,  en  regardant  un  oiseau,  qu'on 
même,  c'est  là  une  fantaisie  qui  doit  être  assez 
surtout  dans  l'enfance,  et  les  images  de  monstres 
et  surnaturels  nous  ont  toujours  été  fournies,  à  un 
de  notre  existence,  par  les  nourrices  ou  par  les  livrée] 

Excitation  centrale  et  indirecte.  —  A  côté  de  ces  il 
lions  centrales  el  directes,  il  y  en  a  d'autres  qui  |j| 

s'appeler,  par  opposition,  indirectes,  et  qui  tienneaCài 

î 

:^ 

(1)  Les  «  impressions  inconscicDtcs  »  des  heures  de  U  vatilÉi 
à-dire  les  inipressloos  trop  fugitives  pour  laisser  derrièi* 
trace  psychique,  peuvent  elles-mêmes  arriver  à  U  dall* 
la  conscience  pendant  le  sommeil.  Maury  raconlt  ii»ii 
intéressant,  où  figurait  un  visage  qui  lui  parai 
ger  :  il  reconnut  ensuite  qu*il  avait  dû  rencor* 
personne  dans  une  rue  où  il  avait  coatuine  r* 
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ce  antérieure.  C'est  là,  sans  aucun  doute,  le  cas 
■ad  nombre  d'images  dans  le  rêve.  Il  doit  natu- 
aTOÎr  quelque  excitation  primordiale  du  cerveau, 
le  résultat  d'une  stimulation  présente  et  périphé- 
celle  qu'on  a  appelée  centrale  et  spontanée; 
Ibis  donné  ce  prenùer  anneau  de  la  chaîne  ima- 
os  les  autres  peuvent  venir  s'y  ajouter  en  foule 
snce  des  forces  de  l'association  ;  on  peut  môme 
s  crainte  que  c'est  là,  pour  la  plus  grande  partie, 
la  matière  de  nos  rôves. 

lee  des  rêves.  —  Tout  d'abord,  considérons  le 
cAté  où  il  parait  sans  règle  et  sans  loi,  et  voyons 
ifODS  trouver  dans  ce  labyrinthe  un  fil  conduc- 
toos  les  rôves  moins  laborieusement  ordonnés, 
■tel  les  sons  paraissent  se  succéder  dans  la  course 
nnée  (genre  de  rôve  qui  appartient  sans  doute 
de  plus  profond  sommeil),  l'esprit  peut  être 
certitude  comme  purement  passif,  et  le  mode 
peut  fitre  rapporté  à  Tinfluence  de  l'associa- 
par  l'intervention  toujours  répétée  d'im- 
Qouvelles,  à  la  fois  périphériques  et  cen- 
les  rêves  où  nous  avons  conscience  d'être 
,  soit  que  nous  nous  trouvions  spectateurs 
étrange,  soit  que  nous  nous  sentions  em- 
e  force  en  apparence  extérieure,  à  travers 
ments  les  plus  divers.  La  succession  des 
rôves,  ressemble  beaucoup  à  celle  dont 
t  Feipérience  à  l'état  de  veille,  lorsque  nous 
de  noire  attention,  externe  ou  interne,  et 
abandonnons  entièrement  au  jeu  spontané  de 
flt  de  la  fantaisie. 

;  à  première  vue.  que  le  concours  simultané 
initiales,  sans  aucun  lien  entre  elles,  intro- 
I  nos  lèves  un  certain  désordre.  Des  parties  les 
ées  de  l'organisme  arrivent  des  impressions  qui 
lacune  leur  image  propre,  visuelle  ou  autre,  selon 
ior  origine  locale  ou  leur  couleur  émotionnelle  qui 
listinctement  présente  à  la  conscience.  Maintenant 
ision  oculaire  subjective  qui  nous  suggère  l'image 
let  de  fleurs  délicieuses;  puis,  voilà  qu'à  sa  suite 
impression  venue  des  organes  de  la  digestion  et 
iggëre  toute  sorte  d'obstacles,  et  alors  notre  fan- 
I  d'une  vision  de  fleurs  à  une  vision  de  démons 

laintenant  comment  les  lois  de  l'association,  tra- 
ies éléments  hétérogènes  ainsi  jetés  au  milieu 
lance  dans  le  rêve,  donneront  à  nos  combinaisons 
nce  de  confusion  et  de  désordre  plus  grands  en- 
lès  ces  lois,  une  idée  quelconque  peut,  dans  cer- 
natances,  en  appeler  une  autre,  pourvu  que  les 
P:  eorrespondantea  se  soient  présentées  une  fois 
t,  on  que  ces  deux  idées  aient  entre  elles  une 
daoce»  ou  enfin  qu'elles  soient 
iç  l'autre.  Toute  coinddena 
lie  d'une  personne  ep 


toute  ressemblance,  môme  insignifiante,  entre  les  objets,  les 
sons,  etc.,  peut,  dans  le  rôve,  ouvrir  une  voie,  pour  ainsi 
dire,  de  la  réalité  à  la  fantaisie. 

A  l'état  de  veille,  ces  innombrables  chemins  ouverts  à 
l'association  sont  en  réalité  barrés  par  TextrOme  énergie  de 
ces  groupes  dlmpressions  bien  liées  que  nous  fournit  le 
monde  par  l'intermédiaire  des  organes  des  sens,  et  aussi 
par  le  contrôle  volontaire  de  la  pensée  intérieure  qui  obéit  à 
l'influence  des  besoins  et  des  désirs  de  la  vie  pratique.  Pen- 
dant le  rôve,  ces  deux  influences  disparaissent,  de  sorte  que 
les  fils  délicats  de  l'association,  qui  n'ont  aucune  chance  de 
produire  jamais  une  secousse,  pour  ainsi  dire,  pendant  la 
veille,  font  maintenant  connaître  leur  force  cachée.  Il  ne  faut 
guère  s'étonner  alors  que  les  réseaux  tendus  sous  ces  suc- 
cessions du  rêve  échappent  à  l'attention,  puisque,  môme 
dans  la  veille,  nous  échouons  si  souvent  à  apercevoir  le 
rapport  qui  nous  fait  passer,  par  la  mémoire,  d'un  nom  à 
une  scène  visible,  et  peut-ôtre  à  une  vibration  émotion* 
nelle. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  l'origine  d'une  association 
doit  souvent  être  cherché  dans  un  de  ces  actes  de  l'imagi- 
nation à  l'état  de  veille,  à  demi  conscients,  momentanés, 
auxquels  nous  avons  déjà  fait  allusion.  Un  ami,  par  exemple, 
nous  a  parlé  de  quelque  ami  commun,  faisant  allusion  à  sa 
mauvaise  santé.  Ce  langage  suscite  vaguement  une  représen- 
tation visuelle  de  cette  personne  dépérissant  peu  à  peu  et 
mourant.  Une  association  se  forme  ainsi  entre  l'idée  de  la 
personne  et  celle  de  la  mort.  Une  nuit  ou  deux  après,  l'image 
de  cette  personne  nous  revient  à  Timagination,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  dans  le  rôve,  et  aussitôt  nous  rôvons 
que  nous  regardons  son  cadavre,  que  nous  assistons  à  son 
enterrement  et  ainsi  de  suite.  Les  anneaux  de  la  chaîne  qui 
retient  ensemble  ces  diverses  images  ont  été  en  réalité 
forgés  par  nous  en  partie  pendant  la  veille,  bien  que  l'opé  - 
ration  ait  été  assez  rapide  pour  échapper  à  notre  attention. 
On  peut  ajouter  que,  dans  beaucoup  de  cas  où  la  juxtapo- 
sition des  images  du  rôve  ne  parait  avoir  aucun  fondement 
dans  la  veille,  une  réflexion  approfondie  amènera  à  la  lu- 
mière une  conjonction  réelle  d'impressions,  si  passagère  que 
le  souvenir  s'en  est  évanoui. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  nous  figurer  le  désordre  apparent 
qui  envahira  notre  vie  Imaginative  dans  le  rôve,  quand  l'as- 
sociation par  ressemblance  pourra  se  donner  libre  carrière. 
Pendant  la  veille,  notre  pensée  associe  les  choses  selon 
leurs  ressemblances  essentielles,  classant  les  objets  et  les 
événements  pou;:  les  besoins  de  la  connaissance  ou  de  l'ac- 
tion, selon  leurs  analogies  les  plus  étendues  et  les  plus  im- 
portantes. Dans  le  sommeil,  au  contraire,  la  ressemblance 
la  plus  légère,  à  peine  indiquée,  peut  engager  l'esprit  et 
influer  sur  la  direction  de  la  fantaisie.  En  un  sens,  on  peut 
dire  que  nous  découvrons,  pendant  le  rôve,  des  affinités  men- 
tales entre  les  impressions  et  les  sentiments,  en  y  compre- 
nant ces  liens  délicats  d'analogie  émotionnelle  dont  j'ai  déjà 
16.  Cet  eifet  parait  clairement  dans  un  rôve  rapporté  par 
rj  et  dans  lequel  il  passait  d'un  groupe  d'images  à 
>v  suite  d'une  similitude  de  noms,[comme  celle 
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de  corps  et  de  cor.  Ces  mouvements  de  la  fantaisie  seraient 
naturellement  tout  de  suite  arrêtés,  dans  la  pleine  conscience 
de  la  veille,  par  une  ferme  attention  au  sens  des  sons. 

On  pourra,  je  crois,  si  Ton  prend  Thabitude  d'analyser  ses 
rôves  à  la  lumière  de  l'expérience  antérieure,  découvrir  dans 
un  grand  nombre  de  cas  quelque  force  d'association  cachée 
qui  détermine  le  congrès,  en  apparence  fortuit,  des  atomes 
du  rêve.  Il  ne  serait  pas  raisonnable  d'être  aussi  exigeant 
dans  tous  les  cas,  puisque,  par  suite  du  nombre  incalcu- 
lable de  fines  ramifications  qui  appartiennent  à  nos  images 
familières,  beaucoup  des  chemins  que  suit  notre  fantaisie 
dans  l'association  du  rôve  ne  peuvent  se  retrouver  dans  la 
suite. 

Pour  montrer  la  façon  bizarre  dont  nos  images  s'embrouil- 
lent sous  l'influence  des  forces  occultes  de  l'association,  je 
raconterai  un  rôve  que  j'ai  eu.  Je  me  figurais  dans  la  maison 
d'une  personne  de  ma  connaissance,  distinguée  dans  le 
monde  des  lettres,  à  son  heure  de  réception  habituelle.  Je 
m'attendais  à  voir  les  amis  que  j'avais  coutume  de  rencon- 
trer. A  leur  place,  Je  trouvai  une  multitude  de  gens  pauvre- 
ment habillés,  qui  prenaient  le  thé.  Mon  hôtesse  monta  et 
s'excusa  de  m*avoir  fait  introduire  dans  cette  chambre. 
C'était,  disait-elle,  un  thé  qu'elle  avait  organisé  pour  les 
pauvres  gens,  à  six  pence  par  tête.  Après  m'être  creusé  la 
tête  au  sujet  de  ce  rêve,  j'arrivai  à  la  conclusion  que  le  lien 
absent  était  un  lien  verbal.  Une  dame  qui  est  parente  de 
mon  amie,  et  porte  le  même  nom,  aide  sa  sœur  dans  une 
importante  entreprise  de  charité.  Je  puis  ajouter  que  je  ne 
me  rappelais  pas  avoir  eu  occasion  de  penser  dans  les  der- 
niers temps  à  cette  amie  charitable,  mais  que  j'avais  jus- 
tement pensé  à  l'autre  dame,  à  propos  de  son  prochain  retour 
à  la  ville. 

En  cherchant  ainsi  à  retrouver,  sous  le  chaos  superficiel 
de  la  fantaisie  du  rôve,  des  liens  cachés,  je  ne  prétends  pas 
expliquer  pourquoi,  dans  un  cas  donné,  ce  sont  ces  voies 
d'associations  particulières  qui  se  trouvent  suivies  plutôt  que 
d'autres,  ni  surtout  pourquoi  un  fil  d'association  aussi  mince 
arrive  à  produire  la  secousse  là  où  un  fil  plus  fort  échoue. 
Pour  expliquer  ceci,  il  faudrait  faire  appel  à  l'hypothèse 
physiologique  suivant  laquelle,  parmi  les  éléments  nerveux 
qui  sont  en  relation  avec  un  certain  élément  a  déjà  excité, 
quelques-uns,  comme  m  et  n,  se  trouvent  à  un  certain  mo- 
ment, vu  leur  état  de  nutrition  ou  les  influences  environ- 
nantes, plus  puissamment  prédisposés  à  lactivité  que  d'autres 
éléments,  tels  que  b  et  c. 

Le  sujet  de  l'association  nous  conduit  naturellement  au 
second  grand  problème  de  la  théorie  des  rêves  :  l'explication 
de  l'ordre  où  se  groupent  les  diverses  images  dans  tous  ceux 
de  nos  rôves  qui  se  suivent  mieux. 

Cohére7ice  des  rêves.  —  Un  rêve  complètement  développé  est 
un  composé  de  beaucoup  d'illusions  des  sens  distinctes; 
sous  ce  rapport,  il  diffère  des  illusions  de  la  vie  normale  à 
l'état  de  veille,  qui  sont  pour  la  plupart  simples  et  isolées. 
Et  ce  composé  d'illusions  parait  d'une  manière  ou  d'une 
autre  se  fondre  en  une  seule  scène  ou  série  totale  d'événe- 


ments, qui,  bien  qu'elle  puisse  paraître  décousue  et  ab 
au  point  de  vue  de  la  veille,  constitue  néanmoins  on 
unique  pour  la  vision  interne  du  rêveur  et  posséda; 
certain  degré  l'unité  artistique.  Cette  force  plastiqué 
choisit  et  unit  ces  images  décousues  du  rêve,  a  souval 
considérée  comme  une  faculté  spirituelle  et  mysl 
qu'on  appelait  la  «  fantaisie  créatrice  ».  C*est 
Cudworth  fait  remarquer,  dans  son  Traité  sur  la 
étemelle  et  immuable,  que  «  les  rêves  sont  souvent' 
drés  par  le  pouvoir  fantastique  de  l'âme  elle-même; 
qui  ressort  de  l'enchaînement  suivi  et  de  la  coh< 
images  qui  forment  souvent  une  longue  chaîne, 
continue».  On  pourrait  trouver  une  assez  jolie 
pages  mystiques,  touchant  la  nature  et  le  genre 
cette  faculté,  surtout  dans  la  littérature  allemani 
cation  de  cet  élément  d'unité  organique  dans  le 
peut  l'affirmer  sans  danger,  le  nœud  de  la  science 
Que  les  lois  de  la  psychologie  nous  aident  à  coi 
suite  des  images  dans  le  rêve,  c'est  ce  que  nous 
vu.  Nous  avons  maintenant  à  nous  demander 
jettent  quelque  lumière  sur  le  groupement  ré| 
rive  ainsi  à  la  conscience  sous  la  forme  d'une 
bien  suivie. 

Il  faut  remarquer,  tout  d'abord,  que  les  combi 
rêve  reçoivent  quelquefois  une  unité  d'un  genre 
culier  par  suite  de  la  fusion  partielle  ou  totale  desi 
images.  On  a  déjà  fait  allusion  aux  conditions  dé.? 
sion.  Des  impressions  ou  des  images  simultanèB|y 
toujours  à  se  fondre  avec  une  force  qui  est  en 
du  degré  de  ressemblance.  Quelquefois  cette  fc 
tantanée  et  ne  se  fait  pas  connaître  à  la  conscience.] 
destock  fait  observer  que,  si  l'esprit  du  dormeur 
simultanément  par  une  sensation  désagréable  m 
quelque  désordre  dans  les  fonctions  de  la  peau  et 
sensation  visuelle  subjective,  l'image  mentale  résuit 
être  une  combinaison  des  deux,  laquelle  prendra 
d'une  chenille  rampant  sur  la  surface  du  corps, 
sion  peut  même  avoir  été  préparée  par  des  opérati( 
conscientes  de  l'imagination  à  l'état  de  veille.  Par 
je  parlais  un  jour  à  un  membre  de  ma  famille  du 
des  lièvres;  celui-ci  me  suggéra  cette  idée,  quelque 
mante,  que  c'étaient  peut-être  des  chats  de  la  ville  di 
Je  ne  m'appesantis  point  sur  cette  idée,  mais  la 
vante  je  rêvai  que  je  voyais  une  énorme  créature 
moitié  lièvre ,  moitié   chat ,  flairant  autour  d'un 
Comme  elle  se  tenait  sur  ses  pattes  de  derrière  poor^ 
de  la  nourriture  déposée  sur  le  rebord  de  la  fenét 
vai  à  la  conviction  que  c'était  un  chat.  Ici,  il  est 
l'observation  cynique  de  mon  parent  avait,  sur  le 
même,  suscité  partiellement  l'image  de  ce  lièvre 
même,  dans  certains  rêves,  nous  pouvons  avoir  codi 
de  cette  opération  de  fusion,  lorsque,  par  ezen 
voyons  deux  personnes,  d'abord  distinctes»  Vf" 
dans  la  fantaisie  du  rêve  en  une  personne  an 

Un  genre  très  analogue  d'unificati'» 
images  consécutives  par  toto  de  t^ 
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mt  de  très  près  et  ont  quelque  chose  de  corn» 
luit  aisément  une  sorte  de  transmutation.  Les 
18  se  recouvrent,  pour  ainsi  dire,  et  il  en  ré- 
gence de  continuité  assez  analogue  à  celle  qui 
\  les  illusions  des  sens  dues  au  thaumatrope. 
t  expliquer  les  transformations  bizarres  de 
li  se  produisent  assez  fréquemment  dans  les 
ersonne  parait,  par  une  espèce  de  métempsy- 
et  son  moi  physique  à  autrui,  et  où  le  fan- 
du  rêveur  lui-même  s'amuse  à  des  tours  du 
St  c'est  probablement  ce  même  principe  qui 
Têts  de  fantasmagorie  qui  sont  Taccompagne- 
i  des  décors  du  rêve  (1). 
d^té  ce  genre  exceptionnel  d'unité  dans  lo 
AS  demanderons  comment  les  éléments  hélé- 
rire  fantaisie  s'y  coordonnent  et  s'y  arrangent , 
lerrent  leur  individualité  propre.  Si  nous  re- 
lès  à  la  structure  de  nos  rêves  les  plus  parfaits, 
m  qne  l'apparence  d'harmonie,  de  suite  ou 
être  produite  de  deux  manières.  Il  peut  tout 
tr  une  harmonie  subjective,  les  diverses  images 
M  ensemble  par  un  fil  émotionnel.  Mais,  d'autre 
[y  avoir  une  harmonie  objective,  les  parties  du 

one  certaine  ressemblance  avec  les  effets 
expérience,  bien  qu'elles  ne  répondent  à 

.particulière  de  la  veille.  Voyons  comment 

'deux  genres  d'harmonie. 

i|ri!fife  du  rêve.  —  La  seule  unité  qui  appar- 
■BODp  de  nos  rêves  est  une  unité  subjective  et 
k  Çest  le  fondement  de  Pharmonie  dans  la  poé- 
ft  la  succession  des  images  ne  s'explique  guère 
itlté  de  couleur  émotionnelle.  Ainsi  les  images 
svant  Fesprit  du  poète  lauréat  (2)  dans  sa  pièce 

trouvent  leur  enchaînement  dans  le  ton  émo- 
ar  est  commun,  bien  plutôt  que  dans  une  con- 
e.  Le  rêve  a  été  comparé  à  la  composition  poé- 
s  beaucoup  de  nos  rêves  ont  pour  fondement 
lyrique.  On  pourrait  les  distinguer  peut-être 
te  ce  rêves  lyriques  ». 
dont  cette  force  émotionnelle  agit  en  pareil 

indiquée.  Nous  avons  vu  que  l'analogie  de 
le  lien  commun  qui  unit  les  images  du  rêve. 
.  une  certaine  nuance  de  sentiment  se  fixe  dans 
ominey  elle  tendra  h  contrôler  toutes  les  images 
aissant  entrer  celles  qui  conviennent,  excluant 

Sit  par  exemple,  c'est  un  sentiment  de  déso- 
iftpe  l'esprit,  ce  sont  les  images  désolantes  qui 
f  dans  cette  concurrence  vitale  qui  se  produit 
a  de  l'intelligence  comme  dans  celui  de  la  ma- 
niTOns  dire  que  l'attention,  qui  est  ici  une  opé- 

y«  be*  eii.,  p.  146. 

dit  de  rinfluence  d'une  agitation  émotion- 
«préUUioD  dea  impretaiouB  réelles  des  sens. 


ration  purement  passive,  se  trouve  contrôlée  par  l'émotion 
du  moment  et  dirigée  vers  les  images  qui  concordent  et 
s'harmonisent  avec  celle-ci. 

Maintenant,  une  certaine  nuance  générale  de  sentiment, 
répondant  à  la  somme  des  sensations  qui  naissent  des  divers 
processus  organiques  du  moment,  voilà  très  fréquemment 
le  fondement  de  la  charpente  de  nos  rêves.  A  vrai  dire,  il 
en  est  si  souvent  ainsi  qu'on  pourrait  presque  soutenir  qu'il 
n'y  a  point  de  rêve  dont  ce  ne  soit  là  le  facteur  déterminant. 
L'analyse  d'un  très  grand  nombre  de  rêves  m'a  amené  à  la 
conviction  que  les  traces  de  cette  influence  se  rencontrent 
dans  la  plupart  d'entre  eux. 

Je  citerai  un  exemple  fort  simple  de  ces  rêves  lyriques. 
Une  petite  fille  d'environ  quatre  ans  et  neuf  mois  se  rendit 
avec  ses  parents  en  Suisse.  En  route,  elle  fut  conduite  à  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  entendit  ^sonner  la  fameuse  hor- 
loge, en  vit  sortir  les  apôtres,  etc.  En  Suisse,  elle  demeura  à 
Gimmelwald,  près  de  Mûrren,  en  face  d'une  belle  masse  de 
montagnes  neigeuses.  Un  matin,  elle  raconta  à  son  père 
qu'elle  avait  eu  un  a  rêve  délicieux  ».  Elle  était  avec  sa 
bonne  sur  les  pics  de  neige  et  marchait  vers  le  ciel.  Et  du 
ciel  sortaient  de  «  magnifiques  choses  »,  tout  à  fait  sem- 
blables aux  personnages  de  l'horloge.  Cette  vision  de  choses 
célestes  tenait  évidemment  à  ce  fait  que  l'horloge  et  les  pics 
de  neige  contigus  au  ciel  bleu  avaient  tout  à  la  fois  puissam- 
ment excité  son  imagination,  lui  inspirant  des  émotions 
analogues,  l'étonnement,  l'admiration  et  le  désir  d'atteindre 
une  hauteur  inaccessible. 

Nos  sentiments  passent  ordinairement  par  des  phases  gra- 
duelles de  grandeur  et  de  décadence,  et  les  sensations  orga- 
niques qui  constituent  si  souvent  la  base  émotionnelle  de 
nos  rêves  lyriques  ont  des  périodes  d'intensité  croissante.  En 
outre,  cet  arrière-plan  permanent  se  trouve  renforcé  par  les 
images  conscientes  qui  s'y  viennent  peindre.  De  là  un  cer- 
tain crescendo  dans  nos  rêves  émotionnels,  une  ascension 
graduelle  vers  un  point  culminant. 

Un  exemple  de  cette  phase  du  rêve  nous  est  fourni  par  la 
même  petite  fille.  A  l'âge  de  cinq  ans,  elle  demeurait  à 
Hampstead,  tout  près  d'une  église  qui  sonnait  les  heures  un 
peu  fort.  Un  matin  elle  raconta  à  son  père  le  rêve  suivant  (je 
me  sers  de  ses  propres  paroles)  :  Les  cloches  les  plus  grandes 
du  monde  sonnaient  ;  quand  ce  fut  fini,  la  terre  et  les  mai- 
sons commencèrent  à  tomber  en  pièces;  toutes  les  mers,  les 
rivières  et  les  pièces  d'eau  vinrent  couler  ensemble  et  cou- 
vrir la  terre  entière  d'eau  noire,  aussi  profonde  que  la  mer 
où  voguent  les  vaisseaux  ;  les  gens  étaient  noyés  ;  elle-même, 
elle  volait  au-dessus  de  l'eau,  montant  et  descendant,  crai- 
gnant de  tomber  dedans;  elle  vit  alors  sa  maman  noyée  et 
courut  enfin  à  la  maison  pour  tout  raconter  à  son  papa.  L'ac- 
croissement graduel  de  détresse  et  d'alarme  que  ce  rêve 
manifeste,  et  dont  la  cause  était  probablement  l'effet  accu- 
mulé du  son  troublant  des  cloches  d'église,  n'échappera  à 
personne. 

Le  rêve  suivant,  quelque  peu  comique,  manifeste  tout 
aussi  clairement  la  croissance  d'un  sentiment  d'irritation  et 
de  contrariété,',qui  se  rattachât  sans  .doute  au  développe- 
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ment  de  quelque  sensation  organique  légèrement  troublante. 
Je  rôvai  qu*on  me  demandait  à  Timproviste  de  faire  des  con- 
férences sur  Herder  à  une  classe  de  jeunes  filles.  Je  com- 
mençai, d'une  manière  hésitante,  par  des  généralités  vagues 
sur  le  siècle  d*or  de  la  littérature  allemande,  en  citant  les 
noms  bien  connus  de  Lessing,  Schiller  et  Goethe.  Aussitôt 
ma  sœur,  qui  avait  brusquement  paru  dans  la  classe,  me 
reprit,  disant  qu'il  y  avait  un  quatrième  nom  illustre,  appar- 
tenant à  la  même  période.  Cette  interruption  me  vexa;  mais 
je  répondis  avec  un  sentiment  de  triomphe  :  «  Vous  faites 
sans  doute  allusion  à  Wieland  »  ;  et  j'en  appelai  alors  à  la 
classe,  demandant  s'il  n*y  avait  pas  vingt  personnes  qui  con- 
nussent les  noms  précédemment  cités,  pour  une  qui  connût 
Wieland.  Il  s'ensuivit  dans  la  classe  un  désordre  général. 
Mon  sentiment  d'embarras  gagnait  en  profondeur.  Enfin , 
comme  comble,  plusieurs  petites  fiUes  toutes  jeunes,  d'envi- 
ron dix  ans  et  au-dessous,  vinrent  se  joindre  à  la  classe.  Le 
rêve  s'interrompit  brusquement,  au  moment  où  je  menais 
ces  enfants  à  la  femme  d'un  vieux  répétiteur  de  collège, 
pour  protester  contre  leur  admission. 

La  construction  rationnelle  dans  le  rêve.  —  L'association, 
même  au  sens  le  plus  étendu  du  mot,  ne  peut  expliquer  la 
production  de  toutes  les  images  du  rêve.  Le  «  pouvoir  fan- 
tastique »  dont  parle  Cudworlh  suppose  certainement  quelque 
chose  de  plus.  On  aurait  tort  de  croire  que,  pendant  le  rêve, 
il  7  ait  suspension  complète  de  toute  volonté,  et,  par  suite, 
absence  complète  de  direction  dans  les  opérations  intellec- 
tuelles. Cette  hypothèse,  soutenue  par  de  nombreux  auteurs, 
depuis  Dugald-Stewart  jusqu'à  nos  jours,  paraît  fondée  sur  ce 
fait  que  nous  nous  surprenions  souvent  à  faire  de  vains 
efforts,  en  rêve,  pour  mouvoir  notre  corps  tout  entier  ou  un 
seul  membre.  Mais  ceci  montre  simplement,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Maury  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  que  nos  voli- 
tions  viennent  échouer  contre  l'inertie  de  nos  organes  cor- 
porels :  cela  ne  prouve  point  que  ces  volitions  n'aient  pas 
lieu.  En  fait,  le  rêveur  (pour  ne  point  parler  du  somnambule) 
a  souvent  conscience  de  passer  volontairement  par  une  série 
d'actions.  Cet  exercice  de  la  volonté  parait  clairement  dans 
les  exemples  bien  connus  de  travaux  intellectuels  extraordi- 
naires accomplis  pendant  le  rêve  :  c'est  ainsi  que  Condillac 
composa  en  rêve  une  partie  de  son  Cours  d études.  Personne 
ne  soutiendra  qu'un  résultat  de  ce  genre  soit  possible  en 
l'absence  totale  d'une  action  intellectuelle  soigneusement 
guidée  par  la  volonté.  Ce  même  contrôle  s'exerce  dans 
ceux  de  nos  rêves  qui  se  tiennent  le  mieux. 

On  trouve  déjà  une  manifestation  de  cette  activité  volon- 
taire pendant  le  sommeil  dans  les  efforts  d'attention  auxquels 
nous  nous  livrons  assez  souvent.  J'ai  fait  remarquer  que,  à 
considérer  les  choses  en  gros  et  relativement  à  l'état  de 
veille,  l'état  de  sommeil  est  [caractérisé  par  la  souooission 
des  puissances  de  l'attention  à  la  force  des  images  mentales 
présentes  à  la  conscience.  Pourtant,  il  se  produit  quelque- 
fois pendant  le  sommeil  quelque  chose  qui  ressemble  beau- 
coup à  un  effort  d'attention  volontaire.  Les  travaux  inteUec- 
tueb  dont  nous^Teoons  de  parier,  à  moins  qu'on  ne  yeuSle 


les  rapporter  à  quelque  opération  mentale  mysU 
inconsciente,  supposent  évidemment  une  certaine 
volontairement  imprimée.  Tous  ceux  qui  révent  fréqi 
ont  eu  occasion  de  se  rappeler,  à  leur  réveil,  qu'ils 
vivement  appliqué  leur  attention  aux  images  qui  leur 
présentées  pendant  le  sommeil.  Moi-même,  je  me 
souvent,  à  mon  réveil,  un  effort  pour  apercevoir  de 
objets  qui  menaçaientde  disparaître  du  champ  de  mt: 
ou  pour  saisir  dans  le  lointain  de  légers  accents  d'i 
ceur  surnaturelle:  et  certains  rêveurs   soutienne 
peuvent  conserver  le  souvenir  du  sentiment  d'effc 
lie  à  cet  exercice  de  l'attention  pendant  le  somm< 

La  principale  fonction  de  cette  attention  voloni 
celle  qui  parait  dans  le  choix  des  images  qui  doi 
chir  le  seuil  de  la  conscience  claire.  J'ai  déjà 
tion  sélective  produite  par  l'émotion  dominante, 
cas,  l'attention  est  tenue  captive  par  le  sentiment 
du  moment.  C'est  aussi  une  opération  sélective 
duit  quand  agissent  les  dispositions  associatives 
nous  venons  de  faire  allusion.  Mais  dans  chacun 
l'action  de  l'attention  sélective  est  relativement 
passive,  et  même  inconsciente  :  elle  n'a  rien 
ractérise  Tefi^ort  conscient  à  atteindre  un  but.  A 
jeu  relativement  passif  de  Tattention  sélective,  11 
actif,  où  se  manifeste  le  désir  d'arriver  à  une 
ou,  en  d'autres  termes,  l'action  d'un  motif  Ai 
motir  pourrait  se  définir  un  instinct  intellectuel 
sant  à  enchaîner  et  à  harmoniser  ce  qui  est 
prit.  Ce  genre  de  sélection  volontaire  comprend, 
passant,  tous  les  genres  de  sélection  involontaire.' 
résultat  une  imitation  de  l'ordre  qui  est  produit 
j'ai   appelé  les  dispositions  associatives,  mais 
conscience  qu'il  vise  à  ce  but.  C*est  une  o] 
contrôlée  par  un  sentiment,  à  savoir  le  sentiment 
de  la  suite  logique,  lequel  n'est  pas  un  motif 
assujettissant  la  volotné,  mais  un  motif  calme, 
l'activité  de  l'attention.  Il  se  trouve  ainsi  avoir  avec 
tion  émotionnelle  dont  nous  avons  déjà  parlé  le 
port  que  la  création  dramatique  avec  la  compositioa 

Cet  efibrt  pour  saisir  un  lien  de  parenté,  un  fli 
teur,  se  manifeste  pendant  la  veille  toutes  les  fois 
nous  trouvons  subitement  face  à  face  avec  une 
familière.  Si  nous  entrons  dans  une  fabrique,  nout- 
effort  pour  limiter  le  chaos  tourbillonnant  des 
sions  visuelles  à  quelque  schème,  au  moyen  duquel 
dire  que  nous  comprenons  la  scène.  De  même,  d,  \ 
dans  une  chambre,  nous  nous  trouvons  plongés  ii|j 
milieu  d'une  conversation  animée,  nous  faisons  eflài 
retrouver  le  fil  de  la  discussion.  Toutes  les  fois  que  1| 
fication  d'une  scène  n'est  pas  d'une  clarté  qui  Mp 
yeux,  toutes  les  fois  surtout  qu'il  y  a  dans  cette  ecil 
apparence  de  confusion,  nous  éprouvons  un  ■eotf 
nible  de  perplexité,  qui  nous  invite,  ainsi  qptv»  ^ 
sant,  à  une  attention  toujours  renouvelée  (A)- 

(1)  Sor  la  nature  de  cet  instinct,  téU^ 
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■Dciiioa  à  cet  instinct  intellectuel  qui  nous  pousse 
est  sans  lien,  nous  touchons,  il  est  clair,  à  la 
fondement  même  de  notre  structure  intellec- 
cet  instinct  soit  profondément  enraciné  dans 
fois  mûr,  personne  n'en  peut  douter  ;  qu'il  se 
^  les  premières  années  dans  Féternel  «  pour- 
'enfant,  c'est  ce  qui  est  également  clair.  Mais 
at-il  en  rendre  compte?  Doit-il  être  considéré 
mple  résultat  du  jeu  de  l'association,  travaillant 
nents  de  l'expérience,  ou  comme  impliqué  dans 
même  de  l'association  des  idées?  C'est  là  une 
DS  laquelle  je  ne  puis  entrer. 
d  à  montrer  ici,  c'est  que  cette  recherche  d'unité 
bgiqae  dans  les  impressions  multiples  du  mo- 
ue habitude  de  l'esprit  profondément  enracinée, 
itode  que  nous  consenrons  dans  une  certaine  me- 
nt le  sommeil.  Lorsque,  dans  ce  dernier  état, 
Il  se  trouve  envahi  par  une  foule  mélangée 
■s report,  il  en  résulte  un  sentiment  désagréable 
ha,  et  ce  sentiment  agit  comme  motif  sur  Tatten- 
à  choisir,  dans  les  produits  de  la  fantaisie 
qui  peuvent  être  amenés  à  l'unité.  Une  fois 
Ikiêve,  les  fondements  de  l'action,  de  nouvelles 
dans  une  certaine  mesure,  venir  s'intercaler 
|st  c'est  ici  qu'il  y  a  place  pour  le  jeu  d'un 
ifoi  coordonne  en  certaines  formes  les  élé- 
de  la  fantaisie  du  rêve.  Étant  donnée  une 
félans  la  foule  de  celles  qui  s'élèvent  sans 
du  niveau  de  la  conscience  obscure,  c'est 
Ispsrçoit  la  possibilité  d'un  rapport  entre  celle- 
iM  groupe  qu'on  la  conserve.  La  concentration 
tan  sor  elle,  sous  l'impulsion  de  cet  instinct  qui 
a  à  chercher  un  ordre  intelligible,  lui  donne  tout 
fbitensité  et  de  la  fixité,  l'incorporant  dans  la 
liges  du  rêve. 

rére  qui  semble  bien  mettre  en  lumière  cet  ins- 
cher  un  ordre  intelligible,  dans  le  confus  et  le 
iffès  m'étre  trouvé  occupé  par  la  correction  des 
mon  volume  sur  le  Pes8i?nisme,  je  rêvai  que 
'  me  présentait  mon  livre,  illustré,  d'un  bout  à 
rarures  enluminées.  Le  frontispice  représentait 
lastique  d'un  homme  gesticulant  devant  un  vais- 
1  Tenait  de  descendre.  Mon  éditeur  me  dit  que 
ntait  Hamlet,  et  je  me  fis  tout  de  suite  la  ré- 
B  a^ait  choisi  ce  personnage  comme  exemple 
a  tendance  pessimiste.  Je  puis  ajouter  qu'en  me 
ma  rappelai  fort  bien  m'êlre  trouvé  embarrassé 
t  sfire  et  avoir  fait  effort  pour  y  découvrir  un  sens. 
ioiide  ce  rêve  me  parait  être  la  suivante.  L'image 
iMS^^  tenait  naturellement  au  retour  d'une 
ifHt  produite  pendant  la  veille.  Les  gravures 
étaient  probablement  dues  à  des  sensations  op- 
itflim  ezdtées  en  même  temps  et  qui  avaient 

i_-J I-*. — -;- 

'•  yoy.  l'aiticle  de  M.  Delbœuf,  le  Sommeil  et  kt 
,9Mlo$ophiquef  Juin  1880,  p.  636.  ' 
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été  amenées  (avec  ou  sans  un  effort  d'attention  volontaire) 
à  s'adapter  à  l'image  du  livre,  sous  forme  d'illustrations. 
Mais  ce  degré  de  cohérence  n'avait  pas  encore  satisfait  l'es- 
prit qui,  choqué  de  cette  intrusion  de  gravures  enluminées 
dans  un  ouvrage  philosophique,  avait  cherché  un  lien  plus 
étroit.  LMmagd  d'Hamlet  se  trouva  naturellement  suggérée 
par  ses  rapports  avec  le  pessimisme.  L'effort  pour  trouver 
un  sens  aux  gravures  amena  la  fusion  de  cette  image  avec 
un  des  spectres  subjectifs,  et  ainsi  naquit  sans  doute  l'idée 
d'un  frontispice  représentant  Hamlet. 

Le  processus  complet  de  la  construction  dans  le  rêve  pa- 
rait clairement  dans  un  rêve  curieux  raconté  par  Wundt  (i). 
Devant  la  maison  du  rêveur  passe  un  convoi  funèbre  :  c'est 
l'enterrement  d'un  ami,  qui  est  en  réalité  déjà  mort  depuis 
quelque  temps.  La  femme  du  défunt  l'invite,  en  même  temps 
qu'un  de  ses  amis  qui  se  trouve  là,  à  passer  de  l'autre  côté 
de  la  rue  et  à  suivre  le  convoi.  Dès  qu'elle  est  partie,  son 
compagnon  fait  la  remarque  suivante:  «  Elle  nous  a  dit  cela, 
uniquement  parce  que  le  choléra  sévit  là-bas  de  l'autre  côté 
et  qu'elle  veut  garder  pour  elle  seule  ce  côté-ci  de  la  rue.  » 
Alors  tentative  pour  fuir  la  région  du  choléra.  En  revenant 
chez  lui,  il  trouve  que  le  convoi  a  disparu,  mais  que  la  rue 
est  jonchée  de  riches  bouquets  ;  et  il  remarque  de  plus  des 
gens  qui  paraissent  être  des  employés  aux  pompes  funèbres 
et  qui  se  pressent,  comme  lui,  pour  rejoindre  le  cortège. 
Ceux-ci,  par  une  anomalie  bizarre,  sont  habillés  en  rouge. 
Pendant  qu'il  court,  il  se  rappelle  brusquement  qu'il  a  oublié 
d'emporter  une  couronne  pour  le  cercueil.  Il  se  réveille 
alors,  avec  des  battements  de  cœur. 

Voici,  selon  Wundt,  les  sources  de  ce  rêve.  Tout  d'abord, 
le  personnage  en  question  avait  rencontré,  la  veille,  le  con- 
voi funèbre  d'un  ami.  D'autre  part,  il  avait  lu  que  le  choléra 
avait  éclaté  dans  une  certaine  ville.  Puis  il  avait  parlé  de  la 
dame  en  question  à  cet  ami,  et  celui-ci  lui  avait  raconté  des 
faits  qui  mettaient  en  évidence  son  égoïsme.  La  précipita- 
tion à  fuir  le  quartier  infecté  et  à  rejoindre  le  cortège  avait 
été  suggérée  par  la  sensation  de  battement  du  cœur.  Enfin, 
la  foule  de  croque-morts  en  rouge  et  la  profusion  de  bou- 
quets devaient  leur  origine  à  des  sensations  visuelles  sub- 
jectives, au  tt  chaos  lumineux  »  qui  apparaît  souvent  dans 
les  ténèbres. 

Voyons  maintenant  un  instant  comment  ces  divers  élé- 
ments se  sont  fondus  en  une  chaîne  suivie  d'événements. 
Tout  d'abord,  il  est  clair  que  ce  rêve  se  dessine  tout  entier 
sur  un  fond  sombre,  un  sentiment  mélancolique,  naissant, 
à  ce  qu'il  semble,  d^une  irrégularité  dans  l'action  du  cœur. 
En  second  lieu,  il  doit  sa  structure  spéciale,  et  son  enchaîne- 
ment suivi  d'événements,  à  ces  tendances,  passives  et  ac- 
tives, dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  nous  poussent  à 
mettre  de  Tordre  dans  ce  qui  est  désordonné.  Essayons  do 
snivref  ced  dans  le  détail. 
•^c^fliftkJUki^Mmà^àh Qggig  pouvous  supposer  que  l'image  du 

ékN"  éjfAi  'du  rêveur.  D'une  source  toute 

1  Mltk  l'image  de  la  dame,  amenant 


13. 


39(1 


[•  JAHES  8DLLT.  —  ÉTUDE  SUR  Lfô  RÊVES. 


avec  elle  Timage  de  son  défunt  mari  et  celle  de  Tami  qui 
a  récemment  parlé  d'elle.  Ces  nouTeaux  éléments  s*adaptent 
à  la  scène,  en  partie  par  le  mécanisme  passif  des  disposi- 
tions associatives,  et  en  partie  aussi,  peut-(^tre,  par  Tactivité 
de  la  sélection  volontaire.  C'est  ainsi  que  l'idée  du  mari  de  la 
dame  rappelle  naturellement  le  fait  de  sa  mort,  et  que  ceci 
vient  se  fondre  dans  la  scène  précédente  par  la  supposition 
que  c'est  lui  qu'on  enterre.  La  seconde  phase  est  fort  inté- 
ressante. L'image  de  la  dame  est  associée  à  l'idée  de  mobiles 
égoïstes.  Ceci  tendrait  à  suggérer  une  multitude  d'actions 
diverses  ;  mais  celle  qui  devient  facteur  du  rêve  est  celle  qui 
s*adapte  spécialement  aux  représicntations  préexistantes,  le 
convoi  de  l'autre  côté  de  la  rue,  et  le  choléra  (cette  dernière 
image,  comme *celle  du  convoi,  est  due,  à  ce  qu'on  peut  sup- 
poser, à  une  excitation  centrale  indépendante).  En  d'autres 
termes,  la  demande  de  la  dame  et  l'interprétation  qu'on  en 
fait  sont  la  résultante  d'une  multitude  d'actions  adaptatives 
ou  assimilatives,  sous  l'influence  d'un  vif  désir  délier  ce  qui 
est  sans  lien,  et  grâce  à  l'activité  de  l'attention  en  éveil. 
Entln,  le  sentiment  d'oppression  du  cœur  et  l'excitation  sub- 
jective du  nerf  optique  pourraient  suggérer  une  multitude 
d'images  à  côté  de  celles  d'une  course  précipitée,  de  gens 
habillés  en  rouge,  et  de  bouquets  :  ils  suggèrent  celles-ci, 
et  non  point  d'autres,  dans  ce  cas  particulier,  par  suite  de 
la  coopération  de  l'instinct  d'unification,  lequel,  partant  des 
images  préexistantes,  choisit,  parmi  les  ditîérenles  images 
qui  aspirent  à  la  vie,  celles  qui  ont  le  bonheur  de  s'accorder 
avec  la  scène. 

Vintelligence  du  rêve  ;  sa  nature.  —  U  ne  faut  pas  croire 
que  cette  opération  par  laquelle  nous  lions  les  matériaux 
décousus  de  nos  rêves  soit  jamais  conduite  avec  cette  suite 
d'idées  claire  et  logique  dont  nous  avons  conscience  quand 
nous  cherchons,  pendant  la  veille,  à  comprendre  un  spec- 
tacle troublant.  C'est  tout  au  plus  une  aspiration  vague,  et 
cette  aspiration,  peut-on  ajouter,  est  bientôt  satisfaite.  Il  y  a 
même  quelque  chose  de  douloureux,  pour  ainsi  dire,  dans 
cette  facilité  avec  laquelle  l'esprit  du  rêveur  se  contente  de  la 
plus  légère  apparence  d'une  suite  logique.  De  même  que 
l'enfant,  avec  son  a  pourquoi  »  importun,  est  souvent  réduit 
au  silence  par  la  caricature  ridicule  d'une  explication,  ainsi 
l'intelligence  du  rêveur  est  tirée  d'embarras  par  le  plus  léger 
simulacre  d'ordre  et  d'unité. 

On  peut  donc  encore  maintenir,  môme  en  ce  qui  concerne 
nos  rêves  les  mieux  suivis,  qu'il  y  a  suspension  complète,  ou 
du  moins  ralentissement  considérable  des  opérations  supé- 
rieures du  jugement  et  de  la  pensée,  ainsi  qu'un  affaiblisse- 
ment, pour  ne  pas  dire  davantage,  de  certains  sentiments, 
tels  que  le  sentiment  de  l'harmonie  logique  et  celui  de  l'ab- 
surde,  qui  sont  si  intimement  liés  à  ces  opérations  intellect 
tuelles  supérieures. 

Pour  bien  montrer  avec  quelle  bizarrerie  nos  rêves,  en 
apparence  raisonnables,  caricaturent  les  opérations  de  la 
pensée  à  l'état  de  veille,  je  me  permettrai  de  raconter 
deux  de  mes  propres  rêves,  dont  j'ai  soigneusement  pris 
note  à  Tépoque  où  ils  ont  eu  lieu. 


Dans  le  premier  de  ces  rêves,  je  me  rendais 
(magasins)  pendant  le  mois  d'août,  et  je  trouva 
vide.  Un  commis  de  boutique  m'apporta  de  gr 
J'en  demandai  le  prix  ;  il  me  répondit  :  «  Dix 
livre.  »  J'en  demandai  alors  le  poids,  pour  me  faû 
du  prix  total;  il  me  répondit  :  u  Quarante  livres, 
être  le  moins  du  monde  surpris,  je  me  mis  à  calci 
de  chaque  poulet  en  pence,  réduisant  ensuite  le 
shillings  :Û0  X  ^0  =Û00  ;  ÛOO  :  12=  33  1/3. 
une  bizarrerie  singulière,  ce  dernier  nombre,  qui  r 
des  shillings,  je  le  considérai  comme  représ^ 
pence,  tout  comme  si  je  n'avais  pas  déjà  divisé  p« 
sant  donc  33  shil.  1/3  par  12,  je  trouvai,  pour  pr 
poulet,  2  shillings  et  9  pence,  ce  qui  me  parut  di 
prix  fort  convenable. 

Dans  le  second  rêve,  je  me  trouvais  à  Cambridgi 
d'une  bande  d'étudiants.  Uue  voiture  s'avança, 
six  chevaux:  trois  étudiants  en  sortirent.  Je  leui 
pourquoi  ils  avaient  tant  de  chevaux  ;  ils  me  ré 
«  A  cause  du  bagage  ».  Je  leur  dis  alors  :  Le  bag< 
pour  bien  plus  que  les  étudiants.  Pouvez-vous  mi 
ment  on  exprimerait  cela  mathématiquement  ?  > 
nière.  Soit  x  le  poids  d'un  étudiant:  a;  -|-  ar»  repi 
poids  total  d'un  étudiant  et  de  son  bagage.  »  Je 
que  cette  saillie  provoquait  une  gaieté  générale  (1 

Nous  pouvons  donc  dire  que  la  structure  de 
jointe  à  leur  caractère  complètement  illusoire,  < 
conclusion  que,  pendant  le  sommeil,  tout  comi 
moments  d'illusion  de  la  veille,  il  y  a  dégénère! 
vie  intellectuelle.  Les  facultés  intellectuelles  e 
correspondant  aux  connexions  nerveuses  les  mo 
se  trouvent  paralysées,  et  ce  qui  reste  de  l'intell 
respond  aux  connexions  le  plus  prolondénient  en 

De  cette  manière,  notre  état  dans  le  rêve  tou 
condition  enfantine  de  l'intelligence  qui  marq 
dence  de  la  vieillesse  et  les  envahissements 
ladie  mentale.  Le  parallélisme  du  rêve  et  de  h 
indiqué  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  du 
faisait  observer  que  le  fou  est  un  rêveur  évei 
récemment  W'undt  a  fait  cette  remarque  que  dans 
«  nous  pouvons  faire  l'expérience  de  presque  tous 
mènes  que  nous  rencontrons  dans  les  maisons 


(1)  Je  ferai  observer,  après  ces  deux  exeniples  de  rèvi 
des  opérations  mathématiques,  que,  bien  que  j'en  fusst 
tcur  pendant  mes  années  de  collège,  j'ai  depuis  loogtc 
nron  occuper.  J'ajouterai,  pour  éparjrner  à  mon  iniellig 
rùvc,  une  accusation,  d'ailU'ursmérilée,  de  sottise,  qu'il 
d'exécuter  pendant  mon  sommeil  un  tour  de  force  inle 
remanjuable.  Je  posai  en  anglais  l'énigme  suivante  :  « 
dire  un  vaisseau  de  bois  dont  on  aurait  enfoncé  une  p 
répondais  par  ce  jeu  de  mots  an^rlais,  d'ailleurs  intradu 
luendous  »  {Tree  nœnd  us).  —  Je  me  rappelai  avoir  essi 
tiuuner  la  forme  de  ce  calembour.  Je  suis  lieureux  de  d 
8uis  pas  adonné  au  calembour  pendant  la  veille,  bien  ({i 
un  accès  jadis.  Je  trouve  que  le  calembour,  qui  cowrfM 
orifice  du  wné  au  son,  est  bien  une  dégéaératioû  é^V^ 
leclucllc,  comme  ou  peut  8*alicudre  à  en  IrMfV 
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I  das  combinaisons,  le  défaut  de  tout  jugement 
leeme  la  suite,  la  convenance,  la  probabilité,  ce 
du  caractéristiques  coD:imuns  au  rôve  bien  court 
in  pendant  la  nuit,  et  au  long  nHe  du  fou  en 

ant  une  grande  différence  qui  sépare  ces  deux 
ns  le  Paye,  notre  esprit  est  encore  sain  ;  il  le 
întôt.  Après  tout,  le  rôve  du  dormeur  est  bien 
quoique  moins  vite,  il  est  vrai,  que  l'illusion 
lin  à  Tétai  de  veille.  Aussitôt  que  les  excitants 
lumière  et  le  son,  ont  remis  en  activité  les 
ihèriques  des  sens  et  rappelé  le  système  nerveux 
Misons  complètes,  Tillusion  disparatt,  et  nous 
os  tourments,  à  nos  alarmes,  disant  :  «  C'était 

James  Sulky. 
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|M  et  la  mécanique  &  Técole  d'Alexandrie. 

L* ÉCOLE   D*AL£XANDRIË. 

eut  constitué  son  empire,  il  voulut  lui 
ie,  et  il  choisit  lui-mOme  remplacement 
[elle  il  imposa  son  nom.  IMacéc  au  centre 
y  presque  à  la  jonction  de  trois  continents  , 
^Rirait,  grâce  à  son  admirable  situation,  concen- 

■ 

■  ports  le  commerce  de  toutes  les  contrées  sur 
I  conquérant  avait  étendu  son  influence.  Par  la 
li  elle  rayonnait  sur  TOccident;  par  le  lac  Maréo- 
le  golfe  Arabique,  elle  pouvait  facilement  com- 
ec  Tcxtréme  Orient.  Aussi  vit-elle  bientôt  affluer 
rs  les  commerçants  et  les  industriels  qui,  en 
ly  en  firent  une  ville  des  plus  florissantes  du 

tirer  les  savants  et  les  philosophes,  Ptolémée 
'Egypte  était  échue  en  partage,  après  la  mort 
s'efforça  de  rassembler  dans  sa  capitale  tout  ce 
Bcîliter  leurs  études;  il  commença  par  y  fonder 
èque  qui,  à  sa  mort,  contenait  déjà  plus  de 
nés  (2). 


estocki  op,  cit.,  ch.  ix  ;  Venjleichwig  des  Traumes  mit 
». 

peint  établir  entre  les  bibIioth6({ues  anciennes  et  Us 
■  basées  sur  le  nombre  des  volumes  qu*clles 

rendre  compte  de  la  richesse  des  premières,  il 
rappeler  d*abord  que,  quand  on  pouvait  bo  procurer 
■ctenry  on  le  faisait  presque  toujours  copier  a  double 
l  aocklents,  parce  qu'on  n'avait  point,  comme  aujour- 

ie,  la  ressource  de  pouvoir  remplacer,  dans  le 

détruit.  De  plus,  un  volume  contenait  bien  pea  de 
léUile  intéreseents  que  donne  à  oe  sujet  H.  Gesat 

U  ém  Uitr99  d»  Bordeaux,  4m). 

éopoorlea  manuscrits  était  encore  lej 


Ptolémée  Philadelphe,  son  fils  et  son  successeur,  ne  cessa 
de  l'augmenter,  en  achetant  des  livres  à  Athènes  et  à  Rome; 
il  acquit  notamment  des  héritiers  de  Théophraste  la  biblio- 
thèque entière  d'Arisfote.  De  plus,  il  fit  construire  un  magni- 
fique édiÛce,  appelé  le  Muséum  parce  qu'il  était  consacré  aux 
Muses,  où  les  savants  les  plus  illustres  étaient  logés  et  nour- 
ris aux  frais  de  l'État.  Le  Muséum  était  contigu  au  palais  du 
roi;  il  contenait  de  vastes  amphithéâtres  pour  les  cours  pu- 
blics, des  salles  d'anatomie  (1),  un  observatoire,  un  jardin 
d'acclimatation,  des  galeries  où  l'on  réunit  à  grands  frais 
tous  les  appareils  rares  ou  curieux  que  l'on  put  se  procurer, 
enfin  la  bibliothèque.  Celle-ci  fut  mOme  bientôt  à  l'étroit 
dans  la  portion  du  bâtiment  qui  lui  était  consacrée,  et  on 
dut  construire  pour  les  nouvelles  acquisitions  une  annexe, 
le  Sérapéum,  qui  fut  aménagé  de  façon  à  abriter,  en  outre, 
des  ateliers  pour  la  préparation  du  papyrus  et  la  copie  des 
manuscrits.  A  la  fin  du  règne  de  Philadelphe,  la  bibliothèque 
contenait,  suivant  le  rapport  ofBciel  de  son  conservateur  Cal- 
limaque,âOO  000  volumes  dont  90000  étaient  des  originaux  et 
les  autres  des  copies. 

Non  content  de  cela,  dit  Vitruve  (préf.  du  liv.  VFl),  ce 


Ton  cultivait  surtout  dans  les  marais  du  Delta.  Pour  faire  une  feuille 
de  manuscrit,  on  divisait  la  tige  du  papyrus  en  bandes  très  minces 
que  roip  collait  les  unes  à  côté  des  autres.  Par-dessus  celles-ci  on 
appliquait  des  bandes  transversales  disposées  do  la  môme  manière. 
Après  avoir  été  trempéo  dans  l'eau  du  Nil,  puis  mise  sous  presse, 
séchée  et  polie,  la  feuille  était  devenue  souple  et  résistante.  Lo  ineiU 
leur  papyrus  se  faisait  avec  la  partie  intérieure  de  la  tige;  le  reste 
était  employé  pour  le  papier  d'emballage;  l*écorce  servait  à  faire  dos 
cordes.  La  feuille  était  lar^  de  six  pouces  au  moins,  elle  dépassait 
rarement  treize  pouces  (0"','i5;  ;  quand  elle  était  ainsi  prépiirée,  lo 
copiste  y  écrivait  avec  un  roseau  taillé  comme  une  plume  d'oie.  Encre 
noire  faite  avec  de  la  suie  et  de  la  gomme,  encre  rouge,  mine  do 
plomb,  pierre  à  aiguiser,  pierre  ponce,  éponge,  règle,  compas;  tels 
étaient  les  instruments  du  copiste.  Il  écrivait  parallèlement  à  la  lon- 
gueur des  feuilles  ajoutées  les  unes  aux  autres.  Les  lignes,  larges 
comme  la  main,  formaient  des  séries  de  colonnes  parallèles,  séparées 
par  des  intervalles  irréguliers.  Le  volume  Uni  était  roulé  autour  d'un 
bùton  à  peu  près  comme  nos  cartes  murales  et  attaché  avec  une 
agrafe.  Le  lecteur  prenait  le  b^on  de  la  main  droite,  la  feuille  de  la 
main  gauche  et  il  lisait  en  déroulant  de  la  main  droite,  en  roulant 
au  contraire  de  la  main  gauche,  afin  de  n'avoir  qu'une  ou  deux  co- 
lonnes sous  les  yeux.  Quand  lu  lecture  était  terminée,  il  roulait  de 
nouveau  lo  volume  autour  du  bâton. 

Ces  rouleaux  étaient  enfermés  dans  des  boites  ornées  quelquefois 
avec  un  grand  luxe.  H  en  fallait  beaucoup  pour  un  ouvrage  d'une 
certaine  étendue.  Un  volume  ne  contenait  en  effet,  ni  un  livre,  ni 
môme  un  chapitie  ou  une  pièce  de  théâtre,  mais  seulement  une  par- 
tie de  tout  cela.  Cn  chant  de  Vlliade  remplissait  plus  d'un  volume. 
Un  papyrus  égyptien  découvert  en  18*21  contient  la  fin  du  dernier 
chant  do  Vlliade  depuis  le  vers  127;  il  est  haut  de  dix  pouces,  long 
de  huit  pieds  et  contient  seize  pages  de  43  vers  environ  chacune.  Les 
papyrus  d'IIerculanum  ont  do  2000  à  4000  lignes  quand  ils  contien- 
nent un  ouvrage  entier,  et  do  200  à  600  quand  ce  sont  seulement 
des  parties  d'ouvrage...  De  nos  jours,  un  volume  de  000  pages  in-S" 
contient  près  de  23000  lignes  plus  remplies  que  celles  des  manuscrits 
anciens. 

(1)  Krasistrate  do  Cbalcédoine  et  Hiérophile  de  Cos,  poursuivis 

dans  laiir  pays  pour  avoir  disséqué  des  hommes,  vinrent  s'établir  à 

Alosandria  afin  de  pouvoir  se  livrer  à  leurs  études  d'anatomie  dans 

Qea  da  Muséum.  Cotte  science  parait  cependant  avoir  fait  peu 
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prince  voulut  Taugmenter  eucore  en  jetant,  pour  ainsi  dire, 
la  semence  de  nouveaux  ouvrages.  11  institua  donc  des  jeux 
en  l'honneur  des  Muses  et  d'Apollon,  et,  de  môme  qu'il  y 
avait  pour  les  athlètes  des  récompenses  et  des  honneurs,  de 
môme  il  y  en  eut  pour  tous  les  écrivains  qui  remporteraient 
le  prix. 

Ptolémée  Évergëte  succéda  à  Philadelphe  et  bériia  de  sa 
passion  pour  les  livres.  Galien  rapporte  qu'il  demanda  aux 
Athéniens  l'exemplaire  qu'ils  possédaient  des  œuvres  d'Es- 
chyle, de  Sophocle  et  d'Euripide,  afin  d'en  faire  prendre 
copie  et  que,  pour  gage,  il  déposa  quinze  talents  d'argent 
(75000  francs).  Cette  copie  fut  exécutée  avec  le  plus  grand 
soin  et  sur  le  plus  beau  papyrus,  puis  remise  aux  Athéniens 
iit  la  place  de  l'original,  par  ordre  du  roi  qui  abandonna  son 
gage  pour  le  prix  de  la  substitution.  Évergète  avait  donné 
l'ordre  qu'on  demand&t  à  tous  les  marchands  et  navigateurs 
qui  venaient  à  Alexandrie  tous  les  livres  qu'ils  avaient  avec 
eux.  On  en  prenait  une  copie  que  l'on  rendait  au  possesseur 
et  l'original  était  déposé  à  la  bibliothèque,  où  il  était  lu  par 
des  savants  qui  le  classaient  parmi  les  livres  de  choix  ou 
ceux  d'un  intérêt  secondaire.  La  bibliothèque  d'Alexandrie 
ne  cessa  de  s'accroître  ainsi  pendant  deux  siècles.  Elle  dut 
certainement  puiser  une  partie  de  ses  richesses  dans  les 
grandes  villes  de  l'Orient,  car  celle  de  Ninive  était  célèbre  à 
cette  époque.  Alexandre  le  Grand  avait  déjà  fait  traduire  en 
grec  les  ouvrages  d'histoire  des  Chaldéens  (1).  Les  Ptoléméeà 
firent  traduire  les  livres  hébreux  de  l'Ancien  Testament  par 
soixante-dix  savants  grecs  ;  sous  leur  règne,  Manéthon  com- 
posa un  ouvrage  sur  la  chronologie  égyptienne  et  traduisit 
les  ouvrages  d'Hermès  Trismégiste  ;  enfin  Bérose  fit  un  livre 
sur  les  antiquités  assyriennes. 

Tout  le  papyrus  qui  se  fabriquait  en  Egypte  étant  employé 
pour  la  bibliothèque,  il  fut  interdit  d'en  exporter.  Les  rois 
de  Pergame,  qui  rivalisaient  avec  les  Ptolémées,  durent  cher- 
cher une  autre  substance  pour  recevoir  l'écriture  ;  c'est  alors 
qu'on  donna  une  extension  considérable  à  l'usage  des  peaux 
convenablement  préparées  qui  prirent  le  nom  de  Pergame- 
neum,  d'où  est  venu  le  mot  parchemin. 

Quand  César  se  rendit  maître  d'Alexandrie,  en  l'an  47  avant 
notre  ère,  il  y  avait  ûOO  000  volumes  au  Muséum  et  300000  au 
Sérapéum  ;  mais  un  incendie,  allumé  dans  un  combat,  détrui- 
sit alors  complètement  la  première  de  ces  collections.  Peu 
de  temps  après,  Antoine,  pour  faire  sa  cour  à  Cléopâtre,  lui 
donna  en  compensation  lu  bibliothèque  des  rois  de  Pergame, 
composée  de  200000  volumes,  à  un  seul  exemplaire,  La  bi- 
bliothèque, ainsi  reconstituée,  subsista  jusqu'à  la  destruc- 
tion du  Sérapéum  sous  Théodose,  en  l'an  390  de  notre  ère  ; 
elle  disparut  alors  presque  complètement;  et  quand,  en  6/iO, 
les  Arabes  entrèrent  dans  Alexandrie,  sous  la  conduite 
d'Omar,  ils  n'en  trouvèrent  que  les  débris. 

Parmi  les  savants  qui  illustrèrent  la  cour  des  Ptolémées  et 
qui  constituent  la  première  école  d'Alexandrie,  les  plus 
célèbres  sont,  par  ordre  de  date  :  Euclide,  qui  fut  appelé 


(1)  Voyei  Lalanoci  Curiosités  bibUographiques,  p.  146. 


d'Athènes  par  Ptolémée  Soter;  Archimède,  qui 
racuse,  mais  était  en  rapports  constants  ave< 
Samos  et  Dosithée,  pensionnaires  du  Muséum;  1 
à  qui  remonte  la  première  tentative  vraiment  : 
pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre  et  qui  pe 
sidéré  comme  le  fondateur  de  la  géographie  p 
mathématicien  Apollonius  de  Perge;  enfin,  au  ii* 
notre  ère,  Hipparque,  le  créateur  de  l'astronomii 
tique,  qui  découvrit  la  précession  des  équinoxei 
caniciens  Ctésibios,  Héron  et  Philon. 

La  science  est  arrivée  alors  à  une  hauteur  qu 
passera  plus  dans  l'antiquité;  sous  le  règne  c 
Évergète,  prince  ami  des  lettres,  mais  sou| 
jaloux,  les  savants,  tantôt  comblés  d'honneur,  U 
aux  traitements  les  plus  cruels,  prennent  le  parti 
ville  où  ils  ne  sont  plus  en  sûreté  :  peu  à  peu  ils 
dans  les  lies  et  les  cités  voisines  de  l'Egypte.  Dé] 
perses,  obligés  de  lutter  avec  les  difficultés  de  l\ 
abandonnent  les  recherches  pour  se  créer  des  re 
l'enseignement. 

11  convient  donc  de  faire  ici  une  halte.  Noi 
main  non  plus  des  extraits,  mais  les  traités  eux- 
traités  ne  sont  plus  écrits  de  manière  à  n'être  c 
par  les  initiés,  mais,  au  contraire,  de  manière  i 
la  science.  Nous  ne  les  possédons  pas  tous,  il  es 
il  est  possible  de  se  rendre  compte  à  peu  près 
pouvaient  contenir  ceux  qui  nous  manquent. 

Au  temps  des  Pythagoriciens,  écrit  Anatolius 
losophes  pensaient  que  la  science  ne  devait  se 
que  des  objets  éternels,  immuables  et  purs  de  toi 
mais,  à  une  époque  plus  récente,  on  a  estimé  qu 
maticien  devait  s'occuper  non  seulement  de  la  mi 
porelle  et  idéale,  mais  encore  de  ce  qui  touche  i 
corporelle  et  sensible,  a  En  effet,  il  doit  être  hab 
théorie  du  mouvement  des  astres,  de  leurs  vitess 
grandeurs,  de  leurs  figures,  de  leurs  distances, 
outre,  considérer  les  diverses  modifications  de  la 
savoir  scruter  les  causes  pour  lesquelles  les  ob 
raissent  pas,  à  toute  distance,  ce  qu'ils  sont,  ni 
sont  en  réalité,  gardant,  il  est  vrai,  leurs  rappori 
mais  produisant  de  fausses  apparences  en  ce  qu 
leurs  positions  et  leur  ordre,  soit  dans  le  ciel  et 
soit  dans  les  miroirs  et  dans  toutes  les  surfaces 
^enfin  dans  ceux  des  objets  visibles  qui  sont  Iran 
dans  tous  les  corps  de  cette  nature.  On  pensait,  c 
le  mathématicien  devait  être  mécanicien  et  habj 
géodésie  et  dans  la  logistique  (arithmétique  prati^ 
devait  aussi  s'occuper  de  l'union  mélodieuse  dei 
leurs  combinaisons  dans  la  mélodie.  » 
Tel  est  bien  le  bilan  de  la  science  oHc^n* 


(1)  Anatolius  d*Alezandrie,  Mi 
conseil  d*Antioche.  —  L'extra 
M.  Tb.-Henri  Martin,  nir  la  i 
p.  428-430. 
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i;  toiw  les  documents  qui  nous  restent  conflr- 
etitade  de  cette  énumération  ;  tous  les  traités 
B  on  l'analyse  seulement  nous  ont  élé  conservés 
jet,  linsi  qu'on  le  verra  plus  loin  :  les  cinq  ma- 
tlei  et  leurs  dérivés,  les  machines  de  tir,  les  ma- 
urocbe  pour  les  sièges,  les  théâtres  à  automates, 
ioiis,  les  ports,  les  horloges  hydrauliques,  les 
es,  Foptique,  la  géométrie,  l'arithmétique,  Tas- 
Ustaît-ily  en  outre,  une  science  occulte?  C'est 
n  qae  j'examinerai  plus  tard.  Pour  le  moment, 
Mur  d'une  façon  sommaire  les  matières  contenues 
Ités  qui  nous  sont  restés,  laissant  de  côté  la  lo- 
géodésie  et  l'astronomie  qui  sortent  du  sujet  que 
choiei. 

OPTIQUE, 

ae,  dit  Damien  (1),  suppose  que  les  rayons  visuels 
;  de  l'œil  vont  en  ligne  droite  et  que  l'œil  venant 
»,fluiraQtune  autre  direction,  la  direction  des 
■èto  tourne  en  même  temps,  et  qu'à  l'instant 
Tdl  s'ouvre,  les  rayons  visuels  arrivent  à  l'objet 
|!Éi  antre  côté,  elle  suppose  que  les  objets  vus  à 

ou  à  travers  l'air  sont  vus  en  ligne  droite,  at- 
Inmière  va  en  ligne  droite.  Mais  les  objets 
snce  à  travers  le  verre,  les  pellicules  ou 

iniivant  des  angles  de  réfraction,  et  les  objets 
sur  des  surfaces  réfléchissantes  sont  vus 
de  réflexion. 
^■e  sonde  point  la  nature  des  choses  ;  elle  ne 

ii  certaines  émanations,  certains  rayons  émis 
font  toucher  les  surfaces  des  corps,  ou  bien  si 
^taises  par  les  objets  sensibles,  vont  en  ligne 
biQr  dans  les  yeux,  ou  bien  si  le  souffle  lumineux 
ledoit  une  tension  et  un  tourbillonnement  de 
litre  l'œil  et  l'objet  (2).  Elle  examine  seulement 
de  ces  hypothèses  maintient  la  direction  recti- 
mwemeni  ou  de  la  tension,  et  si,  lorsqu'il  s'agit 
les  différences  des  grandeurs  apparentes  des 
cane  de  ces  hypothèses  respecte  le  principe 
tel  la  convergence  a  lieu  suivant  un  angle.  Elle 
ndpelement  comment  la  vision  s'opère  par  tous 
)  la  papille  et  de  l'objet,  et  non  par  un  seul  point 
et  comment  elle  s'opère,  soit  suivant  un  angle 
mat  est  vers  l'œil,  soit  suivant  un  angle  dont  l'on- 
rers  l'œil  et  le  sommet  en  dehors,  soit  suivant 
«nllèles.  > 

ladMsaîent  l'optique  en  quatre  parties  :  l'optique 
dtte,  la  catoptrique,  la  dioptrique  et  la  scéno- 


,  I 


d*H61iodore  de  Larissa,  parait  avoir  véca 
m  ère.  H  a  laissé  une  optique  qui  a  été  édi- 
de  rextrait  qae  Je  donne  ici  est  em- 
^mà.  iur  Birtm  d^Alex.f  p.  414.) 
n  de  Larissa»  qui  cite  <» 
4alr  la  nuit,  et  ' 


Sur  y  optique  proprement  dite,  il  ne  nous  est  resté  des 
Alexandrins  qu'un  traité  d'Euclide  (1). 

Le  géomètre  grec  démontre  la  direction  rectiligne  des 
rayons  de  lumière  par  la  direction  rectiligne  des  ombres  et 
par  la  manière  dont  s'effectue  la  vision  qui  ne  permet  pas 
d'embrasser  à  la  fois  tous  les  points  d'un  objet  perçu  à  une 
certaine  dislance.  Il  part  de  là  pour  établir  une  série  de 
théorèmes  qui  constituent  les  éléments  de  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  la  perspective,  par  exemple  :  —  De  plu- 
sieurs objets  de  môme  grandeur,  le  plus  rapproché  de  nous 
se  voit  plus  distinctement  que  les  plus  éloignés  ;  tout  objet 
placé  à  une  distance  qui  dépasse  ceriaine  limite  ne  se  voit 
plus  ;  les  objets  de  môme  grandeur  et  de  distances  inégales 
paraîtront  de  grandeurs  différentes  ;  le  plus  éloigné  paraîtra 
le  plus  petit  et  le  plus  rapproché  le  plus  grand.  —  Un  corps 
rectangulaire  paraît  arrondi  à  distance  ;  une  sphère,  vue  à 
une  certaine  distance,  a  Tapparence  d'un  cercle.  —  Si  des 
objets  se  meuvent  sur  une  ligne  droite  avec  la  môme  vitesse, 
le  plus  éloigné  paraîtra  précéder  les  autres  ;  étant  donnée  une 
certaine  position  de  Tœil,  il  paraîtra  au  contraire  suivre  les 
autres,  si  l'œil  est  à  une  autre  place. 

Pour  la  catoptrique,  il  y  avait,  au  dire  de  Thébn  (2),  un 
grand  ouvrage  d'Archimède  relatif  aux  miroirs  ;  cet  ouvrage 
est  aujourd'hui  perdu  (3),  mais  il  nous  est  resté  un  fragment 
d'Euclide,  l'abrégé  d'un  traité  de  Héron  de  Constantinople. 
Je  me  bornerai  ici  à  indiquer  les  matières  qu'ils  devaient 
traiter  à  l'aide  d'un  autre  fragment  du  livre  de  Damien. 

«  On  nomme  Catoptrique  principalement  la  théorie  des 
réflexions  produites  par  les  surfaces  polies,  et  non  seulement 
par  un  seul  miroir,  mais  encore  quelquefois  par  plusieurs, 
et,  de  plus,  la  théorie  des  couleurs  qui  paraissent  dans  l'air 
à  travers  les  vapeurs,  par  exemple,  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel  ;  mais  on  applique  aussi  ce  môme  nom  de  catoptrique  à 
un  autre  objet,  savoir  à  la  théorie  de  ce  qui  arrive  aux 
rayons  du  soleil  dans  le  brisement,  dans  l'illumination 
elle-môme  et  dans  les  ombres;  par  exemple,  à  la  question  de 
savoir  quelle  est  la  ligne  qui  limite  Tombre  dans  chaque  cir- 
constance ou  bien  à  ce  qu'on  nomme  la  théorie  des  instru- 
ments comburants,  c'est-à-dire  la  théorie  des  rayons  qui 
concourent  par  réflexion,  et  qui  par  la  convergence  d'un 
faisceau  de  lumière  réfléchie,  en  vertu  de  la  disposition  spé- 
ciale du  miroir  et  se  concentrant  en  un  point,  soit  suivant 
une  ligne  droite  (ti)  soit  circulairement,  embrasent  un  cer- 

(1)  BitOD,  dont  il  nous  est  resté  un  traité  des  Machines  publié  par 
Tbévenot,  dit  qu'il  avait  aussi  composé  un  traité  d*optique. 

(2)  Théon  d*Alex.  :  Grande  comp.  math,  de  Ptolémée, 

(3)  Le  traité  perdu  d'Archimède  était  probablement  relatif  aux 
miroirs  comburants  et  c'est  ce  qui  parait  avoir  donné  lieu  à  la  légende 
des  vaisseaux  embrasés  au  siège  de  Syracuse,  circonstance  dont  ne 
font  mention  ni  Plutarque  ni  Polybe  (voir  dans  la  Poliorcétique  des 
Grecs  de  M.  Wescher,  les  fragments  inédits  de  Polybe  sur  ce  siège)  ;  le 
premier  qui  en  ait  parlé  est  Lucien  dans  le  morceau  intitulé  Hippias. 

(4)  Les  miroirs  concaves,  en  forme  de  cône  de  révolution,  ont  pour 
— opriété  de  concentrer  sur  leur  axe  tous  les  rayons  qui  arrivent  pa- 

llMementà  cet  axe )  relTet  calorifique,  produit  ainsi  sur  une  lon- 
Wf  <|éternijné9  de  ('«ij^c,  est  maximum  quand  l'angle  au  sopan^et 
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tain  espace.  Ces  théories,  reposant  sur  les  mêmes  hypothèses 
que  celle  qui  concerne  les  rayons  de  la  vue,  observent  la 
môme  méthode;  car,  de  môme  que  les  rayons  de  la  vue  vont 
frapper  les  objets,  de  môme  s'opère  Tillumination  des  objets 
par  les  rayons  solaires,  et  tantôt  suivant  des  lignes  droites 
non  brisées,  tantôt  suivant  des  lignes  plongeantes,  comme  il 
arrive  dans  les  verres  où  les  rayons,  réfractés  et  convergeant 
en  un  point,  enflamment  les  objets  qui  se  trouvent  à  Tentour; 
tantôt  aussi  suivant  des  lignes  de  réflexion,  et  c'est  ainsi 
qu*on  voit  paraître  sur  les  lambris  ces  lumières  mobiles 
auxquelles  on  donne  le  nom  d'Achilles;  et,  de  môme  que  la 
vision  s'opère  par  tous  les  rayons  de  la  vue,  de  môme  l'illu- 
mination  s'opère  par  les  rayons  émis  de  toutes  les  parties  du 
•oleil.  —  La  partie  de  l'optique  qui  examine  ce  qui  a  lieu 
quand  les  rayons  pénètrent  à  travers  les  eaux  ou  à  travers 
les  membranes  transparentes  n'offre  pas  une  théorie  aussi 
étendue  ;  elle  cherche  à  expliquer  ce  qui  se  passe  dans  les 
eaux,  iea  membranes  et  le  verre  quand,  vus  à  travers  ces 
corps,  les  objets  qui  se  tiennent  paraissent  séparés,  des 
objets  simples  paraissent  composés,  des  objets. droits  pa- 
raissent  brisés,  et  des  objets  immobiles  semblent  se  mou- 
voir. » 

Cette  dernière  partie  pourrait  bien  ôtre,  quoi  qu'en  dise 
M.  Henri  Martin,  le  sujet  des  traités  de  dioptrique  aujourd'hui 
perdus. 

DIOPTRICrE. 

La  dioptrique  ne  serait,  d'après  M.  Henri  Martin,  que  la 
description  d'un  appareil  nommé  dioptre,  analogue  à  nos 
alidades,  et  de  son  usage  dans  l'astronomie  et  la  topographie. 
Tel  est,  en  effet,  le  contenu  d'un  ouvrage  de  Héron  qui  nous 
est  resté  sous  le  titre  de  iiepl  ^lôirrpa;  ;  mais  la  raison  ne  me 
paraît  point  concluante. 

Les  lunettes,  composées  d'une  série  de  verres  combinés, 
paraissent  n'avoir  point  été  connues  dans  l'antiquité  ;  il  n'en 
est  point  de  mt^me  des  verres  grossissants.  On  vient  de  lire  la 
mention  qu'a  faite  Damien  des  verres  destinés  à  concentrer 
les  rayons  du  soleil.  Dans  un  poème,  réputé  orphique,  sur 
les  pierres,  on  lisait  déjà  (V,  v.  770-78Û)  que,  pour  rallumer 
le  feu  sacré,  il  fallait  faire  tomber  les  rayons  du  soleil  sur 
des  flambeaux  à  l'aide  d'un  cristal.  Le  dialogue  suivant,  tiré 
des  ^uées  d'Aristophane  (acte  II,  scène  i),  confirme  d'une 
façon  piquante  l'ancienneté  de  ces  instruments.  Strepsiade, 


est  droit;  cet  effet  est,  du  reste,  supérieur  d'ua  quart  à  celui  qui  se- 
rait produit  sur  la  mêoio  longueur  d'axe  par  un  miroir  hémisphé- 
rique de  même  base. 

Ces  propositions  se  démoutront  facilement  par  la  géométrie  élé- 
mentaire (voir  à  ce  sujet  une  note  do  M.  Dupuy,  t.  XXXV  des  Mè- 
moires  de  V Académie  des  inscr,,  année  1770). 

Plutarque  (dans  A'unia)  rapporte  que  Ton  employait,  pour  rallumer 
le  feu  sacré  quand  il  venait  à  s'éteindre,  un  miroir  en  airain  engen- 
dré par  la  rptation  d*un  triangle  rectangle  isocèle  autour  do  l'un  des 
côtés  égaux,  c'est-à-dire  précisément  le  cime  dont  Tangle  au  som- 
met est  droit,  et  qui,  de  tous  les  miroirs,  doone  la  chaleur  la  plus 
^nde  tar  soq  axe, 


personnage  grossier,  indique  à  Socrate  comment 
s'y  prendre  pour  ne  point  payer  ses  dettes. 

Streps.  —  As-tu  vu  chez  les  droguistes  la  h 
transparente  dont  ils  se  servent  pour  allumer  du  f( 

Socn.  —  Tu  veux  parler  du  verre  2 

Streps.  —  Oui. 

SocR.  —  Eh  bien  1  qu'en  feras-tu  ? 

Streps.  —  Quand  le  greffier  aura  écrit  son  i 
contre  moi,  je  prendrai  le  verre,  et  me  mettant  a 
leil,  je  ferai  fondre  son  écriture. 

On  sait  que  l'écriture  se  traçait  alors  sur  des  U. 
couvertes  de  cire. 

Les  anciens  ont  certainement  remarqué  en  un 
que  cette  propriété  des  surfaces  convexes  trai 
celle  qu'elles  possédaient  de  grossir  les  objets.  S^ 
en  effet,  dans  ses  Questions  naturelles  (liv.  I),  que 
lettres  vues  à  travers  une  boule  de  verre  pleine  d\ 
sent  plus  grosses.  M.  Layard  a  trouvé  dans  les  rui 
nive  (1)  une  lentille  plan  convexe  à  base  hexagoi 
dans  un  morceau  de  cristal  de  roche.  L'examen  l 
circonstances  qui  entouraient  autrefois  les  apparitic 
du  reste,  prouver  que  l'antiquité  connaissait  la  lai 
gique. 

Sénèque  parle  encore  dans  le  livre  I  de  ses  Quei 
relies  (chap.  vu)  du  prisme  comme  d'un  instru; 
connu  de  son  temps,  a  On  a  coutume,  dit-il^  de 
sorte  de  baguette  à  plusieurs  angles,  qui,  présenta 
d'une  certaine  manière,  fait  voiries  couleurs  qu'os 
dans  l'arc-en-ciel.  » 

La  scénographiqac  était  une  application  direc 
liquc  proprement  dite  ;  il  ne  nous  est  resté  sur  c< 
le  passage  suivant  de  Damien  ;  je  le  reproduis  ici, 
trer  jusqu'^  quel  point  les  anciens  avaient  poussé  1 
illusions  d'optique,  a  La  scénographique,  partie  de 
cherche  comment  il  faut  tracer  les  figures  des  ë 
effet,  comme  les  objets  ne  paraissent  pas  tels  qu'il 
n'opère  pas  de  manière  à  montrer  les  proportions 
objets  ;  mais  on  arrange  ces  proportions  telles  qi 
vent  paraître.  Le  but  de  l'architecte  est  de  produire 
bien  proportionnée  suivant  l'apparence,  et,  Butac 
sible,  inventer  des  remèdes  contre  les  tromperies 
en  se  proposant  la  symétrie  et  la  proportion,  non 
mais  au  jugement  des  yeux.  C'est  pourquoi,  puisi 
lonne  bien  cylindrique  devait  paraître  amincie 
vers  le  milieu  au  jugement  des  yeux,  l'architecte  1 
grosse  vers  le  milieu.  Pour  représenter  un  cercle 
fuis  ce  n'est  pas  un  cercle  qu'il  trace,  mais  une  a 
cône  acutangle  ;  pour  représenter  un  carré,  il  C 
tangle  oblong  ;  et  pour  représenter  des  colonnes  n 


(1)  On  peut  consulter  sur  ce  .sujet  :  Egger,  Mémoiru 
cienne,  18G3,  p.  t36,  415;  Boissonnade,  Magatm  mcyd 
t.  V,  pAtAt'yAthen  franc,  18  sept.  1852;  VVilkiiisoii«4fap| 
o[  the  ancient  Aigypiiansy  1851,  t.  II,  p.  61  ;  Th  ffwrtUil 
itistruments  d'optique  faussement  attribué^  ûWfimfi  | 
suvmts  modernes,  Rome,  187  L  in-^".  .     .  ^ 
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gnndeun,  il  leur  donne  des  proportions  dif- 
famt  au  nombre  et  quant  aux  dimensions.  C'est 
I  même  raisonnement  qui  donne  au  constructeur  de 
les  proportions  apparentes  que  son  œuvre  devra  pré- 
IX  regards  pour  produire  un  effet  convenable,  au 
lir  en  réalité  dans  sa  structure  celles  inutilement 
car  les  objets  ne  paraissent  pas  tels  qu'ils  sont 
les  Toit  à  une  grande  hauteur.  » 
irtie  de  la  science  antique  a  été  tout  récemment 
lée  avec  beaucoup  de  sagacité  par  M.  Choisy  qui, 
insementy  n'a  encore  fait  part  de  ses  intéressantes 
les  qu'aux  auditeurs  de  son  cours  d'architecture  à 
m  ponts  et  chanpsées. 

HYDRAULIQUE    KT   PNEUMATIQUE. 

(i),  Ctésibios  et  Héron  auraient,  d'après  les  té- 
anciens,  écrit  sur  la  conduite  des  eaux  ;  tous  ces 
imt  perdus.  11  en  est  de  même  de  ceux  de  Ctési- 
et  Pliilon  sur  les  horloges  hydrauliques. 
Ht  resté  d'Archimëde  un  traité  des  corps  portés 
u  Voici,  d'après  Vitruve  (préf.  du  livre  IX),  le  fait 
tlea  à  ses  recherches. 

léfDait  à  Syracuse.  Après  une  heureuse  expédi- 
couronne  d'or  aux  dieux  immortels  et  vou- 
iplacée  dans  un  certain  temple.  Il  convint  du 
-d'œuvre  avec  un  artiste  auquel  il  donna  en 
nécessaire.  Au  jour  fixé,  la  couronne  fut  11- 
Ifà  en  approuva  le  travail.  On  lui  trouva  le  poids 
[irait  été  donné. 
I,  on  eut  quelque  indice  que  l'ouvrier  avait  sous- 
de  l'or  et  l'avait  remplacé  par  le  même  poids 
femêJé  dans  la  couronne  ;  Héron,  indigné  d'avoir  été 

I  ne  pouvant  trouver  moyen  de  convaincre  l'ouvrier 
iH  avait  fait,  pria  Ârchimëde  de  songer  à  cette  af- 

joor,  tout  occupé  de  celte  pensée,  Archimède  se 
leas  une  salle  de  bains  ;  il  observa,  quand  il  entra 
lignoire,  qu'à  mesure  que  son  corps  s'y  enfonçait, 
lappait  par-dessus  les  bords.  Ce  fait  lui  suggéra  la 
In  problème  qui  lui  avait  été  posé  (2)  ;  sans  plus 

II  s'élance  hors  du  bain,  et,  dans  sa  joie,  il  se  pré- 
s  sa  maison,  sans  songer  à  s'habiller.  Dans  sa 

criait  de  toutes  ses  forces  qu'il  avait  trouvé  ce 
cbaity  car  il  disait  :  Eupr^a,  lûpxxx. 
16t  après  cette  première  découverte,  il  fit  faire, 
u:  masses  de  même  poids  que  la  couronne,  l'une 


re  (I«  i),  parlant  des  qualités  nécessaires  à  l*architecte,  dit 
i  doit  sa  livrer  à  l'étude  des  philosophes  pour  arriver  à 
r  exemple  les  questions  qui  se  rapportent  à  la  conduite 
B  se  ponmit  san»  cela  comprendre  les  traités  que  Ctési- 
■Ade  et  les  autres  ont  écrits  sur  la  matière. 
ISA  TOohi  dire  ceci  :  Archimède,  en  voyant  l'eau  sortir  de 
é'^ftmùé  il  y  entrait,  réfléchit  que  si  la  baignoire  était 
entrée,  le  volume  de  Teau  sortie  serait  précisément 
Immergée  de  son  corps;  il  avait  donc  ainsi  le 
ffSufUe^n^  le  volume  d*qn  corps  ((uelconijaet 


X. 


d'or,  l'autre  d'argent  ;  ensuite  il  remplit  d'eau  jusqu'au  bord 
un  grand  vase  et  y  plongea  la  masse  d'argent,  qui,  à  mesure 
qu'elle  enfonçait,  faisait  sortir  un  volume  d'eau  égal  à  sa 
grosseur.  Ayant  ensuite  ôté  cette  masse,  il  mesura  l'eau  qui 
manquait  en  en  remettant  avec  une  mesure  graduée  jusqu^à 
ce  que  le  vase  fût  de  nouveau  plein  jusqu'au  bord.  Cette 
expérience  lui  fit  connaître  à  quel  poids  d'argent  répondait 
un  certain  volume  d'eau. 

«  U  plongea  de  môme  la  masse  d'or  dans  le  vase  plein 
d'eau  ;  et,  après  l'avoir  retirée  et  avoir  également  mesuré 
l'eau  expulsée,  il  reconnut  qu'il  n'en  manquait  pas  autant  et 
que  cette  différence  en  moins  correspondait  à  celle  qui  exis- 
tait entre  le  volume  de  la  masse  d'or  et  celui  de  la  masse 
d'argent  qui  avait  le  môme  poids. 

«  Le  vase  fut  rempli  une  troisième  fois,  et  la  couronne  elle* 
môme  y  ayant  été  plongée,  il  trouva  qu'elle  en  avait  fait  sor- 
tir plus  d'eau  que  la  masse  d'or  qui  avait  le  môme  poids  n'en 
avait  fait  sortir.  Calculant  d'après  le  volume  d'eau  que  la 
couronne  avait  fait  sortir  de  plus  que  la  masse  d'or,  il  dé- 
couvrit la  quantité  d'argent  qui  avait  été  mêlée  à  l'or  et  fit 
voir  clairement  ce  qui  avait  été  dérobé.  » 

Dans  son  traité,  Archimède  part  de  l'hypothèse  suivante  : 

«  On  suppose  que  la  nature  d'un  fluide  est  telle  que  ses 
parties  étant  également  placées  et  continues  entre  elles,  celle 
qui  est  la  moins  pressée  est  chassée  par  celle  qui  l'est  da- 
vantage. Chaque  partie  du  fiaide  est  pressée  par  le  fluide  qui 
est  au-dessus,  suivant  la  verticale,  soit  que  le  fluide  descende, 
soit  qu'une  cause  le  force  &  passer  d'un  lieu  dans  un  autre.» 

Voici  maintenant  les  principales  propositions  du  livre  : 

La  surface  de  tout  fluide  en  repos  est  sphérique,  et  le 
centre  de  cette  surface  sphérique  est  le  centre  de  la  terre. 

Si  un  corps,  qui  sous  un  volume  égal  &  la  môme  pesan- 
teur qu'un  fluide,  est  abandonné  dans  ce  fluide,  il  s'y  plon- 
gera jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  rien  hors  de  la  surface  du 
fluide;  mais  il  ne  descendra  pas  jusqu'au  fond. 

Si  un  corps  plus  léger  qu'un  fluide  est  abandonné  dans  ce 
fluide,  il  s'y  enfoncera  jusqu'à  ce  qu'un  volume  de  liquide 
égal  au  volume  de  la  partie  du  corps  qui  est  enfoncé  ait  le 
môme  poids  que  le  corps  entier. 

Si  un  corps  plus  lourd  qu'un  fluide  est  enfoncé  dans  ce 
fluide,  ce  corps  remontera  avec  une  force  d'autant  plus  grande 
qu'un  volume  égal  du  fluide  sera  plus  pesant  que  ce  corps. 

Un  corps,  qui,  à  volume  égal,  est  plus  pesant  qu'un  fluide, 
continuera  à  descendre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  fond. 

C'est  dans  les  traités  de  pneumatique  de  Héron  et  de  Phi- 
Ion  que  nous  trouvons  exposées  les  idées  des  Alexandrins 
sur  la  constitution  des  corps  et  en  particulier  des  fluides. 
Elles  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Tout  corps  est  composé  de  molécules  très  petites  entre  les- 
quelles se  trouvent  des  espaces  vides  ou  pores  d'une  gros- 
seur moindre  que  ces  molécules. 

Lies  corps  se  présentent  à  nous  sous  quatre  aspects,  celui 
de  la  tene»  celui  do  Teau,  celui  de  l'air,  et  celui  de  feu 
(ahdew^  tandèn)  $  cea  ^tre  formée  typiques  sont  appelées 


I 
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Un  élément  peut  se  transformer  en  un  ou  plusieurs  autres, 
par  Taction  d'un  autre  élément,  comme  quand  Teau  se  ré- 
duit en  vapeur  ou  qu'un  solide  se  dissout  dans  Teau  ou 
qu'on  fait  brûler  un  solide. 

L'air  est  élastique  ;  quand  on  le  comprime,  ses  molécules 
se  rapprochent,  plus  que  ne  comporte  leur  état  d'équilibre 
naturel,  en  pénétrant  dans  les  espaces  vides  qui  les  séparent. 
Quand,  au  contraire,  on  les  dilate,  les  molécules  s'espacent 
davantage.  Mais,  dès  que  la  force  qui  les  comprimait  ou  les 
dilatait  cesse  d'agir,  les  molécules  reviennent  très  rapide- 
ment reprendre  leur  espacement  normal. 

Le  feu  est  composé  de  particules  d'une  ténuité  extrême 
qui  peuvent  pénétrer  dans  les  pores  du  corps.  Il  agit  de  deux 
manières  différentes  suivant  son  intensité;  quand  il  est  mo- 
déré et  se  manifeste  seulement  par  une  certaine  sensation 
de  chaleur,  il  se  borne  à  écarter  les  molécules  entre  les- 
quelles il  a  pénétré  et  il  augmente  ainsi  le  volume  des  corps 
sur  lesquels  il  agit  ;  mais  quand  il  devient  plus  violent  et 
prend  l'aspect  d'une  flamme,  il  use  ces  particules  et  les  rend 
plus  ténues,  de  telle  sorte  que,  finalement,  le  corps  est  en 
partie  consumé. 

Les  corps  se  superposent  par  ordre  de  densité  ;  en  bas,  les 
solides  et  les  liquides  ;  au-dessus,  Tair,  puis  le  feu.  Ils  ten- 
dent toujours  à  se  suivre  dans  cet  ordre  sans  laisser  d'inter- 
valle entre  eux  ;  c'est  là  une  des  propriétés  de  la  matière  dont 
on  ne  peut  empêcher  l'effet  que  par  l'application  d'une  force 
étrangère. 

Cette  propriété  se  manifeste  par  l'attraction  qu'exercent  les 
différents  éléments  les  uns  sur  les  autres  :  qu'on  jette  une 
pierre,  à  mesure  que  la  pierre  se  déplace,  l'espace  qu'elle 
abandonne  est  aussitôt  occupé  par  l'air  qu'elle  attire  après 
elle;  plongez  un  tube  de  verre  dans  l'eau,  vous  verrez  l'eau 
se  coller  contre  les  parois  du  tube.  Cette  force  d'attraction 
n'est  point  la  même  entre  tous  les  éléments;  peu  considé- 
rable entre  un  liquide  et  un  solide,  elle  l'est  beaucoup  entre 
un  liquide  et  l'air.  C'est  pour  cela  que,  quand  il  y  a  de  l'air 
sur  de  l'eau  dans  un  tube  et  qu'on  retire  l'air,  l'eau  le  suit, 
obéissant  ainsi  à  une  force  qui  agit  en  sens  inverse  de  la 
pesanteur.  On  voit  que,  d'après  les  idées  des  anciens,  Teau 
pourrait  ainsi  monter  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  la  colonne 
d'eau  soulevée  fasse  équilibre  à  la  force  d'attraction  exercée 
par  l'air  sur  l'eau,  et  que  l'explication  du  phénomène  observé 
par  le.  fontainier  de  Florence  eût  été  facile  pour  eux  s'ils 
l'avaient  connu. 

La  théorie  que  je  viens  d'indiquer,  d'après  Philon,  pour 
l'ascension  de  l'eau  n'était  point  seule  admise.  Héron  l'at- 
tribuait à  la  pression  de  l'air  ;  mais  les  anciens,  qui  savaient 
cependant  que  l'air  était  pesant,  n'ont  jamais  eu  l'idée  de 
rechercher  quel  pouvait  être  l'effet  de  son  poids. 

MÉCANIQUE. 

Suivant  Vitruve  (X,  i),  les  Grecs  divisaient  la  mécanique, 
ou  plutôt  les  arts  qui  constituaient  le  domaine  de  l'ingénieur, 
en  trois  genres  :  le  Scansorium  ou  Àiif oêaTtxôv,  le  SpiritaU  ou 
nvivfMLTM^  et  enfin  le  Tractorium  ou  BapoyXKov.  Cette  ^nuiiié*< 


ration  est  incomplète;  il  faut  y  ajouter  notamn: 
TCoitxTj  ou  art  de  construire  les  jnachines  de  jet 
céder  le  tout  des  Principes  de  mécanique  théori 

Ces  principes  ont  été  exposés  dans  les  traita 
Philon,  de  Héron;  Vitruve  en  dit  quelques  a: 
chapitre  m  du  livre  X.  Il  nous  est  resté  d'Ai 
livre  sur  Y  Équilibre  des  corps  et  un  autre  sur  le 
gravité  dans  les  figures  planes.  Quoi  qu'en  ait  dit  I 
Archimède  avait  aussi  très  probablement  écrit  s 
cations  de  la  mécanique  (2). 

On  vient  de  voir  ce  qu'était  la  Pneumatique. 

Le  Bapou)jcov  avait  pour  objet  la  traction  et  1'^ 
fardeaux;  il  nous  est  resté  sur  ce  sujet  un  trait 
qui  n'a  été  publié  qu'en  partie.  Vitruve  donne  c 
tails  sur  cette  partie  de  la  mécanique  dans  soi 
chapitre  ii  parle  notamment  des  chèvres  et  cabe 
les  chapitres  iv,  v  et  vi,  il  décrit  différentes  ma 
élever  l'eau,  ainsi  que  les  roues  de  moulins. 

L'anecdote  suivante  racontée  par  Plutarque  du 
Marcellus  permet  de  se  rendre  compte  des  effetti 
ciens  savaient  tirer  de  leurs  machines. 

a  Archimède  dit  un  jour  au  roi  Hiéron,  qu'afêf 
donnée,  on  pouvait  remuer  un  fardeau  de  quel 
fût.  Plein  de  confiance  en  la  puissance  de  sa  défl 
il  se  vanta  que,  s'il  avait  une  autre  terre,  il  remi 
gré  celle-ci,  en  passant  dans  l'autre.  Le  roi,  étOB 
assertion,  le  pria  de  réduire  en  pratique  son  pid 
lui  faire  voir  une  grande  masse  remuée  par  uM| 
Archimède  ayant  fait  tirer  à  terre,  avec  un  gnoè 
force  de  bras,  une  des  galères  du  roi,  ordonna  c 
une  charge  ordinaire,  avec  autant  d'hommes  qtt'< 


(1)  «  Archimède  avait  une  Ame  si  élevée,  un  esprit 
une  si  grrande  richesse  de  théories  géométriques,  qi 
jamais  rien  laisser  par  écrit  sur  la  construction  de  ses 
lui  avaient  acquis  tant  de  gloire  et  lui  avaient  fait  attri 
science  humaine,  mais  une  intelligence  divine;  regan 
nii]ue,  et  en  général  tout  ce  qu'on  exerce  pour  le  bcsoii 
arts  vils  et  obscurs,  il  ne  se  livra  qu'aux  sciences  dont 
perfection  ne  sont  liées  à  aucune  néce?sité  et  avec  lesqm 
autres  ne  sauraient  entrer  en  comparaison.  »  {Vie  de  k 

(2)  Vitruve  (I,  i)  cite  Aristarque  de  Samos,  Philolaus 
Tarente,  Apollonius  de  Perga,  Èratosthène  de  Cyrène, 
Scopinas  de  Syracuse  comme  ayant  fait,  à  l'aide  du  c 
connaissance  qu'ils  avaient  des  lois  de  la  nature,  de  g 
vertes  dans  la  mécanique  et  la  gnomonique,  et  ayant  laiss 
savants  traités  à  la  postérité.  —  Dans  la  préface  du  li?r 
dit  encore  qu'il  s'est  servi,  pour  écrire  son  livre  sur  les 
traités  laissés  par  Diabès,  Archytas,  Archimède,  Ctésil 
dore,  Philon  de  Byzance,  Diphile,  Démodés,  Charid 
Pyrrhos  et  Agésistratos. 

Ambroise  le  Camaldule,  mort  en  1439,  parle  d'un  i 
mèdc  intitulé  De  machinis  bellicis.  Léonard  de  Vinc 
un  de  ses  manuscrits  la  description  d'un  engin  à  vape 
Archimède;  enfin  il  existe  dans  la  Bibliothèque  bod 
arab.  CMLIV)  une  compilation  arabe  dont  le  texte  pei 
ainsi  :  Ce  qu* Héron  a  tiré  des  livres  des  Grecs  Phihm 
sur  la  traction  des  fardeau»,  les  machines  qui  Umotnt  4 
les  moyens  pour  faire  monter  l'eau  et  la  recNfiMr.  il  < 
s^mblublss. 
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Bnsiiite  s'étant  assis  à  quelque  dislance  sans 
irt»  en  tirant  doucement  de  la  maîn  le  bout 
k  plusieurs  poulies,  il  ramène  à  lui  la  galère 
si  légèrement  et  avec  aussi  peu  d'obstacles 
it  fendu  les  flots.  » 

tm  parait  avoir  été  Tart  de  construire  les  écha- 
le  peu  d'importance  dans  la  vie  civile  parce 
I  n'avaient  généralement  pas  une  grande  hau- 
Lquité,  mais  extrêmement  utile  pour  les  ma- 
s  :  bélépoles,  béliers  et  tortues  diverses  (1). 
es  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  est  con- 
déjà  parlé  de  Diadès,  ingénieur  d'Alexandre  ; 
eore  (préf.  du  liv.  Yli),  comme  ayant  traité 
de  guerre,  Archytas,  Archimède,  Gtésibios, 
Philon  de  Byzance,  Diphile,  Démodés,  Cha- 
s,  Pyrrhos,  Agésistratos  ;  à  ces  noms  j*ajou- 
thénée,  qui  parait  avoir  vécu  peu  de  temps 
De  tous  ces  ingénieurs  il  ne  nous  est  resté  sur 
que  les  livres  de  Philon  et  d'Athénée  dont 
INmièrea  traductions  françaises. 

tée  cansiruire  les  machines  de  jet,  il  était  ar- 
Adegré  de  perfection.  Nous  avons  encore  sur 
composés  par  Héron,  Philon  et  Biton. 
spécialement  l'un  d'eux,  le  Traité  de  la 
m,  et  j'ai  publié  dans  le  Bulletin  Afo- 
notice  sur  l'artillerie  des  Grecs.  II  suffit 
les  règles  étaient  devenues  tellement  pré- 
de  constructions,  qu'il  suffisait  d'avoir 
l^jeetlle  pour  en  déduire,  par  une  équation  très 
■être  du  faisceau  de  fibres  qui  devait  servir  de 
lorBion;  des  tables  donnaient  ensuite  les  di- 
sutes  les  pièces  de  la  machine  en  fonction  de 
is  pour  module.  On  parvenait  ainsi  à  projeter 
Hmt  80  kilogrammes  et  à  envoyer  des  projec- 
qu'à  plus  de  700  mètres. 

ACOUSTIQUE. 

Kvait  que  le  son  est  dû  à  l'ébranlement  de  l'air. 
même  que  le  mouvement  de  chaque  corps 
■ait  un  son  spécial,  que  ces  sons  étaient  en 
tes,  que  leur  réunion  constituait  la  grande  har- 
Itsts  et  que,  si  nous  n'entendions  pas  celle-ci, 
I  y  étions  habitués  depuis  l'enfance.  Aristoxène 
composé  des  traités  sur  la  théorie  de  la  mu- 
I  ont  été  conservés  en  partie.  Yitruve,  qui  a  eu 
IS  les  livres  d' Aristoxène,  en  donne  un  résumé 

M-Uf  est  un  souffle  fluide  qui  est  sensible  à 
iboe  de  l'air.  Elle  se  transmet  par  une  infinité 
eentriques,  comme  quand  on  jette  une  pierre 
DUte.  On  Yoit  alors  une  infinité  d'ondulations 
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circulaires  qui  s'élargissent  à  partir  du  centre  et  qui  s'étendent 
fort  loin  à  moins  qu'elles  ne  soient  arrêtées  par  l'étroi- 
tesse  du  lieu  ou  quelque  autre  obstacle  qui  ne  permette  point 
que  [ces  ondulations  prennent  leur  entier  développement. 
De  même  la  voix,  par  son  choc,  produit  des  ondulations  en 
cercle  ;  mais  les  cercles  qui  se  produisent  dans  l'eau  se  meu- 
vent seulement  sur  la  surface,  tandis  que  la  voix  se  propage 
à  la  fois  en  largeur  et  en  hauteur.  » 

Les  anciens  avaient  poussé  les  applications  de  l'acoustique 
à  un  très  haut  degré  de  perfection,  non  seulement  dans  la 
musique,  mais  encore  dans  l'art  de  renforcer  les  sons  et  de 
les  propager  au  loin.  On  en  a  un  eiemple  dans  le  porte-voix 
avec  lequel  Alexandre  envoyait,  dit-on,  les  ordres  à  son 
armée,  ainsi  que  par  ces  vases  en  airain  dont  Yitruve  donne 
la  description  et  que  les  architectes  grecs  plaçaient  dans  les 
gradins  des  théâtres,  afin  de  renforcer  la  voix  des  acteurs. 

MÂGNÉTISUE    ET    ÉLECTRICITÉ. 

Les  savants  de  l'école  d'Alexandrie  ne  nous  ont  rien  laissé 
sur  cette  partie  de  la  physique;  Héron  se  borne  à  citer,  dans 
les  pneumatiques,  la  secousse  produite  par  la  torpille  à  l'ap- 
pui de  sa  théorie  sur  la  porosité  des  corps.  Il  est  vraisem- 
blable cependant  que  les  anciens  n'avaient  point  négligé  les 
applications  curieuses  de  cette  partie  de  la  physique,  quelle 
que  pût  être,  du  reste,  leur  ignorance  des  causes. 

Pline  raconte,  en  effet  (xxxiv,  16),  que  Ptolémée  Philadelphe 
et  son  architecte  Dinocharès  avaient  dressé  pour  la  reine 
Arsinoë  le  plan  d'un  temple  dont  la  voûte  devait  être  con- 
struite en  aimant,  afin  que  la  statue  de  fer  de  la  nouvelle 
déesse  y  restât  suspendue  par  le  simple  contact  ;  la  mort  du 
roi  et  de  l'architecte  empêcha  l'exécution  de  ce  dessein. 

Lucrèce  (vi,  iOliti-blx)  parle  d'anneaux  magiques  et  de  petits 
morceaux  de  fer  qui  s'agitaient  dans  un  bassin  d'airain  lors- 
qu'on passait  un  aimant  au-dessous  du  bassin. 

Un  autre  poète  du  iv*  siècle  de  notre  ère  a  composé  un 
poème  intitulé  Magnes,  où  il  décrit  un  temple  d'or  et  dans 
ce  temple  deux  statuettes.  Tune  de  Mars,  en  fer,  et  l'autre  de 
Vénus,  en  aimant,  servant  &  représenter  l'amour  de  ces  deux 
divinités.  Il  parle  de  la  propriété  qu'a  l'aimant  de  se  fortifier 
par  le  contact  du  fer. 

Enfin,  une  foule  d'auteurs  chrétiens,  en  tête  desquels  il 
faut  placer  saint  Augustin,  mentionnent  plus  ou  moins  va- 
guement des  statues  de  fer,  fabriquées  par  les  prêtres  du 
paganisme,  qui  jouissaient  de  la  propriété,  réellement  mer- 
veilleuse, de  rester  suspendues  en  l'air  sous  l'influence  com- 
binée de  divers  aimants  convenablement  disposés.  Les  moines 
byzantins  Gedrenus  et  Suidas  ont  même  été  jusqu'à  spécifier 
le  temple  de  Sérapis  à  Alexandrie  comme  l'un  des  lieux  où 
ce  prodige  s'était  vu. 

Quant  à  l'art  de  diriger  la  foudre,  que  d'anciennes  tradi- 
tions attribuent  aux  Étrusques,  M.  Th.-Henri  Martin,  qui  a 
approfondi  la  question,  pense  qu'il  faut  la  rejeter  complè- 
tement au  rang  des  fables. 

Quand  TÉgypte   fu^  ^gvenue  province  romaine,  l'écplo 
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d'Alexandrie  puisa  dans  ses  traditions  comme  un  renouveau 
de  vie  intellectuelle,  mais  son  esprit  ne  tarda  point  à  se  mo- 
difier profondément. 

•    Les  anciennes  religions,   après  avoir  eu  comme  toutes 
choses,   suivant  Theureuse  expression  de  M.  Roucher-Le- 
clercq  (1),  une  jeunesse  pleine  d'énergie  et  de  séduction,  en 
étaient  arrivées  à  cet  âge  de  décrépitude  où  l'opinion  les  dé- 
laisse. Le  christianisme  naissant  faisait  de  rapides  progrés  ; 
mais  ses  enseignements,  basés  exclusivement  sur  la  morale, 
laissaient  trop  de  côté  les  choses  de  l'intelligence,  pour  ral- 
lier à  lui  les  philosophes  ;  les  classes  élevées  de  la  société 
se  défiaient  de  ces  doctrines  nouvelles,  écloses  dans  un  coin 
obscur  de  la  Judée,  qui  se  propageaient  dans  les  misérables 
quartiers  juifs  des  grandes  villes,  soulevant  chez  les  conser- 
yateurs  des  craintes  semblables  à  celles  qu'engendre  aujour- 
d'hui l'Internationale.  D'autre  part,  les  vastes  conquêtes  des 
Romains  avaient  fait  naître  dans  les  esprits  une  tendance 
générale  à  l'éclectisme  ;  les  différents  cultes,  sans  cesse  en 
contact  par  suite  de  l'abolition  des  frontières,  avaient  perdu 
le  caractère  exclusif  et  local  qui  les  caractérisait  dans  l'ori- 
gine ;  ils  s'étaient  fondus  par  la  force  même  des  choses  les 
uns  avec  les  autres,  produisant  un  panthéisme  grossier,  ana- 
logue à  cette  langue  bâtarde  que  parlent  les  marins  de  la 
Méditerranée.  De  tous  temps  les  philosophes  ont  été  portés  à 
considérer  les  religions  comme  devant  suivre  les  évolutions 
des  peuples  et  présenter,  en  quelque  sorte  à  chaque  instant, 
des  résultantes  de  leur  état  social,  le  rôle  des  sages  se  bor- 
nant à  les  codifier  et  à  les  épurer.  Telle  fut  l'opinion  qui 
donna  naissance  à  l'École  néo-platonicienne,  où  l'unité  de 
Dieu  se  dégageait  au-dessus  des  divinités   du  paganisme 
transformées  en  puissances  surnaturelles  d'un  ordre  infé- 
rieur {démons)  participant  k  la  fois,  et  en  proportions  di- 
verses, des  perfections  divines  et  des  faiblesses  humaines, 
répandues  dans  l'univers  entier  et  présidant  à  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature.  Ces  idées  écloses  en  Orient,  Pytha- 
gore  et  son  école  les  avaient  admises  pour  la  plupart  ;  après 
les  avoir  puisées  aux  mômes  sources,  Platon  les  avait  déve- 
loppées avec  toute  la  puissance  de  son  génie.  Elles  formèrent 
le  fond  de  la  doctrine  commune  à  tous  les  philosophes 
alexandrins;  mais  bientôt,  chacun  se  laissant  aller  à  son 
penchant  particulier,  on  vit  les  savants  se  subdiviser  en  trois 
catégories. 

Les  premiers,  conservant  en  partie  les  traditions  de  la 
vieille  école,  peu  soucieux  des  vagues  théories  de  la  méta- 
physique, continuèrent  à  cultiver  avec  succès  les  sciences 
mathématiques;  tels  sont  :  l'astronome  Ptolémée;  MénelaCis 
à  qui  l'on  attribue  l'invention  de  la  trigonométrie;  Théon  de 
Smyrne,  auteur  de  la  théorie  des  nombres;  Pappus,  qui  nous 
a  conservé  dans  ses  écrits  beaucoup  de  fragments  des  ma- 
thématiciens plus  anciens  ;  Diophante,  inventeur  de  l'al- 
gèbre. 

D'autres,  s'emparant  de  l'art  sacré  que  les  prêtres,  usant 
de  leurs  ressources  suprêmes,  s'étaient  enfin  décidés  &  di- 
vulguer pour  confirmer  les  vues  de  Platon  sur  l'unité  de  la 
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matière,  se  livrèrent,  avec  une  ardeur  sans  par 
silence  des  laboratoires,  à  la  recherche  des  dei 
crets  dont  la  possession  était  l'idéal  terrestre  :  1 
former  en  or  les  substances  les  plus  communes 
nimer  la  matière  inerte,  et,  par  suite,  de  donner  1 
Qui  peut  dire  s'ils  n'étaient  point  soutenus  dt 
vaux  par  des  observations,  telles  que  l'action 
sur  les  matières  organiques  et  la  résurrection 
au  contact  d'une  goutte  d'eau  7  Le  plus  célèbn 
fut  Zozime  le  Panapolitain. 

D'autres  enfin,  s'abandonnant  à  un  mysticism 
prétendirent  entrer  en  relation  avec  les  démo 
même  par  l'extase  jusqu'à  la  communion  direc 
Plotin,  Porphyre,  Jamblique  furent  des  thaumati 
Simon  le  Magicien  et  Apollonius  de  Thyane  de 
datent  directement.  Il  est  fort  difficile  de  détei 
ture  des  miracles  dont  ces  philosophes,  pour  la 
dèles  de  toutes  les  vertus,  émerveillèrent  leurs  co 
les  jongleries,  comme  la  science,  y  parais^seï 
étrangères  et  c'est  peut-être  chez  eux  qu'il  faut 
premières  manifestations  positives  de  ces  foret 
connues,  sur  lesquelles  les  expériences  de  H.  ( 
docteur  Charcot  viennent  d'appeler  si  vivemeo 
L'école  néo-platonicienne,  après  avoir  brillé  d'i 
Alexandrie  pendant  près  de  cent  cinquante  an 
sécutée  dans  la  seconde  moitié  du  m*'  siècle.  L\ 
lien,  l'un  de  ses  adeptes,  l'avait  associée  à  90i 
l'entraîna  dans  sa  chute  et  les  philosophes  allèi 
un  refuge  k  Athènes  où  les  protégèrent  quelque! 
les  vieux  souvenirs  de  l'hellénisme. 

A.    DE 


MATHÉMATIQUES 

Une  machine  arithmétique  à  mouv€ 

continu  (1). 

Quelque  simple  que  soit  la  règle  de  l'addition 
facile  de  l'efl'ectuer  par  des  moyens  mécaniques, 
que  la  mécanique  y  rencontre  vient  du  changea 
des  chiflres  de  la  somme,  qui  ne  peut  être  réalis 
des  organes  compliqués  et  délicats.  Les  nombn 
tives,  faites  avant  le  docteur  Hoth  pour  construi 
chine  pouvant  produire  le  changement  brusque 
cbifl*res  dans  la  somme,  et  la  machine  du  docteu 
môme  qui  a  pu  le  faire,  ont  montré  clairement 
e!ît  important,  pour  la  simplification  des  additit 
les  délivrer  de  la  nécessité  de  changer  brusqu< 
indications.  11  n'y  a  aucun  doute  que  ces  mac 
bien  que  toutes  les  autres  machines  arithméti^ 


(i)  Communication  faite  à  l'Association  française  pour 
dea  icioDces  dans  la  séance  du  ^  août  ItW  '{V  aectk 
de  la  Rochelle). 
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raddition  ou  la  souBtraction,  deviendraient 
«8  à  exécuter»  ai  Ton  se  contentait  des  chan- 
fnoels  dans  leurs  indications.  Mais  la  lecture 
leTeDant  alors  plus  difficile,  il  se  présente  la 
lale  ;  N*est-il  pas  possible  d'affaiblir  Tinconvé- 
ni  de  la  continuité  des  changements  des  indi- 
L'additionneur  au  point  où  il  peut  être  admis 
Ml  raison  des  avantages  que  cette  continuité 
instruction  7 
chine  à  additionner  que  j'ai  eu  l'honneur  de 

congrès  de  Clermont-Ferrand ,  et  qui  est 
omplètée  par  un  mécanisme  pour  opérer  la 

et  la  division,  cet  inconvénient  est  presque 
les  lucarnes  de  cette  machine  on  voit  les 
les,  psrmi  lesquelles  on  distingue  aisément  la 
i  parait  dans  toutes  les  lucarnes.  Gomme  dans 
icame  à  droite  il  n'y  a  que  le  commencement 
le,  U  est  facile  de  la  suivre  en  allant  de  droite 
et  cette  bande  qui  contient  tous  les  chifires  de 

natenant  aux  conditions  qui  doivent  être  rem- 
■MTement  des  tambours  qui  portent  les  chiffres 
|.Koos  nommerons  réceptrices  les  roues  den- 
toome  pour  igouter  des  nombres  et  dont 
à  l'unité  d*un  certain  ordre.  Conformé- 
l'addition,  le  mouvement  de  chaque  tam- 
•mposé  de  deux  autres  :  du  mouvement 
chiffre  du  rang  correspondant  du  nombre 
i  déterminé  par  le  report  des  chiffres  des 
La  vitesse  du  premier  mouvement  doit  être 
t  avec  celle  de  la  réceptrice  correspondante  ; 
fa  égal  à  celui  du  nombre  de  dents  de  la  récep- 
Nnbre  total  des  chiffres  gravés  sur  le  tambour. 
lecond  mouvement  ce  tambour  tournera  d'un 
la  distance  de  deux  chiffres,  quand  le  tambour 
B  tourne  d'un  angle  dix  fois  plus  grand.  Donc, 
u  mouvement  continu  et  uniforme,  ce  mouve- 
mbour  quelconque  doit  être  dix  fois  plus  lent 
tambour  qui  le  précède.  Par  conséquent,  la 
aque  tambour  doit  être  composée  de  la  vitesse 
ce  correspondante,  multipliée  par  un  coefficient 
de  la  dixième  partie  de  celle  du  tambour  pré- 
e  mouvement  des  tambours  composé  de  cette 
facile  à  réaliser  au  moyen  des  trains  épicycloï- 
as  les  roues  réceptrices  et  tous  les  tambours 
sur  le  même  axe  et  si  chaque  roue  réceptrice 
re  le  lambour  qui  lui  correspond  et  celui  qui  la 
r  J  parvenir  on  n'a  qu'à  faire  porter  à  chaque 
ce  un  train  épicycloïdal  dont  les  roues  engrènent 
a  solidaires  aux  tambours  entre  lesquelles  elle 

i  pioi^riété  de  ce  rouage  on  trouve  que  pour 
Émbours  une  vitesse,  composée  conformément 
■  Tenons  de  voir,  il  est  nécessaire  et  suffisant 
ps  deux  conditions  : 
lia  de  dtiits  syr  le«  rou^9  réceptrices  et  celui 


des  chiffres  des  tambours  doivent  être  dans  le  rapport  de 
9  à  10. 

2<>  Le  rapport  des  nombres  de  dents  des  roues  qui  com- 
posent chacun  des  trains  épicycloïdaux  doit  être  dix  fois  plus 
grand  que  celui  de  dents  des  roues  avec  lesquelles  elles 
engrènent. 

Ces  conditions  sont  très  faciles  à  remplir. 

Dans  la  machine  que  j'ai  fait  construire,  la  première  condi- 
tion est  remplie,  en  donnant  aux  roues  réceptrices  27  dents  et 
en  gravant  trois  foisles  dix  chiffres  0,  1,  2, ...,  9  sur  les  tam* 
bours.  Conformément  à  la  seconde  condition,  les  roues  com- 
posantes des  trains  épicycloïdaux  ont  /i8  et  12  dents,  et  les 
roues  avec  lesquelles  elles  engrènent  portent  24  et  60  dents. 
De  cette  façon  les  échappements  qui  produisent  les  change- 
ments brusques  des  chiffres  de  la  somme  provenant  du 
report  sont  remplacés  par  les  trains  épicycloïdaux  qui  pro- 
duisent le  même  effet  graduellement. 

La  différence  entre  la  vraie  valeur  du  report  et  celle  que 
donnent  les  trains  épicycloïdaux  étant  toujours  au-dessous  de 
1,  les  écarts  angulaires  entre  la  position  des  tambours  dans 
cette  machine  et  colle  qu'ils  occuperaient  dans  une  machine  à 
mouvements  brusques  restent  plus  petits  que  la  distance 
de  deux  chiffres.  Par  conséquent,  en  faisant  les  lucarnes 
assez  grandes  pour  qu'on  puisse  y  voir  à  la  fois  deux 
chifFires  du  tambour,  il  est  certain  que  les  vrais  chiffres  de 
la  somme  ne  peuvent  manquer  d'y  paraître.  Quant  à  l'ambi- 
guïté qui  se  présente  toutes  les  fois  qu'on  voit  dans  la  même 
lucarne  deux  chiffres,  elle  est  aisément  écartée,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  moyen  des  bandes  qui  sont  tracées  sur 
chaque  tambour,  en  ayant  égard  aux  écarts  angulaires  dans 
la  position  des  chiffres  du  tambour  suivant. 

Telle  est  la  partie  essentielle  de  la  machine  à  additionner. 
Les  organes  accessoires  sont  les  suivants  : 

1<^  Des  arrêts  avec  des  ressorts  qui  obligent  les  roues  ré- 
ceptrices de  revenir  toujours  dans  leurs  positions  normales 
et  d'y  rester  jusqu'à  ce  qu'on  les  fasse  tourner,  ce  qui  est 
important  pour  la  justesse  du  jeu  de  la  machine. 

2*>  Une  barre  munie  de  griffes  qui  arrêtent  successive- 
ment tous  les  tambours  sur  0,  en  commençant  par  le  premier 
à  droite,  et  qu'on  fait  agir  en  ramenant  vers  soi  le  bouton 
que  l'on  voit  au  côté  gauche  de  la  machine.  On  s'en  sert 
pour  réduire  à  zéro  le  nombre  que  l'on  lit  sur  les  tambours, 
après  quoi  on  doit  pousser  le  bouton  en  arrière  pour  rendre 
mobiles  tous  les  tambours  et  toutes  les  roues  réceptrices. 

En  considérant  le  mouvement  des  tambours  nous  n'avons 
parlé  que  de  laddilion;  mais  il  est  clair  que  pour  opérer  la. 
soustraction  on  n'a  qu'à  tourner  les  roues  réceptrices  en 
sens  inverse. 

En  complétant  cette  machine  par  un  mécanisme  qui  ferait 
ajouter  ou  soustraire  le  nombre  donné  autant  de  fois  que  l'on 
veut,  on  pourra  s'en  servir  pour  opérer  la  multiplication  ou 
la  division.  Un  tel  mécanisme  est  facile  à  composer  à  l'aide 
des  roues  dentées  qui  peuvent  engrener  avec  les  roues  récep- 
trices, en  montant  sur  les  prolongements  de  leurs  axes  des 
pignons  qui  peuvent  glisser  le  long  de  ces  axes  et  qui,  à  leur 
tour,  suivant  la  pl(»ce  qu'ils  occupenti  gpytnopt  %vec  les 
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roues  munies  de  9,  8,  7,  6,  5,  Uy  3,  2,  i,  0  dents  et  collées 
ensemble,  de  manière  à  présenter  un  cylindre  denté.  11  est 
clair  qu'en  faisant  tourner  ce  cylindre  une  fois  dans  Tun  ou 
Tautre  sens,  on  ajoutera  ou  on  soustraira  le  nombre  dont  les 
chiffres  de  différents  rangs  sont  égaux  aux  nombres  de  dents 
qui  pousseront  les  pignons  correspondants. 

Pour  l'exactitude  du  jeu  de  ce  mécanisme  il  est  important 
que  les  pignons  s'arrêtent  aussitôt  que  les  dents  du  cylindre 
cessent  de  les  pousser.  En  cherchant  à  rendre  absolument 
impossibles  les  fautes  qui  naissent  de  ce  que  les  pignons  ne 
s'arrêtent  pas  toujours  assez  vite,  môme  sous  l'action  des 
ressorts,  nous  avons  donné  aux  dents  des  pignons  et  du 
cylindre  une  forme  telle  que  les  pignons  ne  restent  jamais 
libres  et,  par  conséquent,  cessent  de  tourner  au  moment  où 
les  dents  du  cylindre  ne  les  poussent  plus. 

P.  TCHEBICHEF. 
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Jalin  et  Joliet  :  L'hypophyse  des  ascidies.  —  Ryder  :  Le  développement  em- 
bryonnaire du  Gambusia  patruelU,  petit  poisson  vivipare  des  torrents  do 
l'Amérique  du  Nord.  —  B.-D.  Copo  :  Nouveaux  marsupiaux  de  grande  taillo 
trouvés  dans  l'éocène  inférieur  du  Nouveau-Mexique.  —  Nehring  :  Faune 
quaternaire  de  l'Europe  centrale.  —  Andersen  :  Catalogue  dos  mammifères 
du  musée  de  Calcutta.  —  Réguis  :  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Pro- 
vence :  Poissons  et  batraciens.  —  Scudder  :  Uno  nouvelle  forme  de  myria- 
podes fossiles  gigantesques.  —  Mac  Cook  :  Le  piège  de  l'araignée  à  rayons 
\Epeira  radiosa)  :  Les  fourmis  à  miel  du  Jardin  des  dieux  (Colorado). 

Dans  notre  précédente  Revue  (1),  nous  avons  rendu  compte 
des  travaux  de  M.  R.  Owen  sur  Vappareil  hypophysaire  situé  à 
la  base  du  crâne  des  vertébrés.  Cette  question,  qui  est  à 
Tordre  du  jour,  a  été  Tobjet  de  plusieurs  travaux  publiés  en 
Belgique  et  en  France.  C'est  chez  les  ascidies,  ces  représen- 
tants dégradés  du  type  primitif  des  vertébrés,  que  Ton  a 
cherché  à  reconnaître  la  véritable  nature  de  cet  organe. 

M.  Ch.  Jclin  a  étudié  Thypophyse  des  Corella,  Àscidia  et 
Phallusia  qui  se  rencontrent  sur  les  côtes  de  Norvège  (2). 
Chez  tous  ces  animaux,  on  trouve  un  organe  qui  fait  saillie 
dans  la  cavité  branchiale  au  niveau  de  la  région  buccale,  et 
qui  fut  d*abord  appelé  par  Savigny  tubercule  antérieur,  puis 
par  les  auteurs  qui  vinrent  après  lui,  organe  vibratile,  en  lui 
attribuant  une  fonction  prétendue  olfactive.  Le  nom  à'anté- 
rieur  n'est  pas  plus  exact  :  on  doit  rappeler  simplement 
tubercule  hypophysaire. 

Cet  organe,  en  effet,  est  formé  d'une  cavité  infundibuli- 
forme  et  d'une  glande  semblable  à  la  glande  hypophysaire 
des  vertébrés  avec  un  canal  étroit  aboutissant  au  tubercule. 
La  glande  appartient  au  groupe  des  glandes  tubuleuses  com- 
posées, à  lacunes  sanguines  limitées  par  un  endothélium  et 
formée  de  tubes  à  épithélium  cylindrique  vibratile.  L'usage 
de  cet  organe  est  inconnu,  mais  il  eiiste  probablement  chez 
tous  les  tuniciers. 


(i)  Bwu€  scientifique,  i"  Juillet  1883,  p.  23. 

çi)  4ça4émif  ^  fdenees  d^  P^lgiquêf  5  févsier  9t  4  Juin  iWI, 


Nous  savons  qu^on  le  retrouve  également  c 
vertébrés,  sauf  peut-être  chez  VAmphioxus,  Da 
des  vertébrés,  celle  hypophyse  s'ouvre  bien  dai 
gestif  :  elle  se  développe  tout  entière  aux  dépen 
gination  de  la  cavité  buccale.  W.  Mûller  se 
voyant  le  cul-de«sac  antérieur  du  tube  digestif; 
est  assuré  chez  le  lapin.  L'opinion  de  Mîhalkc 
four  et  de  Kôlliker,  qui  la  font  provenir  de  la 
rieure  de  cette  cavité,  est  bien  certainement  la 

La  glande  pinéale  des  vertébrés,  formée  d 
tournés,  a  une  structure  analogue  à  celle  des  i 
est  accolée  inférieurement  au  cerveau,  sans 
d'aucun  tissu  conjonctif.  M.  Julin  est  donc  d*av 
physe  des  ascidies  représente  à  l'état  permanen 
vile  fonctionnelle  l'organe  embryonnaire  rudi 
vertébrés.  Il  existe  ici  les  mômes  rapports  qu'< 
thyroïde  des  vertébrés  et  la  gouttière  hypobi 
ascidies.  Reste  h  expliquer  le  rôle  physiologiq 
physe  chez  les  tuniciers,  et  M.  Julin  avoue  frai 
ignorance  à  cet  égard. 

Quant  au  fait  que  l'hypophyse  paraît  manque 
phioxus,  on  peut  l'expliquer  par  Ténorme  d 
anléro-poslérieur  de  la  corde  dorsale.  L'hyp 
complètement  disparu  dans  le  rameau  collatéi 
cardes,  tandis  qu'elle  s'est  partiellement  ma 
tous  les  Pachycardes, 

De  son  côté,  M.  L.  Joukt  a  étudié  (1)  dans  un 
de  tuniciers  les  pyrosomes,  la  structure  du  ga 
sac  cilié,  appelé  aussi  par  différents  auteurs  / 
lile,  organe  olfactif,  tubercule  antérieur,  etc., 
pond  à  l'hypophyse  des  vertébrés. 

Le  canal  nerveux  primitif  de  l'embryon  d< 
n'est  pas  autre  chose  que  ce  sac  cilié,  et  le  caotl 
sous-nervienne,  ainsi  que  le  ganglion  proprem 
procèdent  qu'indirectement  et  n'apparaissent  qu* 
très  tardive.  Le  pyrosome  serait  donc  une  ascid 
et  le  canal  neural  des  larves  d'ascidies,  ainsi  q\ 
cérébrale,  qui  n'en  est  qu'une  partie,  pourraient 
dans  le  pyrosome,  représenter  l'ébauche  du 
glande  sous-nervienne. 

Pour  ceux  qui  voient  dans  cet  organe  un  oi 
lion,  il  faut  chercher  ses  nerfs  au  fond  du  caa 
glande,  qui  ne  serait  peut-être  qu'un  organe  ( 
plifier  les  sensations.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'e 
gane  excréteur,  car  le  mouvement  des  cils  vib 
rigé  vers  le  canal,  et  en  répandant  des  particul 
Chine  dans  l'eau,  on  voit  que  le  courant  produ 
est  dirigé  vers  le  fond  de  la  fossette  où  toutes 
colorées  sont  bientôt  accumulées. 

M.  John  â.  Rtder  a  étudié  (2)  au  laboratoire 
expérimentale  établie  par  la  commission  de 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  se.,  tiaaesdBâi 
li)  Th^  Ain^ican  ffaturalist^  féntor  Ml 
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CherrystODe  dans  la  presqu'île  orientale  de  la 
léreloppement  d'un  très  petit  poisson  cvprino- 
tena  patruelis  (Baird  et  Girard),  qui  vit  dans 
m  des  hauteurs  et  qui  n'avait  pas  encore  été 
latitode  aussi  septentrionale,  la  plupart  des  es- 
re  étant  sub-tropicales  et  propres  aux*  Antilles. 
nde  majorité  des  membres  de  celte  famille,  le 
sommets  »,  comme  l'appellent  les  Américains, 
'est-à-dire  que  l'incubation  est  ovarienne. 
en  iSâAy  avait  déjà  signalé  (1)  ce  mode  de  re- 
r  une  espèce  de  la  Guyane  {Pœcilia  surinamen- 
lement  d'après  des  exemplaires  conservés  dans 
recherches  de  M.  Ryder,  faites  sur  les  lieux 
près  des  sujets  frais,  confirment  dans  ses  points 
>  traTail  de  Duvernoy,  tout  en  le  complétant 
rt  histologique. 

olte  du  Gamlmsiaj  qui  mesure  à  peine  3  centi- 
ng«  a  la  nageoire  anale  singulièrement  confor- 
me de  manière  à  constituer  un  organe  de  copu- 
è  à  porter  la  laitance  jusque  dans  l'ovaire  de  la 
trois  premiers  rayons  de  cette  nageoire,  dont 
leog  que  les  autres,  sont  réunis  par  une  mem- 
fM  de  tube  terminé  par  une  pointe  mousse  ;  des 
crochets  recourbés  arment  ces  rayons,  et  l'on 
^«Ifémité  deux  petites  fenêtres  qui  sont  proba- 
»rt  direct  avec  les  conduits  spermatiques 
es.  La  base  de  la  nageoire  forme  un  cy- 
communique  par  en  haut  avec  la  vessie 
colonne  osseuse  sert-elle  à  soutenir  la  na- 
hcte  de  la  copulation  ou  donne-t-elle  simple- 
I ans  conduits  spermatiques?  C'est  ce  dont  l'au- 
usorer.  La  vessie  natatoire  est  plus  courte  et 
pie  chex  la  femelle  ;  mais  la  plus  remarquable 
be*  les  deux,  c'est  que  le  mâle  ne  pèse  que 
mes  et  la  femelle  pleine  1030  milligrammes, 
os  de  six  fois  autant  que  le  m&le. 
i  près  de  5  centimètres  de  long  ;  elle  est,  par 
û  peu  plus  grande  que  le  mâle.  Sa  vessie  nata- 
BS  deux  cinquièmes  de  la  cavité  abdominale; 
irieure  est  traversée  verticalement  par  le  corps 
'élargit,  près  de  son  extrémité,  en  une  vessie 
•rme  semblable  à  celle  que  l'on  trouve  dans 
beaucoup  de  poissons.  L'ovaire  est  impair  et 
occupant  toute  la  longueur  du  corps,  dont  il 
.lié  inférieure  lorsqu'il  est  complètement  déve- 
s  sont  enveloppés  chacun  d'un  sac  ou  follicule 
ftDg  d^m  tronc  vasculaire  médian  ramifié  dans 
eur  de  l'ovaire,  à  la  manière  d'une  grappe  de 
I  œof  a,  par  conséquent,  son  vaisseau  particu- 
€  commun  est  lui-môme  un  rameau  de  l'aorte 
nère.  G*est  donc  celle-ci  qui  fournit  les  maté- 
ns  au  développement  de  l'œuf  et  à  la  crois- 
bvjoo.  Sur  des  coupes  convenablement  durcies, 
lanles  œufs  disposés  le  long  du  vaisseau  et  de 


na^reUes,  3*  série,  t.  !«'. 


ses  branches  comme  des  grains  de  raisin,  et  enveloppés  dans 
les  mailles  d'un  tissu  fibreux  connectif  qui  renforce  les  vais- 
seaux et  entre  dans  la  composition  des  parois  des  sacs  ova- 
riens. 

Les  œufs  non  développés  ont  moins  d'un  demi-millimètre 
de  diamètre,  mais  atteignent  près  de  2  millimètres  à  matu- 
rité. Chaque  œuf  est  renfermé  dans  un  follicule  de  GraaffCovi- 
sac,  capsule  ovarienne,  membrane  granuleuse  de  von  Baer, 
ou  membrane  celluleuse  de  Coste).  Quand  ils  sont  mûrs,  on 
trouve  autour  de  chacun  d'eux  un  espace  vide  qui  semble 
résulter  de  la  destruction  des  couches  granuleuses  de  cel- 
lules qui  les  enveloppaient.  Cet  espace  est  rempli  d'un 
liquide  qui  augmente  peu  à  peu  et  dans  lequel  baigne  Tem- 
bryon.  Cet  œuf  ne  montre  pas  trace  de  membrane  propre  -^ 
l'auteur  insiste  sur  ce  point.  —  On  sait  que  cette  membrane, 
qui  existe  dans  tous  les  œufs  de  poissons  dont  le  développe- 
ment a  lieu  dans  l'eau,  est  généralement  perforée  d'un  ou  de 
plusieurs  trous  ou  micropyles  pour  l'entrée  des  spermato- 
zoïdes. Elle  fait  défaut  ici,  et  il  est  probable  que  l'absence  de 
cette  membrane,  ou  2ona  radiata,  est  la  règle  chez  toutes 
les  espèces  vivipares.  Les  préparations  les  plus  minutieuses 
n'ont  pu  réussir  à  en  montrer  la  moindre  trace  à  M.  Ryder. 
Il  semble  évident  à  l'auteur  que,  dans  le  cas  du  Gambiisia 
vivipare,  une  telle  membrane  est  inutile  ou  môme  nuisible, 
puisque  l'embryon  n'est  mis  en  liberté  dans  l'eau  que  lors- 
qu'il n'a  plus  besoin  de  cette  enveloppe  protectrice,  de  la 
môme  manière  que  les  autres  jeunes  poissons  au  sortir  de 
l'œuf. 

Le  tissu  assez  compliqué  qui  forme  la  paroi  du  follicule 
ovarien  est  parcouru  par  un  réseau  très  riche  de  capillaires 
sanguins  qui  se  réunissent  ensuite  pour  former  une  veine 
qui  suit  le  trajet  de  l'artère  ovarienne  médiane  et  ramène 
finalement  le  sang  au  cœur  par  le  canal  de  Cuvier.  Ce  réseau 
sanguin  fournit  à  l'embryon  de  l'oxygène  et  emporte  l'acide 
carbonique  résultant  de  sa  respiration  :  il  remplit  ainsi  le 
môme  rôle  que  le  placenta  des  mammifères.  La  principale 
différence,  c'est  que  le  développement  a  lieu  ici  dans  l'ovaire 
et  non  dans  l'utérus,  et  il  n'y  a  pas  de  véritable  placenta  i^e- 
liant  le  fœtus  à  la  mère,  puisque  l'embryon  du  Gambusia 
flot  le  hbrement  dans  un  liquide  par  l'intermédiaire  duquel 
se  font  les  échanges  gazeux  et  nutritifs  :  les  branchies  sont, 
du  reste,  déjà  développées  dans  le  jeune  poisson.  La  ressem- 
blance, c'est  que,  dans  les  deux  cas,  il  n'y  a  pas  de  commu- 
nication vasculaire  directe  entre  le  fœtus  et  la  mère  :  dans 
les  deux  cas,  les  échanges  gazeux  se  font  de  la  môme  ma- 
nière. Il  n'en  est  pas  de  môme  des  échanges  nutritifs  :  le 
jeune  poisson  n'emprunte  pas  directement  sa  nourriture  à  la 
mère,  comme  chez  les  vertébrés  placentaires  ;  il  ne  fait  que 
s'incorporer  le  proloplasma  mis  en  réserve  dans  les  enve- 
loppes de  l'œuf.  Il  est  possible  cependant,  si  l'on  en  juge  par 
la  grande  taille  de  certains  poissons  vivipares  au  moment  de 
leur  naissance,  comme  chez  les  Embioioca,  qu'il  y  ait  des 
exceptions  à  cette  règle  et  qu'il  existe  dans  certains  cas  un 
orr*  ■  analogue,  par  son  rôle,  au  placenta. 

lacolaire  qui  entoure  chaque  follicule 
^U  Gombuêiaj  on  voit  une  large  ou- 
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verture  circulaire  ou  ovale  qui  s'agrandit  avec  Tœuf  et  qui 
représente  vraisemblablement  le  micropyle  des  œufs  à  mem- 
brane propre,  car  on  comprend  difBcilement  comment  les 
spermatozoïdes  pourraient  pénétrer  par  une  autre  voie.  L'au- 
teur appelle  cette  ouverture  forainen  foUiculare  :  elle  met 
Tovisac  en  communication  directe  avec  la  cavité  ovarienne. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  toutes  les  phases  du 
développement  de  Tœuf  et  de  Tembryon  :  c'est  un  sujet  qui 
se  prête  difficilement  à  l'analyse.  Nous  dirons  seulement  que 
Fauteur  se  sépare  de  la  plupart  des  embryologistes  en  admet- 
tant qu'avant  que  Tembryon  soit  complètement  formé,  il  se 
développe  autour  du  disque  germinatif  un  espace,  la  cavité 
de  segmentation,  rempli  de  liquide  et  qui  s'accroît  avec  le 
disque  à  partir  du  moment  où  celui-ci  se  transforme  en 
blastoderme,  pour  ne  plus  disparaître  qu'après  la  naissance 
du  jeune  poisson.  Cette  cavité  existe  aussi,  dans  les  genres 
Cyhium,  Parephippus,  Gadus,  Elacate  et  Syngnathus,  et  pro- 
bablement, d'après  l'auteur,  dans  la  majorité  des  téléos- 
téens  ;  mais,  pour  bien  la  voir,  il  ne  faut  pas  se  servir  d'a- 
gents qui  durcissent  les  tissus  et  déforment  ou  oblitèrent  la 
cavité  de  segmentation.  Ce  caractère  distinguerait  l'œuf  des 
téléostéens  de  celui  des  autres  vertébrés. 

L'accélération  du  développement  est  fort  remarquable  chez 
le  jeune  Gambusia,  Chez  l'embryon  encore  enfermé  dans  le 
follicule  ovarien,  tous  les  organes,  y  compris  les  os  (encore 
cartilagineux),  sont  aussi  développés  que  dans  une  jeune  alose 
éclose  depuis  trois  semaines  ou  davantage;  les  intermaxil- 
laires et  les  pièces  pharyngées  portent  des  dents,  les  ouïes 
recouvrent  les  branchies,  les  écailles  se  montrent  dans  les 
follicules  de  la  peau,  et  les  nageoires,  sauf  la  ventrale,  ont 
déjà  le  même  nombre  de  rayons  que  chez  l'adulte,  alors  que 
le  sac  vitellin  n'est  pas  encore  complètement  résorbé.  Le 
développement  des  écailles  et  des  rayons  des  nageoires  est 
surtout  remarquable  et  bien  exceptionnel  parmi  les  poissons  ; 
le  cerveau  est  également  très  développé  ;  en  un  mot,  le  jeune 
Gambusia  vient  au  monde  aussi  avancé  que  les  aloses,  les 
maquereaux  ou  les  morues  âgées  de  six  semaines. 

De  cette  accélération  de  développement,  due  à  une  gesta- 
tion prolongée,  résulte  ce  fait  que  les  jeunes  sont  bien  mieux 
en  état  de  se  suffire  au  moment  de  leur  naissance  et  que 
presque  tous  arrivent  à  l'état  adulte  :  c'est  une  compensa- 
tion à  leur  petite  taille  qui  les  expose  à  la  voracité  d'un  plus 
grand  nombre  d'ennemis.  Il  faut  remarquer,  du  reste,  que 
chaque  femelle  ne  renferme  que  vingt-cinq  à  trente  petits,  tan- 
dis que  les  autres  espèces  marines  pondent  de  mille  à  trois 
millions  d'œufs  qui,  abandonnés  dans  l'eau,  sans  défense, 
sont  en  grande  partie  détruits,  de  sorte  qu'un  très  petit 
nombre  arrive  à  maturité,  malgré  la  membrane  d'enveloppe 
très  épaisse  qui  les  protège.  On  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mettre que  ces  modifications  dans  la  nature  des  enveloppes 
embryonnaires  ont  été  produites  par  la  sélection  naturelle  et 
dans  le  seul  but  d'assurer  la  survivance  du  plus  grand 
nombre  des  descendants. 

Les  véritables  afQ  nités  des  mammifères  secondaires  et  de 
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des  didelphes  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  trèf 
tiques  ;  sur  une  seule  espèce,  la  sarigue  du  gyp 
martre  {Didelphis  Cuvieri),  un  heureux  hasard  a 
de  constater  la  présence  d'os  marsupiaux.  Maii 
nombre  de  types  plus  anciens  encore,  et  qui  n( 
connus  que  par  des  débris  incomplets,  présenta 
ractères  si  ambigus  que  beaucoup  de  naturaliste 
à  se  prononcer  sur  leur  véritable  nature.  —  M.  E 
vient  de  porter  la  lumière  dans  cette  voie  par  la 
de  nouveaux  fossiles  appartenant  aux  couches 
(Nouveau-Mexique),  et  qui  sont  aussi  remarquai] 
grande  taille  que  par  leurs  caractères  franchen 
piaux. 

On  sait  que  ce  gisement  appartient  à  l'éocène 
forme  la  limite  entre  le  crétacé  et  le  tertiaire, 
sont  très  riches  en  petits  mammifères  que  l'oi 
rapprochés  du  Plagiaulax  jurassique  de  Purbe 
M.  Cope  a  formé  les  genres  Catopsalis,  PlUodus 
couverte  d'une  très  grande  espèce  de  Calopsalii 
lève  tous  les  doutes  à  cet  égard  et  permet  de  ri 
plupart  de  ces  types  de  la  famille  des  Kangouroi 
didœ)  australiens. 

Le  Catopsalis  poUux  (Cope)  était  encore  plu 
le  kangourou  géant  {Macropus  giganleus)  qui  atl 
d'un  cerf,  mais  avec  d'autres  proportions.  On  i 
seulement  ses  dents,  mais  encore  son  astrag 
semble  à  celui  des  kangourous  ;  la  facette  na 
duile  et  la  large  facette  cuboïdale  que  présente 
indiquent  le  développement  prédominant  dei 
ternes  et  la  réduction  des  doigts  internes.  En  o< 
tèbres  caudales  sont  l'indice  d'une  grande  quei 
à  celle  des  kangourous. 

La  mâchoire  inférieure,  par  sa  forme,  rappel 
rongeurs;  mais  les  molaires  sont  tubcrculeusesi 
les  Macropodidœ,  —  Dans  une  autre  espèce  dui 
[Catopsalis  folialus),  la  mâchoire  garnie  de  se 
semble  d'une  façon  remarquable  à  celle  d'an 
dont  l'ordre  de  taille  des  dents  serait  renversé, 
vraie  molaire  étant  la  plus  grande  comme  chez 
marsupiaux  à  régime  végétal.  En  résumé,  la  i 
férieure  ressemble  dans  sa  partie  postérieure 
Ilypsiprymnus  et  Macropus  ;  mais  la  forme  des 
plutôt  celle  des  rongeurs,  au  point  que  M.  Cope 
si  l'accroissement  de  ces  dents  n'était  pas  cou 
chez  ces  derniers. 

Le  genre  Catopsalis  devra  prendre  place  dar 
des  Plagiaulacidœ,  Cette  famille  difl'ère  des  i 
en  ce  que  ses  représentants  n'ont  que  deux  vra 
inférieures.  En  général,  la  quatrième  prémolai 
chante,  très  grande  et  quelquefois  pectinée  con: 
Ilypsiprymnus  et  les  Phalatigista.  Le  genre  austi 
Thylacoleo  semble  se  rattacher  à  cette  Dunillc 
présentée  actuellemen  t  par  les  genres  Plagiaul 

(1)  The  American  Naturaliste  mai,  Joln  6t«B#tlt^ 
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,  Ctenacodan  du  jurassique  de  T Amérique 
flfau  qui  se  trouve  à  la  fois  dans  Téocène  de 
mérique  ;  Catopsalis  et  Polymastodon  de 
m  du  Nouveau-Mexique. 
nouvelles  décrites  par  M.  Cope  sont  (outre 
avons  déjà  mentionnées)  :  Plilodus  Troues- 
edi€8vu$,  Polymastodon  tnoensis. 
'<oduB  est  remarquable  en  ce  qu'il  ne  présente 
roBse  prémolaire  tranchante  comme  dans  le 
à  poche  »  ou  Thylacoleo  camifex  du  pliocène 
Hollande,  et  la  ressemblance  entre  les  deux 
!  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  placer  ce  dernier 
(nille  des  Plagiaulacidœ. 
Le  les  discussions  soulevées  naguère  au  sujet 
iIBnités  du  Thylacoleo  dont  la  dentition  était 
ae  M.  Owen  se  crut  en  droit  de  lui  donner  ce 
^e  assez  que  son  créateur  voyait  dans  cet 
ivore  aussi  bien  armé  que  le  lion  dont  il  avait 
Palconer,  Krefft  et  Flower  soutinrent  au  con- 
lit  un  herbivore,  et  ils  fondaient  cette  opinion 
ilance  de  forme  que  présentent  les  dents  du 
le  celles  des  Hypsiprymnus  qui  sont  de  petits 
■bivores.  L'examen  des  nouveaux  types  dont 
■lé  plus  haut,  et  qui  se  rapprochent  du  Thy- 

à  M.  Cope  d'intervenir  dans  le  débat  avec 
.  Il  fait  remarquer  que  la  comparaison 
et  V Uyptiprymnus  n'est  pas  exacte,  la 
éx  premier  n'étant  pas  l'homologue  de  celle 
MUleurs  la  série  des  dents  molaires  du  pre- 
Bnentaire,  tandis  qu'elle  est  complète  dans 
If.  On  ne  peut  donc  pas  conclure  d'une  com- 
incomplète  que  le  régime  du  Thylacoleo  était 
■  celui  du  kangourou-rat.  D'après  la  forme  de 
I  celles  du  PliloduSj  M.  Cope  estime  au  con- 
ir  était  difficile  de  se  nourrir  de  feuilles  et 
:ines,  comme  l'a  suggéré  M.  Flovser.  La  crête 
elèe  de  ces  dents  est  faite  pour  diviser  et  dc- 
initure  bien  différente  et  qui  était  probable- 
àos  être  mâchée,  comme  Tindiqueut  la  petite 
le  atrophiée  des  arrière-molaires.  11  est  pro- 
petites espèces  comme  Plilodus  inediœoiis  se 
lurtout  d'œufs  qu'elles  piquaient  avec  leurs 
isaient  avec  leurs  grandes  prémolaires  tran- 
:  aux  grandes  espèces  comme  le  Thylacoleo 
pouvaient  très  bien  se  nourrir  d'œufs  de  plus 
mnme  ceux  des  crocodiles,  ou  bien  de  ca- 
lunes  animaux  vivants.  11  s'y  joignait  peutnître 
se  fruits  pulpeux,  comme  c'est  le  cas  chez  nos 
a  ;  mais  il  est  impossible  qu'un  animal  ainsi 
erUvore  à  la  manière  des  kangourous  qui  pos- 
igue  suite  de  molaires  propres  à  broyer  les 
aies  comme  celles  de  nos  chevaux  et  de  nos 

■Isssnrrn  paléontologiques  actuelles  il  résulte 
tjpe  des  Plagiaulacidœ  a  disparu  de  bonne 
iiffd  des  deux  continents,  puisqu'on  ne  Ty 


trouve  plus  dès  le  milieu  de  l'époque  éocène,  mais  qu'il  s'est 
perpétué  en  Australie  presque  jusqu'à  nos  jours  comme  le 
Thylacoleo  pliocène  en  est  la  preuve. 

M.  le  docteur  Alfred  Nebring,  de  Berlin,  s'occupe  depuis 
plusieurs  années  de  la  faune  quaternaire  de  THlurope  cen- 
trale (1).  Il  s'est  surtout  appliqué  à  déterminer  avec  exacti- 
tude les  débris,  souvent  si  incomplets,  des  petits  vertébrés 
que  l'on  rencontre  dans  les  gisements  modernes,  en  les  com- 
parant minutieusement  avec  les  espèces  voisines  qui  sont 
encore  vivantes.  Il  a  pu  dresser  ainsi  des  listes  très  com- 
plètes et  très  exactes  des  mammifères,  oiseaux  et  reptiles 
que  l'on  trouve  dans  les  cavernes,  les  brèches  osseuses  et  le 
diluvium  de  diverses  contrées  de  l'Allemagne.  La  plupart 
de  ces  animaux  appartiennent  à  des  espèces  encore  vi- 
vantes pour  le  plus  grand  nombre  dans  les  mêmes  localités  ; 
d'autres  ont  émigré  vers  le  nord,  comme  le  renne  (Cerv^^8 
larandus)  et  l'élan  (Cervus  alces)^  ou  vers  le  sud,  comme  le 
lion  (Felis  leo  apelœa)  et  la  hyène  {Hyceîia  crocuta  spelœa)^ 
ou  vers  l'est,  .comme  les  spermophiles  {Spermophilus  Evers- 
manni  ou  allalcus),  les  saïgas  {Antilope  saïga)  et  les  ger- 
boises  Alaclaga  jaculus). 

M.  le  docteur  Nehring  a  démontré  que  les  restes  décrits 
par  M.  Giebel  sous  les  noms  de  Dipus  et  Alaclaga  geranus 
ne  différaient  pas  spécifiquement  de  Talactaga  {A,  jaculus),  qui 
vit  encore  dans  le  sud  de  la  Russie  et  dans  laTartarie.  Cette 
espèce  a  été  trouvée  sur  plusieurs  points  en  Allemagne,  à 
Géra,  et  près  de  Westeregeln,  où  M.  Nehring  a  pu  recueillir 
dix-sept  exemplaires  dont  deux  étaient  des  jeunes,  ce  qui 
indique  que  l'espèce  vivait  en  troupes  à  cette  époque  comme 
aujourd'hui. 

Parmi  les  espèces  qui  n'existent  plus  en  Allemagne,  on  peut 
encore  signaler  les  suivantes  :  OviOos  moschalus,  Jlyslrix 
crisiata  (hirsulirostris),  Equiis  de  plus  petite  taille  que  le 
Caballus  (peut-être  VJiemianusf)  et,  parmi  les  oiseaux,  une 
espèce  de  vautour  qui  se  rapproche  du  VuUur  cinereus,  qui 
se  montre  encore  accidentellement  en  Allemagne. 

Les  tableaux  comparatifs  de  ces  diverses  espèces,  que 
M.  Neliring  a  dressés  avec  beaucoup  de  soin,  seront  très  utiles 
aux  paléontologistes  qui  s'occupent  de  la  faune  quaternaire, 
en  raison  de  la  grande  exactitude  et  de  la  précision  extrême 
de  ses  déterminations  spécifiques,  qualité  qui  se  rencontre 
assez  rarement  dans  les  travaux  de  ce  genre. 

M.  le  docteur  J.  Anuerson,  directeur  du  muséum  de  Cal- 
cutta, vient  de  nous  adresser  le  premier  volume  du  Cata- 
logue dos  mammifères  (2)  de  cette  riche  collection  fondée 
naguère  par  le  naturaliste  Blyth  et  qui  s'est  sans  cesse  accrue 
depuis  celte  époque,  et  surtout  depuis  que  le  musée  de  la 


(1)  Voyea  :  Archiv  fUr  Anthropologie,  X,  p.  359-308;' XI,  p.  l-2i; 
—  Jahrbuch  der  k,  k.  Geol,  ReichsantkUt,  XXIX,  part.  'd;^Zeitschr. 
der  deutschen  geoU  GeselUchafl,  1880,  p.  468,  etc.,  etc.  —  Voyez 
aussi  :  Jahrbuch  fUr  Minéralogie,  i878-188S. 

(2)  Catalogue  ofMammaUr  ^  ■'-«■Mm,  part  I,  Pri- 
mates, Proàmim,  Ck^  4ê  9S5  pages, 
1881. 
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Société  asiatique  du  Bengale  (litre  qu'il  portait  à  Torigine) 
est  devenu  la  propriété  du  gouvernement  colonial  de  Tlnde  an- 
glaise (en  1865).  Ce  catalogue,  rédigé  avec  soin,  marque  un 
progrès  considérable  sur  les  publications  précédentes  du 
môme  auteur,  et  notamment  sur  ses  Recherches  anatomiques 
et  zoologiques  à  la  suite  des  deux  expéditions  dans  le  Vun" 
nan  (1878). 

Un  grand  nombre  d'espèces  que  Tauteur  avait  précédem- 
ment considérées  comme  nouvelles  sont  réduites  à  leur  vé- 
ritable valeur  et  rangées  comme  synonymes,  ou  comme  sim- 
ples variétés  locales,  à  la  suite  d'espèces  plus  anciennement 
connues.  On  ne  peut  que  féliciter  Fauteur  d'être  entré  fran- 
chement et  courageusement  dans  cette  voie,  dont  la  néces- 
sité s'impose  avec  tant  de  rigueur  en  raison  de  l'encombre- 
ment inquiétant  et  du  désarroi  qui  régnent  de  nos  jours  dans 
la  zoologie  descriptive.  C'est  un  exemple  que  M.  Anderson 
donne,  du  fond  de  l'Asie,  à  beaucoup  de  naturalistes  euro- 
péens, et  que  la  plupart  malheureusement  ne  suivront  pas, 
car  il  semble  plus  facile,  à  notre  époque,  d'encombrer  sans 
cesse  la  science  de  quelques  noms  nouveaux,  que  de  reve- 
nir sur  des  erreurs  de  jeunesse  et  de  rectifier  ses  errements 


Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'ordre  des  Primates j  M.  Anderson 
est  disposé  à  regarder  l'orang  de  Sumatra  {Simia  Ahelii  ou 
5.  hicolor)  comme  spécifiquement  distinct  de  celui  de  Bor- 
néo [S,  satynis).  Il  y  aurait  donc  deux  espèces  de  singes  an- 
thropomorphes en  Asie,  comme  il  y  en  a  deux  en  Afrique.  Le 
Simia  Ahelii  ou  5.  giganticata  de  Pearson  aurait  un  crâne 
beaucoup  plus  massif  qu'aucun  de  ceux  du  S.  satyrus  que 
possède  le  musée  indien  ;  le  museau  est  aussi  plus  déve- 
loppé, et  la  saillie  des  canines  énorme  ;  il  y  a  une  crête  sa- 
gittale très  élevée,  et  la  mâchoire  inférieure  est  aussi  plus 
forte  que  celle  de  l'orang  de  Bornéo  ;  en  un  mot,  l'orang  de 
Sumatra  représenterait  en  Asie  la  forme  du  gorille,  et  celui 
de  Bornéo  la  forme  du  chimpanzé.  Malheureusement,  le 
musée  de  Calcutta  ne  possède  encore  qu'un  seul  crâne  com- 
plet de  la  forme  de  Sumatra,  et  il  est  difficile  de  décider  la 
question  sur  un  si  petit  nombre  de  matériaux. 

Les  genres  asiatiques  gibbon  {Wjlobates)  et  semnopi- 
thèque  sont,  comme  on  le  conçoit  facilement,  plus  riche- 
ment représentés  dans  le  musée  de  Calcutta  que  dans  au- 
cun autre  ;  aussi  M.  Anderson  a-t-il  pu  réduire  le  nombre  des 
espèces  du  premier  genre  à  cinq,  et  celles  du  second  à  seize, 
bien  qu'un  très  petit  nombre  de  types  fassent  défaut  à  cette 
belle  collection.  La  revision  des  macaques  (Macacus)  asiati- 
ques, dont  la  détermination  est  si  difficile,  attirera  aussi 
tout  spécialement  l'attention  des  maomialogistes. 

L'ordre  des  insectivores  tient,  sous  tous  les  rapports,  une 
large  place  dans  ce  volume.  L'Inde  et  les  régions  voisines,  y 
compris  les  îles  de  la  Sonde,  sont  très  riches  en  espèces  va- 
riées de  mammifères  de  ce  type  intéressant.  Signalons  tout 
spécialement  le  groupe  des  musaraignes  (Soricidœ),  dont 
Blyth  et  M.  Anderson  avaient  précédemment  décrit  un  grand 
nombre  d'espèces  asiatiques.  Grâce  à  des  matériaux  plus 
nombreux;  ce  dernier  naturaliste  a  pu  réduire  considérable- 
ment le  chiffre  des  espèces  et  donner  des  renseignements 


plus  précis  sur  la  plupart  d'entre  elles.  Cette  p 
vail  de  l'auteur  sera  très  appréciée  des  spécialiste 
combien  les  études  de  micromammalogie  sont 
ardues  malgré  l'intérêt  qu'elles  présentent  sous 
ports. 

Souhaitons  en  terminant  la  prompte  publici 
lûmes  qui  doivent  terminer  ce  Catalogue,  dont 
M.  Anderson  nous  permet  d'espérer  le  rapide 
Comme  celui-ci,  ils  seront  accueillis  avec  faveu 
turalistes  de  tous  les  pays. 

M.   le   docteur  Régdis,  de  Marseille,  vient  d 
volume  de  plus  de  /iOO  pages,  enrichi  de  figo 
texte  (1),  sur  les  poissons  et  les  batraciens  de  h 
diterranéenne  de  la  France.  Ce  livre  est  avant 
l'auteur  l'annonce  dans  sa  préface,  une  œuvre  ( 
tion  ;  mais  c'est  précisément  cette  raison  qui 
grelter  que  M.  Réguis  n'ait  pas  jugé  utile  d( 
chaque  espèce  sinon  une  description  complet* 
une  courte  diagnose.  11  est  vrai  que  des  tableaux 
dressés  avec  soin  suivant  une  clef  dichotomiqi 
en  partie  cette  lacune  et  permettent  d'arriver 
ment  à  la  détermination  des  espèces  ;  mais  la 
le  complément  presque  indispensable  de  la  < 
mique,  c'est  un  moyen  de  contrôle  qui  permet 
erreurs  que  les  débutants  commettent  trop  aisé 
sant  usage  des  tableaux  synoptiques.  L'auteur, 
donné  au  chapitre  des  mœurs  tous  les  développ 
râbles.  Les  articles  qu'il  a  consacrés  à  YAmph 
anguilles,  dont  l'histoire,  si  intéressante,  est 
mal  connue,  môme  des  gens  de  métier,  méritent 
spéciale.  Enfin  une  courte  introduction  est  dest 
connaître  les  principaux  faits  qui  se  rattachent 
et  à  l'embryologie  des  vertébrés  sans  allantoîde< 
culièrement  des  poissons,  en  tenant  compte  de 
la  science  moderne. 

On  ne  peut  que  souhaiter  la  bienvenue  à  desli 
nature  qui  sont  précieux  pour  l'étude  de  nos  fa 
Celui-ci  n'est  que  le  précurseur  de  plusieun 
latifs  à  la  faune  de  la  Provence;  aussi  n'est-il 
que  les  encouragements  viendront  de  toute  part 
et  la  faveur  du  public  l'engagera  à  persévérer  da 
où  il  a  déjà  l'approbation  des  naturalistes  compé 

M.  Samuel  H.  Scudder  a  décrit  récemment  (2), 
d'Archipolypoda,  de  grands  myriapodes  à  carap 
qui  se  trouvent  dans  les  formations  carbonifère 
Creeik  (Illinois),  et  qu'il  considère  comme  le  tj] 
veau  sous-ordre,  plus  voisin  des  diplopodes  qu 
podes,  et  comme  les  précurseurs  du  premier  de  C€ 


(1)  Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  vertébrés  de  la 
tébrés  anallantoidiens  (poissons  et  batraciens).  Ua .  f« 
seille,  1K82. 

(2)  Mtmoirt  of  lh$  Boston  Society  af  mI«mI  Èk 
n«  5,  p.  143,  avec  4  planches  et  figures  dans  k  ^P^\ 
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If  dont  quelques-uns  ont  près  d*un  pied  de 
ne  gèaérale  des  Iules  ;  mais  ils  sont  armés  sur 
de  longues  épines  fourchues  qui  leur  don- 
étrange  et  tout  particulier.  M.  Scudder  pense 
îbris  trouvés  dans  le  carbonifère  d'Angleterre 
r  a  cru  pouvoir  rapporter  à  des  crustacés  du 
lis,  ainsi  que  la  prétendue  chenille  de  Satur- 
e),  décrite  par  Westwood  dans  le  livre  de 
I  insectes  fossiles  d'Angleterre,  en  18û5, 
ilacés  dans  ce  môme  sous-ordre  de  myria- 
,  qae  l'auteur  caractérise  de  la  manière  sui- 

raiAPODEs  :  sous-ordre  des  Abcbipoltpodes.  — 
e,  plus  large  vers  le  milieu  de  la  moitié  ou  du 
;  les  appendices  céphaliques  naissant  d'un 
les  segments  suivants  composés  chacun  d'une 
I  et  de  deux  plaques  ventrales  ;  la  plaque  dor- 
en  la  même  longueur  sur  le  dos  et  sur  les 
oofre  presque  entièrement,  privée  de  fora- 
inaet  divisée  en  une  partie  antérieure  saillante 
fostèrieure  aplatie,  la  partie  antérieure  étant 
■Igées  longitudinales  d'épines  ou  de  tuber- 
pes  ventrales  occupent  toute  la  région  ven- 
Wà  de  ces  plaques  porte  une  paire  de  longues 
et  en  dehors  de  ces  pattes  de  grands  stig- 
ire  est  transversale. 

ilypodes  connus  jusqu'ici  rentrent  dans  la 
}er\dœ  qui  renferme  les  genres  Acan- 

in  {Eurypterusf  ou  Arlhropleura  ferox  de 
t/spe$,  Eileplicus.  —  Le  premier  est  le  plus 
I  niaon  de  sa  grande  taille  et  de  la  singulière 
la  ses  épines  chitineuses.  Qu'on  se  représente 
BS^e  à  qui  son  corps  hérissé  donnerait  va- 
let d'une  chenille  poilue.  La  première  espèce 
^ndiei,  Scudder)  a  été,  en  effet,  décrite  par 
I  le  nom  de  «  chenille  »  {Caterpillar),  dans  les 
fEngland  de  Brodie  (XVII,  105,  pL  1,  fig.  il),  en 
îimikerpes  major  de  l'Amérique  du  Nord,  les 
smarquables  par  leur  complication  :  elles  sont 
sor  extrémité  et  de  plus  insérées  à  leur  base 
ï  de  manche  dentelé  qui  leur  donne  l'aspect 
pUcée  dans   son  bougeoir  et  munie  de  sa 

est  accompagné  de  trois  belles  planches  qui 
les  espèces  de  cette  famille,  et  de  plus  d'une 
le  YAcaniherpes  major  que  l'on  a  représenté 
a  —  où  l'auteur  suppose  qu'il  pouvait  nager 
mgues  pattes  —  pour  grimper  au  tronc  d'un 
f  an  milieu  d'un  paysage  de  l'époque  carboni- 


I  HmaT  C.  Mac  Cook  a  étudié  avec  autant  de 
idence  la  disposition  des  toiles  d'une  araignée 
environs  de  Philadelptiie,  et  qui  est  une 
VEpeira  {E,  radiosa),  remarquable,  comme 
par  l'instinct  qu'elle  '  la 


disposition  de  son  piège  (1).  Des  figures  au  trait  accompa' 
gnent  ce  travail  et  montrent  l'araignée  et  sa  toile  dans  les 
diverses  circonstances  que  l'observateur  a  notées  avec  une 
grande  sagacité.  Il  a  suivi,  littéralement  et  la  loupe,  le  tra- 
vail du  tissage  de  la  toile  primitive  et  celui  des  réparations 
que  nécessite  la  capture  de  chaque  insecte.  Au  lieu  de  con- 
struire une  toile  orbiculaire  régulière  comme  celle  de  l'j^- 
peira  domiciliorum,  cette  nouvelle  espèce  tisse  une  toile 
formée  de  triangles  ou  de  secteurs  bien  distincts,  chaque 
secteur  étant  composé  de  plusieurs  rayons  croisés  en  spi- 
rale, et  réunis  les  uns  aux  autres  par  des  lignes  croisées  en 
spirale  suivant  le  même  procédé.  En  outre,  le  centre  est  at- 
taché par  un  fil  à  quelque  point  fixe,  tel  qu'une  roche,  une 
plante  ou  le  sol  môme.  Lorsque  cette  toile  est  lâche,  elle  est 
plane  ou  à  peine  cintrée  comme  un  parapluie  japonais;  mais 
au  moyen  du  raccourcissement  du  fil  central  dont  nous 
avons  parlé,  l'araignée  peut  la  tendre  à  volonté  et  la  trans- 
former en  un  piège  en  entonnoir  qui  aflecle  alors  la  forme 
d'un  parapluie  retourné  par  le  vent,  et  dont  le  manche  se- 
rait précisément  le  fil  central.  Quand  la  toile  est  lâche,  l'arai- 
gnée se  tient  au  milieu  ;  au  contraire,  quand  elle  veut  la 
tendre,  elle  se  place  k  l'extrémité  du  fil  central  qui  représente 
le  manche  et  le  raccourcit  plus  ou  moins,  en  gardant  le  pe- 
loton entre  ses  pattes. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  tous  les  détails  du 
travail  de  l'araignée.  Nous  dirons  seulement  que  dans  la 
construction  des  secteurs  de  sa  toile,  particulièrement  quand 
il  s'agit  de  la  réparer,  elle  imite  l'araignée  à  triangles  (Hyp- 
liâtes  cavata)  dont  l'industrie  a  été  précédemment  décrite 
par  Wilder.  Au  contraire,  considérée  dans  son  ensemble, 
cette  toile  est  une  imitation  de  celle  de  VEpeira  domicilio- 
rum, car  la  toile  de  VHyptiotes  n'a  qu'un  secteur  et  VEpeira 
radiosa  en  construit  au  moins  quatre  reliés  ensemble.  Il 
semble  donc  que  cette  espèce  ait  profité  de  l'expérience  des 
deux  autres  pour  construire  un  piège  beaucoup  plus  parfait 
et  plus  compliqué.  —  L'auteur  est  un  arachnopbile  passionné 
et  convaincu  qui  décrit  avec  amour  les  mœurs  de  ces  ani- 
maux, objets  de  répulsion  pour  le  commun  des  mortels. 
Parlant  d'une  petite  caverne  dans  laquelle  cinq  ou  six  espèces 
différentes  de  ces  arthropodes  sanguinaires  avaient  établi 
leurs  embuscades,  il  s'écrie  avec  enthousiasme  :  a  II  est  im- 
possible de  se  figurer  un  plus  charmant  tableau  (a  more  char- 
ming  habitat)  l  » 

Dans  les  environs  de  Santa-Fé  du  Nouveau-Mexique  et, 
plus  au  nord,  dans  cette  région  du  Colorado  qu'on  appelle  le 
Jardin  des  dieux,  on  trouve  une  espèce  de  fourmi  (Mijrme- 
cocystus  melliger)  qui  produit,  comme  son  nom  l'indique, 
une  substance  sucrée  analogue  au  miel,  et  dont  l'auteur  du 
précédent  mémoire  a  pu  étudier  les  mœurs  et  l'instinct 
social  (2). 


(1)  The  inart  of  Ift* 
Philadelphia,  part.  ^ 

(2)  Pfoc  Aetti. 
mai  1881,  p.  17 
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M.  Mac  Cook  décrit  les  nids  de  ces  fourmis  comme  de  pe- 
tits monticules  coniques,  situés  sur  la  crôte  des  ondulations 
de  terrain,  dans  le  but  évident  de  les  mettre  à  l*abri  de 
rhumidité.  A  l'extérieur,  ce  sont  de  petits  amas  de  sable, 
dont  les  plus  grands  ont  trente-deux  pouces  de  circonférence 
sur  trois  pouces  et  demi  de  haut.  Au  centre  est  une  ouver- 
ture en  forme  de  canal  ayant  environ  trois  quarts  de  pouce 
de  diamètre.  Au  milieu  du  monticule  dans  une  sorte  de 
chambre  voûtée,  on  trouve  les  fourmis  à  miel  dont  le  ventre 
gonflé  et  arrondi  a  le  volume  d*un  grain  de  raisin,  et  qui 
sont  attachées  par  les  pattes  aux  parois  de  la  voûte.  A  tra- 
vers la  peau  amincie  du  ventre  on  voit  le  miel  qui  le  distend 
et  qui  est  de  couleur  ambrée.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  ces  four- 
mis ventrues  ne  sont  pas  incapables  de  se  mouvoir  :  on  en 
voit  qui  sortent  du  nid  et  viennent  se  promener  à  la  surface 
du  sol.  Toutefois,  ce  ne  sont  pas  évidemment  ces  fourmis 
grasses  qui  élaborent  elles-mêmes  le  miel.  11  n'est  pas  fourni 
non  plus  par  des  pucerons,  dans  celte  saison  du  moins.  Ce 
sont  les  ouvrières  seules  qui  vont  le  chercher,  et  cette  espèce 
a  des  habitudes  exclusivement  nocturnes. 

C'est  au  commencement  de  la  nuit  que  Ton  voit  de  lon- 
gues colonnes  de  ces  fourmis  jaunes  se  diriger  vers  les 
chêne  s  qui  s'élèvent  dans  les  environs  {Quercus  undulata] 
et  c'est  aux  galles  que  l'on  trouve  sur  les  branches  de  ces 
arbres  qu'elles  empruntent  la  liqueur  sucrée.  Ces  galles  sont 
produites  par  une  espèce  de  Cynipidœ  dont  la  larve  se  dé- 
veloppe dans  une  cellule  située  à  l'intérieur;  extérieurement, 
elles  sont  d'une  belle  couleur  rouge. 

Les  fourmis  ne  quittent  pas  le  nid  sans  y  laisser  un  poste 
nombreux  qui  veille  toute  la  nuit  et  en  barre  l'entrée  jus- 
qu'au retour  de  l'expédition. 

Le  sirop  extrait  du  miel  de  ces  fourmis  est  très  agréable 
au  goût  et  possède  une  odeur  qui  rappelle  le  sirop  de  scylle. 
Évaporé,  il  ne  montre  pas  trace  de  cristallisation  et  se  prend 
en  une  masse  gommeuse  très  hygroscopique.  Son  analyse 
chimique  a  donné  la  même  composition  que  celle  du  sucre 
de  raisin  ou  glucose  :  C**H**0«*.  Les  Mexicains  et  les  In- 
diens l'utilisent  très  bien,  mais  il  est  peu  probable  que  l'in- 
dustrie en  retire  jamais  un  profit  sérieux. 

L'architecture  intérieure  du  nid  est  assez  compliquée  en 
raison  des  nombreuses  galeries  qui  le  traversent.  Dans  une 
chambre  spéciale  se  trouve  la  reine,  continuellement  en- 
tourée d'une  garde  du  corps  qui  entrave  tous  ses  mouve- 
ments. Si  par  grand  hasard  elle  échappe  à  ses  surveillants, 
on  voit  bientôt  une  ouvrière-major  se  mettre  à  sa  poursuite, 
la  saisir  avec  ses  mandibules  et  la  ramener  dans  sa  chambre. 
Elle  dépose  ses  œufs  au  milieu  de  cette  assistance  qui,  sui- 
vant l'expression  de  l'auteur,  l'entoure  comme  un  proresseur 
dans  sa  chaire.  Les  œufs  sont  immédiatement  enlevés  par 
les  petites  ouvrières. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  la  description  de 
tous  les  scènes  de  mœurs  observées  entre  les  différents 
membres  de  ces  petites  sociétés.  Nous  dirons  seulement  que 
les  ouvrières  veillent  sur  les  fourmis  à  miel,  les  rotondes 
{rotunds)^  comme  il  les  appelle,  beaucoup  plus  que  sur  les 
larves.  U  est  évident  qu'elles  sont  considérées  par  les  mem- 


bres actifs  de  la  communauté  comme  aussi  dépt 
la  reine,  les  femelles  vierges,  les  mâles  et  les  Is 
leurs  mouvements  sont  contrôlés,  évidemment 
de  protection. 

Quelle  est  donc  l'utilité  de  ces  fourmis  à  miel 
véritables  vaches  à  lait  (ou  plutôt  à  sucre),  dest 
nir  des  provisions  de  bouche  à  la  fourmilière. 
alvéoles  vivants,  dans  l'estomac  desquels  les  ( 
posent  le  miel,  de  la  même  manière  que  les  abei 
leur  miel  dans  les  alvéoles  de  leur  ruche.  Re 
vierges,  mâles  et  larves  sont  également  incapa 
cher  leur  nourriture,  qui  leur  est  fournie  par  1 
Or  il  faut  des  provisions  pour  l'hiver  ou  la  saisc 
C'est  là  le  but  des  rotondes.  C'est  par  régurgi 
miel  leur  est  fourni  par  les  ouvrières,  et  c'est  p 
tion  également  qu'elles  le  restituent  au  fur  et  i 
besoins.  La  description  du  canal  digestif,  qui 
ment  adapté  à  cette  régurgitation,  et  les  cara 
matiques  de  l'espèce  terminent  cet  important 
notre  analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée  trè 
Un  grand  nombre  de  figures,  tracées  de  mai 
illustrent  les  mœurs  et  l'anatomie  de  cette  curi 


VARIÉTÉS 
L'usage  du  tabac  dans  l'arméi 

Le  numéro  du  i<'''  juillet  de  la  Revue  contien 
discours  prononcé  par  M.  Rouley  (de  l'Institut]  i 
tion  des  récompenses  décernées  par  la  Société 
du  tabac.  On  y  voit  avec  quelque  surprise  que  1 
de  l'instruction  publique  et  de  la  marine  s'y  étai( 
senter  officiellement. 

Le  gouvernement  est-il  donc  un  adversaire 
l'impôt  énorme  qui  pose  sur  cette  denrée  n'auri 
sard,  qu'un  but  de  moralisation  ?  Est-il  destiné  i 
vice  ou  à  l'exploiter?  Dans  ce  dernier  cas,  il  i 
fort  bien  que  le  ministère  des  finances  n'ait  pas 
circonstance.  Mais  que  devient  alors  la  solidi 
exister  entre  les  membres  du  cabinet? 

Si,  au  contraire,  on  admet  que  les  852  mil! 
contributions  indirectes  ont  encaissés  l'année 
présentent  une  conquête  faite  sur  le  monstre, 
ment  était  admirablement  à  sa  place  sur  l'estra 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Mais  quelle  figun 
pourtant  le  ministre  de  la  guerre?  Quel  ace 
trouvé  dans  cette  réunion? 

Car,  enfin,  il  est  franchement  l'allié  de  l'eniM 
ment  et  sans  atténuations  possibles  ;  il  potUM*  i 
mation  1  Le  soldat  reçoit  tous  les  dix  jor*^ 
tabac  de  cantine,  au  prix  extrêmem'* 
times.  Le  gouvernement  fait  des  •* 
armée  la  denrée  funeste,  ou,  dr 
faire  de  bénéSces  avec  les  tfor 
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an  moyen  pour  l'administration  des  manufac^ 
it  d'atiliser  les  déchets  de  la  fabrication  et 
les  côtesy  les  raclures  et  tous  les  bas  côtés. 
pas  seulement  des  sacrifices  d'argent.  En  ce 
tion  contre  la  paperasserie  miliiaire,  on  oblige 
air,  pour  la  délivrance  des  bons  de  tabac,  une 
issez  compliquée. 
.«  on  affecte  les  locaux  les  plus  sains  et  les  plus 

et  des  fortins  à  loger,  en  cas  de  mobilisation, 
iTisionnements  de  cigares  pour  les  officiers,  de 
i  troupe,  attendu  qu'on  en  considère  l'usage 
cellent  palliatif  à  la  diminution  des  vivres,  à  la 

la  nourriture  imposée  à  la  garnison. 
1  de  Saint-Arnaud  écrivait  de  Varna,  le  31  août 
idant  de  l'armée  : 

porté  du  tabac  pour  les  troupes?  C'est  très  important, 
aHorémeDt  le  meilleur  auxiliaire  que  nous  puissions 
Mitre  rinvasion  nostalgique  et  contre  les  misères  du 


1  bat  bien  le  dire,  a  de  nombreux  partisans  dans 
tasse,  la  pipe  est  réglementaire  ou  peu  s'en 
►slHder  la  fume  en  présence  d'un  général,  en 

foints  sur  une  cible;  les  factionnaires  font 
tluce,  on  7  met  plus  de  façons  :  il  n'est  pas 

Miat  se  promène  dans  la  rue,  la  pipe  à  la 
ïfeur  ne  lui  est  accordée,  dans  le  service,  que 
Éi^  et  encore  par  pure  tolérance. 
f officiers  pensent  qu'il  est  bon,  au  contraire, 
cette  habitude  et  le  général  de  Brack  a  écrit  tout 

ce  sujet  dans  son  célèbre  Traité  des  avant- 


,  tAcher  de  donner  le  goût  de  la  pipe  au  cavalier  léger. 
:e  qD*ello  le  tient  éveillé. 

ne  distraction  secondaire  qui,  loin  d'éloigner  le  cava- 
ioa,  Yy  attache  et  le  lui  rend  moins  pénible.  Elle  en- 
Iniitlliié  du  temps  et  de  la  pensée  et  retient  Thomme 
s  de  fon  cheval.  Pendant  qu*on  y  fume  sa  pipe,  assis 
e  fiyiii  ou  d*herbe,  personne  ne  s'avisera  d'ôter  la  nour- 
heval  pour  la  donner  à  un  autre;  on  est  sûr  quMl 
t  reçoit  pas  de  coups  de  pied  ;  les  provisions  de  sa  be- 
is  Tolées;  puis  on  s*aperçoit  des  réparations  à  faire  à 
lent,  de  la  mauvaise  assiette  de  son  paquetage,  etc. 
l'^nnaycr  le  cheval  d'un  camarade,  et  ce  camarade, 
idex  service,  va  chercher  de  l'eau,  du  fourrage,  des 
s  avei  besoin. 

dever  la  grand'gardo  arrive  ;  vous  partez.  Lk  le  soni- 
inteniit-  Be  quelle  ressource  n'est  pas  alors  la  pipe, 
Bmmeily  h&te  les  heures,  rend  la  pluie  moins  froide, 
vofos  poignantes,  etc.  ! 

Ili  de  langues  marches  de  nuit,  après  la  fatigue  d'une 

>CH  pa^p^ii^  où  le  sommeil,  en  vous  accablant,  est 

''*"^aMe,  invincible,  etcaose  do  nombreoses  et  gravas 

IX,  rim  ne  vous  tient  mieux  éfoUl^  ^ae  l^Blage 

■j  ' 

k  porter  an  briqaet.f 

noQM  aliomons  ai 

"^  en 


de  relation   fraternelle  ;   prêtée  dans  certains  cas,  elle  devient  un 
secours. 

Quoi  qu'en  disent  Aristote  et  sa  docte  cabale,  fumez  et  faites  fumer 
vos  chasseurs. 

Ainsi  donc  le  tabac  est  un  agent  de  moralisation,  un  exci- 
tant, un  calmant  :  tout  à  la  fois.  On  comprend  qu'avec  de 
telles  idées  on  ait  cru  bon  d'en  faciliter  l'usage  aux  troupiers. 
Mais  il  faut  entendre  toutes  les  cloches,  et  voici  le  tocsin  qui 
sonne.  Le  docteur  J.  Blanchet  pousse  un  cri  d'alarme.  Écou- 
tons-le : 

Médecin  militaire,  j'ai  vu  le  soldat  de  près,  je  lui  ai  parlé  souvent, 
je  l'ai  soigné  longtemps  ;  eh  bien,  mille  fois  j'ai  rencontré  des  hommes 
qui  n*étaient  malades  que  par  l'abus  du  tabac  Les  uns  avaient  des 
chancres,  des  ulcères  aux  lèvres,  à  la  bouche,  à  la  langue,  au  nez, 
des  nécroses  aux  maxillaires,  et  attribuaient  le  tout  à  la  pipe,  ce  qui 
était  vrai  dans  beaucoup  de  cas.  D^autres  souffraient  horriblement  de 
gastralgies,  de  gastrites,  d'entérites  et  devaient  ces  maux  multiples  à 
l'abus  du  tabac.  Plusieurs,  enfin,  avaient  du  vertige,  de  l'hébétude, 
do  l'engourdissement,  de  la  folie  passagère,  résultat  de  l'abus  du 
tabac. 

Pas  un  de  nos  médecins  militaires  ne  niera  ces  faits;  mais  com- 
ment priver  l'armée  de  tabac?  Cela  est  impossible,  aussi  je  ne  veux 
que  constater  un  état  de  chose  pénible,  incurable;  cependant  si  les 
chefs  fumaient  moins,  s'ils  montraient  moins  cette  habitude  en  face 
du  soldat,  s'ils  punissaient  un  peu  sévèrement  ceux  qui  fument  et 
dans  les  cours  et  dans  les  chambrées,  en  un  mot,  dans  les  endroits 
affectés  spécialement  au  régiment,  peut-être  obtiendraient-ils  quel- 
ques bons  résultats.  Ils  auraient  pour  le  sûr  moins  de  malades,  plus 
d'hommes  sains,  capables,  de  meilleurs  troupiers. 

La  société,  par  suite,  s'en  ressentirait  ;  nos  villes,  nos  campagnes 
seraient  moins  infectées,  car  tout  vieux  soldat  est  forcément  un  vieux 
fumeur,  un  fumeur  endurci. 

Qui  trompe-t-on  ici,  ou  plutôt  qui  se  trompe?  Est-ce  le  gé- 
néral? Est-ce  le  médecin?  Il  faudrait  pourtant  tirer  la  chose 
au  clair.  Si  le  tabac  est  inoffensif,  s'il  procure  de  doux  passe- 
temps  à  ceux  qui  le  fument,  et  de  beaux  budgets  à  ceux  qui 
ont  le  monopole  de  sa  vente,  pourquoi  le  gouvernement  se 
fait-il  représenter  auprès  la  Société  contre  l'abus  du  ta- 
bac? 

Si  le  tabac  est  nuisible,  pourquoi  le  vendre  à  perte  à  une 
catégorie  privilégiée  de  la  nation,  aux  jeunes  gens  qui  pren- 
dront rhabitude  d'en  faire  usage?  Parce  que,  répond-on,  ce 
n'est  pas  l'usage  qu'il  faut  proscrire,  mais  seulement  l'abus. 
Mais  n'est-il  pas  vrai  qu'il  ne  faut  pas  même  donner  le  goût 
des  mauvaises  choses?  On  commence  bien  par  de  petites 
doses  ;  mais  du  jour  où  ce  qui  était  un  passe-temps  devien- 
dra un  besoin,  on  pourra  regretter  de  l'avoir  créé.  11  ne  faut 
pas  oublier  que  Tarmée  d'aujourd'hui,  c*est  tout  le  monde. 
11  faut  se  le  rappeler,  d'autant  plus  que  le  mélange  des  riches 
et  des  pauvres  sous  le  même  uniforme  n'est  peut-être  pas 
aussi  moralisateur  que  d'aucuns  le  prétendent.  Manger  à  la 
même  gamelle,  c*est  assurément  conforme  aux  sains  prin- 
cipes égalitaires.  Mais  voir  les  autres  manger  à  la  cantine, 
tandis  qu'on  en  est  réduit  à  la  gamelle,  c'est  moins  sain  et 
moins  égilitaire.  Ces  contrastes  sont  dangereux. 

cenToitlses  ne  peuvent  manquer  de  paraître   aussi, 

'^  nddat  libéré,  rentrant  chez  lui,  compare  le  bicn- 

onissait  dans  sa  caserne  avec  la  vie  dure  qu'il 
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lui  faut  mener.  Que  de  facilités  on  lui  a  données,  auxquelles 
il  lui  faudra  renoncer,  et  surtout  que  d'habitudes  on  lui  a 
fait  prendre,  qu'il  souffrira  de  ne  plus  pouvoir  satisfaire  I 
L'ancien  sous-ofûcier  qui  voyageait  en  seconde,  à  quart  de 
place,  se  résignera  sans  doute  à  monter  dans  un  wagon  de 
troisième,  au  prix  du  plein  tarif.  Mais  le  soldat  qui  fumait 
pour  neuf  sous  de  tabac  par  mois  se  résoudra-t-il  à  y  re- 
noncer? A  supposer  qu'il  diminue  sa  consommation,  et  qu'il 
la  restreigne  à  240  grammes  au  lieu  de  300,  c'est  une  dépense 
mensuelle  de  3  francs  qu'il  aura  à  faire.  Si,  en  dehors  de  la 
question  d'argent,  l'usage  du  tabac  est  vraiment  dangereux, 
qu'on  évite  de  le  répandre  dans  le  pays. 

La  Revue  compte  assez  de  lecteurs  dans  l'armée  et  dans  le 
corps  médical  pour  que  la  question  soulevée  puisse  être  ré- 
solue. 11  suffit  de  l'avoir  posée  en  faisant  ressortir  la  contra- 
diction qui  eiiste  dans  l'attitude  des  dififérents  ministères. 
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NÉCROLOGIE.  —  M.  le  PrésidefU  annonce  à  l'Académie  la 
perte  douloureuse  qu'elle  a  faite  dans  la  personne  de  M.  Liou- 
VILLE,  membre  de  la  section  d'astronomie,  décédé  le  8  sep- 
tembre 1882,  et  s^exprime  en  ces  termes  : 

«  L'Académie  est  cruellement  frappée  ;  elle  a  perdu  un  de 
ses  plus  anciens  membres,  qui  fut  un  des  plus  brillants. 
M.  Liouville,  que  la  maladie  tenait  éloigné  de  nous  depuis 
quelque  temps,  est  mort  subitement  vendredi  dernier  8  sep- 
tembre. Nous  venons  de  rendre  les  honneurs  funèbres  à  notre 
illustre  confrère.  Sur  la  tombe,  M.  Paye,  au  nom  de  l'Acadé- 
mie, de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  et  du  Bureau  des 
longitudes,  a  rappelé  les  principaux  traits  de  la  noble  car- 
rière scientifique  de  M.  Liouville.  Deux  discours  ont  encore 
été  prononcés  :  l'un  par  M.  Laboulaye,  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  administrateur  du  Collège  de 
France  ;  l'autre  par  le  représentant  de  l'École  polytechnique. 
Le  monde  savant  est  profondément  affecté  de  la  perte  si  re- 
grettable qui  l'atteint  ;  interprète  du  sentiment  général  de 
l'Académie,  je  lève  la  séance  (1).  » 

—  M.  ^  président  donne  lecture  d'une  dépêche  de  M.  le 
docteur  Prévost,  annonçant  à  l'Académie  la  mort  de  son  émi- 
nent  correspondant,  M.  Emile  Plantamour,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Genève,  dont  elle  recevait  naguère  des  travaux 
dont  l'importance  et  la  précision  ajoutent  encore  aux  regrets 
que  cette  perte  inspire  aux  amis  de  la  science. 

Communication.  —  M.  Edm,  Becquerel  informe  l'Académie 
que  l'inauguration  de  la  statue  de  son  père  aura  lieu  à  Châ- 
tillon-sur-Loing,  le  2ïx  septembre. 

Pbtsiquk.  —  M.  Govi  adresse  à  l'Académie  deux  opuscules 
intitulés  Alcune  leliere  inédite  di  Galileo  Galilei  et  Intomo 


(1)  Noas  avons  publié,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  les 
discours  prononcés  aux  funérailles  de  M.  Liouville  par  MM.  Faye, 
LabouUye  et  Mercadier. 


alla  trasformazione  délia  elettricita  ordinari 
voUaiche  e  suite  applicazioni  di  queste  corrent\ 

Le  premier  de  ces  opuscules  contient  six  le 
de  Galilée,  dont  cinq  adressées  au  cardinal  Fn 
mée,  et  une  à  Raphaël  Staccoli,  auditeur  au 
eaux  à  Florence.  Les  cinq  premières  sont  tirées 
thèque  ambroisienne  de  Milan  ;  la  dernière,  de 
Florence.  Quoique  ces  lettres  n'offrent  pas  un 
scientifique,  elles  peuvent  servir  à  fixer  quelqu 
vie  de  Galilée,  et  M.  Govi  en  a  profité  pour  y  ajoi 
très  riches  en  renseignements  sur  Galilée,  sur  £ 
dants  et  sur  les  éditions  de  quelques-uns  de 

Le  second  opuscule  se  rapporte  à  des  expérie: 
formation  de  l'électricité  de  tension  en  courar 
M.  Govi,  en  décomposant  l'eau  à  l'aide  d'une  p 
de  Holtz,  est  parvenu  à  obtenir  en  trois  minute: 
cube  de  mélange  explosif.  Par  le  courant  tirt 
machine,  il  a  fait  vibrer  une  sirène  de  Fromen 
spectres  magnétiques,  donné  naissance  à  de  ti 
celles,  en  interrompant  le  courant  par  une 
allumé  entre  deux  petits  charbons  un  véritable 
et  fait  fonctionner  une  bobine  RuhmkorfT,  qui 
de  la  sorte  de  très  belles  étincelles  et  illuminer 
tubes  de  Geissler. 

—  M.  Langley  communique  à  l'Académie  le 
résultats  obtenus  en  1881  par  une  expédition  é< 
servatoire  d'Alleghany,  aux  frais  d'un  habitant 
Une  des  études  projetées  était  une  détermina 
de  la  quantité  de  chaleur  envoyée  par  le  so! 
(constante  solaire),  et  incidemment  les  lois  d'à 
rayons  solaires  par  notre  atmosphère. 

L'expédition  se  rendit  au  mont  Whitncy,  doi 
presque  aussi  élevé  que  celui  du  mont  Blanc,  < 
gion  la  plus  sèche  et  la  plus  déserte  de  la  Calife 
nale. 

On  peut  conclure  de  ces  dernières  rechei 
toute  l'énergie  qui  vivifie  le  monde,  un  quart 
trouve  dans  le  champ  familier  du  spectre  visibi 
violet;  les  trois  autres  quarts  existent  dans 
région  infra-rouge  sur  l'extension  de  laquelle 
l'eff'et  de  la  distorsion  du  prisme)  des  id 
nées. 

La  distribution  de  l'énergie  dans  le  spectre  v 
confirme  le  fait,  bien  reconnu  maintenant,  i 
maxima  se  trouve  dans  l'orangé;  les  interr 
pour  la  plupart,  des  lignes  de  Fraunhofer  insig 

MÉTÉOROLOGIE.  —  M.  Ilennessy  rappelle  qu'il 
puis  longtemps  la  supériorité  de  l'eau  sur  les 
riaux  de  la  surface  terrestre  relativement  ai 
d'absorption  et  de  diffusion  de  la  chaleur  solai 

Les  propriétés  dont  il  s'agit  sont  la  grand 
l'eau  pour  la  chaleur,  sa  perméabilité  pour  1< 
mineux  de  la  chaleur,  son  imperméabilité  po 
obscurs  et  enfin  sa  mobilité.  Il  a  été  établi  par  h 
de  Pfaundler  que  la  plupart  des  sols  ont  seule 
pacité  thermique  voisine  de  0,25.  Ainsi,  peodi 
chaleur  acquise  par  le  sol  pendant  le  W     - 
ment  vers  les  espaces  stellaires,  et  ' 
immobilité,  ne  peut  laisser  transe 
ses  particules,  la  chaleur  des  pa 
régions  de  la  superficie  de  la  fi 
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(  auxquels  M.  Hennessy  est  parvenu  peuvent 
une  il  sait  : 

il  80U8  l*influence  du  soleil  est  de  rejeter  la 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  et  les 
lanétùres,  et  ainsi,  quoiqu'il  y  ait  une  aug- 
sidérable  de  température  dans  les  couches  de 
ement  superposées  pendant  le  jour,  il  ne  re- 
nagaslne  la  chaleur  reçue.  L'eau  a,  sous  ce 
:tion  beaucoup  plus  efficace  :  la  chaleur  peut  y 
profondeurs  plus  grandes  que  dans  le  sol,  par 
inde  capacité  de  Teau  pour  la  chaleur  et  dé  la 
re  ses  pouvoirs  sur  les  rayons  lumineux  en- 
fons  obscurs  sortant  de  sa  masse. 
des  conséquences  qui  résultent  de  cette  théo- 
la  terrestres,  il  y  en  avait  une  qui  semblait 
e  à  admettre,  à  savoir  que  la  température  de 
K>rèal  ne  peut  être  supérieure  à  celle  de  Thémi- 
.  n  était  généralement  admis  jusqu'ici  qu'il  y 
ice  très  sensible  de  température  moyenne  et 
é  de  température  prononcée  dans  l'hémisphère 
Idée  a  surtout  prévalu  à  une  époque  où  le 
diservations  de  température  faites  au  sud  de 
it  bien  faible  par  rapport  au  nombre  enregistré 
1  ces  derniers  temps,  un  nombre  très  considé- 
MtfoDS  de  la  température  de  la  mer  et  de  Pair 
austral  a  été  fait  et  recueilli  par  les  ma- 
nations,  et  notamment  par  ceux  des  États- 
Comme  résultat  de  ces  observations, 
inclusion  que  la  différence  de  tempéra- 
sphères  est  très  petite  et  que  l'hémisphère 
présente  la  plus  grande  masse  d'eau, 
rii  température  la  plus  élevée,  c'est-à-dire 
(Éts.  M.  Hann  a  donné  un  résumé  des  faits  ob- 
conclut  que  15^2  G.  est  la  température  des 
lèna  de  la  terre. 

-Vaprès  M.  E.  Mer,  les  formes  aquatiques  des 
iiies  présentent,  dans  leur  aspect  extérieur  et 
interne,  la  plus  grande  analogie  avec  les  formes 
riennes  végétante  l'obscurité  ou  à  l'air  humide. 
ctères  doivent-ils  être  désignés  sous  le  nom  de 
iioltmenlj  quel  que  soit  du  reste  le  milieu 
\  apparaissent. 

t  est  le  résultat  de  causes  multiples  d'impor- 
,  qid  peuvent  agir  k  la  fois  ou  isolément.  De  là 
ers  dans  le  phénomène.  Lorsque  la  tige  est 
VI  réduite  à  un  bulbe  et  que  les  feuilles  sont 
lancement  nutritif  n^exerce  qu'une  faible  in- 
né c'est  dans  le  même  organe  que  se  cou- 
les matières  alimentaires.  Les  rapports  do  di- 
et  organe  sont  seulement  modiOés.  Le  cas  le 
est  celui  où  les  causes  d'éliolement  sont  réu- 
int  :  ainsi  lorsqu'une  plante  aquatique,  munie 
9  iBollies  pétiolées,  est  immergée  à  l'obscu- 
a  rencontre  quelquefois  dans  la  nature,  par 
'^'^temlères  feuilles  qui  apparaissent  au  prin- 
dePotamogelon  nalans  situés  dans  les 
lait  quelle  longueur  démesurée  atteignent 
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Tépaule,  c'est-à-dire  l'ablation  du  bras  avec  l'omoplate  et 
une  partie  de  la  clavicule.  Les  dangers  de  cette  opération 
consistent  :  i*  dans  la  perte  abondante  de  sang  veineux  ; 
2<>  dans  la  possibilité  de  l'entrée  de  l'air  dans  la  veine  axil- 
laire;  mais  ces  accidents  ne  sont  pas  infailliblement  mortels. 
Chez  le  malade  opéré,  il  y  a  eu  une  syncope  et  un  état 
asphyxique  avec  écume  aux  lèvres,  puis  le  malade  est  revenu 
à  lui.  L'opération  a  eu  lieu  le  19  juin,  et  la  plaie  a  été  tout  à 
fait  cicatrisée  le  19  août. 

ViTicoLTCRE.  —  M.  Uermeguy  a  constaté  que  la  situation 
phylloxérique  de  la  région  de  Béziers  s'est  considérable- 
ment aggravée.  La  marche  du  fléau  a  été  très  rapide,  et  bon 
nombre  de  propriétaires  réfractaires  aux  traitements  insecti- 
cides s'aperçoivent  que  les  engrais  seuls  ne  peuvent  sauver 
les  vignes. 

La  plupart  des  vignes  des  environs  de  Béziers  qui,  l'année 
dernière,  présentaient  une  belle  verdeur  et  étaient  chargées 
de  raisins,  ont  maintenant  leurs  feuilles  jaunes  et  leurs  sar- 
ments très  courts  ;  la  récolte  sera  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  de  l'an  passé,  elle  sera  nulle  l'année  prochaine. 

—  M.  /.  Maistre  constate  que  les  vignes  traitées,  indépen- 
damment du  sulfocarbonate,  par  des  arrosages  à  Teau  de 
suint  tous  les  quinze  jours  en  toute  saison,  ont  donné  d*ex- 
celleuts  résultats.  11  croit  que,  pour  combattre  la  maladie 
de  la  vigne,  il  faut  beaucoup  d'eau;  la  création  du  canal  du 
Midi  pourra  seule  sauver  les  vignes  du  sud-est. 

UàTHÉMÂTiouEs.  —  M.  F.  Lemonnier  :  Sur  les  conditions 
pour  que  deux  équations  dififérentielles  linéaires  sans  second 
membre  aient  p  solutions  communes.  Équation  qui  donne  ces 
solutions. 

—  M.  /.  Boussinesq  :  Sur  la  définition  des  paramètres  dif- 
férentiels des  fonctions  et  notamment  de  celui  du  second 
ordre  A^. 
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aoniiiialre  des  prinelpAax  reeoells  de  mémoires  ortslnaux 

AncHiv  FCR  DIB  GB8\iiiiTE  t^iiTSiOLOciB  (t.  XXVIII,  fasc.  1,  2,  3  et  4). 

—  GuilUbeau  et  LtJicJisinger  :  Physiologie  du  système  neneui  œntral 
des  annelés.  —  Études  sur  la  moelle.  —  Luchsing&r  :  Excitabilité 
différente  de  deux  muscles  antagonistes.  —  Moelle  du  lapin  au  point 
de  vue  de  la  physiologie  comparée.  —  Poisons  des  extrémités  ner- 
yeuses  terminales.  —  Boas  :  Limite  de  discernement  dos  excitations 
par  la  méthode  des  cas  vrais  et  des  cas  faux.  —  Loew  et  Dokorny  : 
Réactions  chimiques  réductrices  du  protoplasma  vivant.  —  Seegen  : 
Formation  de  sucre  dans  le  foie  aux  dépens  des  peptones.  — 
Moschner  et  Griitsner  :  Physiologie  générale  des  nerfs  périphériques. 

—  Aniweiler  et  Breidenbend  :  Détermination  du  sucre  do  Turiue 
diabétique  par  la  méthode  des  fermentations. 

—  KosMOS  (t.  VI,  fasc.  4,  188*2).  —  Heinricher  Tératologie  au  point 
de  vue  de  la  phylogenèse.  —  Lacassctgne  :  La  criminalité  chez  les 
animaux.  —  Breitenback  :  Un  groupe  ethnologique  dans  le  sud  du 
Brésil  (province  Kio  Grande  du  sud). 

—  Journal  des  égonomistes,  Bexme  de  la  science  économiqw  et  de  la 
itatisiique  (n?  7,  juillet  1882).  —  Gustave  du  Puynode:  La  crise  ïi- 
nancière  de  la  révolution.  —  Charles  Gide  :  Les  doctrines  écouomi- 
queB  de  M.  Charles  Périn.  —  lmp6ts  arabes  de  la  province  de 
GonstaDtine.  —  Maurice  Bloch  :  Revue  des  principales  publications 
économiquet  de  rôtranger.  —  Lenglet  :  La  bière,  le  vin  et  les  ir^piri- 
iàituLeà  Angleterre. 


—  BULLZTnS    DR    U    SoCl^ï    n'XMTHROPOLOGIB    DI    PARIS    ([□&■«  Ct 

ftTrill882).—  Corop  Un  rendus  des  séances  des  2  marB,16mar8,6  avril 
et  !0  arril  1882. 

—  Hrvde  de  «iDRciHK  (lïfil  1882).  —  H.  Marin  :  Des  rapport»  qui 
pualsient  ciisler  entre  la  tuberculose  et  la  scrofulosc.  —  F.  Baiser  : 
Recherches  sor  la  dégénérescence  granulo-graisiieuM  des  li 
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ticulière et  curable  de  myélite  centrale  diffuse  chronique.  —  Mari 
Angine  de  poitrine  dans  l'hyslfrie. 

_  Archives  GiriisALES  db  HénRCTMB  (jaillet  1SS2).  —  Duplay  et  De 
iarabrie  :  Du  Irailement  des  fracturée  du  fémur  par  l'eilenaion  con- 
tinue. —  Du  Castel  :  Cancer  de  l'iléon.  —  Hanoi  :  Sur  la  cirrhoso 
Urophlque  t  mkrche  rapide.  —  La  Bec  ;  Des  suites  AloigDéoa  du  l'o- 


ECOLK  lltlNlCIPALE  DE  PHïSIQVII  BT  DE  CHEHll  INDUSTRIELIES,  TUS  Lho- 

niond  (ancien  collège  Roilin).  —  Année  scolaire  1882-1883 But  et 

organitatioa  de  Vècole,  caractère  générai  des  études L'École  mu- 
nicipale de  physique  et  de  chimie  industrielles  est  destinée  à  servir 
de  complÈoieDl  aui  écoles  d'enseignement  primaire  supérieur  et  à 
fournir  aux  jeunes  gens  sortant  de  ces  écoles  les  moyens  d'acquérir 
des  connaissances  scientiBques  spéciales  qui  leur  permettent  d'oc- 
cuper dans  l'industrie  privée  des  emplois  d'ingénieur*  ou  de  chi- 

L'ensoignement  donnéà  l'Ëcolo  municipale  de  physiqucetde  chimie 
aura  un  caractère  essentiellement  pratique. 

Le  cours  d'études  sera  de  trois  années.  Chacune  des  trois  divisions 
de  l'école  (1",  ï'  et  3*  année)  comprendra  troute  élèves. 

Les  élèves  do  première   annèo  suivront  on  commun  des  cours  de 
physique  et  do  mècauique,  de  chin 
mathématiques. 

Après  la  première  année,  les  élèvi 
aptitudes   el  seronl  divisés  en   élèvt 
mislei.  Ea  deuxième  aonée,  les  élèves  d 
dammeol  des  cours  spéciaux 

JODr  quelques  lieures  dans  lei  laboratoires  de  l'école..  Pendant' la 
troiaième  unée,  les  «lèves  continueraut  à  anivre  an  on  deux  cours 


i  théorique  et  pratique,  et  de 

SD  spécialiseront  suivant  leurs 
n  élèves  chi- 
e  chaque  catégorie,  indépen- 
'  à  suivre,  passeront  chaque 


par  Jour;  mais  U  plus  grande  partie  de  leur  temp 
aux  travaux  d'stelier  et  de  laboratoire.  Les  élèves  p] 
ront.  HQus  la  surveillance  des  préparateurs,  la  fsbric 
instruments  de  physique  ;  les  élèves  chimistes  se 
recherches  de  chimie  industrielle,  k  la  préparaiio 
tiacioriales,  etc. 

Les  élèves  entreroot  à  l'école  i  8  beures  du  matii 
à  G  heures;  ils  trouveront  une  cantine  à   l'intérieu 

Chaque  élève  recevra  une  indemnité  de  SO  fran< 
daut  les  trois  aou  qu'il  passera  à  l'école. 

Les  élËvea  auront  à  suhir  tous  les  mois  Aea  uxan 
(ièrcs  enseignées,  avec  des  notes  graduée 


—  Journal  h 

AHtNAnx  (n°  3,  mai-Juin  1882).  —  Ch.  Bobia  et  Hermann  :  Sur  la  gé- 
nération et  U  régénération  des  cornes  caduques  et  persistanlea  des 
niminanlB.  —  G.  Variai  :  Du  r61e  pathogénique  des  lésions  viscérales 
et  ganglionnaires  dans  la  leucocfihémie.  —  G.Pouchet:  Sur  quelques 
particularités  offertes  par  le  plasma  du  sang  do  cheval. 

—  L'EKCépHALE,    lOUaKAL  DES  MALADIES  UENTALES    ET    ItERVBUSEÎ  (n'  2. 

Juin  1883).  —  B.  BatI  :  L'empoisonneur  Lamson.  —  1.  Laps  :  La  fo- 
lie doit-elle  être  considérée  comme  une  cause  do  divurceT  — 0.  fia/1  : 
De  la  lolie  du  doute.  —  J.  Luyt  :  De  l'emploi  de  l'ergotine  dans  le 
traitement  des  affections  cérébrales,  el,  en  particulier,  duns  certains 
troubles  choréiformes  de  la  faculté  du  langage.  —  B.  Bail .'  Le  cré- 
tin des  BatîgDulles.  —  Zambaro  :  Onanisme  avec  troubles  nerveux 
chei  deux  petite!  flUes. 

—  AacHivts  DE  zooLOCiE  EiPÉaiHENTALE  ET  GÉKÉRALE,  lUitoin  na- 
turelle, morphologie,  histologie,  évolution  det  animaur  [1KS2,  n*  1). 
—  Paul  Girod  :  La  poche  du  noir  des  céphalopodes.  —  Lucien  loliet  : 
Observations  sur  quelques  crustacés  de  la  Méditerranée.  —  Nicolas 
Christ.  Apostolidis  :  Anatomie  et  développement  des  Ophiures.  — 
G.  Bora  :  Recherches  eipèrimcnlales  sur  l'origine  de  la  différence  des 
aeies.  —  Vincent  Marris  :  Sur  la  présence  de  corpuscules  de  Paciaî 
dans  le  pancréas  et  dans  les  glandes  mésantériquCB  du  chat. —  Arthvr 
W.  Walers  :  Sur  les  bryoïoaircs  cheilostomes  fossiles  de  la  province 
de  Victoria  (Australie).  —  Harlog  ;  Note  sur  U  nature  de  l'mil  impair 
des  cruatacéa,  par  Uarens.  —  E.  Macé  :  De  la  structure  du  tube  des 
Sabellés. 

—  Tbe  ahebiu.1  naturalist  (XVI,  n*0,  juin  1882).—  Evolution: 
in  memoriam  C.-B.  Darwini.  —  Atpheus  Byall  :  Transformations 
des  plODOrbes  de  Steinheim  et  remarques  sur  les  effets  de  ta  pesan- 
teur, sur  I»  forme  des  coquilles  et  des  animaux.  —  E.-D.  Cope: 
Sur  l'archesthétiame.  —  Charles  Morris  :  Physique  organique.  — 
W.-N.  LogkingtQn  :  L'ordre  de  l'univers. 


s  élètes 
:es  deux  sciences.  Les  élèves 
it  pas  atteint  une  certaine  mu; 


A  la  dn  . 
élève 


le  année,  il  sera  délivré,  soi 


quia 


X  élèves  ( 


led'i 


tiafaisante,  soit  des   diplûmi 
remcnt  distingués. 

Ces  derniers  élèves  pourront  êlro  admis  è,  travaille 
ratoires  de  l'école  après  l'achèvement  des  trois  ann 
élémentaires,  mais  sans  recevoir  aucune  indemnité. 

ConiJiIioni  d'admission.  —  Les  élèves  seront  odmi.' 
au  nombre  de  30,  à  la  suite  d'un  concours. 

Pour  prendre  jwrt  i  ce  concours,  les  candidats 
nationalité  française  et  avoir  14  ans  au  moins  et  1) 
1"  octobre  de  l't 

Concours  d'ai 
lieu,  pour  l'année  1882,  le  mercredi  4  octobre  procll 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  avant  le  3( 
3'  bureau  de  la  direction  de  l'enseignement  (pavills 
cour  du  Carrousel),  a  la  préfecture  de  la  Seine,  d 
Iroii  heures;  ils  auront  s  produire  leur  acte  de  naia 
tiUcat  du  maire  de  l'arrondisHcment  ou  de  la  coolmi 
micile  constatant  qu'ils  sont  de  nationalilé  française 

Programme  du  concours.  —Le  concours  comprend 
écrites  et  des  épreuves  orales. 

I.  —  Épreuves  écrites.  ~  Les  épreuves  écrites  se  ■ 

!•  D'une  narration  française  (lettre  ou  simple  ré 
sera  pris,  autant  que  possible,  dans  l'histoire  de  Fi» 

2°  D'une  composition  de  mathématiques  comprenai 
distinctes,  savoir  ;  une  question  théorique  d'arill 
question  d'algèbre  avec  arithmétique;  une  queitio 
géométrie  plane; 

3"  D'une  composition  de  physique; 

4>  D'une  composition  du  chimie. 

Les  épreuves  écrites  dureront  deux  jours.  L'ordra 
ront  lieu  les  épreuves  sera  ainsi  déterminé  :  PremÎK 
mathématiques.  —  Soir  :  narration  françaitea. 

Deuxième  jour.  —  Matin  ;  physique.  —  Soir  ;  ch 

Il  sers  accordé  deui  heures  pour  chacune  dos  èpp 

Un  coefflcient  égal  sera  donné  aux  trois  com|>o>iiia 
tiques,  de  physique  el  de  chimie.  Le  coefficient  de  li 
çaiac  sera  quatre  fois  plus  faible  que  celui  des  é 
Hques. 

L'ensemble  des  épreuves  écriics  sera  éliminatoire. 

JI.  —  Epreuves  orales.  —  Les  épreuves  orales  c 
interrogations  sur: 

1°  Les  mathématiques; 

2°  La  physique; 

i"  U  chimie. 

La   durée  de  chaque    interrogation   oe  dépasser) 

Lc«  questions  sur  lesquelles  le  candidat  devra  Et 
ront  tirées  au  sort. 

Le  coefllcienl  des  épreuves  orales  sera  de  moitié  i 
des  épreuves  écrites. 

Les  éprouves  écrites  et  orales  du   concoun  d'adm 

I.  —  Mathémaliques.  —  i'  Arithmétique  :  Nninin 
opérations);  divisibilité;  fractions  i  deux  termM  al 
maux;  puissances  et  racines;  proportions,  p 
Système  métrique. 

3*  Algèbre  :  Calcul  algébrique;  i 
du  2*  degré. 


:  Figure!  égales;  figure»  gemblables;  Air 


sdei 

w.  —  PhéDomèDei  roDd*men(aui  de  la  physique. 
:  Poida,  lolide  la  choie  des  corpt;  balance,  dcDsitési 
qnUrm;  pretiioD  al moapb Brique,  baromèlrcs. 
DilalAlioa  dea   corp*  par  la  chaleur  ;  thcrmomèlrca  ; 
Iw  corps  poar  la  chaleur;   rhaDgemciita  d'él*t  des 
ilmr;  liuioa,  fbullition. 

:  PhëDOiniDei  fondamciilaux  du  l'éleclricitû  Blalique 
mactaÎDeii  à  rrotteineutï  piles. 

t.  —  Combinaiaons,  dfconipositioDS  chimiques,  ni6- 
■nplM,  c«ri>i  compoiéx  ;  acides,  bseen,  sels;  principes 
tare,  tioUtion  chimique;  élude  ilus  niùialluides  :  hy- 
le,  aiote,  chlore,  soufre,  carbouc  et  de  leurs  priiici- 

b'ÉeTTTB.  —  On  sait  quelle  fut  l'activité  de  l'Institut 
lanapkrte  «Tait  organisé,  on  connaît  loa  uomi  des 
ibTM  de  cet  Institut:  llonge,  Bcrthollei,  t'ourier, 
Cooti,  Girard,  Dosgcnettei,  J.-B.  Ssy,  Kouet,  Chunpy, 
luiaon,  Geoffroy  Saiat-Hilaire. 

grpte  Tut  chargé  de  donner  un  tableau  comparatif  des 
uuiea  et  française!,  de  composer  un  vocabulaire  fran- 
TÎple  calendrier  égyptien,  copie  et  européen. 
ililiemenls  dont  l'Egypte  moderue  oat  le  plus  Juslc- 
■Bl  décrétés  et  commencés:  bibliothèque,  caliinet  de 
nataira,  jardin  botanique,  laboratoire  de  chimie,  musée 


dM  naines,  des  fonderies,  des 
Moflies  furent  créés.  Les  anc 
■fM  retevés,  des  digues  destin 
tàtttt  ;  on  conçut  même,  un 
ll^  im  projet  do  percement  de 
■  ■    e  destiné  à  porter  les 


inuraclur 


I  d'armes. 


^es  s  corriger  le  u 


Ikilft  grsnde  stupéfaction  des  ËF>yptien9,  des  moulins 
klea   grains  des  riches   moUssns  que  les  fellahs 


QUE.  Ù15 

ïonvenable,  11  romprait  «on  JeQne.  On  eut  beau  lai  offrir  les  mets 
.es  plus  succulents,  les  plais  les  plus  appélissants,  Clsrk  demeura 
iafleiihle.  Le  trente  et  unième  jour.  Il  dut  prendre  le  lit  à  cause  de 
M  faiblesse;  le  quaraoLo  et  unième  Jour,  il  rumpit  le  jeûne  en  buvant 
\xae  tasse  de  café,  puis  du  lait.  Il  s'en  tint  au  rëgime  lacté  peadant 
une  semaine,  puis  y  sjoula  des  fraises  ;  ce  régime  fut  cootinué  pen- 
laut  un  mois,  puis  remplacé  par  un  régime  farineux.  Clark,  de  l'avis 
du  directeur  de  l'asile,  sem  piobablement  mis  en  Ubertâ  d'ici  peu  ; 
DD  le  considère  comme  guéri. 

On  peut  se  demander  si  le  jeùno  de  Clark  a  été  absolu.  En  tout 
cas,  personne  no  l'a  vu  manger,  bien  que  tous  aient  fait  tout  leur 
possible  pour  le  persuailer  de  proudre  de  la  nourriiure.  La  lermelé 
de  la  conviction  du  patient  est  cependant  la  garantie  la  plus  certaine 
que  l'un  puisse  avoir  de  sa  véracité.  Que  vaut-elle  t  Lui  seul  le  sait 
d'une  façon  absolue. 

—  NoiiVBiXB  uÉTunuisrtTioi  Dï  l'ïociïale'ït  uéunique  de  1A  CnALEUB. 
—  MM.  Canioai  et  Gcrosa  viennent  de  refaire  la  déterminatioa  de 
l'équivalent  mécanique  de  la  cliaiKur,  par  une  série  d'cipériences  où 
le  mercure  était  substitué  à  l'eau.  La  grande  conductibilité  thermique 
de  ce  métal,  l'invariabilité  relative  de  sa  chaleur  spéciHque  aux 
lusses  temitéraiurea,  avaient  conduit  ces  saïaDls  a  taire  celte  sub- 
slitution.  La  méthode  consistait  a  arrêter  brusquement  une  massa  de 
mercure  tombant  d'une  hauteur  donnée  et  pourvue,  par  conséquent, 
d'une  quantité  donnés  d'énerKiu  dynamique.  L'sccroisKement  de 
température  k  chaque  cipcricnco  était  «oigneuseineni  mesuré,  et  l'é- 
quivalent mécaniquo  do  la  chaleur  s'en  déduisait  par  un  simple 
calcul.  La  moyenne  des  résultats  concorde  exactement  avec  ceux 
obtenus  par  Joule  dans  ses  plus  satisfaisantes  expériences  et  cet.te 
concordance  do  deui  procédés  aussi  dilféreots  est  une  garantie  de 
leur  ËiacLiludu  commune. 

—  EXTKVÏIO.I    DSS   LOIS   DE   MsBIOTTE    ET   DE   GaT-LuSSAC.  —  .M.  Bioll- 

ringer  donne  la  formule  suivante; 
p.i.i-.    p'.s-.u'. 


tjMqn'aui  besoins  inlellecluels  des  populations  qui 
UrfaetiOD  par  la  création  de  deux  Journaui  rédigés  et 
U«-  L'un,  lu  Couiritr  d'EflypIe,  traitait  eiclusivement 
Itatre,  la  Déeadt  rgyptiennt,  de  littérature  et  d'éco- 
B,  Saaa  doute,  la  politique  du  Courrier  iÈgypte  était 
•IBcîelle,  et  la  littérature  de  la  Décade  une  littérature 
Mâparte,  peu  tendre  aux  idéologues  ;  mais  un  su  sou- 
lU  l'Egypte  de  17US  de  la  liberté  de  la  presse  que  do 
tiéCDriië  rendus  au  pays. 

;  M,  DOCTZDB  Taimek.  —  Le  docteur  Tanner,  de  célèbre 
l  d'Ctre  dépassé  par  un  de  ses  compatriotes,  qui  a 
■n  de  jeûner  pendant  quarante  et  UD  jours.  Voici  ce 
Md  le  yew-York  Herald  : 

IM  patients,  le  Camden  Caunty  Intant  Asvlum,  près 
t,  ranferme  un  fou  qui  a  tenté  du  récupérer  la  raison 
de  manger.  Ce  fou,  un  nommé  il.  Clark,  Agé  de  qua- 
■peit  ane  position  sociale  élevée  à  lladdorUeld  ;  ou  dut 
k  dam  ans.  A  cette  époque,  il  était  violent  ut  maugeait 
8m  folie  était  considérée  comme  d'origine  hérédiiaire. 

il  krait  des  périodes  de  lucidité  pmdant  lesquels  il 
nton  qu'il  devait  y  avoir  un  moyeu  de  le  guérir.  Sa 
TÏenca  consista  k  s'administrer  chaque  matin,  pendant 
lejoan,  une  vigoureuse  volée  de  coupe  do  poing  dans 
r  an  bélier  contre  les  murs  de  sa  chamtire.  Craignant 
gervusea,  le  docteur  de  l'asile  s'effor::a  de  persuader  à 
■  n  mode  opératnira  ne  valait  rien  ;  il  y  réussit.  Clark 

IM  liuieries  et  décida  de  traiter  son  mai  par  une 
qulqne  durée.  Le  désespoir  des  médecins  fut  grand, 
pat  amener  l'obstiné  Clark  à  changer  d'avis.  Pendant 
I  Jau*  il  no  manges  rien  ;  son  iieul  aliment  était  du 
M  UAde  par-dessus  le  marché.  Aux  objurgations  du 
|MMt  poliment,  avec  autant  de  douceur  que  de  fer- 
«ril  aVMT  trouvé  le  bon  moyen  do  se  guérir  et  qu'UB 
ha  mf""*"  luit  '^^l  Jeûné  pendant  cinquante  et  an 
HMfir.  Il  dddarait,  en  outre,  qu'il  n'avait  pa*  l'iaian- 
tmtKlt  da  Um  i  >»^*  qu'au  moment  où  il  le  jogenlt 


esponduiit 


P  dési^jne  la  pression,  t  le  poids  spécifique. 
Je  poiua  absolu  d'un  gai;  p'.j'.v'.q'.  les  valeurs  cor- 
mr  un  autre  gaz  quelconque  {  la  constante  ne  varie 
température  du^  gaz  reste  la  même.  M.  Blehringcr 
donne  ainsi  unemodiUcation  do  la  formule  qui  exprime  algébriquement 
les  lois  suivantes:  1°  les  gui  duut  les  densités  sont  proportionnelles 
à  leurs  poids  spéciUques  exercent  des  pressions  égales  à  des  teiu- 
pératurca  égales;  i°  des  gai  de  même  deositû  exercent,  à  la  même 
température,  des  pressions  inversement  proportionnelles  à  leur  poids 
spccillquc.  Au  lieu  de  la  densité,  on  peut  introduire  dans  la  formule 
le  poids  et  le  volume  absolus  IBablOUer). 

—  TUÊORÉHE  LMVtaSEL   MVII   L'ÉtOLUTIp^l  ET  L'iWOLtTIO?!  DES  fOLI- 

NDiiEs.  —  Tous  les  aiatlii-iuaiiciuns  connaissent  In  lenteur  et  la  com- 
plexité dea  opérations  au  inoyuu  deBiiuelles  on  élévo  un  pulynùme  è 
U  n'  =^  puissance.  M.  Jidisun,  de  Kew-llrunswlcL,  vient  de  rumpurter 
le  Knkkerbucker  Prise  fur  uriyiniit  Itrscarch,  pour  son  mémoire 
sur  un  théorème  qu'il  Dp[felle  throrrmt  iinireriel  et  q  ui  permet  de 
résoudre  avec  beaucoup  plus  de  fucititO  le  problème  en  question. 
C'est,  dit  l'auteur,  uuo  ucunuinio  de  Tj  pour  lUO  ou  de  80  jjuur  lUU 
sur  le  travail  de  multiplication.  Du  tliéorêou  uaiveritl,  on  peut  dé' 
duire,  toujours  suivant  l'auteur,  un  nombre  considérable  de  théorèmes 
rpéulaui  groupés  par  séries.  Uaus  le  cas  le  plus  simple,  le  polyiiéuie 
étant  réduit  â  deux  teruies,  ou  retombe  sur  la  formule  connue  du 
biné  me  de  ^ewton. 

Il  s'applique  aux  expavaDls  entiers  ou  fractionnaires,  positifs  ou  né- 
gatifs. ^uus  regrettons  quu  le  Van  Xastniid'i  Enuincering  ilauuiiae, 
auquel  tiuus  empruntons  ces  reiiseignemmits,  ne  nous  dutiue  point 
l'énoncé  de  cette  formule  merveilleuse}  mais  l'exactitude  eu  est  ga- 
raulie  en  ces  termes  par  la  commission  d'uxamen  : 

■  Ce  théorème,  clair,  complut  et  sans  doute  untiùreinent  urifjiiiul, 
est  une  généralisation  du  la  formule  de  Newton.  Xous  le  l'egarduns 
comme  un  résultat  extrêmement  intéressant. 

Ainsi  soil-ill 

—  CoHBcnioi  Ml»  riAnnE.  —  A  une  soirée  de  la  S'iciely  of  t'Iit- 
micol  /ndiitfrvi  OwBo's  Collège,  U.  Fletcher,  de  Warringtun,  n  et  pi>H0 
et  mèv*  AwtÊriean,  démontré  une  théorie  de  la 

covh  iu.  H.  Jacob  Keese,  l'inventeur  du 

a  raa  a'il  était  poaùble  de  produire  lu 

a  -«tan  et  le  rendemeot  d'un  com- 

I  atcma  dtai  une  proportion  cun- 
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sidérable.  Prônant  une  boule  de  Ûl  do  for,  d'environ  trois  livres, 
M.  Fletcher  la  plaça  sur  une  sorte  de  gril  ;  il  dirigea  un  Jet  de  gai 
sar  elle;  puis,  au  bout  de  quelques  secondes,  il  louflla  sur  la  flamme 
qui  disparut.  La  température  s^élova  soudain  si  haut  qae  le  fil  de 
fer  se  mit  à  fondre.  Lo  fait  parut  si  eitraordinaire  que  bon  nombre 
de  spectateurs  sortirent  avec  Tidée  qu*ilt  venaient  d'assister  à  un 
tour  d*escamotagc. 

Nous  aurions  peut-Ctre  été  de  ceux-là;  néanmoins,  avec  les  Amé- 
ricains, il  ne  faut  Jamais  trop  se  hâter  de  crier  :  à  l'impossible  1 

—  T^LéPHONiE  sous-MABiNE.  —  Une  intéressante  expérience  de  télé- 
lépbonie  sous-marine  a  été  récemment  faite  entre  Bruxelles  et 
Douvres.  Une  conversation  a  été  échangée  dans  des  conditions  très 
satisfaisantes  à  travers  les  soixante  milles  de  c&bles  et  les  deux  conta 
milles  de  fli.  On  sait  qu'un  câble  sous-murin  peut  être  pratiquement 
considéré  comme  un  condensateur  qui,  par  son  action  inductive, 
interfère  avec  la  vitesse  du  siprnal  envoyé.  Le  retard  qui  en  résulte 
réduit  à  un  cinquième  la  vitesse  de  transmission  qu'on  peut  obtenir 
sur  les  lignes  aériennes.  M.  Van  Rysselberghe,  l'éminent  physicien 
belge,  a  très  heureusement  triomphé  de  cette  difliculté  de  moyen  de 
son  appareil  spécial  et  T  expérience  a  eu  lieu  avec  le  concours  de 
M.  Bordeaux,  ingénieur  de  la  Submarin»  Telegraph  Company,  sta- 
tionnant à  Douvres  ;  M.  Banneux,  ingénieur  belge  stationnant  à 
Ostende  et  un  troisième  opérateur  placé  à  Bruxelles. 

—  Société  de  colomsatio:^  allemande.  —  Uno  société  do  coloni- 
sation est  en  train  do  se  fonder  à  Francfort.  L*entreprise  ne  poursuit 
aucun  but  financier,  ni  môme  aucun  projet  do  colonisation  détor- 
miné.  Il  s'agit  simplement  et  d'une  façon  toute  privée  —  de  garantir 
un  certain  appui  moral  aux  Allemands  dispersés  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

Le  gérant  :  Félix  Alcan. 


SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

L'expérience  de  Gennevilliers  parait  décisive  en  faveur  du 
système  d'épuration  par  le  sol  des  eaux  d'égout,  qui  est  aussi 
le  système  d'engraissement  du  sol  par  Tégout.  Là,  en  effet, 
on  peut  voir  500  hectares  de  terre  absorber  annuellement 
19  millions  de  mètres  cubes  d'eaux  puantes,  rendre  sensible- 
ment la  môme  quantité  d'eaux  clarifiées,  et  s'enrichir  du 
résidu,  au  point  qu'en  peu  d'années  le  prix  de  location  de 
l'hectare  a  augmenté  de  ZiOO  pour  100,  passant  de  90  francs  à 
Z(50  francs  l'an.  Le  tout,  sans  aucun  inconvénient  pour  la 
santé  des  habitants,  dont  le  nombre  a  crû,  depuis,  de 
3A  pour  100. 

Cet  exemple,  a  fait  naître,  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
la  pensée  d'appliquer  le  même  procédé  à  toutes  les  eaux 
d'égout  de  Paris.  De  là  un  projet  de  convention  entre  la  Ville 
et  l'État,  qui,  soumis  par  M.  Floquet  au  Conseil  municipal,  a 
reçu  le  mois  dernier  l'approbation  de  la  sixième  commission. 
n  s'agit  de  louer  à  TËtat,  sur  la  partie  de  la  forêt  de  Saint- 
Germain  qui  regarde  Poissy,  et  qui  est  toute  en  taillis  ou  ou 
broussailles,  à  Achères,  une  étendue  de  1230  hectares.  Une 
fois  défrichée,  elle  recevrait,  sous  forme  d'irrigations,  l'eau 
des  égouts  de  Paris. 

Les  achats  que  provoque  le  Crédit  foncier  font  prévoir  une 
nouvelle  hausse.  Le  chiffre  des  prêts  autorisés,  chaque  se- 
maine, par  le  conseil  d'administration  indique  suffisamment 
la  progression  constante  de  la  Société  et,  par  cont^équent, 
celle  de  ses  bénéfices.  Depuis  le  traité  d'absorption  de  la 
Banque  hypothécaire,  plusieurs  des  affaires  de  cette  Banque 
étant  des  prêts  à  long  terme  amortissables  en  75  ans,  les 
statuts  du  Crédit  foncier  ont  été  modifiés  de  manière  à  lui 
permettre  de  consentir  également  des  prêts  d'une  durée  de 
75  ans.  Or  on  sait  que  la  somme  nécessaire  pour  amortir  un 
emprunt  est  en  raison  inverse  de  la  durée  de  l'emprunt.  On 
voit  dès  lors  les  avantages  de  la  modification  apportée  aux 
statuts.  Le  Crédit  foncier  a  pu  élever  lo  taux  d'intérêt  des 
prêts  de  75  ans  tout  en  maintenant  l'annuité  à  payer  par 


l'emprunteur  au-dessous  de  l'annuité  d'un  prêt 
exemple. 

Pour  les  prêts  de  60  ans  et  au-dessous,  le 
est  toujours  de  U  fr.  90  pour  100  ;  cet  intérêt,  a 
sèment,  forme  une  annuité  de  5  fr.  18  pour  1 
somme  à  débourser  chaque  année  par  l'empruc 
la  période  déterminée  par  le  contrat  de  prêt, 
sa  dette. 

Mais  s'il  s'agit  d'un  prêt  amortissable  en  75  ( 
le  taux  d'intérêt  fixé  par  le  Crédit  foncier  soit  < 
Tannuité  totale  ne  dépasse  pas  5  fr.  13  pour  l* 
fait  ressortir  une  différence  de  0  fr.  05  pour  10 
des  prêts  de  la  seconde  catégorie.  Cet  avantage 
précié  par  les  emprunteurs. 

Rappelons  que  les  obligations  émises  par  le 
sont  la  représentation  exacte  des  prêts  réalisés, 
qu'elles  ont  la  meilleure  de  toutes  les  garantie 
hypothécaire  elle-même.  C'est  ce  qui  explique 
ces  titres  sont  l'objet  de  la  part  du  public. 

La  Foncière  de  France  et  d'Algérie  fait  U  fr.  S 
cette  société  prête  sur  hypothèque  après  le  Crée 
genre  d'opérations  absolument  sûres  lui  a  pern 
des  bénéfices  notables. 

Les  Magasins  généraux  de  France  et  d'Algéri 
à  535  francs. 

Voici  dans  quelles  conditions  s'est  effectuée 
des  obligations  émises  le  7  septembre  par  la  ( 
canal  de  Panama. 

Le  nombre  des  obligations  souscrites  par  lef 
qui  ont  exercé  leur  droit  de  souscription  s'i 
105208,  il  est  resté  à  répartir  1Z(4792  obli| 
57611  souscripteurs. 

Le  souscripteur  d'une  unité  recevra  l'oblig 
souscrite  : 
Les  souscripteurs 

De    2  à    5  obligations  recevront  chacun  2  g 
De    6  à  10        —  —  —      3 

De  11  à  15       —  —  —4 

De  16  à  25        —  —  —      5 

Les  souscripteurs  de  26  obligations  et  au-des 
20  poiu:  100  de  leurs  demandes,  soit  80  pour  1 
tion  sur  le  montant  de  leur  souscription. 
En  conséquence,  les  souscripteurs 
De  26  à  30  obligations  recevront  6  obligatioi 
De  31  à  35         —  —       7        — 

De  36  à  AO  —  —        8        — 

De  Al  à  65         —  —        9        — 

et  ainsi  de  suite,  à  raison  de  1  obligation  pour 
galion  en  plus  pour  chaque  fraction  de  5. 

Le  versement  complémentaire  de  80  francs  d 
partition  est  exigible  dès  maintenant  et  devra 
du  15  au  25  de  ce  mois,  à  la  caisse  même  01 
la  souscription. 

Les  souscripteurs  qui  n'effectueraient  le  ^ 
80  francs  que  postérieurement  au  25  septem 
payer  les  intérêts  de  retard,  à  partir  de  cette  d 
de  6  pour  100  l'an. 

Le  temps  est  fort  préjudiciable  au  raisin,  qi 
de  peine  à  mûrir  dans  le  Centre  et  dans  l'Est, 
faveur  de  son  climat  plus  doux,  se  montre  pli 
la  vendange. 

Les  autres  récoltes  d'arrière- saison  aoulbe 
hroid  que  la  vigne.  La  pluie  est  utile  aux  tem 
parc  pour  les  commeicementa  d'automne. 

J 
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ne  parlait  pas  en  sa  faveur.  Elle  nous  avait  gratifiés  d'une 
école  préconceptive.  On  disait  en  ce  temps-là  :  «  Qu*est-il  be- 
soin d'observer?  11  suffit  de  penser  avec  justesse  pour  tout 
résoudre.  »  Dans  mes  premiers  écrits  je  me  suis  élevé 
avec  violence  contre  cette  tendance.  Que  nous  ayons  apporté 
une  grande  réserve  et  beaucoup  de  circonspection  lorsque 
la  même  évolution  menaçait  de  se  dresser  pour  la  seconde 
fois  devant  nous,  que  nous  l'ayons  môme  combattue  à  Toc- 
casion,  qui  s  en  étonnerait  en  réfléchissant  que  c'est  seule- 
ment à  partir  du  moment  où  nous  fûmes  assez  heureux  pour 
supprimer  la  direction  naturaliste,  que  les  sciences  natu- 
relles prirent  un  essor  qui  leur  fit  faire  plus  de  progrès,  pen- 
dant Tespace  des  trente  dernières  années,  qu'elles  n'en  avaient 
fait  depuis  leur  commencement? 

Il  paraîtrait  donc  singulier,  si  je  ne  soutenais  pas  l'appel 
que  vous  faisait  notre  président  de  rester  dans  la  voie  rigou- 
reuse de  notre  méthode  pratique,  do  ne  pas  nous  laisser 
séduire  par  la  beauté  décevante  d'une  conception  poétique 
de  la  nature,  même  lorsqu*elle  nous  apparaît  sous  les  traits 
de  la  philosophie.  Continuons  à  être  des  empiriques  dans  la 
bonne  acception  du  terme.  J'aurais  cependant  désiré  atté- 
nuer la  critique  de  notre  président.  Il  me  parait  que  nous 
ne  sonunes  pas  seulement  tenus  d'être  équitables  envers  la 
mémoire  de  Darwin,  mais  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de 
vue  que  la  doctrine  qui  se  dresse  pour  la  seconde  fois  de- 
vant nous  avec  une  telle  puissance  renferme  un  germe  de 
vérité.  Serait-il  croyable  que  dans  le  cours  d'un  même  siècle, 
un  mouvement  des  esprits,  si  fort  et  si  durable,  fût  provoqué 
par  une  conception  deftar;;»ture  qui  ne  se  rattacherait  pas, 
par  quelque  côté,  à  certains  besoins  de  l'esprit  humain  aux- 
quels personne  ne  peut  se  soustraire  entièrement?  D'où  ve- 
nons-nous? Gomment  sommes-nous  devenus  tels  que  nous 
sommes?  Qu'était  l'homme  à  son  origine?  Que  deviendra- 
t-il7  Y  a-t-il  une  gradation  de  l'inférieur  au  supérieur?  Nous 
rapprochons-nous  d'une  forme  plus  parfaite  et  marchons- 
nous  vers  un  perfectionnement  de  notre  être,  ou  bien,  suivant 
la  théorie  qui  nous  a  été  léguée  d'un  paradis  perdu,  faisons- 
nous  des  pas  en  arrière? 

Lorsque  Darwin  publia  son  grand  ouvrage  sur  VOrigine  des 
espèces,  ses  études  ne  s'étaient  pas  encore  spécialement 
portées  sur  l'homme,  et  les  deux  questions  qui  nous  occu- 
pent ici  n'avaient  pas  été  approfondies  par  lui.  L'homme  est- 
il  dérivé  dune  forme  inférieure  animale^  singe  ou  non? 
Ceux-lÀ  mêmes  qui  dans  la  première  ardeur  du  combat 
s'étaient  avancés  un  peu  trop  loin,  comme  notre  ami  Yogt, 
se  sont  ostensiblement  retirés  en  arrière.  Darwin  s'occupa 
surtout  de  la  partie  loologique.  Au  commencement  les  ani- 
maux furent  l'objet  de  ses  premières  études.  Jusque-là  ils 
avaient  été  relégués  au  second  plan.  Aussi  longtemps  que  la 
philosophie  naturelle  avait  été  faite  par  des  médecins,  c'était 
sur  l'homme  que  s'étaient  concentrées  leurs  recherches. 
Un  investigateur  de  la  nature  tel  que  Darwin,  peu  au  cou- 
rant de  Tanatomie  humaine,  mil  l'animal  au  premier  rang. 
C'est  en  partant  de  ce  point  de  vue  que  ses  principaux  tra- 
vaux ont  été  entrepris.  Si  l'on  se  pose  la  question  :  l'homme 
a-t-il  pu  venir  d'an  animal?  on  ne  peut  éviter  la  seconde 


question  :  d'où  sont  venus  les  animaux?  |£n  vou 
dans  la  logique  on  en  vint  à  la  théorie  qui  fait 
premier  organisme  vivant  d'une  substance  chimi 
C'est  la  question  de  la  ydnération  équivoque.  E 
cienne,  Darwin  s'en  est  peu  occupe  d'abord.  Ce 
plus  tard  qu'il  a  étudié  l'évolution  de  l'homme  ;  < 
tout  nos  savants  allemands  qui  ont  poussé  les  choi 
d'aboutir  au  transformisme. 

Rarement  vit-on  problème  plus  important  traité  c 
plus  légère,  nous  pourrions  dire  plus  absurde.  S'i 
sait  pour  bâtir  une  théorie  que  de  choisir  dans 
des  phénomènes  une  certaine  quantité  et  de  lei 
d'une  certaine  manière,  nous  pourrions  tous  tani 
sommes  rester  tranquillement  au  coin  du  feu, 
cigare  et  nous  construire  une  théorie.  Qu'y  a-t-il 
elle  à  imaginer  que  la  génération  équivoque  ?  On 
dose  de  carbone,  d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'azc 
lange  et  l'on  forme  un  petit  amas  de  protoplasi 
l'heure  qu'il  est,  on  n'est  pas  parvenu  à  faire  proc 
substance  inorganique  l'animalcule  le  plus  éléc 
est  instructif  de  voir  comment  on  démontrait,  il 
cinq  ans,  Texistence  de  la  génération  équivoque,  € 
un  domaine  où  la  médecine  et  la  zoologie  se  toi 
fort  près. 

La  présence  des  vers  intestinaux  chez  l'homme 
d'autre  origine,  disait-on.  Si  l'on  avait  connu  lei 
quel  argument  c'eût  ctcl  Une  substance  qui  pow 
naissance  à  des  êtres  vivants  était  appelée  alors  ei 
saburra.  Dans  le  peuple  subsiste  encore  la  croja 
malpropreté  engendre  la  vermine.  Depuis  que  le 
sont  devenus  l'objet  de  la  préoccupation  publiqui 
de  vue  de  la  santé,  il  serait  étrange  que  quelqu'un 
les  faire  naître  de  la  saburra.  Le  médecin  en  pr 
typhus,  de  la  phtisie,  de  la  teigne,  de  toutes  les  m 
un  mot,  dues  à  la  présence  d'êtres  microscopiques 
que  l'agent  vivant  cause  de  la  maladie  n'est  pas 
nément  dans  l'honmie,  mais  lui  a  été  apporté  du 
n'est  pas  question  de  génération  équivoque,  de  su 
burrale.  Théoriquement  on  ne  peut  cependant  i 
ter  contre  cette  opinion  qu'une  substance  organi 
d'une  substance  brute.  Notre  théologie  elle-même 
soutenu  que  l'homme  est  le  produit  d'une  forma* 
nique  dérivé  directement  d'une  substance  in 
L'homme  a  été  formé  du  limon  de  la  terre.  Comn 
turaliste  ne  serait-il  pas  tenté  de  produire  chii 
une  monère  ou  une  bactérie,  et  de  lui  laisser  suiv 
de  son  évolution?  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  n 
lions  ce  postulat  comme  base  de  notre  conc 
choses. 

Si  l'on  ne  veut  pas  admettre  que  Thomme  ait  et 
limon  de  la  terre,  on  peut  encore  lui  donner  pour 
animal  quelconque  ;  on  peut  aller  loin  dans  cetl 
finit  toujours  par  reconnaître  que  l'axiome  qae  1 
justifié  ne  Tétait  pas.  Les  transitions  que  l'onafal 
avoir  existé  ne  se  sont  rencontrées  nulle  put  I 
mèm^  s'est  exprimé  avec  une  grande  rtetfft.ttr 
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I  tard,  dans  son  livre  sur  la  descendance  de 
{00  les  trayaux  de  Hœckel  avaient  paru,  qu'il 
Qta  essentiels  de  la  théorie  évolutionniste,  telle 
s  dans  les  écrits  de  ses  disciples  ;  mais  il  re- 
le  s'est  occupé  scientifiquement  de  rhomme 
tache  l'expression  des  émotions,  et  qu*il  ne  pos- 
anaissances imparfaites  en  anatomie,  en  physio- 
hologie.  Si  autorisée  que  soit  l'anthropologie  à 
lemment  de  l'origine  de  l'homme,  sa  mission 
I  à  traiter  pratiquement  la  question.  On  n^a  ja- 
rt  rhomme  en  état  de  préformation  ;  l'ancêtre 
Ihropoîde  est  encore  à  trouver.  Par  contre,  nous 
ions  un  problème  que  Darwin  n'a  fait  qu'ef- 
los  intéresse  bien  davantage,  c'est  le  problème 
des  races  après  la  naissance  de  l'homme, 
rérentes  branches  se  sont  constituées  en  au- 
qa'elles  ont  produit  des  types  et  des  sous- 
'anx  divisions  intérieures  distinctes. 
I  pratique  de  s^occuper  moins  de  l'arbre  généa- 
Bmme  avant  son  apparition  sur  la  terre  et  d'e- 
lle la  question  de  l'origine  des  races  vivantes, 
ha  actuels.  Quel  lien  existe  entre  eux?  Ce  serait 
dUeur  moyen  de  résoudre  les  présuppositions 
pBsptait  silencieusement.  11  a  jugé  l'homme  zoo- 
dit  :  j*ai  démontré  la  légitimité  du  transfor- 
té;  il  doit  avoir  la  même  signification  pour 
mme  est  un  animal.  Ce  n'est  pas  nou- 
ps  on  avait  établi  un  certain  lien  entre 
k mammifères  supérieurs.  On  rencontre  encore 
pwplades  qui  croient  que  leurs  ancêtres  ap 
I  monde  animal.  Dans  l'Amérique  du  Nord  et 
faat  une  tradition  qui  a  son  expression  héral- 
t  des  conceptions  qui  ont  trouvé  leur  place 
cernent  naturel  des  opinions  humaines.  La  me- 
rttede  ce  point  de  vue  que  la  nature  de  l'homme 
lim^wT  concordent  dans  les  traits  essentiels.  La 
yoae  principalement  sur  les  expériences  faites 
vXf  en  Yue  d'étudier  les  lois  qui  pourraient 
ilement  aux  hommes.  Si  Ton  ne  devait  pas 
lois  de  la  physiologie  animale  soient  les  mêmes 
aux  et  pour  les  hommes,  ces  expériences  au- 
Qides.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  d'un  nou* 
thérapeutique,  on  observe  ses  effets  sur  un 
.  anppose  que  son  action  doit  être  semblable 
L  On  ne  peut  donc  pas  faire  un  crime  à  Darwin 
L  L'organisme  animal  repose  sur  les  mêmes 
nea  que  celui  de  rhonuae,  obéit  aux  mêmes 
enc  l'homme  est  dérivé  de  l'animal.  Je  ferai  ce- 
cqner  que  la  résultante  logique  à  laquelle  on 
pajant  sur  ce  parallélisme  et  ces  données  com- 
louvent  en  défaut  dès  que  Ton  franchit  les  fron- 
Oflea  apéculatives  pour  entrer  dans  la  réalité 
«lample,  si  distinctes  que  soient  les  races  bu- 
.jOfltonlion  extérieure  du  teint,  des  yeux,  des 
panle  que  soit  la  différence  entre  des  yeux 
IQS  blonds,  et  des  yeux  et  des  cheveux  fon- 


cés ou  noirs,  l'examen  microscopique  ne  révèle  d'autre  diffé- 
rence qu*un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  pigment  foncé. 
Darwin  n'est  pas  le  premier  qui  ait  expliqué  ces  différences 
par  le  milieu  ambiant* 

Depuis  des  siècles  on  a  dit  que  l'homme  subit  l'action  du 
climat.  Les  anciens  écrivains  de  la  Grèce  l'avaient  proclamé. 
Mais  pour  peu  que  l'on  veuille  se  rendre  compte  de  cette  ac- 
tion climatérique,  savoir  de  quelle  façon  elle  agit,  on  se 
heurte  à  des  difficultés  insurmontables  dans  l'état  actuel  de 
la  science.  Pendant  longtemps  nous  nous  sommes  figurés 
que  nos  compatriotes  étaient  les  seuls  représentants  de  la 
race  blonde.  Nous  savons  maintenant  qu'il  y  a  des  divisions 
blondes  chez  les  Slaves,  qu'une  grande  division,  celle  des 
Finnois,  est  blonde.  Pourquoi  sous  la  même  latitude  n'y 
a-t-il  pas  des  blonds  en  Amérique  ?  De  même  qu'il  existe  une 
zone  blonde  (Finnois,  Slaves  du  Nord,  Germains  du  Nord),  il 
y  a  aussi  une  zone  noire,  qui,  partant  de  Samoa,  s'étend  gra- 
duellement jusqu'à  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  et  forme 
sur  la  carte  un  territoire  continu.  L'Amérique  ne  nous  offre 
rien  de  pareil,  et  cependant  sous  l'équateur  le  soleil  est  brû- 
lant, la  sécheresse  règne  dans  certaines  régions,  dans  d'au* 
très,  c'est  l'humidité.  Pourquoi  ne  trouve-t-on  en  Amérique 
ni  blonds  ni  noirs  7  Personne  ne  saurait  dire  quels  agents 
produisent  ou  entravent  ces  effets.  Il  ne  suffit  pas  de  procla- 
mer que  les  circonstances  extérieures  favorisent  ou  arrêtent 
la  formation  du  pigment.  Le  Nord  ne  produit  pas  uniforme* 
ment  des  blonds.  Au  delà  des  Finnois  blonds  on  trouve  des 
Lapons  bruns.  Et,  tout  au  contraire,  la  race  noire  que  nous 
cherchions  vainement  sous  l'équateor,  en  Amérique,  nous 
la  rencontrons  dans  les  régions  tempérées,  en  Australie,  par 
exemple,  surtout  vers  le  midi. 

Personne  d'entre  nous  ne  voudra  renoncer  à  étudier  Pin- 
fluence  que  peuvent  exercer  les  agents  extérieurs,  les  condi- 
tions des  lieux,  du  genre  de  vie,  des  relations  sociales,  etc., 
sur  l'évolution  ;  mais  le  peu  que  nous  savons  doit  nous 
rendre  circonspects  dans  nos  théories.  Nous  pouvons  tou- 
jours laisser  la  question  pendante.  Est-ce  le  climat  qui  pro- 
duit ces  différentes  zones  ?  Mais  l'existence  de  ces  zones  ne 
nous  autorise  pas  à  dire  que  ce  sont  précisément  ces  agents 
physiques  spéciaux  qui  produisent  ces  effets.  Nous  devons 
néanmoins  continuer  nos  recherches  dans  ce  sens  pour  pou- 
voir mieux  connaître  et  déterminer  les  conditions  d^existence 
et  de  milieu  qui  influent  sur  le  développement  physique  et 
mental  d'une  population.  Je  renouvelle  sans  cesse  mes  ten- 
tatives dans  cette  voie. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  parler  brièvement  d'un  pro- 
blème qui  depuis  longtemps  avait  attiré  mon  attention.  Le 
phénomène  auquel  je  me  suis  heurté  présentait  au  premier 
abord  quelque  chose  de  surprenant.  Nous  nommons  pla- 
tycnémie  l'aplatissement  latéral  du  tibia,  qui  apparaît  parfois 
pressé  de  deux  côtés  au  point  que  beaucoup  d'observateurs 
l'ont  comparé  au  fourreau  d'un  sabre.  Une  longue  série  de 
cas  nous  ont  offert  cette  particularité  caractéristique.  Mon 
ami  défunt,  Broca,  a  décrit  avec  vivacité  l'étonDement  où  Ta 
plongé  la  vue  d'un  os  pareil  au  fourreau  d'un  lahret  lorsqu'il 
assista  à  l'ouverture  d'un  4oli9en.4a»a,la  ^  klQCS» 
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J'eus  pour  la  première  fois  occasion  de  Toir  cette  déforma- 
tion chez  le  chef  d'une  tribu  de  négritos  à  Luçon,  aux  Phi- 
lippines. Depuis  lors,  les  exemples  se  sont  multipliés.  On 
rencontre  cet  aplatissement  anormal  soit  chez  les  très  an- 
ciens peuples  de  Tâge  de  la  pierre,  par  exemple  chez  les  ha- 
bitants des  cavernes,  soit  chez  les  peuplades  sauvages,  comme 
j'ai  eu  occasion  de  m^en  convaincre  dernièrement  chez  les 
tribus  de  la  mer  du  Sud.  La  première  pensée  qui  vient  à 
l'esprit  en  voyant  cette  déformation  est  de  la  reporter  à  une 
forme  inférieure.  En  effet,  Broca  avait  dit  :  o  C'est  un  type 
simien  »,  et  il  s'efforça  de  trouver  des  singes  anthropoïdes 
qui  offrissent  cette  particularité  de  l'aplatissement  du  tibia. 
Ce  fut  lit  une  erreur,  comme  on  le  démontra  plus  tard.  Je 
puis  prouver  qu'elle  ne  se  rencontre  chez  aucune  espèce  de 
singes.  Ce  n'est  pas  un  signe  pithecoïde,  si  frappant  qull 
soit.  Je  ne  saurais  dire  que  ce  soit  le  signe  d'un  développement 
inférieur.  J'ai  vu  dernièrement  à  deux  points  différents  de 
l'Orient  des  tibias  en  forme  de  sabre  ;  dans  la  Transcaucasie, 
où  les  grands  cimetières  du  m*  et  du  iv«  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne fourmillent   de  ces  tibias,  et  dans  les  fouilles  de 
MM.  Schliemann  et  Galvert  sur  une  des  grandes  collines  de 
Troie,  le  Hanaï  Tepe.  Une  foule  d'objets  trouvés  à  côté  de 
ces  ossements  en  Transcaucasie  aussi  bien  qu'à  Troie  sem- 
blent prouver  que  la  population  à  laquelle  appartenaient  ces 
tibias  était  versée  dans  les  arts  de  la  paix  et  que  la  civilisa- 
tion ne  lui  était  pas  inconnue.  Nous  voici  mis  en  face  de  cette 
question  :  un  tel  aplatissement  du  tibia  peut-il  provenir  d'un 
genre  de  vie  particulier,  surtout  si  une  action  musculaire 
exercée  sur  cet  os  était  mise  en  jeu  7  C'est  un  problème  qui 
ne  se  laisse  pas  enfermer  dans  une  formule.  En  effet,  il  se 
produit  à  l'endroit  où  un  muscle  s'implante,  tantôt  une  saillie 
et  tantôt  un  enfoncement,  et  il  n'est  pas  facile  de  préjuger  à 
l'avance  si  c'est  une  saillie  ou  un  sillon  qu'amènera  l'attache 
d'un  muscle.  Notre  président  nous  a  montré  aujourd'hui,  à 
propos  du  développement  de  la  tôte  chez  le  gorille,  qu'à 
l'endroit  où  un  muscle  s'attache,  il  se  forme  un  puissant  amas 
d'os,  comme  aussi  une  gouttière,  un  sillon  profond.  On  ren- 
contre parfois  l'un  et  l'autre  cas.  11  s'agit  de  reconnaître  ce 
qui  est  dû  à  l'action  musculaire.  Ainsi  on  trouvera  que,  dans 
une  espèce  animale  qui  se  meut  toujours  de  la  môme  ma- 
nière, qui  vit  d'une  façon  déterminée,  les  mômes  mouve- 
ments musculaires  amèneront  à  la  longue  une  modification 
quelconque  de  structure.  Quelque  chose  d'analogue  peut 
avoir  lieu  chez  un  peuple.  J'en  vins  à  me  demander  si  Ja 
platycnémie,  au  lieu  d'ôtre  le  signe  d'un  développement  in- 
férieur, n'était  pas  plutôt  la  marque  d'un  effet  musculaire 
extrême.  Les  possesseurs  de  ces  tibias  étaient  peut-ôtre  ra- 
pides à  la  course,  des  nomades,  des  pasteurs.  Cette  particu- 
larité se  développe  chez  les  peuples  qui  exercent  une  action 
musculaire  constante  et  toujours  identique.  Qui  sait,  peut- 
être  en  cherchant  bien,  finira-t-on  par  découvrir  quelque 
chose  de  semblable  actuellement  parmi  nous.  M.  Bush,  de 
Londres,  après  avoir  observé  la  platycnémie  chez  les  anciens 
habitants  des  cavernes  de  Gibraltar,  du  pays  de  Galles,  de  la 
côte  anglaise,  chez  les  habitants  de  Gromagnon,  chez  ceux 
des  ctTomes  de  la  Dordogne,  en  avait  inféré  rexistence  d'une 


race  inférieure  répandue  sur  toute  l'Europe  à  on  i 
donné.  Voilà  une  solution  du  problème  quelque  peu 
due  et  qui  amènerait  plus  de  complications  qu'elle  i 
pelée  à  en  résoudre,  si  on  la  prenait  au  sérieux. 

A  côté  de  la  question  de  la  platycnémie,  nous  avu 

portante  question  de  la  forme  crânienne.  Si  Ton  a 

l'homme  dans  le  développement  de  ses  différenta 

comme  un  produit  du  milieu,  dépendant  des  conditia 

rieures  qui  l'entourent,  on  est  porté  à  croire  que  II 

du  crâne  dépend  également  de  ces  conditions.  L'éf 

qui  noircit  la  peau,  devait  aussi  produire  des  crânai 

et  longs,  des  bouches  qui  avancent,  des  mâchobj 

gnathes,  car  tout  cela  va  ensemble.  Je  ne  puis  me 

nègre  sans  les  particularités  de  sa  race.  Si  l'extéi 

du  milieu,  l'intérieur  devrait  ôtre  sous  la  même  dé] 

11  n'en  est  rien  cependant.  Si  l'on  s'adonne  prati^ 

l'étude  de  la  crâniologie  de  l'homme,  on  arrive  à 

opposé.  Si  l'on  porte  ses  recherches  sur  les 

que  les  influences  climatériques,  sociales  et  aul 

portées  dans  la  structure  du  crâne,  on  s'aperçoit  qal 

eu  de  modifications.  Si  vous  examinez  les  sa^ 

rieux  travaux  que  notre  ancien  secrétaire  gén^ 

mann,  vient  de  terminer  pour  les  Archiv  fur  Ai 

vous  verrez  comment  une  appréciation  exempte 

conduit  à  envisager  les  principaux  types  actuels 

de  la  face,  comme  appartenant  à  l'époque  des 

M.  KoUmann  a  dressé  de  nombreuses  séries,  fltj 

cune  de  ces  séries  il  a  trouvé  des  types  coi 

l'époque  mammouthienne.  Quelle  serait  la 

cette  observation,  si  elle  était  juste?  Simplement 

les  types  principaux  qui  existent  actuellement 

représentés  du  temps  des  mammouths,  il  n'y 

qu'un  mélange  depuis  lors.  Nous  trouverons  le  t^ 

biné  avec  le  type  B,  ou  le  crâne  A  avec  la  face  B  ; 

n'aurons  rien  de  nouveau.  M.  KoUmann  m'a  pi 

darwiniste  sur  ce  point,  car  je  ne  puis  me  décider 

dans  notre  évolution  qu'un  problème  de  mélaogtt«'j 

néanmoins  reconnaître  qu'il  est  fort  difficile  de 

certaines  formes  de  crânes  qu'on  ne  retrouve 

existé  dans  des  temps  lointains. 

Nous  nous  trouvons  de  nouveau  en  présence  de 
diction  entre  la  logique  et  l'expérience,  si  nous 
transiger  et  de  revenir,  malgré  l'expérience,  à  la 
Jusqu'à  quel  point  existe  le  transformisme  7  Vous 
pas  vous  étonner  si  la  difficulté  d'une  recherche 
nous  fait  avancer  plus  lentement  que  ceux  qui  se 
de  faire  de  la  théorie. 

Nous  possédons  en  Allemagne  des  personnes  pUM 
zèle  qui  s'occupent  des  origines  de  l'humanité  en  n| 
parts,  qui  font  môme  des  livres  là-dessus  ;  maia  ploil 
de  livres,  moins  ils  comprennent  la  question.  Qod|i 
d'entre  eux  me  foat  songer  à  ce  professeur  qui  disait  ^ 
que  je  fasse  un  cours  sur  ce  sujet,  car  je  n'y  enir 
Nos  auteurs  primitifs  se  figurent  qu'ils  n'ool  ■ 
la  plume  et  ne  rien  entendre  au  sx^tX, 
Trage  meilleur  que  celui  que  poan«il>' 
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vie  entière  à  étudier  les  fouilles.  Ces  messieurs 
il  but  plus  de  temps  pour  interpréter  un  crâne 
rire  on  chapitre.  Pour  ma  part,  si  j'avais  dix  cha- 
ra  et  dix  cr&nes  à  étudier,  je  me  fais  fort  d'écrire 
pitres  dans  un  tiers  du  temps  consacré  aux 
«cherche  pratique  nous  ramène  sans  cesse  en 
jet  de  notre  étude,  nous  suggère  de  nouveaux 
mperaisony  d'examen.  C'est  là  la  direction  rigou- 
notre  président  a  parlé.  Nous  qui  suivons  cette 
aons  demandons  à  ceux  qui  ne  participent  pas 
à  nos  travaux  de  nous  accorder  un  peu  de  pa- 
ne pas  exiger  que  nous  résolvions  de  gros  pro- 
n  temps  trop  court.  Le  nombreux  auditoire  que 
i  ici  m*e8t  une  preuve  que  cette  méthode  rigou- 
\  des  partisans  môme  parmi  ceux  qui  ne  suivent 
dentiflque.  Mes  compatriotes  ont  confiance  dans 
pdde  la  science  allemande  ;  ils  comprennent  que 
éa  jour  au  lendemain  qu'on  peut  trouver  la  so- 
Httons  qui  exigent  de  grands  efforts  intellectuels. 
l 


ijonrd'hui  à  vous  faire  voir  la  différence  qui 
qui,  comme  nous,  se  vouent  à  l'investiga- 
qoi,  dédaignant  les  recherches  pratiques, 
ie  résoudre  ces  problèmes  sans  les  étudier,  je 
comme    d'un  avantage    obtenu   et  d'une 
à  nos  travaux.  Car,  sans  la  participation 
sans  le  concours  pratique  du  peuple,  l'an- 
e  n'avancera  jamais,  n'atteindra  jamais 
laquelle  nous  aspirons. 

R.  ViRCHOW. 
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be  tilr  indirect  de  l'infanterie. 

lence  expérimentale  ou  théorique  de  la  courbe 
M  belles  lancées  par  un  fusil  dans  des  conditions 
permet  de  suivre  leur  marche  môme  dans  les 
srrein  dissimulées  aux  vues  ;  on  a  donc  pu  se 
teindre  un  ennemi  caché  derrière  une  crôte  ou 
Mtacle,  pourvu  que  sa  position  par  rapport  au 
ivât  bien  connue. 

problème  du  tir  indirect  que  l'artillerie  a  dû 
fiaoodre  depuis  longtemps  déjà,  à  cause  de  la 
Dglns  dont  elle  se  servait  et  de  la  nécessité  où 
les  abriter  derrière  des  masses  couvrantes.  Ce 
nlknterie  vient  seulement  de  l'aborder  en  ces 
qpe  &  la  suite  de  l'expérience  de  la  campagne 
iOtaniment  de  l'affaire  de  Saint-Privat,  où  la  pre- 
é  de  la  garde  impériale,  en  visant  les  tirailleurs 
Imma  atteindre  leurs  réserves. 
■I  emploi  bien  fortuit  du  tir  indirect,  assuré- 
li  yâsnltat  aTait  été  trop  satisfaisant  pour  qu'on 
^*  4  niglementer  ce  genre  de  tir.  En  effet,  la 
«  francoHMemande  rédigée  par  le  grand 


état-major  allemand  résume  ainsi  les  effets  de  ce  feu  fou- 
droyant qui  atteignait  toutes  ses  lignes  :  «  Cette  première  et 
audacieuse  attaque  de  l'infanterie  prussienne  sur  Saint-Privat 
n'avait  donc  pas  abouti.  L'élan  était  rompu  pour  le  moment; 
des  milliers  de  morts  et  de  blessés  jonchaient  ce  champ  de 
bataille  abreuvé  de  sang  (p.  833).  » 

Les  défenseurs  de  Plewna  exécutèrent  aussi  une  sorte  de 
tir,  qu'on  peut  presque  appeler  indirect,  bien  qu'il  ne  réponde 
pas  précisément  à  la  définition  exacte  de  cette  expression  : 
«  tir  qu'on  exécute  en  visant  un  point  différent  de  celui  qu'on 
veut  atteindre  ».  Or  les  défenseurs  de  Plewna  ne  visaient  pas 
du  tout,  disent  les  uns,  —  ne  visaient  que  fort  peu,  préten- 
dent les  autres.  Ils  lançaient  leurs  balles  à  l'aventure,  sans  se 
donner  la  peine  d'épauler  —  ce  qui,  au  surplus,  n'est  pas 
possible  aux  portées  extrêmes  —  en  plaçant  simplement 
l'arme  à  la  hanche. 

Du  moins,  ils  firent  du  mal  à  l'ennemi  par  cette  pratique 
et,  à  la  guerre,  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Peut-être  en  eussent- 
ils  fait  davantage  encore  en  ne  tiraillant  pas  au  hasard  et  en 
agissant  méthodiquement,  en  employant  des  procédés  ration- 
nels et  scientifiques.  Ces  méthodes  théoriques,  on  a  cherché 
à  les  établir  d'abord  à  l'étranger,  notamment  en  Allemagne, 
en  Autriche,  en  Russie,  puis  en  France,  et  à  en  faciliter  l'ap- 
plication par  divers  moyens.  On  est  arrivé  ainsi  à  formuler 
un  certain  nombre  de  règles  et  à  proposer  certaines  mé- 
thodes dont  nous  allons  indiquer  les  principales,  en  en  don- 
nant l'explication  sommaire. 


I. 


Mais,  pour  ôtre  en  mesure  do  comprendre  ces  démonstra- 
tions, d'ailleurs  élémentaires,  il  est  bon  de  connaître  la  re- 
lation qui  existe  entre  la  trajectoire  et  la  hausse.  C'est  ce  que 
nous  allons  succinctement  exposer. 

La  forme  de  la  trajectoire,  longtemps  mal  connue,  est  au- 
jourd'hui parfaitement  déterminée.  La  théorie  et  l'expéri- 
mentation ont  indiqué  la  courbe  que  devait  suivre  tout 
corps  lancé  dans  l'air,  qu'il  s'agisse  d'une  pierre  ou  d'une 
balle,  ou  môme  d'un  jet  d'eau.  Un  pompier  monté  sur  une 
échelle  et  qui  tient  sa  lance  à  feu  incliné  vers  le  bas  lance 
un  jet  d'eau  rectiligne  ;  plus  il  relève  le  dard,  plus  le  jet  s'in- 
curve et  s'arrondit;  en  môme  temps  la  distance  atteinte  aug- 
mente jusqu'à  ce  que  l'eau  sorte  du  tuyau  sous  un  angle 
d'environ  ûô*".  Quand  on  continue  à  redresser  la  lance,  la 
branche  descendante  tend  à  se  rapprocher  de  la  branche 
ascendante,  qui  finit  par  devenir  tout  à  fait  droite,  lorsque 
le  pompier  dirige  le  jet  verticalement  en  l'air. 

n  en  est  de  môme  pour  la  balle.  Lancée  verticalement  de 
bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas,  elle  se  meut  suivant  la  ver- 
ticale. Lorsque  l'arme,  au  contraire,  est  tenue  horizontale  ou 
inclinée,  le  projectile  suit  une  ligne  courbe. 

En  définitive,  la  forme  de  la  trajectoire  varie  avec  la  direc- 
tion initiale.  Mais  »  et  c'est  là  le  point  important  —  on  a 
reconnu  expérimentalement  et  à  peu  près  expliqué  par  la 
théorie  irae:  ■*'  '  a  necope  diverses  positions  qui  ne 
fiusen' 


I  avec  lliorixon,  les  diverses 
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trajectoires  de  la  balle  sont  très  sensiblement  égales  et  su- 
perposables,  surtout  avec  nos  armes  actuelles  qui  impriment 
au  projectile  une  vitesse  initiale  assez  grande. 

Or,  pour  le  tir  aux  portées  habituelles,  dans  les  conditions 
normales,  il  n*y  a  presque  jamais  à  donner  à  ces  armes  une 
forte  obliquité  par  rapport  à  Thorizon,  sauf  dans  les  cas 
exceptionnels  où  on  yeut  de  terre  atteindre  un  ballon,  ou 
vice  versa,  par  exemple. 

Ce  fait  s'énonce  habituellement  ainsi. 

Principe  db  la  rigidité  de  la  trajectoire.  —  Dans  la  pra- 
tique du  tir  de  guerre,  on  peut  considérer  la  trajectoire 
comme  une  ligne  rigide  indissolublement  liée  à  Varme  de 
façon  h  s*abaisser  et  à  s'élever  en  même  temps  qu'elle. 

Ce  principe  est  le  point  de  départ  de  la  construction 
des  hausses  qui  servent  à  viser  et  dont  il  devient  indispen- 
sable de  parler. 

Supposons  que  le  point  à  atteindre  soit  en  P  (fig.  23)  un 
peu  plus  haut  que  le  tireur  et  que  le  fusil  F  soit  dirigé  de 


,*'' 


..-" 


M 


Fig.  23. 


façon  à  Tatteindre,  en  sorte  que  la  balle,  dirigée  suivant  le 

prolongement  AT  de  son  axe,  finisse  par  venir  passer  en  P. 

Supposons  maintenant  qu'un  autre  tireur  ayant  un  fusil 

analogue  F'  atteigne  un  point  P'  situé  à  la  même  distance  de 


•J^:     A» 


Pig.  24, 


lui  que  le  point  P  de  Tarme  F,  mais  placé  un  peu  en  contre- 
bas, par  exemple,  le  prolongement  de  Taxe  étant  AT' (fig.  2/4). 

Il  résulte  du  principe  de  la  rigide  de  la  trajectoire  que  les 
arcs  AMP  et  A'M'P  sont  superposables.  En  d'autres  termes,  si  le 
sillage  des  balles  était  une  courbe  matérielle,  et  si  on  faisait 
coïncider  les  fusils  F  et  F^  les  deux  courbes  coïncideraient 
dans  toute  leur  étendue,  le  point  P'  tombant  en  P.  De  là 
cette  conclusion,  que  si  on  mène  les  droites  AP  et  A'P*,  les 
angles  TAP  et  TA^  sont  égaux. 

Ceci  revient  à  dire  que,  pour  atteindre  un  but  placé,  soit 
au  niveau  du  tireur,  soit  un  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas^ 
il  faut  que  la  direction  du  fusil  fasse  un  angle  déterminé 
avec  la  ligne  qui  va  de  la  bouche  du  fusil  au  but,  —  cet 
angle  variant  d^aOIeurs  avec  réloignement  de  ce  but.  Il  est 


aisé  de  voir  qu'il  augmente  en  môme  temps  qi 
Comme  nous  l'avons  vu  d'ailleurs,  la  plus  ( 
correspond  à  une  inclinaison  de  Z(5^  à  peu  prè 

Le  problème  du  pointage  se  trouve  aussi  ra 
termination  de  l'angle  à  donner  à  l'arme  pai 
ligne  qui  va  de  la  bouche  de  cette  arme  au  1 
ment  de  celui-ci  étant  connu.  C'est  à  quoi 
moyen  de  hausses  qui,  dans  nos  fusils  français 
posent  d'une  planche,  pièce  perpendiculaire  à 
laquelle  peut  glisser  un  curseur  entaillé  d'u] 
fond  duquel  vise  le  soldat,  mettant  en  ligne  c 
cran  de  mire,  la  bouche  du  fusil  et  le  point  à  c 

Dans  les  deux  cas  examinés,  ces  deux  droite! 
et  A'P  viennent  rencontrer  la  hausse  en  K  et  1 
sont  évidemment  à  la  môme  hauteur  h  au-dei 
C'est  à  la  hauteur  h  que  doit  donc  se  trouver  le 
lorsqu'on  veut  atteindre  un  point  situé  à  une 
tireur  égale  à  AP. 

Or  il  est  clair  que  la  relation  qui  existe  enti 
de  mire  TAP  est 

A  =  LtgTAP 

si  on  représente  par  L  la  distance  du  bout  du  c 
exactement  du  guidon  qui  est  au  bout  du  canoi 
de  hausse. 

En  résumé,  la  hauteur  de  hausse  est  propo\ 
tangente  de  Vangle  de  mire. 


H. 


Telle  est  la  propriété  fondamentale  qui  per 
les  hausses  pour  le  tir  indirect,  à  la  condi 
qu'on  l'efi'ectue  à  des  distances  pour  lesquell 
mire  soit  petit,  de  façon  à  être  confondu  a 
l'angle  de  mire  correspondant  à  la  portée  de  1! 
d'environ  6°,  dont  l'arc  est  égal  à  0,10/|72  et  de 
est  0,10  510,  ce  qui  donne  moins  d'un  millième 
Pour  la  limite  extrôme  du  tir  (1800  mètre 
de  8%  l'arc  de  0, lu  026  et  la  tangente  de  0,l!i 
rence  est  de  trois  millièmes  environ.  On  la  tic 
geable. 

Ceci  posé,  il  s'agit  d'atteindre  une  troupe 
(fig.  25),  tout  en  visant  le  sommet  S  d*un 
exemple.  On  doit  indiquer  aux  soldats  la  hau; 
Comment  la  déterminer? 

Supposons  le  problème  résolu.  La  hauteur  d 
laquelle,  du  point  A,  on  doit  viser  le  clocher  e: 


(1)  Aussi  iioii«?  nrrivera-t-il  do  les  appeler  hausses  1 
les  distinpruer  d'autres  types,  quoique  souvent  od  les 
anglaises,  parce  qu'elles  ont  été  employées  pour  la  pn 
la  carabine  Lancaster. 

Au  surplus,  notre  intention  n*cst  pas  d*âpport4 
extrême  dans  ce  résumé,  mais  simplement  de  donoer  « 
ries  dont  la  discussion  approfondie  mènerait  larC  Iota 
semblablenient  d*un  bien  mince  intérêt.  Alpilfil  ilR|l 
par  le  fon4  i^  cran  de  inire  (}u'on  vite,  ^ét 
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TAS  (à  un  Dftcteur  constant  près,  L).  Mais  on  a, 
QB^es,  la  relation 


te: 


TAS==TAK  — KAS 


Ig  TAS  =  tg  TAK  —  tg  KAS. 


I  angles  sont  très  petits. 

nte  de  l'angle  TAK  n*est  autre  chose  (à  un  facteur 

rès,  L)  que  la  hauteur  de  hausse  correspondant  à 


Fig.  25. 

iD  qui  sépare  les  tireurs  du  point  èi  atteindre,  dis- 
m  mesure  sur  la  carte,  si  on  n'a  pu  se  la  procurer 
directes.  D  reste  à  évaluer  la  tangente  de 

KAS  =  KAH  +  HAS 

ig  KAS  »  tg  KAH  +  tg  H  AS 

Ifetitesse  des  angles. 

k  carte  les  cotes  du  point  qu'on  occupe,  de 
it  atteindre  et  de  celui  qu'on  vise,  si  en  outre 
là  qnelle  distance  on  est  de  ce  dernier,  on  a  les 
I  cdcnler  la  formule. 

t rabaissement  du  but  au-dessous  des  tireurs, 
I  rélération  du  point  visé  au-dessus  des  tireurs, 
fia  distance  de  ce  point  aux  tireurs, 
devient 

tgKAS  =  K+T 
niant  cette  valeur  dans  l'équation  [i] 


tg  TAS  =:  tg  TAK 
écrit  d'ordinaire 

^z  =  /iD  —  7T 


E 
î) 


e 
d 


e 
d 


I  énonce  ainsi  : 

-  Pour  trouver  la  hauteur  de  hausse  à  employer, 

I  hauteur  de  hausse  correspondant  à  la  distance 

dei  en  retrancher  la  pente  du  but  et  celle  du  point 

Hêé. 

id  pente  d'un  point  le  rapport  de  sa  hauteur 

tireurs  à  la  distance  qui  le  sépare  d'eux. 

de  Toir  quelles  modifications  la  formule  et  la 

'  ft  subir  si  l'ennemi  se  trouvait  plus  haut  que 

0t  le  point  visé  en  contre-bas,  par  exemple. 


Dans  le  cas  où  ce  point  serait  au  môme  niveau  (fig.  26),  la 
formule  générale  se  réduirait  à 

Ax  B  />D  :i=  g 


w 


C'est  ce  qu'on  nomme  la  formule  du  tir  indirect  à  visée 
horizontale. 

m 

L*application  des  règles  exige  l'emploi  d'une  table,  où,  en 
regard  de  chaque  distance,  de  50  en  50  mètres,  par  exemple, 
on  trouve  la  hauteur  de  hausse  correspondante  (exprimée 


^^^^^ 


'^ 


''^^^/M^'^'l 


Fig.  26. 

en  millimètres)  ou  la  tangente  de  l'angle  de  mire  correspon- 
dant qui  lui  est  proportionnelle.  Le  calcul  de  chaque  pente 
se  réduit  à  une  division,  et  on  a  à  ajouter  le  quotient  à  la 
hauteur  de  hausse  correspondant  à  la  portée  à  obtenir  D,  ou 
à  l'en  retrancher,  suivant  le  cas. 

Des  tables  ont  été  dressées  qui  contiennent  les  pentes 
toutes  calculées  pour  des  hauteurs  variant  de  mètre  en 
mètre  ou  de  5  en  5  mètres  et  des  distances  variant  de  10  en 
10  mètres  ou  de  50  en  50,  par  exemple.  On  évite  ainsi 
d*avoir  à  effectuer  des  divisions,  et  les  nombres  sont  assez 
rapprochés  pour  qu'on  fasse  au  besoin  les  interpolations  au 
jugé,  ce  qui  abrège  et  facilite  les  opérations. 

Celles-ci  sont  encore,  malgré  ces  simplifications,  assez 
nombreuses  et  délicates.  Une  erreur  de  signe  peut  fausser 
complètement  le  résultat,  et  il  parait  bien  aisé  d'en  com- 
mettre une  dans  l'application  de  la  règle  générale:  «  Ajouter 
ou  retrancher  la  pente  du  but  suivant  que  celui-ci  est  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  tireurs,  et  retrancher  ou  ajouter  la 
pente  du  point  auxiliaire  visé  suivant  qu'il  est  au-dessus  ou 
au-dessous  des  tireurs.  »  On  a  beau  employer  des  moyens 
mnémoniques  pour  éviter  toute  confusion,  rien  ne  dit  que 
l'émotion  du  combat,  les  préoccupations  multiples  du  champ 
de  bataille  ne  produiront  pas  quelque  perturbation  dans  la 
mémoire.  Au  surplus,  il  faut  encore  faire  des  additions,  des 
soustractions,  chercher  au  moins  deux  fois  dans  la  table  des 
pentes  et  autant  dans  celle  des  hausses. 

On  a  cherché,  en  conséquence,  à  supprimer  ces  calculs 
par  l'emploi  de  graphiques,  de  réglettes,  de  planchettes. 

Voici,  par  exemple,  la  planchette  de  la  commission  du 
camp  de  Châlons  (fig.  27)  et  celle  qu'a  proposée  (1)  le  com- 
mandant Cullard. 

La  première,  quadrillée  en  millimètres,  est  au  dix  mil- 
lième ;  elle  porte  un  arc  de  cercle  servant  de  rapporteur  fixe 
pour  la  mesure  des  angles.  Une  courbe  des  hausses  tracée 
sur  le  quadrillage  reproduit  graphiquement  les  données  de 

(1)  Aevw  maritiTM  et  eotonit^U,  nufiiérp  de  Jj|^" 
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la  fable.des  hausses.  Une  réglette  ou  un  fll  mobile  autour  de 
l'origine  des  graduations  permet  de  résoudre  les  problèmes 
par  la  mesure  des  dilTérentB  termes  de  l'équetion  générale  [3] 
(ranstormée  en  la  suivante  : 


=  Ad  :p  arc  1( 


t  arc  tg  -j 


A(  et  Ad  dans  cette  formule  représentent  les  angles  de 
min  (et  non  les  hausses)  correspondant  aux  distances  x  et  D. 


Pig.  Bl. 

Soit,  en  effet,  à  tirer  sur  un  point  situé  à  1800  mètres  en 
avant  et  &  SD  mètres  en  contre-bas  des  tireurs,  en  visant  sur 
un  bat  placé  à  700  mètres  eu  avant  et  k  80  mètres  au-dessus 
d'eux.  La  fonnnle  fc  calculer  est 


A,  =  Auoo  +  arc  tg 


20 


-"^'^Tôô 


On  place  le  fil  tendu  h  l'intersection  de  l'ordonnée  de 
IBOO  mètres  avec  la  courbe  des  hausses.  On  lit  alors  sur  le 
rapporteur  fixe  la  division  que  rencontre  le  fll.  On  trouve  en- 
viron VW,  nombre  qui  représente  l'angle  de  mire  corres- 
pondant à  la  portée  de  1800  mètres.  On  l'inscrit. 

On  bit  tourner  le  fll  tendu  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  te 
point  qui  a  l'ordonnée  20  et  l'abscisse  1800.  L'arc  correspon- 
dant sur  le  nimbe  gradué  donne  la  valeur  de 


arctg 


20 
1800 


Cette  valeur  est  d'environ  3S',  ce  qui,  ^outé  à  IS'IO', 
nombre  précédemment  trouvé,  donne  10*35',  somme  qu'on 
inscrit. 

On  tkit  une  opération  identique  pour  trouver 

qu'on  trouve  être  égal  k  6'IV. 
On  retranche  ce  nombre  de  10*35,  et  on  trouve 

A.  —  A''25' 

On  tend  le  fil  et  on  le  bit  tourner  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contre la  division  &*35  de  l'arc  gradué.  Il  coupe  alors  la  courbe 
des  hausses  en  un  point  dont  l'ordonnée  est  environ  1000. 
C'est  ce  nombre  qu'on  a  à  indiquer  aui  tireurs. 

La  planchette  du  commandant  Cullard,  d'une  conception 
bien  plus  ingénieuse,  permet  de  résoudre  plus  vite  le  même 
problème.  Elle  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce  que  la 
courbe  des  hausses  n'j  figure  pas,  et  en  ce  que,  en  outre  du 
fll,  une  réglette,  dont  le  bord  est  découpa  suivant  la  forme  de 


la  trajectoire  du  hisil  Gras,  peut  pivoter  autoa 

du  quadrillage.  Celte  trajectoire  est  graduée  (fl| 

Pour  se  servir  de  cette  planchette  dans  le 

d'élre  traité,  on  n'a  qu'à  tourner  la  réglette  ju 


mg.  ts. 

son  bord  courbe  passe  par  le  point  qui  a  poui 
et  pour  abscisse  1800.  On  la  Sie  dans  cette  ) 
maintenant  avec  l'une  des  mains.  Avec  l'autre, 
et  on  le  fait  tourner  jusqu'à  ce  qu'il  passe  par 


pour  ordonnée  80  et  pour  abscisse  700.  H  rence 
bord  courbe  de  la  réglette  près  de  la  divldon  1' 
distance  qu'on  a  à  indiquer  aux  tireurs. 

Celle  solution  est  élégante.  Elle  supprima  ta 
deux  mouvements  et  nue  lectnrQ  à  l'cdl  iid 
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A  4a  mime  avec  legraphique  de  tir  (flg.  39),  plan- 
r  Iwpièll»  Kot  deuinésB  les  diverses  trajectoires 
■ru  de  100  en  100  mètres,  mais  avec  une  dëformft- 
EDUit  de  ce  que  l'échelle  des  oidonnÉea  a  été  prise 
de  que  celle  des  abscisses  pour  faciliter  la  lecture 
lea  ÏDtenections  bien  nettes. 
■oadre  le  problème  déjà  donaë,  on  tend  le  fil  en  le 
awr  poï  le  point  qui  a  l'ordonnée  80  et  l'abacisBe 


700  et  on  cherche  son  Intersection  avec  la  trajectoire  qui 
passe  sur  le  point  dont  l'abscisse  est  1800  et  l'ordonnée 
( — 30).  L'abscisse  de  cette  intersection  correspond  &  h  dis- 
tance qu'il  faut  indiquer  aux  tireurs. 

Le  cbef  de  bataillon  Trinquier  a  imaginé  un  appareil  plus 
portalir  que  ces  planchettes.  C'est  une  sorte  de  régie  &  calcul 
(lig.  30  et  31)  qui  porte  de  nombreuses  Indications  dont  il 
est  inutile  de  parler  ici.  Elle  permet  à  l'aide  d'un  système 


1  noua 
ulBt  à 
inOniei 
ludes- 
<  niau- 


Is  et  à  fùie  exécuter  des  mouvements  d'exer- 
■me  on  se  le  Sgure  trop  souvent.  Ils  ont  encore 
MT  des  distances  à  l'aide  d'appareils  souvent  déll- 
irtioadre  de  véritables  problèmes.  C'est  pourquoi 
iKMU  pas  cnînt  de  poser  des  équations  et  d'entrer 
déUil  des  opérations  à  effectuer. 

III. 


»  du  genre  de  celui  que  nous  venons  de  trai- 
feax  mélhodei  différentes  peuvent  se  présenter  dans 
d'un  combet.  Leur  résolution  en  fait  est-  possible  ; 
i  «lige  au  préalable  la  connaissance  suffisanimeul 
wdimtances  et  des  différences  de  niveau,  et,  le  plus 
,  cei  données  manqueront. 

une  carte,  où  le  relief  du  terrain  est  eiprimé  par  des 
%,  la  cote  exacte  du  point  occupé  par  la  troupe  ou 
a  paa  connue  avec  précision.  Les  dislances 
,  mesnrer  si  on  est  exactement  renseigné 
snaemi  ;  mais  puisqu'on  ne  le  voit  pas,  il 
t  par  induction,  c'est-à-dire  sans  aucune 
«qui  s'élève  derrière  nu  pli  de  terrain  in- 
I*  liim,  —  aivDK  sanTiriQui.  —  U" 


n  veut 
peutso 
faire  une  idée  de  l'emplacement  qu'elle  doit  occuper.  Du 
moins,  on  sait  que,  sur  la  direction  considérée,  tontes  les  por- 
lions  en  déclivitë  marquée  ne  conviennent  pas  pour  qu'on 
puisse  y  établir  des  pièces. 

Un  nuage  de  poussière  parait  d'un  côté  où  existe  un  che- 
min creux  :  il  passe  donc  une  colonne  dans  ce  chemin. 

Ou  bien  encore,  on  aperçoit  une  ligne  Ai:  tirailleurs  ;  on 
sait  que,  d'après  les  usages  connus  des  ennemis,  les  soutiens 
sont  à  telle  distance  de  la  chaîne,  et  les  renforts  à  Idio 
dislance  de  ceux-ci  :  on  en  pput  donc  conclure  la  distance 
probable  du  but  si  on  veut  frapper  la  troisième  li^ne  et  ni  on 
a  mesuré  à  combien  on  se  trouve  de  la  première  ;  mais  cette 
fuis  c'est  la  direction  qui  reste  inconnue. 

Si  on  prend  les  tirailleurs  comme  polntsà  viser  et  qu'on 
dispose  d'une  carte  en  courbes,  il  sera  relativnmeni  aisé 
d'évaluer  leur  cote  ;  mais  on  préférera  le  plus  souvent 
désigner  aux  tireurs  un  point  plus  net,  moins  vague,  moins 
mobile  :  par  exemple,  un  toit  de  maison,  un  clochi^r  d'église, 
la  l'Ointe  d'un  moulin,  la  cime  d'un  arbre,  s'il  existe  de  pa- 
reils repères  sur  l'alignement.  Or  les  cartes  ne  donnent  paa 
l'aLiilude  de  ces  différents  points.  Elles  Indiquent  le  niveau 
du  sol,  et,  pour  résoudre  le  problème,  il  hodra  estimer  au 
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jugé  la  hauteur  de  l'arbre,  de  la  maison,  du  clocher,  du 
moulin. 

Que  8*11  n'existe  pas  de  repères  sur  Talignement,  et  qu'on 
ne  veuille  pas  déplacer  latéralement  la  troupe  jusqu'à  ce 
qu'on  en  trouve,  il  faudra  en  créer,  en  allant  planter  à 
quelque  distance  en  avant  du  front  un  ou  plusieurs  jalons 
sur  lesquels  on  visera. 

Quelques  officiers  ont  préconisé  cette  solution  qui  facilite 
la  recherche  de  la  hausse  convenable,  moyennant  que  la  vi- 
sée soit  horizontale,  puisqu'alors  la  formule  à  calculer  [li]  se 
simplifie  très  notablement  et  offre  moins  d'occasions  de 
commettre  des  erreurs  de  signes.  Mais  il  y  a  une  perte  de 
temps  pour  aller  planter  les  jalons  ;  il  faut  donner  un  coup 
de  niveau,  et,  si  simple  que  soit  l'appareil  de  nivellement, 
on  est  dans  la  nécessité  de  l'emporter  toujours  avec  soi,  sans 
parler  des  jalons  dont  il  convient  d'être  muni  à  l'avance.  De 
là  des  complications  qui  rendent  inadmissible,  dans  l'état 
actuel,  l'emploi  systématique  sur  le  champ  de  bataille  du  tir 
à  visée  horizontale. 

D'ailleurs,  n'est-il  pas  évident  que,  la  plupart  du  temps,  le 
tir  indirect,  môme  à  visée  inclinée,  sera  bien  difficile?  Si  on 
n'a  pas  de  cartes^  dit  le  commandant  Gullard,  —  môme  si  on 
en  a,  dirions-nous  —  il  faut  faire  usage  de  télémètres  et 
d'éclimètres  ou  se  fier  à  l'appréciation  faite  à  l'œil.  Le  pre- 
mier moyen,  demandant  beaucoup  de  temps  et  de  soins,  ne 
peut  être  employé  au  milieu  môme  du  combat.  11  n'est  ap- 
plicable que  si  on  voit  son  adversaire.  S'il  est  caché,  l'appré- 
ciation de  la  dislance  demande  l'intervention  de  procédés 
particuliers  qui  dépensent  beaucoup  de  minutes  précieuses. 

Quant  à  l'estimation  à  vue,  c'est  un  moyen  bien  incertain  : 
en  temps  ordinaire,  bien  peu  sont  capables  de  l'employer,  et, 
sur  le  champ  de  bataille,  on  pourra  peu  compter  sur  l'exacti- 
tude des  chiCfres  obtenus  de  la  sorte.  Dans  ces  conditions, 
les  résultats  du  tir  seraient  tellement  mauvais  qu'il  est  pré- 
férable de  ne  pas  gaspiller  ses  munitions.  L'homme  en  porte 
trop  peu  avec  lui,  les  ressources  que  lui  ofi'rent  les  réserves 
sont  trop  précaires  pour  qu'on  se  hasarde  à  un  tir  nourri  en 
pure  perte,  ou  du  moins  avec  de  faibles  chances  d'atteindre. 
Lorsqu'on  ne  voit  pas  l'ennemi  sur  lequel  on  veut  diriger  ses 
coups,  il  faut,  au  contraire,  mettre  tous  les  atouts  dans  son 
jeu,  c'est-à-dire  avoir  des  données  précises  et  s'en  servir 
pour  exécuter  un  feu  roulant,  un  feu  infernal.  Trop  d'autres 
causes  viendront  d'ailleurs  atténuer  les  effets  du  tir  indirect  ; 
pour  qu'il  ait  quelque  efficacité,  il  le  faut  terrible,  et  encore 
sera-t-il  probablement  plus  effrayant  que  meurtrier. 

Exécuté  de  cette  façon,  il  consommera  rapidement  les  car- 
touches que  les  soldats  portent  avec  eux.  Ils  ont  bien  la  res- 
source des  caissons  de  bataillon,  puis  celle  des  sections  de 
munitions,  et  peuvent,  en  dernière  extrémité,  recourir  aux 
approvisionnements  des  parcs;  mais  le  ravitaillement  par 
ces  échelons  successifs  est  une  opération  fort  peu  simple 
dans  le  cours  d'une  affaire.  Au  surplus,  si  la  pratique  des 
grandes  «  tireries  »  finissait  par  s'établir,  on  serait  amené  à 
augmenter  les  caissons  de  bataillons,  à  allonger  les  sections 
de  munitions,  à  alourdir  encore  les  parcs,  et,  par  conséquent 
aussi,  les  armées  qui  les  traînent  derrière  elles. 


Il  n'en  est  plus  de  môme  dans  les  combats  défe 
tous  les  inconvénients  qu'entraîne  la  mise  en  œu' 
indirect  s'atténuent  s'ils  ne  disparaissent  pas  comp 
on  peut  faire  usage  des  cartes,  des  télémètres  et 
mètres,  parce  que  la  période  d'organisation  de  1 
est  tout  à  l'avantage  de  cette  dernière  et  lui  perm< 
surer  les  distances  de  tir,  les  points  où  l'adve 
obligé  de  déboucher  ou  de  prendre  position.  En  u 
a  le  temps  pour  soi.  Les  repères  naturels  font-ils  d 
en  crée  d'artificiels,  en  établissant  des  jalons,  des  i 
voyants,  des  visuels,  comme  on  voudra  les  appelé 
pare  des  positions  pour  les  pelotons  chargés  de  la 
et  on  dispose  à  proximité  des  abris  pour  les  mun 
telle  façon  que  chaque  tireur  ait  à  sa  portée  des  ap 
nements  inépuisables,  comme  en  avaient  les  Turc 
les  parapets  de  Plewiia. 

C'est  surtout  dans  la  défense  des  camps  retrancl 
places  fortes  qu'on  peut  préparer  un  tir  indirec 
vraiment  efficace.  Le  terrain  avoisinant  est  pa: 
connu  :  en  France,  c'est  la  brigade  topographiqui 
qui  relève  les  environs  des  places  fortes,  et  on  est  aï 
de  pouvoir  compter  sur  une  certaine  exactitude  da 
sure  des  distances  et  des  différences  de  niveau, 
points  de  passage  sont  tout  indiqués,  imposés  à  ] 
par  la  configuration  môme  du  terrain,  par  la  natur 
de  communication.  On  sait  que,  si  un  assaut  ou 
prise  est  tenté  entre  tel  fort  et  telle  redoute  par 
l'assaillant  venant  de  telle  forOt  pourra  approchei 
haut  son  mouvement  derrière  les  bois,  se  gliM 
dans  un  ravin  et  remonter  l'escarpement  sous  l'i 
par  des  rochers  abrupts. 

On  repère  la  distance  des  débouchés  de  la  foré 
du  ravin,  des  falaises,  et  on  calcule  la  hausse  à  pn 
tirer  sur  ces  différents  points  en  visant  tel  ou  ti 
mire  naturel  ou  artificiel,  suivant  qu'on  est  sur  1 
du  fort  ou  dans  le  chemin  couvert  de  la  redoute. 

Dans  ces  conditions,  le  tir  pourra  ôtre  conduit  ai 
surtout,  si,  ne  se  fiant  pas  aveuglément  aux  don 
carte,  et  pour  tenir  compte  des  erreurs  de  toutes 
ont  pu  se  produire  dans  le  calcul  des  hausses  (poui 
que  de  celles-là),  on  vérifie  les  résultats  par  des  1 
exécutés,  dans  les  jours  qui  précèdent  Tinvestiss' 
des  panneaux  placés  aux  points  repérés.  La  garni 
pu  vérifier  par  ces  expériences  préliminaires  qui 
sera  frappé  à  coup  sûr  s'il  se  présente,  pourra,  le  o 
ouvrir  sur  ces  positions  un  feu  nourri  et  pourtant 
sera  de  nature,  sinon  peut-ôtre  à  décimer  les  coh 
taque,  du  moins  à  les  déconcerter,  à  ébranler  l 
à  troubler  leur  état  nerveux. 

Accompagnées  ainsi  pendant  un  kilomètre  par 
les  suit  pas  à  pas  et  auquel  elles  ne  peuvent  ri 
sachant  au  juste  d'où  il  part,  les  troupes  pom 
ôtre  saisies  de  ce  vertige  particulier  aux  armées 
les  paniques,  et,  sous  cette  impression,  rebroosu 
sans  presque  avoir  éprouvé  de  pertes.  Plus  la  dl 
commencé  son  tir  de  loin,  plus  celte  actiM  Mn  1 
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«I  TériUUement,  matériellemenl  erSuce,  c'est- 
et  àa  moDda  hors  da  combat.  11  d'obI  pas  dou- 
ciit  bOD,  à  certdos  égards,  de  ne  pas  renoncer 
I  reMfurf  pour  les  circonstances  de  ce  genre, 
le  urne  soit  asseï  peu  en  bonneur  en  France,  & 
eat.  G'flst  UD  Aisil  lourd,  Iranaportable  par  un 
wns  pour  cela  6tta  ce  qu'on  peut  appeler  por- 
ceellent  lorsqu'on  veut  l'employer  à  demeure  et 
nude  portée  et  ses  propriétés  balisliques  supé- 
;  iraDlagetisement  remplacer  l'arme  habituelle 
îe.  Elle  peut  tout  au  moins  s'associer  à  elle, 
oà  l'on  n'a  pas  à  employer  le  canon. 

I  aussi  semblent  devoir  ôlre  un  excel- 


peut  at- 


ot  en  tirant 
iB  de  U50  me- 
ut boriionta- 
tireurs  étant 
I  origine  cotée 

mprend    qu'il  '''' 

lénble  de  tra- 
ies pointa  du  terrain  atteints  lorsqu'on  vise  bo- 
it dans  toutes  les  directions  autour  de  l'origine 
b  bausse  de  1A50  (1).  Au  lieu  de  renseignements 
libre  et  discontinua,  on  a  ainsi  des  indications 
t  aossi  nombreuses  qu'on  peut  le  désirer.  En 
ême  pour  toutes  les  hausses  échelonnées  de  50 
,  entre  300  et  1800  mMres  [limiles  extrêmes  de  I» 
ie  11  hausse  du  fusil  français},  on  pourra  dresser 
niUDt  directement  ou  par  interpolation  lu  hausse 
or  atteindre,  à  visée  horizontale,  n'importe  quel 
Riaio,  pourvu  qu'on  sache  dans  quelle  direction 
u  touvenl  même  11  suffit  d'avoir  le  tracé  des 
I  pas  tout  autour  de  l'origine  du  tir,  mais  dans 
seteor  [flg.  33). 
rid  dans  le  détail  du  dispositif  et  en  supposant, 


ii  es  BMda  de  représentation  ïiipnrlient  au  capitaine 
a^i^tm,  braveté  d'élal-major,  auquel  l'arméo  eat  red»- 

tm  résultats  encore,  qui  tous  témoigomt  d'un 

iiCénlwH  et  acur. 


pour  plus  de  simplicité,  qu'il  ne  s'af^sse  que  d'un  tireur, 
voici  comment  on  peut  organiser  l'appareil  de  visée  ouvituel. 
A  une  certaine  distance  en  avant  du  tireur  et  au  même  ni- 
veau que  lui,  on  cloue  une  bande  devoliges  sur  des  montants 
verticaux,  et  sur  ces  voliges  on  peint  à  intervalles  égaux 
60  noirs,  numérotés  de  la  droite  à  la  gauche.  Les  traces  des 
plans  verticaux  passent  par  l'origine  du  tir  et  les  soixante 
noirs  correspondent  aux  soixante  numéros  d'une  graduation 
intitulée  échelle  de*  directions. SI  donc  l'ennemi  est  au  point 
coté  300,  on  fera  viser  le  noir  numéroté  SU  avec  la  hausse 
de  1800.  S'il  arrive  au  point  coté  350,  le  noir  à  viser  sera 
celui  qui  porte  le  numéro  50  et  la  hausse  b  prendre  celle 
de  1500  mètres  environ.  Si  le  visuel  est  b  une  faible  dislance, 
si  au  lieu  de  noirs  il  porte 
•  iHr*rU«u  y^g  rangée  de  petites  lan- 

ternes, et  si  on  peut  rendre 
visibles  la  hausse  et  le  gui- 
don du  fusil,  on  pourra 
exécuter  au  besoin  le  tir 
pendant  la  nuit  ou  par 
le  brouillard.  L'éclairage 
électrique  permettrait  pro- 
bablement aussi  d'utiliser 
le  dispositif  dans  l'obscu- 
rité comme  en  plein  jour. 
L'adoption  de  celte  mé- 
thode permet  d'espérer  un 
excellent  résultat  du  tir 
indirect  pour  la  défense 
des  places.  L'attaque  sera, 
de  ce  fait,  dans  un  état 
d'infériorité  évident.  Elle 
éprouvera  les  mêmes  diffl- 
cullés  qui  ont  été  signalées 
i**  pour  l'application  des  di- 

vers procédés  proposés  sur 
le  champ  de  bataille  et  qui  j  rendent  1res  problématique 
l'emploi  de  ce  genre  de  feui. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  mépriser  et  le  négliger. 
Peut-être,  ft  force  de  l'étudier,  arrivera-l-on  à  une  solution 
pratique  ;  ce  n'est  pourtant  pas  des  militaires  qu'il  faut  l'at- 
tendre surtout,  mais  des  topographes  et  des  inventeurs  d'in- 
struments d'optique. 

Les  données,  qui  sont  des  distances  et  des  dilTérenccs  de 
niveau,  sont  assez  faciles  à  mettre  en  œuvre  :  l'essentiel  est 
de  les  obtenir,  de  les  obtenir  à  la  fois  vile  et  exactement  au 
moyen  de  télémètres  ou  —  quand  le  but  est  invisible  —  de 
cartes  très  soigneusement  faites.  On  peut  donc  dire  que, 
dans  l'état  actuel  de  ta  science,  les  applications  du  tir  indi- 
rect, en  dehors  de  la  défense  des  positions,  ne  pourront  être 
tentées  qne  dans  des  cas  tout  b  lUt  exceptionnels. 
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La  population  en  France 
d'après  le  dénombrement  de  1881. 

Chacun  sait  qu'en  exécution  du  décret  du  3  novembre  1881, 
il  a  été  procédé,  le  18  décembre  dernier,  au  dénombrement 
de  la  population  sur  tout  le  territoire  de  la  République. 

Grâce  à  Tintervention  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  l'Administration  s'est  décidée  à  mettre  en  usage  le 
système  du  recensement  à  jour  fixe  et  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  tel  qu'il  est  pratiqué  depuis  longtemps  déjà  dans 
les  principaux  pays  de  l'Europe. 

Cette  nouvelle  manière  de  faire  évitant  les  nombreuses 
causes  d'erreurs  inhérentes  au  système  employé  précédem- 
ment permet  d'attribuer  une  très  grande  valeur  aux  résul- 
tats fournis  par  cette  importante  opération. 

Le  Journal  officiel  du  10  août  a  publié  le  rapport  présenté 
au  président  de  la  République  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
proposant  de  déclarer  authentiques,  à  partir  du  i*'  janvier 
1883,  les  nouveaux  tableaux  de  population  dressés  par  les 
préfets. 

En  l'absence  de  documents  nous  permettant  d'étudier, 
dans  tous  ses  détails,  les  transformations  qu'a  subies  la  com- 
position de  la  population  dans  chacun  de  nos  départements, 
nous  pouvons  déjà  nous  rendre  compte  du  mouvement  gé- 
néral dans  le  nombre  des  habitants. 

Le  total  des  individus  recensés  le  18  décembre  1881  est  de 
37  672  OliS.  Le  dénombrement  de  1876  accusait  un  chiffre  de 
36  905  788.  L'augmentation  est  donc  de  766  260  habitants  ou 
de  20  pour  1000.  Ce  résultat  est  profondément  attristant,  car 
si  les  choses  continuent  ainsi,  dans  cinquante  ans  la  France 
sera  devenue  une  puissance  de  troisième  ordre  au  point  de 
vue  du  chiffre  de  sa  population.  11  ne  faut  pas  se  dissimuler, 
en  effet,  que,  plus  nous  allons,  plus  la  population  met  de 
lenteur  dans  son  développement. 

Pendant  ce  temps-là,  voyons  ce  qui  se  passait  à  l'étranger. 
La  population  dénombrée  le /i  avril  1881  dans  tout  le  Royaume- 
Uni  de  la  Grande-Bretagne  accuse  un  chiffre  de  35  2/i6  562  ha- 
bitants, ce  qui  donne  un  accroissement  de  près  de  3  millions 
et  demi  ou  107  pour  1000  sur  le  chifi're  de  1871. 

L'accroissement  a  été  de  l/i5  pour  4000  en  Angleterre,  de 
117  dans  le  pays  de  Galles  et  de  111  en  Ecosse,  tandis  qu'en 
Irlande  il  y  a  eu  une  diminution  de  tiJ  pour  1000. 

L'accroissement  de  la  population  néerlandaise  pendant  la 
période  1869-1880  a  été  plus  considérable  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais été  depuis  qu'il  existe  des  recensements  dans  ce  pays. 
11  a  atteint  128  pour  1000  pour  l'ensemble  de  la  période  dé- 
cennale. 

Dans  l'empire  d* Allemagne,  Taccroissement  a  été,  comme 
toujours,  considérable  pendant  la  période  1875-1880.  Malgré 
Fémigration,  qui  a  pris  ces  derniers  temps,  et  notamment 
pendant  l'année  1880,  une  extension  extraordinaire,  la  popu« 
lalion  allemande  s'est  accrue  dans  la  proportion  de  67& 


pour  1000.  Il  n'est  pas  un  peuple  dont  la  popuL 
croisse  aussi  vite. 

L'accroissement  de  la  population  de  l'empire  ai 
grois  a  été  médiocre  pendant  les  dix  ans  écoulés 
1880. 

Celui  des  populations  cisleithanes  a  été  de  85 
et  dans  les  pays  transleithans,  il  n'est  que  de  12.5. 

Revenons  maintenant  à  la  France  ;  nous  c 
d'après  le  dénombrement  de  1881 ,  que  SU  départi 
vu  diminuer  leur  population,  perdant  ensemble  1 
bitants.  Le  nombre  des  départements  dont  la  p< 
augmenté  est  donc  de  53  gagnant  9/i56^3  habitant 
nous  mettons  de  côté  le  département  de  la  Seine, 
tout  seul,  en  fournit  388  USO  d'excédent,  nous  vo 
bien  est  faible  l'augmentation  éprouvée  par  les  i 
parlements.  11  est  donc  nécessaire  d'étudier  d 
oscillations  subies  par  chacun  d'eux. 

Le  tableau  suivant,  par  la  comparaison  de  Tex 
naissances  sur  les  décès  survenus  pendant  la  péi 
quennalé  1876-1880  et  des  résultats  du  dénombi 
nous  permettre  de  juger  d'un  coup  d'œil  rapid< 
source  chacun  des  départements  dont  la  populal 
mente  doit  sa  prospérité. 

AugmenUlioa  par  U 

accttséo    data 
par         dflt 
le  dénom-     m 
brcmcnt.         {I 


i«  I  >• 


Seine 

Alpes-Maritimes  .  .   . 

Aude 

Territoire  de  Belfort. 
Bouches-du-Rhône  .  . 
Pyrénées-Orientales  . 

Nord 

Rhône 

Deux-Sèvres 

Haute- Vienne  .   .  .   . 

Lozère 

Corse ,  . 

Meurtiie-et-Moselle.   . 

Marne 

Pas-de-Calais  .   .  .   . 

Morbihan 

Seine-et-Oise   .  .   .  . 

Vienne 

Allier 

Vendée  

Finistère  

Hautes- Alpes  .   .   .   . 

Indre 

CanUl 

Loiret 

Ardeones  

Ille-ot-Vilaiuc  .  .  .  . 
Loire-Inférieure  .  .  . 
Seine-Inférieure  .   .   . 

Gironde 

SaAne-et-Loire .  .  .   . 

Corrèie 

Cher 

DottlMU 

MjÊÊÈÊtd    » 


161 
113 
92 
82 
58 
55 
55 
51 
39 
39 
37 
37 
36 
3& 
32 
29 
28 
28 
27 
23 
23 
22 
22 
22 
21 
21 
21 
20 
19 
18 
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•et  Loire  •  .  . 
l'Or 

>-et4ioire.  .  . 
)t€her.   .  . 

igne 

i^fame    .  .  . 
»4xHre.   .   .  . 

•  •••••• 

it-Pyrénéet  .  . 
p^t^Maroe.  .  . 
roB*  •  •   •  •  . 

« 

B-Savoie  .  .  . 
nta-Infèrieure. 

le 

B-GaroDne.  .  . 
t  • 


Augmentation  par  1000  habitants 

accusée  due  à  l'excédent 

par  des  naissances 
le  dénom-      sur  les  décès 

brcment.  (1876-80). 

13  0,03 

13  —  0,8 

13  0,6 

12  —  2 

11  17 

10  25 

9  6 

8  32 

7  —  3 

6  23 

4  —0,5 

3  42 

2  29 

1  22 

1  12 

1  32 

0,5  2 

0,i  —  16 


ftatons  tout  d'abord  que  certains  départements, 
■t  peu  nombreux,  pour  lesquels  le  dénombre- 
tiuie  augmentation  de  population,  présentent  un 
sur  les  naissances.  Ce  sont  :  les  Bouches- 
kne,  Seine-et-Oise,  Côte-d*Or, Maine-et-Loire, 
me,  Aube.  C'est  ce  qu'indique  le  signe  — 
lionne  comparative  des  naissances  et  des 

d*an  autre  côté  que,  dans  27  départements, 
constatée  par  le  dénombrement  est  inférieure 
par  les  registres  de  l'état  civil,  et  que,  par 
■ont  des  départements  dont  une  partie  de  la 
imigre  ;  tels  sont  :  la  Haute- Vienne,  la  Lozère, 
'endée,  Finistère,  Indre,  Cantal,  Loiret,  lUe-et- 
Ire-Inférieure,  Saône-et-Loire,  Corrèze,  Cher, 
e,  Loir-et-Cher,  Dordogne,  Haute-Loire,  Basses- 
LToyron,  Nièvre,  Haute-Savoie,  Charente-Infé- 
ise,  Haute-Garonne. 

f  m.  une  troisième  catégorie  ;  ce  sont  les  départe- 
leaqueis  l'augmentation  provenant  de  l'excédent 
:es  BUT  les  décès  est  au-dessous  de  celle  trouvée 
mbrement,  et  qui,  par  conséquent,  ont  prospéré 
Aunigralion.  Ils  sont  au  nombre  de  26  ;  ce  sont  : 
i  Alpes-Maritimes,  l'Aude,  le  territoire  de  Belfort, 
-dn-Rbdne,  les  Pyrénées-Orientales,  le  Nord,  le 
Deux-Sèvres,  la  Corse,  Meurthe-et-Moselle,  la 
la-et-Oise,  la  Vienne,  les  Hautes-Alpes,  les  Ar- 
Sdne-Inférieure,  la  Gironde,  Indre-et-Loire,  la 
le  Lot,  Maine-et-Loire,  la  Haute-Marne,  l'Oise, 
l'Aube. 

va  qu*att  premier  rang  des  départements  qui 
trouTent  la  Seine,  avec  une  augmentation 
if  heUtaots,  sur  le  dénombrement  de  1876, 
■leSt  de  118. 

I  lediercher  à  queUes  circonstances 
n  que  noue  venona  de  signaler. 


Il  va  sans  dire  que  ces  circonstances  sont  multiples,  mais 
nous  dirons  tout  d'abord  que  ce  serait  une  erreur  d'attribuer 
les  augmentations  de  population  à  l'excédent  des  naissances. 
Le  plus  ordinairement  il  n'en  est  point  ainsi. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  l'accroissement  relativement 
considérable  que  nous  venons  de  constater  pour  le  départe- 
ment des  Alpes-Maritimes  tient  en  très  grande  partie  à  la 
foule  toujours  grossissante  des  étrangers  qui  viennent  habi- 
ter >Iice,  Cannes,  Menton,  etc.,  précisément  à  l'époque  où  a 
lieu  le  dénombrement.  L'augmentation  du  fait  de  l'excédent 
des  naissances  n'est,  en  effet,  que  de  9  pour  1000,  c'est-à- 
dire  d'un  douzième  environ  dans  l'augmentation  totale. 

Le  département  de  la  Seine  a  vu  sa  population  augmenter 
dans  des  proportions  jusqu'ici  inconnues.  La  ville  de  Paris 
contribue  assurément  à  cette  augmentation  pour  la  plus 
grande  part.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  départe 
ment  de  la  Seine,  moins  la  ville  de  Paris,  présente  un  excé- 
dent de  137  000  habitants  environ. 

L'excédent  des  naissances  joue  un  très  petit  rôle  dans  le 
département  de  la  Seine  ;  il  n'apporte  qu'un  contingent  de 
25  000  environ  pour  la  période  quinquennale,  soit  8  pour  i  000 
de  l'augmentation  totale.  C'est  donc  presque  uniquement  à 
l'immigration  qu'est  due  la  prospérité  sans  exemple  accusée 
pour  la  ville  de  Paris  par  le  dénombrement  de  1881. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  majeure  partie  de  l'aug- 
mentation du  département  de  la  Seine  était  due  à  la  ville  de 
Paris.  En  voici  la  preuve  : 


Arrondissements. 

I.  Pillai s-Royal  . 

H.  Bourse.  •  .   . 

lU.  Temple   .  .  • 

IV.  Hôtel  de  Ville. 

V.  Panthéon    .   . 

VI.  Luxembourg . 

VII.  Palais-Bourbon 
VUI.  Elysée.   .   .  . 

IX.  Opéra  .... 

X.  Saint-Laurent. 

XI.  Popincourt.   . 
XH.  Reuilly    .  .   . 

XIII.  Gobelins.   .   . 

XIV.  Observatoire . 

XV.  Vaugirard  .   . 

XVI.  Passy  .... 

XVII.  BatignoUes.   . 
XVJII.  Montmartre   . 

XIX.  Buttes-Chaumuut 

XX.  Ménilmontant    . 


1876. 

71898 

77  708 
90  797 
98  293 

104  373 

97  631 
83  672 
83  993 

115  089 
142  964 
182  287 

93  537 
72  203 
75  427 

78  579 
51299 

116  682 
153  264 

98  367 
100  083 


1881. 

75  390 

76  394 
94  254 

103  760 

114  444 

97  735 

83  327 

89  004 

122  896 

159  8U9 

209  246 

102  435 

91315 

91713 

100679 

60  702 

143187 

178  836 

117  885 

126  917 


Augmentation 
proportionnelle 

pour 
1000  habitant? 

48 
—  17 

38 

55 

96 

1 

—  4 

59 

62 
117 
147 

95 
204 
215 
281 
183 
227 
166 
198 
268 


En  1876,  la  population  des  vingt  arrondissements  de  Paris 
n'était  que  de  1 988  806  ;  elle  était  en  1881  de  2  239  928, 
c'est-à-dire  251 122  d'augmentation,  soit  une  proportion  de 
126  pour  1000.  Si  nous  nous  reportons  aux  dénombrements 
antérieurs,  nous  voyons  que  jamais  l'augmentation  de  la  po- 
pulation parisienne  n'a  été  aussi  grande  que  pendant  cette 
période  1876-1881. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier  la  répartition  dans  cha- 
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cun  des  arrondissements  de  Paris  de  l'augmentation  que 
nous  venons  de  constater. 

n  est  probable  que  cette  augmentation  des  arrondisse- 
ments périphériques  persistera,  car  la  population  tend  de 
plus  en  plus  à  s'éloigner  des  quartiers  du  centre,  qui  ne  se- 
ront bientôt  plus  habités  que  par  le  commerce.  Et  le  jour 
n'est  peut-être  pas  éloigné  où  une  nouvelle  annexion  des 
communes  de  Neuilly,  Boulogne,  etc.,  étendra  encore  les  li- 
mites de  la  capitale  et  déterminera  nombre  de  personnes  à 
énûgrer  vers  les  nouveaux  quartiers,  plus  aérés  et  plus  hy- 
giéniques. 

Voici  maintenant  la  liste  des  34  départements  dans  les- 
quels la  population  a  diminué  : 

DimiDutioD  pour  1000  habitants 

accusée    due  à  l'excédent 

par  des  décès 

le  dénom-         sur  les 
brement.       naissances. 


Vaucluse.  •  •  . 
Orne.  ..... 

Basses-Alpes  .  . 
Haute-Saône  .  . 
Manche  .... 

Var 

Drôme 

Eure 

Calvados.  .  .  . 
Mayenne.  .  .  • 

Gard 

Ardèche  •  •  •  • 
Tarn-et-GaroDDO 

Ariège 

Sarthe 

Lot-et^aronue  . 

Meuse 

Jura 

Eure-et-Loir  .  . 

Somme 

Charente.  .  .  . 
Puy-de-Dôme.  . 
Hérault   .... 

Savoie 

Gers 

Landes 

Hautes-Pyrénées 

Aisne 

Côtes-du-Nord  . 

Ain 

Yonne  

Isère 

Vosges 

Tarn 


Nous  remarquons  ici,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  fait 
tout  à  Fheure,  que  sur  les  3/i  départements  pour  lesquels  le 
dénombrement  constate  une  perte  de  population,  19  n'ont 
subi  cette  perte  que  par  suite  de  Témigration  de  leurs  habi- 
tants, les  naissances  étant  chez  eux  plus  nombreuses  que  les 
décès.  C'est  ce  qu'indique  le  signe  -H  placé  devant  le  chiffre  de 
la  colonne  comparative  des  naissances  et  des  décès.  Ce  sont 
la  Haute-Saône,  la  Mayenne,  le  Gard,  TArdèche,  l'Aiiège,  la 
Meuae,  le  Jura,  la  Charente,  le  Puy-de-Dôme,  rHérault,  la 
fiafOlei  les  Undes»  lia  Hâatai-P|réiiéet,  rAliii%  Uê  Côtea- 


45 

16 

41 

20 

31 

7 

20 

+  9 

25 

2 

24 

12 

24 

2 

24 

22 

23 

14 

20 

+  6 

19 

+  6 

19 

-h  13 

19 

13 

17 

+  16 

16 

12 

15 

22 

14 

+  1 

12 

-h  10 

10 

4 

10 

2 

8 

+  1 

7 

+    5 

7 

4-  0,4 

7 

+  15 

7 

16 

7 

4-43 

6 

+  9 

6 

+  6 

5 

-\-   36 

+  6 

5 

5 

l 

+  7 

0,5 

+  14 

0,02 

+  15 

du-Nord,  l'Ain,  l'Isère,  les  Vosges  et  le  Tarn.  Ce 
portant  à  signaler,  et,  lorsque  nous  aurons  la  ré] 
sexes  dans  la  population  de  ces  départements,  n 
probablement  que  la  diminution  de  population  c 
le  dénombrement  porte  en  très  grande  partie 
masculin.  Ces  départements  sont  en  général  ceu 
visionnent  nos  villes  d'ouvriers  maçons  et  de  mai 
viennent  périodiquement  louer  leurs  bras,  pou 
temps,  mais  qui  retournent  chaque  année  ai 
laissent  par  conséquent  leurs  femmes  au  logis 
absents  lors  du  dénombrement,  voilà  le  fait;  i 
partements  ne  sont  pas  en  décadence.  La  preuve 
Texcédent  des  naissances  que  nous  avons  constii 
Voici  maintenant  le  groupe  de  ceux  chez  lesq 
nution  prouvée  par  le  dénombrement  est  moine 
accusée  par  l'excédent  des  décès.  Ce  sont  le  Lo 
et  le  Gers  ;  ces  départements  sont  probableme 
d'une  certaine  immigration  qui  a  pallié  dans 
mesure  l'excessive  mortalité. 

Enfin  il  nous  reste  à  grouper  les  départements 
la  diminution  de  population  constatée  par  le 
est  supérieure  k  celle  accusée  par  la  comparais 
sauces  et  des  décès.  Ce  sont  :  Vaucluse,  Orne,  l 
Haute-Saône,  Manche,  Var,  Drôme,  Eure,  Calvad 
Gard,  Ardèche,  Tarn-et-Garonne,  Ariège,  Sarthe, 
Eure-et-Loir,  Somme,  Charente,  Puy-de-Dôn 
Savoie,  Landes,  Hautes  ^Pyrénées,  Aisne,  Côtes-^ 
Yonne,  Isère,  Vosges,  Tarn. 

Tous  ces  départements  émigrent.  Les  uns,  ( 
montré  tout  à  l'heure,  avec  Tesprit  de  retour  ;  ] 
flnitivement,  ainsi  qu'en  témoignent  la  diminut 
lors  du  dénombrement  et  l'excédent  des  décès 
sauces.  Chez  les  uns,  cette  émigration  ne  pori 
sexe  masculin  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  monti 
temporairement,  pour  un  temps  plus  ou  moii 
dont  le  foyer  est  toujours  prospère  ;  chez  les  at 
population  valide  part.  Hommes,  femmes  et  enl 
le  pays  ;  le  foyer  s'éteint  et  il  ne  reste  plus  d 
que  les  petits  enfants  et  les  vieillards  dont  la 
démontrée  par  l'excédent  de  mortalité.  Ce  sont  s 
cluse,  l'Orne,  le  Var,  la  Manche,  la  Drôme,  l'Eure 
le  Tarn-et-Garonne  ,  la  Somme,  la  Sarthe,  Ei 
l'Yonne.  Le  groupement  géographique  de  ces 
nous  indique  qu'il  y  a  là  une  cause  grave  de  c 
nous  avons  vainement  cherché  le  motif.  Pou: 
partements  normands,  par  exemple,  qui  sont  ri 
agréables  à  habiter,  se  dépeuplent-ils  ainsi?  Il  y 
tiens  économiques  locales  dont  la  nature  noi 
sur  lesquelles  nous  demandons  des  éclaircissen 
Pour  compléter  notre  étude,  il  nous  a  paru 
rechercher  si  les  faits  montrés  par  le  dénomhra 
étaient  passagers  ou  si,  au  contiaife,  il^' 
chez  nous  avec  une  certaine  persistai' 

Nous  avons  donc  recherché  J 
chaque  département  depuis' la 
étude  nous  a  permis  de  fair 
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iBdoDtla  population  &  été  constamment 
itittimd8piiisl873; 

fait  après  avoir  présenté  une  diminuUon  en  1876, 
■ms  de  1873,  ont  éprouvé  en  1881  une  augmen- 
k  plus  ou  moins  réparé  cette  perte  ; 
dont  U  popolation  a  été  constamment  an  dlml- 
dtl873; 

,  CTOZ  qui,  après  avoir  présenté  une  augmentation 
iff  les  cbiH^s  de  187S,  ont  éprouvé  en  1881  une 
1  qui  l«ar  a  fait  perdre  tout  ou  partie  de  leur  aug- 
précédente. 

Ure  catégorie  comprend  les  quaranle-six  dépar- 
idvuiU,  dont  la  population  a  augmenté  régullére- 
lutt  les  trois  deraiers  recensements  : 


eoaiwi 

3J9WI 


405  tsa 

1180» 

3«T8Ï 
300  ou 

4ia8M 
axMo 
530  a™ 

34jai3 

311 5t3 


j-won 

346  a» 

«-761 

MO  ml 

■7DIIM 

■!ti;î  IM 

««•MO 

431  Bï5 

Le  territoire  de  BelforI,  la  Seine,  les  Alpes-Harilimes,  la 
flurthe-et-HoselIe,  l'Aude  e*.  le  Nord  se  distinguent  au  pre- 
lier  rang  par  leur  forte  progresBion. 

Ces  départements  me  paraissent  représenter  un  groupe 
Ëographique  ;  c'est  ainsi  que  nous  constatons  que  tous  les 
épartements  bretons,  les  COtes-du-Nord  exceptées,  sont  en 
régression  conliuuelle  et  sensible  depuis  dix  ans;  de  même 
our  le  Poitou,  la  Touraine,  le  Berrj,  l'Orléanais,  le  Limousin 
t  le  Périgord.  Le  mPme  fait  se  constate  k  l'est,  pour  la 
loui^ogne,  le  Lyonnais,  le  t'orez  et  le  Bourbonnais;  au 
lOrd,  pour  la  Flandre,  l'Arlois,  l'Ile-de-France  (moins  Seine- 
t-Oiae)  ;  dans  le  sud,  pour  le  Roussillon  et  le  Réarn. 

Le  développement  toujours  croissant  de  l'industrie  Ijon- 
laise,  du  commerce  marseillais  et  narbonnais,  l'essor  coa- 
idérable  pris  par  l'industrie  dans  le  Pas-de-Calais,  la  Marne, 
a  Meurlhe-el-Uo selle,  expliquent  sufBsamment  l'aRluence 
les  populations  vers  ces  centres  laborieux. 

La  deuxième  catégorie  comprend  les  sept  départements 
luivants,  qui,  apréa  avoir  présenté  une  diminution  en  1876 
lur  les  chiffres  de  1873,  ont  éprouvé  en  1881  une  augmen- 
tation qui  a  plus  ou  moins  réparé  cette  perte  : 


pour 

1000 

IRTO. 

1818. 

1881. 

1S7Ï  «  1S81. 

ISTÎet 

,881. 

Bd 

«n 

En 

Bd 

pli». 

moiu.. 

"■"'"'■ 

A„t„ 

aîiOSI 

ïMsn 

i553*fi 

361 

, 

CnW 

ïaiseï 

aaioso 

S3S1W) 

43Ï3 

48SI)S8 

488418 

183 

Oaronno  (Hiut»-) . 

410382 

1T7T30 

S 

ÏS0M9 

Uains-at-Loira       . 

Beiii«-«t-Oi»  .  .  . 

SSO  lao  1  581  900 

STn9B 

asBS 

* 

La  troisième  catégorie  est  composée  des  treize  départe- 
ments suivants,  dont  ta  population  a  diminué  régulièrement 
pendant  les  trois  derniers  dénombrements  : 


1811. 

,™. 

1B81. 

1  ! 

ili 

Alpi'M  (Ba«K!»-t  ,    - 

awin 

ïsa.M'i 

StSHLO 

«13W 
35^103 
su  OKI 

SMÏBI 

SIÏO'l 

310 IM 
438011 

SSIOSB 

1414 
10  WK 

53 

aiMiïM 

Sonos 

Tiini-«l-Oaroiin« 

V.UCIOW 

WM4.M 
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13 
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Nous  constatons  do  nouveau  le  fait  déjà  signalé  par  nous, 
à  savoir  que  des  départements  riches,  comme  le  sont  le  Maine 
et  la  Normandie,  font  partie  de  ces  malheureux  départements 
qui  se  dépeuplent  régulièrement  depuis  dix  ans  sans  que 
nous  puissions  en  connaître  au  juste  la  raison. 

Enfin,  la  quatrième  catégorie  comprend  les  départements 
qui,  après  avoir  présenté  une  augmentation  en  1876  sur  les 
chiffres  de  1872,  ont  éprouvé  en  1881  une  diminution  qui 
leur  a  fait  perdre  tout  ou  partie  de  leur  augmentation  précé- 
dente. Ils  sont  au  nombre  de  vingt  et  un. 


Ain 

Aisne 

Ardècho 

Charente 

Cdtes-du-Nord    .  : 

Drôme 

Eure-et-Loir   ... 

Gard 

Hérault 

Isère 

Jura 

LandAs 

Mayenne  

Meuse 

Puy-de-D^me  •  .  . 
Pyrénées  (Hautes-). 
Saône  (Haute-)  .  . 

Savoie 

larn  •.«•••• 

Var 

Vosges 


1872. 


snnâoo 

552  4.')0 
380277 
367  520 
622  295 
3^0  417 
282  (;22 
420  131 
420  878 
575  784 
287  634 
300  528 
.350  6;n 
2a4  725 
5C6  463 
235  156 
303  088 
267  058 
352  718 
293  757 
332  US8 


1876. 


305  462 
5IK)  427 
38^1878 
373  950 
630  957 
321756 
283075 
123  801 
445  053 
581099 
288  823 

303  508 
351  933 
291  O&l 
5T0^7 
238  "037 

304  052 
268  361 
359  232 
295  763 
l.)7  082 


1881. 


363  472 
556  8«.n 
376  867 
370  822 
027  585 
313  763 
280  097 
415  629 
4U527 
5S0  271 
285  2(» 
301  143 
311881 
289  861 
560  0<Î4 
2;iG  474 
295  9a> 
266  438 
359  22.3 
288  577 
400  802 


DlFFKllINCB 

entre 
1872  et  1881. 


En 

plus. 


182 

4  452 

» 
3. '{02 

5  290 

» 
» 

11019 
4  487 
> 

615 
» 
5136 

» 

1318 

» 

» 

6  505 

» 
13  871 


En 
moins. 


PROPORTION 

pour  1000 

entre 

1872  et  1881. 


En    I    En 

plus,    moins. 


» 

3  410 

» 
6  651 
2525 

4  502 

> 

» 

2  371 

» 

5  756 

» 
399 

> 
7183 
152Ô 

5180 


0,5 

8 

» 

9 

8 

» 

» 

27 
7 
» 

2 
» 

18 

» 
5 
» 
» 
18 

35 


8 

» 

» 
20 

8 
10 

» 

» 

8 

» 
16 

» 

0.7 

» 
23 

5 

» 
17 

» 


Ces  départements  qui  restent  en  quelque  sorte  station- 
naires  dans  leurs  développements  appartiennent  au  Dau- 
phiné,  àPAuvergne,  à  la  Franche-Comté  et  à  certaines  parties 
du  Languedoc  et  de  la  Guyenne. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  Tétude  des 
résultats  généraux  du  dénombrement  de  1881  ;  nous  nous 
réservons  de  revenir  sur  cette  question  lorsque  nous  possé- 
derons les  documents  complets  qui  ne  tarderont  probable- 
ment pas  à  être  publiés. 

A.  Cheryin. 


AGRONOMIE 
La  destruction  de  Tœuf  d*hiver  du  phylloxéra  (1). 

Depuis  que  Ton  connaît  le  rôle  joué  par  Tceuf  d'hiver  dans 
le  cycle  biologique  du  phylloxéra,  rôle  qui  consiste  à  entre- 


(1)  Rapport  adresaé  à  M.  le  mioiBtre  de  ragricoltore  par  M.  Bal- 
biani,  professeur  au  Collège  de  France. 


tenir  à  Tétat  vivace  et  à  multiplier  les  colonies 
qui  épuisent  nos  vignes,  il  semble  tout  naturel 
lutte  contre  le  redoutable  insecte  on  ne  négli 
moyens  à  opposer  à  cet  élément  important  de  soi 
C'est  ce  que  quelques  viticulteurs  ont  parfaitem 
et  ce  qui  les  a  conduits  à  l'application  de  divers  p: 
tinés  à  détruire  les  œufs  d'hiver  et  à  empêcher  h 
au  printemps.  Mais,  si  l'idée  est  excellente  en  t 
n'est  plus  défectueux  que  la  marche  qu'ils  ont  si 
réaliser  en  pratique.  Au  lieu  de  procéder  du  pel 
d'aller  du  laboratoire  au  champ  de  vignes,  on  a  i 
diatement  faire  l'application  de  ces  moyens  à  la 
ture,  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'ils  répondi 
ment  à  leur  but  ;  de  là  des  incertitudes  et  des 
et  finalement  la  question  de  l'œuf  d'hiver  en  e 
môme  point  qu'à  son  début,  il  y  a  huit  ans. 

La  commission  supérieure  du  phylloxéra,  qi 
heureusement  pris  la  direction  de  la  lutte  contre 
vivant  à  l'intérieur  du  sol,  se  jugeant  suffisamn 
sur  le  rôle  des  formes  aériennes  du  parasite,  a  { 
avait  également  lieu  de  fonder  un  traitemei 
d'après  les  données  acquises  à  cet  égard ^  et,  dan 
du  13  janvier  dernier,  elle  a  émis  le  vœu  que  des 
officielles  soient  entreprises  en  vue  d'étudier  les 
pables  d'arrôter  la  propagation  de  ces  phylloxéra 
notamment  de  l'œuf  d'hiver  qui  est  leur  forme  u 
dangereuse,  mais  heureusement  aussi  celle  qui 
nemi  le  plus  longtemps  à  notre  portée  et  où  il  e 
cile  de  le  saisir.  Le  ministre  de  l'agriculture 
voulu  me  confier  la  mission  de  diriger  ces  exp^ 
pensé  que  la  meilleure  voie  à  suivre  était  de  proc 
il  a  été  fait  pour  la  recherche  des  modes  de  traiti 
les  phylloxéras  radicicoles,  c'est-à-dire  de  comme 
par  des  essais  dans  le  laboratoire  avant  de  les  p 
champ  d'expérience  de  la  grande  culture. 

Parmi  les  moyens  proposés  contre  l'œuf  d'hiv 
cipaux  sont  :  la  décortication  superficielle  des 
flambage  des  écorces  et  le  badigeonnage  avec  de 
insecticides.  L'essai  des  deux  premiers  procé< 
guère  être  tenté  que  durant  l'époque  môme  o( 
ôtre  mis  en  usage,  c'est-à-dire  pendant  la  saisor 
moment,  l'écorce  des  ceps  recèle  des  œufs  d'hiv 
de  la  végétation  rend  inoffensives  ces  opération 
quées  sur  des  plants  en  plein  état  de  végétation 
ne  pas  se  faire  sans  dommage  pour  ceux-ci.  11 
traire,  possible  d'étudier  en  toutes  saisons  les  coi 
pour  ôtre  efficaces,  doivent  remplir  les  substance 
aux  badigeonnages.  Ces  conditions  sont  au 
deux  : 

1^  La  substance,  tout  en  étant  inoffensiTe  po 
doit  être  un  toxique  pour  les  œufs,  soif  par  son  ec 
soit  par  les  vapeurs  qui  en  émanent  ; 

S""  Elle  doit  ôtre  douée  d'une  puisBanca  êf 
grande  pour  imbiber  facilement  tout  j» 
atteindre  les  œufs  jusque  dans  leurs  f 
de  rintôricur  de  Técorce.  Depuis]^ 


434 


M.  BALBUMl.  —  LA  DESTRUCTION  DE  L'ŒUF  D^HIVKK  DU  PHïLLOXEilA. 


cep,  aucune  de  ces  deux  solutions  n*a  montré  une  puissance 
de  pénétration  supérieure  à  celle  des  mélanges  aqueux  d'buile 
lourde. 

De  môme  que  pour  ces  derniers,  les  lamelles  d'écorce  n'é- 
taient généralement  mouillées  qu*à  la  périphérie  de  leur  sur- 
face profonde,  et,  lorsqu'elles  Tétaient  également  au  centre, 
c'était  non  par  imbibition  à  travers  leur  épaisseur,  mais 
grâce  à  l'infiltration  du  liquide. par  les  fissures  de  l'écorce. 
La  solution  du  sulfocarbonale  étant  étalée  en  couche  mince 
au  contact  de  l'air,  condition  commune  à  toutes  les  sub- 
stances employées  sous  forme  de  badigeonnage,  son  action 
insecticide  s'épuise  beaucoup  plus  vite  que  lorsqu'elle  est 
injectée  à  l'intérieur  du  sol.  D'ailleurs,  dans  le  sol  môme,  un 
grand  nombre  d'œufs  sont  épargnés,  ce  qui  est  la  principale 
cause  des  réinvasions  dites  d'été;  à  plus  forte  raison  en  est- 
il  ainsi  des  œufs  cachés  à  l'intérieur  de  l'écorce.  Mais  par- 
tout où  le  liquide  peut  pénétrer  et  se  mettre  en  contact  di- 
rect avec  les  œufs,  ceux-ci  sont  détruits  et  prennent,  suivant 
leur  ftge,  une  teinte  brune,  noirâtre  ou  blanc  jaunâtre 
opaque.  Les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  qui  se  dégagent 
de  la  solution  agissent  aussi  à  distance  sur  les  œufs  les  plus 
rapprochés  de  la  surface,  tandis  que  ceux  plus  profondément 
placés  résistent  et  conservent  leur  vitalité.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  essayer  le  sulfocarbonale  de  potassium  à  un  état 
de  concentration  plus  grand  que  i/5,  à  cause  de  la  cherté 
qu'atteindrait  le  prix  de  revient  du  remède,  le  sulfocarbo- 
nale de  potassium  valant  encore  actuellement  de  50  à  55  francs 
les  iOO  kilogrammes  (1). 

3°  Mélange  de  goudron  de  houille,  9  parties,  et  d*huile 
lourde,  i  partie. — J'avais  déjà  proposé  autrefois  ce  mélange 
pour  la  destruction  des  œufs  d'hiver  (loc,  cit.),  et  je  ne  puis 
que  confirmer  de  nouveau  les  bons  résultats  qu'on  en  retire 
pour  le  badigeonnage  des  vignes.  Il  l'emporte  sur  toutes  les 
préparations  d'huile  lourde  qui  ont  l'eau  pour  véhicule, 
parce  que  cette  substance,  au  lieu  d'ôtredans  un  élat  instable 
comme  dans  le  liquide  de  MM.  Boiteau  et  de  Laffîtte,  forme 
avec  le  goudron  un  amalgame  fixe  et  homogène,  qui  n'ex- 
pose pas  aux  mômes  dangers  que  ce  dernier  liquide.  Le  gou- 
dron a  pour  effet  de  modérer  l'action  trop  énergique  de 
l'huile  lourde  sur  la  plante,  et  de  la  répartir  d'une  manière 
plus  égale  dans  le  tissu  de  Pécorco,  et  de  l'y  maintenir  plus 
longtemps.  En  détachant  des  lambeaux  d'écorce  d'une  vigne 
badigeonnée  avec  le  mélange  goudronné,  on  s'assure  que 
leur  face  profonde  présente  la  môme  teinte  noire  uniforme 
que  la  surface  extérieure,  et  que  la  matière  a  traversé 
presque  toute  l'épaisseur  de  l'écorce  jusqu'au  contact  du 
bois.  Les  œufs  placés  sous  les  lamelles  corticales  se  sont 


(1)  Nous  devons  ajouter,  relativement  à  Taction  du  sulfocarbonate 
de  potassium,  que  les  vignes  badigeonnées  avec  la  solution  à  1/5', 
présentaient,  huit  à  dix  jours  après  Topération,  un  grand  nombre  de 
feuilles  jaunies  et  flétries  sur  leur  bord.  Cet  effet  ne  résulte  pas, 
croyons-nous,  de  Tabsorption  et  du  transport  au  loin  de  cette  sub- 
stance à  travers  les  tissas  de  la  plante,  mais  de  Faction  toxique  di- 
recte des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  sur  les  feuilles,  h^  tnùte* 
menC  dovaal  être  lait  en  hiver,  cet  eifetne  serait  pM  à  redoater  dans 
la  pratique* 


tous  montrés  noirs  et  altérés;  mais  lors  môme  que  qi 
uns  se  trouveraient  épargnés  et  viendraient  à  éckM 
n'est  pas  probable,  les  jeunes  insectes  ne  pourraient  ; 
dans  les  galeries  de  l'écorce  que  remplit  une  mail 
reste  longtemps  poisseuse  et  dans  laquelle  ils  s'en^ 
La  seule  précaution  à  prendre  dans  l'emploi  de  oed 
c'est  d'éviter  son  contact  avec  les  bourgeons  qui  seii 
failliblement  détruits,  comme  le  sont  les  feuilles  i 
parties  vertes  touchées  par  le  pinceau.  Cette  condll 
pour  rendre  l'opération  sans  danger  pour  la  vigne. 

Malgré  les  circonstances  défavorables  dans  h 
avons  opéré,  en  pratiquant  le  badigeonnage  sur  des 
plein  état  de  végétation  et  au  cœur  de  l'été,  ceux- 
près  d'un  mois  que  le  badigeonnage  a  eu  lieu,  ne 
aucun  signe  de  dépérissement  malgré  leur  jeune 
six  ans)  et  la  faible  épaisseur  de  leur  système 
suffirait,  d'ailleurs,  si  des  accidents  se  produit 
minuer  la  proportion  d'huile  lourde,  car,  par 
goudron  est  absolument  inofifensif,  comme  le 
nombreuses  applications  qui  ont  déjà  été  faites 
geonnage  des  vignes. 

En  résumé,  parmi  les  substances  dont  nous 
mente  l'action  en  badigeonnage  pour  la  destru( 
d'hiver,  l'huile  lourde  associée  au  goudron  de 
la  proportion  de  i/iO  est  celle  qui  nous  a  donné 
résultats.  11  est  à  regretter  que  le  sulfocarl 
sium  ne  se  soit  pas  montré  plus  efficace,  car 
agricoles  eussent  été  singulièrement  simplifia 
pu  employer  une  seule  et  môme  substance 
ment  interne  et  le  traitement  externe  des 

Ajoutons  que  la  faveur  dont  cette  substance 
titre  coDune  insecticide  pour  les  colonies 
phylloxéra  eût  beaucoup  contribué  à  triompher 
d'indifférence  que  la  plupart  des  viticulteurs 
pour  les  opérations  dirigées  contre  l'œuf  d'biveri 
rateur  et  ce  propagateur  des  colonies  radicii 
lange  d'huile  lourde  et  de  goudron  est  d'ailleurs 
paration  et  d'un  emploi  des  plus  faciles,  puisqo* 
mrler  intimement  les  deux  substances  dans  les 
indiquées  et  d'étendre  le  mélange  à  l'aide  du 
tout  le  bois  pouvant  ofirir  des  retraites  aux  œi 
la  seule  réserve  des  bourgeons.  La  question 
d'ailleurs  toute  en  sa  faveur  :  aux  usines  à  gas 
prix  de  revient  du  goudron  est  de  15  francs  et 
lourde  de  20  francs  seulement  les  100  kilograi 
les  départements  où  ces  produits  de  la  distiliatlé 
houille  ne  sont  pas  utilisés  au  môme  degré  qu'à  H 
d'autres  applications  industrielles,  ce  prix  est  moi 
encore.  Ajoutons  que  les  usines  à  gas  sont  répand 
tout  et  que,  par  conséquent,  le  prix  de  transport  -J 
pas  augmenter  beaucoup  le  prix  d'achat  des  atl 
Nous  n'avons  pas  évalué  la  quantité  de  cellet-d  ri 
au  traitement  d'un  hectare  de  vignes.  Cette  fi 
varier  d'ailleurs  suivant  le  nombre  des  caps  plp 
tare»  c'est-à-dire  du  simple  ou  double  o» 
I  TitiGOle  à  Teutre.  Toutes  cas  quaidoni 


celait 
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par  les  expériences  qui  vont  être  offlcielle- 
pendant  la  campagne  prochaine.  Enfin,  un 
iige  que  présente,  à  nos  yeux,  le  badigeonnage 
ige  goudronné,  c'est  de  rendre  immédiatement 
le  tout  vignoble  qui  a  subi  ce  mode  de  traite- 
rœnf  d'hiver;  Je  n'ai  pas  besoin  d^insister  sur 
iréxenle  ce  moyen  simple  et  rapide  d'apprécier 
localité  la  surface  en  vigne  traitée  :  c'est  le  dia- 
aitement  à  côté  du  diagnostic  de  la  maladie. 
ipossible  de  toucher  à  toutes  les  autres  ques- 
iilèye  l'application  de  ce  mode  de  traitement, 
De  de  savoir  si  le  badigeonnage  doit  ôtrc  fait 
et  la  tulle  de  la  vigne;  s'il  est  plus  opportun  de 
kune  époque  plus  rapprochée  de  la  ponte  des 
9  ou  au  contraire  plus  voisine  de  leur  éclosion, 
degré  de  susceptibilité  aux  agents  toxiques  aux 
iodes  de  leur  développement.  Tous  ces  points  ne 
aétndiés  que  dans  la  saison  favorable  et  par  des 
ispèdales.  Il  s'agissait  avant  tout  de  trouver  une 
Pi  Ton  pût  employer  avec  des  chances  de  succès 
taicdon  de  l'œuf  d'hiver;  le  reste  n'est  que  d'im- 
et  pourra  être  étudié  au  cours  des  expé- 

G.  Balbiani. 
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1m  nnitét   électrtqaes  :  MM.  Claasius,  Wicdamann  et 

et  l'action  magnéto-électriquo,  par  M.  Spottiswoodo. 

..:  «qiéheiiL'ea  de  MM.  Ayrton.  —  Photométrie,  par  Macô 

—  M.  Borgmann  :  Sur  récliautTement  du  fer  par  des 

kpnet.  —  Températures  critiques  de  quelques  liquides, 

R.  •— »  M.  Heine  :  Absorption  de  la  chaleur  rayonnante  par  les 
^OV  doser  l'acide  carbonique  de  l'air.  —  J.-A.  Rwing  et 
he  leakint  :  Courants  électriques  produits  par  la  torsion  dans 
r«n  d'acier  aimantés,  etc.—  Lord  Rayleigh  et  Sidgwick  :  C'om- 
nJBilé  Siemens  avec  l'nnité  (BA).  —  M.  BerDiolot  :  Absorption 
ipteliBe. 


ipelle  que,  l'année  dernière,  le  congrès  interna- 
ï  adopté,  au  nom  du  monde  entier,  le  syst^e 
ctriqnes  élaboré  par  la  British  Associalian,  a  dé- 
I  cominiBsion,  également  internationale,  le  soin 
œuvre  en  procédant  à  certaines  détermina- 
.  C'est  le  13  octobre  prochain,  à  Paris,  que 
dsiioo  Ta  ouvrir  sa  session.  Il  y  a  donc  un  intérêt 
k  ^peler  l'attention  sur  les  plus  récents  travaux 
i  unités  électriques,  surtout  quand  ils  émanent 
m  mêmes  de  la  commission  et  du  congrès. 
ularons  en  première  ligne  une  étude  magistrale 
Miae  sur  les  différents  systèmes  de  mesure  des 
électriques  et  magnétiques.  L'illustre  physicien 
ifVBiid  d'abord,  ab  ovo,  l'examen  du  système  des 


%  wdênHfque  a  publié,  l'année  dernière  (1),  sur  ce 
article  de  M.  Lippmann  qui  nous  permet 


SP*** 
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de  passer  tout  de  suite  aux  parties  nouvelles  du  travail  de 
M.  Clausius. 

C'est  une  critique  du  système  de  formules  données  par 
Clerk  Maxwell,  en  1873,  et  acceptées  de  confiance  par  tous 
les  auteurs  depuis  cette  époque. 

On  sait  qu'il  existe  deux  systèmes  de  mesure  des  quantités 
électriques  et  magnétiques,  l'un,  appelé  système  éleclro-sta- 
tique;  l'autre,  électro-magnétique. 

Dans  le  premier,  l'unité  la  plus  importante,  celle  qui  sert 
de  base  à  toutes  les  autres,  est  Vunité  de  masse  électrique, 
c'est-à-dire  celle  qui,  agissant  à  l'unité  de  distance  sur  une 
masse  égale,  produit  l'unité  de  force.  Dans  le  second,  l'unité 
fondamentale  est  Vunité  de  masse  magnétique,  la  masse  ma- 
gnétique qui,  à  l'unité  de  distance,  produit  également  l'unité 
de  force. 

En  partant  de  ces  deux  unités,  on  arrive  à  exprimer  les 
différentes  grandeurs  électriques  dans  les  deux  systèmes  par 
les  formules  suivantes,  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  ici  (1). 

Suivant  M.  Clausius,  Clerk  Maxvirell  aurait  d'abord  fait  une 
erreur  de  calcul  dans  l'établissement  de  la  formule  de  la 
quantité  magnétique  dans  le  système  statique. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  démonstration  qu'on 
trouvera  dans  V Électricien  {n^  des  15  août  et  1«'  septembre). 
Arrivons  au  second  point. 

En  examinant  les  formules  consignées  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  il  est  facile  de  constater  qu'il  existe  entre  les  for- 
mules de  chaque  quantité  exprimée  dans  chacun  des  sys- 
tèmes un  rapport  très  simple.  La  formule  qui  représente, 
par  exemple,  l'intensité  dans  le  système  électro-statique, 

1  l   -s 
c'est-à-dire  M*  L*  T    ,  est  égale  à  la  formule  de  l'intensité 

-  -    -i      L 
dans  le  système  électro-magnétique  M^L^  T     x  ^. 


(l)DaD8  ces  formules,  M  représente  la  masse  exprimée  en  grammes 
(la  masse  du  gramme  est  Tunité  de  masse),  L  la  distance  exprimée 
en  centimètres,  T  le  temps  exprimée  en  secondes.  Au  moyen  de  ces 
difTércntcs  équations,  il  «st  possible  de  retrouver  les  relations  qui 
existent  entre  deux  grandeurs  électriques  quelconques.  Ainsi,  en 


i  _  1  _-i 


-I 


divisant  la  force  électromotrice  Mî  L*  T      par  la  résistance  T  L     , 


î    1     -i 
iM*  Li  T 


on  a 


TL 


-1 


—  Mi  L*  T    ,  c'est-à-dire  rintensité. 


Système  Sy^trino 

électro-statique.    ^lectrô-mng'K'tique. 


P^^WwwnbralSSl. 


i   l    -i 
Masse  électrique M*  L*  T 

Masse  magnétique  ....  M-  L^  T 

1   2   _s 
Inlensilô M<  L*  T 

i    1    -1 
Force  électromotrice  ...  M*  L*  T 

Résistance TL 

Capacité L 


1    1 

M«  Li 

1     » 

•         —         — i 

-1 

M«LiT 

1    1 

-1 

MîL*T 

1    » 

-t 

M«L*T 

LT 


-1 
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Glerk  Maxwell  avait  constaté  le  fait  en  ces  termes  :  il 
existe,  dans  une   unité  éleclro-magnétique  d'intensité,  un 

nombre  d'unités  électro-sfatiques  représenté  par  le  nombre^* 

Cette  expression  =,  a,  d'ailleurs,  l'apparenôe  d'une  vitesse 

(une  distance  divisée  par  un  temps). 

De  plus,  en  remplaçant  L  et  T  par  leurs  valeurs  numé- 
'  riques,  on  arrive  à  un  nombre  qui  concorde  d'une  façon  sur- 
prenante avec  toutes  les  déterminations  de  la  vitesse  de  la 
lumière. 

M.  Clausius  trouve,  avec  raison,  suivant  nous,  qu'il  n'est 
pas  mathématiquement  correct  de  dire  qu'un  nombre  d'uni- 
tés électro-statiques  contenu  dans  une  unité  électro-magné- 
tique est  égal  à  une  vitesse  ou  à  une  puissance  d'une  vi- 
tesse. 

Voici  comment  il  arrive  à  cette  notion. 

Dans  le  système  statique,  la  force  qui  agit  entre  deux 
masses  électriques  est  représentée  par  le  produit  de  ces  deux 
masses  divisé  par  le  carré  de  leur  distance. 

La  force  qui  agit  entre  deux  masses  magnétiques  est  repré- 
sentée par  le  produit  des  deux  masses,  divisé  par  le  carré  de 
leur  distance,  et  multiplié  par  un  coefficient,  K  constant.  Pre- 
nons l'unité  de  force  électro-magnétique;  elle  est  représen- 
tée par  le  produit  MLT"*  x  K.L*!"*.  Ce  dernier  facteur 
doit  être  du  degré  zéro,  ce  qui  suppose  pour  K  une  expres- 
sion de  la  forme  L^'t'  ou  Tinverse  du  carré  d*une  vitesse. 
Maintenant  qu'est-ce  que  cette  vitesse?  Â-t-elle  un  sens  pré- 
cis, concret  dans  le  monde  réel,  ou  n'est-ce  qu'un  résultat 
de  calcul? 

M.  Clausius  ne  s'explique  pas  sur  ce  point;  il  se  borne  à 
proposer  de  l'appeler  vitesse  critique  (?),  par  analogie  avec  le 
terme  introduit  par  Andrews  dans  la  théorie  des  gaz.  Mais 
nous  pouvons  emprunter  à  sir  W.  Thomson  une  comparai- 
son qui  nous  permettra  de  concevoir  cette  vitesse  critique^ 
sinon  de  l'imaginer.  Supposons  une  petite  boule  de  sub- 
stance conductrice,  pouvant  se  contracter  indéfiniment.  On 
commence  par  la  charger  d'électricité  en  la  maintenant  iso- 
lée, puis  on  la  met  en  communication  avec  la  terre  par  un  fil 
très  fin  ou  une  fibre  de  soie  humide,  et  on  la  fait  se  con- 
tracter de  façon  à  maintenir  le  potentiel  constant  jusqu'à 
complète  décharge.  La  vitesse  avec  laquelle  la  surface  de  la 
boule  se  rapproche  de  son  centre  mesure,  en  unités  élec- 
trostatiques, le  pouvoir  conducteur  du  fil. 

Arrivant  aux  unités  pratiques,  IL  Clausius  propose  d'abord 
de  désigner  l'unité  de  quantité  magnétique,  restée  sans 
dénomination  jusquHci,  par  le  nom  de  Weber,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  théorie  de  l'électricité.  Rien  n'est  plus  équi- 
table assurément;  la  seule  chose  à  craindre,  au  moins  dans 
les  premiers  temps,  c'est  qu'une  confusion  ne  puisse  s'éta- 
blir entre  la  nouvelle  unité  et  l'ancien  Weber  qui  tenait  au- 
trefois lieu  du  Coulomb  et  de  l'Ampère,  et  qui,  par  surcroît, 
représentait  des  quantités  différentes  en  Angleterre  et  en 
Allemagne. 

Le  système  des  unités  pratiques  actuellement  adopté  a  un 
inconvénient  grave.  11  oblige  à  se  rappeler  par  quelle  puis- 


sance de  10  il  faut  multiplier  chaque  unité  abs 
rait,  dit  M.  Clausius,  lui  substituer  un  systèmi 
à  ce  point  de  vue.  11  suffirait  de  prendre  pour  i 

la  masse  de  1'  X  iO'~"  ;  pour  unité  de  longue 
et,  pour  unité  de  temps,  la  seconde.  Il  est  cei 
ce  procédé,  les  puissances  de  10  disparattraien 
tion.  Nous  craignons  néanmoins  que  le  remèd 
que  le  mal  pour  plus  d'une  raison.  On  reprocl 
tème  des  unités  absolues  de  reposer  sur  des  u 
tites;  ceci  est  une  nécessité  du  mode  d'acti 
électriques.  Mais  que  pourra- t-on  ne  pas  dire 

de  masse  sera  de  ^,,^»^^^^^^^^ ,  sans  compt 

100  000  000  000  '  ^ 

ment  de  la  nomenclature  à  laquelle  les  pr 

mencent  à  s'habituer  ?  Nous  ne  pensons  donc  ] 

tème  de  mesure  électrodynamique,  undécimoi 

momèire,  seconde,  ait  quelque  chance  de  pré* 

la  grande  autorité  du  savant  qui  lui  sert  de  pa 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  M  •  W.  Siemen 

la  dernière  séance  de  la  Britisk  Association,  • 

nations  nouvelles,  l'une,  le  joule  ou  unité  pra 

leur,  représentant  la  quantité  de  chaleur  n< 

élever  de  1  degré  centigrade  la  température  d< 

d'eau;  l'autre,  le  watt  ou  unité  de  travail,  n 

produit  d'un  ampère  par  un  volt,  ou  un  joule 

M.  Wiedemann  a  publié,  dans  VElektrotet 
schrift  du  mois  de  juillet,  sur  les  méthodes  e 
qu'ici  pour  la  détermination  de  l'ohm,  un  )m 
sant  article. 

Nous  rappelons  que,  dans  le  programme  dei 
commission  internationale  figure  la  détermina 
gueur  d'une  colonne  de  mercure  d'un  millim 
section,  dont  la  résistance  serait  d'un  ohm 
termes,  il  s'agit  de  construire  l'étalon  de  résisi 

Le  savant  professeur  de  Leipzig  fait  une  crit 
slantielle  des  méthodes  pratiquées  jusqu'ici,  e 
cipe  commun  a  été  proposé  par  Weber.  Dan 
méthode,  on  enroule  un  circuit  de  dimensions 
tour  d'un  axe  faisant  un  angle  également  connu 
tion  du  magnétisme  terrestre,  et  l'on  mesure  i 
galvanomètre  l'intensité  du  courant  qui  s'y  dé 
ces  conditions,  cette  intensité  est  inversemei 
nelle  à  la  résistance  du  circuit.  On  peut  aus 
au  moyen  d'un  multiplicateur,  l'action  de  l'uni 
sur  une  aiguille  aimantée  dont  les  oscillations 
par  l'attraction  électrique.  On  peut  enfin  enrov 
en  hélice  sur  lui-môme  et  déterminer  la  dévii 
sur  une  aiguille  aimantée  placée  en  dedans  de; 
cillant  sous  l'influence  du  courant  induit  par  1 
terrestre. 

M.  Wiedemann  fait  remarquer  avec  raison  q 
ces  procédés  porte  en  lui-môme  des  cauias  \ 
claies.  On  comprend,  par  exemple,  sana 
que,  pour  la  première  méthode»  la  molQjl 
dation  dans  la  valeur  de  l'ao^  ds 
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conducteur  de  gaz  est  toujours  déplacé  sous  Tiafluence  de 
l'aimant;  mais  la  partie  déplacée  s'allonge  en  ruban.  Avec  un 
vide  de  plus  en  plus  fort,  les  choses  se  compliquent  un  peu. 
A  un  premier  stade,  il  se  produit  une  séparation  très  nette 
entre  la  «  lueur  négative  »  et  le  reste  de  la  colonne  lumineuse  ; 
à  un  stade  plus  avancé,  la  colonne  elle-même  se  brise  en 
stries  séparées.  On  dit  ordinairement  dans  ce  cas  que  la 
lueur  négative  suit  les  lignes  de  la  force  magnétique,  tandis 
que  la  colonne  lumineuse  se  partage  suivant  la  loi  d*Am- 
père. 

En  analysant  d'une  façon  complète  l'action  de  l'aimant  sur 
les  stries,  on  reconnaît  que  cette  action  est  exactement  la 
même  que  celle  qui  s'exerce  sur  la  lueur  négative,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  circonstances  différentes  de  leur 
situation.  La  lueur  négative  est  une  slrie  qui  ne  diffère  des 
autres  que  parce  qu'elle  est  ancrée,  pour  ainsi  dire,  sur  une 
tige  métallique  rigide,  dont  dépend  sa  forme,  taudis  que 
chacune  des  suivantes  ne  dépend  que  de  la  strie  qui  la  pré- 
cède immédiatement. 

M.  Spottisv?oode  a  constaté  que  l'action  de  l'aimant  s'exerce 
de  la  niéme  manière  sur  chacune  des  stries  qui  forment  en 
quelque  sorte  conmie  un  terme  dont  la  colonne  entière  se- 
rait la  série. 

Pour  clore  cette  trop  longue  analyse,  les  belles  expériences 
de  M.  Spottiswoode  prouvent  d'abord  pour  les  gaz  l'exactitude 
de  la  loi  posée  par  Clerk  Maxwell  sur  la  convexion  des  cou- 
rants. Hais  conmie  cette  loi  se  trouve  également  vérifiée 
dans  des  milieux  raréfiés,  il  y  a  lieu  de  supposer  avec  de 
grandes  probabilités  que  les  stries  lumineuses  sont  elles- 
mêmes  des  agglomérations  de  matière,  tandis  que  les  espaces 
obscurs  intermédiaires  seraient  relativement  vides.  Au  pre- 
mier abord,  cette  conclusion  parait  en  désaccord  avec  ce 
fait  bien  connu  que  la  résistance  d'un  tube  décroit  avec  la 
pression  jusqu'à  un  minimum  déterminé  pour  chaque  gaz, 
pour  croître  de  nouveau  ensuite. 

Mais,  suivant  une  vue  d*£dlund,  il  est  possible  que  la  ré- 
sistance d'un  tube  soit,  en  réalité,  composée  de  deux  par- 
ties :  la  première  due  au  passage  de  l'électricité  à  travers  le 
gaz  lui-même  ;  la  seconde  produite  au  moment  où  l'électri- 
cité passe  de  la  borne  au  gaz  lui-même  ;  la  première  crois- 
sant, la  seconde  décroissant  avec  la  pression.  On  pourrait 
même  aller  un  peu  plus  loin  et  supposer  qu'il  y  a  une  résis- 
tance due  au  passage  de  l'électricité  d'un  milieu  à  un  autre 
quand  les  densités  des  deux  milieux  varient.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  chacune  des  stries  serait  l'expression  de  la  résistance 
due  à  la  variation  de  pression  dans  chacune  des  parties  du 
tube. 

On  sait  que,  cette  année,  en  Angleterre,  l'attention  des  sa- 
vants, des  praticiens  et  des  honmies  d'affaires  s'est  tournée 
du  côté  des  applications  de  l'électricité  avec  une  sorte  de  fu- 
reur. Les  accumulateurs  Planté,  Faure,  ont  été  l'objet  d'ex- 
périences intéressantes,  particulièrement  de  la  part  de 
MM.  Âyrton  et  Perry . 

Dans  une  lecture  publique,  M.  Ayrton  avoue  que  M.  Perrj 
et  lui  tTiieQt  tbordé  l'étude  des  accamalftteass  avec  une 


sorte  de  défiance,  et  qu'ils  ont  constaté  avec  une 
surprise  les  mérites  réels  de  ces  appareils. 

Voici  quels  sont  les  résultats  les  plus  saillants 
vestigations. 

En  premier  lieu,  quand  une  batterie  a  été  com] 
déchargée,  au  moins  en  apparence,  et  abandoni 
quelques  heures  à  elle-même,  elle  parait  se  recl 
tanément.  Le  phénomène,  suivant  M.  Ayrton,  est 
comparable  à  la  réparation  des  forces  d'un  anii 
son  sommeil.  En  ce  qui  concerne  le  rendement,  c'i 
le  rapport  du  travail  de  la  charge  au  travail  dé] 
décharge,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  vitesses 
de  ces  deux  opérations.  Si  la  charge  ou  la  dé< 
trop  vite,  une  certaine  part  de  l'énergie  se  perd  à'j 
la  batterie.  D'après  les  expériences  de  MM.  Ayrtoaj 
il  résulterait  que,  pour  un  million  de  pieds-livres 
accumulée,  déchargée  sous  un  courant  moyen  de  il 
la  perte  totale  de  la  charge  et  de  la  décharge  n'exi 
18  pour  iOO,  et  même,  dans  certains  cas  de  déci 

10  pour  100.  Mais  ces  conditions  sont  tout  à  fait 
nelles.  Quant  à  la  durée,  les  deux  accumulatei 
ment  en  expérience  n'avaient  donné  au  bout  do 
aucun  signe  de  détérioration. 

Tout  cela  est  très  beau,  voire  peut-être  un  peo'î 
mais,  en  admettant  même  l'absolue  exactitude 
lité  des  résultats  ci-dessus,  nous  croyons  que  Y 
pourra  très  difficilement  répondre  aux  es] 
sur  lui,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'écl 
pourquoi. 

Dans  tous  les  brûleurs  électriques,  lampes  à^ 
par  incandescence  dans  l'air  ou  dans  le  vide,  le 
remplir  par  l'appareil  producteur  d'électricité 
1er  ainsi  :  proportionner,  si  c'est  possible,  autoi 
la  consommation  d'électricité  au  nombre  d'ap] 
vice. 

Prenons  le  cas  le  plus  simple  :  supposons  dix 
incandescence  dans  le  vide,  reliées  en  dérivation  à  i 
rie  d'éléments  de  pile  ou  d'accumulateurs.  Soit 
électromotrice  de  la  batterie,  p  sa  résistance  int^ 
résistance  propre  de  chacune  des  lampes.   L'inI 
courant  pour  dix  lampes  sera  donnée  par  la  fc 
connue  : 

_      E      _      lOE 
^io  —  p  4.R  — lOp  +  K  ■ 

iO 

Éteignons  9  .lampes  sur  10  ;  l'intensité  sera  I|  «^ 

11  faudrait  que  1,  fût  égal  à  ^;  ce  qui  n'est  possibl 

10  p  est  négligeable  par  rapport  à  R.  ^ 

D'autre  part,  pour  obtenir  la  force  électromotfl^l 
saire  au  fonctionnement  d'une  seule  lampe,  il  A 
en  série  un  assez  grand  nombre  d'élémentSi  la  A 
motrice  développée  dans  les  piles  et  les  é/up 
pouvant  jamais  dépasser  2  volts.  Mais  dainf  *^ 
série,  la  résistance  est  multipliée  par  lé 
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B  admeUant  qu'elle  fût  très  petite  pour  Télé- 
pomnit  être  négligeable  pour  la  batterie  tout 
isolt  —  et  l'eipérieDce  faite  au  théâtre  des  Va- 
illnner  cette  déduction  —  qu'il  faut  à  peu  près 
MOT  chaque  lampe,  soit  60  kilogrammes  de 
impie*  pour  une  lampe  Edison  type  A.  Mille 
'  kilogrammes  de  plomb  qu'il  faut  charger  tous 
il  n'est  pas  facile  de  voîlurer  quotidiennement 
li  considérable  ;  on  est  donc  amené  à  charger 
ors  sur  place  au  moyen  d'une  machiue,  et  na- 
ir  le  travail  de  cette  machine  on  perd  toute  la 
bée  par  l'accumulateur,  en  sorte  qu'il  est  peut- 
le  de  faire  actionner  directement  les  lampes 
dynamique  d'électricité.  L'accumulateur  est 
comme  appareil  de  sûreté,  pour  parer  à  un 
B rupture,  à  un  arrêt;  mais  nous  ne  croyons 
l'édairage  au  moins,  son  rôle  puisse  s'étendre 
loin. 


phoiométrique  des  lumières  de  différentes 
te  depuis  longtemps  les  savants  et  les  pra- 
p  problème  qui  s'impose  à  la  pratique,  et  que 
ka  de  la  peine  à  ne  pas  considérer  comme  in- 
ou  comparaison  de  deux  lumières  im- 
de  lumières  égales,  c'est-à-dire  de  même 
ce.  Or  il  s'agit  ici  de  sensations  ;  est-il 
e  sensation  de  couleur  violette  est  égale 
couleur  rouge  ?  N'est-ce  pas  un  peu, 
ée,  comme  si  l'on  affirmait  l'identité, 
et  d'une  couleur  ?  A  cette  difficulté  théo- 
insurmontable, la  pratique  a  répondu  en 
des  lumières  jaunes  avec  des  lumières 
Carcel  avec  les  lampes  électriques,  la  lu- 
I  arec  la  lampe  Carcel.  Seulement  la  compa- 
ipossible  ou,  du  moins  il  est  impossible  d'en 
Ssultats  d'une  manière  intelligible,  preuve  ôvi- 
nstîon  est  mal  ou  incomplètement  posée, 
à  y  regarder  de  près,  quelle  est  l'utilité  de 
ns  entre  lumières  de  couleur  différente?  il 
'  si,  pour  un  usage  détermivé,  pour  lire,  par 
b  me  servir  d'une  lumière  bleue  ou  violette 
ension,  de  même  énergie,  qu'une  lumière 
énonce  suffit  pour  rendre  une  signification  au 
rique.  I^es  lumières  à  comparer  sont  définies 
{uand  elles  permettent  à  la  môme  personne 
même  facilité,  à  la  même  distance  et  du  même 
èves  d'imprimerie  de  même  dimension  tracés 
y  papier.  Il  ne  reste  plus  qu'un  point  né- 
■w  facUité,  Qu'est-ce  que  lire  avec  la  même 
inélle  mesnre,  l'attention,  l'intuition,  l'habi- 
■ients  qui  ne  rentrent  point  dans  le  domaine 
tiie,  ^ennent-ils  y  concourir? 

le  meilleur  —  peut-être  parce  qu'il  est 

ifcB  cette  dernière  difficulté  consiste  à  se 

^cho-physiologistes  appellent  le  seuil 

lâiite  au  delà  de  laquelle  la  sensation 


cesserait  de  se  produire.  S'inspirent  d'idées  émises  autrefois 
par  le  docteur  Javal,  MIL  Macé  de  Lépinay  et  Nicati  ont  pré- 
senté au  récent  congrès  de  la  Rochelle  de  très  intéressantes 
expériences  photométriques  de  ce  genre.  Ils  éclairent,  par 
les  différents  rayons  du  spectre,  soit  des  caractères  d'impri- 
merie, des  échelles  de  Suellen,  par  exemple,  soit  des  carrés 
réduits  à  la  plus  extrême  petitesse.  Deux  lumières  de  di- 
verses couleurs  sont  dites  égales  quand  elles  donnent  au 
même  œil,  dans  les  mêmes  conditions  de  dimensions  et  de 
distance,  des  sensations  de  seuil. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  résultats  obtenus 
par  ce  système  ne  sont  nullement  en  concordance  néces- 
saire avec  les  résultats  obtenus  par  d'autres  méthodes.  Si, 
par  le  procédé  de  Rumford,  par  exemple,  on  cherche  à  ob- 
tenir, au  moyen  de  deux  lumières  diversement  colorées, 
des  ombres  également  noires  d'une  même  tige,  les  deux 
lumières  ainsi  déterminées  ne  sont  pas  identiques  à  celles 
qui  rendraient  les  caractères  également  distincts.  Il  y  a 
correspondance  sensible  pour  les  radiations  moins  ré- 
frangibles  que  le  jaune  verdfttre;  il  y  a  divergence  com- 
plète pour  les  radiations  plus  réfrangibles.  Il  faut  bien 
dire  que  les  lumières  égales,  définies  plus  haut,  donnant  des 
sensations  de  seuil  ne  sont  pas  de  véritables  unités  en  ce 
sens  que  les  sensations  provoquées  par  deux,  trois,  quatre 
d'entre  elles,  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  étant 
elles-mêmes  deux,  trois,  quatre  fois  plus  fortes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'année  dernière,  un  fabricant  de 
papiers  de  couleurs  nous  pria  de  le  conduire  à  l'Exposition 
d'électricité  ;  parmi  les  nombreux  systèmes  d'éclairage  pré- 
sentés, il  en  voulait  choisir  un  approprié  aux  exigences  de 
son  industrie,  c'est-à-dire  lui  permettant  de  distinguer  les 
différentes  nuances  comme  en  plein  jour.  Nous  pûmes  con- 
stater, la  carte  d'échantillons  à  la  main,  que  le  classement 
photométrique  opéré  à  ce  point  de  vue  était  loin  de  cadrer 
exactement  avec  le  classement  ordinaire.  Les  lumières 
jaunes  étaient  inférieures  aux  autres;  ce  fut  la  lumière  de  la 
lampe-soleil  qui  donna  les  meilleurs  résultats. 

La  conclusion  naturelle  de  ce  qui  précède,  chacun  de  nos 
lecteurs  l'aura  déjà  tirée.  Aux  données  ordinaires  de  la  photo- 
métrie,  il  faut  ajouter  la  nature  des  services  qu'une  lumière 
est  appelée  à  rendre  —  sans  quoi  le  problème  est  indéter- 
miné —  et,  pour  chaque  système  de  lampe,  il  faut  donner 
les  résultats  des  mesures  prises  dans  les  différents  cas. 

Des  masses  de  fer  soumises  à  une  série  d^aimantations 
successives  à  l'aide  d'un  courant  interrompu  ou  lorsqu'on 
déplace  dans  leur  voisinage  des  aimants  fixes  changent  de 
température  quand  ces  aimantations  se  succèdent  à  des  in- 
tervalles suffisamment  courts.  Ce  phénomène,  observé  d'a- 
bord par  Joule,  a  été  depuis  l'objet  de  recherches  d'un  grand 
nombre  de  physiciens  qui  ont  émis  des  opinions  différentes 
sur  son  origine.  ■  •  Joule  et  Edlund,  attribuent 

l'échauffema  lui  courants  d'induc- 

tion dérdi  I,  BU  contraire  (Grove, 

ViUarLI  ent  est  dû  aux 

variât!  ,  aux  altérations 
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de  sa  consUtation  moléculaire,  au  frottement  qui  se  produit 
entre  les  molécules  du  fer  au  moment  du  changement  de 
son  état  magnétique  (Grove).  M.  Borgmann,  dans  un  récent 
travail  (1),  reprend  cette  question.  Sa  méthode  consiste  à 
comparer  les  changements  de  température  qui  se  produisent 
dans  des  masses  de  fer  et  de  cuivre  autant  que  possible  iden- 
tiques» quant  à  leur  forme,  et  placées  dans  les  mêmes  con- 
ditions par  rapport  aux  bobines  magnétisantes,  entourant 
ces  masses,  ces  bobines  étant  de  même  identiques.  On  peut, 
en  opérant  de  cette  manière,  déterminer  d'avance  le  rapport 
entre  les  quantités  de  chaleur  développées  par  les  courants 
d'induction  qui  naissent  au  moment  de  la  fermeture  et  de 
l'ouverture  du  courant  principal.  Il  suffit  alors  de  comparer 
ce  rapport,  calculé  d'avance,  avec  celui  qu'on  observe  pour 
s'assurer  si  toute  la  chaleur  dégagée  dans  le  fer  peut  être 
attribuée  au  courant  d'induction  ou  si,  dans  le  cas  où  le 
rapport  observé  serait  plus  grand  que  le  rapport  calculé,  une 
portion  de  cette  chaleur  doit  être  mise  sur  le  compte  du 
magnétisme  seul. 

Pour  calculer  ce  rapport,  M.  Borgmann  fait  le  raisonne- 
ment suivant  :  admettons  qu'on  place  deux  masses,  de  forme 
et  de  grandeur  pareilles,  à  l'intérieur  de  deux  bobines  ma- 
gnétisantes ayant  les  mêmes  dimensions  et  le  môme  nombre 
de  tours.  A  la  fermeture  et  à  l'ouverture  du  courant  passant 
dans  les  deux  bobines,  il  se  produira  dans  les  masses  des 
courants  d'induction,  et  l'on  peut  admettre  que  ces  derniers 
ont  la  même  forme  et  ne  diffèrent  que  par  leur  intensité  à 
raison  de  la  force  électromotrice  en  chaque  point  de  la  masse 
et  de  sa  résistance  relative.  Quelle  que  soit  la  forme  de  ces 
systèmes  de  courants,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans 
un  élément  de  chaque  masse  s'exprimera,  d'après  la  loi  de 
Joule,  par  la  formule  : 

%  étant  l'intensité  du  courant  au  temps  i;  R,  la  résistance 
de  l'unité  de  volume  de  la  substance  prise  ;  dv,  un  élément 
de  volume  ;  A,  une  constante  qui  dépend  des  unités  d'inten- 
sité et  de  résistance.  Les  masses  étant  homogènes,  il  est 
facile  de  voir  qu'en  désignant  par  Q  et  Q'  les  quantités  de 
chaleur  dégagées  dans  chacune  des  masses,  on  aura  : 

E,  E'  étant  les  forces  ëleclromotrices  correspondant  aux 
deux  masses.  L'une  des  masses,  le  fer,  étant  magnétique,  il 
s'ajoutera,  en  chaque  point  de  celui-ci,  à  la  force  électromo- 
trice provenant  de  la  fermeture  et  de  l'ouverture  du  courant 
principal  —  une  autre  force  électromotrice,  produite  par 
l'apparition  et  la  disparition  du  magnétisme;  E  et  F  auront 
donc  des  valeurs  différentes. 

Imaginons  qu*on  entoure  chaque  bobine  inductrice  renfer- 
mant l'une  des  deux  masses,  d'une  autre  bobine  induite  dont 
les  tours  sont  parallèles  à  ceux  de  la  première,  les  deux  bo- 
bines induites  étant  identiques.  Les  forces  électromotrices 

.(I)  Journal  de  la  Sociélé  physico-ehUmque  ruitt,  t.  XIV,  n*  3. 


de  ces  bobines-ci  seront  dans  le  même  ra] 
des  deux  masses  intérieures,  et  en  appelan 
électromotrices  des  bobines  induites,  on  aur 

Q    __    ^r   fE^    dl  ^^r  f^t   dl 

Q'      R  yt'î  flff  ""  R  y,'*  d 

Les  deux  bobines  induites  ayant  la  mêm 
aura,  en  appelant  J,  J' les  intensités  des  coi 
un  moment  donné  : 

y»*  dl      fp  dl 

f^'^dl'^fy^dl' 

OrJP  dl  peut  être  mesurée  par  Télectro-d 

Weber;  on  aura,  en  appelant  A,  1'  ses  déviai 
dant  à  chaque  bobine  : 

Q        R^A 
Q'       RA" 

Ce  rapport  aura  évidemment  lieu  pour  1< 
chaleur  développées  dans  les  masses  de  fei 
la  suite  de  toute  une  série  d'interruptions 
courant  inducteur. 

Soient  P  et  P'  tes  poids  respectifs  du  fer  et 
dier,  c  et  c'  leurs  chaleurs  spécifiques,  on  i 
suivant  pour  les  variations  de  températures  d 
produites  par  les  chaleurs  Q  et  Q' 

(       RPc^    \_ 
i'        RPc   •  A" 

ou  en  remplaçant  R,  R',  P,  P',  c,  c  par  les  vale 
correspondantes,  on  arrive  finalement  à  la  fc 

Y  =  0,157  p. 

C'est  ce  rapport  de  l'accroissement  de  tem 
à  celui  du  cuivre,  calculé  au  moyen  des  vale 
nées  par  l'électro-dynamomètre,  qu'on  con 
rapport  fourni  par  l'observation  directe  des 
A  cet  effet,  les  masses  de  fer  et  de  cuivre  éta 
dans  des  réservoirs  de  verre  convenablemen 
communiquaient  avec  un  double  thcrmomè 
double  manomètre.  Celui-ci  est  un  tube  en  U 
on  a  soudé  un  troisième  tube  parallèle  aux  bi 
mier.  Chacun  des  réservoirs  contenant  les  m 
était  respectivement  relié,  au  moyen  d'un  tub 
à  Tune  des  branches  extrêmes  du  manomètre 
milieu  était  mise  en  communication  avec 
pression  constante.  Le  manomètre  contenai 
napbte  indiquait,  par  la  différence  entre  li 
liquide  dans  les  branches  extrêmes  et  celu: 
moyenne,  l'accroissement  de  pression  de  Taii 
réservoirs  produit  par  réchauffement  des  dei 
rapport  de  ces  accroissements  donne  directei 
des  variations  de  température  des  nuues. 

Ces  dernières  étaient  formées  de  plifiiM  dl 
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M  tu  tubes,  de  manière  à  laisser  toutefois 
I  de  la  ipleqae  une  petite  séparation,  une  cou- 
I  longueur  da  cylindre,  afin  de  diminuer  Teffet 
Indaction.  Dans  le  même  but,  on  avait  pria 
s  bible  épaisseur,  les  dimensions  des  masses 
a  fer  employées  dans  la  même  série  d*expé- 
t|  entant  que  possible,  identiques.  On  faisait 
ité  do  courant,  le  nombre  des  inversions  ou 
fu  seconde.  On  avait  pris  toutes  les  précau- 
tter  les  perturbations  étrangères. 
les  esq^iériences,  le  rapport  de  réchauffement 
da  cuivre  a  toujours  été  de  beaucoup  plus 
,  triple)  que  ne  l'indique  la  formule  établie 
se  de  Faction  unique  des  courants  d'induc- 
■Igré  la  moindre  conductibilité  calorifique  par 
ivre,  ce  qui  aurait  dû,  au  contraire,  diminuer 
%  expériences  ont  montré  que,  dans  les  con- 
oins  favorables,  le  rapport  déduit  des  observa- 
double  du  rapport  calculé.  Dans  une  des  ez- 
avait  remplacé  le  tube  de  cuivre  coupé  par  un 
wèmes  dimensions.  De  cette  manière,  l'effet 
Rjidnetion  devait  être  bien  plus  grand  dans  le 
■s  le  fer.  Néanmoins  réchauffement  du  fer, 

condition,  a  été  bien  supérieur  à  celui  du 

^■dres  expériences  où  Ton  se  servait  de  tubes 

coupés  suivant  leur  longueur,  la  marche 

kdes  deux  réservoirs,  pendant  les  interrup- 

fîi'ayait  pas  le  même  caractère  :  tandis  que 
cuivre  affectait  une  marche  irrégulière, 

dû  à  une  cause  étrangère,  fortuite,  Téchauf- 
[asgmentait  très  régulièrement  avec  le  temps 

iterruptions  du  courant. 
rit  donc  pouvoir  affirmer  que  réchauffement 
I  aimantations  successives  est  dû  non  seule- 
nnts  d*induction,  mais  principalement  aux  va- 
let magnétique. 

neuf,  qui  n'avait  pas  encore  subi  d'aimanta- 
les,  le  dégagement  de  chaleur  est  plus  grand 
i  qui  ayait  déjà  été  soumis  à  cette  opération  un 
y  de  fois.  Dans  ce  dernier  cas,  le  dégagement 
Bit  un  peu  plus  lentement  que  le  carré  de  Tac- 
Q  magnétisme  temporaire. 

l)  a  étudié  les  températures  critiques  de  Talcool, 
carbone,  de  l'alcool  méthylique  et  du  tétra- 
irbone.  Le  liquide  à  étudier  est  introduit  dans 
au-dessus  du  mercure  et  chauffé  dans  un  bain 
don  produite  par  un  piston  à  vis  est  mesurée 
a  manomètre  à  hydrogène.  Le  liquide  peut  être 
oa  bien  en  présence  d'un  gaz  qu'il  ne  dissout 
ifésstnre  ordinaire  :  l'addition  du  gaz  permet 
pressions  supérieures  à  la  tension  maxima 
par  le  liquide  ;  on  voit,  en  effet,  dans 
fluides  distinctes  ;  le  liquide  au-des- 
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sous  et  le  gaz  au-dessus.  Le  mélange  ne  se  produit  que 
quand  on  dépasse  la  température  critique. 

Les  conclusions  générales  de  son  mémoire  sont  les  sui- 
vantes :  la  température  critique  au-dessus  de  laquelle,  pour 
l'auteur,  le  corps  est  bien,  à  l'état  gazeux,  indépendant  de 
la  pression.  Un  léger  abaissement  apparent  de  la  température 
critique  pour  de  très  hautes  pressions  tient  à  ce  que  la  solu- 
bilité des  gaz  employés  n'est  pas  négligeable  au  voisinage  de 
cette  température.  Voici  les  principaux  résultats  numériques 
des  expériences  : 

Pression 
correspondante 
Tcmpératare 
Liquides  senis.  critique. 


en 
atmosphèros. 


Alcool  éthylique 

Bisulfure  de  carbone  .  .  . 

Alcool  méthyliqae 

Tétrachlorure  de  carbone  . 


235S39 
277«,55 
232%76 
282^51 


66,78 
95,86 
72,85 
57,57 


Liquides  Nature 

en  présence  d'un  gaz.  du  gaz. 

Alcool  éthylique.  .  .      Hydrogène. 


Pression 
correspondante 
Température  en 

critique.        atmosphères. 


—  Azote. 
Bisulfure  de  carbone.      Hydrogène. 

—  Azote. 


234»,78 
235«,68 
235%04 
234%14 
235*,11 
277«,55 
274S93 
273^,12 


82,53 
422,72 
178,80 
183.07 
82,35 
95,86 
171.54 
141,45 


|a|Mi  Soekiy,  i.  XXXHI,  p.  294. 


L'alcool  méthylique  donne  des  résultats  analogues. 

Le  tétrachlorure  de  carbone  forme,  avec  l'hydrogène,  une 
combinaison  dissociable,  ce  qui  a  empêché  d'employer  ce 
gaz  à  la  détermination  de  la  température  critique  par  de 
hautes  pressions;  mais  avec  l'azote  on  a  encore  obtenu  des 
résultats  satisfaisants. 

M.  Hannay  a  aussi  essayé  de  déterminer  la  température 
critique  par  des  observations  capillaires.  Les  températures 
auxquelles  l'ascension  dans  un  tube  capillaire  est  nulle  coïn- 
cident avec  la  température  critique  dans  le  cas  d'un  liquide 
employé  seul;  mais,  si  le  liquide  est  en  présence  d'un  gaz, 
l'influence  du  gaz  sur  la  constante  capillaire  se  fait  aussitôt 
sentir,  et  la  température  pour  laquelle  l'ascension  capillaire 
est  nulle  descend  au-dessous  de  la  température  critique. 
Ainsi,  avec  Talcool  éthylique,  cette  température  descend  de 
235«,Zi,  valeur  normale,  à  230o,3  et  à  226S6,  quand  la  pres- 
sion atteint  163»*°»-,5  et  236*^-,8.  Les  autres  liquides  four- 
nissent des  variations  du  même  ordre  de  grandeur. 

M.Heine  étudie,  dans  un  travail  récent  (i),  l'absorption  de 
la  chaleur  rayonnante  par  les  gaz  ;  cette  étude  conduit  l'au- 
teur à  une  méthode  pour  le  dosage  de  l'acide  carbonique  de 
l'air.  Le  gaz  à  étudier  est  enfermé  dans  une  enceinte  de  lai- 
ton ;  il  reçoit  à  travers  une  plaque  de  sel  gemme  les  rayons 
calorifiques  émia  par  un  brûleur  Bunsen  ;  ses  variations  de 
pression  sont  enngiatiées  gr^hiquement  au  moyen  d'un 


(i)AMm 
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système  analogue  à  celui  dont  se  sert  M.  Marey  d.-ins  son 
sphygmographe.  Si  Ton  opère  avec  de  Tair  débarrassé  de  va- 
peurs d'eau  et  d'acide  carbonique,  on  constate  qu^au  moment 
où  les  rayons  calorifiques  pénètrent  dans  l'enceinte  il  n'y  a 
pas  de  variation  de  pression  ;  q[uand,  au  contraire,  on  opère 
avec  de  l'acide  carbonique,  il  se  produit  une  augmentation 
de  pression  due  à  l'absorption  de  la  chaleur  par  le  gaz.  L'au- 
teur a  étudié  spécialement  les  mélanges  d'air  et  d*acide  car- 
bonique faits  en  proportions  exactement  déterminées.  Pour 
chaque  mélange,  il  a  obtenu  une  courbe  qui  représente  les 
variations  de  pression  et  qui  est  caractéristique  pour  le  mé- 
lange employé,  c'est-à-dire  pour  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique qui  s'y  trouve.  En  faisant  varier  cette  proportion  par 
très  petites  fractions,  il  a  obtenu  des  courbes  suffisamment 
distinctes  pour  permettre  de  résoudre  le  problème  inverse, 
c'est-à-dire  de  doser  l'acide  carbonique  dans  l'air  atmosphé- 
rique préalablement  débarrassé  de  vapeur  d'eau  et  d'ammo- 
niaque. Cette  méthode  d'analyse  purement  physique  a  donné 
des  résultats  qui  concordent  avec  ceux  qu'on  a  obtenus  par 
lés  procédés  chimiques.  Elle  ofi're  d'ailleurs  de  grands  avan- 
tagesy  car  elle  permet  de  faire  le  dosage  sur  des  quantités 
très  limitées  d'air,  environ  1  ou  2  litres,  et  l'opération  com- 
plète exige  à  peine  une  demi-heure, 

IIM.  I.-A.  Ewing  et  Fleeming  Jenkins  ont  publié  un  travail 
intéressant  sur  la  production  de  courants  électriques  instanta- 
nés dans  des  fils  de  fer  ou  d'acier  lorsqu'on  les  tord  quand  ils 
sont  aimantés  ou  lorsqu'on  les  aimante  quand  ils  sont  tor- 
dus (i).  Un  fil  de  fer  on  d'acier  soumis  à  l'action  d'une  spi- 
rale magnétique  fournit,  quand  on  le  tord,  un  courant  lon- 
gitudinal instantané,  dirigé  de  son  pôle  nord  à  son  pôle  sud 
quand  la  torsion  est  dans  le  sens  d'une  vis  ordinaire,  et  un 
courant  inverse  quand  la  torsion  est  de  sens  contraire.  Le 
renversement  de  l'aimantation  longitudinale  du  fil  soumis  à 
la  torsion  produit  un  courant  instantané  énergique ,  mais 
l'interruption  ou  le  rétablissement  du  courant  magnétisant 
ne  produit  qu'un  effet  insensible.  Toutefois  la  première  appli- 
cation à  un  fil  tordu  non  aimanté  donne  un  courant. 

Un  fil  aimanté  non  soumis  à  l'action  d'une  force  magnéti- 
sante extérieure  fournit,  quand  on  le  tord,  un  courant  de 
môme  sens  que  celui  qui  a  été  indiqué  précédemment. 

Les  courants  instantanés  produits  par  la  torsion  d'un  fil 
aimanté  avaient  été  observés  par  Matteuci  dès  1858  ;  mais  ce 
savant  leur  assignait  une  dhrection  inverse  de  celle  qu'in- 
diquent les  auteurs,  et  il  n'avait  point  observé  le  courant  pro- 
duit par  l'aimantation  d'un  fil  tordu. 

Les  auteurs  appellent  provisoirement  polarisation  l'état 
d'un  fil  résultant  de  la  superposition  d'une  torsion  et  d'une 
aimantation  longitudinale,  état  qui  persiste  après  l'ablation 
de  la  force  magnétisante  ;  cette  polarisation  a  pour  mesure 
le  courant  instantané  qui  accompagne  sa  production.  Les  au- 
teurs ont  construit  des  courbes  indiquant  la  variation  de  la 
polarisation  avec  l'angle  de  torsion.  On  y  reconnaît  très  net- 
tement la  persistance  partielle  des  effets  antérieurs,  telle 

(1)  ProcMd.  of  ihê  HoytU  Sockly,  t.  XXXin,  p.  21. 


qu'elle  résulterait,  par  exemple,  d'un  frottcme 
correspondant  à  la  torsion  et  à  la  détorsioi 
posent  pas,  mais  embrassent  une  aire  assez  1 
intervalle.  Le  changement  de  polarisation  es 
le  changement  de  la  torsion,  à  moins  qu'c 
l'obstacle  moléculaire  en  faisant  vibrer  le  fil. 
pellent  cet  obstacle  hystérèse,  que  l'on  dési{ 
ment  sous  le  nom  de  force  coercitive. 

Les  effets  observés  paraissent  susceptibles  < 
pour  une  valeur  convenable  de  l'intensité  du 
tique,  et  les  auteurs  pensent  que  sous  l'actii 
magnétisante.assez  énergique  ils  pourraient  i 
Les  effets  diminuent  lorsque  la  torsion  dëpas! 
lasticité;  ils  sont  moindres  avec  l'acier  qu'a 
que  l'hystérèse  soit  plus  considérable  pour  l'i 
le  fer. 

Lord  Rayleigh  et  M.  Sidgwick  ont  comparé  1 
avec  l'unité  de  l'Association  britannique  (BA), 
comme  valant  un  ohm.  D'après  Siemens 

1  unités  =  0,9530  (B  A). 
D'après  Mathîcsscn  et  Hockin 

1  unit«'  S  =  0,9r>I9(BA). 

Le  nombre  résultant  des  expériences  des  au 
assez  bien  avec  celui  de  Siemens  :  ils  ont  troc 

1  unité  S  =  0,95 'i  18  (BA). 

Ils  employaient  des  tubes  remplis  do  mcrcur 
vêlait  à  chaque  expérience.  Le  diamètre  des 
était  environ  de  1  millimètre;  celui  du  quatrié 
2  millimètres  ;  leur  longueur  variait  entre  0 
Voici  les  moyennes  des  nombres  obtenus  : 

Tube  I 

—  n 

—  III 

—      IV 

L'étude  do  la  polarisation  électrique  a  conc 
lot  à  rechercher  la  chaleur  dégagée  dans  l' 
gaz  par  le  platine,  spécialement  dans  celle  de 
de  l'oxygène  et  à  étudier  les  combinaisons  i 
A  cet  effet,  il  enferme  du  platine,  sous  diverse 
des  petits  ballons  de  verre  munis  de  robini 
dans  un  calorimètre.  On  fait  le  vide  dans  le 
pèse;  puis  on  y  laisse  arriver  le  gaz  de  manié 
platine  sous  une  pression  très  voisine  de  la  ] 
sphérique.  On  pose  de  nouveau,  et  l'augmenl 
donne  le  gaz  absorbe.  On  retire  ensuite 
la  pompe  à  mercure  tout  le  gaz  possible,  d' 
puis  à  200%  en  mesurant  chaque  fois  ce  gas 
■  ■  ■  ■  .  ■ .  I  ■  ....    I    I  — — ^ 

(1)  Journal  de  phytique,  2<  série,  U  I*"|iM«l4Stt 
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extraction  les  pertes  de  poids.  Quelquefois  on 
-ci  en  recueillant  les  gaz  dégagés  lorsqu'on 
d  dans  un  tube  de  verre  dur,  jusqu'à  la  tem- 
fùftion  du  verre.  Cette  contre-preuve  est  né- 
ïTlter  Terreur  d'attribuer  à  un  hydrure  l'ab- 
rogène  due  en  réalité  à  la  réduction  d'un  sous- 
le,  ou  bien  d'attribuer  à  un  état  particulier  du 
sorption  d'oxygène,  produite  par  l'oxydation 
De  tels  hydrures  et  de  tels  sous-oxydes  au- 
'ondus  avec  le  platine  dans  l'étude  des  sub- 
»  noir  de  platine. 

iher  Tabsorption  de  l'hydrogène,  M.  Berthelot 
trois  espèces  [de  platine  :  la  mousse  de  pla- 
duil  par  l'acide  formique  et  noir  de  platine. 
platine  a  absorbé  plusieurs  fois  son  volume 
V  200^,  dans  le  vide,  elle  en  a  seulement  resti- 
\  :  l'hydrogène  formé  résiste  donc  à  cette  tcm- 
place  ensuite  le  ballon  vide  et  pesé  dans  le 
Ton  y  fait  entrer  de  l'oxygène;  les  premières 
sent  une  vive  incandescence  avec  formation 
\  l'accroissement  de  poids  du  ballon  et  du  vo- 
espace  extérieure,  on  a  calculé  le  poids  de 
Bgë  en  eau  :  il  s'est  produit  SS^""^  pour  8  grammes 
£à  la  pression  constante;  en  tenant  compte  do 
lÛé  de  chaleur  dégagée  par  la  rentrée  du  gaz 
Éivide,  on  trouve  que  1  gramme  d'hydrogène 
■he  en  mousse  et  susceptible  d'être  oxydé  à 
l^e  libre  dégage  9^*\5. 
Béduit  par  l'acide  formique  forme  en  absorbant 
M  sous  pression  constante  (il  se  dégage  iZi^'^SS 
■6  d'hydrogène)  deux  hydrures  distincts,  l'un 
I  oxydable  à  froid;  l'autre,  plus  stable,  qui  no 
l'à  la  température  du  ramollissement  du  verre. 
Sgage  8«*i,7,  le  second  en  dégage  à  peu  près  le 
'  pour  i  gramme  d'hydrogène.  Ces  hydrures 
s  à  un  môme  état  de  platine.  L'hydrogène  total, 
poids  de  platine,  donne  la  relation  équiva- 
ipporté  à  l'hydrurele  plus  stable  1:30,  c'cst-à- 
ï  Tolume  du  platine  pour  cet  hydrure  ;  120  fois 
Ces  relations  sont  données  sous  réserve,  une 
ine  pouvant  demeurer  libre. 
platine  obtenu  par  la  réduction  du  platine  dans 
alin  est  réputé  absorber  des  doses  beaucoup 
lydrogène.  Sous  ce  nom  on  confond  des  corps 
les  échantillons  que  l'auteur  a  pu  se  procurer 
de  fortes  doses  d'oxygène  qu'ils  ne  dégageaient 
Inence  de  la  température  rouge  :  c'étaient  donc 
[es.  A  ce  titre,  ils  absorbent  des  quantités  con- 
kjdrogène  qui  est  employé  à  deux  usages  :  une 
t  Foxyde,  l'autre  formant  Thydrurc.  Les  résul- 
iqaent  encore  des  changements  d'états  du  pla- 

qoel  qu'en  soit  l'état,  placé  dans  le  vide,  puis 
MB  de  l'oxygène,  s'échauffe  d'une  manière  scn- 
i  quantité  totale  de  chaleur,  mesurée  dans  le 
été  tfès  petite  et  répondait  &  des  vo^ 


lûmes  d'oxygène  tellement  faibles  qu'il  a  été  impossible  do 
les  évaluer. 

Le  noir  de  platine,  séché  à  une  température  modérée 
(sous-oxyde)  et  traité  ensuite  par  l'oxygène  dans  le  vide,  a 
fourni  des  résultats  singuliers.  Les  poids  de  l'oxygène  fixés 
ont  toujours  été  trop  petits  pour  être  estimés  avec  certitude; 
mais  la  chaleur  dégagée  dans  chaque  essai  varie  avec  le 
nombre  des  échauffements  et  traitements  préalables  : 


Noir  porté  uno  fois  à  200^"  (956>-,9) 

—  trois  fois  à  2U0«.  .  .   . 

—  quatre  fois  à  200"  .   .   . 

—  cinq  fois  à  200»  .... 


.   •    ' 


+  0,0595 

+  0,0469 

0,0125 

0.0110 


Les  premières  quantités  de  chaleur,  rapportées  au  poids 
d'oxygène  fixé,  donneraient  des  chiffres  colossaux;  mais  ils 
répondent,  en  réalité,  à  une  transformation  progressive  du 
noir,  sans  changement  appréciable  de  composition  chimique. 
La  chaleur  totale  due  à  ce  changement  ne  peut  pas  être  éva- 
luée, parce  qu'une  très  faible  fraction  répond  aux  phéno- 
mènes produits  dans  le  calorimètre.  Ce  phénomène  est  du 
plus  haut  intérêt  :  il  prouve  que  l'état  des  corps  poreux 
change  continuellement  pendant  qu'ils  absorbent  des  gaz  : 
on  ne  peut  ni  calculer  leur  volume  d'après  la  densité  calcu- 
lée mesurée  d'avance,  ni  évaluer  la  chaleur  dégagée  en 
regardant  l'état  final  du  corps  poreux  conmie  identique  avec 
son  état  initial. 

Il  est  évident  que  ces  hydrures,  formés  avec  un  dégage- 
ment de  chaleur  atteignant  17  calories  et  les  oxydes  disso- 
ciables produits  par  la  condensation  de  l'oxygène,  doivent 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  réactions  chimiques  du  platine 
et  dans  les  actions  dites  de  présence  —  actions  résultant 
probablement  de  la  formation  de  composés  instables  inces- 
samment détruits  et  régénérés. 

De  même  dans  le  cas  de  la  polarisation  :  la  force  électro- 
motrice  nécessaire  pour  décomposer  l'eau  en  présence  du 
platine  est,  en  réalité,  la  différence  entre  celle  qui  répondrait 
à  la  séparation  pure  et  simple  de  Thydrogène  et  de  l'oxygène 
(+  3û"S5)  et  la  somme  de  celles  qui  répondent  à  la  forma- 
tion de  l'hydrure  {+  l/i«^,2  et  môme  +  i7<^S0)  et  du  com- 
posé oxydé.  Cette  dernière,  quoique  inconnue,  est  considé- 
rable, et  on  s'explique  ainsi  comment  on  observe  des  traces 
d'électrolyse  avec  des  courants  très  faibles;  mais  le  phéno- 
mène s'arrête  aussitôt,  par  suite  des  changements  survenus 
dans  la  constitution  chimique  et  dans  la  conductibilité  des 
électrodes,  pour  reparaître  à  mesure  que  les  gaz  unis  au 
platine  auront  été  écartés  par  la  dissociation,  la  diffusion 
dans  les  liqueurs,  l'action  oxydante  de  l'air  dissous,  et,  en 
général,  toutes  les  influences  secondaires  qui  tendent  à  réta- 
blir l'état  initial  du  système.  On  comprend  que  l'électrode 
négative,  qui  absorbe  une  quantité  notable  d'hydrogène, 
devra  se  comporter  autrement  que  l'électrode  positive  qui 
absorbe  des  doses  insensibles  d'oxygène.  Les  idées  précé- 
dentes peuvent  encore  ùi^MqnerYinflatnmation  d'un  mélange 
d'hydrogène  et  d'oxygène  :  c'est  la  formation  de  l'hydrure  le 
moins  stable  et  son  oxydation  à  flNdd  par  Toxygène  qui  dé- 
termine la  réaetioné  viifim  iMiPt  du  pUi 


CHRONIQUE. 
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a  pu  voir,  exemple  unique  dans  l'histoire  do  la 
Diantft  de  trois  générations  frappant  à  la  fois,  tous 
B  heure  et  avec  la  même  autorité,  à  la  porte  du 
et  en  forçant  rentrée. 

icquerel  que  ses  découvertes  ont  éti-oitement  uni 
lûatoîre  des  progrès  immenses  accomplis  par  la 
ité  pendant  un  demi-siècle,  que  ses  ouvragées  ont 
on  et  à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains, 
Jque  chose  de  plus  :  un  grand  exemple  offert  au 
I  éloTés  et  à  Témulation  du  pays. 
la  patrie  eut  besoin  de  son  épéc,  il  ne  vécut  que 
int,  il  demeura  fidèle  à  la  science  et  ne  vécut  que 
m  dernier  jour.  L*unité  de  plan  do  cetto  existence 
it  ses  fils,  leur  a  tracé  la  voie  qu'ils  suivent  avec 
nelle  ils  ont  rencontré,  à  leur  tour,  ces  succès  et 
à  l'estime  publique,  qui  font  la  consolation  d'une 
née  de  cette  cérémonie  par  son  &ge  et  ses  inflrmi- 
UBVLT  k  tous  les  sentiments  qui  l'ont  provoquée  et 
1  nous  l'aspect  saisissant  de  l'imago  de  son  épouse. 
lité  charge  de  préparer  Térection  de  ce  monument, 
déments  de  Tassistancc  émue  qui  m'entoure  à  mes 
sèle  ne  s'est  Jamais  lassé,  aux  membres  du  gouver- 
tès  savantes,  aux  souscripteurs,  qui  ont  voulu  s'as- 
{et,  et  surtout  à  M.  Guillaume,  dont  l'œuvre,  à 
ûat  son  cœur,  a  répondu  d'une  manière  si  magis- 
U  aux  espérances  des  amis  de  la  science  française. 
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dtpii-siècle,  les  profesaeui's  du  Muséum  faisaient 

hoaorablo  pour  celui  qui  en  était  l'objet  :  ils  de- 

eut  la  création  d'une  chaire  nouvelle  au 

faveur  d'un   physicien  éminont  qui,  par  son 

rcer  une  influence  considérable  sur  les  pru- 

lles.  La  chaire  fut  créée  et  offerte  à  Becquc- 

,  au  grand  profit  de  la  science,  les  brillantes 

devons  à  son  génie. 

iUe  de  Ch&tillon-sur-Loing  érige  une  statue  uu 

illustrée,  vous  comprenez,  messieurs,  que  le 

e,  que  Je  représente,  tenait  à  honneur  de 

si  mérités  que  vous  rendez  aujourd'hui  à  la 

WmaL 

1^  ce  n'est  pas  à  Chàtillon,  qu'il  est  utile  de  ra- 
ft.  ses   détails  la  vie   de  Becquerel;  vous  la  cou- 
l|H  ce  pays,  elle  est  en  quelque  sorte  légendaire. 
Bpc^uerel  fut  d'abord  un  vaillant  soldat  avant  d'être 

l^re  de  notre  pays  dii'a  que,  dans  la  pruerre  d'£s- 
ni  Becquerel,  attaché  à  l'état-major  du  génie,  fut 
Qi  les  plus  braves,  qu'il  prit  une  part  active  à  un 
:  aièges  meurtriers,  qu'il  fut  mis  plusieurs  fois  à 
k  l'armée  et  qu'à  la  prise  de  Tarragono  il  entrait  le 
ci  do  Francoli,  tenant  son  épèe  de  la  main  gaucho, 
,  en  écharpe  son  bras  droit  qui  était  cassé. 
ielat  loi  valut,  à  vingt-quatre  ans,  la   ci-oix  de  la 

1 

fait  une  redoute  devant  Tarragone  avec  quelques 
,  ioraqa'U  fut  attaqué  par  les  troupes  esI)agnole^> 
B|  et  eu  môme  temps  battu  en  brèche  par  les  ca- 
inglaise  ;  les  ennemis  commençaient  luème  à  opérer 
Il  sur  la  plage. 

aoB  courage  et  son  sang-froid,  anima  l'ardeur  de 
icoara  arrivèrent  et  l'ennemi  fut  forcé  de  se  rcm- 
itnr  dans  la  place. 

m  la  lutte  s'engageait,  hélas  1  sur  le  »ol  de  lu  pa- 
rt chargé  de  mettre  en  état  de  défense  plusieurs 
et  de  la  Picardie. 

un  pont  de  bateaux  à  Villoneuve-Suiiit- 
kksait  le  pont  de  Chareuton  pour  eu  a:iBurcr,  eu  cuv 
rapide. 

votre  compatriote  a  bien  mérité  les  hon- 
ai^ourd'hui  ;  car  il  appartient  à  cette  lé- 
J[,»hitté  avec  énergie  contre  l'invasion  étangèrc. 
MMI  fÊifnye  au  savant. 

pftjmoi  qae  sur  un  nouveau  ctaanr 


qui  n'est  pas  moins  glorieux  que  l'autre,  puisque  c'est  celui  de  la 
science,  Becquerel  a  eu  aussi  ses  actions  d'éclat;  il  a  remporté,  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  des  victoires  bien  précieuses,  car  elles  ne 
laissent  aucune  tristesse  api*ès  elles;  elles  sont  utiles  à  tous  et  le 
temps  ne  les  amoindrira  pas. 

Pour  exprimer  en  un  mot  la  valeur  scientifique  de  Becquerel,  il  me 
suffit  de  vous  dire  que  tous  les  savants  placent  son  nom  à  côté  de 
ceux  de  Volta,  de  Davy,  de  Galvani,  d'CÊrstcdt,  d'Ârago,  d'Ampèro 
et  de  Faraday. 

Il  est  un  des  principaux  fondateurs  do  cette  belle  science  de  Véleo-' 
tricilé  dont  vous  connaissez  les  brillantes  théories  et  les  fécondes  aih» 
plications. 

C'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître  la  cause  réelle  des  courants 
électriques  qui  se  produisent  dans  la  pile  de  Volta. 

On  lui  doit  les  piles  cloisonnées  à  deux  liquides  qui  portent  le 
nom  de  piles  à  courant  constant  de  Daniell,  et  qu'on  devrait  ap- 
peler et  qu'on  api)ellcra  les  piles  de  Becquerel;  car  il  en  est  le  vé- 
ritable inventeur. 

La  pile  à  sulfate  de  cui\Te,  qui  rend  aujourd'hui  de  si  grands  scr- 
vices  à  l'industrie,  a  été  découverte  par  Becquerel  en  1829;  celle  de 
Daniell  n'a  été  décrite  qu'en  1836. 

Becquerel  est  le  créateur  d'une  partie  de  la  science  qu'il  a  nommée 
Vélectrochimie,  dont  il  a  posé  les  principes  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages. 

Tout  le  monde  sait  l'influence  que  la  découverte  de  nouveaux  ap- 
pareils exerce  sur  les  progrès  de  la  physique. 

Ici  oncoro  Becquerel  est  venu  rendre  à  la  science  de  nouveaux  ser- 
vices en  donnant  aux  physiciens  des  appareils  précieux,  tels  que  le 
thermomètre  électiique,  le  galvanomètre  différentiel  et  la  balance 
électro-magnétique. 

C'est  à  la  suite  de  ces  belles  découvertes  et  do  ses  travaux  sur  la 
production  des  substances  minérales  cristallisées  que  Becquerel  ob- 
tint les  deux  plus  grandes  récompenses  qu'un  savant  puisse  ambi- 
tionner :  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  la  Société 
royale  de  Londres  lui  décerna  la  médaille  do  Copley,  qni  porte  pour 
souscription  :  Au  plus  digne. 

Je  n'ai  pas  la  pensée,  messieurs,  de  faire  l'analyse  complète  do 
l'œuvre  scicntiâquo  de  Becquerel,  qui  est  immense  et  qui  se  com- 
pose d«^  plus  de  cinq  cents  mémoires. 

Seulement,  parlant  au  nom  du  Muséum,  vous  me  permettrez  de 
vous  donner  ici  quelque  idée  des  découvertes  que  le  grand  physicien 
a  développées  dans  son  enseignement;  vous  reconnaîtrez,  avec  moi, 
que  jamais  la  création  d'une  chaire  nouvelle  ne  fut  mieux  justifiée. 

Faisant  usage  des  appareils  qu'il  avait  découverts.  Becquerel  put, 
au  moyen  de  son  thermomèti*e  électrique,  déterminer  à  distance  soit 
lu  température  des  parties  intérieures  des  animaux,  et  des  plantes, 
soit  celle  de  la  terre  à  de  grandes  profondeurs,  soit  celle  de  l'atmo- 
sphère à  des  hauteurs  où  la  lecture  du  thermomètre  est  souvent  im- 
possible. 

lj&  physique  du  globe,  la  météorologie  et  l'agriculture  doivent  à 
Becquerel  d'importants  travaux,  qu'il  a  souvent  publiés  en  collabora- 
tion avec  son  fils. 

Le  génie  d'invention  et  la  perspicacité  de  Becquerel  se  montrent 
dans  tout  leur  éclat,  lorsqu'il  applique  ses  ingénieux  appareils  à  la 
géologie  et  à  la  minéralogie  ;  ses  travaux  prennent  alors  le  caractère 
le  plus  élevé. 

Il  découvre  d'abord  ce  principe  éminemment  fécond,  c'est  que  les 
dégagements  d'électricité  les  plus  faibles  peuvent  produire  les  effets 
les  plus  considérables,  lorsqu'ils  sont  continués  pendant  un  temps 
suffisant;  il  démontre,  en  outre,  que  les  courants  électi'iques  ne  ré- 
sultent pas  seulement  d'une  action  chimique,  mais  aussi  d'im  simple 
travail  moléculaire. 

Cette  loi  étant  une  fois  trouvée,  Becquerel  l'applique  à  la  repro- 
duction artificielle  do  presque  tous  les  minéraux  et  à  la  décomporii- 
tion  des  roches  j  ses  découvertes  se  multiplient  à  l'infini  ;  ou  peut 
comprendre  alors  tout  ce  que  la  physique  apportait  de  secours  aux 
sciences  naturelles. 

Nous  avons  vu  le  savant  infatigable,  qui  avait  conservé  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  publier,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  une  série  de 
beauA  mémoires  sur  les  phénomènes  électriques  qui  se  forment  dans 
les  espaces  capillaires,  et  uionQ-er  à  l'Académie  de  merveilleuses  cris- 
tallisations produites  dans  ses  appareils  si  ingénieux  et  si  simples. 

A  la  suite  de  ces  découvertes,  qui  ouvraient  dos  voies  nouvelles  à 
la  science  pui-e  et  appliquée,  et  qui  venajj9nt,ezvl  '"^ 

mystérieuses  qui  se  passent  dans  U.asin^ 
que  Becquerel  ait  reçu,  des  icorpa  wr 
méritait. 


lilB. 
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dre  non  écrite  et  des  moyens 
de  Tinterpréter. 

Bpinn  années,  il  est  d'usage  qu'aux  réunions  de 
It-fciltaDnique,  un  de  ses  membres  soit  chargé  de 
MUb^nce  aux  habitants  de  la  ville  où  se  tient  le 
Siet  là,  selon  moi,  une  excellente  habitude,  car 
•  et  pauvres,  travailleurs  de  \fL  pensée  ou  travail- 
as»  dont  intéressés  à  l'avancement  de  cette  science, 
^^e  ces  connaissances  naturelles,  que  cette  asso- 
âme  sa  sœur  atnée,  la  Société  royale,  a  sans 
raie.  Une  occasion  comme  celle  d'aujourd'hui 
il  de  tndter  une  question  qui  soit  à  la  portée  de 
jfd  observent  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  Le 
doit,  autant  que  possible,  avoir  un  intérêt  local 
'délassement  après  les  fatigues  d'une  journée  de 
a  n'est  pas  facile  à  trouver.  En  vous  entretenant 
eeax  qui,  à  des  époques  plus  ou  moins  reculées, 
'Itataillé  à  l'endroit  où  nous  sommes,  je  déve- 
'i  siyet  qui  intéresse  l'humanité  en  général.  Après 
letieeé  quelques  particularités  de  leur  existence, 
ligaerai  les  méthodes  à  l'aide  desquelles  nous 
rivés  à  la  connaissance  des  usages  et  des  cou- 
le  antiquité  fort  éloignée  ;  je  ?ous  montrerai 
lonl  forgés  les  anneaux  successifs  de  la  chaîne 
i-qoi  ont  trait  au  progrès  humain.  Vous  serez  alors 
rla  valeur  de  Tapplicaiion  des  méthodes 
Jétnde  du  passé,  et  vous  comprendrez  que 
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nos  connaissances  de  l'antiquité  reposent  sur  quelque  chose 
de  plus  réel  que  de  vagues  conjectures. 

Le  sujet  de  ma  conférence  est,  comme  vous  le  pensez  bien, 
un  de  ceux  pour  lesquels  on  peut  admettre  des  témoignages 
de  différente  nature.  Le  terme  dont  je  me  suis  servi,  d'his- 
toire non  écrite»,  est  si  étendu,  qu'il  pourrait  embrasser 
toute  la  série  des  événements  dont  cette  terre  a  été  le  théâtre, 
depuis  le  premier  Jour  de  sa  création  jusqu'à  Tépoque  où 
commencent  les  annales  écrites  de  l'histoire.  On  pourrait 
même  lui  faire  comprendre  tous  les  événements  géologiques 
dont  les  roches  nous  ont  gardé  le  témoignage,  et  remonter 
jusqu'au  temps  où,  selon  toute  probabilité,  les  éléments  qui 
composent  notre  globe  n'étaient  pas  encore  solidifiés  et  n'exis- 
taient qu'à  l'état  gazeux.  Je  me  propose  toutefois  de  limiter 
ce  terme  à  la  période  à  partir  de  laquelle  la  race-  humaine  a 
fait  son  apparition  sur  terre.  Ai-je  besoin  de  dire  que  cette 
période,  qui  nous  paraît  bien  longue  lorsque  nous  entrepre- 
nons de  la  comparer  avec  les  quelques  siècles  de  notre  chro- 
nologie ordinaire,  est  relativement  fort  courte  lorsqu'on  la 
compare  au  temps  depuis  lequel,  d'après  les  preuves  géolo- 
giques, le  monde  a  existé.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
après  avoir  remonté  dans  le  passé  aussi  loin  que  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances  nous  permettra  de  le  faire. 

C'est  dans  l'histoire  écrite  du  passé  que  nous  trouverons 
les  moyens  de  lire  l'histoire  non  écrite.  Les  écrits  des  au- 
teurs grecs  ou  romains  nous  conduisent  à  près  de  trois  mille 
ans  en  arrière.  Les  annales  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  les 
documents  que  nous  trouvons  dans  la  Bible,  nous  font  con- 
naître, jusqu'à  un  certain  point,  les  usages  et  les  coutumes 
d'époques  plus  reculées  encore.  Dans  le  môme  ordre  didées, 
les  récits  des  voyageurs  de  notre  temps,  qui  ont  vibité  des 
races  étrangères  aux  plus  simples  notions  de  la  civilisation 
moderne,  servent  à  nous  éclairer  sur  ce  que  devait  être  la 
condition  de  la  plupart  des  hommes  avant  la  connaissance 
de  ces  applications.  MaiS|  en  somme,  nos  meilleurs  rensei- 
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gnemenU,  nous  les  trouvons  dans  les  reliques  du  passé, 
que  de  temps  à  autre  nous  trouvons  enfouies  sous  terre,  et 
dans  les  circonAtances  qui  ont  amené  leur  découverte.  Ces 
reliques  ont  souvent  mOme  une  grande  utilité  pour  nous 
faire  comprendre  cette  partie  du  passé  qui  appartient  à  l'his- 
toire écrite  et  qui  a  trait  aux  habitudes  et  aux  coutumes  de 
la  yie  de  chaque  jour,  sur  lesquelles  nos  chroniques  sont 
la  plupart  du  temps  muettes.  Le  récit  de  Télévation  et  de 
la  chute  des  rois,  les  guerres  heureuses  et  malheureuses, 
forment  la  charpente  principale  de  nos  histoires,  et  possèdent 
sans  doute  un  grand  intérêt  ;  mais  tout  ce  qui  est  relatif  à 
Tenfance,  au  premier  ftge  de  la  famille  humaine,  au  dévelop- 
pement de  ses  ressources  intellectuelles  et  matérielles  a, 
pour  beaucoup  d'esprits,  un  charme  encore  plus  grand  ;  or 
tout  cela,  on  ne  peut  le  connaître  que  par  l'histoire  non 
écrite. 

Avant  d*aborder  les  temps  préhistoriques,  peut-être  aime- 
rez-vous  à  connaître  brièvement  quelques  points  de  l'histoire 
écrite  de  la  ville  où  nous  sommes  ici  réunis.  Elle  ne  s'est 
pas  toujours  appelée  Southampton.  Au  temps  des  Saxons, 
elle  portait  le  nom  à^Hamlune,  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  dési- 
gnée sur  les  monnaies  frappées  dans  la  localité  depuis  le 
milieu  du  x*  jusqu'au  milieu  du  xii«  siècle.  De  même  North- 
ampton  était  connu  à  une  certaine  époque  sous  le  nom  de 
Hamlune,  et  c'est  pour  distinguer  ces  deux  villes  qu'on  ajouta 
à  l'une  le  préfixe  JVorlh  et  à  l'autre  le  préfixe  South-Am^ion, 
11  est  curieux  de  remarquer  que  ce  nom  de  Hamtune,  com- 
posé, semble-t-il,  de  deux  mots  saxons  bien  connus,  Ham, 
en  anglais  «  home  »,  qui  signifie  ferme  ou  propriété,  et  lune, 
«town»,  qui  veut  dire  ville,  est  plus  probablement,  pour 
Northampton  et  Southampton,  lié  au  vieux  nom  breton  de  la 
rivière  qui  traverse  la  ville.  Le  Nene  du  Northamptonshire 
parait  être  VAntona  ou  Anton  de  l'historien  romain  Tacite,  et 
leTest,  duvSouthamtescire»,  ainsi  que  le  vénérable  Bed  dé- 
signe le  comté  de  cette  ville,  conserve  encore  dans  une  par- 
tie de  son  cours  ce  même  nom  d'Anton.  Le  géographe  Plo- 
lémée  donne  à  Southampton-Water  le  nom  de  a  Bouches  de 
la  rivière  Tris-Anton».  La  ville  romaine  qui  s'élevait  près  de 
cet  epdroit  était  connue  sous  le  nom  de  Claiisenium,  ce  que 
Camden  interprète  comme  une  forme  latinisée  du  mot  bre- 
ton Claudh'Anlwi,  le  port  d'Anton.  Je  n'entreprendrai  pas  de 
discuter  ici  les  prétentions  de  Bittern  {Old  Hamtune)  à  re- 
présenter la  ville  romaine  ;  mais  le  fait  que  les  ruines  ro- 
maines existent  encore  en  cet  endroit  prouve  que  les  em- 
piétements de  la  mer  depuis  l'époque  romaine  n*ont  pas 
détruit  toute  trace  de  l'occupation  romaine  sur  ce  point.  Les 
situations  et  les  positions  relatives  de  la  mer  et  de  la  terre 
ne  se  sont  pas  modifiées  dans  les  dix -huit  cents  dernières 
années.  11  ne  faudra  pas  oublier  cela  quand  nous  étudierons 
l'antiquité  des  traces  primitives  de  Thomme  dans  cette  par- 
tie du  monde. 

Lorsque,  remontant  le  courant  des  temps,  nous  dépassons 
la  date  de  l'occupation  romaine  dans  ce  pays,  nous  entrons 
dans  le  domaine  de  l'histoire  non  écrite,  ou  tout  au  moins 
nouB  atteignons  ses  frontières.  Quels  étaient  les  peuples  que 
trouTèient  les  Romains  en  arrivant  dans  ce  pays  î  Quel  était 


leur  degré  de  civilisation  ?  Les  historiens  nous  don 
sujet  quelques  renseignements ,  mais  il  faut  que 
complétions  à  d'autres  sources.  César,  dont  les 
dans  la  Grande-Bretagne  précèdent  d'environ  quatri 
ans  la  conquête  romaine  dont  nous  nous  occupons 
que  la  partie  sud  de  l'Ile  était  habitée  par  des  rac 
de  la  Belgique.  Presque  toutes  avaient  gardé  le  no 
tés  dont  elles  étaient  issues  et  obéissaient  au  m 
que  leurs  frères  du  continent.  Ceux  qui  occupé 
partie  de  la  Bretagne  paraissent  avoir  été  les  Belge 
nom  s'est  perpétué  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
tudes  et  les  coutumes  de  ces  Bretons  du  sud  é 
mêmes  que  celles  des  Gaulois.  Us  connaissaient  le 
l'argent,  le  cuivre,  Téiain,  le  bronze.  Ils  avaient 
naie  à  eux.  Ce  que  nous  savons  de  cette  monnai 
vient  pas  des  historiens  anciens,  mais  de  l'étude  qu 
avons  faite.  En  étudiant  attentivement  l'endroit  où 
naies  des  anciens  Bretons  ont  été  trouvées,  nous 
établir  que  chaque  district  avait  une  forme  partie 
monnaie.  Pour  certaines  monnaies  qui  portent  de 
tiens,  nous  avons  pu  déterminer  les  noms  des  pr 
tons  qui  les  frappèrent,  et  fixer  les  districts  où  ils  ( 
Ainsi,  à  Hants  et  dans  le  comté  de  Sussex,  nous  tro 
monnaies  frappt^es  par  deux  princes,  Tincommius 
dont  l'histoire  écrite  ne  parle  pas,  mais  qui,  d'à] 
monnaies,  paraissent  avoir  été  les  fils  de  Comm 
dont  parle  César,  selon  toute  probabilité. 

On  a  supposé,  d'après  un  passage  des  Commm 
César,  que  les  Bretons  de  son  temps  ne  conoiiM 
l'usage  de  la  monnaie  frappée;  mais  ce  passage < 
été  mal  interprété  ;  en  tout  cas,  les  pièces  trouvéei 
que  la  supposition  était  erronée,  et  que,  longta 
César,  il  y  avait  en  Bretagne  une  monnaie  indigo 
allez  demander  comment  on  a  pu  prouver  cela  arec 
naies  qui  ne  portent  ni  date  ni  inscription.  Je  ti 
de  répondre  à  cette  question  et  vous  montrer  co 
chapitre  de  l'histoire  non  écrite  a  été  interprété, 
naies,  telles  que  nous  les  connaissons,  frappées  à 
poids  et  portant  une  empreinte  quelconque,  n'oi 
nues  des  nations  les  plus  civilisées  de  l'antiquité  c 
le  vii«  siècle  avant  Jésus-Christ.  C'est  vers  350 
Jésus-Christ  que  Ton  frappa  de  la  monnaie  d'or  d 
continue. 

Vers  cette  époque,  on  découvrit  en  Macédoine 
d'or  d'un  produit  annuel  d'environ  i!2  500  000  franc 
grande  partie  de  cet  or  fut  convertie  en  monnaie 
un  peu  supérieur  à  la  livre  anglaise  (25  fr.)  par  1 
de  Macédoine,  père  d'Alexandre  le  Grand.  Ces  moo 
tent  au  droit  une  tête  laurée  et  au  revers  une  vie 
duisant  un  bige.  Elles  étaient  si  connues,  et  Tor 
d'autres  sources  était  comparativement  si  rare,  q 
de  ces  pièces  désignées  sous  le  nom  de  Phiiippi  a 
dans  toute  la  Grèce  et  dans  ses  colonies  de  la  Méd 
Le  pillage  de  certaines  villes  de  la  Grèce,  pf)a|bp 
leurs  relations  pacifiques  avec  les  colonlfla 
dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  *' 
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t  en  Gaule.  Les  Gaulois  en  comprirent  vite   | 
BDcèrent  à  frapper  des  pièces  sur  leur  mo- 
.  doit  s*y  attendre,  ces  imitations  sont  au 
L*art  bien  inférieures  aux  monnaies  qui  ser- 
8on  tour»  chaque  copie  servit  de  modèle  à 
D89  et  les  copies  furent  dans  nombre  de  cas 
laucoup  plus  grand,  si  bien  qu*à  Tépoque  où 
monnaie  pénétra  dans  le  nord  de  la  Gaule, 
ne  pièce  de  monnaie  s'était  beaucoup  accrue. 
qu'elles  portaient  avaient  dégénéré  en  un 
luré  ayec  des  cbeveux  arrangés  en  mèches 
ère,  en  boucles  arrondies  sur  le  devant,  et 
i  à  la  tête  originale  une  sorte  de  bandeau 
rornementation  sur  le  cou. 
an  nombre  considérable  de  ces  monnaies  en 
tout  dans  les  comtés  du  sud,  dans  le  Kent  en 
oor  relation  avec  le  Pbilippus  macédonien  est 
laie  comment  pouvons-nous  fixer  leur  date  ? 
n  de  temps  ces  monnaies  étaient-elles  con- 
gne  avant  l'arrivée  de  César  7  Les  historiens 
\  inscriptions  romaines  nous  ont  transmis  le 
ins  princes  bretons  dont  nous  pouvons  fixer 
■ses  de  certitude.  Nous  possédons  les  mon* 
Ées-uns  de  ces  princes.  Elles  portent  des  em- 
Bk- première  vue,  paraissent  inintelligibles, 
RAtude  des  successions  de  formes  intermé- 
Isaies  sans  inscription,  nous  font  remonter  à 
Usât  le  revers  porte  toujours  un  cheval  de  des- 
sins grossier.  Nous  avons  donc  la  preuve  qu*il 
tis  non  interrompue  de  pièces  copiées  les  unes 
,  depuis  celles  qui  portent  une  tête  énorme  jus- 
[  portent  une  inscription.  Chacune  de  ces  co- 
es  a  dû  circuler  en  même  temps  que  les  pièces 
la  copie  ;  si  toutes  avaient  été  du  même  poids 
itre,  on  pourrait  admettre  que  toute  la  série  a 
is  un  nombre  d'années  peu  considérable.  Mais 
ide  différence  dans  le  poids  et  le  titre  de  ces 
les  qui  ont  une  tête  sont  d'or  fin  et  pèsent  sou- 
20  grains,  tandis  que  les  dernières  de  la  série 
ige   beaucoup  plus  bas  et  pèsent  seulement 
is  les  copies  successives,  les  parties  les  plus 
'empreinte  et  les  plus  faciles  à  imiter,  la  cou- 
ludes  de  cheveux,  par  exemple,  sont  restées  ; 
coup  plus  difficile  à  copier,  a  été  la  première 
Les  pièces  qui  portent  une  sorte  de   contour 
ace  de  la  tête  pèsent  généralement  96  grains  ; 
lignent  de  Toriginal,  et  plus  elles  sont  légères. 
ginal  du  Pbilippus  était  de  133  grains,  sa  pre- 
ndoit  dater  de  300  ans  avant  J.-C.  et  son  poids 
It  àU  grains  en  Tan  20  avant  J.-C.  Or  la  dimi- 
polds  ayant  toujours  été  dans  la  même  propor- 
par  le  calcul  que  la  date  de  la  réduction  du 
St  qui  coïncide  avec  les  premières  monnaies 
seporlée  en  Tan  226  avant  J.-C.  Toutefois 
lans  les  commencements  de  la  série  on 
JUre  le  poids  et  la  qualité  qu'à  la  fin, 


mais  nous  pouvons  affirmer  par  l'étude  des  monnaies  que 
les  habitants  du  sud  de  la  Bretagne  étaient  suffisamment  ci- 
vilisés pour  faire  usage  de  monnaies  150  ans  avant  Jésus-Christ 
ou  100  ans  avant  Jules  César,  le  premier  Romain  qui  visita 
cette  lie,  peut-être  même  à  une  époque  encore  plus  reculée. 
Indépendamment  des  monnaies  d*or,  d'argent,  de  bronze 
ou  de  cuivre  dont  les  empreintes  sont  imitées  des  copies 
gauloises  du  Pbilippus  macédonien,  il  existe  d'autres  mon- 
naies en  étain  dont  les  empreintes  sont  imitées  de  monnaies 
de  Marseille,  ce  qui  prouve  les  rapports  intimes  qui  existaient 
entre  la  Bretagne  et  la  Gaule.  Beaucoup  de  ces  monnaies 
furent  frappées  dans  des  moules  en  bois,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  rendre  compte  par  le  grain  du  bois  marqué  sur  ces 
pièces.  On  a  trouvé  ces  monnaies  à  côté  d'outils  et  d'armes 
de  fer  dans  l'ancien  campement  de  Mount-Caburn  près  de 
Lewes,  mais  le  fer  et  l'acier  ont  dû  être  en  usage  dans  ce 
pays  U  ou  500  ans  avant  l'invasion  de  César. 

Dans  des  tombeaux  antérieurs  de  quelques  siècles  à  l'ère 
actuelle,  on  trouve  des  épées  de  fer  avec  des  fourreaux  en 
bronze  ornementé,  des  boucliers  artistement  décorés  de 
dessins  circulaires,  quelquefois  avec  des  ornements  en  émail 
rouge  qui  appartiennent  à  la  même  époque.  Les  guerriers 
d'alors  avaient  des  chevaux  et  des  chariots,  les  roues  avaient 
des  bandages  et  des  essieux  de  fer,  les  harnais  des  chevaux 
étaient  munis  de  boucles  en  bronze  ou  émaillées. 

Sur  ce  premier  âge  du  fer,  nous  en  savons  plus  cependant 
par  les  restes  des  anciennes  habitations  et  des  anciens  ci- 
metières du  continent.  Dans  l'un  de  ces  cimetières,  celui 
d'Hall^tatt  dans  le  Tyrol  autrichien,  on  a  examiné  plus  de 
mille  tombes.  L'usage  était  alors  d'enterrer  le  mort  avec  une 
quantité  d'objets  d'ornement  et  d'utilité,  peut-être  avec  l'idée 
que  cela  pourrait  lui  servir  dans  une  autre  vie  :  aussi  pouvons- 
nous  reconstituer  les  conditions  d'existence  de  ce  temps.  On 
prenait  grand  soin  des  armes.  On  a  trouvé  une  épée  avec  une 
poignée  d'ivoire  incrustée  d'ambre,  tous  deux  de  provenance 
étrangère.  Certains  poignards  ont  des  fourreaux  en  or,  les 
casques  sont  en  bronze  comme  les  ceinturons,  les  brace- 
lets, les  broches  ;  tous  présentent  une  variété  infinie  de 
Jormes. 

Les  vases  sont  gracieux  de  forme  ;  quelques-uns  sont  très 
ornementés  (fig.  33).  Beaucoup  sont  en  bronze,  quelque- 
fois artistement  décorés  avec  des  figures  d'animaux,  comme 
cette  coupe  à  lait  dont  l'anse  figure  une  vache  avec  un  veau 
derrière  elle. 

\  côté  de  ces  tombes  qui  contenaient  des  armes  de  fer,  on 
en  a  trouvé  d'autres  contenant  des  épées,  des  têtes  de  lance, 
des  haches  de  bronze  ;  chose  curieuse,  les  armes  de  fer 
paraissent  avoir  été  imitées  des  armes  de  bronze.  Sans  en- 
trer dans  les  détails,  je  ferai  remarquer  que  les  formes  aisé- 
ment fondues  en  bronze  sont  extrêmement  difficiles  à  forger 
en  fer  et  tout  ce  que  l'on  peut  en  induire,  c'est  que  les 
armes  et  les  ustensiles  de  bronze  étaient  en  usage  à  l'époque 
où  le  fer  fut  introduit  pour  remplacer  le  bronze  moins  ré- 
sistant. 

Mais  avant  l'époque  où  le  fer  et  l'acier  ont  ainsi  remplacé 
le  bronse,  il  y  eut  une  autre  période  ;iead«XL\.  \m^^^\^ 
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été  nommée  néolithique  ou  période  de  la  nouvelle  pierre  ; 
on  l'a  nommée  aussi  période  de  la  pierre  de  surface,  parce 
que  les  restes  qui  en  proviennent  se  trouvent  habituellement 
à  la  surface  de  la  terre  ou  à  une  profondeur  peu  considé- 
rable, comme  ceux  qui  appartiennent  aux  premiers  temps 
de  notre  histoire  et  qui  forment  actuellement  les  parties 
constitutives  de  dépôts  géologiques  étendus.  11  faut  égale- 
ment remarquer  que  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
retrouve  les  instruments  de  pierre  de  cette  époque  sont  une 
preuve  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  grandes  altérations  dans  l'état 
général  du  pays,  depuis  le  temps  où  l'on  en  faisait  usage. 
C'était  la  même  disposition  de  montagnes  et  de  vallées  ;  les 
rivières  avaient  presque  le  môme  cours  et  le  môme  niveau  ; 
les  animaux  du  pays  étaient,  sauf  exception,  les  mômes,  et, 
malgré  les  invasions  des  races  étrangères,  nous  voyons  l'âge 
de  pierre  faire  place  à  l'ftge  de  bronze,  remplacé  à  son  tour 
par  r&ge  de  fer,  peu  de  siècles  avant  l'occupation  romaine. 
Bien  qu'il  soit  impossible  de  fixer  la  durée  de  cette  période 
néolithique  en  Bretagne,  rien  de  ce  que  nous  connaissons 
n'implique  la  nécessité  d'assigner  à  la  race  humaine  une 
existence  plus  longue  que  les  six  mille  ans  qu'on  lui  donne 
généralement.  Pour  d'autres  parties  du  monde,  TÉgypte  par 
exemple,  certaines  découvertes  sont  venues  démontrer  que 
la  chronologie  ordinaire  est  insuffisante  pour  l'histoire  de  ces 
pays ,  et  l'histoire  du  développement  du  langage  a  conduit 
un  grand  nombre  de  chercheurs  à  la  conclusion  que  l'anti- 
quité de  l'homme  est  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  le  sup- 
pose communément. 

11  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  personne  n'eût  pu  démontrer 
la  présence  de  l'homme  en  Bretagne  à  une  époque  anté- 
rieure à  celle  de  la  pierre  polie.  Je  ferai  toutefois  une  excep- 
tion en  faveur  de  M.  John  Frère  qui,  au  commencement  de 
ce  siècle,  conclut  des  circonstances  d'après  lesquelles  cer- 
taines armes  de  pierre  avaient  été  trouvées,  qu'elles  de- 
vaient appartenir  à  une  période  vraiment  très  reculée,  an- 
térieure môme  à  celle  du  monde  actuel. 

Si  j'avais  eu  à  prendre  la  parole  devant  vous  en  1858,  je 
vous  aurais  moi-môme  affirmé  à  cette  époque  que  le  premier 
chapitre  de  notre  histoire  non  écrite  était  celui  des  haches 
en  pierre  polie  et  des  autres  formes  d'armes  et  d'instruments 
de  pierre  que  l'on  trouve  mêlées  avec  elles.  Cependant  je 
n'aurais  pas  été  de  l'avis  du  docteur  Johnson  qui  disait  que 
tout  ce  que  nous  connaissons  réellement  sur  l'état  ancien  de 
la  Bretagne  est  contenu  en  quelques  pages,  et  que  nous  ne 
pouvons  pas  en  savoir  plus  que  les  anciens  écrivains  ne  nous 
en  ont  dit.  Mais,  dans  ces  vingt  dernières  années,  quelle 
vaste  horizon  s'est  dévoilé  à  nos  yeux  et  quel  merveilleux 
chapitre  de  l'histoire  non  écrite  nous  avons  été  à  môme  d'in- 
terpréter dans  une  certaine  mesure  ! 

C'est  de  ce  chapitre  que  je  veux  maintenant  m'occuper. 
Auparavant  il  convient  peut-ôtre  de  rappeler  quelques-uns 
des  faits  qui  sont  venus  à  notre  connaissance  dans  ces  der- 
nières années  et  de  montrer  les  conclusions  qu'on  en  peut 
tirer.  Depuis  longtemps  les  géologues  savent  que  le  long  des 
vallées  de  nos  principales  rivières,  généralement  au-dessus 
de  leur  niveau  actuel,  et  souvent  à  quelque  distance  de  leur 


cours,  il  existe  des  couches  de  graviers,  de  sable  et  i 
à  brique  qui  contiennent  des  restes  de  coquillages  te 
et  d'eau  douce,  et  des  os  de  différents  animaux.  L'abs 
coquillages  marins  prouve  que  ces  dépôts  ne  sont  pi 
l'action  de  la  mer.  L'analogie  générale  que  l'on  re 
entre  ces  couches  et  les  dépôts  d'alluvion  des  fleuves 
vallées  nous  permet  d'affirmer  qu'ils  sont  dus  à  l'ad 
ces  fleuves.  Cette  idée  est  encore  confirmée  par  la  pi 
dans  les  lits  d'os  d'animaux  terrestres.  La  découf 
mammouth,  du  rhinocéros,  de  l'hippopotame,  du 
espèces  éteintes  ou  qu'on  ne  retrouve  plus  en  Bret4| 
dique  une  antiquité  éloignée.  Dans  quelques  endroits, 
trouvé  ni  coquilles  ni  ossements,  mais  la  position  et 
ractères  des  couches  prouvent  qu'ils  appartiennent  11 
et  à  l'époque  de  celles  dans  lesquelles  on  a  trouvé 
Ici,  à  Southampton,nous  sommes  sur  la  langue  de 
sépare  les  deux  vallées  du  Test  et  de  l'Itchen.  Maisl 
de  ces  vallées  n'ont  pas  encore  été  l'objet  d'un  e) 
approfondi  au  delà  de.Southampton;  cependant,! 
on  a  trouvé  dans  le  gravier  une  dent  d'éléphant. 

La  vallée  de  l'Avon,  qui  se  jette  dans  la  mer  à  Cl 
a  été  plus  productive:  on  a  étudié  le  long  de  cet 
nombreuses  couches  de  dépôts.  A  Salisbury, 
outre  des  coquilles  de  terre  et  d'eau  douce,  on  a 
ossements  d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  hyènes, 
rennes  et  d'autres  animaux,  parmi  lesquels  M 
marmotte  et  le  lemming  du  Groenland.  Ced 
surtout  un  climat  plus  rigoureux  qu'à  présent,  idéei 
par  la  présence  d'œufs  d'oies  sauvages  qui  bal 
ment  dans  les  latitudes  élevées.  Quelques-uns  de 
se  trouvent  à  une  grande  altitude.  Ils  sont  siti 
90  pieds  au-dessus  de  la  rivière  actuelle.  Les 
un  niveau  beaucoup  plus  bas.  Leur  composital 
parfaitement  avec  les  résultats  que  peut  produirez 
circonstances  l'action  des  rivières  :  graviers  plus  < 
roulés,  là  où  le  courant  a  été  fort;  sable,  là  où  U 
faible;  terre  de  brique  ou  limon,  tels  qu'en  pi 
dépôts  laissés  par  une  inondation  ou  l'action  dela{ 
les  montagnes.  H  nous  est  impossible  d'imagioeri 
dations  assez  importantes  pour  remplir  une 
hauteur  de  100  pieds;  mais,  en  supposant  môme 
eu  lieu,  elles  n'auraient  pas  déposé  le  gravier 
supérieure,  mais  sur  la  couche  inférieure.  Noos 
verons  pas  des  dépôts  de  glaise  à  moitié  hauteorl 
d'une  rivière  sujette  à  ces  inondations.  Nous 
amenés  à  cette  conclusion  que  les  dépôts  qui  soi 
d'hui  à  90  pieds  et  plus,  au-dessus  de  la  rivière, 
à  une  certaine  époque,  une  partie  de  son  lit,  ait 
coulait  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé  que  miU 
par  l'action  du  courant,  la  vallée  s'est  depuis  lort^ 
au  niveau  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

Le  climat  de  cette  époque  parait  avoir  été  firoid  '  ^ 
les  pluies  plus  abondantes  ont  permis  au  couitiif 
sur  la  vallée  des  effets  beaucoup  plua  gnMnf* 
jours.  La  rivière,  abandonnée  à  eUe-mCnt 
pouvait  déborder  plus  facilement  el  eoanii 
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I  creusement  à  une  telle  profondeur  a  dû  de- 
ips  ënorme,  et  il  est  difficile  de  se  représenter 
tre  le  pays  à  une  époque  où  le  lit  des  rivières, 
ice  des  mers,  se  trouvait  à  90  pieds  au-dessus 
actuel.  A  Southampton,  les  lits  de  graviers 
%  colline  à  Common  sont  à  près  de  iôO  pieds 
liveau  de  la  mer;  encore  le  sommet  de  cette 
aait-il  peut-être  à  ce  moment  le  fond  d'une 
e  d*eau  de  chaque  côté.  «  Vieux  comme  une 
t  une  phrase  proverbiale ,  et  cependant  si  on 
'ftge  de  la  Yallée  disparue,  cette  montagne  est 
'hier. 


gnes  sont  des  ombres,  leur  forme  change  sans 
le  demeure.  Les  terres  se  dissipent  comme  des 
»mme  des  nuages  elles  se  dispersent  et  dis- 


enses-Tous  que  je  n*ai  pas  tenu  ma  promesse, 
«ité  devant  vous  la  question  de  la  géologie  du 
lant,  lorsque  vous  saurez  que  les  instruments 
sont  incontestablement  l'ouvrage  d'êtres  aussi 
[M  nos  couteliers  de  Sheffield,  forment  la 
jrilire  des  graviers  de  rivière  dont  je  vous  ai 

^les  trouve  aussi  dans  les  sables  et  les  argiles, 
que  Je  suis  resté  dans  les  limites  de  Tbis- 
rhumanité. 

sr  dans  quelles  circonstances  ces  instru- 
mTéSy  il  convient  de  dire  quelques  mots  de 
tel  des  usages  auxquels  ils  devaient  s'appli- 
M-ons  d'entre  eux  sont  de  larges  morceaux  de 
I  ■  éclats  »  détachés  du  bloc  d'un  seul  coup, 
t  encore,  de  nos  jours,  les  éclats  de  silex  qui 
ms  à  fusil.  La  tranche  de  ces  éclats  est  très 
;  s'en  servir  comme  de  couteaux.  Ceux  que  l'on 
gravier  des  rivières  sont  généralement  très 
:enz  que  l'on  rencontre  dans  le  sable  ou  le 

tranchant  qui  souvent  présente  des  traces 
le  si  on  s'en  était  servi  pour  couper  ou  pour 
m  quelque  autre  matière  dure.  Les  lames  (celts) 

traTaillées  sont  quelquefois  ovales,  avec  un 
autour,  quelquefois  avec  une  pointe  aiguë  ou 
ins  d'entre  eux  sont  travaillés  avec  une  grande 
pu  servir  d'armes  de  chasse  ou  de  guerre  ou 
er,  creuser  ou  percer.  11  en  est  qui  peut-être 
I  sur  manches  pour  servir  de  hache  ou  de 

ne  saurait  l'affirmer;  le  plus  grand  nombre 
h  liibriqué  pour  être  tenu  dans  la  main,  il  faut 
I  la  partie  la  plus  large  est  habituellement 
I  partie  la  plus  étroite  aiguisée.  Dans  les  celts 
léolithique,  c'est  presque  toujours  leitrémité 
Ignisée,  ce  qui  s'eiTectuait  souvent  par  le  frot- 
dUssage  de  la  tranche,  tandis  que  les  instru- 
pAdode  que  nous  étudions  n'ont  jamais  de 
M  nom  que  l'on  donne  à  cette  période  est 
aW  de  paléolithique  ou  âge  de  l'ancienne 
quelquefois  âge  du  gravier  den  HviAres, 
—  nvDi  aaurriFiQOE.  —  XX 


parce  que  ces  instruments  se  retrouvent  généralement  dans 
les  dépôts  laissés  par  les  rivières.  Nous  pouvons  apprécier  les 
autres  applications  en  usage  chez  les  peuples  qui  fai.^aient 
emploi  des  instruments  paléolithiques  d'après  les  restes  trou- 
vés dans  les  cavernes  d'Angleterre  et  de  France  qui  semblent 
cependant  appartenir,  pour  la  plupart,  à  une  période  plus 
récente.  A  l'époque  où  les  cavernes  servaient  d'habitation, 
la  chair  du  renne  était  encore  la  principale  nourriture 
dans  le  midi  de  la  France.  Ceux  qui  les  chassaient  étaient 
assez  bons  artistes  pour  graver  des  dessins  de  rennes  sur 
les  os  ou  sur  les  feuilles  d'ardoises.  On  a  aussi  trouvé  des 
dessins  représentant  l'éléphant.  Les  hommes  de  cet  âge  fai- 
saient des  harpons  avec  des  cornes  de  rennes,  préparaient 
des  peaux  avec  des  grattoirs  de  pierre  et  cousaient  au  moyen 
d'aiguilles  en  os,  en  se  servant  probablement  des  tendons  de 
rennes  comme  de  fil.  A  cette  époque  déjà,  les  \  allées  avaient 
été  creusées  à  peu  près  à  leur  niveau  actuel.  Entre  les 
hommes  de  la  période  paléolithique  et  ceux  de  la  période 
néolithique,  il  parait  exister  cependant  un  intervalle  consi- 
dérable ;  mais  c'est  là  un  chapitre  de  l'histoire  non  écrite 
que  nous  ne  pouvons  pas  interpréter  actuellement. 

Revenons  maintenant  au  dépôt  des  rivières  et  voyons  ce 
que  nous  pouvons  en  apprendre.  Je  vous  ai  dit  que  sur  les 
hauteurs  où  se  trouve  aujourd'hui  Southampton,  il  existe 
des  couches  de  gravier  qui  contiennent  des  instruments  en 
silex  usé  par  l'action  de  l'eau  ;  selon  toutes  probabilités,  ces 
couches  ont  été  déposées  aii  fond  d'une  vallée  de  rivière. 
Plus  au  sud,  nous  trouvons  des  graviers  qui  présentent  le 
môme  caractère,  mais  qui  sont  à  des  niveaux  plus  bas  et 
forment  des  falaises  peu  élevées  le  long  des  côtés,  depuis 
Hambley  jusqu'à  Alverstoke.  Ces  falaises  sont  de  nos  jours 
rongées  par  l'action  de  la  mer,  et  au  milieu  des  cailloux  que 
les  vagues  rejettent  sur  le  rivage,  on  a  trouvé  de  nombreux 
celts  grossièrement  travaillés.  A  l'est,  à  Selsey,  il  y  a  des 
couches  étendues  qui  contiennent  des  restes  de  mammouths. 
On  ne  retrouve  pas  trace  de  la  rivière  qui  a  déposé  ces 
couches  qui  n'existent  pas  de  l'autre  côté  de  Spithead.  Dans 
les  galets  de  Pembridge,  on  a  découvert  des  silex  du  mOme 
genre,  et  M.  Codrington  a  trouvé  un  beau  spécimen  à  80  pieds 
au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer  dans  le  gravier  de 
Forland,  à  l'extrémité  est  de  l'ile  de  W'ight. 

11  vous  faudra  peut-être  un  peu  d'effort  d'imagination  pour 
combler  mentalement  le  grand  canal  de  mer  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Southampton-Water,  et  pour  vous  repré- 
senter une  rivière  coulant  dans  la  môme  direction,  déposant 
ses  graviers  tout  le  long  de  son  cours  à  une  hauteur  consi- 
dérablement plus  élevée  que  le  niveau  actuel  de  la  mer,  et 
sur  ses  bords  la  race  primitive  d'hommes  qui  travaillaient 
ces  instruments  que  nous  trouvons  dans  les  graviers. 

Il  me  resterait  à  vous  démontrer  qu'à  l'époque  où  furent 
déposés  les  graviers  de  rivière  qui  contenaient  les  instru- 
ments de  silex,  l'Angleterre  était  encore  reliée  au  continent 
et  que  le  détroit  de  Douvres  n'existait  pas.  J'aurais  à  vou9 
parler  de  la  découverte  d'instruments  semblables  faite  dans 
des  conditions  presque  identiques  dans  les  parties  les  plus 
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reculées  du  globe;  mais  le  temps  me  manque  et  je  dois  m'ar- 
rôter. 

G&rdez-vous  de  croire  cependant  que  ces  restes,  si  an- 
ciens qu'ils  puissent  être,  soient  contemporains  de  la  pre- 
mière apparition  de  Ttiomme  sur  la  terre,  bien  au  contraire. 
Leur  identité,  dans  des  pays  si  divers,  nuus  ramène  à  un 
point  de  départ  primitif  de  la  famille  humaine  d'où  ces  fabri- 
cants d'outils  de  silex  sont  partis  pour  se  répandre  de  lous 
cÀtés.  De  ce  point  de  départ,  toutefois,  nous  n'avons  aucune 
trace.  Quant  au  nombre  d'années  qu'embrasse  Tépoque  du 
gravier  des  rivières,  il  nous  est  difficile  môme  de  Tima^'iner. 
Ôq  ne  peut  l'apprécier  que  par  les  changements  qui  ont  eu 
lieu  par  la  suite.  Nous  savons  qu'au  temps  de  l'occupation 
romaine,  la  Bretagne  était,  au  point  de  vue  de  la  dlAlribuliun 
géographique  et  hydrographique,  la  même  que  maintenant,  et 
que  la  différence  était  peu  importante  à  l'époque  où  Ton  se 
servait  d'oulils  en  bronze,  où  l'on  employait  la  pierre  à  la 
place  de  l'acier.  Mais  lorsque  nous  étudions  un  cbapitre 
plus  ancien  de  notre  histoire,  tout  change.  Nous  trouvons 
sur  la  cime  de  nos  montagnes  et  sur  le  sommet  de  nos 
falaises  des  graviers  qui  ont  dû  être  déposés  au  fond  des  ri- 
vières et  qui  attestent  l'existence  de  Thomme  à  l'époque  de 
leur  dépôt.  Nous  trouvons  un  changement  total  dans  la  faune 
du  pays.  Nous  voyons  que  des  vallées  profondes  ont  été  creu- 
sées et  que  toute  la  configuration  du  pays  a  été  chiuigée. 

Aussi  ne  faut-il  pas  b'élonncr  qu'avec  un  champ  si  vaste 
de  spéculation,  les  observateurs  aient  duniié  des  interpré- 
tations si  différentes  de  ce  chapitre  de  Thistoire  non  écrite. 
Je  vous  ai  donné  la  mienne.  L'antiquité  de  l'homme  me 
parait  remonter  à  un  passé  ^i  lointain  que  la  chronologie 
égyptienne  elle-même,  qui  remonte  à  des  milliers  d'années, 
n*apparatt  plus  que  comme  un  faible  aimeau  de  cette  longue 
chalue  de  l'existence  humaine.  Le  premier  anneau  est  en- 
core à  trouver. 

Si  vous  tentez  de  vériGer  mon  appréciation,  si  vous  éludiez 
avec  attention  ce  qui  se  passe  sous  vos  yeux,  vous  compren- 
drez les  puissants  effets  de  ces  agents  modestes,  mais  tou- 
JDurs  en  activité  :  les  pluies  et  les  rivières,  les  marées  et  le 
temps,  et  que  vous  acceptiez  ou  non  mon  interprétation,  ces 
études  donneront  à  voire  vie  un  nou\el  intcrOt. 


GEOGRAPHIE 
La  mission  Fiatters  (1). 

Le  gouvernement  général  de  l'Algérie  vient  de  faire  publier 
rbistoire  de  la  deuxième  mission  Fiatters  :  les  éléments  de 
ce  travail  ont  été  coordonnes  par  M.    Bernard,  capitaine 


(1)  UisUrique  et  rapport  rédiges  au  service  centrai  des  a Jj aires 
éndioèntSt  avec  dociunenu  à  Tappui  et  uue  carie  dreasée  par  M.  ber- 
ntrd,  capitAÎue  d'artillerie,  membre  de  la  première  mibslun.  —  AlgCTi 
Joui4ad,  4,  place  du  Goavemementi  1882. 


d'artillerie,  membre  de  la  première  missio 
une  carte  dressée  avec  le  plus  grand  soin  e 
itinéraires  des  deux  missions  Fiatters,  ainsi 
dans  la  même  région  par  d'autres  voyageurs 
gîtes  d'étape,  sources  naturelles,  puits  arté 
avec  la  profondeur  jusqu'au  niveau  de  l'eau, 
indiqués.  Cette  carte,  qui  sera  d'un  granc 
les  prochains  explorateurs,  est  certainement 
importante  de  la  publication. 

Comme  cet  ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  300 
que  les  résultats  de  la  mission  ainsi  que  le 
qui  ont  amené  son  anéantissement   sont  i 
public,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas 
donner  une  analyse  un  peu  détaillée. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  consa 
de  route  rédigé  par  le  colonel  Fiatters  jusqi 
date  de  la  dernière  dépêche  du  colonel  ;  1 
alors  à  Inzelman  Tighsin  :  au  delà  de  ce  poi 
les  régions  traversées  d'après  les  récits  des  i 
pu  rentrer  en  Algérie.  On  ne  peut  rien  im 
émouvant  que  ce  drame  où  la  trahison,  le  fei 
son,  la  faim  font  successivement  Jour  œuvre 
et  d'anéantissement. 

i^a  seconde  partie  comprend  la  corre^pon 
relative  à  la  mission,  linlerrogatoire  des  hi 
eciiuppé  à  sa  destruction,  et  comme  couc 
projets  d'expédition  militaire. 

Comme  on  le  sait,  la  mission,- partie  deO 
cembre  1880,  était  composée  ain>i  qu  il  si 
Fiatters;  MM.  Masson,  capitaine  d'èlal-major 
genieur  des  travaux  de  l'Llat  ;  Iloche,  ingénii 
Guiard,  médecin  aide-major;  de  Dianous  di 
lieutenant  d'infanterie,  et  Santin,  ingénieur  ci 
oflicicrs,  Pobôguin  du  ;r  spahis,  Denn.iry  di 
à  cheval,  et  deux  ordonnances  coniplelaiei 
français.  La  caravane  était  lormèe  de  W?  tiraill 
de  l'îl  Arabes  des  tribus,  de  7  Cliamba  guii 
kaddem  de  l'ordre  de  Tedjini,  en  tout,  97 
première  faute  commise  fut  d'avoir  abandon 
Comme  monture,  pour  les  remplacer  par  des 
cilement  maniables  et  qui  ne  pouvaient  ser 
la  première  mission  avait  cependant  dû  son 
>aux,  et  si  on  les  avait  conservés,  il  n'ai 
/tO  chameaux  de  plus  pour  leur  nourriture,  c 
libre  tous  les  trois  jours. 

Le  convoi  fut  divisé  en  six  sections  égales 
û  un  ou  deux  membres  de  la  mission,  et  poi 
lormer  une  caravane  complète,  mais  marchai 
ne  devant  de  séparer  qu'en  cas  d'absolue  ne 
dunt,  si  on  se  garda  bien  la  nuit,  comme  il  n' 
souvent,  on  négligea  peu  à  peu  les  prôcaulio 
et  les  membres  de  la  mission  quittèrent 
sans  escorte,  la  plupart  du  temps  san  IfeAfl 

Avant  son  départ,  le  colonel  F'* 
Ghadamès,  à  In-Salah,  el  a"* 
uurd;  bauf  peui-éire  do 
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èpooftes  n'avaient  pas  été  douteuses  :  toutes  Ten- 
r  toas  les  moyens  possibles  à  abandonner  son 
[Ue  temps  après,  une  lettre  parvint  de  Ahitagel, 
Dggar  ou  Touareg  du  centre  :  celui-ci  avait 
isé  assez  brutalement  le  chemin  du  Soudan; 
appris  que  le  chef  des  Français  s'était  montré 
X  avec  les  Azgar,  il  lui  avait  écrit  une  seconde 
de  belles  promesses.  C'est  dans  ces  conditions 
mission. 

d*abord  ia  vallée  de  Toued  Mia,  jusqu'à  Inifel; 
point  de  vue  du  chemin  de  fer  de  Ouargla  à  In- 
i  vallée  ne  présente  quelques  difticultés  que  sur 
s  d'environ  iOO  kilomètres  ;  on  s'engagea  ensuite 
lée  de  Toued  Insokki,  où  Ton  trouva  de  Teau  en 
idroits  ;  chemin  faisant,  on  creusa  même  un  puits, 
itants  d'In-Salah  devaient  combler  plus  tard. 
cembre,  la  mission  se  trouvait  à  Insokki.  Le  co- 
»  une  lettre  à  Ahitagel  pour  lui  donner  rendez- 
ikenin:  celui-ci,  sans  doute  effrayé  des  modifica- 
lèes  à  Torganisation  de  la  caravane,  renonce  pour 
à  Tattaquer;  mais,  tout  en  évitant  de  se  rencontrer 
i  français,  il  décide  de  lui  envoyer  des  guides 
Mtàbent  pour  instructions  de  capter  sa  confiance, 

tant  la  caravane  par  la  route  la  plus  pénible 

ue  d'eau.  Pendant  ce  temps  il  réunit  ses 

prépare  à  tomber  sur  la  caravane  dans  la 

lor. 
dlkisokki,  on  quitte  la  vallée  de  Toued  Insokki 

dMn-Salab,  pour  s'enfoncer  dans  le  sud,  en 
recours  de  l'oued  Aghrid. 
Ihr,  séjour  k  Hassi-Mesegguem  et  rencontre  d'une 
dknt  de  Ghadamès  à  In-Salab  :  ce  sont  les  Oulcd 
fptà  étaient  allés  un  mois  auparavant  porter  à 
ées  plumes  d'autruche,  un  peu  de  poudre  d'or,  du 
»  dattes,  quelques  tapis  et  cotonnades  du  Soudan, 
I  esclaves  nègres  :  ils  en  rapportent  des  cotonnades 
M  venues  par  Tripoli,  un  peu  de  quincaillerie,  du 
t  thé.  A  ce  propos,  le  colonel  Flatters  remarque 
L  Tripolitaine  et  le  Maroc,  les  marchandises  sou- 
aeoeasoires  de  la  traite  s'écoulent  tout  aussi  bien 
leux  qu'en  Algérie,  les  frais  de  douane,  d'entrepôt 
hé  étant  relativement  peu  élevés.  Les  marchan- 
péennes  y  abondent  surtout  par  le  commerce 
él  avantage  auraient  les  gens  d'In*Salah  à  donner 
ance  au  courant  commercial  allant  à  TAlgcrie,  où 
es  noirs  est  prohibée?  Cela  n'empOche  pas  les 
de  trafiquer  clandestinement  sur  la  marchandise 
ït  de  conduire  avec  leurs  caravanes,  particulière- 
nbt  plus  d'esclaves  qu'on  ne  le  suppose  ;  mais  les 
ift  eompensent  pas  toujours  les  risques  à  courir, 
ft  fltfM  doute  pas  chercher  ailleurs  la  raison  de 

Sf  des  routes  commerciales  du  Sahara   ai- 
re commerciale  d'Alger  avait  proposé,  en 
'HMSttieiits  de  nègres  dans  des  cou- 
^nê  pour  les  mers  de  l'Inde. 
U  parait  incon*- 


testable  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  sauf  établisse- 
ment d'un  chemin  de  fer  transsaharien  qui  modifierait 
naturelletnent  la  situation  du  tout  au  tout,  ce  serait  un  moyen 
certain,  fort  probablement  le  seul,  de  rétablir  et  mOme  d'é- 
tendre le  courant  commercial  direct  du  Soudan  à  l'Algérie. 
La  caravane  reste  à  Hassi-Mesegguem  jusqu'au  7  janvier. 
Elle  a  perdu  35  chameaux  jusqu'à  ce  jour,  les  uns  ayant  eu 
les  côtes  enfoncées,  accidents  dus  aux  bâts  arabes  qui  sont 
insuffisants,  les  autres  ayant  été  piqués  par  certains  insectes 
au  printemps  de  1880,  piqûres  qui,  selon  les  indigènes,  font 
toujours  périr  aux  premiers  froids  les  chameaux  atteints.  Il 
est  impossible  de  les  remplacer,  tant  les  prix  qu'on  réclame 
sont  exorbitants. 

Jusqu'au  17  janvier,  on  suit,  dans  la  direction  E.-S.-E., 
une  vallée  qui  change  plusieurs  fois  de  nom  et  aboutit  à  la 
chaîne  montagneuse  du  Djebel  Iraouen,  qui  est  franchie 
avec  une  facilité  relative,  et  qu'une  voie  ferrée  pourrait  éga- 
lement traverser.  Puis  on  s'engage  dans  le  lit  de  l'oued 
Igharghar,  au  pied  du  Tassili,  qui  Ibrme  à  sa  gauche  une 
muraille  à  pic  de  300  mètres  de  hauteur. 

On  arrive,  le  18  janvier,  à  Amguid,  point  au  delà  duquel  on 
ne  peut  avancer  satis  guides  du  t\ays.  Le  colonel,  qui  n'a  pas 
encore  reçu  de  nouvelles  de  Ahitaghel,  remercie  les  Azgar 
qui  le  suivaient  et  les  renvoie  en  les  chargeant  de  lui  en- 
voyer des  guides  pour  marcher  vers  le  sud,  et,  après  avoir 
donné  des  présents  pour  leur  chef  Ikhenoukken,  qui  parait 
très  disposé  à  soutenir  le  parti  français.  C'est  en  ce  moment 
qu'arrive  la  lettre  du  chef  des  Hoggar  qui  promet  les  guides 
attendus.  On  expédie  donc  un  homme  pour  rejoindre  les 
Azgar,  accompagnés  d'un  nommé  Sgbir,  qui  devait  ramener 
les  guides,  pour  dire  à  celui-ci  qu'il  était  définitivement 
congédié. 

Le  25  janvier,  Chikkat,  le  beau-frère  de  Ahitaghel,  ren- 
contre la  caravane  :  de  ses  assertions  sur  la  facilité  d'un 
certain  passage,  celui  de  Amadghor,  le  chef  français  conclut 
qu'on  tiendrait  à  ce  que  la  mission  ne  s'écarl&t  point  de  la 
roule  directe  pour  circuler  à  droite  ou  à  gauche.  Le  30  jan- 
vier, Chikkat  quitte  la  cnravane  avec  des  présents  pour  lui 
et  pour  ses  fils;  on  est  dans  le  voisinage  des  campements 
touareg;  quelques  indigènes  cherchent  à  gagner  les  bonnes 
grâces  des  gens  de  la  mission,  se  font  montrer  le  mécanisme 
du  fusil  Gras  et  paraissent  intrigués  par  le  nombre  des 
caisses  qu'on  emporte  et  qu'ils  croient  contenir  de  l'or  :  on 
tâche  de  les  détromper  en  leur  disant  que  ces  caisses  ren- 
ferment des  cartouches. 

Le  2  février,  on  constate  un  symptôme  qui  aurait  pu  être 
alarmant  :  les  guides  touareg  disent  au  colonel  que,  n'ayant 
pas  vu  le  pays  depuis  longtemps,  ils  ne  se  rappellent  pas 
très  bien  où  est  la  sebka  d'Amadghor. 

On  y  arrive  cependant  le  lendemain;  mais  la  chaleur  est 
très  forte,  et  la  provision  d'eau  diminue  rapidement  dans  les 
guerba  qui,  à  tort,  ont  remplacé  les  tonneaux  de  la  première 
mission. 

A  partir  de  ce  jour,  les  retardataires  deviennent  nom- 
breux et  un  certain  désordre  se  met  dans  la  colonne  ;  les 
guides  font  espérer  de  l'eau  qu'on  ne  trouve  pas. 
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Le  6  février,  tout  le  monde  souffre  de  la  soif,  et  quand  on 
arrive  à  Teau,  toute  la  caravane  est  dispersée.  Ce  jour,  autour 
du  camp,  on  trouve  des  émeraudes  de  toutes  dimensions, 
dont  quelques-unes  grosses  comme  un  œuf  :  on  en  fait  une 
provision  d*une  demi-charge  de  chameau. 

Le  8  février,  le  nommé  Sghir,  qu'on  pensait  ne  plus  re- 
voir, arrive  vCtu  en  targui,  amenant  deux  guides  des  Toua- 
reg Hoggar  dont  on  n'avait  guère  besoin.  Le  lendemain,  un 
de  ces  guides,  qu'on  a  autorisé  à  passer  la  nuit  dans  un 
campement  voisin  où  sont  ses  parents,  en  profite  pour  voler 
deux  chameaux. 

Enfin,  le  10  février,  se  présente  le  guide  promis  par  Ahi- 
taghel  et  qui  doit  conduire  la  mission  au  Soudan  :  il  est 
monté  sur  un  petit  cheval  bai  mal  équipé  et  produit  le  plus 
fâcheux  efi'et. 

Pendant  ces  incidents,  Ahitaghel,  ayant  mis  sur  pied  tout 
son  monde,  en  avait  donné  le  commandement  à  son  parent 
Engadi,  chef  de  la  ville  d'idelès,  car  il  ne  voulait  pas  paraître 
en  personne  et  se  préparait  ainsi  un  alibi.  Engadi  rejoignit 
la  caravane  française  à  Temassint,  au  moment  où  elle  sortait 
de  la  plaine  d'Amadghor,  mais  trop  tard  pour  profiter  des 
facilités  que  la  traversée  de  cette  plaine  aurait  pu  lui  donner 
pour  détruire  la  mission  :  aussi  réunit-il  les  principaux  chefs 
de  sa  troupe  en  miad  pacifique  et  se  présenla-t-il  au  colonel 
le  11  février. 

C'est  dans  l'après-midi  qu'arriva  la  députation  des  Hog- 
gar, au  nombre  de  trente  méhara.  Les  Touareg  paraissent 
^^^Bureux  de  la  venue  des  Français  et  leur  souhaitent  la  bien- 
vethiAtjls  croyaient,  disent-ils,  que  le  colonel  avait  amené 
une  colonne  beaucoup  plue  considérable.  Ils  lui  promettent 
de  le  conduire  où  il  désirera;  ils  se  montrent  familiers,  de- 
mandent des  cadeaux,  entre  autres  des  juments  qu'on  a,  en 
effet,  emmenées  dans  le  but  de  les  donner  et  que  le  colonel 
promet  de  laisser  à  son  retour,  étant  trop  fatigué,  dit-il, 
ainsi  que  le  colonel  Massoa,  pour  monter  à  méhari.  Le  soir, 
on  donna  la  diffa  au  miad  ;  mais  aucun  des  Touareg  ne  vou- 
lut toucher  aux  mets  qui  leur  étaient  présentés  avant  d'avoir 
vu  les  Chambaa  manger  eux-mêmes. 

Ce  qui  frappa  surtout  dans  cette  entrevue,  c'est  combien 
les  Touareg  s'étaient  montrés  exigeants,  insatiables  ;  quel- 
ques-uns avaient  demandé  des  armes,  d'autres  volèrent  des 
chameaux  dans  la  nuit. 

Le  13  février,  le  pays  devient  de  plus  en  plus  accidenté  et 
la  marche  est  fort  pénible  dans  cette  région  encombrée  de 
roches  de  toutes  dimensions.  A  partir  de  ce  jour,  le  capitaine 
Masson  monte  une  des  juments  de  la  mission  et  marche  tou- 
jours avec  le  colonel  à  une  certaine  distance  en  avant  de  la 
caravane  avec  les  guides  Chambaa.  A  plusieurs  reprises,  le 
cheikh  ben  Boudjemaa  conseille  au  colonel  de  se  faire  éclairer 
pendant  la  marche  ;  mais  le  colonel  n'écoute  pas  son  avis. 
Dans  l'après-midi,  un  guide  Chambaa  cherche  à  persuader 
tous  ses  compatriotes  de  quitter  la  mission,  sous  prétexte 
qu'ils  ont  à  craindre  une  vengeance  en  arrivant  près  du 
Soudan.  Il  pleut  pour  la  première  fois.  Le  colonel,  qui  jus- 
qu'alors avait  paru  très  confiant,  semble  inquiet  et  préoccupé 
Burtout  d'une  attaque  de  nuit,  familière  aux  Touareg. 


Le  16  février,  la  mission  quitte  le  pays  ac< 
marcher  un  peu  vers  le  sud-ost:  c'est  une  plaine 
sablonneuse  qui  s'étend  fort  loin  devant  elle.  Vei 
du  matin,  les  guides  touareg  disent  au  colonel  qu' 
pas  exactement  où  se  trouve  le  puits  sur  lequel 
Au  bout  d'un  instant,  un  des  guides  parait  se  le 
dit  que  l'eau  est  dans  la  direction  du  nord-o 
montagne.  11  ajoute  qu'il  est  inutile  de  reven 
avec  les  bagages,  qu'on  n'a  qu'à  les  déposer  à 
l'on  se  trouve,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  p 
tour  du  puits.  Le  colonel,  qui  aurait  voulu  cam 
l'eau,  est  vivement  contrarié  ;  mais  il  se  décide  i 
ser  les  bagages  à  l'endroit  où  se  trouve  la  cara^ 
reconnaître  le  puits,  accompagné  du  capitaine 
cheval  comme  lui,  et  de  MM.  Héringer,  Roche 
méhari.  Les  quatre  guides  touareg  marchent  ; 
pas  devant  eux  ;  les  chameaux,  porteurs  d'ou' 
escortés  par  sept  hommes,  suivent  le  colonel  ;  le: 
tent  par  fractions  constituées,  au  fur  et  à  mesi 
dépose  les  bagages.  Le  premier  de  ces  convois, 
du  maréchal  des  logis  Dennery,  se  trouve  à  3 
environ  du  colonel  ;  les  autres  sont  séparés  pai 
valles  encore  plus  grands.  Le  chemin  conduisa 
devient  bientôt  si  difficile,  que  les  chameaux 
passer  que  l'un  après  l'autre,  et  que  la  coIode 
encore.  Le  colonel,  impatienté,  demande  à  plusie 
où  est  le  puits  ;  mais  on  lui  répond  chaque  fois  qaï 
Bientôt  le  cheikh  ben  Boudjemaa  rejoint  le  coloa 
en  l'abordant:  «Colonel,  tu  es  trahi;  on  te  sépM 
vane;  on  t'emmène  dans  une  fausse  direction  etpli 
difficile,  nous  sommes  trahis  aujourd'hui,  t  Le 
répond  :  o  Vous  autres  Chambaa,  vous  voyez  du  p 
Déjà  l'année  dernière,  vous  m'avez  empoché  d'à 
je  ne  vous  écoule  plus.  »  Comme  le  guide  insiste 
se  fâche  et  lui  dit  durement:  «  Tu  as  peur  et  tu 
mener  en  Algérie.  »  Enfin  on  arrive  au  puits,  à  li 
de  l'endroit  où  on  avait  mis  le  camp  :  il  est  situ 
d'une  large  rivière  qui  se  rétrécit  en  ce  point 
mètres  de  profondeur  ;  la  vallée  est  bordée  d'e: 
et  boisée  de  tamarix.  Le  colonel  ordonne  qu'o 
puits,  rempli  de  détritus  de  toutes  sorles  qui  . 
rompu  l'eau.  Les  chameliers,  peu  nombreux, 
ployés  à  ce  travail,  par  exception  les  juments  c 
de  M.  Masson  sont  confiées  à  deux  des  guides  t 
les  emmènent  à  100  mètres  environ  au  nord  t 
chambi  qui  avait  déjà  averti  le  colonel  voit  ce 
seille  de  ne  pas  laisser  les  juments  aussi  loin  et 
tenir  par  d'autres;  mais  il  n'est  pas  écoute. 

Après  être  restes  quelques  instants  autour  d 
membres  de  la  mission  se  dispersent  aux  envi 
le  colonel  elM.  Masson  surveillent  les  travaux  et 
hommes;  le  convoi  commandé  par  Dennery  c 
une  centaine  de  mètres  du  puits. 

Tout  à  coup  de  grands  cris  se  font  entendre 
déboucher  une  masse  de  Touareg  arrivant  an  gi 
méhara  ;  les  guides  s'écrient  :  u  Ce  Boni  lea  A/t 
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•  M.  Béringer  est  renversé  d*un  coup  de  sabre, 
la  prendre  8on  revolver,  par  un  guide  qui  s'en- 
srs  le»  Touareg  ;  deux  autres  guides  montent 
'M  et  vont  à  la  rencontre  des  Touareg,  montés 
arm.  Le  colooel  et  le  capitaine  Masson,  qui  ve- 
irigervers  les  chevaux  et  qui  criaient  qu'on 
U»  voient  alors  ce  mouvement  et,  comprenant 
taon  infâme  ils  sont  victimes,  ne  songent  plus 
lèrement  leur  vie.  Ils  marchent  au-devant  des 
tndant  quelques  instants,  en  tirant  précipi tam- 
is de  revolver,  réussissent  à  arrêter  Télan  des 
i  colonel  en  abat  un  du  haut  de  son  méhari, 
er  &  ses  pieds  ;  le  capitaine  Masson  en  blesse 
reaient,  mais  presque  aussitôt  ils  sont  atteints. 
frappé  d'uQ  coup  de  sabre  à  l'épaule,  tombe  et 
srcé  de  coups  de  lance;  au  même  moment,  le 
K)a  est  atteint  de  plusieurs  coups  au  visage  et 
H.  Roche  et  le  docteur  Guiard  ont  été  tués  par 
moment  où  ceux-ci  se  portaient  à  la  rencontre 
kdard  a  eu  la  partie  supérieure  du  crâne  enlevée 
le  sabre  horizontal. 

uery,  qui  seul  des  gens  du  petit  convoi  qu'il 
lit  songé  à  se  défendre,  il  dut  enfin  se  réfugier 
fon  voisine  où  il  s'arrêta  hors  d'haleine,  et  où 

rois  qui  suivaient  derrière  étaient  peu  éloi- 
ce  moment  ;  ils  entendirent  les  détonations 
Lues  de  plus  en  plus  fréquentes  et  virent 
ig  envahir  la  vallée  et  se  diriger  de  leur 
pirties,  manœuvrant  à  droite  et  à  gauche  dans 
■dliBSte  de  leur  couper  la  retraite  vers  le  camp. 
iil  alors,  au  nombre  de  22  hommes,  poussant 
»  chameaux  environ  et  gagnèrent  un  mamelon 
ne  défense  vigoureuse.  Les  Touareg,  bien  que 
nombre,  furent  repoussés  à  plusieurs  reprises. 
dliamment  mené  par  de  simples  chameliers 
idmes,  durait  depuis  une  heure,  quand  les  sur- 
obre  de  douze  seulement,  ayant  épuisé  leurs 
eors  forces  et  ayant  en  vain  cherché  à  diriger 
les  chameaux  qui  sentaient  l'eau  d'un  autre 
nt  de  traverser  la  ligne  des  Touareg  qui  leur 
lemin.  Ils  s'avancèrent  donc  et,  arrivés  à  portée, 
insemble:  le  trouble  fut  grand  chez  leurs  ad- 
s  en  profitèrent  pour  passer;  deux  seulement 
rent  tués  en  s'enfuyant.  Dans  la  soirée,  cette 
mes  vaillants  rentrait  au  camp. 
Manous,  l'ingénieur  Santin,  le  maréchal  des 
1,  Brame,  l'ordonnance  du  colonel,  et  Marjolet, 
ai  étaient  re&tés  au  cauip  avec  environ  qua- 
I,  avaient  appris  la  triste  nouvelle.  Ils  se 
rmais  à  soixante-quinze  jours  d'Ouargla,  sans 
la  transport.  M.  de  Dianous  se  prépara  aussi- 
et  fut  d'avis  d'aller  dès  le  lendemain  au 
les  chameaux  ;  c'était,  en  efTet,  la 
Il  pn  assurer  la  retraite,  et  il  a  été  démon- 
^  n'avaient  plus  l'intenlSon  de  continuer 


le  combat  ;  mais  son  idée  ne  prévalut  point,  et  il  fut  décidé 
qu'on  lèverait  le  camp  dans  la  nuit  pour  battre  en  retraite 
sur  Ouargla.  Aussitôt  les  caisses  furent  brisées  et  l'argent 
réparti  entre  tous  les  hommes,  qui  se  chargèrent  le  plus  pos- 
sible de  munitions  et  de  vivres.  Il  restait  trente  outres 
pleines  d'eau. 

La  petite  troupe  comprenait  alors  cinquante-six  hommes, 
qui  allaient  commencer  la  marche  la  plus  extraordinaire  et 
la  plus  pénible  que  jamais  hommes  aient  faite. 

C'est  à  onze  heures  du  soir,  le  16  février,  que  se  mirent  en 
marche  les  débris  de  la  mission.  Dès  qu'un  homme  fatigué 
restait  en  arrière,  M.  de  Dianous  faisait  arrêter  la  colonne 
pour  lui  donner  le  temps  de  rejoindre. 

Le  21,  les  vivres  commencent  à  manquer  ;  on  pense  à  se 
diriger  vers  l'est  pour  passer  chez  les  Ifoghas  qui  nous  sont 
favorables,  mais  personne  ne  connaît  le  pays. 

Le  23,  un  tirailleur  tente  de  se  suicider  ;  on  mange  les 
quatre  slougis  qui  avaient  suivi  la  mission. 

Le  2/i,  chaleur  torride  ;  deux  hommes  tombent  épuisés. 

Le  25,  on  mange  de  l'herbe  ;  l'officier  recommande  aux 
hommes  de  jeter  leurs  armes  dans  le  cas  où  ils  se  trouve- 
raient dans  l'impossibilité  de  les  porter,  mais  après  avoir  eu 
soin  de  les  briser  et  après  avoir  enterré  cartouches  et  ar- 
gent. 

Le  26,  le  lieutenant  de  Dianous  est  forcé  de  tirer  deux 
coups  de  revolver  sur  un  tirailleur  qui  cherche  à  voler  de 
l'eau.  Un  tirailleur,  accablé  de  soif  et  de  fatigue,  disparaît 
dans  la  nuit.  Des  Touareg  apparaissent  au  nombre  de  six  ;  on 
se  prépare  à  combattre  ;  mais  ils  réclament  seulement  les 
quatre  chameaux  qu'a  emmenés  la  caravane  :  on  les  leur 
paye  2000  francs.  Ces  Touareg  font  mine  d'ignorer  ce  qui  est 
arrivé. 

Le  27,  on  égorge  un  chameau.  En  cinq  jours,  on  a  par- 
couru un  trajet  qu'on  avait  mis  sept  jours  à  faire  en  venant. 
Les  hommes  sont  alors  tellement  affaiblis  qu'il  devient  im- 
possible d'exécuter  des  marches  de  nuit. 

Le  28,  on  agite  la  question  de  savoir  si  on  se  dirigera  vers 
le  pays  des  Azgar  ;  mais  on  craint  de  manquer  d'eau. 

Le  2  mars,  on  tue  us  onagre.  On  voit  les  traces  d'un  cam- 
pement récent  de  Touareg. 

Le  3,  on  tue  un  onagre  ;  pas  d'eau. 

Le  /i,  pas  d'eau. 

Le  5,  on  est  abordé  par  un  parti  touareg  qui  vend  deux 
chamelles  au  lieutenant. 

Le  6,  les  Touareg  qui  avaient  suivi  la  colonne  ne  se  mon- 
trent pas. 

Le  8,  réapparition  des  Touareg,  qui  proposent  à  M.  de  Dia- 
nous de  le  secourir  pour  l'aider  à  retourner  à  Ouargla  ;  ils 
doivent  amener  trente  chameaux  chargés  de  dattes  et  vingt 
moutons.  Ils  demandent  cinq  hommes  pour  les  aider  à  ra- 
mener ce  troupeau.  On  les  leur  confie,  bien  qu'il  eût  été  ma- 
nifeste pour  tous  qu'ils  avaient  essayé  d'attirer  l'officier  dans 
un  piège  sous  prétexte  de  parlementer.  Dans  le  courant  de  la 
nuit,  un  grand  nombre  de  Touareg  viennent  rejoindre  les 
premiers,  et  le  lendemain  ils  sont  au  nombre  de  cent  en- 
viron. 


[|G2 


LA  MISSION  FLATTKIIS. 


Le  9,  les  Touâreg  marchent  à  h  hauteur  do  la  colonne  et 
la  devancent  à  la  source,  qu  ils  occupent.  Ils  s'éloignent  sur 
l'injonction  du  lieutenant  et  laissent  pattre  leurs  animaux 
dans  la  plaine.  Pobéguin  veut  s'en  emparer  ;  mais  M.  de  Dia- 
nous  s'y  oppose.  Dans  la  journée,  les  Touareg  invitent  nos 
hommes  à  venir  au  milieu  d'eux  recevoir  des  provisions  et 
débattre  les  prix  ;  mais  leur  perfidie  est  trop  évidente  ;  toute- 
fois, plusieurs  hommes,  malgré  la  défense  faite,  vont  leur 
acheter  des  dattes.  Dans  la  soirée,  ils  envoient  environ  6  litres 
de  dattes  pilées,  destinées  surtout,  disent-ils,  aux  Françai<«. 
M.  de  Dianous  distribua  les  dattes,  et  chacun  se  mil  à  les 
manger,  à  l'exception  des  Chambaa,  qui  avaient  peur  qu'elles 
ne  fussent  empoisonnées.  Bientôt  on  vit  tous  ceux  qui  avaient 
pris  de  cette  nourriture  comme  frappés  de  vertige  :  quelques- 
uns  tombaient  sans  pouvoir  se  relever;  d'autres,  atteints 
d'une  sorte  d'ivresse,  parcouraient  le  camp,  prononçant  des 
paroles  incohérentes,  tirant  des  coups  de  fusil  en  l'air.  L'of- 
ficier et  tous  les  Européens  qui  avaient  fait  cuire  cet  aliment 
dans  l'eau  ressentirent  les  effets  les  plus  violents.  On  fut 
obligé  d'arracher  son  fusil  à  M.  de  Dianous  ;  Pobéguin  se  fit 
une  blessure  profonde  au  pied  en  parcourant  le  camp  en 
simple  gandoura.  Beaucoup  cherchaient  à  s'enfuir.  Los 
Chamhaa  reconnurent  rell'ei  de  la  plante  appelée  en  arabe 
ei  heltina  (Hyoscyamus  Falezlez)  et  que  les  Touareg,  dans 
leur  perfidie  atroce,  avaient  mélangée  aux  dattes  pilées. 

Le  lendemain  matin,  tout  le  monde  se  trouve  mieux,  les 
Français  moins  que  les  autres  cependant.  Sur  le  conseil  du 
rookaddem,  M.  de  Dianous  envoie  un  tirailleur  vers  Tissi,  le 
chef  des  Touareg,  pour  lui  dire  que  s'il  veut  la  paix,  il  doit 
renvoyer  le  gros  de  sa  troupe  et  garder  avec  lui  dix  mchara 
seulement.  Il  lui  fait  remettre  300  francs  et  un  burnous  pour 
prix  des  moutons  livrés  la  veille;  mais  Tifsi  renvoie  le  tirail- 
leur et  exige  qu'on  lui  envoie  les  meilleurs  hommes  de  la 
troupe  pour  conclure  le  marché.  Par  une  aberration  mentale 
qui  ne  peut  être  mise  que  sur  le  compte  de  l'empoisonne- 
ment de  la  veille,  quatre  hommes  et  des  meilleurs  sont  dé- 
putés vers  Tissi,  qui  les  fait  massacrer  sous  ses  yeux.  Aussi- 
tôt après  ces  événements,  on  se  remet  en  marche;  les 
Touareg  prennent  les  devants  pour  s'emparer  du  chemin  qui 
conduit  î\  l'eau.  L'exaspération  des  nôtres  est  à  son  comble  ; 
tous  se  promettent  de  vivre  ou  de  mourir  ensemble,  et  on 
décide  qu'on  livrera  combat  en  arrivant  à  Amguid,  qui  n'est 
qu'à  10  kilomètres.  Deux  hommes  élèvent  des  mouchoirs 
rouges  au  bout  d'un  bâton  ;  on  se  réunit  autour  d'eux  et  on 
marche  en  entonnant  un  chant  de  guerre.  Malheureusement 
nos  compatriotes  n'ont  pas  encore  repris  leurs  sens  :  deux 
hommes  doivent  maintenir  continuellement  l'officier  monté 
sur  un  chameau,  et  Pobéguin,  blessé  au  pied,  ne  peut  mar- 
cher. M.  Santin  reste  bientôt  en  arrière;  on  ne  s'aperçoit  pas 
de  sa  disparition,  et  on  ne  devait  plus  le  revoir.  On  perd 
ainsi  trois  ou  quatre  tirailleurs. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Amguid,  les  Touareg  vont  prendre 
position  en  haut  du  ravin  qui  conduit  à  l'eau.  La  colonne 
s'avance,  divisée  en  deux  groupes,  et  fait  un  feu  d'ensemble 
sur  les  Touareg  ;  trois  fois  ceux-ci  s'élancent  sur  les  nôtres 
en  8*excitant  de  la  voix,  mais  ^ans  pouvoir  les  aborder. 


Voyant  alors  que  cette  tactique  ne  peut  leu 
cachent  de  nouveau  dans  les  rochers.  Alors 
vraie  chasse  îi  l'homme  :  foute  tète  qui  se  m 
point  de  mire  de  plusieurs  tireurs,  et  près 
Targui  est  atteint.  Les  Touareg,  manquan 
vers  la  fin  du  combat,  se  battent  à  coups 
nôtres  sont  dirigés  par  ElM.idani  ben  Mohani 
med  ben  Abdelkader,  du  !'*••  tirailleurs,  et 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  bravoure. 

Malgré  les  conseils  des  tirailleurs  qui  chei 
tenir,  les  deux  ordonnances  Drame  et  Marjol 
découvert  contre  les  Touareg  et  se  font  \\\ov 
de  lance,  l'autre  d'un  coup  de  feu  ;  les  I  ou 
tués,  et  qui  s'élancent  pour  les  déponillor, 
tombent  morts  sur  leurs  victimes. 
'  Cependant  le  bruit  de  la  fusillade  a  révoill 
et  Pobéguin  ;  tout  chancelant  encore,  et  n 
qu'on  lui  donne,  le  lieutenant  marche  vers  le 
qui  est  dans  sa  dernière  phase.  Il  reçoit  d'; 
sure  légère  à  l'aine  et  n'en  continue  pas  nie 
se  prodiguant  pendant  que  l'on  se  retire  en 
vert.  A  ce  moment,  il  est  atteint  d'une  balle  ( 
et,  soutenu  par  nos  hommes  qui  le  ranièiuM 
tombe  mort  dans  b;urs  bras. 

Ce  jour,  nous  avons  perdu  le  lieutonanl  et 
et  nous  avons  eu  six  blesses.  Les  Touareg  o 
hommes,  parmi  lesquels  un  ancien  pui'le  d 
infâme  chef  Tissi  a  été  atteint  d'une  balle  à  1 
ceinture. 

Voici  ce  que  des  liommes  empoisonnés  del 
de  fatigue,  tourmentés  par  la  soif,  ont  pu  l'ai 
commandement.  Après  le  conilml,  l.i  cfjloiine 
que  '6!\  honmies,  et  (juatrc  chameaux.  La  doi 
grande;  on  marche  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  \\  mars,  on  arrive  à  10  h( 
seulement  à  Djemâat  Mergheni,  où  se  trou 
c'est  une  sorte  de  caverne  formant  bassin, 
est  si  étroite  qu'un  seul  homme  peut  y  accé 
un  chameau  dans  la  soirée.  In  homme  pla 
signale  les  Touare*:?  :  on  se  prépare  à  soûler 
mais  ces  derniers  restent  dans  la  plaine  et 
pour  ne  plus  revenir. 

Dans  la  nuit,  Pobéguin  est  abandonné  de 
confiance,  un  tirailleur  du  \^^  régiment,  qi 
lui  trois  autres  hommes  des  Ouled  .Nayl  qi 
fort  mal  obéi,  et  qui  ont  sans  doute  detru 
route  que  tenaient  M.  de  Dianous,  puis  1 
logis,  de  fiçon  à  faire  disparaître  toutes  trace 
vaise  conduite. 

A  partir  de  ce  jour,  l'éîroïsme,  l'instinct 
personnelle  se  déveJoi>pent  d'uiio  manière  ii 
désunion  se  met  parmi  les  hommes  :  au  cai 
scindent  en  deux  groupes,  d'un  côté  ceux  dei 
l'autre  les  tirailleurs.  On  se  dispute  au  smei 
portions  de  viande;  Pobéguin,  abi|(ta|  mf  b 
poser  sa  volonté. 
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oq  tqe  un  des  troi»  chameaux  qui  resti^nt. 

a,  ni  livres. 

ouTe  un  chameau  mort  depuis  longtemps,  on 

on  les  mange;  une  homme  man^e  une  vipère 
ravoir  fait  griller. 

;oIonne  est  dispersée  sur  un  grand  espace, 
Qgeant  plus  qu*à  soi.  On  tne  un  des  deux  cha- 
ts :  c'est  un  nommé  Belkacem  ben  Zehla  qui 
iT  de  la  colonne  :  il  opère  avec  le  sabre  du 
n  sert  en  même  temps  pour  éloigner  les  plus 
lomme  vole  la  part  de  Pobéguin. 

hommes  volent  Je  dernier  chameau  et  aban- 
lonne.  Profond  désespoir. 
rive  au  puits Hassi-el-Hadjadj  Plusieurs  bommos 
ils  pour  aller  à  la  chasse;  une  heure  après  on 
ups  de  fusil,  et  on  les  voit  allumer  un  grand 
int,  ils  disent  à  Pobéguin  qu'ils  lui  apportent  de 
Douflon  ;  mais  celui-ci  voit  que  ce  qu'on  lui  pré- 
i  chair  humaine  et  il  la  repousse. 

est  à  trois  jours  de  Hassi-el-Mesegguem,  où 
er  le  campement  de  Radja,  l'ancien  guide  du 
I  elle  est  incapable  de  reprendre  sa  marche.  On 
or  forcé  au  puits,  espérant  le  passage  d'une  ca- 
■l-^tre  aussi  l'arrivée  de  secours  d'Ouargla.  Les 
[fc  mission  sont  au  nombre  de  2Zi. 

d'attente,  le  désespoir  est  à  son  comble  : 
M'insectes,  d'os,  de  débris  de  peau,  de  Ktaiï 

^  décide  que  l'on  tentera  de  gagner  Hassi-el- 

[fa  rpvite  1o  25  mars,  dans  raprés-mîdî  :  neuf 
I  peuvent  à  peine  se  tenir  debout,  sont  laissés 
Dli^  3  kilomètres  ;  dans  la  nuit,  on  entend  des 

^p,  deux  hommes  se  dirigent  vers  le  puits  pour 
s*f^8t  passé  :  k  la  suite  d'une  discussion,  deux 
été  lues.  Le  meurtrier  s'est  enfui,  mais  ceux 
te  au  puits  ont  mangé  la  chair  de  leurs  cama- 
.ntres  sont  morts  de  faim  dans  la  nuit; 
relies,  le  boucher  de  la  colonne  et  quelques 
nent  vers  le  puits  ;  à  peine  y  sont-ils  arrivés 
des  coups  de  feu.  C'est  Relkacem  ben  Zebla 
[oilui  est  indiqué  comme  complice  du  meurtre 
pîers;  puis  il  dépouille  le  cadavre,  découpe  i<a 
on  repas  avec  ses  camarades  et  en  apporte  à 
lendemain  matin.  Pobéguin  en  mange  comme 

hommes  retournent  au  puits  pour  y  chercher 
coups  de  feu  retenlisbent  encore  :  c'est  deux 
puitb  qu'on  surprend  sous  des  rekem  et  qu'on 
le  revolver.  Tou;^  les  hommes  présents  font  un 
r^Al^r  qu'ils  font  rôtir;  quelques-uns  la  man- 

Iftpet  en  marche;  on  rencontre  un  hqmpoe 
iqne  mourant  qui,  s'étant  enfui[  du  puit^r 
v^lqpne.  On  Faccuse  d'avoir  tué  deux  de 
mi  après,  un  coup  de  feu  retentif 


tombe.  Il  est  aussitôt  dépecé  et  découpé;  ses  os  sont  broyés 
et  mangés.  Sur  sa  demande,  le  foie  et  le  cœur  sont  réservés 
k  Pobéguin. 

Au  milieu  du  jour,  tempête  de  sable  affreuse.  Pour  se 
soustraire  à  l'action  du  vent  brûlant,  les  hommes  se  couvrent 
de  sable. 

Les  outres  ayant  été  desséchées,  cinq  hommes  retournent 
au  puits  ;  des  neuf  hommes  qu'on  y  avait  laissés,  il  n'en 
reste  plus  qu'un  de  vivant,  qui  prend  la  fuite  à  l'arrivée  des 
autres.  Ln  de  ces  derniers  est  tué  dans  la  nuit  et  mangé. 

Linq  autres  hommes  de  la  colonne  vont  les  rejoindre  au 
puits.  Comme  ils  tardent  h  revenir,  on  décide  qu'on  ira 
au-devant  d'eux  ;  Pobéguin,  incapable  de  marcher,  recom- 
mande qu'on  lui  envoie  de  Veau  dés  qu'on  pourra.  Pendant 
ce  temps,  deux  hommes  ont  encore  été  tués  au  puifs.  Bel- 
kacem ben  Zebla,  le  boucher,  inspire  une  grande  terreur  : 
il  continue  de  s'acquitter  de  ses  fonctions  avec  un  cynisme 
révoltant. 

Le  30  mars,  on  se  met  en  marche  ;  mais  on  ne  retrouve 
pas  Pobéguin. 

Le  31,  trois  hommes,  partis  sur  la  trace  de  Pobéguin,  le 
rejoignent  au  puits,  jusqu'où  il  s'était  traîné  par  un  chemin 
ditlerent  de  celui  de  la  colonne  :  il  est  mourant  de  soif  et 
parle  avec  peine.  Relkacem  ben  Zebla  communique  k  un 
de  ses  camarades  son  projet  de  le  tuer;  comme  celui-ci  s'y 
oppose,  Belkacem  lui  tire  un  coup  de  revolver,  en  décharge 
les  cinq  autres  sur  Pobéguin  et  découpe  sa  chair. 

La  colonne  a  continué  sa  marche  dans  l'après-midi. 

Le  vendredi  1®''  avril,  on  arrive  k  El  Mesegguem.  La  co- 
lonne y  est  accueillie  par  Kadja.  Deux  jours  après,  les 
hommes  de  la  mission  demandent  à  Radja  de  leur  confier 
des  chameaux  pour  aller  à  llassi-el-fladjadj  chercher  leurs 
effets;  Radja  s'y  rendit  avec  eux,  malgré  leur  désir  d'y  aller 
seuls,  et  vit  les  traces  évidentes  des  horribles  faits  qui  s'y 
étaient  passés. 

Fji  rentrant  k  ri  Mesegguem,  Radja  et  les  tirailleurs  trou- 
vèrent quatorze  cavaliers  du  maghsen  d'Ouargla,  qui  emme- 
nèrent tous  les  survivants  à  Ouargla,  où  ils  arrivèrent  le 
28  avril. 

Tels  sont  les  faits  dont  la  responsabilité  semble  tout  d'a- 
bord devoir  être  imputée  à  cette  robuste  confiance  qu'avait 
le  colonel  Flatlers  en  son  entourage  taru'ui.  M.  le  comman- 
dant Rirm,  chef  du  service  central  des  atfaires  indigènes, 
explique  cette  manière  de  faire  par  la  situation  morale  du 
personnel  de  la  mission  :  l'esprit  des  cbameliers  était  très 
frappé;  les  Chanit)aa,  qui  seuls  auraient  pu  éclairer  la  ca- 
ravane, n'étaient  pas  sûrs;  enfin  la  colonne  manquait  de 
cette  homogénéité  qui  est  la  première  condition  de  toute 
expédition  de  c^^tte  nature. 

Le  colonel  Flatters  le  savait  bien:  mais,  dans  la  commis- 
sion transsaharienne,  on  s'était  montré  absolument  opposé 
à  toute  expédition  atlectant  une  allure  militaire,  et  le  chef 
4e  la  iiiission  crut  devoir  accentuer  les  allures  paciiiques  de 

^  pour  enlever  aux  Touareg  toute  raison  de 

"^re  de  faire  eut  une  influence  mal- 
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heureuse  sur  Tesprit  du  personnel  indigène  qui  voyait  avec 
terreur  le  chef  français  négliger  les  mesures  de  prudence  les 
plus  élémentaires.  Mais  il  est  bien  probable  que  le  colonel 
Flatters  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  dangers  de  la  partie 
qu'il  jouait,  et  c'est  peut-être  parce  que  la  situation  était 
aussi  grave  qu'il  s'est  décidé  à  s'exposer  de  cette  façon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Flatters  a  payé  de  sa  vie  une  erreur 
qu'il  fut  forcé  de  commettre  en  se  laissant  imposer  une  règle 
de  conduite  basée  sur  nos  idées  européennes  et  nos  prin- 
cipes de  civilisation  qui  ne  pouvaient  ôlre  d'aucun  secours 
dans  les  pays  qu'il  devait  parcourir. 

Cet  échec  de  la  mission  française  a  eu  dans  tout  le  monde 
musulman  un  retentissement  considérable,  où  il  prit  les 
dimensions  d'une  défaite  complète  de  notre  armée  d'Algérie 
par  les  Touareg. 

En  ce  moment,  les  Hoggar  sont  aveuglés  par  leur  succès, 
dont  ils  ont  envoyé  de  suite  la  nouvelle  à  Constantinople. 
Ils  croient  que  tout  l'Islam  a  les  yeux  sur  eux,  et  il  ne  serait 
pas  étonnant,  comme  le  bruit  en  a  couru,  qu'ils  se  ris- 
quassent à  venir  attaquer  nos  tribus  d'Ouargla. 

Un  des  premiers  moyens  à  employer  pour  ressaisir  dans 
ces  contrées  l'influence  qui  est  sur  le  point  de  nous  échap- 
per est  d'abord,  suivant  M.  le  commandant  Belin,  chef  du 
cercle  de  Laghouat,  de  rétablir  à  Ghadamès  notre  agent  con- 
sulaire. Comme  l'a  très  bien  fait  remarquer,  en  effet,  noire 
consul  général  de  Tfipoli,  M.  Féraud, c'est  de  Ghadamès  que 
sont  surtout  parties  les  excitations  qui  ont  soulevé  les  Toua- 
reg; un  journal  maltais,  du  27  avrill  881,  a  môme  pris  le 
soin  d'expliquer  comment  l'essai  tenté  par  le  colonel  Flat- 
ters devait,  s'il  réussissait,  être  mortel  pour  le  commerce 
des  Ghadamsins,  ajoutant  qu'on  pouvait  dire  pour  Tripoli,  en 
parlant  des  nôtres  :  Mors  tua,  vita  mea.  Ghadamès  serait 
donc  avant  tout  à  surveiller. 

Est-il  bon,  en  outre,  de  chercher  à  tirer  vengeance  des 
Iloggar  7  M.  Belin  le  pense  et  désire  l'organisation  d'une 
grande  harka  (expédition  formée  d'indigènes)  contre  les 
Touareg. 

Le  commandant  Rinn  pense  que  la  réussite  d'une  expédi- 
tion de  ce  genre  serait  assez  problématique  avec  un  ennemi 
aussi  insaisissable;  de  plus,  l'effet  moral  ne  serait  pas  celui 
d'une  expédition  française,  et  le  proOt  scientifique  serait 
nul. 

Le  projet  du  capitaine  Bernard,  qui  nous  paraît  le  plus 
sage,  consisterait  dans  l'envoi  d'une  mission  scientifique, 
organisée  militairement  et  assez  forte  pour  pouvoir  se  passer 
de  l'appui  douteux  des  chefs  de  tribu  et  parer  à  tout 
danger. 

On  irait  droit  devant  soi,  suivant  un  itinéraire  déter- 
miné, mais  sans  tenter  ni  ghazzia  ni  coup  de  main. 

Une  expédition  de  ce  genre,  formée  de  20  membres  fran- 
çais, de  80  cavaliers  spahis,  de  100  tirailleurs  et  de  5  guides, 
c'est-à-dire  de  205  hommes,  dont  100  montés  à  cheval,  avec 
950  chameaux  de  bat,  ne  coûterait  que  600  000  francs  et  au- 
rait toutes  les  chances  de  réussir. 

Une  caravane  composée  de  ces  éléments  bien  homogènes 
pourrait^  en  effet,  supporter  le  choc  d'une  troupe  targuia  dix 


fois  plus  nombreuse  que  son  effectif,  troupe  que 
auraient  la  plus  grande  peine  à  mettre  en  ligne,  ! 
leur  était  possible. 

Pour  le  commandant  Rinn,  le  meilleur  mode 
tion,  en  1879,  eût  été  de  lancer  la  ligne  transsal 
les  800  kilomètres  bien  connus  au  sud  d'Ouargl 
ensuite  précéder  les  chantiers  par  des  reconnai 
santés,- explorant  le  pays  à  huit  ou  dix  jours  de 
façon  à  éviter  toute  erreur  dans  la  direction  géi 
ligne  et  à  assurer  la  sécurité  des  travailleurs. 
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M.    ANDRÉ    DE    VARENNE 

Recherches  sur  la  reproductio 
des  polypes  hydraires. 

Depuis  dix  ans,  l'étude  des  animaux  marins  a  { 
développement  dans  notre  pays.  Cet  heureux  ré: 
aux  énergiques  efforts  de  M.  le  professeur  H 
Duthiers,  fondateur  des  laboratoires  de  zoologii 
taie  de  Banyuls  et  de  Roscoff.  L'école  dirigée  p 
académicien  a  déjà  produit  des  œuvres  remarqoi 
timé  par  là  môme  les  sacrifices  que  l'État  s'io^ 
ter  largement  ces  précieuses  dépendances  dfib 
sciences  de  Paris.  S'il  était  encore  besoin  de  11 
l'important  travail  que  nous  allons  analyser  s< 
faire  sentir  le  haut  inlérôt.  C'est  en  effet  à  Rose 
teur  a  pu  se  procurer  à  l'état  frais  et  aux  diT< 
développement  les  nombreuses  colonies  d'IIydn 
quelles  ses  recherches  ont  porté  ;  et  telle  en  est 
qu'elles  projettent  un  jour  nouveau  sur  plusieu 
jusqu^alors  restées  obscures  de  la  zoologie  gêné 


L 


Peu  de  personnes,  en  dehors  des  naturaliste 
sion,  connaissent  les  Hydraires.  Il  est  cependar 
acquérir  une  idée  trùs  nette  en  les  comparant  ; 
Polype  d'eau  douce  que  les  mémorables  ex 
Trembley  {ilixU)  ont  rendu  célèbre.  Ce  peli 
constitué  en  quelque  sorte  par  un  sac  cylindre 
vert  à  l'une  de  ses  extrémités  munie  de  tentac 
à  l'autre  qui  lui  sert  de  pied  (tig.  .(|3).  Ses  organes  i 
naissent  dans  l'épaisseur  de  ses  parois  ;  ils  sor 
berté  dans  la  cavité  générale  et  sont  ensuite  ex 
bouche.  La  multiplication  de  l'individu  s'effec 
moyen  de  bourgeons  dont  se  couvre  la  surface 
son  corps  et  qui  ne  tardent  pas  à  s'en  détache 
d'Hydres  nouvelles. 

Il  était  utile  de  rappeler  ces  faits  pour  1 
prendre  l'organisation  plus  compliqaéeit 
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I  m  effet  une  colonie  d'Hrdrea  issues  par 
a  ânes  des  autres,  mais  restant  toujours 
icana  à  1&  branche  qui  lui  a  donné  naissance  ;  l'en- 
bir«  l'aspect  d'une  arborisation  dont  ia  lige  repré- 
I  polTpe  le  plus  ancien  et  tes  rameaux  terminaux 
m  1er  pltu  récents  (flg.  M.)  Ce  caraclère  n'est  pas  le 


ingue  les  Polypes  Hydraires  de  l'itjdrc  d'eau 
^nant  attentivement  les  premit^rs,  on  voit 
r  plusieurs  de  leurs  rameaux,  à  cerlaines  épo- 
le,  des  renflements  d'abord  spheriques  (lig.  A5, 
,  soit  qu'ils  adbërent  constamment  au  Polype, 
D  séparent,  contiennent  des  ovules  ou  des  sper- 


dans  le  liquide.  Cbei  celles  où  ils  ne  sont  jamais  caducs, 
deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien  ils  oITrent  l'organi- 
sation interne  des  méduses  et  on  les  qualiUe  de  demi-mé- 


duses (fig.  Û8),  ou  bien  cette  distinction  spéciale  ne  s'y  ren- 
canire  pas  et  on  les  nomme  sporosacs  (Bg.  A9).  Il  y  a  toute 
une  série  de  Irausilions  insensibles  depuis  le  sporosac,  simple 


H,  MlinDt  le  sexe  toujours  unique  de  la  colonie. 
iildèn  comme  des  bourgeons  reproducteurs  et  on 
tt^  Ift  dénomination  générale  de  gonopkores. 

M^iorai  s'Isolent  de  la  colonie  dont  ils  pro- 
t  miTa  '  chei  plusieurs  espèces,  ils  devien- 
iMnei  (fig.U  et  A7I  ont  nagent  librement 


diverticulum  d'un  polype,  jusqu'&  la  méduse  indépendante. 
Quand  il  y  a  une  couche  chîtineuse  sur  la  tige  et  les  bran- 
ches de  la  colonie,  elle  s'étend  sur  ces  goDophores.  Voilà 
pour'  la  structure  exiériai" 
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Uuant  à  l'anatomie  interne,  c'est  fi peu  p^^s celle  dn  rilydre. 
Chaque  polype  représente  en  elTet  un  lubo  dont  la  paroi 
(flg.  50)  comprend  au-dessous  de  la  couche  chiliiieuse  de  In 
périphérie  : 

1*  Une  assise  de  cellules  très  délicate^,  non  ciliées,  ou 
ectodermtf; 

2*  Une  mince  membrane  ou  famelh  intfrmédinir«  ; 


tu  Pndoraryni  rarnn  (1' 


ïli>rg#il'.ïiif<;cr,  unai 


3*  Une  assise  de  grandes  cellules  ctrconscrivanl  la  cavilt^ 
générale,  arrondies  chacune  sur  sa  face  libre,  laquelle  est 
munie  d'uit  c|l  vîbratile.  C'est  l'eiuioi/erme. 

La  cavilé  générale  se  continue  d'un  polypo  h  l'aulre  sans 


interruption  et  communique  avec  l'extérieur  par  leurs  bou- 
ches. Elle  reçoit  dune  avec  l'eau  du  dehors  les  matii^res  re- 
quises pour  la  nutrition  de  la  colonie.  Les  cils  vibratiles  de 
l'endoderme  flagellepi  le  liquide  de  mauière  k  en  déterminer 
rincesBUite  rénOTation. 


Il  en  est  à  peu  pri^s  de  mdme  chez  l'Hydre  d'e. 
Tcpendant  jusi]u'à  ces  dernières  années,  les  natun 
signalé  comme  dilTérence  marquée  entre  cet  anir 


Hydrnires  le  lieu  do  Tormalion  des  organes  repreJi 
iIipî;  le  premier,  en  elTpt,  on  avait  vu  les  ovules  ette 
l(i7oîdes  se  constituer  dans  la  paroi  du  polype  i 
tandis  que  chez  les  seconds  on  np  les  avait  oliservés 
térieur  des  gonophores.  Il  en  résultait  que.  dans  ui 


d'Iljdraires,  les  polypps  dépourvus  de  gonophor 
tenus  pour  des  individus  agnnics,  mais  nourricie 
que  les  eporosans  et  les  dpmi-méduses  paraissaie 
tuer  les  individus  exclusivement  reproducteurs.  Sui 
In  division  du  travail  phjsioio^.'ique  chei  le^  espé 
gonophores  deviennent  lil)reH,  on  vojail  d^i  t^  i 
représentant  d'i^ne  génération  sexuée,  tl(p<^■  qnâ  k 
qui  V^^iént  produite  formaient  la  p^||c|}lBg  ^ 
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oolQgMta  ft  hjen  eiprimé  celte  i<1ëe  en  disant  que 
Sjdnires  là  flUe  ressemble  non  à  sa  m^re,  mais  à  sa 
toe.  Tous  les  lecteurs  de  la  Revae  saTenl  comment 
prie  des  génërelions  allernantes  est  interprétée  dans 
W  de  l'évolution  et  quel  grand  rôle  lui  est  attribué 
pUcalîon  despbénomëneseoibrjologiques. 
résisté  à  l'ei amen  depuis  si  longtemps  qu'il  sem- 
tossîble  de  l'ébranler.  Cependant,  en  1873,  Sctiultie, 
lann, avaient  constaté  la  présence  des  ovules  dans  la 
usîeurs  Hjdraires;  étendant  ce»  observations,  I^.d.  van 
,  Goethe  et  surtout  Weismann  établirent  m^me  en 
des  ovules  se  forment  dans  le  polype  avant  la  pro- 
ies aporosacs  et  des  du  mi- méduses.  Leurs  recberches 
ne  permettaient  pas  de  conclure  d'une  façon  géné- 
l'ovule  est  produit  par  le  polype  et  transporté  de  la 
t  le  gonopbore,  car,  mSme  après  ses  intéressantes 
rtes,  Weismann  admet  [(880)  que  chez  certains  Hy- 


fCkva  n 


mt  fa  Umcllf  inl. 

les  ovules  naissent  dans  la  tige  et  cher,  d'autres 
dans  le  gonophore.  11  soutieni,  en  outre,  que  chez 
«s  à  méduses  libres  les  ovules  naissent  toujours 
néduse.  Enfin  les  observations  qu'il  a  faites  Rur  les 
iioides  sont  venues  montrer  qu'il  y  avait  lieu  d'en 
r  aussi  l'origine. 

tière  mériiait  donc  une  nouvelle  élude.  M.  André  de 
,  préparateur  du  laboratoire  de  physiologie  générale 
un,  s'y  est  livré;  Il  a  fait  de  son  travail  l'objet  d'une 

doctorat  qu'il  a  soutenue  avec  succès  on  Surbonne. 

qu'il  7  a  consignés  consliluenl  un  utile  complément 
irrations  que  nous  venons  de  cilcr.  Il  ne  s'est  pas 
,  en  elTet,  de  constater  la  production  d'ovules  dans 
la  la  colonie  (Bg.  5t),  mi>me  chez  les  espèces  à  mé- 
ibree,  avant  qu'elles  présentassent  ancune  trace 
pborea;  il  s'est  assuré,  eir  outre,  qu'au  moment  où 
MBODS  apparaissent,  il  y  a  toujours  des  ovules  en 
^êreloppement  dans  la  tige.  EiiHn,  il  a  suivi  chei! 
|.ptf)ff)nlaires  d'une  admirable  transparence  toutes 
ti.4||  pfUMge  des  ovules  de  la  lige  dans  les  gono- 
|))t^9li  de  ces  derniers  organes  est  due,  selon 
^.j  dsB  tissus  doQt  l'accroissement  entraîne  ta 


progression  (tig.  53  et  bli).  Les  ovules  participent  d'une  fagon 
passive  à  ce  cbemlnement;  ils  y  concourent  aussi  pour  une 
faible  part  en  vertu  d'un  mouvement  propre. 

Semblable  est  l'origine  des  spermatozoïdes.  C'est  de  la  tige 
que  procèdent  les  cellules -m  ères  primaires  dont  ils  dérivent. 


D'apri's  M.  de  Varenne,  le  transport  du  testicule  dans  le  go- 
nopbore s'eiTectue  de  la  mPme  manière  que  celui  des 
ovules. 

Nous  voilà  donc  amenas  par  ses  recherches  à  supprimer 
l'alternance  des  générations  chez  les  espèces  dont  il  a  décrit 
le  développement.  Le  sporosac,  la  demi-méduse,  la  méduse 


fij,-ur, 


i  des 


libre  ne  nous  apparaissent  plus  comme  des  organes  < 
individus  reproducteurs  ;  nous  ne  pouvons  plus  voir  en  eui 
malmenant  que  des  appareils  d'incuhaiion.  Kst-ce  à  dire 
qu'il  faille  rayer  de  la  science  cette  célèbre  théorie  de  la  gé- 
néagenése  que  les  Lhamisso  (lltIO),  les  Krohn  tlSliSi,  les 
Huxley,  les  J.  Uuller,  les  II.  Mîlne-Kdnards  et  les  (Jualre- 
lages  ont  laborieusement  édiHéeï  Nous  nous  gardons  de 
lirer  celle  conclusion  du  travail  de  M.  de  Varenne,  qui  lui- 
même  a  pris  soin  de  Umiter  aux  espèces  qu'il  a  étudiées  les 


468 


■.  DE  VARElïNE.  —  LES  POLYPES  HYDRAIBES, 


coniéquences  de  ses  obBervatioas.  Notons  toulerois  le  grand 
intérfit  qu'il  ï  aurait  à  les  poursuivre  dans  les  groupes  Toi- 
siuB,  par  exemple  chez  les  scjptiislomes  et  les  siphono- 
phores.  La  recherche  de  l'organe  où  les  éléments  reproduc- 
teurs prennent  naisBauce  ches  ces  animaux  conduirait  cer- 
t^nement  à  des  rapprochements  intéressants  avec  les  phéno- 
mènes constatés  chei  les  hjdraires. 


III. 


n  est  même  probable  que  l'analogie  s'étendrait  jusqu'au 
tissu  d'où  proviennent  les  ovules  et  les  spermatozoïdes. 
M.  de  Varenne  a  réussi  à  en  déterminer  la  position  chez  les 
hjdraires  :  la  question  était  importante  puisque,  suivant 
l'opinion  reçue,  l'endoderme  et  l'ectoderme  de  ces  zoophjtes 
correspondent  au  Teuillet  interne  et  au  feuillet  externe  de 


Fig.  M.  —  RpoTniac  du  Plumularla  tehiavlala.  —  MSinei  lallra  que  dana  la 
ligues  51.  —  Bn  b,  nn  voil  uii]eaiioDVix1e  dd  train  de  pUKr  du  ramitau  dana 

l'embrjon  des  vertébrés.  Aussi  a-t-elle  depuis  plusieurs  an- 
nées attiré  l'attention  des  naturalistes  désireux  de  savoir  ai 
le  rflle  des  deux  feuillets  du  blastoderme  est  constant  dans 
le  règne  animal.  Malheureusement,  si  les  investigateurs  sont 
nombreux,  les  résultats  de  leurs  travaux  n'offrent  aucune 
concordance  :  Kolliker,  Ilœckel,  Allmann  attribuent  une  ori- 
gine endodermique  aux  deux  sortes  d'éléments  reproduc- 
teurs :  HuxUf,  Keferstein,  Ehlers,  Kleinenberg,  Schuitze, 
'  Grobben  et  Hertwig  les  rapportent  à  l'ectoderme;  à  l'imita- 
tion de  van  Beneden  (lS7â),  Koch,  Bergh,  Fraipont  (ISBO) 
font  venir  l'ovule  de  l'endoderme  et  les  spermatozoïdes  de 
l'ectoderme,  tandis  que  Ciamician  (1878)  soutient  le  con- 
traire. Weismann  est  même  arriva  à  croire  que  les  sperma- 
tozoïdes dérivent  de  l'ectoderme  ou  de  l'endoderme  suivant 
les  espèces.  Cette  e^lr^me  divergence  de  vues  s'explique  par 
la  difHculté  du  sujet.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'au  moyen  d'opé- 
rtUans  très  délicates  qu'on  arrive  à  dissocier  les  tissus  sans 
détruire  leurs  connexions.  L'un  des  procédés  dont  H.  de  Va- 
fAnne  s'est  servi  consiste  à  faire  des  coupes  des  parties  préa- 
lablement âiées  par  l'acide  osmique  et  à  les  durcir  par  la 
gomme  et  l'alcool;  l'acide  acétique  très  étendu  lui  a  «nrtout 
été  Uis  utile;  i!  permet,  ta  effet,  de  bien  distinguer  les  cel- 


lules les  unes  des  autres,  mdme  dans  le  cas  de 
épais.  La  dissection  au  microscope  complétait  la 
lion.  Grèce  à  l'emploi  successif  de  ces  trois  méth 
teur  a  pu  assister  à  la  formaiion  des  éléments 
leurs,  ce  qui  l'a  conduit  à  conlirmer  les  asst 
Koltilcer,  de  Hœckel  et  d' Allmann  :  c'est  toujours  a 
de  l'endoderme  qu'il  a  vu  les  ovules  et  les  sperma^ 
constituer  (fig.  ôl,  53,  53).  Chez  des  espèces  qui  oi 


du  Po<l.^:y«r  carnii.  —  Mi^mcs  li-lue»  (jiie  dam  \\  figui 

duses  libres,  il  a  remarqué  que,  vers  la  région  d 
porter  les  méduses,  certaines  cellules  endodem 
difTérencienl  et  acquièrent  un  volume  biensupétie 
de  leurs  voisines.  Ce  sont  elles  qui  deviennent  les 
les  cellules  mères  primaires  des  spermatozoïdes. 

En  suivant  la  formation  de  la  méduse,  il  arecm 
partie  centrale  de  l'endoderme  de  la  tige  s'inva^ 


Pig,  as.  --  Sch^B  d'une  méduie  un  peu  plut  j^éc,  mai*  iion  uc 

fonce  de  plus  en  plus  vers  l'axe  longitudinal  du 
(fig.  55)  ;  elle  devient  ainsi  la  couche  interne  ou  ei 
de  cette  sorte  de  battant  de  cloiïhe  qui  occupe  le 
de  la  méduse  [Hg.  Ù7)  et  que  l'on  désigne  sous  I< 
vianubriu'ii-  en  même  temps,  sur  les  bords  du  so 
bourgeon  (flg.  Ô6),  quatre  processus  longitudinaux 
derme,  opposés  deux  à  deux  et  compris  dans  df 
perpendiculaires,  se  développent  et  tendent  à 
l'ectoderme  au  dehors.  Ils  constituent  l'origlM  il 
rayonnants  (flg.  A7)  ;  ceux-ci  se  i 
bourgeon,  où  la  croissance  des  tiasuc  i 
l'endoderme  de  l'ectoderme. 
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Nnbnproductflun,  qui,  dans  la  tige,  contribuaient 
rtia  4a  ï'eododerme  à  circonscrire  la  csTÎté  gastro- 
ceaaent  d'interveDir  dans  la  délimitation  de  cette 
i4Ilx  aont  arriTésdauB  la  méduse.  Voici,  en  effet, 
Im  choses  se  passent  :  les  ovules  nés  de  l'endo- 
lent  au-dessus  de  lui  en  une  masse  qui 


la  CampnHiilaria  /Irzrioia  montunl  Ti 


làfÊte  des  deux  segmenis  adjacents  de  ce  feuillel 

Ptles  terminales  non  différenciées  de  ces 
multiplient  alors  par  division  de  façon  à  se 
tuer  ainsi  au-dessous  des  ovules  un  pont 
tvulea  se  trouTent  compris  entre  la  lamelle 
ne  mince  lamelle  sécrétée  par  l'arc  endo- 


la  aouvelle  Cormalion.  On  conçoit  que  les  loolo- 

r«at  pu  cherché  les  ovules  dans  la  lige  et  se  sont 

la  les  observer  tout  Tormés  dans  la  méduse  aient 

w  eu  dehors  de  l'endoderme.  Ils  ont  sans  doute 

■■e  porlioo  de  l'endoderme  primitir  l'arc  secon- 

■«tablit  la  Gonlinuilé,  et,  pour  la  véritable  la- 

fre,  la  nouvelle  membrane  dérivée  de  l'arc 

■WDdalre.  M.  de  Varenne  a  échappé  à  celte 

t  à  l'origiae  des  ovules;  il  a 


constamment  remarqué  —  et  cela  chei  les  espèces  en  litige 
—  que  la  lamelle  intermédiaire  ne  cesse  de  les  recouvrir  ; 
dans  le  sporosac,  la  demi -méduse  et  la  méduse,  celte  la- 
melle, fortement  comprimée,  devient  à  peine  visible  ;  elle 
n'en  demeure  cependant  pas  moins  interposée  entre  l'ecto- 
derme  et  les  ovules. 

Le  phénomène  est  le  même  pour  les  spermatozoïdes.  Le 
testicule  (flg.  56)  qui  résulte  de  la  réunion  de  leurs  cellules 
mères  primaires  correspond  à  une  portion  différenciée  de 
l'endoderme  de  la  tige  ;  il  occupe  dans  le  gonopbore  des  co- 
lonies mUes  la  même  place  que  les  ovules  dans  les  colonies 
femelles,  limité  d'un  côté  par  l'arc  endodermique  de  seconde 
formation,  et  de  l'autre  par  la  lamelle  intermédiaire  (6g.  6S 
et  59).  Quant  à  l'origine  même  de  celle  lamelle,  H.  de  Va- 
renne  la  considère  comme  un  produit  de  sécrétion  de  l'ecto- 
derme  et  surtout  de  l'endoderme. 

Lorsque  le  gonophore  devient  méduse,  l'ecloderme  du 
bourgeon  se  différencie  en  deux  couches  :  l'externe  est  mince 


et  remplit  l'ofBce  protecteur  d'une  cuticule  :  c'est  elle  qui  se 
rompt  vers  le  sommet  pour  mettre  en  liberté  la  méduse.  Elle 
ne  lient  plus  alors  qu'au  polype  et  n'adhère  aucunement  à 
la  couche  inlernede  l'ecloderme  du  gonophore.  Celle  couche, 
assez  épaisse,  forme  l'ectoderme  du  manubrium,  les  canaux 
ravonnanls  et  l'ombrelle  de  la  méduse  (flg.  h^)■ 

IV. 

Les  procédés  que  H.  de  Varenne  a  employés  pour  délimikr 
les  cellules  des  différents  tissus  dans  la  tige  et  les  gono- 
pboies  ont  réussi  aussi  à  faire  voir  toutes  les  phases  de  la 
génération  des  éléments  reproducteurs.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu 
parcourir  d'un  bout  6  l'autre  le  cjcle  complet  du  dévelop- 
pement d'une  espèce  d'H^draire.  Il  a  constaté  que  la  pre- 
mière différenciation  de  la  cellule  deslinée  à  devenir  un 
ovule  consiste  dans  la  disparition  du  flagellum,  suivie  d'une 
forte  augmentation  de  volume  ;  le  nojau  grandit  beaucoup  et 
acquiert  une  grande  réfringence;  la  croissance  continue,  et 
la  cellule  devient  sphérique.  Suivant  l'auteur,  le  vitellus  de 
l'ovule  correspond  au  protoplasma,  la  léslcule  germinative 
au  noyau,  la  tache  gonnliia"  '^cellule  en- 

dodermique  (ligure  60) 

Après  la  fécondi  Mit,  et 


k^o 
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l'oiurest  aniiuË  de  mouvements  auiibuIHca  très  pronorii:i^!>  ; 
il  y  a  alors  foriiiBlioD  d'un  globule  polaire  et  se^mentution 
Bucceseive  jusqu'à  coiislilutiuri  d'une  masse  ovoïde  de  cel- 
lules qui  se  disposent  en  dcui  couches  superposée»  :  l'ex- 
lerne,  ou  eclodemtc,  cstdiiën  sur  sa  fiiue  cxtcrnei  l'inleni''. 
ou  endoderme,  l'esl  sur  sa  Tace  interne,  qui  ctrcon»iTil  II 
cavité  ^Hslrovasculaire  dont  le  cor|>n  se  «-reuse  vers  sdii 
centre.  C'est  la  phase  l'iaiiula  fhg.  Û8,  a,  in.  L'animal  iioi;i! 
dans  le  liquide,  puis  penl  ses  cils,  be  txo  pur  une  extremilc 
et  devient  uu  polype  hydraire. 

Le  développement  des  sperinalozuides  n'est  pas  absolu- 
ment parallèle  ix  celui  des  ovules.  Ils  ne  sont  pus  en  ctTei 
chacun  l'équivalent  direct  d'une  cellule  cndodermique.  Ce 
sont  leurs  cellules  mères  primaires  qui  reprësenletit  des  cel- 
lules difTëreiiciées  de  l'endoderme.  Elles  donnent  naissance, 
d'après  3t.  de  Vurenne,  cliacune  ù  plusieurs  cellules  au'' res 
Becoadairee ;  celles-ci  se  divisent  à  leur  tour  de  Façon  k  pro- 
duire, BOUS  forme  de  masse  Icsiiculaire,  un  (trand  nombre 


:  'y.  lu 


de  cellules  mères  des  spermatozoïdes.  Ces  cellules  migres 
Konl  douées  d'oscillation  spontanée.  M.  de  Varennu  attribue 
ce  mouvement,  avant  In  maturité  dr-i;  spermatozoïdes,  à  des 
Ulaincnls  très  tins  que  la  cellule  projette  comme  autant  de 
pseudopodes.  Suivant  lui,  les  li'Ies  des  spermatozoïdes  pro- 
viendraient des  noyaux  des  cellul.is  mères  et  les  queues  du 
protoplasma  environnant,  i:ar  ce  dernier  diminue  à  mesure 
que  les  queues  des  spernialozoldes  s'allondjcnt. 

Nous  ne  pouvons  que  uie[iiionner  ici  les  intèressanles  oli- 
servations  de  l'auteur  sur  la  chute  de  polypes,  suivie  de  ré- 
généralion,  cl  Voiyuve  en  vnlle,  sorte  do  stolon  qui  api>arult à 
certains  moments  sur  les  polypes  et  semble  intervenir  dans 
la  reproduction  et  ta  nutrition  de  la  colonie.  Les  curieiiv  dé- 
tails que  son  mémoire  renTeruie  à  ce  si^et  lêmoî(,'nent  de  la 
patiente  sagacité  de  ses  recherches.  Mais  ce  qui,  a  nos  yeux, 
eu  fait  surtout  le  prix,  c'est  la  qucsiion  philosophique  qu'elles 
soulèvent  :  y  a-t-il  unité  de  plan  dans  le  mode  de  reproduc- 
tion des  êtres  vivants!  la  isuccesaion  des  générations  s'opère- 
l-ellc,  malgré  )a  diversité  des  apparences,  d'une  façon  iden- 
tique d'un  bout  à  l'autre  du  lii-^iie  animal?  la  fonction  des 
parties  similaires  de  l'embryon  y  est-elle  conslantoT  cnHn  le 
développement  des  élcmeula  reproducteurs  cl  de  l'organisme 
qu'ils  ëditlent  oITre-t-il,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  général, 
des  CATSclèrea  coouuuai  aux  deux  termes,  inrërieur  et  supé- 


rieur, de  la  série  zuolociqueï  Tel  est  le  vaste  p: 
M,  de  Vareime  a  aborde  et,  binon  résolu,  du  i 
une  partie  très  iléliciile.  Ans.ïi  l'intérêt  de  »o 
passe-t-il  le  groupe  sur  lequel  ses  invesligatioi 
par  cela  mi''me  qu'il  est  suirgestif,  il  réclaux 
nicjjl.  Llendu  a  l'ensemble  des  cipletilérés.  il  d 
terpréiaiion  décisive  de  l'uils  embryologiques  su 
vieriens  ut  iriinsfoiniistes  discutent  eucore. 

Locis  Oli' 


BOTANIQUE 
Origine  des  plantes  cultivées  ( 


Les  traditions  des  anciens  peuples,  embel 
poètes,  ont  attribué  conimuin-ineiit  les  premier: 
voie  de  l'afiriculiure  et  l'introduction  de  plai 
quelque  divinité  ou  tout  un  moitis  à  quelque  gra 
ou  inca.  On  lrou*e.  e:i  réfléchissant,  que  ce  n'ei 
babie,  et  l'observation  des  essaii  it'ai;ri culture  c 
t  âges  de  notre  époque  montre  que  les  laits  se  , 
autrement. 

En  général,  dans  les  progrès  qui  amènent  te 
les  ronimencemenls  sont  faibles,  uti-^rurs  et  U 
des  motils  pour  que  cela  soit  ainsi  <lans  les  dêb 
ou  horticoles.  Entre  l'Uî-aKe  de  récolter  des  fruilt 
ou  des  racines  dans  la  cuinjiHgne  et  celui  de  ci 
lierement  les  végétaux  qui  donnent  ce.s  pruduil. 
sieurs  degrés.  Une  taïuille  peut  jeter  des  graine 
sa  deuieure  et  l'année  suivante  se  pourvoir  du 
duit  dans  la  birèt.  Certains  arbres  fruitiers  peti 
anlour  d'une  Inibilalion  sans  que  l'on  saihe 
pbinlés  uu  si  la  hutte  a  ete  construite  â  cùté  d'i 
(irolîier.  Les  jiuerres  ellu  chasse  interrompent 
ossuis  de  culture.  Les  rivalités  et  les  delianc 
d'une  tribu  à  l'autre  l'imitation  marclie  lentemei: 
grand  personnage  ordonne  de  cultiver  u[ie  plan 
quelque  cérémonie  punr  en  montrer  futilité,  c'i 
ment  que  des  hommes  obacurs  el  inconnus  t 
pri'ccdemmeiil  el  que  des  expériences  déjà  laite 
Avant  de  semtjbildes  inanirestations,  propres  â 
public  déjà  nombreux,  il  duit  s'être  écoule  un  te 
moins  long  de  leiiiatlves  locales  et  éphémères. 
cau»es  dûterniiiianles  puur  susciter  ces  tentalivt 
vêler  et  les  faire  réussir.  .Nous  pouvons  facilemt 
prendre. 


•^.M.AIpli.  ilcCandolle:  tOrif 
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Ifd  e«t  d'avoir  à  sa  .portée  telle  ou  telle  plante 
tâins  des  avantages  que  tuus  les  hommes  re- 
Les  sauvages  les  plus  arriérés  connaissent  les 
letir  pays;  mais  Texemple  des  Australiens  et  des 
s  montre  que,  s'ils  ne  les  jugent  pas  productives 
élever,  ils  n'ont  pas  l'idée  de  les  mettre  en  cul- 
res  conditions  sont  assez  évidentes  :  un  climat  pas 
eux;  dans  les  pays  chauds,  des  sécheresses  pas 
gëes;  quelque  degré  de  sécurité  et  de  fixité;  enfin 
ilé  pressante,  résultant  du  défaut  de  ressources 
he,  la  chasse  ou  le  produit  de  végétaux  indigènes 
(  nourrissants,  comme  le  châtaignier,  le  dattier, 
ou  Tarbre  à  pain.  Quand  les  hommes  peuvent 
ravaiQer,  c'est  ce  qu'ils  préfèrent.  D'ailleurs  l'elé- 
>ire  de  la  chasse  et  de  la  jM^che  tente  les  hommes 
-  et  même  quelques  civilisés  —  plus  que  les  rudes 
s  travaux  de  Tagricullure. 

.s  aux  espèces  que  les  sauvages  peuvent  être  dis- 
iliver.  Us  les  trouvent  quelquefois  dans  leur  pays, 
tnt  ils  les  reçoivent  de  peuples  voisins,  plus  favu- 
Lk  par  les  conditions  naturelles,  ou  déjà  entres 
àvilîaalion  quelconque.  Lorsqu'un  peuple  n'est  pas 
Ihm  une  lie  ou  dans  quelque  localité  difticilemenl 
k  II  reçoit  vite  certaines  plantes,  découvertes  ail- 
Ukvanlage  est  évident,  et  cela  le  détourne  de  la 
P^fbces  médiocres  de  son  pays.  L'histoire  nous 
^h  blé,  le  maïs,  lu  patate,  plusieurs  espèces  de 
lettD,  le  tabac  et  autres  plantes  —  surtout  an- 
»ae  sont  répandus  rapidement,  avant  l'époque  his- 
kl  bonnes  espèces  ont  combattu  et  arrêté  les  essais 
i*9u  a  pu  faire  çà  et  là  de  plantes  moins  pruduc- 
mûB  agréables.  De  nos  jours  encore,  ne  voyons- 
dans  divers  pays,  le  froment  remplacer  le  seigle, 
%  préféré  au  sarrahin,  et  beaucoup  de  millets,  de 
m  de  plantes  économiques  tomber  en  di&crédil 
d'autres  espèces,  venues  de  loin  quelquefois,  pré- 
as  d'avantage.  La  disproportion  de  valeur  est  puur- 
s  grande  entre  des  plantes  déjà  cultivées  et  auié- 
elle  ne  Tétait  jadis  entre  des  plantes  cultivées  el 
empiétement  sauvages.  La  sélection  —  ce  grand  luc- 
arvi'in  a  eu  le  mérite  d'introduire  si  heureusement 
Leoce  —  joue  un  rôle  important,  une  fois  l'agricul- 
b;  mais  à  toute  époque,  et  surtout  dans  les  corn- 
its,  ie  choix  d§9  espèces  a  plus  d'impur  tanne  que 
n  des  variétés. 

les  variées  qui  favorisent  ou  contrarient  les  débuts 
dture  expliquent  bien  pourquoi  certaines  régions 
it,  depuis  des  milliers  d'armées,  peuplées  de  culti- 
indis  que  d'autres  sont  habitées  encore  par  des  tri- 
tM.  Evidemment,  le  riz  et  plusieurs  légumineuses 
a  meridiouaie,  l'orge  cl  le  ble  en  Mésopotamie  et 
i,  plusieurs  panicées  en  Afrique,  le  mais,  la  ])omme 
la  patate  et  le  manioc  en  Amérique  ont  été  promp- 
;  iadiement  cultivés,  grâce  à  leurs  qualités  évi- 
4  des  circonstances  favorables  de  climat.  11  s'est 
al  dea  oeatres  d'où  les  espèces  les  plus  utiles  se 


sont  répandues.  Dans  le  nord  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  la  température  est  défavorable  et  les  plantes 
indigènes  sont  peu  productives; mais  comme  la  chasse  et  la 
poche  y  présentaient  des  ressources,  l'agriculture  a  dû  s'in- 
troduire tard,  et  l'on  a  pu  se  passer  des  bonnes  espèces  du 
midi  sans  soufl'rir  beaucoup.  11  en  était  autrement  pour 
l'Australie, la  Patagonie  et  môme  l'Afrique  australe.  Dans  ces 
pays,  les  plantes  des  régions  tempérées  de  notre  hémisphère 
ne  pouvaient  pas  arriver  à  cause  de  la  distance,  et  celles  de 
la  zone  intertropicale  étaient  exclues  par  la  grande  séche- 
resse ou  par  l'absence  de  températures  élevées.  En  môme 
temps,  les  espèces  indigènes  sont  pitoyables.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  défaut  d'intelligence  ou  de  sécurité  qui  a  em- 
poché les  habitants  de  les  cultiver.  Leur  nature  y  contribue 
tellement,  que  les  Européens,  depuis  cent  ans  qu'ils  sont 
établis  dans  ces  contrées,  n'ont  mis  en  culture  qu'une  seule 
espèce,  le  Telragonia,  légume  vert  assez  médiocre.  Je 
n'ignore  pas  que  sir  Joseph  Uookcr  a  énuméré  plus  de  cent 
espèces  d'Australie  qui  peuvent  servir  de  quelque  manière  ; 
mais  en  fait  on  ne  les  cultivait  pas,  et,  malgré  les  procédés 
perfectionnés  des  colons  anglais,  personne  ne  les  cultive. 
C'est  bien  la  démonstration  des  principes  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  que  le  choix  des  espèces  l'emporte  sur  lu  sélec- 
tion et  qu'il  faut  des  qualités  réelles  dans  une  plante  spon- 
tanée pour  qu'on  essaye  de  la  cultiver. 

Malgré  l'obscurité  des  commencements  de  la  culture  dans 
chaque  région,  il  est  certain  que  la  date  en  est  extrêmement 
différente.  Un  des  plus  anciens  exemples  de  plantes  cultivées 
est,  en  Egypte,  un  dessin  représentant  des  figues,  dans  la 
pyramide  de  (iizeh.  L'époque  delà  construction  de  ce  monu- 
ment est  incertaine.  Les  auteurs  ont  varié  entre  lÔOO  et 
/i200  ans  avant  l'ère  chrétienne!  Si  l'on  suppose  environ 
deux  mille  ans,  ce  serait  une  ancienneté  actuelle  de  quatre 
mille  ans.  Or  la  construction  des  pyramides  n'a  pu  se  faire 
que  par  un  peuple  nombreux,  organisé  et  civilisé  jusqu'à  un 
certain  point,  ayant  par  conséquent  une  agriculture  établie, 
qui  devait  remonter  plus  haut,  de  quelques  siècles  au  moins. 
En  Chine,  2700  ans  avant  Jésus-Cbrist  l'empereur  Chen-nung 
institua  la  cérémonie  dans  laquelle  chaque  année  on  sème 
cinq  espèces  de  plantes  utiles,  le  riz,  le  soja,  le  blé  et  deux 
sortes  de  millets.  Ces  plantes  devaient  être  cultivées  depuis 
quelque  temps,  dans  certaines  localités,  pour  avoir  attiré  à 
ce  point  l'attention  de  l'empereur.  L'agriculture  paratt  donc 
aussi  ancienne  en  Chine  qu'en  Egypte.  Les  rapports  conti- 
nuels de  ce  dernier  pays  avec  la  Mésopotamie  font  présumer 
une  culture  à  peu  près  contemporaine  dans  les  régions  de 
l'Euphrate  et  du  Nil.  Pourquoi  ne  serait-elle  pas  tout  ausbi 
ancienne  dans  l'Inde  et  dans  l'archipel  Indien?  L'histoire 
des  peuples  dravidiens  et  malais  ne  remonte  pas  haut  et  pré- 
sente bien  de  l'obscurité  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  raisons  de 
croire  que  la  culture  n'ait  pas  commencé  chez  eux  il  y  a  fort 
longtemps,  en  particulier  au  bord  des  fleuves. 

Les  anciens  Egyptiens  et  les  Phéniciens  ont  propagé  beau- 
coup de  plantes  dans  la  région  de  la  Méditerranée,  et  les 
peuples  aryens,  dont  les  migrations  vers  l'Europe  ont  com- 
mence à  peu  près  2500  ou  au  plus  tard  2000  an*  ***nt  Jéaua- 
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Christ,  ont  répandu  plusieurs  espècestqui  étaient  déjà  culti- 
vées dans  TAsie  occidentale.  Nous  verrons,  en  étudiant 
rhistoire  de  quelques  espèces,  qu*on  cultivait  probablement 
déjà  certaines   plantes    en    Europe  et  dans    le    nord    de 
l'Afrique.  Il  y  a  des  noms  de  langues  antérieures  aux  Aryens, 
par  exemple  finnois,  basques,  berbères  et  guanches  (des  îles 
Canaries) ,  qui  Tindiquent.  Cependant  les  restes,  appelés 
Kjôkkenmàddimjs,  des  habitations  anciennes  du  Danemaik, 
n'ont  fourni  jusqu'à  présent  aucune  preuve  de  culture  et  en 
même  temps  aucun  indice  de  la  possession  d'un  métal.  Los 
Scandinaves  de  cette  époque  vivaient  surtout  de  pioche,  de 
chasse  et  peut-être  accessoirement  de  plantes  indigènes, 
comme  le  chou,  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  laisser  des 
traces  dans  les  fumiers  et  les  décombres,  et  qu'on  pouvait 
d'ailleurs  se  passer  de  cultiver.  L'absence  de  métaux  ne  sui>- 
pose  pas,  dans  ces  pays  du  nord,  une  ancienneté  plus  grande 
que  le  siècle  de  Périclès  ou  même  des  beaux  temps  de  la 
république  romaine.  Plus  tard,  quand  le  bronze  a  été  connu 
en  Suède,  région  bien  éloignée  des  pays  alors  civilisés,  lagri- 
culture  avait  fini  par  s'introduire.  On  a  trouvé  datis  les  restes 
de  cette  époque  la  sculpture  d'une  charrue  attelée  de  deux 
bœufs  et  conduite  par  un  homme. 

Les  anciens  habitants  de  la  Suisse  orientale,  lorsqu'ils 
avaient  des  instruments  de  pierre  polie  et  pas  de  métaux,  cul- 
tivaient plusieurs  plantes,  dont  quelques-unes  étaient  origi- 
naires d'Asie.  M.  Ileer  a  montré,  dans  son  admirable  travail 
sur  les  palafittes,  qu'ils  avaient  des  communications  avec  les 
pays  situés  au  midi  des  Alpes.  Ils  pouvaient  aussi  avoir  reçu 
des  plantes  cultivées  par  les  Ibères,  qui  occupaient  la  Gaule 
avant  les  Celtes.  A  l'époque  où  les  lacustres  de  Suisse  et  de 
Savoie  ont  possédé  le  bronze,  leurs  cultures  étaient  plus  va- 
riées. Il  parait  même  que  les  lacustres  d'Italie,  lorsqu'ils 
avaient  ce  métal,  cultivaient  moins  d'espèces  que  ceux  des 
lacs  de  Savoie,  ce  qui  peut  tenir  à  une  ancienneté  plus 
grande  ou  à  des  circonstances  locales.  Les  restes  des  la- 
custres de  Laybach  et  du  Mondsee,  en  Autriche,  accusent 
aussi  une  agriculture  tout  à  fait  primitive  :  point  de  céréales 
à  Laybach,  et  un  seul  grain  de  blé  au  Mondsee.  L'état  si  peu 
avancé  de  l'agriculture  dans  cette  partie  orientale  de  l'Eu- 
rope est  en  opposition  avec  l'hypothèse,  basée  sur  quelques 
mots  des  anciens  historiens,  que  les  Aryas  auraient  séjourné 
d'abord  dans  la  région  du  Danube  et  que  la  Thrace  aurait  été 
civilisée  avant  la  Grèce.  Malgré  cet  exemple  l'agriculture 
parait,  en  général,  plus  ancienne  dans  la  partie  tempérée  de 
l'Europe  qu'on  ne  pouvait  le  croire  d'après  les  Grecs,  dis- 
posés, comme  certains  modernes,  à  faire  sortir  tout  progrès 
de  leur  propre  nation. 

En  Amérique,  l'agriculture  n'est  peut-être  pas  aussi  an- 
cienne qu'en  Asie  et  en  Egypte,  si  l'on  en  juge  par  les  civi- 
lisations du  Mexique  et  du  Pérou,  qui  ne  remontent  pas 
même  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Cependant 
la  dispersion  immense  de  certaines  cultures,  comme  celle  du 
maïs,  du  tabac  et  de  la  patate,  fait  présumer  une  agriculture 
andenDe,  par  exemple  de  deux  mille  ans  ou  à  peu  près. 


L'histoire  fait  défaut  dans  ce  eus,  et  l'on  ne  p 
quelque  chose  que  des  découvertes  en  archéolo 
logie. 

Al.l'U.    l)K  Camm 


ASTRONOMIE 
La  comète  de  septembre  1882. 

Les  astronomes  vicinient  d'être  surpris  par  i 
inattendue,  qui  vient  de  se  montrer  à  rouc>t  d 
très  près  de  lui. 

S.  M.  l'empereur  du  lirésii,  don  Pedro  de  AKaii 
voyé  à  notre  Académie  des  sciences  une  dépêche 
que  ce  corps  céleste  a  été  vu  à  Hio-de-Janeiro,  dès 
tcmbre,  par  M.  Cruls. 

Celle  comète  ne  parait  avoir  été  observée  sur  n 
nent,  qu'à  dater  du  17  septembre,  ainsi  que  l'ann 
certain  nombre  de  dépêches  du  midi  de  la  F 
l'Italie,  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  l'Algérie. 

Elle  jouissait  d'un  très  vif  éclat,  ainsi  que  l'ont  I 
quer  tous  les  observateurs,  les  uns  annonçant  qu* 
pu  la  voir,  même  en  plein  midi,  en  masquant  les 
rects  du  soleil;  les  autres  ayant  pu  la  voir  mêmi 
de  légers  nuages.  Le  18  septembre,  à  Mce,  MM.  ' 
(lOuy  évaluent  approximativement  le  diamètre 
à  15"  et  la  longueur  de  la  chevelure  et  de  la|l 
queue  visible  à  l'œil  nu  à  20',  ce  qui  est  déjà  Q 
dimension,  si  on  veut  bien  se  rappeler  que  le 
apparent  du  soleil  est  de  3'/  en  moyenne.  M. 
de  Carthagèiie,  trouve  que  le  noyau  était  enco: 
plus  grand  qu'une  étoile  de  première  grandeur, 
tour  extérieur  de  la  comète  aifectait  la  forme  d'i 
ellipse  d'une  excentricité  égale  à  Ix  environ,  et  lent 
gros  occupait  une  position  intermédiaire  entre  le  : 
le  foyer. 

Le  11),  sa  forme  vint  à  se  modifier;  elle  s'al 
queue  devenant  plus  longue,  et  toujours  op 
soleil. 
Le  20,  le  ciel  couvert  empêcha  de  la  voir. 
Le  21  au  matin,  la  comète  était  devenue  invisib 
nu  ;  mais,  retrouvée  avec  un  chercheur,  elle  parais 
tissée  et  otirait  un  moins  vif  éclat. 

Le  22,  M.  Maurice  Mallet  exécuta  une  ascension  i 
gaz  de  la  Villette  (Paris),  afin  de  n'être  point  gêi 
nuages  qui  couvraient  le  ciel  de  Paris.  L'ascension 
neuf  heures  du  matin.  La  terre  était  couverte  de 
ches  superposées  de  nuages  :  la  pluB  élevée,  a|aD 
200  mètres  d'épaisseur  et  planant  à  unehaolav 
tive  de  1500  mètres,  offrait  seule  quèlqui 
rossantes  ;  elle  était  constituée  par  \ 
la  direction  du  sud-ouest  au  non^ 
ments  blanchâtres,  plus  hauta 
souvent  en  été.  Cet  aéronaul 
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M  qurmnte-cinq  minutes  et  trouva  Tatmosphère 
Ile  timpidité  et  un  soleil  très  ardent.  Malgré  ces 
et  tout  en  cherchant  dans  la  direction  indiquée 
ratoire,  il  resta  au  moins  un  quart  d*heure  sans 
:oa¥rir  le  corps  céleste,  objet  de  ses  recherches  ; 
rail  avoir  été  la  trop  grande  intensité  du  soleil, 
1  foundt  aussi  le  remède  :  la  trop  vive  lumière 
ide,  la  chaleur  agit  sur  le  ballon,  Téleva  en  dimi- 
tids  spécifique  du  gaz,  et  cette  élévation  rendit 
là  lumière  éblouissante  réfléchie  par  les  nuées. 
xe  heures,  Tobservation  put  commencer.  Le  dia- 
i  comète  était  d'environ  le  cinquième  de  celui  du 

es  petites  dimensions  de  la  nacelle  qui  forçait 
e  se  cramponner  d'une  main  au  cercle  dont  il  se 
ime  d'un  écran  et  qu'il  ne  pouvait  Iftcher  sans  ris- 
rdre  l'équilibre,  il  fut  assez  habile  pour  employer 
ffdes  de  la  nacelle  pour  déterminer  la  hauteur  an- 
la  comète  au-dessus  de  l'borizon  du  ballon.  Son 
16^,30  du  cordage  et  k  i"*,ô7  du  fond  de  la  nacelle, 
Bcspoodant  de  la  comète  était  à  i°*,7i  du  môme 

2A 
■girntr  de  l'angle  cherché  était  donc  de  ^.    La 

oO 

comète  était  pénétrée  par  un  cône  isocèle,  symé- 

sur  la  ligne  des  centres,  pénétrant  jusqu'au 

son  plan  méridien  vertical.  Ce  cône  avait  un 

lent  environ  à  un  rayon  solaire  et  une  base 

à  peu  près  moitié. 

ibre,  la  comète  aurait  encore  été  vue  à  Imola 
Luciano  Toschi,  à  quatre  heures  quarante- 
miD,  à  l'œil  nu,  malgré  l'aurore,  qui  la  trouva 
la  constellation  de  la  Vierge,  et  sa  queue  avait, 
longueur  égale  à  la  distance  de  Sirius  à  x  d'Orion, 
les  autres  observateurs  l'avaient  vue  le  i7  sep- 
•B,  le  18  à  3*  et  le  49  à  6°. 
lilon  et  Gouy  ont  fait  en  outre  des  études  spectro- 
très  intéressantes  pendant  toute  l'après-midi  du 
ire.  Us  employèrent  à  cet  effet  la  lunette  horizon- 
st  disposée,  pour  les  expériences  de  ce  genre,  à 
lire  de  Nice,  un  objectif  de  0'°,2â4  d'ouverture  et 
m  de  distance  focale  ;  le  miroir  plan  est  tout  sem- 
sidéroatats  de  la  commission  de  Vénus.  Les  rayons 
dI  un  spectroscope  chimique  de  Steinheil.  Quoi" 
en  plein  jour,  le  spectre  de  la  comète  était  très 
t  pour  caractère  essentiel  les  raies  brillantes  du 

rp  de  l^tnstrument  montrait  tout  d'abord  un  spectre 

ém  la  lumière  diffuse  de  notre  atmosphère  où  se 

Mleaialea  de  F^unhofer,  sur  lequel  se  détachait 

■Imbuit  étroit  et  beaucoup  plus  brillant,  donné 

(Me;  Ce  noyau  donnait  dans  une  lon- 

*■  une  longueur  que  ces  au- 

ntes  du  sodium 

"^ent  bril- 

k  peu 


était-elle  un  peu  plus  brillante.  Elles  étaient  absolument  les 
mômes  pour  leurs  caractères  essentiels,  que  celles  obtenues 
par  une  flamme  moyennement  chargée  de  sodium.  Les  raies 
brillantes  de  la  comète  ne  se  superposaient  pas  absolument 
sur  les  raies  de  Fraunhofer,  mais  elles  étaient  toutes  deux 
déplacées  vers  le  rouge,  d'une  même  quantité  extrêmement 
petite. 

Aucune  partie  de  la  comète  n'a  montré  les  bandes  du  car- 
bone ni  aucune  bande  ou  raie  autre  que  celles  du  sodium. 

Ces  résultats  sont  confirmés  en  Angleterre  par  les  ob- 
servations spectroscopiques  de  M.  Lohse,  qui  a  justement 
fait  ses  recherches  le  même  jour  que  nos  deux  savants  de 
Nice. 

On  se  rappelle  la  comète  de  Wells  observée  il  y  a  seule- 
ment quelques  mois,  et  on  remarquera  l'analogie  véritable- 
ment extraordinaire  qui  existe  entre  le  spectre  de  ces  deux 
comètes  de  cette  année,  alors  que  les  comètes  précédentes 
n'avaient  jamais  montré  les  raies  du  sodium. 

Nous  ne  pouvons  savoir  combien  de  temps  encore  il  sera 
possible  d'observer  cette  comète,  qui  marche  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité,  plus  de  20  000  lieues  à  l'heure,  et  qui  nous 
fuit.  Malheureusement  nous  avons  eu  aussi  à  nous  plaindre 
des  nuages  qui  sont  venus  obscurcir  notre  atmosphère,  et 
par  cela  nous  dérober  le  spectacle  qui  s'est  offert  si  généreu- 
sement à  nos  compatriotes  du  midi  et  aux  habitants  des  pays 
qui  ont  été  favorisés  par  un  ciel  pur. 

Cette  comète  n'était  pas  seulement  remarquable  en  ce 
qu'elle  n'était  que  la  deuxi«^me  à  présenter  les  raies  sodiques 
au  spectroscope  ;  mais  il  faut  bien  faire  remarquer  qu'une 
comète,  luttant  de  lumière  avec  le  soleil,  en  plein  jour,  près 
de  lui  et  étant  visible  à  l'œil  nu  dans  ces  conditions,  est  un 
fait  exceptionnel.  Le  nombre  en  est  certainement  restreint 
dans  la  science. 

Cette  apparition  céleste  esi  donc  rare  parmi  les  événements 
rares,  car  il  ne  faut  pas  nous  habituer  à  tant  de  comètes  que 
nous  en  avons  eu  dans  ces  derniers  temps.  En  effet,  nous 
touchons  à  la  douzaine  depuis  1880.  Heureusement  que  ces 
corps  célestes  ne  nous  inspirent  plus  maintenant  qu^un  vif 
désir  de  curiosité  au  lieu  d'y  voir,  comme  le  faisaient  nos 
pères,  un  objet  fantastique  ne  leur  communiquant  que  l'épou- 
vante et  l'effroi. 

11  n'est  pas  besoin  de  rappeler  qu'une  comète  était  regar- 
dée, même  au  commencement  de  notre  histoire  contempo- 
raine, comme  un  présage  funeste  devant  annoncer  fatalement 
un  cataclysme.  Les  hommes  mêmes  les  plus  justement  célè- 
bres de  ces  temps-là  n'échappaient  pas  à  ces  idées.  Aujour- 
d'hui, on  ne  regarde  pas  môme  comme  probable  la  rencontre 
de  deux  astres  ;  c'est,  qu'en  efl'et,  cette  rencontre  a  bien  peu 
de  chances  d'avoir  lieu,  étant  donné  le  petit  volume  des  corps 
célestes,  en  comparaison  de  l'espace  tout  entier. 

Nous  aurons  probablement  l'occasion  de  revenir  sur 
cette  comète  qui  a  si  vivement  intéressé  le  monde  scienti- 
fique. 
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M.  F.  DE  RicsTBOFEN  nous  donae  le  second  volume  de  sa 
belle  publication  sur  le  Chine.  Celle  parlie  de  l'ouvrage  est 
deslinée  b  une  descriplion  de  la  Chine  seplenlrionale.  Elle 
est  divisée  en  (rois  chapitres.  Le  premier  chapitre  est  con- 
sacré à  la  Handchourie  ;  le  second  chapitre,  è  la  Chine  du 
nord-est;  le  Iroisiëme  chapitre,  à  la  Chine  du  nord-ouest. 

L'auteur,  qui  a  séjourné  longtemps  en  Chine,  paraît  avoir 
porté  son  attention  surtout  sur  la  géologie  si  peu  connue 
encore  de  ces  vastes  conlréea.  De  nombreusea  coupes  géolo- 
giques sont  annexées  au  texte  et  nous  fournissent  des  do- 
cuments extrêmement  précieux  et  lout  à  Tait  nouveaux.  Mal- 
heureusement ces  importantes  recherches  géologiques  com- 
portent mal  l'analyse,  el  il  faudrait  pour  en  donner  une  idée 
quelque  peu  lurOsante  entrer  dans  des  détails  beaucoup  trop 
longs.  Signalons  seulement  ce  fait  déjà  connu,  mais  sur  le- 
quel M.  de  Richtbofen  insiste  à  plusieurs  reprisea  et  avec 
détails,  c'est  qu'il  est  dans  le  vaste  empire  chinois  d'im- 
menses régions  où  se  trouvent  des  couches  houillères  eon- 
ddénbles.  Quand  la  provision  de  houille  des  bassina  anglais 
et  européens  sera  épuisée,  la  Chine  garde  en  réserve  des 
quantités  immenses  de  combustible. 

H.  de  Ricbthofca  nous  annonce  pour  un  prochain  volume 
une  étude  générale  sur  la  population,  les  mœurs,  le  climat 
el  l'agriculture  de  la  Chine.  Toutefois  il  noua  donne  déjii 
quelques  rails  importanta  à  cet  égard.  U  superficie  de  la 
Chine  peut  être  évaluée  à  73092  milles  carrés,  c'est-à-dire  à 
peu  près  la  superficie  de  l'Europe  [moina  la  Russie  el  la 
Turquie).  La  densité  de  la  population  est  beaucoup  plus 
grande  qu'en  Europe,  puisque  pour  une  mi>me  surface  du 
sol  il  y  a  236  000  000  d'Européens  et  Û30  000  000  de  Chinois. 
Ces  chiffres  ne  sont-ils  pas  tailo  pour  confondre  7  Ainsi,  alors 
que  la  Chine  ne  représente  que  la  33»  parlie  de  la  surface 
terrestre,  sa  population  représenle  le  liera  de  l'humanité  qui 
habite  celte  surface. 

Il  faut  pour  comprendre  cet  Immense  développement  ae 
rendre  compte  des  qualités  merveilleusea  du  climat  el  du 
sol  de  la  Chine.  Le  climat  esl  en  général  tempéré,  quoique 
dans  le  aud  la  température  moyenne  soit  extrême,  et  que 
dans  le  nord,  aux  confins  de  la  Sibérie,  au  fleuve  Sakkalicn, 
elle  soit  au  contraire  très  froide.Hais  ni  la  chaleur  ni  le  froid 
ne  BufBsent  pour  la  rendre  difficilement  habitable  aux  popu- 
lations des  pays  tempérés. 

La  population  est  laborieuse,  Fobre,  attachée  à  ses  an- 
ciennes coutumes.  U.  de  Richlbofen  insiste  avec  raison  sur 
un  de  ses  caractères  les  pins  remarquables,  c'est  sur  l'homo- 
gènéité.  Les  Chinois  constituent  une  race  uniBée  dont  tous 
les  individus  se  ressemblent.  L'unité  nationale  à  laquelle 
sonl  arrivés  mainrcoanl  avec  tant  de  difficultés  beaucoup 
des  peuples  européens  est  un  fait  accompli  depuis  nombre 
de  aiëclea  pour  la  Chine  tout  entière.  Quel  phénomène  sur- 

(1)  China.  Brgrinim  eiçtiur  Rtttini  t.  If,  D»t  Hordticfw  China, 
Ib4<  de  SW  paiM.  -  Barlla,  Rilner,  IHft  (Voir  U  compta  mda  du 
tons  I,  dans  U  Jbvut  dq  U  nfvtmbri  W1.) 


prenant  pour  le  philosophe  el  l'homme  d'Élal  que  cat 
mense  population,  répartie  sur  de  vasles  lerritohwa, 
possède  la  même  langue,  les  mêmes  mœurs,  le  mém 
vernement,  la  même  religion  I 

Qui  sait  ce  que  l'avenir  réserve  à  la  Chine?  La  fée 
puissante,  l'énergie  el  la  sagesse  de  ce  peuple pè 
dans  la  balance  des  destinées  peut-être  plus  que  l'ingél 
el  l'activité  des  Européens.  Peut-tMre  un  conllil,  m^ 
non,  surviendra  entre  les  deux  civilisalions  ;  maiti 
peul  prévoir  quelle  en  sera  l'issue.  i 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  parles  extraits  quenil 
avons  donnés  (1)  le  livre  de  H.  Wahl  sur  l'Algérie  ffli 
une  œuvre  utile,  intéressante,  et  aussi,  à  vrai  dire, 
d'actualité.  Jamais  à  aucune  époque,  le  rôle  importa 
la  France  doit  jouer  en  Afrique  ne  s'est  manifesté  ai 
tant  de  netteté  ai^ourd'hui.  Jamais  aussi  —  il  faot 
avec  regret  —  il  n'a  été  aussi  outrageusement  et  cynif 
méconnu  par  beaucoup  de  nos  compatriotes.  Ce  quefl 
est  à  présent  en  1882  ne  répond  certainement  paa 
ran ces  démesurées  que  quelques  esprits  enthousiaatoit 
pu  concevoir.  C'en  est  assez  cependant  pour  permettt 
pérer  que  dana  un  demi-siéclB  l'Algérie,  par  le 
ment  de  son  sol  et  de  sa  population,  payera  lea 
sacrifices  qu'elle  a  coûtés  à  la  France.  Parce  que  di 
lervalle  de  cinquante  ans,  il  n'y  a  eu  qu'un 
de  380  000  Européens,  est-ce  une  raison  pour  pi 
les  seules  colonies  qui  prospèrent  en  Algérie,  ce 
cimetières.  Est-ce  que  le  Cap  qui  appartient  iTJ 
depuis  deux  siècles  possède  une  vitalité  égale  fci 
cAte  méditerranéenne.  La  population  n'y  est-elle 
nombreuse,  quoi  qu'on  en  ait  dit  sur  la  nierveilli 
gendaire  aptitude  des  Anglais  â  la  colonisation. 

M.  Wahl  nous  raconte  les  premières  années  de  la 
de  l'Algérie.  Il  y  a  un  intéressant  rapprochement  X\ 
entre  ce  qui  s'est  passé  en  1830  et  ce  que  nous  avons 
1880,  lors  de  cette  belle  expédition  de  Tunisie,  coi 
quelle  en  France  se  sont  élevées  de  si  injustes  clamM 
partis  politiques,  dans  notre  pays,  sont  dépourvus  de  bi 
triotisme.  Peu  importe  qu'on  nuise  À  la  France  oa 
la  serve  :  l'esseniiel  est  de  faire  tort  au  gouvernemeol 
combat.  L'opposition  libérale  en  1830  n'a  eu  ni  pluS' 
sens  ni  plus  de  patriotisme  que  les  oppositions  moni 
et  radicale,  coalisées  en  1881  contre  l'expédition  de 
Les  calomnies  el  les  injures  n'ont  pas  manqué,  et 
eu  pour  elTet  d'enlraver  l'essor  de  la  conquête.  On 

des  demi-mesured,  on  a  hésité;  et  ces  hésitations 

plus  d'hommes  et  plus  d'argent  que  n'eussent  fait  des  ij 
lutions  énergiques. 

Au  demeurant,  pourquoi  insister?  N'est-Il  pas  confM 
présent  que  la  France  doit  renoncer  à  tout  effort  mill| 
ou  colonisaleurT  Nous  avons  abandonné  l'Egypte,  Penlj 


>naR 

lelJ 

itenJ 

lontd 


(l)Voy.  AtKu«  KKiif.,  3JuinlN«!,tt  A«i>wpot(t.,nMi 
(1}  IMIoMi,  par  H.  Wshii  I  vol.  ln<S*i  —  tali. 
Ifkt,  lin.  ^ 
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u»  les  intenlions  de  certaines  personnes  d'aban- 
^udsie  et  même  l'Algérie. 

de  H.  Pkrez  sur  la  psychologie  de  Tenfant  est 
I  seconde  édidon  (1).  C'est  le  développement  d'un 
ictif  qui  a  paru  il  y  a  quelques  années,  et  que 
ichil  maintenant  d'un  grand  nombre  d*observa- 
ssantes. 

a  été  bien  inspiré  en  s'éloignant  de  toute  préoc- 
)gmatique.  11  n'a  aucun  souci  des  préjugés  de 
e  école.  11  raconte  ce  qu'il  a  vu,  donne  Texplica- 
ige  la  meilleure,  sans  songer  à  être  conforme  à 
le  orthodoxie  philosophique.  N'est-ce  pas  en  vê- 
le méthode  psychologique  qu'il   convient  d'a- 

a  dû  composer  ce  livre  avec  plaisir.  On  voit  qu'il 
Qce,  qu'il  s'intéresse  aux  discours,  aux  raisonne- 
émotions  de  ces  petits  hommes.  Certes  il  n'a  pas 
eo  n'est  plus  amusant  que  de  suivre  les  progrès 
^ee  humaine,  de  saisir  sur  le  fait  la  nature  hu- 
s  qu'elle  n'a  pas  été  faussée  par  les  conventions 
les  hypocrisies  de  toutes  sortes. 
Uns  sur  les  sentiments,  la  volonté,  l'attention, 
p,  le  raisonnement,  la  généralisation  sont  fort 
iRoDs  n'en  dirons  pas  autant  du  chapitre  relatif 
[est  écourté.  L'excuse  de  M.  Ferez  est  que  de 
»ns  psychologiques  afTérentes  à  l'enfance, 
de  plus  difficile  et  de  plus  obscure  encore  que 
|%ine  du  langage. 

il  d'hygiène  industrielle  (2)^  que  M.  le  docteur  Henri 
t  de  publier,  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  réu- 
es  prescriptions  les  plus  habituelles  des  conseils 
i  de  salubrité  relatives  aux  établissements  insa- 
mmodes  et  dangereux,  mais  il  présente  encore 
laté  de  montrer  clairement  et  complètement  aux 
m  services  qu'ils  peuvent  rendre  dans  le  milieu 
L'inflnence  que  les  professions  insalubres,  et 
rrait-on  dire,  toutes  les  professions  manuelles, 
rla  santé  de  ceux  qui  doivent  y  gagner  leur  pain 
st  aussi  vieille  et  aussi  connue  que  l'industrie 

mais,  si  l'on  n'a  jamais  manqué  de  faire  appel 
is  pour  guérir  les  ouvriers  tombés  malades,  il  n'y 
»ngtemps  qu'on  se  préoccupe  de  les  consulter  pré- 

en  quelque  sorte,  afin  de  déterminer  la  salubrité 
où  ces  maladies  se  produisent  et  pour  désigner 
DOS  à  prendre  afin  d'éviter  l'infection  de  l'atmo- 
ateliers  et  de  prévenir  les  accidents  auxquels 
xnmunément  l'usage  des  machines.  Certes,  ce 
tient  pas  exclusivement  au  médecin,  et  l'ingé- 
dtecte  sont  appelé»  à  le  remplir;  cependant  on 


Mhgiê  âê  Fenfant^  1  vol.  in-8«.  —  Parit| 
hliUNIvédllMr. 


voudra  bien  admettre,  en  lisant  les  descriptions  si  complètes 
et  si  précises  que  M.  le  docteur  Napias  consacre  aux  maladies 
professionnelles,  à  celles,  par  exemple,  qui  sont  dues  en  si 
grand  nombre  aux  grands  poisons  industriels,  le  plomb,  l'ar- 
senic, le  mercure,  le  phosphore,  le  sulfure  de  carbone,  le 
cuivre,  on  voudra  bien  admettre,  disons-nous,  la  compétence 
toute  particulière  du  pathologiste  en  pareille  matière.  Ou 
plutôt  on  ne  saurait  refuser  de  reconnaître  combien  il  est 
nécessaire  d'ouvrir  toutes  grandes  les  portes  des  ateliers  et 
des  usines  aux  investigations  de  tous  ceux  qui  possèdent  les 
a  compétences  techniques  nécessaires  »,  dont  la  réunion 
éclaire  et  autorise  les  prescriptions  de  l'hygiène. 

Le  livre  de  M.  Napias  est  donc  d'une  grande  actualité,  et  ce 
n'est  pas  là  son  moindre  mérite.  Très  au  courant  de  la  science 
et  des  transformations  de  l'industrie,  il  est  écrit  avec  un  es- 
prit de  tolérance  et  une  émotion  que  la  grandeur  du  but  com- 
mandait sans  doute,  mais  qu^l  faut  signaler  comme  un  progrès 
et  un  charme  de  plus  sur  les  sèches  nomenclatures  des  ou- 
vrages analogues  jusqu'ici  parus.  La  salubrité  intérieure  et  ex- 
térieure du  milieu  du  travail,  même  dans  ses  plus  grands  dé- 
tails, qu'il  s'agisse,  par  exemple,  des  dégagements  ou  des 
matériaux  employés  à  la  construction  de  l'atelier,  du  milieu 
souterrain  ou  des  machines,  y  est  étudiée  avec  soin  ;  les  di- 
vers dangers  de  la  matière  mise  en  œuvre  y  sont  longuement 
signalés;  et,  enfin,  le  législateur,  le  magistrat,  comme  tous 
ceux  qui  y  sont  plus  directement  encore  intéressés,  peuvent 
y  trouver  des  enseignements  et  aussi  des  encouragements, 
soit  dans  un  relevé  très  complet  des  documents  relatifs  à  la 
législation  des  établissements  et  des  ouvriers  industriels, 
soit  dans  un  résumé  très  précis  des  prescriptions  les  plus 
habituelles  formulées  par  les  conseils  d'hygiène  aux  établis- 
sements classés. 

C'est  aussi  d'un  milieu  professionnel  que  se  préoccupe 
M.  le  docteur  Layet  dans  «  l'étude  de  la  vie  des  campagnards 
en  Europe  »,  qui  forme  le  sous-titre  de  son  livre  intitulé 
Hygiène  et  maladies  des  paysans  (i),  mais  d'un  milieu  ordi- 
nairement salubre  en  lui-môme,  et  dans  lequel,  pour  la  plus 
grande  part,  l'homme  est  le  plus  souvent  comme  son  propre 
maître.  Si  les  principales  causes  qui  déterminent  ou  main- 
tiennent, par  exemple,  le  méphitisme  des  terrains  palustres 
sont  au-dessus  de  ses  forces  individuelles ,  quoiqu'elles 
puissent  bien  souvent  être  vaincues  par  des  eff'orts  associés, 
la  majorité  des  maux  dont  le  paysan  se  fait  comme  une  ha- 
bitude ne  sont  pas  au-dessus  de  sa  persévérance,  pour  peu 
qu'elle  soit  dirigée  dans  ce  sens.  La  salubrité  de  l'habitation 
rurale  et  de  ses  alentours,  le  choix  judicieux  d'un  régime 
alimentaire  suffisamment  réparateur,  la  bonne  qualité  des 
boissons, la  propreté  des  vêtements,  l'hygiène  corporelle,  etc., 
toutes  ces  conditions  si  essentielles  à  la  santé  n'y  sont-elles 
pas  susceptibles  d'innovations  et  d'améliorations  faciles. 
Aussi  M.  Layet  conclut-il,  dans  son  remarquable  ouvrage,  par 
ce  que  doit  être  l'éducation  du  paysan  et  aussi  ce 
■"U  attendre  d'une  organisation  suffisante  de 

f  Mltmir. 


kl6 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


Tassistance  dans  les  campagnes  de  Tbomme  malade  et  de  la 
préservation  de  F  homme  sain. 

C'est  qu'aussi  aucune  profession  n'importe  davantage  à  la 
vitalité  et  à  la  prospérité  d'un  pays  ;  les  paysans,  on  l'a  dit, 
sont  comme  les  racines  de  Tarbre  national;  ils  forment, 
suivant  les  contrées,  le  double,  le  triple,  le  quadruple  et  jus- 
qu'au décuple  de  la  population  indigène.  Or  le  paysan,  sui- 
vant la  remarque  consignée  dans  la  préface  de  M.  Dechambre, 
non  seulement  est  astreint  à  des  travaux  spéciaux  où  il  ren- 
contre à  la  fois  des  causes  de  maladie  et  des  conditions  de 
bonne  santé,  non  seulement,  dans  ces  travaux  mômes,  il  est 
des  opérations  particulières  qui  ont  chacune  leur  influence 
sur  l'économie,  mais  encore  sa  routine  s'accommode  ttop 
souvent  de  conditions  d'existence  manifestement  nuisibles. 
Et  cependant  que  d'améliorations  survenues  depuis  quelques 
années  dans  l'ordre  social  :  l'émancipation  (si  incomplète  en- 
core dans  certains  pays)  des  travailleurs  de  la  terre,  des  sa- 
laires plus  équitables,  le  droit  de  propriété  de  plus  en  plus 
étendu  et  facilité,  Tinstruction  professionnelle  et  surtout 
l'éducation  générale  !  Le  courant  qui  tend  à  éloigner  les  ha- 
bitants des  campagnes  tendra-t-il  enfin  aies  y  ramener?  Des 
livres  comme  celui  de  M.  Layet  feront  beaucoup  dans  cette 
voie  salutaire  ;  nul  guide  ne  saurait,  en  effet,  être  mieux 
choisi  pour  reconnaître  toute  la  gravité  de  cette  dépopulation 
des  campagnes,  dont  M.  Charles  Richet  montrait  avec  tant  de 
force  et  de  franchise  les  désastreuses  conséquences  dans  ses 
récentes  études  parues  dans  la  Revue  des  deux  mondes.  Nul 
guide  ne  permet  mieux  aussi  d'en  distinguer  les  causes  et  de 
rappeler  tout  ce  que  la  vie  à  la  campagne  peut  offrir  de  res- 
sources et  de  contrepoids,  pour  ainsi  dire,  aux  dangers  des 
agglomérations  urbaines. 

Le  capitaine  Joi  rdy  vient  de  faire  paraître  un  Guide  popu- 
laire d'éducation  patriotique  et  militaire  (1),  dont  il  a  pris 
le  canevas  dans  un  programme  imposé  par  le  ministre  de  la 
guerre  pour  une  sorte  de  catéchisme  du  soldat  français. 

Au  lieu  de  procéder  par  questions  et  réponses,  il  a  mis  en 
récits  et  en  discours  les  notions  de  tactique,  de  devoirs  civi- 
ques, de  sociologie,  de  vertus  militaires,  etc.,  dont  le  déve- 
loppement était  exigé  par  la  nature  du  sujet  et  les  indica- 
tions officielles. 

On  sait  les  inconvénients  du  genre  :  on  tombe  en  pleine 
convention.  Jean,  le  fils  du  charpentier,  détaille  toutes  les 
parties  du  fusil  et  en  explique  le  fonctionnement,  avec  une 
netteté  et  une  sûreté  qui  étonnent  un  peu.  11  expose  les 
principes  de  la  tactique  moderne,  discute  la  raison  d'être  de 
Tordre  dispersé  avec  une  éloquence  dont  peu  d'anciens  sous- 
officiers  sont  capables. 

Parlant  du  combat  en  tirailleurs,  il  dit  fort  brillamment  : 
«  C'est  là  que  tout  homme  donne  la  mesure  véritable  de  sa 
valeur,  car,  s'il  ne  cesse  d'être  commandé  à  distance  de  ma- 
nière à  avoir  à  se  régler  sur  la  marche  générale,  il  n'a 


(1)  Le  Patriotftme  à  Vécole,  par  E.  Joordy,  capitaine  d'artillerie 
(publication  de  la  Bibliothèque  utile).  Parit,  Germer  Baillière,  1882. 
Prix  :  60  centimes. 


d'autre  guide  dans  son  action  personnelle  que  sa  c 
c'est  en  elle  qu'il  doit  trouver  le  mépris  du  dang( 
usage  de  ses  facultés  et  l'ardeur  guerrière.  Le  b: 
mée,  couvrent  la  voix  et  la  vue  de  ses  chefs;  le 
troupe  dont  il  fait  partie  et  le  succès  de  la  lutte  s 
à  sa  vaillance  et  à  son  honneur!  »  Voilà  bien  1< 
gage.  Au  surplus,  Jean  trouve  à  qui  parler  :  le  m( 
rant  du  village  de  Ruptville  est,  lui  aussi,  un  grai 
pour  qui  ni  la  stratégie  ni  la  tactique  n'ont  de  m; 

Hélas  I  c'est  bien  là  un  travers  commun  en  ce 
de  serins  se  croient  des  aigles,  que  de  sous-offii 
montreraient  à  des  généraux  ! 

Le  genre  admis,  on  ne  peut  refuser  à  cette  broi 
rie  et  compacte  les  qualités  requises  par  le  sujet 
viennent  à  la  fin  que  se  propose  l'auteur.  Notions 
exactes,  instruction  civique  saine,  enseignement! 
les  origines  nationales,  les  races  et  le  territoire,  s 
lisation,  la  fortification,  l'artillerie,  tout  y  est  d 
éclairer  le  lecteur  sur  ce  qu'il  doit  à  son  pays  et 
rer  au  métier  militaire. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  ] 

SÉANCB   DD   25  SEPTEMBRE   1882. 

Mathématiques.  —  M.  Em.  Barbier  :  Descriptioi 
caèdre  régulier  complet. 

MÉCANiliUE.  —  M.  /y.  Résal,  dans  une  note  sur  ui 
de  principe  qui  se  rapporte  à  la  théorie  du  choc 
parfaitement  élastiques,  croit,  jusqu'à  nouvel  ordi 
peut  établir  l'équation  relative  à  la  nature  de  deux 
quants  de  forme  quelconque,  quelle  que  soit  la  m\ 
le  choc  a  lieu,  en  exprimant  que  la  perte  de  foi 
compose  de  deux  termes,  l'un  proportionnel  à  la 
due  aux  vitesses  perdues,  représentant  le  double 
moléculaire  intérieur  produit,  et  l'autre  égal  ai 
travail  du  frottement. 

Astronomie.  —  .S.  M,  l'empereur  du  Brésil  :  0 
d'une  comète  à  Hio-de-Janeiro. 

—  MM.  Thollon  et  ^jouy  :  Sur  une  comète 
Nice. 

—  M.  ^.  Flammarion  :  Communication  de  divi 
ches  relatives  à  la  nouvelle  comète. 

—  M.  H',  de  Fonvielle  :  Note  sur  une  observi 
grande  comète  de  t882,   vue  eu  ballon. 

(Voyez  :  la  Comète  de  septembre  1882,  p.  û72.) 

Zoologie.  —  MM.  Kowalewski  et  A, -F.  Atarion, 
étudié  le  développement  des  alcyonaires,  ont  reco; 
dans  toutes  ses  phai^es  la  segmentation  des  ovu 
par  le  Clavularia  vrassa,  mode  de  développement 
été  observé  jusqu'ici  qu'incomplètement 

—  M.  El.  Jourdan,  étudiant  la  slrucUm 
tube  digestif  de  VHolothuria  tubuloia,^  t 
longueur  de  l'intestin,  trois  couchea  fiw 
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»  :  on  reTétement  cellulaire  externe  ou  péri- 
unique  fibromusculaire,  et  en6n  une  couche 
eme. 

«IQCR.  —  V^  Madeleine  Brès  profite  de  la  pré- 
X  femmes  galibis  au  Jardin  d'acclimatation, 
lalyse  de  leur  lait.  Ces  deux  jeunes  remmes  sont 
la  première  allaite  son  sixième  enfant,  âgé  de 
i  deuxième,  son  septième,  âgé  de  deux  ans  et 
ion  est  complète. 

Lait  Lait 

de  3  mois.  de  2  ans. 

iqoe  à  20- 1029,4  1027,85 

34J0  51,96 

amÎDOldes  (caséine,  etc.)*  0,54  13,12 

74,78  77,70 

1  93  1  ()2 

«ôi  totalité  '.'.'....  1 20^08  144^80 
wa  kilogramme  de  lait. 

lera  que  ces  laits  sont  riches  en  beurre  et  en 
'ils  sont  au  contraire  extrêmement  pauvres  en 
Llières  albuminoîdes. 

EZPÉBiMENTALE.  —  M.  Drown-SeqiMrd  a  remar- 
«roir  ouvert  l'arrière-bouche,  chez  des  chiens, 
ies  cobayes,  de  manière  à  avoir  sous  les  yeux 
tktrd  supérieur  du  larynx  et  la  glotte,  et  faisant 
Imparties  un  courant  très  rapide  d*acide  carbo- 
Éfe,  après  un  temps  variant  entre  45  secondes 
,  qae  la  sensibilité  exquise  de  la  muqueuse  la- 
■aplèlement  perdue  i^endant  2  à  8  minutes,  pen- 
M  il  est  possible  d'introduire  un  tube  sans  aucun 
Mexe.  Les  animaux  ont  survécu  naturellement 
lion  et  à  ces  expériences,  sans  aucun  mauvais 
général,  dépendant  de  Tacide  carbonique  ou  de 
écanique  du  larynx  ou  de  la  trachée. 
Sequard  n'examine  pas  aujourd'hui  les  particu- 
\  recherches  et  leurs  applications  à  la  thérapeu- 
est  utile  de  faire  chez  l'homme  des  expériences 
positivement  l'inocuiié  de  l'entrée  par  la  bouche 
es  d'une  certaine  quantité  d'acide  carbonique. 
ces  que  le  savant  professeur  du  Collège  de  France 
Lui-même  en  1871  lui  ont  montré  que,  à  part  la 
ït  les  vertiges,  etc.,  l'acide  carbonique  peut  Otre 
irrière-bouche  sans  produire  d'effets  dangereux. 
tile  de  reprendre  ces  études  au  point  de  vue  spé- 
ithésie  du  larynx  par  l'acide  carbonique  et  nous 
■emerciements  à  M.  Brown-Sequard  de  vouloir 
■éprendre. 

rBUons.—  M.  J.-D.  Tholozan,  après  avoif  étudié 
losioDS  de  la  peste  dans  le  Kurdestan  pendant 
s,  rejette  la  théorie  qui  admettait  que  les  difTé- 
pestilentiels  procédaient  tous,  par  voie  de  trans- 
in  foyer  unique  et  primitif,  car,  dans  aucune  des 
iquelles  il  fait  allusion,  la  transmission  à  grande 
être  démontrée  et  tout  s'accorde,  au  con- 
qa*aucune  contamination  de  ce  genre 


dance  de  la  maladie  à  se  propager  au  dehors  d'un  petit 
nombre  de  localités  et  sur  la  durée  limitée  de  ces  épidémies, 
même  dans  leur  forme  la  plus  grave. 
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ExposiTion  o'ÉLxCTRiciTit  DE  Ml.i[ch.  —  Cettc  eipoillion  n'est 
ouverte  le  10  laptembre  dernier  avec  uoe  cerUioe  aolennité,  snus  la 
pTésidcnee  du  duc  Cbarles-Théudorc  de  Bavière.  Elis  e«t  partagée  en 
douie  itroupes  qui  sont  :  Gaoï^va  I  :.  Machina  ^leefrodynamiquM, 
neetimufalniri,  eàbUt.  —  Groufi  II  :  Appareitt  hûtoriqua,  jnitru- 
tnniti  pour  la  teiencê  et  ienieitinement.  —  GanuPE  lil  :  Moteurs, 
mttaret  du  travail.  ■—  Groiipi  IV  :  Phnlomitrie.  —  Gsoupe  V  ;  Ap- 
pareils  Uligraphiquei.  —  Gnoupn  VT  ;  Téléphonie.  —  Giiodfe  VII  t 
Avertiitturi  d'itieendie,  horlogerie  Meclrique.  —  Groupe  VIII  :  Apfli- 
ealiotii  aux  chtmim  de  fer  et  â  l'art  de  la  guerre.  —  Groupe  IX  ; 
Pilei,  mitailuraie,  riectrochimie.  —  Grolpe  X  :  Eleetrothirapie.  — 
Gioi'PE  XI  :  Claiti/lcation  artîitiqtu  de»  éclatrag»*  ileetriqun.  — 
GaoïPE  XII  ;  ^ppd'ratioiu  A  tagricaltitrt.  —  Pour  les  rechorches, 
un  plan  complet  d'eipériencea  a  été  élaboré;  les  préparatira  ont  jté 
pouués  avec  tant  d'activité  par  le  docteur  Xittler,  privât  ioeent,  que 
tea  délenninatioD*  électriques  pourront  commencer  d^s  les  premiers 

La  grande  part  revient,  comme  de  juste,  i  l'élément  sllemand  dans 
Il  composition  dos  comités  et  des  eiposanti.  Les  Français  e(  les 
Anglais  paraisgcnt  en  petit  nombre.  Kéannioins,  pour  notre  paya,  la 
Corijpagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord  et  la  Société  de  l'éclairafte 
Edison  ont  de  belles  Gipoailions.  Tout  un  matériel  a  été  mis  à  la 
disposilion  de  M.  Marcel  Deprei  pour  ses  eipériëncea  sur  la  trans- 
roisiion  de  la  force  à  dlataoce. 

—  La  LAN»  k  ARC  Abdatik.  —  «  Encore  une  étoile  qui  tombe  dans 
mon  assiettel  *  disait  dans  Je  ne  sais  quelle  féerie  le  roi  Kaperdula- 
boula,  Lei  lampes  a  arc  aont  aujourd'hui  plus  nombreuses  que  les 
étoiles,  et  en  voih  encore  une  nouvelle,  recommandée  par  M.  Precce 
à  l'Association  brilanniquo-  L'orifrinalilé  de  l'appareil  de  M.  Abdank 
consista  d'abord  en  ce  quo  le  régulateur  automatique  est  séparé  de  la 
lampe,  ensuite  en  ce  que  ce  régulateur  qui  comprend  une  balance  et 
un  coupe- circuil,  fuit  descendre  le  charbon  par  degrés  insensibles. 
Ce  mode  de  réguUtion  a  l'avantage,  dit  M.  Prcece,  d'être  impercep- 
tible à  la  vue;  de  ne  point  affecter  le  courant  principal;  d'euipCcher 
toute  brusque  variation  du  courant  principal  d'agir  à  proiimité  des 
charbons.  Amen. 


M.  Grlmahau  a  montré,  dans   une 
Inttitut»,  que  In  microscope  peut  Ë 


ER    LA    VXLEl'R    HES  ll*Tfo[iO\.  — 

inféreuce  récente  du  Franklin 
e  très  utile  pour  déterminer  la 
e  son  dire,  il  a  produit  dea  pho- 
tographies des  débris  d'un  pont,  des  fragments  de  cuivre  de  divergea 
qualités,  etc..  el,  par  des  eipûriences  directes,  il  a  prouvé  l'eiacti- 
tude  des  iadicallons  du  microscope. 

—  ConrfaENCE  un  Hieckel  sur  Darwi\,  Gwthe  rr  Lahabck.  —  Le 

célèbre  physiologiste  a  fait,  à  Eisenacb,  au  congrès  des  savants  et 
doa  Datunllstea  allemands  une  conférence  sur  Durivin,  Gtcthc  et  La- 
marck.  Kous  en  donnerons  proclilinemcnt  la  traduction  complète; 
mais  nous  pouvons,  dès  à  présent,  détuher  cette  phrase  :  ■  Il  faut, 
dit  HKckel,  pour  réparer  une  grande  inju^>ticc,  placer  le  grand  Fran- 
fai^Lamarck  à  cùté  du  grand  An^.ais  Uarnin  et  du  grand  Allemand 
Gœthe.  Chacu 


de  Cl 


siècle,  i 


■a  pour 


le  coDcepl  fondamental  du  développement  moaistïque  du  munde. 

—    NonVCi.!.!     NACHINE     nïNAUO-ÏLECIHIOUE     DE     SIR     W.    TbOHSOÏT     ET 

H.  Febranti.  —  Lk  nouvelle  machine  consiste  simplement  en  un 
uineait  de  CDirre  ondulé  on  en  forme  de  ^il,  tonmant  antre  deux 
électn»<ia*nla.  Ella  ne  cootioat  point  de  commulateor  et  le  prix  en 
e«t  U««  peu  étevè.  La*  élecir^aimuta  aontactiaiuiM  par  ans  emant 


de  l'an 


la  fibri< 


iPiER  d'a-ianas.  —  D'après  le  Ckamberi't  Ji 
I,  sauvage  ou  cultivé,  surpasse  en  aolidité, 
)re  du  lin.  Ella  trouverait  facilement  son  a| 
ion  des  tissus  de  toulos  sortes  et  du  papier  < 
vont  tous  les  jauni  en  se  mulliplianl.  Il  y  a  quelque  I( 
ricain  a  fait  un  voyage  de  plu»  de  dent  mille  milles  ds 
papier  qu'il  avait  construit  lui-même  à  New-York.  Le 
l'embarcation  était  de  cinquante-buit  livres. 

L'ananat  ne  peut  pousser  qu'en  serre  cbaudc  en  Eur 
l'Inde,  dans  l'Amérique  du  SuJ.  au  Ueiique,  aux  Iles 
croit  en  pleine  terre.  La  grande  dimension  de  se»  feuî 
flbra  une  grande  longueur,  ce  qui  est  très  avantageux  pi 
celte  Bbre  est  très  résistante,  on  en  peut  faire  des  fi 
des  lignes.  De  plus,  elle  est  inaltérable  dans  l'eau.  L' 
ticio  considère  comme  certaine  l'adoption  de  la  fibre  d 
matière  textile  el  engage  ses  compati-lotos  à  porter 
spéciale  à  cette  nouvelle  branche  de  l'indusirie  des  tii 
Voilà  les  tisseurs  français  également  prévenus. 


no  .SOLEIL.  —  Le  professeur  Langley  a  résumé  les  rèsu 
rii'nrcs  qu'il  a  faites  au  mont  Whitocy  pour  dèicrmii 
de  chaleur  que  le  sokil  envoie  a  la  terre,  en  termes  si 

Le  mont  Whiincy,  dans  la  Californie  méridionale,  ai 
parce  qu'il  réunit  les  avantages  d'une  grande  hauleui 
sphère  très  sèche  et  d'un  isolement  complet  au  milieu 

M.  Langley  estime  la  constante  lolaire  à  une  valeur 
Ï.O  01  3  calories,  ce  qui  veut  dire  que  la  radiation 
l'absorption  par  l'atmosphère  tt:t'rcMtre,  tombant  nom 
dant  une  minute,  "ur  une  surface  d'un  centimètre  < 
de  2,0  à  3  degrés  ceniigi'ades  la  température  d'no  i 
CoLtu  constante  serait  plus  grande  que  celle  trouvée  i 
et  Viullc  dans  leurs  dé  terni;' nation*  les  plus  récentes. 

Au  sommet  du  Whiluey.  un  vase  en  cuivre  noirci, 
verre  à  vitre,  a  pu  être  échaiilTé  directement  par  le  u 
de  la  température  de  l'eau  buuillanie. 


-  L'i 


iM  France  ji 


ialcs  • 


M.  VVoodall 


l  Vlndrpendance  belge, 
tian.  L'n  député  i  laCbambret 
■jué  à  ses  collègues  du  congr 
siuni  qu'il  a  rapportée*  d'un  récent  voyage  sur  le  con 
fait  en  qualité  de  membre   de  la  commission  royale  c 

Voici  ces  impression»  en  ce  qui  concerne  la  Fran 
d'enscignei  ■,  qui  s'est  emparée  du  gouvrnement 
M.  \\~oodsll  n'a  trouvé  de  comparable  que  la  •  suif  d'ap 
se  manifeste  par  les  gouvernés.  Un  détail  curieux  rtlei 

L'étranger  qui  visite  l'Ècolo  professionnelle  de  Uou 
au  milieu  des  objets  qui  constituout  l'outillage  derciis 
ra^que  prussien.  El  s'il  demande  une  eiplicatiou.  o 
{]uo  celte  relique  de  l'invai^ion  a  pour  mission  de  rapp 
tion  que  la  France  ^'est  altirÙL-  pour  s'être  laissée  ba 
magne  sur  le  domaine  de  l'instruction. 

—  K.iconE  LA  BLEs-itnr.  nt  pnKstotiT  GAnncLii.  — M.  I 

ifevant  la  Société  physiologique  de  Kicl.  une  leciuii 
munt  de  la  blessure  de  l'infortuné  présidcnl  (iarficld 
laquelle  le  professeur  a  soutenu  des  propo^iitions  asM 


îluivant  lui,  c'est! 

ugé  populjjrc  de  croira  que,  ■ 

sure  d'arme  à  feu. 

la   halle  qui  cK'c  le  danger, 

cipalo  préoccupaiii: 

>ndu  c 

hirurgian  doit  être  do  l'exirai 

Le  professeur  E- 

march 

amrme  que  la  plupart  de*  ai 

daiffs  proviennent 

plu toi 

,  de  l'iiilroduclion.  dans  la  pi 

el  des  instrument 

on.lage.  Suivant  lui.  si  l'on 

achurué  à  l'extract 

ion  de 

la  balle  el  si  l'on  s'éuii  cent 

temenl  anliseptiqi 

ic,  le  1 

iiallieui-eux  Garfield  serait  ent 

ne,  le  capitaioa  G 


—   MOÏENÏ  bt    CALVtn    [ 

sais  plus  quel   roman  de 
ses  lieulonants  fait  Jeter  i 
sa  calme.  La  réalité  du  fait  a  été  conûrmée  pu  dM  n 
importantes  de  M.  Shields,  dans  le  port  de  PcHtharf  ( 
d'après  lee  Mondée,   l'cipl  lia  lion   iiu'en   dtMl*  M.   V 
brugglie. 
LACBuse  probable  du  mouvemeat  dM  ngwmlÊ* 
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Miperporition  d'une  infinité  de  «  rides  »  infini- 
rtani  chacane  une  accélération  très  faible,  mais 
%  opfter  une  vitesse  considérable. 
in  corps  gras,   lobréflant,  fait  glisser  les  petites 
la  aaperposition. 

ns  BR  chemui  de  per  kt  en  ballon.  —  M.  Caudèze, 
Snaie  de  Belgique,  a  réussi  à  faire  des  photogra- 
n  train  rapide  ou  même  en  ballon.  It  obtient  ce 
d'un  obturateur  très  rapide,  et  de  plaques  dispo- 
aves  instantanées.  Le  ballon  est,  de  tous  les  véhi- 
^replié  à  cette  destiuation  nouvelle,  en  raison  de 
niions.  Avis  auf  cartographes. 

[éoPATUQOi  ANGLAIS.  —  La  réuniou  annuelle  des 
sis  a  eu  Lieu  à  Edimbourg,  le  7  septembre.  L^assis- 
le  praticiens  homéopathes  et  de  leurs  adhérents, 
[iS  président  do  congrès,  docteur  Drury,  ouvrit  la 
4Mirs  où  il  traita  du  progrès  de  la  science  et  de  la 
aciaelle  vers  les  principes  de  Thoméopathie.  Après 
I  volés  au  président  par  Tauditoire,  on  entendit  la 
rs  mémoires.  Celui  du  docteur  Blaekey,  de  Man- 
lluence  des  quantités  infinitésimales  comme  agent 
la  docteur  Wolaston  sur  «  un  cas  intéressant  et 
hrite  aiguô  »  et  du  docteur  Bulcher  sur  «  la  pério- 
maladiea  et  sur  leur  traitement  par  Thomt^opathie  n 
le  discussion.  Le  congrès  se  sépara  après  avoir 
>llcation  des  matériaux  faits  par  le  corps  homéo- 
épondre  aux  exigences  des  savants  sussi  bien  que 
porter  la  mention  qu*elle  paraissait  sous  les  aus- 
lé  de  Hahnemana.  On  se  donna  rendez-vous  à  la 
L  mardi  de  septembre  1883,  à  Matlock. 

IB  FHOXO-éLEGTRiQUE.  —  Voici,  d'après  les  Mondes, 
^mMgiaée  par  M.  Saur,  et  qui  donne  un  courant 
kbmiière.  kile  consiste  en  un  vase  de  verre  carré, 
Hjbn  de  15  parties  de  sel  marin  et  1  parties  de  sul- 
K  100  parties  d'eau.  Un  vase  poreux,  rempli  de 
■A  dans  la  solution.  Une  des  électrodes,  en  pla- 
hns  le  mercure  ;  Tautre,  en  sulfure  d'argent,  trempe 
lÉUne.  Le  tout  est  placé  dans  une  brite  k  1  abri  do 
■  place  nn  galvanomètre  dans  le  circuit,  on  peut 
li  la  Inmière.  Un  nuage  qui  passe  sur  le  soleil  influe 
La  théorie  de  cette  pile  s'explique  par  l'action  du 
bichlorare  de  cuivre  formé  par  le  mélange  de  sel 
Itfa.  Le  protochlorure  de  cuivre  réduit  le  sulfure 
atle  réduction  exige  l'intervention  de  la  lumière 
Dine  la  production  du  courant  photo-électrique. 

VILLES  DE  France.  —  D'après  le  rpcensemeui  de  1881, 
m  des  villes  de  France  ayant  plus  de  1  OU  000  habi- 

226902J 

376  613 

j 360099 

i 221305 

178144 

î 140289 

124  319 

ienne 123813 

105906 

^ 105  867 

Tolal 4  005  381 

Mi  de  se  rendre  compte  de  l'importance  colossale 
aris  a  prise,  puisque  la  capitale  de  la  France  com- 
■bitaats  que  les  seize  plus  grandes  villes  de  France, 
e  ta  villes  dont  les  noms  précèdent,  les  villes  sui- 

93  823 

91757 

74170 

73  225 

tf 70103 

68049 

'^ 66  279 

fH^ape  population  totale  de  2  273  654  habitanU, 


Depuis  le  recensement  de  1876,  en  cinq  ans.  Jusqu'en  1881, 
toutes  les  villes  de  plus  de  30  000  âmes  ont  vu  croître  leur  popula- 
tion dans  de  grandes  proportions.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  Saint- 
Étienne  qui  a  perdu  2206  habitants;  Versailles,  1523,  et  Avignon,  351. 
Ajoutons  les  trois  grands  ports  militaires,  Brest,  Cherbourg  et  Tou- 
lon, qui  ont  perdu  :  Brest,  718;  Cherbourg,  1495,  et  Toulon,  406  ha- 
bitants. 11  y  a  là  certainement  autre  chose  qu'une  simple  coïncidence. 
Peut-être  cette  constatation  d'une  diminution  aussi  marquée  dans  la 
population  de  nos  ports  militaires  tient-elle  à  ce  qu'on  a  compté  dif- 
féremment les  matelots  inscrits  et  en  service,  en  1876  et  en  1881. 
Quant  à  Saint-É tienne,  on  sait  que  l'industrie  de  cette  ville  est  loin 
d'être  en  prospérité.  Le  transfert  dos  pouvoirs  publics  à  Paris  explique 
la  diminution  de  la  population  versaillaise  ;  et  les  progrès  du  phyl- 
loxéra rendent  peut-être  compte  de  la  diminution,  minime  d'ailleurs, 
de  la  ville  d'Avignon. 

L'augmentation  n'a  pas  été  égale  pour  les  différentes  villes  ;  soit  la 
population  en  1876  égale  à  100,  la  population  en  1881  était  : 

Pour 


Saint-Pierre-Iès-CAlais,  de.  .   .    . 
Saint-Denis 

130 
126 

Nice . 

124 

Cette 

123 

Le  Havre 

114 

Paris 

114 

Marseille 

113 

Rouen 

101 

Caen 

101 

La  moyenne  de  Taugmentation  pour  les  grandes  villes  de  France 
est  d'environ  110. 

Il  est  très  regrettable  que  la  population  agricole  n*ait  pas  suivi  un 
accroissement  aussi  rapide.  L'immigration  dans  les  villes  a  été  consi- 
dérable, de  sorte  que  la  population  rurale  de  la  France  diminue 
constamment. 

—  Communes  de  Fraticb.  —  On  compte  en  France  47  villes  ayant 
plus  de  30000  âmes.  1^  surplus  de  la  population  se  répartit  donc 
entre  36050  communes  dont  près  de  la  moitié  ont  une  population 
inférieure  à  500  âmes. 

On  compte,  en  effet,  720  communes  ayant  une  population  infé- 
rieure à  100  habitants. 


3  486  ayant  une  population  de 

4732  — 

4333  — 

3  599  — 

10633  — 

3  98-2  — 
1917 

834  — 

55i  — 

326  — 

200 

246  - 

312  — 

132  — 

91  — 


101  à  200  habitants. 

201  à  300  — 

301  à  400  — 

401  à  500  — 

500  à  1000  — 

1 001  à  1  500  — 

1501  à  2000  — 

2001  À  2500  ~ 

2501  à  3000  -> 

3  001  à  3500  — 

3501  à  4000  — 

4001  à  5000  — 

5  001  à  10  000  -* 

10001  à  20000  — 

20001  et  au-dessus. 


—  Mouvement  du  port  d'Anvers  en  1881.  —  Sur  les  4111  navires 
jaugeant  2938481  tonneaux  entrés  à  Anvers  en  1881,  2963  navires 
jaugeant  2  423194  tonneaux  étaient  à  vapeur,  et  1147  navires  Jau- 
geant 515  387  tonneaux  étaient  à  voiles. 

Le  tonnage  moyen  des  vapeurs  a  été  de  881  tonneaux,  et  celui  des 
voiliers  de  449. 

11  résulte  d'un  état,  qui  donne  les  arrivages  par  vapeur  et  voiliers 
de  1870  à  1881,  que  la  navigation  à  vapeur  tend  à  se  substituer  de 
plus  en  plus  à  la  navigation  à  voiles. 

Ia  part  du  pavillon  anglais  dans  ce  mouvement  maritime  est  de 
2026  navires  jaugeant  1  628  482  tonneaux.  C'est  plus  de  la  moitié  de 
rensemble  de  la  navigation  générale. 

Le  pavillon  belge  occupe  le  second  rang  avec  472  navires  et 
484  237  tonneaux. 

Viennent  ensuite  les  Pays-Bas  avec  306  navires  et  76428  tonneaux. 

La  Suède  et  la  Norvège,  dont  lea  ••!— •-*«—-  ^  bojg  constituent 
l'un  des  principaux  élémenu  d  ■*!  ensemble 

342  navires  et  173809  ter 

L'Allemagfne  n^  llgo^  mneaux. 

La  France  occupe  *  ton- 

neaux. Cea 
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CHRONIQUE. 


Le  Dombre  des  b&timcnts  provenant  directement  de  France  accuse, 
par  contre,  un  accroissement  assez  notable.  Il  était  de  178  navires  en 
1880  et  8*éiève  à  206  en  1881,  dont  26  sous  pavillon  belge  et  180  sous 
pavillon  étranger. 

Sur  3054  bâtiments  enregistrés  à  la  sortie,  2839  étaient  chargés  et 
1115  sur  lest. 

Des  4110  navires  constatés  à  l'entrée,  7  jaugeaient  50  tonneaux, 
215  Jaugeaient  de  51  à  100  tonneaux,  421  jaugeaient  de  101  à  150  ton- 
neaux, 217  Jaugeaient  de  151  à  200  tonneaux,  106  jaugeaient  de  201 
à  250  tonneaux,  3144  jaugeaient  251  tonneaux  et  au-dessus. 

33073  bateaux  d'intérieur  jaugeant  1607  586  tonneaux,  dont  le 
nombre  semble  s'accroître  d'année  en  année,  ont  en  outre  visité  le 
port  d'Anvers  en  1881. 

—  L'anis  iroiLf..  —  Vanis  étoile  ou  badiane  est  produit  par  un  ar- 
brisseau toujours  vert,  de  la  famille  des  magnoliacés,  originaire  delà 
Chine  et  de  la  Tartarie.  Ou  le  trouve  actuellement  au  Japon,  dans 
les  lies  Philippines,  et  dans  beaucoup  d'autres  localités  ;  il  est  haut 
de  trois  mètres;  son  port  ressemble  beaucoup  à  celui  du  laurier; 
son  fruit  est  composé  de  six  à  douze  coques  ligneuses,  réunies  en 
étoiles,  d'un  brun  ferrugineux ,  renfermant  chacune  une  semence 
ovale,  luisante,  de  couleur  puce  et  contenant  elle-même  une  amende 
blanche  et  oléagineuse.  Tout  le  fruit  et  surtout  le  péricarpe  a  une 
odeur  anisée  tr^s  forte  et  une  saveur  chaude,  sucrée  et  acidulée. 
Cette  graine  est  transportée  au  Japon  par  les  jonques  chinoises  ;  la 
plus  renommée  est  celle  du  Tshoucn-Tchou-Fou. 

La  badiane  est  en  grande  vénération  chez  les  Chinois,  qui  en  man- 
gent après  leurs  repas,  en  brûlent  devant  les  pagodes,  en  font  infuser 
avec  la  noix  d'Arec  pour  boire  en  guise  de  thé,  s'en  servent  en  par- 
fumerie et  comme  médicament.  Au  Japon  ,  on  le  dépose  sur  les 
tombes  des  parents  et  l'on  parfume  avec  elle  les  lieux  saints.  Non 
contenta  d'employer  la  graine  de  badiane,  les  Chinois  fout  infuser  la 
racine  dans  l'eau,  y  ajoutent  de  la  racine  de  Genseng  et  boivent  ce 
liquide  pour  réparer  les  forces  et  exciter  le  cerveau.  On  la  mêle 
encore  avec  le  thé,  le  café  et  d'autres  boissons  |>our  les  rendre  plus 
agréables.  Les  Indiens  la  font  fermenter  avec  des  plantes  sucrées  et 
après  la  fermentation,  ils  obtiennent  par  la  distillation  un  alcool  très 
aromatique. 

On  expédie  en  Europe  l'anis  étoile  en  caisses  carrées  du  poids  d'un 
peu  moins  de  60  kilogrammes. 

On  découvrit,  il  y  a  soixante  ans  environ,  près  de  Pensacola  dans 
la  Floride,  une  plante  employée  comme  succédané  de  l'anis  étoile  et 
qui  pouvait  résister  à  des  froids  rigoureux,  (^ette  plante  a  été  décrite 
par  Ellis;  elle  porte  le  nom  d'anis  des  Floridos;  on  ne  la  trouve  que 
dans  les  collections  d'histoire  naturelle. 

{Journ.  de  thérapeutique.) 

—  L'exploitation  de  l'alfa  e?i  ALcéaiE.  —  M.  Alfred  Renouard  a 
fuit  dernièrement  devant  la  Société  de  géographie  de  Lille  une  in- 
téressante conférence  sur  l'exploitation  de  l'alfa,  que  nous  résu- 
mons ici. 

Alfa  est  le  nom  arabe  passé  dans  le  langage  vulgaire  de  la  Stipa  te- 
nacixsima  (L.)  ou  Machrochloa  tena<:i8sima  (Kunth). 

Cette  plante  se  présente  sous  forme  d'une  touffe  de  fouilles 
aiguillées,  plates,  longues  de  1  môtro  à  1"',50,  et  étroites,  dont  les 
bords  s'enroulent  rapidement  les  unes  sur  les  autres  de  façon  à  lui 
donner  bientôt  l'apparence  des  tiges  du  jonc.  Klle  se  plaît  particu- 
lièrement au  soleil  et  dans  les  endroits  qui  manquent  d'eau.  Lors- 
qu'elle est  en  pleine  maturité,  elle  est  surmontée  d'un  épis  jaunâtre 
et  pointu.  En  Algérie,  elle  vient  en  profusion,  dans  le  Sahara  comme 
dans  le  Tell.  Dans  la  seule  régiou  des  hauts  plateaux  on  estime 
à  plus  de  5  millions  d'hectares  la  superficie  des  terrains  uniquement 
recouverts  d'alfa. 

L'alfa  croit  spontanément  sans  culture,  et  on  ne  le  replante  jamais 
une  fois  arraché;  il  faut  donc,  pour  le  perpétuer,  en  retirer  les  feuilles 
sans  enlever  la  racine  du  sol.  U;»  alfatiers.  ouvriers  préposés  à  l'ar- 
rachage de  l'alfa,  exercent  sur  les  feuilles  un  elTct  de  traction  de  bas 
en  haut,  progressivement  accentué,  et  de  cette  façon,  détachent  celles- 
ci  du  collet  qui  les  relie  à  la  souche.  Ce<«  feuille»  sont  engainées  à 
la  base  de  la  plante;  l'opération  C(insi>te  donc  à  les  déboîter.  Comme 
elles  blesseraient  les  muins  des  travailleurs,  les  alfatiers  se  munis- 
sent soit  de  gants  en  cuir  souple,  soit  d'un  petit  bâtonnet  en  bois  dur 
autour  duquel  ils  enroulent  rcxtrémité  de  la  plante. 

L'alfa  qui  doit  être  exporté  est  pr(.'s<iue  toujours  destiné  à  la  fabri- 
cation du  papier.  Il  est  séché  huit  ou  dix  Jours  avant  d'être  emballé 
et  perd  par  la  dessiccation  environ  40  pour  100  de  son  poids  lorsqu'il 
est  bien  tec.  Od  eu  tait  à  l'aide  de  la  presse  des  balles  comprimées 


de  160  à  170  kilog.,  que  Ton  enrobe  d'une  toile 
les  transporter  aisément. 

C'est  d'abord  de  l'Espagne  qu'on  a  tiré  l'alfa. 

I^s  Anglais,  qui  font  surtout  usage  de  l'alfa,  nr 
gérie  que  lorsque  celui  qu'ils  prenaient  en  Espa^ 
En  1869,  des  agents  de  maisons  anglaises  vinren 
tout  ce  qui  se  trouva  disponible,  et  à  partir  do  c 
tAtion  de  la  colonie  prit  un  grand  développement 
zew  et  d'Oran  10500  quintaux  métriques  en  18i 
90000  en  1869,  370000  en  1870. 

En  France,  l'alfa  exporté  d'Algérie  sert  surtou 
Angleterre,  au  contraire,  on  l'utilise  presque  en- 
ration  du  papier.  Il  suffit,  pour  en  faire  de  la  \ 
harlier,  puis  de  le  traiter  pendant 'sept  ou  huit 
s  tlution  de  snude  caustique.  La  partie  liencuse  < 
blanchie  par  les  décolorants  ordinaires,  mêlée  • 
quantité  de  pâte  de  chiffon;  elle  fournit  un  papip 
pagnie  Lloyd's  Weekly  News  Paper  est  la  prpnr 
l'alfa  d'une  façon  presque  exclusive  dans  cortj 
glaises;  aujourd'hui  les  trois  quarts  des  journai 
primés  sur  papier  d'alfa.  Depuis  1877.  l'Alg^^rie  a  ex 
dont  136926  en  Angleterre,  et  44592  en  Espagne; 
entre  la  France,  le  Portugal  et  la  Belgique. 


Le  gérant  :  Fé 


SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  Fil 

Le  ministre  des  travaux  publics  vient  de 
de  tableaux  présentant  la  situation,  à  la  fin 
mestre  de  1882,  des  travaux  exiraordinai 
intérieure  et  maritime  déclarés  d'utilité  pu 

Le  chiffre  des  dépenses  effectuées  pour 
dant  le  deuxième  trimestre  s'élève  à  27367 
vait  été  que  de  i8/i20652  francs  pour  le  p 

Voici  comment  se  répartissent  les  27  367 
SCS  du  r*^  avril  au  30  juin  :  rivières,  73729! 
10  203571  francs;  ports  maritimes,  9  79160 

Si  l'on  compare  ces  chi lires  avec  ceux  do 
respoiidante  de  1881,  il  y  a  diminution  de  2: 
les  rivières  et  de  128699  francs  pour  les  ca 
inentation  de  1266500  francs  pour  les  port: 
au  total,  une  augmentation  de  dépenses  de 

Les  travaux  qui  ont  absorbé  les  plus  fort 
dant  le  deuxième  trimestre  de  1882  son 
l'amélioration  entre  Lyon  et  la  mer,  1  8269 
à  26  932  880  francs  les  dépenses  ellectuée 
30  juin  1882;  sur  la  Seine,  ramélioraiioi 
Houen,  3  623  930  francs,  portant  à  23673  5; 
penses  effectuées  au  30  juin  dernier. 

A  la  mOme  date,  les  dépenses  atteigi 
prolongement  des  quais  de  Houen,  sur 
3606  200  francs;  pour  le  pavage  et  l'élargis 
de  la  rive  gauche,  210  208  francs;  pour  la 
neuvième  bassin  à  flot  au  Havre,  2789600 
construction  du  canal  de  Tancarville,  8101 
l'agrandissement  et  Tamélioratiou  du  p 
661300  francs;  pour  l'agraiidissement  et  I 
port  de  Dieppe,  1088900  francs;  pour  l'ai 
ratnélioration  du  port  de  Saint-Valéry-en-1 
pour  ragrandisseiiient  et  ramélioratiori  du 
112  500  francs;  pour  la  construction  d*un  bi 
Honfleur,  5660500  francs,  et  pour  U  cODtlr 
trième  bassin  à  flot  dans  le  même  poiti  i9 
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lUTOIRE  DES  SCIENCES 

du  llans  et  ranatomie  comparée. 

naturaliste  da  zvi*  siècle,  Pierre  Belon  du 
sommes  un  peu  les  disciples  sans  le 

lé  lu  des  savants.  Ses  ouvrages  sur  l'ana- 
ragTiculture,rarchéologie,  sont  presque 
rezception  de  Buffon  et  de  Geoffroy  Saint- 
ÉlMalistes  ne  le  citent  jamais.  Le  comprendra- 
il  Ura-t-on  son  livre  plein  d'aperceptions  pro- 
ïÊMure  des  Oyseaux,un  des  plus  originaux  qui 
laits  au  xvi*  siècle  7 

I  yremière  étudeje  vais  m*efforcer  de  montrer 
va  de  Belon  contient  de  juste  et  de  fécond  sur 
laD.  Longtemps  avant  Cuvier  et  Geoffroy  Sainl- 
toUt  Buffon,  Herder  et  Vicq  d*Azyr  ont  émis  des 
ité  de  composition.  Dans  son  livre  De  l'optique, 
l7e^  s'exprime  ainsi  :  «  Une  uniformité  si  mer- 
18  la  système  planétaire  doit  être  nécessairement 
une  l'effet  du  choix.  11  en  est  de  môme  de  Vuni' 
mmii  dans  le  corps  des  animaux.  Car,  en  géné- 
anx  ont  deux  côtés,  Tun  droit  et  TauUre  gauche, 
»  même  manière,  et,  sur  les  deux  côtés,  deux 
lenlèrey  et  deux  bras  ou  deux  jambes  ou  deux 
rant  anr  les  épaules;  et  entre  leurs  épaules  un 
i  par  en  bas  à  l'épine  du  dos  avec  une  tête  par- 
)f  a  dem  oreilles,  deux  yeux,  un  nez,  une  bouche 
i^  dans  une  même  situation.  » 

1763,  Buffon  proclame  avec  netteté  le  prin- 

pli  ao  1517,  dans  un  des  hasp^ 
de  la  Sooltlèrs,  dépaS^ 


e.  M 


cipe  de  Tunité  de  composition.  C'est  presque  dès  le  début  de 
ses  travaux  zoologiques  que  Timmortel  auteur  de  V Histoire 
naturelle  a  écrit  le  fragment  suivant  :  «  Si,  dans  l'immense 
variété  que  nous  présentent  tous  les  êtres  animés  qui  peu- 
plent l'univers,  nous  choisissons  un  animal,  ou  même  le 
corps  de  l'homme  pour  servir  de  base  à  nos  connaissances, 
et  y  rapporter,  par  la  voie  de  la  comparaison,  les  autres 

Îtres  organisés,  nous  trouverons  que,  quoique  tous  ces  êtres 
xistent  solitairement,  et  que  tous  varient  par  des  diffé- 
rences graduées  à  l'infini,  il  existe  en  même  temps  un  des- 
sein primitif  et  général  qu'on  pourrait  suivre  très  longtemps, 
et  dont  les  dégradations  sont  bien  plus  lentes  que  celles  des 
figures  et  des  autres  rapports  apparents;  car,  sans  parler 
des  organes  de  la  digestion,  de  la  circulation  et  de  la  géné- 
ration qui  appartiennent  à  tous  les  animaux,  et  sans  les- 
quels l'animal  cesserait  d'être  animal  et  ne  pourrait  ni  sub- 
sister ni  se  reproduire,  il  y  a,  dans  les  parties  qui  contribuent 
le  plus  à  la  variété  de  la  forme  extérieure,  une  prodigieuse 
ressemblance  qui  nous  rappelle  nécessairement  l'idée  d'un 
premier  dessein  sur  lequel  tout  semble  avoir  été  conçu  :  le 
corps  du  cheval,  par  exemple,  qui,  du  premier  coup  d'oeil, 
parait  si  différent  du  corps  de  l'homme,  lorsqu'on  vient  à 
le  comparer  en  détail  et  par  parties,  au  lieu  de  surprendre 
par  la  différence,  n'étonne  plus  que  par  la  ressemblance  sin- 
gulière et  presque  complète  qu'on  y  trouve.  »  Dans  les  consi- 
dérations générales  qu'il  a  placées  à  la  tête  de  l'histoire  des 
singes,  Buffon  revient,  et  presque  dans  les  mêmes  termes, 
sur  ce  grand  tableau  des  ressemblances  dans  lequel  l'univers 
vivant  se  présente  comme  ne  faisant  qu'une  même  famille. 
En  1796,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  au  début  de  ses  travaux, 
s'élève  à  son  tour  à  la  conception  de  la  même  idée;  il  la 
t^ame  avec  enthousiasme  dans  son  mémoire  sur  les 
Mnea  :  «  Une  vérité  constante  pour  l'homme  qui  a 
a  Cvand  nombre  de  productions  du  globe,  c'est  qu'il 
««ntea  leurs  parties  une  grande  harmonie  et  des 
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rapports  nécessaires  ;  c'est  qu'il  semble  que  la  nature  s'est 
renfermée  dans  de  certaines  limites  et  n'a  formé  tous  les 
âtres  vivants  que  sur  un  plan  unique,  essentiellement  le 
même  dans  son  principe,  mais  qu'elle  a  varié  de  mille 
manières  dans  toutes  ses  parties  accesàoires.  Si  nous  consi- 
dérons particulièrement  une  classe  d'animaux,  c'est  là  sur- 
tout que  son  plan  nous  paraîtra  évident  :  nous  trouverons 
que  les  formes  diverses  sous  lesquelles  elle  s'est  plu  à  faire 
exister  chaque  espèce  dérivent  toutes  les  unes  des  autres  ; 
il  lui  suffit  de  changer  quelques-unes  des  proportions  des 
organes  pour  les  rendre  propres  à  de  nouvelles  fonctions,  ou 
pour  en  étendre  ou  restreindre  les  usages.  » 

Ainsi  l'idée  de  l'unité  de  composition  existe  très  nette 
dans  les  passages  que  je  viens  de  citer.  Mais  c'est  la  gloire 
de  la  pensée  humaine  de  remonter  plus  haut  dans  le  passé 
pour  en  retrouver  le  germe. 

En  1555,  Pierre  Belon,du  Mans,  bien  connu  par  ses  voyages 
en  Italie,  en  Grèce  et  en  Orient,  se  révèle  comme  un  obser- 
vateur plein  de  sagacité  et  un  penseur  audacieux.  Avec  lui, 
c'est  à  la  fois  l'époque  de  la  compilation  qui  finit  et  celle  de 
l'observation  qui  commence.  Il  ajoute  au  trésor  commun  des 
connaissances  plus  de  richesses  que  ses  prédécesseurs  de- 
puis l'antiquité  et  tous  ses  contemporains  à  la  fois.  A  la  tOte 
de  son  traité  publié  en  1555,  Belon  ose  dresser  le  squelette 
d'un  oiseau  en  face  de  celui  de  Thomme  et  désigner  par  des 
signes  communs  toutes  les  parties  communes  de  l'un  et  de 
l'autre.  Notre  compatriote  ouvre  alors  aux  sciences  natu- 
relles une  voie  nouvelle  en  créant  la  méthode  comparative. 
Le  parallèle  qu'il  établit  entre  le  squelette  de  l'homme  et 
celui  de  l'oiseau  est  un  trait  de  génie.  Cette  pensée  d'une 
immense  portée,  d'une  inconcevable  audace  pour  une  époque 
aussi  reculée,  lui  assure  l'honneur  du  premier  essai  tenté 
pour  la  démonstration  de  l'unité  de  composition  organique. 
Loin  de  se  contenter  d'indications  plus  ou  moins  vagues  et 
de  recourir  à  des  phrases  susceptibles  d'interprétations  di- 
verses, il  emploie  pour  rendre  sa  pensée  une  méthode  ri- 
goureuse et  précise  &  l'égal  des  méthodes  usitées  par  la 
science  actuelle.  Avec  une  hardiesse  que  l'on  ne  saurait 
trop  admirer  à  une  époque  si  voisine  encore  de  la  renais-   | 


sance  des  sciences,  il  indique  l'analogie  des  pièces  d 
squelettes  de  la  manière  la  plus  concise.  Nous  livr 
méditations  des  philosophes  les  deux  figures  de  Be 
le  titre  (fig.  61  et  62). 

Tel  est  le  livre  de  Belon  que  les  naturalistes  ne  s 
pas  avoir  compris  dans  ce  qu'il  a  de  vivant  et  de  îéi 
cependant,  ces  figures  qui  paraissent  si  simples,  qn 
de  génie  n'a-t-il  pas  fallu  pour  les  créer  !  Soit  qui 
(c  Tos  du  pongnet  nommé  carpus  et  l'os  d'après  le  p 
nommé  metacarpium,  »  soit  qu'il  cherche  à  démoal 
l'os  donné  pour  jambe  aux  oiseaux  correspond  à  nots 
il  poursuit  toujours  l'idée  féconde  de  l'unité  de  | 
déjà,  se  laissant  guider  par  elle,  il  cherche  avec  ténii 
rapports  et  des  analogies.  Le  môme  esprit  est  plus  m 
évidemment  empreint  dans  son  ouvrage  sur  TanaUM 
poissons,  et  l'on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'il  7  i, 
trois  cents  ans  que  les  bases  de  l'anatomie  comparât 
posées  par  le  naturaliste  manceau.  Cette  idée  de  D 
composition,  pressentie  pour  la  première  fois  par  Bd|, 
proclamée  avec  enthousiasme  deux  cent  cinquante  1 
tard  par  notre  illustre  Geofi'roy  Saint-Hilaire.  On  cf 
mémoire  de  ce  savant  sur  l'aile  de  l'autruche,  la^ 
sur  les  appendices  des  raies  et  des  squales  et  la 
tion  de  leur  identité  avec  le  corps  caverneux 
supérieurs  ;  son  mémoire  sur  les  poissons  où  il 
pièces  osseuses  de  leurs  nageoires  pectorales  ai 
l'extrémité  antérieure  des  autres  animaux  v< 
revenons  à  Belon.  Dans  son  livre  rempli  d'idéeij 
et  très  riches  de  vérités  sur  le  squelette,  Vi 
et  la  voix  des  oiseaux,  le  célèbre  anatomisli 
classe  de  vertébrés  en  deux  groupes  :  i*  les 
2('  les  Palmipèdes.  Or  il  est  curieux  de  constater) 
vision  établie,  en  1555,  par  Belon  est  préciséi 
Cuvier  que  nous  retrouvons  dans  nos  ouvrages  é| 
a  Les  caractères  dont  on  se  sert  pour  diviser  la 
oiseaux  en  ordres,  familles  et  genres,  —  dit  M. 
Milne-Edwards  —  sont  tirés  principalement  de  la 
tion  du  bec  et  des  pattes.  Cuvier  les  divise  comme 
six  ordres.  » 


OiSBAIil 


Pieds  sans  membrane 
enlro  les  doigts. 


Pieds  à  membrane 
entre  les  doigts. 


Bec  recourbé Ongles  crochus 

Bec  droit  ou  peu  recourbé,  (  ^  doigU  devant,  1  en  arrière.   . 
ongles  faibles (2  doigts  devant,  2  derrière .  .  . 


Palmures  partielles  .... 


Palmures  entières 


Jambes  couvertes  de  plumes 
Jambes  nues  inférieurement 


Le  premier  livre  de  Belon  :  Des  oyseaux  de  proie  la/U  de 
jour  que  de  nuicl,  correspond  exactement  aux  Accipitres  de 
linné,  aux  Oiseaux  de  proie  de  Cuvier  et  aux  Rapaces  des 
naturalistes  modernes.  Le  deuxième  livre  :  Des  oyseaux  de 
rivière  qui  ont  le  pied  plat  et  nagetU  sur  les  eaux,  contient 
les  oiseaux  du  groupe  des  Atiseres  de  Linné,  c'est-à-dire  les 
Palmipèdes  de  Cuvier.  Le  troisième  livre  :  Oyseaux  de  rivière 
qui  ont  le  pied  pku,  etc.,  correspond  aux  ^iolopaces  ou  aux 


Grallœ  de  Linné  et  aux  Éc/iassiers  de  Cuvier.  Si 
bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  notre  tableau,  qui 
six  livres  de  l'ouvrage  de  Belon  avec  les  noms  dea 
oiseaux  que  renferme  chacun  d'eux,  on  verra  qi 
trième  livre  du  zoologiste  manceau,  qui  correspf 
des  Gallinœ  de  Linné,  comprend  l'autruclift^ 
paon,  le  coq,  la  poule,  etc.  En  établissant  f  <^ 
ces  sous  la  dénomination  de  Gallinm^  ^ 


i^UB  la  lusatta  ou  foucfaeita  i 
■•ml*  as  rojMui. 


ïertibre»  au-rtoi- 


e  pongnat  nommé  UeUcupiiu 


X.  Laa  gmi  u  àm  enJim,  ai 
Y.  Le  gtot  M  da  U  jimba. 
Z.  L»  petit  0*  d*  la  l»-"- 
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iodépendamment  des  Gallinacés  proprement  dits,  les  outardes 
et  les  autruches  qui  font  partie  aujourd'hui  de  Tordre  des 
Éehamers.  Nous  devons  ajouter  que  le  cinquième  livre  de 
Belon  renferme  des  Gallinacés  et  des  Passereaux  ;  on  trouve 
en  effet,  à  côté  du  corbeau,  de  la  pie,  du  loriot,  etc.,  les 
pigeons  que  Linné  avait  associés  aux  Passereaux.  Enfin,  le 
sixième  livre  :  Des  oyseaux  qui  hantent  les  hayes,  bûchettes, 
buyssonSj  espines  et  ronces,  renferme  les  Passereaux  déodac- 
tjles  ou  Passereaux  proprement  dits* 

DIVISION  DES  OYSEAUX  PAR  PIBRRB  BBLON  DD  MANS. 


Des    oyseaux  de 

proye,  tant  de 

Jour    que  de 
Buict. 


De 

jour. 


De 

nuict. 


Graud  vautour  cendré.  —  Moyen  vau- 
tour, brun  ou  blanchastre.  —  Grand 
aigle  royal.  —  Aîgle  noir.  —  Ger- 
fault. — Orfraye.  —  Buse  ou  Busard. 
—  Goiran  ou  Bondrée.  —  Autour,  — 
Faucon.  —  Épervier.  —  Milan  royal, 
Milan  noir,  etc. 
Grand -Duc,    Moyen -Duc   ou    Hibou 
cornu.  —   Hibou  sans   cornes   ou 
Chahuant.  —  Hulote,  etc. 
Cygne.  —  Pélican.  —  Oye  privée.  —  Oye  sau- 
vage. —  Canards  et  Canes.  —  Cormoran.  — 
Morillon.  —  Mouette  cendrée.  —  Tadorne.  — 
Plongeon.  —  Castagneuj,  etc. 
Grue.  —  Héron.  —  Pale-Poche  et   Cueiller. 

—  Bihoreau.  —  Flamcnt.  —  Ibis.  —  Cigogne. 
Barge.  —  Chevalier.  —  Vanneau.  —  Hasle. 
Bécassine.  —  Porphyrio,  etc. 

Autruche.  —  Paon.  —  Ostarde.  —  CEdicnème. 

—  Francolin.  —  Coq.  —  Poule.  —  Faisan. 

—  Perdrix.  —  Pluvier.  —  Tetrao.  —  Geli- 
note  de  bois.  —  Caille,  etc. 

Corbeau.  —  Chouca.  —  Jay.  —  Pie.  —  Huppe. 

—  Loriot.  —  Perroquets.  —  Pics  verds.  — 
Torchepot.  —  Ramiers.  —  Turtrelle.  —  Pi- 
geons. —  Merles  :  bleu,  blanc,  de  Bré- 
sil, noir.  —  Estoumeau.  —  Mauvis.  —  Li- 
torne,  etc. 

Rossignol.  —  Fauvettes  :  brune,  rousse,  etc 

—  Roytelet.  —  Rossignol  de  muraille.  — 
Gorge-rouge.  —  Lavandière  cendrée.  —  Ber- 
geronnette jaulne.  ~  Chardonneret.  —-  Serin. 

—  Linotte.  —  Traquet.  —  Moineaux.  — 
Verdier.  —  Bruant.  —  Mésanges.  —  Pinson. 

—  Grosbec.  —  Grimpreau.  —  Grande  hi- 
rondelle. —  Petite  hirondelle.  —  Marti- 
net, etc« 

Nous  donnons  ici  un  tableau  comparatif  où  chacun  des 
ordres  de  Linné  et  de  Cuvier  est  placé  à  côté  du  livre  de 
Belon  correspondant. 


Ojieaux  de  rivière 
qui  ont  le  pied 
plat  et  nagent 
•or  les  eaux. 

Oyaeaax  de  rivière 
qui  ont  le  pied 
plat. 

Oyseaux  de  cam- 
pagne qui  font 
leurs  nids  sur 
terre. 

Oyseaux  qu*on 
trouve  indiffé- 
remmententouts 
lieux* 


Oyseaux  qui  han- 
tent les  bayes, 
bûchettes,  buys- 
Bons,  espines  et 
roncei. 


DrVlSION 

t>l8     OISBAUX 
VAR  BILOK. 

CLASSIFICATION 

de 

imvi. 

CLASSIFICATION 
de 

CUTIBR. 

1«  Ojsaauz  d«  proie  tant 
da  jour  qua  de  noict. 

Aedpitrei. 

Oiseaux  de  proie. 

S*  Ojioaiiz   qui   ont   le 
pieiplatilBafMittar 

Palmipèdes. 

DIVISION 

DBS     OISBMJX 
PAR  BBLOrf. 

CLASSIFICATION 
de 

LIM«B. 

CLAl 

8^  Ojseaux    qui    ont    le 
pied  plat,  etc. 

Scolopaccs  ou  Oralla*. 

i 

4»  Oyseaux  qui  font  leurs 
nids  sur  terre. 

Gallinu'. 

C 

5»  Oyseaux  qu'on  trouve 
indifTéremment  en  touts 
lieux. 

Gallinœ.  —  Passeres. 

GalUnao 

6^  Oyseaux    qui    hantent 
les  hayes,    bûchettes, 
buyisons,    espines    et 
ronces. 

Passeres. 

P 

On  peut  donc  dire  que  depuis  1555,  les  gran( 
la  classiflcalion  des  oiseaux  n'ont  pas  été  cb 
Belon  éclaircî,  divisé,  subdivisé  et  profondémei 
les  progrès  de  la  science,  mais  bien  peu  perfec 
à  Tensemble  des  vues  et  de  la  méthode.  C'est  B< 
appelé  successivement  Linné  et  Cuvier.  La  diviï 
raliste  manceau,  en  apparence  primitive,  fait  p 
ressortir  les  traits  qui,  dans  les  classifications  d< 
Cuvier,  ont  moins  de  saillie  et  d'originalité.  Di 
de  préférer  Tœuvre  de  Belon  à  l'œuvre  de  Cuvi 
m(îme  qu'il  nous  est  impossible  de  concevoir  le 
térieuses  par  lesquelles  l'esprit  humain  esl  * 
clamer  dès  le  xvi«  siècle  l'idée  de  Tunité  de  col 
im^me  comprendra-t-on  difficilement  le  mérite  ( 
le  premier,  a  posé  les  bases  de  la  classification 
et  inventé,  comme  nous  l'avons  démontré,  la  n 
binaire.  Ce  qui,  dans  l'œuvre  de  Belon,  est  écn 
de  l'intelligence  d'un  écolier,  ces  notions  d'an 
parée  qui  paraissent  tellement  simples  qu'on  i 
plus  aucun  mérite  à  les  enseigner,  quel  effort  i 
t-il  pas  fallu  pour  les  créer  1 

Tel  esl,  dans  ses  traits  essentiels,  l'ouvrage  de 
Nature  des  oiseaux  :  œuvre  laborieuse,  mais  i 
rable.  Il  nous  reste  maintenant  à  faire  connaltr 
sur  les  poissons  (1),  dont  nous  possédons  trois  é 
môme  année;  V Histoire  naturelle  des  eslranijcs 
rins,  avec  la  vraie  peinture  du  Dauphin  et  plu 
de  son  espèce  (2);  un  ouvrage  sur  les  arbres  co, 
neux  cl  toujours  verts  (3)  ;  un  traité  sur  l'agrit 
lequel  il  donne  la  liste  des  arbres  étrangers  qu'il 


(1)  De  aquatilibus  îibri  duo,  cum  iconibus  ad  vivai 
giem  quoad  cjus  fucrit  potuit.  Paris,  1053.  —  «  L 
long  «es  {nas\ituli)y  dit  M.  Barthélémy  llauroau,  ne  i 
de  signaler  les  lacunes  qui  se  trouvaient  daoa  le  irai 
les  Poissons.  Il  leur  fit  la  plus  modeste  et  la  plua  ufi 
il  reprit  ce  traité  pour  le  rendre  au  public  oomplt 
(Haureau,  Histoire  littéraire  du  Maine,  1. 10,  p.  M|^ 

(2)  Paris,  1551). 

(3)  De  arboribut  coniferis,  resiniferii, 
terne  fronde  virentibus;  Parisiis»  —  G«  Cl 
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iBMter  en  France  (1).  Belon  est  aussi  remar- 
ia botaniste  que  comme  xoologiste.  A  notre  corn* 
ieot  en  effet  rhonneur  de  Tinvention  de  la  no- 
binaire  (2).  Nous  parlerons  plus  tard  de  ses  tra- 
nant  la  géographie  botanique  de  Tlle  de  Crète, 
inople,  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine,  des  îles 
Samoa,  de  Rhodes,  de  TÉgypte,  de  la  Palestine 
ie.  Pendant  son  voyage  qui  dura  trois  années 
549),  Belon  recueillit  un  grand  nombre  d'obser- 
^resaantea  à  l'aide  desquelles  il  put  redresser 
errenrs  accréditées  par  les  interprètes  des  au- 
ra (3).  n  observa  le  premier  le  laurier-cerise 
r(h<]era$us)  en  Anatolie.  Belon,  dit  M.  Haureau, 
:e  des  arbres  étrangers  qu'il  voulait  acclimater 
t  invite  le  coUège  des  médecins  de  Paris  à  fonder 
ment  pour  Téducation  des  plantes.  Dans  sa  pro- 
OToye,  près  le  Mans,  René  du  Bellay  avait  déjà 
a  la  direction  de  Belon,  quelques-uns  de  ces 
jardina,  qui  virent  fleurir  pour  la  première  fois 
tet  lea  pistachiers  apportés  par  Belon,  étaient 
Im  iieanx,  les  plus  riches,  non  seulement  de  la 
la  encore  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  On  ignore 
piqae  c^est  aux  bienfaits  de  Belon  et  de  du  Bellay, 
du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine  ont 
d*étre  les  premières  en  France  qui  aient  cul- 
fruits  de  toute  espèce, 
ouvrages  de  Belon  nous  montre  que  sa  ca- 
dut  être  énorme.  Son  érudition  égalait  sa 
»uard  prétend  que  Belon  ayant  traduit  en 
[té  de  Dioscoride,  reconnut  l'insuffisance  des 
et  partit  pour  l'Orient,  dans  le  dessein  d*é- 
icomparer  et  de  recueillir  les  plantes  décrites  par 
M,  avait  fait  aussi  une  version  de  l'histoire  des 
Ihéophraste  qui  a  été  perdue.  Pour  l'anatomie,  la 
Fa^culture  et  la  médecine  on  trouve  dans  ses 
tpé  de  critique  rare  et  presque  toutes  ses  obser- 
aaaent  de  beaucoup  l'horizon  de  son  époque. 
périorité  nous  parait  attestée  par  l'oubli  où  ses 
ent  si  longtemps  après  lui.  Les  travaux  de  pre- 
i  lea  plus  sévères,  comme  celui  que  nous  venons 
sont  destinés  à  livrer  à  la  science  des  résultats 
it  en  circulation  que  longtemps  après,  et,  à  vrai 
Btribuent  le  plus  aux  progrès  de  l'esprit  humain. 
amant  ces  ouvrages,  n'étant  susceptibles  d'aucune 

Mntfrancet  sur  U  défaut  du  labour  et  culture  des  plantes, 
Mwtaiic»  d'icelles,  contenant  la  manière  d'affranchir  et 
m  mtrbres  sauvages.  Paris,  1558. 
B^Umêi  la  nomenclature  binaire,  Louis  Crié  (comptes 
{eadémie  des  sciences,  août,  1882). 

de  plusieurs  singulariiez  et  choses  memora- 

OrècêfAsie,  Inde,  Egypte,  Arabie  et  autres  pays 
•»  trois  livres,  Paris,  1553.  a  II  n'y  a  pas, 
tjaaia,  dit  M.  Haureau,  un  naturaliste  qui  ne  parle  avec 
iamaljoiiff  de  Belon;  il  n'y  a  pas  un  géographe,  pas  un 
i^afjf  f  Imb  trouver  d'utiles  renseignemcnlt  sur  la  topo- 

IHb  iea  mcears  des  pays  divers  explorés  et  décrits 


application  pratique  et  ne  s'adressent  qu'à  une  élite  d'hommes 
instruits,  ne  sauraient  avoir  dans  le  public  ni  lecteurs  ni  ap- 
probateurs. Mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  nous  nous 
fassions  les  promoteurs  des  travaux  pour  lesquels  le  public 
n'a  pas  de  récompense. 

Louis  Caift. 
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REYKJAVICR. 

Le  8  août  1881,  nous  partions  pour  Tlslandc.  Cette  tle, 
perdue  dans  les  mers  du  Nord,  prés  du  cercle  polaire  et  du 
Groenland,  nous  semblait,  en  raison  de  son  climat  et  de 
son  isolement,  un  but  intéressant  d'excursion  au  double 
point  de  vue  pittoresque  et  scientifique. 

Après  un  arrêt  de  quelques  jours  à  Edimbourg,  nous  arri- 
vons, le  21,  en  vue  des  côtes  d'Islande.  Nous  avons  atteint 
dans  la  nuit  la  pointe  sud  de  l'Ile,  le  cap  Portland,  célèbre 
par  une  arcade  de  rochers  placée  au  milieu  de  la  mer  et 
incessamment  battue  par  les  flots. 

La  mer  est  devenue  tranquille,  calme  comme  un  lac,  bleue 
..comme  la  Méditerranée  ;  le  soleil  brille  dans  un  ciel  pur. 
Mais  l'Islande  est  encore  enveloppée  des  brumes  attachées  à 
ses  montagnes.  Les  nuages  peu  élevés  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ne  laissent  apercevoir  de  la  terre  qu'une  étroite 
bande  d'un  gris  noirâtre,  avec  quelques  taches  d'un  vert 
glauque,  semblable  à  celui  des  algues  récemment  tirées  du 
fond  de  la  mer.  Quelques  instants  après,  le  voile  se  déchire  ; 
un  pic  couvert  de  neige  resplendissant  au  soleil  se  montre 
par  l'éclaircie  :  c'est  le  Torfa-Jokull.  Puis  le  vent  et  le  soleil 
purifient  l'air.  A  l'ouest  du  premier  piton  parait  un  nouveau 
cône  neigeux  moins  élevé  et  un  peu  écrasé  :  c'est  THécla,  le 
fameux  volcan,  dont  le  cratère  émerge  d'un  glacier.  Un  pa- 
nache blanc  domine  son  sommet.  Il  est  formé  par  les  nuages. 
Depuis  18/15,  l'Hécla  n'a  pas  eu  d'éruption. 

Tout  autour  du  navire  nagent  et  voltigent  sans  défiance 
des  bandes  d'oiseaux,  mouettes,  goélands,  canards,  hiron- 
delles. Au  loin  nous  voyons  paraître  deux  petits  flocons 
d'écume  lancés  par  les  évents  d'une  baleine,,  puis  une 
énorme  masse  noire  qui  plonge  aussitôt  et  disparaît. 

Du  côté  de  l'Islande,  le  spectacle  change  incessamment. 
A  une  grande  distance  derrière  l'Hécla,  on  aperçoit  sous 
forme  d'une  longue  bande  d'argent  le  Langs-Jokull,  situé 
vers  le  centre  de  l'île  ;  plus  près,  sur  le  rivage,  une  large 
traînée  rougeâtre:  c'eat  une  coulée  de  lave  tombée  du  haut 
des  faliise»  m  plua  à  l'ouest,  une  tache 

jaune  ^  aoUitarea  de  Krisavic. 

Pai  lalqoea.  Lea  récifs  qui 

i^ve.  Quand  le  navire. 
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touTDant  la  pointe  ouest  de  Ttle,  double  le  cap  de  Reykones 
pour  piquer  droit  au  nord,  Fimmense  cône  d^argent  qui 
s'élèTe  au  milieu  des  flots  est  encore  un  volcan,  le  Snœfells. 
Bientôt  nous  tournons  à  l'est,  sans  atteindre  le  Snœfells,  et 
nous  nous  engageons  dans  le  Faxafford,  golfe  allongé,  ra- 
mifié, comme  il  s'en  trouve  partout  en  Islande,  et  nous  avan- 
çons, entre  deux  rangées  de  montagnes  aux  crêtes  irrégu- 
lièresy  vers  Reykjavick,  qu'un  promontoire  nous  cache.  Enfin 
nous  passons  entre  deux  petites  lies,  et  nous  nous  arrê- 
tons en  face  de  la  capitale  de  llslande,  à  côté  de  sept  ou 
huit  goélettes  suédoises,  norvégiennes  ou  danoises,  d'une  fré- 
gate et  d'un  aviso  français,  envoyés  par  le  gouvernement  de 
la  République  pour  protéger  les  marins  français  qui  viennent 
chaque  année  pécher  la  morue  dans  ces  parages. 

La  journée  se  termine  par  un  splendide  coucher  de  soleil. 
Ce  n'est  pas  sans  un  vif  étonnement  qu'après  les  brumes  de 
l'Ecosse  et  les  pluies  de  la  traversée,  nous  constatons  sur  les 
côtes  d'Islande  une  pureté  de  l'air  tout  à  fait  exceptionnelle; 
ni  brume  ni  vapeur  à  l'horizon  ;  des  contours  vifs  et  nets. 
Rien  ne  vient  voiler  les  couleurs  dont  le  soleil  pare  le  ciel,  la 
mer  et  les  montagnes.  Lorsque  le  soleil  s'enfonça  près  du 
cône  argenté  du  Snœfells,  les  collines  rocheuses  se  colorè- 
rent de  teintes  roses  et  violettes  semblables  à  celles  que  nous 
avions  vues  dans  les  mêmes  conditions  sur  les  hauteurs  qui 
environnent  l'oasis  de  Biskra,  dans  le  Sahara.  Il  y  a,  du  reste, 
plus  d'un  rapprochement  à  faire  entre  les  parties  de  l'Afrique 
brûlées  par  le  soleil  et  celles  de  l'Islande  désolées  par  la  glace. 

Le  lendemain,  nous  traversons  la  rade  dans  une  barque 
islandaise,  pointue  à  ses  deux  bouts  comme  une  pirogue,  et 
nous  débarquons  sur  une  petite  jetée  en  bois  aboutissant 
dans  une  rue  de  Reykjavick. 

Le  port  n'a  ni  quais  ni  bassins.  Il  est  tel  que  la  nature  l'a 
creusé,  bordé  de  rocs  de  laves  et  de  sable  volcanique.  La 
main  de  l'homme  y  a  élevé  quatre  ou  cinq  jetées  en  bois 
qui  descendent  vers  la  mer  pour  permettre  le  débarquement 
à  toute  heure  de  la  marée.  Quelques-uns  de  ces  travaux  sont 
afliBctés  spécialement  au  service  de  particuliers,  dont  les 
magasins  se  dressent  sur  le  bord  de  la  mer.  Parallèles  au 
rivage,  trois  petites  lies  forment  une  digue  naturelle.  De 
hautes  montagnes  protègent  le  golfe  contre  le  vent  et  font 
du  port  de  Reykjavick  un  refuge  excellent  pour  les  navires. 

Cet  emplacement,  du  reste,  fut  choisi  par  les  dieux  eux- 
mêmes,  si  nous  en  croyons  la  légende.  L'Islande  ne  fut  habù 
tée  que  vers  878.  Avant  cette  époque,  des  marins  irlandais 
l'avaient  déjà  visitée,  sans  s'y  fixer.  Des  nobles  norvégiens, 
qui  voulaient  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  leur  roi,  ayant 
entendu  parler  d'une  terre  située  à  l'ouest,  s'embarquèrent 
avec  leurs  dieux,  leurs  trésors,  leurs  familles  et  des  cor- 
beaux. Après  quelques  jours  de  traversée,  un  premier  cor- 
beau fut  mis  en  liberté.  Il  s'éleva  en  l'air  et  prit  la  direction 
de  la  Norvège.  Les  émigrants  continuèrent  leur  route  vers 
l'ouest  et  Iftchèrent  un  second  corbeau,  qui,  après  avoir 
tourné  plusieurs  fois  dans  les  airs,  s'abattit  sur  la  barque, 
parce  que  la  terre  n'était  pas  en  vue.  Un  troisième  essai  fut 
couronné  de  succès  :  la  corbeau  s'envola  à  tire  d'aile  vers 


l'Islande.  Les  Norvégiens,  ayant  suivi  la  direction  pi) 
lui,  ne  tardèrent  pas  à  arriver  en  vue  de  l'Ile.  Alors  1 
lança  ses  dieux  dans  la  mer,  en  leur  confiant  le  m 
choisir  l'emplacement  de  son  établissement  futur.  Lai 
amena  à  Reykjavick. 

Aujourd'hui,  Reykjavick,  capitale  de  l'Islande, 
de  2000  âmes.  Elle  n'était,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  qu'i 
gade  de  700  à  800  habitants;  maintenant  elle  a  dee 
ville  sans  avoir  perdu  sa  couleur  locale.  Elle  est 
fois  dans  un  petit  vallon  et  sur  les  deux  collines 
entre  un  petit  lac  et  le  rivage  de  la  mer.  Dans  la 
tout  près  du  port,  sont  groupés  les  maisons  et  les 
Derrière,  sur  le  bord  du  lac,  s'élèvent  l'église  et  le 
l'Althing  (Chambre  des  communes  et  sénat),  seula 
en  pierre  que  possède  la  ville. 

Sur  le,  versant  de  la  colline,  à  gauche,  appi 
lycée,  la  maison  du  gouverneur,  la  prison  et  un 
vent.  Puis,  sur  les  hauteurs,  dans  les  faubourgs, 
dire,  les  véritables  habitations  islandaises,  petitea 
nettes,  basses,  d'aspect  misérable,  au  toit  aigu 
gazon. 

Reykjavick  est  divisée  en  cinq  ou  six  rues,  doirti 
importantes  sont  parallèles  au  rivage.  Une  place 
vaste  se  trouve  devant  l'église  et  l'Althing.  Enfin 
rivière  fait  communiquer  le  lac  avec  la  mer  et  se] 
en  deux  parties  inégales. 

Aussitôt  débarqués,  nous  nous  trouvons 
rues  parallèles  au  rivage.  C'est  la  rue  des 
Toutes  les  constructions  sont  en  bois  peint  de 
riées.  Elles  se  composent  d*une  petite  maison 
qui  regarde  la  mer  et  de  grands  magasins.  Devant! 
des  maisons,  entre  la  rue  et  la  mer,  existe  un 
de  barrières  et  dont  le  sol  est  recouvert  de  caillons] 
ce  sont  des  séchoirs  à  l'air  libre,  où  l'on  étale  la 
dant  les  belles  journées.  Au  moment  de  notre 
soleil  brillait,  et  les  cailloux  étaient  couverts  de 
demi  secs,  dont  il  s'échappait  une  odeur,  à  côté  de  ! 
celle  des  sardines  de  nos  côtes  de  Bretagne  n'est  qu^ 
parfum. 

En  nous  dirigeant  vers  l'église,  nous  traversons 
carrée,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  la  statue  d'un 
célèbre  né  dans  le  pays.  L'un  des  côtés  du  carré 
par  le  palais  de  l'Althing,  grande  construction  reci 
entre  l'église  et  l'hôpital.  Les  autres  côtés  sont 
poste,  dont  les  affiches  sont  écrites  en  quatre 
français,  anglais,  danois  et  islandais  ;  et  par  Y\ 
l'évêque  protestant,  à  laquelle  il  ne  convient  pas  dej 
le  nom  de  palais  épiscopal.  Quelques  jardins,  prol 
le  vent  de  mer  par  les  maisons,  laissent  voir  une 
tation.  Des  groseilliers  constituent  le  prindpel 
bustes.  Derrière  les  vitres  des  maisons,  on  ape 
fleurs  :  des  marguerites,  des  hourraches- 
tournées  vers  la  lumière,  se  collent  aa  ' 
sonnières  avides  de  grand  air* 

Chaque  habitation  a  but  ion  toi 
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pourrait  aisément  faire  disparaître.  Du  reste,  il  a  tant  de 
qualités  qu'on  oublie  vite  ses  petites  ioiperfections  physiques. 

L'allure  ordinaire  est  rapide  lorsque  le  terrain  le  permet. 
Mais  bien  rarement  on  trouve  en  Islande  de  belles  plaines  où 
le  sol  est  uni  et  ferme  comme  la  prairie  d'un  de  nos  champs 
de  course.  D'habitude  la  plaine  est  hérissée  de  buttes,  ou  bien 
le  sol  est  marécageux,  et  on  y  enfonce.  La  colline  est  pier- 
reuse; on  n'ayance  qu'en  contournant  des  rocs  anguleux. 

Les  poneys  sont  d'une  grande  douceur;  ils  se  prêtent  à 
tous  les  caprices,  ne  sont  effrayés  de  rien,  ont  le  pied  sûr  et 
ne  bronchent  jamais.  Les  Islandais  les  font  avancer  très  vite 
en  agitant  leurs  jambes  d'une  manière  désordonnée. 

Le  soir,  après  la  course,  le  poney  couche  dehors,  au  vent,  à 
la  pluie,  dans  la  plaine  qui  entoure  le  baer  (ferme)  où  son 
maître  est  à  l'abri.  Le  lendemain  il  parait  aussi  dispos  que  la 
veille.  L'herbe  maigre  ou  le  lichen  qui  poussent  dans  la  prai- 
rie forment  sa  seule  nourriture  pendant  Tété.  Il  ne  connaît 
ni  l'orge  ni  l'avoine. 

A  une  demi-heure  de  marche  de  Reykjavick  on  rencontre 
sur  le  bord  d'une  rivière  appelée  Laxa  (rivière  des  Saumons) 
on  petit  baer  du  plus  pur  type  islandais.  C'est  le  restaurant 
champêtre  de  Reykjavick.  Nous  y  fûmes  entraînés  par  deux 
officiers  de  la  marine  française  qui  ne  voulurent  pas  nous 
quitter  sans  nous  avoir  offert  le  coup  de  l'étrier,  et  montré  à 
titre  ethnologique  une  ravissante  jeune  fille  islandaise,  brune 
comme  une  Provençale. 

11  fallut  ensuite  traverser  à  gué  la  rivière  des  Saumons,  qui 
forme  en  cet  endroit  3  ou  /i  bras  dans  lesquels  coule  une 
nappe  d'eau  limpide,  à  peine  assez  profonde  pour  mouiller  les 
poissons  qu'elle  renferme.  Là  s'arrête  la  route  faite  de  main 
d'homme  :  là  commencent  les  sentiers  creusés  par  le  pied 
des  chevaux,  seuls  chemins  que  nous  allions  désormais  ren- 
contrer pendant  10  Jours.  Nos  chevaux  prennent  alors  la  file, 
et  c'est  véritablement  un  coup  d'œil  pittoresque  de  voir  notre 
caravane  s'avancer  en  serpentant. 

Après  avoir  quitté  Reykjavick,  nous  nous  trouvons  au 
milieu  d'une  contrée  nue  et  aride.  Nous  franchissons  la 
rivière,  et  nous  voyons  s'accentuer  peu  à  peu  les  caractères 
d'aridité  et  de  stérilité.  Ce  n'est  plus  qu'un  chaos  de  pierres 
noirâtres  entre  lesquelles  apparaît  quelquefois  la  terre  ;  pour 
toute  végétation,  des  lichens  collés  aux  pierres,  quelques 
herbes  coriaces  étouffées  dans  une  fissure,  rarement  un  bou- 
leau nain  dont  les  branches  rampantes  atteignent  30  centi- 
mètres de  long. 

Autour  de  nous,  ni  habitants,  ni  quadrupèdes,  ni  habita- 
tions, à  peine  un  oiseau  à  de  rares  intervalles.  Au  loin,  des 
montagnes  nues,  d'un  gris  sombre,  avec  des  glaciers  dont  la 
blancheur  éclate  au  soleil. 

Le  sol  est  formé  de  lave  ancienne,  brisée  en  fragments  iné- 
gaux qui  se  sont  amoncelés  irrégulièrement, 

11  n'y  a  pas  assez  de  terre  pour  égaliser  le  chemin,  et  cette 
pierre,  dure  comme  le  fer»  n'a  pu  être  creusée  par  le  pied  des 
chevaux.  Ceux-ci  marchent  au  milieu  d'innombrables  aspé- 
rités, cherchant  où  poser  le  pied,  tandis  que  le  cavalier  évite 
les  rocs  dont  les  pointes  loi  menacent  les  jambes.  C'est  alors 


qu'on  reconnaît  au  poney  une  adresse  et  une  st 
oute  spéciale. 

Le  soir  de  notre  première  étape,  nous  noue 
bord  d'une  haute  falaise  à  pic.  A  100  mètres  s( 
coule  une  rivière  près  de  laquelle  s'élèvent  Féglisi 
maisons  en  gazon  de  Thingvellir.  On  trouverait 
un  paysage  plus  romantique  que  ce  rocher  qi 
une  plaine  immense  et  un  lac  sans  limite.  11  ne 
cun  bruit  humain.  Dans  cette  solitude,  la  vie 
passe  inaperçue.  Une  petite  église,  trois  toits  de 
l'un  contre  l'autre,  voilà  Thingvellir.  Le  site  se 
à  ceux  qui  veulent  fuir  les  bruits  du  monde. 

On  y  descend  par  une  longue  crevasse  de  la  f 
ala))ianagja  (l'abîme  de  tous  les  hommes),  sur  Ti 
de  laquelle  est  un  escalier  naturel  formé  par  d 
roches  basaltiques.  De  magnifiques  fleurs  de  d 
dum  ornent  ce  lieu  sauvage. 

La  falaise  formée  de  lave  dans  toute  sa  hau 
toute  la  plaine  de  Thingvalla  en  décrivant  um 
du  côté  opposé  à  celui  par  lequel  nous  arrivioi 
le  nom  de  Hrafnagja,  Tablme  des  corbeaux. 

C'est  un  exemple  curieux  d'une  faille  géolog 
au  milieu  d'une  épaisse  coulée  de  lave. 

Thingvalla  est  célèbre  dans  l'histoire  d'Islanc 
les  Norvégiens  émigrés  avaient  établi  le  siège  < 
gouvernement  républicain.  Les  nobles  s'y  r 
certaines  époques  en  une  assemblée  appelée  Y  Ai 
le  nom  s'est  conservé. 

Là  se  jugeaient  les  différends  entre  des  m 
prêts  à  tirer  l'épée,  et  s'agitaient  des  questions  d 
intéressant  le  pays.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  assemblée,  il  me  suffira  de  rappeler  que  < 
d'une  de  ses  décisions  que  le  culte  païen  d'Odi 
Scandinaves  fut  abandonné  pour  la  religion  cal 
Pendant  sa  période  de  liberté  et  d'autonc 
prospéra,  tandis  que  l'Europe  ne  pouvait  sor 
barie. 

Mais  bientôt  les  Islandais  se  donnèrent  des  i 
décadence  succéda  à  l'éclat  prématuré  dont  l'il 
On  lui  imposa  la  religion  protestante,  on  mit 
de  toutes  sortes  à  son  développement,  on  lui 
assemblées  délibérantes;  elle  tomba  dans  l'oi 
commence  seulement  à  sortir  aujourd'hui. 

Il  y  a  quelques  années,  en  1878,  Thingvall 
un  jour  avoir  retrouvé  sa  vie  d'autrefois.  On 
peaux,  des  tentes,  de  la  foule  :  c'était  une  fête  c 
millième  anniversaire  de  la  découverte  de  l'IsL 
Danemark  vint  l'honorer  de  sa  présence. 

Notre  désir  étant  d'atteindre  le  geyser  dai 
journée  de  voyage,  nous  partons  de  bonne  he 
versons  la  plaine  de  Thingvalla,  tantôt 
tite  rivière,  tantôt  marchant  sur  ses  rocsi 
tantôt  passant  à  travers  des  bronssiiV' 
de  haut,  une  des  forêts  de  l'Islip 
dance  un  gibier  que  le  chasiop 
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nous  regardent  passer  et  se  laissent  massacrer, 
(ùflil  les  fait  à  peine  fuir  :  plus  loin  c*est  le  canard, 
eau.  Un  chasseur  habile  peut  trouver  le  long  de 
L  la  subsistance  journalière.  Ce  nous  fut  une  res- 
deuse  pour  combattre  la  monotonie  du  laitage 
la  médiocrité  des  conserves. 
is  gravissons  la  falaise  de  Hrafuagja,  l'abîme  des 
'oasis  de  ThingvaUa  disparait,  nous  rentrons  dans 
I  milieu  des  montagnes  que  la  route  côtoie. 
DUTroos  le  sommet  neigeux  de  rHécla,  puis  des 
menses  traTersées  de  rivières,  de  nombreuses 
AU  chaude  desquelles  s*élëvent  des  colonnes  de 
is  le  lac  de  Saugarvatua  (lac  des  eaui  thermales) 
mt  aussi  des  vapeurs  en  plusieurs  endroits.  Le 
I  rivières  augmente.  L'une  d'elles,  la  Bruara,  est 
r  le  pont  qu'on  y  rencontre.  Unique  dans  son 
(OQt  de  la  Bruara  est  un  pont  sur  lequel  passe  la 
»l  au  fond  de  Teau  au  lieu  d*ôlre  à  la  surface. 
rivière,  large  de  50  mètres  environ,  présente  en 
une  crevasse  longitudinale  et  profonde  dans  la- 
lédpitent  les  eaux  avec  un  bruit  formidable.  C'est 
mu  cet  abîme  qu'est  fait  le  pont  de  la  Bruara  :  il 
t|as3  mètres.  Il  est  formé  de  trois  planches  réu- 
•Des,  dont  les  deux  extrémités  sont  posées  au 

la  rivière  sur  chaque  bord  de  la  crevasse. 

itiauellement  couvert  d'eau  qui  court  à  sa 

tomber  dans  l'abtme. 


LES   GEYSERS. 


■dTint  il  nous  suffit  de  deux  heures  pour  at- 
fsjsers.  Ils  se  trouvent  sur  une  colline  fumante, 
I  une  plaine  marécageuse.  La  colline  est  petite  : 
heure  suffit  pour  la  gravir,  une  lieure  pour  en 
r.£lle  est  formée  de  schistes  en  stratification  ver- 
npte  au  nord,  elle  descend  vers  la  plaine  par  une 
I  sur  les  autres  faces.  C'est  sur  le  versant  sud, 
implètement  dénudé,  que  s'ouvrent  toutes  les 
finales  et  les  geysers,  à  diverses  hauteurs  au- 
iveau  de  la  plaine.  Plus  de  cent  orifices  percent 
n  a  vraiment  quelque  hésitation  à  marcher  sur 

I  ao-dessous  de  laquelle  on  entend  partout  bouil- 
L  chaude. 

geyser  placé  à  Texlrémiié  est  de  la  colline  est  élevé 
i  au-dessus  du  niveau  des  eaux  de  la  plaine  ;  il 
ommet  d'un  petit  cône  tronqué  formé  d'incrusta- 
aires  peu  épaisses,  imbriquées  comme  des  écailles 

II  se  compose  d'un  entonnoir  circulaire  de  6  à 
\  diamètre,  très  évasé,  au  fond  duquel  s'ouvre  un 
il  l'orifice  mesure  plus  de  3  mètres  de  diamètre. 
m  jn^u'au  bord  la  partie  évasée  et  s'écoule  len- 

échancrures  périphériques  ;  à  certains  mo- 
is détonations  souterraines,  perceptibles  à 
Sy  retentissent,  annonçant  une  érupliAn. 
centnl  s'élève  dans  les  airs  a** 
>e  Bmfldedekqttelles'éGliaffp 


nuages  de  vapeur.  Puis,  après  plusieurs  jets,  l'éruption  cesse. 
La  cavité  du  geyser  est  alors  vide  ainsi  que  son  conduit;  elle 
se  remplit  peu  à  peu. 

Pendant  notre  séjour  nous  entendîmes  à  plusieurs  reprises 
de  sourdes  détonations.  L'eau  du  geyser  soulevée  de  quel- 
ques centimètres  s'écoulait  alors  plus  abondanmient,  mais 
ce  fut  tout. 

Les  geysers  apparurent  vers  129A,  à  la  suite  d'un  des  phé- 
nomènes volcaniques  si  fréquents  en  Islande.  Il  y  avait  d'a- 
bord plusieurs  sources  jaillissantes  :  l'une  d'elles,  appelée 
Blésij  située  plus  haut  que  le  geyser,  cessa  de  jaillir  vers 
1784,  après  l'éruption  du  Skoptar-Jokull.  Le  grand  geyser 
est  aujourd'hui  la  seule  source  qui  jaillisse  spontanément; 
jadis  il  avait  des  éruptions  plus  fréquentes.  En  181/1,  il  jail- 
lissait toutes  les  six  heures  —  en  1872,  deux  fois  par  se- 
maine —  actuellement  c'est  une  fois  par  semaine,  et  fort 
irrégulièrement. 

En  montant  de  quelques  mètres  nous  trouvons  la  source 
du  Blési;  des  incrustations  épaisses  autour  de  son  orifice  rap- 
pellent le  temps  où  elle  était  jaillissante.  Cette  source 
s'ouvre  par  deux  orifices  circulaires  séparés  par  une  mince 
arcade  de  rocher.  Son  eau  bleue  est  d'une  limpidité  parfaite  : 
on  voit  par  transparence  les  parois  d'une  vaste  caverne  d*où 
elle  s'échappe. 

Dans  ces  sources  ne  vivent  aucune  espèce  d'êtres  organisés, 
ni  végétaux,  ni  poissons.  Elles  ne  renferment  môme  pas  de 
diatomées.  A  quelques  mètres  au-dessous  du  niveau  du  grand 
geyser,  en  revenant  vers  l'ouest,  se  trouve  au  fond  d'une  petite 
'  dépression  circulaire,  le  Sirokkr,  nouvelle  source  jaillissante 
précieuse  pour  les  voyageurs,  car  elle  jaillit  à  volonté.  Le  con- 
duit est,  à  son  origine,  incrusté  de  silice,  il  a  i°>,50  de  dia- 
mètre. L'eau  d'habitude  n'atteint  pas  le  niveau  du  sol  :  on  aper- 
çoit à  2  mètres  de  profondeur  une  écume  mouvant  qui  monte 
et  descend,  sans  cesse  poussée  par  des  jets  de  vapeur  ou  de 
gaz  qui  produisent  de  perpétuels  mugissements;  mais  il  suffit 
de  jeter  dans  le  Strokkr  une  certaine  quantité  de  terre  et 
gazon  pour  qu'il  vomisse  au  bout  d'un  temps  variable,  avec 
redoublement  de  mugissements,  des  jets  d'eau  sale  de 
20  mètres  de  hauteur.  Le  phénomène  se  reproduit  plusieurs 
fois  à  quelques  minutes  d'intervalle. 

A  droite  du  Strokkr  sont  des  orifices  d'où  s'échappent  des 
jets  de  vapeur  et  des  bruits  d'eau  en  ébullition;  plus  loin, 
de  nouvelles  ouvertures  laissent  apercevoir  l'eau  bouillon- 
nante, et  tout  près  de  là,  une  source  chaude  dont  la  surface 
est  immobile  et  afHeure  le  sol.  Ces  difl'érences  de  niveau  et  de 
température  sont  fréquentes,  et  l'on  est  forcé  d'admettre  que 
ces  orifices  correspondent  à  des  cavités  difi'érentes.  Non  loin 
de  là  un  groupe  de  quinze  ou  vingt  orifices  variant  de  2  à 
30  centimètres  de  diamètre  laisse  échapper  des  vapeurs. 
Quelques-unes  de  ces  sources  ont  été  jaillissantes,  car  leur 
orifice  est  entouré  d'une  couche  d'incrustations.  A  notre 
At^  ntenant  une  source  vers  laquelle  nous 

les  jets  d'eau  qu'elle  lance  :  c'est  le 

^'Mirnit  l'occasion  d'une  expérience 

^amière.  Son  orifice  est  de 

^Ufjons  une  motte  de  gazon 

16. 
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qui  le  recouvre  incomplètement.  Immédiatement  une  érup- 
tion se  déclare  :  Teau,  lancée  à  7  ou  8  mètres,  jaillit  sans  in- 
terruption pendant  deux  heures  en  produisant  un  superbe  pa- 
nache de  fumée.  Le  lendemain,  à  une  seconde  exploration, 
nous  trouTftmes  la  carité  de  ce  petit  strokkr  vide,  comme  si 
l'éruption  de  la  yeille  avait  épuisé  le  réservoir. 

Descendant  encore  vers  la  plaine,  nous  trouvâmes  enfin 
sur  notre  gauche  un  dernier  groupe  de  sources  d'eau  chaude, 
plus  ou  moins  vastes,  presque  toutes  en  ébullition,  indiquées 
tantôt  par  le  dégagement  de  bulles,  tantôt  par  le  bouillonne- 
ment de  la  surface. 

On  peut  nommer  partie  active  la  partie  de  la  colline  que 
nous  venons  d'examiner.  Mais  immédiatement  au-dessus  du 
geyser  se  trouve  un  mamelon  occupant  le  tiers  moyen  de  la 
hauteur  et  qui  constitue  la  partie  ancienne.  Il  est  couvert  de 
traces  laissées  par  des  sources  à  éruption  comme  le  geyser. 
Il  est  formé  d'une  terre  multicolore,  argileuse  en  apparence, 
mais  de  composition  spéciale,  car  il  ne  s'y  développe  aucune 
végétation.  Sur  sa  pente  se  trouvent  quelques  trous,  desquels 
s'échappent  bruyamment  des  gaz.  A  20  mètres  au-dessus  du 
geyser  est  une  large  cavité  infundibuliforme  présentant  en« 
core  des  orifices  fumants.  C'est  une  ancienne  source  jaillis- 
sante, tapissée  jadis  de  dépôts  siliceux  dont  les  fragments, 
irrégulièrement  disposés,  forment  une  sorte  de  dallage.  Plus 
haut  les  orifices  sont  très  petits;  mais  c'est  là  cependant  que 
se  trouvent  les  plus  beaux  spécimens  de  dépôts,  très  épais  et 
présentant  dans  leur  intérieur  des  végétaux,  ce  qui  ne  s'ob- 
serve sur  aucun  autre  point.  Enfin  on  arrive  au  roc  dont  les 
lamelles  schisteuses,  stratifiées  verlicalement,  constituent  le 
sommet  de  la  colline  :  la  végétation  de  lichens  et  de  mousses 
reparaît  alors. 

Du  haut  de  cette  colline  isolée  la  vue  s'étend  au  loin  sur 
le  pays  environnant.  Autour  de  nous  un  cercle  de  montagnes 
noires  et  dénudées  limite  l'horizon.  Au  sud  se  dresse  la  t<^te 
neigeuse  de  l'Hécla.  De  nous  à  lui  s'étend  une  plaine  nue  et 
marécageuse  entrecoupée  de  rivières.  Au  nord,  une  étroite 
vallée  seulement  nous  sépare  des  monts,  une  rivière  coule 
au  fond.  Ce  côté  de  la  colline  des  geysers  est  rapide,  presque 
à  pic.  On  trouve  sur  ce  versant  de  nombreuses  sources  d  eau 
froide. 

Enfin  nous  partons  pour  l'Hécla  ;  la  route  est  détestable. 
Pendant  plusieurs  heures  il  faut  traverser  des  marécages 
où  le  cheval,  enfonçant  à  chaque  pas,  est  obligé  de  flairer 
le  terrain  pour  choisir  les  endroits  moins  boueux.  Là,  plus 
de  route  ;  de  distance  en  distance  des  amas  pyramidaux  de 
pierres  pour  indiquer  une  direction. 

Puis  viennent  les  rivières  à  traverser.  Après  la  petite  ri- 
vière qui  passe  le  long  des  geysers,  c'est  la  Tungufljot,  ayant 
trois  bras  larges  de  100  mètres.  L'eau,  froide  comme  la  neige 
fondue,  monte  au  poitrail  du  cheval  et  mouille  les  jambes  du 
cavalier.  Un  violent  courant  menace  de  nous  entraîner. 

Ensuite  c'est  la  Hvita  (la  Blanche),  immense  et  profonde 
rivière  dont  les  eaux  torrentielles  et  troubles  coulent  avec 
impétuosité  entre  des  bords  escarpés.  Elle  s'étale  en  cinq 
larges  bras.  Jusqu'alors,  dans  les  rivières  que  nous  avions 
IrtTersèai,  U  limpidité  de  l'eau  nous  permettait  d'apercevoir 


le  fond.  Ici  il  faut  se  confier  aveuglément  à 
guide. 

Enfin,  nous  arrivons  à  Hruni,  résidence  de 
pittoresquement  située  dans  la  montagne  au 
gantesque  escarpement,  et  dominant  une  série 
de  vallons.  Près  d'elle,  une  modeste  église,  t 
gende,  sur  les  ruines  d'un  ancien  palais  des 
détruit  par  un  ébouiement  de  la  montagne. 

De  Hruni  à  l'Hécla,  le  chemin  est  meilleur, 
contre  que  peu  de  marécages,  et,  sur  deux  riv 
l'une,  la  Laxa,  est  peu  profonde;  lautre,  la  j 
du  Taureau),  se  traverse  en  bateau.  Les  selles 
sont  mis  avec  nous  dans  la  barque,  et  les  cl 
docilement  à  la  nage. 

Au  moment  où  je  mettais  pied  à  terre,  un  p 
islandais,  ayant  appris  ma  profession  de  méd< 
de  lui  donner  une  consultation.  Il  était  atteint 
sie.  11  me  raconta  qu'il  demeurait  dans  la  mor 
ques  heures  de  l'endroit  où  nous  étions,  qu*il 
veille  à  cheval  pour  trouver  le  médecin,  mais 
rencontré.  11  me  pria  de  lui  faire  une  ordonnai! 
rait  chercher  chez  le  pharmacien  de  Reykjavick 
cevoir  les  médicaments  dans  trois  jours.  Puis 
son  cheval. 

Que  dirait-on  en  France  de  ces  lenteurs?  En 
presque  impossible  qu'il  en  soit  autrement.  11 1 
glomération  d'habitants  en  dehors  des  petites  ^ 
rai.  Dans  rinlérieur,  les  fermes  sont  dissén 
tantes  quelquefois  de  plusieurs  heures.  Lorsqi 
est  appelé  dans  une  ferme  éloignée,  son  dépli 
plusieurs  jours,  pendant  lesquels  les  nouveau] 
tendent,  comme  le  faisait  le  pleurétique  que  j 

Dans  ce  pays,  malade  et  médecin  sont  à  plaii 
mier  est  mal  soigné,  le  second  très  fatigué  et 
gouvernement  danois  désigne  un  certain  nom 
cins  de  district  auquel  il  donne  des  appointemc 
ont  en  retour  certaines  obligations  à  remplir  et 
lation  misérable  qui  abonde  ici.  Quant  aux  autj 
on  se  fera  une  idée  de  la  difficulté  de  leur  exis 
chant  que  la  journée  de  déplacement  leur 
6  francs  environ,  juste  autant  que  celle  de  notr 

l'hécla. 

De  la  Pforsa  jusqu'à  l'Hécla,  le  terrain  est  so 
que  nous  avions  perdue  de  vue  depuis  quelque 
des  marécages,  reparaît  sur  le  bord  de  la  rivi 
traces  d'éruptions  volcaniques  deviennent  de 
fréquentes.  Après  une  grande  plaine  couverte  di 
une  plaine  de  cendre  volcanique,  voici  de  la  lav 
scories. 

Le  mont  Hécla  fait  une  forte  saillie  sur  une  ch 
tagnes  peu  élevées.  Il  n'a  pas  la  forme  d'ua  ^ 
d^une  élévation  arrondie.  Le  sommet  en  ait  oc 
vaste  cône  et  par  deux  ou  trois  Mt 
d'un  ancien  cratère.  La  neige  ^' 
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a  cône  et  en  tapisse  la  cavité,  laissant  yoir 
8  aiétes  noirâtres  :  une  immense  coulée  de 
eacendue  de  la  mootagne  yers  la  plaine  de 

lier  contraste  que  ce  volcan  émergeant  de 
en  Islande,  comme  les  neiges  sont  perpé- 
^tres  d*altitude,  tout  volcan  élevé  est  en  môme 
.  Au  siècle  passé,  un  volcan  terrible  s'ouvrit 
la  Yatua  Jokull,  immense  montagne  à  Test 
agea  Tlle  entière,  envoya  des  cendres  jus- 
!;  noAîs  telle  est  l'étendue  des  glaciers  envi- 
le  sait  môme  pas  où  est  sa  place. 
8  18/^7,  n*a  pas  eu  d'éruption  :  le  feu  inté- 
Int.  Dans  son  cratère,  nous  n'avons  trouvé 
ictÎTité  que  deux  ou  trois  points  où  la  terre 
sulfureuse,  et  d'où  s'échappait  un  filet  de 
it  tout  phénomène  volcanique  n'a  pas  cessé 
75,  eut  lieu  l'éruption  d'un  nouveau  volcan. 
ï  l'Hécla  prend  une  journée.  On  arrive  à  che- 
petite  distance  du  cône,  et  il  est  facile  d'at- 
let,  d*où  l'on  jouit  d'une  vue  splendide  sur 
de  presque  toute  l'Ile.  Ou  peut  faire  l'ex- 
àde,  car  les  glaciers  sont  trop  épais  pour  être 

niéda,  non  loin  d'une  ferme,  et  sur  le  cbe- 
|ée  Tun  à  l'autre,  on  rencontre  un  petit  bois 
kflles  qui  dépassent  un  mètre  de  hauteur. 
Ifee  de  la  sorte  que  nous  avons  vu  pendant 
p:  le  premier  était  à  Thingvellir  ;  le  deuxième 
\là]M,  Bruara.  Il  parait  qu'il  existe  de  véritables 
b  grands  arbres  dans  le  sud-est  de  l'Ile.  Mais 
boanx  arbres  est  telle,  qu'on  cite  comme  un 
■isrtwe  d'Okunery  qui  dépasse  deux  mètres. 
aident  que  c'est  le  seul  arbre  de  l'Ile. 
iide  cette  pauvreté  en  bois,  on  se  demande 
Imdids  des  villes  bâtit  toutes  ses  maisons  en 
n  est  obligé  de  faire  venir  à  grands  frais  du 
lais,  d'une  manière  générale,  dans  les  pays  du 
est  préféré  à  la  pierre,  qui  abonde.  Les  maisons 
>ot  plus  faciles  à  chauffer,  et  la  chaleur  se  con- 
Ces  maigres  bois  ne  suffisant  pas  à  fournir  du 
les  naturels  n'ont  pour  se  chaufler  que  la 
e  espèce  de  lignite  que  l'on  extrait  dans  le  nord 


T  lisité  l'Héda,  nous  partons  pour  les  mines  de 
laafic  qui  se  trouvent  au  sud-ouest  de  l'ile  près 

stte  excursion  nous  rencontrâmes  l'habitation 
octaor  islandais  qui  a  été  reçu  médecin  à  Reyk- 
rinsi  que  j'appris  l'existence  d'une  faculté  de  mé- 
Betle  Tille.  Elle  compte  une  douzaine  d'élèves  et 
Cette  modeste  faculté  possède  des  moyens 
Itiqne  bien  limités  :  l'hôpital  de  la  ville 
tt  ruement  des  malades.  Aussi  faut-il  le 
at  des  professeurs,  Fardeor  in  travail 
ir  la  depé  de  en  néces- 


saire. Les  élèves  riches  complètent  leur  éducation  scienti- 
fique à  Copenhague. 

A  l'heure  où  nous  étions  chez  le  médecin,  il  y  avait  aussi 
un  certain  nombre  de  fermiers  venus  des  environs  pour  di- 
vers motifs.  L'un  d'eux,  difforme  comme  Quasimodo,  traversa 
l'eau  avec  nous  et,  montant  sur  un  de  nos  chevaux,  fit  route 
à  nos  côtés.  Ce  pauvre  homme  avait  eu  le  malheur  de  perdre 
son  cheval  pendant  qu'il  prenait  sa  consultation.  Nous  lui 
devons  peut-être  la  vie,  car  il  nous  servit  de  guide  à  travers 
les  marécages  que  notre  guide  ne  semblait  pas  connaître 
très  bien. 

Hraun  est  une  modeste  ferme,  à  l'embouchure  deTOElfusa, 
placée  vis-à-vis^du  petit  port  islandais  d'Eyrarbaki,  visible  à 
l'horizon  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Hraun  est  le  mot  islan- 
dais qui  désigne  la  lave.  On  ne  peut  pas  trouver  de  nom 
mieux  appliqué,  notre  ferme  est  bien  la  ferme  de  la  lave. 
En  effet,  de  Hraun  à  Krisavic,  le  chemin,  longeant  le  bord  de 
la  mer,  traverse  cette  coulée  qu'on  voit  du  navire  tombant  de 
hautes  falaises  pour  descendre  à  la  mer.  Il  n'y  a  que  sept 
heures  de  chemin,  mais  quel  trajet  1  des  collines,  des  défilés 
continuels,  des  scories  gigantesques,  des  blocs  de  lave.  On 
s'estime  heureux  lorsqu'on  rencontre  un  petit  endroit  où 
pendant  quelques  mètres  le  terrain  est  plat. 

Au  milieu  de  ce  désert  de  lave,  dans  un  endroit  où  l'herbe 
a  pu  pousser  sur  le  bord  de  la  mer,  se  trouve  une  hutte  de 
pêcheurs  dont  les  habitants  ont  justifié  la  vieille  réputation 
d'hospitalité  qu'on  attribue  aux  Islandais.  Après  nous  avoir 
cédé  leur  meilleure  chambre,  sorte  de  cabine  de  navire 
avec  huit  lits  superposés,  et  nous  avoir  donné  du  lait  et 
du  café,  ils  ne  voulurent  accepter  aucune  rémunération. 

KRISAVIC. 

Krisavic  n'offre  rien  de  remarquable.  Gomme  toutes  les 
autres  localités  où  nous  nous  étions  arrêtés  ,  il  est  composé 
de  quelques  fermes  très  distantes  l'une  de  l'autre.  Celle  où 
nous  nous  arrêtons  est  la  demeure  du  bailli,  administra- 
teur et  magistrat  du  canton.  Elle  est  bâtie  sur  Tantique  mo- 
dèle ;  mais  des  plaques  de  zinc  qui  remplacent  en  divers 
endroits  la  couverture  de  gazon  indiquent  une  tendance  à 
des  usages  européens.  Le  maître  de  la  maison  sait  quelques 
mots  de  français. 

C'est  là  cependant  que,  par  un  contraste  singulier,  nous 
trouvons  conservée  une  des  plus  curieuses  habitudes  de 
l'Islande.  Jadis,  en  raison  de  la  petitesse  des  habitations, 
l'étranger  recevait  l'hospitalité  dans  l'église,  où  on  lui  dres- 
sait son  lit.  Aujourd'hui  beaucoup  de  fermes  renferment 
une  chambre  spéciale  pour  le  voyageur,  et  l'évêque  de  Reyk- 
javick  s'est  absolument  opposé  à  ce  que  ses  églises  soient 
employées  à  un  usage  aussi  profane  que  celui  d'une  hôtel- 
lerie. Mais  le  bailli  de  Krisavic  en  dépit  des  recomman- 
dations du  pouvoir  spirituel^  continue  à  y  coucher  ses  voya- 
geurs. 

Cette  église  est  un  petit  bâtiment  en  bois  ayant  absolu- 
ment k  l'extérieur  l'apparence  d'une  baraque  ou  d'une  grange^ 
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Néanmoins  nous  y  entrons  avec  le  respect  dû  aux  lieux  sacrés. 
La  première  chose  qui  frappe  nos  regards  est  une  rangée 
de  vieux  habits  pendus  autour  du  chœur.  Sur  les  bancs  des 
fidèles,  les  objets  les  plus  'profanes,  selles  pour  hommes  et 
femmes,  harnais,  sacs  de  farine  et  de  grains,  chapeaux,  zinc 
pour  couvertures,  tonneaux,  outils  de  toute  nature,  boites, 
malles,  cordes,  etc.  ;  par-dessus  nos  têtes,  un  assortiment  de 
charpentes,  et  enfin  une  cloche;  de  chaque  côté  du  chœur,  un 
lit.  C'est,  on  le  voit,  le  mépris  le  plus  évident  des  ordres  de  Tau- 
rite  religieuse.  Mais  cette  église  n'est  qu'une  annexe  d'une 
paroisse  située  au  milieu  de  la  coulée  délave  que  nous  avions 
traversée  la  veille.  Gomme  elle  ne  sert  que  rarement  au 
culte,  elle  est  confiée  aux  soins  du  bailli  ;  celui-ci,  sceptique, 
et  refusant  d'humilier  la  magistrature  devant  le  clergé,  en 
use  à  sa  guise,  en  se  disant  que  le  ministre  aurait  à  traverser 
cinq  heures  de  lave  pour  voir  s'il  y  a  quelqu'un  dans  l'église. 
Les  mines  de  soufre  de  Krisavic  se  trouvent  à  50  minutes 
de  la  ferme  sur  la  route  qui  mène  à  Reykjavick  dans  la 
montagne.  Elles  sont  de  deux  espèces.  Sur  le  versant  de  la 
montagne  se  voient  des  terres  de  couleur  jaune  où  le  soufre 
est  mélangé  à  la  terre.  Au  pied  existent  deux  solfatares  en 
activité.  Ces  dernières  sont  les  seules  que  nous  ayons  exami^ 
nées.  Au  fond  d'un  bassin  cratériforme,  creusé  dans  la  lave 
sur  une  surface  de  50  mètres  carrés,  sont  percés  de  nombreux 
trous  d'où  s'échappe  une  vapeur  sulfureuse.  Les  uns  ne 
sont  que  des  cheminées  d'où  se  dégage  la  vapeur,  et  à  l'ori- 
fice desquelles  se  dépose  le  soufre  en  nature.  Les  autres, 
plus  vastes,  contiennent  de  l'eau  ou  une  boue  bleuâtre  que 
traversent  en  gargouillant  de  nombreuses  bulles  de  gaz.  Des 
dépôts  bleuâtres,  verts  ou  rouges,  se  voient  en  divers  endroits. 
On  trouve  dans  le  sol  de  l'alun,  des  sels  de  fer  et  de  cuivre, 
en  même  temps  que  le  soufre  ;  une  compagnie  anglaise  s'est 
formée  pour  exploiter  ces  diverses  substances. 

Après  avoir  visité  ces  mines,  nous  partons  pour  Reykja- 
vick. Jusqu^alors  le  temps  avait  été  favorable  à  notre  ex- 
cursion ;  beaucoup  de  soleil,  très  peu  de  pluie  et  de  froid. 
Mais  dans  cette  dernière  journée  de  marche  nous  devions 
apprendre  ce  que  sont  les  pluies  d'Islande.  Le  vent,  qui 
avait  débuté  pendant  la  nuit,  se  met  à  faire  rage,  et,  pendant 
notre  station  aux  solfatares,  la  pluie  commence.  Quelques 
minutes  après,  nous  sommes  au  milieu  d'un  véritable  oura- 
gan. L'eau  tombe  à  torrents,  le  vent  souffle  avec  une  vio- 
lence indescriptible,  les  gouttes  d'eau  lancées  par  le  vent 
rebondissent  comme  des  projectiles  sur  le  sol.  Les  voya- 
geurs, frappés  en  plein  visage,  aveuglés,  trempés  par  l'eau  qui 
pénètre  malgré  le  caoutchouc,  sont  en  outre  menacés  d'être 
arrachés  de  leur  selle  par  les  coups  de  vent. 

Tel  fut  le  voyage  de  Krisavic  à  Reykjavick,  il  dura  sept  heures; 
ajoutons  qull  fallut  traverser  une  montagne  et  courir  le  dan- 
ger d'être  lancé  dans  les  précipices.  En  vain  un  arc-en-ciel 
parut-il  vers  le  milieu  du  trajet,  le  mauvais  temps  ne  cessa 
qu'à  Heykjavlck. 

Le  moment  favorable  pour  voir  l'IsUnde  est  le  mois  de 
JuiOi  parce  qu'à  cette  époque  le  soleil  reste  plus  longtemps  à 


l'horizon.  Le  jour  du  solstice  d'été,  comme  llle  toi 
polaire,  le  soleil  ne  se  couche  pas.  C'est  alors 
pétuel,  et  une  curiosité  de  plus.  Lord  DufTerin 
sujet  l'histoire  suivante.  Un  coq  qu'il  avait 
son  navire,  parmi  ses  provisions  de  bouche,  i 
tudes  tellement  troublées  par  la  croissance  ra| 
qu'il  en  perdit  d'abord  le  sommeil,  puis  la  ra 
mença  par  veiller  toujours,  afin  de  pouvoir  chan 
puis  se  suicida  par  submersion  dans  la  mer. 

Malgré  le  soleil,  malgré  la  pureté  de  l'air  pend 
jours,  le  paysage  islandais  est  toujours  triste.  Le 
sont  jamais  variés  que  par  les  montagnes  ne 
dées,  ou  couvertes  de  glaciers;  jamais  de  bois  pc 
les  contours  et  reposer  l'œil  :  la  verdure  des  praL 
comme  fanée  d'avance.  La  campagne  est  une 
laquelle  on  trouve  à  de  rares  intervalles  des  bal 

LES   BAERS. 

Ces  habitations  elles-mêmes,  les  fermes  (ba< 
des  caractéristiques  du  paysage  islandais;  mai 
d'autres  titres  elles  méritent  une  mention  spéci 

Elles  se  ressemblent  presque  toutes  et  sont  c< 
un  modèle  qui  ne  semble  pas  convenir  à  la  rac* 
Tbabitent.  Ce  sont  des  constructions  primitives 
d'hommes  naissant  à  la  civilisation. 

On  peut  se  demander  si  l'Islande  n'a  pas  fai 
de  ses  habitations  ce  qu'elle  a  fait  pour  son 
s'est  conservé  tel  que  le  parlaient  les  Norvégiaa 
878. 

Mais  peut-être  la  raison  économique  et  ce) 
furent-elles  les  principales.  L'Islande  fut  ré< 
misère  profonde  pendant  les  siècles  qui  suivir( 
période  d'éclat  jusqu'à  nos  jours,  et  la  natu 
commerce  que  faisaient  ou  plutôt  subissaient 
rendait  stériles  leurs  efforts  pour  sortir  de  cette 
un  but  de  spéculation,  les  négociants  des  ville 
avec  rislandais  des  campagnes  que  des  échang 
Jamais  l'argent  n'entrait  dans  le  baer.  L'Islam 
contenter  de  vivre  sans  jamais  améliorer  soi 
fruit  de  sou  travail.  Pourquoi  donc  alors  aurait-i 
maison  ? 

Enfin  il  n'est  pas  impossible  que  la  forme  de 
soit  imposée  par  le  climat.  Peu  élevée  et  proi 
mur  pour  lutter  contre  le  vent,  elle  a  des  faça( 
des  ouvertures  réduites  au  minimum  pour  emp 
de  pénétrer. 

Ce  mur  d'enceinte  en  terre,  ces  toits  peu  él 
à  la  maison  vue  par  derrière  un  air  de  forteress 
rite,  car  l'Islandais  est  pacifique.  11  n*en  était  f 
de  ses  ancêtres  dont  les  prouesses  sont  racont 
histoires  célèbres,  en  vers  et  eu  prose,  les 
Eddas. 

La  ferme  comprend  la  maison  d'habitation»  il 
des  étables,  des  écuries.  Devant  elle  est  an  pel 
tout  entouré  par  un  mur  élevé  à  hattlaMr  dlMM 
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Blqoalbis  une  église,  et  tout  autour  est  une  prairie 
pousse  un  peu  plus  verte  qu'ailleurs. 
spédal  de  It  ferme  est  dû  à  Thabitude  qu'ont  les 
le  construire  un  bâtiment  particulier  pour  chaque 
li  la  cuisine,  la  chambre  à  coucher,  les  magasins, 
lofant  de  petites  maisons  spéciales.  Chacune  d'elles 
or  le  même  t^pe  architectural  fort  simple  :  quatre 
nTerts  d'un  toit  aigu  en  gazon.  Rangées  parallèle- 
nne  même  ligne,  elles  font  voir  en  façade  une 
stits  pignons  pointus  d'inégale  hauteur  dont  l'as- 
nlier  rappelle  certains  vieux  quartiers  de  nos 
ontes  les  maisons  ont  pignon  sur  rue.  Les  mu- 
Cdtes  de  pierres  entremêlées  de  plaques  de  gazon. 
n  ou  une  peinture  sombre  couvre  les  planches, 
m  large  liséré  blanc,  visible  de  loin,  marque  les 
oit  et  les  contours  des  ouvertures. 
ommence  à  peu  de  distance  de  terre.  Il  est  sup- 
[uelques  perches  en  bois  et  fait  de  couches  super- 
gason.  Les  couches  intérieures  sont  desséchées, 
iperficielles  sont  couvertes  d'une  herbe  abondante 
■leur  intérieure  des  maisons  active  le  développe- 
le  couverture  de  gazon  peut  compter  parmi  les 
la  pâturages  d'Islande,  et  nos  poneys  ne  manquaient 
tondre  aussi  souvent  que  l'occasion  s'en  présen- 
toiture  était,  dit-on,  soutenue  par  une  char- 
de  baleines.  Mais  je  n'ai  pas  plus  vu  ce  genre 
construction  que  les  soupes  de  lichens. 
où  sont  conservés  la  provision  de  morue 
les  harnais,  les  instruments  de  travail  n'offrent 
ftottcnlier.  Les  étables  sont  de  véritables  huttes 
jMia  les  b&liments  et  les  murs  on  entasse  le  foin 
irant  de  plaques  de  gazon,  provision  nécessaire 
pg  hiver. 

de  rhabitation,  la  seule  partie  cultivée  du 
6  mètres  de  côté.  11  contient  une  planche 
Anne  planche  de  pommes  de  terre.  Encore  ni  les 
les  pommes  de  terre  ne  mûrissent-ils  complète- 

d*eutrée  du  baer  est  toujours  trop  basse.  Il  faut 
labitude  de  baisser  la  tPte  pour  éviter  les  chocs,  et 
.  demi  courbé.  On  arrive  dans  un  vestibule  étroit 
raique  avec  un  couloir,  longeant  par  derrière  toutes 
nettes  alignées,  et  sur  lequel  elles  s'ouvrent  cha- 
ne  porte  opposée  à  la  fenêtre. 
fare  de  réception,  la  plus  belle,  est  souvent  toute 
depuis  le  sol,jusques  et  y  compris  le  toit.  Le  mo- 
it  toujours  très  modeste.  Mais  ce  n'est  pas  là  qu'il 
las  habitudes  islandaises.  C'est  dans  la  chambre 
Bt  la  cuisine  qu'il  faut  pénétrer. 
ibre  à  coucher  a  ti  mètres  de  long,  3  mètres  de 
■Dgle  aigu  du  toit  est  élevé  de  3  mètres  environ. 
nmme  la  précédente,  habituellement  toute  lam- 
la  confient  huit  lits  superposés,  dans  lesquels 
levK  oo  trois  ménages  avec  leurs  enfants.  Pendant 
admet  aussi  les  chiens  dans  cette  espèce  de  dor- 
da  cet  encombrement  malsain  p*  ^'^  '*ette  pro- 


miscuité déplorable  est  dans  les  froids  de  l'hiver.  Dépourvus 
de  moyens  de  chauffage,  ces  pauvres  gens  se  rassemblent 
dans  d'étroits  espaces  et  utilisent  la  chaleur  animale  pour 
échauffer  l'air  ambiant. 

La  cuisine  n'a  pas  de  fenêtre.  Elle  reçoit  le  jour  par  un  ou 
deux  trous  percés  au  sommet  du  toit  et  par  lesquels  s'échappe 
la  fumée.  Une  épaisse  couche  de  suie  couvre  la  charpente  du 
toit,  les  murs  et  tous  les  objets.  Dans  un  coin,  le  fourneau 
composé  d'un  tas  de  pierres  plates,  empilées.  On  y  brûle  un 
feu  de  tourbe  qui  emplit  la  pièce  de  fumée. 

Une  table,  quelques  chaudrons,  des  bouillottes,  des  casse- 
roles, trois  ou  quatre  terrines  contenant  du  lait  aigri  avec 
de  la  Tarine,  des  bottes  en  bois  renfermant  du  fromage,  com- 
plètent l'ameublement.  Les  terrines  avec  leur  contenu  ali- 
mentaire, le  seau  avec  l'eau  potable,  sont  posés  à  terre,  dé- 
couverts, recevant  toutes  les  ordures. 

Alentour  se  promène  une  troupe  d'enfants  et  de  chiens, 
vivant  dans  une  touchante  union,  nettoyant  simultanément, 
qui  avec  ses  doigts,  qui  avec  sa  langue,  chaudrons  et  casse- 
roles. L'usage  de  laver  la  vaisselle  et  la  batterie  de  cuisine 
semble  inconnu  chez  les  Islandais.  La  poussière  s'accumule 
en  couches  annuelles  sur  les  deux  faces  des  vases.  Nous  gar- 
dons le  pénible  souvenir  d'une  certaine  bouillotte  d*où  l'eau 
claire  qu'on  y  avait  versée  sortit  noire  après  ébuUition. 

Cette  négligence  des  soins  de  propreté,  cette  absence  de 
précaution  pour  protéger  la  pureté  des  aliments,  le  contact 
perpétuel  des  chiens  dans  la  cuisine  et  la  chambre  à  coucher, 
sont,  au  point  de  vue  médical,  une  cause  de  danger  perpétuel 
pour  l'Islandais.  Le  chien  est  constamment  infesté  de  vers 
échînocoques  et  de  Tœnia  solium.  11  en  prend  la  forme  lar- 
vaire dans  les  intestins  de  mouton  qu'on  lui  donne  à  dévorer. 
Le  ver  devient  adulte  dans  l'intestin  du  chien.  Ses  anneaux 
chargés  d'œufs  tombent  sur  le  lit,  dans  les  réserves  alimen- 
taires, sont  absorbés  par  les  hommes  et  se  développent  en- 
suite dans  leurs  viscères  en  produisant  la  redoutable  mala- 
die parasitaire  qu'on  appelle  le  kyste  &  échinocoques.  Les 
paysans  islandais  sont  fréquemment  atteints  de  ce  mal,  dû 
•à  leur  défaut  d'hygiène,  et  il  est  étonnant  qu'ils  ne  le  soient 
pas  plus  fréquemment  encore.  Au  contraire,  parmi  ceux  qui 
ont  des  habitudes  de  propreté,  le  kyste  ne  se  développe  ja- 
mais. Les  étrangers,  marchands  ou  autres,  les  marins  de  la 
flotte  française  en  station,  n'en  sont  pas  affectés,  en  raison 
de  leur  hygiène  spéciale. 

Le  chien  islandais  forme  une  race  spéciale.  Il  est  de  la 
taille  d'un  gros  loulou.  Il  a  la  tôte  effilée,  le  muieau  pointu 
comme  le  renard,  les  oreilles  droites,  la  queae  eo  trompette. 
11  est  couvert  d'une  épaisse  fourrure  de  poils  hérissés  et 
touffus.  Sa  couleur  est  d'habitude  noire,  avec  le  poitrail  et  les 
pattes  blanches.  Les  chiens  d'une  rot»e  jaonâtre  sont  moins 

estimés  (fig.  6/i). 

Le  chien  est  dans  la  ferme  un  important  aaiilimire  :  c'es^i 
lui  qu'on  envoie  à  la  poursuite  des  aoiaiaox  dans  lei  toart»^ 
difficiles.  C'est  en  effet  un  vériUble  ebi*n  de  barrer 
suit  le  mouton,  le  fait  descendre  des  endroit» 
le  conduit  entre  les  mahis  dn  mettre.  A  cno* 


k9k 


M.  CH.  BËHT.  —  L'ISLANDE:. 


TTGté  du  |i4tunge,  le  mouton  est  disséminé  sur  de  graades 
snrfaces.  11  s  l'habitude  des  montagnes  et  grimpe  comme 
une  chèTie.  A  l'approcbe  de  l'hiver  il  faut  le  vendre  ou  le 
faire  rentrer  h  couvert.  C'est  dans  ces  circonstancea  que  te 
cbien  rend  de  grands  services.  Tel  chien  représente  une 
valeur  vénale  considérable  à  cause  de  son  habileté.  Aussi 
est'il  considéré,  caressé  et  admis  dans  l'intimité. 


'  En  vain  le  gouTernemenl  danois  a-t-il  essayé  de  prémunir 
le  paysan  des  dangers  que  lui  faisait  courir  ce  contact  du 
cbien.  Ni  les  conseils  ni  les  ordres  n'ont  été  écoutés. 

Les  ressources  de  la  ferme  sont  dans  les  prairies  qui  l'en- 
tourent et  les  animaux  herbivores  qu'elles  peuvent  nourrir, 
chevaux,  moutons,  vaches.  Aussi  le  fermier  intelligent 
cherche-t-il  à  drainer  les  marécages  et  &  augmenter  la  surface 
productive  de  son  terrain.  C'est  à  cela  que  se  bornent  les 
tentatives  d'agriculture,  ;el  la  terre  produit  ce  qu'elle  peut 
sans  le  secours  de  l'homme.  Cependant,  dans  un  court  rajon 
autour  des  habitations,  l'herbe  est  plus  verte  et  plus  drue.  De 
loin,  cette  tache  de  verdure  signale  an  voyageur  remplace 
ment  de  la  ferme  avant  qu'il  spergoive  les  façades  carac- 
tërlatiques.  L'herbe  ne  dépasse  pas  10  centimètres  de  haut 
dans  les  bons  endroits.  Aussi  faut-il  beaucoup  de  travail 
et  de  terrain  pour  recueillir  peu  de  fourrages  à  l'époque  de 
la  fenaison.  En  cerlaini  pays,  comme  à  Reykjavick,  il  ne 
pousse  pas  assez  d'herbe  pour  nourrir  les  chevaux. 

L'hiver,  lorsque  la  neige  couvre  le  sot  pendant  prés  de 
six  mois,  cette  maigre  provison  d'herbe  s'épuise  vite.  Alors 
on  donne  au  bétail  toute  espèce  d'aliments,  létes  de  morue 
lèches,  fucus  laminaires.  Quelquefois  on  abat  les  animaux 
qu'on  ne  peut  plus  nourrir.  Lorsque  te  printemps  arrive,  il 
faut  plusieurs  semaines  à  ces  pauvres  bétes  pour  recouvrer  la 
force  et  la  santé.  Celte  année,  l'hiver  ayant  été  dur,  l'été 
froid,  l'herbe  rare,  il  paraît  que  la  tête  de  morue  ne  suftira 
pas,  et  notre  compagnon  de  voyage,  le  capitHine  Barker,  pré- 
tend que  les  pauvres  bétes  en  seront  réduites  à  se  manger 
réciproquement  les  poils  de  la  queue. 

La  vente  des  moutons  et  des  poneys  constitue  le  revenu 
le  plus  important  de  la  ferme,  sauf  sur  le  bord  de  la  mer  où 
sont  exploités  les  canards-eiders  et  les  phoques. 

L*ëtevage  du  poney  paraît  être  une  des  principales  sources 
du  commerce  islandais,  l'arlout  dans  les  plaines  nous  avons 
«perçu  des  mères  accompagnées  de  leurs  ponlainK,  et,  pen- 
dant quo  nous  attendions  k  Hey^javick  le  moment  de  nous 
tmbarqou,  il  urlvall  dat  troupM  d«  ponaya  daitloAa  à  l'ei* 


portalion.  Le  Camoëns,  qui  nous  ramena  h  Éi 
transporta  plus  de  trois  cents. 

Les  chevaux  sont  divisés  en  deux  catégories 
selle  et  chevaux  de  charge.  Ceux-ci  sont  mo 
moins  fins  :  ils  ont  les  crins  moins  hérissés, 
ventre  plus  volumineux. 

Autrefois  le  prix  des  poneys  était  très  bas.  L 
des  Danois  ot  des  Anglais,  qui  en  achètent  de  { 
tilés,  l'a  fait  hausser;  mais  pour  moins  de  100 1 
se  procurer  un  bon  cheval  de  selle  :  le  chevi 
coûte  encore  moins.  Aussi  quelques  voyageur: 
une  véritable  Économie  à  acheter  des  chevau 
les  louer,  bien  qu'ils  ne  puissent  jamais  les  rei 
qu'ils  les  ont  payés. 

Le  phoque  fournit  l'huile  de  poisson  ;  l'eîder 
édtedons  que  nous  connaissons.  Pour  sa  propri 
gène  se  contente  de  plumes  d'oiseaux  de  mer 
est  pénible  pour  le  voyageur.  On  exploite  l'am 
des  eiders.  Ces  canards  viennent  au  printec 
nid  sur  la  cAte  et  le  tapissent  de  fin  duvet  qu'i 
eux-mOmes,  C'est  ce  duvet  dont  le  fermier  s'em 
l'instinct  de  l'oiseau  lui  fait  remplacer  par 
plumes  celles  qui  ont  été  enlevées  du  nid,  on  r 
sivement  tout  ce  qui  est  bon.  On  s'arrête  qu 
devient  trop  grosse,  et  on  laisse  la  ponte  s'effe 
Ces  canards  reviennent  presque  toujours  au  i 
dont  ils  font  la  richesse.  Ainsi  à  Reykjavick  lia 
seule  des  tles  situées  dans  la  rade. 

Des  règlements  sévères  protègent  le  précisa 
amende  de  plusieurs  centaines  de  francs  est  in 
qui  les  tue,  et,  dans  les  contrées  où  ils  habite 
lâchasse  au  bord  de  la  mer.  De  couleur  gris 
distinguent  des  autres  espèces,  uniquement  pa 
moins  sauvages  et  se  laissent  plus  facilement 
Hors  le  mouton,  le  cheval  et  la  vache,  aucui 
élevé  dans  la  ferme  :  ni  porc  ni  volailles.  Cepi 
des  fermes  on  rencontre  des  compagnies  de  [ 
prouve  que  les  gallinacés  peuvent  vivre  so 
Les  canards  sauvages  abondent  dans  toutes  li 
compagnie  des  pluviers,  courlis,  oies,  cygnes  i 
Souvent  la  ferme  est  en  même  temps  le  pi 
cOté  se  dresse  l'église  protestante,  construite 
le  même  modèle  que  la  maisonnette,  quoif 
plus  haute  et  plus  spacieuse.  Une  sorte  de 
posée  sut  le  toit  représente  le  clocher.  La  m 
gneur  est  peinte  en  noir  :  des  lisérés  blancs 
façade,  les  arêtes  du  toit  et  du  clocher.  L'iuli 
simple;  des  bancs  de  bois  pour  les  Bdètes, 
petite  chaire  pour  le  ministre. 

La  subvention  que  le  gouvernement  danois 
nistres  du  culte  n'est  pas  sufTisante  pour  les  E 
leur  femme  et  leurs  enfants.  Aussi  parlagent- 
entre  les  soins  qu'ils  donnent  à  leurs  Uem 
ceux  qu'ils  doivent  aux  flmes;  les  preodm 
sent  quelquefois  aux  derniers.  Ils  olbùt  Ml 
bounemanl  l'hoipiUllté  tu  ■njtgmttê. 
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)  la  fiimille,  souvent  très  nombreuse,  du  fermier, 
B  quelquefois  un  personnel  de  domestiques.  L*été,  ils 
iployés  aux  irayaux  des  champs  ;  Thiver,  le  maître  les 
à   la  mer  pour  pécher  la  morue  sur  de  petites 

I 

•• 

Drae  sAcbée  et  salée,  le  lait  mêlé  avec  de  la  farine  et 
I  fromage,  constituent  les  principales  ressources  alî- 
es  des  campagnes.  Rarement  les  paysans  mangent 
ande  de  mouton.  L*eau  et  le  lait  servent  presque 
ement  de  boissons.  Les  spiritueux  n*ont  pas  encore 
dans  l'intérieur  des  terres. 

polation  des  campagnes  est  de  moyenne  taille.  Au 
s  vue  anthropologique  on  peut  distinguer  deux  types. 
m  on  retrouTe  une  tête  allongée,  une  physionomie 
nte,  la  régularité  et  la  finesse  des  traits.  Dans  Tautre 
■aire,  les  membres  sont  massifs,  la  face  large  et  peu 
n;  les  cheveux  blonds,  la  peau  blanche  avec  des 
laquées  de  couleurs  rouges  invraisemblables.  Les 
s  onty  au  contraire, une  chevelure  de  couleur  variable, 
noire.  Il  semble  qu'il  y  ait  entre  les  deux  la  diffé- 
n  existait  jadis  entre  le  noble  et  le  manant,  le  maître 


à  Reykjavick,  nous  visitâmes  avec  attention 
où  nous  espérions  faire  des  découvertes  impor- 
avait  paru  intéressant  de  rechercher  quel 
du  poney  islandais.  Est-ce  un  animal  de  même 
fMen  est-ce  un  animal  plus  grand  dont  la  forme 
^  Diodiflée  par  des  troubles  de  nutrition  revenant 
l|nment  chaque  hiver?  Mais  les  os  que  contient  le 
■B  nous  ont  pas  permis  de  formuler  une  conclusion. 
tfe  est  plutôt  intéressant  par  les  renseignements  qu*ii 
mner  sur  les  coutumes  anciennes  et  les  comparai- 
ToD  peut  faire  entre  Tépoque  actuelle  et  l'époque 

On  y  trouve  l'espèce  de  trOne  sur  lequel  siégeait  le 
fkmiile  en  vrai  patriarche,  auquel  était  dévolue  Tau- 
bsolne.  Puis  ce  sont  des  meubles  grossièrement 
,  des  tabatières  en  forme  de  gourdes,  des  boites  du 
de  celles  qui  contiennent  encore  le  fromage  dans 
nés.  A  côté  existe  une  curieuse  collection  d'habille- 
uur  les  deux  sexes  et  de  bijoux  grossiers.  L'homme 

gardé  de  ce  costume  antique,  à  rcxception  d'une 
re  spéciale  faite  d'une  pièce  de  peau  de  phoque  ou 
d  sécbée.  C'est  une  sorte  de  chausson  pointu  dont 
ire  est  froncée  comme  une  bourse. 
immes,  au  contraire,  ont  conservé  plusieurs  parties 
me  de  leurs  aïeules  :  la  coiffure  de  fOte,  sorte  de 
le  dragon  avec  un  immense  cimier  auquel  s'accroche 
;  la  ceinture,  formée  de  plaques  de  métal  articulées, 
s  extrémité  retombe  sur  le  devant  de  la  robe;  une 
»te  brodée,  qui  se  serre  à  la  taille  et  au  col  et 
ivre  au  niveau  de  la  poitrine. 

le  musée  renferme  de  précieuses  éditions  des  Sagas 
Eddoêj  histoire  en  prose  et  en  vers  des  temps  hé* 
da  naUndOi  témoins  de  sa  civilisation  précoce. 
Un  nnurquablaf  la  langue  dans  laquelle  ont  été 


écrites  ces  histoires,  qui  remontent  à  neuf  ou  dix  siècles, 
est  celle  que  parlent  les  Islandais  d'aujourd'hui.  C'est  l'an- 
cienne langue  des  Scandinaves  qui  s'est  conservée  presque 
intacte.  Le  suédois  et  le  danois,  qui  en  dérivent,  sont,  au 
contraire,  bien  modifiés. 

Le  collège  est  un  vaste  b&timent  dans  lequel  sont  logés 
150  élèves  environ  de  tout  âge.  On  y  enseigne  le  latin,  le 
grec,  l'islandais,  le  danois,  l'anglais,  l'allemand  et  le  fran- 
çais. Les  élèves  sont  amenés  des  divers  districts  de  Tlle  dans 
cet  établissement.  Ils  peuvent,  suivant  leur  mérite  et  leur  si- 
tuation de  fortune,  recevoir  des  subsides  du  gouvernement, 
A  la  fin  de  leurs  études,  les  plus  distingués  sont  envoyés  en 
Danemark  pour  se  perfectionner. 

Reykjavick  possède  aussi  une  école  de  théologie  qui  Terme 
des  prêtres  protestants,  une  école  de  médecine  et  une  bi- 
bliothèque importante.  Ajoutons  qu'il  s'y  publie  jusqu'à 
cinq  journaux.  Le  mouvement  intellectuel  de  cette  petite 
ville  est  donc  considérable,  et  c'est  un  des  faits  qui  m'ont 
le  plus  frappé  pendant  mon  voyage.  Peut-être  existe-t-il, 
pour  l'expliquer,  une  raison  climatérique.  A  cause  de  la  neige 
et  du  froid,  les  habitants  sont  pendant  cinq  mois  de  l'année 
comme  des  captifs  et  n'ont  d'autre  moyen  d'échapper  à  l'en- 
nui que  le  travail  intellectuel  ou  le  sommeil.  Quelques-uns, 
m'a-t-on  affirmé,  prennent  ce  dernier  parti  et  dorment 
comme  des  marmottes.  Malgré  cette  longue  captivité,  ces 
jours  sans  lumière,  les  Islandais  aiment  et  admirent  leur 
pays.  L'hiver  est  facile  à  passer,  nous  dit  une  dame  ;  il  ne 
fait  pas  froid  ;  le  thermomètre  ne  dépasse  guère  —  19°  centi- 
grades, et  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  les  glaciers  et  les 
montagnes  7 

Reykjavick  possède  trois  médecins.  Je  profite  de  leur  con- 
versation pour  donner  quelques  renseignements  sur  certaines 
particularités  médicales  de  l'Islande. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  kyste  à  échinocoques  est 
une  maladie  très  fréquente.  Souvent  il  est  nécessaire  d'in- 
tervenir par  une  opération  chirurgicale  pour  débarrasser  le 
patient  de  cette  tumeur  intra-abdominale  qui  l'étouffé  ;  l'opé- 
ration de  Récamier,  qui  consiste  à  ouvrir  la  paroi  abdomi- 
nale à  l'aide  de  caustiques,  est  celle  qui  est  préférée.  J'ai  eu 
l'occasion  de  voir  plusieurs  de  ces  ouvertures.  Il  persiste,  à 
la  suite,  une  fistule  qui  dure  plus  d'une  année;  puis  la  guéri- 
son  survient. 

On  rencontre  aussi  une  deuxième  afl'ection  un  peu  plus 
rare,  mais  beaucoup  plus  grave  :  la  lèpre.  On  compte  80  lé- 
preux sur  72  000  habitants.  Certainement  l'hérédité  et  le  dé- 
faut de  soins  de  propreté  de  la  peau  doivent  entrer  au  nombre 
des  causes  de  cette  affection  ;  mais  ne  peut-on  aussi  ac- 
cuser l'alimentation  presque  exclusive  de  poisson  salé  et 
séché,  souvent  avarié?  Dans  d'autres  pays,  la  lèpre  survient 
aussi  parmi  les  populations  ichtyophages. 

L'absence  de  phtisie  mérite  d'être  signalée.  Malgré  la  ri- 
gueur du  froid,  les  brusques  variations  de  température,  l'hu- 
midité, l'insalubrité  des  habitations,  cette  affection  ne  fait 
pas  de  >1ctime8  parmi  les  islandais.  Je  ne  parie  pas  des 
étrange»  qui  auraient  pu  apportv  la  v^^^  '        *  «"^a.  On 
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indique,  pour  expliquer  ce  fait,  Tbabitude  du  laitage  et  la  so- 
briété des  habitants.  Quelques-uns  ne  connaissent  pas  les 
boissons  alcooliques,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  en  font  rare- 
ment usage. 

Enfin,  la  fièvre  intermittente  n'existe  pas.  Cependant  les 
marécages  sont  fréquents  et  immenses.  Pourquoi  le  poison 
tellurique  ne  se  dégage-t-il  pas  ici?  Est-ce  à  cause  de  la 
température  des  étés  (SO*"  centigrades  en  moyenne)  7  Est-ce  à 
cause  de  la  nature  du  sol  sous-jacent  qui  est  partout  ferrugi- 
neux, de  façon  que  les  marécages  sont  composés  d'une  boue 
ferrugineuse. 

Parmi  les  distractions  de  Reykjavick,  il  faut  aussi  compter 
les  promenades  botaniques  et  l'exploration  des  rivages  de  la 
mer.  La  flore  de  l'Islande  est  beaucoup  plus  riche  qu'on  ne 
pourrait  le  penser.  La  partie  arborescente  fait  défaut,  mais 
Jes  fleurs  sont  nombreuses.  La  plupart  ont  des  caractères  de 
petitesse  qui  les  rapprochent  des  fleurs  de  nos  montagnes  ; 
mais  quelques-unes  atteignent  un  grand  développement, 
presque  toutes  ont  de  vives  couleurs.  Les  cryptogames  et  les 
lichens  sont  particulièrement  nombreux.  C'est  à  eux  que  la 
prairie  d'Islande  doit  cette  apparence  si  vive  qu'elle  prend  si 
souvent.  Diverses  flores  d'Islande  ont  été  publiées  à  Copen- 
hague, entre  autres  Islands  Flora,  de  Ch.  Gronlund. 

Le  rivage  de  Reykjavick,  qui  découvre  quelquefois  sur  une 
grande  étendue,  permettant  d'atteindre  à  pied  les  lies  voisines, 
est  relativement  moins  riche  en  espèces  animales.  Les  crus- 
tacés y  manquent  presque  complètement;  mais  on  peut 
faire  une  abondante  récolte  d'annelés  de  toute  espèce. 

La  géologie  de  l'Islande  offre  un  grand  intérêt  ;  mais  son 
étude  est  continuellement  gênée  par  les  traces  de  nom- 
breuses éruptions  volcaniques,  et  des  tufs  volcaniques  re- 
couvrent presque  partout  les  terrains  primitifs.  Quant  au 
minéralogiste,  il  trouverait,  dans  une  excursion  en  Islande, 
ample  matière  à  utiliser  ses  connaissances. 

Ch.  Rêmy. 


ART   MILITAIRE 
La  justesse  des  armes. 

Lorsqu'un  tireur,  fût-il  excellent  et  pourvu  d'une  arme  de 
choix,  tire  un  grand  nombre  de  coups  de  suite  sur  le  noir 
d'une  cible,  dans  des  conditions  en  apparence  identiques, 
on  reconnaît  que  les  points  d'impact,  c'est-à-dire  les  traces 
ou  les  empreintes  des  balles  sur  la  cible,  ne  coïncident  pas, 
mais  forment  un  groupement  plus  ou  moins  dense,  et  que, 
d'autre  part,  ce  groupement  est  plus  ou  moins  rapproché  du 
point  visé. 

Le  groupement,  très  irrégulier  lorsqu'on  se  contente  de 
quelques  coups,  acquiert  d'autant  plus  de  régularité  que  le 
nombre  des  balles  tirées  vient  à  augmenter  ;  en  général,  il 
présente  un  noyau  central  très  fourni,  les  empreintes  s'accu- 
mulant  dans  cette  région  avec  une  forte  densité  ;  puis  à  me- 


sure qu'on  s'en  éloigne,  on  les  trouve  de  plus  e 
semées.  Lorsqu'on  regarde  le  plan  d'une  ville,  i 
m^me  une  grande  accumulation  de  hautes  ma 
centre,  et  une  agglomération  considérable  d'hal 
le  périmètre,  les  habitations  sont  moins  haut 
plus  en  plus  espacées  dans  les  faubourgs  et  f 
se  perdre.  Çà  et  là  quelques  maisons  isolées  d 
pagne  marquent  comme  les  dernières  poussées 
elles  sont  pourtant  en  dehors  de  l'octroi,  le  pi 
mais,  au  point  de  vue  des  finances  municipa 
guère  que  le  noyau  qui  compte. 

Pour  le  tireur  aussi,  la  région  dense  du  gro 
l'important,  ainsi  que  sa  position  c  géographiqi: 
port  au  point  visé. 

Plus  est  dense  le  groupement  obtenu  par  un  r 
plus  l'arme  a  de  précision.  Plus  sont  éparpillé 
sur  la  cible,  quand  une  même  arme  est  employé 
hommes,  moins  le  tireur  est  habile. 

11  ne  suffit  pas  que  la  dispersion  soit  faib!e,  qi 
ment  soit  compact  et  serré  :  il  importe  beaucou 
ferme  le  but  et  qu'il  le  renferme  surtout,  s'il  ( 
dans  sa  région  la  plus  dense.  Il  ne  suffit  pas, 
termes,  que  l'arme  soit  précise,  il  faut  qu'elle  se 
ne  suffit  pas  que  le  soldat  sache  grouper  ses  ba 
petit  espace,  il  faut  qu'il  les  groupe  sur  le  noir 
faut,  en  d'autres  termes,  qu'il  sache  régler  so 
exige  un  apprentissage  long  et  suivi,  comme  noi 
après  avoir  dit  de  quoi  dépend  la  précision  et  c 
la  mesure,  de  quoi  dépend  le  réglage  et  commeo 
sure  également. 

I. 

Précision,  —  La  dispersion  des  coups  provien 
très  diverses,  et  qu'on  ne  saurait  énumérer  tou 
due,  en  grande  partie,  aux  imperfections  inévital 
brication  des  armes  et  de  leurs  munitions.  I^ 
de  la  poudre,  la  grosseur  de  ses  grains,  varient 
puisse  faire.  Au  sortir  de  la  poudrerie,  les  gra 
dimensions  déterminées  par  les  cahiers  des  cl 
règlements  ;  mais  ce  sont  des  limites  seulemeni 
fixées,  un  maximum  et  un  minimum.  Que,  dac 
ports,  les  caisses  à  poudre  soient  soumises  à  c 
lions,  les  plus  gros  grains  se  sépareront  des  plus 
aura  ainsi  des  charges  de  qualités  différentes,  su 
les  puisera  à  la  surface  ou  dans  le  fond  de  la  cai: 

D'ailleurs,  à  supposer  môme  que  la  poudre  n*; 
ces  secousses  et  que  le  mélange  des  grains  de  d 
seur  soit  resté  régulier,  on  ne  peut  exiger  qu'ell 
moment  de  la  réception  des  lots,  des  vitesses  in: 
riablement  déterminées.  11  y  a  des  tolérances  de 
et,  en  France,  par  exemple,  on  admet  des  écarts  < 
en  plus  ou  en  moins  :  donc  un  lot  peut  donner 
initiale  de  8  mètres  plus  forte  qu'un  autre,  ce  qui 
à  une  différence  de  portée  de  /i  à  5  centièH 
50  mètres  d'erreur  à  la  distance  d'un  Uk 

Au  surplus,  que  la  poudre  la  moins 
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iinîdité  avant  la  confection  des  cartouches,  el 
ilè  introduite  soit  un  peu  faible  de  quelques 
.  (OD  06  peut  espérer  de  minutieuses  pesées  de 
na  dos  établissements  où  se  chargent  des  miU 
ichea  par  jour),  que  justement  la  balle  de  cette 
:  du  poids  le  plus  lourd  :  de  ce  concours  de  cir- 
sultera  un  nouvel  abaissement  de  la  vitesse 
3urra  correspondre  pcut-^tre;  à  une  diminu- 
lètres  de  portée,  pour  une  distance  d'un  kilo- 
vide. 

ue,  dans  la  réalité,  lorsqu'on  tire  dans  l'air, 

compensation  s'établit  :  la  balle  lancée  moins 

une  moindre  résistance  du  milieu  qu'elle  tra- 

ne  est  moins  ralentie,  sa  force  se  conserve 

e  causes  de  la  dispersion  sont  indépendantes 
1  doit  les  imputer  aux  poudreries,  aux  cartou- 
lagasins  plus  ou  moins  secs  et  dont  l'humidité 

moins  rapidement  et  profondément  des  mu- 
»  évidemment  très  hygrométriques  par  la  pré- 
bon  dans  leur  composition. 

aussi  sa  part  de  responsabilité  :  que  sa  main 
n,  que  son  œil  se  trouble  au  moment  où  il  vise, 
■ont  il  penche  l'arme  ou  qu'il  remue  le  bras 
via  détente,  et  deux  coups  consécutifs  tirés  par 

Eitions  différentes.  D'ailleurs  par  le  fait  seul 
second,  il  est  dans  d'autres  conditions  que 
ae  s'est  échauffée,  encrassée.  Le  bras  de 
ffctigué,  son  œil  aussi. 
ib  fumée  trouble,  que  le  vent  ou  la  poussière 
f  a  d'ailleurs  une  tendance  à  viser  différem- 
que  le  soleil  éclaire  plus  ou  moins  vivement  le 
I  des  reflets  sur  les  parties  métalliques  de 
rplus,  la  réfraction  inégale  aux  diverses  heures 
les  rayons  visuels  :  les  courants  atmosphéri- 
balle  vient  à  rencontrer  modifient  son  tra- 

arce  que  les  conditions  dans  lesquelles  chaque 
«  trouvent  être  différentes,  en  dépit  des  appa- 
tt  uniquement  pour  cette  raison  que  tous  les 
i  ne  coïncident  pas  les  uns  avec  les  autres. 
la  dispersion  en  restreignant  les  tolérances 
,  en  veillant  à  l'identité  des  munitions  em- 
ssl  en  perfectionnant  l'instruction  du  tireur 
B  en  garde  contre  les  illusions  d'optique,  pour 
nir  son  arme,  à  viser  et  presser  sur  la  détente 
niforme.  11  ne  faut  pas  espérer,  en  effet,  sup- 
itement  les  mouvements  involontaires  :  tout 
.  cbercber,  c'est  de  les  régulariser.  Les  forces 
vm  limite,  mais  l'exercice  peut  les  dévelop- 
wyens  divers  on  peut  réduire  la  surface  du 
IQ  ne  peut  jamais  la  réduire  à  la  dimension 
ilM  Mata  de  vent  chassera  le  projectile  en 
Ihvetion  qu'il  suivait.  La  fatigue  finit  par  faire 
ifaJa  pins  ferme.  L'homme,  créature  impar- 
riVB  1b  perfection. 


L'imperfection  dans  le  tir,  c'est  la  dispersion  des  balles. 

Cette  dispersion,  il  s'agit  de  la  mesurer,  de  la  définir  par 
des  termes  nets  permettant  la  comparaison  des  justesses  de 
diverses  armes  mises  entre  les  mains  du  môme  homme  ou 
de  plusieurs  hommos  employant  la  même  arme. 

On  la  rapporte,  bien  entendu,  au  centre  du  groupement 
qu'on  nomme  point  moyen.  Ce  n'est  autre  chose  que  le  centre 
de  gravité  géométrique  de  ce  groupement,  car  tous  les  coups 
doivent  être  considérés  comme  ayant  la  même  valeur. 

Si  on  prend  la  distance  de  chaque  point  d'impact  à  ce  point 
moyen  (cette  distance  s'appelle  Vécarl  absolu  du  point  d'im- 
pact), et  si  on  fait  la  moyenne  de  ces  distances,  on  a  un 
nombre  qui  est  dit  écarf  absolu  moyen.  Ce  nombre  étant, 
dans  la  pratique,  assez  long  à  calculer,  parce  qu'on  re- 
lève en  général  sur  un  carnet  les  points  d'impact  par  abscisses 
et  par  ordonnées  (écart  horizontal  et  écart  vertical),  on  en 
obtient  une  valeur  approchée  par  une  méthode  expéditive  : 
l'expression  qu'on  a  ainsi  se  nomme  écart  géométrique,  c'est 
l'hypothénuse  du  triangle  rectangle  construit  sur  l'écart 
moyen  en  hauteur  et  l'écart  moyen  en  direction,  c'est-à- 
dire  sur  la  moyenne  des  écarts  verticaux  et  sur  la  moyenne 
des  écarts  horizontaux.  Il  existe  bien  d'autres  étalons  qu'on 
peut  employer  pour  caractériser  la  justesse  : 

L'écart  moyen  absolu  (aide-mémoire  de  Tartillerie,  édition 
de  1856),  dont  le  carré  est  la  somme  des  écarts  absolus  ; 

La  justesse  (général  Didion),  définie  comme  étant  la  limite 
du  rapport  entre  la  probabilité  d'atteindre  une  surface  et 
cette  surface,  lorsque  celle-ci  diminue  indéfiniment  en  ren- 
fermant toujours  le  point  moyen  ; 

Le  côté  du  carré  équivalent  au  rectangle  construit  sur  les 
écarts  moyens  (quantité  de  justesse  employée  par  la  commis- 
sion des  principes  de  tir); 

Le  rayon  du  cercle  (décrit  du  point  moyen  comme  centre) 
contenant  la  moitié  des  coups  (i). 

Ce  dernier  étalon  est  quelquefois  appelé  rayon  du  cercle 
des  déviations  moyennes,  ou  encore  écart  absolu  pro~ 
bable,  etc.  11  est  d'un  usage.fréquent  dans  l'étude  des  armes 
portatives,  pour  lesquelles  le  groupement  sur  une  cible  ver- 
ticale est  considéré  comme  étant  de  forme  à  peu  près  circu- 
laire. 

Lorsque  le  groupement  affecte  une  autre  forme,  lorsqu'il 
est  plutôt  elliptique,  ayant  sa  grande  dimension  verticale,  on 
préfère  parfois  prendre  comme  critérium  de  la  précision  les 
écarts  probables  dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens  hori- 
zontal. On  appelle  ainsi  les  écarts  qu'il  y  a  une  probabilité 
i/2  de  ne  pas  dépasser,  dans  le  sens  considéré.  Cour- 
not  avait  proposé  de  substituer  à  la  dénomination  très  im- 
propre d'  «  écart  probable  »  celle  d'écart  médian  [erreur  mé- 
diane) ;  l'usage  n'a  pas  ratifié  cette  proposition  et  on  a 
conservé  l'expression  écart  probable  vertical  (ou  en  hau- 
teur) pour  indiquer  la  demi-largeur  d'une  bande  horizontale 
indéfinie,  dont  les  deux  bords  sont  à  égale  distance  de  part 


(1) 
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^*  été  empruntées,  le  capitaine  Jouflfrct  fait  rc- 

rsble  de  considérer  la  gorface  de  ce  cercle. 
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et  d'autre  du  moyen,  et  qui  renferme  la  moitié  des  coups, 
lorsque  le  tir  a  été  suffisamment  prolongé,  et  celle  d'écart 
probable  horizontal  (ou  en  direction)  pour  indiquer  la  demi- 
largeur  d'une  bande  verticale  indéfinie,  dont  les  deux  bords 
sont  à  égale  distance  de  part  et  d'autre  du  point  moyen  et 
qui  renferme  la  moitié  des  coups. 

D'autres  représentations  de  la  justesse  sont  encore  em- 
ployées. Ainsi  la  commission  de  tir  du  camp  de  Châlons  se 
sert  fréquemment  des  courbes  de  densité  qu'on  construit, 
après  avoir  divisé  la  cible  par  zones  ou  bandes  horizon- 
tales, par  exemple,  de  même  largeur,  et  avoir  compté  le 
nombre  des  empreintes  contenues  dans  cbaaune  d'elles,  en 
prenant  pour  abscisses  les  distances  des  zones  à  une  cer- 
taine origine  et  pour  ordonnées  des  longueurs  proportion- 
nelles au  nombre  des  balles  que  contient  chacune  des 
bandes. 

Dans  les  régiments,  on  apprécie  les  tirs  à  l'aide  du  pour 
cent  sur  un  but  de  grandeur  donnée,  c'est-à-dire  par  le 
nombre  de  balles  qui  ont  touché  la  cible,  sur  cent  coups 
tirés  :  sa  valeur  numérique  se  trouve  aisément,  sans  le 
moindre  calcul;  mais  c'est  un  médiocre  critérium  de  préci- 
sion, car  il  dépend  de  la  forme,  de  la  grandeur  et  de  la  posi- 
tion de  la  surface  à  atteindre,  et  il  se  peut  que  ce  soit  par 
défaut  de  réglage  et  non  par  défaut  de  précision  que  des 
balles  manquent  la  cible. 

Nous  voici  donc  amenés  au  second  terme  de  la  question. 


II. 


Réglage.  —  Le  défaut  de  réglage,  qui  se  mesure  par  la  dis- 
tance du  point  moyen  au  point  visé,  peut  provenir  de  i*arme 
môme  ou  de  celui  qui  l'emploie,  ou  enfin  des  circonstances 
extérieures.  Tel  fusil,  que  nous  supposerons  parfaitement 
précis,  logeant  toutes  les  balles  sur  le  carton,  dans  le  trou 
fait  par  la  première,  lorsqu'un  excellent  tireur  s'en  sert,  n'at- 
teint pas  le  noir,  mais  bien  un  point  situé  à  une  dizaine  de 
centimètres  à  sa  droite. 

Le  tireur  n'a  qu'à  viser  à  autant  de  centimètres  à  gauche 
avec  son  fusil  idéal,  toutes  les  balles  viendront  tomber  dans 
le  noir  :  le  tir  est  réglé. 

Mais  qu'un  autre  excellent  tireur  emploie  la  môme  arme 
en  visant  sur  le  noir,  le  point  d'impact  ne  serapas  exacte- 
ment celui  qu'avait  obtenu  le  précédent  :  au  lieu  d'être  à 
droite,  il  se  trouvera  à  gauche,  par  exemple,  d'une  certaine 
quantité.  C'est  encore  en  visant  le  point  symétrique  du  point 
d'impact  par  rapport  au  point  visé  qu'on  rectifiera  le  tir. 
Biais  il  faut  voir  où  a  frappé  la  balle  et,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  arrivera  bien  rarement  qu'on  le  puisse. 

C'est  au  tirailleur  dan»  les  feux  individuels,  c'est  à  l'offi- 
cier dans  les  feux  d'ensemble  (salves]  qu'il  appartient  de 
procéder  à  cette  opération,  à  ce  réglage  du  tir,  par  le  choix 
de  la  hausse  à  prendre  et  du  point  à  viser. 

Si  la  majorité  des  bons  tireurs  obtient  un  écart  se  pro- 
duisant régulièrement  et  toujours  dans  le  môme  sens,  on 
poum  corriger  l'arme»  déplacer  la  hausse  ou  le  guidon  qui 
Hrr tnt  k  irlatTf  pour  qut  d'amblie  U  proJtctUa  tomb«  daoa 


le  noir  ou  qu'il  en  arrive  près,  car,  lorsqi 
n'atteint  pas  le  point  visé,  qui  est  la  ceinti 
par  exemple,  et  qu'on  atteint  un  point  voisi 
trine,  le  coup  n'est  pas  perdu.  On  a  donc 
cher  le  fusil,  à  régler  l'arme,  ne  fût-ce  qu 
réglage  du  tir,  au  moins  pour  le  diminuer,  c 
ration  délicate  et  qui  est  pourtant  toujou 
nécessaire. 

Elle  l'est,  parce  que  la  direction  du  vent 
jour  la  direction  de  la  balle,  parce  qu'il  fa 
les  variations  atmosphériques,  et  aussi  ps 
tireur  a  sa  manière  à  lui  de  se  servir  de  soi 
dont  il  vise,  dont  il  épaule,  dont  il  agit  su 
constitue  une  «  équation  personnelle  »  qu'i 
naître  par  des  exercices  répétés,  une  obs 
et  dont  il  a  à  tenir  compte.  Il  finit  par  conn 
de  son  arme  aussi,  comme  il  connaît  les  si< 
peut  alors  obtenir  un  tir  très  efficace  avec 
familiarisera  alors  très  vite  avec  une  arme  < 
qui  a,  sinon  les  défauts  de  la  sienne,  du  m 
de  même  famille. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  armes  à  verrou, 
sepot,  comme  le  Gras,  étant  dissymétri( 
centre  de  gravité  à  droite  de  la  direction  du 
au  moment  du  tir  une  tendance  marquée  i 
du  centre  de  gravité,  ce  qui  reporte  la  bail 

Tous  les  fusils  du  même  modèle  ont,  à  < 
rents,  cette  cause  de  déviation  systématique 
compte  dans  la  construction  de  la  hausse  e 
d'ailleurs,  l'habitude  met  en  garde  le  sold 
qu'il  vienne  à  se  servir  d*une  arme  symétr 
le  fusil  anglais,  il  ne  l'aura  pas  aussi  bie 
familiarisera  moins  vite  avec  son  tir.  Son 
nelle  ne  sera  plus  avec  cette  arme-là  ce  qu'e 
Chassepot  :  l'amplitude  en  sera  difl'érente,  • 
la  direction. 

C'est  ainsi  qu'un  cavalier  tire  souvent  i 
son  médiocre  cheval  que  d'un  excellent  qu 
qu'à  de  rares  intervalles;  il  faut  qu'il  s'ha 
ment  à  la  bête,  mais  encore  à  sa  selle,  noi 
allures  qu'elle  a,  mais  encore  aux  aides  qui 
S'il  ne  monte,  à  son  ordinaire,  que  des  che 
une  certaine  méthode  et  qu'on  lui  en  pr^ 
dressé  autrement,  il  se  pourra  fort  bien  qi 
s'accoutumer  à  lui.  Plus  il  sera  bon  cavaliei 
aisé  de  se  faire  obéir,  mieux  il  se  ren 
moyens  à  employer  pour  obtenir  ce  qu'il  vei 
Sou  apprentissage  sera  court. 

Faisons  donc  de  bons  cavaliers  qui  puiss* 
trop  d'embarras  n'importe  quel  cheval  pt 
leur,  mis  hors  de  service. 

Faisons  aussi  de  bons  tireurs  qui  puisseï 
tement  parti  de  n'importe  quel  Aiflil  rr' 
de  bataille  pour  remplacer  le  leur 
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III. 

1er  aux  soldats  cette  éducation  nécessaire,  l'État 
le  année  120  cartouches  par  homme  d'infanterie  : 
ire  93  seulement  sont  consacrées  à  des  tirs  indi- 
reste  eat  destiné  aux  feux  collectifs  qui  servent 
.naiyement  à  l'instruction  des  gradés.  Pour  celle 
f  on  voit  à  combien  peu  se  réduisent  les  alloca- 
irtant  la  dépense  occasionnée  par  ces  consom- 
munitions  figure  au  budget  du  département  de 
>ur  une  somme  totale  de  prés  de  2  millions,  sinon 
in  lourd  sacrifice  que  le  pays  s'impose  là;  mais 
à  peu  près  rien  s'il  servait  à  convertir  tous  les 
sns  tireurs.  Il  n'y  en  a  malheureusement  qu'une 
»n  qui  arrivent  à  utiliser  sur  le  champ  de  tir 
«sources  de  leurs  armes  ;  mais,  sur  le  champ  de 
ibien  y  en  aura-t-il,  alors  que  la  fatigue  de  la 
misement  des  journées  précédentes,  l'émotion  du 
nt  trembler  le  fusil  dans  leurs  mains,  alors  que 
Keu  .d*étre  un  beau  cercle  noir  peint  sur  fond 
un  petit  point  sombre  se  confondant  avec  le 
I  t£te  d'une  ennemi  couché  derrière  un  buisson, 
^  —  lorsque  la  fumée  produite  par  le  tir  des  voi- 
masquer  ce  but  au  moment  où  on  allait 
détente? 

tes  ces  causes  d'exaspération,  de  surexcita- 
t  d'incertitude  dans  le  tir  soient  écartées,  il 
t  se  serve  non  seulement  intelligemment  de 
lila  encore  instinctivement.  Qu'il  ait  donc  telle- 
Inde  de  bien  viser,  que  ce  soit  pour  lui  comme 
n  comprenne  l'inutilité  d'uu  coup  lâché  au  ha- 
nei  de  conviction  pour  qu'il  préfère  ne  pas  tirer 
ta  tirer  dans  de  mauvaises  conditions;  qu'il  ait 
lil  cette  confiance  qui  fait  une  partie  de  sa  bra- 
HM  disait  le  grand  Frédéric  ;  qu^il  ait  acquis  par 
ibtenus  à  la  cible  une  réputation  d'habileté  qui 
lé  Bon  amour-propre,  «  mobile  en  vertu  duquel 
la  conservation  cède  la  place  aux  nobles  élans 

pas  rinstruction  du  régiment,  malgré  tous  les 
ittciers  et  les  sacrifices  de  la  nation,  qui  pourra 
s  degré  de  perfection  les  qualités  professionnelles 
I  qui  doivent  caractériser  le  bon  tireur.  L'homme 
ooa  les  drapeaux  sans  avoir  jamais  manié  un 
tnm  jamais  cette  habileté  et  cette  intelligence  à 
■chinales  du  tir,  sans  lesquelles  Tinfanterie  en 
la  donnera  guère  que  d'incertains  et  maigres  ré- 

^;li  jeune  homme,  c'est  presque  chez  l'enfant 

^ —  '^entamer  cette  instruction,  dans  son  village 

»  da  ses  pairs,  dont  les  railleries  ou  les 

»t  et  exciteront  son  amour-propre. 


Qu'on  établisse  donc  des  stands,  rationnellement  organisés, 
qu'on  accorde  des  encouragements  honorifiques  aux  vain- 
queurs dans  les  concours,  qu'on  multiplie  les  occasions  d'é- 
mulation, et  on  viendra  grandement  en  aide  au  pays  et  à 
l'armée,  dans  l'œuvre  de  l'éducation  militaire  de  la  jeunesse 
française. 

Que  les  poètes  fassent  fi  de  cette  partie  matérielle  de  la 
bravoure,  soit.  «  Le  courage,  a  dit  Théophile  Gauthier,  est 
une  cuirasse  sans  défaut.  »  Partant  de  là,  on  propose  d'éle- 
ver les  ftmes,  de  fortifier  les  caractères,  mais  de  négliger  le 
maniement  des  armes  et  le  tir,  en  ne  les  considérant  que 
comme  des  accessoires.  Ce  serait  parfait,  si  on  réussissait  à  la 
guerre  en  opposant  un  rempart  de  poitrines  aux  baïonnettes, 
aux  balles  et  aux  boulets.  L'expérience  qui  en  a  été  faite  à  plu- 
sieurs reprises  n'a  pourtant  pas  donné  d'excellents  résultats  et 
il  semble  démontré,  au  contraire,  que,  s'il  est  utile  d'affermir 
les  cœurs  et  de  tremper  les  caractères,  il  est  indispensable 
d'enseigner  des  détails  qu'on  dédaigne  peut-être  un  peu  trop, 
comme  régler  son  tir  et  obtenir  de  son  arme  toute  la  préci- 
sion qu'elle  peut  donner. 


^  marchai  Marmont, 


PHTSIQUE 

THÈSES  POUm  LB  DOCTORAT    DB   LA    PACDLTé    DBS    SCIBNCBS    DE    PARIS 

M.    MORIZOT 

Étnde  sur  la  variation  de  température 
de  deux  corps  mis  en  présence. 

M.  Morizot  s'est  proposé  de  résoudre,  par  le  calcul  et  l'ex- 
périence, le  double  problème  suivant  : 

i""  Deux  corps  étant  mis  en  communication,  déterminer  la 
marche  de  leurs  températures  respectives,  en  supposant 
connues  leurs  propriétés  physiques  relatives  à  la  chaleur  ; 

tf  Réciproquement,  la  marche  des  températures  étant 
connue,  en  déduire  les  propriétés  physiques  des  corps  rela- 
tives à  la  chaleur. 

Sous  cette  dernière  expression,  M.  Morizot  comprend  la 
chaleur  spécifique,  par  exemple,  la  déperdition  pour  1°  de 
température  avec  le  milieu  ambiant,  etc. 

Voici,  brièvement  résumés,  le  principe  et  le  système  de 
ses  calculs.  Soit  x  la  température  au  temps  t  du  corps  d'abord 
froid  ;  F  sa  capacité  calorifique  ;  S  sa  déperdition  extérieure, 
c'est-à-dire  la  quantité  de  chaleur  que  le  corps  froid  perdrait 
par  le  rayonnement,  le  contact  et  les  supports  pendant  l'u- 
nité de  temps  (la  minute),  si  sa  température  était  maintenue 
supérieure  de  i*  à  celle  du  milieu  ambiant  ;  X  la  quantité  de 
chaleur  qui  passerait  du  corps  chaud  au  corps  froid  pendant 
l'unité  de  temps,  si  leur  différence  de  température  était  main- 
tenue égale  à  i^  ;  g  la,  température,  au  temps  t,  du  corps 
d'abord  chaud  ;  C  sa  capacité  calorifique  ;  •  sa  déperdition 
extérieure. 

M.  Moriiot  suppose  d'abord  les  corps  hamothermes,  c'est* 
à-dire  à  U  même  température  dini  toutes  leurs  parties,  le 
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milieu  ambiant  étant  maintenu  à  0»,  Pendant  le  temps  très 
court  dt,  la  température  du  corps  chaud  diminuera  de  dy, 
et  la  chalenr  perdue  sera  représentée  par  —  Cdy, 

Mais  cette  chaleur  se  compose  de  deux  parties»  savoir  : 
i*  la  chaleur  cédée  au  corps  Aroid,  laquelle  est  proportion- 
nelle à  la  différence  des  températures  y  et  â?  et  à  la  durée  dl; 
elle  est  égale  à  x  {y-x)  di;  2<»  la  chaleur  perdue  par  rayonne- 
ment, laquelle,  d'après  la  loi  de  Newton,  est  proportionnelle 
à  l'excès  de  la  température  du  corps  chaud  sur  celle  de  l'en- 
cdnte,  dans  les  conditions  ci-dessus  énoncées,  •  ydL  On  a 

donc 

—  C  rfy  =  X  {y-x)  dt-^iydl 


d'où 


dy      X  .      .  .   • 


[i] 


Quant  au  corps  froid,  pendant  le  temps  dtj  sa  tempéra- 
ture s'accroît  de  dx;  il  gagne  donc  Fdx,  Ce  gain  représente 
Texcès  de  la  chaleur  fournie  parle  corps  chaud  x  (y-x)  dt  sur 
la  perte  par  rayonnement  ^xdLW.  vient  donc 


Fite«=X(y-a?)  dl^Sxdt 


d*où 


dx 
di 


X  ,      ,       S 

Y(y-ûf)-  fx 


[2] 


Intégrant  ces  deux  équations  différentielles  par  des  pro- 
cédés que  leur  longueur  ne  nous  permet  pas  de  reproduire 
id,  M.  Morizot  arrive,  pour  la  solution  du  problème,  aux 
deux  remarquables  expressions  ci-après  : 


y 

X 


_    —ml  _   — «< 
Pe         Qe 

-iii 


Ue       Na 


F,  0,  M,  Ny  m,  et  n  étant  des  fonctions  des  paramètres  dé- 
finis plus  haut. 

Si  Ton  traduit  graphiquement  ces  résultats,  en  prenant  les 
temps  pour  abscisses  et  les  températures  poor  ordonnées, 
on  obtient  deux  courbes  donnant  l'une  la  marche  des  tem- 
pératures du  corps  chaud,  l'autre  la  marche  des  tempéra- 
tures du  corps  firoid. 

Comme  il  est  facile  de  le  deviner  d'après  les  équations,  la 
première  de  ces  deux  courbes,  y,  va  constamment  en  s'a- 
baiasant;  la  seconde,  au  contraire,  x,  commence  par  s'élever; 
puis,  après  avoir  atteint  un  certain  maximum,  elle  s'infléchit 
et  redescend  presque  parallèlement  à  la  première.  Ces  circon- 
stances cadrent  bien  avec  les  faits.  La  température  du  corps 
chaud  ne  peut  que  s'abaisser;  la  température  du  corps  froid, 
au  contraire,  doit  s'élever  jusqu'au  moment  où  la  quantité 
de  chaleur  fournie  par  le  corps  chaud,  laquelle  va  toujours 
en  diminuant,  est  équilibrée  par  la  perte  due  au  rayonne- 
ment. A  partfar  de  cet  instant  la  température  du  corps  primi- 
tivement froid  cesse  de  croître  pour  décroître. 

La  marche  dés  températures  suivant  une  loi  parfaitement 
définie,  représentée  par  des  courbes  exponentielles,  on  com- 
prend très  bien  la  possibilité  de  résoudre  le  problème  in- 
vene,  c'est-à-dire,  ayant  un  certain  nombre  de  points  des 
eoQfbaa  des  températures,  déterminer  les  paramètres^  no- 
timnent  las  cbaleius  spécifiques  des  deux  corps. 


M.  Morizot  fait  ces  calculs,  et,  comme  v^ 
rive,  dans  le  cas  où  •  et  S  sont  négiigeabli 
élémentaire 

F  ""  y.'Vo 

qui  sert  à  déterminer  les  chaleurs  spécifique 
des  mélanges  quand  on  ne  tient  pas  compte  < 
et  qu'on  se  contente  de  noter  et  d'employer, 
ratures  initiales,  y»  et  Xo,  une  troisième  v 
stationnaire,  à  laquelle  on  admet  que  les 
tous  deux  pour  n'en  plus  bouger. 

On  peut  donc  dire  que  M.  Morizot  a  com] 
la  question  mathématiquement...  au  moins 
théorique  de  Vhomolhermie. 

Quand  il  arrive  à  ce  qu'il  appelle  la  dither 
au  cas,  encore  bien  restreint,  où  l'un  des  < 
therme  et  où  l'autre  peut  être  décomposé  ( 
homothermes»,  mais  de  température  diffén 
plus  de  m^me.  Le  calcul  conduit  à  une  équat 
3*  degré  dont  la  solution  algébrique  est  io 
manière  générale.  L'auteur  est  forcé  de  se 
cas  particuliers.  Nous  passerons  rapideme 
pitre,  où,  malgré  son  habileté  de  calculateui 
nous  parait  pas  aboutir  à  des  résultats  trè 
arriver  à  la  partie  expérimentale  de  son  traYi 

Il  a  naturellement  cherché  à  reproduire  a 
que  possible  les  conditions  théoriques  de  sot 

L'enceinte  est  une  sorte  de  calorimètre 
température  est  toujours  à  0^, 

Le  corps  froid  est  un   cylindre  en  laiton, 
en  part,  dans  le  sens  de  son  axe,  par  une  ca 
destinée  à  recevoir  le  corps  chaud. 

Ce  corps  chaud,  toujours  à  l'état  liquide 
dans  les  expériences  de  M.  Morizot,  est  re 
cylindre  de  verre  pouvant  pénétrer  à  frotte 
jusqu'au  fond  de  la  cavité  centrale  du  calorin 

Des  cavités  ad  hoc  laissent  passer  les  tig< 
mètres,  au  nombre  de  trois,  savoir  un  pour  1 
un  pour  l'intérieur,  un  troisième  pour  Vexii 
chaud. 

Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  coi 
peut  lire  les  températures  et  les  inscrire  ju 
où  la  température  du  corps  froid  et,  s'il  est 
aussi  du  corps  chaud,  décroissent  comme  h 
progression  géométrique  de  raison  peu  différ 
moment,  en  effet,  tous  les  points  intéressai] 
sont  tracés. 

Les  températures  inscrites  doivent  subir  de 
la  première,  celle  du  zéro  ;  la  seconde,  une 
relard,  rendue  nécessaire  par  le  temps  emplo 
momètres  pour  prendre  leur  équilibre. 

M.  Morizot  a  fait  ainsi  sur  des  liquides,  l'ai 
térébenthine,  le  mercure,  des  expérience*^ 
les  chaleurs  spécifiques  par  les  calculs  < 
liquides  sont  considérés  par  lui  conp* 
Comparés  avec  les  résultats  dé|jà  ^ 
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ollreiit  pour  Teau  et  la  térébenthine  une 
baolae  des  deux  premières  décimales.  Pour  le 
oatraire,  les  écarts  sont  beaucoup  plus  cousi- 
fftent  parfois  sur  la  première  décimale  elle- 
ûot  allribue  ces  différences  au  défaut  de  pu- 
employé.  Cette  explication  ne  nous  satisfait 
aeoty  et  nous  hasarderions  volontiers  ici  une 
A  chaleur  peut,  dans  les  liquides,  se  propager 
lèrea  au  moins,  savoir  par  le  contact  de  molé- 
ule,  comme  dans  les  corps  solides,  —  c'est  la 
proprement  dite  —  et  aussi  par  les  mouve- 
rties  inégalement  chauffées,  c*est  ce  que  les 
ent  réchauffement  par  convection.  Suivant  que 
plus  ou  moins  pâteux,  les  deux  modes  de  pro- 
mt  jouer  un  rôle  d'importance  différente,  et  les 
ml  varier.  M.  Morizot  semble  avoir  perdu  de  vue 
ïDy  qui  explique  peut-être  les  différences  obte- 
nercure. 

corps  pulvérulents,  où  la  conductibilité  par 
'existe  pas,  l'accord  est  plus  satisfaisant,  au 
les  chaleurs  spécifiques  du  soufre  et  de  la  ma- 
be  sèche.  Pour  le  colcothar  sec,  la  différence 
idérable. 

n  est  permis  de  supposer  que  le  degré  de  tas- 
■olécules  doit  exercer  une  influence  considé- 

Eiductibilité  et,  par  suite,  sur  la  marche  des 
'ailleurs,  nous  avouons  comprendre  difficile- 
lité  de  i*homothermie  dans  un  corps  où  la 
fae  lentement,  et  où,  par  conséquent,  la  varia- 
kature  amenée  par  le  contact  du  corpi  froid 
r  beaucoup  de  temps  pour  se  transmettre  aux 
■  et  intimes  du  corps  chaud. 
yiwus  nous  h&tons  de  le  reconnaître,  le  travail 
,  nous  parait  réaliser  un  progrés  véritable  sur 
employées  jusqu'ici  pour  suivre  pas  à  pas  la 
■npératures,  retrouver  les  diverses  fractions  de 
iiale  et,  réciproquement  —  ce  qui  offre  peut- 
K  plus  immédiatement  pratique  —  pour  deter- 
idlé  calorifique  et  la  conduolibilire  inteneure 
corps,  des  corps  pulvèruienti  stirtôur.  pour 
ithodes  actuelles  donnent  des  reialLaûs  peu 


évidemment  qu'un  principe  po^e.  ur« 
rt  à  des  recherches  nouvelles. 

Il  a  été  obligé  de  négliger  cer-ain:4  •>iemtiri:.-  le 
Tadmettre  la  possibilité  de  i'homrirnerm->  ou 
àa,  elc,  cela  tient  uniquement  i  .'^nnrik.ît'.  le 
ineaieiil  analytique,  et  cetie  inârmir.»  ■>>?  ;»•»!!!- 
particularité  constiiutàOnnt^ile  it^  ".ïv^a- 

m 

Kous  ne  pouvons  emnru-er  4itn:):4r»é- 

iwMoement  ou  un  caica:.  pum   w,   r'iiM. 

\  iHt  aa  plus.  Au  delà  du  :>-  ip^r-^î  .a  -'iH^on 


I 


négliger  pour  simplifier  ;  heureux  quand  cette  simplification 
n'est  pas  une  mutilation  ! 

Dans  le  travail  dont  nous  venons  de  donner  ici  une  impar- 
faite analyse,  M.  Morizot  a,  au  contraire,  tiré  un  parti  très 
habile  des  éléments  qu'il  a  choisis;  il  a  su  ho  ron  former  dans 
les  limites  entre  lesquelles  ceux  d'entre  eux  qui  pourraiiuit 
devenir  gênants  sont  très  réellement  négligeables. 


nous  échappe. 

problèmes  de  la  p^ff 
des  sciences  ^est  tf 


ta 


VARIÉTÉS 
L'Éducation  des  ingénieurs  anglais. 

Au  risque  de  s'engager  dans  une  voie  souvent  battue,  il 
est  une  étude  intéressante  à  poursuivre  :  celle  des  ressources 
scientifiques  dont  dispose  l'industrie  britannique,  je  veux 
dire  de  la  préparation  et  des  aptitudes  de  ses  agents,  les  in- 
génieurs anglais. 

Tout  d'abord,  à  n'envisager  la  question  que  dans  son  en- 
semble, on  se  trouve  en  présence  d*un  sjstëme  bien  défini, 
s'imposant  à  qui  veut  le  comprendre.  11  n'est  pas  plus  diffi- 
cile de  se  rendre  compte  des  différentes  phases  qu'il  a  tra- 
versées et  des  résultais  auxquels  il  a  donné  naissance,  que 
de  saisir  le  fonctionnement  d'une  machine  dont  tous  les  or- 
ganes seraient  parfaitement  accessibles.  On  peut  dire  que, 
sauf  les  États-Unis  d'Amérique,  aucune  nation  ne  nous  offre 
des  faits  aussi  simples,  un  système  entier  aussi  palpable. 

Ce  n'est  pas  que,  de  l'autre  dAé  du  détroit,  le  r61e  des  in- 
génieurs  dans  l'industrie  doive  »^tre  différent  de  ce  qu'il  eiif  en 
France,  par  exemple;  non  certes,  mais  il  ;  a  un  abîme  enfre 
l'éducation  et  l'instruction  de  rinir^riieur  antrlaÏA.  et  Ih  pré- 
paration de  l'ingénieur,  telle  que  nous  l'entendon/i  et  la  pra- 
tiquons. 

En  Angleterre,  il  n'e.%r  personne  qui  n«i  s'intére^g^,  volon> 
tiers  à  ce  qui  touche  à  l'industrie,  et  nrM^rrie,  plnii  ptirti/^.'iUe- 
rement,  â  tout  ce  qui  eni  machine;  l>>i^m<  est  lV#bjet.  /«iri^.r^,, 
et  les  tf^mj iTieen  sont  fort  considérée:  simple  tribut  de  fz-Art- 
naissance. 

L'Anjlais  ti^t  ne  «n/;in«^,  mécanicien.  r)e4  au  plu^  tendre 
•:ni!aat:e  ie  manifestent  fie»  apûiade^.  Aha-kï  !u>nt-elle4  mi-te^ 
1  prodt  par  .es  iniiii.iiriel:«.  et  les  ^foyA  ^ouent-iU  un  r^M  ai>- 
V^ei  ae  peuvent  certainemeat  pas  aspirer  lee  gant:/*A  de  non 
-i3iae.s. 

Pour  a'*n  «:iier  'lu  in  exemple,  il  n  e»t  p«ji  m^  'te  voir  «in 
:u  plusieurs  Vi'is,  uljointA  aux  ^tationnaire»  de^i  \»y^nni' 
,n:r>i.i  àiic»yMiltiA  levant  ine  aiijuille  'le  WheatAton'*,  tran^- 
3ier:r^  i  naiite  rois  .en  rele^rammes  des  pontes  voisin!^. 

'On  1  pu  7oir,  <ians  le  .^îgmU'àoaBgâB^CanwMl'^mKtf  le  «a- 
.iieiil.  i  !.  heure  m  Laiâiè  éniîg^  ans  MvliNMMr  on  seul  6^/ 
iir.^^r.  Tiorea  Les  Âgnao^P*  "^  mttanéif  a 

la  3ianiiiuvfi>  liea  90  b^  Me  une 

sioyenne  <ia  plus  dft  ^  ft/ÊêiÊ  le 
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En  remontant  aux  premières  applications  de  la  vapeur, 
rhistorique  de  la  distribution  nous  remet  en  mémoire  le  nom 
d'un  boy  célèbre,  Humphry  Potter. 

Nous  le  voyons  donc,  le  boy  est  déjà  un  aide  sérieux  :  on 
lui  confie  une  mission;  il  a  une  responsabilité.  Il  est  juste 
de  dire  qu'il  donne  lieu  à  peu  de  mécomptes. 

Mais  ces  enfants  que  la  nécessité  plie  à  un  travail  préma- 
turé, malgré  un  apprentissage  rapide,  ne  peuvent  guère  as- 
pirer à  un  autre  avenir  qu*à  celui  de  l'ouvrier. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  d'ingénieur 
sortent  généralement  des  familles  les  plus  aisées,  et,  fort 
souvent,  de  l'aristocratie. 

L'instructiou  qu'ils  reçoivent,  avant  d'aborder  toute  étude 
spéciale,  est  assez  limitée.  Les  Collèges,  outre  l'étude  de  la 
langue  maternelle  et,  le  plus  souvent,  des  langues  étran- 
gères, ne  donnent  guère  à  leurs  élèves  que  les  principes  les 
plus  élémentaires  de  la  littérature  et  des  sciences  :  éléments 
de  la  langue  latine,  très  rarement  ceux  de  la  langue  grecque  ; 
éléments  des  sciences  mathématiques  et  physiques. 

Cette  première  étape  accomplie,  l'aspirant  ingénieur  se 
met  en  quête  d'un  atelier  qui  puisse  le  recevoir  comme 
simple  apprenti  et  où  on  l'attachera  successivement  à  plu- 
sieurs workmen  (ouvriers)  qui  l'initieront  aux  difficultés  de 
la  pratique. 

Il  arrive  souvent  que,  traversant  des  ateliers  comme  ceux 
de  Penn  ou  de  Whitworth,  on  reconnaisse,  sous  la  cotte  et  le 
bourgeron  blancs,  des  fils  de  lords  ou  de  baronnets  ;  il  faut 
voir  quel  souci  l'ouvrier  chargé  de  Tun  d'eux  a  de  son  ap- 
prenti. 

Et,  sans  insister,  on  peut  noter  l'impression  que  vous  laisse 
un  aperçu  de  la  vie  de  ces  élèves-ingénieurs. 

On  croirait  volontiers  que  les  travaux  du  jour  modifient 
l'équilibre  de  leur  personne  et  que  la  fatigue  a  facilement 
raison  de  leurs  muscles  à  l'heure  du  repos.  Il  n'en  est  rien, 
et,  chaque  soir,  se  reforme  le  cercle  des  gentlemen,  ouvriers 
le  jour,  quittant  à  la  sortie  de  l'usine  la  tenue  de  travail.  Et, 
quand  on  saura  que,  à  la  nuit  close,  plusieurs  d'entre  eux 
se  livrent  aux  plaisirs  du  riding  ou  aux  luttes  de  l'aviron,  on 
se  rendra  compte  de  la  vigueur  et  de  l'entrain  qui  animent 
ces  fils  de  famille. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  stage  à  l'atelier,  l'élève- 
ingénieur  passe  au  bureau  de  dessin  ou  bureau  des  études  : 
drawing^ffice.  Là,  on  le  met  aux  projets. 

Mais  ce  qu'il  a  appris  auprès  de  l'ouvrier  ne  lui  suffit  plus; 
il  lui  manque  les  notions  complémentaires  nécessaires  aux 
études. 

Ces  notions,  on  les  lui  enseigne.  Il  suit  les  cours  des 
SckooU  of  arts  analogues  à  celle  de  Manchester,  ou  d'une 
université,  si  celle-ci,  comme  à  Londres,  est  douée  d'un  en- 
seignement destiné  aux  ingénieurs. 

Les  Schools  of  arls  n'ont  pas  d'équivalent  en  France  ;  les 
cours  dédiés  aux  stagiaires  des  usines  y  sont  fort  simples  et 
presque  élémentaires  :  de  ce  côté,  leur  bagage  scientifique 
est  peu  encombrant. 

MaiSi  après  avoir  parcouru  U  cycle  des  connaissances  in* 


dispensables,  les  élèves  ingénieurs  doivent  être 
de  répondre  aux  exigences  de  l'exécution. 

Dans  beaucoup  d'établissements,  quelques  Con 
chemins  de  fer,  par  exemple,  on  exige,  surtout  de 
désire  s'attacher  dans  la  suite,  au  sortir  du  dra 
une  rentrée  à  l'atelier.  Mais  alors,  c'est  à  titre  c 
contremaître,  qu'il  prend  de  nouveau  le  contact  d 
Là,  il  se  met  au  courant  de  la  surveillance  et  de 
bilité,  et  même,  le  cas  échéant,  on  le  voit  man 
tâcheron  le  travail  à  la  pièce. 

Lorsque  le  stage  a  été  jugé  suffisant,  le  postula 
au  chef  d'usine  un  certificat  :  celui-ci  y  appose  si 
et  le  tout  tient  lieu  de  brevet. 

Mais  cette  signature  du  chef  d'usine  est  d'un  % 
au  début  de  la  carrière  de  l'ingénieur;  et  il  n'est 
rent  d'avoir  la  sanction  de  tel  ou  tel  industriel. 

Aussi  le  choix  d'un  atelier  est-il  fort  difficib 
nombre  d'élus  se  disputent  la  faveur  d'un  stage 
Whitworth,  Sharp  et  Stewart,  Armstrong,  les  gra 
pagnies  de  chemins  de  fer,  les  établissements 
giques  du  pays  de  Galles  et  les  mines  de  la  Black 

Ce  n'est  pas  tout.  En  échange  de  cette  concessi 
triel  exige  une  indemnité  annuelle  assez  élevée,  i 
un  des  plus  beaux  établissemenls  de  Greenwich, 
y  a  quelques  années,  à  près  de  250  livres.  La  son 
rement  aussi  importante,  il  est  vrai  ;  mais  elle  s€ 
mer  une  assertion  émise  au  début  de  cette  étude 
en  Angleterre,  la  carrière  d'ingénieur  est  considé 
un  luxe  accessible  seulement  aux  familles  aisé 
une  carrière  élevée,  aristocratique,  au  vrai  mb 
épithète. 

Telles  sont,  dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  les  ( 
paratoires  de  l'ingénieur.  Ainsi  formé  à  Técole  ( 
et  tenu  assez  éloigné  des  spéculations  théoriques 
tenté  de  lui  donner  le  nom  de  praticien.  Mais,  q 
leur  qu'on  attribue  aux  exigences  de  la  pratique 
elle  qui  juge  en  dernier  ressort  et  c'est  par  ell 
efforts  sont  consacrés,  on  doit  reconnaître  qu'ell 
pas  à  guider,  à  diriger  la  progression  d'un  art  tec 
nécessité  d'études  théoriques  s'impose. 

Des  universités,  des  écoles  supérieures,  comme 
of  mines  de  Londres,  comblent  cette  lacune.  Mais 
théâtres  et  les  laboratoires  n'en  sont  fréquentés  q 
petit  nombre  de  prosélytes,  entourant  les  professi 
avec  eux,  leur  succédant  dans  la  suite,  conservan 
tiens,  vénérant  et  vivifiant  la  science  dans  son  s€ 
en  dispersant  au  dehors  les  plus  remarquables 
tiens. 

On  voit  donc  la  manière  de  faire  de  nos  vois 
cher  à  lutter  avec  les  matériaux  par  les  moyens  c 
qu'à  en  posséder  tout  le  travail  ;  se  donner  un 
sciences  afin  d'en  concevoir  les  rapports  avec  la  ] 
partant  de  là,  exécuter.  Tel  est  le  cycle  qu'Us  c 
parcourir,  telle  est  l'idée  philosophique  qui,  depui 
les  a  conduits  en  si  haut  lieu. 

MaiSi  si  un  pareil  système  est  contraire  à  m»  o 
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tre,  il  faut  avouer  qu*en  Angleterre  il  a  donné 
.  Sans  avoir  la  prétention  de  vouloir  énumérer 
ccomplis  par  les  plus  grands  ingénieurs  anglais, 
permette  de  rappeler  qu'ils  ont  toujours  été  por- 
snce  par  leur  mode  d'instruction  ou  leurs  apti- 
a  méthode  expérimentale  pure  et  simple,  et 
riame. 

i  Watt,  après  avoir  produit  les  plus  éclatantes  de 
a,  Toulut  étudier  les  sciences  exactes  ;  il  y  re- 
l,  abandonnant  jusqu'à  la  mécanique.  Ce  grand 
It  un  ouvrier  de  génie  ;  les  problèmes  de  toute 
èsolvait  par  intuition,  par  cette  manière  de  com- 

ae  forgent  les  mécaniciens  intelligents.  C'est 
èa  de  toutes  pièces  un  outillage,  resté  le  type 
genre.  Ou  est  saisi  d'admiration,  quand,  sur  des 
u>re  en  parfait  état,  les  yeux  rencontrent  l'es- 
atelicrs  de  Soho.  A  ce  propos,  nous  ne  pouvons 

silence  un  des  curieux  attraits  des  ateliers 
wansea,  où  se  trouve,  en  pleine  activité,  une  ma- 
i  Watt  et  datée  :  1809  (1). 
^  locomotive,  Ihe  Rocketj  le  précieux  trésor  des 
Rewcastle,  sortit  presque  tout  entière  des  mains 
tephenson,  et  c'est  par  lui  que  fut  forgée  la  pre- 


r,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  dans  les  ateliers 
une  machine  de  Woolf,  de  i  ctieval  envi- 
des  machines  outils,  et  dont  le  projet  et 
kt  l'œuvre  exclusive  de  Sharp. 
I  quelque  autre  branche  de  l'industrie,  on  ren- 
ie même  esprit,  la  môme  méthode. 
[Vagit  de  relier  l'tle  d'Anglesey  à  la  côte  galloise, 
I,  fia  du  grand  ingénieur,  eut  aussitôt  l'idée  de  ce 
lUiers  tubulaires:  le  pont  Britannia.  Bien  que 
llkt  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  le 
date  de  ce  système  (2),  Slephenson  ne  voulut  pas 
m  aux  résultats  acquis  :  il  fit  faire  du  projet  un 
lit,  le  soumit  à  des  charges  d'épreuve  réduites 
ne  rapport,  et,  sur  les  déformations  apportées  au 
B  expériences,  modifia  ses  études. 
lemples,  on  en  pourrait  citer  à  l'infini  :  c'est  la 
i  ingénieurs  anglais,  et  ils  l'observent  avec  ri- 
ens qui  les  porte  à  cette  active  et  rude  prépara- 
aèdent,  qu'on  nous  permette  l'expression,  de  pré- 
litôs  de  tempérament.  L'Anglais  est  d'un  carac- 
;  opiniâtre.  Sollicitez  sa  persévérance,  exigez  de 
8  les  plus  tardifs,  vous  ne  le  rebutez  pas.  L'iiigé- 
:  cela,  et,  comme  le  vulgaire,  il  est  animé,  en  ce 
son  art,  d'un  chauvinisme  sans  bornes,  je  dirais 
Ité.  Parlez-lui  des  concurrents  étrangers,  il  feint 
pour  inférieurs  et  peu  redoutables. 


a  wtjcale,  à  soupapes,  à  guides  articulés;  elle  est  atte- 
^îfffff«  des  laminoirs  à  tôle  de  cuivre. 
tds  RoDConi)  sur  la  Merset,  entre  Liverpool  et  Chestcr 
Weatem  railway),  est  antérieur. 


Cependant,  au  fond,  il  est  moins  rassuré  qu'il  ne  le  paraît. 
Témoin  le  souci  qu'il  a  des  entreprises  américaines. 

Les  États-Unis,  voilà  le  rival  que  l'Angleterre  jalouse  et 
dont  elle  constate  avec  amertume  le  going  incessant.  C'est 
la  lutte  de  la  vieille  nation,  de  l'ancienne  métropole,  old 
counlry,  contre  le  nouveau  monde. 

Aussi  tous  les  efforts  de  l'industrie  britannique  tendent- 
ils  vers  le  marché  américain  ;  cependant  les  produits  anglais 
y  sont  quelquefois  dépassés. 

La  métallurgie  du  fer  et  les  produits  chimiques,  malgré 
l'importance  des  droits  protecteurs,  y  tiennent  presque  seuls 
un  rang  sérieux. 

Nous  nous  trouvions,  il  y  a  quelque  temps,  dans  les  grands 
établissements  métallurgiques  du  pays  de  Galles,  alors  qu'une 
crise  intense  sévissait.  Les  feux  étaient  ralentis,  mais  par- 
tout cette  baisse  de  la  fabrication  était  mise  à  profit  :on  répa- 
rait les  constructions  et  on  renouvelait  le  matériel  avec  cette 
ardeur  qui  précède  la  lutte.  Quelques  mois  plus  tard,  les  fers 
anglais  s'offraient  au-dessous  des  cours  américains ,  et  les 
forges  du  Tafe-Wale  redoublaient  d'activité. 

C'est  là,  on  le  voit,  une  manière  de  franchir  ies  passes 
critiques  qui  défie  les  arguments  des  plus  audacieux  écono* 
mistes.  Ce  que  l'avenir  réserve  à  cette  organisation  robuste, 
nul  ne  le  sait;  mais,  à  coup  sûr,  de  tels  antécédents  peuvent, 
pour  le  présent  du  moins,  bannir  toute  crainte. 

Ce  serait  nous  écarter  de  notre  sujet  que  de  pénétrer  plus 
avant  dans  l'analyse  des  différentes  phases  de  cette  grande 
vie  industrielle. 

De  ce  court  aperçu  faut-il  conclure  à  un  sage  éclectisme, 
à  des  modifications  dans  les  études  françaises?  —  Nous  ne 
le  pensons  pas  ;  la  méthode  anglaise  est  exclusive  ;  de  là  toute 
sa  valeur.  Il  faut  l'accepter  dans  toute  son  étendue. 

Aussi  cette  méthode  rencontrerait-elle  certaines  difficul- 
tés d'application  parmi  nous,  car,  sans  parler  des  obligations 
qui  nous  incombent  et  qu'on  ne  rencontre  point  en  Angle- 
terre, on  voit  notre  société  en  butte  à  des  exigences  qui 
souvent  s'accommoderaient  mal  d'un  tel  système. 

•  André  ^ILLAIRET. 
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Nous  distinguions,  dans  notre  dernier  bulletin,  trois  caté- 
gories de  statistiques  :  les  bonnes,  les  douteuses,  les  mau' 
vaises.  Un  professeur  à  l'Université  de  Londres,  M.  Leone 
Levi,  en  a  créé  une  quatrième  que  l'on  peut  appeler  la  statis- 
tique hypotMtique  ou  de  fantaisie,  de  pure  imagination, 
créée  uniquement  en  vue  de  venir  en  aide  à  une  théorie. 
Nous  ne  faisons  que  mentionner  le  fait  aiiyourd'hui,  pour  y 
revenir  en  détail  dans  un  autre  bulletin. 

Conformément  à  l'ordre  qw  pnn^  avons  adopté,  nous  di- 
viserons cette  Revue  i  frinçaise ,  la 
partie  éliugèr- 


50ii 


REVUE  DE  STATISTIQUE. 


=ac 


I.  —  Partie  française. 

Le  document  dont  nous  annoncions  récemment  la  pro- 
chaine publication  sur  le  mouvement  de  la  justice  civile  et 
criminelle  en  France  depuis  cinquante  ans  a  paru.  Ce  docu- 
ment nous  a  paru  avoir  une  importance  qui  justifiait,  qui 
exigeait  môme  un  compte  rendu  spécial,  que  publiera  un 
prochain  numéro  de  la  Revue. 

L'administration  des  forêts  a  publié  récemment  une  re- 
marquable et  très  peu  connue  statistique  forestière,  accom- 
pagnée d'un  excellent  atlas  graphique.  Elle  fait  connaître 
exactement  ce  qui  nous  reste  de  superficie  boisée,  depuis 
la  perte  de  l'Alsace-Lorraine,  où  elle  atteignait  un  chiffre 
considérable,  et  depuis  la  mise  en  vigueur  des  dispositions 
nouvelles  du  code  forestier,  dont  le  résultat  a  été  de  faciliter 
le  déboisement,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  parti- 
culiers. 

Le  texte  comprend  deux  très  forts  volumes  ïn-lx^  ayant  pour 
titres,  Tun  :  Statistique  financière^  qui  contient  des  rensei- 
gnements généraux  sur  Tétat  actuel  de  nos  bois  et  forêts  ; 
l'autre.  Statistique  forestière  par  cantonnement,  spéciale- 
ment à  l'usage  des  agents  de  l'administration. 

L'analyse  d'un  travail  aussi  considérable,  aussi  conscien- 
cieux, remplirait  tout  ce  bulletin.  Bornons-nous  à  dire  qu'il 
fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  en  ont  recueilli  les 
éléments  et  nous  sommes  heureux  de  le  signaler  à  toute 
l'attention  des  hommes  spéciaux. 

Nous  lui  emprunterons  le  renseignement  récapitulatif  ci- 
après.  Le  domaine  forestier  de  la  France  en  1878  compre- 
nait une  superficie  de  9 185  310  hectares,  équivalant  aux  17  cen- 
tièmes de  l'étendue  totale  du  pays.  Dans  ce  chiffre,  les  bois 
et  forêts  régis  par  l'administration,  c'est-à-dire  les  forêts  de 
l'État,  des  communes  et  sections  de  communes,  ainsi  que 
des  établissements  publics  comptaient  pour  3  357  906  hectares, 
ou  33  pour  iOO  de  toute  la  superficie  boisée,  et  un  peu  moins 
de  6  pour  100  de  la  surface  entière  du  pays. 

Le  ministère  des  travaux  publics  vient  de  publier  la  sta- 
tistique de  l'industrie  minérale  et  des  appareils  à  vapeur 
pour  l'année  1880.  Elle  se  divise  en  quatre  parties,  compre- 
nant :  la  première,  un  rapport  récapitulatif  adressé  au  mi- 
nistre par  le  chef  du  service;  la  deuxième,  une  série  de 
tableaux  détaillés  par  département  en  ce  qui  concerne  les 
mines  et  autres  exploitations  minérales  ;  la  troisième,  des 
documents  de  même  nature  pour  les  usines  métalliques;  la 
quatrième,  la  statistique  des  appareils  à  vapeur. 

D'après  ce  remarquable  travail,  la  production  totale  de  nos 
mines  s'est  élevée,  en  i880,  pour  la  France  et  l'Algérie,  à 
^U  millions  de  tonnes,  représentant  une  valeur  de  300  mil- 
lions de  francs  sur  les  lieux  d'extraction  ;  soit  3  millions  de 
tonnes  et  38  millions  de  francs  de  plus  qu'en  1879. 

La  même  année,  les  produits  de  nos  forges  ont  formé  un 
poids  total  de  plus  de  3  millions  de  tonnes  d'une  valeur  de 
A95  millions  de  francs,  soit  Zi90  000  tonnes  et  80  millions 
de  francs  de  plus  qu'en  1879. 

La  consooimation  des  houilles,  longtemps  stationuaire,  a 
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fait  un  progrès  considérable;  mais  la  production  é 
continué  à  lui  fournir  un  très  fort  appoint.  En  e 
produit  de  l'extraction  a  passé,  de  17  millions  de 
1879,  à  19  1/3  en  1880,  la  consommation  s'est 
15 1/3  millions, à  près  de  29  millions  de  tonnes.  La  d 
a  été  comblée  par  les  houilles  belges,  allemandes 
glaises. 

L'industrie   sidérurgique  a  également  progressé» 
produit  i  725 '000  tonnes  de  fonte  et  389  000  tonnes' 
(en    augmentation,    sur    1879,   de    325  000    et  56 
966  000  tonnes  de  fer,  en  accroissement  de  109  000 

L'usage  de  la  vapeur  s'est  développé  dans  une 
portion,  le  nombre  des  machines  motrices  emp 
les  chemins  de  fer,  sur  les  bateaux  et  dans  les  usi 
atteint,  au  31  décembre  1880,  un  total  de  53  000, 
tant  une  force  nominale  de  3  382  000  chevaux-vapei 

Le  ministre  de  l'intérieur  a  publié  les  résultats 
(quant au  nombre  des  habitants)  du  recensement  de  1 
près  les  résultats  provisoires,  l'accroissement  de  no 
tion,  par  rapport  à  1876,  n'était  que  de  ^15  398  ;  tandis 
eu  réalité,  de  766  260.  La  différence  est  notable, 
toutefois   que  l'accroissement  a  surtout  porté  sur  le 
des  étrangers,  qui  dépasse  aujourd'hui  un  milUoo, 
dans  notre  conviction,  inférieur  à  la  vérité,  un 
nombre  d'étrangers  dissimulant  leur  origine  dans 
facile  à  comprendre.  C'est  une  invasion  pacifique 
mais  enfin  c'est  une  invasion,  dont  le  personnel, 
concerne  les  Allemands,   continuerait,  en  cas 
contre  leurs  compatriotes,  à  fournir  à  ces  denÉÉf 
cîeuses  informations  qu'ils  en  ont  reçues  dansli 
1870-71.  Même  en  temps  de  paix,  les  Allemands 
nos   usines  et  nos  maisons  de  commerce  n*b 
communiquer  à  nos  rivaux  d'outre-Hhin  nos  invi 
nos  débouchés  :  Alt  fur  Vaterland,  disent-ils  pour 
de  leur  conscience. 

Nous  devons  au  même  ministre  la  connaissance 
tats  du  recensement  fait,  à  la  même  date,  en  Alg 
pulation   de   notre  grande  colonie   montait,  fin 
3  3i0/il2   habitants,   dont   1251672   pour    le  dé| 
d'Alger;  767322  pour  celui  d'Oran,  et  1  291  /il8  pour 
Constantine.  L'accroissement,   par  rapport  à  1876, 
Ulxl  786.  Il  a  porté  surtout  sur  l'élément  indigène 
(Kabyles),  et  aussi,  mais  dans  une  bien  moindre  prO| 
sur  Télément  européen.  Dans  ce  dernier  élément,  c*i 
jours  l'étranger  qui  domine. 

Le    ministère   de   l'agriculture    —    aujourd'hui 
comme  on  sait,  du  ministère  du  commerce  ~  a 
sérer  à  VOffiael  l'état  approximatif  de  la  récolte 
cette  année  d'après  les  rapports  des  préfets.  Il  eOt 
préalablement  de  nous  dire  où  ces  fonctionnaires 
leurs  informations  ;  mais  nous  voulons  supposer  qa' 
à  peu  près  exactement  renseignés.  D'après  ces  ia| 
aurait  été  recueilU,  en  1881,  115  702  772  hectoiitr 
ment  pour  une  superficie  ensemencée  de  7  23<fii 
8259169  hectolitres  de  méteil,  pour  uns 
mencëe  de  Zi03636  hectares,   et  ^ifi 
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i  888  iM  hectares.  Le  rendement  moyen  par  hec- 
tté  :  pour  le  froment,  de  16  hectolitres,  au  poids 
5  fcilogimmmes;  pour  le  méteil,  de  20^c\/i6,  au 
1  de  72^,93  ;  pour  le  seigle,  de  lô^^'^SSO,  au  poids 
0^,68.  Ce  document  eût  gagné  à  être  complété 
et  l'aYoine,  qui  jouent  un  certain  rôle  dans  notre 
cèféale.  On  aurait  lu,  en  outre,  avec  intérêt,  une 
I»  au  moins  pour  une  période  de  cinq  années 
,  des  superficies  et  des  rendements. 
ministère  a  fait  connaître  la  récolte  approxima- 
en  1881.  Elle  se  serait  élevée  à  38577689  hecto- 
I  pur  (sic),  n  aurait  été  fabriqué,  en  outre,  2  mil- 
lolitres,  en  nombre  rond,  de  vin  deau  sucré (sic)\ 
it,  40500000  hectolitres  d'une  valeur,  au  prix 
lO  firancs  Thectolitre,  de  1620  millions  de  francs. 
on  étant  tombée  de  beaucoup  au-dessous  des  be- 
consommation,  il  a  été  importé,  du  1*'  septembre 
mbre  1881,  et  du  1"  janvier  au  31  août  1882, 
Kiotttres  de  vins  étrangers  valant  1926277/i9  fr. 
b  notre  récolte  ne  nous  a  pas  empêchés  d'exporter, 

période,   i32353/i  hectolitres,    évalués  à 

L  Enfin,  il  faut  tenir  compte  d'une  importa- 

1882  kilogrammes  de  raisins  secs,  avec  lesquels 

une  quantité  de  vin  inconnue. 

mdra-t-il  où  nous  récoltions  de  70  à  80  mil- 

»8  de  vin  pur  au  prix  moyen  de  15  à  20  fr. 

y  a  des  économistes  qui  prétendent  que  le 
l'jnatérielle  n'augmente  pasl... 

(tre  vient  de  prescrire  une  enquête  agricole 
des  commissions  cantonales  de  statistique  — 

si  longtemps,  dans  l'oubli,  à  notre  sincère 
-*  CSetle  enquête  comprendra,  comme  celle  de 
dberses  cultures,  les  animaux  et  l'économie  ru- 

itèie  de  l'intérieur  nous  a  fait  connaître  les  opéra- 
tedétés  de  secours  mutuels  en  1880. 11  en  existait, 
nbre  de  cette  année,  6777  (252  de  plus  qu'en  1879), 
npprauioées,  c'est-à-dire  placées  sous  le  contrôle 
lement  et  recevant,  en  cas  de  besoin,  des  subven- 
Elat,  et  1987  simplement  autorisées,  c'est-à-dire 
rant  librement,  mais  ne  recevant  aucune  faveur 
Ses  8777  sociétés  comprenaient  1065507  membres, 
(38  honoraires,  c'est-à-dire  payant  la  cotisation 
dper  au  secours,  et  917613  participants.  C'est, 
sociétés  approuvées ,  20  membres  honoraires 
lortidpants,  et  7  seulement  pour  les  sociétés  auto- 

ssement  du  personnel,  par  rapport  à  1879,  a  été 
iSmlMPes  honoraires  et  de  /i5873  participants. 
lion  financière  des  sociétés  ne  parait  pas  êtremau- 
rsfoir,  de  909856/i7  francs  en  1879,  a  monté  à 
'    4incs   en   1880  ;    soit   un  accroissement   de 
Las  recettes  ont  été,  en  1880,  de  20537652  fr., 
BSSiiO  francs  sur  1879,  et  les  dépenses  tf' 
a  Ton  distrait  de  cette  dernière  Aon 
hBisdesi^  lafran^ 


ne  constitue  réellement  pas  une  dépense,  on  a  une  dépense 
effective  de  i  6 778  012  francs  et  un  excédent  de  recettes  de 
38696/iO  francs. 

Lé  ministère  a,  depuis  longtemps,  cessé  de  recueillir  un 
document  cependant  fort  intéressant  :  le  nombre  total  des 
malades  par  sexe  secourus  par  les  sociétés,  avec  l'indication 
de  la  durée,  également  par  sexe,  de  la  maladie. 

N'oublions  pas  cette  branche,  si  importante,  des  établisse- 
ments de  prévoyance,  les  caisses  d'épargne.  Il  a  été  ouvert, 
en  1881,  607  251  comptes  nouveaux,  en  augmentation  de 
31 308  sur  i880.  Au  31  décembre  1881,  le  total  des  livrets 
était  de  k  86/ï  910.  Les  versements  effectués,  en  1881,  par  les 
déposants,  ont  monté  à  M6  639  510  francs,  en  augmentation 
de  28  732088  francs  sur  1880,  et  le  solde  dû  au  31  décembre 
s'élevait  à  1 A06 137  000  francs,  en  augmentation  de  125  312  650 
sur  1880. 

n.  —  Partie  étrangère. 

Procédons  par  ordre  alphabétique  de  noms  de  pays. 

Allemajgne,  —  Nous  avons  sous  les  yeux  V Annuaire  pour 
1882  du  bureau  impérial  de  statistique,  que  dirige  le  docteur 
Becker.  Le  plus  important  des  nombreux  documents  qu'il 
contient  est  le  résultat  du  recensement  (qu'on  nous  per- 
mette, pour  abréger,  le  mot,  généralement  adopté,  de  census) 
de  1880.  Ce  résultat  est  le  suivant.  Au  !«'  décembre  1880, 
l'empire  avait  une  population  de  /i5  23/1061  habitants  répartis 
entre  5  631 803  maisons  habitées  et  9  652  036  ménages.  C'est 
83,7  habitants  par  kilomètre  carré;  8,0  habitants  par  maison 
habitée  et  '5,0  par  ménage.  L'accroissement,  depuis  1875, 
date  du  précédent  census,  a  été  de  2506701,  soit,  en  moyenne 
annuelle,  de  5013/iO.  Si,  dans  la  môme  période,  environ 
/lOOOOO  habitants  n'avaient  pas  émigré,  il  aurait  été  de  bien 
près  de  3  millions.  Ainsi  voilà  un  pays  qui,  pour  une  super- 
ficie de  très  peu  supérieure  à  la  nôtre,  malgré  l'annexion 
de  l'Alsace-Lorraine  (5/i0522  kilomètres  carrés),  nourrit  —  et 
avec  une  agriculture  médiocre  quant  au  rendement  —  une 
population  de  /i523/i061  habitants. 

Le  mouvement  annuel  de  cette  population,  d'après  les  re- 
levés de  l'état  civil,  en  explique  le  développement  exception- 
nellement rapide.  La  moyenne  annuelle  de  ses  naissances 
(mort-nés  compris)  est,  en  nombre  rond,  de  1 800  000,  presque 
le  double  des  nôtres. 

La  Prusse  —  chacun  des  États  confédérés  a  conservé  son 
bureau  de  statistique  —  a  publié  deux  documents  qui  ap- 
pellent une  mention  spéciale.  L'un  est  la  statistique  de  la 
cécité  et  de  l'aliénation  mentale,  dont  les  éléments  ont  été 
recueillis  à  l'occasion  du  census  de  1880  ;  le  second,  la  sta- 
tistique des  suicides  dans  la  môme  année. 

Le  nomlw*  ^^  "««anales,  recensés  en  1871  et  1880,  a  été  le 
sab 


Total. 

22  998 
22651 
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POUK  10  000  HABirANTS. 

Sexe 
masculia.      ^  féminia 


Le   surplus  (aliénés?)   se  répar tissait,  par 
suit  : 

Poar  100 


1871 
1880 


9,1 
8,4 


9,5 

8,« 


Total. 

9,2 
8,3 


Ainsi  les  aveugles  auraient  diminué.  Cette  diminution  est- 
elie  réelle? Est-elle  le  résultat  d'un  census  plus  exact  en  1871 
qu*en  1880?  C'est  ce  que  nous  apprendront  des  census  ulté- 
rieurs. 

Voici  un  renseignement  intéressant  sur  les  aveugles  de 
naissance  en  1880  et  sur  ceux  qui  l'étaient  devenus  posté- 
rieurement : 

Sexe 
mascalin.     féminin. 


918 

716 

6969 

6875 

3456 

3673 

Aveugles  de  naissance  .... 
Devenus  tels  postérieurement. 
Renseignements  non  obtenus  . 


En  1871  et  1880,  les  aveugles  se  répartissaient  par  âge 
coimne  suit  : 

1871.  1880. 

Sexe  Sexe 

masculin,    féminin,   masculin,  féminin. 


Moins  de  10  ans 
De  10  à  SO  ans  . 
De  20  à  50  ans  . 
Au-dessus  .  .  . 
Age  inconnu  .   . 


664 

1013 

3572 

5732 

61 


558 

845 

3366 

7100 

43 


572 

992 

3165 

6148 

66 


483 

823 

2989 

6957 

77 


On  voit  que  la  cécité  augmente  rapidement  avec  Fftge. 

On  a  recensé,  en  1871  et  1880,  le  nombre  suivant  d'indivi- 
dus atteints  de  maladies  mentales  (idiots  et  crétins  com- 
pris) : 

Sexe 

masculin.        féminin.  Total. 


1871 
1880 


28  002 
34  309 


27  041 
32  036 


55  013 
66  345 


L'accroissement,  d'un  census  à  l'autre,  a  été  de  20 
pour  100,  quand  la  population  ne  s'est  accrue  que  de  10 
pour  100. 

Rapporté  à  10  000  habitants,  le  nombre  des  aliénés  a  été 
comme  suit  dans  les  deux  années  : 

Sezo 
masculin,     féminin.      Total. 


1871 
1880 


23 
25 


22 
23 


22 
24 


L'accroissement  est-il  réel?  Ne  résulte-t-il  pas  d'un  census 
plus  exact  en  1880?  Le  document  officiel  ne  cherche  pas  à 
résoudre  la  question  ;  mais  il  incline  dans  le  sens  d'un  ac- 
croissement effectif,  en  faisant  remarquer  que  le  nombre  des 
admissions  dans  les  asiles  augmente  sans  relâche. 

Des  66845  malades  recensés  en  1880,  17786  l'étaient  de 
naissance  (idiots  et  crétins),  dont  9809  du  sexe  masculin  et 
7827  da  sexe  féminiii. 


Sexe 

' 

mascalin. 

féminin. 

masculi 

Moins  de  15  ans  .   . 

4  038 

3110 

7,3 

De  15  à  50  ans  .   .   . 

22  485 

19  601 

31,5 

Au-dessus 

7  313 

8  68G 

38,f 

Age  inconnu  .... 

473 

639 

» 

Il  est  remarquable  que,  par  rapport  à  la  p( 
mêmes  âges,  les  aliénés  sont  le  plus  nombre 
avancés. 

La  répartition  par  état  civil  donne  les  résull 
(pour  10000  malades)  : 


Célibataires .   .   .   . 

Mariés 

Veufs 

Séparés  et  divorcés 


33,2 

9,5 

32,1 

107,5 


Quel  argument  au  profit  du  mariage  et  conti 
ment  ou  la  rupture  de  ses  liens  dans  ce  fait 
grand  nombre  des  aliénés  se  rencontre  parmi 
célibataires,  mais  surtout  parmi  les  séparés  et 

Nous  empruntons  à  la  monographie  des  suie 
les  renseignements  ci-après  ;  ils  se  sont  accrui 
par  rapport  à  la  population,  à  partir  de  1875 
plus  grande  intensité  de  la  crise  économique  fii 
en  1873  et  n'a  pas  complètement  cessé  de  séi 
moment  (suicides  pour  10000  habitants)  : 


1869  .    .   . 

.    .        13 

1875 

1870  .   .   . 

.   .        12 

1876 

1871   .   .   . 

.   .        11 

1877 

1872  .   .   . 

.   .        12 

1878 

1873  .   .   . 

.   .        11 

1879 

1874  .   .   . 

.   .        12 

1880 

En  nombres  absolus,  on  a  compté  4769  suici 
du  sexe  masculin  et  891  du  sexe  féminin. 

De  1877  à  1880,  les  causes  (plus  présumées  q 
des  suicides  n'ont  pas  varié  dans  leur  rapport  i 
document  prussien  les  résume  comme  suit  ( 
cides)  : 


Dégoût  de  la  vie 

Souffrances  physiques  .   .   . 

Folie 

Passions 

Vices 

Perte  de  personnes  aiinces. 

Chagrins 

Querelles  domestiques .   .   . 
Causes  inconnues 


11,2 

6,7 

20,0 

12,2 

0,4 

17,4 

J0,1 


(1)  Voir,  sur  la  valeur  des  causes  offlcMBl 
ancien  $t  modêmef  par  M.  Legoyt*  «*-  Dm 
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I  da  peipétratioii  n'ont  pis  non  plus  varié  sensi- 
eonstate  tontefois  un  accroissement  des  empoi- 
smtout  chez  les  femmes. 
es  se  répartissaient  par  ftge  comme  suit,  en 


de  10  ans. 
à  90  ans. 
à  25  ans.  . 
à  30  ans.  . 
à  40  ans. 
à  50  ans.  . 
à  60  ans.  . 
à  70  ans.  , 
à  80  ans.  . 
■sns»  •  .  . 
iccmna.   •  . 


4 

288 
523 
404 
703 
851 
946 
589 
235 
25 
134 


fini  que  le  suicide  augmente  avec  les  années.  On 
la  preuve  encore  plus  certaine,  si  le  document 
;  rapproché  les  suicidés  par  ftge  des  habitants  aux 
I. 

Mon,  très  détaillée,  des  suicides  par  professions 
iMBté  d*întérét  que  si  les  auteurs  du  document  y 
|lk  nombre  des  personnes  qui,  d'après  le  census 
it  ces  professions.  On  remarque  seulement 

(Ueré  des  suicides  militaires,  nombre  qui, 

Tectifs  sous  les  drapeaux,  donnerait  certai- 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  que  Ton 

population  civile. 
iLm  résultats  du  census  de  1880  peuvent  se 

suit.  De  20396630  en  1866,  date  de  la  même 
^■ombre  des  habitants  de  rAutricbe  proprement 
le)  s'est  élevé  à  22  ilili  2/i/i  en  1880,  soit  un 
■il  de  17A7617,  ou  d'environ  8,6  pour  100  (0,763 
superficie  du  pays  étant  de  299986  kilomètres 
[  7à  personnes  par  kilomètre  carré  ;  soit  beau- 
>  que  TAUemagne  (86),  que  l'Italie  (76),  que  la 
Égne  (112),  que  la  Hollande  (123],  que  la  Bel- 
maifl  plus  que  la  France  (70). 
tion  de  la  Hongrie  ne  s'est  pas  accrue  dans  la 
rdon,  quoique  déjà  assez  peu  élevée.  La  cause 
ut  dans  un  excédent  fréquent  des  décès  sur  les 
neédent  sur  les  causes  duquel  le  ministre  com- 
de  demander  Favis  de  la  faculté  de  médecine  du 
kiOOOO  en  1866,  elle  a  monté  à  45662000  en  1880, 
olflsement  de  226000  en  onze  ans.  La  densité  de 
B  bongroise  n'est  que  de  68  habitants  par  kilo- 

le  Tue  des  cultes,  les  habitants  de  rAutriche  se 
rt  c<Miinie  suit  en  1880  : 


romains 17  693  648 

K«-Mdi 2583921 

s 285é 

keas eitl 

• **• 


Calvinistes 110525 

Anglicans 1 049 

Memnonites 731 

Unitairiens 169 

Jnifa 1005  394 

Masalmans 3  337 

Autres 4  488 

Les  diyerses  nationalités  étaient  ainsi  représentées  : 

Allemands 8  008  864 

Tchèques  (1) 5186  908 

Polonais 3  238  534 

Ruthènes 2  792  667 

Slaves 1140  364 

Serbo-Croates 653  615 

Italiens 668  653 

Roumains 190  799 

Magyars 9  877 

Les  nationalités  qui  ont  le  plus  progressé,  de  1866  à  1880, 
sont  les  Polonais,  les  Italiens,  les  Allemands  et  les  Tchèques. 
Les  Slovènes  et  les  Roumains  ont  diminué. 

Italie. —  Les  publications  les  plus  récentes  du  service  cen- 
tral de  statistique,  dirigé  par  M.  L.  Bodio,  sont  nombreuses 
et  importantes.  Mentionnons  notamment  la  statistique  des 
banques  populaires,  institution  qui,  grftce  à  M.  Luzzati,  a 
pris  un  très  grand  développement  en  Italie  ;  —  le  premier 
essai  de  statistique  nosologique  en  Italie,  sous  le  titre  de 
Relevé  des  causes  de  décès  dans  280  communes  urbaines;  — 
les  résultats  du  census  de  1881,  en  ce  qui  concerne  les  habi- 
tants ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  (analfabeti);  —  ÏÉtat  de  la 
marine  marchande  au  31  décembre  1881. 

Le  service  central  italien  dispose,  ou  à  peu  près,  de  deux 
recueils  dans  lesquels  il  a  inséré  les  documents  auxquels 
il  ne  croit  pas  devoir  donner  la  forme  d'une  publication  offi- 
cielle. Ils  ont  pour  titres  :  le  premier.  Annales  de  slalis- 
tique;  le  second,  Archives  de  statistique.  Ce  dernier  con- 
tient, en  outre  de  mémoires  originaux,  une  bibliographie 
statistique  et  économique  très  étendue  due  aux  meilleurs 
écrivains.  Voici  les  principaux  articles  du  dernier  fascicule 
des  Annales  de  statistique  :  caisses  d'épargne  dans  quelques 
États  d'Europe;  les  dispensaires  médicaux  gratuits  en  Italie; 
notes  historiques  sur  les  prix  et  salaires;  table  de  maladies  de 
la  Société  de  secours  mutuels  Ancient  order  of  foresters,  cal- 
culée par  Neison  le  fils;  statistique  de  l'aliénation  mentale 
dans  les  asiles  et  hospices  d^Italie  ;  situation  financière  des 
principales  villes  du  môme  pays,  etc.,  etc. 

Nous  ajournons  à  une  autre  Revue  les  emprunts  que  nous 
voudrions  faire  à  ces  diverses  publications,  qui  donnent  une 
très  haute  idée  de  la  science  italienne  dans  le  domaine  de 
la  itatiMiqiUi  et  de  réconomie  politique. 

quatre  fascicules  de  la  Statistique  in- 

d'Amissiony  dont  la  préparation  a 

^  atattstique  de  1872,  au  bureau 

*et  sur  le  nombre  de 

*  légiàlation  et  leurs 
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opérations.  Il  est  écrit  en  français,  et  en  très  bon  français, 
langue  que  connaissent  parfaitement  tous  les  Italiens  lettrés. 
Ces  quatre  fascicules  comprennent  TAllemagne,  la  France» 
TAutriche-Hongrie,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suède,  la 
Norvège  et  l'Espagne.  Le  prochain  sera  probablement  con- 
sacré à  l'Angleterre  et  aux  États-Unis,  les  billets  des  banques 
d'émission  de  ce  dernier  pays  (banques  nationales)  jouant  le 
premier  rôle  dans  sa  circulation  fiduciaire  (en  dehors  des 
greenbacks). 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

S&ANCB  DU  2  OCTOBRE  1882. 

Communications.  -^  M.  Dumas  annonce  à  l'Académie  la 
perte  qu'elle  vient  d'éprouver  dans  la  personne  de  M.  Fried- 
rich Wôhler  et  rappelle  dans  un  discours  que  nous  publions 
à  la  chronique  les  travaux  de  cet  illustre  membre  corres- 
pondant. 

M.  Dumas  fait  connaître  la  liste  définitive  des  membres 
des  huit  missions  formées  et  expédiées  sous  l'autorité  de 
TAcadémie  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil. 
On  remarquera  que  la  commission,  mettant  à  profit  l'expé- 
rience acquise  par  les  premières  expéditions  de  4876,  s'est 
attachée  à  augmenter,  autant  que  ses  ressources  le  lui  per- 
mettaient, le  nombre  des  stations  portées  de  cinq  à  huit. 
Elle  a  peut-être  sacrifié  quelques  avantages  astronomiques 
pour  s'assurer  un  ciel  pur  ;  chaque  mission  a  été  munie 
à  l'avance  des  instruments  qu'elle  devait  emporter  et  a  été 
familiarisée  avec  chacun  d'eux.  Elle  a  également  provoqué 
une  conférence  internationale  dans  laquelle  tous  les  éléments 
de  l'observation  ont  été  discutés,  et  un  programme  a  été 
arrêté  en  commun  pour  servir  de  guide  aux  membres  des 
missions  des  divers  pays. 

Tout  a  donc  été  préparé  pour  rendre  aussi  certaine  que  pos- 
sible l'observation  du  phénomène  dans  chaque  station,  et 
aussi  comparables  que  possible  les  données  fournies  par  les 
divers  observateurs. 

Mathématiques.  —  M.  E,  Picard  :  Sur  une  classe  de  fonc- 
tions uniformes  à  deux  variables  indépendantes. 

MÉCANiouE.  —  M.  H.  Resal,  dans  une  communication  sur 
le  choc  des  corps  imparraitement  élastiques,  recherche  : 
1<*  la  perte  de  force  vive  résultant  du  choc  de  deux  corps  con- 
sidéré au  point  de  vue  le  plus  général  ;  2®  l'effet  d'un  coup 
de  queue  horizontal  sur  une  bille  placée  sur  un  billard. 

Astronomie.  —  5.  M.  V Empereur  du  Brésil  adresse  à  l'Aca- 
démie une  dépêche  de  M.  Cruls  du  26  septembre,  dans  la- 
quelle ce  savant  astronome  dit  avoir  trouvé  dans  la  comète 
dont  nous  avons  parlé  (p.  672)  la  présence  du  sodium  et  du 
carbone.  11  en  résulte  que  tout  le  monde  est  d'accord  pour 
ce  qui  est  de  la  présence  du  sodium,  mais  M.  Cruls  se  trouve 
en  désaccord  formel  avec  MM.  ThoUon  et  Gouy  en  ce  que 
ces  derniers  ont  signalé  l'absence  du  carbone.  Cette  comète 
aurait  encore  été  vue  à  Rio  le  26  septembre. 

—  M.  CA.  André  communique  à  l'Académie  des  renseigne^ 
menta  sur  les  comètes  récemment  annoncées.  Après  avoir 
indiqué  leurs  coordonnées,  il  dit  avoir  vu  à  l'œil  nu  le  24  et 


le  26  septembre,  un  peu  avant  le  lever  du  soie 
éclaircies,une  comète  dont  l'éclat  et  la  grande 
siblement  les  mêmes  dans  les  deux  observati 
sédait  un  noyau  très  condensé  et  très  brillant 
limitée  par  deux  lignes  très  nettes  sur  les  bor* 
visible  à  l'œil  nu  dans  une  étendue  d'au  moin 

Physique. —  M.  L.-P.  Adam,  après  avoir  rap 
quable  mémoire  de  M.  Brider  faisant  ressor 
points  de  vue  l'importance  de  l'établissement  d 
marin  entre  Maurice  et  la  Réunion,  propose, 
de  correspondre  par  des  signaux  optiques. 

On  sait,  en  effet,  que  le  Maroc  correspond  aii 
espagnole  à  travers  un  espace  de  300  kilomètr< 
mètres  seulement  sépareraient  les  deux  sta'ioi 
propose  d'établir,  l'une  sur  le  plateau  du  Po 
l'autre  sur  la  lèvre  du  cratère  du  bois  des  Ne 
nion  ;  l'altitude  de  ces  deux  stations  serait  po 
750  mètres,  et  pour  la  Réunion  de  1130  mètre: 

L'expédition  des  dépêches  aurait  lieu  au  mo 
appareil  automoteur  Adam-Viger,  qui  peut  êii 
nécessiter  aucun  changement  aux  appareils  di 
gin.  La  réception  se  ferait  sur  une  bande  pré 
tinobromure,  mue  par  un  appareil  d*horlogerii 
photographier  les  dépêches  d'une  )le  à  l'autre. 

—  M.  de  Klercher  croit  avoir  réussi  à  éta 
velle  théorie  sur  l'action  de  l'étlier  intermoléi 
mouvement  des  ondes  lumineuses,  sans  sortir 
actuellement  acceptées  sur  la  nature  de  la  lun 
stitution  moléculaire  de  la  matière. 

Cette  théorie  aurait  pour  conséquence  de  rt 
persion  prismatique  comme  composée  dedeai 
tèmes  de  dispersion.  L'un,  le  système  réguU 
ordinaire  de  la  dispersion,  savoir  qu'un  rayi 
d'onde  extérieure  comparativement  longue  se 
jours  moins  qu'un  rayon  à  longueur  d'ondi 
L'autre,  le  système  irrégulier,  présente  au  c 
des  distances  spectrales  extrêmement  courtes, 
permanentes  de  dispersion,  d'où  provient  If 
des  rayons  de  longueur  d'ondes  inégales,  sup 
venant  plus  dense  et  plus  serrée  à  mesure 
proche  du  côté  ultra  rouge  du  spectre  solaire 
position  des  rayons  pourrait  expliquer  pou: 
spectre  de  réfraction,  les  couleurs  les  moins  réf 
pas  la  même  pureté  que  dans  le  spectre  de  difl 

Enfin,  cette  théorie  indique  que  la  dispersio 
entre  autres  propriétés  inconnues  Jusqu'ici,  ] 
mites  distinctes. 

^  M.  C.  Decharme  indique  dans  une  note  1 
des  instruments  qu'il  nomme  hydrodiapasons 
sur  lesquels  repose  cette  construction,  le  fonc 
ces  instruments  et  leurs  avantages.  11  propos 
utiliser  soit  pour  entretenir  hydrodynamiquei 
tiens  des  diapasons  ordinaires  sans  recourir 
soit  pour  en  faire  des  compteurs  hydrauliques 

—  M.  r.  BeelZj  président  du  comité  pour  1 
trotech niques,  apprend  par  une  dépêche  de  Mi 
tobre  que  l'expérience  de  M.  Marcel  Depretspc 
d'une  force  par  fil  télégraphique  ordiiudie 
réussi  entre  Miesbach  et  Munich  (67 

Mih'ALLURGiB.  —  M.  L.  démeoÊiùi 
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[iiélle  il  disait  que,  entre  autres  propriétés  ac- 

nue  complète  similitade  avec  la  trempe,  se 

ce  eoereitive,  propriété  que  possède  Tacier  de 

II»  c'est-à-dire  d'acquérir  et  de  conserver  le  mai 

ot  Tient  ajonter  aujourd'hui  qu'un  acier  trempé 
on  c'est-à-dire  refroidi  sous  pression  après  le 
)t  bmsque  obtenu  en  partie  par  la  compression 
force  coercitive  malgré  le  réchauffage,  le  for- 
de  cet  acier.  Au  lieu  d'être  éphémère  comme 
ité  coercitive  due  à  la  trempe,  par  bains  celle  qui 
compression  est  indélébile.  C'est  donc  là,  à 
scientifique,  une  amélioration  métallurgique, 

*  ainsi  obtenu  est  plus  malléable  que  celui  qui 
rempe. 

-  M.  Daubrée  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
L  présenté  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics 
.  commission  d'étude  des  moyens  propres  à 
Kpiosions  de  grisou. 

départ  a  été  un  rapport  de  M.  Haton  de  la 
tsentant  un  tableau  d'ensemble  des  connais- 
les  sur  le  grisou.  Un  autre  rapport  du  môme 
le  les  faits  recueillis  dans  les  enquêtes  de  la 
aft  dans  les  expériences  instituées  par  elle, 
ÉDes  de  MM.  Mallard  et  Le  Chatelier  sur  la  tem- 
■animation  du  grisou,  sur  la  vitesse  avec  la- 

rtion  se  propage,  sur  la  température  de  la 
le  rôle  attribué  aux  poussières  de  char- 
lion,  '  étudiant  les  règlements  des  mines  à 
M  méthodiquement,  sous  formes  de  préceptes 
Is,  tous  les  conseils  utiles  et  pratiques  qu'il  lui  a 
»  d^adresser  aux  exploitants  dans  Tétat  actuel  de 
tnces. 

nsnlté  aussi  les  funèbres  annales  des  ravages 

les  houillères  de  France.  Une  statistique  de 

accidents  en  soixante   années  fera  ressortir 

•  causes  de  l'accumulation  du  grisou  et  de  son 

I. 

etion  médicale  sur  les  accidents  des  mines,  à 

ne  général,  a  été  récemment  préparée  par  l'Aca- 

dedne,  d'où  M.  P.  Regnard  a  tiré  un  formulaire 

iiqne. 

MM.  Mallard  et  Le  Chatelier  rappellent  qu'un 
vaoL  combustible  étant  renfermé  dans  un  tube 
ixtrémité  et  allumé  à  l'extrémité  libre,  la  flamme 
m  début   d'une   manière    lente,    régulière   et 
B  de  son;  puis  elle  tremble,  acquiert  une  vitesse 
Irrégulière,  et  produit  enfin  un  son.  Ces  auteurs 
\   l'enregistrement  photographique  qui  pouvait 
mer  des  résultats  assez  sûrs  avec  la  variabilité 
ns  ont  été  conduits  à  choisir  des  gaz  dont  la 
,  de  propriétés  photochimiques  bien  accentuées  : 
ote  et  sulfure  de  carbone. 
neot  uniforme  s'est  propagé  sur  un  quart  de  la 
m  lnl>e  de  3  mètres  avec  une  vitesse  de  l^yiO 
;  an  delà,  la  courbe  présente  des  ondulations  à 
I  ou  à  formes  plus  complexes  encore,  accu- 
d*nn  mouvement  vibratoire  de  la  flamme  et 
l'aMiinin  Les  durées  des  différents  mouvements 


vibratoires  variables  de  0*,025  à  0%003A  sont  dans  les  rap- 
ports simples  des  nombres  i,  2,  3,  A,  6. 

L'amplitude  paraît  plus  grande  pour  les  mouvements  vi- 
bratoires de  plus  longue  période  ;  mais  elle  augmente  surtout 
vers  le  point  où  se  trouve  un  des  centres  de  la  vibration  du 
tube,  quand  il  rend  le  premier  harmonique  du  son  fonda- 
mental. Cette  amplitude  a  été  jusqu'à  dépasser  le  tiers  de  la 
longueur  du  tube.  On  comprend  qu'à  des  variations  aussi 
considérables  correspondent  des  pressions  très  élevées,  au 
moins  5  atmosphères. 

La  vitesse  moyenne  de  propagation  parait  s'accélérer  à 
mesure  que  l'amplitude  et  la  rapidité  des  vibrations  devien- 
nent plus  considérables.  Le  rétrécissement  du  tube  favorise 
le  développement  du  mouvement  vibratoire  et,  par  suite, 
toutes  les  conséquences  de  cette  agitation. 

—  M.  E.  Louise,  en  entretenant  par  la  chaleur  et  par  des  ad- 
ditions successives  de  chlorure  d'aluminium  la  réaction 
de  ce  sel  sur  l'acétone,  obtient  un  produit  insoluble  dans 
l'eau,  qui,  distillé  dans  la  vapeur  d'eau,  traité  par  la  po- 
tasse alcoolique,  repris  par  l'eau  et  desséché,  donne  : 

1»  Pour  la  portion  la  plus  volatile  un  liquide  incolore 
bouillant  de  128*"  à  i30S  et  possédant  l'odeur  de  menthe 
poivrée  :  c'est  l'oxyde  de  mésityle  ayant  pour  formule  C*H<®  0 
et  ayant  une  densité  de  vapeur  de  3,51  ; 

2®  La  portion  la  moins  volatile  se  compose  de  phorone 
cristallisable  et  de  produits  de  condensation  supérieure  qui 
ne  cristallisent  pas.  Les  cristaux  de  phorone,  jaune  pâle, 
d'odeur  caractéristique,  fondent  à  28^  en  donnant  un  liquide 
distillant  de  195®  à  196°.  Les  analyses  et  la  densité  de  vapeur 
lui  assignent  la  formule  C*  H^^  0. 


Botanique.  —  M.  Alph,  de  Candolle,  en  présentant  à  l'Aca- 
démie son  ouvrage  intitulé  Origine  des  plantes  cultivées  (i) 
(voy.  Revue  scientifique,  p.  /i70),  expose  que  grâce  aux  docu- 
ments tirés  des  lacustres  suisses,  des  anciens  monuments  de 
l'Egypte  et  des  ou\Tages  chinois  interprétés  par  le  docteur 
Bretschneider,  il  n'y  a  que  trois  plantes  cultivées  dont  on  ne 
peut  dire  si  elles  viennent  de  l'ancien  ou  du  nouveau  monde  ; 
ce  sont  deux  espèces  du  genre  cucurbita  et  le  haricot  ordi- 
naire {Phaseolus  vulgaris). 

Ce  savant  insiste  sur  ce  fait  qu'il  a  développé  dans  son 
livre,  à  savoir  qu'il  est  beaucoup  d'espèces  qu'on  n'a  pas 
trouvées  à  l'état  sauvage  d'une  manière  bien  certaine. 

Certaines  espèces,  très  anciennement  cultivées,  paraissent 
en  voie  d'extinction  ou  éteintes,  car  elles  proviennent  des 
régions  bien  explorées  et  n'ont  cependant  pas  été  trouvées 
sauvages  ou  l'ont  été  une  seule  fois,  dans  une  seule  localité. 
Il  est  probable  que  la  patrie  ancienne  de  ces  espèces  était 
plus  ou  moins  vaste,  en  raison  de  l'extension  de  leur  culture 
chez  des  peuples  qui  avaient  peu  de  rapports  entre  eux.  Il 
compte  UU  espèces  de  l'ancien  monde,  qu'on  sait  avoir  été 
cultivées  depuis  plus  de  quatre  mille  ans,  et  5  du  nouveau 
monde  dont  la  culture  est  probablement  aussi  ancienne. 

Parmi  ces  U9  espèces,  le  maïs  n'a  jamais  été  trouvé  à  l'état 
sauvage;  la  fève  et  le  tabac  n'ont  été  trouvés  qu'une  fois; 
enfin  le  pois  chiche,  la  lentille,  l'ers  et  le  froment  n'ont  été 
trouvés  que  très  rarement  et  dans  des  conditions  dou- 
teuses. 
Il  est  tout  à  fait  remarquable  de  voir  que  sur  quarante- 


(1)  Un  vol.  in-8''  de  la  Bibliothèque  scientifique  intemationaUf  chei 
Germer  Baillièro  et  C'«  ;  Paris,  1883. 
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neuf  plantes  cultivées  depuis  plus  de  quatre  mille  ans, 
six  ou  sept  sont  en  voie  d'extinction.  Si  cette  proportion 
existe  pour  rensemble  des  plantes  phanérogames,  c*est 
làun  chaugemeot  d'autant  plus  curieux  qu*il  se  sera  effectué 
à  la  surface  de  vastes  contiuents,  sans  aucune  cause  appa- 
rente que  la  lutte  entre  les  espèces  des  deux  règnes. 

—  M.  Balbianij  dans  la  communication  de  M.  Max-Cornu, 
du  18  septembre,  et  surtout  dans  cette  pbrùe  de  ladite  com- 
munication :  a  Les  déductions  de  ce  fait  sont  assez  évidentes 
relativement  à  certains  traitements  phylloxériques,  pour 
qu'il  soit  inutile  d'y  insister  j»,  a  cru  voir  une  critique  du 
procédé  des  badigeonnages  au  goudron  ou  à  l'huile  lourde 
que  plusieurs  personnes  ont  pratiqué  et  que  M.  Balbiani  a 
recommandé  récemment  encore  dans  le  Journal  officiel  du 
20  septembre. 

Le  savant  professeur  du  Collège  de  France  ne  considérera 
pas  M.  Cornu  comme  un  contradicteur,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  rectification  de  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
qui  nous  apprend  que  M.  Cornu  ne  condamne  que  la  coïnci- 
dence du  traitement  goudronneux  et  de  la  végétation 
aérienne  ;  il  reste  partisan  des  badigeonnages  faits  en  hiver 
ou  au  moins  avant  la  fructification. 

—  M.  Ed.  Prillieux,  ^XxiàiBjii  la  cause  du  rot  des  raisins  en 
Amérique,  la  trouve  dans  la  pénétration  du  Peronmpora 
dans  les  grains  de  raisins.  Il  ressort  de  là  que  la  maladie 
des  grappes  des  vignes  attaquées  par  le  mildew  cette  année 
en  France  n'est  autre  que  le  rot  des  raisins  des  Américains. 

n  résulte  aussi  que  le  Pho»ia  uvicola,  petit  champignon, 
considéré  comme  étant  la  cause  de  la  maladie  du  rot,  ne  tue 
pas  les  grains,  mais  se  développe  sur  ceux  qui  sont  morts 
désorganisés  par  le  mycélium  du  Peronospora. 

Zoologie.  —  M.  J.  Bouillot  a  trouvé  que  Tépithélium  sécré- 
teur du  sein  des  batraciens  est  constitué  par  des  cellules 
polyédriques,  sans  membrane  d'enveloppe  ni  cuticule,  mais 
présentant  le  plus  souvent  sur  leur  face  libre  une  bordure 
assez  épaisse,  frangée  d'un  aspect  tout  particulier.  A  l'inté- 
rieur on  trouve  des  striations  granuleuses  et  un  réseau  de 
fibrilles  très  ténues,  renfermant  dans  ses  mailles  une  sub- 
stance hyaline  qui  forme  probablement  par  sa  condensation 
la  bordure  qu'on  remarque  vers  la  surface  libre  des  cellules 
épithéliales.  Les  noyaux  de  ces  cellules  sont  très  variables 
dans  leur  forme,  leur  structure  et  leurs  dimensions  ;  leur 
multiplication  s'opère  par  bourgeonnement. 

Physiologie.  ~~  M.  Marey,  qui  a  fait  récemment  une  si  heu- 
reuse application  de  la  photographie  pour  l'inscription  des 
diverses  positions  dans  un  mouvement  physiologique  donné 
(saut,  vol  des  oiseaux,  etc.),  vient  annoncer  un  procédé  de 
Àf .  Ch.  Petit,  qui  permet  d'intercaler  dans  un  texte  la  repro- 
duction authentique  des  photographies  ainsi  obtenues.  Ces 
auteurs  ont  donné  à  ce  procédé  le  nom  de  similigravure. 


CHRONIQUE 

iBAUgunitloii  de  \m  «tatae  de  Uilumal. 

DIBCOCIS  DB  M.  EDIIOMD  PBRRIBR,  AD  NOM  DO  MDSÉOll  D*H1ST0IRB  NATURELLE. 

Messieurs, 

Le  10  octobre  1837,  les  professeurs-administrateurs  du  Muséum 
d*hiitoire  naturelle  décidaient,  par  une  mesure  tout  exceptionneUe, 
qu'âne  clef  du  Jardin  des  plantes  portant  cette  inscription  :  fo  Jlu- 


séum  d'histoire  naturelle  à  Lakanal,  serait  remise  à 
bre  de  la  Convention. 

Â  ce  moment,  Lakanal,  proscrit  depuis  vingt-deui 
en  France.  Bien  des  événements,  bien  des  hommes  s 
aussi  courte  période,  ensevelis  dans  Toubli;  les  choses 
tellement  changé  dans  ce  paisible  «.  quartier  Victor  » 
Jardin  dos  plantes,  que  Lakanal  dut  entreprendre  un  v« 
de  découvertes  pour  retrouver  le  modeste  pavillon 
jadis.  Cependant  les  sentiments  de  reconnaissance  qu*i 
lustres  savants  avaient  voués  à  Tanclea  législateur  éU 
toujours  vivants. 

Près  d'un  demi-siècle  nous  sépare  de  cette  époque, 
plus  que  jamais  do  ceux  que  vénèrent  les  hommes 
voilà  qu'une  statue  s'élève  pour  perpétuer  le  souveni 
sut  être  le  défenseur  héroïque  du  patrimoine  intellectu 
au  milieu  de  la  plus  terrible,  de  la  plus  puissante,  de 
montée  de  nos  assemblées  révolutionnaires. 

La  France  fiévreuse  et  menacée,  mais  toujours  gran* 
vie,  avait  déchiré,  dans  d'épouvantables  convulsions,  tou 
toutes  les  institutions  du  passé.  Les  vieux  édifir^^, 
avaient  ébranlé  cuux-Ià  même  qui  devaient  être  l'hoi 
chesse  de  la  République  naissante.  11  fallait  qu^au 
écrasé  sous  les  ruines,  un  habile  et  coura;^eux  archit 
de  défendre,  de  consolider,  de  restaurer  ce  <|ui  restait, 
de  monuments  essentiellement  français.  C'est  votre 
sieurs,  qui  se  donna  lui-même  cette  mission  redoutable 
pu  dire  de  chacune  des  institutions  qu'il  i*éussit  à 
qu'il  disait  un  jour  si  simplement  d'un  de  ses  maître 
sauvé  la  vie  en  exposant  fortement  la  mienne.  »  Mais  pa 
son  abnégation,  sa  généreuse  droiture,  son  ardent  t 
progrès,  lakanal  avait  su  inspirer  le  respect  à  tous, 
même,  a  Effarez  ce  nom,  s'était  écrié  le  rédacteui 
Peuple, en  lisant  une  des  listes  de  proscription  droMces 
du  31  mai;  Lakanal  ne  pense  qu'aux  sciences;  il 
pas.  )> 

En  tête  des  établissements  que  leur  nom  mémo  MB 
tiner  à  disparaître,  se  trouvait  le  Jardin  royal  du 
comme  on  disait  plus  communément,  le  Jardin  du  Ba$ 
162G  par  Guy  de  Labrosse,  ouvert  au  public  en  IGUt^ 
une  sorte  de  fief  du  premier  médecin  du  roi.  hàûii 
ment  émancipé,  en  1732,  à  la  mort  de  Chirac. 

Depuis  qu'il  avait  conquis  son  indépendance  scieatîl 
droguier  du  roi  avait  d'ailleurs  bien  grandi  Un  génie  < 
tent  à  la  fois  les  lettres  et  les  sciences,  BulTou,  l'avait 
souflQe.  Penseur  profond  et  pénétrant,  encore  plus  que 
veilleux,  l'auteur  des  Époques  de  la  Xature  et  de  VBis 
fnaux  avait  rêvé  d'en  faire  une  immense  métropole  où 
nues  se  réunir  toutes  les  productions  du  globe,  où  l*h 
pu  tenter  de  renouveler  et  d'étendre  ses  conquêtes 
vivants,  où  le  savant  aurait  pu  quelque  jour  attaquer 
grâce  aux  matériaux  l'éunis  sous  sa  main,  les  grands  p 
soulèvent  l'origine  et  l'avenir  du  monde. 

Buffon  mourait  en  1788,  a  la  veille  de  la  Révolution, 
illustre  cullaboratcur  Daubenton  et  aux  ofliciors  di 
plantes  le  souvenir  des  vastes  projets  qu'il  avait  cent 
de  les  exécuter.  L'héritage  avait  été  pieusement 
20  août  17%,  l'Assemblée  nationale  était  saisie  par  h 
Jardin  d'une  demande  de  transformation  du  Jartlin  d 
du  Cabinet  d'histoire  naturelle  en  i\fuséum  national  < 
turellCt  et  l'Assemblée,  répondant  à  ce  vœu,  charge 
jour,  les  pétitionnaires  de  préparer  et  de  lui  soumet 
d'organisation. 

Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  des  patriotes 
siastes  sans  doute  do  la  découverte  encore  récente  de  Pu 
soucieux  du  bien-être  populaire  élaboraient    un  cent, 
proposaient  de  substituer  au  Muséum  rêvé  par  Buffo 
champ  de  pommes  de  terre. 

Lakanal  est  informé;  il  s'indigne,  accourt  au  Jardii 
11  n'y  connaît  personne,  personne  n'y  sait  son  nom.  Q 
va  frapper  à  la  denieure  du  vénérable  Daubenton;  un  je 
qui  devait  plus  tard  se  couvrir  de  gloire,  l'introduit;  T 
fontaines  sont  appelés.  On  reprend  le  projet  d*orgnniii 
sur  l'ordre  de  l'Assemblée  nationale,  rédigé  par  Foue 
dès  le  9  septembre  1790;  on  l'étudié,  on  le  coin|ilèt6« 
Lakanal  passe  la  nuit  à  rédiger  son  rapport^  •!  le 
10  juin  1793,  dix  jours  à  peine  après  rirroBtitinii 
Convention,   suspendant,  en  Thonnenr  de  Ift 
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Merète  ki  création  d'un  Muséum  national  d'histoire 
te  une  constitution. 

Im  «Memblées  nombreuses,  même  les  plus  éclairées, 
I  iMur  la  philosophie  lorsqu'on  leur  demande  des 
Uuialy  qui  veut  assurer  le  succès,  montre-t-il  avec 
is  ion  rapport,  le  cèdre  du  Liban,  diverses  espèces 
mes,  de  chênes,  se  répandant  du  Jardin  des  plantes 
mente  les  plus  reculés;  douze  mille  plantes  vi- 
de graines  distribués  chaque  année  sur  le  terri- 
iqiie;  il  rappelle  que  les  premiers  plants  de  café 
ont  été  tirés  des  serres  qu'il  veut  sauver,  laisse 
uTellement  prochain  des  essences  de  nos  forêts,  en 
1  promet  des  ressources  inattendues  à  l'agriculture, 
aux  arts.  En  réalité,  sans  dédaigner  ces  considéra- 
Lakanal  vise  plus  haut.  C'est  bien  un  temple  magni- 
Uerer  à  la  naturb,  la  plus  grande  des  écoles,  la  plus 
ètropoles  qu'il  prétend  instituer  pour  les  sciences 
s  les  premiers  mots,  son  projet  de  décret  l'affirme 

l   but  de  rétablissement  sera    l'enseignement   des 
M  dans  toute  son  étendue.  » 

■ont  aussitôt  créées,  embrassant  les  trois  règnes 
ble.  Lss  dispositions  les  plus  efficaces  sont  prises 
.  nouveau  Muséum  une  prospérité  sans  exemple. 
eignement  des  sciences  naturelles,  morcelé  depuis, 
itré.  Des  liens  étroits  sont  établis  entre  le  muséum 
insèès  analogues  des  départements.  Quant  aux  mo- 
tion intérieure,  elles  sont  d'une  telle  sagesse,  qu'a- 
natre  ans,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  peut  écrire  : 

pour  le  Muséum  et  pour  la  science,  les  heureuses 
I  cette  loi  révolutionnaire,  qu'elle  a  été  respectée 
I  demi-siècle  par  tous  les  gouvernements  qui  se  sont 
:9f  et  qu'un  seul  vœu  peut  être  émis  pour  elle,  c'est 
Mgtemps  encore  aux  destinées  du  Muséum.  » 

I,  Geoffroy  Saint-Hilaire  les  écrivait  en  1847. 
»,  des  gouvernements  plus  hardis  ont  passé.  Mais 
l^rd'hui  serait  à  elle  seule  un  gage,  que  la  troi- 
ftest  prête  à  reprendre,  à  l'égard  du  Muséum,  les 
fremiôre,  alors  même  que  le  ministre  qui  nous  pré- 
m  pas  déjà  donné,  comme  député  ou  comme  chef  de 
i  preuves  marquées  de  son  haut  intérêt.  Qu'il  me 

offrir  aujourd'hui  un  témoignage  public  de  la  re- 

mea  collègues. 

^organisera  rapidement,  vous  en  êtes  le  second  fon- 

■e  perdrons  jamais  de  vue  les  services  importants 
rm  raadus  »,  écrivaient  à  Lakanal  les  douze  officiers 
plantes  devenus  professeurs-administrateui^  du  Mu- 
eea  allaient  bientôt  se  multiplier. 
nveauz  professeurs,  se  trouvait  un  jeune  homme  de 
;  Fonrcroy  hésitait  à  en  faire  le  collègue  de  Dau- 
«lieu,  de  Lamarck,  de  Vuuquelin,  d'Haay.  Lakanal 
»tion.  Ce  Jeune  homme,  messieurs,  s'appelait  Etienne 
lilaire,  et  c'est  lui  qui,  sans  souci  d'une  rivalité 
itent  de  s'élever  au  premier  rang  des  naturalistes  et 
,  a  doté  la  science  française  et  le  Muséum  de  cet 
n,  Georges  Cuvier. 

léOy  Lacépède  proscrit,  Daubenton  menacé  et  n'obte- 
ftt  de  civisme  que  parce  qu'on  en  avait  fait  le  «  berger 
valent  à  Lakanal  une  sécurité  définitive.  Le  député 
i,  d*ane  façon  éclatante,  la  qualité  ingénieusement 
Jiorateur  de  Buffon,  en  faisant  voter,  par  la  Conven- 
«  à  quatre  mille  exemplaires  et  aux  frais  de  la  répu- 
lUê  des  Moutons,  l'une  des  oeuvi^s   du  berger-pro- 

4  novembre  1793,  Geoffroy  Saint-Hilaire  est  prévenu 
visiteurs  sont  aux  portes  du  Jardin  des  plantes.  Deux 
10  panthère,  deux  mandrills,  deux  aigles,  plusieurs 
;,  escortés  de  leurs  gardiens,  viennent,  en  bloc,  ré- 
iité.  —  La  veille,  la  police  municipale  avait  défendu 
dTanimauz  et  décidé  que  les  ménageries  exisiant  à 
ivrées  au  Muséum  qui  indemniserait  les  propriétaires. 
;ia  conseil  municipal  de  Paris  faisait  un  pareil  cadeau 
easonty  il  s*empresserait  évidemment  de  lui  assurer 
•  lee  ressources  nécessaires  pour  en  tirer  parti.  Per- 
SHIgé.  Mais  on  pouvait  espérer  que  le  gouvernement 
M  parisienne  se  mettraient  facilement  d'accord  sur 
•de  la  sdence.  Geoffroy  accepta  les  animaux  ;  Lakanal 


se  chargea  des  négociations;  elles  durèrent  plus  d'un  an.  Enfin,  le 
11  décembre  1794,  la  ménagerie  si  populaire  du  Muséum  fut  défini- 
tivement fondée  par  un  vote  de  la  Convention. 

En  raison,  sans  doute,  de  quelque  reste  latent  d'habitudes  aris- 
tocratiques, on  ne  pensa,  à  la  véritiè,  qu'aux  hauts  barons  du  règne 
animal.  Certes,  si  Lakanal  eût  été  prévenu,  il  eût  trouvé  démocra- 
tique et  égalitaire  que  ces  prolétaires,  qu'on  appelle  les  animaux  in- 
férieursy  fussent  aussi  dotés  de  vastes  aquariums,  propres  à  faire 
admirer  la  richesse  et  l'étonnante  fécondité  de  la  mer.  Mais  on  ne 
voyait  pas  encore  dans  les  Animatix  sans  vertèbres  les  grands  ou- 
vriers qui  ont  produit,  après  un  rude  labeur,  les  formes  les  plus 
élevées  de  la  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  pouvait  dire  désormais,  messieurs,  que  le 
Muséum  était  l'œuvre  de  votre  député.  S'il  avait  également  contribué 
à  fonder  l'Institut,  l'École  normale  qui  compte  ici  des  représentants 
plus  autorisés  que  moi  pour  vous  dire  sa  reconnaissance,  le  bureau 
des  Longitudes,  l'École  des  langues  orientales  vivantes  et  surtout 
cet  enseignement  public,  national  à  tous  les  degrés,  que  notre  répu- 
blique aura  rétornel  honneur  d'avoir  enfin  réalisé,  Lakanal  demeura 
toujours  l'ami  particulier  du  Jardin  des  plantes.  Durant  son  séjour 
en  Amérique,  dans  son  exil  volontairement  prolongé,  il  ne  cessa 
d'entretenir  une  active  correspondance  avec  Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Pendant  la  Terreur,  Geoffroy  avait  exposé  sa  vie  pour  sauver 
celles  d'UaQy  et  de  Lacépède;  Lakanal  avait  bravé  la  mort  pour 
sauver  de  Téchafaud  l'abbé  Sicard  et  bien  d'autres  ;  un  égal  enthou- 
siasme animait  le  législateur  et  le  savant  ;  ils  furent  constamment 
unis  par  les  liens  d'une  étroite  affection.  Geoffroy  devait  k  Lakanal 
sa  position  de  professeur  au  Muséum,  c'est-à-dire  toute  sa  carrière 
scientifique  ;  Lakanal  dut  à  Geoffroy  sa  réintégration,  un  moment 
oubliée  après  1830,  sur  les  listes  de  l'Institut.  Cette  réintégration, 
c'étaient  les  portes  de  la  patrie  qui  se  rouvraient  pour  lui,  «  les 
portes  d'honneur  »,  les  seules  par  lesquelles  un  homme  de  son  ca- 
ractère pouvait  consentir  à  passer. 

Au  retour,  ce  fut  encore  dans  cette  grande  et  noble  famille  des 
Geoffroy  que  Lakanal  fut  accueilli.  11  put  alors,  messieurs,  suivre 
avec  un  légitime  orgueil  les  progrès  de  l'établissement  partout  imité, 
mais,  disons-le  bien  haut,  sans  rival,  dont  il  avait  déterminé  le  pro- 
digieux essor.  Ne  pas  vous  dire  en  quelques  mots  ce  qu'est  devenu 
le  Muséum  d'histoire  naturelle  serait  laisser  incomplète  la  gloire  de 
votre  illustre  compatriote. 

En  1793,  le  Cabinet  d'histoire  naturelle  comprenait  environ 
500  animaux  empaillés,  quelques  centaines  d'insectes  et  de  coquilles; 
et  Lakanal  félicitait  le  Jardin  des  plantes  do  distribuer  en  France 
12000  plantes  ou  loU  de  graines.  Il  faudrait  aujourd'hui  au  moins 
trente  volumes  in-4%  de  mille  pages  chacun,  pour  décrire  même  suc- 
cinctement les  espèces  représentées  dans  nos  galeries.  En  1881,  le 
Muséum  a  distribué  60038  lots  de  graines  ou  plantes  vivantes.  C'était 
la  dernière  année  de  la  longue  administration  de  cet  homme,  respec- 
table entre  tous,  de  ce  Joseph  Decaisne,  qui  de  simple  jardinier, 
s'était  élevé,  par  tous  les  échelons,  jucqu'à  l'Institut,  jusqu'à  la  plus 
universelle  des  réputations  scientifiques,  de  ce  savant  dont  on  admi- 
rait, à  l'étranger  comme  parmi  nous,  les  profondes  connaissances  et 
les  antiques  vertus. 

La  même  année,  il  est  entré  dans  les  divers  services  de  botanique 
33  324  objets,  dans  ceux  de  zoologie  et  de  paléontologie  20  220.  C'est 
donc,  pour  une  seule  année,  qui  n'a  rien  d'exceptionnel,  plus  de 
GO  000  échantillons  qui  sont  venus  enrichir  le  modeste  établissement 
de  1793. 

Je  vous  demande  pardon  de  ces  chiffres,  messieurs,  mais  ils  ont 
leur  éloquence.  De  temps  en  temps,  le  bruit  court  encore  —  venu  on 
ne  sait  d'où  —  que  le  vieux  Jardin  est  malade;  la  Faculté  a  même 
établi  depuis  peu  un  fauteuil  à  son  chevet.  Mais  nous  tenons  de  La- 
kanal une  vigoureuse  constitution,  et  des  résultats  pareils  à  ceux  que 
je  viens  d'indiquer  témoignent  qu'elle  ne  fonctionne  pas  trop  mal. 

Et  quels  hommes  ont  mis  en  œuvre  les  matériaux  rassemblés 
dans  nos  galeries!  J'ai  nommé  bien  souvent  Daubenton,  Fourcroy, 
Lacépède,  les  Geoffroy  Saint-Hilaire,  les  Jussieu.  11  faut  encore 
ajouter  Cuvier,  le  grand  Lamarck,  si  longtemps  méconnu,  les  Bron- 
gniart,  Latreille,  les  Duméril,  de  Blainville,  d'Orbigny,  Serres,  Fleu- 
rons, Paul  Gervais,  Claude  Bernard,  et,  pour  n'en  citer  qu'un  seul 
parmi  les  vivants,  ce  contemporain  de  votre  héros,  ce  doyen  des 
étudiants  de  France,  comme  il  s'appelle  lui-même,  cet  illustre  Cbe- 
vreul  qui,  fier  de  ses  quatre-vingt^lix-sept  ans,  parait  attendre,  iné- 
branlable dans  sa  chaire,  que  notre  grand  siècle  ait  achevé  ses  bril- 
lantes découvertes. 

Voilà,  messieurs,  quelles  illustrations  entourent  cette  statue* 
mains  invisibles  se  tendent,  en  ce  moment,  vers  Lakav 


offrir  l'hommage  de  leur  recoanaiBiance,  pour  applaudir  aux  hon- 
neur* que  DouB  lui  rondoni.  Aujourd'hui  m^me,  sur  un  autro  point 
de  la  France,  une  autre  sialue  so  dres!<c  soleoneileinent  ;  c'est  encore 
celle  d'un  aavant,  dont  la.  famille  appirlient  tout  cnli6rc  au  NuKi'iuin, 
celle  d'Antoine-César  Becquerel.  El  c'cet  parce  que  l'éminent  direc- 
teur du  MuBËum.  H.  Fri!my,  s'êlait  depuis  longtemps  r.nga^  à  aller 
rendre  à  son  ancien  collègue  un  suprtme  hommage,  qu'à  son  grand 
regret  vous  ne  la  voyez  pas  aujourd'hui  parmi  voux. 

Combien,  messieurs,  aurait  été  plus  vive  encore  la  joie  du  grand 
iépublic«ln  que  nous  Teions,  s'il  avait  pu  pi-Évoir  l'éléTalion  que  don- 
nertuent  un  jour  à  la  pensée  humaine  les  révélations  inattendues 
dea  sciences  nalurcllos! 

Depuis  vingt-cinq  ans  une  philosopliio  nourellc  s'est  lovée.  Si 
le  secret  primitif  do  la  création  nous  échappe  encore,  nous  avons 
du  moinH  abordé  do  front  le  problème  de  la  forniatiOD  frraduullc  des 
Mpèces  animales  et  végétale».  Nous  commençons  à  distinguer  nelie- 
ment  les  grandes  voies  suivies  par  les  étroa  vivanUi  pour  arriver  i 
leur  actuelle  harmonie.  Kous  cherchons  à  lire,  dans  te  livre  même  do 
la  nsture,  des  pages  de  notre  histoire  rRmontant  à  un  passé  qni  sem- 
blait devoir  demeurer  toujours  indéchiffrable.  La  science  et  la  raison 
pénètrent  de  toutes  paris  des  domaineH  longtemps  réserves  el  let 
illuminent  d'une  vive  luraii'rc.  A  leur  suite,  les  peuples  s'élancent 
vers  des  aspirations  nouvelles;  la  pensée  devient  plus  libre,  el 
l'homme,  convaincu  qu'il  doit  ser<  hautes  destinées  à  une  lonp'uo  lutte 
pour  la  rie,  se  sent  plus  Bcr  de  sa  noblesse  conquise,  plus  hautement 
responsable  vis-à-via  de  set  semblables. 

Déjà  des  philosophes  éminnnta  considèrent  comme  néccsi>aire 
d'Établir  sur  les  données  nouvelles,  les  fondements  inébranlables 
d'une  morale  scieatiHquc.  La  concurrenre,  la  division  du  travail,  con- 
ditions du  progrès,  l'association  pour  la  lutte,  lu  sotidarilé,  l'unijn, 
la  discipline,  conditions  de  la  force,  do  la  richesse,  du  Iriomphc,  la 
Déeessilé  d'une  orgsnisation  mobile,  capable  de  se  plier  à  des  condi- 
tions d'ciistCDce  sans  cesse  variables,  apparaissent  commo  des  lois 
communes,  réglant  aussi  bien  l'évolution  successive  des  individus, 
que  la  prospérité  et  l'avenir  des  nations. 

C'est  un  monda  nouveau  qui  se  dresse  sur  l'ancien,  el  dont  les 
bases  sonl  tout  entières,  messieurs,  dans  les  conquêtes  récenics  des 
■ciences  naturelles,  si  justement  rétablies  à  une  place  d'honneur,  dans 
notre  enseignement  universitaire,  parun  (louvernemont  qui  no  re- 
doute pas  la  lumière. 

L'Angleterre  a  réci-mment  inhumé  à  Westminster,  parmi  les  grands 
citoyens,  celui  qui  fut,  de  notre  temps,  le  promoteur  du  celle  philo- 
sophie. N'oublions  pas  que  Darwiu  n'eût  pas  été  possible,  si  Cuvier 
n'avait  pas  établi  que  les  animaui  fossiles  étaient  difrérenis  de  ceux 
qui  vivent  de  nos  jours,  si  Lamarct  n'avait  pas  écrit  la  l'hitosiiphie 
joolouique,  si  Geoffroy  n'avait  pas  vailiamiuenl  défendu,  contre  Cu- 
vier lui-même  la  doctrine  de  la  variabilité  des  espaces.  Tout  cela, 
roeisieurs,  n'aurait  pas  existé  si  le  Jluséum  avait  été  détruit,  cl  tout 
cela,  nous  le  devons  à  cet  ardent  patriote.  L  cet  enfant,  si  puissam- 
ment trempé,  do  vos  fitres  montaj-nes,  à  I^kanal  '. 


—  NïCHOLoniE.  —  M.  Dumas  a  fait  part  ii  l'Académie  des  scicncL-s 
de  la  mort  do  Friedrii'h  Wiihler  dans  les  termes  suivants  : 

•I  M.  AVohlcr,  l'élève  préféré  de  Beriélius,  avait  Ddétcmcnt  conservé 
les  méthodes  et  les  habitudca  do  travail  do  suu  maître.  A  partir  de 
1821  jusqu'à  ses  deroièrcs  années,  il  n'a  cessé  de  publier  dea  Mé- 
moires ou  do  simples  notes,  toujours  remarquables  par  leur  ciucliludo 
et  souvent  de  nature  à  prendre,  parmi  les  productions  contemporaines, 
le  premier  rang  parleur  importance,  leur  nouveauié  oa  leurampleur. 
Exercé  surtout  aux  travaux  de  chimie  minérale  pendant  son  séjour 
en  Suède,  il  est  resté  toute  sa  vie  le  clief  d'école  incontesté  pour  celle 
branche  de  la  science  dans  les  universités  allemandes.  Celte  prépara- 
tion et  cette  préoccupation,  qu'on  aurait  pu  croire  eiclusivos,  ne  l'ont 
pas  empêché  de  prendre  la  plus  large  psrt  au  développement  de  la 
chimie  organique  et  d'y  marquer  sa  place  au  niveau  te  plus  élevé. 

>  Lea  contemporains  n'ont  pas  oublié  l'émotiua  universelle  pro- 
duite par  la  découverte  inaliendue  qui  lui  permit  de  fabriquer,  arti- 
Dcielleinent  et  par  des  méthodes  purement  chimiques,  l'urée,  la  plus 
atotée  des  matières  animales.  D'autres  transformations  ou  combinai- 
ions  donnant  naissance  à  des  matières  jusqu'alors  reucontrées  seule- 
ment dans  les  animaux  ou  dans  les  plantes  ont  été  obtenues  depuis  ; 
mais  la  formation  ariincicllo  de  l'urée  reste  encore  l'exemple  le  plus 
net  et  le  plus  élégant  de  ce  genre  de  crëalions. 

■  Tous  lea  chimistes  connaissent  et  admirent  le  mémoire  classique 
oft  WOUer  et  Lieblg,  peu  de  temps  après,  Aient  connaître  la  nature 
dH  combinaisoni  bcniolqnei  et  les  rmttadièrent  au  radical  composé 


dont  on  peut  les  considérer  comme  étant  des  dérivés  c 
produits  du  la  nature  minérale.  Leur  mémoire  sui 
l'acide  urique,  source  féconde  de  substances  nouv 
quiihlns,  est  resté  entre  les  mains  do  leurs  successeur 

■  Ce  n'ost  pas  en  co  motiiont  qu'on  pourrait  préteo' 
travaux  que  M.  WOhler  a  consacrés  à  la  chimie  miné 
deux  cent  vingt-cinq  écrits  igu'il  a  publiés  dans  les  je 
tiques,  il  en  esc  peu  dont  les  traités  de  diimie  n'aien 
Icmeal  leur  profit.  Itornons-nous  donc  à  rappeler  Ii 
l'aluminium  métallique,  auquel  l'énergie  et  le  génie  ir 
confrère  Henri  Devillc  firont  biunti>t  une  place  i  coté 
hica  usuels.  Unis  par  une  rivalité  qui  aurait  divisé  de 
élevés,  ces  deux  j:n'ands  chimistes  poursuivirent  ei 
recherches  do  chimie  minérale  et  mirent  à  profil  lei 
pectifs  pour  éclairer  les  points  encore  obscurs  de  l'hi- 
du  silicium  ou  des  métaux  du  plaiine,  et  demeurèrent  i 
par  uno  amitié  que  chaque  anuée  augmentait  encort-. 

a  L'Académie  me  pardonnera  un  aouvtmir  Kiut  j 
étions  nés,  U.  WOhler  et  moi,  en  lIjOO.  J'étais  son  ul 
jours.  Nos  débuts  acicntiUques  remontent  à  la  même  c 
plus  de  wiinnio  ans,  tout  avait  contribué  à  rosserr 
cette  sorte  de  confraternité,  qu'il  me  rappelait  encore 

.  KT    TI^LÉGHlPHIQte    t^     KbA> 

la  comparaison  des  deux  s 
général  des  objets  manipulés  par  la  posie  s'est  élevé  d 
en  IK77,  à  1  milliard  350  millions  en  I8H1.  Les  IciiriH 
journaux,  tes  imprimés,  ont  aut'menlé  de  prés  de  00  p 
Kn  1S77,  le  nombre  dos  télégrammes  expédiés  a  ëu 
ce  nombre  s'est  élevé  à  19)001)00  en  I8S1  (au. 
138  pour  100). 


Le  gérant  :  Félix  j 


SEMAINE  ËCONOHIQUE  ET  FINAVi 

D'après  le  relevé  de  la  navjgalioti  de  nos  po 
mcrce  pcndnnt  les  huit  premiers  mois  de  1883t' 
compris,  le  mouvement  niarilime  avec  les  o 
Çaises,  l'Algérie,  lea  paya  d'Europe  el  les  pays  b 
a  élé,en  y  ajoularit  la  gninde  pOche,  de  i;(505( 
11  y  a  un  accroisseirieiit  d'environ  3  iDillions 
en  I8S2  couiparativemcnt  à  1875.  Malheureufen 
pas  le  pavillon  français  qui  a  bénéScië  de  l'ai 
En  1877,  la  pari  de  notre  pavillon  dans  les  entrf 
des  navires  chargés  pour  la  navigation  de  conçut 
déjà  qtie  de  3  â07  000  tonneaux,  conlre  plus  de  < 
tonneaux  pour  les  pavillons  élrangers,  soil  de  3 
En  1880,  sur  IS  500  000  tonneaux,  nous  en  avjoi 
âiiûOOOO  et  noire  part  élail  rédtiite  h  33,0  pour 
sur  12  820  000  tonneaux,  notre  pavillon  en 
ù  706  000  ou  36,8  potir  100,  et,  en  1883,  sur  13 
neauT,  nous  avons  une  part  de  ^060  000  ou  de  ^ 
II  est  donc  permît  de  dire  qu'en  dépit  des  prio 
meut,  la  situation  de  noire  marine  marchande 
encore  très  sensiblement  modlHée. 

Le  Crédit  rant:ier  se  traite  à  Ut'iO  Trancs.  Dan: 
séance  hebdomadaire,  le  conseil  d'adminislratii 
pour  8060  000  francs  de  nouveaux  prilts.  Lesob 
cièresA  pour  100,  oETertes  au  publit;  à  Z|80  bt 
hoursables  à  500  Trancs,  présentenl  lotîtes  les  co 
excellent  placement. 

Les  Magasins  Uénéraux  de  France  et  d*A]gé 
tiennent  il  530  Irancs  avec  tendance  à  U  haïuH 


PABO,  -  iiDpr.  1.  Qiunni,  i;  iM  is 
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ZOOLOGIE 

tion  géographique,  la  classification 
tés  des  mammifères  insectivores. 


I. 


le  la  classe  des  mammifères  ne  s'est  accru, 
»ncement  de  ce  siècle,  avec  une  rapidité 
_  que  celui  des  Insectivores  ;  aucun  autre 

lii  dlmportance  à  la  suite  des  recherches  anato- 
yiléontologiques  provoquées  par  la  découverte  de 
ihmix  et  absolument  nouveaux  qui  sont  venus 
|m  dans  ses  rangs,  et  dont  l'étude  semble  devoir 
prud  joor  sur  Forigine  et  les  transformations  suc- 
Im  antres  ordres  de  cette  classe. 
■1 1770,  dans  la  12*  édition  du  Systema  nalurœ,  la 
{oIsoU  de  sa  main,  énumëre  seulement  trois  genres 
MKS  qa'il  place,  avec  le  genre  Didelphys^  dans  son 
Ans  ou  Carnassiers  :  ce  sont  les  genres  £n'naceu5^ 
brifx>  restés  pendant  longtemps  les  types  des  trois 
iDles  admises  dans  ce  groupe,  qui  pour  beaucoup 
dbtes  ne  renferme  encore  que  trois  formes  bien 
:  les  hérissons,  les  taupes  et  les  musaraignes.  -* 
OMS  loin  de  ces  chiffres  aujourd'hui,  puisque  dans 
ni  Catalogue  des  mammifères  (i)  nous  ne  recon- 
pss  moins  de  dix  familles  et  35  genres,  actuelle- 
é$Mf  dans  le  seul  ordre  des  Insectivores. 
Ip  de  ea  groupe  si  intéressant  est  relativement 
Cuyier,  en  1830,  dans  la  dernière  édition  du 
t,  CM>nsidère  encore  les  insectivores  comme  une 


fc  — 


mammifères  vivants  et  fossiles,  fascicule  II, 
éblk  Revus  et  Magasin  de  Zoologie.  1879-18S0.} 
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simple  famille  de  Tordre  des  Carnassiers  ;  mais  il  y  distingue 
déjà  dix  genres  au  lieu  des  trois  de  Linné.  C'est,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  son  cours  au  Muséum,  vers  1835,  qu'Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  éleva  cette  famille  au  rang  de  sous- 
ordre.  Peu  après,  en  18/i3,  M.  Henri  Milne-Edwards,  à  la  suite 
de  ses  belles  recherches  sur  le  mode  de  placentation  de 
l'embryon  des  maomiifères,  démontra  la  nécessité  de  séparer 
complètement  ce  groupe  de  celui  des  carnassiers  et  d'en  faire 
un  ordre  distinct. 

Cependant  le  nombre  des  genres  s'accroissait  peu  à  peu 
des  nouvelles  découverles  faites  par  les  voyageurs,  surtout 
en  Afrique  et  dans  le  sud  de  l'Asie.  En  1854,  Paul  Gervais, 
dans  son  Histoire  naturelle  des  mammifères,  énumère  vingt- 
deux  genres  d'insectivores.  Mais  ce  n'est  qu'en  1860  que  le 
géant  de  l'ordre  tout  entier,  le  curieux  Potamogale  velox,  fut 
découvert  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  par  les  voyageurs 
américains  et  portugais,  du  Chaillu  et  Bayâo;  —  c'est  plus 
récemment  encore  (de  1866  à  1870),  que  M.  l'abbé  A.  David 
recueilUt  sur  le  plateau  central  de  l'Asie  toutes  ces  formes 
si  précieuses  pour  nous,  qui  relient  si  complètement,  et  par 
des  nuances  insensibles,  les  deux  familles  des  TcUpidœ  et  des 
Soricidœ,  et  que  M.  Alphonse  Milne-Edwards  a  décrites  sous 
les  noms  de  Scaptonyx,  Anurosorex,  Uropsilas,  Neclo- 
gale,  etc.  (1). 

Presque  en  même  temps,  la  grande  lie  de  Madagascar,  ex- 
plorée par  M.  Grandidier,  nous  révélait  toute  une  faune  de 
petits  insectivores  absolument  nouveaux  pour  la  science,  les 
Oryzorycles  et  Les  Geogale,  dont  le  nombre  s'accroîtra  sans 
doute  encore  par  la  suite,  comme  le  prouve  la  découverte 
toute  récente  (1882)  du  genre  Microgale  par  les  voyageurs 
anglais  (2). 


(1)  Recherches  pour  servir  à  ^histoire  naturelle  des  mammifères, 
1 871-1874. 

(2)  Linnean  Society^s  Journal,  Zoology^  vol.  XVI,  mars  1882. 
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C'est  que  les  insectivores,  encore  plus  que  les  rongeurs, 
auxquels  ils  ressemblent  par  leurs  formes  extérieures,  échap- 
pent facilement  aux  recherches  grâ;e  à  leur  petite  taille,  à 
leurs  habitudes  nocturnes  ou  souterraines,  à  leur-régime, 
qui  ne  les  rapproche  pas,  comme  les  rongeurs,  des  habita- 
tions de  rhomme.  C*est  parmi  les  insectivores  que  l'on  trouve 
les  plus  petits  mammifères  connus,  les  Crocidura  {Pachyura) 
elrusca,  C,  gracilis,  C.  madagascariensis,  etc.,  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  des  musaraignes,  et  qui,  à  Tâge  adulte, 
ne  dépassent  pas  la  taille  des  plus  petites  espèces  d'oiseaux- 
mouches.  Parmi  les  types  actuellement  vivants  de  cet  ordre, 
bien  peu  atteignent  de  grandes  dimensions  :  le  Potamogale 
velox,  le  plus  grand  de  tous,  n'a  que  la  taille  d'un  jeune  chat 
ou  d'une  fouine  {Mustela  foina),  avec  des  proportions  bien 
différentes.  La  plupart  sont  de  la  taille  d'une  souris  ou  d'un 
rat. 

La  découverte  de  toutes  ces  formes  nouvelles,  dont  quel- 
ques-unes seulement  sont  des  formes  de  transition,  était 
bien  faite  pour  modiOer,  ou  plutôt  pour  bouleverser  l'an- 
cienne classification  des  insectivores  restée  stationnaire  de- 
puis l'époque  de  Linné.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
cet  ordre,  malgré  son  apparente  uniformité,  présente  réelle- 
ment une  très  grande  variété  qui  s'accuse  nettement  dans 
les  caractères  ostéologiques,  dont  l'étude  était  encore  à 
faire. 

M.  Peters,  en  i86ù,  fut  le  premier  à  montrer  combien  la 
classification  de  Cuvier  rendait  peu  compte  des  véritables 
affinités  de  ces  animaux.  11  établit,  par  exemple,  que  le  Sole- 
nodon  des  Antilles,  que  Ton  avait  toujours  rapproché  jusqu'a- 
lors des  musaraignes  {Soricidœ)  dont  il  a  les  formes  exté- 
rieures, se  rapprochait  au  contraire  beaucoup  plus,  par  sa 
conformation  interne,  du  type  des  Tanrecs  {Centetidœ),  qui 
habitent  Madagascar  ;  —  de  môme,  ces  derniers  ne  diffèrent 
pas  moins  des  véritables  Hérissons  {Erinaceidœ)^  près  des- 
quels on  les  plaçait  à  tort  d'après  la  fausse  analogie  de  leur 
armure  de  piquants;  il  doivent  constituer,  dans  une  classi- 
fication naturelle,  un  groupe  absolument  distinct. 

M.  Saint-George  Mivart,  en  1867,  fit  un  pas  de  plus  dans 
cette  voie  en  montrant  que  ce  qui  était  vrai  pour  les  héris- 
sons l'était  également  pour  les  taupes.  Dans  le  genre  Talpa 
de  Unné,  ou  dans  la  famille  des  Talpidœ  des  auteurs  mo- 
dernes, on  avait  confondu  deux  types  non  moins  distincts. 

Les  Chrysochlores,  ou  Taupes  du  Cap  de  Buffon,  n'ont  que 
l'apparence  extérieure  des  véritableti  taupes,  étant  modifiées 
comme  elles  pour  une  vie  exclusivement  souterraine  ;  mais 
elles  en  diffèrent  réellement  tout  autant  que  les  Tanrecs  dif- 
fèrent des  véritables  hérissons. 

Le  naturaliste  américain  Théodore  Gill  (1),  en  1875,  per- 
fectionna la  classification  de  MM.  Peters  et  Mivart  et  présenta, 
sous  forme  de  tableaux  méthodiques,  les  caractères  des  diflc- 
rents  groupes  qu'il  admet  dans  cet  ordre.  L%  schéma  suivant 
que  nous  empruntons  à  son  mémoire  est  destiné  à  mettre  en 
évidence  les  véritables  affinités  des  familles  entre  elles  : 

(!)  Synopsis  of  Insectivormu  Mammals,  in  Bulletin  U,  5.  GeoL 
and  Gwgn  Surv9y,  mai  1875,  n«  2,  p.  91. 


IlSSECTIVORA  (1). 


SÉRIE  Â. 


Skrie  B. 


CB 


D 

H 


9> 

a 

o 
o 

08 


c 


u 

o 


"S 
H 


Ci 

a 


12 

Ta 
eo 

o 

E 

ei 
O 


Indiquons  de  suite  quelles  sont  les  différences  q 
ment  une  distinction  aussi  tranchée.  Dans  tous  les  i 
tants  du  groupe  naturel  que  nous  désignons  sous  h 
SÉRIE  A,  les  tubercules  qui  hérissent  les  molaires 
posés  en  forme  de  W,  et  le  plan  de  la  couronne  de  • 
est  à  peu  près  quadrangulaire  ;  —  au  contraire,  dai 
sectivores  de  la  série  B,  les  tubercules  des  molaires 
un  simple  V,  et  le  plan  de  la  couronne  est  en  tri 
longé  :  de  sorte  que  Ton  peut  considérer  les  mol 
premiers  comme  formées  par  la  soudure  de  deux  i 
laircs  semblables  à  celles  de  ces  derniers.  D'autn 
tères,  tirés  de  la  forme  du  crâne,  etc.,  viennent  àl 
cette  classification  basée  sur  la  structure  dentaire. 

La  classitication  de  M.  Gill  a  été  adoptée,  avec  J'i^ 
d'une  nouvelle  famille,  celle  des  Solejiodontiés  (a 
Centetidœ  et  les  Polamogalidœ)^  par  M.  G.-E.  BoVm 
sa  récente  Monographie  des  Insectivores,  dont  la  ] 
partie  seule  est  publiée  (2). 

Cette  même  classification  a  servi  de  base  à  la  c 
tion  parallélique  que  nous  avons  proposée  dans  no 
logue  des  mammifères,  et  d'après  laquelle  nous  avoi 
le  tableau  des  familles  et  des  sous-familles  (3).  Oac 
duction  qui  précède  le  Catalogue  des  iNSECiivonEs,  n< 
montré  que  la  distribution  géographique  de  ces 
concordait  avec  les  deux  grandes  divisions  établie 
les  caractères  ostéologiques,  ce  qui  donne  à  cette  d 
plus  d'importance  encore;  nous  reviendrons  bieni 
point.  —  Dans  un  autre  travail  (û),  nous  avons  fail 
la  classitication  parallélique  permettait  de  dispos< 
verses  familles  de  cet  ordre  suivant  deux  séries  ce 
«  daus  chacune  desquelles  les  types:  à  piquants,  m 
nageurs  et  fouisseurs  se  correspondent  parfaitement 
riiidique  le  tableau  suivant  où  chaque  genre  est  le  t 
famille  ou  sous-famille  distincte  : 


(1)  Les  GaIco])itiiL>qucâ  sont  mis  à  part  et  ne  figurent  p 
tableau. 

(2)  A  Monograph  ofthe  Insectivora,  part  I  (Erinaceidmp 
et  Solenodontidœ),  in-l",  Londres,  janvier  1882. 

(3)  Révision  des  musaraignes  (SoRiciof)  d'Europêf  ia  , 
la  Société  d'études  scientifiques  d'Angers,  1880,  p.  179* 

(4)  Catalogue^  loc.  cit.,  p.  5  du  tirage  à  part. 
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Sàiii  A. 


Oenres. 


SéRiB  B. 
Oonros. 


ToPAU  (Toupale). 
Bkoiacbus  (Hérisson). 
SoftBX  (Masaraigoe). 
Mt«alb  (Desmaa). 
Talpa  (Taape). 


CsNTBTES  (Tanrec). 
GeoGàLB  (Geo^ale). 
PoTAMOGALB  (PoUmogalc). 
Chrtsoculoris  (Chrysochlore). 


Dt  ce  tableau  dans  le  sens  vertical,  les  genres  s'y 
rangés  suivant  leurs  affinités  naturelles;  si  au  cou- 
le lit  dans  le  sens  horizontal,  on  retrouve  rancienne 
ion  de  Cuvier,  fondée,  comme  nous  l'avons  dit,  sur 
Bssemblance  des  formes  extérieures,  ressemblance 
nature  que  celle  signalée,  dès  1823,  par  Lichtens- 
I  les  insectivores  et  les  rongeurs  (i). 
larquera  que  le  type  grimpeur  n'a  pas  de  représen- 
iogue  au  Tupaia,  dans  la  série  B.  C'est  que  dans 
oate  la  région  géographique  où  les  insectivores  de 
le  prédominent,  c'est-à-dire  à  Madagascar  et  dans 
IQ  sud  du  Sahara,  ce  type  grimpeur  ou  arboricole 
•enlé  par  les  Lémuriens  {Makis  et  Galagos),  qui 
Mtables  insectivores-quadrumanes.  Les  quelques 
■  fue  Ton  peut  signaler  (dans  la  sous-région  ma- 
lt pas  pour  infirmer  cette  règle. 
tous  les  types  de  la  série  B  {Centeles,  Geogakf 
lenodon,  ChrysochlorU) ,  —  que  pour  plus  de 
Aïs  désignerons  sous  le  nom  collectif  d^Insecli- 
1^  —  sont  confinés,  sinon  au  sud  de  l'Equateur, 
t'sud  du  tropique  du  Cancer,  ce  qui  nous  a  per- 
rtériser,  dans  notre  Catalogue,  par  les  mots  : 
tu.  Au  contraire,  les  types  do  la  série  A,  ou 
tÊÊÊreM'types,  caractérisent  bien  nettement  l'hémi- 
krttly  OÙ  ils  sont  nombreux,  surtout  dans  les  deux 
filéafctique  et  néarctique,  et  nous  avons  pu  les  dé- 
|v  ces  mots  :  Orbis  Borealis.  Et,  bien  que  les 
lants  de  ce  type,  devenu  prédominant  à  l'époque  ac- 
I  soient  propagés  de  proche  en  proche  au  sud  de  l'É- 
Bt  jusque  dans  l'Afrique  australe,  celle  distinction 
pas  moins  réelle  :  il  semble  que  les  Insectivores- 
ni  repoussé  de  proche  en  procfie  les  Insectivores- 
fusqu^à  fextrëmilé  australe  des  continents  qu'ils 
moahis  par  le  nord,  et  c'est  ce  qui  explique  Tinfério- 
èfiqoe  de  ces  derniers. 

istinctioii  prend  plus  de  force  encore  si  l'on  re- 
ine plus  au  sud  encore,  dans  l'Amérique  mértdio- 
a  Australie,  on  trouve  des  mammifères  insectivores 
Dgaes  parleurs  formes  extérieures  à  ceux  dont  nous 
rié  jusqu'ici,  mais  qui  en  diffèrent  absolument  par 
le  de  reproduction  :  ce  sont  les  Insectivores-Didel- 
M  facile  de  voir  que  les  Inscctivores-tanrecs  occu- 


|s  ce  qae  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  Dolre  précédent 

fc,^isirUmiion  géographique  des  rongeurs  vivants  et  fos- 
^fmtilique,  16  Juillet  1881,  p.  7*2).  Ou  pourrait  former 
Iffts  de  rongeurs  une  ou  plusieurs  séries  parallèles 
'.à  côté  de  celles  qui  sont  indiquées  ici. 


pent  à  la  surface  du  globe  une  zone  intermédiaire  (1)  entre  la 
région  australe  occupée  par  les  Insectivores-didelphes  et  la 
région  boréale,  domaine  exclusif  des  Insectivores-types  à 
l'époque  actuelle.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  consé- 
quences géologiques  et  paléontologiques  de  cette  répartition 
géographique. 

IL 

Examinons  maintenant  plus  en  détail  la  distribution  géo- 
graphique des  diverses  familles  dont  se  compose  l'ordre  ac- 
tuel des  insectivores. 

Un  seul  genre  et  une  seule  espèce^  le  Galeopithecus  volans, 
forme  la  tribu  des  Dermopières,  si  remarquable  par  la  mem- 
brane qui  unit  les  quatre  membres  en  forme  de  parachute, 
comme  chez  l'écureuil  volant  (Pteromys).  Le  galéopithèque 
relie  étroitement  les  lémuriens  aux  véritables  insectivores  ; 
ce  type  est  propre  à  la  sous-région  malaise,  qui  n'est  elle- 
même  qu'une  subdivision  de  la  sous-région  indienne  ;  il  s'é- 
tend depuis  la  Birmanie,  sur  le  continent  asiatique,  jusqu'aux 
Philippines,  —  en  passant  par  la  presqu'île  de  Malacca,  Su- 
matra, Java,  Bornéo,  —  et  peut-être  jusqu'à  Timor,  c'est-à-dire 
à  la  limite  nord  des  Didelphes  australiens.  Cet  habitat  coïn- 
cide avec  celui  du  tarsier  (Tarsius  spectrum),  qui  est  un  vé- 
ritable lémurien  insectivore. 

La  tribu  des  tupaias  (Tlpaoîdea)  renferme  des  insectivores- 
ty}ies,  qui  par  la  conformation  de  leur  crâne  rappellent 
encore,  bien  que  d'assez  loin,  les  lémuriens,  et  qui  habitent, 
avec  un  très  petit  nombre  de  ces  derniers,  la  sous-région 
indo-malaise.  On  les  trouve  depuis  l'Inde  jusqu'aux  Philip- 
pines à  travers  toute  la  péninsule  indo-chinoise  et  l'archipel 
de  la  Sonde  ;  au  nord  ils  remontent  jusqu'au  Yunnan,  c'est- 
à-dire  aux  confins  de  la  Chine.  Ce  sont  de  véritables  écu- 
reuils insectivores,  ayant  tous  des  mœurs  arboricoles,  ce 
qui  les  rapproche  encore  des  lémuriens. 

Les  représentants  terrestres  de  cette  même  tribu  sont  pro- 
pres au  continent  de  l'Afrique  et  forment  la  famille  des 
Macroscelidœ.  Ce  sont  des  insectivores  sauteurs  comme  les 
Macroscelides,  ou  simplement  coureurs  comme  les  Petro* 
dromus  et  Rhynchocyon.  —  Cette  tribu,  dans  son  ensemble, 
est  exclusivement  éthiopienne,  l'une  de  ses  familles  étant 
propre  à  l'Asie  méridionale  {Tupaiidœ)^  l'autre  à  l'Afrique 
{Macroscelidœ)^  à  l'exclusion  de  Madagascar. 

La  tribu  des  hérissons  (Erinâcoïdea)  présente  presque  la 
même  répartition,  sauf  que  deux  ou  trois  espèces  du  genre 
Erinaceus  ont  pénétré,  au  nord,  dans  la  région  paléarctique, 
et  notamment  en  Europe.  Deux  genres,  qui  diffèrent  à  peine 
et  qui  habitent  la  Malaisie  [Gymnura  et  Hylomys),  présen- 
tent un  haut  intérêt  en  raison  des  rapports  qu'ils  nous 
montrent  avec  les  premiers  insectivores  de  l'époque  tertiaire, 
dont  on  a  retrouvé  les  débris,  et  dont  ils  semblent  les  des- 
cendants directs,  à  peine  modifiés,  du  moins  dans  les  ca- 
ractères de  leur  dentition. 


(1)  La  même  remarque  s'applique  également  à  la  distribution 
géographique  des  Insectivores-lémuriens,  dont  Thabitat  coïncide  en 
grande  partie  avec  celui  des  Insectivores-tanrecs. 
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La  tribu  des  Saricoides  (Soejcoibka)  est  la  plus  nombreuse 
eo  genres  et  en  espèces  ;  elle  représente  les  yéritables  insec- 
tiTores-types  de  l'époque  actuelle.  Elle  a  été  subdivisée  en 
deux  familles  qui  correspondent  à  deux  degrés  d'organisa- 
tion bien  diiitincts,  les  Talpidœ  et  les  Soriddœ;  mais  le 
passage  de  l'une  à  l'autre  se  fait  par  des  transitions  tellement 
graduées  et  insensibles  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir 
les  modifications  multiples  d'un  môme  type  primitif. 

Les  S&rieidœ  ou  inusaraignes  sont  les  insectirores  les  plus 
communs  et  les  plus  largement  dispersés  à  la  surface  du 
globe,  les  seuls  que  l'on  trouve  partout  où  il  existe  des  in* 
sectiTores  monodelpbes.  C'est  aussi  le  type  le  plus  dégradé 
de  l'ordre;  par  leurs  incisives  proclives  les  musaraignes  se 
rapprochent  des  rongeurs  dont  elles  ont  les  formes,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  les  mœurs.  De  môme  que  les  rats  ou 
Muridœ  (1),  avec  lesquels  on  les  confond  facilement,  les 
musaraignes  recherchent  le  voisinage  de  l'homme  et  vivent 
en  auxiliaires  plutôt  qu'en  parasites  dans  ses  habitations. 
Dans  rflindoustan,  on  supporterait  volontiers  le  voisinage 
des  grandes  espèces  qui  atteignent  la  taille  d'un  rat  (Croci- 
dura  eœruleseent,  C.  murina,  etc.),  et  qui  purgent  les  mai- 
sons des  blattes  {PeripUmela  orientalis)  et  des  autres  insectes 
qui  y  pullulent,  si  l'odeur  musquée,  excessivement  pénétrante 
et  désagréable  qu'elles  répandent,  n'imprégnait  tous  les  ob- 
jets dont  elles  s'approchent;  mais  cette  odeur  est,  dit-on, 
ce  qui  éloigne  les  serpents,  dont  elles  ne  peuvent  guère  at- 
taquer que  les  petites  espèces,  comme  l'indique  le  nom  de 
l'une  d'elles  {Crocidura  serpenlaria).  C'est  à  cette  utilité 
pour  l'honmie  qu'elles  ont  dû,  sans  doute,  l'honneur  de  figu- 
rer, sous  forme  de  momies,  dans  les  antiques  nécropoles  de 
l'Egypte  à  côté  de  l'ichneumon  {Mangusta  ichneumon)  et  de 
l'ibis.  —  Ces  mœurs,  à  demi  domestiques,  ont  dû  contribuer 
largement,  comme  pour  nos  rats  et  nos  souris,  à  les  ré- 
pandre par  toute  la  terre  ;  et,  bien  que  les  migrations  des 
musaraignes  n'aient  pas  été  étudiées  et  suivies  avec  le 
môme  soin  que  celles  des  Muridés,  il  est  certain,  par 
exemple,  que  plusieurs  de  ces  grandes  espèces  asiatiques 
(Crocidura  cœrulescens,  C\  tnurinaj  C.  serpentariaj  etc.)  ont 
été  transportées  par  les  navires  en  Afrique,  aux  iles  de 
France,  de  la  Réunion  et  de  l'Asceusioa,  et  qu'une  autre, 
originaire  d'Afrique  (C.  flavescens)^  a  été  signalée  jusque 
dans  les  villes  maritimes  de  l'Europe  méridionale. 

Les  Talpidœ  ont  des  mœurs  bien  difi'érentes  et  qui  les 
éloignent  davantage  de  l'homme;  mais  déjà  les  derniers 
genres  de  la  famille  des  Soricidés  présentent  des  formes  ra- 
massées et  des  habitudes  souterraines;  leur  structure  intime 
les  rapproche  aussi  des  taupes  :  tel  est  le  genre  Blarina  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et  surtout  le  curieux  Anourosorex  des 
régions  montagneuses  de  l'Asie  centrale  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  ici  môme  (2).—  D'autres  genres, 
appartenant  bien  réellement  i  la  famille  des  Talpidœ,  ont 


(1)  Voy.  rariide  déjà  cité  :  Bm^uô  tcientiliqu^  loe.  cU.,  JulUet  1881, 
p.  61  et  soir. 

(SD  Du  ctfêeUmu  fàitm  un  trau^ormmm  (IfMw  Himi,,  16  oc» 
tobn  1866^  p.  360,  Mfo  S). 


conservé  l'apparence  extérieure  des  musaraignes  : 
véritables  taupes  aquatiques  qui  forment  les  genre 
Urolrichus  et  Uropsilus.  Enfin,  parmi  les  véritab 
fouisseuses,  on  trouve  encore  des  types  de  transit! 
le  Scaptonyx,  décrit  par  M.  Alph.  Blilne-Edwards 
dit  ■  qu'on  pourrait  le  considérer  comme  une  Tau 
bres  d'Urotriche  ou  comme  un  Urotriche  à  forme  d 
Telles  sont  encore  les  taupes  d'Amérique  dont  on 
genres  Scalops,  Scapanus  et  Condylura,  et  dont  1 
sont  moins  exagérées  et  moins  ramassées  que  cell 
taupe  d'Europe. 

La  famille  des  Talpidés  s'étend  beaucoup  moin 
et  surtout  au  sud  que  celle  des  Soricidés.  Sa  d 
géographique  forme  dans  l'hémisphère  boréal,  • 
dans  les  sous-régions  paléarctique  et  néarctique, 
assez  étroite  comprise  entre  les  20*  et  60*  degrés 
nord. 

11  n'y  a  de  taupes  ni  en  Afrique  ni  dans  Farch 
Sonde,  mais  on  les  retrouve  à  l'île  de  Formose  et 
Ce  dernier  archipel  est  en  oulre  la  patrie  du  curi 
Urolrichus,  dont  une  seconde  espèce  se  montre 
côté  de  l'océan  Pacifique,  au  nord  de  la  Californi 
un  exemple  intéressant  d'un  genre  dissocié,  ^gisiwk 
ment  des  révolutions  géologiques  dont  notre  glob 
théâtre  depuis  la  fin  de  l'époque  secondaire.  La 
entre  les  deux  espèces  est  assez  aocienne  pour  e 
différence  que  l'on  observe  dans  leur  formule  d 
qui  n'a  cependant  qu'une  valeur  subgénérique.  - 
Urolrichus  est  représenté  sur  le  continent  asiatiqa 
ropsilus  du  Thibet,  en  Europe  par  le  desman  {M\ 
chala)  des  steppes  touraniens  et  du  sud  de  la 
plus  à  l'ouest  encore  par  le  Mygale  pyrenaica,  ei 
çaise  qui  se  trouve  sur  les  deux  versants  des  Pyré 
la  sierra  de  Gredos,  et  jusqu'en  Portugal.  Chacui 
pèces  de  cette  sous-famille  des  Afygalinœ  est  rei 
ment  isolée  et  séparée  des  autres  par  de  vastes  ei 
tinentaux  ou  maritimes  ;  ce  sont  les  derniers 
d'une  faune,  en  grande  partie  éteinte,  et  que  U 
envahissements  des  mers  ont  forcé  de  chercher 
dans  les  régions  montagneuses  du  Japon  et  du  T 
les  monts  Cascades  du  nord  de  la  Californie,  dan 
nées  et  les  Sierras  de  la  péninsule  ibérique,  o 
Terres  noires  du  sud  de  la  Russie,  région  qui 
l'Oural  au  Caucase,  et  dont  la  haute  antiquité  noi 
tée  par  l'épaisseur  de  la  couche  végétale  qui  la  i 
qui  lui  a  valu  son  nom  (2). 

Les  hisectivores-tanrecs  sont  beaucoup  moins 
que  ceux  dont  nous  venons  d'esquisser  la  distril 
graphique  :  Madagascar,  l'Afrique  au  sud  du  Sa 


(1)  M.  A.  Gttnther  a  fondé,  sur  une  différeuce  sues  l 
système  dentaire,  le  genre  Neurotrichus  (P.  Z.  S.,  i 
pour  cette  espèce  californienne  ;  mais  on  sait  que  dttiis 
et  notamment  dans  le  genre  Talpa,  presque  chiMS  'u^ 
«ne  dentition  différente.  (Voy.  Thomas,  Anum  mutJÊÊà 
1881,  p.  40M71.)  ^ 

m  y^f.  É.  Reclus,  la  Térrs,  u  I*,  p.  Hf 
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Il  aonl  les  trois  points  du  globe  où  on  les  trouye 
r^poqne  actuelle. 

fadagascar  en  possède  à  elle  seule  près  des  deux 
genres  sur  huit);  TAfrique  en  a  deux  {Chrysochlo- 
unogaie);  enfin  le  singulier  Solenodon  ne  se 
dans  les  deux  grandes  lies  de  Cuba  et  d*Haïti,  où 
ien,  lui  aussi,  le  survivant  attardé  des  générations 

asectlTores  comme  par  ses  lémuriens,  TAfrique 
enne  ne  semble  qu'une  dépendance  de  la  région 
(m  du  continent  plus  vaste,  aujourd'hui  disparu 
^,  dont  la  grande  île  de  Madagascar  est  restée 
lemier  témoin.  Tout  s'accorde  à  nous  faire  ad- 
a  début  de  la  période  tertiaire  Madagascar  faisait 
mtinent  sud-africain.  Cependant  les  insectivores 


de  Madagascar  ne  sont  pas  les  mômes  que  ceux  de  l'Afrique. 
Celle-ci  a  gardé  deux  types  :  le  type  aquatique,  représenté 
par  le  Potamogale  velox  de  la  côte  occidentale,  et  le  type  tal- 
piforme  ou  fouisseur,  représenté  par  les  Chrysochloris  de 
l'Afrique  australe. 

*  Madsgascar,  de  son  côté,  nous  montre  dans  ses  Tanrecs  et 
ses  Ericules  couverts  de  piquants  les  représentants  des  Hé- 
rissons de  l'hémisphère  boréal.  Les  Oryzorycies,  les  Geogale 
et  les  Microgale,  que  nous  ont  fait  connaître  les  découvertes 
les  plus  récentes,  y  tiennent  la  place  des  Musaraignes  et  des 
Urotriches  dont  ils  ont  les  formes  et  les  mœurs  souterraines. 
Ces  mœurs  mômes,  qui  les  ont  dérobés  longtemps  aux  re- 
cherches des  naturalistes,  permettent  d'espérer  que  le 
nombre  des  genres  et  des  espèces  de  ce  type  s'accroîtra  en- 
core par  la  suite  (1). 


TABLBAU  DE   LA   DISTBIBCTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  FAMILLES  d'iNSECTIVORES    ACTUEI^. 
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m  insectivores  fossiles  est  loin  d'être  aussi  avan- 
Ue  des  insectivores  actuels  :  cela  tient  à  des 
tiples  dont  les  principales  sont  la  petite  taille  et 
s  débris  de  ces  animaux  dans  les  formations  ter- 
>  la  difficulté  de  les  comparer  avec  les  espèces 
it  les  principaux  types  sont  encore  très  rares 
larl  des  collections.  C'est  ainsi  que  M.  R.  Owen 
611  i8âA(i),  sous  le  nom  générique  de  Palœospa- 
hoife  fossile  d'une  espèce  d'insectivore  que  l'on 
nei  fréquemment  dans  le  pliocène  et  le  diluvium 
!AB|^erre  et  de  la  Belgique,  en  rapportant  ce 
des  Talpidœ,  Ce  ne  fut  que  vingt  ans 


,  et  Odontography,  iS45,  p.  417. 


après  que  M.  Lartet,  de  passage  à  Londres,  reconnut  la  vé- 
ritable nature  de  ces  débris.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  pou- 
voir les  identifier  au  Desman  de  Russie  (Mygale  moschata), 
ce  qui  confirmait  d'une  façon  éclatante  la  justesse  du  rap- 
prochement fait  par  le  savant  paléontologiste  anglais  ;  mais 
à  cette  époque,  aucun  musée  d'Angleterre  ne  possédait  le 
squelette  du  desman  de  Moscovie  :  il  était  donc  naturel  de 
supposer  que  l'espèce  fossile  était  complètement  éteinte. 
M.  Lartet  montra  qu'il  n'en  était  rien  (2),  et  en  même  temps 
il  put  fournir  les  preuves  de  l'antique  extension  du  genre 
Mygale  sur  tout  le  nord  de  l'Europe. 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  que  l'on  puisse  citer,  et  il 
est  probable  que,  lorsque  l'ostéologie  des  insectivores  vi- 


(1)  Voy.  le  Tableau  de  la  distribution  géographique  des  familles. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  sciences,  1864,  t.  LYIU, 
p.  1201. 
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vants  sera  mieux  connue,  la  classification  de  beaucoup  de 
ces  genres  fossiles  devra  être  modifiée.  Dans  Tétat  actuel  de 
la  science,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu*à  Tépoque  ter- 
tiaire la  famille  des  Talpidœ  était  représentée  en  France 
avec  une  variété  beaucoup  plus  grande  que  de  nos  jours.  Le 
genre  Protoialpa  (Pilbol)  est  de  l'époque  éocéne,  les  Geotrj/- 
puSj  Dimylus,  Hyporyssus  sont  du  miocène,  et  Ton  trouve 
ayec  eux  de  véritables  taupes  (Talpa  minuta,  I^lainv.),  des 
animaux  fort  voisins  du  desman  des  Pyrénées  {Galeospalax 
mygaloxdes,  Pomel),  et  de  nombreuses  musaraignes  [Croci- 
dura  Picteti,  Sorex  antiquus,  S.  pusillus,  etc.).  C'est  de  la 
sous-famille  des  Mygalinœ,  et  plus  particulièrement  des 
genres  Urolrichus  et  Uropsilus,  que  nous  avons  rapproché, 
dans  notre  catalogue,  le  curieux  Plesiosorex  soricinotdes  de 
M.  Pomel,  qui  vivait  dans  le  centre  de  la  France  à  l'époque 
miocène.  M.  Fraas  (1)  a  cru  devoir  identifier  ce  dernier  avec 
le  Parasorex  socialis  qui  appartient  à  une  autre  famille, 
mais  il  nous  est  impossible  d'accepter  ce  rapprochement  qui 
nous  semble  fondé  sur  une  double  erreur  (2). 

Les  genres  Talpavus  et  Anomodon  montrent  que  ce  même 
type  des  talpidés  a  existé  dans  l'Amérique  du  Nord  depuis  le 
commencement  de  l'époque  éocëne  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  à  la  famille  des  Erinaceidœ,  qui  n'^  plus  aujourd'hui 
de  représentants  sur  le  continent  américain,  qu'il  convient 
de  rapporter  le  genre  Esthonyx,  qui  habitait  ce  pays  au  com- 
mencement de  l'époque  tertiaire  (3).  C'est  aussi  près  des  hé- 
rissons que  Ton  doit  placer  les  genres  Palerinaceus  et  Cai- 
luxotherium  de  M.  Filbol,  fossiles  dans  l'éocène  et  le  mio- 
cène inférieur  de  France.  Le  Neurogymnurus  des  mômes 
gisements  se  rapproche  encore  plus  du  Gymnure  de  la  région 
indo-malaise,  et  l'on  peut  dire  que  ce  dernier  genre  a  con- 
servé presque  sans  altération  les  caractères  qstéologiques 
des  Érinacéides  de  l'époque  tertiaire. 

A  la  môme  époque,  vivaient  dans  le  centre  de  l'Europe  et 
en  France  plusieurs  types  qui  se  rapprochent,  sinon  des  Tu- 
paias  proprement  dits,  du  moins  des  Macroscélides  africains  ; 
tels  sont  les  genres  Echinogale,  Oxygomphius  et  ParasoreXj 
qui  avaient  sans  doute  les  mœurs  des  représentants  actuels 
de  cette  famille,  vivant  en  petites  troupes  et  se  dérobant  par 
une  course  rapide  aux  poursuites  de  leurs  ennemis. 

La  série  collatérale  des  Insectivores-tanrecs  a-t-clle  été  re- 
présentée, à  l'époque  tertiaire,  dans  le  nord  des  deux  conti- 
nents? On  Ta  cru  à  plusieurs  reprises,  et,  tout  récemment 
encore,  M.  Marsh  a  décrit,  sous  le  nom  de  Centetodon,  Centra^ 
eodon,  etc.,  .plusieurs  petits  insectivores  éocènes  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  qu'il  compare,  pour  la  dentition,  aux  Cenletes 


(1)  Fraas,  Fauna  von  Steinheim,  1870,  pi.  1. 

(2)  Noos  ne  connaissons,  en  nature,  ni  Tun  ni  l'autre  dos  types  des 
deux  genres  Plesiosorex  et  Parasorex;  mh\s  d'après  les  figures  seules 
qui  en  ont  été  publiées  (de  Blainville,  Ostéographie^  Insectivores, 
pi.  11;  Fraas,  loc,  cit.,  pi.  1),  il  nous  semble  impossible  d*admettre 
cette  identité  supposée. 

(3)  Ce  n*eit  qne  tout  récemment  que  M.  Cope  a  reconnu  les  affini- 
tés da  gpenre  Esthonyx  avec  les  Hérissons  de  Panden  continent  ;  c*est 
poarqnoi  DOtre  Catalog/m  assigne  à  ce  genre  uae  place  un  peu  diflé- 
reste  de  ooUe  que  nous  indiquons  ici. 


de  Madagascar.  Ce  rapprochement  n'a  rien  qui  puisse  noc 
surprendre,  mais  il  nous  semble  prématuré,  et  nous  avoi 
cru  plus  prudent  de  former  de  ces  insectivores  une  triba 
part  (avec  les  Leplictis  el  les  Jctops  de  M.  Leidy,  qui  s*i 
rapprochent  beaucoup),  sous  le  nom  de  Leptictoïdei,  tiS 
qui  n'est,  du  reste,  que  provisoire.  1 

Tous  les  insectivores  fossiles  que  nous  avons  cités  jusqall 
rentrent  assez  bien  dans  les  groupes  fondés  sur  l'étude  dl 
types  actuels  ;  il  n'en  est  plus  de  m^me  de  ceux  dont  il  dm 
reste  à  parler.  ; 

Au  commencement  de  l'époquo  tertiaire,  il  existait  M 
l'hémisphère  boréal  de  grands  carnassiers  dont  on  retrooi 
les  débris  fossiles  en  France  et  dans  l'Amérique  du  Nofil 
dont  les  affinités  réelles  ont  singulièrement  exercé  la  sagl 
cité  des  paléontologistes.  Ce  sont  les  genres  Arclocum 
Galet/iylax,  Taxotherium,  Ptcrodon  et  Palœonictis  de  Tel 
cène  de  France  ;  les  Amblyclonus,  Mcsonyx,  Oxyœna  I 
Atiacis  de  l'éocène  du  Nouveau-Mexique.  Plusieurs  de  e| 
animaux  égalaient  la  taille  du  lion,  du  tigre,  ou  des  pli 
grands  ours  actuels  ;  mais  leur  dentition  ressemble  plutôt 
celle  des  insectivores,  ou  bien  de  certains  marsupiaux,  td 
que  les  Dasyures.  Leurs  proportions  étaient  bien  difTérenli 
de  celles  des  carnivores  actuels  :  très  bas  sur  pattes  et  ni 
nis  d'une  longue  et  forte  queue  en  guise  de  gouvernail,  fl 
avaient  probablement  des  habitudes  aquatiques  ou  in£aj 
marines ,  étant ,  selon  toute  vraisemblance,  ichtyopb^^ 
ou,  d'une  façon  générale,  créophages.  Le  Potamogalê 
est  le  seul  insectivore  actuel  qui  présente  les  mémM 
mais  avec  des  dimensions  bien  réduites.  Le  nomtf«îi 
vore  n  conviendrait  mal  à  ces  gigantesques  ci 
aussi  M.  Cope  les  désigne-t-il  sous  le  nom  de  CBÉ0D0!im,l 
il  en  fait  un  sous-ordre  voisin  des  Insectivores  vérit 
dans  son  grand  ordre  des  Bcnotheria. 

Les  Uunotheria  sont  les  carnassiers  primitifs  de  l'époft 
éocène,  alors  que  les  types  actuels  des  trois  ordres  des  CtÊ 
nivores,  des  Insectivores  et  des  Lémuriens  n'étaient  pa**^ 
corc  nettement  spécialisés  comme  ils  le  sont  aujourd*boLI 
iC:le  de  cet  ordre,  et  à  l'exemple  de  Blyth,  M.  Cope  (1)  pUdj 
Lémuriens,  qui  ne  sont  que  des  insectivores  quadrui 
et  dont  il  fait  un  simple  sous-ordre  des  Bunotheria  ;  ua 
cond  sous-ordre  est  formé  par  les  Mksodontes  (les 
lémuriens  de  M.  Filhol).  Ceux-ci  forment  la  transiti( 
Lémuriens  aux  Créodontes  et  aux  Insectivores,  qui 
tuent  deux  autres  sous-ordres;  enfin  les  Tillodontes 
Tjeniodontes  se  rattachent  encore  à  ce  type  des  Bunolhi 
se  distinguent  des  autres  sous-ordres  par  leurs  incisiveii 
affectent  la  même  disposition  que  celles  des  musai 
mais  avec  des  dimensions  énormes,  et  dont  on  ne  rel 
plus  l'analogue  que  dans  Tordre  des  rongeurs.  Les 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  les  travaux  de  M.  Cope,  vaj. 
of  geol.  survey  West  ofiQO  merid.,  1877,  et  les  autres  oavP 
même  auteur  si ^rn aies  dans  notre  Catalogue^  loe.  CU.  —^  Pom 
diflcations  toutes  récentes  apportées  par  M.  Cope  à  ta 
des  Bunotheria,  consulter  The  American  iia<«r«(îil. 
et  im,  et  sortent  le  recueil  spéoial  intitulé  ftta 
latin,  n»  34  (188S). 
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■f  yeapUient  le  nord  des  deux  continents  au  début 
I»  terdaire,  sont  probablement  les  ancêtres  des  lé- 
coofinéfl  aujourd'hui  dans  Tancien  continent  et  au 
ipiqae  du  Cancer  ;  de  môme,  les  carnivores  et  les 
es  actuels  sont  deux  branches  divergentes  de  ces 
s  qui  représentaient  à  la  fois  les  deux  ordres  pen- 
foe  éocène. 

remontons  encore  plus  loin,  nous  trouvons  à 
scondaire  un  très  petit  nombre  de  mammifères,  les 
D8  que  l'on  connaisse,  tous  de  petite  taille,  et  qui 
(ni  guère  connus  que  par  leur  mâchoire  inférieure. 
itère  de  leur  dentition  les  rattache  encore  aux  in- 
monodelphes  ou  didelphes,  car  on  se  retrouve  ici 
amèxne  difficulté  que  pour  les  Créodontes,  et  Ton 


ne  peut  guère  décider  de  quel  c6té  l'affinité  est  la  plus  grande. 
Ces  mammifères  mésozoîques  appartiennent  d'abord  à 
l'étage  rhétien,  c'est-à-dire  au  trias  (ce  sont  les  plus  anciens 
de  tous)  ;  puis  à  l'oolithe  inférieure  de  Stonesfield,  en  Angle- 
terre'; enfin,  à  l'étage  de  Purbeck,  qui  est  jurassique.  Us  ont 
été  étudiés  avec  soin  par  M.  R.  Owen  dans  un  mémoire  spé- 
cial (i)  consacré  aux  types  des  lies  Britanniques,  et  plus  ré- 
cemment par  M.  Marsh  (2)  pour  les  types  de  l'Amérique  du 
Nord.  M.  Owen  n'hésite  pas  à  considérer  ces  mammifères 
primitifs  comme  des  didelphes  ;  M.  Marsh  est  moins  affirma- 
tif,  au  moins  pour  l'un  des  deux  ordres  qu'il  croit  devoir 
distinguer  parmi  ces  animaux.  Le  tableau  suivant  donnera 
une  idée  de  la  classification  proposée  par  chacun  de  ces  na- 
turalistes et  la  correspondance  à  établir  entre  les  deux  : 


MAMUIFÊ^BES    UÉSOZOÎQUES. 


Owen. 
Gmires  européens  : 


Maltident&ti. 


Plus  de  deax 
incisives  in- 
férieures. 


Pas  plus  de 
deaz  inci- 
sives Infc- 
rieares. 


Microlestes. 

Amphitherium. 

Spalacotherium, 

Amblotherium. 

Pcralestes. 

Achyrodon. 

Peraspalai. 

Peramus. 

Stylodon. 


Phascolotherium. 

\  Typodentali.    {  Triacanthodon. 

TricoQodon. 


PaucidcDtati.       Plagiaulax. 


Incertœ  sedis  : 


FTypsiprymnopsis. 

StereogDathus. 

Bolodon. 

eoeènes  dont  nous  parlerons  plus  loin  {Plilodvs,  Catopsalix,  etc.),  pourraient  prendre  place  dans  cet  ordre. 


Marsh. 
Genres  américains  : 


Dromatherium. 


Diplocynodon. 

Dryolestes. 

Stylacodon. 


Tinodon. 
Triconodon. 


Ctcnacodon. 


Ordre  des  Pantotbbria  : 

Dents  au  nombre  de  quarante-quatre  ou  dépassant 
ce  nombre;  Tangle  de  la  m&choire  inférieure 
n'est  pas  distinctement  infléchi  en  dedans. 


Ordre  des  Allotbbria  *: 

Dents  au-dessous  du  nombre  normal;  Tangle  de  la 
mâchoire  inférieure  distinctement  fléchi  en  de- 
dans comme  chex  les  Didelphes), 


me  les  mammifères  secondaires  se  rattachent  déjà 
«t  bien  distincts  :  Pun,  que  M.  Owen  désigne  sous 
a  Multidentatés  (les  Pantolheria  de  M.  Marsh)  et 
^icroU$tes  peut  être  considéré  comme  le  type,  est 
lie  par  le  grand  nombre  de  ses  dents,  disposées  en 
Lnae,  et  n'a  plus  guère  d'analogue,  à  l'époque  ac- 
e  dans  le  singulier  Afyrmecobius,  qui  est  un  di- 
âtralien.  L'autre,  désigné  sous  le  nom  de  Pauci- 
las  AUoiheria  de  Marsh),  et  dont  le  Plagiaulax  de 
•t  le  type,  possède  un  nombre  de  dents  beaucoup 
i:  de  plue,  entre  les  incisives  et  les  prémolaires, 
^tmte,  comme  chez  les  rongeurs  actuels  (1)  ;  les 


mIox  a  torvécu  Jusqu'à  Tépoque  éocène  ;  les 

K  4âaÊ  les  eoTirons  de  Reims  par  M.  Lemoinc, 

ar  Ud  900»  le  nom  de  Nwplagiaulax  et 


prémolaires  ont  un  développement  et  une  forme  tout  à  fait 
remarquables  que  Ton  ne  retrouve  plus  que  chez  certains  di- 
delphes australiens  (Beitongia,  Hypsiprymnus,  Phalangista 
gymnotis)  k  régime  frugivore  ou  herbivore  ;  mais  ces  dents 
sont  singulièrement  réduites  (3).  Ces  rapprochements,  savam- 


d'Adapisorex,  forment  la  transition  entre  les  genres  secondaires  et 
les  Dettongia,  Hypsiprymnus  et  Phalangista  australiens.  11  en  est  de 
même  des  genres  américains  Ptilodus  et  Catopsalis,  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  des  types  de  M.  Lemoine,  et  dont  M.  Cope  a 
donné  récemment  la  description  {The  American  naturaliste  mai  1882, 

p.  416). 

(1)  Monograph  ofthe  fossil  Mammalia  of  the  Mesozoic  Formations, 
{Mémoires  ofthe  Palœontographical  Society,  vol.  for  1870-1871,  avec 
4  planches). 

(2)  Notice  ofJurassic  Mammals  representing  twonew  orders  {Ame- 
rican  journal  ofscience^  vol.  XX,  septembre  1880). 

(3)  Chez  les  didelphes  actuels  cités  ici,  une  seule  prémolaire  a 
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ment  mis  en  relief  par  M.  Owen,  lui  font  supposer  que  ces 
mammifères  secondaires  étaient  aplacentaires  comme  les 
marsupiaux  actuels  ;  ils  n'en  ont  pas  moins  des  rapports  qu'il 
est  impossible  de  nier  avec  les  insectivores  monodelphes. 

Ce  rapide  coup  d*œil  jeté  sur  les  insectivores  vivants  et 
fossiles  nous  permet  déjà  d*entrevoir  les  grandes  lois  qui 
ont  présidé  à  leur  distribution  géographique  depuis  le  début 
de  l'époque  tertiaire. 

Nous  avons  vu  qu'à  l'époque  éocène  il  a  existé  dans  le 
nord  des  deux  continents,  non  seulement  des  Insectivores- 
types  comme  à  l'époque  actuelle,  mais  encore  des  Insecti- 
vores-tanrecs,  des  Insectivores-lémuriens,  et  môme  des  In- 
sectivores-didelphes  (i).  Ces  trois  derniers  types  ont  émigré» 
ou  du  moins  n'existent  plus  aujourd'hui  que  dans  les  régions 
équatoriales  et  australes  des  deux  hémisphères  ;  ils  ont  cédé 
la  place  aux  Insectivores-types,  qui  occupent  seuls  aujour- 
d'hui les  régions  arctiques.  Il  est  probable  que,  dès  le  milieu 
de  l'époque  tertiaire,  les  conditions  de  milieu  n'étaient  plus 
favorables  à  l'existence  des  trois  autres  types,  aussi  bien  dans 
le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  que  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique. Les  Insectivores-tanrecs,  par  leur  dentition,  sont  ceux 
qui  s'éloignent  le  moins  du  type  primitif  des  insectivores  ;  et 
si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  leur  petit  nombre  à 
l'époque  actuelle,  on  peut  se  demander  sî,  au  lieu  d'être  des 
émigrants  du  nord,  ils  n'habitaient  pas  déjà  les  mômes  ré- 
gions à  l'époque  secondaire,  et  s'ils  ne  sont  pas  les  survivants 
les  moins  modifiés  des  mammifères  mésozoïques  (2).  Cette  opi- 
nion s'accorde  assez  bien  avec  ce  que  Ton  sait  de  l'antiquité 
de  l'Afrique  australe,  dont  le  sol  est  resté  émergé  depuis 
l'époque  secondaire  jusqu'à  nos  jours,  indépendamment  des 
relations  géologiques  qu'elle  a  dû  présentera  diverses  époques 
d'abord  avec  Madagascar,  puis  avec  l'Inde  et  la  Malaisie. 

Les  deux  autres  groupes,  lémuriens  et  didelphes,  présen- 
tent, à  quelques  exceptions  près,  le  même  type  dentaire  que 
les  insectivores-types  ;  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  de  forme 
plus  archaïque  —  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  —  que  les  in- 
sectivores-tanrecs dans  toute  la  série  des  mammifères  pla- 
centaires; les  Monotrèmes  et  le  Myrmecohius  australiens 
peuvent  seuls  être  placés  au  môme  rang,  mais  à  des  titres 
différents. 

Pour  expliquer  la  présence  et  l'isolement  du  Solenodon  aux 
Antilles,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  une  ancienne 
communication  que  rien  n'indique  entre  l'Amérique  cen- 
trale et  l'Afrique  australe.  Les  rapports  que  l'on  constate 
entre  ce  genre  et  les  Tanrecs  de  Madagascar  sont  de  la  môme 

conservé  la  forme  pectinée  de  la  coaronne  si  remarquable  sur  les 
trois  grandes  prémolaires  dilatées  en  éventail  du  Plagiaulax,  On  re- 
trouve des  vestiges  de  cette  forme  chez  plusieurs  mammifères  actuels, 
qui  ne  sont  pas  des  marsupiaux,  par  exemple  chez  les  galèopithèques 
et  même  chez  les  ours  (voy.  de  Blainville,  Ostéographie,  genre 
Ursuiy  pi.  12). 

(1)  La  sarigue  du  gypse  de  Montmartre  {Didelphys  Cuvieri),  retrou- 
vée avec  ses  08  marsupiaux,  est  la  preuve  incontestable  de  Texistence 
de  véritables  didelphes  en  Europe  à  Tépoque  éocène. 

(2)  J'admets  qa*à  cette  époqne  cê  type  primitif  était  répandu  d'une 
façon  phu  umifirmê  sur  U  globe  :  c'est  ce  qui  résulte  de  Tétude  des 
laanee  mésoioiqaes  commet. 


nature  que  ceux  qui  existent  entre  les  Didelphes  i 
et  les  marsupiaux  insectivores  australiens,  rapport 
n'y  a  pas  lieu  de  supposer  à  ces  animaux  une  ori 
mune.  La  présence,  à  l'époque  éocène,  dans  le 
deux  continents,  de  véritables  didelphes  et  d'ini 
tanrecs  suffit  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte 
partition  actuelle  de  ces  deux  groupes.  La  môme 
tion  s'applique  aux  lémuriens  du  sud  de  l'Asie,  de 
sie,  de  Madagascar  et  de  l'Afrique  transsaharienne 
On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  comparer  la 
tion  géographique  des  insectivores  monodelphes  è 
rongeurs.  Les  différences  organiques  qui  séparent  le 
Hyslricomorphes  (1)  des  autres  rongeurs  sont  du  xm 
que  celles  qui  séparent  les  insectivores-tanrecs  d 
vores-lypes.  Les  hystricomorphes  sont  aussi  un 
chaïque  et  presque  exclusivement  méridional,  pi 
aux  autres  types  de  l'ordre  des  rongeurs  ;  ils  soi 
nombreux  dans  l'Amérique  méridionale,  de  môm 
insectivores-tanrecs  le  sont  dans  l'Afrique  austraU 
môme  que  ces  derniers  sont  représentés  aux  Anti 
Solenodon,  les  hystricomorphes  possèdent  aussi,  e 
un  petit  nombre  de  représentants  {Ctenodactylus,  l 
Petromys),  Cette  espèce  de  parallélisme,  que  l'on  p 
dans  la  distribution  géographique  des  deux  group( 
que  si  l'on  admet  que  les  mômes  causes  géologiqa 
miques  ont  agi  dans  le  môme  sens,  et  probable) 
la  môme  époque,  sur  les  deux  ordres  des  lasecUfO 
Rongeurs. 

IV. 

L'étude  des  insectivores  actuels  et  leur  compan 
les  types  fossiles  qui  s'y  rattachent  nous  ont  menéf 
de  notre  point  de  départ  et  nous  ont  fait  remonte] 
milieu  de  la  période  secondaire.  Nous  avons  vu  que 
mifères  de  cette  période,  si  petits  et  si  humbles  c 
sent  encore,  se  distinguaient  déjà  en  deux  t] 
tranchés,  l'un  conformé  pour  un  régime  insectivoi 
les  Microlesles  et  les  Diplocynodon  ;  l'autre  muni 
qui  indiquent  plutôt  un  régime  frugivore,  ou  du  ii 
nivore:  ce  sont  les  Plagiaulax  et  les  Ctenacodon. 
premiers  sont  les  ancôtres  à  la  fois  des  insectivoi 
delphes  et  didelphes,  il  est  permis  de  voir  dans  le 
les  précurseurs  des  marsupiaux  frugivores  et  mot 
ritables  rongeurs.  Enfin  le  curieux  Stereognathus 
sait  si  peu  de  choses,  est  peut-ôtre  l'ancêtre  des 
ongulés  tertiaires. 

Ce  qui  frappe  en  effet,  tout  d'abord,  quand  on 
classer  les  mammifères  mésozoïques,  et  môme  c 
première  période  tertiaire,  c'est  la  difficulté  que  l'c 
à  les  faire  rentrer  dans  les  ordres  caractérisés  d'api 
des  mammifères  actuels.  C'est  ce  qui  a  porté  plu: 
turalistes,  et  notamment  MM.  Cope  et  Marsh,  à  fom 
mammifères  primitifs  des  groupes  distincts  ayant 


(1)  Vojr.  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet 
loc.  cit.,  B0mi§  scÎÊniitUtue,  10  Juillet  IMI,  p, 
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I  les  ordres  modernes.  Sous  ce  rapport  le  grand 
Sunolheria  de  M.  Cope  n*est  comparable,  dans  la 
telle,  qu'à  l'ordre  des  Marsupiaux  ou  Didelphes,  ou 
ts  Édentés,  qui  renferment  tous  deux  un  grand 
»  formes  très  disparates,  dont  on  est  forcé  de  faire 
loins  autant  de  sous-ordres  distincts.  Môme  à  Té- 
>cèney  îl  est  difficile  de  dire  où  finissent  les  Créa- 
I  commencent  les  véritables  Carnivores  (\),  Ainsi 
m  et  le  Plerodon  sont  certainement  proches  Toi- 
ndant  le  premier  était  bien  probablement  un  car- 
centaire,  comme  le  montre  le  mode  de  remplacé- 
es molaires  de  lait  (2)  ;  le  Plerodon,  au  contraire, 
LTons  rapproché,  avec  M.  Cope,  des  insectivores 
.1  encore  au  type  plus  généralisé  et  plus  ancien  des 
»;  ces  deux  genres  ont  été  réunis  par  M.  Aymard 
froape  des  Subdidelphes,  dont  le  nom  seul  indique 
nés  de  l'auteur  à  ce  sujet.  Les  naturalistes  ne  sont 
embarrassés  pour  classer  le  Thylacoleo,  grand 
[ui  appartenait  à  la  faune  tertiaire  de  TAustralie. 
r,  Kreflft  et  Falconer  en  font  un  herbivore  et  le 
Dt  des  Koalas  (Phascolarctos)  et  des  Potorous 
mmm).  m.  Owen,  au  contraire,  voit  dans  le  Thyla- 
■Usant  carnassier  dont  il  compare  les  dents  inci- 
Ika  du  Potamogale  et  de  VUrotrichus  (3).  Est-il 
;iappeler  le  sort  de  VAdapis, qui,  d  abord  considéré 
it  Ongulé  analogue  au  Daman  (ilyrax),  a  été 
aux  Lémuriens,  puis  placé  par  M.  Cope 
mtes  qui  sont  un  sous-ordre  des  Bunolheria 
ici  parmi  ses  Pacliy lémuriens  qui  orment  un  . 
tonnédiaire  aux  ongulés  et  aux  véritables  lému- 
demier  paléontologiste  ne  vient-il  pas  de  créer  un 
fVûvipo  (les  Pachy simiens) f  pour  des  mammifères 


i  les  carnivores  actuclf^^  on  peut  cilcr  VEuplcres  de  Ma- 
■une  un  type  que  l'on  a  ballotté  lour  à  tour  des  Insecti- 
amivores,  et  que  plusieurs  natuialislcs  persistent  à  consi- 
le  no  insectivore. 

\f  Eeeherches  sur  les  Phosphontes  du  Qucrcy,  —  Gau- 
nchtsinements  du  monde  animal,  1878,  p.  14,  15. 
f  toc.  cU-i  p.  98  et  sulv.  Dans  un  tout  récent  article  (The 
miuralist,  juin  1882,  p.  520),  M.  Cope  rapproche,  d'après 
IX  matériaux,  le  Ptilodus  du  Thylacoleo  et  d  jnne  le 
vaDt  deetitié  à  montrer  à  la  fois  la  pliylogênie  des  Pla- 
,  et  les  relations  que  ce  type  présente  avec  celui  des  Ma- 
herbivores,  actuellement  vivants  en  Australie,  par  Tin- 
I  d'an  type  ancestral  omnivore  que  l'auteur  désijjne  sous 
^hétiqtêê  de  Trilomodon  ;  c'est  dans  les  couches  jura^si- 
Ame  triasiques,  que  l'on  peut  espérer  découvrir  un  jour  le 
it  rM  de  ce  type. 


Tritomodon  {théorique) 

Ctenacodon 
Plagiaalax 


•/ 


Hyp.sipryinnus 
Macropus 


tertiaires  qui  ne  sont  ni  des  singes  ni  des  ongulés,  mais  qui 
sont  intermédiaires  entre  les  deux  ? 

Ainsi  les  mammifères  secondaires  nous  montrent  déjà  Vé- 
baucbe  d'un  grand  nombre  de  t}pes  qui  se  sont  développés 
pendant  Tépoque  tcrliaire  et  quicxisient  encore  aujourd'hui. 

«  VAmphitherium,  dit  M.  Owen  (1),  est  le  prototype  du 
Myrmecobius;  le  Slylodon  a  son  analogue  dans  le  CAr^so- 
ckloriSj  le  Peralestes  s'est  développé  sous  la  forme  du  SarcO' 
philus,  le  Triconodon  sous  celle  du  Thylacinus,  et  le  Pla- 
giaulax  était  au  Thylacoleo  ce  que  la  belette  est  au  lion.  » 
Et  cependant  le  Plagiaulax,  par  Tintcrmédiaire  du  Ptilodus 
tertiaire,  ne  montre  pas  moins  d*anaIogie  avec  les  pbalan- 
gers  australiens  d'une  part,  avec  le  Cheiromys  de  l'autre, 
c'est-à-dire  avec  des  types  plus  ou  moins  exclusivement  fru- 
givores. Il  faut  donc  voir  dans  ces  mammifères  mésozoïques 
la  souche  commune  d'où  sont  sorties,  en  se  développant  et 
se  spécialisant  peu  à  peu,  les  diverses  branches  qui  consti- 
tuent les  ordres  actuels  de  la  classe  des  mammifères. 

Pour  comprendre  comment  le  petit  mammifère  planti- 
grade de  l'époque  jurassique  a  pu  donner  naissance,  dans  la 
suite  des  temps,  au  type  des  ongulés  modernes,  c'est  encore 
aux  insectivores  didelphes  ou  monodelphes  et  aux  rongeurs 
qu'il  faut  emprunter  des  exemples.  Les  Peramelidœ  parmi  les 
marsupiaux,  etjsurtout  le  curieux  Chœropus  sont  bien  instruc- 
tifs à  ce  point  de  vue.  Les  pattes  de  ce  dernier  sont  presque 
monstrueuses  (2)  ;  c'est  que  la  patte  de  devant  est  en  train 
de  se  transformer  en  un  pied  bisulque  analogue  à  celui  des 
ruminants,  tandis  que  la  patte  de  derrière,  plus  allongée 
encore,  est  presque  celle  d'un  solipèdc,  car  le  membre  ne 
pose  que  sur  un  seul  doigt  ;  les  trois  autres  sont  en  train  de 
s'atrophier  comme  les  stylets  du  cheval.  La  tournure  de  l'a- 
nimal est  aussi  légère  que  celle  d'un  chevrotin  (Tragulus). 

Parmi  les  insectivores  monodelphes,  où  le  pied  pentadac- 
tyle  et  plantigrade  est  resté  la  règle,  comme  une  preuve  in- 
contestable de  leur  antique  origine,  on  trouve  une  simplifi- 
cation du  môme  genre  dans  la  famille  des  A\facroscelidœ  où 
le  pied  s'allonge  et  la  marche  devient  digitigrade  ;  les  Ma- 
croscelides  ont  encore  cinq  doigts  à  tous  les  pieds,  mais  le 
Pelrodromus  n'en  a  plus  que  quatre  aux  pieds  de  derrière, 
et  le  Rhynchocyon,  quatre  à  tous  les  pieds.  Que  l'on  com- 
pare enfin  certains  rongeurs,  dont  on  a  fait  le  groupe  des 
Subongulés,  tels  que  les  pacas  (Cœlogenys)  et  les  agoutis 
(Dasyprocta)^  aux  véritables  ongulés  de  petite  taille,  tels  que 
les  damans  (Hyrax)  et  les  chevrotius  (Tragulus),  et  l'on 
comprendra  facilement  par  quelle  série  d'intermédiaires  les 
mammifères  à  forme  murine  ont  dû  passer  avant  d'acquérir 
les  formes  élancées  des  herbivores  actuels. 

Dans  un  précédent  mémoire  (3),  nous  insistions  sur  ce 
fait  en  faisant  remarquer  «  que  cette  forme  mttrine,  loin 
d'ûtre  un  caractère  d'ordre  ou  de  famille,  n'est  en  réalité 
qu'une  forme  propre  à  tous   les  mammifères  quadrupèdes 


mm  acuHTiriQOB.  —  XXX. 


(1)  Ij)C.  cit.,  p.  112,  113. 

(2)  Voy.  GcrvaiB,  Histoire  naturelle  des  mammifères,  t.  11,  p.  278. 

(3)  Les  petits  mammifères  de  ta  France  {Feuille  des  jeunes  natura- 
Ustes,  1881,  p.  65). 

17. 


522 


M.  TROUESSART.  —  LES  INSECTIVORES. 


inférieurs j  généralement  de  petite  taille.  A  la  fin  de  l'é- 
poque secondaire  et  au  commencement  des  temps  ter- 
tiaires, presque  tous  les  mammifères  avaient  cette  forme,  à 
peu  de  choses  près.  Il  y  eut  alors  non  seulement  des  ron- 
geurs, des  didelphes,  des  insectivores  et  des  carnivores,  mais 
encore,  très  probablement,  des  ongulés  de  petite  taille,  que 
Ton  ne  peut  guère  se  figurer  sous  un  autre  a«:pect...  » 

De  son  côté  M.  T.-H.  Huxley,  dans  un  très  remarquable 
mémoire  (1),  a  insisté  «sur  la  posilion  centrale  qu'occupent 
les  insectivores  dans  la  classe  des  mammifères  ».  —  «  En 
fait,  dit-il,  il  n'y  a  rien  dans  la  deniilion  des  Primates,  des 
Carnivores  ou  des  Ongulés,  qui  ne  se  montre  déjà  par  avance 
dans  les  Insectivores;  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  aucun 
moyen  de  décider,  étant  donné  tel  squelette  fossile,  avec  son 
crftne,  ses  dents  et  ses  membres  presque  complets,  si  l'ani- 
mal doit  être  rangé  parmi  les  lémuriens  plutôt  que  parmi  les 
insectivores,  les  carnivores  ou  les  ongulés.  »  —  Ici  se  pré- 
sente la  question  de  savoir  si  les  mammifères  secondaires 
et  la  plupart  de  ceux  de  l'époque  éocène  étaient  bien  des 
marsupiaux,  ou  du  moins  des  didelphes  aplacentaires,  comme 
on  l'a  supposé.  M.  Huxley  lui-même,  dans  un  autre  mé- 
moire (2),  a  fourni  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  cette 
opinion  en  montrant  que  chez  certains  membres  de  la  fa- 
mille des  Canidw,  par  exemple  chez  la  femelle  du  renard  du 
Bengale  et  chez  celle  du  Canis  mesomelas,  les  os  suspubiens 
(ou  os  marsupiaux)  étaient  plus  développés  que  chez  le  Thy- 
lacine  qui  est  pourtant  un  véritable  didelphe.  Il  est  bien  évi- 
dent que  cet  os  surnuméraire  représente  le  tendon  du  muscle 
oblique  interne  qui  s'ossifie  pour  donner  un  appui  plus 
solide  aux  parois  de  l'abdomen  qui  doit  porter  les  petits,  so- 
lidement grefi'és  aux  mamelles,  pendant  tout  le  temps  de 
cette  gestation  extra-utérine  qui  est  propre  aux  didelphes 
et  aux  monotrèmes  :  la  poche,  ou  marsupium,  n'existe  que 
chez  un  petit  nombre  d'entre  eux  ;  mais  la  gestation  mam* 
maire  n'en  est  pas  moins  la  règle  dans  ces  deux  ordres.  La 
présence  des  os  marsupiaux  chez  les  Canidés  placentaires, 
aussi  bien  que  chez  les  mâles  des  véritables  didelphes,  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  un  phénomène  d'atavisme. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements,  M.  Huxley  ne 
pense  pas  qu'on  en  doive  déduire,  comme  une  conséquence 
nécessaire,  que  le  mode  de  gestation  des  mammifères  mé- 
sozoïques  fût  complètement  et  absolument  aplacentaire.  Sans 
douie,  on  est  en  droit  d'admettre  que  le  type  des  mono- 
trèmes se  rapproche  plus  qu'aucun  autre  du  type  primitif  des 
mammifères,  que  M.  Huxley  désigne  sous  le  nom  de  Proto- 
theria  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  derniers  fussent  pré- 
cisément des  ornithorhynqucs  ou  des  écbidnés. 


(1)  Sur  Inapplication  des  lois  de  révolution  d  V arrangement  des 
vertébrés,  et  plus  particulièrement  des  mammifères  (Proceed.  ZooL 
Soc.f  !x)nd.,  1880,  p.  6i9). —  Noua  avons  donnù  la  traduction  de  ce 
travail  dans  la  lievue  scientifique  du  5  août  1882,  p.  161. 

(2)  Sur  les  caractères  du  crâne  et  des  dents  des  Canidés  (Proc. 
ZooL  Soc,f  1880,  p.  238).  —  Voyei  aassi,  au  sujet  de  rorigine  des 
os  marmtMUtXf  le  savant  mémoire  du  même  auteur  intitulé  On 
îhe  eharaetêrs  of  ihe  Pelvis  in  the  mammalia  [Proe.  Royal  Society, 
1879,  p.  395). 


Il  est  probable  au  contraire  que  ces  derniers  di 
tant  des  Protottieria  primitifs  que  les  inscctivor 
ditTèrent  des  édentés,  ou  les  ongulés  des  Rhyti 
môme,  parmi  les  mammifères  supérieurs,  on  s 
fœtus  naît  dans  un  état  relativement  plus  précoce 
tains  genres  que  dans  d'autres  qui  sont  pourtant  ti 
alliés  (1).  Ainsi  le  Lapin  naît  sans  poils  et  aveu 
que  le  Lièvre  natl  couvert  de  poils  et  les  yeux  ou 
près  ces  considérations,  M.  Huxley  pense  que  les  n 
actuels  représentent  un  type  aberrant  des  Meta 
mammifères  secondaires;  il  croit  probable,  daprè 
tère  des  pieds,  que  les  formes  primitives  dont  les 
sont  les  descendants  devaient  avoir  des  mœurs  a 
et  qu'avec  de  telles  habitudes  il  a  dû  être  très  ( 
pour  eux  de  mettre  bas  à  une  époque  aussi  précoc 
sible,  et  de  nourrir  les  petits  à  l'aide  d'une  gesta 
maire  plutôt  qu'à  l'aide  d'une  forme  imparfait 
cenla  (2),  c'est-à-dire  avec  un  placenta  ombilical. 

Si  ces  considérations  sont  exactes,  et  si  l'on 
phylogénie  des  mammifères  telle  que  la  propose 
on  pourrait  voir  dans  la  didelphie  et  la  marsuj 
sorte  d'atavisme.  En  effet,  s'il  est  vrai  que  les  prem 
mifères  descendent  de  quelque  type  amphibie 
l'admet  ce  savant  zoologiste,  on  peut  remarquer  a 
les  Amphibiens  actuels  nous  montrent  encore  a 
presque  toutes  les  modifications  de  leur  type  et 
formes  de  gestation,  depuis  l'oviparilé  avec  les 
phoses  consécutives,  jusqu'à  la  viviparité  avec  i 
ou  suppression  complète  des  métamorphoses; 
s'achèvent  avant  la  naissance  soit  dans  l'utérus  i 
dans  un  véritable  marsupium,  comme  chez  le  Pi} 
gestation  se  trouve  prolongée  aussi  longtomps  qi 
mammifères. 

Ainsi  donc  l'étude  des  insectivores  nous  condi 
l'origine  même  de  la  classe  des  mammifères.  ( 
demander  si  les  vues  de  M.  Huxley  ne  tendraient 
revenir  à  la  classification  de  Cuvier,  qui  réunisse 
on  sait,  les  didelphes  aux  carnassiers,  —  ou  plutôt  i 
les  marsupiaux  entre  les  différents  ordres  de  place 
face  et  près  desquels  ils  forment  actuellement  un 
rallèle.  Il  est  permis  de  poser  cette  question,  mais 
garderons  bien  de  la  résoudre  ;  les  classification 
valeur  qu'en  raison  de  la  facilité  plus  grande  qu  e 


(1)  On  sait  que  chez  beaucoup  dMnscctivores  et  de  n 
exemple  dans  la   famille  des  Sorictdœ,  il  y  a  comme 
cloaque  des  marsupiaux,  le  vagin  n'étant  séparé  du  rec 
une  simple  cloison  interne  qui  n*cst  pas  visible  à  Textér 

(2)  Huxley,  loc.  cit.,  P.  Z.  S.,  1880»  p.  656. 

(3)  Dans  un  genre  de  Batraciens  propre  au  Mexique 
sous  le  nom  de  Xotodelphys^  la  femelle  possède  une  p( 
tricc  à  la  partie  postérieure  du  dos.  Cet  aaimal  est  T 
Rainettes  {Hyla). 

Parmi  les  Tunicicrs,  qui  sont  considérés  cp"»*-' 
très  modifiés  du  type  ancestral  des  verf 
Salpes)  un  organe  analogue  au  plaçant» 
se  nourrir  aux  dépens  du  sang  de  1^ 
dans  le  corps  de  celle-ci. 
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le  des  êtres  ;  c*est  une  illusion  de  croire  que  1 
ODS  pourront  jamais  atteindre  une  perfection 
et  représenter  sous  une  forme  concrète  les 
iblement  multiples,  que  les  êtres  présentent 
est  xm  arbre  généalogique  renversé  par  le 
.  les  racines,  devenues  fossiles,  sont  restées 
cachées  dans  le  sol;  les  branches  en  sont 
lersées  à  tous  les  vents,  de  telle  sorte  qu'il 
Lble  aujourd'hui  de  reconstituer  le  tronc  prî- 

nontré  que  les  insectivores  placés,  en  quelque 
s  de  la  classe  des  mammifères  représentaient 
i>ut  ce  qui  reste  de  ce  tronc  commun  d'où 
nme  autant  de  branches,  les  ordres  des  Car- 
entés,  des  Rongeurs,  des  Ongulés  et  des  Lému* 
mTerte  récente  de  M.  Cope  permet  d'ajouter  à 
re  même  des  singes  ou  Primates.  VAnaptO' 
wuius  dont  il  a  récemment  donné  les  carac- 
core  un  insectivore  ou,  si  Ton  veut,  un  buno- 
II  ressemble  déjà  aux  singes  et  à  l'homme 
les  dents  et  par  plusieurs  autres  parlicula- 
es,  de  telle  sorte  que  M.  Cope  a  pu  dire  qu'il 
ait  de  l'ancêtre  hypothétique  lémuroîde  de 
I  qu'aucun  autre  mammifère  connu, 
i  loin  d'avoir  épuisé  les  considérations  gêné- 
pent  de  l'étude  si  intéressante  des  insecfi- 
pe  étude  n'est  encore  qu'ébauchée,  et  nous 
Sêter  ici.  Il  nous  suffit  d'avoir  fait  voir  que 
■  actuels  sont,  de  tous  les  ordres  de  leur 
il  se  rapproche  le  plus  du  prototype  des  mam- 
nsemble  de  leur  organisation.  C'est  un  privi- 
partagent  guère  qu'avec  les  rongeurs,  ainsi 
ils  précédemment  montré  (2).  Nous  sommes 
Td*hui  de  nous  trouver,  sous  ce  rapport,  en 
iinauté  d'idée  avec  un  anatomiste  d'une  aussi 
qae  M.  Huxley,  et  nous  dirons  avec  lui  qu'une 
tdie  des  deux  ordres  des  Insectivores  et  des 
lit  que  confirmer  cette  conviction,  a  que  celui 
;  tous  les  degrés  de  variations  de  structure  qui 
r  dans  ces  deux  groupes  posséderait  la  clef  de 
Ictilarités  que  l'on  observe  chez  les  primates, 
et  les  ongulés.  Étant  donné  le  plan  commun 
sa  et  des  rongeurs,  si  Ton  admet  que  les  mo- 
itnicture  des  membres,  du  cerveau,  des  or- 
et  reproducteurs  qu'ils  nous  offrent,  peuvent 
ieamuler  ailleurs,  la  dérivation  de  tous  les 
lacentaires  d'animaux  qui,  sauf  par  leur  pla- 
aloiple,  devaient  êlre  des  insectivores,  n'est 
Mipla  déduction  des  lois  de  l'évolution.  » 

E.-L.  Trocessaut. 


tS.  p.  73;  —  voy.  aussi  la 
^mme  scientifique 
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SESSION     DE     TA     ROCHELLE     (1882) 

Section  de  géologie. 

M.  FrcHs,  ingénieur  en  chef  des  mines,  présidait  la  sec- 
tion de  géologie.  Les  communications  variées  et  intéres- 
santes mises  à  l'ordre  du  jour  ont  attiré  un  grand  nombre 
de  membres  du  congrès,  et  les  séances  indiquées  au  pro- 
gramme, auxquelles  ne  sont  ajoutées  deux  séances  supplé- 
mentaires, ont  toujours  été  très  suivies.  La  section  a 
d'abord  complété  son  bureau  en  nommant  présidents  d'hon- 
neur M.  Villanova,  professeur  au  Muséum  de  Madrid,  et 
M.  de  Loriol,  paléontologiste  suisse.  M.  Cotteau  a  été  dési- 
gné comme  vice-président,  et  M.  Kilian  comme  secrétaire. 

M.  PoMEL  a  présenté  une  portion  de  la  carte  géologique 
d'Algérie,  comprenant  les  provinces  de  Constantine  et  d'Oran, 
et  nous  a  donné  quelques  renseignements  sur  les  diverses 
formations  dont  se  compose  cette  région.  Il  insiste  d'abord 
sur  les  terrains  anciens  et  métamorphiques,  puis  il  indique 
des  calcaires  compacts  avec  fossiles  calloviens  reposant  sur 
le  lias  moyen  à  Spirifer,  et  des  calcaires  jurassiques  plus 
récents,  dans  lesquels  ont  été  rencontrés  le  Collyrite  fribur- 
gensis  et  d'autres  fossiles  tithoniques.  Les  terrains  crétacés 
sont  plus  largement  développés  et  offrent  successivement  des 
couches  néocomiennes,  aptirennes,  cénomaniennes  et  le  ter- 
rain sénonien  très  fossilifère,  surtout  au  sud  de  Medjès  el 
Foukani,  à  Ratna  et  à  Biskra.  Au-dessus  se  montre  le  terrain 
tertiaire  représenté  par  des  calcaires  nummulitiques  et  des 
lambeaux  de  couches  miocènes.  M.  Pomel  signale  également 
des  alluvions  quaternaires  et  enfin  le  terrain  saharien,  dont 
les  subdivisions  sont  si  difficiles  à  préciser  et  au  milieu  du- 
quel surgissent  çà  et  là  quelques  roches  éruplives.  Cette 
carte  géologique,  exécutée  par  M.  Tissot,  n'est  encore  qu'une 
épreuve;  mais  elle  sera  prochainement  imprimée,  el  M.  Pomel 
a  tenu  à  la  mettre,  dès  aujourd'hui,  sous  les  yeux  de  la  sec- 
tion. 

M.  Pomel  nous  a  fait  une  autre  communication  relative  à 
certaines  couches  quaternaires  de  l'Algérie.  Les  dépôts  sa- 
bleux el  marneux  qui  bordent  les  côtes  ont  été  soulevés  de- 
puis leur  formation  et  appartiennent  à  l'époque  la  plus  an- 
cienne ;  l'éléphant  qu'on  y  rencontre,  remarquable  par  ses 
dents  étroites,  se  distingue  de  VElephas  primigenius ;  on  y 
trouve  aussi  des  ossements  d'hippopotame,  un  grand  rhino- 
céros et  quelques  débris  de  cheval.  Entre  ces  dépôts  quater- 
naires les  plus  anciens  et  les  alluvions  sablonneuses  des 
grandes  plaines,  M.  Pomel  annonce  la  découverte,  dans  une 
couche  arénacéc  appartenant  encore  à  Tépoque  quaternaire 
et  caractérisée  par  VElephas  atlanliciiSj  d'une  station  préhis- 
torique qui  renferme  des  ossements  humains.  La  question 
est  de  savoir  si  ces  ossements  sont  contemporains  de  VEle- 
phas atlanlicus.  Malheureusement  le  gisement  sUu^  %v\\  Vv 
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route  de  Mascara  à  Tlaret,  à  Palikao,  est  à  AOO  kilomètres 
d'Âlgor,  et  des  fouilles  sérieuses  ne  peuvent  être  faites  sans 
d'asses  fortes  dépenses.  La  section,  convaincue  de  Tintérôt 
que  pré^iente  la  solution  de  cette  question,  émet  le  vœu  que 
rAssociation  française  accorde  à  Téminent  directeur  de  TÉcole 
supérieure  des  sciences  à  Alger  une  subvention  qui  lui  per- 
mette d'entreprendre  une  exploration  régulière. 

M.  ScHLUMBERGER  douuo  lecturo  d*une  note  sur  un  nouveau 
foraminifère  appartenant  au  genre  Pentalina,  provenant  des 
marnes  bleues  tertiaires  des  Landes  et  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  P.  Tournoueri.  H.  Scblumberger  met  sous  les  yeux 
du  congrès  des  sujets  préparés,  et  qui,  vus  au  microscope, 
laissent  apercevoir  tous  les  détails  de  leur  organisation  déli- 
cate et  compliquée. 

M*  DE  LoRiOLy  après  avoir  décrit  et  figuré  tous  les  crinoîdes 
de  la  Suisse,  a  entrepris  de  nous  faire  connaître,  dans  la 
Paléonlologie  française,  les  crinoîdes  jurassiques  et  crétacés 
de  la  France,  et  déjà  trois  livraisons  de  cet  important  travail 
ODt  paru.  Dans  une  des  séances  du  congrès,  il  nous  a  fait 
une  communication  sur  la  famille  des  Apiocrinidëes  et  sur 
le  genre  Apiocrinus  en  particulier.  Spécial  au  terrain  juras- 
sique, ce  genre  comprend  treize  espèces  ;  les  plus  anciennes 
remontent  à  l'étage  batthnien  :  c'est  VApiocrinus  Parkinsoni, 
connu  depuis  longtemps;  c'est  1*^4.  elegans,  qu'on  rencontre 
dans  le  Calvados  si  magnifiquement  conservé  avec  sa  tête  et 
ses  bras.  Les  falaises  coralligènes  d'Angoulins,  près  la  Ro- 
cbelle,  sont  particulièrement  riches  en  Apiocrintu  et  ont 
fourni  à  M.  de  Loriol,  parmi  les  plus  rares  et  les  plus  belles, 
cinq  espèces  dont  les  types  font  partie  soit  de  la  collection 
d'Orbigny,  au  Muséum  de  Paris,  soit  du  musée  départemental 
de  la  Rochelle.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  que  présente 
la  communication  de  notre  savant  collègue,  c'est  qu'il  a  ap- 
porié  avec  lui  et  placé  sur  le  bureau  toutes,  ces  espèces  pré- 
cieuses, réunies  pour  la  première  fois  et  qui  rentreront  dans 
les  collections  auxquelles  elles  appartiennent  dès  que  le  tra- 
vail de  M.  de  Loriol  sera  terminé. 

M.  BoissEUEB  met  sous  les  yeux  de  la  section  la  carte  géo- 
logique des  environs  de  Rochefort,  relevée  sur  deux  feuilles 
de  l'état-major  au  1/80  000  ;  la  partie  terminée  représente  en- 
viron ilOO  kilomètres  carrés  d'alluvions  marines  ou  de  roches 
des  terrains  secondaires;  la  place  la  plus  importante  est  oc- 
cupée par  le  terrain  crétacé  qui  repose  transgressivement  sur 
les  étages  kimméridgien  et  portlandien  et  comprend  toute  la 
série  depuis  l'étage  cénomanien  jusqu'à  la  craie  la  plus  su- 
périeure. Les  subdivisions  adoptées  dans  ce  vaste  ensemble 
par  M.  Buisselier  sont  très  nombreuses,  et  il  n'a  pas  fallu 
moins  de  treize  couleurs  pour  reproduire  les  divers  horizons 
fossilifères  ou  assises  naturelles  de  la  craie.  L'auteur  insiste 
sur  la  présence,  à  la  base  de  Tétage  cénomanien,  d'un  nou- 
veau banc  d'Iclyosarcolites  inférieur  aux  sables  glauco- 
nimu  et  aux  argiles  à  llgnites  et  reposant  sur  des  couches 
de  sablas  ugjleax  d'ona  grmnde  puissance,  aaus  fossiles»  et 
qid  fimnent  deoz  auisea  dont  la  carte  montie  le  développe- 


ment  sur  une  longueur  de  90  kilomètres.  A  V 
carte,  M.  Boisselier  a  réuni  chez  lui  une  belle 
roches  et  de  fossiles,  classés  méthodiquem 
assise,  et  dont  il  nous  a  fait  très  aimablemen 
lors  de  l'excursion  du  congrès  à  Rochefort. 

M.  Vilanova  offre  à  l'Association  française  1 
gique  de  l  Espagne  par  M.  de  Botilla  et  prés 
observations  sur  les  gisements  les  plus  riches 
La  carte  de  M.  dcBolilla,  achevée  depuis  qu( 
très  compliquée  dans  ses  détails,  et  dont  Texé* 
cela  même  si  difficile,  est  d'une  valeur  scier 
testable. 

M.  Ë.  Rivière  fait  part  du  résultat  de  ses  re 
dant  ces  dernières  annexes  dans  les  ferrain 
du  bassin  parisien  et  notamment  dans  le 
Billancourt  (Seine).  Les  nombreux  ossemeni 
fournis  les  diverses  sablières  appartiennent  à 
tnigenius  ou  mammouth,  au  Rliinocerox  tich( 
primigenius  ou  auroch,  au  Cervus  megaceros 
quelques  autres  cervidés.  Cette  faune,  con 
l'homme,  comme  le  démontrent  quelques  sile 
vés  dans  les  mêmes  gisements,  ferait  partie,  < 
sification  de  M.  Gaudry,  de  la  quatrième  phi 
quaternaires  et  correspondrait  à  peu  près  à  h 
nelle  et  de  Levallois-Perret.  M.  Rivière  a  reçu 
un  certain  nombre  d'ossements  humains,  ma 
encore  se  prononcer  sur  leur  antiquiic.  Leii 
M.  Rivière  à  Billancourt  complètent  celles  d 
de  M.  Gaudry  à  Montreuil,  celles  de  MM.  Rebo 
Levallois-Perret  et  à  Grenelle,  et  ajoutent  d 
précieux  documents  à  ceux  que  nous  posséi 
cette  région. 

M.  CoTTEAu  a  présenté  le  catalogue  méthodi 
nides  très  nombreux  recueillis  dans  les  terrait 
crétacés  et  tertiaires  de  la  Charente-Inférieure 
rente,  en  insistant  sur  quelques-unes  des  es] 
intéressantes,  soit  au  point  de  vue  zoologique 
de  vue  stratigraphique.  Il  a  signalé,  notammei 
caires  coralligènes  d'Angoulins,  le  Diplocid 
confondu  longtemps  avec  les  Cidarii  et  dont 
encore  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires;  le 
supelletisis,  connu  seulement  par  ses  radioles 
étrange;  le  Polycyphus  dislinclus,  spécial  jusq 
rente-Inférieure.  Dans  la  craie  cénomanienne 
Archiacia  de  Fouras  et  de  Piedmont,  si  rare 
les  colleclions  ;  le  Pygurius  truncalus,  plus  n 
Pedinopsis  Antaudi,  récemment  découvert  pi 
et,  daud  la  craie  sénonienne,  très  largement 
Clypeolampas  Leskei,  qui  offre  ce  singnll' 
une  partie  de  ses  tubercules  couv^ 
rences  vitreuses  et  arrondies,  soi 
caducs,  genre  curieux  que  II 
coup  de  raison  des  Omoclg 
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fffpa  Marmini,  muni  d*un  périprocie  si  bizarre;  des 
M  max  espèces  variées  et  beaucoup  d'autres  types 
bles  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  La  craie 
lest  est  particulièrement  riche  en  écbinides,  et  la 
e  collection  de  M.  Arnaud,  à  Angoulôine,  renferme 
latre  mille  échantillons  d*oursins  recueillis  dans  la 


>gie  de  la  Cochinchine  a  été  Tobjet  de  communi- 
iportantes  de  la  part  de  M.  Fucbs  qui  préside  la 
de  la  part  de  M.  Petiton,  ancien  ingénieur  des 
géologie  de  ces  contrées  lointaines  et  toujours  si 
explorer  est  encore  bien  peu  connue,  et  nous  ne 
nregistrer  avec  trop  de  soin  les  observations  re- 
>avent  au  milieu  de  réels  dangers.  C'est  en  1868, 
70»  que  M.  Petiton,  alors  chef  du  service  des  mines, 
Cochinchine  et  a  recueilli  les  documents  qui  lui 
I  de  relever  la  carte  géologique  coloriée  qu'il  met 
eux  de  la  section  et  qui  comprend  la  Cochinchine 
le  Cambodge  (province  de  Pouisat)  et  le  royaume 
province  de  Battanbang).  Sur  cette  carte,  on  dis- 
nédiatement  deux  vastes  espaces  couverts  de  ma- 
inate occupant  la  partie  centrale  et  Textrémité 
i  Cochinchine  française.  Trois  grands  groupes  de 
e  granitoîde  frappent  également  l'aile ntion  : 
le  nord-est  de  la  Cochinchine  française  et 
B  montagnes  de  Bienhoù,  de  («onglhan,  etc.; 
lupe  se  prolonge  au  nord  et  est  formé  par  la 
^^Mmtagnes  de  Tayninh  ou  Dinh-Bà.  Le  troisième 
k  aord-ouest  de  la  Cochinchine  française  et  com- 
montagnes  qui  ont  fait  éruption  entre  Chaudoc, 
it  Hâtien,  à  TouesL  Ces  trois  groupes  ont  une  im- 
MUiaidérable  et  donnent  à  la  contrée  son  relief  et 
lomie  générale.  C'est  dans  le  voisinage  du  premier 
i^on  peut  étudier  les  terrains  sédimentaires  de 
t  de  IjOngthan  ;  de  grands  massifs  de  grès  environ- 
eond  groupe.  Eu  parcourant  le  troisième  groupe, 
tie  des  lambeaux  de  grès  du  massif  de  Tinh-Boen 
aioa  anciens  d'Hâtien,  composés  d'une  formation 
de  roches  argilo-sableuses,  de  quartziles,  de  schistes 
inant  également  un  lambeau  de  calcaire  dans  le 
province  d'Uàtien.  Ces  calcaires  anciens  acquièrent 
a  épaisseur  et  couvrent  des  étendues  considérables 
le  la  province  d'Uàtien  et  dans  le  Cambodge  ;  ils 
ieorSy  ainsi  que  les  schistes  argilo-siliceux  qui  les 
œnt,  aux  épaisses  couches  de  grès  qui  existent 
ambodge,  dans  les  montagnes  de  rÉléphant,  au 
l'ouest  d'IIàtien.  Les  grès  occupent,  dans  celle 
[mmenses  surfaces  ;  ils  coustituenl  presque  entiè- 
ia  de  Phu  Quoc,  dans  le  golfe  de  Siam  et  se  pro- 
or  le  continent,  dans  le  royaume  de  Siam,  où  ils 
t^OO  kilomètres  au  nord  des  montagnes  de  l'Élé- 
ande  chaîne  de  montagnes  di?iA*a  laosiblement 
'  Peiilon  Ta  suivi  et  a  î  ''^ 

ISO  kilomètres,  '' 
\i  presque  > 


Les  observations  de  M.  Petiton,  recueillies  très  conscienàeu- 
somenf,  avec  beaucoup  de  patience  et  de  courage  et  malgré 
les  plus  nombreuses  difficultés,  ont  fait  faire  un  grand  pas 
dans.Tétude  de  la  géologie  en  Cochinchine.  C'e^t  à  lui  que 
revient  le  mérite  d'avoir  posé  les  premiers  jalons,  d'avoir 
ouvert  les  grandes  lignes.  11  reste  à  faire  bien  des  études  de 
détails  qui  nous  feront  connaître  ce  qu^on  doit  penser  des 
mines  d'or  et  de  minerais  de  fer  de  la  province  de  Bienhoâ, 
des  mines  d'argent  de  la  province  d'Hâtien,  des  lignites  da 
l'Ile  de  Phu  Quoc.  Sur  toutes  ces  questions,  les  recherches 
de  l'ingénieur  Petiton  contiennent  des  documents  précieux, 
et  il  serait  à  désirer  que  le  travail  considérable  duns  lequel 
ses  observations  sont  consignées,  ainsi  que  la  carte  géolo- 
gique qui  l'accompagne,  fussent  publiés  dans  un  délai  rap- 
proché. 

Les  explorations  exécutées  par  M.  Fuchs  sont  beaucoup 
plus  récentes.  C'est  l'année  dernière  que  l'éminent  ingénieur 
a  été  envoyé  en  mission  dans  la  Cochinchine  pour  en  étudier 
la  géologie  et  rechercher  les  gisements  renfermant  des  mi- 
nerais ou  des  combustibles.  Bien  qu'il  ne  soit  resté  qu'un 
temps  relativement  très  restreint  dans  ces  régions  lointaines, 
M.  Fuchs  eu  a  rapporté  un  grand  nombre  de  documents  du 
plus  haut  intérêt.  Dans  une  série  de  communications,  qu'on 
ne  pourrait  reproduire  ici  sans  sortir  des  limites  de  ce 
compte  rendu,  il  a  fait  connaître  les  points  de  cette  vaste 
contrée  qu'il  a  pu  visiter;  il  a  d'abord  exposé  comment 
les  terrains  d'alluvion,  si  puissants  et  couvrant  de  si  grandes 
étendues,  s'étaient  formés  rapidement  à  l'aide  des  ma- 
tériaux considérables  charriés  par  des  fleuves  immenses, 
par  le  Mékong  notamment,  dont  les  bras  près  de  Tembou- 
chure  ont  plus  de  30  kilomètres  de  largeur.  Il  a  [signalé, 
sur  un  point  de  ces  alluvions,  à  une  assez  grande  distance 
de  la  mer,  une  station  préhistorique  composée  d'un  amas 
énorme  de  coquilles,  au  milieu  desquelles  se  sont  trouvés 
des  haches  polies,  des  ornements  en  os  à  peu  près  iden- 
tiques à  ceux  qu'on  rencontre  en  Europe.  Puis  M.  Fuchs 
a  longuement  entretenu  la  section  des  roches  granitiques  du 
Tonkin,  des  schistes  paléozoïques  et  des  minerais  qu'on  y 
a  découverts,  et  notamment  du  minerai  d'or  que  les  indigènes 
recueillent  dans  les  affluents  du  fleuve  Rouge;  il  a  insisté  sur 
les  bassins  houillers  reposant  en  stratification  discordante 
sur  les  calcaires  carbonifères  et  surmontés  par  une  puissante 
formation  de  grès,  de  poudingues,  d'argilolilhes,  qui  offrent 
les  plus  grandes  analogies  avec  le  terrain  primaire  et  le  trias 
d'Europe.  Les  schistes  et  les  grès  schisteux  qui  avoisineut 
les  houilles  renferment  un  grand  nombre  de  plantes  fossiles 
déterminées  par  M.  Zeller  et  qui  permettent  d'établir  des 
rapprochements  intéressants  et  nouveaux  entre  les  bassins 
houillers  de  l'Indo-Chine  et  ceux  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de 
l'Australie. 

M.  le  président  a  donné  lecture  d'un  travail  de  M.  Louis 
Bureau  sur  la  synthèse  des  schistes  ardoisiers  et  la  valeur 
du  grès  à  faune  de  May.  Les  schistes  ardoisiers  occupent  en 
Bretagne  deux  niveaux  bien  distincts,  l'un  inférieur  à  Cabj- 

«ae  Tristani,  l'autre  supérieur  à  Trinucleus  ornalus,  sépa- 
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rès  par  des  grès  bien  développés  en  ILlc- et- Vilaine  et  très 
analogues  aux  grùs  de  Muy.  Ces  grès  onl-ils  interrompu,  &ur 
toute  rétendue  du  système  armoricain,  la  série  ardoisiènv 
ou  bien  doit-on  les  considérer  comme  des  accidents,  des 
dépôts  arénacés  qui  se  formaient  sur  certains  points,  pen- 
dant que  se  continuait  sur  d  autres  la  sédimentation  vaseuse 
des  schistes  ardoisiers?  Les  observations  de  M.  Bureau  ap- 
portent un  grand  jour  sur  cette  question.  Dernièrement  il  a 
reconnu  à  Andouilli,  dans  la  Mayenne,  la  couche  qui  corres- 
pond d*une  manière  précise  aux  grès  de  Ttiourie,  et  d'une 
même  assise  de  schistes  ardoisiers  il  a  extrait  les  Calyntetic 
Tristani  et  Aragoi  et  le  Trinadeus  ornatus,  accompagné 
d'une  faune  en  quelque  sorte  mixte  et  appartenant  aux  deux 
niveaux.  Cette  association  insolite  d'espèces  habituellement 
séparées  par  la  puissante  a^si&e  du  grès  montre  clairement 
que,  dans  la  localité  en  question,  aucun  accident  arcnacé 
n'est  venu  troubler  la  sédimentation.  La  faune  des  schistes 
ardoisiers  a  dès  lors  évolué  lentement,  graduellement,  sur 
un  fond  toujours  demeuré  vaseux,  pendant  que  sur  les  fonds 
sableux  se  développait  la  faune  des  grès  de  Moi  tiers,  d'Al- 
lonne,  d'Ille-et- Vilaine  et  de  May.  M.  Bureau  a  recueilli  des 
Trinudeua  presque  microscopiques  si  bien  figurés  par  M.  Ba- 
rande;  des  têtes  d'une  admirable  conservation  n'ont  pas 
2  millimètres  dans  leur  plus  grand  diamètre  et  se  détachent 
en  blanc  sur  le  fond  noir  de  la  roche. 

Uuelques  autres  communications  ont  encore  été  faites  à  la 
section.  M.  LtsioiNE  poursuit  ses  curieuses  recherches  sur 
les  mammilères  éucèncs  des  environs  de  lleims  et  nous  a 
fait  part  de  ses  nouvelles  découvertes.  Frappée  de  l'intérêt 
exceptionnel  que  présentent  les  travaux  de  notre  savant  pa- 
léontologiste, la  section  a  émis  le  vœu  qu'une  subvention 
importante  lui  permette  de  continuer  ses  fouilles  et  d'en  pu- 
blier le  résultat.  M.  Poumeuol  a  présenté  un  travail  sur 
le  mouflon  fossile  et  sur  des  ossements  du  musée  de  Sau- 
mur  que  plusieurs  auteurs  avaient  attribués  faussement  à 
cette  espèce.  M.  Luglet  a  lu  une  note  sur  deux  volcans  éteints 
de  la  chaîne  des  Dûmes. 

Cl.  (^uilEAi:. 


MEDECINE 
L'alimentation  artificielle. 

L'inanition  lente  est  considérée  par  tous  les  pathologistes 
tantôt  comme  cause,  tantôt  comme  effet,  de  la  phtisie  pulmo- 
naire. Depuis  longtemps  le.professeurBouchardat  insiste  dans 
ses  cours  et  dans  ses  écrits  sur  la  misère  physiologique 
comme  cause  de  la  phtisie.  Quand,  dit-il,  ce  dernier  état  de 
l'économie  (Misère  pliysioloijique)  s'est  accentué,  si  la  con- 
dition de  continuité  à  Tàge  de  prédilection  est  remplie,  la 
phtisie  pulmonaire  se  déclare  fatalemenU 

Dans  l'intéressante  relation  de  Mersman  sur  la  Fièvre  de 
famine  qui,  en  18A6,  ravagea  la  Flandre^  rAUemagne,  l'Ir- 


lande et  quelques  départements  français,  on  trouva 
«  de  toutes  les  cachexies,  c'est  la  phtisie  pulmoi 
a  fourni  le  plus  fort  contingent  aux  registres  de 
lilé  ;  jamais  aussi  il  n'y  a  eu  plus  de  cas  mortels  < 
chez  les  enfants  )>, 

llilliet  et  Barihcz  (Traité  clinifjue  et  pratique  de 
des  enfaidSy  liSôZi,  2*  édil.,  p.  tJSDj  font  jouer  un  gi 
la  mauvaise  alimentation  dans  l'éliologic  du  tube 
nous  a  semblé,  disent- ils,  que  les  enfants  mal  nou 
naient  plus  souvent  tuberculeux  que  les  autrt 
conce\ons  du  reste  parfaitement  qu'une  nourritur 
ou  insufiisanle  soit  tout  aussi  apte  que  l'altération 
mettre  en  jeu  la  prédisposition  aux  tubercules.  « 

llérard  et  Cornil  consacrent  tout  un  chapitre  . 
débilitantes  parmi  lesquelles  ils  rangent  i'iditnenia 
fisante  comme  cause  de  la  phtisie  (De  la  p/itisir  p^ 
1867,  p.  5Sô),  alimentation  «  qui  est  comme  la 
d'air,  autre  pabula/n  citœ,  une  cause  fréque 
tuberculose,  d'autant  plus  puissante  qu'elle  viei 
frapper  l'ouvrier,  soumis  à  de  rudes  labeurs,  dai 
il  y  a  dépense  exagérée  des  forces  et  réparation  i 
du  corps.  Ce  triste  résultat  de  l'alimentation  i: 
s'observe  souvent  chez  des  individus  tombés  brus 
rage  moyen  de  la  vie  dans  des  revers  de  fortune  et 
à  des  privations  de  toute  sorte,  qui,  en  aflaiblissi 
plastique,  favorisent  surtout  à  cet  ûge  les  aberra 
nutrition  et  le  développement  des  produits  morbid 

Le  professeur  Jaccoud  cite  au  nombre  des  causeï 
cule  rallaitemcnl  arliilciel,  l'insuftlsancc  qualitiU'n 
titative  de  ralimeutation.  Pidoux  comprend  la  i 
nombre  des  causes  puissantes  de  la  tuberculose.  Di 
iEtiologie  de  la  taherculo^c^  1872,  p.  5G)  écrit  :  1 1 
de  ralimentation  doit  se  placer,  par  ordre  d'impoi 
médiatement  à  côté  des  qualités  de  l'air  respirab 
est  à  l'organisme  ce  que  l'oxygène  est  aux  pouQi< 
loin,  il  ajoute  :  «  Le  doute  ne  peut  sérieusement 
sur  le  degré  d'importance  qu'on  doit  attribuer 
vaise  nourriture  parmi  les  causes  qui  favorisent  1 
pement  des  maladies  tuberculeuses.  11  n'eat  pas 
de  trouver  des  observations  dans  lesquelles  ces 
chez  des  sujets  non  prédisposés,  paraissent  se  rat 
cialemenl  à  l'influence  d'un  mauvais  régime  alii 

Le  professeur  Peter  {Leçons  de  clinique  médi 
p.  13;  montre  toute  l'importance  d'une  semblabi 
«  L'idée  fondamentale,   dit-il,  qui  domine   et  i 
leçons  sur  la  tuberculisation  pulmonaire,  c'est  qu 
cule  est  le  produit  et  le  témoignage  d'une  dëchéai 
ganisme.  »  Plus  loin,  il  dit  :  (^  La  déviation  de  1 
et  la  tuberculisation  consécutive  peuvent  surver 
mentation  insufiisanle  ou  inanitiation  ;  celle-ci  ^ 
soit  par  les  voies  digestives,  soit  par  les  voiea  m 
On  se  tuberculise   par  entrave  physique  à  l'aU 
comme  dans  le  rétrécissement  de  l'oBSOpli 
cer,   Pulcère  simple  et  dans  la  dyipi 
trouve  les  mêmes  opinions  dans  1 
llauot  et  Landouzv. 
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Î11C6  d'une  telle  unanimité  des  auteurs  à  proclamer 
.  lloiluence  du  défaut  d'alimentation  sur  la  genèse 
lie»  nous  nous  dispensons  d^entrer  dans  de  plus 
iloppements;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier 
on  comme  effet  de  la  phtisie. 
montré  surabondamment  que  la  tuberculose  reten- 
tube  digestif  en  produisant  des  troubles  variés, 
dmple  dyspepsie  avec  des  lésions  minimes  jusqu'à 
ilisation  ulcéreuse  des  membranes  internes  qui 
rôle  primordial  dans  la  digestion  et  dans  l'absorp- 
iimenls  ;  de  là  résulte  une  alimentation  insuffi- 
défaut  d'élaboration  et  d'absorption.  Dès  l'instant 
liions  digeslives  sont  altérées,  l'inanition  devient 
fei  et  favorise  la  déchéance  de  Tôtre  tout  entier. 
cela  un  certain  mouvement  fébrile,  qui  exagère  les 
et  Ton  se  rendra  compte  de  cette  dénutrition  for- 
induisanl  à  la  banqueroute  et  qui  se  caractérise  par 
ption  d'Arétée.  De  fait,  lorsque  le  tuberculeux  ne 
pas  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  tous  les 
pronostiquent  une  fin  prochaine  ;  aussi  chaque 
iicale  se  termine-t-elle  invariablement  d'une  façon 
par  ces  mots  :  il  faut  vous  noun*ir,  il  faut  manger, 
I  l'ordonnance  porte  :  régime  tonique  sous  toutes 
i«  lin,  extrait  de  quinquina,  viandes  grillées,  toni- 
ns,  arsenic,  huile  de  foie  de  morue,  iodure  de 

E\  à  quoi  le  malade  répond  souvent  qu'il  lui  est 
de  s'alimenter  ;  le  médecin  insiste,  le  patient  fait 
ISy  mais  impuissants  efforts  ;  il  a  une  anorexie  plus 
;  intense,  et  chaque  fois  qu'il  essaye  de  manger,  il 
a  toux  et  de  vomissements,  qui  font  rejeter  les 
amènent  l'inanitiation,  laquelle  est  encore  exagérée 
re,  les  sueurs  profuses,  la  diarrhée,  la  broncher- 
ffisance  de  Thématose;  le  malheureux  phtisique  est 
,e  mort  prochaine  si  la  thérapeutique  n'intervient 

des  effets  désastreux  de  l'inanitiation,  notre  savant 
Oebove  (1)  a  eu  le  premier  l'heureuse  idée  d'intro- 

aliments,  à  l'aide  d'une  sonde,  directement  dans 
,  Ce  procédé  parait  donc  au  premier  abord  tout  à 
inel,  «  la  suralimentation  étant  le  procédé  inverse 
par  lequel  un  grand  nombre  de  sujets  deviennent 
ux  »•  Nous  venons  de  l'étublk  amplement  en  citant 
d'illustres  cliniciens  ;  l'action  de  ce  mode  de  trai- 
leut  s'expliquer  d'ailleurs  assei.  facilement  :  des 

incessants  se  font  entre  l'ôtre  vivant  et  le  milieu 
lel il  fégète  et  où  il  puise  sa  nourriture;  ce  milieu 
qui  s'appauvrit  doit  donc  se  charger  de  matériaux 
l  irattitilSi  et  lorsque  ces  aliments  manquent,  Tétre 
I»  B*étiole  et  devient  la  proie  du  parasitisme  :  les 
gléles  et  rabougris  se  recouvrent  de  cryptogames  ; 


tniUmnaé 


tt». 


la  vigne,  dont  le  sol  n'est  plus  assez  riche  en  humus  et 
en  certains  sels,  est  envahie  par  le  phylloxéra;  le  Mespilus 
oxyacantba,  par  les  œcidie8,etc.;  l'homme  n'échappe  point  à 
cette  loi,  et  lorsqu'à  la  suite  d'une  alimentation  mauvaise 
ou  insuffisante,  il  s'inanitie,  les  micropbyles  parasitaires 
s'abattent  sur  lui;  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  germe 
de  la  tuberculose  y  trouve  un  terrain  favorable,  s'y  dé- 
veloppe et  produit  la  phtisie. 

Si  ces  vues  sont  exactes,  que  doit-on  faire  pour  s'opposer 
au  développement  de  ces  états  morbides?  En  économie 
rurale,  on  modifie  le  terrain,  on  apporte  de  nouveaux  en- 
grais, et  ordinairement  si  la  plante  n'est  pas  trop  malade, 
la  vitalité  reprend,  tandis  que  les  parasites  s'atrophient  ou 
meurent. 

Qu'adviendra-t-il  donc  chez  le  tuberculeux,  que  l'on  ali- 
mentera par  des  moyens  artificiels?  Si  notre  théorie  est  vraie, 
des  modifications  favorables  devront  se  manifester;  c'est  en 
effet  ce  que  la  pratique  vient  démontrer. 

Voyons  d'abord  les  exemples  cités  par  Debove,  qui  me 
paraissent  démonstratifs  ;  nous  le  faisons  d'autant  plus  vo^ 
lontiers  que,  grâce  à  Tobligeance  de  notre  collègue,  nous 
avons  pu  interroger  les  malades  et  vérifier  par  nous-mêmes 
les  bienfaits  surprenants  de  ce  procédé  thérapeutique. 

Le  premier  était  un  phtisique,  qui  paraissait  devoir  suc- 
comber prochainement;  il  avait  des  vomissements,  des  sueurs 
profuses,  une  expectoration  abondante  (140  grammes  en 
vingt-quatre  heures)  ;  sa  faiblesse  était  telle  qu'il  gardait  le 
lit  ;  l'auscultation  révélait  au  sommet  des  poumons  un  souffle 
caverneux  avec  des  râles  muqueux  à  grosses  bulles  ;  la  respira- 
tion était  à  peu  près  normale  aux  deux  bases.  Sous  l'influence 
de  l'alimentation  artificielle,  puis  de  la  suralimentation,  l'ex- 
pectoration se  réduisit  à  un  ou  deu(  crachats  en  vingt-quatre 
heures,  les  sueurs  cessèrent,  les  signes  physiques  eux- 
mêmes  se  modifièrent,  le  souffle  caverneux  persista  seul,  les 
râles  disparaissant.  Le  1"  janvier  (trois  mois  après  le  début 
du  traitement],  le  malade  avait  augmenté  de  7  kilogrammes, 
allait  et  venait  et  pouvait  travailler  une  partie  de  la  journée. 
Dans  une  sortie  hors  de  l'hospice,  il  se  livra  sans  modéra- 
tion aux  plaisirs  de  l'amour,  il  en  résulta  une  rétention  d'u- 
rine, pour  laquelle  on  dut  lui  pratiquer  le  cathétérisme,  à  la 
suite  duquel  survinrent  des  accidents  mortels  d'infection 
purulente.  L'autopsie  démontra  l'existence  de  granulations 
tuberculeuses,  et  de  vastes  cavernes  en  partie  affaissées,  cou- 
vertes de  bourgeons  charnus  et  en  voie  de  cicatrisation. 

Le  second,  nommé  Saint-Rémy,  était  couché  -depuis  cinq 
mois  avec  des  signes  de  fièvre  symplomatique  quand  on 
commença  le  traitement;  aujourd'hui,  il  ne  tousse  plus,  ne 
crache  plus  ;  ses  forces  sont  revenues  ;  il  a  une  place  d'infir- 
mier, travaille  toute  la  journée  et  ne  ressent  aucune  fatigue  ; 
chaque  matin  il  prend  une  forte  alimentation  par  la  sonde, 
et  ses  autres  repas  à  la  table  des  gens  de  service. 

Le  troisième,  du  nom  de  Pcrraud,  était  arrivé  à  une  phase 
telle  qu  on  attendait  sa  mort  prochaine  ;  malgré  l'alimenta- 
tion, il  perdait  50  grammes  par  jour  ;  au  bout  de  quelque 
temps  les  sueurs,  la  diarrhée  cessèrent,  le  sommeil  et  l'appé- 
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tit  revinrent;  le  inalado,  se  sentant  soulagé,  demanda  qu'on    | 
cessât  le  traitement,  affirmant  que  son  appétit  était  revenu 
et  que  désormais  il  mangerait  seuL  On  accéda  à  sa  demande; 
à  dater  de  cette  époque,  il  diminua  tous  les  jours  de  plus  de 
100  grammes  et  finit  par  succomber. 

Le  quatrième,  du  nom  d'Andi,  avait  eu  d'abondantes 
hémoptysies,  expectorant  35  grammes  de  crachats  purulents 
avec  impossibilité  de  se  lever  une  heure.  Après  le  traitement 
il  ne  tousse  plus,  ne  crache  plus,  dort  bien,  n'a  plus  de 
sueurs  et  travaille  toute  la  journée;  les  t'aies  muqueux  à 
grosses  bulles  du  début  sont  remplacés  par  des  bruits  secs, 
semblables  à  un  froissement. 

Le  cinquième,  Éverard,  était  d'une  faiblesse  extrême,  avec 
sueurs,  profondes  hémoptysies,  craquements  humides  aux 
deux  sommets  ;  il  expectorait  200  grammes  de  crachats  puru- 
lents. Après  le  traitement,  il  ne  tousse  plus,  ne  crache  plus; 
ses  forces  sont  revenues,  le  malade  travaille  toute  la  journée; 
au  sommet  on  n'entend  qu'une  sorte  de  bruit  sec.  Il  a 
augmenté  de  10  kilogrammes. 

Le  sixième  se  nomme  Metzger;  à  la  suite  d'une  pneumonie 
aiguô  non  résolue,  il  eut  une  sorte  de  pneumonie  caséeuse; 
dans  les  deux  tiers  inférieurs  du  poumon  droit,  un  souffle 
tubaire  intense  persista;  le  malade  était  pâle  et  afl'aibli,  il 
expectorait  140  grammes  de  crachats  purulents;  sous  l'in- 
fluence de  la  suralimentation,  tous  les  phénomènes  locaux 
et  généraux  disparurent;  il  augmenta  de  16  kilogrammes  en 
deux  mois.  Ce  malade  est  depuis  trois  mois  infirmier  dans 
le  service  et  jouit  d'une  santé  florissante. 

Le  septième  est  un  malade  ayant  été  traité  par  Debove 
pour  un  ulcère  simple  de  l'estomac,  à  l'aide  de  lavages  de 
l'estomac.  A  la  suite  du  ti*aitemenl,  il  reste  absent  pendant 
un  an,  il  rentre  de  nouveau  amaigri,  digérant  mal,  sans  ap- 
pétit, avec  une  caverne  au  sommet  droit;  on  diagnostique  une 
tuberculose  par  alimentation  insuffisante,  on  le  suralimente 
avec  de  la  poudre  de  viande,  et  aujourd'hui,  il  est  en  bonne 
voie  de  guérison. 

Résultat  final.  —  Il  est  facile  de  conclure  d'après  ces  obser- 
vations que  sous  l'iniluence  de  celle  médication  :  1°  les 
vomissements  ont  cessé,  qu'il  en  a  été  de  même  des  sueurs; 

1^  Avec  l'augmentation  de  l'appétit,  les  forces  sont  reve- 
nues; 

3^  Le  poids  des  malades  s'est  accru  ; 

k°  La  toux  et  l'expectoration  ont  diminué,  puis  disparu; 

5*  La  nutrition  a  été  favorablement  influencée,  comme  le 
démontrent  les  analyses  d'urine  faites  par  Yvon  et  Debove; 
l'urée  a  augmenté,  tandis  que  la  quantité  des  urines  a  dimi- 
nué. 

!20  octubre.  10  novuoihro. 

Début  du  traitemont.    21  jour»  après  le  dvbut. 
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6^  Les  aigaes  physiques  so  uodiiieut;  notoas  ceux  qui  ap- 


partiennent aux  sécrétions  bronchiques,  tandis  que  le: 
tômcs  d'induration  persistent. 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  Dnjardin-Deaai 
par  son  interne  Ponnel  (Bull,  ihérapeulique,  15  mars 

Un  autre  eflet  de  la  suralimentation  est  Taccrois^er 
l'exhalation  pulmonaire  de  Co*.  Nous  citons  ici  des  < 
faits  pur  nous. 

PREMIER  ti:beucllei X  (2*  degr::),  avec  anorkmi:. 

Co-  oxha 
dans  50  litris 

A\aiit  le  Iraiteinciit 16'',40  II  1» 

4*  jour,  après  80  frraniines  poudre  vian»le.  1 

f»e     <l«*     Te   i.->iii><d*    \(\l\    0"r!innmna  2 

3 
i 

DLUXIÈME  TLDERClLtUX   (3*   DEGRI^.),   AVKC   AN(m«:Xir. 

dan«  '/)  Il 

Avant  le  traitciiient l^S 

Pendanl  5  jours;  70  grammes  poudre  vinud*^  .  1  '< 

Ju^squ'au  9*  jour;  100  jrrammes.  ......  1  < 

Du  9''  au  14*^  jour;  150  grammes 1  ' 

Du  14*  au  17*  jour;  100  grammes 1  ! 

Du  17'=  au  21*  jour;  180  grammes 2  ( 

Du  21*  au  25*  jour;  tiOO  grammes 2  ( 

Technique  de  la  siiralhnentaiioîi.  —  Los  inslruiDM 
servent  à  introduire  les  aliments  sont  des  tubes  «Q 
chouc  de  différents  modèles.  Debove  se  sert,  surtoall 
mières  fois,  d'une  sonde  à  mandrin,  qui  a  un«^  courbiii 
tique  à  celle  du  coude  formé  pir  la  bouche  et  le  pi 
quand  le  tube  est  sufHsammenl  engagé,  on  retire  1 
drin,  en  imprimant  à  la  sonde  un  mouvement  de 
sion;  ce  tube  est  divisé  en  deux  parties  qui  s'articule 
avec  Taulre,  la  première  portion  pénétre  dans  l'œsopl 
seconde  s'adapte  à  l'entonnoir  en  verre  dans  lequel  c 
les  aliments. 

Une  autre  moditication  est  la  suivante  :  le  tube, 
d'être  en  caoutchouc  ordinaire,  est  en  caoutchouc  liss( 
lui  permet  de  glisser  plus  facilement  ;  de  plus,  il  a  i 
taine  rigidité  qui  favorise  le  premier  temps  de  Tintroi 
lorsque  le  patient  déglutit  mal  et  évite  de  se  servir  < 
drin. 

Dujardin-Beaumetz  a  fait  construire  une  sorte  d 
pompe  foulante  munie  d'un  tube  pénétrant  dans  le 
périeur  de  l'œsophage,  les  deux  tiers  inférieurs  se 
tube  conducteur;  de  celle  manière  l'estomac  n*est  poii 
ce  qui  est  un  avantage  réel  dans  les  cas  où  il  existe  < 
tractions  spasmodiques  de  cet  organe. 

Un  moyen  très  simple  consiste  à  employer  la  '"^^ 
en  caoutchouc  mou;  le  manuel  opérato*"* 
malade  étant  assis,  on  humecte  préal^' 
tiède  pure  ou  sucrée  le  tube  qui,  m 
le  pouce  à  15  ou  20  ceotimètres 
duit  au  fond  du  pharynx.  Oa  pd 
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soufflant  pendant  que  Ton  fait  pénétrer  le  tube  ; 
premières  fois  il  se  produit  des  contractions  du 
es  muscles  de  l'isttime  avec  effort  de  vomisse- 
[m  empêche  la  sonde  de  glisser  dans  Testomac  ;  il 
atient»  relever  le  moral  de  certains  malades  qui 
que  la  chose  est  impossible  pour  eux,  et  après 
is  séances  Vintroduction  se  fait  régulièrement. 
Aéme  pendant  plusieurs  jours  badigeonner  le  pha- 
fBC  une  solution  de  bromure  de  potassium,  de 
e  de  morphine  (1  gramme  par  20  d'eau  distillée), 
mélanges  divers  (gomme  en  solution,  20  grammes  ; 
sîque*  i  gramme). 

il,  les  deux  ou  trois  premières  séances  sont  un 
s,  décourageantes  môme  pour  quelques-uns;  il 
it  abandonner  la  p&rlie,  il  est  utile  d'encourager 
,  de  leur  démontrer  les  avantages  de  ce  mode 
ion.  Ordinairement  après  quelques  séances,  ils 
églutir  eux-mêmes  le  tube  et  à  s'alimenter  seuls. 
surtout  les  femmes,  sont  récalcitrants  ;  ils  s'ob- 
Idser  le  procédé  :  à  ceux-là,  il  est  utile  de  leur 
I  patients  aguerris,  bientôt  la  partie  sera  gagnée  ; 
i  on  introduit  le  procédé  dans  un  service,  est-il 
Blés  premières  séances  dans  une  chambre  à  part; 
i  nocontre  assez  souvent  des  tuberculeux  qui  re- 
MÉpeot  ce  mode  d'alimentation,  lequel,  dans  cer- 
ilopiimal  déterminés,  ne  produit  aucun  bienfait. 


Is.  —  Ala,  première  série  de  ses  malades, 
les  aliments  liquides  suivants  :Tait,  bouillon, 
b  cloutait  de  la  viande  crue,  finement  râpée,  te- 
paislon,  et  des  œufs  battus.  On  doit  commencer 
Im  doses,  puis  augmenter  progressivement  ;  au 
■^Qos  jours,  ils  ont  pris  en  deux  ou  trois  fois, 
de  lait,  200  grammes  de  viande,  dix  œufs. 
■acoade  série,  Debove  a  employé  de  la  poudre  de 
nent  pulvérisée,  tenue  en  suspension  dans  du 
iNmiilon.  Voici  comment  il  recommande  de  pré- 
poudre :  prendre  du  bœuf  dégraissé,  séparé  des 
i  hacher  de  manière  à  former  une  pâte  grossière, 
■le  sur  des  plaques  desséchées  à  90<^  ;  séchée,  on 
.  pilon,  puis  on  la  passe  sur  un  fin  tamis  de  soie. 
re  est  impalpable,  se  conserve  bien  quand  on  la 
e  i*humidilé  et  représente  quatre  fois  son  poids 

I  important  de  vérifier  avec  le  plus  grand  soin  la 
aliments  employés.  Il  faut  les  goûter,  les  sentir, 
teant  avariés,  les  rejeter. 
ni,  la  même  observateur  a  employé  avec  avantage 
li-Wft  dans  des  cas  d'ulcère  simple  de  l'estomac. 
(J>6  l'alimentation  forcée  des  phtisiques, 
■M!»  16  novembre  iS8i}  se  sert  du  mé- 

wwnes  ;  k  œufs  et 


S'il  survient  de  la  diarrbée,  il  supprime  les  peptones,  l'huile 
de  foie  de  morue,  et  il  ajoute  du  sous-nitrate  de  bismuth. 

S'il  existe  de  la  dyspepsie,  il  lave  l'estomac  avec  de  l'eau 
de  Vichy  avant  d'introduire  les  aliments  ;  il  ne  pratique  le 
gavage  qu'une  seule  fois  par  jour,  le  matin  à  jeun. 

Il  est  une  remarque  à  laquelle  nous  attachons  de  l'impor- 
tance, c'est  de  s'abstenir  de  toutes  les  substances  qui  ne 
sont  pas  l'aliment  proprement  dit,  d'user  le  moins  possible 
de  médicaments,  qui  trop  souvent  altèrent  à  des  degrés  di- 
vers les  fonctions  gastro-intestinales. 

La  digestihilité  artificielle  relative  de  ces  différentes  sub- 
stances est  loin  d'être  la  môme  ;  voici  ce  que  nous  ont  appris 
un  certain  nombre  d'expériences  de  digestion  à  l'étuve  : 

Viande  hachée  humide 8s'',44 

Poudre  do  lait 7    1)8 

Poudre  de  viande 0    13 

Albumine  coagulée  humide o    40 

Viande  hachée  et  sèche 3    20 

Ces  chiffres  représentent  le  poids  des  matières  digérées  en 
soixante  heures  avec  la  pepsine  puriiiée  de  Boudault  (les 
substances  employées  étaient  de  50  grammes).  Ainsi  donc  il 
est  préférable  de  se  servir  de  la  poudre  de  viande,  de  la 
viande  hachée,  de  la  poudre  de  lait,  si  l'on  se  place  unique- 
ment au  point  de  vue  de  la  digestihilité,  et  de  fait  ces  ma- 
tières paraissent  influencer  favorablement  la  nutrition. 

Avant  de  rejeter  les  autres,  il  faut  les  étudier  au  point  de 
vue  et  de  leur  digestihilité  et  de  leur  influence  sur  la  nutri- 
tion ;  cette  élude  n'est  pas  encore  bien  avancée. 

Doses,  —  il  est  bon  d'administrer  d'abord  25  grammes  de 
poudre  de  viande  à  chaque  repas,  parfois  môme  un  pou 
moins.  Si  l'estomac  digère  bien,  on  augmente  ;  on  diminue 
s'il  survient  quelque  accident  ;  bientôt  la  tolérance  s'établit, 
et  en  trois  repas  on  arrive  à  /tOO  grammes  de  poudre  de 
viande  par  jour,  ce  qui  représente  1600  grammes  de  viande 
fraîche.  On  délaye  la  poudre  dans  du  lait,  de  l'eau  ou  du 
bouillon. 

Toutefois,  comme  il  existe  des  malades  ne  digérant  pas 
certaines  substances,  il  est  bon  de  les  interroger  à  ce  sujet 
et  d'être  très  prudent  quand  on  essaye  un  aliment  pour  la 
première  fois;  par  exemple,  si  chez  des  personnes  qui  ne  di- 
gèrent pas  le  lait,  on  leur  eu  donne  un  litre  du  premier  coup, 
on  verra  se  produire  de  la  diarrhée,  des  vomissements. 

Époque  à  laquelle  on  doit  cesser  le  traitement,  —  Pennel 
écrit  qu'on  cessera  l'alimentation  par  le  tube  dès  que  l'ap- 
pétit sera  revenu  et  que  l'estomac  aura  recouvré  ses  qualités 
et  repris  son  état  physiologique.  Celte  manière  d'agir  peut 
être  bonne  chez  certains  malades,  mais  le  plus  souvent  elle 
conduirait  à  des  mécomptes.  Nous  sommes  d'avis  de  conti- 
nuer longtemps,  très  longtemps  la  médication. 

Lorsque  les  fonctions  digestives  seront  en  bon  état,  au 
lieu  de  deux  à  trois  repas  de  gavage,  on  le  réduira  à  un  seul  ; 
mais  celui-ci  sera  donné  pendant  des  mois  ;  il  ne  faut  point 
oublier  les  rechutes,  les  récidives,  qui  sont  fréquentes  au 
QOiodre  trouble  qui  se  passe  dans  l'organisme. 

UnridpU».  —  Plusieurs  fois,  dit  Debove,  chez  des  malades 
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doDt  le  pharynx  était  peu  sensible,  la  sonde  s'était  pelotonnée 
dans  ramère-gorge  ;  si  Ton  eût  versé  du  liquide,  une  par- 
tie se  serait  écoulée  dans  Tœsophage,  une  autre  partie  dans 
le  pharynx,  et  Ton  aurait  vu  survenir  un  accès  de  sufToca* 
tion  ;  mais  il  suffit  de  regarder  pour  voir  le  fait  et  éviter  tout 
accident. 

L'introduction  volontaire  de  la  sonde  dans  le  larynx  est 
plus  difficile  qu'on  ne  le  croit,  à  plus  forte  raison  quand  on  fait 
glisser  le  bec  du  tube  sur  la  paroi  postérieure  du  pharynx. 

Desnos  (Bulletin  de  thérapeutique,  iô  janvier  1882)  a  ob- 
servé quelques  accidents  dans  ralimentation  forcée  chez  les 
phtisiques;  chez  un  malade,  qui  avait  des  spasmes  stoma- 
caux, de  l'intolérance  gastrique,  le  lait  fut  rejeté  par  la 
bouche,  et  dans  le  trajet,  il  en  passa  quelques  parcelles  dans 
la  trachée  et  dans  les  bronches  ;  consécutivement  survint  une 
pneumonie  au  premier  degré  dans  les  deux  tiers  inférieurs 
du  poumon  droit,  affection  qui  emporta  le  malade. 

Aussi  conclut-il  : 

i*  Que  le  gavage  peut  s'accompagner  d'fntolérance  gas- 
triquei  de  spasme»  toujours  douloureux,  constituant  parfois 
un  danger. 

^  Cette  intolérance  peut  être  absolue  et  doit  faire  renoncer 
à  l'alimentation  forcée. 

Z^  D'autres  fois,  on  peut  triompher  de  l'intolérance  de 
l'estomac  par  certaines  précautions,  et  notamment  en  n'in- 
troduisant le  liquide  alimentaire  que  lentement,  avec  des 
temps  d'arrêt,  et  en  diminuant  les  doses  d'aliment. 

A®  Il  est  des  sujets  chez  lesquels  il  faut  attendre  le  moment 
d'une  apyrexie  relative  ou  absolue  pour  que  les  aliments  in- 
jectés soient  conservés  par  l'estomac.  Desnos  cite  le  cas  d*une 
femme  phtisique,  qui  avait  de  la  fièvre  le  matin  au  lieu  de 
l'avoir  dans  l'après-midi;  quand  on  faisait  l'alimentation 
forcée  le  matin,  elle  vomissait  tout,  tandis  qu'elle  conservait 
les  aliments  introduits  le  soir. 

ô»  L'alimentation  forcée  par  le  lait,  le  plus  ordinairement 
indiquée,  peut  provoquer  des  diarrhées  incoercibles  qui  né- 
cessitent une  autre  espèce  d'alimcntatiun. 

Indications  et  contre-indications.  —  La  suralimentation  a 
son  indication  fondamentale  lorsque  le  phtisique  a  de  l'ano' 
rexie,  des  vomissements,  quelle  que  soit  la  période  à  laquelle 
il  est  arrivé  ;  les  chances  de  succès  sont  beaucoup  plus 
grandes  au  début,  mais  il  ne  faut  point  abandonner  les  ma- 
lades, alors  même  qu'ils  sont  arrivés  à  la  période  de  ramol- 
lissement et  de  cavernes,  où  l'on  peut  voir  survenir  des  amé- 
liorations, des  guérisons  apparentes  qui  surprennent  ;  les 
malades  de  Debove  en  sont  des  témoignages  éclatants. 

Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  de  l'améliora- 
tion extraordinaire  qui  se  produit  chez  certains  phtisiques, 
alors  qu'elle  est  nulle  chez  d'autres.  Dans  la  tuberculose  il 
existe  deux  grandes  causes  qui  agissent  sur  la  nutrition  ;  en 
premier  lieu,  l'inanition  ;  en  second  lieu,  la  lésion  pulmo- 
naire. Nous  avons,  en  effet,  montré  avec  Gréhant  que  les  al- 
térations des  bronches  et  des  poumons  retentissent  sur  la 
Datrition  générale,  et  depuis  lors  nous  avons  eu  la  preuve 
qu'avec  une  tUmêtUaiion  normale  et  une  lésion  broncho-pul- 
noMitekM  phtaonitaiet  aailftlq[iui  etijnttiét^tiet  del'Mgar 


nisme  étaient  ralenti».  En  suralimentant  les  ma 
agissons  donc  surtout  contre  les  phénomènes  d'i 
ici  la  théorie  et  la  pratique  se  donnent  la  main  ;  c 
est  bien  plus  faible  contre  la  lésion  pulmonaire  elle 
à  son  tour,  altère  d'autant  plus  la  nutrition,  que 
tion  est  plus  avancée.  11  arrive  môme  un  moc 
action  est  prépondérante  sur  celle  de  la  sura 
alors  le  malade  périclite  et  succombe  ;  mais  pouf 
chez  un  phtisique  amaigri  quelle  est  l'inlluence 
de  ces  causes,  il  faut  faire  usage  de  la  pierre  de 
dans  l'espèce,  est  Valimenlation  forcée.  Après  qu 
de  son  emploi,  si  la  nutrition  n'est  pas  amélio 
précie  par  la  mesure  de  l'exhalation  de  CC,  de 
rejeté  et  par  Tappréciation  du  poids),  on  est  en 
courir  à  un  autre  mode  de  traitement. 

CoîUre-indications. —  Desnos  trouve  une  conti 
dans  certains  cas  d'intolérance  gastrique;  nous  i 
ne  faudrait  pas  généraliser,  et  si  chez  quelques 
sera  utile  de  renoncer  au  gavage,  nous  pensons 
souvent  il  sera  possible  en  pratiquant  des  lavag 
mac,  en  habituant  peu  à  peu  le  malade,  il  se 
dis-je,  au  grand  bénéfice  des  tuberculeux,  de  pr 
mentation  forcée. 

Pennel  pense  que  l'usage  de  la  sonde  est  coi 
lorsque  l'appétit  est  conservé  ou  la  nutrition  pa 
opinion  est  assez  exacte  ;  cependant  deux  de  i 
qui  étaient  dans  ces  conditions  ont  été  alime 
sonde  et  sont  aujourd'hui  en  très  bon  état.  Hiif 
sueurs,  une  légère  dyspepsie,  une  expectonte 
et  même  de  la  diarrhée,  en  un  mot  pour  peu  % 
tiens  nutritives  périclitent,  il  faudra  pratiquer  11 
tation. 

Toutefois,  dans  les  cas  de  phtisie  laryngée,  o 
parfois  de  grandes  difficultés  (Gouguenheim);  d 
suffocation,  des  efforts  de  vomissements  se  pi 
moment  de  l'introduction  du  tube  et  forcent  i< 
renoncer  à  l'alimentation  artificielle. 

La  contre-indication  n'est  pas  absolue,  puis^ 
Franck  Woodbury  préconisent  l'alimentation  fi 
tube  de  Debove  dans  les  cas  d'ulcérations  tube 
larynx  avec  déglutition  difficile  {Philadelphia,  Me 
Médical  Society,  mai  1882). 

La  suralimentation  sera  inutile  à  la  phase  ter 
phtisie,  la  nutrition  est  trop  altérée,  et  l'on  o 
aucun  résultat  satisfaisant. 

Il  ne  faut  pas  pratiquer  le  gavage  dans  les  c 
aiguë  ;  ici  la  marche  des  accidents  d'infection  g 
pas  enrayée  par  cette  méthode  de  traitement* 

Pour  résumer  notre  opinion  sur  ralImmiilaBl 
(nous  avons  surtout  en  vue  la  surtUm^  *  "*" 
faits  publiés  et  nos  propres  observation 
de  six  (trois  malades  ont  ressenti  i 
tante  depuis  deux  mois,  un  seoir 
les  deux  autres  ont  eu  vlq» 
symptAmes  morbide8)i  now 
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MB  de  tuberculose,  où  le  ralentissement  nulrilif, 
éance  de  l'organisme  tient  à  la  dyspepsie,  à  l'ano" 
t  <m  fOiK  vomissementSj  alors  môme  que  le  mal  de 
it  arrivé  à  la  troisième  période.  Dans  ces  con- 
I  peut  obtenir  des  amélioralions  inallendues  et 
^abUê ;  toutefois  il  ne  faut  point  s'illusionner; 
temps  plus  ou  moins  long  qui  reste  à  déterminer, 
8  rechutent  facilement  et  succombent  malgré  tout; 
lucteble  nécessité  de  continuer  longtemps  la  surali- 
artificielie  soit  seule,  soit  combinée  à  ralimenta- 
^logique,  à  partir  du  moment  où  les  principaux 
;lionnel8  oui  cessé.  Cette  méthode,  appliquée  avec 
%,  d'après  les  régies  mentionnées,  nous  paraît 
idre  de  grands  services  aux  tuberculeux  et  à 
d'autres  malades  (anémiques,  albuminuriques, 
I  avec  anorexie). 

Ë.  QUINQUAUU. 


STATISTIQUE 
Les  accidents  de  chemins  de  fer. 

^Êt  des  chemins  de  fer,  le  transport  des  personnes 
les  mêmes  chances  d'accidents  que  depuis 
Vainement  une  prétendue  statistique  ofOcielle 
Ipjjhil,  l'origine  est  inconnue  —  a-t-elle  affirmé  que 
fan  sur  la  voie  de  terre  donnait  lieu  à  un  plus 
■kte  de  sinistres  que  de  nos  jours,  il  n'est  pas 
|Qar  nous  que  cette  aftirmation  repose  sur  une 
UM  tous  les  cas,  la  vapeur  fait,  en  cas  d'accident, 
{rand  nombre  de  victimes  que  la  traction  par  les 
et  ces  victimes  sont  beaucoup  plus  gravement 

is  chemins  de  fer,  en  effet,  les  déraillements,  les 

^  les  effondrements  de  ponts  et  de  viuducs  étaient 

Quand  une  diligence  versait,  les  15  ou  IG  voya- 

elle  contenait  —  en  supposant  toutes  les  places 

—  en  étaient  généralement  quittes  pour  de  plus  ou 

ries  contusions.  Aujourd'hui,  les  catastrophes,  les 

es  de  victimes  humaines  ne  sont  pas  rares,  comme 

itas  récentes  de  Fribourg  en  Brii^gau  [50  tués , 

te);  d'Esseg  (un  détachement  do  26  hussards  bon- 

es  dans  un  cours  d'eau   d'Alfold-Fiume,  nombre 

Ua,  mais  encore  inconnu,  de  victimes)  ;  comme  la 

a  pont  sur  la  Tay  (300  personnes  englouties  dans 

os  hermétiquement  clos}  ;  comme  l'incendie  d'un 

;  entier  surle  ciiemin  de  fer  de  Versailles,  en  18û2; 

I  chute  d'un  autre  train,  en  18A7,  sur  le  chemin 

Mofd,  dans  un  marais  bourh*"**  da.  quelques 

Amdeur* 

1  donc  bien  résB 


L'emploi,  dans  l'industrie,  des  moteurs  à  feu  remplaçant  les 
moteurs  hydrauliques  ou  à  bras,  et  l'usage  des  machines- 
outils  ont  eu  les  mômes  conséquences. 

L'agriculture  elle-même,  depuis  qu'elle  a  introduit,  dans 
ses  travaux,  naguère  si  inofTensifs,  Tusage  de  la  vapeur,  a  vu 
se  produire,  par  les  explosions  de  chaudières  mal  entrete- 
nues ou  par  la  transmission  défectueuse  de  la  force  motrice 
aux  engins,  des  accidents  entièrement  nouveaux. 

S'il  faut,  dans  un  intérêt  d'humanité,  s'afQiger  de  ce  ré- 
sultat des  perfectionnements  industriels,  il  ne  saurait  arrêter 
le  développement  toujours  croissant  de  l'emploi  des  forces 
mécaniques.  Seulement,  particuliers  et  gouvernements  de- 
vraient se  concerter  pour  chercher  les  moyens  d'en  con- 
jurer les  conséquences  au  point  de  vue  de  la  sécurité  des 
personnes. 

Dans  quelle  mesure  les  accidents  qui  ont  pour  théâtre  le 
chemin  de  fer  se  produisent-ils?  sont-ils  stationnaires,  ou  en 
voie  soit  d'accroissement,  soit  de  diminution?  C'est  une 
question  ù  laquelle  les  documents  olficiels,  dans  leur  état 
actuel,  ne  permettent  pas  de  répondre  d'une  manière  satis- 
faisante. D'une  part,  en  effet,  ils  sont  généralement  inexacts, 
l'autorité  supérieure  ne  connaissant  guère,  en  ce  qui  con- 
cerne les  compagnies,  que  les  sinistres  graves,  et  ignorant  le 
plus  souvent  les  autres,  surtout  ceux  qui  n'atteignent  que  les 
agents  de  la  traction;  —  de  l'autre,  elle  n'est  pas  renseignée, 
au  moins  généralement,  sur  les  conditions  générales  du  ser- 
vice. En  ce  qui  concerne  les  réseaux  qu'il  exploite,  l'État,  on 
le  comprend,  est,  de  son  coté,  peu  disposé  à  mettre  en  lu- 
mière des  accidents  qui  pourraient  constituer  son  exploita- 
tion dans  un  état  d'infériorité  manifeste  vis-à-vis  de  celle 
des  compagnies. 

Nous  ne  pouvons  donc  trouver,  dans  les  publications  pla- 
cées sous  nos  yeux,  des  indications  précises  sur  la  marche 
progressive  ou  décroissante  des  sinistres.  Nous  n'en  croyons 
pas  moins  devoir  les  analyser,  parce  qu'elles  contiennent,  à 
divers  autres  points  de  vue,  des  renseignements  intéres- 
sants. 

Nous  procéderons  par  ordre  alphabétique  de  noms  de  pays. 

1.  —  Pays  d'Europe. 

Allemagne.  —  En  1879  (année  à  laquelle  se  réfère  le  plus 
récent  document  officiel),  on  a  constaté,  sur  l'ensemble  du 
réseau  de  l'empire  (moins  celui  de  la  Bavière),  5/il  déraille- 
ments et  collisions  de  trains  en  marche  ;  Htik  déraillements 
et  collisions  de  trains  manœuvrant  dans  les  gares,  et  13/i2 
autres  accidents  ayant  déterminé  une  interruption  de  l'ex- 
ploitation. On  a  compté  1  train  de  voyageurs  sinistré  sur 
6396,  et  i  train  de  marchandises  sur  Z|114. 

En  réunissant  les  déraillements  et  collisions,  on  trou\e 
i  accident  pour  5  070  532  kilomètres  parcourus  par  la  totalité 
des  trains,  contre  5  bUU  3/i9  en  1878  ;  5  514  /i65  en  1877  ;  et 
i>dO  en  1876. 

on  faite  des  suicides  et  tentatives  (122) ,  1733  per- 

'*é  TicUmes  d'accidents,  savoir  :  119  voyageurs 

4106  blessés))  784  agents  de  l'exploitation 
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(dont  137  tués  et  6/i7  blessés),  571  ouvriers  (dont  118  tués  et 
453  blessés)  et  259  autres  personnes  (dont  iàZ  tuées  et  116 
blessées). 

Des  bleï^sés,  66  ont  succombé  très  peu  de  temps  après  l'ac- 
cident, et  12  étaient,  au  moment  où  il  est  arrivé,  dans  un 
état  désespéré. 

i  voyageur  a  été  tué  sur  13058  091  transportés  et  1  blessé 
sur  1601464;  —  contre  7  245559  et  2  7i7084  en  1878; 
10  879523  et  1673484  en  1877;  11830  447  et  2957  6J5  en 
1876.  Ici  le  progrès  est  manifeste,  en  1879,  en  ce  qui  con- 
cerne le  rapport  des  voyageurs  tués  aux  transportés. 

Le  nombre  des  agents  de  Texploitation  tués  a  monté  à 
946  en  1879,  à  919  en  1878,  à  703  en  1877,  à  819  en  1876. 
Nous  ne  connaissons  pas  le  rapport  de  ces  victimes  au  total 
du  personnel  occupé,  mais  il  doit  être  considérable. 

Le  réseau  des  compagnies  a-t-il,  en  Allemagne,  à  nombre 
égal  de  voyageurs  et  d'agents,  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  victimes  que  celui  de  l'État?  Nous  lisons  à  ce  sujet, 
dans  une  publication  de  la  grande  association  des  chemins 
de  fer  allemands,  qui  opère  sur  un  réseau  de  40  000  kilo- 
mètres, que  les  compagnies  exploitent  dans  des  conditions 
de  sécurité  sensiblement  plus  grandes. 

Angleterre.  —  La  plus  récente  publication  officielle  se 
rapporte  à  Tannée  1881.  Dans  le  cours  de  cette  année,  il  a 
été  tué,  par  des  accidents  de  trains,  42  personnes  (dont 
23  voyageurs  et  19  agents  des  compagnies)  et  1161  ont  été 
blessées  (dont  993  voyageurs  et  168  agents).  On  avait  compté, 
en  iS80,  51  tués  et  1023  blessés. 

En  dehors  des  accidents  de  trains,  1684  personnes  ont  été 
tuées,  dont  952  voyageurs  par  leur  propre  faute,  et  le  sur- 
plus se  composant  d'individus  ayant  traversé  imprudemment 
la  voie.  Dans  la  même  catégorie,  il  faut  ranger  502  agents 
des  compagnies  ou  ouvriers  tués  et  2278  blessés. 

En  réunissant  les  deux  catégories  de  tués  et  blessés,  on 
arrive  au  chiffre  énorme  de  1096  tués  et  4571  blessés,  contre 
1135  et  3959  en  1880,  chiffres  qu'il  faut  porter  respective- 
ment à  1149  et  8676,  quand  on  tient  compte  des  accidents 
survenus  dans  les  bâtiments  de  l'exploitation,  et  en  dehors 
de  la  traction. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  nombre  des  voyageurs  trans- 
portés en  1881,  mais  bien  pour  les  quatre  années  an- 
térieures. Voici  ce  nombre  pour  1  voyageur  tué  ou  blessé  : 


Pour  1 

voyageur 

tué. 

blessé. 

1880 

....".         4  252  704 

374166 

1879 

3  517  000 

430  000 

1878 

4  520  000 

322  000 

1877 

4144876 

429  924 

On  voit  que,  sauf  en  1879,  ces  rapports  ne  diffèrent  pas 
sensiblement.  Remarquons,  à  ce  sujet,  qu'il  suffit  d'un  seul 
accident  d'une  certaine  gravité  pour  amener,  d'une  année  à 
raotie»  d'importants  changements  dans  le  rapport  des  vie- 
timas  ans  TOiageun. 

Ce  qa*il  importenit  donc  de  «onnaltrei  ce  sarait  le 


nombre  des  accidents.  Mais  nous  ne  le  trouvoni 
jours  dans  les  publications  des  compagnies  ou  de  1 

Le  petit  nombre  relatif  d'agents  des  compagnie 
blessés,  comparativement  aux  voyageurs  dans  lei 
de  trains,  est  un  fait  que  nous  ne  trouverons  nul 
leurs.  11  semble  indiquer  que,  dans  le  Royaume- 
personnel  de  la  traction  déserte  son  poste  au  n 
danger,  ou  il  est  au-dessous  des  exigences  du  ser 

Autriche  (moins  la  Hongrie).  —  On  a  compté 
(année  normale,  c'est-à-dire  sans  accidents  gravi 
chemins  de  la  Cisleithanle,  170  dérailiemenis,  58 
et  485  autres  accidents  ;  en  tout  713  sinistres, 
moins  qu'en  1879.  Il  a  été  tué,  par  le  fait  de  l'ei 
3  voyageurs,  52  agents  des  compagnies  et  36  a 
sonnes  (déduction  faite  de  44  suicides)  —  et  bless< 
geurs,  247  agents  et  62  autres  personnes.  Le  total 
ainsi  été  de  91  (7  de  plus  qu'en  1879);  celui  d 
de  339  (67  de  plus  qu'en  1879). 

C'est  1  voyageur  tué  pour  15  833  252  transportés 
sur  1  217  942. 

Belgique,  —  Le  tableau  ci-après  fait  connaître 
des  voyageurs  transportés  pour  1  tué  de  1871  à  1 
seulement  sur  le  réseau  de  l'État  : 

1871 2  285i 

4872 3  866S 

1873 I015Î 

1874 75li 

1«75 3WJB 

1876 IWII 

1877 267211 

1878 4351S 

1870 9889 

Voici,  pour  1880,  et  toujours  sur  le  réseau  de  ï 
lement,  le  nombre  des  tués  et  blessés  : 


Voyageurs 

Agents 
de  la  Toie 

Tué» 

.    •    •    .               6 

100 

Blessés  .... 

.    .   .   .            74 

328 

On  a  compté  1  voyageur  tué  pour  7172147  tran 
1  blessé  pour  581525. 

Espagne.  —  En  1870  (nous  ne  connaissons  pas  > 
gnements  plus  récents),  il  a  été  tué,  sur  le  rés 
pays,  12  voyageurs,  et  il  en  a  clé  blessé  130;  47  ag 
voie  ont  été  tués  et  96  blessés  ;  33  autres  personm 
tuées  et  28  blessées. 

On  a  compté,  cette  même  année,  1  voyageur 
634908  transportés  et  1  blessé  pour  107154. 

Mais  l'année  1876  ayant  été  exceptionnelle  pour 
et  la  gravité  des  accidents,  nous  prendront  â^  '' 
pour  sujet  d'étude,  l'année  1875,  que  Foi 
coomie  normale.  Il  a  été  tué,  cette  mê^ 
geurs  et  blessé  32;  35  agents  de  1' 
81  blesiéa  ;  39  autres  personnes  c 

Le  nombre  des  voyageurs  ti 
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lé  et  de  3M  003  pour  1  blessé.  C'est  un  des  résultats 
s  faTorebles  que  nous  aurons  à  constater.  ' 
r.  — D'après  un  travail  de  M.  Sartiaux,  ingénieur  des 
chaassées  (Étude  sur  le  Dlock  systcm)^  on  aurait 
de  1835  à  1875,  1  voyageur  tué  sur  5178^90  trans- 
1  blessé  sur  580  650.  De  1866  à  1877  (dix  années), 
iHcation  du  ministère  des  travaux  publics  signale 
lents  pour  les  six  grandes  Compagnies.  Ces  acci- 
raient  fait  2376  victimes,  dont  218  tuées  et  'il58  blcs- 
ity  par  année  moyenne,  238  accidents,  22  tués  et 
lés.  Ces  nombres  seraient  sensiblement  moindres  si 
naît  les  années  de  guerre  1870-1871,  qui  ont  vu 
mnes  péiir  sur  les  chemins  de  fer,  sans  parler  d'un 
»irespondant  de  blessés. 

9,  on  a  compté,  pour  Tensemble  du  réseau,  36  voya- 
is et  /ilO  blessés,  226  agents  de  la  voie  tués  et 
isés,  103  autres  personnes  tuées  et  92  blessées. 
abre  des  voyageurs  transportés  a  été  de  6  627  229 
é  et  de  367 136  pour  1  blessé. 
de,  —  En  1880,  on  a  relevé  le  nombre  ci-après  de 
e  blessés  séparément  pour  ie  réseau  de  TÉtat  et  ce- 
compagnies  : 

Tués.  Blessés. 

État.    Cûuipa^Dies.    État.      Com])aguics. 

Ipgwrs n  3  »  1 

llfS. 9  9  13  21 

F 1  :  .  3 

|j|iie  le  réseau  de  TEtat  n'a  eu  aucun  voyageur  tué 
i.f  agents  de  la  voie  ont  été  tués  et  13  blessés  sur 
,u  ;  9  tués  et  21  blessés  sur  celui  des  Compa- 
seule  de  la  catégorie  des  personnes  autres  a  été 
une  blessée  sur  le  premier  réàeau;  7  ont  été 
S  blessées  sur  le  second.  En  réunissant  les  voya- 
is et  blessés  sur  les  deux  réseaux,  on  a  1  voyageur 
329  931  et  1  blessé  sur  670  288  transportés. 
—  En  1880,  les  réseaux  réunis  de  rÉlal  et  des  Corn- 
ont  eu  9  voyageurs  tués  et  52  blessés  ;  66  agents  de 
lés  et  562  blessés;  106  autres  personnes  tuées  et 
îes. 

rapporte  les  voyageurs  tués  ou  blessés  au  total  des 
;é8,  on  a  1  tué  pour  3610  203    et  1  blessé  pour 

. —  Les  documents  sur  les  accidents  sont  rares  pour 
Le  plus  récent  se  rapporte  à  Tannée  1876,  pendant 
on  a  constaté  le  nombre  ci-après  de  victimes  : 

Tuôs.  BlfSS(-s, 

rojageurs :22  3i 

k^aoU 225  5iS 

118  80 

t  i  Tojageor  tué  pour  7  582  507  et  i  blessé  pour 


C'est  1  voyageur  tué  sur  5  890  782.  2  voyageurs,  21  agents  et 
2  auti^s  personnes  ont  été  blessés  ;  c'est  1  voyageur  blessé 
pour  290  391. 

2"  Norvège,  —  Par  une  heureuse  exception,  que  nous  n'a- 
vions encore  rencontrée  que  sur  le  réseau  de  l'État  en  Hol- 
lande et  seulement  pour  les  voyageurs,  il  n*a  été  tué  ni  blessé 
aucun  voyageur  sur  le  réseau  de  l'État  et  des  Compagnies 
en  1877-78.  Des  agents  de  la  voie,  1  a  été  tué  et  2  ont  été 
blessés.  Des  autres  personnes,  2  ont  été  tuées,  1  a  été  blés- 
sée.  En  1876,  on  n'a  compté  également,  sur  les  deux  ré- 
seaux, aucun  voyageur  tué  ou  blessé.  Dans  chacune  des 
années  1876  et  1875,  il  a  été  tué  1  voyageur  et  un  seul  a  été 
blessé. 

Z^ Suède, — Même  immunité  dans  ce  pays  :  il  n'a  été  tué  ou 
blessé  aucun  voyageur  en  1879;  mais,  des  agents  de  la  voie, 
5  ont  été  tués  et  6  blessés;  des  autres  personnes,  12  ont  élé 
tuées  et  7  blessées.  H  faut  remonter  à  1875  pour  trouver 
2  voyageurs  tués  et  1  blessé.  Nous  ne  connaissons  pas  le 
nombre  des  voyageurs  transportés. 

Suisse,  —  On  a  constaté,  en  1880,  7  voyageurs  tués  et 
16  blessés,  16  agents  tués  et  65  blessés,  18  autres  personnes 
tuées  et  17  blessées.  1  voyageur  a  été  tué  sur  3  086960  et 
1  blessé  sur  1 350  536. 

H.  —  Pays  uors  d'Europe. 

Argentine  (république).  —  En  1876,  aucun  voyageur  n'a 
été  tué  ni  blessé  sur  le  réseau  de  ce  pays.  En  1875,  3  voya- 
geurs ont  été  tués  et  2  blessés,  soit  1  tué  pour  908  875  trans- 
portés et  1  blessé  pour  1 363  313. 

En  1876,  les  victimes  ont  été  plus^  nombreuses  :  6  \oy&- 
geurs  tués  et  6  blessés,  soit  1  tué  et  1  blessé  pour  688  857 
transportés. 

États-Unis.  —  Le  nombre  des  voyageurs  transportés  y  étant 
inconnu  et  celui  des  accidents  très  imparfaitement  recueilli, 
on  ne  peut  déterminer  l'intensité  du  risque  que  courent  les 
voyageurs  sur  l'immense  réseau  de  ce  pays.  D'après  le  Ma- 
nual  de  Poor,  on  aurait  relevé,  de  1877-78  à  1881,  le  nombre 
d'accidents  et  de  victimes  ci-après,  nombre,  selon  nous,  très 
éloigné  de  la  vérité,  quand  on  tient  compte  de  ce  fait  qu'en 
1881  le  réseau  américain  dépassait  169  000  kilomètres  et  que 
les  chemins  de  fer  de  ce  pays  sont  rapidement,  mais  légère- 
ment construits. 


1881 

1880 
1870 
1878 


Le  nombre  des  accidents  augmente  sensiblement  à  partir 
de  1878  ;  mais  le  réseau  s'étend  aussi  dans  une  forte  propor- 
tion, et  il  a  dû  en  être  de  môme  des  voyageurs  transportés. 
Si  nous  ne  connaissons  pas,  pour  l'ensemble  du  réseau,  le 
rapport  des  tués  et  blessés  aux  voyageurs,  nous  Tavons  pour 
lau  pensylvanien,  mais  seulement  en  1873.  Cette  an- 
^    été    tué,    sur   ce  réseau,    25  voyageurs  pour 


ccidents. 

Tués. 

Blossés. 

1  iô8 

4U 

1597 

1078 

315 

1152 

910 

185 

GOO? 

758 

204 

700 

53i 
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395/1I8OO  transportés,  soit  1  pour  1581672.  Mais  aux 
25  voyageurs  tués,  il  faut  joindre  25û  agents  de  la  voie  et 
295  personnes  ayant  traversé  la  voie  au  moment  du  passage 
d'un  train.  C'est  un  total  de  57A  tués,  chifTre  considérable  et 
qui  n'est  dépassé  qu'en  Angleterre.  Le  nombre  des  blessés  a 
monté  à  1112;  nous  ne  connaissons  pas  la  part  des  voya- 
geurs dans  ce  nombre.  Le  document  auquel  nous  emprun- 
tons ce  renseignement  attribue  le  chiiïre  exceptionnel  des 
personnes  tuées  en  traversant  la  voie  au  grand  nombre  de 
passages  à  niveau  toujours  ouverts  sur  les  chemins  améri- 
cains. 

Le  document  suivant,  sur  le  nombre  des  accidents  par 
mois  dans  les  trois  années  1871-72,  1877-78  et  1880-81,  no 
manque  pas  d'intérêt;  nous  ne  l'avons  trouvé  dans  aucune 
des  publications  ortlcielles  des  pays  d'Europe. 

Si  nous  comparons  la  mauvaise  saison  des  mois  d'octobre, 
novembre,  décembre,  janvier,  février  et  mars,  et  la  homtc 
des  six  autres  mois,  nous  avons  les  résultats  suivants  : 

MAI  V AISE   5MS0N. 

18m -72.    l.STï-TS.     1880-Sl.       l'otiux. 

Accidents 531  431  885         1847 

Tués 172  102  2rir  408 

Blessés 7i3  347        1000  2IjO 

liOXNK   SAISON. 

Arcidentî. 355  399  487  12  il 

Tués 159  127  Hl  427 

Blessés 398  619  595  1G12 

Ces  tableaux  indiquent  que,  dans  la  bonne  saison,  bien 
que  le  nombre  des  voyageurs  ait  dû  sensiblement  augmen- 
ter, on  a  compté  notablement  moins  d'accidents  et  de  bles- 
sés et  un  moindre  nombre  —  quoique  dans  une  plus  faible 
proportion  —  de  tués.  C'est  généralement  au  cœur  de  l'hi- 
ver, c'est-à-dire  en  décembre,  janvier  et  février,  qu'a  lieu  le 
maximum  des  accidents. 

Une  feuille  américaine  a  recueilli,  à  ce  sujet,  l'observation 
suivante  :  «  Le  bris  des  rails  et  des  essieux  est  onze  fois 
plus  considérable  en  hiver  que  dans  les  autres  saisons.  C'est 
la  preuve  de  la  forte  influence  des  basses  températures  sur 
le  fer.  Il  faut  encore  tenir  compte  de  la  brièveté  du  jour 
dans  la  mauvaise  saison, puis  des  déplacements  de  rails,  sur- 
tout sur  les  chemins  du  Pacifique,  par  des  bandes  de  mal- 
faiteurs et  d  Indiens.  » 

D'après  les  rapports  ci-dessus,  ce  sont  les  chemins  de  la 
Norvège  et  de  la  Suède  dont  l'exploitation  offrirait  moins  de 
danger;  puis  viendraient,  par  ordre  décroissant  de  sécurité, 
ceux  de  l'Autriche,  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  de  la  Bel- 
gique, du  Danemark,  de  la  Hollande,  de  la  France,  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Espagne. 

En  Amérique,  ce  serait  le  réseau  argentin  qui  laisserait  le 
plus  à  désirer. 

Nous  récapitulons,  dans  le  tableau  ci-après,  les  documents 
qiU  précèdent  sur  le  rapport  des  voyageurs  aux  tués  et  bles- 
sés : 


hl  r.oPE. 

Voyafff^un»  tr;in«p">rt»}3  j 

l'ays.  Années.  tuf.  l»lew, 

Alloma-no 1870  13  0:»8  091  1  001 4( 

Anjrlcicrre 18S0  4  252  701  37i  i( 

Autriche 1880  15  833  252  1217  9^ 

Belgique 1880  7  172  147  58155 

Kspa^'no 1875  122'é811  384  (K 

Franco 1879  A  427  22Î»  367  i: 

Hollande 1880  5  329  931  i702t 

IUlio 1880  3  610  203  024» 

Hussie l«7i  7  582  507  1033  9J 

Scamlinavi»'  : 

1"  Danemark 1879  5  800  782  290  3Î 

2"  Norvège 1879  »  « 

3"  Suède 1879  » 

VWi   lions   D'ELr.OPB. 

Argentine  (République).        1876  908  «75       1  303  3 

I^:tat8-Unis 1873        1  581  672  î 

Par  ce  fait  que  les  rapports  ci-dessus  ne  se  rapj 
qu'aux  voyageurs  transportés  et  non  aux  agents  de  r< 
tation,  ils  ne  donnent  —  mOme  en  les  supposant  ezi 
qu'une  idée  incomplète  des  chances  d'accidents  qu< 
sente  une  exploitation.  Le  nombre  lui-même  des  yoji 
tués  et  blessés  n'est  pas  un  indice  certain  dans  ce  im 
les  documents  officiels  confondent  souvent  ceux  qd9 
victimes  d'un  fait  de  rexploitation  et  de  leur  propn  h 
dence;  quelques-uns  même  n'éliminent  pas  les  Mfddei 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  bonne  00  t 
tueuse  exploitation  d*un  réseau  au  point  de  vue  dei 
dents,  il  faudrait  connaître  toutes  les  conditions  dao 
quelles  elle  s'effectue,  et  notamment  toutes  les  difD 
qu'elle  présente.  11  est  certain,  par  exemple,  qu'un  c 
qui  n'a  que  de  très  faibles  pentes  et  des  courbes  d'ui 
rayon  fait  courir  un  moindre  danger  aux  voyageurs 
agents  de  la  traction  (lue  celui  qui  n'a  pas  été  constru: 
les  mêmes  avantages.  Les  détails  du  service  devraient 
ment  être  connus.  11  importerait  notamment  de  conna 
vitesse  des  trains  express,  mixtes  et  ordinaires,  le  n 
moyen  de  ceux  de  chaque  catégorie  qui  sont  lancés 
voie  dans  un  délai  déterminé,  leur  composition  en 
concerne  le  nombre  des  voitures  et  des  voyageurs,  le  n 
des  agents  de  la  traction  à  bord  des  trains  et  chargé 
surveillance  de  la  voie,  la  nature,  le  nombre  et  le 
d'efficacité  des  freins,  l'étendue  du  droit  pour  l'État  d 
veiller  l'exploitation  des  compagnies  et  de  prescrire  l 
sures  de  sûreté  nécessaires,  la  législation  relative  à  la 
des  chemins  de  fer,  enfin  la  loi  et  la  jurisprudence 
responsabilité  des  compagnies  en  matière  d'accidents, 
prudence  très  sévère  en   Angleterre,  très  débomia 
France,  où  la  magistrature  n'accorde  le  plus  aoaf<* 
dommages-intérêts  peu  élevés. 

D'un  antre  côté,  pour  savoir  eztd*" 
transports  sur  chemin  de  far  ani 


REVUE  D'AGRONOMIE. 


535 


surtout  de  eonnattre  exactement,  c'est,  comme 
8  déjà  dit,  moins  le  nombre  des  voyageurs  et 
on  blessée  que  celui  des  accidents  répartis  d'après 
.  En  supposant  un  instant  que  les  publications 
ODtinssent  toutes  ces  indications,  on  serait  en 
iSToir  quels  sont  les  réseaux  dont,  toutes  choses 
aurs,  Texploitation  laisse  le  plus  désirer,  et  les 
nts  seraient  justifiés  d'abord  d'adresser  de  justes 
»  aux  administrations  yéritablement  négligentes, 
iifier  les  cahiers  des  charges  des  compagnies  fu- 
ie sens  de  précautions  contre  les  sinistres  plus 
I  par  le  passé. 

toujours,  en  dépit  des  plus  grandes  précautions, 
irce  majeure,  comme  les  ruptures  d'essieux,  les 
s  OQ  leur  déplacement  par  la  malveillance,  les 
rtuits  à  la  marche  des  trains  par  les  déborde- 
s,  par  les  accumulations  de  neige,  les  passages 
personnes  ou  d'animaux,  les  déraillements  par 
s  posés  volontairement  sur  la  voie,  etc.,  etc. 
ce  ne  pouvait  manquer  de  prévoir  les  sinistres  de 
I  et  d'en  atténuer  les  conséquences.  A  peu  près 
Boropey  mais  surtout  en  Angleterre  et  aux  États- 
est  formé  des  compagnies,  dont  quelques-unes 
■les,  qui  garantissent  contre  les  accidents  de 

Elles  ont  généralement  un  bureau  dans  l'en- 

Ldëres  et  distribuent  des  polices  dans  les 

F|Au8  variées,  c'est-à-dire  soit  pour  un  seul 

retour),  soit  pour  plusieurs  jours  ou  plusieurs 
%  après  avoir  pris  son  billet  au  guichet  du 
^Jlr,  retire  généralement,  au  guichet  voisin,  sa 
■nnce,  dont  la  prime  est  des  plus  modérées. 

compagnies  se  sont  formées  récemment  en 
r  taire  la  même  nature  d'opérations.  Elles  n'ont 
!•,  à  notre  connaissance,  publié  de  comptes  rcn- 
%  opérations. 
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1. 


aoavent,  et  non  sans  raison,  les  cultivateurs 

et  de  se  plaindre  constamment,  c*est  tantôt  la 

HuitAt  l'hamidité  qui  provoque  leurs  lamenta- 

t  rare  qu*on  les  rencontre  satisfaits.  Depuis 

D  effet,  ils  n*ont  pas  lieu  de  Tétre  ;  dans  le 

t  été  défavorables,  et  dans  le  Midi,  le 

^m<we  et  occasionne  des 


Dans  le  département  de  THérault  seul,  on  a  arraché 
200  000  heclares  de  vignes;  combien  faudra-t-il  de  temps  et 
de  dépenses  pour  reconsliluer  ce  vignoble  qui  s'était  créé 
lentement,  année  par  année,  et  qui  depuis  vingt  ans  avait 
amené  dans  le  pays  une  prospérité  prodigieuse  ! 

Bien  que  ce  sujet  soit  singulièrement  rebattu  et  qu'on  ait 
déjà  entretenu  le  public  à  bien  des  reprises  différentes  des  ef- 
forts qui  ont  pour  but  d'enrayer  le  mal  ou  de  reconstituer  les 
vignobles  détruits,  il  est  bon  d'y  revenir  pour  qu'on  sache 
exactement  où  l'on  en  est  arrivé. 

En  réalité,  cinq  méthodes  différentes  permettent  de  lutter 
avec  des  avantages  plus  ou  moins  marqués  contre  l'insecte 
destructeur;  la  Provence  emploie  avec  succès  le  sulfure  de 
carbone,  préconisé  tout  d'abord  par  M.  le  baron  Thenard  ; 
entre  les  mains  de  M.  Marion,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Marseille,  ce  procédé  réussit  souvent,  et  nombre 
de  propriétaires  se  trouvent  bien  de  son  emploi;  il  est  vrai 
que  la  réussite  n'est  pas  assurée  partout,  et  que  dans  le  sud 
de  l'Hérault,  dans  le  Bordelais,  il  y  a  eu  quelques  échecs  re- 
tentissants qui  montrent  que  le  sulfure  de  carbone  est  une 
arme  dangereuse,  qu'il  ne  faut  employer  qu'avec  précaution; 
et  il  est  clair  que  si  les  sulfocarbonates  n'étaient  pas  d'un  prix 
plus  élevé  et  d'un  emploi  plus  difficile,  ils  devraient  ôlre  pré- 
férés. 

La  persévérance  qu'ont  montrée  MM.  Mouillefert  et  Ilumbert 
a  été  couronnée  de  succès;  le  nombre  des  chantiers  qu'ils 
installent  constamment,  les  demandes  de  plus  en  plus  nom- 
breuses qui  leur  arrivent  indiquent  clairement  que  l'efflca- 
cité  de  cet  insecticide  n'est  pas  douteuse,  et  que  son  emploi 
doit  être  préconisé  partout  où  le  prix  du  vin  est  assez  élevé 
pour  supporter  les  frais  assez  considérables  des  traitements. 
Aussi  est-ce  surtout  dans  le  Bordelais,  dont  les  vins  estimés 
doivent  être  conservés  à  tout  prix,  que  l'emploi  des  sulfocar- 
bonates tend  à  se  généraliser. 

Quand  la  disposition  du  terrain  le  permet,  la  submersion 
est  également  très  efQcace,  et  il  importe  d'autant  plus  de  le 
rappeler,  de  ne  pas  se  lasser  de  répéter  que  l'eau  est  la  con- 
dition vitale  de  la  résurrection  agricole  de  nos  régions  mé- 
ridionales, que  l'exécution  des  canaux  d'arrosage  est  cons- 
tamment retardée;  il  semble,  en  réalité, qu'un  mauvais  génie 
soit  attaché  à  la  réalisation  du  canal  du  Rhône  ;  il  y  a  quel- 
ques années  on  croyait  toucher  au  but,  et  on  avait  lieu  de 
penser  que  le  canal  étudié  par  M.  Dumont  allait  être  exécuté. 
Point  I 

La  question  a  été  remise  à  l'étude  ;  les  projets  se  succè- 
dent, traînent  d'une  CQmmission  à  une  autre,  du  Sénat  à 
la  Chambre,  et  l'on  ne  voit  plus  quand  commencera  l'exécu- 
tion; on  ne  saurait  assez  le  déplorer,  car  chaque  année  de 
retard  occasionne  des  pertes  qui  se  chiffrent  par  millions; 
aucune  dépense  ne  peut  ôtre  plus  profitable  que  celle  qui  a 
pour  but  de  jeter  de  l'eau  à  profusion  dans  nos  départemenls 
méditerranéens,  et  il  suffit  de  voir  la  transformation  qu'a 
subie  la  banlieue  de  Marseille  pour  en  être  bien  persuadé. 

Le  spectacle  est  curieux  :  partout  où  arrivent  les  canaux 
d'arrosage,  l'herbe  pousse  drue  et  verte,  les  pommiers  se 
couronnent  successivement  de  leurs  jolies  fleurs  rosées  et 
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de  leurs  fhiits  abondants,  tellement  que  si  on  n'avait  à  chaque 
échappée  sur  la  mer  le  spectacle  de  cette  belle  Méditerranée 
aux  flots  d'un  bleu  intense,  on  se  croirait  transporté  à  l'autre 
extrémité  de  la  France,  en  pleine  Normandie;  en  se  tour- 
nant yers  la  montagne,  l'illusion  ne  dure  pas  :  partout  où 
l'eau  d'arrosage  n'arrive  pas,  la  vieille  Provence  reparaît  et 
montre  ses  oliviers  poudreux  entremêlés  de  pins  chétifs  et 
rabougris,  qui  couvrent  le  sol  desséché  de  leurs  aiguilles 
jaunies;  le  contraste  est  saisissant,  la  démonstration  des 
bienfaits  des  irrigations  dans  ces  pays  du  soleil  est  si  écla- 
tante, qu'on  déplore  amèrement  que  les  travaux  ne  soient 
pas  menés  avec  ardeur.  Quand  on  voit  quelle  luxuriante  vé- 
gétation provoque  l'humidité  dans  ces  pays  aujourd'hui 
stérilisés  par  le  phylloxéra,  quand  on  songe  qu'on  perd  des 
années  en  discussions,  on  ne  saurait  assez  déplorer  qu'un 
ministre  vigoureux  ne  donnftt  à  cette  affaire  une  impulsion 
assez  vive  pour  que  le  travail  fût  exécuté.  En  admettant  que 
le  projet  Dumont  ne  fût  pas  parfait,  et  que  son  exécution  eût 
occasionné  la  perte  de  quelques  millions  qu'on  économisera 
par  une  étude  plus  soignée,  il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque 
année  de  retard  occasionne  des  pertes  infiniment  plus  grandes 
que  le  gain  qu'on  réalisera  par  une  exécution  meilleure, 
mais  plus  tardive.  Jamais  le  mot  fameux  ne  serait  mieux 
appliqué  qu'au  projet  du  canal  d*irrigation  du  Rhône;  c'est 
là  surtout  qu'il  convient  de  répéter  :  «  Il  faut  aboutir  ». 

Quelques-uns  des  viticulteurs  les  plus  avisés  de  l'Hérault 
ont  déjà  su  cependant  reconstituer  leurs  vignobles,  et  tous 
ceux  qui  ont  dès  le  début  compris  les  avantages  qu'on  pou- 
vait tirer  de  la  résistance  aux  ravages  du  phylloxéra  que  pré- 
sentent quelques  vignes  américaines  retirent  de  larges  béné- 
fices de  leur  prévoyance.  Les  renseignements  qui  nous  ont 
été  fournis  au  dernier  congrès  de  l'Association  française  à  la 
Rochelle  par  M.  Lichstenstein  sont  particulièrement  intéres- 
sants. U  7  a  dans  l'Hérault  environ  5000  hectares  de  vignes 
reconstitués  à  l'aide  des  cépages  américains;  les  propriétaires 
qui  ont  greffé  du  chasselas  ou  de  l'aramont  sur  les  vignes 
américaines  arrivent  aujourd'hui  à  des  rendements  analo- 
gues et  môme  supérieurs  à  ceux  qu'on  avait  jadis  avant  l'in- 
vasion du  phylloxéra,  et  le  prix  du  vin  ne  cessant  de  s'élever, 
les  résultats  obtenus  sont  admirables;  les  procédés  de  gref- 
fage sont  aujourd'hui  connus,  les  vignes  résistantes  désignées 
dans  nombre  de  localités.  N'était  l'inertie  qui  a  paralysé 
longtemps  les  petits  vignerons,  le  travail  de  reconstitution 
serait  partout  en  pleine  activité,  tandis  qu'il  ne  fait  que  com- 
mencer; en  attendant  on  utilise  les  dunes  à  la  plantation 
de  la  vigne.  11  est  reconnu,  par  une  expérience  qui  date  déjà 
de  plusieurs  années,  que  le  phylloxéra  ne  se  propage  pas 
dans  le  sable;  aussi  la  vigne  s'y  maintient-elle,  tandis  qu'elle 
disparaît  dans  des  terrains  moins  mouvants  :  c'est  là  une 
ressource  utile,  et  qui  donne  à  ces  sols  autrefois  abandon- 
nés une  valeur  inespérée. 

En  sooune,  la  situation  est  toujours  terrible,  car  tous  les 
ans  il  disparaît  une  surface  en  vignes  bien  plus  élevée  que 
celle  qui  se  reconstitue,  et  il  iaudm  bien  des  années  et  bien 
des  mQUons  pour  que  nous  retrouvions  la  siluation  que  nous 
aviona  U  y  a  quinte  ou  vingt  ans.  Mais  si  presque  tout  est 


encore  à  faire,  ou  a  tracé  la  voie  dans  laquelle  i 
s'engager,  et  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  q 
et  l'administration  n'ont  pas  failli  à  leur  missioE 
les  courages  par  leurs  conseils,  en  soutenant  pa 
encouragements  pécuniaires  tous  ceux  qui  lutt 
sévérance. 

II. 

Nous  sommes  à  peu  près  renseignés  aujourd't 
colte  de  1882,  nous  avons  dépassé  les  cent  mill 
litres  qui  représentent  notre  récolte  moyenne; 
est  plus  abondante  que  les  années  précédent 
n'est  pas  de  bonne  qualité  ;  le  grain  est  pet 
poids  peu  élevé,  sa  qualité  médiocre. 

Rien  n'est  plus  variable,  en  effet,  que  la  cod 
grains,  particulièrement  des  grains  d'avoine  et 
qui  ont  été  obtenus  à  l'école  de  Grignon,  pend 
années  qui  viennent  de  s'écouler  sont  à  ce  p 
particulièrement  curieux. 

En  1877,  la  récolte  fut  médiocre  comme  ab 
n'a  recueilli  que  1323  kilogrammes  de  graines 
tandis  qu'habituellement  ou  dépasse  2000. 

Maïs  l'analyse  des  chaumes  et  des  grains  a  foi 
fres  suivants  : 

Mat 


Chaumes. 
Épillot». 


La  richesse  des  épillets  est  plus  grande  fil 
puisque  habituellement  on  trouve  environ  1) 
matières  azotées  ;  mais  ce  qui  est  fort  cxtraordio 
richesse  exceptionnelle  des  chaumes  qui  surpai 
épillets  récoltés  en  1878.  En  effet,  cette  année 
colté  au  delà  de  2200  kilogrammes  ;  mais  on  a 


Mât 


Chaumes 
Épillets. 


Les  différences  sont,  comme  on  le  voit,  excesi 
intéressant  de  rechercher  à  quelles  causes  il 
tribuer. 

L'abondance  de  la  récolte  d'une  plante  ann 
l'avoine  est  due  à  plusieurs  causes  différentes. 

Si  la  saison  est  humide  pendant  le  printemps 
mois  de  mai  et  de  juin,  la  plante  se  développe  I 
rapidement;  mais  il  peut  se  faire  qu'elle  ne  r 
très  peu  de  matières  azotées,  juste,  en  quelque 
sera  nécessaire  à  la  constitution  de  ses  tissus 
par  hypothèse  la  pluie  a  été  abondante,  le  sol 
peu  les  nitrates  qu'il  renferme  :  ils  sont  soluUas 
facilement  entraînés  par  les  eaux  soutane* 
les  retrouve  aisément. 

La  matière  première  des  albumini 
délaati  les  feuilles  et  les  tiges  p*' 
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;  floftison  est  abondante,  si  au  moment  de  Tépiage 
si  &Torable  et  qa*il  n'y  ait  pas  de  coulure ,  un 
ibre  d*OTules  sera  Técondé  et  la  récolte  sera  abon- 
A  de  mauTaise  qualité.  En  effet,  lorsque  le  travail 
ion  qui  entraîne  la  matière  azotée  dans  le  grain 
rft,  la  faible  réserve  accumulée  dans  les  chaumes, 
ant  entre  les  nombreux  ovules,  sera  peu  abon- 
I  chacun  d'eux  ;  le  grain  sera  mal  nourri  et  d'une 
Mmrrelé. 

si  que  les  cboses  se  sont  passées  en  1878. 
<  les  conditions  avaient  été  bien  différentes  :  le  com- 
it  de  la  saison  avait  été  peu  bumide,  les  plantes 
lédiocrement  développées,  mais  avaient  rencontré 
dea  dissolutions  nutritives  relativement  concen- 
isément  à  cause  de  la  pénurie  de  la  pluie,  l'avoine 
nnlé  dans  ses  tissus  une  quantité  considérable  de 
■otées.  L'épiage  s'est  mal  fait,  les  ovules  fécondés 
aTés  trop  peu  nombreux  pour  contenir  la  masse 
■  azotées  élaborées  par  des  feuilles  auxquelles  les 
dent  transmis  une  ample  provision  de  nitrates  :  il 
bore  de  matières  azotées,  les  grains  se  sont  char- 
llltes  azotées  ;  mais  il  en  est  resté,  non  utilisée, 
Hé  considérable  dans  les  chaumes  dont  la  richesse 
Ijtonnelle.  n  est  à  remarquer,  au  reste,  que  ces  ré- 
^constatés  sur  des  plantes  qui  se  sont  dévelop- 
ab  qui  n'avaient  reçu  aucune  fumure  ;  quand 
d'expériences  ont  reçu  du  fumier  de  ferme, 
|illt  conservé  une  composition  sensiblement  con- 
jnera  des  différences  que  Tétat  du  sol  peut  pro- 
pi  cfailTres  suivants  : 

Matières  azotées 
pour  100  de  grains  desséchés. 

•  êm]M  ftunare.  1876.  1878.  1880. 

»  de  ferme 13,50  i3,12  13,62 

eagnit 12,44  6,85  14,56 

le  de  soude 12,26  9,02  15,75 

e  d*ammooiaque.  .  .  13,94  11,43  14,50 

ind  les  céréales  se  développent  sur  un  sol  qui  ne 
i*engrais,  elles  présentent  parfois  une  excessive 
sont  extrêmement  sensibles  aux  influences  atmo- 
;  c'est  là  un  point  qui  a  une  conséquence  pra- 
rlante,  aujourd'hui  que  le  commerce  introduit  en 
quantités  considérables  de  grains  provenant  des 
lea  américaines  qui  ne  reçoivent  jamais  aucune 
peat  arriver  que,  d'une  année  à  l'autre,  ces  grains 
de  très  grandes  différences  de  composition,  de 
ItiTe,  et  enfin  de  valeur  marchande.  Il  est  clair 
aage  de  n'acheter  ces  grains  que  sur  une  ana- 

00  à  les  payer  d'après  leur  valeur  réelle. 

rsea  sont  aujourd'hui  faciles  à  exécuter;  le  nombre 

1  agronomiques  tend  constamment  à  s'accroître  et 
19  aoot  firéquemment  consultés.  M.  Petermann  de 
I  foUié  récemment  un  compte  rendu  des  travaux 
rlw  quatre  stations  belges  pendant  ces  dernières 
a  j  leconnait  que  les  chimistes  chargés  d'établir 


la  valeur  des  engrais  et  des  matières  alimentaires  ont  peine 
à  suffire  aux  travaux  qui  leur  sont  demandés  ;  il  en  est  de 
même  en  France,  où  les  départements  n'hésitent  pas  à  s'im- 
poser de  lourds  sacrifices  pour  assurer  la  régularité  des 
transactions  agricoles. 

La  fixation  de  la  valeur  des  matières  alimentaires  ne  laisse 
pas  que  d'être  fort  délicate,  et  bien  que  des  efforts  sérieux 
aient  été  faits  pour  distinguer  les  différentes  matières  azo- 
tées que  renferment  les  fourrages  ou  les  résidus  indus- 
triels destinés  à  la  nourriture  du  bétail,  les  procédés  ne 
sont  pas  encore  complètement  entrés  dans  la  pratique  des 
laboratoires  de  chimie  agricole.  Il  y  a  là  une  étude  à  entre- 
prendre pour  qu'on  ne  soit  plus  exposé  à  compter  comme 
matière  nutritive  les  nitrates,  les  sels  ammoniacaux,  ou  les 
produits  de  transformation  des  matières  protéiques,  ainsi 
que  cela  arrive,  quand  on  se  contente  de  rechercher  l'azote 
contenu  dans  la  matière  à  analyser  et  qu'on  transforme  cet 
azote  par  le  calcul  en  matières  albuminoïdes. 

Ces  déterminations  exactes  présentent  d'autant  plus  d'in- 
térêt, que  l'élevage  du  bétail  et  son  engraissement  tendent 
dans  nombre  de  contrées  à  se  substituer  à  la  production  des 
céréales.  C'est  dans  cette  voie  que  s'engagera  certainement 
notre  agriculture  poussée  par  la  concurrence  de  Tétranger, 
car  s'il  est  facile  d'importer  du  blé  ou  du  maïs,  il  ne  l'est 
plus  autant  d'introduire  des  animaux  vivants  ;  l'élevage  et 
l'engraissement  entraînent  la  transformation  de  terres  ac- 
tuellement labourées  en  prairies  permanentes  et  soulèvent 
une  question  intéressante,  celle  de  l'épuisement  ou  de  l'en- 
richissement du  sol  par  sa  transformation  en  prairies. 


III. 


Lorsqu'on  a  disposé,  en  1875,  le  champ  d'expériences  de 
l'École  de  Grignon,  on  a  voulu  qu'il  pût  éclairer  ce  point 
particulier  :  quelles  sont  les  cultures  qui  sont  épuisantes  ? 
quelles  sont  celles,  au  contraire,  qui,  suivant  l'expression 
consacrée,  sont  améliorantes? 

On  range  habituellement  dans  la  première  catégorie  la 
culture  des  racines,  des  céréales  et  du  maïs  fourrage  ;  les 
légumineuses,  trèfle,  luzerne,  sainfoin,  sont  au  contraire 
considérées  comme  enrichissant  le  sol  sur  lequel  elles  se 
sont  développées.  En  effet,  quand,  dans  l'assolement  quin- 
quennal souvent  pratiqué  dans  le  nord  de  la  France,  on 
intercale  du  trèfle  entre  deux  cultures  de  blé,  il  arrive  sou- 
vent que  le  blé  de  seconde  année  qui  succède  aux  betteraves 
fumées  et  qui  utilise  les  résidus  de  la  fumure  non  em- 
ployés par  les  racines  est  moins  abondant  que  celui  qui  suit 
la  récolte  de  trèfle. 

Le  résultat  est  fort  singulier  ;  en  effet,  le  trèfle  renferme 
des  quantités  considérables  de  matières  azotées,  de  phos- 
phates, de  sels  de  potasse,  plus  fortes  m(fme  que  celles  que 
contiennent  les  récoltes  moyennes  de  céréales,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  conçoit  pas  qu'après  ces  prélèvements  considé- 
rables le  sol  se  soit  enrichi. 

On  a  risqué,  pour  expliquer  cette  anomalie,  plusieurs 
hypothèses  qui  aiyourd'hui  sont  reconnues  inexactes  ;  on  a 


538 


REVUE  D'AGRONOMIE. 


cru  que  les  légumineuses  jouissaient  de  la  propriété  d'ab- 
sorber directement  l'azote  de  Tair  et  de  l'utiliser  à  la  consti- 
tution des  matières  albuminoïdes  qu'elle  renferme;  mais 
cette  opinion,  soumise  à  une  série  de  vérifications  expérimen- 
tales par  M.  Boussingault  en  France,  par  MM.  La^es,  Gilbert 
et  Pugh  en  Angleterre,  s'est  trouvée  inexacte.  On  a  imaginé 
alors  que  les  légumineuses  qui  enfoncent  leurs  racines  pivo- 
tantes dans  les  couches  profondes  du  sol  allaient  y  chercher 
des  aliments,  puisque  les  débris  que  laisse  la  récolte, 
feuilles,  liges,  racines,  enrichissaient  la  couche  superficielle 
des  matériaux  puisés  dans  le  sous-sol  où  ils  restaient  inuti- 
lisés. 

Les  résultats  des  analyses  exécutées  à  Grignon  ne  sont  pas 
favorables  à  cette  manière  de  voir;  en  1878,  on  a  procédé  à 
l'analyse  du  sol  et  du  sous-sol  d'un  champ  qui  allait  être 
semé  en  sainfoin,  on  l'a  analysé  de  nouveau  en  1881,  et  on 
a  reconnu  que  non  seulement  le  sol  superficiel  s'était  légè- 
rement enrichi,  mais  qu'en  outre  le  sous- sol  avait  plutôt 
gagné  que  perdu  et  cependant,  pendant  ces  trois  ans,  le 
sainfoin  récolté  avait  enlevé  aux  parcelles  une  quantité 
notable  d'azote  combiné. 

Un  premier  point  se  trouve  donc  acquis  ;  la  culture  du 
sainfoin  mérite  bien  son  nom  de  culture  améliorante. 

En  procédant  aux  analyses  des  sols  sur  lesquels  on  avait 
maintenu  une  culture  continue  du  maïs  fourrage,  ou  des 
pommes  de  terre,  puis  du  blé,  ou  des  betteraves,  on  trouva 
au  contraire,  malgré  l'abondance  des  fumures  distribuées 
de  1875  à  1878,  qu'en  général  le  sol  s'était  appauvri. 

Il  importe  cependant  de  distinguer  plusieurs  cas  particu- 
liers ;  quand  le  sol  a  reçu  du  nitrate  de  soude  ou  du  sulfate 
d'ammoniaque,  non  seulement  les  plantes  n'ont  pas  utilisé 
tout  l'azote  introduit,  non  seulement  l'azote  de  la  fumure 
qui  n'a  pas  passé  dans  le  sol  a  disparu,  mais  môme  l'azote 
primitif  de  la  terre  a  diminué  considérablement  ;  il  y  a  eu  un 
véritable  appauvrissement,  quand  on  a  remplacé  les  engrais 
solubles  par  du  fumier  de  ferme.  Le  sol  a  conservé  sa 
richesse,  mais  sans  bénéficier  de  l'excès  d'azote  qui  repré- 
sentait la  différence  entre  l'azote  apporté  par  la  fumure  et 
celui  que  la  plante  a  utilisé. 

Les  observations  de  la  culture  se  trouvent  donc  justifiées 
par  l'étude  attentive  du  sol  ;  les  cultures  de  racines,  de  cé- 
réales, sont  épuisantes,  et  ce  n'est  pas  seulement  par  les 
exigences  des  récoltes  que  le  sol  s'appauvrit,  il  perd  une 
quantité  d'azote  considérable,  bien  supérieure  à  celle  que 
renferment  les  plantes  enlevées. 

Ainsi  on  arrive  à  ce  résultat  curieux  :  les  quantités  de  ma- 
tières azotées  prélevées  sur  le  sol  par  la  culture  du  sainfoin 
surpassent  celles  qu'exigent  les  pommes  de  terre,  égalent 
celles  du  maïs  ou  des  betteraves,  et  cependant  le  sol  s'enri- 
chit ;  il  s'appauvrit  énormément  quand,  au  lieu  de  mainte- 
nir le  sol  en  sainfoin,  on  y  cultive  des  céréales,  des  racines 
ou  des  tubercules  ;  il  a  perdu  en  sept  ans  de  culture  con- 
tinue près  du  quart  de  l'azote  primitif  qu'il  renfermait.  Il  y 
a  donc  une  différence  essentielle  entre  ces  deux  cultures  : 
celles-ci  sont  épuisantes,  l'autre  améliorante  ;  Tanalyse  est 
d'accord  arec  Tobservatlon  séculaire  des  cultiTateurs.  Gom* 


ment  expliquer  ces  différences?  A  quelle  cause  ImJ 
bucr?  Elle  n'est  pas  difficile  à  saisir  :  la  culture  dei| 
raves,  celle  des  pommes  de  terre  et  du  maïs  exi 
façons  nombreuses  ;  le  sol  est  remué  par  la  charrue, 
découvert  pendant  toute  la  mauvaise  saison  ;  l'oxy 
nôtre,  oxyde  la  matière  organique,  l'humus,  et 
une  combustion  lente  favorisée  sans  doute  par  le  fe 
trique  découvert  par  MM.  Schlœsing  et  Muntz.  Si  la 
ulmique  azotée  se  brûle,  son  azote  reprend  l'étal 
est  perdu  dans  Patmosphère,  ou  il  se  métamorphosa 
trates  entraînés  dans  le  sous-sol  et  est  encore 
MM.  Lawes  et  Gilbert  ont  étudié  les  pertes  occasio 
l'entraînement  des  nitrates  dans  les  eaux  de  drai 
sont  considérables,  et  les  chiffres  auxquels  ils  ani 
ritent  la  plus  sérieuse  attention.  La  traduction  de 
moire  qui  se  poursuit  dans  les  Annales  agronomiq 
plus  haut  intérêt. 

En  résumé,  ce  n'est  donc  pas  la  plante  elle-méma 
épuisante,  c'est  le  mode  de  culture,  c'est  l'aératioa' 
qui  est  fâcheuse  et  qui  provoque  la  destruction  de  la 
carbonée  avec  une  énergie  qu'on  était  loin  de  souj 
dans  le  sol  perméable  de  Grignon,  cette  disparition 
rapide;  en  quatre  ans,  de  1878  à  1881,  la  matière 
a  baissé  de  moitié  quand  on  a  procédé  à  la  cultoie 
du  maïs  ou  qu'on  a  fait  succéder  deux  ans  de  blé  à 
de  pommes  de  terre. 

Dans  la  culture  du  sainfoin,  les  choses  se  pasMot 
trcment  :  une  fois  que  la  légumineuse  a  prif 
sol,  celui-ci  reste  en  repos  ;  plus  de  labours,  ptei' 
l'air  ne  pénètre  que  difficilement  au  travers  delà 
stamment  couverte  de  végétaux  qui  accumulent 
dans  le  sol,  celui-ci  s'enrichit  de  matière  car 
gains  d'azote  surpassent  les  exigences  des  recolles, 
s'enrichit. 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  gains?  C'est  ce  qu'il 
encore  permis  d'indiquer  avec  précision  ;  mais  si  le 
mène  n'est  pas  complètement  éclairci,  l'enrichi» 
terres  de  prairie  est  parfaitement  acquis.  M.  Bo 
avait  trouvé  dans  des  terres  de  prairie  normande  5 
d'azote  combiné  par  kilogramme  de  terre,  tandis 
terres  arables  n'en  contiennent  habituellement  qol 
2  grammes.  M.Truchol  a  dosé  dans  le  sol  des  prai 
des  montagnes  d'Auvergne,  qui  ne  reçoivent  jamais 
fumures,  7  et  9  grammes  d'azote  combiné  ;  mais  la 
tion  de  carbone  des  matières  organiques  est  égale 
plus  considérable  que  dans  les  terres  labourées.  Eal 
récemment,  M.  Joulie,  dans  un  important  mémoire 
prairies,  présenté  à  la  Société  des  agriculteurs  de 
trouvé  dans  des  sols  de  prairies  permanentes  jusqu'il 
et  18  grammes  d'azote  combiné  par  kilogramme.        ] 

Il  semble  donc  qu'il  convienne  de  substituer  à  FaBÉ 
formule  plantes  épuisantes  et  plantes  améliorantes  Ir*' 
sions  culture  épuisante  et  culture  améliorante,  et  qr 
ajouter:  les  cultures  épuisantes  sont  celles  qui  f 
labours  fréquents  qui  favorisent  Taccès  do  Tab  4 
les  cultures  améliorantes  sont  cellesi  ao  coninli 
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reste  en  repos  ;  ce  sont  particulièrement  les 
Mes  permanentes  ou  artificielles. 
n'a  pas  qu'un  intérêt  théorique;  elle  présente, 
ime  importance  pratique  considérable  ;  un  fer- 

à  un  propriétaire  de  transformer  ses  terres 
izies,  mais  il  demande  que  le  propriétaire  con- 
r  des  clôtures  autour  des  terres  ainsi  transfor- 
e  les  animaux  puissent  y  rester  en  liberté.  La 
considérable  :  500  francs  par  hectare  ;  le  pro- 
ent  à  cette  mise  de  fonds;  il  a  raison,  car  non 

spéculations  sur  les  animaux  présentent  une 
i  n'a  pas  toujours  la  culture,  et  il  a  des  chances 
gnlièrement  ses  fermages  ;  mais,  en  outre,  sa 
!ra  à  un  haut  degré  de  la  transformation  qu*ellc 
I  tard,  elle  doit  être  ramenée  à  l'état  de  terre 

sait  qu'on  pourra  y  prendre  plusieurs  récoltes 
s  suite  sans  y  faire  la  moindre  dépense  d'cn- 
,  par  suite,  le  prix  de  location  se  ressentira  de 
snt  causé  par  la  culture  précédente. 
mation  des  terres  arables  en  prairies  artifl- 
Itrèe  dans  la  pratique  agricole  depuis  nombre 
Fan  des  plus  grands  progrès  qui  aient  été  réa- 
lln  culture  septentrionale  a  été  Tintroduction 
de  l'assolement  quinquennal.  Habituelle- 
la  fumure,  puis  on  commence  par  une 
aves,  colza,  pommes  de  terre,  à  laquelle 
\;  ces  deux  premières  plantes  irivent  sur  la  fu- 
mais on  a  soin  de  semer  du  trèfle  ou  du 
iU  blé.  Quand  le  blé  a  été  récolté,  le  trèfle 
dné;  la  terre  reste  en  repos  depuis  le  labour  qui 
amaOles  du  blé,  c*est-à-dire  depuis  la  fin  de  la 
lée  jusqu'à  la  fin  de  la  troisième,  pendant  deux 
M  ;  durant  ce  temps,  la  terre  retrouve  les  élé- 
i  ont  enleyés  les  racines  et  la  céréale.  A  la  fin 
16  année,  le  trèfle  est  rompu,  et  en  semant  suc- 
la  blé  ou  de  l'avoine,  on  utilise  la  richesse  ac- 
lant  que  la  terre  est  restée  en  repos,  couverte 
nense» 

itiquant  cette  méthode  que  les  terres  non  seu- 
r? ent  leur  fertOité,  mais  même  augmentent  leur 
at  ainsi  que  le  sol  de  l'École  de  Grignon  ren- 
bonnes  parties  2  grammes  d'azote  combiné 


s'en  tenir  à  cette  pratique  séculaire,  M.  Jouïie 
jonrd'hui  remploi  d^  k  prairie  naturelle  :  au 
T  du  trèfle  dans  le  Mé,  trèfle  qui  ne  per-isie 
pa,  il  propose  d'introduire  dans  l'as^olemer.: 
pvaizie  de  graminées  dont  la  durée  pe::t  é'.re 
is  longue;  la  ferre  lai^^êe  en  rero«  penrint  «le 
gè  s'enrichira  suffi^amui en t  pcr:r  qu'il  c^'-:^T^r.r 
Ira  des  additions  d'en^-raîr  «z-/>-  :  >•  er..'rv:* 
'on  acquiert  à  bien  meilleur  côx^i'e  f:M:rorit. 
fcécîsèment  en  azote  c'^e  U  itrre  i^,r,ri*,://. 


I 


»  4m  fniiiea 


temponîr»  de  zraminée^.  <î«rj;h 
boa»  caliiraleQrs,  tendra  donc  seof 


doute  à  se  généraliser,  et  en  choisissant  avec  soin  los  plantos 
qui  devront  (»tre  employées,  on  aura  grande  ohanro  do  réus- 
site. On  sait  qu'on  ctTol  on  a  pu,  p.ir  un  choix  judioiiMi\, 
créer  de  bonnes  prairies  dans  des  sols  qui  iio  paraissniiMil 
pas  susceptibles  d'ûlre  avantageusement  oxplnilés  (1). 

Toutes  les  fois  que  Tagriculture  a  augntcnté  U  friiclicui  du 
domaine  destiné  aux  animaux,  elle  a  progressé;  Tintrodur- 
tion  de  la  betterave  a  été  un  grand  bienfait  parce  ciu'ollo  a 
permis  d'élever  ou  d  engraisser  plus  do  bétail,  et  quo,  par 
suite,  elle  a  augmenté  la  masse  d'engrais  dont  In  rultivatour 
dispose.  Cette  culture  cependant  est  épuisante,  et  par  sulto 
elle  n'est  pas  sans  inconvénients  ;  la  culture  des  prairirs 
donnera  comme  la  betterave  une  abondante  nlimentiition  et, 
en  outre,  elle  contribuera  par  elle-même  h  IVnricliiHsenienl 
du  sol.  Sans  doute  on  n'en  tirera  pas  en  argent  lu  même 
somme  qu'on  peut  obtenir  de  la  betterave  ;  miiiH,  comnin  les 
dépenses  qu*eUe  occasionne  sont  infiniment  nioindres,  il  chI 
possible  qu'elle  soit  aussi  avantageuse. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

SÉANCK  DD  9  orTOHHK  1882. 

(loMMixiCATiONS.  —  M.  DumnH  communique  ii  l'Académio 
les  résultats  des  travaux  du  comité  international  des  poids 
et  mesures  pendant  sa  session  de  1882.  II  y  a  lieu  d'espérer 
une  prochaine  et  heureuse  insue  df.H  efTorts  que  les  gouver- 
nements et  les  savants  des  dix-neuf  f-llats  KJgnataireH  tït;  la 
convention  du  mètre  de  4  875  ont  voué  h  au  d^rveloppemf'nt  ai 
à  la  propagation  universelle  du  syst/;nie  mélrique,  bané  dé' 
sormais  sur  des  pnitotypes  universels  et  inaltérables. 

MATHKMvTfv  tj?.  —  M.  Appnll  .-Théorème  sur  len  fonctions 
d'un  point  analytique. 

—  M.  //.  Poiiu:aré  :  Sur  ie^  fonction  h  fu^hniennen. 

—  51.  Halphen  :  Sur  une  série  pour  d':velop[»'îr  les  fonr- 
tions  d'une  variable. 

MLiAN.VE.  —  M.  //.  !it%al  :  fJu  r:hoc  de  d«î»n  »;ih'rr':*,  t-u 
a^^nt  èjari  â  leur  de.i.Té  d'éia'-.'i'iiV':  et  a'J  frotter  ment  déve- 
\oypi  au  coniacl. 

A~?. :.:«;--.  —  M,  ùorrelt'j  f^it  part  n  l'Ac^idémie  d<r^  oU- 
«rr.a'ioL*  r:  :'i.  \  f%it«%  â  V<}.»**:rthV>\v:  de  M-,r*eiile  ^*iT  1% 
zTici*  c-jEù-/.^  'i^  M.  i.T'Jji  périmant  le*  journ^^ïH  du  ';0  %Hy- 
:*ih-re  e:  irs  i*\  -';  *t  6  oOo:;r^. 

5  ^  '.  ill  'i  -  i V  :  *r  ^r  C. -  ^^ .  .SI kci» «•  r*  * . 

m 

'in  .\f.:,,',T,y,j..^,  -^f:*  *.f;'^*A.:,  la  ••h^^'mt  d>:ao  *:t  ra/,id<i 
c%r  :*  -',  r.  1 7  -  e  •■',  r»  *.  ':  */  ',  ';»  y*  »  r  %  4  ;a  ^fifii^.nf'irt  ht^i  unirt  tX 
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sèment  associés.  M.  C.-W.  Siemens  a  trouvé  que  la  seule 
action  de  la  lumière  du  soleil  produit  cette  décomposition 
quand  on  lui  soumet,  sans  autre  intermédiaire,  la  vapeur 
d*eau  et  le  gaz  carbonique  excessivement  raréfiés,  ramenés, 
par  exemple,  au  vide  de  i/i800.  M.  Siemens,  regardant  ses 
expériences  comme  décisives,  en  est  venu  à  supposer  l'es- 
pace rempli  de  gaz  analogues,  déjà  brûlés,  dont  la  lumière 
du  soleil  reviWfierait  les  combustibles  hydrogène  et  carbone, 
lesquels  seraient  tout  prêts  à  fournir  Taliment  d'une  com- 
bustion nouvelle;  alors  le  soleil  les  ramènerait  à  lui,  les  brû- 
lerait de  nouveau  et  les  renverrait  dans  Tespace.  Cette  im- 
mense source  de  chaleur  se  raviverait  continuellement;  il 
n'y  aurait  de  perdue  que  la  chaleur  du  rayonnement  qui  ne 
serait  pas  absorbée  par  un  milieu  cosmique  de  i/2000  de 
densité,  c'est-à-dire  un  vide  presque  absolu  pour  le  physi- 
cien, puisque  l'étincelle  électrique  n'y  peut  passer  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  un  astronome  qui  calcule  la  résis- 
tance de  l'éther. 

M.  Faye  fait  remarquer  que  dans  un  milieu  réduit  au 
1/2000  et  avec  la  vitesse  des  corps  célestes  soixante  fois  plus 
grande  que  celle  des  projectiles  de  tir,  les  rectifications  de  la 
trajectoire  dues  à  la  résistance  du  milieu  ambiant  sont,  pour 
certains  projectiles  célestes,  doubles  de  celles  que  réclament 
nos  boulets,  et  cela  non  point  après  des  siècles  ou  des  an^ 
nées,  mais  mOme  après  quelques  secondes. 

De  plus,  le  célèbre  physicien  anglais  a  négligé  d*examiner 
la  quantité  de  matière  qu'il  ajoute  au  système  solaire;  or 
cette  masse  ajoute  cent  mille  fois  celle  du  soleil  à  celle  dont 
la  mécanique  céleste  a  tenu  jusqu'ici  un  compte  si  minu- 
tieux. 

L'illustre  astronome  français  ne  veut  pas  diminuer  la  va- 
leur des  belles  expériences  du  savant  physicien  anglais, 
mais  il  leur  enlève  toute  signification  astronomique. 

Physique.  —  M,  A.  Ledieu  rappelle  que,  dans  le  premier 
quart  de  ce  siècle,  la  science  électrique  formait  avec  l'hypo- 
thèse fondamentale  de  deux  ou  d'un  seul  fluide  un  corps  de 
doctrine  fictif,  mais  parfaitement  cohérent  ;  quand  vint  la 
découverte  de  la  pile,  il  fallut  créer  l'électricité  cinétique, 
comprenant  d'abord  les  lois  des  actions  réciproques  des 
courants  sur  les  aimants  et  entre  eux,  et,  quelques  années 
plus  tard,  les  lois  de  leur  propagation.  Ce  nouveau  faisceau 
de  connaissances  fut  encore  basé  sur  l'hypothèse  d'un  ou  de 
deux  fluides  ;  mais  ce  fut  une  branche  distincte  ayant  son 
homogénéité  propre.  Bientôt  on  fondit  ces  deux  théories  fic- 
tives en  une  seule  ;  mais  on  conserva  malheureusement  les 
idées  et  les  formules  déjà  acquises,  d'où  il  est  résulté  une 
doctrine  désormais  hétérogène  et  exposée  à  mettre  au  jour 
d'incontestables  contradictions  dynamiques. 

M.  Ledieu  fait  des  objections,  dont  les  principales  portent 
sur  la  notion  actuellement  classique  des  forces  électro- 
motrices et  sur  celle  des  courants  électriques,  quantités  qui 
jouent  un  rôle  capital  et  incessant  dans  la  science  en  vue. 

—  M.  Afascart  revient  sur  le  baromètre  à  gravité  (voy. 
séance  du  17  juillet  1882)  qu'il  a  expérimenté  à  Paris,  Ham- 
bourg, Copenhague,  Stockholm,  Drontheim  et  Tromsô,  pour 
en  déduire  ces  conséquences  qu'il  est  facilement  transpor- 
table et  que  la  précision  qu'il  comporte  ne  parait  pas  infé- 
rieure à  celle  que  donnerait  l'emploi  du  pendule.  Il  n'exige 
que  l'observation  du  niveau  du  mercure  et  de  la  tempéra- 
ture ;  son  installation  peut  être  faite  en  moins  d'une  heure. 
U  peut  donc  rendre  beaucoup  de  services,  surtout  dans  les 


cas  très  nombreux  où  le  voyageur  ne  dispi 
temps  ni  des  ressources  qu'exigeraient  l'usag 
tion  d'instruments  astronomiques. 

—  M.  M.  Deprez  a  répété  sur  une  ligne  tél< 
expériences  de  transmission  de  force  qu*il  ava 
travers  de  grandes  distances.  On  se  rappelle,  e 
dépêche  télégraphique  a  annoncé,  le  2  octobre 
la  pleine  réussite  de  l'expérience  de  M.  M.  Dep 
à  transmettre  par  un  fil  télégraphique  ordinal 
diamètre  et  à  une  distance  de  57  kilomètres  i 
née.  Les  deux  machines,  situées  à  Munich  e 
étaient  identiques,  du  modèle  Gramme,  dit 
avec  quelques  modifications  de  M.  Deprez.  Le  i 
vail  récupéré  à  Munich  au  travail  dépensé  à  S 
abstraction  faite  des  résistances  passives  de  toi 
périeure  à  60  pour  100. 

La  machine  réceptrice  sert  actuellement  à 
cascade  de  1  mètre  de  large  et  de  3  mètres  de  1 
d'une  pompe  centrifuge. 

—  M.  G.  Lipptnann  décrit  une  méthode  tl 
pour  la  détermination  de  l'ohm  qui  ne  diffé 
M.  Joule  qu'en  ce  qu'elle  n'exige  pas  que  l'c 
quantités  de  chaleur,  ni  que  l'on  connaisse  l'é 
canique  de  la  chaleur.  Ce  dernier  point  a  bien 
car,  dans  la  méthode  de  M.  Joule,  Tapproxima 
limitée  par  l'incerlitude  qui  existe  actuellemec 
exacte  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleu 
donner  une  erreur  voisine  de  i/iOO. 

—  MM.  Sorel  et  Sarazin  ont  fait  de  nouvel! 
sur  la  polarisation  rotatoire  du  quartz  et  pour 
séries  d'observations.  (Voy.  Compter  renéa 
t.  LXXXIlJ,p.  118  et  t.  LXXXIV,  p.  1362.)  Ils  OÉK 
dernières  déterminations  par  un  procédé  noi 
but  est  de  rendre  plus  comparables  entre  elles 
sures  que  l'on  prend  comme  point  de  départ 
l'angle  de  rotation. 

—  M.  E.-H,  Amagat  rappelle  les  expérieno 
(1856)  dans  lesquelles  la  loi  de  Mariotte  fut  m 
car  le  produit  de  la  pression  par  le  volume  pv, 
constant,  diminue  d'abord,  passe  par  un  min 
ensuite  indéfiniment.  Les  expériences  d'André 
critique  conduisirent  aux  mêmes  conclusions 
en  1870,  a  exécuté  des  expériences  analogues 
des  résultats  semblables.  Mais  dans  toutes  c< 
les  mesures  monométriques  étaient  incertaines 
avoir  des  résultats  numériques  plus  exacts  qu( 
et  Amagat  entreprirent  de  nouvelles  recherche 

M.  Amagat,  après  avoir  décrit  les  appareils 
M.  Cailletet  et  ceux  qu'il  a  employés  lui-même 
sultats  qu'il  a  obtenus  et  les  compare  à  ceux  d 
La  construction  des  deux  courbes,  obtenues  a 
riences  de  ces  deux  savants  en  portant  sur  la 
cisses  des  longueurs  proportionnelles  aux  pre 
les  ordonnées  les  valeurs  correspondantes  a' 
donne  bien  la  diiïcrence  des  résultats.  M.  Ca 
une  courbe  irrégulière  remarquable  par  soi 
60  mètres  de  mercure  ;  M.  Amagat,  au  contrain 
courbe  parfaitement  régulière. 

Chimie.  —  M.  A.  Ditte  nous  apprend  que  loiM 
des  sulfures  solubles  sur  les  sulfûes  cm  les  • 
on  peut  obtenir,  à  l'état  de  crislaac-|«|l 
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M  ftux  stannateSy  mais  dans  lesquels  Foxygëne 

par  du  soufre  ou  du  sélénium. 

i  qu'il  a    obtenu  le   sulfostannate  de  potasse 

0  par  la  dissolution  du  protosulfure  d'étain 
yaalfurea  de  potassium,  ou  en  faisant  bouillir 
tutioo  titrée  de  monosulfure  de  potassium  les 
tït  et  d'étain  capables  de  s'y  combiner. 
snirostannate  de  potasse  Sn  Se',  K  S,  3  H  0  s'obtient 
Dt  dans  Topération  précédente  le  soufre  par  le 

stanoate  de  potasse  SuSe'KSe3H0  est  obtenu 
atioQ  du  séléniure  de  potassium  par  du  bisélé- 

uinate  de  soude  et  le  séléniosulfostannate  de 
^^larent  comme  leurs  analogues  potassiques. 
annate  d'ammoniaque  3SnS*AzH«S.  6 HO,  le 
stannale  d'ammoniaque  3 Sn  Se' Azli^ S.  3H0  peu- 
tre  obtenus. 

Ime  se  procurer  les  sulfostannates  de  baryte,  de 
L  de  chaux  par  l'action,  sur  l'étain,  d'une  solution 
a  mooosulfure  alcalinoterreux]  ayant  dessous  du 

lyoffft  et  Dupetit  viennent  ajouter  aux  expériences 
Mingaulty  Schlœsing,  etc.,  des  faits  qui  viennent 
pe  al  la  nitrification  dans  le  sol  et  dans  les  li- 
■htiiri  est  due  à  des  microbes  aérobies,  la  décom- 
jtritratea  est  également  due  à  des  microbes. 
ont  remarqué  la  disparition  de  nitrate  de  po- 
it  mis  dans  des  liquides  de  cultures  :  eau 
fde  poule,  etc.  Ce  serait  justice,  d'après  eux, 
microbes  de  la  disparition  du  nitre,  car 
al  le  sulfate  de  cuivre  qui  empêchent  le  dé- 
)ét  cas  petits  êtres  permettent  la  conservation 

bèa  important  de  ces  expériences,  c'est  que  l'ac- 

1  antiseptiques  très  honorés,  l'acide  phénique  et 
yHqoey  non  seulement  n'ont  pas  empoché  le  dé- 
t  des  microbes  ni  même  la  réduction  des  nitrates, 
mI  disparu  comme  le  sel  de  nilre.  M.  Muntz  au- 
<  liûts  identiques  relatifs  à  Tacide  phénique. 

as  de  bonnes  conditions  de  température  de  mi- 
crobes peuvent  réduire  1  gramme  de  nitrate  par 
oor.  Cette  décomposition  se  fait  avec  dégagement 
mation  d'ammoniaque  et  peut-être  de  dérivés 
s  matière  organique  employée;  l'oxygène  forme 
irbonique  qui  reste  dans  la  liqueur  à  l'état  de 
,  L'ensemble  de  ces  faits  sera  probablement  uti- 
xplication  d'un  certain  nombre  de  piiéiiomciies 
la  S0I9  des  engrais  et  des  eaux. 
iM^jf  avait  déposé,  le  T2  mars  1880,  un  pli  ca- 
,  transformation  des  amidcs  en  aminés. 
ig  fidt  remarquer  qu'en  cbaufl'aut  une  aminé  pri- 
condaire  avec  un  ctber  composé  il  se  produit 
et  Talcool  de  l'éther  est  mis  en  liberté,  M.  Bau- 
s  qu'inversement  ces  amides  sont  susceptibles, 
Is  mojens,  de  fixer  U  volumes  de  vapeur  d'eau  en 
it  la  sel  primitif.  On  peut  aussi  dans  celte  réac- 
I  aobstitaer  à  volumes  d'alcool  aux  ti  volumes 
le  seul  fait  de  la  température  supérieure  à  celle 
fmec  Cormer  une  amide. 

avait  d*abord  étudié  cette  action  avec  des 
■Ifliiaa  (alcoolsy  acides,  bases)  ;  mais  il  cml 


à  une  action  plus  générale  et  avec  des  corps  polyvalents  il 
put  obtenir  dans  la  même  opération  :  l'amide,  puis  Famine 
composée,  en  chauffant  à  plus  haute  température.  En  effet, 
en  chauffant  du  benzoate  d'ammoniaque  avec  de  l'alcool 
éthylique,,ou  de  l'ammoniaque  en  solution  alcoolique  avec 
de  l'éther  benzoïque,  on  arrive  au  même  résultat  qu'en 
chauffant  la  benzamide  avec  l'alcool  éthylique,  c'est-à-dire 
qu'après  la  benzamide  il  se  forme  du  benzoate  d'éthylamine 
par  réaction  de  l'alcool.  Ce  fait  de  génération  indique  que  la 
réaction  peut  se  répéter  avec  l'alcool  restant  ;  on  a  alors  du 
benzoate  de  diéthylamine  et  même  de  triôthylamine,  mais 
ici  la  réaction  est  achevée,  car,  comme  on  le  sait,  les  bases 
tertiaires  ne  sont  plus  susceptibles  de  former  des  amides  ;  il 
n'y  aura  donc  point  formation  d'ammonium. 

On  conçoit  aussi  que,  pouvant  obtenir  des  aminés  à  l'aide 
des  amides  par  fixation  de  U  volumes  d'alcool,  on  obtiendra 
par  une  nouvelle  perte  d'eau  les  mêmes  résultats  avec  les 
cyanures  dérivant  des  amides. 

—  M.  A^.Afen^cAu^Am^  en  étudiant  l'éthérisation  des  alcools 
tertiaires  et  de  l'acide  acétique,  a  reconnu  qu'à  i55°,  elle  de- 
vient irrégulière;  la  quantité  d'éther  formé  est  presque  nulle, 
.et  il  se  forme  des  hydrocarbures  éthyléniques.  U  a  cru  pou- 
voir rattacher  la  formation  de  ces  dernières  à  la  dissociation 
des  éthers  acétiques  des  alcools  tertiaires  à  la  température 
de  l'expérience.  Comme  exemple,  cet  auteur  étudie  la  dé- 
composition de  l'acétate  d'amyle  tertiaire  et  arrive  aux  con- 
clusions suivantes  : 

1'  La  décomposition  n'a  lieu  qu'à  des  températures  supé- 
rieures à  iOO'^; 

2«  Elle  commence  et  finit  à  la  même  température; 

3<*  A  mesure  que  la  température  est  plus  haute,  on  atteint 
plus  vite  le  commencement  de  la  décomposition;  mais  dans 
les  conditions  les  plus  favorables,  elle  ne  fut  pas  constatée 
avant  deux  heures  d'action  de  la  température  ; 

U^  Quelle  que  soit  la  température  à  laquelle  s'opère  la  dé- 
composition, la  vitesse  de  décomposition  est  au  début  fort 
petite;  elle  augmente  ensuite,  atteint  son  maximum,  puis 
en  diminuant,  devient  nulle  ; 

ô<*  A  mesure  que  la  température  de  l'expérience  est  plus 
haute,  la  vitesse  de  décomposition  devient  plus  grande  dans 
toutes  les  phases  de  la  décomposition  ; 

6*  La  décomposition  est  limitée. 

MÉTÉOROLOGIE.  ^  M.  E.  Rtiiou  communlquo  une  observa- 
tion d'aurore  boréale,  vue  le  2  octobre  par  M.  Simonuet  au 
parc  Saint-Maur.  De  sept  à  neuf  heures  on  voyait  un  grand 
arc  traversant  le  ciel  de  l'est  à  l'ouest  à  une  hauteur  qui  attei- 
gnait au  N.-N.-O.  25  à  30**  au-dessus  de  l'horizon.  De  temps 
eu  temps  de  longs  rayons  s'élançaient  de  l'horizon  jusqu'au 
voisinage  du  zénith  et  duraient  peu.  L'arc  et  les  rayons 
étaient  blancs  et  peu  colorés. 

L'aiguille  de  déclinaison  a  commencé  à  s'agiter  le  i*'  au 
soir;  ses  mouvements  ont  été  les  plus  considérables  le 
2  octobre  de  sept  à  huit  heures,  et  ont  atteint  /i5',  c'est-à- 
dire  une  oscillation  cinq  à  six  fois  plus  grande  que  la  varia- 
tion diurne  de  celle  saison.  Le  6,  de  midi  à  six  heures  du 
soir,  les  inâtrumeuls  ont  encore  accusé  des  variations  très 
nettes,  mais  moins  amples. 

Cette  aurore  boréale  a  été  vue  aussi  à  Nantes  et  à  Gre- 
noble. 

99fpéUà€l  a  reçu  de  M.  Dubus,  d'Évreux, 
it  que  le  2,  après  une  journée  chaude 
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(it  claire,  il  avait  été  vu  à  sept  heures  cinquante  minutes  une 
nurorc  boréale.  Le  ciel  découvert  laissait  voir  vers  l'étoile  po- 
laire une  lueur  intense,  puis  en  même  temps,  une  plus  forte 
encore  sur  le  Bouvier,  une  autre  sur  Caa^iopi'e,  et  une  der- 
nière Bur  fi  d'Andromùde.  Elles  étaient  fi\cs  pendant  quel- 
ques instants,  puis  diminuaient  d'intitusiié  pour  disparaître 
et  reparaître  tout  à  coup,  aiïectant  la  Torme  circulaire  ou 
elliptique.  Pas  un  seul  rayon  rccliliyne  n'aurait  Été  vu. 
Aitauit  heures  dix  minutes,  il  ne  resiait  plus  qu'un  cielusses 
clair. 

—  M.  Jùl.  Lamarre,  de  Cherbourg, coiifiriue  à  peu  prés  ces 
renseignements  par  une  autre  dépr-ilic. 


Je  GCnes  et  la  haute  Iialiu.  Lji  pciit  lourbilluD  (B 
ca  formatioD  le  t  i  xiir  rirnlïu  du  NorJ  el  qui  siijuurii 
la^Rs  jusqu'au '20  umùnu  dc^  pluies  toTTeDliDllei  «iir 
]isrtLCuliJ;rcnien[  sur  le  revers  Liii'-ridioDsl  int  Al|i>'9. 
La  10,  il  6c  trouve  dnus  le  voioiDaKe  d'une  uiiin^ 
tian(C'),  «ituue  eur  rAlliiiiBh'De;  et  comme  cda  ntt. 
de  la  Pruncc  de  cliiqur  r.ùti:  de»  ('isvennes,  lu  VDisiua 
lépt'epsion  favorise  la  rhute  de  pluies  alioiidiuiteii. 


3\  millirii 
lin 


ircK  d'eau  à  Ttir 


niilim. 


»  I>[.ii 


d'(J-s..l: 


-  Vl;.. 


BEVUE  DU  TEMPS 
Mrpicnikro  t6«*. 

Le  mois  de  soplcmbre  dernier  s'est  fait  rertiarqucr  par  une  lii^.s 
grande  piuviofilé;  i,  Paris,  on  a  compte  17  juurs  de  pluie  qui  ont 
donuéTf^S,  quantité  bien  supérieure  à  la  normale. 

En  général,  en  France  la  fréquence  et  l'abuudance  des  pluie»  ont 
Iwaucoup  nui  aui  travaux  «priroleset  le  raisin  a  mûri  insufllEainmenl 
dans  beaucoup  de  déparieineiils. 

Ce  temps  pluvieui  no  s'est  pas  étendu  a  la  France  seule,  mais  Ici 
pluies  ont  été  très  abondantes  Jsus  la  liante  Italie  et  ont  amené  de» 
iuondations  désastreusi's  dans  les  plaines  basses  de  la  Lomliaiilio  et 
de  la  VénéliD;  do  Vérone  à  Venise  le  pays  s  clé  complète  meut  cuu- 

quelle  quantité  de  pluie  r^un^i- 


Domod'Ossola.   . 
Milan 


3t,i      S7,S      »1,3      47,0      ll7,n       b,» 


Le  16,  on  télégraphiait  do  Vér 
PD  crue-  A  partir  du  tH  on  n'a  pi 
de  Véi'ono  k  csuae  de  la  crue  qi 
les  lignes  lëlcfEraphiqucs  ;  le  23, 

A  Paris,  la  lempiraliire  du  moi 
àla  normale,  13,1  BU  lieu  de  11,7; 


quel 


iiiojei 
Lu  régime 


,7M,0ui 


Il  de: 


c  :  la  viUo  est  inondée,  l'Adige  esi 
\  leçu  la  dépêche  métâorolugiqui 
avait  coupé  les  rJicmins  de  fer  e( 

léliS  inférieure  de  plus  d'un  ile:;rt 
la  pression  a  été  aussi  plus  ba-isr 
i-J,4. 


9  près  des  lies  Lriiaii' 
Muîné  pendant  les  pri>- 
II  temps  a  coïncidé  avcr 


V,  de  bi'^;-i 
d'ouest  et  do  H 
miurs  jours  du  niuîs;  puis  iitie  journée  de  bei 

ta  présence  di  s  hautes  pressions  sur  nos  réfiions,  après  quoi  le  mau- 
vais temps  a  été  ramené  par  de  petits  (ourbillann  secondaires.  (V 
dernier  régime  a  dure  jusque  vers  la  Un  du  mois. 

Lb  mois  de  Bi:r  iimlire  dernier  se  partage  naturellement  eu  (tuis 
périodes  principali'H.  La  premirre.  qui  ^t'étend  du  1"  au  i,  vl  l'iiiHC- 
térisee  par  l'eiisttt  ne  des  basses  pressions  à  l'ouest  du  l'Kiti'upe  et 
par  le  réiiime  dt-s  vunis  de  sud-ouest.  L,a  di'qn-esaion  (A)  qui  lu:  im»- 
vait  le  t"à  l'ouest  des  lies  britanniqncs,  tnurclie  vers  le  uoni  et  nou» 
la  rencontrons  le  3  près  des  Skudesuoea  où  la  pression  estde  7i7  mil- 
timètrea. 

Secvndc  période,  •—  Le  i,  les  hautes  pressions  océaiiienui'x  entj- 
hissvnt  l'ouest  de  l'Europe.  Cependant  lo  temps  re>u;  eucui'u  rr>uvi;rl 
ou  très  nuagetii  et  i[uelques  pluies  tombent  sur  nus  côtes  du  Itru. 
tsgne  et  tiur  la  Hanche. 

Les  pluies  cessent  le  S  et  le  temps  se  i 
qu'au  11. 

Dés  le  10,  la  baisse  < 
niques:  10  millimètres 
éclatent  en  France. 

Troiiiimt  pfriode.  —  Le  11,  une  sire  de  basses  pressions  se  tmure 
■ur  le  nord  de  l'Ecosse  et  ellu  s'étend  sur  nos  régions;  le  \'î,  de  petits 
msuvcrncnta  secondaires  «c  montrent  sur  les  Paya-Bas. 

A  partir  de  cette  époque,  de  laibles  pressions  occupent  pre«|ue 
constamment  l'ouest  de  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  ;  d'autres,  le  golfe 


s.-|>1r-inbrii  18SÏ. 


Le  2:1.  r.iire  des  Imss 

siens  sVloi^ne  v(t 

l'Ail. 

que  le  baromètre  mont. 

sur  1 

L-olfe  de  Onsraene 

leï 

hautes  pressions  orcii[' 

1»  > 

raiice  conlrale;   s.. 

pluie»  ce*senl. 

Dés  le  1b.  une  bai's 

du  1 

nromelri'  ne  manife-le  1 

dépre 

sion»HCondairc;(li 

pun 

la  Un  du  mois,  le  règii 

.>an« 

presi 

>io  toute  la  France 

Elles  sunt  amenées  s 

par  les  dépressions 
LÊo:i  Tf.iss 

(Eel 

CHRONIQUE 

>n«le  dM  mtU»  «Im 

Conrormémput  il  un  vœu  émis,  l'année  derniers,  par 
lernaliunal  di^i  électriciens,  le  i^iuveruemeut  Irmajaii 
diverses  puissances  a  prendre  pari  au 
serait  discutée  la  question  de*  unitte  él 
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tloii  ayant  été  accueillie,  la  conféreDce  s'est  réunie 
S  octobre. 

président  da  conseil ,  ministre  des  affaires  é tran- 
se Tallocution  suivante  : 

nd  honneor  pour  moi  d'ouvrir  les  séances  de  cette 
raatioaale  où  se  rencontrent  des  savants  illustres  dé- 
(  gouvernements  pour  déterminer  les  condiiioiis  d'une 
unités  électriques.  Je  suis  heureux  de  leur  souhaiter 
au  nom  du  gouvernement  do  la  Répuhlique  et 
remerciements  aux  gouvernements  qui  ont  bien  voulu 

ntéretse  vivement,  me«sieurs,  à  Tœuvro  que  vous  cn- 
t  moment,  et  qui  a  pour  objet  do  donner  aux  maui- 
verses  de  la  puissance  électrique  une  mesure  com- 
tiaul  au  aystème  métrique.  Tel  est,  du  moins,  le  point 
les  remarquables  recherches  de  l'Association  britan- 
anœment  des  sciences  et  du  congères  des  électriciens 
I  travaux.  En  complétant,  en  couronnant  leur  œuvre, 
1  problème  qui  touche  aux  parties  les  plus  ardues  et 
es  des  sciences  physiques,  vous  n'aurez  pas  seulement 
p  des.connaissances  humaines,  vous  aurez  encore  faci- 
{ations  des  savants  et  prépare  ainsi,  pour  l'avenir, 
de  ces  admirables  découvertes  qui  contribucni  si 
mz  progrès  de  l'humanité. 

i  oublier  cette  autre  partie  de  votre  tâche,  qui  con- 
r  les  méthodes  d'observation  de  l'électricité  atmosphé- 
laîaer  ré.tudo  systématique  des  courants  terrestres  sut* 
^phiqnes.  Bien  des  points  restent  encore  obscurs  dans 
èivttloppemenl  et  d'action  do  cette  force  merveilleuse. 
lions  vous  propoAe^  de  le  faire,  les  régies  à  suivre 
ttorpren'dre  les  secrets,  c'est  encore  bien  mériter  de 
lia  préparant  à  se  servir  plus  utilement  et  avec  moins 
aFwme  que  la  nature  et  la  science  ont  mise  entre  ses 

!y  messieurs,  de  vous  redire  en  terminant  com- 
na  honorés  do  voir  la  capitale   de  la   France 
de  vos  savants  et  utiles  travaux  et  quels  vœux 
leur  réussite. 


^^^■MISB 


de  M.  Brochy  délégué  de  la  Norvège,  la  prési- 
a  été  confiée  à  M.  Cochery,  ministre  des  postes 
qoi  a  prononcé  le  discours  suivant  : 


iderhonneur  que  vous  venez  de  me  faire,  en  m'ap- 
jir'voe  travaux  ;  vous  pouvez  être  assurés  que  tous  mes 
1^4  Justifier  votre  contiaiice. 

■  reprendre  l'œuvre  si  heureusement  commencée, 
a  congrès  des  électriciens;  nous  nous  attacherons  à  la 
ir  arriver  à  des  résolutions  délinitives. 
de  1881  avait  abordé  hardiment  les  questions  mul- 
ilève  la  fM:ience  de  l'électricité.  11  avait  fait  preuve  do 
r  de  vues,  de  cette  sùreiê  de  jugement  qu'on  devait 
hommes    éminents   que  rKurope  et    i'Amorique   nous 

es. 

gfés  n*avait  ni  le  temps,  ni  les  moyens  matériels,  ni 
léeessaircs  pour  trancher  certaines  questions.  Il  devait 
i  renvoyer  à  une  conférence  convoquée  spécialement  a 

en  réalité  et  exclusivement  à  ce  congrès  que  revient 
lOir  pris  l'initiative  de  la  conférence  actuelle.  C'est  lui. 
dans  la  séance  du  5  octobre  1H81,  a  émis  le  vœu  que  le 
:  français  voulût  bien  inviter  les  autres  puissances  h 
I  commissions  internationales  chargées  d'étudier  et  de 
mestiODS  qui  peuvent  ainsi  se  résumer  : 
pour  les  besoins  de  la  pratique  les  conditions  que 
«ne  certaine  colonne  de  mercui*e  pour  deveuir  la  re- 
BAlérlelle  de  Tuniié  de  résistance  électrique  ; 
an  étalon  délinitif  de  lumière  ; 

règles  d'une  étude  universelle  et  systématique  de  Té- 
OMhériqney  du  magnétisme  terrestre,  et  étudier  les 
niie  pins  rapide  et  plus  continu  l'échange  des  obser* 

floiogiqaes. 

p^  poos  l'avons  acceptée  avec  empressement. 
anaUoM  ont,  de  leur  côté,  adhéré  sans  hésitation  à 
laor  OBaiiimité,  elles  ont  démontré  combien  les  sen- 


timents du  congrès  avaient  répondu  à  un  grand  intérêt  scientiflque 
et  industriel. 

Les  États  d'Kurope,  tous  sans  exception,  siégeront  dans  cette  en- 
ceinte. 

L'Amérique  y  figure  par  les  délégués  de  plusieurs  pays. 

La  Chine  et  le  Japon  y  assistent. 

Le  choix  des  savants  qui  ont  été  désignés  prouve  le  haut  prix 
qu'attachent  à  nos  travaux  les  puissances  qui  veulent  bien  y  prendre 
part.  Nous  sommes  heureux  de  leur  en  témoigner  notre  sincère  gra- 
titude. 

Ces  travaux,  quelques  mots  suffisent  pour  les  préci^^er. 

Le  cungrès  de  1881  a  défini  scientifiquement  les  unités  électriques 
il  leur  a  donné  les  noms  des  illustres  savants  qui  ont  découvert  les 
phénomènes  à  la  mesure  dssquels  elles  devaient  être  appliquées. 
Mais  si  les  bases  du  système  étaient  posées,  il  restait  à  déterminer 
la  représentation  matérielle  des  unités,  à  construire  le  prototype,  à 
rechercher  les  mesures  à  prendre  pour  en  assurer  la  conservation  et 
la  reproduction.  C'est  ce  soin  qu'il  vous  a  légué  en  exprimant  le  désir 
qu'une  convention  internationale  nous  donne  un  système  uniforme 
et  complet. 

11  vous  appartient,  messieurs,  d'arrêter  les  méthodes  scientifiques 
et  les  procédés  expérimentaux  qui  permettront  de  fixer  les  dimen- 
sions géométriques  de  cette  colonne  de  mercure  qui,  sous  le  nom  do 
Ohm,  fournira  l'étalon  type  des  mesures  électriques. 

Ce  résultat,  vous  1  obtiendrez  et  ainsi  vous  faciliterez  les  études 
électriques  et  vous  donnerez  à  l'industrie  le  contrôle  uniforme  dont 
elle  a  besoin. 

Ce  qu'a  fait  avec  tant  de  succè-»  la  conférence  du  mètre,  vous  le 
ferez  dans  un  ordre  d'idées  dont  rimportance  est  déjà  grande  et 
grandira  de  jour  en  jour  par  les  conquêtes  que  promet  l'électricité. 

Les  aspects  variés  sous  lesquels  se  présente  l'éclairage  électrique 
ont  fait  sentir  le  besoin  d'arrt'ter  un  étalon  définitif  de  lumière  et 
d*i  préciser  les  disiM)si tiens  a  observer  daus  les  expériences  de  com- 
])araibuii.  Vous  aurez  a  déterminer  cet  étalon. 

Vos  études  devrout  également  porter  sur  le  magnétisme  terrestre, 
sur  l'électricité  atmosphérique.  Vous  chercherez  à  organiser  une 
étude  systématique  des  grands  phénomènes  dont  le  globe  est  le  mer- 
veilleux théâtre.  Les  procédés  d'observation  devront  être  uniformisés. 

Les  lignes  télégraphiques  dont  le  vaste  réseau  enveloppe  le  monde 
constituent  les  organes  d'un  immense  observatoire  électrique,  ma- 
gnétique et  météoiulogique,  susceptible  de  fournir  les  indications  les 
plus  précieuses.  Nus  administrations  d'État  vous  donneront  leur  con- 
cours, en  le  subordonnant  bien  entendu  aux  nécessités  impérieuses 
de  l'exploitation. 

Vous  aurez  à  rechercher  l'importance  de  ce  concours  et  à  nous 
soumettre  vos  demandes  qui  seront,  vous  pouvez  en  être  assurés, 
appréciées  avec  la  largesse  d'esprit  qui  doit  caractériser  les  admi- 
nistrations d'htat. 

La  pruteciioii  des  édifices  contre  les  effets  de  la  foudre  a  été  au 
sein  du  congrès  roi)jet  d'une  discussion  d'un  intérêt  saisissant.  Plu- 
sieurs systèmes  se  sont  produits.  Kn  pareille  matière,  Texpérience 
est  le  plus  sur  enseignement.  Vous  aurez  a  voir  si  une  statistique 
peut  être  établie  et  en  quelle  forme.  Lue  statistique  analogue  vous 
dirait  également  si  la  multiplicité  des  conducteurs  télégraphiques, 
en  ouvrant  des  routes  a  la  foudre,  u'olfre  pas  accidentellement  de^ 
dani^trs.  L'e.xpériiMice  semble  avoir  prouvé  le  contraire.  Votre  arrêt 
tranchera  la  question  et  disbipcra  bien  des  craintes. 

Le  congres  avait  séparé  ces  questions.  Nous  avons  cru  devoir  sou- 
mettre leur  ensemble  à  une  cunlerence  unique.  Nous  pourrez  vou^ 
fractionner  en  trois  commissions,  correspondant  aux  commission-^ 
indiquées  par  le  congrès  et  qui  soumettront  les  résultats  de  leur.> 
travaux  à  la  conférence  plénière. 

L'administration  française  se  fera  un  devoir  et  un  honneur  de 
mettre  a  voire  disposition  tous  les  moyens  d'action  dont  elle  dispose 
et  qui  pourront  vuu:»  être  nécessaires. 

Nous  ne  vous  avons  pas  tracé  de  programme.  Il  eût  été  présomp- 
tueux de  notre  part  de  le  faire.  Il  vous  appartient  d'agir  dans  la  plé- 
nitude de  votre  délégation. 

Le  but  proposé  a  la  conférence  impose  une  tâche  diflicile  ;  mais 
son  utilité  est  si  grande,  le  succès  serait  tellement  fécond  que  nous 
ne  doutons  pas  que  vous  ne  trouviez  dans  votre  science  et  dans  votre 
dévouement  le  moyen  de  l'atleindre. 


—  Accident  sorvbnu  \  M.  Spottiswoode.  —  M.  Spottiswoode,  l'an- 
cien président  de  la  liritisk  Association,  s'est  malheureusement  cassé 
le  bras  ces  jours-ci.  M.  Spottiswoode,  qui  est  un  très  grand  impri- 
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meur  de  Londres,  est  bien  connu  par  sos  travaux  sur  l'électricité  et 
sa  grande  bobine  d'induction. 

Il  Tenait  justement  d^organiser  toute  une  nouvelle  disposition  d'ap- 
pareils pour  étudier  les  lois  qui  régissent  Taction  de  Tciectricité.  On 
espère,  d'ailleurs,  que  cet  accident  n'aura  pas  de  suites  graves,  et 
que  M.  Spottiswoode  pourra  bientôt  reprendre  ses  intéressantes  re- 
cherches. 

—  Transmission  de  la  force  a  distance  a  l'exposition  de  Mi;mcii. 
—  Le  16  septembre  dernier,  a  eu  lieu  à  Munich,  dit  la  Lumière  élec- 
triqw,  l'expérience  organisée  par  M.  Marcel  Dcprez,  sur  le  transport 
de  la  force  à  distance.  Deux  machines  Gramme,  type  A,  étaient  Tune 
à  Munich,  l'autre  à  une  soixantaine  de  kilomètres,  à  Miesbach,  re- 
liées par  un  double  fil  télégraphique  ordinaire,  supporté  par  des  po- 
teaux en  bois,  sans  dispositions  spéciales  pour  l'isolement.  La  machine 
génératrice  faisait  2000  tours  et  la  réceptrice  1200  tours  par  minute, 
ce  qui  représente  un  rendement  d'environ  60  pour  100.  En  introdui- 
sant de  nouvelles  résistances,  ce  rendement  n'a  pas  varié  ;  mais, 
entendons-nous  bien,  le  rapport  du  travail  moteur  au  travail  transmis 
est  constant;  cependant,  pour  un  môme  fil  et  une  même  machine 
motrice  tournant  à  la  même  vitesse,  la  valeur  absolue  du  travail 
transmis  diminue  avec  la  distance.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

—  AoRORES  BOR^LES.  —  D'après  M.  Nordenskjold,  l'aurore  boréale 
serait  un  phénomène  naturel  permanent  dans  les  régions  polaires  ; 
elle  s'y  montrerait  toutes  les  nuits  et  toujours  daus  les  mêmes  régions 
du  ciel.  Le  centre  de  l'aurore  serait  un  peu  au  nord  du  pôle  magné- 
tique, sur  un  plan  perpendiculaire  au  rayon  terrestre,  qui  aboutit  en 
ce  lieu,  mais  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Ce  serait  donc  quelque 
chose  comme  une  sorte  d'anneau  de  Saturne,  mais  d'une  composi- 
tion très  différente,  avec  des  changements  fréquents  d'éclat  et  de 
forme.  Dans  les  Mondes,  où  nous  trouvons  rapportée  cette  opinion  du 
célèbre  explorateur,  M.  l'abbé  Moigno,  qui  e:»t  si  bien  avec  le  ciel, 
déclare  l'hypothèse  improbable. 

—  pRODOCTiON  DU  FER  DANS  LE  MONDE.  —  On  estime  à  10  millions 
et  demi  de  tonnes  la  production  annuelle  du  fer  dans  le  monde.  Voici 
comment  les  dilîérentes  nations  figurent  dans  cette  production  : 


Nations. 


Années. 


Nombre  de  tonnes. 

8  377  304 

4  144  254 

2  8()3  400 

1  8()6  438 

022  288 

448  685 

399  028 

289  212 

2.il  341 

76  000 

73  000 

40  000 

10  000 

46  000 

19  487  610 

Angleterre 1881 

ÉUts-Unis 1881 

Allemagne 1881 

France 1881 

Belgique 1881 

Autriche-Hongrie 1880 

Suède 1880 

Luxembourg 1881 

Russie 1881 

Italie 1876 

Espagne 1873 

Turquie 

Japon 1877 

Autres  pays 

Total 


Les  quatre  premières  nations  produisent  88  pour  100  de  la  fabri- 
cation totale  du  fer.  Ce  sont  les  États-Unis  qui  en  consomment  le 
plus  (29  pour  100);  vient  ensuite  la  Graude-Kretagno  (23  pour  100). 
A  elles  deux,  ces  deux  nations  absorbent  plus  do  moitié  do  la  pro- 
duction totale. 

—  Briquettes  et  bougies  klectrogènes.  —  Reprenant  une  idée  très 
ancienne  de  Becquerel,  le  docteur  Brard,  de  la  Rochelle,  a  imaginé, 
dit  la  Nature,  de  fabriquer  avec  du  charbon  pulvérisé,  additionné 
de  mélasse,  des  briquettes,  dans  la  pâte  desquelles  se  trouvent  em- 
prisonnés des  fils  destinés  à  transmettre  le  courant.  £n  chaufl'ant  la 
briquette  par  un  bout,  l'on  y  développe  un  courant  très  appré- 
ciable. 

—  L'arrosage  Dbs  plantes  en  pots.  —  L'arrosuj^e,  dit  la  Xcusle 
Erfindung,  est  une  des  chosoh  les  plus  importantes  dans  la  culture 
des  plantes  d'appartements  ou  de  serres. 

U  faut  d'abord  s'assurer  que  la  plante  a  réellement  besoin  d'eau. 
Pour  celRi  il  suffit  de  frapper  du  doigt  vers  le  milieu  de  la  partie  laté» 
rale  du  pot.  Si  l'on  obtient  ai  nu  un  aon  clair,  la  plante  a  besoin 
d'ean;  si  le  bruit  est  sourd,  il  y  a  encore  assez  d*humidité.  11  ne  faut 
pas  arroier  plu»  d'une  ou  doux  fois  par  Jour,  le  matin  en  été,  le  soir 


en  hiver,  mais  jamais  quand  le  soleil  donne  sur  la  p 
se  servir  d'eau  de  puits,  mais  d'eau  de  pluie,  ou  d*e 

—  Effets  physiologiques  du  tabac  des  ugares  ct  ci 
substances  vénéneuses  que  contient  la  fumée  du  U 
de  carbone,  l'acide  sulfhydrique,  l'acide  prussique,  1< 
line  et  la  nicotine.  C'est  cette  dernière  seule  qui  pe 
portion  de  nicotine  contenue  dans  la  fumée  dépend 
tion  du  tabac;  mais  la  quantité  de  nicotine  que  don 
en  raison  inverso  de  la  dimension  de  la  partie  non 
bustion  du  cigare  n'en  détruit  qu'une  petite  partie, 
line  est  soluble  dans  l'alcool,  il  est  probable  que  Tu: 
fermentécs  empêche  l'accumulation  locale  du  poison 

Des  expériences  du  docteur  Troitrisky,  il  résulte  q 
mer  exerce  une  plus  grande  influence  sur  le  pouls  qi 
rature.  Il  a  fait  600  observations  sur  25  personnes,  i 
leur  constitution.  Le  jour  où  elles  fumaient,  la  tcmp< 
s'élevait  chez  elles  dans  le  rapport  de  1008  à  1000,  u 
quence  du  pouls  croissait  dans  le  rapport  de  1180  à  1 

D'après  la  Lancet,  l'usage  de  la  cigarette  est  beaucc 
que  celui  du  cigare.  Sans  s'en  apercevoir,  le  fumet 
absorbe  beaucoup  plus  de  nicotine. 

—  Les  mélanges  aqueux  d'huile  lourde  de  houille 
de  Lafite  nous  écrit  pour  nous  dire  qu'il  n'est  pas  ur 
du  mélange  aqueux  d'huile  lourde  de  houille  pour 
des  vignes.  C'est  M.Boiteau  qui  aimaginé  cette  compo 
vue  scientifique,  30  septembre  1882j. 

—  La  population  de  l'Algérie  en  1881.  —  Le  rec 
rai  de  1881  pour  rAlgéric  a  donné  les'  chiiTres  suivau 
nitifs  : 

Français 233  937  \ 

Étrangers 189  OU  ( 

Israélites  naturalisés 35  665  I 

Musulmans 

Total 

Le  recensement  de  1876  avait  donné  : 

Augmentation 

ci:.']  ;trn. 

Français 156  365  77  572(1) 

Étrangers 155  072  33  872 

Israélites 33  312  2  353 

Musulmans   ....  2  i62  936  388  083 

11  est  vrai  que  les  chiffres  relatifs  à  la  population  n 
toujours  approximatifs.  L'aup:meutation  constatée  tic 
ce  que  le  recensemeut  a  été  mieux  fait  eu  1881  qu'en 

(1)  Dans  le  recensement  do  1881,  la  population  mi 
prise,  taudis  qu'elle  ne  l'était  pas  dans  le  rcccnsemeni 
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SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  FINAN 

Le  2lx  courant,  le  Coaiptoir  d'escompte  proc6< 
sion  de  UUo  210  obligations  de  la  Compagnie  di 
fer  transcaucasien  (continuation  de  la  ligue  de 
jusqu'à  Batoum  et  Bakou). 

Ces  obligations  sont  remboursables  à  500  fran 
elles  sont  émises  au  prix  de  278  francs,  payabl 
termes;  elles  jouissent  de  la  garantie  du  % 
russe. 

L'iulérôt  de  15  francs  par  an  est  payable  pi 
15  juin  et  15  décembre  de  cbaque  année. 

Ces  titres  présentent  la  sécurité  qui  8*al(aGlM 
lions  de  chemins  de  fer  garanties  par  TÉlat. 
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ZOOLOGIE 

POBUQUB  AIVIICELLB  DES  CINQ  ACADÉMIES  (1). 
M.   A.    MILITE-EDWARDS 

ions  des  grandes  profondeurs  de  la  mer 
ft  bord  de  Taviso  a  le  Travailleur  »  (2). 

^Mstrieurs, 

fkigt-ciaq  ans,  un  célèbre  naturaliste  anglais,  Tho- 
t  écrivait  les  dernières  pages  d'un  ouvrage  consa- 
ÏMoire  des  crusUcés  de  la  Grande-Bretagne.  Il  croyait 
•ié  ao  monument  durable,  et  il  se  flattait  que  ses 
ins  auraient  peu  de  choses  à  ajouter  à  celles  qu*il 
I  connaître.  «  Les  mers  de  TEurope  occidentale,  me 
,  ont  été  si  bien  étudiées,  qu'il  faut  renoncer  à  Tes- 
lioaTer  encore  des  animaux  qui  aient  échappé  à  nos 
les»  »  Combien  il  aurait  été  étonné  en  apprenant  que, 
•  années  après,  des  découvertes  inattendues  révèle- 
los  le  sein  des  eaux  tout  un  monde  d'êtres  inconnus 
Béme  près  de  nos  côtes,  TOcéan  est  une  mine  iné- 
I  de  richesses  dont  on  n'a  encore  exploité  que  les  fl- 
erilcielsl 

Us  nouveaux,  dévoilés  depuis  cette  époque,  ont  pro- 
tnt  modifié  les  idées  qui  avaient  cours  dans  la  science. 
lit  qae  la  vie  est  impossible  dans  les  abtmes  de  la 
[■a  les  eaux  y  sont  condamnées  à  l'obscurité,  à  la 
al  à  l'immobilité.  On  aurait  été  fort  mal  venu  à 
mn  doute  à  cet  égard,  et  les  hommes  les  plus  com- 
Mraleot  donné  des  raisons  excellentes  pour  prouver 


daiiB  la  Rmmê  politique  et  littéraire  d'aajourd'hai 
éb  la  aéaDce  des  cinq  académies. 
fêdêmtiHqiiê  du  11  février  188S. 
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que  les  lois  de  la  nature  s'opposent  à  l'existence  d'êtres  ani- 
més dans  les  conditions  réalisées  au  fond  de  l'Océan.  C'était 
la  pression  qu'une  colonne  d'eau  de  plusieurs  milliers  de 
mètres  exercerait  sur  des  organismes  délicats,  c'était  l'ab- 
sence de  la  lumière,  la  lenteur  du  renouvellement  de  l'eau, 
c'était  enfln  le  manque  d'algues  et  de  toute  matière  végétale, 
k  ceux  qui  seraient  encore  restés  incrédules,  ils  auraient 
d'ailleurs  répondu  que  l'expérience  était  d'accord  avec  la 
théorie  et  qu'un  éminent  professeur  d*Édimbourg,  Ed.  Forbes, 
avait  constaté,  à  la  suite  de  nombreux  sondages,  que,  dans 
la  mer  Egée,  les  animaux,  très  abondants  près  de  la  surface, 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  que  l'on  atteint 
les  couches  profondes,  et  qu'au  delà  de  tibO  mètres,  on  ne 
trouve  plus  aucun  être  vivant. 

Devant  tant  de  preuves,  il  fallait  se  déclarer  convaincu  et 
admettre  ce  que  démontraient  la  théorie  et  l'expérience  ; 
aussi  plusieurs  observations  faites  à  diverses  époques  par  des 
navigateurs  habiles  passèrent-elles  inaperçues.  Lorsque  le 
capitaine  Ross  et  plus  tard  Wallich  ramenèrent  quelques 
animaux  sur  les  cordes  de  leurs  sondes  descendues  à  une 
profondeur  de  plus  de  1000  mètres,  on  supposa  que  ces  êtres 
avaient  été  accrochés  au  passage,  au  moment  où  ils  nageaient 
près  de  la  surface,  ou  qu'ils  avaient  coulé  à  fond  après  leur 
mort  et  que  c'étaient  des  cadavres  ou  des  débris  qui  s'étaient 
attachés  à  l'appareil  sondeur. 

En  1861,  des  observations  dues  à  un  naturaliste  français 
jetèrent  quelque  lumière  sur  la  question  de  la  distribution 
de  la  vie  dans  les  abtmes  de  la  mer.  Elles  furent  faites  grâce 
à  un  concours  heureux  de  circonstances.  Les  câbles  télégra- 
phiques qui,  supprimant  les  distances,  vont  sous  les  eaux 
porter  la  pensée  d'un  continent  à  l'autre,  ont  nécessité  une 
étude  Bérieuse  de  la  configuration  du  lit  des  mers.  Il  faut, 
pour  les  nt  connaître  la  nature  de  la 

coocl  I  il  Iknt  aussi  détermi- 

imniergés.  Les  sciences 
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peuvent  tirer  profit  de  ces  études.  En  1860,  le  câble  jeté  entre 
la  Sardaigne  et  TAIgérie  fut  brisé  ;  les  ingénieurs  de  la  com- 
pagnie télégraphique  parvinrent  à  grand'peine  &  repécher  les 
tronçons  au  milieu  d'une  vallée  profonde  de  2500  mètres. 
Les  opérations  nécessaires  pour  rechercher  un  cftble,  pour 
le  réparer  et  pour  le  replacer  sont  longues,  difHciles  et  coû- 
teuses ;  il  importait  donc,  pour  prévenir  de  nouveaux  acci- 
dents, de  se  rendre  un  compte  exact  des  causes  de  la  rup- 
ture. De  nombreux  animaux  étaient  fixés  sur  l'enveloppe 
protectrice  de  gutta-percha  :  élait-ce  leur  action  qui  avait 
affaibli  le  fil  conducteur?  On  pouvait  les  supposer  coupables, 
car  il  est  des  espèces  qui,  en  apparence  faibles  et  inoffen- 
sives, parviennent  à  perforer  les  bois  les  plus  résistants,  les 
pierres  les  plus  dures.  Je  fus  consulté  à  ce  sujet,  et  notre 
collègue  M.  Mangon,  alors  professeur  à  TÉcole  des  ponts  et 
chaussées,  me  remit  divers  morceaux  du  c&ble  encore  cou- 
verts de  leurs  habitants.  C'était  un  véritable  trésor  que  j'a- 
vais entre  les  mains  ;  quelle  bonne  fortune  pour  un  natura- 
liste de  pouvoir  étudier  des  êtres  provenant  d'une  profondeur 
de  plus  de  deux  kilomètres,  ayant  vécu  là,  bien  plus,  y  étant 
nés  et  s'y  étant  développés!  On  en  avait  la  preuve  en  voyant 
de  véritables  familles  de  polypiers,  composées  d'individus  de 
tous  les  âges,  dont  le  pied  s'était  moulé  sur  la  surface  du  cftble. 
Le  fait  par  lui-même  était  d'un  grand  intérêt;  mais  il  en  pre- 
nait plus  encore  à  raison  des  caractères  de  ces  animaux.  Les 
uns  n'offraient  aucune  ressemblance  avec  les  espèces  litto- 
rales de  la  Méditerranée,  et  leurs  formes  étaient  inconnues  ; 
d'autres  avaient  déjà  eu  des  représentants  aux  époques  géo- 
logiques et  avaient  été  trouvés  à  l'état  fossile  dans  les  ter- 
rains tertiaires  de  Sicile  et  d'Italie;  mais  les  zoologistes  n'a- 
vaient pas  encore  constaté  leur  présence  dans  les  mers 
actuelles;  d'autres  enfin  étaient  considérés  comme  de  véri- 
tables raretés  sur  les  côtes  méditerranéennes.  D*aussi  heu- 
reuses trouvailles  valent  bien  un  câble  télégraphique,  et  les 
naturalistes  ne  peuvent  s'empêcher  de  souhaiter  timidement 
que  des  accidents  aussi  fructueux  se  renouvellent  encore. 

Ces  observations  ont  été  communiquées  à  l'Académie  il  y 
a  plus  de  vingt  ans,  mais  elles  ne  purent  être  étendues  et 
confirmées  que  longtemps  après.  Pour  les  poursuivre,  il  au- 
rait fallu  des  moyens  d'action  dont  ne  disposent  pas  les 
hommes  de  science  et  que  les  laboratoires  ne  peuvent  leur 
fournir.  L'intervention  de  l'Étal  était  nécessaire,  et  un  grand 
navire  pourvu  d'un  outillage  puissant  était  indispensable 
pour  fouiller  le  lit  des  mers.  Dans  noire  pays,  on  oublie  trop 
souvent  de  faire  l'application  immédiate  des  découvertes  et 
des  idées;  on  laisse  à  d'autres  le  soin  d'en  tirer  avantage, 
quitte  à  le  regretter  ensuite.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les 
recherches  sous-marines,  et,  avant  nous,  la  Suède,  l'Amé- 
rique, l'Angleterre,  ont  envoyé  des  bfttiments  parcourir 
rOcéan  pour  en  sonder  les  mystères. 

Une  nation  comme  la  France  ne  pouvait  cependant  rester 
étraugère  à  ce  grand  mouvement  scientifique  dont  elle  au- 
rait dû  être  l'instigatrice.  Le  gouvernement  comprit  qu'il 
'était  de  son  devoir  d'y  participer  et  de  concourir  à  la  solu- 
tion des  problèmes  que  les  autres  peuples  mettaient  à  l'étude, 
et,  .en  1880,  tous  les  naturalistes  applaudirent  en  apprenant 


que,  grftce  à  l'initiative  du  ministre  de  l'instruction  pal 
notre  marine  allait  prêter  un  actif  concours  aux  reci 
zoologiques.  Un  aviso  à  vapeur,  le  Travailleur,  pi 
par  son  nom  au  rôle  qu'il  devait  remplir,  fut  armé 
port  de  Rochefort,  pourvu  de  tous  les  appareils  né< 
et  mis  à  la  disposition  d'une  commission  scientifiqi 
aller  scruter  les  profondeurs  des  eaux  (1). 

La  première  année,  le  Travailleur  borna  ses  recI 
au  golfe  de  Gascogne.  C'était  une  campagne  d'essai 
prise  avec  une  certaine  appréhension  et  non  sans  qi 
inquiétudes  de  la  part  de  ceux  qui  en  avaient  la 
Le  succès  dépassa  toutes  les  espérances,  et,  dès  les 
jours,  les  sondes,  les  dragues  et  les  autres  appareils 
tionnèrent  à  merveille  ;  les  filets  nous  rapportaient 
maux  inconnus  péchés  à  plus  de  trois  kilomètres  de 
deur. 

La  seconde  année,  forts  de  l'expérience  acquise, 
turalistes  du  Travailleur  étendirent  le  champ  de 
cherchesjusque  dans  le  bassin  occidental  de  la  Médil 
Les  côtes  de  la  péninsule  Ibérique,  de  la  Provence, 
Corse,  de  l'Algérie  et  du  Maroc,  ainsi  que  le  détroit 
braltar,  furent  successivement  visitées  et  fournirent  aa{ 
tingent  important  de  faits  nouveaux  d'une  valeur 
table. 

Cet  été,  notre  vaillant  petit  nanre  s'est  avancé  ji 
lies  Canaries  et  la  moisson  a  été  plus  riche  encore  qwi 
des  années  précédentes. 

Si  nous  avons  réussi  dans  notre  mission,  dmi Ibi 
à  la  marine,  qui  avait  su  en  préparer  et  en  assuMttoi 
nous  le  devons  aux  officiers  qui  ont  été  nos 
infatigables,  et  les  noms  de  MM.  les  lieutenants  de 
E.  Richard  et  T.  Parfait,  qui  ont  successivement 
le  bâtiment,  sont  inséparables  de  l'œuvre  accomplie^ 
Travailleur.  Je  suis  heureux  d'exprimer  ici  les  sent 
que  m'a  inspirés  la  vie  du  bord  pendant  les  longues 
de  trois    croisières  qui   ne    représentent   pas 
6000  lieues  parcourues.  Nos  officiers  de   marine, 
de  leur'pays  par  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir,  ne 
assez  connus.  Comment  peut-on  apprécier  de  loin 
qu'il  leur  faut  d'énergie,  d'abnégation  et  de  sciem 
surmonter  les  difficultés  de  leur  vie  de  tous  les  joursl 
savons  qu'ils  ont  la  religion  du   drapeau  national,! 
lorsqu'il  s'agit  de  le  faire  respecter,  ils  ne  compi 
rien  leur  vie.  Peut-être  ne  savons-nous  pas  assez  qal 
fendent  l'honneur  de  ce  même  drapeau  dans  des  luttflsj 
brillantes,  et  cependant  non  moins  glorieuses,  sur  deti 
de  bataille  où  ils  ont  à  combattre  l'ignorance,  les 
lea  maladies,  où  il  n'y  a  pas  de  sang  à  répandre, 
conquêtes  scientifiques  à  faire  ? 

Vous  me  permettrez  de  ne  pas  décrire  avec  détail 
lage  indispensable  à  nos  recherches  ;  ce  serait  fort  k 


(!)  Les  naturalistes  qui  oot  pris  part  aui  divenea  «P 
Travailleur  sont   :   M.  A.  M  il  ne-Edwards,  IL  la  w 
M.  L.  Vaillant,  M.  E.  Pcrrier,  M.  Perier,  de  ] 
M.  P.  Fiacher  et  M.  Sabatier. 
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impliqué.  Ce  sont  d*abord  des  appareils  destinés 
r  la  profondeur  et  la  nature  du  lit  de  la  mer, 
gaes  et  des  filets  de  taille,  de  poids  et  de  Torme 
rdoés  lentement,  ramassent  les  animaux  épars 

ce  sont  aussi  des  thermomètres  indiquant  la 

des  différentes  couches  d*eau,  et  enfin  des  réci- 
traits  de  manière  à  se  fermer  à  un  moment 
emprisonner  un  échantillon  du  liquide  au  milieu 
DDt  plongés.  Des  machines  à  vapeur  mettent  tout 
m  mouvement,  car  les  poids  énormes  qu*il  faut 
s  rapidité  résisteraient  aux  efforts  réunis  d'un 
ombreux.  Pendant  nos  trois  campagnes,  le  treuil 
léroulé  et  enroulé  environ  1200  000  mètres  de  fil 
i  de  corde  de  drague.  Nous  avons  atteint  dans  le 
(cogoe  des  profondeurs  de  plus  de  5000  mètres, 
iTOos  encore  retiré  des  animaux  vivants. 
itions  sont  difficiles  à  conduire  ;  il  faut  qu'elles 
ir  une  mer  calme.  Aussi  la  grande  préoccupation, 
Dravailleurj  était  Tétat  du  ciel,  la  direction  du 
rche  du  baromètre.  Nos  engins  de  poche  entrai- 

eux  jusqu'à  6  ou  7000  mètres  d'un  câble  fort 
MB  solide  pour  résister  à  une  traction  de  2000  ki- 
•;so«iT6iit  ils  étaient  accrochés  sur  le  fond  par  des 
et  le  navire  se  trouvait  ainsi  ancré.  Il  fallait 
longues  et  délicates  pour  dégager  nos  ap- 
une  vague  soulevait  brusquement  Tarrière 
if^  au  moment  où  le  cable  était  fortement  tendu, 
iÏBit  la  rupture,  et  la  perte  pouvait  Olre  irrépa- 
il  fiidle  de  comprendre  les  précautions  avec  les- 
piocédait;  notre  dragage  d'un  fond  de  5100  mètres 
né  moins  de  treize  heures  ;  commencé  vers  le 
jour,  il  n'était  terminé  qu'à  trois  heures  du  matin. 

filets  revenaient  vides,  soit  que  le  lit  de  la  mer 
bitéy  soit  que  les  appareils  n'aient  pas  atteint  le 
<  le  plus  souvent  ils  étaient  chargés  de  trésors 
L  Aussi,  quand  après  des  heures  d'attente  la 
gue  remontait  lentement,  c'était  avec  une  vive 
ne  nous  cherchions  à  deviner  de  loin,  à  travers 
ence  de  l'eau,  les  surprises  qui  nous  étaieut  ré- 
DOS  ayons  eu  des  déceptions  cruelles,  et  jamais 
li  une  journée  néfaste  où  la  drague,  chargée  jus- 
ils  de  limon  et  de  cailloux,  sortait  peu  a  peu  de 
à  nous  pouvions  distinguer  des  animaux  bizarres 
is  enchevêtrés  dans  les  mailles  du  filet,  quand, 
it  enlevée  par  une  vague  énorme,  elle  retomba  de 
oidSy  brisa  les  amarres  qui  la  retenaient  cl  alla 
les  abîmes  qu'elle  venait  de  quitter.  Les  pOcheurs 
rapportent  mal  des  déconvenues  de  ce  genre,  on 
idlement  ce  qu'elles  devaient  être  pour  nous. 
Marnées  suffisaient  à  payer  toutes  nos  peines,  et 
lenreuz  coup  de  filet  nous  a  apporté  la  révélation 
Uta  nouveaux,  qu'au  milieu  de  nos  richesses, 
ifliNU  de  quel  côté  diriger  d'abord  notre  atten- 


dans  ces  vallées  sous-marines  restées  si 
au  investigations*  Ce  ne  s^ 


animaux  des  côtes  qui  descendent  s'y  réfugier;  elles  sont 
habitées  par  d'autres  espèces,  dont  les  formes  étranges 
étonnent  les  naturalistes.  La  population  des  gouffres  de 
l'Océan  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  eaux  superfi- 
cielles. Il  y  a  là  deux  couches  sociales  superposées  l'une  à 
l'autre;  elles  se  tiennent  chacune  dans  leur  domaine^  sans 
se  connattre  et  sans  se  mélanger.  Les  courbes  inférieures 
n'ont  aucune  aspiration  à  s'élever  pour  occuper  la  place  des 
couche3  supérieures,  et  ces  dernières  ne  peuvent  changer  de 
milieu;  leur  organisation  s'y  oppose.  Les  conditions  de  la 
vie  des  unes  ne  sont  pas  celles  des  autres;  c'est  ce  qui  en 
rend  l'étude  doublement  instructive. 

Pour  recevoir  les  innombrables  espèces  que  les  explora- 
tions sous-marines  ont  fait  connaître,  les  zoologistes  ont  dû 
beaucoup  élargir  les  cadres  de  leurs  classifications.  Ils 
voyaient,  avec  surprise,  des  centaines  do  formes  animales 
nouvelles  s'intercaler  entre  des  types  organiques  que  l'on 
supposait  fort  distincts  et  que  ces  jalons  intermédiaires  rat- 
tachaient, au  contraire,  étroitement.  Ce  ne  sont  pas  des 
représentants  déshérités  du  règne  animal  qui  sont  ainsi 
relégués  dans  les  abîmes;  on  y  trouve  des  êtres  très  par- 
faits, et  les  poissons  sont  loin  d'y  être  rares.  Sur  la  côte  du 
Portugal,  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  du  Tage,  le 
Travailleur  avait  jeté  ses  lignes  sur  un  fond  de  1500  mètres. 
En  quelques  heures,  vingt  et  un  requins  furent  capturés; 
non  pas  des  monstres  énormes  comme  ceux  qui  suivent  les 
navires  à  la  recherche  d'une  proie,  mais  des  poissons  d'une 
taille  encore  fort  respectable  et  de  plus  d'un  mètre  de  lon- 
gueur. Évidemment  ils  vivent  Ti  en  grandes  troupes,  mais 
jamais  ils  ne  quittent  leurs  retraites,  jamais  on  ne  les  voit 
près  de  la  surface  ou  sur  les  rivages.  Les  crustacés,  les  mol- 
lusques, les  zoophytes  sont  abondants,  et  quelques-uns 
atteignent  des  dimensions  colossales  comparées  à  celles  des 
espèces  des  mêmes  groupes  zoologiques  qui  habitent  la  sur- 
face. 

La  nature  semble  avoir  oublié  dans  le  fond  des  mers  cer- 
tains animaux  qui  vivaient  déjà  aux  époques  géologiques  et 
qui  constituent  aujourd'hui  les  derniers  survivants  d'une 
faune  ancienne.  On  peut  suivre  fort  loin  la  généalogie  de 
quelques-unes  de  ces  espèces;  on  a  même  cru  un  instant 
qu'on  trouverait,  cachés  sous  les  eaux,  les  Otres  dont  les 
dépouilles  se  sont  conservées  dans  les  dépôts  des  époques 
secondaire  et  primaire,  et  que  les  belcmnites,  les  ammonites, 
peut-être  mi^me  les  trilobites,  habitaient  quelques  coins 
ignorés  de  l'Océan.  On  a  dû  renoncer  à  Tempérance  de  les  y 
découvrir;  néanmoins  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
des  analogies  qui  existent  entre  les  dépôts  actuels  de  nos 
vallées  sous-marines  les  plus  profondes  et  ceux  qui  datent 
de  la  période  crétacée.  Des  organismes  infiniment  petits, 
que  Ton  nomme  des  foraminifères ,  s'y  accumulent  en 
nombre  tellement  considérable  qu'ils  constituent  de  puis- 
santes assises  ayant  tous  les  caractères  des  bancs  de  craie 
du  bassin  parisien.  Les  dragues  du  Travailleur  rapportaient 
souvent  des  milliards  de  ces  êtres  microscopiques  à  enve- 
loppe rigide  d'une  remarquable  élégance,  et,  dans  le  golfe 
de  Gascogne,  près  de  la  côte  d'Espagne^  uiv  v:;^w\\a\^\\^  ^\^^ 
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de  limon,  puisé  à  JlOO  mètres  de  la  surface,  contenait  plus 
de  100  000  de  ces  foraminifùres.  Peu  à  peu,  leurs  dépouilles 
forment  des  masses  épaisses  qui  ensevelissent  les  animaux 
vivant  sur  le  fond  ;  c'est  ainsi  que  les  étoiles  de  mer,  les 
oursins,  les  éponges  et  tant  d'autres  sont  enfouis  peu  à  peu 
et  préparent  les  fossiles  de  Ta  venir. 

Quelques  naturalistes,  frappés  de  la  puissance  des  mani- 
festations de  la  vie  dans  les  abîmes  de  TOcéan,  avaient 
pensé  que  le  berceau  de  la  matière  animée  s'y  trouvait 
caché.  Ils  avaient  cru  le  découvrir,  et  leur  imagination  avait 
assigné  un  rôle  des  plus  importants  à  une  sorte  de  gelée 
molle  et  assez  semblable  à  du  blanc  d'œuf,  que  les  dragues 
ramassent  parfois  sur  le  limon  des  grandes  profondeurs. 
À  leurs  yeux,  cette  gelée  était  de  la  matière  vivante  en  voie 
d'organisation  spontanée;  c'était  un  intermédiaire  entre  les 
corps  inertes  et  les  corps  animés,  c'étsit  une  ébaucbe  gros- 
sière qui,  plus  tard,  à  la  suite  de  transformations  graduelles, 
devait  produire  des  épreuves  plus  parfaites.  Us  lui  avaient 
donné  un  nom,  celui  de  bathybius,  et  une  place  dans  leurs 
classiflcations,  à  côté  des  monères. 

A  bord  du  Travailleur,  on  s'était  promis  de  ne  rien  né- 
gliger pour  trouver  et  étudier  le  bathybius.  La  recherche  n'a 
pas  été  difticile.  Souvent,  au  milieu  de  la  vase  ,  nous 
avons  vu  cette  substance  énigmatique  ;  nous  l'avons  soumise 
à  l'examen  du  microscope,  et  nous  avons  dû  reconnaître 
qu'elle  ne  méritait  pas  l'honneur  qui  lui  avait  été  fait  et  les 
pages  éloquentes  qui  lui  avaient  été  consacrées.  Le  bathy- 
bius n'est  qu'un  amas  de  mucosités  que  les  éponges  et  cer- 
tains zoophytes  laissent  échapper  quand  leurs  tissus  sont 
froissés  par  le  contact  trop  rude  des  engins  de  pêche.  Le  ba- 
thybius, qui  a  beaucoup  trop  occupé  le  monde  savant, 
doit  donc  descendre  de  son  piédestal  et  rentrer  dans  le 
néant. 

La  lumière  solaire  pénètre  difficilement  à  travers  les  cou- 
ches de  l'eau  la  plus  transp3rente,  et,  au-dessous  de  quelques 
centaines  de  mètres,  l'obscuriié  doit  être  complète.  Gom- 
ment donc  se  dirigent  les  animaux  si  variés  qui  y  vivent? 
Les  uns  sont  aveugles;  ils  marchent  à  tâtons  et  ils  n'ont 
pour  se  guider  que  les  perceptions  du  toucher,  de  l'odorat 
ou  de  l'ouïe;  aussi  remarquons-nous  que,  par  un  juste  sys- 
tème de  compensation,  certains  organes  se  développent  outre 
mesure  ;  les  antennes  de  plusieurs  crustucés  dépourvus 
d'yeux  sont  d'une  longueur  extraordinaire  :  c'est  le  bâton  de 
l'aveugle.  D'autres  animaux  ont,  au  contraire,  des  yeux 
énormes  et  resplendissant  de  phosphorescence  ;  ils  portent 
ainsi  partout  avec  eux  un  foyer  lumineux  qui  eiplique  le 
développement  de  leur  appareil  visuel.  Cette  phosphores- 
cence s'étend  souvent  sur  presque  toute  la  surface  du  corps, 
et  beaucoup  d'espèces,  surtout  les  étoiles  de  mer,  les  po- 
lypiers branchus  et  bien  d'autres,  étiucelient  dans  l'obscu- 
rité. 

Une  nuit  notre  filet  remontait  à  bord,  chargé  de  zoophytes 
rameux  de  la  famille  des  isis.  \U  émettaient  des  lueurs  d'un 
admirable  effet;  des  éclairs  verdâtres  s'allumaient  tout  à 
coup  pour  s'éteindre  et  se  rallumer  encore,  courant  sur  les 
liges  de  ces  coraux  et  s'y  succédant  avec  une  telle  rapidité 


et  une  telle  intensité  qu'il  nous  était  possible 
clarté  de  ce  singulier  flambeau. 

On  admet  généralement  que  la  couleur  est  in 
la  lumière  et  que  les  êtres  qui  ne  voient  jamais 
de  nuances  sombres  ou  pâles  et  effacées.  Il  n'er 
jours  ainsi,  car  dans  les  parties  les  plus  obscuri 
habitent  des  animaux  dont  les  teintes  brillent  d 
le  rouge,  le  rose,  le  pourpre,  le  violet  et  le  bleu 
dus  avec  profusion.  La  plupart  des  crevettes  qu 
au  fond  des  eaux  sont  d'une  riche  couleur  ca 
holothuries  énormes  ont  l'aspect  de  l'améth] 
grande  étoile  de  mer  dépasse  en  beauté  celles  qi 
dues  sur  nos  côtes;  l'élégance  de  ses  formes,  sei 
orangés  en  font  une  véritable  merveille.  Découvi 
mers  du  Nord  par  un  naturaliste  norvégien  qui  < 
poète  distingué,  elle  a  reçu  de  lui  le  nom  de 
nom,  dans  les  légendes  Scandinaves,  est  celui 
bijoux  de  la  déesse  Fréja  et  c'est,  en  effet,  un  c 
jou  que  cette  étoile  des  fonds  de  l'Océan. 

Si  les  animaux  pullulent  jusque  dans  les  régi( 
reculées  des  mers,  les  plantes  en  sont  exclues 
aux  frondes  vertes,  rouges  et  violettes,  si  com 
des  rivages,  ne  sauraient  vivre  dans  l'obscur 
cessent  de  se  montrer  dès  qu'on  descend  au  delà 
très.  Où  donc  les  animaux  des  abîmes  puisent-il 
riture  puisqu'ils  ne  sauraient  lar  constituer  de  to 
aux  dépens  des  éléments  minéraux?  Les  Jigi 
peuvent,  avec  les  gaz  de  l'air  et  les  corps  ioerfai 
les  matières  organiques  qui  servent  ensuite  à  fd 
des  animaux  herbivores  et,  par  leur  intermédiai 
des  espèces  carnassières.  Il  faut  donc  que  la  nooi 
parée  à  la  surface,  sous  l'intluence  des  rayons  soh 
peu  à  peu  comme  une  sorte  de  manne  dans  les  d 
marins  où  aucune  plante  ne  peut  croître. 

A  mesure  que  l'on  s'élève  sur  les  flancs  d'une 
tagne,  on  sent  le  froid  devenir  de  plus  en  plus  vil 
quand  on  s'enfonce  dans  la  mer,  on  atteint  peu 
couches  presque  glacées.  Les  grandes  vallées  de  1 
traversées  par  des  courants  qui,  partant  des  pôles, 
vers  l'Equateur.  Au  voisinage  des  lies  Canaries,! 
mùtres,  plongés  à  ûOOO  mètres,  ne  marquaien 
tandis  que  la  température  de  l'eau  qui  nousentou 
-f  25°.  Il  en  résulte  que  les  conditions  d'existena 
près  des  côtes,  suivant  le  climat,  deviennent  a 
une  certaine  distance  de  la  surface,  et  que  les  i 
maux  peuvent  alors  habiter  au  nord  et  au  8U< 
pôles  et  sous  TÉquateur,  pourvu  qu'ils  sachent  s 
dans  la  couche  dont  la  température  leur  convieo 
étonnons  donc  pas  ^i  le  Travailleur  a  trouvé,  dai 
fondeurs  du  golfe  de  Gascogne  ou  sur  les  côtes  i 
suie  Ibérique,  à  côté  d'espèces  que  l'on  croyait  p 
aux  régions  du  nord,  d'autres  e>pèce8  qui  n'avaii 
core  signalées  que  dans  les  mers  des  Antilles. 

L'Océan  nous  a  déjà  beaucoup  appris,  mais  li ^ 
nous  avoir  révélé  tous  ses  secrets;  noua  ati^ 
coin  du  voile  qui  les  cachait,  el  ce  que  M 
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Dcoorager  de  nouvelle;»  explorations.  Le  ministre 
De  et  celui  de  rinstruction  publique  ne  laisseront 
plète  une  œuvre  aussi  féconde,  et  ils  ont  pris  les 
écessaires  pour  que.  Tannée  prochaine,  le  TVa- 
)U  pourra  de  macliines  nouyelles  et  très  puis- 
ini  permettront  d'atteindre  des  profondeurs  plus 
»Ies  et  de  multiplier  les  dragages.  L* Académie  doit 
la  marine  du  concours  empressé  qu*elle  donne  aux 
(  sdentiflques.  La  mission  du  Travailleur  n'est 
t  isolé;  en  ce  moment,  dans  chacune  des  stations 
Nir  suivre  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  des 
B  marine  prennent  part  aux  observations  astrono- 
t  un  bfttiment  de  TËtat,  la  Romanche,  va  rester 
ne  année  entière  dans  les  parages  inhospitaliers 
m  pour  y  faire  des  éludes  de  magnétisme  et  d'his- 
celle.  Ces  expéditions,  qui  ont  la  science  pour  but, 
fois  un  honneur  pour  notre  marine  et  une  gloire 

ipays. 

A.  Milne-Edwards, 

Membre  de  Vliutitut. 


ASTRONOMIE 
iëre  et  la  chaleur  du  soleil  (1). 

solaire  est  le  rayonnement  le  plus  intense  que 
jusqu'à  présent;  elle  dépasse  de  beaucoup 
lumière  du  calcium,  et  même  l'arc  électrique  le 
ne  peut  lutter  avec  elle.  L*une  ou  l'autre  de 
interposée  entre  Fœil  et  la  surface  du  soleil  fait 
point  noir  sur  le  disque. 
QUfons  mesurer  avec  une  certaine  exactitude  la 
islale  de  lumière  solaire  et  en  énoncer  la  somme 
née  de  bougies;  le  chiffre  qui  exprime  le  résultat 
dant  si  énorme  qu*il  n'apporte  guère  d'idées  à  l'es- 
r*8git  de  1575000  000  000  000  000  000  000  000,  mille 
l  soixante-quinze  billions  de  billions,  écrits  à  la 
iDgIaise,  qui  exige  un  million  de  millions  pour  faire 
I,  ou  un  octillion  cinq  cent  soixante-quinze  septil- 
Nias  préférons  la  numération  française. 
Igie,  qui  est  Tunité  de  lumière  généralement 
en  photométrie  (2),  est  la  quantité  de  lumière 
ir  une  bougie  de  blanc  de  baleine  pesant  1/6  de 
bec  de  gaz  ordinaire,  qui  consume  cinq  pieds 
fjÊM  par  heure,  donne,  si  le  gaz  est  de  bonne  qun- 
bue  à  seize  fois  autant  de  lumière.  La  lumière 
■oleii  équivaut  donc  environ  à  600  billions  de  bil- 
|aU  de  gas  de  cette  sorte. 


fftido  ett  extrait  d'un  livre  qui  partUra  prochainement 
UbHoÊkè^Uê  fCMfi/t/lque   internationale  :  le   Soleil,  par 


M  servent  d*iine  unité  qui  e^t  juste  dix  fois  aussi 
GsfCsL 


Getle  évaluation  repose  principalement  sur  les  mesures 
faites  par  Bouguer  en  1725  et  par  Wollaston  en  1799  ;  depuis 
elles  ont  cependant  été  confirmées  par  d'autres.  Ils  ont  trouvé 
que  le  soleil  au  zénith  éclairerait  une  surface  blanche 
environ  60000  fois  autant  qu'une  bougie  type  placée  à  une 
distance  d'un  mètre.  En  tenant  compte  de  l'absorption  de 
la  lumière  dans  notre  atmosphère,  ce  nombre  s'él(>verait  à 
environ  70  000.  La  distance  du  soleil  étant  environ  de 
150  millions  de  kilomètres  (1),  il  s'ensuit  que  si  l'on  mul- 
tiplie 70000  par  le  carré  de  150000000  000  (en  réduisant  les 
kilomètres  en  mètres),  le  produit  exprimera  le  nombre  de 
bougies  qui  donneraient  une  lumière  é^^ale  à  celle  du  soleil. 
Le  nombre  résultant  est  le  mOme  que  plus  haut,  mais  est 
évidemment  un  grand  nombre  de  fois  trop  incertain.  Il 
dépend  d'observations  anciennes,  qui  doivent  être  répétées  ; 
d'observations  aussi  qui  sont  difficiles  et  jamais  satisfai- 
santes, à  cause  du  vague  de  l'unité,  de  l'extrOme  différence 
entre  l'intensité  des  lumières  comparées,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  gênant,  de  la  différence  entre  la  couleur  de  la 
lumière  solaire  et  celle  de  la  lumière  d'une  bougie. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  la  lumière  totale 
émise  par  le  soleil.  La  question  de  l'éclat  intrinsèque  de  la 
surface  de  cet  astre  est  une  question  différente,  mais  qui  s'y 
rattache,  dépendant  pour  sa  solution  des  mômes  observations, 
combinées  avec  une  détermination  des  surfaces  rayonnantes 
dans  les  différents  cas.  Puisqu'une  flamme  de  bougie  à  la 
distance  d'un  mètre  semble  beaucoup  plus  grande  que  le 
disque  du  soleil,  il  est  évident  qu'elle  doit  être  beaucoup  plus 
de  70  000  fois  moins  brillante.  En  réalité,  il  faudrait  qu'elle 
fût  à  une  distance  d'environ  l'",65  pour  couvrir  la  même 
surface  du  ciel  que  le  soleil,  et  par  conséquent  la  surface 
solaire  doit  dépasser  de  190000  fois  l'éclat  moyen  de  la 
flamme  de  la  bougie. 

Dans  la  lumière  du  calcium,  le  point  lumineux  est  à  la 
fois  beaucoup  plus  brillant  et  beaucoup  plus  petit  qu'une 
flamme  de  bougie,  de  sorte  que  la  différence  est  bien 
moindre.  D'après  certaines  expériences  faites  par  Foucault 
et  Fizeau,  en  18/16,  la  surface  solaire  a  été  reconnue  1/jG  fois 
plus  brillante  que  la  chaux  incandescente.  En  même  temps 
MM.  Foucault  et  Fizeau  soumettaient  à  l'expérience  l'arc 
éleclrique  et  reconnaissaient  que  la  partie  la  plus  brillante 
de  cet  arc  n'était  qu'environ  quatre  fois  plus  faible  que  le 
soleil.  Mais  leurs  expériences  avaient  été  faites  en  exposant 
une  plaque  de  daguerréotype  aux  rayons  qu'il  s'agissait  de 
comparer,  et  l'exactitude  de  ces  expériences  a  donné  lieu  à 
des  doutes  considérables.  Des  expériences  postérieures  ont 
donné  dans  certains  cas  une  intensité  un  peu  plus  grande 
pour  l'éclat  du  carbone  positif  de  l'arc  électrique  (qui  est 
toujours  beaucoup  plus  brillant  que  le  négatif).  On  affirme 

(1)  Nous  nous  permettons  d'exprimer  le  vœu  que  dans  les  traduc- 
tions françaises  d'ouvrages  anglais  ou  américains,  qui  paraîtront  soit 
dans  la  Bibliothèque  scientifique  internationale,  soit  aiUt'urs,  le  tra- 
ducteur prenne  souci  du  système  métrique  et  transforme,  comme 
nous  l'avons  lait  ici,  pour  la  Revue^  les  mesures  de  pouces,  yards. 
Farenheit,  en  mesures  du  tystèibe  métrique,  seules  acceptées  et  corn- 
Iirites  par  las  Mmots.  (iVMs  éê  te  liD 


ôôO 


H.  A.  TODNG.  —  LA  LUMIÈRE  Eï  LA  CHALEUR  DU  SOLEIL. 


que  dans  quelques  cas  il  a  atteint  un  éclat  qui  est  bleu  la 
moitié  de  celui  de  la  surface  solaire  ;  mais  cela  n*est  pas  tout 
à  fait  prouvé,  les  comparaisons  n'étant  qu*indirectes. 

L'ne  des  observations  les  plus  intéressantes  sur  Téclat  du 
soleil  est  celle  de  M.  le  professeur  Langley,  qui,  il  y  a 
quelques  années  (en  1878),  fit  une  comparaison  soigneuse 
entre  le  rayonnement  solaire  et  celui  de  la  surface  aveu- 
glante du  métal  fondu  dans  un  convertisseur  de  Ressemer. 
L*éclat  de  ce  métal  est  si  grand  que  le  courant  de  fer  fondu 
qui,  à  une  époque  de  sa  transformation,  est  versé  dedans 
pour  le  mêler  avec  le  métal  déj  i  dans  le  creuset,  semble 
brun  foncé  par  comparaison  et  présente  un  contraste  com- 
parable à  celui  du  café  noir  versé  dans  une  tasse  blanche. 
La  comparaison  fut  conduite  de  telle  sorte  que,  avec  inten- 
tion, tout  avantage  fût  accordé  au  métal  par  rapport  à  la  lu- 
mière solaire,  sans  tenir  compte  des  pertes  subies  par  celle- 
ci  pendant  son  passage  par  Tair  enfumé  de  Pittaburg  pour 
arriver  au  réflecteur  qui  jetait  ses  rayons  dans  l'appareil 
pbotométrique.  Et  cependant,  en  dépit  de  tous  ces  désavan- 
tages, la  lumière  solaire  parut  5300  fois  plus  brillante  que 
Téclat  éblouissant  du  métal  incandescent. 

Comme  nous  Tavons  dit,  il  y  a  une  diminution  marquée 
de  la  lumière  aux  bords  du  disque,  si  marquée  en  vérité» 
qu'il  est  excessivement  surprenant  qu'une  personne  ait 
jamais  douté  de  ce  fait,  comme  quelques-uns,  —  Lambert, 
par  exemple,  —  Font  fait.  Arago  en  a  été  très  près,  car  il  a 
estimé  la  différence  à  seulement  l//ti  —  si  peu  que  c'est  à 
peine  perceptible.  Une  image  du  soleil  de  0°^,30  de  diamètre 
formée  par  une  petite  lunette  de  5  centimètres  d'ouverture, 
sur  un  écran  de  papier  blanc,  montre  cependant  ce  fait  d'une 
manière  tout  à  fait  incontestable.  Rien  des  mesures  ont  été 
faites  pour  mesurer  l'éclat  de  différentes  parties  du  disque. 
MM.  les  professeurs  Pickering  et  Langley,  en  Angleterre,  e^ 
Vogel  en  Allemagne,  sont  au  nombre  des  auteurs  qui  ont 
fait  les  recherches  les  plus  récentes  et  les  plus  dignes  de  fo. 
sur  ce  sujet.  M.  Pickering  a  exécuté  ses  mesures  en  forman^ 
avec  une  petite  lunette  une  image  du  soleil  d'environ 
âO  centimètres  de  large,  sur  un  écran  blanc  percé  d'un  ori- 
fice de  18  millimètres  de  diamètre. 

La  lunette  était  placée  horizontalement,  et  la  lumière  y 
était  dirigée  par  un  miroir,  à  peu  près  comme  dans  la  figure 
précédente,  si  ce  n'est  que  le  miroir  était  mû  par  un  mouve* 
ment  d'horlogerie,  qui  maintenait  l'image  constamment  à 
la  môme  place.  Lorsque  les  rayons  avaient  dépassé  l'oritice 
de  l'écran,  ils  étaient  reçus  sur  le  disque  d'un  photomètre 
de  Runsen,  et  l'on  comparait  la  lumière  à  celle  d'une  bougie 
réglementaire,  de  la  manière  ordinaire;  c'est  ainsi  que  l'on 
trouvait  le  rapport  entre  l'éclat  du  centre  du  disque  et  celui 
des  autres  parties.  D'après  Pickering,  le  rapport  entre  l'in- 
tensité de  la  lumière  venue  du  bord  et  celle  du  centre  est 
de  37  pour  100. 

Vogel,  en  1877,  s'y  prit  encore  avec  plus  de  soin.  Son 
instrument,  qu'il  appelait  photomètre  spectral,  lui  permit  de 
compareravec  une  grande  exactitude  et  directement  l'éclatdes 
rayons  de  diverses  couleurs  partis  de  différents  points  du 
loleil,  —  les  rayons  rouges  seuls,  et  ces  mômes  rayons  aveo 


les  jaunes,  les  verts,  les  bleus  et  les  violets.  Le  ta 
vaut  contient  un  résumé  des  résultats  obtenus  p 
première  colonne  intitulée  D  donne  la  distance  d 
centre  du  soleil  estimée  d'après  le  rayon  du  soleil, 
colonnes  donnent  le  rapport  entre  la  lumière  de 
donnée  au  centre  du  disque  et  au  point  en  quest 
mée  aussi  en  fraction.  Ainsi,  au  bord  même  du 
une  distance  de  100  pour  100  du  rayon  du  sol 
centre,  la  lumière  violette  n'a  qu'une  intensité  d 
100  de  son  intensité  au  centre,  et  la  lumière  rou^ 
100  de  son  intensité  au  centre. 

Nous  avons  ajouté  dans  une  dernière  colonne 
uns  des  résultats  de  M.  le  professeur  Pickering,  le 
le  verra,  sont  pour  la  plupart  tout  à  fait  d'accord 
de  Vogel.  Une  chose  ressort  du  tableau  de  Vogel 
la  couleur  de  la  lumière  doit  être  au  bord  du  d 
férente  de  ce  qu'elle  est  au  centre,  puisqu'une  pli 
partie  de  la  lumière  violette  que  de  la  rouge  se  pe 
limbe. 
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M.  le  professeur  Langley  a  voulu,  en  1875,  me 
rec'ement  l'éclat  relatif  de  points  situés  près  du  ce 
limbe  en  amenant,  d'une  manière  fort  ingénieuse, 
des  deux  points  en  face  l'un  de  l'autre  sur  un  dise 
métrique  de  Bunsen  ;  il  a  trouvé  qu'il  y  avait  là  ui 
remarquable  :  le  bord  est  à  peu  près  brun  cboi 
centre  tout  à  fait  bleuâtre,  si  nous  prenons  la  lun 
naire  du  soleil  comme  type  de  blancheur.  La  diff 
teinte  était  assez  décidée  pour  rendre  les  mesures 
ciles.Nous  n'avons  jamais  eu  connaissance  des  résu 
travail,  et  nous  ne  savons  mi^me  pas  s'ils  ont  été  i 
bliés.  Cependant  le  travail  de  Vogel,  représentant 
lyse  plus  complète  par  rapport  aux  diiférentes  coul 
l'emporter  sur  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  en  ce 

La  cause  de  cet  affaiblissement  de  la  lumièn 
limbe  du  soleil  est  due  à  l'absorption  d'une  | 
rayons  par  l'atmosphère  solaire  (1).  Cela  deTien 


(i)  Oa  a  généralement  considéré  Jusqu'ici  que  i 
absorbante  doit  être  gueuie«  et  on  l*a  ordiMlvMiBl 
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erche  intéressante  de  savoir  quelle  partie  de  la 
ire  est  ainsi  absorbée,  et  jusqu'à  quel  point  le 
i1q8  brillant  8*il  était  brusquement  dépouillé  de 

is  gaxeuaea. 

ement,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  ques* 
porte  pas  une  réponse  certaine  et  définie.  En 
les  hypothèses  sur  la  constitution  de  la  surface 
:  sur  le  caractère  de  l'atmosphère,  nous  pou- 
rai,  déduire  des  formules  mathématiques  d'un 
peu  compliqué  qui  représenteront  les  faits  ob- 
I  ces  hypothèses, 

X  exemple,  a  supposé  que  chaque  point  de  la 
euse  da  soleil  rayonnait  également  dans  tontes 
,  et  que  son  atmosphère  était  partout  homo- 
,  bien  entendu,  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  ho- 
s  il  ignorait  quelles  lois  de  densité  et  de  tem- 
•liqueraient  au  cas  en  question,  et  ne  pouvait, 
it«  fournir  d'hypothèses  plus  correctes.  D'après 
3Sy  en  prenant  pour  base  de  son  calcul  les  ob- 
\  Bouguer,  qui  au  fond  sont  d'accord  avec  les 
ts,  il  a  trouvé  que  l'atmosphère  solaire  devait 
iron  ii/i2  de  la  lumière  totale;  en  d'autres 
le  soleil,  sans  son  atmosphère,  serait  environ 
nssi  brillant  que  nous  le  voyons  maintenant. 
lament  adopté  sa  conclusion. 
L|A  première  hypothèse  est  probablement  bien 
jllla.  Autant  que  nous  le  savons,  aucune  surface 

comporte  comme  il  le  suppose  ;  en  général, 
its  obliques  sont  énormément  moins  puis- 

qui  sont  perpendiculaires  à  la  surface.  D'a- 
lèse de  Laplace,  le  soleil,  sans  son  atmosphère, 
oup  plus  brillant  au  bord  qu'au  centre.  Or  une 
étal  incandescent  ou  un  globe  éclairé  de  verre 
ne  l'abat-jour  d'une  bonne  lampe)  parait  de 
ment  brillante  partout,  le  raccourci  de  chaque 
arré  de  surface  inclinée  par  rapport  à  la  ligne 
ipeasant  juste  sa  diminution  de  rayonnement. 
ette  loi  de  rayonnement  pour  la  surface  solaire 


rariante  qui,  lors  d*une  éclipse,  donne  le  spectre  à  raie 
rça  sa  commencement  et  à  la  fin  do  la  totalité.  M.  lo 
stlngt,  de  Baltimore,  a  cependant  proposé  dernièrement 
a  pea  différente;  d'après  lui,  Tabsorption  est  produite 
hoM  comme  de  la  fumée,  c'est-à-dire  par  une  matière 
pulvérulent,  à  une  température  inférieure  à  celle  des 
iphèriques  et  disséminées  dans  les  parties  les  plus  basses 
a  atmosphère  solaire.  Il  soutient  avec  force  que  Tab- 
fjÊA  eux-mêmes,  à  une  telle  température,  doit  être  sélec- 
ai  des  bandes  et  des  raies  dans  le  spectre,  tandis  que 
laquelle  nous  avons  affaire  dans  ce  cas  est  générale, 
EûÛiMaDt  tons  les  rayons  à  peu  près  de  même,  quoique 
b  sUèctant  ceux  à  longueur  d*onde  courte  plus  que  ceux 
!B6iir  d*onde,  comme  Tavait  d'abord  indique  M.  Langley. 
dont  il  8*agit,  dit-il,  doit  être  une  substance  qui  con- 
^plks  à  one  température  plus  élevée  que  celle  de  la  pho 
•a  vapeur  ne  se  trouverait  pas  présente  jusqu'à 
dans  la  photosphère  et  la  couche  renversante, 
Eps  M  ■•  troaTeraieni  pas  dans  le  spectre  solaire*  Il 
Sil  très  ^obabltmeat  da  carbona. 


et  conservant  encore  l'hypothèse  d*une  atmosphère  homo- 
gène, M.  Pickering  montre  que  l'obscurcissement  observé  du 
centre  au  bord  du  disque  solaire  indiqué  par  ses  mesures 
s'expliquerait  assez  exactement  en  supposant  que  cette  atmo- 
sphère ait  une  hauteur  approximativement  égale  aux  rayons 
du  soleil  et  un  pouvoir  absorbant  capable  de  réduire  la  lu- 
mière d'environ  llx  pour  100  au  centre  du  disque,  en  laissant 
passer  26  pour  190.  Dé  là  on  peut  montrer  que  la  lumière 
totale,  s'il  n'y  avait  pas  d'atmosphère  solaire,  serait  environ 
quatre  fois  2/3  aussi  grande  que  maintenant. 

Vogel,  admettant  la  même  loi  fo!idamentale  pour  le  rayon- 
nement, trou<ve  par  ses  observations  que  la  suppression  de 
l'atmosphère  solaire  augmenterait  l'éclat  de  ses  rayons 
rouges  d'environ  1,69  fois,  et  les  violets  de  3,01  fois.  La  dif*- 
férence  entre  ce  résultat  et  celui  de  Pickering  est  plus 
grande  qu'on  ne  s'y  attendrait  d'après  l'accord  général  des 
observations.  Gela  nous  parait  probablement  dû  à  ce  fait 
que  Vogel  se  sert  d'une  formule  de  Laplace  qui  admet  im- 
plicitement que  l'atmos^phère  solaire  est  très  mince  com- 
parée à  la  grandeur  du  soleil  lui-môme,  tandis  que  la  mé- 
thode de  calcul  de  Pickering  n'accepte  point  une  telle 
limite. 

H  est  évident  qu'il  faut  nous  contenter,  pour  le  moment, 
de  la  déclaration  un  peu  vague  que  la  suppression  de  l'at- 
mosphère solaire  mulliplierait  plusieurs  fois  son  éclat.  Il  est 
presque  certain  que  la  quantité  de  lumière  reçue  parla  terre 
serait  double,  il  est  à  peine  probable  qu'elle  serait  quin- 
tuplée. En  outre,  sa  couleur  serait  changée  d'une  manière 
importante,  et  sa  teinte,  comme  l'indique  Langley,  serait 
plus  bleuâtre  que  maintenant.  L'atmosphère  solaire  rougit  la 
lumière  qui  se  transmet  à  travers,  juste  de  la  même  façon 
que  notre  atmosphère  terrestre  le  fait  au  coucher  du  soleil, 
mais  à  un  degré  moindre. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  bornés  à  ces  rayonnements 
qui  affectent  le  sens  de  la  vision.  Mais  ces  rayons  font  davan- 
tage :  si  on  les  reçoit  sur  une  surface  sombre,  ils  sont, 
comme  nous  le  disons,  «absorbés»,  et  le  corps  absorbant 
devient  plus  chaud.  Rien  dans  la  science  n'est  maintenant 
plus  certain  que  le  fait  que  ces  rayonnements  lumineux.se 
composent  de  battements  d'une  rapidité  inconcevable  (mais 
appréciable),  qui  peuvent  non  seulement  affecter  les  nerfs 
visuels  des  êtres  sensibles,  mais  produire  aussi  beaucoup 
d'autres  effets  physiques,  thermaux  ou  chimiques,  selon  la 
surface  qui  les  reçoit.  L'œil  humain  est  cependant  très  li- 
mité au  point  de  vue  de  la  perception  ;  il  ne  tient  compte  que 
des  vibrations  qui  restent  dans  de  certaines  limites  de  fré- 
quence ;  les  oscillations  les  plus  lentes  qu'il  reconnaît  sont 
celles  du  rouge  extrême,  qui  accomplit  environ  390  millions 
de  millions  de  vibrations  par  seconde,  tandis  que  les  plus 
rapides,  celles  du  violet  extrême,  sont  presque  deux  fois 
aussi  fréquentes  et  font  770  millions  de  millions  de  vibra- 
tions dans  le  même  temps.  Les  rayons  émis  par  le  soleil  na 
sont  pas  cependant  si  limités,  mais  les  vibrations  visuelles 
sont  accompagnées  d'autres  qui  sont  à  la  fois  bien  des  fois 
plus  lentes  et  plus  rapides.  Il  a  existé  pendant  bien  des  an* 
ti6ai  una  idée  fondéa  aor  dM  t» 
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Brewster,  qui  admettait  que  les  rayons  thermaux,  lumineux 
et  chimiques  sont  tout  à  fait  différents,  bien  qu'ils  coexistent 
dans  les  rayons  du  soleil.  G*est  une  erreur.  Il  est  vrai  que 
des  rayons  dont  les  vibrations  sont  trop  lentes  pour  ôtre  vues 
produisent  des  effets  calorifiques  puissants,  et  que  ceux  qui 
sont  invisibles  parce  que  les  vibrations  sont  trop  rapides  ont 
une  forte  influence  pour  déterminer  certaines  réactions  phy- 
siques ou  chimiques  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  les  rayons 
visibles  sont  capables  de  produire  les  mAmes  effets  à  un 
degré  plus  ou  moins  grand,  et  il  y  a  quelque  raison  dépenser 
que  certains  animaux  peuvent  voir  par  des  rayons  auxquels 
la  rétine  humaine  est  insensible.  Il  n'y  a  aucune  base  phi- 
losophique pour  la  distinction  entre  les  rayonnements  visi- 
bles du  soleil  et  les  invisibles,  sauf  le  point  unique  de  la 
fréquence  des  vibrations,  leur  hauteur,  pour  employer  en- 
core Tanalogie  du  son.  Les  expressions  de  rayons  ihermaux, 
lumineux  et  chimiques  peuvent  nous  tromper  ;  toutes  les 
ondes  de  rayonnement  solaire  transportent  Ténergie,  et  lors- 
qu'on les  arri^te,  elles  travaillent  et  produisent  de  la  chaleur, 
de  la  vision  ou  de  l'action  chimique,  suivant  les  circon- 
stances. 

Si  la  quantité  de  lumière  solaire  est  énorme,  comparée 
aux  unités  terrestres,  la  même  chose  est  encore  plus  vraie 
de  la  chaleur  solaire,  qui  admet  une  mesure  plus  exacte, 
puisque  nous  ne  dépendons  plus  d'une  unité  si  peu  satisfai- 
sante qu'une  bougie  et  pouvons  y  substituer  des  thermomè- 
tres et  des  balances  pour  l'œil  humain. 

il  est  possible  d'intercepter  un  rayon  de  soleil  de  dimen- 
aions  connues  et  de  le  forcer  à  céder  son  énergie  rayonnante 
à  une  masse  pesée  d*eau  ou  de  toute  autre  substance,  pour 
mesurer  exactement  l'élévation  de  température  produite  dans 
un  temps  donné  ou  pour  calculer  d'après  ces  données  la 
quantité  totale  de  chaleur  que  fournit  le  soleil  par  minute  ou 
par  jour. 

Pouillet  et  sir  John  Herschel  semblent  avoir  été  les  pre- 
miers à  bien  comprendre  la  nature  du  problème  et  à  exami- 
ner le  sujet  d'une  manière  rationnelle. 

Les  expériences  d'ilerschel  furent  faites,  en  1838,  au  cap 
de  Bonne- Espérance,  lorsqu'il  s'occupait  de  ses  travaux  astro- 
nomiques. Voici  comment  il  procédait  :  il  mettait  un  petit 
vase  de  fer-blanc,  contenant  à  peu  près  un  demi-litre  d'eau, 
soigneusement  pesée,  sur  un  léger  appui  de  bois,  qui  ne  le 
touchait  qu'en  trois  points.  Ce  vase  était  mis  dans  un  cy- 
lindre beaucoup  plus  grand,  aussi  en  fer-blanc;  ce  cylindre 
extérieur  avait  un  double  couvercle  percé  d'un  trou.  Le  cou- 
vercle était  assez  grand  pour  garantir  les  côtés  du  vase  et  le 
trou  avait  un  peu  moins  de  trois  pouces  de  diamètre.  Un 
thermomètre  délicat  était  plongé  dans  l'eau  avec  une  sorte 
d'agitateur  en  mica  pour  le  remuer  et  maintenir  la  tempéra- 
ture uniforme  dans  toute  la  masse.  L'appareil  était  disposé 
de  façon  que  toute  la  lumière  et  la  chaleur  qui  passaient  par 
l'ouverture  du  couvercle  tombaient  sur  la  surface  de  l'eau  ; 
le  soleil,  à  cette  époque,  était  à  12^^  du  zénith  à  midi  (31  dé- 
cembre). 

-    Cet  appareil  fut  exposé  au  soleil  pendant  dix  minutes, 
'  a  Tombre  d'un  paraBol»  et  Ton  nota  la  légère  élévation  de  la 


température  de  J'eau.  On  retira  alors  le  paraso 
tomber  les  rayons  solaires  sur  l'eau  pendant  le  m 
et  une  élévation  de  température  beaucoup  plus 
observée.  Enfin  l'appareil  fut  remis  à  l'ombre, 
marqua  les  changements  pendant  dix  minutes.  L 
entre  les  effets  des  premiers  et  des  derniers  in 
dix  minutes  pourrait  être  prise  comme  la  a 
fluence  d'autres  cauees  que  le  soleil,  et,  en  dédui 
l'élévation  pendant  les  dix  minutes  d'insolation, 
l'efTet  de  l'insolation  simple.  Voici  les  chiffres  qi 
tent  sa  première  expérience  : 

Élévation  de  température  dans  les  dix  premières  mintit 

—  —  le  second  intervalle  de  d 

—  —  letroisième  intervalle  de  ( 

La  moyenne  entre  le  premier  et  le  troisième  i 
0°,17;  celle-ci,  déduite  de  la  seconde,  donne  c 
élévation  de  température  produite  par  un  rayon 
0°^,07  de  diamètre  absorbé  par  une  masse  de  m 
valante  à  250  grammes  d'eau  (nous  n'indiquons 
nulles  du  procédé  par  lequel  le  poids  du  vase  de  I 
thermomètre,  de  l'agitateur,  etc.,  est  représen 
nant  il  ne  nous  faut  plus  rien  pour  nous  permettri 
au  juste  combien  de  chaleur  est  reçue  par  la  ten 
ou  en  une  année,  excepté  la  détermination  de  1 
très  ennuyeuse  et  un  peu  incertaine  pour  l'ai 
la  chaleur  par  l'atmosphère  terrestre,  correct 
d'observations  faites  à  des  hauteurs  variaWfli 
au-dessus  de  l'horizon. 

Herschel  a  préféré  exprimer  ses  résultats  en  gli 
et  a  posé  la  question  ainsi  qu'il  suit  :  la  quanliti 
reçue  sur  la  surface  de  la  terre,  avec  le  soleil  au 
drait  0'",035  de  glace  en  2  heures  13  minutes 

Puisqu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  rayo 
soleil  est  égal  dans  toutes  les  directions,  il  s'em 
soleil  était  entouré  d'une  grande  bombe  de  glac 
d'épaisseur  et  de  300  millions  de  kilomètres  de  c 
rayons  fondraient  juste  le  tout  dans  le  même  te 
nous  supposons  que  cette  bombe  diminue  de  d 
en  conservant  la  même  quantité  de  glace,  en 
d'épaisseur,  cependant  elle  fondrait  encore  da 
temps.  Supposons  maintenant  que  la  réduction  < 
qu'à  ce  que  la  surface  intérieure  touche  la  ph( 
qu'elle  constitue  une  enveloppe  de  plus  de  i^ii<» 
seur,  le  feu  solaire  continuerait  à  la  dégeler  dan 
2  heures  13  minutes  avec  une  vitesse,  selon  les 
tiens  d'Herschel,  de  plus  de  12  mètres  par  mint 
soutient  que  si  cette  glace  prenait  la  forme  d'i: 
72  kilomètres  de  diamètre,  et  qu'elle  fût  lancée 
avec  la  vitesse  de  la  lumière,  sa  pointe  qui  s'ai 
drait  aussi  vite  qu'elle  approcherait,  si  par  qui 
la  totalité  des  rayons  solaires  pouvaient  être  co 
la  tête.  Pour  poser  la  question  différemment, 
vions  construire  une  colonne  massive  de  glaci 
au  soleil,  de  3^<°,8  de  diamètre,  franchlaaant  Vê 
cevable  de  31  millions  de  lieuea,  et  al  alon  ïeli 
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a  puissance,  il  la  dissoudrait  et  la  fondrait,  non 
heure  ni  dans  une  minute,  mais  en  une  seule  se- 
kseal  mouTement  du  pendule,  et  ce  serait  de  Feau; 
pt,  et  elle  se  dissiperait  en  vapeur. 
lolant  ce  dernier  énoncé,  nous  n'avons  cependant 
jé  les  figures  d'Herschel,  mais  celles  résultant  d'ob- 

subséquentes  qui  augmentent  le  rayonnement  so- 
dron  25  pour  100,  et  rendent  bien  plus  voisine  de 
qne  de  i/!i'",50  Tépaisseur  de  la  croûte  de  glace 
ill  fondrait  par  minute  de  sa  propre  surface. 
bMnter  les  choses  d*une  manière  un  peu  plus  tech- 
ss  exprimer  en  fonctions  des  unités  scientifiques 
,  le  rayonnement  du  soleil  est  d'un  peu  plus  d'un 

calories  par  minute  et  par  mètre  carré  de  sa  sur- 
lorie  ou  unité  de  chaleur  est  la  quantité  de  cha- 
LèTe  d'un  degré  centigrade  la  température  d'un  ki- 

d'eau. 

il  facile  montre  que,  pour  produire  par  la  combus- 
qoantité  de  chaleur,  il  faudrait  brûler  par  heure 
le  de  charbon  anthracite  de  plus  de  5  mètres  d'é- 
n  la  surface  totale  du  soleil,  —  9/10  de  tonne  par 
|ar  pied  carré  de  surface,  —  au  moins  neuf  fois  au- 
la  combustion  de  la  fournaise  la  plus  puissante  con- 
jÉa  arts.  Elle  équivaut  au  dégagement  continu  d'en- 
chevaux-vapeur  par  pied  carré  de  toute  la 
lil.  Gomme  l'a  montré  sir  William  Thomson, 
t  composé  de  charbon  massif  et  produisait  sa 
;Ia    combustion,  il  se  consumerait  en  moins 

§lffuinB  dégagement  de  chaleur,  la  terre,  naturelle- 
Uarcepte  qu'une  faible  partie,  1/220  000  000.  Mais 
Ks  fraction  minime  suffit  pour  fondre  par  année,  à 
tteirestre,  une  couche  de  glace  d'un  peu  plus  de 
ipaissenr.  En  fonctions  de  puissances,  nous  trou- 

eùti  équivaut,  par  pied  carré  (0°^,30)  de  surface, 
M  tonnes  élevées  à  la  hauteur  d'un  mille  (1600  m.)  ; 
it  la  surface  totale  de  la  terre,  l'énergie  moyenne 
•oleii  est  de  plus  de  50  tonnes-^milles  par  an,  ou 
-sapeur  agissant  d'une  manière  continue  sur  chaque 
ds  carrés  de  la  surface  terrestre.  La  plus  grande 
est  dépensée  à  entretenir  la  température  terrestre  ; 

frdble  quantité,  peut-être  1  millième  du  tout, 
Brtime  Helmholtz,  est  emmagasinée  par  les  ani- 
is  TégétauXy  et  constitue  un  revenu  abondant  de 
pour  toute  la  race  humaine  (1). 
demandons  ce  que  devient  cette  principale  portion 
solaire  qui  n'arrive  pas  aux  planètes  et  se  perd 
I  nous  ne  pouvons  pas  donner  de  réponse  cer- 
aouvenanl  cependant  que  l'espace  est  plein  de 


aiq^érimeiitateurs  ont  inventé  des  machines  destinées 
i  chileur  solaire  comme  source  de  force  mécanique,  et 
IrfCMon  et  Mouchot  ont  le  mieux  réussi.  M.  Pifre  décrit, 
I  daraien  numéros  des  Comptes  rendus,  quelques-uns  des 
^■rfi  par  une  machine  de  la  construction  de  Mouchot, 
iilrft'4Uafoir  utilisé  plus  de  80  pour  100  do  la  chaleur  qui 
^t^fxê  de  cet  instrument  —  un  peu  plus  de  12  caio- 

—  aiVUl  SaKNTIFIQUB.  —  XXX 


parcelles  isolées  de  matières  (que  nous  rencontrons  de  temps 
en  temps  à  l'état  d'étoiles  filantes),  nous  pouvons  voir  que, 
près  ou  loin  dans  sa  course,  chaque  rayon  solaire  est  sûr 
d'arriver  à  un  lieu  de  repos.  Quelques-uns  ont  essayé  de  sou- 
tenir que  le  soleil  envoie  de  la  chaleur  seulement  vers  ses 
planètes  ;  que  l'action  de  la  chaleur  rayonnante,  comme  celle 
de  la  gravitation,  ne  s'exerce  qu'entre  des  masses.  Mais 
toutes  les  recherches  scientifiques  ont  démontré  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  L'énergie  rayonnée  d'un  globe  chauffé  est  la 
même  dans  toutes  les  directions;  elle  est  tout  à  fait  indé- 
pendante des  corps  qui  la  reçoivent;  il  n'y  a  donc  pas  la 


Pig.  C5. 

moindre  raison  de  supposer  que  le  soleil  soit  en  aucune  fa- 
çon différent,  à  cet  égard,  de  toutes  les  autres  masses  incan- 
descentes. 

Les  expériences  de  Pouillet  ont  été  faites  à  peu  près  en 
mtîme  temps  que  celles  d'Herschel,  mais  avec  un  appareil 
différent,  et  sont  fondées  sur  les  mômes  principes.  Il  a  donné 
à  son  instrument  le  nom  de  pyrhéliomètre,  ou  mesureur  de 
feu  solaire.  La  figure  65  le  représente.  Le  petit  vase  de 
cuivre  argenté  semblable  à  une  tabatière  a  6,  noirci  à  la 
surface  supérieure,  contient  une  quantité  d*eau  pesée,  dans 
laquelle  est  plongé  un  thermomètre  ;  le  mercure  de  sa  tige 
est  visible  en  d.  Le  disque  e  e  permet  de  diriger  l'instru- 
ment perpendiculairement  au  soleil  et  de  le  tourner  de  telie 
sorte   que  l'ombre  de  a  tombe  concentriquement  sur  ce 


ries  par  mètre  caiTÔ.  Naturellement  nous  no  voulons  pas  dire  que 
cette  proportion  de  l'cuergie  solaire  totale  ait  paru  comme  puissance 
mécanique  dans  la  machine,  mais  seulement  dans  sa  chaudière,  La 
machine  avait  une  surface  de  miroir  de  près  de  32  mètres  carrés  et 
n*a  pas  tout  à  fait  donné  un  cheval-vapeur.  Il  se  peut  bien  que  do 
telles  machines  trouvent  des  applications  utiles  dans  les  régions  sè- 
ches comme  TÉgypte  et  le  Pérou. 
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disque.  Le  bouton  à  reitrémité  inférieure  sert  à  agiter  Teau 
dans  le  vase  a  a,  en  tournant  Tappareil  sur  son  axe  dans 
le  col  c  c.  Cet  instrument  est  beaucoup  plus  commode  .que 
Tappareil  d*Herschel;  mais  il  est  moins  exact,  à  moins 
d'être  manié  avec  beaucoup  de  soin. 

Crova  Ta  modifié  en  remplissant  le  vase  supérieur  de  mer- 
cure, qui  est  un  meilleur  conducteur  de  la  chaleur  que  Teàu. 
Pour  les  mesures  relatives,  comme,  par  exemple,  une  com- 
paraison des  quantités  de  chaleur  reçues  du  soleil  à  difTc- 
rentes  heures  du  jour,  Crova  emploie  un  instrument  un  peu 
différent  dont  la  figure  66,  copiée  de  son  mémoire  des  Annales 
de  chimie  de  février  1880,  est  une  reproduction. 

Un  thermomètre  à  alcool  d*une  grande  sensibilité,  repré- 
senté séparément  en  T,  avec  une  grande  boule  soigneu- 


Fig.  60.  —  PyrhéliomMre  do  Crova. 

sèment  noircie,  est  contenu  dans  une  sphère  à  double  paroi  B, 
nickelée  en  dehors.  Une  ouverture  dans  les  parois  de  la 
phère,  qui  est  alignée  avec  une  ouverture  semblable  dans 
un  écran  double  E,  laisse  tomber  un  rayon  de  lumière 
sur  la  boule  du  thermomètre,  le  rayon  étant  à  peu  près  les 
deux  tiers  du  diamètre  de  la  boule.  Le  thermomètre  est  con- 
struit avec  un  réservoir  supplémentaire  r  au  bas,  au  moyen 
duquel  Textrémité  de  la  colonne  indicatrice  peut  arriver 
près  du  milieu  de  l'échelle  à  une  température  quelconque, 
afin  d'arriver  seulement  à  mesurer  des  changements  de  tem- 
pérature et  non  des  températures  absolues.  La  boule  et  le 
tube  ont  des  proportions  telles  qu'un  degré  sur  Téchelle 
n*a  qud  0'",i5de  long,  ce  qui  permet  une  grande  exac- 
titude de  lecture.  Afin  de  déterminer  au  juste  combien 
il  faut  de  chaleur  pour  faire  monter  d'un  degré  le  ther- 
momètre de  cet  instrument,  il  faut  le  comparer  avec  un 
des  instruments  types  en  l'exposant  en  mOme  temps  au 
soleil. 

Cette  manière  de  procéder,  par  laquelle  nous  déterminons 
la  Yitesse  avec  laquelle  un  rayon  solaire  de  dimensions 
données  communique  la  chaleur  à  une  masse  de  matière 
mesurée,  est  nommée  méthode  dynamique.  Elle  est  peu 


commode  parce    qu'elle  exige    beaucoup  de  ten 
sieurs  lectures. 

Pour  obtenir  les  mt^mes  résultats,  il  y  a  un  prc 
rent  qui  a  été  employé  par  Waterslon,  Ericssc 
Violle  et  d'autres,  et  qui  peut  ôlre  appelé  lamctlio 
Elle  consiste  essentiellement  à  observer  comble 
élèvera  la  température  d'un  corps  exposé  à  ses 
dessus  de  celle  de  l'enclos  dans  lequel  il  est  placé 
étant  maintenu  à  une  température  fixe  et  connue 
culation  de  l'eau  ou  quelque  moyen  de  ce  gonre. 
ments  fondés  sur  ce  principe  sont  appelés  actinoi 

Les  résultats  obtenus  avec  de  semblables  i 
sont  d'accord  avec  ceux  quo  nous  fournit  la  n 
namique. 

H  est  presque  inutile  de  dire  que  la  quantité 
reçue  du  soleil  dans  une  minute  par  une  surfi 
exposée  à  son  rayonnement  varie  beaucoup,  suiv 
tour  du  soleil  et  la  condition  de  l'air  ;  en  vérité, 
plus   difficile   du  problème  expérimental   consis 
détermination  des  corrections  à  faire  à  cause  de  1 
de  l'atmosphère  terrestre.  Cela  nous  mènerait  ti 
discuter  les  formules  et  les  méthodes  de  calcul  < 
proposées;  elles  sont  nécessairement  très  comp 
tout  cas,  celles  qui  sont  assez  exactes  dans  leurs 
parce  qu'elles  ont  à  tenir  compte  des  conditions 
giques,  surtout  de  l'étal  hygrométrique  de  l'air, 
l'absorption  varie  beaucoup  suivant  le  rayonnemec 
que  les  rayons  violets,  qui  sont  photographiquem^ 
actifs,  souffrent  plus  que  les  verts  et  les  jaunes  qi 
plus  effectifs  dans  la  croissance  des  plantes.  L* 
est  encore  plus  grande  pour  les  rayons  rouges  et 
de  faible  tension,  qui,  quoique  invisibles,  sont 
des  transmetteurs  puissants  d'énergie. 

On  peut  estimer  que,  au  niveau  de  la  mer,  pa 
temps,  ni  trop  humide  ni  trop  sec,  environ  30 
du  rayonnement  solaire  sont  absorbés  lorsque 
est  au  zénith,  et  au  moins  75  pour  100  lorsq 
l'horizon.  Des  rayons  qui  frappent  la  surface  ; 
de  ratmosphcrc,  entre  65  et  50  pour  lOi),  par  ce 
sont  généralement  interceptés  dans  l'air,  môme  h 
a  pas  de  nuages. 

Bien  entendu,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  chaleui 
par  notre  atmosphère  soit  perdue  pour  la  terre.  Le 
l'air  lui-même  s'échauffe  et  comamnique  sa  ch 
terre;  puisque  l'atmosphère  inlerceplc  une  gran 
tion  de  la  chaleur  que  la  terre  rayonnerait  dans  1 
elle  n'était  pas  aussi  garantie,  la  température  de  ! 
maintenue  beaucoup  plus  élevée  que  s'il  n'y  avait 

Au  lieu  d'indiquer  combien  de  glace  serait  foi 
une  minute  par  un  rayon  solaire  donné,  nous  poi 
le  nombre  de  calories  reçues  par  minute  par  m* 
exposé  perpendiculairement  auv  rayons  solaires  à 
supérieure  de  l'atmosphère,  (^e  nombre,  qui  i 
rayonnement  du  soleil,  est  appelé  la  coostante  i 
d'après  différents  expérimentateurs,  s'écarta  de  P 
de  Pouillet,  17,6,  vers  celle  de  Forbes,  qui  a  tiMSK 


.A.  TOUNG.  —  LA  LUMIÈRE  ET  LA  CHALEUR  DU  SOLEIL. 


555 


ntioiis  les  plus  dignes  de  foi  faites  récemment  par 
VioUe  l'estimèrent  à  23,2  et  25,6  respectivement. 
B  25  est  probablement  très  près  de  la  vérité,  puisque 
its  obtenus  parle  môme  observateur  des  jours  diffé- 
rts  que  toutes  les  peines  possibles  ont  été  prises 
oojrrections,  sont  encore  plus  en  désaccord  que  les 
d-dessus. 

lériences  faites  avec  la  thermopile  montrent  que  la 
mise  par  les  rayons  solaires  varie  très  considéra- 
bi  centre  vers  les  bords.  Les  premières  observations 
re  ont  été  faites  par  M.  le  professeur  Henry  de 
,  en  1845,  et  ont  depuis  été  répétées  par  beaucoup 
surtout  par  Seccbi  et  Langley.  D'après  Langley, 
ir  émise  d'un  point  à  environ  20'  du  limbe 
la  moitié  de  celle  donnée  par  la  môme  étendue  de 
la  centre  du  disque.  Son  tableau  est  comme  il 
remière  colonne  donne  la  distance  du  centre  du 
t  la  seconde  l'intensité  du  rayonnement  indiqué 
imopiie: 


DhUoco 

Rayonnement 

Sa  centre^ 

do  la  chaleur. 

0,00 

100 

0,25 

99 

0,50 

95 

0,75 

86 

t,.  0,95 

tî2 

♦     0,98 

50 

ns  ce  tableau  avec  celui  qui  précède,  qui 
fflilinn  de  luminosité  en  allant  du  centre  vers  le 
Aqu  solaire,  il  est  bien  évident,  comme  Langley 
inmier  à  le  montrer  en  1875,  que  labsorption  est 
■n  certain  point  sélective,  les  ondes  courtes  du 
■SDl  solaire  étant  plus  affectées  que  les  longues. 
Ile  Tariation  régulière  du  rayonnement  allant  du 

I  bord,  Seccbi,  en  1852,  a  cru  trouver  une  notable 
s  entre  le  rayonnement  allant  de  Téquateur  du 
celui  partant  des  latitudes  plus  élevées;  la  diffé- 
lit  aa  moins  i/16  entre  Téquateur  et  le  30<>  de  lati- 
■nt  à  l'hémisphère  nord,  il  l'a  trouvé  aussi  un  peu 
Bd  que  rbémisphère  sud.  Les  investigateurs  qui 
ifl  (Langley  surtout)  n'ont  point  trouvé  une  telle 
e;  et*  &  tout  prendre,  il  semble  probable  que  Seccbi 
npè  ;  mais  on  aurait  tort  d'affirmer  que  l'état  ac- 
la  surface  solaire  n'ait  pas  pu  changer  entre  1852 

et  de  l'absorption  de  Talmosphèrc  solaire,  Langley 
té  certaines  réûeiions  intéressantes.  Après  avoir 
pie  les  variations  dans  le  nombre  et  la  grandeur  des 
lUres  ne  peuvent  pas  direclemenl  produire  un  effet 
■or  les  températures  terrestres,  il  appelle  l'attention 
il  que  même  de  légers  changements  dans  la  profon- 

II  densité  de  la  couche  absorbante  du  soleil  feraient 

diflérence  ;  et  il  soulève  la  question  de  savoir  si 
leus  pas  trouver  ici  l'explication  des  époques 
«bonUères  de  l'histoire  de  la  terre.  Il  est  bien 


certain  que  si  l'on  ôtait  l'enveloppe,  le  rayonnement  solaire 
serait  au  moins  doublé  et  peut-être  augmenté  dans  un  rap- 
port bien  plus  grand,  tandis  que  toute  augmentation  consi- 
dérable de  son  épaisseur  diminuerait  ainsi  notre  provision  de 
chaleur  de  manière  à  nous  donner  un  hiver  perpétuel. 

11  y  a  eu  beaucoup  de  discussions  sur  la  température  du 
soleil,  et  la  dirficulté  de  ce  sujet  est  assez  évidente  par  \v. 
grand  désaccord  entre  les  évaluations  des  plus  hautes  auto- 
rités. Par  exemple,  Secchi  a  autrefois  soutenu  qu'il  existait 
une  température  d'environ  lOOOOOOOo  q,  (quoique  plus 
tard  il  ait  diminué  cette  estimation  jusqu'à  environ  1^0000''). 
Ericsson  met  le  chilTre  à  environ  2500000o;  Zollner,  Spoerer 
et  Lane  citent  des  températures  qui  vont  de  27  000  à  55  000"* 
C,  tandis  que  Pouillet,  Vicaire  et  Deville  ont  proposé  les 
chiffres  de  1600  et  5  500°  C.  La  chaleur  artificielle  la 
plus  intense  peut  atteindre  2200*  C. 

La  difficulté  est  double  :  en  premier  lieu,  on  ne  peut  pas 
dire  convenablement  que  le  soleil  ait  une  température  plus 
qu'on  ne  peut  le  dire  de  l'atmosphère  de  la  terre.  La  tempé- 
rature de  différentes  portions  de  l'enveloppe  solaire  doit 
varier  énormément,  augmentant  rapidement  à  mesure  que 
nous  descendons  sous  la  surface,  de  sorte  que,  sdon  toutes 
probabilités,  il  peut  y  avoir  une  différence  de  plusieurs  mil- 
liers de  degrés  entre  la  température  k  la  surface  supérieure 
de  la  photosphère  et  celle  du  centre  du  soleil,  ou  même  à 
la  profondeur  de  quelques  milliers  de  milles. 

Nous  pouvons  cependant  éluder  en  partie  cette  difficulté 
en  prenant  pour  objet  de  nos  recherches  la  température 
effective  du  soleil,  —  c'est-à-dire,  au  lieu  de  chercher  à  sa- 
voir la  température  absolue  de  différentes  parties  de  la  sur- 
face solaire,  nous  pouvons  nous  demander  quelle  tempéra- 
ture il  faudrait  donner  à  une  surface  uniforme  de  puissance 
rayonnante  type  (une  surface  couverte  de  noir  de  fumée  est 
généralement  considérée  comme  ce  type),  et  de  la  même 
grandeur  que  le  soleil,  afin  qu'elle  pût  émettre  autant  de 
chaleur  que  le  soleil  en  donne.  De  cette  façon  nous  obtenons 
un  objet  de  recherches  parfaitement  défini;  mais  le  pro- 
blème reste  encore  très  difficile,  et  l'on  n'a  encore  obtenu 
aucune  solution  satisfaisante.  La  difficulté  consiste  daas 
notre  ignorance  des  lois  qui  unissent  la  température  d'une 
surface  avec  la  quantité  de  chaleur  rayonnée  par  seconde. 
Tant  que  la  température  du  corps  rayonnant  ne  dépasse  pas 
de  beaucoup  celle  de  l'espace  environnant,  la  chaleur  émise 
est  presque  proportionnelle  à  l'excès  de  température.  Les 
valeurs  extrêmement  élevées  de  la  température  solaire 
données  par  Secchi  et  Ericsson  dépendent  de  l'admission 
de  celle  loi  (connue  sous  le  nom  de  loi  de  Newton),  de  la 
proportionnalité  entre  la  chaleur  rayonnée  et  la  température 
de  la  masse  rayonnante,  — loi  que  l'expérience  directe  prouve 
être  fausse  dès  que  la  température  s'élève  un  peu.  En  réa- 
lité, la  quantité  de  chaleur  rayonnée  augmente  bien  plus  vite 
que  la  température. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans,  les  physiciens  français  Dulong 
et  Petit,  par  une  série  d'expériences,  sont  ai**"^' 
mule  empirique  qui  convenait  asseï  V 
tures  allant  jusqu'à  la  chaleur  roi 
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cette  formule,  Pooillet,  Vicaire  et  d'autres  sont  arrivés  aux 
températures  solaires  peu  élevées  qu'ils  ont  indiquées.  Mais 
il  est,  à  notre  avis,  peu  sûr  d'appliquer  une  formule  pure- 
ment empirique  à  des  circonstances  qui  dépassent  la  por- 
tée des  observations  sur  lesquelles  elle  était  fondée  ;  et  en 
eflét,  au  bout  de  quelques  années,  plusieurs  expérimenta- 
teurs, Oietti  surtout,  ont  fait  voir  qu'elle  a  besoin  d'être 
modifiée,  même  dans  l'étude  des  températures  artificielles, 
comme  celle  de  l'arc  électrique.  De  ses  observations,  Rosetti 
a  déduit  une  loi  différente  de  rayonnement,  et  par  son  appli- 
cation il  trouve  10000*  G.  pour  la  température  effective  du 
soleil, — résultat  qui,  toutes  choses  considérées,  nous  semble 
plus  raisonnable  et  mieux  fondé  qu'aucune  des  apprécia- 
tions précédentes.  D'après  ce  savant,  c'est  à  ce  chiffre  que 
8*élève  la  véritable  température  des  couches  supérieures  de 
la  photosphère. 

La  puissance  rayonnante  des  nuages  photosphériques, 
assurément,  peut  à  peine  être  égale  à  celle  du  noir  de 
famée;  mais,  d'un  autre  côté,  leur  rayonnement  a  pour 
supplément  celui  des  autres  couches,  au-dessus  et  au-des- 
sous. 

Outre  les  données  sur  l'intensité  de  la  température  solaire, 
obtenues  par  le  calcul,  d'après  l'émission  mesurée  de  la 
chaleur,  nous  avons  aussi  des  preuves  directes  d'une  espèce 
très  probante.  Lorsque  l'on  concentre  la  chaleur  par  un 
verre  grossissant,  la  température  au  foyer  ne  peut  pas  dé- 
passer celle  de  la  source  de  la  chaleur  ;  l'effet  de  la  lentille 
consiste  à  diriger  l'objet  au  foyer  virtuellement  vers  le  so- 
leil, de  sorte  que  si  nous  négligeons  la  perte  de  chaleur 
par  transmission  à  travers  le  verre,  la  température  au  foyer 
devrait  être  la  même  que  celle  d'un  point  placé  à  une 
telle  distance  du  soleil  que  le  disque  solaire  semble  juste 
aussi  grand  que  la  lentille  elle-même  vue  de  son  propre 
foyer. 

La  lentille  la  plus  puissante  qu'on  ait  encore  construite 
transporte  ainsi  virtuellement  un  objet  qui  est  à  son  foyer 
jusqu'à  AOO  000  kilom.  de  la  surface  solaire,  et  dans  ce  foyer 
les  substances  les  plus  réfractaires  —  le  platine,  l'argile,  le 
diamant  lui-même  —  sont  ou  instantanément  fondues  ou 
converties  en  vapeur.  11  ne  peut  y  avoir  de  doute  que,  si  le 
soleil  se  rapprochait  de  nous  autant  que  la  lune,  la  terre 
solide  fondrait  comme  de  la  cire. 

Nous  avons  parlé  de  la  comparaison,  faite  par  M.  Langley, 
entre  l'éclat  de  la  surface  solaire  et  celui  du  métal  dans  un 
convertisseur  Bessemer.  En  même  temps  il  a  mesuré  la 
chaleur  au  moyen  d'un  thermopile  et  a  trouvé  le  rayon- 
nement calorifique  de  la  surface  solaire  égal  à  plus  de 
87  fois  l'intensité  de  celui  de  la  surface  du  métal  fondu.  On 
se  rappelle  que  l'expérience  ne  fait  que  poser  une  limite 
inférieure  au  rayonnement  solaire,  de  sorte  qu'il  est  tout  à 
bit  proliable  que,  si  toutes  les  corrections  nécessaires 
étaient  déterminées  et  appliquées,  le  rapport  serait  porté  de 
87  à  iOO,  et  peut-être  même  à  150.  Ericsson,  en  1872,  fit 
me  eomptraison  un  peu  semblable,  d'une  manière  diffé- 
mt»  at  eioeiilTemeiit  Ingénieuse.  Il  fit  flotter  un  calori- 
jBètrà  contéiuuit  anvtaan  iO  ilvies  d*ean  à  la  sorhce  d'une 


grande  masse  de  fer  fondu,  au  moyen  d'un  n 
ques  à  feu.  Le  calorimètre  était  un  peu  élevé  a 
surface,  et  l'eau  qu*il  contenait  v  était  mainten 
tion  par  un  mécanisme  convenable.  Il  trouva 
nement  du  métal  dépassait  un  peu  250  calorie 
et  par  pied  carré  de  la  surface.  Ceci  équivai 
lories  par  mètre  carré  et  n'est  que  i/^00  de  '. 
soleil.  Il  estima  la  température  du  métal  à 
professeur  Langley,  dans  son  expérience,  évali 
ture  du  métal  Bessemer  bien  plus  haut  :  elle  éti 
en  réalité,  à  la  température  du  platine  fondu  q 
dère  ordinairement  comme  égal  à  2000<*  C.  '. 
conclusion  sur  le  fait  que  le  fil  de  platine  étei 
de  la  bouche  du  convertisseur,  ou  plongé  dai 
qui  en  sort,  est  immédiatement  fondu.  Cepen 
le  fer  et  sa  vapeur  attaquent  le  platine  à  peu  pr^ 
manière  que  le  mercure  et  sa  vapeur  attaquent 
avoir  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de  so 
Les  mômes  conclusions  sur  l'intensité  de  la  tei 
laire  résultent  des  recherches  faites  par  Soret  e 
la  puissance  pénétrante  des  rayons  du  soleil,  e 
paralson  avec  les  sources  artificielles  de  chalei 
la  proportion  relative  des  rayons  de  différent 
d'ondes  dans  le  rayonnement  total.  Un  corps  ( 
pérature  émet  une  énorme  proportion  de  vil 
sibles  et  à  battements  lents,  tandis  que,  à  m 
température  s'élève,  les  ondes  plus  courtes  de 
portionnellement  de  plus  en  plus  abondantes,  à 
composition  du  rayonnement  d'un  corps,  ai 
quelques  connaissances  de  sa  température.  Ju 
ces  preuves  concourent  à  mettre  la  températi 
bien  au-dessus  de  celle  de  n'importe  quelle  fiai 
connue. 

Et  maintenant  nous  arrivons  à  des  quesi 
celles-ci  :  comment  une  telle  chaleur  se  m 
combien  de  temps  a-t-elle  duré  déjà?  combi 
doit-elle  encore  continuer?  y  a-t-il  quelque  sigi 
mentation,  soit  de  diminution?  —  Questioni 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  ne  pouvo 
des  réponses  vagues  et  peu  satisfaisantes. 

Quant  &  des  changements  progressifs  dans  li 
la  chaleur  solaire,  on  peut  dire  cependant  qu 
possédons   pas  de  preuves  depuis   le   comm 
l'histoire  authentique.  On  ne  retrouve  pas  ces 
dans  la  distribution  des  plantes   et   des   anii 
les  deux  derniers  mille  ans  qui  ont  dû  s'éco 
cela  serait  arrivé  s'il  y  avait  eu  dans  cet  espa 
un  changement  appréciable  de  la  chaleur  rei 
En  tant  qu'on  peut  le  prouver,  à  de  légère 
près,  la  vigne  et  Tolivier  poussent  justement 
salent  à  l'époque  classique,  et  la  même  chose 
céréales  et  des  arbres  de  nos  forêts.  Dans  1*  "* 
reculé,  il  y  a  eu  sans  doute  de  grands  ' 
température  de  la  terre,  changei»' 
gistres  géologiques,  —  époquai 
Uue  était  tropicale  dans  des 


I.  A.  TODNG.  —  LA  LUMIÈRE  ET  LA  CHALEUR  DU  SOLEIL. 


557 


^ftckletoù  DOS  propres  zones  tempérées  étaient 
ées  d'une  couche  de  glace,  comme  le  nord  du 
d  l'est  &  présent.  Même  pour  ces  changements,  il 
encore  certain  qu'ils  doivent  Otre  attribués  à  des 
ions  dans  la  quantité  de  chaleur  émise  parle  soleil, 
m  elle-même  ou  dans  son  orbite.  Aussi  loin  que 
ibsenration,  nous  pouvons  dire  que  la  masse  versée 
lalemr  solaire,  tout  étonnante  qu'elle  soit,  semble 
itinaé  sans  changement  pendant  tous  les  siècles  de 
humaine. 

:e  donc  qui  entretient  le  feu?  Il  est  bien  certain 
.'est  pas  un  cas  de  simple  combustion ,  comme 
His  dit  plus  haut.  Nous  avons  démontré  que  si  le 
ïi  fait  de  charbon  massif  brûlant  dans  l'oxygène 
\  pourrait  durer  plus  de  6000  ans  et  aurait  été  con- 
sque  au  tiers  depuis  le  commencement  de  l'ère 
e.  La  source  de  sa  cbaleur  ne  peut  consister 
mple  refroidissement  de  sa  masse  incandescente. 
rme  qu'elle  soit,  sa  température  aurait  dû  baisser 
laière  plus  que  perceptible  dans  les  derniers  mille 
Wài  le  cas. 

lÉnies  différentes  ont  été  proposées,  qui  sont  pro- 
H mies  toutes  les  deux  jusqu'à  un  certain  point. 
trouve  la  principale  source  de  la  cbaleur  so- 
oc  de  la  matière  météorique  ;  l'autre,  dans  la 
n  du  soleil.  Quant  à  la  première,  il  est  vrai 
de  la  chaleur  solaire  se  produit  de  cette  façon  ; 
B  est  de  savoir  si  la  quantité  de  matière 
feornie  est  assez  grande  pour  expliquer  une 
Ikpovtioii  du  tout.  Quant  à  la  seconde,  d'un  autre 
yapoiat  de  doute  sur  la  possibilité  de  l'hypothèse 
ifoer la  quantité  de  chaleur  solaire  fournie;  mais 
MU  pas  encore  de  témoignage  évident  que  le  soleil 
Bent  en  train  de  se  contracter. 
de  la  théorie  météorique  est  simplement  ceci  :  si 
n  mouvement  est  arrêté  soit  soudainement,  soit 
lenty  une  quantité  de  chaleur  est  engendrée  qui 

fimer  en  calories  par  la  formule  ^^^  dans  laquelle 

OOOO 

asse  du  corps  en  kilogrammes,  et  v  sa  vitesse  en 

r  seconde.  Un  corps  pesant  8338  kilogrammes  et 

l'un  mètre  par  seconde  développerait,  si  on  Tarrê- 

nne  calorie  de  chaleur  —  c'est-à-dire  assez  pour 

kilogramme  d'eau  de  0  à  i<>  C.  S'il  avançait  de 

I  par  seconde  (à  peu  près  la  vitesse  d'un  boulet 

il  produirait  250  000  fois  autant  de  chaleur,  ou 

élerer  la  température  d'une  masse  d'eau  égale  à 

à  près  de  d0«  G.  S'il  avançait,  non  de  500  mètres 

ie,  mais  d'environ  700  000  (la  vitesse  approxima- 

iqaelle  un  corps  tomberait  dans  le  soleil  de  n'im- 

t  distance  planétaire),  la  chaleur  produite  serait 

It  on  près  de  2  millions  de  fois  aussi  grande,  et 

foor  ramener  une  masse  de  matière  plusieurs 

a  ivto  plus  grande  que  lui-même  à  une  incan- 

tifBy  et  bien   plus  qu'on  ne    pourrait  le 

MBpIète  combustion  dans  toutes  les  drcon- 


stances  concevables.  Selon  cette  théorie,  sir  William  Thom- 
son a  calculé  la  quantité  de  chaleur  qui  serait  produite  par 
chacune  des  planètes  en  tombant  dans  le  soleil  de  son  orbite 
actuelle. 

Les  résultats  sont  les  suivants  ;  la  chaleur  produite 
est  exprimée  par  le  nombre  d'années  et  de  jours  pendant 
lesquels  elles  entretiendraient  la  dépense  actuelle  d^énergie 
du  soleil. 


Mercure  . 
Vénus  . 
La  Terre. 
Mars.   .   , 


Années. 

Jours. 

6 

219 

83 

326 

95 

19 

i2 

259 

Jupiter 32254 

Saturne 9652 

Uranus 1610 

Neptune 1890 


Total 45604 

C'est-à-dire  que  la  chute  de  toutes  les  planètes  sur  le  so- 
leil produirait  assez  de  chaleur  pour  entretenir  sa  production 
pendant  près  de  ti6000  ans.  Une  quantité  de  matière  égale 
à  la  centième  partie  de  la  masse  de  la  terre  tombant  an- 
nuellement sur  la  surface  solaire  maintiendrait  donc  indéfi- 
niment son  rayonnement.  Naturellement,  cette  augmenta- 
tion du  soleil  causerait  une  accélération  du  mouvement  do 
toutes  les  planètes  —  un  raccourcissement  de  leurs  périodes. 
Mais  puisque  la  masse  du  soleil  est  330  000  fois  celle  de  la 
terre,  l'addition  annuelle  ne  serait  que  d'un  trente-trois  mil- 
lionième du  tout,  et  il  faudrait  des  siècles  pour  rendre 
l'efTet  sensible.  La  seule  question  est  donc  de  savoir  si  une 
telle  quantité  de  matière  peut  être  supposée  arriver  au  so- 
leil, tandis  qu'il  est  impossible  de  le  nier  dogmatiquement  ; 
cela  semble  improbable,  à  tout  prendre,  pour  des  raisons 
astronomiques.  En  premier  lieu,  si  la  matière  météorique 
est  si  abondante,  la  terre  devrait  en  rencontrer  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  le  fait,  assez,  en  réalité,  pour  élever  sa 
température  au-dessus  de  celle  de  l'eau  bouillante.  Biais, 
d'un  autre  côté,  si  une  si  grande  quantité  de  matière  tombe 
annuellement  sur  la  surface  solaire,  il  faut  supposer  qu'une 
quantité  bien  plus  grande  circule  autour  du  soleil,  entre 
lui  et  la  planète  Mercure.  L'action  par  laquelle  l'orbite 
d'un  corps  météorique  est  assez  changée  pour  qu'il  puisse 
entrer  dans  l'atmosphère  solaire  est  très  lente,  de  sorte 
qu'une  proportion  très  faible  du  tout  pourrait  être  reçue 
dans  un  temps  donné.  Or,  s'il  y  avait  près  du  soleil  une 
quantité  considérable  de  matière  météorique,  —  quelque 
chose  comme  la  masse  de  la  terre,  par  exemple,  —  elle 
devrait  produire  un  effet  très  observable  sur  les  mouve- 
ments de  la  planète  Mercure,  effet  qui  n'a  pas  encore  été  dé- 
couvert (1).  Pour  cette  raison,  les  astronomes  en  général. 


(1)  Le  Verrier  a  «ap-i«ia-A  «11*11  avait  découvert  dans  les  mouvo 

mentt  â»  *'  ^  '^*«qèce  Indiqaée,  mais  beau 

ewp  n  •  Nt  calculs,  à  8*eipU- 

qm  ^doBt  la  masse  réuula 


Sr58 


A.  YODNG.  —  LA  LUMIÈRE  ET  LA  CHALEUR  DU  SOLEIL. 


tout  en  concédant  qu*une  portion  et  peut-être  une  fraction 
considérable  de  la  chaleur  solaire  peut  s'expliquer  par  cette 
hypothèse,  sont  disposés  à  chercher  plus  loin  leur  explica- 
tion du  principal  revenu  de  l'énergie  solaire.  Ils  la  trouvent 
dans  la  contraction,  probablement  lente,  du  diamètre  du  so- 
leil, et  dans  la  liquéfaction  et  la  solidification  graduelle  de 
la  masse  gazeuse.  La  môme  quantité  totale  de  chaleur  est 
produite  quand  un  corps  avance  malgré  une  résistance  qui 
le  met  en  repos  graduellement,  comme  s'il  était  tombé  de  la 
même  distance  librement,  et  qu'il  eût  été  soudain  arnMé. 
Si  donc  le  soleil  se  contracte,  de  la  chaleur  est  nécessaire- 
ment produite  par  celte  action,  et  cela  en  quantité  énorme, 
puisque  la  force  attractive  à  la  surface  solaire  est  plus  de 
vingt-sept  fois  aussi  grande  que  la  pesanteur  à  la  surface  de 
la  terre,  et  que  la  masse  contractée  est  si  immense. 

Dans  cette  action  de  contraction,  chaque  particule  à  la 
surface  rentre  d'une  quantité  égale  à  la  diminution  tout  en- 
tière du  rayon  solaire,  tandis  qu'une  particule  sous  la  sur- 
face se  meut  moins  et  sous  une  force  de  gra>1tation  dimi- 
nuée. Chaque  particule  dans  la  masse  entière  du  soleil, 
excepté  seulement  celle  située  au  centre  exact  du  globe,  con- 
tribue pour  quelque  chose  au  dégagement  de  la  chaleur.  Pour 
calculer  la  quantité  exacte  de  chaleur  développée,  il  serait  né- 
cessaire de  connaître  la  loi  d'augmentation  de  la  densité  du 
soleil  de  la  surface  vers  le  centre;  mais  M.  Helniholtz,  qui  a 
le  premier  proposé  l'hypothèse  en  1853,  a  montré  que,  dans 
les  8uppo8i:ions  les  plus  défavorables,  une  contraction  dans 
le  diamètre  solaire  d'environ  75  mètres  par  an,  —  un  mille 
dans  une  bagatelle  de  plus  de  vingt  et  un  ans, — expliquerait 
son  émission  totale  de  chaleur  annuelle.  Celte  contraction 
est  si  lente  qu'elle  serait  tout  à  fait  imperceptible  à  l'obser- 
vation. 11  faudrait  9500  ans  pour  réduire  le  diamètre  d'une 
seule  seconde  d'arc  (puisqu'une  seconde  égale  650  milles  à 
la  distance  du  soleil)  et  rien  ne  serait  certainement  moins 
appréciable. 

Sans  doute  si  la  contraction  est  plus  rapide,  la  tempéra- 
ture moyenne  du  soleil  doit  réellement  s'élever,  malgré 
la  quantité  de  chaleur  qu'il  perd.  L'observation  seule  peut 
ëétermiuer  s*il  en  est  ainsi. 

Si  le  soleil  était  entièrement  gazeux,  nous  pourrions  affir- 
mer positivement  qu'il  doit  s'échuufTer  ;  car  c'est  un  fait  très 
curieux  (et  à  première  vue  paradoxal),  qui  a  d'abord  été  si- 
gnalé par  Lane  en  1870,  que  la  température  d'un  corps 
gareuz  s'élève  continuellement,  tandis  qu'il  se  contracte  par 
suite  d'une  perte  de  chaleur.  En  perdant  de  la  chaleur,  il  se 
contracte;  mais  la  chaleur  engendrée  par  la  contraction  est 
plus  que  sufdsante  pour  empêcher  la  température  de  s'a- 
baisser. Une  masse  gazeuse  perdant  de  la  chaleur  par  le 
rayonnement  doit  donc  devenir  à  la  fois  plus  petite  et  plus 
chaude  Jusqu'à  ce  que  sa  densité  devienne  si  grande  que  les 
lois  ordinaires  de  la  dilatation  gazeuse  atteignent  leurs  li- 
mites et  que  la  condensation  sous  forme  liquide  commence. 


serait  bien  moindre  que  celle  de  la  terre.  Telle  fut  la  base  sur  la- 
quelle il  fonda  sa  forte  croyance  à  l*existenco  de  la  planète  intra- 
mereurielle  Vulcain. 


Le  soleil  semble  en  être  arrivé  à  ce  point,  si  niên 
mais  été  entièrement  gazeux,  ce  qui  est  douteux 
cas,  autant  que  nous  pouvons  maintenant  le  recou 
partie  extérieure,  c'est-à-dire  la  photosphèn»,  se 
une  enveloppe  de  matière  nuageuse,  précipitée  di 
qui  composent  la  masse  principale  ;  et  la  contre 
gressive,  si  elle  a  réellement  lieu,  doit  avoir  poi 
l'épaississement  continuel  de  cette  cnvuloppe  et  l'i 
tion  de  la  portion  nuageuse  de  la  masse  solaire. 

Ce  passage  de  l'état  gazeux  à  la  forme  liquide 
être  accompagne  du  dégagement  d^une  énorme  q 
chaleur  suffisante  pour  diminuer  matériellement  1 
de  contraction  nécessaire  pour  maintenir  le  rayonr 
laire. 

Sans  doute,  si  cette  théorie  de  la  source  de  la  cl 
laire  est  correcte,  il  s'ensuit  qu'avec  le  temps,  elle 
ver  à  sa  fin  ;  en  regardant  en  arrière,  nous  v( 
doit  aussi  y  avoir  eu  un  commencement.  11  y  eut 
où  il  n'y  avait  pas,  conicne  maintenant,  de  chaleur 
le  temps  viendra  où  elle  cessera. 

Nous  n'en  savons  pas  assez  sur  la  quantité  de  n 
lide  et  liquide  qui  est  à  présent  dans  le  soleil,  ou 
ture  de  cette  matière,  pour  calculer  avec  grande 
la  durée  future  du  soleil,  quoiqu'il  soit  possible 
l'estimation  approchée.  Le  problème  est  un  peu  < 
même  sur  l'hypothèse  la  plus  simple  d'une  contrat 
ment  gazeuse,  parce  que,  comme  le  soleil  se  co 
force  de  gravitation  augmente,  et  le  degré  àê  o 
nécessaire  pour  engendrer  une  quantité  donnée^ 
devient  de  plus  en  plus  faible  ;  mais  un  habile  d 
cien  répond  facilement  à  cette  difficulté.  D'après 
si  le  soleil  continue  son  rayonnement  actuel,  il  se 
la  moitié  de  son  diamètre  actuel  dans  environ  5 OC 
nées  au  plus  tard.  Comme  il  devra,  une  fois  réd 
dimension,  avoir  huit  fois  sa  densité  actuelle, 
peine  alors  continuer  d'être  surtout  gazeux  et  s; 
lure  devra  avoir  commencé  à  décroître.  La  con 
Newcomb  est  donc  qu'il  n'est  guère  probable  qi 
puisse  continuer  à  donner  assez  de  chaleur  pour 
la  vie  sur  la  terre  (une  vie  telle  que  nous  la  conn; 
moins),  pendant  10  000  000  d'années  à  partir  d 
actuel. 

Il  est  possible  de  calculer  le  passé  de  Thisto 
d'apr^^s  cette  hypothèse  d'une  manière  un  peu  p 
que  l'avenir.  La  vitesse  de  contraction  actuelle  éta 
ainsi  que  la  loi  de  variation,  le  problème  de  calcu 
mensions  du  soleil  à  une  époque  passée  quelconq 
purement  mathématique,  en  supposant  que  soi 
ment  calorifique  soit  resté  immuable.  En  vérité, 
même  nécessaire  de  savoir  quelque  chose  de  [ 
quantité  de  rayonnement  actuel  et  la  masse  du  8 
calculer  combien  de  temps  le  feu  solaire  a  pu  étn 
avec  son  intensité  actuelle  par  le  procédé  dA 
Aucune  conclusion  de  la  géométrie  n* 
la  contraction  du  soleil  d'un  diamèl 
plus  grand  que   celui  de  rorbite 
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I  actuelles,  si  une  telle  contraction  a  réellement 
a  fourni  environ  18  000  000  de  fois  autant  de 
|ne  le  soleil  en  donne  maintenant  par  an  ;  et  aussi 
leil  n'a  pas  pu  émettre  de  la  chaleur  avec  la  vitesse 
rendant  plus  que  cet  espace  de  temps,  si  sa  chaleur 
lent  été  produite  de  cette  façon.  Si  Ton  pouvait 
[ne  le  soleil  a  brillé  comme  maintenant  pendant  un 
m  long  que  celui-là,  la  théorie  serait  réfutée  ;  mais 
tièse  est  vraie,  comme  elle  Test  probablement  en 
tous  nous  voyons  inexorablement  enfermés  dans  la 
A.  que  la  vie  totale  du  système  solaire,  depuis  sa 
jusqu'à  sa  mort,  est  comprise  dans  une  trentaine 
ns  d'années.  Aucune  hypothèse  raisonnable  de 
matière  météorique  basée  sur  ce  que  nous  pouvons 
Qt  observer  ou  sur  le  développement  de  la  chaleur 
faction,  solidification  et  combinaison  chimique  de 
kiasociées,  ne  pourrait  Télever  à  60  millions. 
ne  temps  il  est  bien  impossible  d'affirmer  qu'il  n*y 
a  de  catastrophe  dans  le  passé,  —  pas  de  collision 
.que  astre  errant,  doué,  ainsi  que  Croll  Ta  supposé, 
aelqu'un  de  ceux  que  nous  connaissons  maintenant 
id,  d'une  vitesse  bien  supérieure  à  celle  qu'on  peut 
'^  une  chute  même  de  l'infini,  produisant  un  choc 
■nt  en  quelques  heures,  ou  mOme  en  quelques  mo- 
l'énergie  épuisée  des  siècles.  Il  n'est  pas  non 

lit  sûr  de  supposer  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir 
dont  nous  n'avons  encore  aucune  conception, 

l'énergie  apparemment  perdue  dans  l'espace 
rendue  et  les  soleils  brûlés  et  les  systèmes 
iftablis  ;  ou,  s'ils  ne  sont  pas  rétablis  eux-mêmes, 
}m  germes  et  la  matière  de  nouveaux  soleils  pour 
r  randen. 

ot  le  cours  et  toute  la  tendance  de  la  nature,  ainsi 
\q^e  maintenant  la  science,  se  dirige  en  arrière 
ranmencement  et  en  avant  vers  une  fin.  L'ordre  de 
tuel  semble  être  borné,  et  dans  le  passé  et  dans 
par  des  catastrophes  terminales,  qui  sont  voilées 
nnages  jusqu'à  présent  impénétrables. 

A.  YOUNG. 


PSYCHOLOGIE 

origine  de  la  musique  chez  l'homme 
et  les  animaux. 

I  des  précédents  numéros  de  cette  Revue  (i),M.  Héri- 
roposé  une  explication  des  origines  de  la  musique, 
tèy  M.  Herbert  Spencer,  le  publiciste  anglais  bien 
laft  émia,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  des  consi- 
s  analogues  (2). 
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M.  Uéricourt  n'avait  pas  eu  connaissance  de  l'hypothèse 
émise  par  M.  Herbert  Spencer  (1),  et  il  est  évident  que,  s'il 
est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  l'auteur  anglais,  c'a 
été  tout  à  fait  isolément.  D'autre  part,  il  a  traité  la  question 
à  un  point  de  vue  différent,  c'est-à-dire  comme  musicien  (2), 
tandis  que  M.  Spencer  Ta  traitée  en  philosophe.  Il  y  a  donc 
intérêt  à  confronter  les  deux  opinions.  Peut-être  pourrons* 
nous  nous  permettre  de  les  soumettre  l'une  et  l'autre  à  cer- 
taines critiques  sommaires. 

Au  fond,  l'hypothèse  fondamentale  émise  par  M.  Spencer 
et  reprise  par  M.  Héricourt  est  la  même;  c'est  que  dans  le 
langage  ordinaire  il  y  a  deux  éléments  distincts  —  le  parlé 
et  l'intonation.  —  a  Le  son,  dit  M.  Héricourt,  est  l'expression 
du  sentiment,  comme  le  mot  est  celle  de  l'idée,  et  la  mu- 
sique est  le  langage  de  la  sensibilité,  comme  le  discours 
écrit  e.st  celui  de  l'intelligence.  »  De  son  côté,  M.  Spencer 
avait  dit  :  «  Tout  discours  est  fait  de  deux  éléments  :  les  mots 
et  le  ton  sur  lequel  on  les  dit;  les  signes  des  idées,  et  les 
signes  des  sentiments.  D'un  côté,  telles  articulations  ex- 
priment la  pensée;  de  l'autre,  telles  notes  de  la  voix  expriment 
le  plus  ou  moins  de  peine  ou  de  plaisir  que  nous  fait  la 
pensée.  » 

C'est  là  le  point  culminant  de  la  théorie  de  M.  Spencer. 
A  mesure  que  la  civilisation  s'est  développée,  l'intonation  des 
mots  s'est  de  plus  en  plus  dégagée  des  mots  eux-mêmes,  et 
a  fini  par  constituer  un  langage  spécial,  qui  est  la  musique. 

Au  contraire,  M.  Héricourt  a  suivi  une  marche  inverse,  qui 
a  été  pour  aboutir  au  même  résultat.  Il  a  montré  que  dans 
la  musique  il  y  a  les  éléments  de  l'intonation  des  mots, 
tandis  que  M.  Spencer  a  montré  que  dans  l'intonation  des 
mots  se  trouvent  les  éléments  de  la  musique. 

Cette  analogie  entre  l'intonation  des  mots  et  la  musique 
est  intéressante.  Mais  il  est  probable  que  M.  Spencer  n*est 
pas  le  premier  qui  l'ait  aperçue.  Elle  est  assurément  assez 
simple  pour  que  plus  d'un  penseur  —  parmi  les  anciens  ou 
parmi  les  modernes  —  ait,  sans  la  formuler  nettement,  dé- 


deau  dans  les  Essais  de  morale,  de  science  et  d'esthétique,  Paris, 
i877, 1. 1*'  :  Origine  et  fonction  de  la  musique,  xu,  p.  379-414. 

(1)  Les  opinions  de  M.  Spencer  ne  sont  citées  ni  dans  Tonvrage 
classique  d'HelnihoItz  sur  la  musique,  ni  dans  le  livre  de  M.  Laugel, 
ni  dans  le  livre,  plus  récent  encore,  de  M.  Blaserna. 

(2)  Je  citerai  entre  autres  ce  passage  intéressant,  quoique  contes- 
table, de  M.  Héricourt  (p.  174): 

«  C'est  ainsi  qu'on  trouvera  que  dans  les  interrogations,  les  appels, 
c'est  )a  tierce  majeure  qui  est  généralement  employée;  cet  intervalle 
musical  a  un  caractère  appellatif  marqué,  qui  va  devenir  encore  plus 
pressant  dans  l'intervalle  de  quarte,  émis  de  bas  en  haut  ;  cette 
même  quarte,  au  contraire,  émise  de  haut  en  bas,  dit  l'affirmation^ 
la  décision,  l'ordre.  Les  quintes  mineure  et  majeure  expriment 
depuis  la  prière  jusqu'au  désir  violent  et  à  la  menace.  La  sixte  est 
l'intervalle  de  la  passion  ;  c'est  le  symbole  d'une  sentimentalité  très 
accentuée,  et  nous  la  rencontrons  fatalement  dans  toutes  les  situa- 
tions où  l'amour  se  déclare  ;  un  tel  aveu  bien  dit  ne  va  pas  sans  le 
secours  de  la  sixte;  un  demi-ton  plus  haut,  c'est  déjà  quelque  chose 
de  pénible  qui  va  so  résoudre  en  une  véritable  expression  de  douleur 
dans  le  cri  de  la  septième,  qui  est  en  effet  le  symbole  de  l'excès 
pathétiqae.  »  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  Tétude  faite  par 
M.  Spencer^ 
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couvert  une  telle  relation  :  car  elle  se  présentait,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-mâme  à  l'esprit. 

Toutefois  on  ne  saurait  prétendre  que  la  musique  est  le 
développement  d*un  des  éléments  du  langage  parlé,  car  alors 
comment  expliquer  que  les  animaux  soient  réellement  sen- 
sibles à  la  musique?  Ils  sont  dépourvus  de  langage,  et  cepen- 
dant la  musique  développe  en  eux  certains  sentiments 
très  profonds. 

Pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  les  araignées  se 
plaisent  aux  sons  musicaux^  aux  notes  du  violon,  et  même  à 
celles  du  piano.  Les  serpents  peuvent  être  charmés  par  les 
accords  d*une  flûte.  Les  chevaux,  les  éléphants,  sont  sen- 
sibles aux  fanfares  guerrières.  Tous  ces  faits  sont  incon- 
testés, et  ils  paraissent  démontrer  que  la  musique  éveille 
des  sentiments  variés  et  puissants  chez  des  êtres  privés  de 
langage. 

Enfin  il  y  a  des  animaux  musiciens  ;  il  y  a  des  oiseaux 
chanteurs ^ont  le  type  le  plus  accompli  est  le  rossignol; 
et  il  n'est  pas  douteux  que  le  chant  d'une  cigale  ne  pro- 
voque chez  les  individus  de  la  même  espèce  des  sentiments 
agréables.  Cependant,  ces  animaux,  sensibles  à  la  musique, 
ou  musiciens  eux-mêmes,  n'ont  pas  la  faculté  du  langage. 
L'origine  de  la  musique  ne  doit  donc  pas  être  cherchée  dans 
le  langage.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  qu'un  des  élé- 
ments du  langage  est  l'élément  musical,  lequel  a  grandi  et 
s'est  développé,  alors  que  le  langage  des  idées  et  l'expression 
des  mots  n'a  pas  pu  prendre  le  même  essor,  par  suite  d'une 
certaine  infériorité  intellectuelle  qui,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  a  persisté. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirions  qu'il  y  a  de  la  musique 
dans  le  langage,  mais  non  que  la  musique  vient  du  langage. 
Ce  serait  mal  comprendre,  je  crois,  l'opinion  de  M.  Spencer 
et  de  M.  Héricourt  que  de  chercher  dans  le  langage  humain 
l'origine  de  la  musique. 

On  peut  maintenant  se  demander  pourquoi  telle  ou  telle 
intonation  exprime  la  colère  plutôt  que  l'amour,  ou  la  me- 
nace plutôt  que  la  frayeur?  Il  est  vraisemblable  qu'il  s'agit 
là  d'une  expression  des  émotions.  Un  animal  en  colère  ex- 
prime la  colère  par  ses  attitudes  et  ses  gestes,  mais  aussi  par 
sa  voix.  De  sorte  que  les  sons  qu'il  émet  quand  il  est  en 
colère  sont,  par  un  animal  de  même  espèce,  considérés 
comme  exprimant  la  colère,  au  même  titre  que  ses  gestes 
et  ses  attitudes. 

Par  conséquent,  certains  sons  musicaux,  qui  se  rapproche- 
ront plus  ou  moins  du  cri  de  l'animal  en  colère,  éveilleront 
en  lui  des  sentiments  analogues  à  ceux  qu'il  éprouverait  en 
entendant  gronder  de  colère  un  autre  animal  de  son  espèce. 
Il  se  trouve  ainsi  que  les  sons  exprimant  la  colère,  ou  la 
frayeur,  ou  la  douleur,  sont  à  peu  près  identiques  pour  la 
colère,  la  douleur  ou  la  frayeur  chez  les  différents  animaux. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  identité?  Provient-elle  de  la 
coouuunauté  d'une  même  origine?  ou  bien  de  ce  que  tel 
ensemble  de  vibrations  va,  par  sa  nature  môme,  provoquer 
dans  le  bulbe  ou  le  cerveau  d'un  animal  telle  sensation  par- 


ticulière de  colère  ou  de  douleur?  De  fait,  les  de 
thèses  n'en  font  qu'une.  Les  animaux  sont  tous  c 
d'après  un  même  type,  de  sorte  qu'une  vibration, 
un  ensemble  de  vibrations  d'une  nature  déterminé 
nécessairement  chez  la  plupart  des  êtres  vivants  i 
tions  analogues.  Cette  analogie  dans  les  sensations 
de  l'analogie  dans  la  structure  du  système  nerveux, 
qui  est  elle-même  la  conséquence  de  l'origine  com 

Que  les  premières  traces  de  la  musique  soient 
intonations  diverses  qui  expriment  au  dehors  les 
intérieures  d'un  animal,  nous  le  reconnaissons  v 
Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  guère  admettre,  c'est 
la  série  animale  le  développement  de  la  sensibil 
l'inlelligcnce,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le  déveh 
de  l'instinct  musical  suivent  la  même  courbe  progn 

M.  Spencer  admet  que  «  la  musique  est  la  créât 
époque  civilisée  ».  Mais  alors  comment  se  rendre  c 
la  perfection  dans  le  chant  qu'atteignent  certain: 
chanteurs?  Les  insectes,  les  poissons  même,  émc 
sons  musicaux;  et  cependant  ils  ne  sont  pas  encore 
une  civilisation  supérieure. 

Le  fait  qu'il  y  a  des  animaux  bons  musiciens 
importance  extrême  pour  nous  faire  connaître  lo  d 
ment  de  la  fonction  musicale. 

Supposons  en  effet  qu'il  y  ait  dans  des  régions  ( 
phaie  des  centres  nerveux  tels  que  certaines  vibri 
nores  les  émeuvent  d'une  manière  particulière, 
sons  musicaux  vont  alors  provoquer  des  seatîme 
ciaux  (colère,  haine,  amour,  menace,  douleur,  frt^f 
sentiments  provoqués  par  des  sons  musicaux  résalt 
conformation  du  système  nerveux.  Nous  pouvons  \ 
mettre  que,  par  suite  d'une  évolution  progressive.  Il 
récepteurs  sensibles  deviendront  de  plus  en  plus  i 
de  plus  en  plus  délicats.  Alors  le  sens  de  la  musiqu 
dra  ainsi  de  plus  en  plus  parfait.  Mais  il  n'est  pas  d 
que  l'intelligence  suive  une  marche  parallèle.  / 
que  cette  sensibilité  aux  vibrations  sonores  haro 
grandira,  les  autres  phénomènes  intellectuels, 
jugement,  attention,  etc.,  pourront  rester  et  reste 
tionnaires. 

C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet. 

Nous  pouvons  juger  de  la  sensibilité  à  la  musiqi 
ou  telle  espèce  animale  par  les  facultés  musicales 
vidus  de  même  espèce.  Si  le  rossignol  femelle  i 
sensible  aux  mélodies  du  rossignol  mâle,  celui-ci  n 
rait  pas.  Ses  mélodies,  qui  nous  paraissent  harm 
paraissent  aussi  harmonieuses  à  sa  compagne.  Ce 
par  conséquent,  douée  d'un  sentiment  musical  très  d 
et  cependant  je  ne  sache  pas  que  le  rossignol  ai 
sensibilité  ou  de  civilisation  que  les  autres  oiseau: 
remarquable  que  par  son  chant,  et,  à  tous  autres  i 
peut  le  confondre  dans  les  groupes  les  moins  ii 
des  oiseaux. 

Certes,  il  y  a  un  abtme  entre  l'ouverture  de  ÙuM 
et  le  chant  du  rossignol.  Mais  dans  Tim  et  V* 
s'agit  de  musique,  et  la  mélodie  da 


L'CTHNOLOGIE  DE  LA  CORÉE. 


561 


^  «n  sens  esthétique  moins  parfait  que  celui  d'un 
RI  d'an  wagnérisle,  et  cependant  une  certaine  sen- 
■icala  qui  est  déjà  assez  développée. 
i  probablement  du  sentiment  musical  comme  de 
onctions,  qui,  sans  qu'on  puisse  facilement  en  expli- 
uBf  Tont  se  développant  isolément  chez  tel  ou  tel 
imal,  alors  que  les  autres  fonctions  demeurent 

BS. 

i  il  sonble  évident  que  la  fonction  de  sensibilité 
BDt  de  la  musique)  et  la  fonction  de  motricité 
le  ions  musicaux)  suivent  dans  la  série  animale 
ODDement  parallèle.  Par  conséquent,  il  serait  très 
de  connaître  la  loi  du  développement  progressif 
»  Tocal  dans  la  série  des  êtres.  Cela  nous  condui- 
Ire  à  la  loi  de  développement  du  sentiment  mu- 

^ntad,  la  fonction  vocale  est  intimement  liée  à  la 
lexaelle.  Darwin  a  admirablement  montré  com- 
cette  sélection  sexuelle,  la  parure,  le  coloris  et  le 
les  mâles  peuvent  prendre  les  aspects  les  plus 
■mcDi  les  mftles  finissent  par  acquérir  les  formes 
et  les  couleurs  les  plus  éclatantes.  11  en 
pour  la  voix.  La  sélection  sexuelle  finit  par 
Tocal  admirable  ;  et  en  môme  temps  elle 
une  sensibilité  musicale  appropriée. 
que  dans  la  série  animale  la  sensibilité 
sque  une  sensibilité  sexuelle,  car  elle  est 
ent  liée  à  la  fonction  de  reproduction. 
foi  tantôt  appelle  sa  compagne,  tantôt  chante 
tantôt  lutte  avec  ses  concurrents  pour 
brie  prix  du  cbanl,  en  présence  de  la  femelle  qui 
pi  Juge. 

■Énis  pas  en  conclure  que  pour  l'homme  le  déve- 
da  sentiment  musical  est  dû  à  la  môme  cause.  Je 
nent  quelques  exemples  qui  doivent  donner  à 
IX  partisans  exclusifs  de  la  théorie  de  M.  Herbert 

isemblable  qu'à  mesure  que  le  système  nerveux 
i  de  l'homme  s'est  développé,  les  autres  parties 
non  intellectuelles,  du  système  nerveux  ont  suivi 
régression;  de  sorte  que  le  sentiment  musical  s'est 
ches  l'homme  en  môme  temps  que  l'intelligence, 
m  restant  bien  distinct  de  TintelHgence  propre- 


tout  encore  :  car  il  faut  tenir  compte  —  et  on  ne 
l-étre  jamais  assez  —  de  l'influence  sur  le  senti- 
leal  de  l'éducation  et  de  rassociation  des  idées. 
me  un  jeune  homme  de  vingt  ans  aussi  instruit 
Be  bien  le  supposer,  mais  qui  n'a  jamais  entendu 
lole  de  musique,  et  qu'on  lui  fasse  entendre  le 
VàFreytchûiZj  ou  une  symphonie  de  Beethoven, 
pat  ému*  A  mesure  que  nous  connaissons  mieux 
tant  soit  peu  compliqué,  nous  devenons  plus 
lodre,  et  la  première  audition  ne  nous  laisse 
«timent,  une  notion  confuse,  où  il  f  a  i 
le  plaisir.  Pour  le  développement 


timent  musical  esthétique  l'éducation  musicale  est  toute- 
puissante.  De  môme  qu'il  faut  une  longue  éducation  pour 
exécuter  avec  grâce  un  mouvement  compliqué,  de  môme  il 
faut  aussi  une  longue  éducation  pour  avoir  le  sentiment  de 
la  grande  musique. 

C'est  donc  une  formule  trop  absolue  et  par  conséquent 
inexacte  que  de  dire  :  la  musique  est  le  langage  du  senti- 
ment. Certes,  le  développement  de  la  sensibilité  n'est  autre 
que  le  développement  de  l'intelligence  ;  mais  le  sens  mu- 
sical ne  progresse  pas  simultanément  (i).  Le  fait  d'être  ému 
par  la  musique  est  une  propriété  particulière  du  système 
nerveux,  propriété  qui  se  développe  par  le  fait  de  l'éduca- 
tion, de  l'hérédité  ;  mais  le  progrès  du  sens  musical  n'est 
pas  lié  d'une  manière  indissoluble  à  la  civilisation  ou  à 
l'intelligence. 

Je  dirais  môme  que  c'est  une  sensibilité  si  spéciale  qu'on 
ne  peut  la  rattacher  aux  autres  passions  humaines.  C'est  un 
plaisir  sensuel  sut  generiSj  et  qui  peut  être  éprouvé  par  des 
hommes  parfaitement  égoïstes. 

Quant  à  en  faire  une  algèbre,  comme  l'a  proposé  M.  de 
Wolzogen,  c'est  une  tentative  chimérique.  Autant  vaudrait 
résoudre  par  le  calcul  intégral  le  problème  de  Tamour 
maternel. 


ANTHROPOLOGIE 
L^ethnologie  de  la  Corée. 

Le  nom  de  Corée,  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  toute  la  pé- 
ninsule située  entre  la  mer  Jaune  et  la  mer  du  Japon,  était 
autrefois  spécial  à  l'État  nord  de  Korié,  en  chinois  Kaoli, 
en  japonais,  Korai,  Lors  de  la  réunion  des  États  de  Korié, 
Petsi,  San  Kan,  Kudara,  en  un  seul  royaume,  à  la  fin  du 
XIV*  siècle,  le  nom  de  la  principauté  la  plus  importante  fut 
étendu  par  les  écrivains  japonais  à  toute  la  contrée.  Le 
royaume,  alors  sous  la  suzeraineté  de  la  Chine,  prit  officiel- 
lement le  titre  chinois  de  Chaosien  (Tsiosen)  ou  «  pureté  du 
matin  )>,  en  raison  de  sa  situation  géographique  entre  le  con- 
tinent et  le  Japon,  o  le  pays  du  soleil  levant  ».  Les  habitants 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  dénomination  distincte.  Les 
historiens  japonais  les  désignent  sous  le  nom  de  Kmaso 
M  chasseurs  d'ours  »  et  en  parlent  avec  mépris.  C'est  à  eux 
cependant  que  les  indigènes  de  l'Archipel  doivent  l'écriture 
phonétique,  le  culte  de  Bouddha,  l'usage  de  la  porcelaine 
et  plusieurs  autres  inventions.  Des  relations  politiques  ont 
certaiuemenl  existé  entre  les  deux  pays  avant  le  m*  siècle 
de  notre  ère,  lorsqu'une  grande  partie  de  la  péninsule  fut 
conquise  par  la  reine  régente  Zingu.  Depuis  celte  époque, 
la  Corée  a  subi  successivement  rnifluence  de  la  Chine  et 
celle  du  Japon.  Elle  doit  son  indépendance  actuelle  à  la  ri* 
Yalilé  de  ses  puissants  voisins. 


1  en  civilisation,  comme  les  Anglais  par 
ment  doués  pour  la  musique. 
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La  race  coréenae  est  habituellement  considérée  comme 
une  branche  du  tronc  mongol.  Toutefois  elle  semble  pro- 
venir réellement  de  la  fusion  de  Télément  mongol  avec  Té- 
lément  caucasique,  avec  prédominance  de  ce  dernier,  les 
Sien  pi  et  les  San  han  des  auteurs  chinois.  Les  San  han  (ou 
trois  khans)  habitaient)  le  centre  du  pays  et  appartenaient  à 
la  race  mongole.  Les  Sien  pi»  nombreux  dans  le  sud,  sont  peut- 
être  les  Kmaso  des  historiens  japonais  ;  ils  représentent  le 
type  blond  dont  l'existence  est  indéniable.  Ces  Kmaso  firent 
de  fréquentes  incursions  à  Kiusi  et  à  Hondo  et  s'établirent 
sur  différents  points  de  la  côte.  Il  est  mé'me  probable  qu'ils 
allèrent  jusqu'à  l'archipel  de  Liu-Kiu  (Lu  Chu);  et  ainsi  s'expli- 
querait la  présence  de  Télément  blond  au  Japon  et  surtout 
dans  le  groupe  de  Liu-Kiu. 

La  race  caucasique  parait  avoir  précédé  les  tribus  mon- 
goles dans  la  péninsule.  Mais  peu  à  peu  elle  fut  débordée  et 
absorbée  par  l'élément  Jaune,  à  la  suite  des  émigrations  con- 
stantes venues  des  provinces  chinoises  de  Petchili  et  de  Sban- 
tuDgy  vers  le  iv*  et  le  v«  siècle  de  notre  ère.  A  chaque  chan- 
gement de  dynastie,  après  chaque  révolution  le  parti  vaincu 
se  réfugiait  en  Corée.  L'élément  mongol  se  fortifiait  ainsi 
continuellement,  tandis  que  le  torrent  des  migrations  cau- 
casiques  s'était  tari  dans  les  temps  préhistoriques. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si  le  type  dominant  est  au- 
jourd'hui nettement  mongol.  Sur  les  9  ou  10  millions  d'ha- 
bitants de  la  péninsule,  les  dnq  sixièmes  ont  les  traits  forts  et 
•  aplatis,  les  pommettes  saillantes,  les  yeux  noirs  légèrement 
bridés,  le  nez  petit,  les  lèvres  épaisses,  les  cheveux  noirs  et 
jdats,  la  barbe  rare,  le  teint  jaune  ou  cuivré.  Le  reste,  qui  re- 
présente l'élément  indo-européen,  se  distingue  par  la  forme 
ronde  ou  ovale  de  la  tète,  le  nez  large,  le  teint  clair,  la  peau 
fine,  les  cheveux  châtains  ou  bruns,  les  yeux  bleus  et  la 
barbe  forte.  Entre  ces  deux  extrêmes  se  place  une  série  de 
types  intermédiaires  qui  donnent  l'explication  de  tous  ces 
récits  contradictoires  que  nous  ont  faits  les  missionnaires  et 
les  voyageurs,  qui  parlaient  d'après  leurs  observations  per- 
sonnelles, mais  sans  connaître  les  éléments  constitutifs  et 
les  relations  ethniques  des  indigènes. 

Cependant  tous  sont  unanimes  à  dire  que  les  Coréens 
sont  plus  grands  et  plus  robustes  que  les  Chinois  et  les  Ja- 
ponais, qu'ils  égalent  d'ailleurs  en  intelligence  et  en  qualités 
morales.  Le  peuple  coréen  est  simple,  honnête,  paisible, 
franc,  laborieux  et  hospitalier;  néanmoins  il  est  enclin  à 
traiter  les  étrangers  avec  méfiance  et  à  les  considérer  comme 
des  ennemis.  Ce  sentiment  ressort  en  toute  évidence  du 
récit  du  capitaine  Basile  Hall,  qui  visita  les  lies  de  la  côte 
ouest,  et  de  l'attitude  d'une  partie  de  la  population,  lorsqu'il 
s'est  agi  d'ouvrir  certains  ports  du  pays  au  commerce  euro- 
péen. 

La  polygamie  est  permise  chez  les  (k)réens,  mais  elle  est 
peu  pratiquée;  c'est  là  un  trait  caractéristique  de  la  secte 
bouddhiste  à  laquelle  ils  appartiennent.  Les  fenmies  sont 
l'objet  d'une  certaine  considération  :  on  leur  permet  de  se 
promener  le  soir  dans  les  rues. 

Ea  rennche,  les  dieux  sont  traités  avec  le  plus  profond 
piéprla,  1%  ]^aa  gnmda  indifférepca;   dtn*  hoiq^  ^g 


villes  il  n'y  a  pas  de  temples,  pas  même  d'aute 
ques.  Les  stalues  des  dieux  et  des  saints  sont  i 
des  morceaux  de  bois  fichés  en  terre  comme 
le  long  des  chemins;  elles  sont  inférieures  c 
vres  d'art  aux  idoles  des  Polynésiens.  Un  de  ces  ( 
il  à  tomber  ou  à  se  pourrir,  il  sert  aussitôt  de 
les  enfants,  qui  s'amusent  à  le  détruire  au  milie 
et  des  encouragements  des  spectateurs.  Le  sent 
gieux  qui  atteint  son  point  culminant  sur  le 
Thibet  semble  s'affaiblir  en  descendant  vers  les 
l'Atlantique  et  du  Pacifique. 

Autrefois  maîtres  des  Japonais  en  bien  des  i 
réens  d'aujourd'hui  limitent  leur  industrie  au 
teinture  du  lin  et  du  coton ,  et  à.  la  préparation 
qu'ils  fabriquent  avec  la  pulpe  du  iirussonelia 
Les  soies  et  le  thé  viennent  de  la  Chine  et  du  Jaf 
portations  de  ces  deux  pays  se  bornent  du  reste 
soie  grège,  aux  pelleleries,  au  papier  et  au  tabac. 

A  part  l'influence  chinoise,  de  date  relativemi 
la  langue  du  pays  ne  fournit  que  peu  d'indicatioi 
gine  mélangée  des  Coréens.  Ici,  comme  partout 
langues  primitives  ont  refusé  de  se  mélanger,  l'i 
casique  a  disparu,  le  mongol  seul  est  resté  ;  i 
persion  a  eu  lieu  à  une  époque  si  éloignée  qu'oi 
plus  que  des  traces  lointaines  de  l'unité  de  langa 
Coréens  et  les  peuples  mongols^  comme  le  Mi 
Mongol  et  le  Japonais.  La  langue  coréenne  est  poi 
et  agglutinante  ;  elle  possède  un  riche  systènt 
et  n'a  pas  moins  de  1/i  voyelles,  avec  plusieung 
aspirées.  Comme  structure  et  vocabulaire,  elle  p 
prêcher  beaucoup  du  japonais,  auquel  ^.-G.  Asi 
parée. 

L*écriture  est  purement  phonétique  :  elle  coi 
alphabet  syllabique  d'une  grande  antiquité,  mai 
gine  est  inconnue.  C'est  probablement  un  rejeté 
pbabet,  commun  autrefois  à  TAsie  orientale  et  à 
dont  on  retrouve  encore  des  débris  chez  les 
H osso  du  sud-ouest  de  la  Chine,  chez  les  Tagalas  et 
de  Tarcbipel  des  Philippines,  les  Korinchi,  Rejai 
pungs  de  Sumatra,  et  chez  les  Dravidiens  du  su 
Toutefois,  en  Corée,  les  lettrés  se  servent  du  systèi 
phique  des  Chinois,  et  laissent  aux  femmes  et 
l'usage  de  l'écriture  nationale. 

Dallet  a  donné  l'alphabet  coréen  dans  le  pren 
de  son  Histoire  de  l'Église  de  Corée,  seul  docume 
possédions  jusqu'en  ces  derniers  temps  sur  la  ! 
littérature  de  la  Corée.  L'an  dernier  cependant, 
à  Tokio  un  grand  dictionnaire  coréen-français  e1 
maire  coréenne  en  français.  Ross  a  publié  i 
Shanghaï,  en  1879,  un  choix  de  lectures  coréen 
Korean  reader. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE. 
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WÊÊSmH$.  '"—  Caféine  dans  les  maladies  du  cœur.  —  Caféine  pour 
l^'podermiquet.  —  Traitement  do  la  tubercuiube  des  us  et  des  arti- 
—  CaefiM  grandifiora  dans  le  rhumatisme  articulaire  subaigu  e^ 
,—-  Le  cotooDier  herbacé.  —  Traitement  de  la  méningite  des  en- 
Qrféine  dans  les  affections  du  cœur.  —  Solutions  de  caféine.  — 
td*  lliydrophobie  par  l'aconit.  —  Traitement  de  la  fièvre  typhoïde 
phémque ,  par  la  méthode  de  Brandt  et  le  lavement  phéniqué,  pa' 
Mi^a,  par  l'acide  salicylique,  chez  les  enfants.  —  Traitement  do 
Bob  polmonaire.  —  Do  remploi  du  savon  vert.  —  Traitement  du 
•  pu  Tacide  salicylique.  •>  Traitement  de  l'ulcère  simple  par  la 
lait.  —  Bxpériences  comparatives  de  l'action  de  l'atrupine,  de  la 
iC  de  rhomatropine.  —  Traitement  du  diabète  sucré  par  le  bro- 
Oftasiimn.  —  Bmploi  de  l'eau  oxygénée  en  chirurgie.  —  De  l'aiins- 
r  le  protoj^de  d'azote.  —  La  pola.  —  Empoisonnement  par 
k  —  Traitement  de  l'ozène  fétide  simple.  —  Traitement  abortif 
Um^  —  La  faradisation  générale.  —  Traitement  de  la  variole  par 
ioa  dthérée  et  opiacée. 


fians  russes  guérissaient  Thydropisie  depuis  un 
mémorial  à  Faide  du  muguet.  Troitzky  et  Bojojaw- 
^rmUch,  iSSO)  ont  voulu  contrôler  cette  légende  en 
tat  Tinfasion  de  fleurs  à  la  dose  de  0^%50  environ  ; 
agilement  des  essais  qui  amenèrent  ces  auteurs  à 
fÊB  l*înfusion  de  Cojivaltaria  maïalis  avait  une 
Mogiie  à  celle  de  la  digitale. 
IkHeiir  G.  Sée  a  repris  la  question  et  Ta  traitée  avec 
talent,  au  point  de  vue  physiologique  et  patho- 
ne  de  médecine  et  BuUelin  général  de  thé- 
^juillet  i882,  p.  49).  Va^  préparations  employées 
Ion  et  les  extraits  ;  l'infusion  de  fleurs  est 
le  à  la  dose  de  5  à  6  grammes  de  fleurs  ;  les 
les  sont  trois  fois  moins  actifs  que  les  extraits 
firlies  de  la  plante;  les  extraits  de  fleurs,  qui 
■ction  très  vive  sur  les  animaux,  exercent  sur 
4es  effets  moins  intenses. 

tat  de  Yue  pharmacologique,  et  d'après  Langle- 
irt  à  un  glucoside  et  à  un  alcaloïde  que  parait  due 
!b  muguet.  Valz,  en  1830,  isola  deux  glucosides,  la 
MTÛif  et  la  convallarine. 

&y  SlADislas  Martin  obtenait  un  alcaloïde,  la  maïa- 
idde»  Vacide  maïalique,  une  huile  essentielle,  une 
Dolonnte  jaune  et  de  la  cire.  Sous  Tinfluence  des 
sndus,  la  convallamarine  se  dédouble  en  sucre  et  en 
mréline,  la  convallamarine  en  sucre  et  convalla- 

ret  rapporte  les  expériences  de  Marmé  (Nachrichten 
:.  Gesellschafl  der  Wissenschaflen,  Gœttingen,  i867, 
■r  la  convallamarine,  un  nouveau  poison  du  cœur, 
l  fu'un  effet  purgatif  avec  la  convallarine,  à  la  dose 
;raiD8  ;  mais  il  démontra  que  la  convallamarine  agit 
nr  le  cœur^  et  à  très  petite  dose  injectée  dans  le 
W7  à  0,010  milligrammes  pour  des  chiens  de  7  à 
immea  ;  0,003  à  0,006  milligrammes  pour  les  chats 
dlognunmes;  0,002  à  0,003  milligrammes  pour  les 
1  kilogramme  à  1^6,2. 

Uniques  seraient  de  0,015  à  0,030  milligrammes 

de  0,005  à  0,008  milligrammes  chez  les  la- 

o  dans  la  veine  crurale.  La  mort  survient  peu 

'  ^dministretiou  de  ces  doses  ;  elle  est  pro« 


duile  par  Tarrôt  du  cœur  et  presque  toujours  accompagnée 
de  convulsions  peu  intenses  ;  la  convallamarine  est  donc  un 
poison  du  cœur  et  son  action  se  rapproche  qualitativement 
et  quantitativement  de  celle  de  la  digitaline,  de  Telléboréine, 
des  principes  de  Yupas  antiar,  etc. 

La  convallamarine  incristallisable,  d'une  saveur  amère, 
est  très  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  ordinaire  et  dans 
l'alcool  méthylique,  insoluble  dans  l'alcool  amylique,  dans 
le  chloroforme  et  dans  l'éther  ;  elle  dévie  à  gauche  le  plan 
de  polarisation  (Tanret),  réduit  la  liqueur  de  Fehling  après 
ébullition  avec  les  acides  étendus. 

Pour  obtenir  la  convallamarine,  on  opère  de  la  manière 
suivante  :  On  fait  la  teinture  alcoolique  avec  toute  la  plante, 
on  précipite  avec  du  sous-acétate  de  plomb,  on  flltre  ;  l'excès 
de  plomb  est  éliminé  par  l'acide  sulfurique  étendu  ;  on  dis- 
tille ;  on  chasse  l'alcool  ;  la  liqueur  est  traitée  par  du  tannin 
en  maintenant  la  liqueur  neutre  par  addition  de  carbonate 
de  soude  ;  le  tannate  de  convallamarine  se  précipite,  est  lavé 
dissous  dans  alcool  à  60**,  décoloré  au  charbon,  décomposé 
par  l'oxyde  de  zinc,  filtré  et  évaporé  à  siccité  ;  on  obtient  la 
convallamarine  blanche  ;  on  peut  la  redissoudre  dans  alcool 
à  90**,  filtrer  et  évaporer;  1  kilogramme  de  plante  fratche 
donne  2  grammes  de  convallamarine  (Tanret).  Hardy  l'a  ob- 
tenue à  l'état  amorphe  à  l'aide  des  extraits  et,  en  suivant  le 
procédé  de  Draggendorf,  en  traitant  l'extrait  aqueux  acidulé 
par  l'alcool,  par  le  chloroforme  ou  l'alcool  amylique. 

L'auteur  a  remarqué  l'altération  du  principe  actif  des 
extraits.  Dans  une  analyse,  moitié  du  principe  actif  s'était 
décomposé  et  ne  se  retrouvait  plus  dans  l'extrait.  Le  môme 
chimiste  n'a  pu  retrouver  l'alcaloïde  maîaline  signalé  par 
Stanislas  Martin.  (Union  pharmaceutique,  1865.) 

G.  Sée  a  fait  des  expériences  sur  les  animaux  :  une  goutte 
d'extrait  de  muguet  mise  en  contact  avec  le  cœur  de  la  gre- 
nouille empoche  les  battements  en  une  à  deux  minutes; 
l'arrêt  a  lieu  en  systole;  Ix  grammes  d'extrait  injectés  dans 
les  veines  d'un  chien  déterminent  en  dix  minutes  environ 
la  mort  par  arrêt  du  cœur.  D'ailleurs,  les  troubles  produits 
peuvent  être  divisés  en  trois  périodes.  Dans  la  première, 
G.  Sée  note  le  ralentissement  du  cœur,  l'accroissement  de 
pression,  l'augmentation  d'amplitude  et  de  fréquence  des 
mouvements  respiratoires.  Dans  la  deuxième  surviennent  une 
irrégularité  du  rythme,  des  intermittences,  de  l'amplitude 
et  un  ralentissement  de  la  respiration;  on  voit  encore  se 
produire  des  vomissements. 

Dans  la  troisième  période,  la  pression  sanguine  augmente, 
le  pouls  est  très  rapide  et  faible  ;  puis  la  pression  baisse,  la 
respiration  se  ralentit,  le  cœur  s'arrête,  la  mort  arrive  avec 
persistance  de  la  contractilité  musculaire. 

L'excito-motricité  des  nerfs  et  le  pouvoir  réflexe  des  centres 
nerveux  restent  normaux  ;  il  y  a  tout  au  plus  un  atîaiblisse- 
ment  de  l'excitabilité  des  nerfs  vagues.  L'auteur  rapporte 
dix-huit  observations  de  maladies  du  cœur.  Les  effets  physio- 
logiques et  thérapeutiques  y  sont  notés  avec  grand  soin.  Les 
malades  supportent  bien  le  médicament  lorsqu'il  est  mêlé 
au  sirop  d'écorces  d'oranges  ou  au  curaçao  ;  il  stimule  l'ap- 
pétit, fait  cesser  l'inrégularitéi  Varythmie  des  batteq^ents  du 
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cœur  ;  toutefois  il  n*en  est  pas  toujours  ainsi;  bien  qu*il  sur- 
Tienne  une  amélioration,  l'arythmie  peut  persister  ;  les  pal- 
pitations cèdent  ayec  la  même  sûreté  ;  Faction  est  moins  cer- 
taine sur  Faccélération  du  cœur  ;  il  fait  cesser  les  battements 
artériels,  augmente  la  pression  intra-vasculaîre;  c*estdoncun 
tonique  des  vaisseaux  et  du  cœur.  La  combinaison  du  con- 
yallaria  avec  l'iode  constitue  une  des  médications  les  plus 
stkres  dans  le  traitement  des  maladies  organiques  du  cœur 
avec  dyspnée  et  hydropisie.  L'effet  diurétique  est  des  plus 
utiles  et  des  plus  constants  ;  après  la  cessation  du  médicament, 
il  persiste  pendant  trois  à  six  jours;  les  urines,  tout  en  étant 
augmentées,  présentent  leur  composition  normale  ;  le  léger 
trouble  produit  par  l'acide  nitrique  est  dû  à  la  résine  du 
malalis  :  l'éther  le  fait  disparaître.  Dans  un  cas  de  néphrite 
aiguë,  les  urines  sont  devenues  plus  sanglantes  ;  sans  nuire 
aux  malades  atteints  de  néphrite  chronique,  il  n'a  pas  d'avan- 
tages assez  marqués  pour  l'employer.  La  convallaria  ne 
trouble  en  rien  les  fonctions  du  système  nerveux. 

Voici  d'ailleurs  les  principales  conclusions  du  professeur 
Sée  :  sous  forme  d'extrait  aqueux,  le  muguet  ralentit  les 
battements  cardiaques  souvent  avec  rétablissement  du  rythme 
normal,  augmente  l'énergie  du  cœur  ainsi  que  la  pression 
artérielle,  régularise  les  battements  artériels  et  favorise  la 
respiration. 

L'effet  le  plus  constant,  le  plus  utile,  c'est  l'action  diuré- 
tique. U  est  indiqué  dans  les  cas  de  palpitations  paralytiques  ; 
dans  les  arythmies  simples  avec  ou  sans  hypertrophie,  avec 
ou  sans  lésions  d^oriflces  ;  dans  le  rétrécissement  mitral  sur- 
tout avec  défaut  de  compensation  ;  dans  l'insuffisance  mi- 
trale  avec  stases  sanguines  ;  dans  la  maladie  de  Gorrigan, 
pour  faire  disparaître  les  battements  artériels  ;  dans  les  dila- 
tations du  cœur  avec  ou  sans  hypertrophie,  avec  ou  sans  dé- 
générescence graisseuse  ;  d'une  manière  générale,  dans  toutes 
les  affections  cardiaques  dès  qu'elles  ont  produit  l'infiltration 
des  membres  ;  toutefois  l'action  est  atténuée  dans  les  lésions 
avec  dyspnée. 

Les  contre-indications  sont  nulles  :  il  ne  présente  pas  d'ef- 
fet  cumulatif;  d'après  l'auteur,  le  malalis  est  supérieur  à  la 
digitale,  n  est  inférieur  à  la  morphine  pour  combattre  les 
dyspnées  cardiaques,  et  surtout  à  l'iode  ;  mais  la  morphine 
supprime  les  urines  et  Tiode  possède  une  supériorité  respira- 
toire. Enfin,  dans  les  cas  de  maladie  du  cœur  avec  hydropi- 
sie, le  malalis  surpasserait  toutes  les  autres  médications. 

M.  G.  Sée  a  employé  l'extrait  aqueux  de  la  plante  totale  à  la 
dose  de  i  gramme  à  1  gramme  et  demi  par  jour. 

M.  Moutard-Martin  [SociéU  thérapeutique,  iSjuillet)  a  expé- 
rimenté le  muguet  :  les  premiers  essais  furent  très  heureux; 
mais  il  a  échoué  chez  quatre  malades  de  son  service. 

M.  Constantin  Paul,  au  mois  d'avril  dernier,  fit  quelques  es- 
sais avec  l'infusion  de  fleurs  à  la  dose  de  0«%50,  et  alla  môme 
jusqu'à  4  à  5  grammes  sans  obtenir  de  résultats.  Toutefois 
l'alcoolature  à  la  dose  de  2  à  5  granunes  produisit  un  soula- 
geoMot  chez  quelques  malades  atteints  d'affections  car- 
diaques. 

M.  Dajardin-Baaamets  {jSoeiéié  thérapeuliquê,  26  juillet)  a  es- 
aajé  reztnit  de  iniignet  chez  des  cardUaquas  :  le  médlcameiit 


est  bien  toléré  ;  tantôt  il  a  observé  de  la  diurèse, 
rien  obtenu  ;  les  indications  en  sont  encore  vagu 
a  noté  la  couleur  brun&tre  des  urines.  Les  meill 
tats,  dit-il,  ont  été  obtenus  à  Taide  de  l'extrait  aqu 
au  moyen  des  fleurs  et  des  tiges,  additionnées  d 
racines  et  de  feuilles  ;  cet  extrait,  privé  du  princi 
purgatif,  est  noir,  brillant,  très  amer,  soluble  d 
dans  l'alcool,  d'odeur  agréable. 

M.  Humbert-Mollière  donne  les  résultats  qu'( 
plusieurs  médecins  des  hôpitaux  de  Paris  et  i 
employant  du  muguet.  Moutard-Martin,  chez  ( 
diaques,  n'a  vu  survenir  aucune  amélioration  dai 
dans  le  quatrième,  il  a  observé  une  diurèse  abon 
n'a  pu  obtenir  lorsqu'il  a  administré  une  second 
trait  de  muguet. 

M.  Constantin  Paul  croit  que  le  médicament 
ou  pas  d'action  sur  la  diurèse,  mais  qu'il  fait  c 
thmie  et  peut  rendre  au  myocarde  sa  tonicité.  A 
bert  et  Icard  et  l'auteur  de  l'article  lui-même  i 
ainsi  dire,  obtenu  aucun  effet  de  l'emploi  des  ii 
feuilles  de  muguet  à  la  dose  de  1^%50  pour  7( 
d'eau.  Le  professeur  Soulier,  sur  cinq  malades  a 
administré  le  muguet,  n'a  obtenu  que  dans  un  s( 
légère  amélioration  du  malade  (effet  diurétique 
augmentation  de  la  tension  vasculaire).  Ilumb 
conclut  en  disant  qu'il  croit  que  de  nouvelles 
sont  nécessaires,  car  le  muguet,  quoique  très  is 
digitale,  peut  rendre  néanmoins  des  servicei 
digitale  ne  peut  être  employée.  {Lyon  tnédieâ 
tembre  1882.) 

Le  professeur  Konig  de  Gôltingen  (  Volktnanfi'i 
Klin.  Vort,^  n^  21/i)  rappelle  les  progrès  récents  i 
tement  de  la  tuberculose  des  os  et  des  articulatioi 
sur  deux  formes  de  tuberculose  osseuse,  qui  peuvei 
Tune  à  l'autre,  ou  être  réunies  par  des  intermédi 
l'une,  l'os  présente  des  orifices  conduisant  à  une 
la  membrane  de  revêtement  est  couverte  de  gn 
dans  l'autre,  existent  des  portions  jaunâtres  de  i 
tuberculose  ;  c'est  une  sorte  de  séquestre  tuberc 
vaut  arriver  à  la  première  variété.  Cette  tubercule 
des  propriétés  infectieuses,  elle  tend  à  se  propag 
tiguîté  de  tissus  et  à  se  généraliser;  rinterventio 
cale  sera  donc  le  seul  traitement  rationnel. 

D'après  l'auteur,  le  progrès  accompli  dans  cette 
en  grande  partie  au  Lislerisme  et  à  la  méthode  < 
un  premier  pas  dans  le  progrès  fut  la  suppressio: 
gers  de  l'infection  après  l'ouverture  de  l'abcès  froi 
ensuite  aller  à  la  recherche  de  son  origine  pri 
remonte  à  l'os  adjacent,  enlever  la  portion  de  l'os 
qu'elle  est  accessible  :  les  procédés  antiseptiques 
même  son  enlèvement  dans  les  cas  où  fl  sst 
d'ouvrir  une  articulation;  le  chirurgien  PMit 
l'étendue  de  la  lésion  et  extirper  à  son' 
Ce  traitement  permettra  de  conser?* 
d'trticulatiomiy  qui  auraient  été 
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;  toutefois,  rancienne  méthode  trouvera  toujours 
ion  dans  les  cas  où  raffection  sera  étendue, 
istant  chez  les  personnes  âgées. 
ces  froid,  alors  môme  que  le  foyer  d'origine  existe 
lu  trois  Yertëbres,  on  peut  convertir  la  cavité  sup- 
aa  canal  fistuleux,  qui  parfois  s*oblitôre  complè- 
«que  le  dépôt  tuberculeux  primitif  est  superficiel, 
s  on  cas  où  la  lésion  première  siégeait  à  Tépine 
te,  Topérateur  ouvre  l'abcès  ;  sa  paroi  est  enlevée 
9nt  à  Taide  de  l'éponge  phéniquée  et  du  ra- 
ie doigt;  dans  les  poinls  où  elle  adhère  inti- 
me une  curette  tranchante,  il  introduit  une  sonde 
[et  fistuleox  conduisant  à  Tos,  incise  les  parties 
(Te  le  dépôt  tuberculeux  et  le  séquestre  à  Taide 
a,  la  gouge  et  le  maillet,  lave  les  surfaces  avec 
m  antiseptique,  place  un  drain  et  recouvre  le 
inaement  lislérien. 

également  saupoudrer  la  partie  profonde  d'iodo- 
t  la  fermeture  de  la  plaie  externe,  dont  les  lèvres 
Bment  recouvertes  de  poudre  :  l'écoulement  du 
la,  et  le  pansement  peut  rester  appliqué  pendant 


où  la  lésion  siégerait  près  de  l'articulation 
ifténde,  M.  Rônig  n'hésiterait  pas  à  l'ouvrir  ;  cela 
kaans  causer  de  désordres  permanents.  Dans  les 
lUisation  tuberculeuse  est  périartîculaire,  il  faut 
|pbonne  heure  afin  de  prévenir  Textension  syno- 


Konigva  plus  loin:  il  pense  que  dans  les  cas 
ostense  de  ce  genre,  alors  même  qu'il  n'y  aurait 
Riration,  le  chirurgien  peut  essayer  de  découvrir 
1  d'intervenir  le  plus  tôt  possible, 
cas  où  l'articulation  commençait  à  être  altérée, 
a  aauver  la  jointure  avant  que  la  lésion  ne  se  fut 
a  chirorgien  préconise  l'action  combinée  de  la 
ne  antiseptique  rigoureuse  avec  l'emploi  de  l'iodo- 
lent  ainsi,  dit-il,  pratiquer  des  opérations  graves, 
les  personnes  âgées,  avec  de  grandes  chances 


r  L.  Btbd  {Philadelphia  médical  Times,  26  août, 
aployé  avec  succès  le  Cactus  grandi/lora  dans  les 
ardiaques  issues  du  rhumatisme  :  les  douleurs 
nuées. 

i  par  ce  même  médicament  le  rhumatisme  mus- 
■igu  et  chronique  ;  ses  espérances  ont  été  réali- 
foia  son  expérience  n'est  pas  encore  assez  grande 
da  Cactus  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ; 
x>nunande  d'administrer  d'abord  un  purgatif. 
Ijrdy  ce  médicament  paraît,  dans  le  rhumatisme 
aigu»  prévenir  les  complications  cardiaques  et 
a  accidents  inflammatoires. 
Heur  de  Baltimore  donne  l'extrait  liquide  à  la 
ttk  douie  gouttes  trois  fois  par  jour,  parfois  plus 
■  antre  médicament  ne  lui  a  donné  de  meil- 


M.  Ch.  MâRTiN  {American  Journal  ofmed»  sciences,  1882)  a 
recherché  l'action  physiologique  du  Cotonnier  herbacé.  Ce 
n'est  point  dans  l'écorce  sèche  que  siège  le  principe  actif. 

Batey  en  1856,  puis  Wayne,  Lloyd,  n'ont  pu  isoler  ce  prin- 
cipe. Lloyd  pense  que  la  matière  colorante  jaune  devenant 
rouge  après  quelques  heures,  ofire  une  étroite  relation  avec 
son  activité,  puisqu'un  extrait  dans  lequel  cette  substance 
manque  est  absolument  sans  action. 

Au  centre  de  la  racine  on  trouve  de  la  gomme,  de  l'albu- 
mine, du  sucre,  de  l'acide  tannique  et  gallique,  de  la  chloro- 
phylle, de  l'iode,  du  caoutchouc,  de  la  colophane,  des  ma- 
tières extractives  et  oléagineuses. 

M.  Bouchellez  en  a  obtenu  de  très  bons  effets  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes. 

D'autres  médecins  pensent  qu'il  est  très  actif  contre  l'amé- 
norrhée et  les  métrorrhagies  puerpérales;  suivant Garrod,  la 
racine  de  cotonnier  provoquerait  des  contractions  utérines  ; 
le  docteur  Ready  exprime  la  môme  opinion  ;  les  négresses 
esclaves  du  Sud  l'employaient  comme  aborlif. 

Le  docteur  Shaw  s'est  servi  de  ce  médicament  dans  les 
suites  de  couches;  il  le  croit  aussi  utile  que  l'ergot  de  seigle. 
Weatherley  considère  toutes  ces  opinions  comme  erro- 
nées. 

Les  expériences  de  M.  Gh.  Martin  (sur  les  grenouilles  et  le 
lapin)  l'ont  conduit  à  admettre  que  cette  substance  est  peu 
active  ;  il  faut  des  doses  élevées  pour  produire  le  moindre 
phénomène  ;  on  détermine  cependant  de  la  stupeur  ;  le  nerf 
sciatique  conserve  son  irritabilité.  Néanmoins,  en  prolon- 
geant l'action,  la  sensibilité  diminue  lorsque  la  stupeur 
est  profonde,  les  mouvements  du  cœur  ne  sont  pas  modifiés. 
Même  à  doses  toxiques,  il  n'a  jamais  déterminé  de  contrac- 
tions utérines. 

M.  VovÂRo  (de  Bordeaux)  fait  une  communication  sur  le 
traitement  de  la  méningite  des  enfants  (Congrès  de  la 
Rochelle,  26  août).  Trois  processus  pourraient  déterminer  la 
méningite  des  enfants  :  le  processus  inflammatoire,  le  pro- 
cessus strumeux  lymphatique,  et  le  processus  tuberculeux  ; 
suivant  l'auteur,  la  fréquence  des  guérisons  lui  fait  conclure 
que  la  méningite  des  enfants  n'est  pas  de  nature  tubercu- 
leuse, mais  une  localisation  strumeuse. 

Voici  le  mode  de  traitement  qu'il  préconise  :  au  début,  il 
prescrit  l'iodure  de  potassium,  fait  raser  la  tête  de  l'enfanl, 
et  badigeonne  le  cuir  chevelu  à  l'aide  d'une  légère  couche 
d'huile  de  croton  tiglium;  puis  il  applique  une  calotte  de 
toile-Dieu  ;  ce  pansement  est  renouvelé  trois  fois  par  jour 
jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  éruption  pustuleuse  ;  alors  on 
cesse  l'huile  de  croton  tiglium.  Il  fait  ensuite  coudre  dans  un 
bonnet  des  feuilles  de  poirée  qu'on  recouvre  de  pommade 
Saintbois  et  qu'on  applique  sur  la  tête.  On  obtient  une  sup- 
puration abondante,  à  laquelle  l'auteur  attache  une  grande 
importance;  on  doit  l'entretenir  jusqu'à  ce  que  le  malade 
n'inspire  plus  d'inquiétude. 

MM.  René,  Le  Clerc,  Duplouy,  Musgrave-Claye  et  Leudet  rap- 
pellent que  des  fièvres  accidentelles  chez  les  enfants  peuvent 
faire  croire  à  une  méningite  alors  que  celle-ci  n'existe  pas. 
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M.  Vovard  maintient  que  son  diagnostic,  vérifié  par  plu- 
sieurs confrères,  est  exact. 

M.  IIucoARD  {Bulletin  de  thérapeutique,  30  août  1882)  a 
employé  avec  succès  la  caféine  dans  les  afTections  du  cœur, 
auxquelles  il  reconnaît  quatre  périodes  :  une  première  ensiiH- 
tolique  (Fernet),  dans  laquelle  il  y  a  seulement  une  lésion  et 
pas  encore  maladie;  une  seconde  hypersystolique  caractéri- 
sée par  rbypcrtrophie  cardiaque;  une  troisième  hyposysto- 
liqu€j  qui  se  révèle  par  la  rupture  de  compensation  avec 
affaiblissement  des  systoles  ventriculaires;  une  quatrième 
ctëystolique  ou  cardioplègique  (Gubler),  dans  laquelle  il  existe 
une  dégénérescence  graisseuse  du  myocarde,  état  qui  con- 
fine souvent  à  la  cachexie  cardiaque  ;  c'est  dans  cb  dernier 
CAS  que  la  caféine  peut  rendre  les  plus  grands  services,  alors 
que  la  digitale,  qui  reste  toujours  le  grand  médicament  du 
cœur,  avait  été  impuissante.  L*auteur  rapporte  comme 
exemple  un  cas  de  rétrécissement  mitral  avec  pouls  veineux 
jugulaire,  battements  hépatiques,  pouls  petit,  irrégulier, 
ortbopnée  due  à  rœdème  pulmonaire,  anasarque  ;  le  lait  et 
la  digitale  n'étaient  pas  tolérés;  Huchard  donne  0k%50  le  pre- 
mier Jour,  pour  aller  progressivement  à  i9%50  de  caféine  : 
dès  le  deuxième  Jour  il  y  eut  sédation  des  accès  dyspnéiques, 
et  au  bout  de  trois  semaines  tous  les  accidents  d'asthénie 
cardio-vasculaires  avaient  disparu. 

Son  actioîi  sur  les  malades  est  d'augmenter  la  diurèse  et 
la  tension  artérielle;  dans  une  première  phase  elle  active  la 
circulation;  dans  une  seconde,  elle  ralentit  les  mouvements 
du  cœur,  s'élimine  rapidement,  reproduit  des  eflets  accumu- 
lateurs et  toxiques  ;  elle  excite  l'activité  cérébrale,  stimule 
les  sécrétions  gastriques,  régularise  la  respiration.  Elle  ne 
produirait  des  symptômes  d'intolérance  que  dans  les  cas  où 
le  foie  est  altéré. 

11  faut  employer  des  doses  massives,  c'est-à-dire  com- 
mencer d'emblée  par  O^^Sô  ou  0»%50  pour  arriver  rapide- 
ment à  OB'fTô,  1,  2,  3  grammes;  toutefois  cette  dernière  dose 
doit  être  rarement  atteinte.  La  quantité  de  caféine  prescrite 
doit  être  prise  en  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée,  afin 
que  le  malade  soit  continuellement  sous  l'influence  de  son 
action.  On  peut  aussi  employer  la  caféine  en  injections  sous- 
cutanés. 

M.  LÉPiNK  a  expérimenté  la  caféine  dans  les  maladies  du 
cœur.  Le  citrate  de  caféine  a  été  employé  par  l'auteur  à  la 
dose  de  O^^GO  par  jour,  de  1  gramme,  de  ir%50  et  même 
de  2  grammes  et  2*%50  ;  sous  l'influence  d'une  dose  sut'ti- 
sante  il  a  toujours  obtenu  des  efTets  au  moins  aussi  remar- 
quables qu'à  la  suite  de  l'administration  de  la  digitale  :  le 
pouls  est  rapidement  tombé  de  180  ù  100 ,  puis  à  80,  et 
l'énergie  des  contractions  cardiaques  s'est  accrue. 

Les  avantages  que  l'auteur  attribue  à  la  caféine  sont  :  1°  la 
rapidité  relative  de  l'action  ;  2*  la  tolérance  marquée  des 
malades  pour  ce  médicament  (jamais  il  n'y  a  eu  d'intoxica- 
tion véritable);  3*  la  préférence  qu'ont  les  malades  pour  la 
caféine  comparativement  à  la  digitale.  Ses  inconvénients 
aont  :  1^  son  prix  plus  élevé  que  la  digitale  ;  2o  elle  amène 


quelquefois,  mais  rarement,  de  l'insomnie  et  un  é 
qui  force  à  suspendre  l'emploi.  —  L'auteur  af 
n'est  pas  un  seul  cas  justiciable  de  la  digitale  qu 
de  la  caféine,  et  il  termine  en  soutenant  qu'avec  ( 
un  peu  différents  la  caféine  égale  sensiblement 
(Lyon  médical,  16  juillet  1882). 

La  caféine  et  ses  sels  au  point  de  vue  des  injpct 
dermiques.  —  M.  Tanret  a  étudié  le  moyen  d 
solutions  de  caféine  :  La  solubilité  de  la  caféine 
est  très  faible;  les  acides  orfjaniques  augmentent 
lité,  mais  sans  qu'il  y  ait  combinaison,  les  prop 
loïdes  de  la  caféine  étant  très  faibles.  Les  autres 
forment  des  sels  définis  mais  peu  stables. 

Payen  avait  montré  que  la  caféine,  dans  le  café 
ciée  à  l'acide  chlorogénique  ou  cafétannique,  et 
gcnate  de  caféine  et  de  potasse  est  très  altérable  è 

M.  Tanret  a  essayé  des  combinaisons  dans  les  i 
zoïques,  cinnamiques,  pour  former  des  sels  doub] 
sence  du  benzoate,  du  cinnamate,  du  salicylate  d 
caféine  se  dissout  dans  très  peu  d'eau  et  constit 
doubles  très  solubles  et  très  riches  en  caféine 
traités  par  le  chloroforme  abandonnent  toute  leui 

Le  cinnamate  de  soude  et  de  caféine  contient  fi 
zoate  li6  et  le  salicylate  Gl  pour  100  de  caféine.  Oi 
tenir  des  solutions  contenant  08*^,20  à  0^^,30  de  > 
centimètre  cube.  On  pourra  préparer  ces  sels  exti 
ment  par  solution  dans  l'eau,  selon  les  proporlionf 
par  les  équivalents.  Les  hiiiizoales  et  salicylatesàl 
commerce  ont  quelquefois  une  réaction  alcaline 
donc,  pour  les  injections  hypodermiques,  neutralis 
avec  les  acides  correspondants. 

M.  Dujardin-Beaumetz  a  employé  le  benzoate 
soude  et  de  caféine  chez  deux  malades  atteint 
diphlhérie,  l'autre  de  cholcrine  avec  refroidisseo 
pression  du  pouls  :  tous  deux  ont  guéri.  Ces  injec 
dermiques  n'ont  aucune  action  irritante  locale.  C 
à  Heaiunetz  tout  spécialement  indiqué  dans  la 
parce  que  la  caféine  est  un  toni(]ue  et  que  Tacide 
détruirait  le  microbe  diphthérilique. 

M.  CuLUMORE  {Tlie  Lancot ,  août    1882)   public 
tion  du  malade  qu'il  a  traité  avec  succès  par  l'acoi 
d'un  enfant  de  dix  ans,  qui  entra  à  l'hôpital  le  13 
dernier;   il  se   plaignait  de  douleurs  diaphragi 
abdominale;  sa    respiration    était  spasmodique. 
maines  auparavant,  il  avait  été  mordu  au  doigt  p« 
supposé  enrage,  avait  été  cautérisé  et  sa  santé  s' 
tenue  bonne  jusqu'à  l'avant-veille  de  son  entrée, 
ment  la  blessure  s'était  rouverte  et  était  redeven 
reuse  ;  il  était  triste,  son  regard  était  eiïrayé  et 
membres  agités  de  secousses  cunvulsives;  la  respi 
spasmodique,  il  manifestait  une  grande  répugn 
l'eau  qu'il  refusait  niérne.  On  le  soumit  au  régimi 
arrow-root  et  bœuf,  et  on  lui  donna,  dans  ans 
d'ean,  de  la  teinture  d'aconif,  six  graiiw  d 
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ie  la  teinture  de  quinquina  à  prendre  toutes  les 
I  ea  douxe  fois.  Celte  potion  devait  ôtre  renouve- 
i  dans  la  journée.  —  Au  bout  d'une  vingtaine  de 
isoa  fut  obtenue. 

pense  qu'il  a  eu  affaire  ici  à  un  véritable  cas  de 
3S  symptômes  de  cette  maladie  se  sont  en  effet 
e  tétanos,  qui  poavait  être  mis  en  cause,  a  des 
}ut  à  fait  différents.  11  recherche  ensuite  l'action 
du  médicament  employé.  La  rage  offre  à  consi- 
>ériodes,  en  dehors  de  la  période  d*incubation  : 
1ère,  la  circulation  du  poison  dans  le  sang  donne 
nalaise,  à  du  refroidissement,  à  une  respiration 
à  des  changements  dans  la  blessure  ;  la  seconde 
ction  pathologique  du  sang  empoisonné,  produi- 
iation  de  la  moelle  et  des  noyaux  des  nerfs  bul- 
le manifeste  par  des  convulsions  spasmodiques 
liarynx  et  des  organes  de  la  respiration.  —  Le 
;  que  Ton  opposera  à  cette  affection  devra  donc 
ible  effet  :  i^'  d'éliminer  le  poison  du  sang  ;  2<*  de 
maîtriser  ou  tempérer  la  congestion  des  centres 
i  sont  en  cause.  L'aconit  remplirait  ces  deux  cou- 
vait, d'après  l'auteur,  un  médicament  sans  égal 
ifhobie. 

IMiière  période,  l'aconit  élimine  le  poison  du 
la  diaphorèse  qu'il  produit  :  il  agit  ici  comme 
là  ne  se  borne  pas  son  action  :  il  est  dé- 
^,  il  ralentit  la  circulation,  il  modère  les 
le  sang  malade  et  les  tissus,  de  l'irritation 
lent  les  manifestations  fatales  de  la  maladie, 
b  sang  dans  ses  propres  vaisseaux  ».  Et  môme 
nnitation  est  produite,  l'aconit  promplement 
B*ett  pas  seulement  le  meilleur  remède  pour 
,  mais  encore,  par  son  action  modératrice  sur  les 
les  périphériques  qu'il  diminue,  il  réduit  à  un 
fefet  de  ces  causes  externes  secondaires  qui 
BTent  des  paroxysmes.  L'aconit  agit  donc,  dans 
péricMie,  comme  la  pilocarpine  employée  réccm- 
ssi  dans  la  deuxième. 

termine  en  conseillant  d'employer  toujours  l'aco- 
propbylaclique;  il  est  indiqué  par  son  action 
is  tous  les  cas  où  l'on  peut  suspecter  les  mor- 
laux. 

Desplats,  de  Lille,  vante  l'emploi  de  l'acide  phc- 
la  fièvre  typhoïde  et  répond  aux  objections  qui 
is  contre  cette  médication. 
itanr  donne  d'abord  la  statistique  de  85  cas  de 
Ida  traités  dans  son  service.  Sur  ces  85  malades, 
les  fièvres  typhoïdes  bénignes;  l'acide  phénique 
pas  administré  d'une  façon  régulière  et  on  tit 
,*eipectation  :  30  malades  guérirent,  2  moururent 
eniTalescence,  à  la  suite  de  perforation  intesti- 
ifi  autreé  avaient  des  lièvres  typhoïdes  assez 
mceombèrent  avant  l'administration  du  traite- 
Il  las  Si  nstantSy  il  y  eut  5  décès  :  1  par  conges- 
■iguê,  i  par  mort  subite  (dégénérescence 


graisseuse  du  cœur),  2  par  adynamie,  i  par  ataxie.  Dans  le 
premier  cas,  M.  Desplats  ne  pense  pas  que  la  mort  puisse  être 
attribuée  à  l'emploi  de  l'acide  phénique  ;  cependant,  il  y  a 
un  doute,  car  Tascension  brusque  de  la  température,  surve- 
nant après  l'abaissement  produit  par  l'acide  phénique,  peut 
(}tre  la  cause  de  la  congestion.  Le  deuxième  cas  de  mort  ne 
parait  pas  dû  à  l'action  du  médicament,  car  la  sœur  de  la 
malade,  atteinte  également  de  fièvre  typhoïde  et  traitée  d'une 
autre  manière,  a  succombé  également  par  dégénérescence 
graisseuse  du  cœur.  Quant  aux  trois  autres  décès,  la  fièvre 
typhoïde  suffit  pour  les  expliquer. 

II.  —  Règles  de  la  médication  phéniquëe  appliquée  au 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  Ses  avantages,  —  Il  faut 
d'abord,  pour  appliquer  la  médication,  que  le  diagnostic  soit 
parfaitement  établi  et  que  la  température  atteigne  ou  dé- 
passe AO^  Ce  point  acquis,  chez  les  malades  dont  le  palais  et 
l'estomac  peuvent  supporter  l'acide  phénique,  on  administre 
une  bouteille  de  limonade  phéniquée  à  3  grammes,  100  gram- 
mes toutes  les  demi-heures  ;  chez  les  autres  malades  plus 
difficiles,  on  emploie  les  lavements  faits  avec  une  solution 
au  1/100  et  contenant  chacun  OK',50  à  1  gramme,  qu'on 
donne  toutes  les  trois  heures  en  se  servant  d'une  seringue 
et  d'une  sonde  molle  pénétrant  assez  avant  dans  le  rectum. 
A  la  suite  de  l'administration  de  chaque  dose  d'acide  phé- 
nique, la  température  s'abaisse,  des  sueurs  paraissent  et  les 
symptômes  nerveux  s'amendent;  au  bout  de  trente-six  à 
quarante-huit  heures,  la  prostration  et  l'abattement  cèdent, 
mais  la  maladie  marche  toujours  et  sa  durée  ne  parait  pas 
être  abrégée.  Contrairement  aux  assertions  de  Raymond, 
les  malades  semblent  s'accoutumer  au  phénol,  loin  de  de- 
venir plus  sensibles  à  son  action. 

III.  —  Accidents  dus  à  Vacide  phénique.  Objections  pro- 
duites dans  les  journaux  ou  les  sociétés  savantes.  —  On  a 
constaté,  pendant  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par 
l'acide  phénique,  des  congestions  pulmonaires,  de  l'albumi- 
nurie, du  collapsus,  des  convulsions  ;  voici  ce  qu'en  dit  l'au- 
teur : 

1**  L'acide  phénique  ne  cause  pas  de  congestions  pulmo- 
naires.— La  congestion,  fréquente  lorsqu'on  donne  des  doses 
faibles  (1  gramme  à  1<%50),  est  tout  à  fait  exceptionnelle  et 
disparait  pendant  le  traitement  quand  on  arrive  à  des  doses 
élevées. 

2®  L'acide  phénique  ne  cause  pas  de  lésions  rénales.  — 
L'albuminurie  observée  disparaît  généralement,  môme  pen  - 
dant  que  l'on  continue  le  traitement. 

3*>  L'acide  phénique  bien  administré  ne  cause  pas  de  col- 
lapsus.  —  M.  Desplats  a  eu  quatre  fois  dans  son  service,  en 
juillet  et  août  1880,  des  cas  de  collapsus  qu'il  attribue  à  l'ad- 
ministration d'emblée  d'une  dose  trop  forte  d'acide  phénique. 
Depuis  cette  époque,  en  dosant  exactement  l'acide  phénique 
et  en  se  servant  pour  ses  lavements  d'une  solution  au  1/iOO, 
il  n'a  plus  observé  d'accidents  de  ce  genre. 

Zi<*  L'acide  phénique  bien  administré  ne  cause  pas  de  con- 
vulsions. —  Dans  sa  piatiqaa  de  ploaieurs  années,  l'auteur 
n'a  vu  qu'on  sepi  i  l'administration 

de  5  granuMi  nia  dose.  Si  les 
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chirurgiens  voient  survenir  des  convulsions,  cela  lient  à  la 
quantité  considérable  d'acide  phénique  absorbé  dans  cer- 
taines grandes  opérations. 

M.  Desplats  discute  ensuite  une  observation  publiée  dans  la 
France  médicale  par  Valude.  Il  s'agissait  d'un  jeune  malade 
de  seize  ans  atteint  de  fièvre  typhoïde,  auquel  on  donna 
un  lavement  contenant  O^'fio  d'acide  phénique;  une  heure 
et  demie  après,  les  convulsions  commencèrent;  elles  durè- 
rent trois  heures  et  demie  et  furent  suivies  d'un  état  coma- 
teux qui  disparut  six  heures  après  l'administration  de  l'acide 
phénique.  Desplats  ne  croit  pas  qu'une  dose  si  faible  {0«%25) 
puisse  produire  de  tels  accidents  ;  de  plus,  l'apparition  tar- 
dive des  convulsions  dans  cette  observation,  leur  longue 
durée,  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  les  faits  qui  ont 
été  observés  chez  un  malade  de  Desplats  et  sur  des  chiens 
qu'il  a  soumis  à  l'action  de  l'acide  phénique.  Dans  ces  cas, 
en  effet,  les  convulsions,  au  lieu  d'apparaître  une  heure 
et  demie  après  le  lavement  et  de  durer  I rois  heures  et  demie, 
survenaient  cinq  ou  dix  minutes  après  l'ingestion  du  médi- 
cament et  disparaissaient  au  bout  de  16  à  20  minutes. 
Peut-être  le  malade  de  Valude  a-t-il  présenté  des  accidents 
nerveux  dus  à  quelque  lésion  méningée  ou  cérébrale. 

L'auteur  ajoute  que  les  frissons  observés  pendant  la  médi- 
cation phéniquée  indiquent  une  nouvelle  ascension  de  la  tem- 
pérature, que  les  urines  noires  montrent  que  l'acide  phénique 
s'élimine  par  les  urines,  que  les  sueurs  sont  le  moyen  dont 
l'organisme  se  sert  pour  abaisser  la  température,  et  il  ter- 
mine par  les  conclusions  suivantes  : 

io  Les  propriétés  antipyrétiques  de  l'acide  phénique  peu- 
vent être  utilisées  pour  le  traitement  des  fièvres  typhoïdes 
moyennes  et  graves.  L'expérience  montre  qu'avec  cette  mé- 
dication tous  les  symptômes  s'amendent  et  que  le  chiffre  de 
la  mortalité  est  abaissé. 

2°  Les  accidents  qui  ont  été  mis  sur  le  compte  de  l'acide 
phénique  sont  dus  pour  la  p|,upart  à  la  maladie.  Quant  aux 
autres,  il  est  facile  de  les  éviter.  {Bulletin  général  de  théra- 
peutique, 15  septembre  1882.) 

M.  LiNAS  a  comparé  les  résultats  obtenus  dans  le  traite- 
ment de  la  fièvre  typhoïde  par  la  méthode  de  Brand  et  par 
les  lavements  phéniqués,  et  il  conclut  en  faveur  de  la  médi- 
cation par  les  bains  froids.  L'acide  phénique  en  lavements 
à  la  dose  de  0^%75  produit  bien  un  abaissement  de  la  tem- 
pérature, mais  cet  abaissement  n'est  pus  constant  et  peut 
manquer  chez  certains  individus,  même  avec  des  doses  éle- 
vées (2»',25  à  ^  grammes  par  jour).  Il  peut  donner  lieu  à 
des  accidents  assez  graves,  tels  que  sueurs  froides,  frissons, 
coUapsus,  insomnie  absolue,  anxiété  extrêmement  pénible 
(deux  cas  de  mort  ont  même  été  observés).  D'après  l'au- 
teur, l'acide  phénique  paraît  contre-indiqué  dans  les  formes 
pulmonaires  de  la  fièvre  typhoïde  et  chez  les  gens  âges  ; 
enfin,  dans  les  formes  cérébrales,  où  la  médication  à  l'eau 
froide  donne  de  si  heureux  résultats,  les  lavements  phéni- 
qués sont  inefficaces. 

M.  DuBOué,  de  Pau,  dans  une  communication  faite,  le 


5  septembre,  à  l'Académie  de  médecine,  précoi 
de  l'ergot  de  seigle  dans  la  fièvre  typhoïde.  Il  de 
dicament  à  la  dose  de  i^^SO  à  3  grammes  par  j( 
dulte  pendant  quinze  jours,  puis  il  abaisse  la  do 
la  continue  jusqu'à  pleine  convalescence  du  ma 
seillc  d'alimenter  les  typhiques  pendant  tout  le  t 
fection.  Les  résultats  obtenus  par  l'auteur  pa 
heureux  puisque,  dans  cinquante  et  un  cas  de  fié 
grave,  la  mort  n'est  survenue  que  trois  fois. 

M.  VcLPiÂN  a  fait  une  communication  à  TAcadi 
decine  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus  à  rn( 
employant  différents  antiseptiques  dans  le  trai 
fièvre  typhoïde. 

L'iodoforme,  le  salîcylate  de  bismuth,  l'acide 
phénate  de  soude  ont  donné  des  résultats  nuls 
sants. 

L  acide  salicylique  seul,  employé  à  dose  a^^S' 
rendu  de  grands  services. 

Ce  médicament  pur  a  été  administré  à  la  dose  d 
par  jour,  qu'on  faisait  prendre  par  paquets  de  25  o 
dans  du  pain  azyme,  toutes  les  demi-heures. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  qui,  ch 
jeunes  gens  seulement,  a  déterminé  un  peu  d'e 
rébrale,  de  délire  passager,  on  a  toujours  obser 
sèment  considérable  (3  à  /j")  et  constant  de  la 
avec  une  amélioration  notable  de  l'état  généraL- 
nurie,  que  Ton  a  vu  apparaître  quelquefois  dans 
la  maladie,  ne  peut  être  attribuée  à  l'action  du  ir 
car  on  la  voit  souvent  disparaître  pendant  quel 
encore  l'administration  de  l'acide  salicylique. 

C'est  seulement  sur  la  température  et  l'état 
Vulpian  pense  pouvoir  agir  à  l'aide  de  l'acide 
il  ne  veut  pas  conclure  que  cet  agent  a  de  l'influ 
durée  et  la  mortalité  dans  la  fièvre  typhoïde;  i 
se  demandant  si  on  ne  pourrait  pas  employer  cel 
comme  prophylactique. 

Une  discussion   intéressante  s'engage  à  pro| 
communication.    MM.  Rouchardat,  J.    Guérin, 
Villemin,  Rouley  et  Depaul  y  prennent  parL 

M.  J.  Guérin  pense  que  la  fièvre  typhoïde,  1 
début,  peut  être  guérie  à  l'aide  des  évacuants 
de  l'intestin  les  principes  toxiques,  causes  de  la 

M.  Bouley  se  demande  si,  par  analogie  avec  d 
autre  ordre  mis  en  lumière  par  les  expériences 
l'abaissement  de  la  température  produit  par  l'i 
lique  n'empêcherait  pas  révolution  du  microbe 
typhoïde. 

M.  le  professeur  Kaclich,  de  Vienne,  aurait  obt 
lents  résultats  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
employant  le  drap  mouillé  et  le  sulfate  de  quin 
ce  traitement,  il  n'a  vu  mourir  de  fièvre  tjphoïd 
enfants  de  son  service. 

Dans  les  premières  heures  de  i*aprèa-iii|dit  i 
période  d*étatde  la  fièvre  typhoïde,  k  |nin|i|qi 
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lopper  renfant  dans  un  drap  mouillé  avec  de  Teau 
ifl  le  fait  frictionner  dans  ce  drap  en  renouvelant 
à  plusieurs  reprises  avant  que  le  drap  se  soit 
les  frictions  faites,  il  fait  administrer  le  sulfate  de 
nitare  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  2  grammes 
le  fois. 

a  toujours  yu  la  température  baisser  à  la  suite  de 
mt;  dans  certains  cas  m(}me  elle  est  descendue 
I  de  la  normale. 

h  dit  qu'au  bout  de  peu  de  temps  les  enfants  peu- 
kenter,  et  que  cette  alimentation  prématurée,  loin 
les  complications,  rend  la  convalescence  plus 
trbuch  fur  Kinderheilkunde^  t.  XVII). 

f.  EvKRET,  le  danger  de  la  phlogose  pulmonaire  ré- 
palement  dans  l'empCchement  de  la  circulation 
i  et  le  remède  consiste  à  diminuer  la  pression 
ms  les  tissus,  soit  en  atténuant  la  force  et  la  fré- 
l'impulsion  cardiaque,  soit  en  diminuant  la  quan- 
ig  dans  tout  le  corps.  D'après  sa  manière  de  voir, 
jjlt  sur  les  parois  vasculaires  comme  un  sédatif  et 
lent,  et  en  même  temps  comme  soustracteur  de 
iDsBS  les  cas  d'hypérémie  pulmonaire,  au  début, 
Ha  la  respiration  continue  d*air  froid; pendant 
respire  Tair  froid  à  une  température  de  10  à 
la  chambre  dans  laquelle  il  se  trouve  doit 
à  80  ou  85°  Farenheit.  De  cette  façon,  la 
isiient  plus  active  en  allant  des  organes  cen- 
^Its  périphériques,  et  Tair  froid  qui  vient  en  con- 
t  avec  le  tissu  pulmonaire  enlève  une  grande 
e  calorique  au  sang  avec  lequel  il  est  en  rapport 
à  traTers  les  capillaires  du  poumon.  Tout  cela 
M  calmant  et  non  comme  stimulant.  L'auteur 
de  de  ne  pas  appliquer  de  compresses  froides  sur 
,  parce  qu'on  doit  craindre  que  la  congestion  aug- 
la  pression  du  sang  allant  de  la  péiiphérie  vers  le 
6jà  hypérémié;  pour  la  même  raison,  il  proscrit 
es  bains  froids.  Il  termine  en  faisant  ob^server 
;hode  ne  doit  plus  être  employée  dès  que  la  période 
le  fkit  place  à  la  stase,  le  froid  pouvant,  en  effet, 
r  la  gangrène  par  arrêt  complet  de  la  circulation 
irties  malades  (The  Pracliiioner,  avril  1882). 

sseur  Sekatob,  dans  une  communication  faite  à  la 
idicale  de  Berlin,  préconise  l'emploi  du  savon  vert 
ne.  Ce  savon,  qu'il  assimile  à  Tonguentmercuriel 
iture  d'iode  comme  résolutif,  est  très  utile  pour 
traître  les  ganglions  lymphatiques.  Senator  l'a 
laoa  l'adénite  lymphatique  et  dans  la  leucémie 
nnltiple;  il  en  a  également  obtenu  d'excellents 
I  les  cas  d'engorgements  lymphatiques  syphiliti- 
|oe  les  phénomènes  spécifiques  ont  disparu.  Ce 
Ht  présente  aussi  de  grands  avantages  dans  le  trai- 
»  eisudats  des  cavités  séreuses  et  des  membranes 
I  pair  exemple,  dans  la  péricardite  rhumatismale  et 
''  *  '         tts  articulaires  dus  à  la  même  diatbèse. 


Senator  rite  deux  cas  de  péritonite  aigué  avec  épanchement 
purulent,  dont  le  premier  a  été  très  amélioré  et  le  second 
guéri  par  l'emploi  du  savon  vert  en  friction. 

.  M.  le  docteur  Russel,  de  Birmingham,  a  employé  l'acide 
salicylique  dans  de  nombreux  cas  de  rhumatisme.  Chez  la 
plupart  de  ses  malades,  la  température  a  baissé  trente-trois 
heures  après  l'administration  du  médicament,  et  la  durée  du 
séjour  à  l'hôpital  a  été  en  moyenne  de  trente-huit  jours. 
Les  douleurs  ont,  dans  plusieurs  cas,  diminué  vingt-quatre 
heures  après  l'ingestion  de  l'acide  salicylique.  Ce  médica- 
ment a  produit  quelques  accidents,  tels  que  vomissements, 
délire  ;  aussi  son  administration  doit-elle  être  surveillée  (Bri- 
iiih  médical  Joum,,  avril  1882). 

M.  Debove  a  présenté  une  note  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  sur  le  traitement  de  l'ulcère  simple  de  l'estomac  par 
la  poudre  de  lait.  C'est  pour  permettre  aux  malades  dégoû- 
tés du  régime  lacté  de  continuer  à  profiter  des  avantages  de 
ce  régime  que  Debove  a  songé  à  se  servir  de  ce  nouvel  ali- 
ment. Pour  préparer  cette  poudre,  il  fait  évaporer  le  lait 
écrémé  à  siccité  et  pulvérise  le  résidu  obtenu;  120  grammes 
de  poudre  correspondent  à  un  litre  de  lait.  C'est  à  l'aide 
d'une  sonde  œsophagienne  en  caoutchouc  rouge,  coulé  autour 
d'une  tige  de  verre,  qu'on  introduit  dans  l'estomac  la  poudre 
de  lait  préalablement  dissoute  à  chaud  dans  du  lait  ordinaire. 

Expériences  comparatives  de  l'action  de  V atropine,  de  la 
duboisine  et  de  l'homatropine  sur  /'œi/.  — M.  le  docteur  Her- 
MANN  ScHiEPFER,  pour  déterminer  les  effets  de  ces  trois  alca- 
loïdes sur  l'œil,  a  institué  des  expériences  sur  les  chiens  et 
sur  l'homme;  en  voici  les  résultats  : 

i^'  Action  sur  la  pupille.  Chez  le  chien  la  mydriase  parait 
6  minutes  après  l'instillation  de  la  solution  d'atropine  et  dis- 
^tfali  26  ou  32  heures  après.  La  duboisine  et  l'homatropine 
produisent  la  mydriase  en  5  minutes  et  la  maintiennent 
pendant  16  heures.  Chez  l'homme  la  mydriase  se  produit 
1/i  ou  16  minutes  après  Tinstillation  d'atropine  et  persiste 
jusqu'à  II  jours;  la  duboisine  la  produit  en  6  ou  8  minutes 
et  la  fait  durer  pendant  U  jours;  avec  l'homatropine  la  dila- 
tation parait  après  9  minutes  et  persiste  pendant  3  heures. 

2^  Les  modifications  dans  l'accommodation  et  dans  l'acuité 
visuelle  se  présentent  plus  rapidement  avec  la  duboisine 
(10  minutes)  qu'avec  l'atropine  (23  ou  2!i);  elles  disparaissent 
presqu'en  même  temps  avec  ces  deux  alcaloïdes,  mais  bien 
plus  rapidement  avec  l'homatropine. 

3°  L'instillation  d'une  solution  d^éserine  suspend  au  bout 
de  5  minutes  la  mydriase  produite  par  l'atropine  et  au  bout 
de  20  minutes  celle  produite  par  la  duboisine  ;  cette  action 
n'est  que  passagère,  car  la  mydriase  se  manifeste  de  nouveau 
une  heure  et  demie  après  l'instillation  d'éserine.  Dans  les 
cas  où  l'on  a  employé  l'homatropine,  l'éserine  n'agit  qu'au 
bout  de  50  minutes  au  moins  et  la  mydriase  ne  se  reproduit 
plus. 

h*  Pour  connaître  la  rapidité  avec  laquelle  sont  absorbés 
ces  IMs  ikiloUeii»  rantèùr  à  pomponné  Tœil  d'un  chien 
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soumis  à  l'action  d*un  mydriatique  et  a  instillé  sur  la  con- 
jonctive d^un  autre  chien  Thumeur  aqueuse  ainsi  obtenue. 
L*bumeur  chargée  d'atropine  agit  plus  rapidement  que  celle 
qui  contient  la  duboisine  et  Tbomatropine. 

En  résumé,  la  mydriase  se  produit  plus  rapidement  et  dure 
plus  longtemps  avec  Tatropine  qu'avec  la  duboisine;  Taction 
de  rhomatropine  est  plus  rapide;  mais  la  dilatation  est 
moindre.  L'accommodation  est  paralysée  plus  rapidement 
avec  la  duboisine  et  avec  l'bomatropine  qu'avec  l'atropine. 

5®  Pour  obtenir  une  paralysie  temporaire  de  l'accommo- 
dation ou  pour  examiner  le  fond  de  l'œil,  l'bomatropine  est 
préférable  ;  mais  si  on  veut  obtenir  un  effet  thérapeutique 
durable,  on  doit  recourir  à  la  duboisine  ou  à  l'atropine. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  il  existe  une  synéchie,  on  fera 
usage,  au  début,  de  l'atropine,  plus  tard  de  la  duboisine.  En- 
fin la  duboisine  diminue  plus  rapidement  que  l'atropine  les 
injections  conjonctivales  ;  elle  n'irrite  pas  la  conjonctive  et 
est  par  suite  préférable  dans  les  cas  de  conjonctivite 
aiguë.  (Archives  of  ophthalmology,  vol.  X,n^  2,  p.  196,  New- 
York,  juin  1881.) 

M.  FÉLizET  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  une  note 
sur  le  traitement  du  diabète  par  le  bromure  de  potassium. 
L'auteur  pense  que  le  diabète  ayant  pour  principale  cause 
une  irntation  du  bulbe  rachidien,  il  est  possible  de  guérir 
ou  au  moins  d'améliorer  considérablement  cette  affection 
en  employant  le  bromure  de  potassium  dont  l'action  sédative 
sur  le  système  nerveux  est  bien  connue. 

Félizet  a  traité  jusqu'ici  avec  succès  quinze  malades 
atteints  de  diabète,  en  leur  administrant  quatre  grammes  de 
bromure  de  potassium  par  jour.  Pour  rendre  plus  évidente 
encore  l'action  de  ce  médicament,  l'auteur  a  produit  artifi- 
ciellement le  diabète  chez  les  animaux  en  leur  piquant  le 
plancher  du  quatrième  ventricule  et  il  a  vu  que  l'adminis- 
tration du  bromure  de  potassium  a  enrayé  la  glycosurie 
ainsi  produite. 

Emploi  de  l'eau  oxygénée  en  chirurgie.  —  Péan  et  Baldy, 
à  la  suite  des  recherches  de  AIM.  Paul  Bert  et  Regnard  sur 
l'eau  oxygénée,  ont  essayé  ce  nouveau  médicament  à  l'hô- 
pital Saint-Louis;  voici  les  résultats  qu'ils  en  ont  obtenus. 

Cette  eau  oxygénée  qui  contient  de  deux  à  douze  fois  son 
volume  d'oxygène  a  été  préparée  par  Baldy  et  est  abso- 
lument neutre.  Elle  a  été  donnée  à  l'intérieur  dans  l'anémie, 
la  septicémie,  le  diabète,  la  tuberculose. 

A  l'extérieur  elle  a  été  employée  en  pulvérisation  et  en 
pansements  dans  les  cas  de  plaies  de  toute  nature  pro- 
duites soit  par  un  traumatisme  accidentel,  soit  par  une 
manœuvre  chirurgicale  (amputations  de  membres,  résec- 
tions, ablations  de  tumeurs,  incisions  de  trajets  fistuleux, 
graves  blessures  accidentelles  avec  grands  délabre- 
ments, etc.). 

Dans  ces  différents  cas,  les  plaies,  sous  l'influence  de 
l'eau  oxygénée,  ont  pris  rapidement  un  bon  aspect;  elles  se 
sont  recouvertei  de  bourgeons  rosés  qui  n'ont  pas  tardé  à 
HDnmlr  un  pua  crémeux  et  S4na  odeur.  Eu  mdme  tempti  dans 


les  cas  favorables  on  a  vu  se  produire  facilemer 
immédiate,  et  la  cicatrisation  des  plaies  ancienn 
rapidement.   {Comptes  rendus  de  la   Société 
1882.) 

De  l'anesthésie  par  le  proloxydo  d'azote  dans  i 
ments.  —  M.  Klikowitsch  s'est  servi  dans  les  ac( 
du  protoxyde  d'azote  qu'il  a  administré  d'après 
de  Paul  Bert.  Son  travail  contient  vingt-cinq 
d'accouchements  dans  lesquels  il  a  employé  cet  a 
en  voici  les  conclusions  : 

Le  protoxyde  d'azote  n'est  nullement  dangere 
ployant  d'après  la  méthode  de  Paul  Bert;  l'énergie 
la  fréquence  des  contractions  utérines  ne  sont  ; 
aucune  manière  par  l'administration  de  ce  corps 

La  douleur  est  supprimée  pendant  tout  le  ten 
l'accouchement  sans  que  la  femme  perde  conna 

Le  protoxyde,  loin  de  produire  des  vomissemi 
au  contraire  cesser  lorsqu'ils  existent  avant  son 
tion;  il  ne  produit  pas  d'excitation  et  ne  laisse  à 
cun  malaise. 

L'auteur  ne  fait  respirer  le  protoxyde  d'azote 
les  contractions;  quand  les  contractions  cesse 
le  médicament  pour  le  reprendre  lorsque  les 
réapparaissent.  De  cette  façon,  on  n'a  pas  à  cra 
mulation  et  l'élément  douleur  est  entièrement  si 

L'anesthésie,  par  cet  agent,  ne  produit  pas  le; 
des  tissus,  et  dans  un  casd'avortement,  lia  falls 
chloroforme  pour  obtenir  le  relâchement  du  oolt 
introduire  le  doigt. 

Le  prix  élevé  de  ce  corps  et  la  difficulté  de  se  p 
pareil  et  de  le  transporter  sont  les  seuls  inconvér 
peut  trouver  dans  l'emploi  du  protoxyde  d'az 
anesthésique  dans  les  accouchements  (Archivfû 
gie,  t.  XVIII). 

La  Pola.  —  Le  professeur  Schlafdenhacffen  i 
graines  d'une  plante  de  l'Afrique  (la  pola);  il  y  a 
caféine  et  du  tannin  ;  il  croit  que  celte  plani 
employée  comme  succédanée  du  café  et  du  thé. 

L'iodoforme,  si  employé  par  les  Allemands  d 
sements  des  plaies,  serait,  dit  le  docteur  Ringe: 
du  cœur.  Le  pouls  et  la  température,  d'après 
Schede  et  Kuester,  peuvent  monter  dans  des 
considérables  sous  l'influence  de  l'iodoforme, 
peut  môme  survenir  par  collapsus. 

Le  docteur  Kocher,  de  Berne,  trouve  une  cer 
gie  dans  l'empoisonnement  par  le  chloroforme 
l'iodoforme. 

Essais  sur  un  traitement  chirurgical  de  l*i 
simple.— Chez  deux  jeunes  filles,  M.  Volehann  a  I 
par  l'ablation  du  cornet  inférieur  et  d'uae  gran 
cornet  moyen  ;  il  a  ainsi  amené  une  meUlanra  ^ 
la  cavité  nasale,  il  attribue  la  guéileoii  ViUtl 
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re  nasale,  qui  était  trop  étroite  pour  laisser  pas- 
es  antiseptiques,  a  été  largement  agrandie  et  a 
aux  solutions  médicamenteuses  {Centralbl  f. 
2). 

'  méeamguê  de  l'anasarque  à  Vaide  du  drai- 
ané.  —  M.  SouTBET,  pour  éviter  les  érysi pèles  et 
introduit  sous  la  peau  des  régions  œdématiées 
arts  très  fins,  dont  les  canules  portent  plusieurs 
long  de  leurs  parois.  Ces  canules,  qui  sont  préa- 
«infectées,  communiquent  par  un  petit  tube 
c  avec  un  récipient  placé  au  pied  du  lit.  Le  li- 
ique  commence  à  couler  goutte  à  goutte,  puis 
ent,  de  sorte  qu'en  vingt-quatre  heures  on  peut 
c  qaatre  canules  dix  à  douze  litres  de  sérosité. 
8  sont  ordinairement  introduites  à  la  face  in- 
isses  et  des  jambes  ;  elles  sont  laissées  vingt- 
»   et  donnent  en  moyenne  SOOO^^^  de  séro- 

êcommande  de  ne  négliger  aucune  précaution 
[Gazz.  degli  Osped  mars  1882). 

^lieune  note  sur  les  effets  surprenants  qu'il  a 
I  sept  cas  d'érysipèle  par  le  traitement  suivant. 
pHes  de  Térysipèle  et  sur  une  surface  de  deux 

E9  il  a  badigeonné  la  peau  avec  un  pinceau 
le  solution  alcoolique  d'acide  phénique  à  10 
i*à  ce  qu'il  ait  déterminé  une  pigmentation. 
il  a  été  remarquable,  et  on  a  toujours  obtenu 
processus.  —  Jamais  il  n'y  a  eu  d'eczéma. —  Pour 
rave  qui  fait  des  progrès  rapides,  l'auteur  ne  pro- 
action prompte  avec  la  nouvelle  méthode  ;  mais 
e  ces  formes  graves  viennent  toujours  à  la 
fcres,  de  sorte  que,  tout  à  fait  au  début,  on  pour- 
L  maladie  en  employant  la  médication  en  temps 
Beppel  a  confiance  dans  les  nouvelles  recherches 
;  de  l'érysipèle,  et  il  dit  qu'il  n'a  jamais  vu,  par 
I  d*acide  phénique  à  3  pour  100  proposées  par 
excellents  effets  vantés  par  les  autres  et  obtenus 
sa  méthode.  {Arch.  of  Dermai,  vol.  VIII;  — 
ludschau,  1882,  n»  6.) 

aiion  générale.  —  Une  méthode  d'éleclrisalion 
^ckiairie  und  Nerverkheilen,  1882).  —  Sous  la 
id'électrisation  générale,  MM.Beard  et  Rockwell 
16  méthode  de  traitement  électrique,  dans  la- 
is entier  est  soumis  à  l'influence  d'un  pôle  d'une 
atique  et  successive,  en  ayant  égard  aux  points 
a  topographie  électrique,  tandis  que  l'autre  pôle 
DS  un  point  déterminé  du  corps. 
^thode  qu'emploie  M.  Fiscder. 
la  malade  n'a  pas  de  dossier  ;  le  tabouret  en 
k  en  avant,  possède  une  ouverture  pour  y  in- 
wirode.  Tandis  que  le  patient,  en  plaçant  ses 
r  le  tabouret,  établit  la  communication  avec  un 
isl  appliqué  sur  les  différentes  parties  d« 


corps  dans  un  ordre  déterminé  ;  en  premier  lieu,  sur  le  dos 
et  la  colonne  vertébrale;  en  second  lieu,  sur  le  thorax,  puis 
sur  l'abdomen,  sur  les  extrémités  supérieures  et  inférieures, 
et  enfin  sur  la  tête  et  les  ganglions  cervicaux  du  sympa- 
thique. 

Ce  procédé  d'électrisation  générale  suppose  la  connais- 
sance exacte  et  la  pratique  exercée  de  l'électrisation  loca- 
lisée. D'ordinaire  on  emploie  seulement  le  courant  faradique; 
mais,  dans  les  cas  rebelles,  l'auteur  lui  a  associé  le  courant 
galvanique. 

Comme  appareil  de  faradisation.  M*  Fischer  emploie  tou- 
jours le  chariot  de  du  Bois-Reymond,  et,  comme  batterie  con- 
stante, l'appareil  de  Stohrer.  L'électrode  des  pieds  consiste 
en  une  lame  de  laiton  longue  de  16  à  20  centimètres,  large 
de  iO  centimètres,  recouverte  d'un  morceau  de  flanelle; 
l'autre  électrode  est  un  hémisphère  de  laiton  recouvert  d'une 
éponge  épaisse  du  diamètre  de  k  centimètres.  Les  électrodes 
doivent  toujours  être  humectés  avec  de  l'eau. 

Traitement  de  la  variole  par  la  médication  élhérée-opiacée. 

—  M.  DD  Castel  (Bulletin  général  de  thérapeutique,  30  sep- 
tembre) a  employé  l'opium  et  l'éther  chez  76  malades  at- 
teints de  varioles  graves;  27  ont  succombé  :  13  à  des  varioles 
régulières  pendant  la  période  de  suppuration,  iU  à  des  compli- 
cations de  la  convalescence  ;  chez  36  autres  on  a  noté  une 
modification  notable  dans  le  développement  de  l'éruption. 

—  Voici  les  phénomènes  observés  à  la  suite  de  l'application 
de  cette  méthode  :  d'abord,  et  c'est  là  surtout  la  chose  prin- 
cipale, on  voit,  lorsque  la  médication  a  pu  être  commencée 
de  bonne  heure,  un  certain  nombre  de  papules  s'arrêter 
dans  leur  développement,  d'autres  se  remplir  de  sérosité, 
mais  rester  toujours  très  petites;  enfin,  trois  ou  quatre  jours 
après  le  début  du  traitement,  les  vésicules  formées  s'affais- 
sent et  se  dessèchent  sans  suppurer.  En  même  temps  la 
température  revient  à  la  normale  en  deux  ou  trois  jours  ;la 
dysphagie,  la  salivation  et  le  délire  manquent  ordinaire- 
ment. En  résumé,  absence  de  suppuration,  arrêt  de  dévelop- 
pement de  l'éruption,  petitesse  des  papules  et  des  vésicules; 
tels  sont  les  avantages  que  l'on  retire  de  la  méthode.  Il  faut 
ajouter  que  la  convalescence,  à  l'abri  des  accidents  dus  à  la 
suppuration,  ne  l'est  pas  des  autres,  car  on  observe  souvent 
une  cachexie  profonde  peu  en  rapport  avec  la  courte  durée 
de  la  maladie.  Lorsque,  malgré  le  traitement,  la  suppuration 
acquiert  tout  son  développement,  il  y  a  presque  toujours 
une  atténuation  dans  les  accidents  de  cette  période  et  une 
gravité  moindre  de  la  maladie. 

A  côté  de  tous  ces  avantages,  cette  méthode  ne  présente- 
rait que  peu  d'inconvénients  :  d'abord  une  légère  douleur 
au  moment  de  la  piqûre,  puis,  ce  qui  est  plus  sérieux,  une 
eschare  du  derme  ou  une  légère  inflammation  au  niveau  du 
point  piqué. 

M.  du  Castel  a  appliqué  sa  médication  de  la  manière  sui- 
vante :  1*  injections  djéther  deux  fois  par  jour  :  une  le 
matin  et  une  le  soir,  poussées  lentement  et  profondément 
dans  l^  ^  sons-cutané;  ^  0i',15  ou  0>',20  d'ex- 

(  S*  M  gouttes  de  percblorure  de 
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fer  dans  125  grammes  d'eau;  alcool  à  assez  haute  dose.  Ce 
tndtement  doit  élre  commencé  le  plus  tôt  possible  et  durer 
quatre  ou  cinq  jours. 

M.  DRKYFL's-BnisAc  a,  lui  aussi,  expérimenté  celte  méthode 
et,  dans  un  article  publié  dans  la  Gazette  hebdomadaire 
(11  août  1822),  il  donne  les  résultats  de  sa  pratique  qui  sont 
à  peu  près  conformes  à  ceux  de  son  collègue.  Comme  M.  du 
Ca8tel,,il  a  presque  toujours  obtenu  un  arrêt  de  développe- 
ment de  l'éruption  et  Tabsence  de  la  suppuration  ou  au 
moins  une  diminution  dans  son  intensité  ;  mais  il  faut  que  le 
traitement  soit  employé  dès  le  début  de  Téruplion  jusqu'à 
la  dessiccation.  Pour  lui,  la  médication  éthérée  opiacée  n'agit 
nullement  sur  l'intoxication  générale  due  au  poison  vario- 
lique  ;  les  phénomènes  généraux  en  effet,  la  fièvre,  par 
exemple,  ne  lui  ont  pas  paru  sensiblement  modifiés;  c'est 
surtout  contre  l'éruption,  dont  il  est  un  puissant  modifica- 
teur, que  ce  traitement  doit  être  dirigé. 
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Mathématiques.  — M.  G.  Resal,  examinant  le'choc  de  deux 
billes  placées  sur  un  billard,  fait  remarquer  l'importance 
d'avoir  des  billes  de  même  diamètre,  et,  par  conséquent,  la 
ligne  des  centres,  sur  laquelle  se  produit  le  choc,  parallèle  à 
la  surface  du  tapis.  Il  est  également  utile  d'avoir  des  billes 
de  substance  homogène.  Car,  quelle  que  soit  l'habileté  du 
joueur,  sa  tactique  serait  en  défaut  s'il  se  servait  de  billes 
dont  le  rapport  des  diamètres  serait  variable,  ou  si  les 
masses  des  deux  billes  étaient  difl'érentes  ainsi  que  leurs  mo- 
ments d'inertie  par  rapport  aux  deux  billes. 

—  M.  F.  Brioschi  présente  une  note  sur  les  fonctions  de 
sept  lettres. 

—  M.  Tresca  promet  à  l'Académie  un  mémoire  complet 
sur  la  confection  des  étalons  du  mètre. 

—  M.  C.Stephanos  remet  une  note  sur  les  propriétés  mé- 
triques et  cinématiques  d'une  sorte  de  quadrangles  conju- 
gués. 

Astronomie.  —  M.  Cruls  annonce  que  le  Brésil  établira 
quatre  stations  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus  :  à 
Rio,  à  Pernambuco,  aux  environs  du  détroit  de  Magellan  et 
à  Saint-Thomas  des  Antilles.  La  station  de  Magellan,  en  outre 
des  culminations  lunaires,  et  pour  mieux  assurer  la  longi- 
tude de  la  station,  aura  recours  à  une  chaîne  chronomé- 
trique  reliée  à  Montevideo  et  obtenue  par  une  quinzaine  de 
chronomètres. 

—  M.  Faye  fait  remarquer,  en  présentant  la  note  de 
M.  Cruls,  que  les  quatre  stations  brésiliennes,  réparties  sur 
les  eûtes  orientales  des  deux  Amériques,  embrasseront,  de- 
puis l'Ile  de  Saint-Thomas  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  un 
arc  de  1^.  L'observatoire  impérial  d.e  Rio  offrira  ce  caractère 
ipédal  de  voir  le  soleil  presqu'à  son  zénith  à  la  première 
phase  du  phénomène.  La  jonction  cbronométrique  du  détroit 
de  Magellan  avec  Montevideo  est  une  opération  de  haute 
préclalon  qui  sera  utilisée  par  loua  lea  obienrateurt  de  ces 


parages  loinlains;  elle  viendra  se  relier  à  la  dé 
télégraphique  que  le  Bureau  des  longitudes  va  Ta 
à  travers  le  continent  américain  entre  Montevideo 
Ayres  et  Santiago  du  Chili  et  Lima. 

—  MM.  Schulhofei  liossert  font  plusieurs  rem 
tivement  à  la  comète  que  Pon^  découvrit  à 
20  juillet  1812.  On  sait  que  Encke,  bien  qu'il 
pas  pour  ses  calculs  de  toutes  les  observations  c 
et  notamment  de  celles  de  Blanpain  qui  sont 
dans  les  archives  du  Bureau  des  longitudes  ni  < 
Flangerges,  reconnut  rellipiicilé  de  son  orbite  el 
une  durée  de  révolution  de  70  ans  7. 

Ces  auteurs  ont  repris  la  détermination  de  l'or 
comète  en  tenant  compte  des  faibles  perturbatic 
subies,  pendant  la  durée  de  sa  visibilité,  de  la  | 
cure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne, 
ceraient  le  retour  de  la  comète  de  A65  jours.  Ils  n 
une  liste  des  comètes  du  xv]**  au  xi'  siècle  poi 
les  indications  contemporaines  ne  sont  pas  < 
l'identité  avec  la  comète  de  1812;  mais,  lorsqu' 
trouvée,  on  peut  espi^rer  reconnaître  avec  plus 
quelques-unes  de  ses  apparitions  antérieures. 

—  M.  Quel,  étudiant  les  forces  d'induction  que 
veloppe  dans  les  corps  par  sa  rotation,  formule 
tion  suivante  :  pour  un  corps  qui  se  mouvrait  cir 
autour  du  soleil  dans  le  plan  de  son  équateur,  les 
qui  lui  sont  appliquées  et  qui  sont  dues,  l'une 
de  révolution  et  l'autre  à  la  rotation  de  l'astre 
port  égal  à  celui  du  temps  employé  par  le  solei 
tour  complet  autour  de  son  axe  et  par  le  coodo 
complir  sa  révolution. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  M.  Faye,  qui  n'avait  pour  M 
vaux  sur  les  tornades,  il  y  a  quelques  années,  <] 
taine  d'observations,  trouve  une  véritable  richesse 
dans  un  rapport  de  M.  Finley  sur  six  cents  tornad 
aux  États-Unis  dans  le  cours  de  ce  siècle. 

D'après  le  rapport  de  M.  Finley,  on  voit  augm 
manière  presque  constante  le  nombre  des  ob» 
tornados  ;  mais  cela  n'indique  point  une  muliipli 
en  plus  grande  de  ces  phénomènes  :  l'Amérique 
rapidement  laisse  moins  facilement  qu'autrefois 
perçus  les  tornados. 

Ces  météores  sont  beaucoup  plus  meurtriers 
blerait  le  croire  au  premier  abord.  Ainsi,  de  fé 
septembre  1881,  on  a  constaté  177  personnes  tué 
539  blessées,  988  maisons  démolies  et  5  villagi 
iOOO  habitants  détruits;  la  somme  des  estiniatic 
teint  plus  de  deux  millions  de  dollars  de  pertes. 

Au  point  de  vue  mécanique,  les  trombes,  les  t 
typhons  et  les  cyclones  ne  diffèrent  que  par  1 
sions.  Ce  sont  des  mouvements  giratoires,  des 
axe  vertical,  qui  prennent  leur  origine  dans  les  i 
périeurs  de  l'atmosphère  et  en  suivent  la  marci 
de  vue  météorologique,  les  trombes  et  les  tomi 
que  des  épiphénomènes  de  peu  de  durée,  qui  « 
sein  des  cyclones  dont  les  trajectoires  et  la  duri 
tivement  énormes,  i^'approche  d'un  tomado  eal 
deux  ou  trois  milles  de  distance  par  un  noags  m 
duquel  descend,  en  forme  d'entonnoir* 
teint  la  surface  du  sol.  A  la  baaa  Ud 
très  petite  aire  où  lea  venta  deatroelv 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


573 


IntÂriear  du  tomado,  a  toujours  été  de  droite  à 
lens  inverse  des  aiguilles  d'une  montre.  La  vi- 
re, bien  qu'assez  variable,  est,  en  uioyenne, 
k  mètres  par  seconde,  à  peu  près  la  moitié  de  la 
I  balle  de  fusil.  Le  diamètre  d'un  tornade  sur  le 
ble  ;  de  13  mètres,  il  se  rapproche  déjà  du  petit 
(Si  en  moyenne  d'environ  300  à  /!iOO  mètres  ;  au 
trde,  il  n*y  a  plus  de  vent  sensible  dû  à  ce  phé- 
vitesse  de  translation  de  ces  météores  varie  de 
I  par  seconde  ;  en  moyenne,  elle  est  de  17  mé- 
dire à  peu  près  celle  d'un  chemin  de  fer  grande 

leur  direction  est  de  l'ouest  à  l'est,  le  plus  sou- 
Duest  au  nord-est  ;  jamais  un  tornade  n'a  suivi 
inverse.  Ils  peuvent  marcher  sans  atteindre  le 
ni  ou  s'abaissant,  ne  causant  de  dommages  que 
lehent  à  terre.  Leur*  trajectoire  est  le  plus  sou* 
ne  droite;  quelquefois  cependant  elle  offre  des 

os  arrivent  souvent  au  sein  d'une  atmosphère 
ipressive  dans  des  temps  orageux.  Ils  abaissent 
enl  la  température  et  produisent  fréquemment 
soit  avant,  soit  après  leur  passage.  Ils  offrent 
mêoie  des  signes  d'une  électricité  propre  :  for- 
ooles  de  feu,  sorte  d'incandescence  à  la  pointe; 
I»  Ils  ne  présentent  aucune  trace  d'électricité. 
tous  ces  phénomènes  en  harmonie  avec  sa 


r 

■Mécanique  entre  les  tornados  et  les  cyclones 
Mr  leur  différence  météorologique.  En  outre  des 
Is  dimensions  entre  ces  phénomènes,  il  y  a  aussi 
»s  dans  la  longueur  du  parcours  des  tornados 
L  moyenne,  et  souvent  moins)  et  des  cyclones, 
nt  d'énormes  espaces,  les  mers,  les  continents, 
ifrès  eux  les  bourrasques,  les  orages  et  les 
durée  n'offre  pas  de  caractères  moins  distincts  ; 
lusieurs  semaines  pour  ceux-ci  et  de  moins  d'une 
:eiU'là.  Il  peut  se  produire  jusqu'à  dix  et  douze 
a  fois  dans  le  même  cyclone,  témoin  le  cas  de 
ODse  trombes  simultanées). 
ios  paraissent  plus  fréquents  pendant  les  mois 
jain  et  juillet,  et  bien  qu'il  s'en  produise  à 
la  jour  et  de  la  nuit,  il  y  a  une  prédominance 
et  une  préférence  très  accentuée  pour  l'après- 
.Ire  à  six  heures.  Enfin,  M.  Finley  voudrait  qu'on 
cautions  contre  les  effets  destructeurs  des  lor- 
commande  à  cet  effet  de  bâtir  les  maisons  car- 
ie toiture  en  croupe,  et  de  préparer  des  retraites 
à  peu  de  distance  des  habitations. 

-*  M.  A.  Ledieu,  après  avoir  attaqué  les  théories 
ictueliement  en  cours  (séance  du  9  octobre), 
i  1a  connexité  de  l'éther  et  de  l'électricité  en 
s  tontes  ses  formes  les  modes  d'accumulation 
itloa  de  ce  dernier  agent,  aussi  bien  dans  les 
itiTOment  anciens  que  dans  les  piles  secondaires 
rûsoiissions  multiples,  duplex,  harmoniques  et 
nés»  Il  a  cru  inutile  de  se  préoccuper  dès  à 
iltsactions  et  répulsions  électriques  et  magné- 
t  des  effets  d'induction,  les  considérant  comme 
les  dont  Tappiication  décoolo  natoMUaiiiant 
nr  k  nature  ds  rétectricit* 


cette  voie  il  a  été  conduit  à  reprendre  les  lois  de  Ohm  sous 
Taspect  nouveau  qui  résulte  de  la  chaleur  d'après  la  thermo- 
dynamique. 

Ainsi  de  conséquence  en  conséquence,  de  l'ensemble  des 
nombreuses  investigations  de  ce  savant  ont  surgi  les  bases 
d'une  nouvelle  théorie  de  l'électricité.  Celle-ci  s'étaye  du 
reste  sur  les  données  déjà  acquises  dans  la  théorie  vibra- 
toire de  la  matière  et  en  chimie  atomique.  Elle  comporte, 
comme  points  de  départ,  une  série  d'inductions  qui  renfer- 
ment incidemment  l'hypothèse,  unanimement  acceptée  des 
forces  centrales  et  quelques  idées  déjà  mises  en  avant  sont 
restées  stériles. 

—  M.  E,  Boiideau  adresse  un  mémoire  sur  un  appareil 
télégraphique  imprimant  en  caractères  ordinaires. 

—  M.  Sarazin  recherche  les  indices  de  réfractions  ordi- 
naires et  extraordinaires  du  spath  d'Islande  pour  les  rayons 
de  diverses  longueurs  d*onde  jusqu'à  l'extrême  ultra-violet. 
M.  Sarazin  avait  fait  déjà  cette  étude  pour  le  quartz  et  l'a 
commencé  pour  le  spath-fluor.  Ces  déterminations  sont  du 
reste  très  utiles  puisque  ces  substances  sont  employées  dans 
la  construction  d'appareils  d'optique  destinés  à  l'étude  spé- 
ciale des  radiations  ultra-violettes  pour  lesquelles  le  quartz, 
le  spath  calcaire  et  le  spath -fluor  possèdent  une  transparence 
remarquable. 

—  M.  G.  Lippmann  :  Sur  la  théorie  des  couches  doubles 
électriques  de  M.  Helmholtz.  Calcul  de  la  grandeur  d'un  in- 
tervalle moléculaire. 

-~  M.  D,  Tominasi,  en  étudiant  l'électrolyse  de  l'acide 
chlohrydrique,  dit  que  si  on  emploie  des  électrodes  en  platine, 
deux  cas  peuvent  se  présenter  selon  le  degré  de  concentra- 
tion du  liquide  :  si  Tacide  est  concentré,  l'électrode  positive 
est  attaquée  par  le  chlore  et  dès  lors  elle  se  comporte  comme 
une  électrode  soluble  ;  si  au  contraire  l'acide  est  dilué,  il  y 
a  dégagement  de  produits  chlorés  ;  mais  le  platine  n'est  pas 
attaqué. 

Chimie.  —  MM.  Dehérain  et  Maquenne  ont  recherché  les 
conditions  de  réduction  des  nitrates  dans  la  terre  arable.  Ils 
ont  institué  deux  séries  d'expériences  :  dans  l'une,  ils  ont 
étudié  l'intluence  de  la  composition  de  la  terre  et  ont  trouvé 
que  les  nitrates  peuvent  subsister  dans  une  terre  arable  ordi- 
naire, à  l'abri  de  l'air,  sans  dégager  d'azote  ;  mais  le  déga- 
gement de  gaz  azoté  apparaît  si  on  augmente  la  proportion 
de  matière  organique. 

Dans  une  seconde  série  d'expérience,  ces  auteurs  ont  re- 
cherché la  quantité  et  la  nature  des  gaz  dégagés  et  ont  re- 
marqué que  si  les  proportions  de  salpêtre  et  de  matière  orga- 
nique sont  convenables,  la  réduction  des  nitrates  se  produit 
avec  dégagement  de  protoxyde  d'azote  et  d'azote  libre. 

En  résumé,  MM.  Dehérain  et  Maquenne  concluent  que  ; 

i^  Les  nitrates,  en  se  dégageant  de  la  terre  arable,  déga- 
gent, dans  certaines  conditions,  du  protoxyde  d'azote  ; 

2'*  La  réduction  des  nitrates  ne  se  produit  que  dans  les  terres 
arables  qui  renferment  de  fortes  proportions  de  matières  orga- 
niques ; 

3^  Cette  réduction  ne  s'observe  que  si  l'atmosphère  du  sol 
est  absolument  dépouillée  d'oxygène. 

—  M.  P.  Guyol,  recherchant  la  richesse  industrielle  de  l'a- 
lunite tirée  des  roches  de  Tolfa,  a  trouvé  que  cette  richesse 
était  très  variable;  cristallisée,  elle  peut  renfermer  jusqu'à 
82  ponr  100  de  base,  elle  peut  descendre  dans  d'autres  cas  à 

^  ma  remarqué  qu'après  le  broyage,  les  parties  les  plus 
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fines,  qui  sont  celles  qu'on  obtient  au  début,  sont  aussi  les 
plus  riches  en  matières  utilisables  pour  la  fabrication  de  l'a- 
lun et  du  sulfate  d'alumine  par  les  nouveaux  procédés. 


Toxicologie.  —  MM.  CaiUol  de  Poney  et  Ch.  Livon  ont 
administré  à  un  jeune  chat  du  poids  de  867  grammes,  au  dé- 
but; le  26  avril  1882,  et  quotidiennement  jusqu'au  13  août, 
d'une  façon  régulière  et  progressive,  0ff<',628  d'oxyde  blanc 
d'antimoiae.  L'état  général  n'a  pas  été  impressionné  au  dé- 
but; il  n'y  a  pas  eu  cette  période  d'embonpoint  qu'on  re- 
marqué dans  l'intoxication  arsenicale  chronique  ;  mais  l'ani- 
mal ensuite  est  devenu  cachectique,  a  été  pris  de  diarrhée 
et  a  succombé  dans  le  marasme. 

A  l'autopsie,  tous  les  tissus  étaient  pâles  et  décolorés  ; 
presque  tous  les  organes,  y  compris  même  les  ganglions  mé- 
sentériques,  avaient  subi  la  dégénérescence  graisseuse. 

L'examen  histologique  du  poumon,  du  foie,  des  ganglions, 
a  donné  un  résultat  à  peu  près  semblable  à  celui  que  l'on 
observe  dans  l'empoisonnement  arsenical  chronique. 
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NÉCROLOGIE.  —  M.  le  docteur  Gourgeaux,  médec 
de  première  classe,  a  succombé  le  9  octobre  à  Thôpiti 
Sousse,  enlevé  par  la  fièvre  typhoïde,  quelques  sema 
arrivée  en  Tunisie. 

M.  Gourgeaux  est,  après  les  docteurs  Leprièur  et  Hc 
siècne  médecin  qui  meurt  à  Sousse,  dans  Tespace  de  q 
à  la  suite  de  la  fièvre  typhoïde,  contractée  dans  Texercif 
tiens. 

Ces  morts  sont  Thonueur  du  corps  de  santé  de  Tar 
dont  d'une  façon  malheureusement  trop  éloquente  ai 
calomnieuses  qu'on  a  portées  contre  lui  au  sujet  de  la 
Tunisie. 

—  Les  frais  du  bombardement   d'Alexa\dkil.  —  D*« 
d'un  journal  anglais,  chaque  bordée  tirée  par  les  quai 
80  tonnes  de  V Inflexible,  a  coûté  à  l'Angleterre  environ 
ling  (62*)  francs)  par  canon.     . 

Pour  les  canons  de  25  tonnes,  dont  VAlexandra  pori 
plaires,  le  Monarch  quatre  et  le  Téméraire  quatre,  c*es 
ling  par  canon  et  par  bordée.  Les  coups  de  canon  de  11 
tent  5  livres,  ceux  de  12  tonnes  2  livres  15  shillings;  i 
canons  de  40  livres,  c'est  12  shillings  le  coup. 

—  Rupture  du  tympan  chhz  les  plongeurs.  —  Le  do 
chirurgien  auriste  à  Saint-Mary's  Hospital,  rapporte  de 
ture  du  tympan  survenus  chez  les  plongeurs  ;  dans  ces  ( 
dition  a  été  gravement  compromise,  mais  la  guérist 
opérée  au  bout  de  dix  jours. 

Voici  comment  M.  Wilson  explique  l'accident.  L'eau 
la   colonne  d'air  dans  le  conduit  auditif  externe  exerc< 
brusque   sur   la   membrane,  tandis  que  la  pression 
moyenne  reste  invariable.  Il  est  donc  indispensable,  en 
prendre  une  très  forte  aspiration  et,  par  l'élévation  du  w 
d'empêcher  l'air  de  s'échapper  par  le  nei.  Cet  accident, 
qu'on  ne  le  croit  chez  les  baigneurs,  s'explique  par  ké 
sibilité  de  l'oreille,  qui  n'est  pas  douée,  comme  l'œil,  te 
se  préserver  des  dangers  qui  la  menacent,  par  des  coi 
par  tout  autre  moyen. 

—  Influence  du  milieu  extérieur  sir  la  compositio?{  î 
DES  ammaux  aquatiques.  —  D'apKîS  des  expériences  fait 
toire  de  physiologie  do  V  Université  de  Liège  par  M  Lé» 
le  sang  des  crabes,  homards,  poulpes,  a  le  môme  goiU 
la  mer  dans  laquelle  ils  vivent,  et  présente  un«  cora 
logue  au  point  de  vue  des  sels.  Les  organes  de  ces  ani 
tent,  au  contraire,  une  composition  saline  qui  parait 
du  milieu  ambiant. 

Chez  les  poissons,  au  contraire,  le  san^r  parait  prôser 
position  saline  indépendante  du  milieu  et  très  sensible 
dans  l'eau  de  mor  ot  d.ins  I'^niu  douce. 

Le  mémo  i)iiysiologiste  a  fait  une  observation  curieu 
nommé  Anguis  fraijilis  en  raison  de  la  facilité  avec  la 
sa  queue.  Sur  un  Orvet  mort  depuis  vingt-quatre  heui 
ricq  fixa  un  lieu  auquel  il  suspendit  un  petit  platea 
La  queue  ne  se  rompit  que  sous  un  poids  de  190  jç 
environ,  vingt-cinq  fois  plus  fort  que  celui  de  Tanim: 
L'Orvet  vivant,  qui  est  certainement  hors  d'état  d'e\éc 
efTort,  détache  très  facilement  sa  queue  sous  l'influen 
tation  des  nerfs,  par  des  mouvements  latéraux. 

—  La  terre  a-t-elle  \:j^  noyau  fluide?  —  M.  Fol; 
moyeu  astronomique  d'étudier  la  question  II  trouve  q 
Poisson  ont  complètement  négligé,  dans  leurs  intégrât 
termes  qui  ont  une  pc^riode  d'un  jour  ou  d'une  fractio 
termes  détermineraient  une  notation  diurne  qui  pou 
proximativemont  calculée  s'il  existait,  au  centre  de  la  u 
considérable  de  matière  en  fusion.  En  supposant  cel 
exacte,  la  détermination  de  l'ascension  droite  d^étoile: 
près  que  possible  des  pôles  donnerait  des  valeurs  i 
différentes  heures  du  jour,  spécialement  aux  époques  c 
du  soleil  et  de  la  lune  est  de  90°.  (Bulletins  de  TAa 
gique.) 


—  MOYBlf  DE  RBCOKNAITRE   LES  FALSmCATIOm  M 

lation  de  20  parties  de  miel  dans  60  partial  dTettOf  aAj 
Talcoolj  donne  un  précipité  blanc  de  deitriM^  il  le 


.  SI   le  miel  ut  pur,  U  liqueur  devieot  leulement 

:iM  TMmma  m  Jamu.  —  Va  toIud,  du  Bom  de  She- 

>  du  JaiKia,  qui  p«raiM*it  éteinl  depuis  toiiaote^ii 
ranimer  le  6  août  dernier.  Une  violante  secousse  s 
I  da  mtaM  moii  à  Tokio  et  A  Yoicoliama. 

X  CHEHifiiM.  —  A  l'une  des  dernières  séaacos  de  la 
IM»,  lord  lUleijh  a  lu,  k  U  section  de  mécanique, 
if  aux  edeU  du  vent  sur  le  lir^e  des  chcmiaÙRE. 
a  VBDt  liorJionlal  établirait  un  tirage,  eict^té  dans 
are  de  U  cheminée  prend  une  grnnde  place  sur  la 

la  direction  du  veut  est  inclinée  de  baut  en  bai, 
hamiD^e  nu  angle  de  30°  et  au-deaBua.  il  y  a  un 
l'inclinai  son  esl  de  baa  en  haut,  l'angle  de  3D* 
M  du  tiraga.  Pour  éviter  ce  coq  Ire- tirage,  lo  tuyau 
ftit  Atre  suriDonté  d'une  pièce  en  Terme  de  T. 
TS  DBTEMi  a  PAHAUk.  —  Le  réccnt  tremblement  do 

k  eu  «on  contre-coup  dans  l'igihme  de  Panama.  Les 
La   Bérieuses  ont  eu  lieu  les  T  et  K  septembre.  La 

>  a  dA  Atre  suspendue  en  raison  des  avaries  de  la 
&  Aspinml,  il  j  a  eu  ud  bomme  de  tué  et  plusieurs 
UBM,  il  n'y  a  pas  eu  d'accidents  de  ce  genre. 

U  FMmcfTATiON  HT  BB  LA  DisTii,iAT[OR.  —  On  admet 
s  l'alcool  provenant  de  la  fermentation  ou  de  la  dis- 
dM  e»t  identique  dans  les  deut  cas,  mais  la  cbotie 
t.  n  ait  possible,  dit  le  Brewer't  Guardian,  que  l'ac- 
r  sèceaiaire  a  la  distillation  modifie  la  substance  du 
Wr  PAT  eiemple,  une  sorte  de  déshydratation  par- 
ai lei  alcools  des  deux  provenances  ont  des  elTets 
w  l'orge! iaati on  humaine.  Tandis  que  les  médecins 
«MmuRdent  l'usage  du  vin  et  de  la  biéro,  ils  sont 
■ira  celui  de  l'aau-de-vie,  du  whisky,  du  gia,  H  au- 
to distillation.  La  question  mérite  d'appeler  l'alten- 

IH  Ms  États-Unis.  —  La  population  totale  des  Étals- 
feia  ronds,  de  5D  miliioDs  d'&mes,  dont  43  i7B  000  in- 
ttt  Atraogera.  Les  nègres  ou  mulâtres  comptent 
1  j  a.  donc  environ  an  nègre  et  un  étranger  pour 
n  ftuta-Unis. 

•  TATCeas  aiaicaitiELLES  a  bassb  tevp^iiatukb.  —  Les 
Btann  aont  loin  de  s'accorder  sur  ce  point,  et  les 
■It  >ont  Rénéralement  acceptés.  M.  llagea  a  cberché, 
appratondi,  à  rétablir  la  cuncordauco,  et  il  a  été 
■aion  qae  les  résultats  de  Regnauli,  consignés  dans 
Intta,  aont  trop  élevés.  M.  Hagen  donne  une  table 
MB  chiffras  avec  ceui  de  Regnaull,  de  0'  à  100°,  pir 
•.  A  0»,  Hagen  trouve  une  tension  de  O^.OIS,  Re- 
A  100»,  Bagen  trouve  O^.oai  et  Regnault  U-,75a. 
{Ann.  der  Phyiik  und  Chemit.^ 

THKIB  HS  sinnuu.  —  MM.  Van  Tieghem  et  G.  Bon- 
itqUBS  expériences  prélimiDaires  puui  constater  les 
,taa  conditions  de  la  vitalité  des  semences.  Plusieurs 
KCea,  fournis  par  Vilmorin,  en  janvier  ISSO,  ont  été 
,  p*ns  :  la  première,  ciposéu  à  l'air  libre,  mais  à 
ité;  la  seconde,  dans  uu  tube  rempli  d'air,  mais  her- 
•atéi  la  troisième,  enfin,  dans  de  l'acide  carbonique 
t  deux  ans,  les  semences  ont  été  pesées  et  plantées. 
aaa  exposées  à  l'air  libre  avaient  augmenté  de  poids; 
liaricots  pesaient  I/jG  et  les  puis  1/72  do  plus.  Les 
lana  l'air  confiné  avaient  gagné  beauwnp  moins  (lea 
•riCOU  1/1190  de  leur  poids  piimitif]. 
iKBa  l'acide  carbonique  coatlné,  n'avaient  pas  varié. 
alion  comparative  -. 
lAcAa  à  l'air  libre.   ...    90  pour  100  ont  germé. 

!■•  l'air  conflué 4ô  pour  190        — 

■Ba  l'acide  carbonique.  .      0  pour  100        — 
ta  pUeéa  à  l'air  Ubre   .   .    9H  pour  lUU        — 

BM  IWr  eonilDA 2  pour  100       — 

■^  l^Klde  carbooiqua.  .      0  pour  100        — 
yf  aont  canDrméi,  il  sera  prouvé  :  1°  que  l'cmbryua 
■MOM  l'a  pas  une  existence  latente  à  proprement 
^l^u-mtM  uB  certain  travail  et  a  besoin  de  respirer  ; 
■  MnwCM  M  peut  Atre  proioogée  indéanimont, 


t   par  suffocation 


—  NoDVELLi  SDBSTAKCB  EXPLOSIVE.  —  Si  la  dynamite  ne  audit  pas 
pour  assurer  le  bonheur  de  la  société  replacée  sur  de  nouvelle* 
bases,  on  pourra  essayer  du  dynamogène,  inventé  récemment  par  un 
ingénieur  viennois,  H.  Patri,  et  qui,  d'après  les  Neue  Mititaràche 
BUlUir,  peut  soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  la  poudre 
ordinaire.  La  df  namogène  ne  contient,  d'après  l'inventeur,  ni  aride 
■ulfuriqne,  ni  acide  nitrique,  ni  nitroglycérine.  On  peut  on  former 
des  cylindres  par  la  compression  j  l'usage  et  la  fabrication  ne  pré- 
I  danger;  la  substance  conserve  ses  qualités  par  le  freid 
iO  pour  100  moins   cher  que   la  poudre  a 


et  te  chaud;  elle  c 


—  ABSOHI^COII   de  la  LtIHlËRX  ÉLECXaiQUE  PAR   L'ATIInSPBblE.  —  En  Se 

serrant  de  leur  photomètre  disporsif,  MU.  Ayrton  et  Perry  ont  été 
frappésdela  proportion  considérable  des  rayons  de  lumière  électrique 
absorbés  par  l'atmosphère.  A  certains  Jours,  les  rayons  verla  sont 
complètement  absorbés  par  une  atmosphère  qui,  k  l'ceil,  semble  par- 
faitement transparente. 

—  Kodveau  hotede  ËLEcraigna.  ~  H.  Paul  Jablochkoff  vient  d'ima- 
giner un  nouveau  moteur  électrique,  auquel  il  a  donné  le  nom 
d'éeliplUim,  en  raison  de  sa  forme.  Le  moteur,  dit  M.  Hospitalier, 
dans  la  Naturt,  se  compose  de  deux  bobines,  l'une  Bxe  et  disposée 
dans  un  plan  vertical,  l'autre  mobile  et  fixée  sur  un  axe  horitontalt 
dans  une  position  inclinée. 

L'intérêt  de  cette  disposition  est  de  supprimer  les  niasses  magné- 
tiques dans  la  partie  du  moteur  soumise  aux  inversions  de  courant. 
Les  eipérieaces  ne  sont  pas  encore  terminées. 

—  tiLtpHona  ^Ans  riLS.  —  D'après  une  communication  faite  à 
rEheIrieal  RevUw,  M.  John  Smith,  de  Taunlon,  aurait  réussi  i  trans- 
niellre  la  voix  parlée  ou  'hantée  au  moyen  de  téléphones  sans  fils. 
On  place  une  grande  bobine  de  trois  k  dix  pieds  de  diamètre  en 
connexion  avec  un  transmetteur  microphouique . 

Si  l'on  parte  ou  l'on  chante  devant  ce  transmetteur,  la  voix  est  re- 
produite 1res  exactement  dans  un  téléphone  formé  seulement  d'tin 
aimant  et  d'un  disque,  iiu'on  tient  dans  l'intérieur  de  la  grande  bo- 
bine. Le  mozimuin  d'effet  est  obtenu  quand  le  disque  du  téléphone 
est  dans  un  plan  parallèle  i.  la  bobine.  Coa  expériences  n'ont  encore 
qu'un  intérêt  do  curiosité. 


D'après  le  Botion  Journal 

e  ville  une  lampe  à  incan- 
nouveau.  Dana  cette  lampe,  imagi- 
ist  produite  par  une  sutistance  infu- 
dépét  de  charbon  et  ayant  la  forme 


—  Nouvelle  lai 
o/ camin«i'c«,  on  v 
descence  fondée  s 
née  par  M.  Beratei 

d'un  cylindre. 

—  La  LAIT  cuauD  cohue  ntoicAHErn.  —  D'âpre  un  correspondant 
du  Milk  Journal,  de  Londres,  le  lait,  non  bouilli,  mais  aimplement 
échauffé,  an  point  de  produira  une  sensation  agréable,  serait  d'un 
usage  courant  dans  l'Inde  contre  tes  diarrhées  les  plus  violentes,  les 
maux  d'estomac,  le  choléra,  la  dysenterie-  D'après  le  Médical  Timêt 
nnd  GaielU,  ainsi  préparé,  l'emploi  du  kit  serait  surtout  recom- 
mandé dîna  la  fièvre  typhoïde.  C'est  le  seul  alimen 
le  malade,  soutienne  ses  forces,  sans  trop  charger  l'i 

—  DoMESTTCATioii  DB  l'euelweiss.  —  L'edelwuisB,  Cette  plante  alpioB 
si  curieuse,  si  intéressante,  si  rechercliée  par  la  plupart  des  gens 
qui  voyagent  en  Suisse,  avait  été  rebelle  Jusqu'ici  i  la  culture;  un 
Jardinier  anglais  vient  récemment  de  la  ranger  parmi  les  végétaux 
domestiques.  Elle  se  comporte  comme  une  plante  biennale.  Les  alpi- 
nistes eu  faisaient  une  telle  consommation,  que  plusieurs  cantons 
suisses  avaient  jugé  à  propos  d'en  interdire  la  vente.  L'edelneiss  sera* 
t-elle  aussi  recherchée,  maintenant  qu'on  pourra  la  cultiver  en  pot, 
dans  les  serres! 

—  ExpïEiENCES  liLïCTniQues  SUR  on  pendu.  — i  Un  nommé  Tracy  a 
été  pendu  à  Chicag  >,  pour  assassinat,  le  15  septembre  dernier.  Les 
verlèbrea  du  rou  avaient  été  brisées  par  le  choc.  Une  minute  après  la 
mort,  dit  le  Scitntillc  ilmsrican,  les  docteurs  Mannel  Blulhardt  ont 
fait  les  eipériencet  suivantes.  Uo  des  pùles  de  la  pile  fut  mis  en  re- 
lation avec  la  corde  spinale,  l'autre  avec  le  cœur, 

L'elfet  du  courant  fut  très  marqué.  Des  contractions  musculaires 
se  produisirent  partout  sur  le  passage  de  l'électricité,  mais  spéciale- 
ment à  la  face  et  au  cou.  Lu  cceur  commenta  lentrer  en  contraction* 
**'*■•—  mai*  d'un  rythme  asaei  régulier,  bien  que  le  mu  fut  brlf&. 
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Les  doctear»  Hsnn  et  Bluth&rdt  considèrent  comme  probable  qui 
chei  1>  plupart  des  Am^ric&ins  pendue,  la  mort  est  1b  résultat  de  I 
terrible  se^^ouBse  imprimée  au  gyaténic  nerveui.  Ils  inciiDcntàcroir 
quR.  quind  l'opération  n'a  ni  brisé  le  cou  ni  déchiré  la  torde  «pi 
n»lC  tl  rat  possible  de  nppeler  le  patient  k  la  tÎb  par  l'électricilé 
lei  frictioDi  DU  tout  autre  moyen. 

—  Diicei'vxitTi  d'dre  NnrvEi.Li!  EsptCB  na  nosE.  —  D'après  le  Bullt 
fin  ofthi  TorrtV  Botanical  Cluh,  trois  botnnislps  amfricains.  se  pro 
mpnanl  h  cheval  d«n»  la  ba«se  Californie,  ont  découvert  une  nouvelli 
rose,  qui  paraît  ae  distinKuer  par  des  particularités  botaniques  p 
horticullurales  de  »pb  connénirei  du  nnuresii  et  de  l'ancipn  monde 
Elle  a  été  hapliséc  du  nom  de  Rom  minulîfolia,  pur  1c  dorleiir  En 
{(elmann,  en  rai<on  de  la  peliteise  et  de  la  forme  de  ses  pétales.  Oi 

—  Greffe  d'us  ctii..  —  Le  !9  septembre  dernier,  dit  le  Scimtilli 
American,  au  Jefferaon  Collège  à  Philadelphie,  le  docteur  Litlle  i 
Lnnaplanié  une  portion  de  la  conjonctive  d'un  lapin  sur  celle  d'ui 
Jeune  Irlindaie  dont  l'œil  avait  été  f;ravemenl  endommagé  par  de 
l'acide  Buiruriqoe. 

H'  Litlle  t,  détaché  la  conjonctive  de  l'orbite  et  lui  a  appliqué  ti 
pitoquele  docteur  Foi  avait  enlevée  de  l'ieit  «caucbe  du  lapin.  Puis 
le  tout  a  été  replacé  sous  la  paupière  de  l'Irlandais  et  remis  en  ordre. 
On  rera  bientôt  une  nouvelle  opération  qui  rendn,  h  ce  que  l'on 
espère,  t  l'œil  blessé,  la  faculté  de  voir. 

—  Hks()ut!i  BN  Kic*.  —  Il  parait  qu'on  fabrique  A  Brealau  des  mas- 
qaes  en  mica,  très  utiles  aui  ouvriers  exposés  à  de  hautes  lempéra- 
tures,  k  des  vapeurs  acides,  k  des  éliocellea  ou  à  la  projection  d'éclats 
de  métal  ou  de  pierre. 

Les  plaques  do  mica  sont  Axées  dans  des  supports  métalliques 
protégés  par  de  l'amiante.  Les  masques  protègent  les  yeun  beaucoup 
mieui  que  les  lunettes.  Le  cou  et  les  épaules  peuient  ^tre  défendus 
en  m«me  temps  par  un  capuchon  d'amïaute  ou  de  substance  analogue. 
Le  vide  existant  entre  la  figure  et  le  masque  permet  l'usage  des 
lnnetlea. 

En   nos   temps   vitrloleui,   ces   masques  peuvent  avoir  beaucoup 

—  La  CBAS9I1  A  Buenos- Athes.  —  Il  y  a  peu  d'années  encore,  les  en- 
virons de  Buenos-Ajres  étaient  fort  giboyeux.  Lei  baAidat  qui  entou- 
rent la  ville  regorgeaient  de  gibier  aquatique  et  les  terrains  élevés  de 
perdrix.  Mais  l'hcurent  temps  n'est  plus  où  l'on  pouvait  tuer  dans  sa 
journée.  Sans  s'écarter  beaucoup  de  la  ville,  une  centaine  de  bécas- 
sines ou  do  perdrix.  Il  faut  aujourd'hui  s'éloigner  beaucoup  de  laca- 
pilale  pour  pouvoir  trouver  des  chasses  qui  méritent  ce  nom. 

Hais  alors  quelles  cliassesl  quelle  abondance,  quelle  richesse, 
quelle  variété  ! 

D'abord,laperdrii,pc(iie  et  grande.  La  petite,  la  caille  de  l'Amérique 
du  Sud,  qui,  beaucoup  plus  grosse,  et,  â  vrai  dire,  moins  savoureuse 
que  notre  caille,  a  le  mémo  plumage  qu'elle  et  presque  Us  mêmes 
habitudes.  Elle  n'émigre  point,  mais  vit  toujours  par  couples. 

La  grande,  ou  martiMta,  grande  comme  un  fai>an.  s'élevant 
comme  lui  dans  les  airs,  tout  droit,  avec  un  grand  cliquetis  d'silea. 
Ia  martinala  pAlure  généralement  seule  et  ne  se  réunit  en  bandes 
que  pour  se  remiser  la  nuit  dans  les  hautes  herbes. 

L'hubilanl  de  ta  Pampa  n'a  pas  de  chien  d'arrêt  ei  ignore  l'usage 
du  fusil.  A  cheval,  armé  d'un  long  bambou,  il  cherche  à  terre,  der- 
rière les  touffes  de  paille  et  distingue  de  son  ail  perçant  la  pauvre 
l)èle  doucement  endormie  ou  s'eSôrçant  de  fuir  en  courant.  Un  coup 
de  bambou  lur  la  lèle,  et  la  bête  est  murte. 

La  ttuirUneta  court  plus  vile  et  se  cache  plua  voloDtiers  dans 
lu  hautes  pailles  touffues.  Le  perdicno  pousse  alors  devant  lui, 
doucement,  quelque  troupe  de  Juments,  fait  ainsi  sortir  de  leur  re- 
traite les  perdrix,  et  les  suivant  au  galop  san!i  leur  laissiT  le  temps 
de  se  reconnaître,  les  frappe  dés  qu'elles  se  posent.  Ce  que  ces  ptrdi- 
etroi  sans  gloire  tuent  ainsi  do  perdrix  est  presque  incroyable.  Il  sé- 
rail grand  temps  qu'une  réglementation  sévùre  vint  meure  un  terme 
à  ces  chasses  destructives,  dont  le  plus  petit  inconvénieut  est  la  di- 
minution rapide  du  gibier. 

Après  Is  perdrix,  c'est  le  gibier  d'eau  qui  peut  offrir  au  chasseur  la 
chasse  la  plus  variée. 

La  bécassine,  ce  coup  de  fusi!  si  prisé  des  vrais  chasseurs,  abonde 
dana  loi  terrains  marécageux  après  les  grandes  pluies  d'hiver,  accom- 
pagnée de  milliers  de  canards  de  toute  espèce. 

Lea  culs-blaocs  et  les  pluviers  s'euvolcat  par  bandes  Innombra- 
ble*; la  band»ria  an  long  bec,  au  plumage  gris  perle,  remplit  l'air 
da  IM  cri*  parfanU  et  bit  rtrer  de  rMi*  saTOnreui.  La  dgcviie  voua 


considère  d'un  air  placide,  le  cbajaa  vous  salue 

01  le  flamand  fait  miroiter  son  plumage  rose  sous 

Le  cygne  à  col  noir  se  balance  parjssen»omi:iil 

liss^int  ses  plumes  el  semble  dofler  le  Tuail  du  cl 


trois  de  ces  mainillques  oiseaux  retoiubont  affolés 
ils  ne  peuvent  s'envoler  qu  après  avoir  frappé  pk 
meut  l'eau  de  leurs  ailes,  leur  précipitation  mênii 
régularité  et  diminue  la  force  de  leur 


Leur  magnifique  dépouille  i 
de  piastres  environ  la  douiain 

L'autruche  est  un  iribier  sp 
botfadorts  ei 


Il  qu'e 


st  plu. 


mal  domestique, 
e  que 


d,  clôlurél's  de  Hl  de  fer,  d'in 
d'autruches  et  de  gamas,  poussée  péle-mélc  avec 
rodeo,  épouvantés  par  les  clameurs  des  cavaliers 
mentsdes  ponc'ioi  aux  couleurs  voyantes,  par  le  si 
dores,  qui  pleuvcnt  de  tomes  parts  et  viennent  dt 
s'enrouler  autour  de  leurs  longues  pattes. 

Le  maie  adulte  peut  porler  une  livre  de  plumes 
ranle  à  soixante  piastres.  Etploité  saçomenl,  ce  pr 
venir  et  deviendra,  nous  en  somme*  persuadi^s,  uni 


È  la  gaina.  En? 


-I  joli  f 


congénères,  dont  la  course  rapid.;  seui 
pelage  fauve  clair  éa;aye  les  vastes  plaines 
nu  (lu  Sud.  Sa  chair,  qui  conserve  toujnui 
est  peu  appréciée,  et  si  les  boleadoret  n'oi 
ni  de  aa  natvo  conBance,  c'est  qu'ils  peuv 


très  do  sa 
Ajoutez 

peau. 

à  tout 

tatou,  des< 

-endHn 

rappelle  à 

s'y  mé 

gamins  ch 

six  piaslr, 

<«  la  h' 

'et.  la  miifi'ta  p 
duglypLodoDlA 


méprendre  celle  d 

avec  des  chiens   pour  en  vendra 
ivre,  et  dont  la  fourrure  de  veloan 

d'auire  utilité  que  de  rendre  impraticables  à  force  t 
raina  élevés,  le  renard  qui  vole  nos  poul'fs  ;  le  mrt 
l'air,  et  le  fero  ttro,  cet  insu  pportabie  oiseau  qui  a 
l'approche  du  chasseur,  et  voui  aurez  à  peu  prés  la 
tous  les  animaux  de  la  Pampa  qui  peuvent  exciter  li 
géliqued  (t'nion  français»  da  Buemit-Ayies). 
—  Nouvelles  hahitihes.  —  Le  croiseur  le  /"rtmai 
.  port  do  Rocliefort,  vient  d'être  mis 


plein 


,  dont 


aétée: 
princ 


Longueur,  TU^.SO.  —  Urgeur,  il",»!.  —  Creux, 
d'eau  moyen,  5"',Ï9. 

L'appareil  moteur  construit  par  l'usine  du  Crei 
since  de  2160  chevaux  indiqués,  sera  du  syjièc 
trois  cylindres  flxei,  boriioniaui. 

L'appareil  évajioraioiro  sera  formé  d'un  groupe 
corps  de  chaudières   cylindriques  Ji   haute  prâssio 

L'artillerie  se  composera  de  quinie  pièces  de  14  c 
Le  transport  le  Sror//;  conairuii  au  ponde  Lorieal 

Ce  bitimeul,  qui  est  destiné  au  transport  du   loai 
■al,  a  éti!  ciBCulo  sur  les  plans  de  r.4/(iiT. 
L'appareil  à  vapeur  du  système  dit  à  l'iloo  est  ce. 
,  d'indret. 


L»  gimu  :  PtuK 


578 


L'ARMÉE  D'OUTRE-MER. 


ART  MILITAIRE 
L'armée    d'outre-mer. 

I. 

Lors  de  la  réorganisation  militaire  entreprise  au  lende- 
main de  nos  derniers  désastres,  nous  n'avons  songé  qu'aux 
moyens  d'en  prévenir  le  retour.  Nous  n'avons  visé  qu'à 
nous  donner  une  armée  aussi  nombreuse,  aussi  prompte  h 
mobiliser  tout  entière  que  celle  de  nos  adversaires  de  la 
veille.  11  s'agissait  avant  tout  pour  nous  de  posséder  un  ins- 
trument de  guerre  aussi  puissant  que  possible,  de  pouvoir 
exercer  à  un  moment  donné,  pour  la  défense  du  sol  natio- 
nal, l'effort  maximum  dont  le  pays  serait  susceptible. 

Il  ne  se  trouva  personne  alors,  ni  parmi  nos  législateurs, 
ni  m(^me  parmi  nos  écrivains  militaires,  pour  faire  observer 
que  la  France  avait  à  garder,  en  dehors  de  son  territoire 
européen,  de  nombreuses  possessions  d'outre-mer;  qu'il  y 
avait  par  là  mCme,  entre  notre  situation  et  celle  de  l'Alle- 
magne, une  différence  essentielle,  et  que,  par  suite,  notre 
organisation  militaire  ne  pouvait  se  réduire  à  une  reproduc- 
tion pure  et  simple  de  celle  de  nos  voisins. 

Il  a  fallu  la  campagne  de  Tunisie  pour  nous  faire  toucher 
du  doigt  cette  omission  regrettable. 

Nous  comprenons  aujourd'hui  que,  môme  en  pleine  paix 
européenne,  un  pays  comme  le  nôtre  peut  à  chaque  instant 
se  trouver  obligé  d'exécuter,  soit  pour  la  défense  et  l'exten- 
sion de  son  domaine  colonial,  soit  môme  en  raison  de  cer- 
taines nécessités  politiques,  des  expéditions  d'une  impor- 
tance relativement  secondaire  et  pour  lesquelles  il  serait 
irrationnel  de  mettre  en  mouvement  notre  machine  militaire 
tout  entière. 

En  toute  chose  Feffort  doit  être  proportionné  au  résultat 
qu'il  s'agit  d'obtenir. 

De  plus,  dans  bien  des  cas,  il  est  indispensable  de  pouvoir 
disposer  d'un  instrument  spécial  expressément  organisé  en 
vue  de  certaines  nécessités. 

Ainsi  une  campagne  hors  d'Europe  qui,  la  plupart  du 
temps,  ne  présentera,  au  point  de  vue  militaire  pur,  que  peu 
ou  point  de  difficultés,  imposera  généralement  aux  soldats 
des  fatigues  et  des  privations  bien  plus  grandes  qu'une  guerre 
européenne.  Les  influences  morbides  du  climat  sont  alors 
l'ennemi  le  plus  redoutable.  Il  importe  de  n'y  exposer  que 
des  hommes  robustes  et  surtout  aguerris,  sous  peine  de 
voir  promptement  son  armée  fondre  sans  combat. 

D'où  cette  conséquence,  qu'il  serait  dangereux  d'appliquer 
ici  le  principe  d'organisation  des  armées  modernes,  en  com- 
plétant une  portion  permanente,  composée  de  soldais  jeunes 
et  à  peine  formés,  avec  des  réservistes,  hommes  faits  sans 
doute,  mais  arrachés  de  la  veille  aux  habitudes  de  notre 
vie  bourgeoise. 

EnOn,  la  tactique  à  suivre  en  présence  des  ennemis  qu'on 
peut  avoir  à  combattre  hors  d'Europe  diffère  beaucoup  de 
celle  qui  convient  vis-à-vis  d'une  armée  européenne. 


D'où  la  nécessité  d'un  dressage  spécial  et  d'uc 
particulière  pour  les  soldats  et  les  cadres  subaltc 

De  ces  diverses  considérations  résulte  Toblij 
un  pays  tel  que  le  nôtre,  de  posséder,  en  dehors 
mée  continentale^  de  celle  qui  constitue  l'armi 
proprement  dite,  des  troupes  organisées  d'un( 
autre  et  d'après  des  principes  tout  différents. 

Cette  deuxième  armée  n'en  sera  pas  moins,  au 
nale  comme  la  première.  On  a  proposé  pour  el 
désignation  d'  a  armée  d'Afrique  »,  tantôt  celle 
coloniale  ».  D'aucuns  môme  lui  donneraient  voL 
et  l'autre  et  seraient  disposés  à  la  composer  de  < 
distinctes. 

11  serait  mauvais  de  consacrer  d'une  façon  ex 
dualité.  Les  troupes  dont  il  s'agit  ne  présenteroo 
comme  nous  le  montrerons  plus  loin,  l'homogéi 
mée  que,  par  rapport  à  elles,  nous  appellerons  i 
Mais  elles  n'en  peuvent  et  n'en  doivent  pas  moii 
un  tout  bien  défini,  quoique  formé  de  parties  di 

11  nous  paraît  donc  logique  de  lui  donner  un  n 
et  celui  d'  «  armée  d'outre-mer  »  nous  semble  1 
venable. 

D'ailleurs,  et  bien  qu'en  pareille  matière  le 
soient  pas  chose  absolument  indifférente,  noi 
rons  pas  autrement  sur  l'adoption  de  celui-ci. 
contenterons  de  l'employer  provisoirement  dans 
principes  qui  devront  présider  au  fonctionnemei 
ganisation  de  cette  armée. 

Ces  principes  devront  naturellement  se  dèài! 
multiple  qu'elle  est  appelée  à  jouer,  et  nous  c 
successivement  : 

1°  Les  règles  de  recrutement  qu'il  convient  d'i 
elle  ; 

2°  Les  éléments  parmi  lesquels  on  devra  pui 
recruter; 

3°  Enfin,  la  façon  dont  elle  devra  ôtre  organisé 


IL 


En  matière  de  recrutement,  il  convient  de  fa 
d'abord  qu'il  n'y  a  plus  ici  nécessité,  ni  mi}me 
de  poser,  d'une  manière  absolue,  le  principe  du 
sonnel  obligatoire. 

Les  raisons  morales  de  cette  obligation  disp 
effet. 

Tous  les  citoyens  valides  appartiennent  déjà  à 
tinentale,  à  celle  plus  spécialement  chargée 
contre  tous  venants  l'indépendance  et  l'intégrai: 
toire. 

Cela  suffit  pour  maintenir,  entre  la  nation  et  s 
litaires,  cetlc  identité  de  composition  et  de  aei 
doit  faire  de  celles-ci  la  véritable  émanation  de 

Il  n'est  nullement  indispensable  qu'an  liell' 
existe  entre  les  troupes  de  l'armée  d'outfe-met'i 
tion  civile.  A  certains  points  de  vne  11  Mt  nÊt 
que  ce  lien  n'existe  pas.  Et  voici  poofoiL'    -^ 
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lobilisation  de  ces  troupes  seront,  d*une  part, 
»»  et,  de  l'autre,  déterminés  souvent  par  des 
es  d'une  importance  secondaire  ou  du  moins 
)lle  que  l'urgence  n'en  apparaîtra  pas  claire- 
le  de  la  nation. 

lonc  que  cette  mobilisation  n'impose  pas  à 
es  citoyens  de  trop  lourds  sacrifices  et  qu'elle 
rien  la  vie  normale  de  la  société  civile. 
on  hésiterait  trop  h  se  servir  des  troupes 
t  autant  il  convient  de  se  montrer  circonspect 
d'engager  la  France  dans  un  conflit  qui  doit 
Ise  en  action  de  toutes  ses  forces,  autant  il 
larailre  indécis  quand  les  exigences  de  la  poli- 
dent  de  prendre  une  attitude  énergique  et  de 
os  un  coup  vigoureux. 

ent  des  corps  à  créer  devra  donc  se  faire  soit 
gagements  volontaires,  soit  au  moyen  de  ren- 
ie prime. 

gouTemement  ne  devra  pas  renoncer  au  droit 
d'ofdce,  en  cas  de  besoin,  des  hommes  du 
Doel.  Il  est  essentiel,  en  effet,  que  l'entretien 
>it  toujours  assuré,  au  cas  où  les  offres  d'enga- 
mngagement  deviendraient  insuffisantes.  Et  il 
kble  que  l'autorité  militaire  conserve  toujours 
d'appréciation  dans  Tacceptation  ou  le  refus 
p  d'engagement  et  de  rengagement.  Ce  qui 
fan  si  elle  se  trouvait  constamment  talonnée 
té  de  combler  à  tout  prix  les  vides  de  l'ef- 

lim  môme  de  se  montrer  très  sévère  sur  ce 
mlièrement  en  ce  qui  concerne  les  engagés, 
dôYiont  être  acceptés  qu'après  un  examen  très 

autrement  complet  que  celui  passé  par  nos 
evision  — *  de  leur  aptitude  physique  et  aussi 
r  morale. 

effet,  se  garder  d'encombrer  de  jeunes  gens 
^bile  les  troupes  d'outre-mer,  dont  le  service 
a  souvent,  chez  les  soldats,  des  conditions  de 
tionnelies. 
»lus,  que  ces  troupes  ne  deviennent  pas  le  re- 

sans  aveu  attirés  par  l'appât  de  la  prime, 
mplaçants  de  l'ancienne  armée. 
I  en  argent  devrait  môme  ùire  réservée,  selon 
fement  pour  les  rengagés  ;et  s'il  devait  résulter 
;  mesure  une  grande  rareté,  voire  môme  une 
s  d'engagés  directs  dans  les  troupes  d'outre- 
n  vaudrait  peut-être  que  mieux. 
I  doivent,  en  effet,  autant  que  possible,  être  dé- 
I  toute  espèce  de  non-valeurs,  môme  de  celles 
tiiuées  par  des  recrues  en  cours  d'instruction, 
ifl  soient  toujours  proies  à  marcher,  con«tani- 
■nos  à  leur  effectif  de  guerre  et  que  cet  effectif 
orné  que  de  soldats  faits. 
^InSy  qn*elles  ne  comprennent  pas  dans  leurs 
Uns  trop  jeunes,  de  ces  quasi-adolescents  dont 
iol  m'ost  pas  encore  suffisamment  formé. 


Pour  toutes  ces  raisons,  il  serait  infiniment  préférable  de 
ne  recruter  ces  troupes  qu'au  jnoyen  de. rengagés,  c'est-à- 
dire  d'hommes  ayant  achevé  tout  ou  partie  de  leur  temps  de 
service  actif  dans  l'armée  continentale  et  qui  consentiraient, 
moyennant  une  prime,  à  contracter,  dans  l'armée  d'outre- 
mer, un  rengagement  pour  une  période  de  temps  déter- 
minée. 

Cette  façon  de  procéder,  appliquée  avec  mesure,  permet- 
trait d'assurer  dans  des  conditions  excellentes  le  recrutement 
des  troupes  nouvelles,  sans  nuire  en  rien  à  celui  des  autres. 
Le  vids  produit  dans  les  rangs  des  régiments  continen- 
taux  lors  du  départ  de  ces  engagés,  qui  s'effectuerait  au 
moment  de  la  libération  annuelle,  serait  comblé  par  l'affecta^ 
lion  à  ces  régiments  d'un  nombre  de  recrues  plus  considé- 
rable au  titre  de  la  première  portion. 

Quant  aux  corps  d'outre-mer,  les  soldats  qu'on  y  verserait 
ainsi  seraient  des  hommes  déjà  connus,  dont  on  aurait  eu 
tout  le  loisir  d'apprécier  la  vigueur  de  constitution  et  les 
qualités  militaires. 

Les  troupes  nouvelles  n'en  recevraient  pas  moins  directe-^ 
ment  un  certain  nombre  de  recrues  ;  ne  fût-ce  que  celles 
fournies  par  les  habitants  des  colonies,  désormais  soui^is 
au  service  militaire,  et  dont  la  place  serait  naturellement 
marquée  dans  les  régiments  destinés  à  former  la  garnison 
de  leur  contrée  natale.  Les  qualités  qui  feraient  défaut  à  ces 
recrues  au  point  de  vue  de  l'&ge  et  de  l'instruction  militaire 
seraient  compensées  par  leur  habitude  du  climat. 

Quant  aux  populations  indigènes  qui,  ne  jouissant  pas  des 
droits  de  citoyens  français,  ne  peuvent  être  légalement  as- 
treintes à  servir  et  n'en  fournissent  pas  moins,  par  en- 
gagement volontaire,  un  nombre  déjà  considérable  de  bons 
soldats  à  la  France,  il  va  sans  dire  qu'elles  entreraient  pour 
une  large  part  dans  le  recrutement  de  l'armée  d'outre-mer. 
Mais  nous  abordons  ici  la  deuxième  partie  de  la  question  : 
celle  qui  comprend  l'étude  des  éléments  de  recrutement  et 
de  la  manière  dont  il  convient  d'utiliser  chacun  d'eux. 


m. 


Ces  éléments  sont  multiples;  et,  par  suite  de  leur  diversité 
même,  les  troupes  d'outre-mer  ne  sauraient  avoir  Thomo- 
généité  de  composition  des  troupes  de  l'armée  continen- 
tale. 

Nos  possessions  coloniales  comprennent  d'abord  un  certain 
nombre  d'Iles  telles  que  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la 
Réunion,  qui,  sauf  le  climat  et  la  position  géographique, 
sont  absolument  assimilables  à  des  déparlements  français. 
Hors  le  cas  d'une  guerre  européenne,  elle  n'ont  à  redouter 
aucune  attaque. 

Les  corps  de  troupes  qui  s'y  trouveront  stationnés,  et  qui 
naturellement  devront  recevoir  les  recrues  fournies  par  les 
colons,  seront,  par  conséquent,  dans  une  situation  absolument 
analogue  à  celle  des  régiments  de  l'armée  continentale  te- 
naut  garnison  sur  le  territoire  de  la  métropok  **  '^  donc 
possible  et  même  logique  d'y  organisi 
des  conditions  semblables* 
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Ainsi  les  jeunes  colons  pourront  très  bien  être  appelés 
obligatoirement  sous  les  drapeaux  et  n'y  être  maintenus  que 
le  temps  indispensable  pour  acquérir  l'instruction  militaire; 
puis  ils  passeraient  dans  la  réserve  d*où  ils  seraient  rappelés 
en  cas  de  nécessité. 

Ce  rappel  à  l'activité  ne  saurait  avoir  pour  eux,  en  pareille 
circonstance,  l'inconvénient  signalé  plus  haut  d'une  façon 
générale  pour  les  réservistes  des  troupes  appelées  à  faire 
campagne  dans  des  contrées  extra-européennes.  Il  ne  s'agirait 
plus  en  effet  ici  d'enlever  des  hommes  au  confort  de  l'exis- 
tence bourgeoise  d'Europe,  pour  les  exposer  sans  transition 
aux  influences  morbides  des  climats  intertropicaux.  Les  co- 
lons réservistes  ne  devant  guère  être  mobilisés  que  pour  ser. 
Tir  dans  le  pays  môme  où  ils  sont  nés  et  où  ils  habitent,  ou 
tout  au  moins  dans  un  pays  de  climat  sensiblement  analogue, 
se  trouveraient  absolument  dans  la  situation  du  réserviste 
européen  mobilisé  dans  la  mère  patrie. 

Les  cas  de  mobilisation  ne  seraient  d'ailleurs  pas  plus  fré- 
quents pour  ces  réservistes  coloniaux  que  pour  ceux  de  l'ar- 
mée continentale.  Car  les  colonies  dont  il  s'agit  ne  peuvent 
avoir  d'attaque  à  redouter  que  d'une  puissance  européenne. 
Il  n'y  aurait  donc  lieu  de  mobiliser  leur  contingent  qu'au 
cas  où  l'une  de  celles-ci  serait  en  guerre  avec  la  France. 

Dans  les  autres  colonies,  au  contraire,  comme  l'Algérie,  le 
Sénégal,  la  Cochinchine,  où  nos  possessions  continent  à  des 
contrées  dites  barbares,  où  des  complications  tant  inté- 
rieures qu'extérieures  sont  à  craindre  à  chaque  instant,  il 
est  essentiel  d'avoir  des  corps  coloniaux  susceptibles  de 
marcher  au  premier  signal  et  dont  tous  les  éléments  con- 
stamment disponibles,  constamment  entraînés,  ne  cessent  pas 
un  instant  de  posséder  dans  toute  leur  plénitude  leurs  qua- 
lités militaires. 

La  situation  n*a  donc  plus  aucune  analogie  avec  celle  de 
l'armée  continentale.  Les  corps,  maintenus  en  permanence 
à  l'effectif  de  guerre,  ne  doivent  renfermer  que  des  soldats 
faits,  provenant  de  rengagements  ou  d'engagements  contrac- 
tés pour  une  période  de  temps  suftisamment  longue,  des  sol- 
dats de  métier  en  un  mot. 

Dans  ces  colonies,  il  n'y  a  d'ailleurs  que  peu  de  colons 
proprement  dits.  En  Algérie  môme  où  l'on  en  trouve  un 
nombre  assez  considérable  en  valeur  absolue,  le  chiffre, 
surtout  si  l'on  déduit  ceux  de  nationalité  non  française,  en 
est  très  faible  relativement  à  celui  de  la  population  totale. 
De  plus,  comme  il  importe  d'encourager  ici  par  tous  les 
moyens  possibles  une  colonisation  encore  embryonnaire,  ou 
a  cru,  et  avec  raison,  devoir  n'imposer  à  ces  colons  que  des 
obligations  militaires  fort  restreintes. 

C'est  donc  seulement  k  titre  accessoire  qu'on  peut  inscrire, 
parmi  les  éléments  de  recrutement  de  l'armée  d'outre-mer, 
les  Algériens  jouissant  des  droits  de  citoyen  français  et 
comme  tels  soumis  dans  certaines  limites  à  la  loi  du  service 
obligatoire. 

Toutefois  il  est  permis  d'espérer  qu'une  assez  forte  pro- 
portion de  ces  Algériens  français  consentiront  à  se  rengager 
YoloQtairement  dans  les  corps  coloniaux  d'Algérie,  après  ac- 
compliBsement  de  l'unique  année  de  service  actif  légalement 


exigée  d'eux.  Et  l'on  ne  devra  pas  manquer  d'enco 
rengagements  qui  fourniront  des  soldats  plus  si 
d'acclimatation  dans  les  pays  extra-européens  que 
ginaires  de  la  France  continentale. 

Quant  à  l'élément  européen  étranger,  relativemi 
breux  en  Algérie,  on  ne  peut  qu'exceptionnelleme 
à  servir  (i).  Mais  l'expérience  prouve  assez  qu'il  y  i 
pour  l'armée  d'outre-mer,  une  mine  facile  à  expie 
engagements  volontaires  et  les  rengagements  ave 
Enfin  la  population  indigène,  non  naturalisée, 
en  conséquence  de  l'impôt  du  service  obligatoi 
n'en  peut  pas  moins  fournir,  dans  plusieurs  de  no 
des  soldats  excellents  et  en  très  grand  nombre. 

C'est  là  une  ressource  précieuse  qu'on  n'a  jusqc 
que  très  imparfaitement  en  Algérie,  et  que  dans  d 
lonies  telles  que  le  Sénégal  et  la  Cochinchine,  oi 
entièrement  négligée. 

11  est  temps  d'imiter  sur  ce  point  les  Anglais 
citer  qu'eux  —  qui  ont  su  tirer  un  si  admirable  pa 
populations  indigènes  de  l'Inde  ;  non  seulement  pi 
et  conserver  leurs  immenses  conquêtes  en  Asie, 
se  procurer  de  fort  utiles  auxiliaires  dans  leurs  a 
l'extérieur  de  l'Inde,  en  Abyssinie,  en  Egypte  el 
Europe. 

N'avons-nous  pas  du  reste  employé  de  mém 
gènes  algériens  en  Crimée,  en  Italie  et  dans  ] 
guerre  franco-allemande? 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  généraliser  un  sfstèi 
vigueur  et  de  lui  donner  toute  l'extension  dont 
ceptible. 

Nous  avons  en  Algérie  et  en  Tunisie  une  popo 
gène  qui  ne  compte  pas  loin  de  cinq  millions  d'i 
Ëtant  donné  le  caractère  naturellement  guerri 
population,  nous  en  devrions  pouvoir  tirer,  mém 
compte  de  la  difficulté  d'enrégimenter  les  noi 
près  de  50  000  bons  soldats  au  lieu  des  10  000  &  ] 
nous  fournit  à  l'heure  actuelle  (2). 

De  môme,  qu'avons-nous  su  faire  des  Cochic 
pourtant  près  de  2  millions  sont  nos  sujets  direct! 
dans  le  royaume  d'Annam,  virtuellement  place 
protectorat  et  dont  lu  plus  riche  province,  le 
absolument  entre  nos  mains,  nous  avons  peut- 
lions  d'individus  parmi  lesquels  nous  arriverio 
ment  à  recruter  de  quoi  entretenir  un  corps  d< 
30000  et  peut-être  de  ûOOOO  hommes. 

Si  enfin  nous  ajoutons  à  cela  ce  que  peuvent 
le  Sénégal  et  nos  autres  possessions  de  la  Guya 
française,  de  l'Océanie,  etc.,  on  accordera  que  no 


(1)  En  vortu  de  ccrtaiDes  cooveDtioQS  avec  le  gouven 
espagnol,  clc. 

(2)  Le  manichal  Bugoaud  et  le  général  MoUière  etUn 
zième  de  la  population  indigène  algérieaDe  le  nom 
qu'elle  pouvait  fournir.  Il  n'y  a  donc  nulle  exâgèrmiioa 
une  proportion  qui  ne  serait  guère  que  du  centième^  6t 
tout,  que  celle  de  Tarmée  permanente  aetoeUa  par  n§ 

'   de  la  population  du  territoire  coDtineiital 
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Bfal  trouTer  dans  tout  Vensemble  de  nos  colonies 
menter  un  effectif  de  i  00  000  hommes  de  troupes 
ir,  entièrement  indigènes. 

là  certes,  on  doit  le  reconnaître,  un  fort  beau 
t  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  n'arriverioils 
uir.  Les  hommes  existent;  la  matière  recrutable, 
Dis  d'employer  ce  mot,  ne  fait  pas  défaut;  le  tout 
ir  en  tirer  parti. 

tte»  il  7  aura  des  difficultés  à  vaincre  pour  accom- 
surre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  point 
dre.  Cen  est  une  seulement  pour  y  travailler  d*a- 
Eèle,  et  en  outre  avec  habileté,  avec  intelligence. 
Ugence  et  l'habileté  consistent  surtout  ici  dans 
lour  tous  les  corps  de  troupes  d'une  organisation 
iwB  et  sagement  adaptée  à  la  nature  même  des 
I  natives  qui  doivent  en  faire  partie. 
iTons  peu  réussi  jusqu'à  présent  dans  nos  tenta- 

enrégimenter  certains  indigènes,  ne  serait-ce 
inde partie  parce  que  nous  avons  eu  la  maladresse  de 
poser  uniformément  notre  organisation  militaire 
s  à  des  populations  profondément  différentes, 
û  nous  avons  procédé  peut-être  avec  trop  de 
1^  sens  méthode,  sans  esprit  de  suite,  etc.? 
ris  création  des  compagnies  mixtes  tunisiennes  est 
|i  du  soin  méticuleux  avec  lequel  il  faut  procéder 
^0t  faire  graduellement  l'éducation  militaire  de 
Ifpdations. 

IV. 

IB  l'organisation  de  l'armée  d*ou(re-mer  ne  doit 
lus  homogène  que  sa  composition,  que  son  recrute- 


raison  est  dans  la  multiplicité  des  exigences 
i  eUe  doit  satisfaire  et  que  j'ai  indiquées  en  corn- 

les  rlf*  nos  colonies  insulaires  d'où  l'élément  bar- 
ilement  disparu,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des 
le  territoire  français  situées  loin  de  la  mère  patrie 
L  antre  climat,  nous  pourrons  constituer  des  corps 
organisés  à  fort  peu  près  comme  l'armée  con- 
tas qui  en  formeront  l'élément  principal  peuvent 
être  soumis  aux  mêmes  obligations  militaires  que 
is  de  la  métropole  :  temps  déterminé  de  service 
l'année  permanente,  puis  passage  dans  la  réserve, 
lée  territoriale,  etc. 

odIos  n'ayant  d'attaque  à  redouter  que  par  suite 
tre  européenne,  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  décider 
repousser  ces  attaques,  les  troupes  par  elles  four- 
lobiliseront  absolument  comme  celles  de  l'armée 
de,  avec  lesquelles  elles  présenteront  une  complète 
l'oirgaDiastion. 

a  différence  à  noter,  c'est  qu'en  dehors  des  éléments 
ir  la  service  obligatoire  des  colons,  ces  troupes 
Mn  complétées  en  hommes  et  surtout  en  cadres, 
I  da  soldats  et  de  sous-officiers  servant  de 


Parmée  d'outre-mer,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  du  ren- 
gagement avec  prime. 

Cette  précaution,  indispensable  pour  parer  à  l'insuffisance 
éventuelle  des  éléments  fournis  par  le  service  obligatoire, 
suffira  pour  enlever  aux  corps  ainsi  constitués  le  caractère 
trop  absolu  de  milices  locales,  dont  il  serait  puéril  d'ailleurs 
de  s'effrayer  outre  mesure. 

Rien  n'empêche  même  de  compléter,  si  on  le  juge  néces- 
saire, la  garnison  de  certaines  de  ces  colonies  au  moyen 
d'unités  constituées  dans  les  conditions  plus  spécialement'pro- 
pres  à  l'armée  d'outre-mer,  c'est-à-dire  exclusivement  for- 
mées de  soldats  de  profession. 

Cette  nécessité  pourra  se  présenter  par  exemple  pour  l'île 
de  la  Réunion  qui,  en  raison  de  son  voisinage  de  Madagas- 
car, pourrait,  le  cas  échéant,  servir  de  base  à  des  opérations 
actives  dirigées  contre  cette  grande  lie. 

Quant  à  nos  autres  possessions  coloniales,  leurs  garni- 
sons doivent  être,  pour  ainsi  dire,  essentiellement  «  mili- 
tantes »,  c'est-à-dire  tenues  en  tout  temps  prêtes  à  repous- 
ser les  attaques  d'ennemis  intérieurs  ou  extérieurs. 

C'est  donc  uniquement  sur  les  soldats  de  profession  qu'il 
faut  compter  ici.  Les  unités  françaises  des  troupes  d'outre- 
mer, stationnées  dans  ces  colonies,  devront  en  être  exclusive- 
ment composées.  Au  lieu  de  comporter,  comme  l'armée  con- 
tinentale, une  portion  permanente  formée  de  conscrits  ou  do 
soldats  en  cours  d'instruction  destinée  à  se  compléter  au  be- 
soin par  des  réservistes,  elles  auront  en  tout  temps  sous  les 
drapeaux  leur  effectif  normal  de  guerre  en  soldats  faits  et 
aguerris  ;  de  manière  à  pouvoir  entrer  en  campagne  au  pre- 
mier signal,  sans  l'addition  d'aucun  élément  nouveau  de  qua- 
lité militaire  inférieure. 

11  faut  remarquer  cependant  qu'à  ces  unités  françaises  — 
nous  les  appelons  ainsi  par  opposition  aux  unités  indigènes  ou 
étrangères  dont  je  parlerai  dans  un  instant  —  incombera  na- 
turellement la  mission  de  recevoir  : 

i^  Les  recrues  algériennes  pendant  l'année  de  service 
qu'elles  sont  tenues  d'accomplir  ; 

2«  Les  engagés  volontaires  admis  directement  dans  l'armée 
d'outre-mer; 

3°  Les  hommes  du  contingent  ordinaire  qu'on  pourrait  se 
trouver  contraint  d'y  incorporer,  en  cas  d'insuffisance  éven- 
tuelle des  autres  modes  d'alimentation  de  Tefl'ectif. 

Donc  il  y  aura,  quoi  qu'on  fasse,  introduction  régulière  d'un 
certain  nombre  de  conscrits  dans  les  rangs  des  unités  en 
question ,  et  comme  il  est  essentiel  d'éviter  l'afTaiblissement 
momentanée  qui  en  résulterait  pour  elles,  on  devra  prendre 
dans  ce  but  certaines  précautions. 

La  plus  simple  et  la  plus  pratique  serait  d'adopter  une  or- 
ganisation analogue  à  l'accouplement  des  bataillons  anglais. 
On  grouperait  par  deux  ou  mieux  par  trois  les  unités  de 
même  espèce,  et  chacun  des  éléments  d'un  même  groupe 
serait  successivement  chargé  du  rôle  de  dépôt  d'instruction, 
recevrait  les  recrues,  et  généralement  tous  les  hommes  qui 
ne  paraîtraient  pas  immédiatement  aptes  à  faire  campagne. 
Les  bataillons  momentanément  placés  dans  cette  catégorie 
constitueraient  le  troisième  ban  del'année  firancslse  d'AMque. 


582 


L'ARMÉE  D'OUTRE-MER. 


Jls  seraient  généralement  stationnés  dans  le  midi  de  la 
France.  Dans  la  colonie,  on  en  laisserait  seulement  quelques- 
uns  plus  spécialement  destinés  à  recevoir  et  à  instruire  les 
AOO  à  500  recrues  françaises  que  fournit  annuellement  TAl- 
gérie,  —  si  on  croit  préférable  de  ne  pas  transporter  ces  re- 
crues sur  le  continent. 

En  tout  cas,  on  choisirait  pour  ces  unités  du  troisième 
ban  les  garnisons  les  plus  saines  et  les  plus  agréables 
d'Afrique,  de  manière  à  laisser  reposer  leurs  cadres  éprou- 
vés par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les  deux  autres 
catégories. 

Dans  celles-ci,  qui  formeraient  les  deuxième  et  premier 
bans,  les  bataillons  seraient  en  permanence  k  TefTectif  de 
guerre  et  formés  uniquement  de  soldats  faits,  sans  une  seule 
non-valeur.  L*un  des  bans,  le  premier,  serait  affecté  à  la 
garnison  des  postes  d'Algérie  et  Tunisie,  où  la  présence  de 
troupes  européennes  françaises  semblerait  indispensable. 

Le  second  resterait  disponible,  soit  pour  renforcer  le  pré- 
cédent au  cas  d'une  insurrection,  soit  pour  exécuter  toute 
expédition  lointaine  qui  pourrait  se  présenter  en  Europe  ou 
hors  d'Europe.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  lui  adjoindre  une 
portion  des  troupes  indigènes  ou  môme  étrangères  qui  con- 
stitueraient la  troisième  partie  de  l'armée  d  outre-mer. 

Ces  troupes  présenteraient  encore  une  constitution  un  peu 
différente  des  précédentes  et  qui  pourrait  être  fort  analogue 
à  celle  qu'avait  l'armée  française  avant  l'adoption  du  service 
obligatoire.  Leur  effectif  s'alimenterait  en  effet  au  moyen  de 
recrues  engagées  pour  une  période  plus  ou  moins  longue,  et 
qui  ne  seraient  pratiquement  utilisables  qu'après  avoir  reçu 
l'instruction  nécessaire.  Le  système  qui  consiste  à  donner 
cette  instruction  dans  un  dépôt  attachti  à  chaque  régiment, 
système  qui  n'a  plus  de  raison  d'être  dans  l'armée  continen- 
tale d'aujourd'hui,  serait  ici  parfaitement  à  sa  place.  11  per- 
mettrait d'entretenir  constamment  au  complet,  et  sans 
aucun  mélange  de  non-valeurs,  les  bataillons  de  guerre  tou- 
jours prêts  à  entrer  en  campagne. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  je  dois  mentionner  encore  un 
dernier  élément  qui  doit  faire  partie  des  troupes  d'outre- 
mer. Ce  sont  les  troupes  disciplinaires. 

Nous  en  avons  aujourd'hui  de  deux  sortes. 

Il  y  a  d'abord  les  compagnies  de  fusiliers  ou  pionniers  de 
discipline  formées  de  militaires  renvoyés  de  leur  corps  pour 
cause  de  mauvaise  conduite  habituelle.  C'est  un  véritable 
corps  de  punition,  assec  peu  nombreux  fort  heureusement, 
et  dont  les  hommes  sont  généralement  employés  à  des  tra- 
vaux spéciaux  de  nature  pénible.  Ces  compagnies  ne  peuvent 
Jouer,  sauf  des  cas  exceptionnels,  qu'un  rôle  fort  accessoire 
au  point  de  vue  militaire  et  je  n'en  parle  ici  que  pour  mé- 
moire. 

Viennent  ensuite  ce  que  nous  appelons  les  bataillons  d'in- 
fanterie légère  d'Afrique,  formés  d'hommes  ayant  subi  des 
condamnations  pendant  leur  séjour  dans  l'armée  et  qui 
viennent  achever  là  leur  temps  de  service  réglementaire. 
L'instruction  militaire  de  ces  hommes  est  généralement 
complète,  Muf  le  cas  pourtant  où  ils  servaient  avant  leur 

PORdmPiUflA  d»M  une  «me  «utre  qiie  rinf4Qtari0t 


Néanmoins  on  peut  considérer  ces  unités  coi 
toujours  immédiatement  utilisables. 

Mais  peut-être  conviendrait-il  d'apporter  à  la  c 
de  cette  seconde  catégorie  de  troupes  disciplir 
modification  importante  qui  leur  donnerait  une 
considérable  et  qui  aurait  le  grand  avantage 
comme  on  l'a  demandé  souvent,  l'armée  continc 
même. 

11  s'agirait  d'incorporer  directement  dans  ces 
lors  de  leur  appel  sous  les  drapeaux,  tous  les  j 
dats  du  contingeni  annuel  ayant  subi  dans  la  vie 
laines  condamnations  qui,  légalement,  n'entraîne 
eux  indignité  de  servir,  mais  qui  n'en  rendent 
leur  présence  fort  désagréable  et  fort  dangereuse  < 
giments  de  1  armée  continentale.  Aujourd'hui  qui 
obligatoire  force  tous  l'es  citoyens  à  passer  dans  ci 
il  n'est  pas  convenable  d'imposer  aux  honnêtes  g< 
tact  d'individus  plus  ou  moins  tarés.  Rien  ne 
juste  à  tous  les  points  de  vue  que  d'incorporer  < 
derniers  dans  les  bataillons  actuels  d'infanU 
d'Afrique,  dont  le  nombre  serait  augmenté  en  coi 

L'organisation  de  ces  bataillons  s'en  trouver; 
lement  modifiée  puisqu'ils  recevraient  ainsi  cha< 
des  recrues  non  instruites.  Chacun  d'eux  devrait 
prendre  un  dépôt  d'instruction  de  façon  à  laisM 
les  compagnies  de  guerre  entièrement  composées 
faits  et  pratiquement  utilisables. 


V. 


Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique,  bien  e 
toutes  les  armes,  au  moins  en  ce  qui  concerne  • 
appelé  les  troupes  françaises  d'Afrique  qui  poum 
leur  cavalerie,  leur  artillerie  et  leurs  troupes  du  ^ 
nisées  en  trois  bans,  comme  leur  infanterie. 

Quant  aux  troupes  étrangères  et  indigènes,  i< 
tution  présente  sous  ce  rapport  certaines  parlicuh 

Ainsi  les  premières  ne  comprennent  que  de  1 
et  peut-être  n'y  aurait>il  pas  grand  intérêt  à  modj 
point  les  errements  actuellement  suivis. 

Les  troupes  indigènes,  de  leur  côté,  se  comp< 
fanterie  et  de  cavalerie.  On  n'a  pas  cru  devoir  1 
Jusqu'à  présent  pour  le  service  de  Tartillerie.  Ce; 
tique  également  suivie  par  les  Anglais  dans  l'indi 
coup  de  bons  esprits  pensent  qu'il  y  aurait  im] 
s'en  départir. 

Sans  vouloir  discuter  ici  le  plus  ou  moins  bien 
inquiétudes  exprimées  à  cet  endroit,  j'estime  qu'ei 
assez  rationnel  d'imiter  les  Anglais  sous  ce  rap 
avons  en  effet  tout  intérêt  à  demander  aux  Ar 
chose  que  des  artilleurs. 

C'est  surtout  des  cavaliers  qu'ils  peu?ent  •!  Aq 
fournir.  Ils  ne  nous  donnent  aujourd'hnit  ap 
de  cavalerie  réputées  «c  réguliôree  »$- 
de  spahis.  Je  crois  qu'iU  pourfalwi  i 

tage  ;.  iP4lii  je  w>U  »i}rtfHit  qtt*4 
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l  des  caYtUen  nombreux  et  individuellement 
>  les  tribus  mettent  à  notre  dis^position  sous 
imnis  ». 

ns  compétents  sont  d'avis,  et  nous  partageons 
eur  opinion,  qu'on  pourrait  utiliser  ces  con- 
X  qo'on  ne  Ta  fait  Jusqu'à  présent. 
ie  indigène  nombreuse,  bien  organisée  et  sur- 
mandée, serait  entre  nos  mains  Tarme  la  plus' 
prévenir,  ou  tout  au  moins  étouffer  d«>s  l'ori- 
iTements  insarrectionnels  tels  que  ceux  que 
L  à  combattre  dans  ces  derniers  temps.  C'est 
e  un  des  points  sur  lesquels  il  y  aura  lieu  d'in- 
tade  de  la  constitution  d'une  armée  d'Afrique, 
is  l'étude  de  cette  question ,  beaucoup  plus 
«istitntion  d'une  armée  d'outre-mer. 
t,  comme  nous  venons  de  le  montrer,  se  com- 
dite  d'une  série  d'éléments  différant  profon- 
is  des  autres,  et  différant  aussi  bien  par  leur 
[ne  par  leur  mode  de  recrutement  et  par  les 
i  moyen  desquelles  ils  se  recruteront. 

donc  en  présence  d'un  problème  des  plus 


le  loi  donner  une  solution  générale  et  aussi 
possible;  mais  il  n'importe  pas  moins  de  le 
■ptement,  et,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  peut 
ha  aborder  successivement  les  diverses  par« 

nt  à  ce  point  de  vue,  on  peut  admettre  qu'il  y 
lier  d'abord  séparément  la  constitution  de  l'ar- 
I  qui  ne  doit  être  qu'une  portion,  la  plus  impor- 
ni,  de  l'armée  d'outre-mer.  Mais  c'est  à  la  con- 
spirer toujours,  dans  cette  étude  de  l'une  des 
riscipes  généraux  qui  doivent  servir  de  base  à 
d'ensemble, 

indition  surtout  de  poser  ce  principe  fondamen- 
née  d'outre-mer  doit  former  un  tout  complet, 
arties  distinctes,  mais  constitué  en  vue  d'un  but 
,  au  moins  bien  défini,  à  l'obtention  duquel 
arties  doivent  concourir  également,  quoiqu'à 


a,  il  importe  que  toutes  ces  parties  relèvent 
m  unique,  c'est-à-dire  d'un  seul  ministère.  11 
nent  illogique  do  maintenir  entre  elles  la  sépa- 
it  actuellement  sous  ce  rapport,  entre  les  troupes 
ivant  du  ministère  de  la  guerre  et  celles  dites 
»,  placées  sous  la  dépendance  du  ministère  de 

lieu  de  créer  une  armée  d'  <  Afrique  »,  d'une 
limée  «  coloniale  •  de  l'autre.  C'est  pour  cela 
lerait  utile  de  réunir  sous  le  titre  unique  d'ar- 
acr  l'ensemble  des  troupes  qui  constitueraient 
laes* 

et  l'autre  se  composeront,  en  définitive,  de 

I  IBÉilns;  comme  c'est  uniquement  à  terre 

Éfloimer  «t  combattre,  il  est  attaml  9^iBii 

■MâMro  d^U  tuem  et  Mo  «rNiU  il 


la  marine,  ou  même  de  tout  autre  auquel  la  direction  des 
colonies  pourrait  se  trouver  éventuellement  rattachée. 

Si,  en  effet,  la  France  est  obligée  de  posséder  à  la  fois 
deux  armées  organisées  d'apvès  des  principes  distincts,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  deux  armées  auront  toujours 
entre  elles  des  rapports  constants,  pourront  et  devront  même 
échanger,  dans  bien  des  circonstances,  leurs  soldats  et  leurs 
cadres,  se  prêteront  même  au  besoin,  dans  certains  cas,  un 
mutuel  appui. 

Il  leur  faut  donc  une  direction  unique  et  celle  du  ministre 
de  la  guerre  est  la  seule  admissible. 


ASTRONOMIE 
Le  prochain  passage  de  Vénus  (1). 

Depuis  plus  d'un  mois,  les  missions  scientifiques  dési- 
gnées pour  le  passage  de  Vénus  se  rendent  à  leur  destination  ; 
les  dernières  viennent  de  s'embarquer  :  le  moment  est  venu 
de  s'occuper  de  ce  phénomène. 

Le  6  décembre  prochain,  nous  assisterons  à  un  fait  astrono- 
mique' de  la  plus  haute  importance  pour  les  savants  et 
surtout  pour  les  astronomes.  La  planète  Vénus  se  trouvera 
directement  entre  la  terre  et  le  soleil;  son  disque  se  projet- 
tera sur  celui  de  l'astre  radieux  et  le  traversera  de  part  en 
part,  comme  une  petite  balle  noire  de  1  centimètre  de  dia- 
mètre, qui  passe  lentement  devant  un  grand  cercle  brillant, 
dont  le  diamètre  est  de  0°',32  (fig.  67). 


>: 


D'après  les  savants  calculs  de  M.  V.  Puiseux,  qui  a  employé 
les  tables  astronomiques  dressées  avec  autant  de  science  que 
de  patience  par  l'illustre  Le  Verrier,  à  deux  heures  quatre 
minutes  vingt  et  une  secondes  deux  dixièmes  de  l'après-midi, 
le  disque  de  Vénus  empiétera  sur  celui  du  soleil,  le  traversera 
et  s'en  dégagera  à  huit  heures  vingt-deux  minutes  quarante 


(1)  Voir  l'excelleiit  article  publié  par  M.  Callandreau  dans  la  Be- 
9Mf  ie<ni(Mw  du  9  JolUet  INl,  tyr  hs  IHtsrminafiQns  de  h  parai, 

iMi  loislrt.  (L  Bî) 
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teeondu  trait  dixièmes  du  soir.  Si  le  temps  est  beau,  nous 
Tenons  la  première  partie  du  phénomène»  et  les  personnes 
qui  aiment  l'astronomie  pourront  aisément  faire  cette  obser- 
vation (Jusqu'au  coucher  du  solpil),  avec  une  lorgnette  et  des 
Terres  colorés  ou  plutôt  enfumés. 

Les  astronomes  installés  à  la  Martinique  et  dans  les  envi- 
rons assisteront  à  l'entrée  du  disque  de  la  planète  sur  celui 
du  soleil  et  à  sa  sortie,  et  ils  observeront  ces  deux  instants 
avec  toute  la  précision  possible. 

Le  même  phénomène  a  eu  lieu  le  8  décembre  i87à  et  n'é- 
tait pas  alors  visible  à  Paris.  Il  faut  ensuite  nous  reporter 
aux  années  1769  et  1761,  et  nos  arrière-petits-enfants  devront 
attendre  les  années  W^k  et  20i3  pour  l'observer  de  nou- 
veau. 

Les  astronomes  ont  calculé  qu'il  se  reproduit  tous  les 
118  ans  et  demi  ±8  ans.  Le  premier  passage  observé  l'a  été 
en  4761.  le  second  en  1769,  le  troisième  et  dernier  en  187/^, 
c'est-à-dire  après  105  ans  et  demi;  le  prochain  arrivera 
en  1882,  Sans  plus  tard;  le  suivant  en  2004,  après  i21  ans 
et  dend,  et  l'on  en  verra  nn  autre  en  2012. 

Deux  passages  ayant  lieu  à  8  ans  d'intervalle,  il  semble,  dit 
Bailly,'qué  le  premier  soit  une  préparation  au  second  :  «  la 
plupart  des  astronomes  qui  voient  ce  phénomène  pour  la 
première  fois  sont  surpris,  émus...  et  manquent  l'observa- 
tion, qu'ils  doivent  reprendre  8  ans  plus  tard.  » 

Aujourd'hui,  les  astronomes  se  préparent  longtemps  à 
l'avance,  au  moyen  de  Vappareil  à  passages  artificiels,  très 
bien  installé  à  l'Observatoire  de  Paris,  par  M.  Wolf,  astronome 
titulaire.  Il  n'y  a  plus  à  craindre  ni  surprise  ni  émotion  ;  le 
mauvais  temps  seul  est  à  redouter,  et  malheureusement 
nous  sommes  absolument  impuissants  à  le  combattre. 

Ce  phénomène  est  de  la  plus  grande  importance  pour  les 
astronomes  :  il  leur  donne  un  élément  essentiel  dans  la  me- 
sure des  distances  célestes  en  fixant  celle  qui  nous  sépare 
du  soleil,  cette  longueur  étant  prise  pour  unité. 

Voyons  comment  on  peut  obtenir  cette  distance.  Pour  me- 
surer l'intervalle  qui  sépare  le  lieu  où  l'on  se  trouve  d'un 
point  inaccessible  (batterie  ennemie,  lie,  sommet  d'une  mon- 
tagne), on  choisit  d'abord  une  hase  d'opération,  c'est-à-dire 
une  ligne  droite  asses  longue  que  l'on  mesure  avec  soin.  On 
détermine  ensuite  les  angles  de  cette  base  avec  les  lignes 
qui  joignent  ses  extrémités  au  point  considéré,  et  le  calcul 
donne  cette  distance  avec  une  exactitude  suffisante,  si  la 
ligne  mesurée  n'est  pas  trop  petite  par  rapport  à  la  longueur 
cherchée. 

On  a  pu  employer  cette  méthode  pour  déterminer  la  dis- 
tance de  la  lune  &  la  terre  :  il  suffisait  d'observer  simultané- 
ment la  lune  en  deux  Ueux  asses  éloignés,  et  dont  la  dis- 
tance était  bien  connue.  Comme  cet  astre  n*est  éloigné  de  la 
terre  que  de  soixante  rayons  terrestres  environ,  on  obtenait 
des  résultats  asses  rapprochés.  Ce  procédé  a  été  complète- 
ment insuffisant  quand  on  a  voulu  l'employer  pour  le  soleil  : 
la  base  d'opération  étant  trop  petite,  les  nombres  trouvés 
étaient  fort  discordants,  partant  inadmissibles. 

Sonosons  la  tem  représentée  par  une  sphère  dont  le 
centre  est  0;  deux  observateiirs  placés  en  A  et  en  B»  et  qui 


ont  leur  zénith  respectivement  enZ  et  en  Z*,  verroi 
placé  en  S  et  supposé  réduit  è  un  point,  suivant  les 
AS  et  BS.  S'ils  veulent  comparer  leurs  observi 
ramener  à  ce  qu'elles  eussent  été  s'ils  avaient 
en  0,  ils  devront  tenir  compte  des  angles  ASO 
distance  zénithale  de  S  est  7  B  S  pour  l'observi 
en  B;  s'il  était  en  0,elle  ne  serait  que  Z'OS  :  Z'B 
Z'  OS  de  l'angle  OSB,  que  l'on  appelle  la  pai 
l'astre  S. 

La  parallaxe  de  l'astre  S  est  donc  Tangle  soui 
observateur  placé  en  S  verrait  le  rayon  terrestre 
en  B. 

Cet  angle  est  le  plus  grand  possible  si  l'observa 
A  et  devient  nul  s'il  se  place  en  D,  c'est-à-dire  si 
à  son  zénith.  L'angle  ASO,  qui  est  le  plus  gnu 
pour  S,  s'appelle  la  parallaxe  horizontale.  Conm 
de  l'équateur  terrestre  est  plus  long  que  le  ray 
c'est  le  rayon  équatorial  qui  donne  la  plus  gn 
laxe,étudiée  plus  spécialement,  et  d'où  l'on  peut  d 
qui  correspond  à  un  lieu  quelconque. 

L'observateur  placé  en  A  voit  l'astre  S  à  l'bori» 

naît  l'angle  S,  il  peut  calculer  AS  ou  OS,  c'est-à- 

tance  de  l'astre  à  la  terre.  Le  triangle  rectangle 

en  effet 

AO  =  OS  sin  ASO,  ou  r  B  £{  sin  P, 

en  désignant  par  r  le  rayon  de  la  terre  au  lieud'fl 
par  cf  la  distance  de  la  terre  à  S  et  par  P  la  psn 
zontale  de  l'astre. 

Voici  comment  le  passage  de  Vénus  sur  k  i 
soleil  permet  de  déterminer  la  parallaxe  de  cetirt 

Au  moment  du  passage,  Vénus  est  en  co^jond! 
soleil;  sa  dislance  à  la  terre  étant  28,  celle  qui  l 
soleil  est  72  :  mettons  en  nombres  ronds  2  et 
«=  lA  X  2  ;  et  72  >»  lÂ  X  5,  ihl  Alors  un  obsen 
en  A,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  voit  la  plané 
réduite  à  un  point  parcourir  la  corde  CD;  un 
placé  en  B,  aux  antipodes  de  A,  la  voit  au  contx 
la  corde  EF;  ces  deux  cordes  sont  distantes  d'ni 

G  H  égale  aux  ^  de  AB,  ou  à  5  fois  le  rayon. 

naît  l'angle  sous  lequel  on  voit  la  longueur  G 
une  valeur  5  fois  plus  grande  que  la  parallaxe  c 
angles  sont  proportionnels  à  leurs  tangentes  < 
longueurs  comprises  entre  leurs  côtés  à  la  méii 
en  raison  de  leur  faible  valeur).  Pour  déter 
valeur,  il  faudra  en  A  et  B  faire  des  mesures 
ques  du  centre  du  soleil  à  Vénus,  mesures  difi 
susceptibles  de  précision,  à  cause  de  la  réfrai 
diff^ction  et  surtout  de  l'éclat  du  soleil  et  des 
planète  quelquefois  mal  définis. 

Un  autre  procédé  plus  exact,  plus  conmiode, 
employé  quand  il  est  applicable,  consiste  à 
temps  que  la  planète  met  à  parcourir  lee 
ces  temps  sont  proportionnels  aux 
paicouroes  avec  une  vitesse  unifimp 
la  différence  des  temps,  on  en  in 
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suite  du  passage  de  i87/i.  (Voir  le  rapport  de  M.  André,  nm- 
sian  de  Nouméa,  1881,  appendice.) 

En  raison  de  l'importance  de  la  question  et  pour  assurer 
le  succès  du  passage  de  1882,  le  dernier  observable  pour 
notre  génération,  une  commission  internationale,  qui  compte 
les  savants  les  plus  illustres  et  les  plus  autorisés  de  tous  les 
pays,  s*est  réunie  à  Paris  du  5  au  13  octobre  dernier,  sous  la 
présidence  du  ministre  de  l'instruction  publique  ou,  en  son 
absence,  de  M.  Dumas,  membre  de  l'Académie  française,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  et  président 
de  la  commission  du  passage  de  Vénus.  Elle  a  discuté  les 
observations  et  les  méthodes  antérieures,  puis  elle  a  énoncé 
les  principales  prescriptions  à  suivre  pour  obtenir  non  seu- 
lement de  bons  résultats,  mais  encore  des  mesures  bien  défi- 
nies et  comparables. 

Grâce  aux  indications  pratiques  si  sagement  formulées, 
nous  pouvons  espérer  des  résultats  excellents  si  le  ciel  se 
montre  favorable. 

Cette  commission  a  fixé  les  positions  que  devront  occuper 
les  missions,  dont  le  nombre  dépasse  àO  :  l'Angleterre,  qui 
occupe  le  premier  rang,  en  compte  11;  la  France,  8;  le  Bré- 
sil, 5;  l'Allemagne,  A  ;  etc.  La  région  la  plus  favorable  pour 
l'observation  s'étend  depuis  le  Canada  jusqu'au  sud  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  nos  stations  françaises  seront  échelon- 
nées sur  toute  cette  zone. 

Chacune  de  nos  missions  aura  deux  ëquatoriaux,  l'un  de 
217  millimètres  d'ouverture;  l'autre,  de  163  millimètres  (en 
187/i,  on  n'avait  que  deux  instruments  de  163  millimètres), 
une  pendule  sidérale,  des  chronomètres  de  temps  sidéral  et 
de  temps  moyen,  un  cercle  méridien  portatif,  des  cabanes  en 
bois,  un  baromètre,  deux  thermomètres,  des  piles  et  des 
relais  électriques,  etc.;  quelques  stations  auront^  de  plus,  un 
héliomètre. 

Comme  la  photographie  n'a  pas  fourni  de  bons  résultats 
en  187/ii,  on  avait  d'abord  décidé  de  ne  l'employer  que  pour 
deux  missions;  les  essais  préliminaires  ayant  été  favorables, 
il  y  aura  six  appareils  photographiques;  deux  stations  seule- 
ment n*en  seront  pas  pourvues. 

En  187i!i,  la  Russie  accordait  1 200  000  francs  à  ses  sa- 
vants :  les  résultats  n'ont  pas  encore  été  publiés  et  ont  si  peu 
répondu  à  l'attente  que  cette  grande  puissance  s'abstient  au- 
jourd'hui de  toute  entreprise,  estimant  que  les  recherches 
ne  peuvent  aboutir  à  des  résultats  absolus  et  que  les  dépenses 
nécessaires  sont  hors  de  proportion  avec  les  progrès  acquis. 
C'était  l'opinion  de  Le  Verrier;  d'ailleurs  les  méthodes  ne 
manquent  pas  :  observations  de  Mars  en  opposition;  obser- 
vations des  petites  planètes;  méthodes  de  la  mécanique  cé- 
leste; par  la  masse  de  la  terre;  au  moyen  de  l'équation 
parallactique  de  la  lune;  à  l'aide  de  l'équation  lunaire;  au 
moyen  de  la  vitesse  de  la  lumière  et  de  la  constante  d'aber- 
ration. (Voy.  l'article  de  M.  Callandreau  déjà  cité.) 

Cette  année,  la  plupart  des  bons  instruments  qui  ont  servi 
en  1874  seront  employés  utilement  avec  les  nouveaux  in- 
struments de  217  milimètres,  les  héliomètres  et  les  appareils 
photographiques.  Les  dépenses  probables  pour  la  France  sont 
estimées  à  la  somme  de  A05000  francs. 


Les  résultats  obtenus  lors  du  dernier  passage  ^ 
les  observateurs  français  de  8"78  à  y'17  :  grà< 
rience  et  aux  savantes  prescriptions  de  la  comi 
espère  beaucoup  mieux,  si  l'on  ne  peut  avoir  l 
d'obtenir  des  résultats  absolument  concordants. 

En  Angleterre,  M.  Airy  a  conclu  d'un  premier 
puis  8"82;  M.  Stone  8''91,  le  capitaine  Tuppmai 
astronomes  américains,  qui  avaient  employé  1 
phie,  avaient  eu  le  soin  d'observer  les  angles  d 
M.  Todd  a  déduit  des  mesures  obtenues  le  nomb 
plupart  des  savants  des  autres  puissances  n^ont 
publié  leurs  résultats,  ce  qui  est  fort  regrettai 
insuccès  signalés  auraient  été  soigneusement 
leurs  causes  évitées  avec  soin.  Grâce  à  la  commî 
nationale,  les  prochains  résultats  seront  publiés 
possible. 

Voici  les  noms  des  chefs  de  nos  missions  • 
assistants  avec  leur  destination  probable,  la  sit 
gnée  pouvant  être  modifiée  si  l'on  y  trouve  des  a 

MM.  d'Abbadie,  membre  de  l'Institut  et  du  Bure 
gitudes  ;  Callandreau,  astronome  de  TObs 
Paris;  Chaguis,  lieutenant  de  vaisseau. 
Prince. 

Tisserand,  membre  de  Tlnstitut  et  du  Bure 
gitudes,  chef  du  service  équatorial  à  !'( 
de  Paris;  G.  Bigourdan,  P.  Puiseux,  asti 
Fisasi  Térao,  Japonais,  ancien  élevais/ 
tronomie,  à  la  Martinique  (c'est  la  miiâBft 
vatoire  de  Paris). 

Le  colonel  Perrier,  membre  de  l'Institut; 
dant  Bassot,  le  capitaine  DefTorges,  Tours 
graphe,  dans  la  Floride. 

Bouquet  de  la  Grye,  Héraud,  ingénieurs  hy 
Ârago,  lieutenant  de  vaisseau,  au  Mexique 

De  Bemardières,  Barnaud,  lieutenants  de  v 
vreau,  enseigne  de  vaisseau,  au  Chili. 

Fleuriais,- capitaine  de  frégate;  Le  Pord,  < 
Saint-Julien,  lieutenants  de  vaisseau  ;  Lel 
liste,  à  Santa-Cruz. 

Hatt,  ingénieur  hydrographe  ;  Mion,  sous-ii 
drographe  ;  Leygue,  lieutenant  de  vaissea 

Vient  enfin  la  mission  organisée  par  M.  Baphi 
heim,  le  Mécène  de  la  science,  et  conduite  par 
directeur  de  son  observatoire   de  Nice,    qui 
MM.  Delacroix,  Tessier,  lieutenants  de  vaisseai 
photographe,  s'installe  à  Rto-Negro,  en  Patagon 

Rappelons  en  terminant  que  la  méthode  de  li 
tion  de  la  parallaxe  solaire  par  le  passage  de  ^ 
disque  du  soleil  est  due  à  l'Anglais  Halley  qui,  l 
calculé  l'époque  du  retour  d'une  comète.  Il  «« 


(i)  La  miision  française  établie  pends"»^ 
rétude  de  la  physique  da  globe  oIf 
Vénus. 
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nie  de  Sainte-Hélène  un  passage  de  Mercure 
,  en  1677  (Delisle  Ta  ensuite  modifiée). 
pait  cette  méthode  en  1716,  à  Tâge  de  soixante 
"egrettait  vivement  de  ne  pouvoir  l'appliquer 
lai  Cassini  écrivait  dans  son  Histoire  abrégée  de 
r  solaire  :  a  Si  quelqu'un  a  plus  de  raison  de  s'a- 
de  se  plaindre  de  la  courte  durée  de  la  vie,  c'est 
Tastionome.  Ses  yeux  pénétrant  dans  l'avenir 
it  prévoient  des  observations  curieuses  et  impor^ 
•  le  terme  de  sa  vie  est  une  barrière  qui  s'élève 
ënomène»  et  lui,  et  qui  lui  ôtent  tout  espoir  d'en 
in.  m 

ï  nos  vœux  les  plus  ardents  le  départ  de  nos  vail- 
nnaires  scientifiques,  qui  vont  au  prix  de  mille 
ribuer  à  l'avancement  de  la  science  la  plus  noble 
ite  :  j'ai  dit  Yastronomie. 

L.  Barré. 


PHYSIOLOGIE 

MtJSétM     DE     Rio -DB- JANEIRO 
COURS    DE    M.    OOUTY 

Le  curare. 

*■ 

pnr  d'inaugurer  devant  vous  un  enseignement 
V  ce  pays  et  peut-être  pour  l'Amérique  du  Sud, 
iologie  expérimentale;  mais  c'est  à  d'autres,  et 
ine  ce  grand  honneur  doit  être  rapporté. 
ion  du  laboratoire  de  physiologie  annexé  au 
k  trouvé  que  des  bonnes  volontés,  et  le  large 
cette  institution  a  été  dotée  par  les  Chambres 
mettre,  à  mes  collaborateurs  et  à  moi,  de  com- 
loretion  des  matériaux  d'étude  que  le  Brésil 
Q  abondance. 

faune  si  spéciale  de  ce  pays,  grâce  à  sa  flore  si 
jà  pu  réunir  les  matériaux  d'un  cours  sur  le  cu- 
inins;  et,  si  ces  quelques  leçons  ne  vous  offrent 
^ue  complet  ou  de  discussions  savantes,  j'espère 
trouTerez  un  nombre  suffisant  d'observations 
li  resteront  vraies  parce  qu'elles  ont  été  faites 
iditions  essentiellement  favorables. 


L 


OBI6INB   ET  MATURE  DU  CURABE. 

E  tous  que  le  curare  est  un  poison  de  l'Amérique  i 
iré  avec  plusieurs  sucs  animaux  ou  végétaux,  par 
tu  indiennes  et  utilisé  pour  enduire  des  engins 
;  de  chasse. 

ms  cette  substance  dans  de  petites  gourdes  ou 
len  terre  qui  viennent  des  rives  de  l'Amazone 
foe^  deii  Gnyanes  ou  dn  Pâron.  EUe  a  l'aspect  ^ 


d'une  résine  dure,  noirâtre  ou  brun  foncé,  à  cassure  nette, 
à  surface  légèrement  brillante;  son  odeur  est  légèrement 
empyreumatique,  sa  saveur  est  amère.  On  admet  générale- 
ment qu'elle  est  formée  par  le  mélange  d'une  substance  ac- 
tive, de  la  classe  des  alcaloïdes,  avec  des  substances  gommo- 
résineuses  et  avec  des  matières  figurées  diverses,  notamment 
avec  des  granules  assez  semblables  à  de  la  fécule.  Dissoute 
dans  l'eau,  cette  gomme-résine  donne  un  liquide  brunâtre 
plus  ou  moins  foncé,  et  sa  partie  active  est  soluble  dans  l'al- 
cool, dans  Turine,  dans  le  sang  et  dans  divers  liquides  ani^ 
maux. 

Résistant  à  l'ébullition,  conservable  très  longtemps  sans 
s'altérer,  cette  substance,  qui  s'élimine  par  divers  liquides 
de  sécrétion  et  surtout  par  les  urines,  est  considérée  comme 
étant  relativement  fixe,  et  par  là  comparable  aux  poisons  mi- 
néraux ou  aux  alcaloïdes  végétaux  définis. 

Sa  nature  chimique  parait  donc  relativement  simple;  mais 
son  mode  de  préparation  est  resté  obscur. 

On  trouve  dans  bien  des  livres,  et  surtout  dans  ceux  de 
Cl.  Bernard,  des  récits  divers  de  voyageurs  qui  insistent 
sur  tous  les  côtés  objectifs  des  manœuvres  des  Indiens.  Ils 
décrivent  la  cabane  ou  le  lieu  de  préparation  ;  ils  signalent 
l'influence  de  la  lune,  de  l'âge  ou  du  sexe  du  préparateur; 
ils  notent  avec  soin  la  façon  de  couper  ou  de  préparer  les 
lianes,  de  les  faire  cuire  ou  macérer  et  de  mêler  leurs  sucs  ; 
quelques-uns  môme  donnent  des  renseignements  exacts 
sur  la  nature  des  diverses  espèces  végétales  utilisées;  mais 
aucun  n'a  su  dépasser  ces  observations  botaniques  ou  ethno- 
logiques, et  tous  ont  confondu  sous  le  nom  de  curare  tous  les 
poisons  des  flèches,  de  sorte  que  la  distinction  des  pseudo- 
curares, comme  les  appelle  Cl.  Bernard,  n'a  été  rendue  pos* 
sible  que  par  les  études  physiologiques.  Ces  études,  qui  dé" 
finissaient  le  poison  curare  par  son  action  toujours  la  môme 
sur  les  terminaisons  nerveuses  des  muscles  striés,  ne  pou- 
vaient malheureusement  fournir  aucun  renseignement  sur 
son  origine  botanique.  Si  CL  Bernard,  Vulpian  font  re* 
marquer  que  tous  les  curares  contiennent  une  liane  de  la  fa^ 
mille  des  strychnos,  Cl.  Bernard  pense  tantôt  à  un  strychnos, 
tantôt  à  un  cocculus,  ou  encore  à  une  liane  de  la  famille  des 
Scrjania  comme  plante  originelle,  et  d'autres  auteurs,  M.  Jobert 
notamment,  soutiennent  que  diverses  espèces  végétales,  stry- 
chnos, taja,  cocculus,  peuvent  indifféremment  fournir  ce  poi- 
son. La  question  se  complique  tellement  que  Cl.  Bernard, 
dans  ses  derniers  livres,  et  M.  Gubler,  dans  un  travail  ré- 
cent, exprimaient  la  crainte  de  voir  se  perdre  le  secret  de 
la  préparation  du  curare. 

J'avoue,  messieurs,  que  je  n'ai  jamais  partagé  tous  ces 
doutes,  et,  dans  tous  les  cas,  peu  de  temps  après  mon  arri^ 
vée  au  Brésil,  il  m'avait  été  facile  de  comprendre  que  la 
question  de  l'origine  du  curare,  comme  beaucoup  d'autres 
questions  plus  imocirtantes  de  l'Amérique  du  Sud,  avait  été 
mal  poi^''    '  "  des  voyageurs  trop  hâtifs, 

insnfA  nrant  dépourvus  des  con- 

r  reconnaissant  l'utilité  des 

lignent  sur  l'ensemble 
I  flore,  je  me  con- 
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yainquiB  que  les  problèmes  du  Brésil  étaient  déjà  mûrs  pour 
des  recherches  plus  méthodiques  et  des  spécialisations  plus 
fécondes.  Aussi,  sans  chercher  à  demander  aux  Indiens  des 
secrets  qu'ils  ne  m'auraient  pas  donnés,  ou  à  surprendre  des 
traits  de  mœurs  qui  ne  m'auraient  rien  appris,  je  pensai  que 
c'était  au  laboratoire  à  résoudre  la  question  de  l'origine  du 
curare  et  celles  qui  s'y  rattachent. 

Grftce  aux  ressources  du  Muséum  de  Rio,  dont  les  coUeè- 
tiens,  à  cette  époque,  furent  mises  complètement  à  ma  dis- 
position et  à  la  disposition  de  M.  de  Lacerda,  mon  collabo- 
rateur dans  la  plupart  de  ces  études;  grftce  au  dévouement, 
à  la  science  d'un  botaniste  bien  connu,  M.  Glaziou,  nous 
étions  sûrs  de  ne  pas  manquer  de  matériaux  d'étude;  et  l'on 
Ta  juger  des  résultats  que  nous  a?ons  obtenus  dans  ces  con- 
ditions de  milieu  qu'il  eût  été  impossible  de  réunir  en  Eu- 
rope. 

Nos  premières  expériences  portaient  sur  un  strychnos 
assez  répandu  dans  la  province  de  Rio,  le  Strychnos  tripliner- 
via,  décrit  par  Martius,  et  aussi  par  Gardner,  Swœdell,  Vel- 
loso,  Saint-Hilaire,  etc.,  etc. 

Nous  utilisions  des  extraits  préparés  avec  les  écorces  de  la 
racine  ou  de  la  tige,  traitées  tantôt  par  macération  dans  l'eau 
froide  ou  dans  l'alcool,  tantôt  par  ébuliition  prolongée;  nous 
nous  servîmes  de  chiens  pour  presque  toutes  nos  expériences, 
et  nous  constatâmes  les  troubles  produits  à  l'aide  de  moyens 
précis  d'examen.  Que  l'on  injectât  la  solution  par  la  veine 
saphène  ou  sous  la  peau,  l'animal  tombait  plus  ou  moins 
rapidement,  incapable  d'abord  de  se  tenir  debout,  puis  de 
respirer  ;  on  observait,  après  avoir  établi  la  respiration  artifi- 
cielle, que  la  circulation  et  les  centres  nerveux  étaient  intacts  ; 
puis  on  voyait  peu  à  peu  les  nerfs  moteurs  et  le  pneumo- 
gastrique perdre  leur  excitabilité,  quoique  l'animal  continuât 
à  vivre,  et  que  les  muscles  ne  parussent  pas, modifiés  dans 
leur  contractilité. 

L'extrait  de  Strychnos  Iriplinervia  fournissait  donc  un  cu- 
rare complet,  et  le  mélange  des  Indiens  pouvait  être  ramené 
au  produit  simple  d'une  écorce  de  liane.  Mais,  messieurs, 
c'est  le  mérite  des  expériences  méthodiques  de  modifier  les 
problèmes  plutôt  que  de  les  résoudre,  et  nos  premières  ob- 
servations sur  la  composition  du  curare  nous  amenèrent  à 
faire  peu  à  peu  la  série  des  constatations  suivantes. 

Les  extraits  faits  avec  de  vieilles  racines  ou  de  vieilles  tiges 
sont  très  toxiques,  tandis  que  les  écorces  d'un  an  ou  de  deux 
ans,  bouillies  ou  macérées,  donnent  un  produit  incapable  de 
paralyser  les  membres  et  la  respiration.  Les  extraits  de  la 
racine  paraissent  aussi  plus  riches  en  curare  que  ceux  de  la 
tige;  mais,  pour  des  tiges  ou  des  racines  également  grosses 
également  vieilles,  on  constate  de  grandes  diflérences  d'un 
pied  à  un  autre  ou  d'une  région  à  l'autre;  par  exemple,  les 
derniers  pieds  de  strychnos  que  voulut  bien  nous  donner 
M.  Glaziou,  quoiqu'ils  fussent  assez  vieux,  fournirent  des  pro- 
duits sans  action  sur  les  muscles  striés.  La  qualité  des  écorces 
et  leur  richesse  en  curare  variaient  donc  extrêmement  avec 
l'âge  dei  la  plante,  avec  la  grosseur  de  la  tige,  avec  des  con- 
ditions de  végétation  plus  difficiles  à  préciser;  et  elle  variait 
aussi,  vous  allez  le  voir,  avec  le  mode  de  préparation. 


Nous  avions  constaté,  mon  collaborateur  et  m 
extraits  préparés  par  ébuliition  paraissaient  dépo 
vite,  quoique  les  écorces  des  mêmes  pieds  eu 
par  macération  un  produit  toxique.  Nous  p 
d'autres  écorces  reconnues  actives  et  nous  flmc 
rations  comparatives  par  macération  froide  et  p 
prolongée  :  nous  vîmes  alors  qu'il  suffisait  delà 
transformer  le  curare  du  Strychnos  triplinervia 
stance  sans  action  sur  les  muscles  striés.  Des 
parés  avec  des  écorces  de  vieilles  racines  résista 
une  ébuliition  prolongée  plusieurs  heures,  tan 
fisait  de  quelques  minutes  pour  transformer  des 
jeunes  prises  sur  la  tige. 

Les  essais  de  ces  diverses  substances  noui 
d'autres  faits  inattendus;  le  curare, traité  par  ébi 
tait  pas  détruit,  mais  transformé  en  une  substa 
très  différente  ;  et  l'on  retrouvait  aussi  cette  dei 
stance  dans  les  branches  jeunes  qui  paraissaie 
Les  grenouilles  qui  recevaient  sous  la  peau  ce  c 
formé  ne  restaient  pas  intactes  ;  elles  s'affaiblis 
peu  et  devenaient  incapables  de  mouvements  v( 
réflexes  ;  on  les  voyait  rester  des  heures  et  mé: 
presque  sans  remuer,  avec  des  battements  du  ce 
et  ralentis;  mais  l'excitabilité  de  leurs  nerfs  périf 
de  leurs  muscles  n'était  aucunement  modifiée, 
mènes  étaient  encore  plus  nets  sur  les  chiens.  '. 
dans  leurs  veines  ces  solutions  d'extraits  de  sta 
pourvues  de  curare  vrai,  on  produisait  une  m 
moins  rapide,  précédée  de  tous  les  symptôosi' 
prpgressif  de  la  circulation  avec  affaiblisseMi 
chute  de  pression,  et  secondairement  perte  âi 
nerveuses  centrales,  mais  sans  aucune  modifia 
ciable  des  appareils  périphériques. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  l'étude  de  ces  troul 
logiques  et  nous  en  montrerons  la  valeur.  Pour 
il  suffit  de  voir  que  les  individus  d'une  mémi 
tanique,  comme  le  Strychnos  triptinerviaj  peuv 
suivant  leur  condition  de  végétation  ou  leur  mo( 
ration,  deux  substances  inégalement  et  difliéremn 
il  fallait  pousser  plus  loin  cette  analyse  de  la 
du  curare;  et,  après  le  Strychnos  triplifiervk 
diâmes,  M.  de  Lacerda  et  moi,  d'autres  espèces. 

Nous  possédions,  dans  les  collections  du  muséu 
fragments  d'un  strychnos  très  commun  dans  la 
Amazones,  auquel  on  doit  probablement  rapport 
signalées  par  Bancroft,  Aublet,  Goudot,  Castelnau, 
le  nom  de  worara,  urari-ura,  ruhamon,etc.,  le  Sti 
telnœœ;  outre  ces  tiges  que  nous  traitâmes  par  éb 
longée,  nous  possédions  aussi  une  petite  quant 
préparée  depuis  plusieurs  mois  par  le  même  ] 
deux  extraits,  essayés  sur  des  cobayes,  sur  des 
et  sur  un  chien,  produisirent  tous  les  effets  de 
tion  ;  les  grenouilles  et  les  cobayes  ceasèreni  f 
se  mouvoir  et  de  respirer,  et  ils  perdirent  ep*^ 
lité  de  leurs  nerfs  périphériques.  On  fr 
chien  paralysé  la  respiration  artificiel 
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mme  les  centres  nerveux,  étaient  intacts, 
ly  faute  de  substances,  pousser  plus  loin  ces 
lis  celles-là  suffisaient  à  prouver  que  ce 
o'il  résistât  davantage  à  l'ébuUition,  était 
kHnervia,  en  ce  qu'il  fournissait  à  lui  seul 
t  complet;  et,  en  effet,  des  recherches  faites 
lues  mois  après  les  nôtres,  avec  des  écorces 
ielnœœ  rapportées  par  M.  Grevaux,  vinrent 
nous  avions  indiqué. 

ntftmes  aussi  un  autre  extrait  préparé  par 
firagments  d'un  strychnos  rapporté  par 
ne  des  provinces  du  nord  du  Brésil,  le 
exacte  n'avait  pu  être  reconnue  faute  d'élé- 
,  mais  l'action  physiologique  fut  celle  du 

ibli,  par  toutes  ces  observations,  que  le  cu- 
it simple  comme  origine  botanique,  était 
ante  de  la  famille  des  strychnos ,  diverses 
fiunille  pouvant  contenir  ce  poison.  Les  in- 
ir  M.  Bureau  dans  son  excellente  thèse  sur 
ï  trouvaient  ainsi  confirmées  ;  mais  la  conti- 
ezpériences  nous  réservait  d'autres  sur- 
it bien  voulu  faire  recueillir  pour  nous  d'as- 
Etités  d'une  liane  strychnos  plus  connue 
plinervia,  parce  que  son  écorce  est  em- 
an!  comme  fébrifuge  en  décoction  ou  en 
idbiios  Gardnerii  existe  dans  la  province  de 
1  habite  les  mêmes  lieux  que  le  tripliner- 
tmes,  M.  de  Lacerda  et  moi,  divers  extraits 
de  tiges  déjà  vieilles  traitées  par  macé- 
par  ébuUition  ;  nous  les  essayâmes  sur  des 
»n  ne  présenta  les  phénomènes  caractéris- 
liaation  du  muscle  strié  ;  les  animaux  mou- 
d'arrét  primitif  de  la  circulation  et  d'affai- 
daire  des  centres  nerveux,  et  les  accidents 
oent  analogues  à  ceux  que  déterminent  les 
uios  triplinervia  fourni  par  des  écorces  trop 
mgtemps  bouillies. 

inos  de  l'Amérique  du  Sud  n'étaient  donc 
ameon  l'a  cru,  de  fournir  du  curare;  et,  de 
Ion  4^  ce  poison  présentait,  au  point  de  vue 
icurités  inattendues. 

lé  à  considérer  le  curare  comme  une  sub- 
«t  fixe  dans  ses  effets  physiologiques,  fixe 
mposition  chimique,  puisqu'on  croyait  pou- 
oojoars  à  un  alcaloïde  isolable  ;  et,  vous  le 
la  de  strychnos  condennent  un  poison  rela- 
ie ploa  ou  moins  stable  et  plus  ou  moins  ac- 
né considérée  ou  le  mode  de  préparation, 
•  masde  strié  est  moins  fixe  qu'une  autre 
îtodierons  sur  la  circulation.  On  a  donc  trop 
oridon  du  curare  en  essayant  de  la  réduire 
loe  toujours  semblable  à  elle-même. 
I  foor  des  extraits  préparés  au  labo- 
mUp  1  '  «  eomgJe^ 


des  Indiens  ;  et  il  nous  suffit,  pour  le  constater,  de  faire  des 
expériences  nombreuses  et  précises. 

J'ai  eu  successivement  à  ma  disposition  quinze  pots  ou 
calebasses;  je  les  ai  tous  essayés;  j'en  ai  étudié  méthodi- 
quement neuf  qui  étaient  différents  d'origine  géographique 
et  ethnologique,  et  J'ai  noté  les  doses  injectées  dans  les 
veines,  le  poids  de  l'animal  et  le  moment  précis  où  se  pro- 
duisaient l'arrêt  de  la  respiration,  la  perte  de  l'excitabilité  des 
nerfs  moteurs  et  celle  du  pneumogastrique.  Or  voici  ce  qu'a 
fourni  cette  comparaison  :  certains  curares  étaient  très  actifs, 
d'autres  fort  peu,  si  bien  qu'il  n'y  avait  pas  de  rapport  fixe  entra 
les  doses  qui  paralysent  la  respiration  et  celles  qui  font  perdre 
au  nerf  pneumogastrique  son  excitabilité  :  tel  poison  des  In- 
diens, comme  nos  extraits  de  vieilles  racines,  agissait  à  très 
petites  doses  sur  les  muscles  striés,  et  tel  autre,  comme  nos 
extraits  de  jeunes  branches  ou  nos  extraits  longtemps  bouil- 
lis, nécessitait  des  quantités  presque  semblables  pour  pa- 
ralyser les  muscles  striés  et  pour  agir  sur  le  pneumogastrique. 

Enfin,  en  exposant  à  un  feu  vif  divers  curares  de  gourdes 
ou  des  pots  d'argile  délayés  dans  l'eau,  nous  trouvâmes  des 
échantillons  qui  perdirent  toute  leur  action  sur  le  muscle 
strié,  après  une  à  trois  heures  d'ébullition  rapide.  Il  est  vrai, 
d'autres  poisons  résistèrent  à  huit  heures  d'ébullition  ;  mais 
ce  fait  prouve  seulement  que,  comme  les  extraits  préparés 
au  laboratoire  de  Rio,  les  produits  des  Amazones  n'ont  rien 
de  fixe  dans  leur  composition. 

Après  toutes  ces  expériences,  nous  pûmes  nous  rendre 
compte  facilement  de  l'utilité  de  beaucoup  des  pratiques  em- 
piriques des  Indiens. 

Il  devenait  évident  que  des  strychnos  faibles  analogues  au 
triplinervia  doivent  être  traités,  comme  l'ont  noté  Jobert, 
Goudot,  par  macération  froide,  tandis  que  si  les  tribus  utili- 
sent des  strychnos  plus  résistants,  comme  le  Caslelnœœ,  elles 
peuvent,  comme  l'ont  vu  Bancroft,  Gastelnau,  préparer  les 
extraits  par  ébuUition  plus  ou  moins  prolongée.  On  s'explique 
aussi  l'utilité  de  couper  des  pieds  choisis  dans  certaines 
conditions  de  végétation,  puisque,  pour  des  régions  voisines, 
certains  strychnos  triplinervia  donnent  des  poisons  très  dif- 
férents. 

De  même,  le  produit  contenu  dans  les  calebasses  est 
généralement  moins  actif,  comme  l'ont  noté  Cl.  Bernard  et 
Vulpian,  parce  qu'on  le  prépare,  sans  le  réduire  directement 
sur  le  feu,  avec  des  écorces  moins  riches  et  moins  stables. 
Enfin  l'existence  de  ces  curares  faibles  ou  denmsiados  signa- 
lés par  divers  voyageurs,  et  leur  emploi  thérapeutique,  trou- 
vent une  raison  suffisante  dans  l'action  sédative  qu'exerce  sur 
la  circulation  le  Sîrychnos  Gardnerii  ou  d'autres  écorces 
préparées  par  ébuUition  prolongée. 

On  se  rend  compte  aussi  des  différences  d'aspect  et  de 
saTeur.  Ce  curan  est  plus  louche  et  plus  chargé  parce  qu'il 
provient  '  ^Xkt^  et  cet  autre  plus  limpide 

paie  Ogés  ;  ce  curare  est  brun  ou 

]  "«  bouilli,  et  cet  autre  donne 

lativement  limpides  parce 
1  n'y  a  du  reste  au- 
qnes  da  on^^  ^^ 
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dépendent  en  grande  partie  du  mode  de  préparation,  et  la 
toxicité  qui  parait  surtout  en  rapport  avec  l'origine  bota- 
nique. Des  produits  très  amers  et  très  chargés,  comme  ceux 
des  feuilles  ou  ceux  des  jeunes  pousses  traitées  par  ébulli- 
lion,  ne  possèdent  aucune  action  sur  le  muscle  strié  ;  et 
d'autres  solutions  peu  foncées  et  moins  amères  sont  exces- 
sivement actives. 

Tous  ces  faits,  dus  à  Texpérimentation  physiologique, 
viennent  donc  compléter  les  informations  des  voyageurs  et 
expliquer  leurs  contradictions,  comme  aussi  ils  nous  ont 
permis  de  jeter  quelque  jour  sur  la  composition  du  curare. 

On  savait  depuis  longtemps  que  cette  substance  a  des  rap- 
ports avec  d'autres  poisons  qui,  comme  Taconitine,  la  nico- 
tine, la  conine,  la  strychnine  et  bien  d'autres,  déterminent, 
eux  aussi,  la  perte  de  l'excitabilité  des  nerfs  périphériques. 
M.  Vulpian,  M.  Ch.  Richet  ont  fait  voir  récemment  qu'il  suf- 
fisait d'injecter  des  doses  massives  de  strychnine  ou  de  les 
injecter  localement  dans  un  membre  pour  obtenir  d'emblée 
ces  effets  paralysants. 

On  soupçonnait  qu'il  existait  des  liens  étroits  entre  ces 
diverses  substances;  et  les  expériences  de  Pelissier,  Jolyet  et 
Cahours,  Grum-Brown  et  Fraser,  sur  les  dérivés  de  la  strych- 
nine  avaient  paru  suffisantes  à  M.  Gublerpour  placer  toutes 
ces  substances  les  unes  à  côté  des  autres. 

L'analyse  des  divers  produits  du  SlrycJmos  Iriplineroia  est 
venue  confirmer  ces  diverses  prévisions. 

Si  l'on  choisit  un  slrychnos  triplinervia  couvert  de  fleurs, 
ce  qui  est  souvent  difficile  à  trouver,  son  écorce  de  racine 
contient  du  curare;  sa  tige  longtemps  bouillie  ou  sa  tige 
jeune  agit  surtout  sur  la  circulation  ;  mais  ses  fleurs,  et  plus 
tard  ses  fruits,  donnent  des  produits  convulsivants. 

J'ai  préparé  avec  M.  de  Lacerda  un  extrait  acjueux  en  trai- 
tant cinquante  grammes  de  fleurs  par  une  ébullition  peu 
prolongée  :  cet  extrait  a  été  injecté  sur  un  chien  et  sur  des 
cobayes.  Les  deux  cobayes  ont  présenté  des  secousses  con- 
vulsives  irrégulières,  généralisées,  très  analogues  à  celles 
de  la  nicotine  ou  mieux  de  la  brucine;  le  chien  a  eu  des 
secousses  plus  violentes,  plus  généralisées  qui  n'ont  pas 
présenté  la  forme  d'accès  des  convulsions  strychniques; 
ces  secousses  ont  cessé  par  l'injection  dans  la  veine  d'une 
petite  quantité  de  véritable  curare.  Nous  avons  aussi  expéri- 
menté un  extrait  pulvérulent  de  fruits  de  strychnos  tripli- 
nervia préparé  avec  beaucoup  de  soin  par  un  pharmacien 
distingué  de  Rio,  M.  Peckolt  :  les  cobayes  et  les  grenouilles 
qui  Pont  reçu  sous  la  peau  ont  présenté  des  convulsions  vrai- 
ment strychniformes,  synergiques, toniques  etcloniques,  sur- 
venant par  accès.  Nous  aurions  voulu  répéter  ces  expériences; 
nous  avons  essayé  de  faire  macérer  durant  des  semaines 
dans  l'alcool  d'autres  fruils  ou  d'autres  tiges  de  strychnos  sans 
pouvoir  obtenir  de  produit  convulsivant;  jusqu'à  ce  jour,  le 
temps  nous  a  manqué  pour  essayer  d'extraire  un  alcaloïde 
par  des  procédés  réguliers.  Cependant  ces  premiers  faits 
sont  suffisamment  probants  et  peuvent  ainsi  se  résumer; 
le  pied  du  strychnos  triplinervia  contient  dans  ses  petites 
bruches,  et  quelquefois  dans  ses  feuilles,  une  subsfance  qui 
«tatoe  Je  jKresalon  du  sang,  et  qui,  quoique  très  peu  active. 


peut  ûtre  comparée  aux  curares  trop  Ion 
aux  extraits  de  Strychnos  Gardnerii,  Les 
fournissent  un  autre  produit,  qui  augniei 
qui,  de  plus,  agit  sur  les  appareils  moteurs 
vulsivant  ;  enfin  les  extraits  des  écorces  t 
paralysent  les  mouvements  en  supprimai 
nerfs  musculaires.  Ce  produit  des  écorc 
curare,  comme  les  produits  convulsivants 
fruits  sont  comparables  à  la  brucine  ou  méi 

11  serait  facile  de  discuter  à  l'aide  de  toi 
position  intime  du  curare  et  d'offrir,  c 
comme  M.  Jobert,des  conclusions  faciles  q 
comprendre  ;  on  pourrait  assimiler  les  st 
considérés  jusque-làcomme  seuls  convulsiv 
curarisants  de  l'Amérique  du  Sud,  ou  mCi: 
tion  des  différences  d'action  des  produits 
strychnos. 

Mais,  messieurs,  je  crois  qu'il  vaut  mii 
comme  les  observations  elles-m(>mes  ;  ne 
si  tous  les  fruits  de  strychnos  sont  conv 
savons  pas  si  les  écorces  de  strychnos  de 
des  produits  analogues  au  curare,  enfin  n 
quelles  sont  les  relations  chimiques  de 
stances,  mais  nous  sommes  sûrs  que  d'une  ( 
ou  mOme  d'un  individu  à  con  semblable, 
grandes  différences  dans  les  effets  des  ex 
nous  donc  d'affirmer  les  relations  intimes 
duilsdcs  strychnos  sans  attacher  tropd'imp 
rence  objective  des  phénomènes  qu'ils  pro( 
désirant  que  des  études,  analogues,  par  ex 
M.Grimaux  pour  les  produits  de  l'opium,  n 
mieux  comprendre  la  nature  de  ces  relatic 
garder  de  ces  hypothèses  dont  la  courte 
souvent  de  grands  retards  dans  les  rocher» 

Les  faits  nous  suffisent,  et  nous  savons 
duits  des  strychnos,  si  ditîérents  en  appare 
physiologique,  forment  un  groupe  complet 
les  unités  sont  transformables  les  unes  da 
le  laboratoire  ou  dans  la  plante  elle-même. 

L'existence  de  ce  groupe  naturel  nous  pai 
indirectement  par  une  autre  série  d'expérie 
soit  seul,  soit  avec  M.  de  Lacerda,  sur  plusie 
désii^'nées  depuis  Cl.  Bernard  par  le  nom  ( 

Ainsi  le  venin  de  serpent  et  les  venins 
joints  très  souvent  aux  sucs  des  strychnos; 
indiennes,  et  quelquefois  comme  l'ont  v 
d'autres  voyageurs,  ils  constituent  à  eux  si 
flèches.  Eh  bien,  nous  verrons,  en  étudiant 
deuxième  série  de  ces  leçons,  combien  leu 
celle  du  curare  avec  laquelle  LAuder-Braoi 
voulu  récemment  encore   la  confondlra; 
dire  immédiatement  quelques  looti  < 
a  trop  souvent  considérés  cm 
curare. 

Le  plus  connu  est 
ferui  (Mart.)  emp' 


M.  COUTT.  —  LE  CURARE. 


591 


poison  des  flèches  :  il  suffirait  à  lui  seul,  d'après 
lobert,  à  fourair  un  curare  actif  et  complet. 
!S  nos  expériences  faites  sur  des  chiens,  des  gre- 
des  cobayes,  il  n'y  a  qu'un  point  commun  entre 
ces  deux  substances  :  le  suc  du  cocculus,  comme 
7Ghno8,  peut  faire  perdre  aux  nerfs  moteurs  leur 
;mais,  tandis  que  cette  perte  d'excitahilité  survient 
I  le  début  pour  le  curare,  elle  se  produit  pour  le 
ffès  que  les  centres  nerveux  sont  paralysés  et  la 
presque  arrêtée.  De  plus,  cette  substance  injectée 
a  ou  dans  les  veines  augmente  d'abord  la  tension, 
e  curare  l'abaisse  plus  ou  moins  ;  enfin  le  cocculus 

convulsions  générales  très  prolongées,  ou  tout  au 
agitation  et  des  frémissements,  comme  Cl.  Bernard 

sur  des  moineaux  ;  la  forme  des  accidents  est 
ne  à  celle  de  la  nicotine  et  les  tremblements  cou- 
les grenouilles  persistent  après  la  section  de  la 
icale. 

tarai  pas  plus  longtemps  sur  ce  cocculus,  puisque 
lement  il  n'a  pas  plus  d'importance  en  toxicologie 
en  médicale  que  des  milliers  d'autres  substances 
brésilienne  ;  et  je  passerai  aussi  rapidement  sur 
es  qui  entrent  dans  le  curare  de  diverses  tribus 

le  suc  du  Hura  crepitans,  sorte  de  lait  blanc 
1  par  l'incision  d'un  arbre  majestueux  qui 
on  des  Amazones.  Ce  liquide  que  nous 
,  ML  de  Lacerda  et  moi,  est  peu  toxique  ;  qu'on 
jm  la  peau  ou  dans  les  veines,  pur  ou  filtré.  La 
pfnduit  qu'après  l'introduction  de  centaines  de 
V  des  phénomènes  de  ralentissement,  d'afiaib'Js. 
d'aizét  brusque  du  cœur,  avec  abaissement  corré- 
tension  artérielle;  mais  on  ne  constate  aucune 
D  appréciable  des  muscles  striés  ou  de  leurs  nerfs, 
n  Taja,  plante  herbacée  dont  certaines  variétés 
ranes  près  de  Rio- Janeiro,  détermine  aussi  des 
rès  différents  de  ceux  du  curare.  Le  liquide  extrait 
rerteSy  injecté  dans  le  sang,  ne  parait  produire 
lomène  bien  net  ;  mais,  si  on  le  pousse  sous  la 
sez  grande  quantité,  on  observe  au  bout  de  20  à 
sur  les  chiens  tous  les  symptômes  d'un  accès 
peut  être  mortel  :  frissons,  élévation  de  1  à3  degrés 
lérature  centrale  et  quelquefois  vomissements, 
et  éruption  cutanée,  etc.  Ce  n'est  malheureuse- 
d  le  lieu  d'étudier  plus  en  détail  cette  curieuse 
idents. 

Ms  eu  à  ma  disposition  d'autres  sucs  de  lianes 
r  les  indiens,  je  dois  me  borner  à  vous  signaler 
miùtê  encore  incomplètes  faites  au  laboratoire  du 
rIL  de  Lacerda  sur  une  autre  espèce  de  cocculus  et 
cururu  dont  parle  Cl.  Bernard.  Ces 
bnmissent  pas  de  curare,  ou  mieux  elles 
osdes  striés  ou  leurs  nerfs.  Cette 
te  que  des  individus  d'une 
"  ^'est  aux  strychnos  que 


Du  reste,  les  autres  sucs  végétaux  de  cocculus,  de  taja,  de 
serjania  sont  trop  peu  actifs  pour  fournir  à  eux  seuls  un  poi- 
son de  flèches,  et  je  crois  que  le  mot  de  pseudo-curare  a  peu 
d'applications,  au  moins  dans  l'Amérique  du  Sud.  Voici  de 
cette  opération  une  preuve  plus  directe.  Les  collections  dti 
Muséum  étant  très  riches  en  armes  des  Indiens,  ou  en  produits 
de  leur  industrie,  outre  les  expériences  faites  sur  des  ré- 
sines contenues  dans  quinze  pots  ou  calebasses  venus  des 
différents  points  des  Amazones  et  mCme  de  la  Guyane  et 
du  Pérou,  j'ai  pu  empoisonner  avec  M.  de  Lacerda  des 
chiens,  des  cobayes  ou  des  pigeons  avec  les  enduits  toxiques 
d'armes  empruntées  aux  tribus  les  plus  diverses  des  régions 
de  l'Orénoque,  du  rio  Napo,  du  rio  Negro  ou  du  rio  Ma 
deira.  Dans  tous  ces  cas,  j'ai  obtenu  les  troubles  caractéris- 
tiques de  la  curarisatîon,  et  sans  nier  que  d'autres  régions 
de  l'Afrique  ou  de  l'Asie  possèdent  d'autres  poisons  de 
flèches,  je  suis  amené  à  croire  que  les  tribus  de  l'Amérique 
du  Sud  utilisent  uniquement  ou  presque  uniquement  le  cu- 
rare. 

l^a  toxicité  de  ces  engins  est  du  reste  beaucoup  moindre 
qu'on  ne  l'a  écrit;  et  si  l'on  détache  ou  qu'on  dissolve  l'enduit 
qui  termine  une  flèche  ou  une  lance,  pour  l'introduire  avec 
précaution  sous  la  peau,  il  met  six  ou  huit  minutes  h,  tuei 
un  cobaye  ou  à  arrêter  la  respiration  d'un  chien.  C'est  par 
la  pénétration  directe  du  poison  dans  le  sang,  et  non  par 
sa  grande  activité  toxique,  qu'il  faut  expliquer  ces  morts  ra- 
pides rapportées  par  les  voyageurs  ;  sur  ce  point  encore, 
nous  avons  pu  faire  des  expériences  directes. 

Un  des  aides-naturalistes  du  Muséum,  qui  s'était  familiarisé 
dans  ses  voyages  avec  les  usages  des  Indiens,  lança  devant 
nous  des  flèches  d'arc  ou  de  sarbacane  sur  des  pigeons  ou  des 
chiens;  quoique  la  quantité  de  curare  fût  la  même,  nous 
obtînmes  alors  des  accidents  beaucoup  plus  rapides  et  sou- 
vent presque  foudroyants,  parce  que  la  pointe  empoisonnée 
pénétrait  dans  le  cœur,  dans  le  poumon,  dans  le  foie,  dans 
les  viscères  et  môme  dans  les  os,  et  restait  en  contact  avec 
des  vaisseaux  ouverts. 

La  nocivité  des  engins  empoisonnés  était  donc  en  grande 
partie  due  aux  lésions  déterminées  dans  les  organes  profonds, 
et  les  morts  rapides  que  l'on  a  décrites  devaient  être  entiè- 
rement comparées  à  celles  que  nous  déterminions  par  l'in- 
jection directe  du  poison  dans  une  veine. 

Les  expériences  auxquelles  M.  Schirsacke  voulut  bien  nous 
faire  assister  nous  renseignèrent  aussi  sur  l'utilité  des 
armes  empoisonnées. 

En  vovant  ces  flèches  de  sarbacanes  lancées  à  20  ou 
UO  mètres  transpercer  presque  complètement  une  poule  ou 
un  pigeon  ;  en  voyant  les  flèches  d'arc  beaucoup  plus  volu 
mineuses  pénétrer  profondément  dans  le  corps  d'un  chien, 
ou  môme  percer  des  obstacles  résistants,  des  portes  en  sapin 
par  exemple,  nous  comprimes  l'utilité  de  ces  moyens  de  chasse 
silencieux  pour  des  (ndiens  qui  courent  les  bois  en  cherchant 
à  surprendre  les  singes,  les  oiseaux  et  les  petits  animaux 
dont  ils  font  leur  nourriture,  comme  aussi  les  onces  (Felis 
concolor)  ou  les  sangliers  qui  sont  les  seuls  hôtes  redou- 
tables de  ces  régions  favorisées.  L'examen  des  collections  du 
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Mufléum  noos  pennit  aussi  de  différencier  l'arme  destinée  à 
fournir  ralimentation  de  l*arme  de  guerre  ou  de  défense. 

La  vraie  arme  de  chasse  est  sûrement  la  sarbacane  que 
l'on  connaît  à  peine  en  Europe.  Voici  ses  divers  éléments. 
Ce  sont  d'abord  des  carquois  cylindriques  en  bois  et  en 
bambou,  ou  biconiques  en  lanières  de  palmier;  plusieurs 
d'entre  eux  sont  recouverts  de  treillis  enduits  de  poix  ou  de 
résine,  d'autres  de  dessins  bizarres  peints  avec  des  couleurs 
assez  vives,  et  tous  indiquent  une  main-d'œuvre  relative- 
ment avancée.  Regardons  dans  leur  intérieur  ;  nous  trouvons 
des  paquets  ou  des  sortes  de  tresses  renfermant  des  cen- 
taines de  minces  fragments  de  bois  très  dur,  noirs  ou  rou- 
geAtres,  longs  de  20  à  30  centimètres  et  dont  l'extrémité 
pointue  est  enduite  de  curare:  ce  sont  les  flèches.  Vous  voyez 
aussi  de  ce  côté  plusieurs  instruments  ayant  la  forme  d'un 
canon  de  fusil  isolé,  longs  de  3  mètres  ou  plus,  recouverts 
de  corde  végétale  enduite  de  poix  :  c'est  la  sarbacane.  Elle 
a  une  extrémité  un  peu  plus  large  qui  sert  d'embouchure 
où  s'adapte  la  bouche  du  chasseur,  et  à  quelques  centimètres 
de  cette  embouchure  une  légère  saillie  tient  lieu  de  mire. 
Oo  prend  dans  un  carquois  une  petite  flèche,  on  enveloppe 
l'extrémité  qui  n'est  pas  enduite  de  curare  avec  un  amas  de 
fibres  blanches  cotonneuses  nommées  vulgairement  sa- 
mouma;  on  enfonce  avec  la  main  la  flèche  dans  l'embou- 
chure et  on  la  pousse  légèrement  jusqu'à  ce  que  l'amas  de 
coton  fasse  un  tampon  un  peu  serré.  On  soulève  la  sarbacane 
à  hauteur  de  la  bouche,  on  vise,  on  expire  fortement  et  on 
est  tout  surpris  de  voir  ce  bois  en  apparence  si  fragile  aller 
au  loin  produire  les  lésions  profondes  que  nous  avons  signa- 
lées. 

Voici  maintenant  des  paquets  de  flèches  d'arc,  ou  de 
lances  empoisonnées.  Vous  remarquez  immédiatement  qu'il 
n'y  a  aucune  comparaison  possible  entre  ces  deux  ordres 
d'engin.  Un  Indien  qui  porterait  20  lances  en  bois  dur  de 
2  mètres  à  2",20  ou  trente  flèches  de  i>°,60  à  2  mètres,  et 
l'arc  correspondant  lourd,  pesant,  long  de  1"*,60  à  2>»,50,  ne 
pourrait  pas  se  mouvoir  avec  agilité  au  milieu  des  bois 
vierges,  tandis  que,  muni  de  sa  sarbacane,  il  peut  courir  plu- 
sieurs jours  avec  son  léger  carquois  rempli  de  flèches,  sans 
risque  de  manquer  de  nourriture.  Il  est  donc  probable  que 
les  flèches  et  les  lances  ont  un  usage  restreint  pour  la  chasse 
contre  les  gros  animaux  que  l'Indien  va  surprendre  dans  les 
lieux  où  il  sait  les  rencontrer;  la  force  de  propulsion  de 
ces  engins  les  rend  alo^s  redoutables ,  comme  aussi  l'action 
rapide  du  curare  dans  le  sang  évite  toute  lutte  avec  l'animal 
insuffisamment  blessé. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  nous  procédons  un  peu  comme 
les  anthropologistes  qui  de  la  forme  d'un  silex  déduisent  les 
mœurs  et  les  coutumes  préhistoriques.  Nous  avons  trouvé 
dans  les  collections  du  Muséum  la  sarbacane  et  les  petites 
flèches  en  quantité  prédominante;  et  en  examinant  compa- 
rativement les  usages  possibles  des  différents  engins,  nous 
avons  cru  pouvoir  conclure  que  la  flèche  à  sarbacane  con- 
stituait le  moyen  ordinaire  d'utilisation  du  curare  qui  deve- 
nait ainsi  an  moyen  paissant  de  chasse  et  d'alimentation 
ponr  riidiltint  primitif  des  foiéU. 


Les  divers  renseignements  que  nous  avons  | 
auprès  de  voyageurs  qui  ont  bien  visité  la  régie 
zones  concordent  du  reste  avec  ces  conclusion 
comme  aussi,  pour  la  plupart,  ils  confirment  d'aut 
nous  avons  déduits  de  l'examen  des  armes  de  gi 
diens.  Quoique  aucun  voyageur  n'ait  assisté,  que 
des  luttes  où  les  armes  étaient  empoisonnées,  oi 
tout  l'usage  du  curare  à  la  guerre  ;  Cl.  Bernai 
décrit  des  types  d'engins  de  guerre  empoisonné 
nous  les  avons  retrouvés  dans  les  nombreuses  ce 
Muséum  ;  ce  sont  les  mômes  pointes  en  bois  dui 
os  ou  en  silex,  et  quoique  les  modèles  soient 
quelques-uns  sont  entièrement  semblables  à  ce 
représenter  Cl.  Bernard. 

Mais  aucune  de  ces  lances  ou  de  ces  flèches  < 
portait  d'enduit  ou  n'en  conservait  de  traces 
flèches  en  os  ou  en  silex  que  nous  avons  exam 
môme  été  impossible  de  le  faire  adhérer.  De  plus 
des  armes  de  guerre,  massives,  solides,  bien  ei 
capables  de  •  faire  de  près  des  blessures  profor 
ment  mortelles,  n'avaient  aucun  rapport  avec  lei 
armes  de  chasse  empoisonnées,  coniques,  fine 
souvent  supportées  par  une  base  rétrécie  pour  > 
cile  à  casser.  Mais  voici  d'autres  observations  pli 
les  tribus  d'Indiens  de  Goyaz  et  de  Matto  Grosso 
celles  des  Amazones,  ne  connaissent  pas  le  cun 
dant  elles  ont  des  armes  de  guerre  entièremeai 
comme  forme  et  comme  fabrication  à  celles  ék 
par  divers  auteurs  comme  étant  enduites  ds  fà 
on  trouve  dans  les  collections  du  Muséum  dhl 
flèches  ou  lances,  qui  ont  servi  dans  les  région 
à  massacrer  des  voyageurs  en  mission,  et  ces  fl^ 
lances  de  guerre  à  pointes  d'os  ou  de  silex  sont 
très  différentes  des  armes  empoisonnées  que 
étudiées. 

La  conclusion  de  tous  ces  faits  est  que  prob 
curare  n'est  pas  utilisé  pour  la  guerre,  au  Br 
moins  ;  et  sans  nier  que  les  Indiens  puissent  c 
uns  contre  les  autres  des  armes  empoisonnée 
que  le  chasseur  dans  nos  pays  se  servira  quel^ 
charge  de  petits  plombs  pour  sa  défense  perso 
certain  que  l'usage  du  curare  est  plus  spécial  po' 
et  que  l'on  a  décrit  à  tort  diverses  armes  de  gi 
étant  empoisonnées.  Le  curare  n'a  donc  pas,  d 
tiens  des  tribus  indiennes,  l'importance  que  Toi 
donner;  il  sert  seulement  à  fournir  l'alin 
quelques  groupes  des  Amazones,  de  TQrénc 
Guyanes. 

Parfaitement  adapté  aux  besoins  limités  d*l 
vivaient  peu  nombreux,  dépourvus  de  moyeoa  i 
milieu  d'une  faune  très  riche  en  gibier  et 
redoutables,  ce  poison  cessera  d'être 
Indiens  pourront  acheter  des  arnuK 
chercher  des  ressources  dans  l'écbi 
de  leur  flore. 

La  région  du  curare  déjà  h 
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lent  n'est  pas  loin  où  cette  substance,  cessant 
ariosité  ethnologique  et  physiologique,  rentrera 
luita  toiicologiques  que  le  commerce  et  la  thé- 
itilisent.  Dans  tous  les  cas,  Cl.  Bernard  et  Gu- 
Dt  plus  à  craindre  aujourd'hui  de  voir  le  secret 
ration  disparaître  avec  les  Indiens,  avec  leurs 
un  usages.  Grâce  aux  expériences  du  nouveau 
u  Muséum,  cette  substance  peutdorénavant  Otre 
Europe  à  Taide  de  plantes  faciles  à  reconnaître, 
I,  comme  bien  des  produits  de  la  flore  du  Brésil, 
eut-étre  plus  tard  les  éléments  d'exportations 

COUTY, 


ISTOIRE   DES   SCIENCES 

des  eaux  minérales,  d'après  un  livre 
du  XVII»  siècle. 

Q  de  l'origine  des  eaux  salines  et  thermales  a 
B  vivement  piqué  la  curiosité  de  ceux  qui  se 
ide  de  la  nature,  a  Je  m'esbahis  grandement,  dit 
irg.j  liv.  II,  ch.  xxx),  d'un  tas  de  fols  philo- 
idecins  qui  perdent  temps  à  disputer  d*oud  vient 
ttdites  eaux  ou  si  c'est  eaux  du  baurach  (60- 

soulfre,  ou  de  l'alun,  ou  du  salpêtre  qui  est 
tnière;  car  ils  n'y  font  que  rêvasser  et  mieux  leur 
sr  se  frotter....  au  panicault  que  de  perdre  ainsy 
.  disputer  ce  dont  ils  ne  sçavent  Torigine.  » 
ai,  on  en  serait  encore  réduit  aux  conjectures,  à 

auteurs  modernes  qui  traitent  la  question.  Sui- 
rès  une  foule  d'hypothèses  successivement  aban- 

est  arrivé  à  admettre  celle-ci  :  Toutes  les  eaux 

minérales  ou  non,  sont  des  eaux  dont  l'ori- 
Prieure,  c'est-à-dire  sont  des  eaux  d'infiltration 
e  l'atmosphère.  Quand  ces  eaux  reviennent  au 
roir  rencontré  dans  les  terrains  traversés,  ni  des 
oinéralisées  solubles,  ni  des  gaz  autres  que  ceux 
hère,  elles  constituent  les  eaux  ordinaires;  si 

elles  ont  rencontré  des  substances  notablement 
des  gaz  différents  de  ceux  de  l'atmosphère,  elles 
plus  ou  moins  chargées  de  ces  substances;  ce 
tz  minérales.  Quand  elles  sont  descendues  à  une 
B  profondeur  pour  s'échauffer  au  voisinage  du 
éOes  constituent  les  eaux  thermales.  Dans  une 
ittrence  faite  à  l'Association  scientifique  de 
r^roduite  dans  cette  Revue  (2  juillet  1882), 
t  a  de  plus  montré  que  les  diver»  •«»««  uàïîntk 
bUéilenr  de  la  terre  devaient 
I'  '  4«is  des  conditions  diV^ 
par  suite  des  d 


des  analyses  de  laboratoire,  n'est  appuyée  sur  aucune  expé- 
rience directe,  et  il  semblerait  que  jamais  personne  n'ait  eu 
l'idée  de  suivre  une  source  minérale  ou  thermale,  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour  y  surprendre  le  secret 
de  sa  formation.  Il  s'est  cependant  trouvé  dans  les  pre- 
mières années  du  xvii«  siècle,  un  homme  qui  a  eu  la  persé- 
vérance, on  pourrait  presque  dire  l'audace,  étant  données 
les  croyances  de  son  temps,  de  la  mettre  à  exécution,  non 
pas  une  fois,  mais  quatre  fois.  11  a  décrit  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  un  livre  (1)  qui  a  eu  plusieurs  éditions  suc- 
cessives, qui  a  été  traduit  en  latin,  inséré  dans  le  Theatrum 
chemicum  de  Heilmann  (1621-1668),  et  qu'on  s'étonnerait  de 
voir  complètement  ignoré  aujourd'hui,  si  l'on  ne  savait  com- 
bien l'histoire  des  sciences  est  encore  imparfaite. 

Ce  récit  est  assez  curieux  à  plus  d'un  titre  pour  être  repro- 
duit ici  : 

DES   EAUX   SODLPHRRUSES. 

«  Aux  enuirons  de  la  montagne  de  Montviso,  d'où  le  Pô 
fleuue  renommé,  tire  son  origine  externe  et  visible  du  costé 
du  Leuant,  je  rencontray  inopinément  la  Fonteine  qui  est  le 
sujet  de  ce  discours.  —  L'objet  des  choses  extraordinaires  et 
incognuôs  cause  tousiours  de  l'admiration  ;  la  vapeur  éui- 
dente  et  les  chaleurs  sensibles  qui  en  partoient,  me  donne- 
ront de  l'estonnement,  attendu  que  ces  lieux  n'ont  autre 
commerce  qu'auec  les  excessiues  froideurs  auec  les  neiges 
et  les  glaces  éternelles  qui  les  enuironnent  de  toutes  parts. 
Après  auoir  esté  quelque  peu  en  suspens,  je  jugeay  que 
cette  rencontre  méritoit  quelque  particulière  considération, 
et  que, 

Non  hœc  sine  numine  Diuûtn  eueniunt. 

a  C'est  pourquoy  m'en  estant  approché  de  plus  près,  et  re- 
marqué que  cette  chaleur  diminuoît  à  mesure  qu'elle  s'esloi- 
gnoit  de  sa  source,  j'estimay  à  l'instant  que  la  cause  n'en 
estoit  pas  loing;  et  eus  des  lors  vn  désir  passionné  d'en 
cognoistre  d'auantage. 

«  Et  pour  m'en  esclaircir,  je  fis  dessein  de  suiure  pied  à 
pied  cette  veine  jusques  à  son  foye  :  mesme  de  passer  outre 
la  plus  esloignée  origine  du  chyle  et  première  cause  de  cette 
signification  terrestre.  le  consulté  donc  la  façon  auec  laquelle 
je  le  deuois  entreprendre  :  d'autant  que  d'vn  costé  j'appre- 
hédois  de  ne  fournir  aux  grands  fraiz  qui  sont  nécessaires 
pour  faire  peu  de  chemin  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
d'autre  part  je  craignois  aussi  que  l'opinion  de  quelques 
Autheurs  modernes  ne  fust  véritable,  soustenans  qu'il  y  a 
des  feux  allumez  sous  terre,  lesquels  eschauffent  ces  eaux, 
et  que  de  cette  sorte  mes  Ouuriers  et  moy  courions  fortune 
d'estre  engloutis  et  réduits  en  cendres.  Mais  ayant  jette  les 
yeux  sur  les  glaces  et  les  neiges  qui  couuroient  la  plus  part 
de  cette  montagne,  ie  fis  cette  reflexion,  que  ce  feu  souz- 


(1)  La  vraie  anatomie  spagyrique  des  eaux  minérales  et  de  toutes 

li$  choset  qui  les  composent  avec  leurs  qualités  et  leurs  vertus  cu- 

rÙfUWfnent  observées,  par  Henry  de  Rochas,  escuyer,  sieur  d'Aiglln, 

~^4daeln  ordinaire  du  Roy.  —  Paris,  M.DC.XXXVII. 

%BS  le  langage  de  l'époque,  anatomie  spagyrique  signifiait  ana- 

Henry  de  Rochas  s'était  adonné  dans  sa  jeunesse  à 

iM,  sons  la  direction  de  son  père  qui  avait  été  nommé 

m  de  Provence  par  Henri  IV. 


m 
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terrain  estoit  imaginaire,  et  n'auoit  aucun  estre,  puisqu'il 
n'ezerçoit  son  action  à  l'encontre  de  ses  ennemis  qui  l*assie- 
geoient  de  toutes  parts  :  ainsi  je  me  ireis  déliuré  de  ce 
danger  chimérique,  et  par  mesme  moyen  retiré  de  ces  doutes, 
où  cette  doctrine  erronnée  m'auoit  jette;  et  parce  qu'vne 
telle  chaleur  n'ayant  pas  son  origine  bien  loing,  et  par  con- 
séquent n'estant  nécessaire  Tue  si  grande  despense,  je  touIus 
contenter  ma  curiosité,  spécialement  la  situation  de  la  Fon- 
taine, estant  fauorable,  et  sa  douce  rapidité  m'apprenant 
qu'elle  descendoit  des  lieux  hauts  dont  le  degalt  ou  deguer- 
pissement  du  canal,  et  tout  le  trauail  que  je  pourrois  faire, 
ne  me  donneroit  aucun  reproche,  en  ce  que  pour  estre  en 
des  lieux  inhabites,  personne  ne  s'en  seruoit,  et  le  public 
n'y  auoit  aucun  intérest 

«  l'estois  tout  asseuré  de  ne  treuuer  aucunes  eaux  croupis- 
santes, ny  autre  obstacle  fascheux  :  C'est  pourquoy  sans 
perdre  cette  occasion  j'entrepris  de  faire  cauer  dans  la  Mon- 
tagne iusques  à  l'origine  de  ceste  chaleur... 

«  Nous  reprismes  le  chemin  de  nostre  logis,  où  je  fis  empor- 
ter me  bouteille  de  cette  eau  ;  à  l'examen  de  laquelle  j'ap- 
perceus  que  quarante  onces  d'eau  m'auoient  laissé  au  fond 
cinq  onces  d'?ne  matière  bourbeusci  laquelle  j'examinay  de- 
rechef :  et  treuuay  pareillement  qu'il  y  auoit  trois  onces 
d'tn  sel  presque  doux  et  fort  fusible,  et  le  reste  estoit  ?ne 
bourbe  grasse  et  fort  douce  à  manier  :  laquelle  estant  mise 
au  lèu  me  fit  aussi  tost  juger  qu'elle  estoit  de  nature  soul- 
phreuse*  Et  pour  paruenir  à  yne  cognoissance  du  tout  par- 
faite, je  fis  faire  les  outils  et  les  instruments  nécessaires  pour 
jcauer  dans  cette  Montagne;  et  la  charpente  qu'il  falloit  pour 
soustenir  les  terres,  et  les  empescher  de  tomber  sur  les 
OuYriers.  Auec  cet  équipage,  le  fis  mettre  la  main  à  l'œuure 
et  continuer  ce  trauail  durant  quinze  jours,  au  bout  desquels 
je  paruins  à  la  source  qui  estoit  chaude  extraordinairement, 
et  cette  chaleur  accompagnée  d'?ne  fort  grande  ebullition  qui 
causoit  beaucoup  d'écume  :  je  voyois  bien  que  j'estois  arriué 
à  l'origine  de  cette  chaleur,  mais  j'en  ignorois  encore  la 
cause,  et  pour  m'exempter  de  tout  scrupule  et  pénétrer  dans 
le  fonds  de  ces  obscures  ténèbres,  je  fis  continuer  mon 
trauail  le  long  du  canal  de  la  Fontaine,  et  acreus  mon  eston- 
nement  par  ce  nouveau  progrès.  D'autant  qu'en  moins  de 
trois  heures  de  chemin,  la  Fontaine  se  trouua  froide  jusques 
au  dernier  degré,  et  tout  autant  que  les  entrailles  de  la 
terre  le  peuuent  permettre  :  et  ce  qui  estoit  encore  plus 
considérable,  cette  eau  auoit  aussi  bien  changé  de  goust 
que  de  chaleur  et  de  qualité  ;  et  sembloit  estre  toute  diffé- 
rente de  sa  première  nature.  Cet  estonnement  donna  ma- 
tière de  raillerie  à  mes  Ouvriers,  qui  trouuoient  for(  peu  de 
satisfaction  à  ce  travail  :  et  en  se  mocquant  disoient  mésme 
en  ma  présence  et  l'affermoient  par  serment,  que  cette  eau 
ne  payeroit  jamais  la  despense,  et  qu'il  yaudroit  bien  mieux 
employer  ces  frais  à  la  recherche  d'vne  bonne  mine  d'or.  le 
ne  TOidus  pourtant  démordre  de  cette  résolution,  et  pour 
tirer  la  quinte-essence  de  toutes  ces  choses,  je  fis  emporter 
quelque  peu  de  cette  terre  chaude  et  laquelle  communiquoit 
en  apparence  sa  nature  et  faculté  à  cette  source,  comme 
aussi  TU  peu  de  cet  eau,  afin  d'examiner  très  exactement  la 
nature  de  Type  et  de  l'autre  lors  que  je  serois  au  logis;  où 
d'abord  Je  recogneus  que  la  terre  estoit  purement  et  simple- 
ment me  Mine  de  Soulphre,  et  l'eau  estoit  empraignée  d'vn 
sel  que  ia  ne  pus  alors  cognoistre  distinctement.  Toutes 
lois  ayant  dapab  aipMmanté  ses  Tertns,  attrès-Uan  eogna 
sa  natnra  :  la  Fappdhy  pour  phulMin  lalsons  n  sel  Beimé» 


tique.  Aussi  bien  ce  grand  Hermès  en  a  le  premi 
les  propriétés  admirables. 

a  Ainsi  par  ces  prennes  il  estoit  constant  et  vis! 
l'esprit  contenu  en  cette  eau,  pénétrant  dans  la  subi 
Soulphre,  luy  faisoit  faire  cette  grande  ébulition 
duisoit  cette  chaleur  si  manifeste  à  nos  sens  :  c 
void  en  la  rencontre  de  l'eau  commune  auec  la  cha 
ou  au  tartre  vitriolé,  quand  l'esprit  du  vitriol  veut 
le  tartre  (1),  ainsi  que  fait  l'agent  sur  le  patient... 

f  le  reconmiençay  mon  travail,  et  le  continua^ 
l'espace  de  douze  jours,  auec  plus  de  peine  et  i 
célérité  qu'auparauant,  à  cause  que  l'eau  ne  couroi 
fort,  pour  n'auoirpas  tant  de  pente,  et  cela  nousinco 
beaucoup;  mais  ayant  en  fin  surmonté  toutes  ces  di 
je  treuuay  tout  à  coup  la  source  aussi  claire  et  aut 
que  sçauroit  estre  la  plus  pure  eau  de  pluyc  ou 
quelque  ruisseau.  le  m'estois  imaginé  au  comme 
de  rencontrer  vn  grenier  à  sel  en  ce  lieu,  ce  qu 
pondant  à  mon  espérance,  je  demeuray  autant 
comme  plongé  dans  des  plus  grands  et  plus  difficiles 
néantmoins  après  auoir  considéré  la  terre  qui  se  rei 
en  ce  lieu,  et  l'ayant  trouuée  fort  salée  au  goust,  ie 
suaday  que  j'estois  paruenu  au  bout  de  ma  peioe 
cette  terre  auoit  vue  merueilleuse  qualité,  puisque  • 
s'empreignoit  en  passant  dessus  ;  ce  qui  m'obligea  c 
charger  mes  gens,  pour  en  faire  les  expériences  et  | 
sorte  de  preuve  recognoistre  sa  nature  et  ses  facult 

<(  Estant  arriué,  ie  mis  de  l'eau  de  pluye  sur  cet 
dans  vue  cuue  de  bois,  en  telle  quantité  que  l'eau 
toit  la  terre  de  quatre  doigts  ou  enuiron  :  et  l'ayu 
infuser  toute  la  nuit,  le  matin  l'en  tiray  toute  fM 
que  ie  pus,  et  mis  vue  iuste  moitié  dans  vn  petit  cb 
de  cuiure  ;  et  l'autre  dedans  vn  grand  alambic  de  n 
ie  fis  distiller  iusques  au  sec  :  et  fis  pareillement  ( 
celle  du  chauderon,  afin  de  recognoistre  laquelle 
plus  de  matière  et  d'esprit  (2).  De  sorte  que  par  cet 
rience  visible,  ie  cognus  que  la  moitié  que  i'auois 
chauderon,  auoit  rendu  beaucoup  moindre  matière  < 
tité  et  qualité,  que  celle  qui  estoit  dans  l'alambic  ; 
que  ce  sel  auoit  agy  contre  le  corps  du  cuiure,  où 
laissé  ce  qui  manquoit  pour  égaler  l'autre  en  toutes 
ties,  notamment  en  son  goust  qu'il  auoit  quasi  tout  { 

«  le  remets  de  la  mesme  eau  sur  cette  terre  :  et 
douant,  ie  tire  bien  du  sel  de  mesme  nature,  mais  i 
coup  moindre  quantité  ;  ie  réitère  encore  pour  la  tn 
fois  :  en  laquelle  ie  ne  treuuay  rien  du  tout  ;  ce  qui 
dans  vue  perplexité  indicible  :  (car  disois-je  en  moy 
puisque  i'ay  épuisé  tout  le  sel  de  cette  terre  en  s 
temps,  comment  se  peut-il  faire  que  la  source  n'aye 
auec  elle  tout  ce  qui  estoit  contenu  dans  la  Minière 
rant  vue  si  longue  suïtte  d'années  que  la  Fontaine  coi 
jours  auec  les  mesmes  vertus  et  qualités  7  Ce  n'estoit 
ie  ne  me  représentasse  que  cette  eau  prenoit  con 
ment  vue  très  petite  quantité  de  ce  sel  sur  vue  gran* 
dance  de  terre,  qui  tousjours  en  refaisoit  à  propor 
veu  que  i'auois  tiré  vne  grande  quantité  de  sel  d'vi 
portion  de  cette  terre,  et  ce  mesme  avec  Tiolaiio 
double,  ie  désirois  auec  passion  de  sçavoir  oonr 

(i)  L'esprit  de  vitriol  agissant  sur  le  tartre^  < 
décomposant  le  bitartrate  de  chaux. 
(m  La  wuMff  eeti  la  partie  fixe,  at  h 


[.  DE  ROCHAS  D'AIGLUN.  —  FORMATION  DES  EAUX  MINÉRALES. 


595 


JUdr  ildsoit  G6  remplacement.  Pour  m*en  esclaircir  autant 
k  pourrois,  je  me  résolus  d'examiner  plus  parliculière- 
tceqdepouuoit  contenir  cette  terre,  laquelle  j'auois  lais- 
^  insipide  en  vn  grand  grenier  et  qui  estoit  fort  ouucrt, 
^  dans  la  mesme  cuue  de  bois  où  ie  Tauois  dessalée  ;  ^ie 
kiepnnds  donc,  et  Tayant  exactement  goustée,  je  la  treuuay 
peare  salée.  —  Toutesfois  par  ce  que  ce  grenier  estoit  libre 

KBSy  je  m'imaginay  que  quelqu'un  y  pouuoit  avoir  jette 
que  sel  par  mesgarde  ou  autrement  ;  c^est  pourquoy  je 
essalay  encore  comme  j'avois  fait  auparauant,  puis  je  la 
|bU  au  même  grenier  dont  je  prins  la  clef  durant  tout  le 
ii^  que  je  Ty  laissay,  m'occupant  cependant  à  faire  d*au- 
iii  espreuves,  et  spécialement  sur  le  sel  que  je  venois  de 
kVv  que  je  jugeay  de  mesme  nature  que  le  premier,  mais 
m  pas  en  mesme  dose  ;  attendu  le  peu  de  temps  que  la 
vn  auoit  séjourné  en  ce  lieu. 

île  prends  donc  cette  terre  que  j'auois  si  bien  dessalée  et 
iBiae  en  ce  grenier  fermé,  ainsi  que  j*ay  dit,  et  laquelle 
pois  séchée  auparauant,  à  fin  de  sçauoîr  si  cette  abon- 
|pce  Tenoit  d^elle,  ou  de  quelque  autre  cause  à  moy  in. 
ipraê  ;  mais  je  treuuay  quelques  iours  après,  qu*encore 
|M  cette  terre  fut  exposée  à  Tair  du  costé  du  Hidy  et  de 
HDriant,  et  que  le  Printemps  fut  desja  beaucoup  auancé, 
oins  qu'elle  estoit  quelque  peu  plus  humide  et  plus 
qae  lorsque  je  Tauois  mise  la  seconde  fois  dedans  ce 
sans  estre  aucunement  humectée,  ains  salée 
deuant  ;  si  bien  que  Payant  relauée  comme  aupa- 
ÎB  treuuay  la  mesme  qualité  de  sel  auec  les  mesmes 
et  qualitez  que  l'autre,  et  toutes  deux  comme  celuy 
iëre  prenne  :  de  quoy  ie  fus  infiniment  content  et 
,  recognoissant  bien  que  ce  qui  auroit  ressuscité 
Mb  terre  morte,  n'estoit  pas  vne  chose  corporelle,  mais  vn 
■rit  Tniuersel,  Tame  du  Monde  et  le  thresor  de  la  Nature, 
Bi  lequel  elle  seroit  tout  à  fait  impuissante  ;  dequoy  ie  ti- 
ly  Tne  conséquence,  que  cest  esprit  viuifioit  et  restauroit 
■linaeUement  Tautre  terre  dans  les  entrailles  de  la  mi- 
kn,  comme  ie  diray  plus  amplement  en  son  lieu. 
«  Nonobstant  resclaircisscment  de  ces  doubtes,  vne  autre 
IBcolté  me  trauailloit  encore  Tesprit  ;  sçauoir  comment  se 
nuoit  faire  que  cette  eau  chaude  emportast  vne  si  grande 
lentitô  de  matière  bourbeuse  :  car  ie  n'auois  treuué  que 
rt  peu  de  vuide  sur  la  terre  où  l'eau  s'emprcignoit,  et  en- 
ve  moins  sur  la  Mine  de  soulphre  où  se  faisoit  l'ébuUition 
chaleur.  Toutefois  ie  fus  bientost  déliurê  de  cet  scrupule, 
I  repassant  par  ma  mémoire  les  préceptes  qu'on  m'auoit 
mnez,  que  toutes  Mines  croissent  et  s'augmentent  par  addi- 
in  d*autres  matières,  c'est  à  dire,  en  conuertissant  en  leur 
itore  la  plus  subtile  ou  meilleure  partie  de  la  terre  qui  leur 
A  Toisine  ;  chose  que  ie  puis  asseurcr  comme  l'ayant  veuê  en 
aeieun  endroicts  où  l'on  auoit  caué  des  Mines,  y  auoit  fort 
iig-temps;  oùie  remarquay  comme  du  depuis  le  filon  (c'est 
Jisl  qu'on  appelle  la  veine  de  la  Mine)  s'eti'toit  esleué  en 
avlt  par  dessus  le  terrain  et  s'estoit  fort  aduancc  autour  de 
«te  la  fosse.  Et  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  cer- 
ina  instruments  de  fer  que  l'on  y  auoit  laissez  par  mes- 
iide  ou  autrement,  auoyent  esté  par  succession  de  temps 
mnontez  par  le  filon  de  la  Mine,  et  quasi  conuertis  et 
langei  en  sa  nature  (i)... 
m  Rauenant  doncques  à  mes  premières  épreuues  ie  reco- 

(1)  Cm  butramentt  odI  dû  être  altérés  par  l'acide  sulfurique  libre 
da  roiydation  de  la  pyrite. 


gneus  par  ces  expériences,  que  cette  Mine  de  soulphre  rem- 
plissoit  la  petite  bresche  que  l'eau  y  pouuoit  faire  lors  qu'elle 
emportoit  cette  matière  bourbeuse  :  ie  dis  petite,  parce  que 
cette  bourbe  n'est  autre  chose  que  l'escume  qui  se  fait  à 
1  ébullition  de  cette  rencontre  que  fait  l'eau  empraignée  auec 
le  corps  ou  Mine  de  soulphre.  A  voir  cette  escume  lors  qu'elle 
est  encore  chaude,  on  diroit  y  auoir  beaucoup  de  matière, 
tant  elle  est  enfiée,  bouffie  et  esleuée  ;  mais  si  on  la  laisse 
reposer  et  refroidir,  ou  qu'on  fasse  éuaporer  son  eau,  lors  il 
se  treuuera  fort  peu  de  substance,  en  comparaison  de  ce 
qui  paroissoil  au  commencement.  Que  si  on  la  fait  distiller 
à  feu  de  degré,  il  en  sortira  vn  esprit  très  excellent  pour  la 
guerison  de  plusieurs  infirmitez. 

Q  Ces  principales  difficultez  examinées  et  résolues,  ie 
n'auois  plus  que  deux  choses  à  recognoistre  ;  à  sçauoir,  si  vne 
autre  eau  feroit  le  mesme  eiïect  sur  cette  Mine  de  soulphre, 
ou  au  contraire,  si  vne  autre  terre  pourroit  receuoir  ce 
mesme  esprit  vniuersel  ;  ou  si  l'vne  et  l'autre  de  ces  conjonc- 
tions seroit  impossible.  Teus  recours  à  la  source  de  toutes 
les  sciences,  à  cette  expérience  la  mère  de  la  certitude;  et 
pour  résoudre  mes  doubles,  ie  fis  mettre  de  l'eau  commune 
dessus  la  Mine  de  soulphre  en  la  quantité  que  la  juste  pro- 
portion pouuoit  exiger;  et  cela  fut  sans  opération  et  sans 
efi'ect  :  je  passe  plus  outre,  et  fais  dissoudre  du  sel  commun 
dans  de  l'eau  de  pluye,  et  puis  la  passay  comme  l'autre  sur 
celte  Mine,  et  cela  encore  inutilement.  Et  finalement  ie  fis 
dissoudre  plusieurs  autres  sels  difl'érens  en  la  mesme  eau,  et 
de  tout  cela,  ne  s'en  trouva  qu'vn  seul  qui  me  fit  voir  vn 
efi'ect.  Pareillement  je  prens  plusieurs  autres  terres  :  et  les 
expérimente  par  l'infusion  de  cet  esprit  extraict  de  la  terre 
minérale  :  mais  toutes  ces  peines  furent  inutiles,  excepté  le 
contentement  et  la  satisfaction  que  je  recens  de  cognoistre  dis- 
tinctement la  difl'érence  de  toutes  les  terres,  et  comme  cette 
terre  minérale  estoit  la  seule  matrice  naturelle  et  le  seul  ré- 
ceptacle capable  de  receuoir  et  de  contenir  cet  esprit  vniuer- 
sel (l  ),  qui  s  e  corporifie  premièrement  dans  son  seing,  prenant 
corps  de  sel,  en  conuertissant  la  plus  subtile  partie  de  cette 
terre  en  ce  sel,  qui  est  vn  rare  trésor  de  la  nature.  Que  si 
toutes  les  autres  terres  estoient  abondamment  chargées  de  ce 
sel,  comme  celle-cy,  il  s'en  ensuiuroit  vne  grande  confusion, 
et  telle  que  je  ne  l'ose  expliquer,  et  toutes  les  eaux  seroient 
impreignées  comme  la  nostre,  qui  cause  ce  merveilleux 
elTect.  Ce  que  l'on  voit  tout  autrement  :  car  cette  Fonteine 
est  insipide  auant  que  de  toucher  à  cette  terre,  en  passant 
sur  laquelle,  elle  se  rend  salée  :  puis  à  la  rencontre  de  la 
Mine  elle  dénient  chaude  et  bourbeuse  et  change  de  goust  et 


(l)  Cette  croyance  en  un  l'.^prU  universel  remonte  aux  ori^^ines  do 
la  chimie.  Suivant  les  traditions,  ce  serait  le  grand  Hermès  lui-mfinic 
qui  en  aurait  révélé  la  connaissance  aux  adeptes.  Dans  sa  Philosophie 
chimique,  M.  Dumas,  à  propos  de  Nicolas  Le  Fcvrc,  postérieur  de 
quelques  annôos  à  Henry  de  Hochas,  parle  de  cet  agent  merveilleux 
dans  les  termes  suivants  :  «  H  ne  l'avait  pas  vu;  ses  propriétés,  il  ne 
s*cn  rendait  pas  bien  compte,  mais  on  voit  que  le  rôle  qu'il  lui  fait 
jouer  appartient  réellement  à  l'oxygène  qu'on  croirait  s'ôtre  révélé  à 
lui,  mais  comme  une  idée  très  confuse  et  très  obscure...  «  Il  semble, 
V.  dit-il  (Le  hevre)^  affectionner  la  terre,  car  il  descend  des  airs  pour 
M  se  corporifier  avec  elle.  Ilaffectiomne  aussi  particulièrement  le  sel  : 
u  c'est  à  sa  Axatio"  tm^mmit  rfiM  la  formation  du  nitre  et  c'est  à  lui 
«  que  le  nit*^  caractérisent.  » 

Heniy  '*'  '^  sa  Physiqw  démonstra- 

titê  (P  iditance  de  l'esprit  uni- 
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de  qualité,  et  de  suite  ne  s'esloignant  de  là,  elle  se  refroidit 
et  s'esclaircit,  en  perdant  auec  son  nom  ces  différentes  quali- 
tez  par  son  cours  et  par  Taddition  des  autres  eaux.  » 

Henri  de  Rochas  rapporte  que,  sur  ces  entrefaites,  il  fut 
appelé  à  Turin  pour  soigner  un  personnage  considérable  qu'il 
guérit  de  coliques  néphrétiques  à  Taide  d'un  bain  où  entrait 
Vesprit  qu'il  avait  tiré  de  cette  bourbe  soulphreuse.  Cette 
cure  ayant  fait  beaucoup  de  bruit, 

«  Son  Altesse  de  Savoye  eût  la  curiosité  de  me  voir  et  de 
m'entretenir  tant  sur  les  facultés  de  ces  excellents  remèdes, 
que  sur  plusieurs  autres  matières,  spécialement  sur  les  mi- 
nérales et  naturelles,  desquelles  ce  prince  auoit  vne  telle 
quelle  cognoissance,  et  vn  extrême  désir  d'en  apprendre 
d'avantage.  L'honneur  que  je  receus  en  cette  favorable  con- 
férence abboutit  à  ce  poinct  que  je  fus  pourveu  de  la  com- 
mission de  Lieutenant  des  Mines  dans  toutes  les  terres  de 
Son  Altesse  qui  me  fit  encore  celte  faveur  de  me  donner  le 
chasteau  de  Famolace,  auquel  je  demeuray  enuiron  deux 
ans,  durant  lesquels  je  fis  ouvrir  plusieurs  mines  et  enlr'au- 
tres  vne  qui  contient  de  l'argent,  du  cuivre  et  du  plomb  et 
qui  est  seize  entre  Luzerne  et  ce  chasteau.  Mais,  par  faute  de 
charbon  et  de  bon  bois  pour  en  faire  et  autres  choses  néces- 
saires, et  d'ailleurs  que  mes  gens  des  vallées  ne  se  commu- 
niquoient  plus  à  moy  parce  que  j'estois  OfBcier  de  son 
Altesse  et  que  je  n'eusse  peu  travailler  avec  eux  qu'en  ca- 
chette et  par  conséquent  y  faire  fort  peu  de  progrès;  je  feus 
obligé  d'abandonner  cette  entreprise  et  reprendre  la  route 
de  mon  pays. 

«  Or  durant  ce  temps  là  j'auois  fait  rencontre  d'une  fort 
petite  fontaine  acide,  et  laquelle  j'auois  examinée  et  consi- 
dérée de  toutes  parts  et  jusques  aux  moindres  particularités, 
ainsi  que  j'avois  fait  de  la  soulphreuse.  » 

»)ES   EADX   VITRIOLEUSES. 

r  Cette  petite  Fonteine  acide  que  je  découuris  près  du  chas- 
teau de  Famolace,  et  laquelle  eniraînoit  une  rouille  comme 
de  fer,  auoit  une  grande  et  manifeste  odeur  de  soulphre,  un 
goust  fort  acre  et  salé,  et  lorsque  je  fis  évaporer  l'eau,  il  res- 
toit  au  fonds  vne  matière  blanche  et  propre  à  fondre  comme 
l'alum  (1).  De  sorte  que  ne  treuuant  rien  de  verd,  ny  aucune 
apparence  de  vitriol,  je  demeuray  quelque  temps  en  la 
croyance  de  ceux  qui  estiment  que  les  fontaines  vitrioleuses 
contiennent  avec  le  vitriol,  du  fer,  de  l'alun  et  du  nilre;  ce 
qui  me  causa  d'abord  vne  despence  excessive,  car  je  voulus 
descouurir  et  apprendre  où  estoient  ces  mines  différentes  et 
si  elles  estoient  ensemble  ou  séparées  ;  mais  ayant  caué  bien 
avant  au  long  du  canal  de  ma  source  et  ne  treuuant  autre 
chose  que  du  vitriol,  je  fis  chercher  et  fouiller  aux  enui- 
rons  pour  tascher  à  descouvrir  les  autres  mines,  où  je  ne 
rencontray  aucune  chose  minérale.  Mais,  ayant  trauersé  et 
passé  la  mine  du  vitriol  au  long  du  canal,  je  treuuay  que 
l'eau  estoit  claire  et  imprégnée  de  sel  hermétique  et  de  la 
mesme  nature  que  celle  que  j'ai  descrite  à  propos  des  eaux 
soulphreuses... 

«  Je  tournay  toutes  mes  pensées  à  examiner  d'où  procé- 

(1)  Ce  doit  ôtre  da  sulfate  de  fer  (FeO.SoS  4-  7H0)  qui,  déshy- 
draté,  devient  blanc;  ce  tuliatc  de  fer  éti^t  sans  doute  auui  mêlé  à 
un  pp»'  ' "        'TO. 


dolent  les  difi'érences  de  tant  de  diuerses  couleurs,  od 
saveurs  que  cette  eauprenoit  en  traversant  ce  filon;  { 
immédiatement  au  delà,  cette  eau  n'avoit  ny  ces  ce 
ny  ces  odeurs  ny  ces  gousts.  Faisant  donc  cauer  tran 
lement  et  le  long  de  ce  filon  et  mine  de  vitriol,  en  f 
d'espace  de  chemin,  je  rencontray  vne  mine  de  cui' 
quelle  avec  celle  de  vitriol  ne  faisoit  qu'vn  petit  filo 
retarder  je  fais  fondre  de  ce  cuivre  pour  recognois 
cette  preuve  s'il  estoit  accompagné  d'un  autre  meta 
n'ayant  rien  veu  que  du  cuivre  Je  me  persuaday  aussit 
cette  source  le  calcinoit  et  le  conuertissoit  en  vil 
pour  m'en  esclaircir  entièrement  et  ne  me  laisser  auci 
pule,  je  pris  de  celte  eau  et  en  arrosay  la  grenailh 
mesme  cuivre  que  j'auois  fait  faire  et  incontinent  il 
et  forma  vn  vitriol  encore  plus  beau  que  celui  que 
découuert  auparauant,  à  cause  que  les  matières  en  < 
plus  nettes  et  plus  pures.  Neantmoins  en  faisant  ceti 
rience,  je  r'entray  en  vne  nouuelle  difficulté  parce  < 
rant  celte  épreuve,  l'odeur  du  soulphre  se  rendit  si  fo: 
manifeste  qu'elle  estoit  presque  semblable  à  celle  de 
mière  fonteine;  ce  qui  me  fis!  soupçonner  qu'il  y  eut  * 
matière  soulphreuse  ou  autre  équipolente,  d'autant  q 
ayant  dissout  vne  partie  de  son  sel,  il  falloit  nécessa 
qu'il  y  eut  quelque  cause  qui  produisist  ces  efi'ects  et  ce 
durant  l'action  de  l'agent  sur  le  patient.  Je  dissous  d 
partie  de  ce  vitriol  en  suffisante  quantité  d'eau  et  en 
du  sable  selon  la  juste  proportion  afin  d'avoir  vne 
comme  celle  qui  estoit  à  la  source,  ce  qui  arriva 
mesme,  et  pareillement  le  goust  fut  entièrement  se 
à  l'autre.  Et  pour  l'odeur  du  soulphre  je  jugeay  qu'd 
cédoit  de  la  mesme  cause  puisque  toutes  les  chosa 
naires,  généralement  parlant,  sont  composées 
soulphre,  mercure  (1)  et  que  le  cuivre  abonde  part: 
ment  en  soulphre,  lequel  se  manifeste  promptemer 
dissolution  et  séparation  de  son  sel. 

a  Finalement  pour  sçauoir  d'où  vcnoit  la  blanchet 
matière  qui  restoit  au  fonds,  je  fis  évaporer  l'ea 
chaleur  très  douce  et  à  petit  feu  ;  et  de  cette  sorte  il  i 
vn  vitriol  aussi  verd  et  parfaict  que  le  précédent,  lequ 
mis  dans  vn  plus  grand  feu  perdit  sa  verdeur  et  < 
blanc  comme  vray  alun,  ce  qui  me  fist  aperceuoir  qu* 
grand  feu  m'auoit  abuzé.  De  la  j'inféray  que  toutes  c 
lités  difl'érentes,  qui  en  apparence  sembloient  au 
sieurs  et  diuers  principes  venoient  en  etfect  du  seul 

Henri  de  Rochas  raconte  ensuite  comment,  a 
quitter  les  Alpes  qui  séparent  le  Dauphiné  des  États 
de  Savoie,  pour  retourner  en  Provence,  il  avait  vo 

1.  D'après  les  tli«*orios  chimiques  adoptées  par  Heniy  de 
tous  les  corps  miAtes  se  composaient  de  la  réunion  en  propo 
verses  de  trois  espèces  de  substances  :  le  sel,  le  soufre  et  le 
Tout  ce  qui  se  dissout  dans  l'eau  est  sel,  tout  ce  qui  s^olluniê  e; 
tout  ce  qui  s'évapore  en  petite.^  chaleurs  est  mercure.  Ainsi, 
fait  brûler  un  morceau  de  bois  vert,  on  voit  d'abord  se  dé<; 
substance  humide  j  «  je  la  vcua  appeler  mercure,  dit  Rochai 
tant  à  chacun  de  l'appeler  eau  ou  autrement»  ;  puis  on  voil 
stance  qui  s^allume,  «  laquelle  Je  veux  nommer  soulfre,  qo 
la  peut  nommer  huile  »;  enfin,  dans  les  cendres  se  troaTi 
sième  substance  qu'on  extrait  par  le  lessivage,  c^ett  le  i 
nommé,  par  analogie  avec  le  sel  marin  qui,  comme  lui,  a  la 
de  se  dissoudre  dans  l'eau.  {La  Physique  àimmttirmà 
H.  Di  RocHASf  conseiller  et  médecin  dû  roi.  i64S^  Ihm  Q^i 
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anit  poiot  d'eaux  minérales  nouvelles  dans  les 
lignes  dtuées  entre  la  vallée  de  Saiot-Hartin  et 
igela,  alors  au  pouvoir  de  la  France. 

DES  EAUX  ALUHINFUSES. 

ant  de  cette  sorte  mes  diligences  je  parvins  flna- 
e  haut  d'Tne  montagne  raboteuse  et  diFflcile  et 
es  abords  auroient  estonnè  et  rerroidy  k  cause  de 
H,  tout  autre  qui  auroit  esté  moins  curieux  que 
la  rencontre  d'une  petite  Tonteine  acide,  le  gouat 
me  fit  cognoistre  manifestement  qu'elle  esloit 
Tertn,  qualité  et  nature  que  celles  que  j'auois 
oentées,  sçauoir  la  eoutpbreuse  et  la  vitrioleuse  ; 
I  celle-cy  ne  faisoit  aucune  rouille  sur  les  pierres 
anal,  n'anoit  aucune  odeur  de  soulphre  et  auoil 
loins  d'acrimonie  que  la  vitrioleuse,  lorsqu'on 
iTec  la  langue. 

wlr  conaidéré  meurement  sur  le  lieu  toutes  les 
différences  qui  se  remarquoient  entre  cette  eau, 
M  et  la  Boulpbreuse,  je  résolus  d'en  faire 
dMcouurir  enlièremeut  la  nature  de  ses  facultés 
eat  pourquoy  j'en  fla  remplir  une  bouteille  et 
I  es  mains  de  mon  guide,  je  le  fis  descendre 
dilAre  qui  est  vn  village  en  la  vallée  de  Prajela. 
icontioent  la  première  espreuve  par  laquelle  je 
m  trente-quatre  onces  de  cette  eau  m'auoient 
onces  d'vne  matière  ou  substance  vn  peu  salée 
nent  adde,  laquelle  je  tourna;  de  toute  aorle  de 
tonte  aorte  d'industrie  et  de  travail  j'en  fis  vne 
riences,  et  mesme  la  séparation  de  l'acide  et  du 
loélque  seing  et  quelque  diligence  que  je  pousse 
jamais  il  ne  me  (ust  possible  de  cognoistre  dis- 
l'où  provenoient  ce  meslange  et  la  différence  de 

IBcolté  me  fit  redoubler  ma  curiosité  et  mon 
ponrquoy  je  m'opiniastray  h  cette  perquisition  et 

aucune  autre  voye  de  me  contenter  en  cette 
I  me  disposay  à  faire  cauer  dans  cette  monlaigne 
eanaljusques  à  sa  première  source,  à  fin  de  pou- 
t«r  CB  qui  empraignoit  celle  eau;  car  je  jugeai 

qull  j  auoit  du  sel  bermétique,  mais  j'igno- 

de  cette  merveilleuse  composition. 
paruenir  &  l'eiéculion  de  mon  dessein,  je  fis  pro. 
iostrumeuts,  charpentes  et  autres  choses  néces- 
nble  du  nombre  d'ouuriers  qu'il  esloit  expédient 
Ire  &  fin  vne  œuvre  que  j'entreprenois  avec  vne 

tout  extraordinaire.  Avec  cet  équipage  je  com- 
zavail  le  long  du  canal  et  quelques  incommodilez 
lisent  à  ma  poursuite,  soit  de  la  part  du  mauuais 
roches  et  des  pierres  qui  serencontroient  le  long 
M  de  la  mauuaise  humeur  de  ces  païsans  qui  se 

mnrmuroient  incessamment;  enSn  au  boul  de 
m,  je  parvins  en  vn  lieu  où  cette  eau  auoit  tout 
nt  entièrement  changé  de  gousl.  Cela  m'obligea 
r  cea  premières  terres  qui  arriuoient  depuis  le 
oant  dn  canal  jusques  en  ce  poinct,  et  qui  seules 
le  gooat  à  celle  eau  puisque  tirant  plus  auant 
paB,  le  goost  et  la  qualité  ne  s'y  trouuoient  plus. 
WÊ/J  aiant  gonsté  quelque  peu  desdites  terres,  et 
>i  J*  jngflù  lôcontinant  que  j'auois  en  mon 


pouvoir  la  matière  capable  de  m'insiruire  sur  toutes  les  dif- 
Qcultez  de  mes  doubtes. 

a  Et  sans  consommer  dauantage  le  temps,  je  fis  emporter 
par  mea  ouvriers  quelque  quantité  de  cette  terre  à  fin  d'en 
faire  les  espreuves  et  expériences,  ainsi  que  j'auois  fait  des 
précédentes,  et  pareillement  deux  bouteilles  de  celte  eau  qui 
suiuoit  le  long  du  canal  et  qui  prenoit  cette  qualité  aigrette. 
Par  l'anatomie  de  la  terre  je  recogneus  que  c'estoit  vn  alun 
très  simple  et  1res  puj;  et  par  l'examen  de  l'eau  je  Irouuay 
qu'elle  esloit  empraignée  de  sel  hermétique  de  mesme  na- 
ture que  celuy  des  autres,  s 

Quels  sont  les  dépAts  salins  traversés  par  cea  différentes 
sources?  Quelles  sont  les  réactions  produites?  Cela  parait 
assez  difficile  à  déterminer  à  l'aide  des  seuls  renseignements 
donnés  dans  les  pages  qu'on  vient  de  lire.  On  y  arriverait 
probablement  en  recherchant  dans  les  vallées  vaudoisea  ces 
eaux  minérales,  en  les  analysant  exactement  et  eu  détermi- 
nant les  terrains  au  milieu  desquels  elles  surgissent.  Hais  il 
est  un  fait  qui  ressort  sans  ambiguïté,  c'est  que  la  source 
du  Viso  emprunte  sa  chaleur,  non  point  à  un  passage  dans 
les  profondeurs  de  la  terre,  mais  bien  à  une  action  chi- 
mique (1).  Il  reste  à  s'assurer  si  c'est  là  un  cas  parUculier 
ou  si  c'est,  BU  contraire,  une  loi  générale. 

A.  DE  ItocBAS  d'Aiùluh. 


&ÉOGRAFHIE 


A  SOCltli  DE  TOI>OGnAPB[e  (2) 


Les  études  géographiques  en  France. 

Mesdames  et  messieurs, 

Le  temps  n'est  plus  oii  la  géographie  n'inspirait  à  la  plu- 
part des  Français  qu'une  médiocre  sympathie  et  où  le  mot 
de  topographie  était  pour  eux  une  sorte  d'énigme.  La  grande 
Société  de  géographie,  dont  les  représentants  les  plus  auto- 
risés, HM.  de  Lesseps,  Haunoir  et  Duveyrier,  sont  ici  pré- 
sents, a  seule  en  France,  pendant  un  demi-siècle,  entretenu 
le  goût  des  études  géographiques.  L'état-m^'or  français,  peu 
d'années  auparavant,  avait  entrepris  sa  grande  carte  de 
France,  ce  chef-d'œiirre  de  la  topographie,  qu'il  vient  de 
mener  à  bonne  fin.  Hais  nous  ne  croyons  pas  exagérer  en 
disant  que  topographes  et  géographes  s'ignoraient  les  uns 
les  autres,  quand  se  produisirent  les  événemenis  dont  le 
souvenir,   à  ta   fois  douloureux  et  salutaire,  est  présent 

[I)  Le  médecin  italien  André  Cémlpik  (tSld-1603)  srait  déjà  soup 
çonné  celle  action  dans  son  traité  D*  nMalHei*  (Nuremberg,  1603;. 
Daue  le  chapitre  vn  dn  livre  1"  de  eatonvragei  il  ■'e^rime  ainsi  : 
>  Fontes  calidi   exeunle*  r  Intrs  terrun 

comburuntur,  sïpiiAr*' 

(!)  Là  gociéU  ^  »,  a  sm 

siège  sociali  ZL 
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à  tous  les  esprits.  La  Société  de  topographie  a  eu  préci- 
sément pour  but  de  faire  cesser  ce  divorce,  dommageable  à 
la  science,  dommageable  à  la  patrie. 

La  routine  et  la  surcharge  des  programmes  avaient  réduit, 
,  dans  l'enseignement,  la  géographie  à  une  fastidieuse  no» 
mendature.  La  topographie,  qui  est  une  géographie  expéri- 
mentale, a,  sur  rinitiative  de  notre  Société,  fait  prévaloir 
Tobservation  directe,  l'étude  scientifique  du  sol,  sur  le  ma- 
nuel appris  par  cœur.  Les  promenades  topographiques,  dont 
l'organisation  est  due  à  M.  Lottin,  notre  dévoué  vice-prési- 
dent, devinrent  les  plus  attrayantes  et  les  plus  fécondes 
leçons  de  choses  ;  en  effet,  comme  le  demandait  récemment 
un  ministre  de  Finstruction  publique,  la  géologie,  la  zoologie 
et  la  botanique  élémentaires  y  furent,  dès  le  début,  associées 
à  la  géographie  physique.  C'est  sur  le  terrain  môme  que  les 
professeurs  de  notre  Société  initièrent  leurs  élèves  aux  faits 
les  plus  sidllants  de  l'histoire  militaire,  politique  et  com- 
merciale de  Paris  et  de  la  France.  Ainsi  une  nouvelle  mé- 
thode d'enseignement,  que  j'appellerai,  si  vous  le  voulez 
bien,  péripatéticienne,  était  créée  sous  les  auspices  de  la 
géographie  éclairée  par  la  topographie. 

L'idée  de  faire  bénéficier  les  sciences  politiques,  et  jus- 
qu'au gouvernement  de  la  France,  de  cette  nouvelle  mé- 
thode, s'imposa  à  nous  en  quelque  sorte  et  nous  fondâmes 
dans  ce  but  une  revue  géographique  qui  dut  principalement^ 
poursuivre  une  yaste  enquête  sur  le  globe,  mais  qui  résolut 
aussi  d'étudier,  à  un  point  de  vue  purement  géographique  et 
historique,  les  questions  qui  sollicitaient  l'attention  de  nos 
hommes  d'État  et  de  tous  les  amis  de  la  France. 

La  Société  de  topographie  et  la  Revue  de  géographie  met- 
taient toujours  au  premier  rang  la  géographie  physique  et  ne 
faisaient  intervenir  dans  leurs  discussions  l'agriculture,  Tin- 
dostrie,  le  commerce,  la  stratégie,  l'histoire,  que  conmie  des 
applications  de  la  géographie  physique  ;  elles  devaient  former 
le  lien  le  plus  solide  des  sciences  naturelles  et  des  sciences 
politiques. 

Qu'il  nous  reste  beaucoup  à  faire  pour  réaliser  cette  con- 
ception, nous  ne  le  nions  pas;  mais,  le  concours  des 
hommes  de  bonne  volonté  aplanira  les  obstacles  qui  peuvent 
se  dresser  encore  devant  nous. 

C'est  de  l'essor  imprimé  aux  sciences  géographiques  par 
les  congrès  d'Anvers  (1871)  et  de  Paris  (1876)  que  sont 
nées  un  grand  nombre  d'institutions  géographiques.  Qu'il 
nous  suffise  de  mentionner  ici,  dans  un  ordre  tout  chrono- 
logique, les  Sociétés  de  géographie  de  Lyon,  commerciale  de 
Paris,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  de  Montpellier,  d'Oran,  de 
Nancy,  de  Rouen,  de  Rochefort,  d'Alger,  de  Bourg,  de  Douai, 
de  Lille,  de  Dijon,  de  Toulouse,  de  Lorient  et  de  Nantes. 

L'idée  de  former  une  fédération  de  ces  sociétés  géogra- 
phiques, déjà  si  nombreuses,  revient  au  est  due  professeur, 
aujourd'hui  inspecteur  général  de  l'Université,  qui»  après 
avoir  fondé  l'Union  géographique  du  sud-ouest ^  n'allait  pas 
tarder  à  fonder  l'Union  géographique  du  nord.  A  son  insti- 
gation, et  ioui  les  auspices  de  la  Société  de  géogn^hie  de 
Piili,  un  piemlar  congrèi  national  dea  Sœiétët  de  géogra- 
Ura  (1879*  La  Société  de  topognyliiA  ftit^  aa  len'- 


demain  de  sa  naissance,  admise  dans  le  concert  gi 
français  et  son  succès  fut  tel  que,  dès  ses  premiè 
on  proposait  la  création  d'une  section  de  topogi 
chaque  société. 

Depuis  lors,  notre  société  a  pris  part  à  presq 
congrès  nationaux  ou  internationaux  des  scien 
phiques  ;  on  l'a  vue  figurer  à  Bruxelles  et  à  Yen 
à  Paris  et  à  Montpellier. 

Dans  ces   occasions  solennelles,  elle  a  défei 
adopter  les  réformes  géographiques  suggérées  { 
formes  qui,  comme  nous  l'indiquions  plus  haut, 
uniquement  renseignement  de  la  géogriCphie,  d 
pédagogie  tout  entière. 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  ses  délégués  se  so 
Bordeaux.  Vous  ne  serez  pas  surpris  d'appreni 
mais  voyage  ne  fut  plus  agréable  et  plus  instru 
congrès  plus  animé  et  plus  fructueux.  Par  une  f 
pérée,  la  pluie,  ce  fléau  des  vacances  qui  v 
s'achever,  avait  fait  Irôve;  nous  avons  pu,  sai 
derniers  jours,  appliquer,  comme  nous  le  con 
de  nos  confrères,  la  topographie  à  la  ville  et  i 
ment  lui-môme,  visiter  Arcachon,  Royan,  et  s 
courir  cette  grande  artère  de  la  Gironde,  princi 
toute  la  contrée,  où,  de  ces  ports  si  actifs,  de 
fiques  vignobles,  on  découvre  le  désert  des  lande 
sivement  vaincu  par  l'industrie  de  l'homme.  ; 
exposition  organisée  par  la  Société  philomathiqui 
tout  son  éclat.  Aux  Quinconces  s'élevait  le  plus  k 
qui  ait  jamais  été  consacré  à  Bacchus,  ce  diea< 
les  anciens  adoraient,  mais  que  nos  contempo 
connaissent.  Tout  à  côté,  c'était  Flore  elle-même 
évoquée  dans  ces  massifs  de  rosiers  et  de  dahlias.  I 
du  mobilier  ancien,  presque  euliôrement  compoi 
fabriqués  à  Bordeaux,  nous  donnait  une  haute 
vieilles  familles  parlementaires  de  la  Guyenne, 
nous  devons  deux  de  nos  grands  classiques,  pe 
plus  pénétrants  moralistes,  Montaigne  et  Monte 
géographe  cosmopolite  ne  trouvait  pas  un  moind 
étudier  dans  tous  leurs  détails  l'apiculture  et  l'os 
si  justement  en  honneur  dans  la  contrée. 

La  réception  qui  attendait  les  délégués  dans  1( 
Rohan,  actuellement  la  mairie  de  Bordeaux,  ne  i 
comparée  qu'à  celle  qui  nous  avait  été  faite,  les  i 
cédentes,  à  l'hôtel  de  ville  d'Anvers  ou  au  palais 
Quant  à  nous,  nous  ne  saurions  adresser  de  trop 
remerciements  à  M.  Alfred  Daney,  premier  adjoiD 
conseiller  Raveaud,  à  côté  desquels  il  nous  a  été  < 
sister,  dans  la  loge  municipale  du  grand  théâtre  d( 
à  un  spectacle  tout  géographique  qui  ne  nous  dè( 
trop  de  l'objet  môme  du  congrès,  le  Tour  du  mand 
vingts  jours,  de  Jules  Verne. 

Si,  comme  tout  vous  y  invite,  vous  entrai 
la  salle  du  congrès,  pour  entendre  le  manlf 
aident,  le  bien  digne  suppléant  de  M.  é" 
Gonatanca,  tous  ne  pourrez  plus  p 
loir  à  Toua-méme,  que  la  géogny 
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res  oa  des  sciences  morales.  Vous  serez  certainement 
bonne  direction  des  séances,  si  soigneusement  pré- 
bien pourvues  de  sujets  intéressants  par  M.  Manès, 
général  de  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux, 
MM.  les  secrétaires  Rœdel  et  Mengeot.  Les  orateurs 
»reux,  éloquents.  Il  ne  nous  est  pas  un  instant  per- 
tierque  nous  sommes  dans  la  patrie  des  Girondins. 
)  moins  déclamatoire,  de  plus  pratique  dans  les 
es  Girondins  géographes,  que  nous  avons  eu  Thon- 
^réciable  ;  mais  immérité  «le  présider  deux  fois 
légué  de  la  Société  de  topographie.  Nous  vous  au- 
laité  d'assister  avec  nous  aux  exposés  magistraux 
ier  sur  le  canal  de  TOcéan  à  la  Méditerranée,  de 
X  sur  la  critique  des  cartes  de  Tembouchure  de  la 
s  M.  Schrader  fils  sur  la  description  des  Pyrénées 
f  de  M.  Périé  sur  la  géographie  du  golfe  de  Gas- 
»  etc.  Parfois  on  eût  pu  se  croire  dans  une  grande 
politique,  et  on  n'oubliera  pas  la  vive,  la  patrio- 
ission  de  MM.  Hûbler  et  de  la  Richerie,  ces  Giron- 
IX  dire  ces  Français  éloquents,  venus  Tun  d'Alsace, 
Bretagne. 

Hlons  pas  venus  seulement  pour  discuter,  mais 
are.  Au  point  de  vue  des  résultats  positifs,  le  con- 
tdeaox  aura  laissé  sa  trace.  S'il  a  profité  largement 
\  de  ses  devanciers,  il  a  eu  sa  part  d'initiative  et 
ii  Vous  comprenez  que  je  dois  me  borner  ici  à 
îfeès  sommaire.  Je  viens  de  dépouiller  avec  soin 
me  permettrai  d'appeler  les  cahiers  des  géo- 
'fleiu  sanctionnés  par  les  grands  congrès  interna- 
L  par  les  congrès  français  de  géographie,  vues  des 
torisés  qui  travaillent  dans  le  silence  du  cabinet, 
revues  par  de  simples  travailleurs,  aussi  modestes 
ftressés,  seront  méthodiquement  groupés  par  nous 
chefs  :  1"*  fédération  des  sociétés  de  géographie; 
ions  géographiques  nouvelles,  dont  la  création  in- 
BS  sociétés  ou  à  l'État;  3^  organisation  des  études 
[aes  en  France. 

DOUS  l'avons  indiqué  plus  haut,  c'est  à  M.  Foncin 
rtenait  de  susciter  par  toute  la  France  une  vaste 
des  sociétés  de  géographie.  Mais  il  a  ajouté  avec 
)  plusieurs  nouvelles  sociétés,  ou,  pour  me  servir 
(pression,  plusieurs  unions  nouvelles,  devraient 
lent  se  constituer  sur  notre  territoire.  Vous  remar- 
.  effet,  que  la  France  ne  possède  de  sociétés  de  géo- 
le  sur  sa  périphérie,  dans  le  voisinage  de  ses  fron- 
erre  et  de  mer  :  chose  aisément  explicable,  puisque 
mmerce  extérieur  ou  les  justes  préoccupations  de 
ï  nationale  qui  sollicitent  le  plus  vivement  les  vo- 
(Ograpbiques.  Avant  donc  que  l'idée  de  fédération 
nsistaoce,  il  faut  que  le  massif  central,  le  plus  ré- 
^ent-ÔIre  à  l'étude  de  la  géographie,  soit  entamé, 
ma  désespérer  de  voir  s'établir  en  cette  région,  à 
it  à  GLennont,  deux  sociétés,  deux  centres  de  pro- 
léogrqphique  7  On  a  suggéré  un  moyen  puiaiap' 
flouinne  :  la  création  d'une  revue  hebdomadi 
■  aodétès  confédérées.  La  Société  de  géogi 


de  Lyon  en  avait  déjà  indiqué  un,  non  moins  précieux  :  l'in- 
stitution d'un  prix,  qui,  à  notre  avis,  devrait  être  annuelle- 
ment décerné  à  un  Français. 

Depuis  longtemps  nous  souhaitons  qu'une  section  de  géo- 
graphie soit  établie  au  sein  du  comité  des  sociétés  savantes. 
Si  notre  vœu  se  réalisait,  les  géographes  qui  ne  sont  qu'ac- 
cidentellement, et  grâce  à  la  haute  bienveillance  de  M.  Gréard, 
recteur  de  l'Académie  de  Paris,  réunis  en  ce  moment  à  la 
Sorbonne,  y  éliraient  domicile,  du  moins  dans  la  semaine 
de  Pâques;  ils  conféreraient  entre  eux,  feraient  des  lectures 
géographiques  sur  les  régions  de  France  qu'ils  habitent,  et, 
suivant  le  désir  de  M.  Manès,  les  délégués  des  sociétés  de 
géographie  pourraient  être  appelés.  Non  moins  décisive 
peut-être  serait  la  formation,  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  et  à  l'École  normale  supérieure,  d'une 
section  de  géographie.  S'il  existait,  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  une  section  de  géographie,  des  prix 
seraient  certainement  réservés  par  elle  aux  explorateurs,  aux 
géographes,  par  lesquels  se  poursuit  cette  vaste  enquête  so- 
ciale qui  est  dans  ses  attributions  les  plus  précieuses.  Si, 
d'autre  part,  il  y  avait  à  l'École  normale  supérieure  une  sec- 
tion  de  géographie  où  pourraient  être  appelés,  suivant  leurs 
aptitudes,  des  élèves  de  lettres  et  des  élèves  de  sciences,  la 
lamentable  scission,  dont  nous  souffrons  tous,  des  sciences 
et  des  lettres  cesserait  promptement. 

Rien  de  plus  urgent,  à  notre  avis,  que  l'institution  d'une 
agrégation  de  géographie.  En  attendant  que  ce  souhait, 
formé  par  tous  les  vrais  géographes,  pût  s'accomplir,  il  fau- 
drait transitoirement  s'avouer  satisfait  si  une  part  plus  large 
était  faite,  dans  l'agrégation  comme  dans  la  licence  d'his- 
toire, aux  sciences  géographiques,  à  la  géographie  physique 
surtout.  Cette  proposition  émane  d'un  excellent  esprit,  M.  La- 
broue,  qui  naguère  rédigeait  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Bordeaux. 

Nous  rappellerons  à  ce  propos  un  débat  très  intéressant 
dans  lequel  sont  intervenus  MM.  Brault,  Rozy,  Foncin,  Dra- 
peyron.  Suivant  M.  Rozy,  la  séparation  de  la  géographie  et 
de  l'histoire  dans  l'enseignement  serait  dangereuse.  Nous 
sommes  d'un  avis  contraire,  mais  nous  demandons  qu'on 
établisse  entre  les  programmes  de  géographie  et  les  pro- 
grammes d'histoire  une  concordance  nécessaire.  Selon 
M.  Brault,  il  faudrait  laisser  aux  professeurs  d'histoire  la 
géographie  politique,  mais  réserver  la  géographie  physique 
et  mathématique  aux  professeurs  de  sciences.  Nous  nous 
sommes  opposés  au  démembrement  de  la  géographie.  Nous 
avons  soutenu  que  la  géographie  était  un  individu  au  sens 
strict  du  mot  :  elle  perdrait  une  grande  partie  de  son  attrait, 
de  sa  force  éducatricc,  de  son  sens  môme,  si  on  la  morce- 
lait. M.  Brault  eût  certainement  changé  d'avis,  s'il  n'avait 
considéré  comme  irrévocable  dans  notre  pays  le  divorce  des 
lettres  et  des  sciences. 

Ponratfr  toutes  nos  facultés  de  chaires  de  géographie,  ins- 

■f-nnes»  à  Paris  surtout,  des  chaires  de 
4  l'étode  de  l'histoire,  seraient  des  me- 
lefflcadté. 
aéograpUe  commerciale  de  PacU 
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que  dirigent  ayec  tant  de  succès  MM.  Meurand  et  Gauthiot  a, 
dans  sa  quatrième  section,  présidée  par  M.  Pauly,  exprimé 
plus  d'une  fois  le  yœu  qu'aux  examens  de  l'Hôtel  de  Ville,  et 
en  général  aux  épreuves  en  vue  du  diplôme  de  capacité,  la 
géographie  eût  sa  note  distincte  de  celle  d'histoire.  M^^  Klein- 
hans  a  défendu  avec  talent  et  avec  succès  cette  cause  au 
congrès  de  Bordeaux.  Aussi  bien  elle  a  donné  à  entendre 
que  des  notions  élémentaires  de  topographie  devraient  éga- 
lement être  exigées.  La  topographie  a  pu  voir  combien 
d'amis  déclarés  ou  latents  elle  possédait.  Ceux  qui  étaient 
tentés  de  Pexdure,  faute  de  temps,  ont  compris  enOn  ce  que 
nous  leur  répétions,  à  savoir  que  la  topographie  permet  en 
géograpliie  de  voir  à  la  fois  mieux  et  plus  vite. 

Dans  d'importants  rapports,  MM.  de  Luxe  et  Mager  ont 
attiré  l'attention  du  congrès  sur  la  transcription  des  noms 
géographiques,  M.  Labroue  sur  leur  prononciation,  M.  Hûbler, 
puissamment  assisté  du  grand  géographe,  du  grand  écrivain 
Elisée  Redus,  et  de  MM.  de  Rochas  et  Schrader  père,  sur  la 
terminologie  géographique.  Avons-nous  besoin  de  vous  dire 
qu'en  de  telles  questions,  les  géographes  seraient  taxés  de 
présomption  s'ihi  se  privaient  du  concours  des  philologues 
et  des  linguistes?  Oublieraient-ils  d'ailleurs  que  le  climat 
contribue  puissamment  à  la  formation  des  dialectes  et  par 
conséquent  à  la  déformation  des  noms  géographiques? 

Les  congrès  géographiques  ne  pouvaient  passer  sous 
silence  l'institution  d'une  école  de  voyages,  où  les  futurs 
explorateurs  s'initieraient,  avant  de  recevoir  des  missions 
en  pays  lointains,  aux  sciences  naturelles  et  à  la  géodésie. 
Je  crois  qu'en  ce  point  on  a,  cette  année,  commis  à  Bordeaux 
une  omission  regrettable. 

UAoremust  telle  doit  être,  mesdames  et  messieurs,  la  de- 
vise des  géographes.  S'ils  n'étaient  pas  résolus  à  travailler 
avec  acharnement,  c'est  en  vain  qu'ils  établiraient  des 
unions,  une  fédération  générale,  que  Ton  créerait  pour  eux 
des  grades  universitaires  et  de  hautes  chaires.  La  tâche  des 
Sociétés  de  géographie  a  été  nettement  tracée  :  les  uns  leur 
ont  conseillé  d'étudier  d'une  manière  approfondie,  au  point 
de  vue  topographique  et  ethnographique,  la  région  de  France 
où  elles  sont.  Les  autres  les  ont  invitées  à  entraîner,  comme 
conmierçants  et  comme  colons,  leurs  compatriotes  vers  les 
pays  lointains.  Ces  deux  objectifs  sont  également  nobles,  éga- 
lement patriotiques,  et  on  ne  saurait  lequel  recommander  de 
préférence.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  de  quoi  s'agit-il  en  défi- 
nitive? D'étudier  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de 
la  terre.  Que  l'on  se  dise  bien  ceci  :  la  terre  appartiendra  et 
restera  à  qui  la  connaîtra  le  mieux.  Elle  échappera  à  ceux 
qui  par  routine,  par  dileUantisme,  ou  simplement  par  pa- 
resse, auront  négligé  de  l'étudier  :  ils  ne  sauront  ni  l'oc- 
cuper à  temps  ni  la  défendre. 

C'est  à  une  association  de  savants,  aux  Septante  de  la  géo- 
graphie, qu'il  faut  demander  l'exécution  d'un  atlas  semblable 
à  celui  de  Stieler  que  nous  envions  si  justement  à  l'Alle- 
magne. Mais  nous  pouvons,  dès  aijyourd'hui,  être  fiers  des 
belles  cartes,  si  consciencieuses  et  en  même  temps  si 
friiiçiisai»  qui  conqposeront  l'atlas  de  M.  LavasseoTy  de  lln- 
stUot,  e«t  éndiieiil  piomotrar  de  toolat  les  réftumes  géogre* 


phiques,  et  celui  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  le  i 
doyen  et  le  juste  orgueil  de  nos  géographes.  Que  <! 
France  au  1/100000*  exécutée  sous  les  auspices  du  i 
de  l'intérieur?  Quels  services  ne  nous  rendront 
cartes  topographiques  cantonales  dont  nous  entr< 
Bordeaux  même  M.  l'ingénieur  Anthoine  I 

Notre  matériel  géographique  est  à  renouveler  ci 
partie.  Que  l'on  installe  dans  tous  nos  grands  établi 
un  musée  pédagogique,  où  la  géographie,  fondée  i 
toire  naturelle,  tiendra  forcément  le  premier  rang. 

Que  les  hommes  du  métier  travaillent  avec  achai 
et  nous  leur  promettons  de  figurer  un  jour  dans  le  L 
des  géographes,  si  opportunément  entrepris  et  i 
lement  ouvert  par  un  valeureux  Lorrain,  M.  Barbie 
taire  général  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

La  Remie  de  géographie  et  la  Société  de  topogr 
failliront  pas  à  leur  mission.  Elles  tiendront  dans  1 
du  possible  à  contribuer  à  Tœuvre  collective  des  se 
géographie.  Puisse  Tune,  avec  le  concours  de  se 
collaborateurs  qui  s'appellent  Levasseur,  Foncin, 
Cortambert,  Ubicini,  Cherbonneau,  Gaffarel,  de  Foi 
Berlioux,  F.  Deloncle,  de  Gérando,  Desfossés,  de 
Bertholon,  Ristelhûber,  Venukoff,  docteur  Pasqua,  d 
Jametet,  Monin,  Rouire,  etc.,  etc.,  ne  pas  rester 
dessous  de  ces  Geographische  Mittheilungen  de  Ps 
dont  le  puissant  outillage  est  l'œuvre  du  temps,  d'i 
laborieusement  employé  1 

Quant  à  la  Société  de  topographie,  sur  UfM 
devons  insister,  il  nous  est  aisé  de  la  glorifier  |ir  I 
énoncé  des  travaux  qu'elle  a  déjà  accomplis  et  de  CM 
prépare. 

A  M"«  Kleinkans,  à  M""*  Sophie  Amis,  à  MM.  Loti 
nois,  Triboulet,  Sanguet,  Tognallo,  Guillaumin, 
L.  Chauré,  Normand,  Guiraudon,  Thieblemont,  Sa] 
devons  soit  des  reliefs  qui  font  autorité  en  Fn 
l'étranger,  soit  des  gravures  d'une  exécution  par 
des  appareils  topographiques,  soit  d'excellents  lim 
garisation,  soit  enfin  des  collections  formées  en 
leçons  de  choses.  Un  de  nos  vice-présidents,  M.  le 
Gaumet,  ancien  élève  de  rÉcole  supérieure  de  Gi 
nous  avait  déjà  doté  du  télémètre  de  poche,  du  télé 
campylomètre,  vient  de  publier  sous  nos  auspicc 
gistral  traité  de  topographie,  divisé  en  deux  parties 
et  copie  des  cartes;  Exécution  d'un  levé  régulier. 

Nos  huit  sections  ne  chôment  pas  :  déjà  celli 
graphie  commerciale  et  celle  de  géographie  ap] 
l'étude  de  l'histoire,  dont  la  première  est  prêt 
M.  Gauguet,  dont  la  seconde  a  pour  secrétaire  1 
Grand,  fonctionnent  avec  un  zèle  très  louable.  On 
bien  la  section  de  colonisation  doit  à  M.  Hayes  < 
l'espérons,  en  reprendra  bientôt  la  direction,  int 
par  la  maladie.  Un  ardent  patriote,  M.  Fr.  Batin, 
la  section  de  géographie  et  d'histoire  militaires.  Ni 
dons  beaucoup  de  la  section  de  topographie  |n 
possède  à  sa  tête  M.  Lottin.  Sa  mission  ifiriilf  ^ 
chéries  difficultés  topographiques  qid  ^^-^ 
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)  H  proiwse  aussi  de  traiter  ex 
H  question  aassi  neuTe  qu'intéressante  :  Éhctri- 
fnpkie.  Rllfl  monlrera  comment  on  peut,  à  l'aide 
■uncM  topognphiques  approrondies,  capter  les 
onlles  et  nous  faire  passer  ainsi  de  l'ère  de  la 
nous  BomiDes  encore,  b  l'ëie  de  l'ëleclrictlé  vers 
ma  nous  précipitons. 

tin  de  la  Société  de  topographie  sera  bien  t'écho 
os  aactioDfl.  Mais  il  s'attachera  surtout  à  guider 
niu  pédagogiqueB  nos  instituteurfl  primaires.  Il 
)  plus  en  plus  le  haut  patronage  du  conseil  muni- 
rlB,  uni  si  Intelligent  et  si  généreux  de  l'inslruc- 
ire,et  du  conseil  général  du  Nord  qul,le  premier, 
k  notre  appel. 

SB  organisons  le  régiment  des  topographes  parl- 
nn  de  nos  collègues  vous  indiquera  la  portée. 

I  que  pour  nous  juger  avec  équité,  on  n'ait  qu'à 
•  Uate  de  nos  lauréats.  Nos  grandes  médailles 
HUt  réservées  à  ceux  qui,  doués  d'un  rare  discer- 
ographlque,  ont  pris  la  roule  la  plus  courte  et  la 
•t  l'ont  indiquée  à  la  France.  Tel,  &  un  degré  in- 
^  BOire  président,  ITIlustre  promoteur  des  canaux 
it  Panama  ;  s'il  a  pu  parfaire  l'œuvre  de  la  nature, 
a  J6té  sur  elle  un  coup  d'teil  sût  ;  infatigable,  il 
hehèruDent  de  sa  propre  ceavre.  C'est  sous  ses 

II  se  prépare  le  percement  des  isthmes  de  Go- 
S  Sara.  Tel  aussi  cet  intrépide  Savo^nan  de 
plent  d'ounir  aux  Français  l'immense  bassin  du 
■  soot  réserrées  aussi  à  ceux  en  qui  la  acience 
|M  as  peiBoanifle  pour  ainsi  dire:  tel  le  com- 
■odafie,  dont  la  patience  a  été  à  la  hauteur  de 
i  «noir,  et  aaqnel  la  France  dent  la  bienlai- 

tetèfienre  du  Sahara  algérien.  Tel  enHo  l'émi- 
ftn  de  H.  de  Lesseps,  t  l'Institut,  H.  Peirier,  te 
la  la  topographie,  si  j'ose  dire,  l'auteur  de  la 
e  de  TEnrope  et  de  l'AfHque.  Mais  uo  de 
s  parlera  plus  en  détail  des  travaux  de 
r,  Bondaiie  et  de  Brazta. 

jour  prochain,  nous  réservons  sur  la  liste  de  nos 
léRdqnc  Dopoia,  rexploraleor  du  fleuve  Bouge, 
A  zagretlé  Fraads  Gamier,  dans  son  Uvre  ré- 
■bUé,  arsodu  on  bomioage  qui  se  passe  de  com* 

gtapipUe,  préciBée  par  la  topographie,  pourra 
OBiM  an  qnatrifeme  pouvoir  de  J'Lut,  h  pouvoir 

c  ao  gouveroemeiil  de  la  vm. 


CONGRES  SCIENTIFIQUES 
La  conféranca  das  unitis  élactrlquaa  (1). 

I.    —  DNirtS  ^LICTRIUHUI  rMdl'MKBI'nT  niTRS. 

IH-timifre  rt'iotulum. 

La  conférence  consld^rc  que  les  dAtrrniInallons  raitiis 
jusqu'à  présent  n'offrent  pas  eiicorn  le  dnuré  de  roiiriirdnricn 
qui  serait  nécessaire  pnur  lUnr  la  valmir  numérique  <lii  l'ubiii 
en  colonne  mercuriello.  I'.IIb  osllino  dont'  qu'il  y  n  lliiu  di> 
pounulvre  les  recherches. 

Sans  pouvoir  émollra  un  avis  motivé  sur  1m  clIirArnrHnM 
méthodes  qui  n'ont  pas  encore  reçu  la  cotisérraltoii  dti  l'iii- 
périence,  elle  considère  les  suivantes  iMniiin  parllculldra- 
ment  propres  à  donner  des  résultali  trf>N  (ixbcIn  : 

i"  Induction  d'un  courant  sur  un  circuit  fermé  (inétliiKln 
de  H.  Kirchoff); 

3*  Induction  par  la  terre  {méllitide  de  Wlllielin  WelierJ  ; 

3°  Amortissement  des  aimants  iiioblles  (inélhudi-  de  Wll- 
helm  Weber); 

A*  Appareils  de  l'Association  brilattnUiue  ; 

6°  Méthode  de  M.  Utem. 

D'autre  part,  Il  est  à  désirer  qu'on  détermine  de  iiftiivesii 
la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  un  courant  d'IrilKiisIlA 
commane;  cette  «ipérience  ayant  pour  but  soit  de  conirAler 
la  valeur  de  l'obm,  soit  de  fiser  plus  eioclHiieiit  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur. 

tf dixième  r^ttitulion. 

La  conférence  eipilme  le  votu  ^ue  te  gouv«m*-nie»l  frao- 
çais  prenne  les  mesures  nécessaires  pour  qu'un  nt^nj<r  étalon 
ou  plusieurs  étalons  de  résisUnce  xdeui  mis  a  la  di*|fj*llton 
des  savants  qui  s'occupent  de  recherches  absolues,  aflrt  d« 
rendre  les  comparaisons  plus  (adles. 

Tu/itiimt  rét'AïUf/n, 

La  conférence  est  d'aO*  qu'au  m'iUitut  >iù  \fA  r*>olfat«  dKt 
diverse*  r«t;b«:rch«>  présenteront  uoe  tjiuiJttAvUA  y^nuttl- 
tant  de  ré[fjndr*  de  j'tpproiiuiott'jo  d'un  utittitm*:,  il  '/«n 
viendra  de  l'arrf  f«r  à  K*Hi*:  *y\itiitUaUiou  y/ut  fiter  Is  tal«'rr 
de  l'étalon  pratique  de  rétitUn'». 

^«MUrifM^  T^i/Auti/M. 

La  coaféreoce  ^.tutA  ]«  v/^u  <|4e  te  9»iiiTV!ttiden\  tnif^t 
v««ille  bien  irutaouetlr»  a«i  |['^tero«ni«ou  f!^k»^.tMit  «  :« 
C//a£ér«u'>t  tu  »*«  l«.4afrt  *  <*  %tf.  '.Uj-.uu  d'*«i.  -ai  v/*.**- 
deraliou  4«  XiOiy/tjiUJi  d  um  ^/^u<i'/&  >tfa'j^ve  <;'  <«  tit^. 
crreor*,  jnnat  iw  iw*'jrw  i>v>ts*««j«t«  yyvt  (•»'/»-«*«  te* 
^tfXJtP,s^%  iK  «et  uVj//iJaKt  f:^îttx  *  .4  cr'*!fujii-»-'-'-^-  <^ 
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IL   —  CODBANTS    ÉLECTRIQCES   ET  PARAT0NI9ERRES. 

Première  résolution, 

La  conférence  émet  le  vœu  que  les  gouvernements  qui  s* y 
trouvent  représentés  encouragent  les  observations  régulières 
et  continues  de  Télectricité  atmosphérique. 

Deuxième  résolution, 

La  conférence  émet  le  vœu  que  Tétude  des  orages  soit 
étendue  à  tous  les  pays. 

Troisième  résolution. 

La  conférence  émet  le  vœu  que  certaines  lignes,  môme 
de  petites  longueurs,  indépendantes  du  réseau  télégra- 
phique général,  dans  chaque  pays,  soient  consacrées  d'une 
manière  exclusive  à  Tétude  des  courants  terrestres. 

En  outre,  la  conférence  émet  le  vœu  que  les  grandes  li- 
gnes, particulièrement  les  lignes  souterraines,  soient  uti- 
lisées, le  plus  fréquemment  possible,  pour  des  recherches  de 
même  nature,  ces  lignes  étant  dirigées  de  préférence  du  sud 
au  nord  et  de  Test  à  l'ouest,  et  l'observation  ayant  lieu  le 
môme  jour,  par  exemple  le  dimanche,  dans  les  différents 
pays. 

Pour  l'année  courante  en  particulier,  la  conférence  recom- 
mande que  des  observations  régulières  soient  faites  aux 
jours  termes  déterminés  pour  les  expéditions  polaires  inter- 
nationales, c'est-à-dire  les  l*»'  et  15  de  chaque  mois. 

Quatrième  résolution. 

Le  moment  ne  parait  pas  venu  de  donner  suite  au  projet 
d'établissement  d'un  réseau  télémétéorographique.  Mais,  en 
attendant,  la  conférence  se  déclare  extrêmement  favorable 
à  toutes  les  mesures  qui  pourront  faciliter  le  développement 
des  dépêches  météorologiques  et  améliorer  le  service  de 
prévision  du  temps. 

Cinquième  résolution. 

La  conférence  émet  le  vœu  que  les  paratonnerres  soient 
soumis  à  une  vérification  périodique. 

Sixième  résolution. 

La  conférence,  pour  préciser  les  règles  relatives  à  la  sta- 
tistique des  coups  de  foudre,  adopte  deux  questionnaires  qui 
seront  transmis  aux  gouvernements  : 

1*  Coups  de  foudre  en  dehors  des  lignes  télégraphiques; 

2»  Coups  de  foudre  sur  les  lignes  télégraphiques  ou  dans 
les  habitations  reliées  aux  fils. 

m.  —  FIXATION  d'un  Étalon  de  lumière. 

La  conférence,  reconnaissant  que  les  recherches  faites 
jusqu'à  présent  donnent  Heu  d'espérer  que  la  lumière  émise 
par  le  platine  fondant  pourra  conduire  à  un  étalon  absolu, 
émet  le  vœu  que  ces  expériences  soient  poursuivies. 

Comme  étalon  secondaire  usuel,  la  conférence  recommande 
remploi  de  la  lampe  Carcel,  système  de  vérification  du  gaz 
dû  à  MM.  Pumas  at  Regnault.  Las  bougies  poa?ent  servir 

igiltmeat  $1  Tqb  ftmi  wm$  de  soin  four  assnrer  lldenttté 


de  composition,  de  forme,  de  construction  et  de 
mation. 

Pour  les  expériences  de  précision  et  pour  certai 
calions,  telles  que  les  phares,  la  comparaison  det 
doit  être  faite  par  une  analyse  des  différents  élé 
les  constituent. 

La  conférence  réitère  la  décision  du  congrès  d 
vertu  de  laquelle  toute  détermination  d'un  foyer 
et,  en  général,  de  tout  foyer  qui  rayonne  différera 
les  différentes  directions,  doit  comprendre  comn 
essentiel  la  formule  de  ce  foyer,  c'est-à-dire  la  r( 
existe  entre  l'intensité  lumineuse  et  la  direction  de 

La  conférence  ayant  ainsi  épuisé  son  ordre  du  jour, 
chcry,  ministro  des  postes  et  des  télégraphes,  a  prononci^ 
suivante  : 

Dans  quelques  instants  je  vais  prononcer,  non 
ture,  mais  l'ajournement  de  la  conférence. 

Nous  avons  atteint  notre  but. 

Quand  le  congrès  de  1881  prenait  l'initiative  de 
cette  conférence,  les  membres  de  ce  congrès  sav 
faitement  qu'on  ne  pourrait,  en  quelques  séances 
une  solution  déflnitîve. 

Quand,  obéissant  au  désir  du  congrès,  nous  i 
voqué  la  conférence,  nous  étions  également  bien  < 
qu'elle  devrait  s'ajourner  à  une  autre  session. 

Vous  avez  complètement  répondu  à  nos  espéra 
les  avez  dépassées. 

Votre  première  commission  a  posé  les  bases  dei 
effectuer  pour  la  détermination  de  l'unité  de  résist 
a  recommandé  les  méthodes  qui  vous  ont  parupr 
plus  grande  précision  ;  elle  a  également  arrêté  de 
l'un  par  l'autre  les  travaux  exécutés  dans  les  dlfW 

Votre  seconde  commission,  après  s'être  occupée 
de  l'électricité  atmosphérique  et  des  orages,  dei 
administrations  télégraphiques  de  lui  fournir  ieu 
pour  l'étude  des  phénomènes  terrestres.  Elle  a  r 
questionnaires  pour  constater  : 

Les  coups  de  foudre  en  dehors  des  lignes  télégi 

Les  coups  de  foudre  sur  les  lignes  télégraphiqu 
phoniques. 

Enfin,  la  troisième  commission,  chargée  de  dét( 
étalon  définitif  de  lumière,  a  reconnu  que  les 
effectuées  jusqu'à  ce  jour  font  espérer  que  la  lum 
par  le  platine  fondant  pourra  conduire  à  un  étal 
Elle  a  demandé  que  les  expériences  soient  poursu 

La  conférence  vient  à  l'instant  d'approuver  tout 
positions  et  résolutions.  Elle  a  bien  voulu  charger 
nement  français  d'en  poursuivre  la  réalisation 
divers  gouvernements  en  leur  en  montrant  Tutilil 
tance  et  l'urgence. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  nous  noi 
rons  de  cette  mission  avec  zèle  et  empressement. 

Une  solution  prochaine  est  actuellement  assuré* 

La  tcience  et  l'industrie  la  devront  à  vos  lumii 
eussions  et  à  votre  ardent  amour  du  progrès. 

En  leur  nom,  je  vous  adresse  de  vifs  remercien 

Je  tiens  également  à  vous  témoigner  toute  m 
pour  les  bonnes  et  sympathiques  relations  qid  s 
blies  entre  nous.  J'en  garderai  un  profond  soavw 

Et  maintenant,  je  vous  demanda  It  pprmlHil 
«\jPKPAer  à  l'amiée  procbalne, 
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ment  à  cette  proposition  et  par  un  vote  unanime,  la  con- 
•t  ensuite  ajournée  au  premier  lundi  du  moii  d*oc- 
Ce  délai  doit  permettre  aux  g^ouvernements  et  aux  sa- 
irauivre  les  études  techniques  que  leur  a  recommandées 
)  et  doDt  ses  résolutions  ont  eu  pour  but  de  préciser  Tob- 
korait  douter  qu^ainsi  préparées,  les  futures  délibérations 
lion  internationale  n'aboutissent  à  des  résultats  utiles  à 
à  rindu strie. 

e  séparer,  la  conférence  a,  sur  la  proposition  de  M.  Broch, 
k  Korrègtf  adressé  ses  remerciements  au  grouTcrnement 
que  ponr  Thospitalité  qu'elle  en  a  reçue  et  à  M.  le  mi- 
stes  et  des  télégraphes,  pour  la  bienveillance  et  Timpar- 
«qoelles  il  a  dirigé  les  débats.  Elle  a  également  témoi- 
▼ote  unanime,  de  sa  respectueuse  sympathie  et  de  sa 
▼ers  son  illustre  et  savant  doyen,  M.  J.-B.  Dumas, 
Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadëmie 
dont  rexpérience  consommée  et  les  hautes  lumières  ont 
contribué  à  faciliter  ses  travaux  et  à  en  accélérer  la 
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SÉANCE  DU  23  OCTOBRE   1882. 

iQC«8.  —  M.  Appell  :  Relations  entre  les  résidus 
km  d'un  point  analytique  (x^y)  qui  se  reproduit, 
ir  une  constante,  quand  le  point  (x,y)  décrit  un 

Oncrtal  :  Sur  les  fonctions  hypergéométriques  de 

oine  :  Décomposition  d*un  nombre  entier  N 
8  n**"*  maxima. 

L  —  M.  H.  Besal  étudie  l'efTeid^un  coup  de  queue 
bUle  de  billard. 


■•  —  M.  Bcrrelly  fait  part  à  l'Académie  des  ob- 
[D'A  a  faites  à  Tobservatoire  de  Marseille  sur  la 
Me  (Cruls),  du  12  au  48  octobre. 
loUoM  et  Gouy  rapportent  les  résultats  des  obser- 
troacopiques  de  la  grande  comète  (Gruls);  ils  sont 
n  grand  intérêt.  On  se  rappelle  que,  le  18  sep- 
Lohse  en  Ecosse,  et  MM.  Thollon  et  Gouy  à  Tob- 
6  Nice,  avaient  tu  d'une  manière  absolument 
a  la  grande  comète,  les  raies  brillantes  du  so- 
nnent déplacées  vers  le  rouge.  Les  observateurs 
nt  opéré  avec  un  spectroscope  trop  peu  dispersif 
r  arec  certitude  les  raies  que  M.  Lhose  a  observées 
ty  ni  les  bandes  de  carbone.  L'accord  existant 
feraes  observations  est  donc  digne  de  nous  ins- 
M>nfiance. 

»bre«  une  heure  avant  le  lever  du  soleil,  les 
odinm  avaient  disparu  ainsi  que  les  autres  raies 
)d  ne  voyait  plus  que  les  quatre  bandes  ordi- 
iilione;  la  bande  violette  était  vue  distinctement 
>  étaient  très  brillantes  surtout  sur  le  noyau,  qui 
spectre  continu,  mais  étroit. 

■pectre  était  à  peu  près  le  mi^me  que  le  9  ; 
a  bande  violette  avait  presque  complètement 
epactre  continu  du  noyau  s'était  très  affaibli, 
fpalaiit  diminué  de  longueur  et  leur  éclat  avait 


Hm  dM  nXn^  4u  iodiuip  ^t  des  autres  raie» 
\\  i|M  ÛÊM  dai  coadiUeai  ordloviai  1« 


spectroscope  ne  peut  donner  une  analyse  complète  de  la  sub- 
stance cométaire,  qui  très  probablement  est  composée  des 
mêmes  éléments  que  les  aérolithes.  Ces  auteurs  font  remar- 
quer que  si  la  température  est  assez  élevée  pour  produire  le 
spectre  d'émission  des  composés  du  carbone,  elle  devrait 
être  assez  élevée  pour  produire  le  spectre  du  sodium,  ce  qui 
n'a  pas  lieu.  On  est  donc  ramené  ainsi  à  la  théorie  électrique 
des  comètes.  C'est  un  fait  connu  que  si  Ton  fait  traverser 
un  carbure  gazeux  par  l'effluve  électrique  d'une  machine  de 
Holtz  sans  condensateur,  le  gaz  s'illumine  et  donne  les 
bandes  du  carbone;  s'il  tient  en  suspension  sous  forme  de 
fine  poussière  des  composés  métalliques  quelconques,  le 
gaz  donnera  toujours  les  mômes  bandes  sans  laisser  voir  do 
raies  métalliques.  On  peut  croire  à  un  phénomène  ana* 
logue  dans  les  comètes  qui  ne  présentent  rien  de  contradic* 
toire,  dans  leur  constitution  chimique,  avec  une  semblable 
htpotbèse. 

—  M.  Quel  déduit  des  formules  générales  qu'il  a  données 
[Comptes  rendus  du  2  décembre  1878)  la  théorie  de  l'induc- 
tion que  la  lune  produit  sur  la  terre,  et  trouve  avec  elles  les 
valeurs  des  principales  périodes. 

Une  des  forces  est  caractérisée  par  une  variation  horaire 
qui  s'accomplit  dans  l'intervalle  d'un  jour  lunaire.  Si,  au 
lieu  du  temps  lunaire,  on  emploie  le  temps  solaire,  on  peut 
dire  qu>lle  a  une  variation  diurne  solaire  avec  une  inégalité 
de  29,6  jours  solaires,  ce  qui  est  la  durée  de  la  révolution 
synodique  de  la  lune. 

Une  autre  force  a  une  variation  diurne  lunaire  avec  une 
inégalité  de  18,5  années  solaires,  durée  de  la  révolution  si- 
dérale des  nœuds. 

Une  troisième  force  a  une  variation  diurne  solaire  avec  une 
inégalité  de  3/i6,6  jours  solaires,  durée  de  la  révolution  syno- 
dique des  nœuds. 

Une  quatriènie  force  a  une  période  de  27,32  jours  solaires. 

Une  cinquième  force  a  une  variation  diurne  d'un  jour  lu- 
naire avec  une  inégalité  de  27,32  jours  solaires,  durée  de  la 
révolution  sidérale  de  la  lune. 

Une  sixième  a  une  période  de  18,5  ans. 

11  y  a  encore  d'autres  forces,  mais  leurs  périodes  ne  portent 
pas  de  nom.  L'étude  des  variations  qu'éprouvent  les  bous- 
soles a  déjà  fait  connaître  plusieurs  de  ces  périodes.  Depuis 
la  découverte  de  Kreill,  la  période  d'un  jour  lunaire  a  été 
constatée  dans  les  grands  observatoires  magnétiques  de 
l'Europe,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Océa- 
nie  ;  partout  le  mouvement  diurne  lunaire  s'est  montré  avec 
le  même  caractère  général  et  avec  la  particularité  suivante  : 
on  a  constaté  que,  à  la  même  heure  lunaire,  Taiguillo  de  la 
boussole  de  déclinaison  se  meut  en  sens  opposé  dans  les 
deux  hémisphères.  D'un  autre  côté,  les  périodes  de  29,5  jours 
solaires  et  de  27,32  jours  solaires  ont  été  signalées  par 
M.  Brown  ;  le  tiers  des  périodes  indiquées  se  trouve  donc 
conforme  aux  résultats  des  observations.  Ce  succès  en  fait 
prévoir  d'autres,  bien  qu'il  soit  difficile  de  démêler  des  pé- 
riodes diverses  dans  le  mouvement  lunaire  des  boussoles, 
qui  est  très  peu  étendu,  et  qu'il  faille  réunir  plus  de 
i62  000  observations  horaires  quand  il  s'agit  de  constater  la 
plus  longue  période. 


Physique. 
nota  in^Ur 
Maniif 


H.  MoTlilm  âe  BrelUi,  faisant  allusion  à  la 
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de  ylngt-quatre  lits  chacune.  Les  principales  dépendances, 
comme  la  salle  de  garde  ou  d'admission,  la  pharmacie  cen- 
trale, la  cuisine  et  ses  annexes,  se  trouvent  en  communica- 
tion facile  avec  les  salles  de  rétablissement.  Son  ensemble 
forme  le  service  de  Thôpital  et  môme  le  matériel  des  ambu- 
lances. Les  meilleures  conditions  d'hygiène  assurent  à  cet 
hôpital  l'isolement  des  différentes  catégories  de  malades, 
l'aération  et  l'entretien  des  salles,  la  promptitude  des  se- 
cours et  l'activité  de  la  surveillance,  tous  les  avantages,  en 
un  mot,  d'une  fondation  si  nécessaire  aux  grands  travaux 
du  canal  interocéanique. 

—  M.  de  Pietra  Santa  continue  l'étude  étiologique  de  la 
fièvre  typhoïde  à  Paris  et  examine  la  période  comprise  entre 
le  22  septembre  et  le  19  octobre  1882.  Il  parait  que  quatre 
quartiers  auraient  été  indemnes  de  typhiques  :  ce  sont  les 
quartiers  d'Amérique,  de  Saint- Far geau,  de  la  SalpOtrière  et 
du  Pelit-Montrouge  ;  les  arrondissements  les  plus  éprouvés 
seraient  les  XVIII«  (90  pour  100  habitants),  X«  et  X1X«  (62), 
Vill«  (43)  et  lll«  (39). 

Zoologie.  —  M.  £.-L.  Trouessarl  a  trouvé  aux  environs 
d'Angers  des  constructions  turriformes  entièrement  sem- 
blables à  celles  qui  sont  figurées  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  l'ouvrage  de  Darwin  :  Rôle  des  vers  de  terre  dans 
la  formation  de  la  terre  végétale;  mais  ces  constructions 
ne  seraient  pas  comme  à  Mce  l'œuvre  de  Perichœta,  car 
M.  Trouessart  n'a  pu  eu  rencontrer  un  seul  dans  les  voisinages 
des  tours,  tandis  qu'il  aurait  trouvé  au  contraire  quantité  de 
lombrics.  Il  aurait  môme  surpris  plusieurs  fois  à  côté  de 
déjections  fraîches  le  Lumbricus  agricola.  Celte  espèce  com- 
mune à  toute  la  France  construit  donc  des  tours  en  tout  sem- 
blables à  celles  du  Perichœta  naturalisé  à  Nice. 


CHRONIQUE 

A.e   ctaAincaii  en  Alfcérlc. 

Un  de  nos  plus  actifs  et  intoîligents  oOiciers  d*Afrique,  M.  Massou- 
tier,  lieutenant  au  l**"  zouaves,  chef  du  bureau  arabe  de  DJelfa,  a 
écrit  un  petit  traité  sur  cette  matière,  traité  que  nous  arons  signalé 
déjà,  à  l'article  «  Bibliographie  »,  dans  notre  numéro  du  26  août.  Il 
nous  parait  intéressant  d*en  mettre  quelques  passages  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  : 

«...  Chaque  convoi  se  fractionne  de  lui-même  par  groupes  do 
20  à  25  chameaux,  espacés  à  quelque  distance  les  uns  des  autres.  11 
est  nécessaire  de  laisser  une  certaine  liberté  de  mouvement  au\ 
chameaux  pendant  la  marche,  afin  qu'ils  puissent  brouter  les  plantes 
qu'ils  trouvent  bur  leur  passage.  On  veillera  à  ce  que  les  diverses 
fractions  ne  se  confondent  pas  et  s'avancent  toujours  en  ordre.  Sous 
aucun  prétexte,  il  ne  faut  admettre  d'étrangers  dans  riatériour  du 
convoi;  les  soldats  ordonnances  en  seront  rigoureusement  proscrits 
parce  que,  voulant  arriver  de  bonne  heure,  ils  harcèleraient  sans 
cesse  les  chameaux  pour  les  faire  avancer  et  ils  les  empêcheraient 
de  prendre  leur  nourriture.  On  fait  de  môme  marciier  à  part  las  can- 
tiniers,  marchands,  eir..,  etc.,  autorisés  à  suivre  la  colonne. 

«  Le  convoi  marche  a  son  allure  naturelle,  qui  est  près  de  4  kilo- 
mètres par  heure  en  terrain  facile  ;  on  ne  doit  pas,  à  moins  de  né- 
cessité, presser  cette  allure,  car  alors  les  animaux  se  heurtent,  ee 
fatiguent  et  se  blessent.  11  faut  légalement  éviter  de  les  frapper  et  de 
les  effrayer;  il  sutTit  de  les  exciter  de  la  voix  de  temps  à  autre  pour 
qu'ils  se  maintiennent  à  leur  vitesse  normale. 

«  Si  nos  colonnes  perdent  ordinairement  un  si  grand  nombre  de 
chameaux  dans  le  coun  de  leurs  opérations,  cela  tient,  le  plus  son. 
Tenty  en  dehors  des  accidents  provenant  du  froid  et  dei  intempéries, 
à  ce  que  les  animaux  ont  été  surmenés,  soit  en  forçant  leur  allure 


naturelle,  soit  en  les  chargeant  outre  mesure,  choses  c 
pas  toujours  éviter.  Le  mauvais  arrimage  des  chargcmi 
vent  beaucoup  d'animaux  hors  de  service. 

«  Le  chameau  porte  et  marche  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
épuisé;  on  le  voit  quelquefois  alors  tomber  comme  1 
sou  chargement.  Le  plus  souvent,  lorsqu'il  est  fatiijrué  ( 
il  refuse  de  se  lever,  môme  sans  sa  charge,  et  il  succo 
sans  pousser  une  plainte.  Les  chameliers  abrègent  ordi 
soufTrances  des  animaux  qu'ils  voient  dans  cet  état,  en 
non  par  sensibilité,  mais  pour  emporter  leur  chair  et 
ce  qui  est  pour  eux  une  bonne  aubaine.  Si  on  ne  les  t 
avec  soin,  les  sokhars  n'attcmlraicnt  pas  toujours  que 
fussent  réellement  à  bout  de  forces  pour  les  exéci 
façon. 

«  Il  faut  au  chameau  un  climat  chaud  et  sec;  le  froi< 
pluies  persistantes,  en  font  périr  un  grand  nombre. 

a  Le  chameau  ne  man^e  p.is  les  plantes  détrempée 
et,  au  printemps,  on  évite  de  l'envoyer  au  pâturage  dai 
car  la  rosée  qui  couvre  les  plantes  eu  cette  saison  pou 
ner  des  maladies  mortelles. 

«  Le  chameau,  par  suite  do  la  conformation  de  ses  ] 
que  très  dillicilement  marcher  sur  un  terrain  glissai 
rare  de  voir,  dans  ce  cas,  des  animaux  tomber  avec  Ici 
se  briser  les  reins. 

«  Les  terrains  accidentés  rendent  aussi  la  marche  du 
moment  pénible  ;  les  chameaux  éprouvent,  en  etTot,  les 
ditlicultés  à  gravir  les  pentes,  et,  dans  les  descentes,  1* 
tion  les  oblige  à  trotter. 

«  S'il  y  a  combat,  on  fait  coucher  les  chameaux  avei 
ment  et  on  les  entrave  solidement.  Les  sokhars  doivent 
rière  leurs  bétes  et  ou  leur  iuu^rdit,  sous  peine  de  mo 
le  moi'idre  cri  Ct^st  un  fait  reconnu  que  le  chmic. 
d'ordinaire,  peut  supporter  la  fusillade;  s'il  est  entr 
jambes,  il  se  laissera  tuer  sur  place  sans  essayer  de  boi 

«  Pour  camper,  on  doit  éviter  les  terrains  rocaille 
meau  passe  la  nuit  sur  le  roc  ou  sur  un  terraiu  trop  du 
pas. 

«  Aussitôt  quo  le.^  char^^«'^u;nt^»  sont  déposés,  on  es 
moaux  au  pâturage  dans  les  endroits  qui  ont  été  recoBV 
Ils  y  vont  conduits  par  la  moitié  des  sokhars  et  une  pu 
hammars,  et  doivent  y  rester  au  moins  trois  ou  quatre 

«  Le  chameau  vit  de  seize  à  dix-huit  ans  et  meurt  U 
d'inanition,  comme  le  cheval  et  le  mulet,  lorsque  l'us 
ne  lui  permet  plus  la  mastication  des  aliments.  Il  con 
ter  à  trois  ans.  On  lui  fait  subir  pour  cela  un  dressage 
vent  difficile  et  qui  ne  réussit  pas  toujours.  On  v 
fréquemment,  dans  nos  convois,  des  chameaux  rétift 
inusité  de  chaînes,  d'objets  de  campement,  etc.,  efl 
qu'ils  ne  tardent  pas  à  se  débarrasser  de  leur  chargemt 
ne  parvienneat  pas  à  le  jeter  à  terre,  ils  l'emportent  se 
dans  leur  fuite  qui  est,  dans  ce  ras,  si  rapide,  qu'un  cl 
ne  peut  pas  toujours  Irs  atteindre.  Souvent  aussi,  le  ch 
court  se  jeter  au  milieu  do  ses  congénères,  chargés  coi 
leur  communique  une  sorte  de  panique;  quand  on  a  ap 
peine  le  désordre  qui  en  résulte,  on  constate  toujotirs  < 
brisés  ou  semés  dans  la  campagne. 

a  Tous  les  chameaux  sont  chAirés;  on  ne  conserve,  \ 
duction,  que  les  plus  beaux.  Un  étalon  suffit  pour  ci 
melles  environ.  La  plupart  sont  assez  doux  et  on  les  fait 
porter;  mais  il  arrive  quelquefois,  dans  la  période  du  i 
viennent  furieux  et  ils  sont  alors  très  dangereux,  sui 
hommes  à  piod  qui  les  approchent.  Il  suflît,  dans  ui 
avoir  un  ou  deux  dans  cet  état  pour  y  jeter  le  plus  gm 
il  faut  alors  s'en  rendre  ninlire  et  ne  plus  sou:;er  à  s'en 

«  IjA  durée  de  ;rostation  de  la  femelle  est  d'une  anné 
est  pleine,  les  indigènes  la  laissent  lo  plus  souvent  au  r 
demandt'Ut  un  travail,  ils  ne  lui  font  porter  que  dos  cha 
dérées,  la  moindre  fatij^ue  pouvant  amener  Tavortemeul 

«  Il  est  rare  que  les  chamelles  pleines,  ({ui  se  trouvent 
vois  de  nos  colonnes,  ne  mettent  pas  bas  avant  terme; 
heureusement,  ne  les  rond  pas  indisponibles;  mais  îl  i 
pas  moins  une  porte  pour  le  propriétaire. 

«  On  reconnaît  si  un  chameau  est  en  bon  état  à  1^ 
bosse  ;  si  celle-ci  est  pleine  ot  proéminente,  ranimai  ai 
porter  la  fatigue.  Sa  diminution  coiTespond 4 ealla  Ail 

«  Le  chameau  est  un  animal  aussi  délicat  ^M  Mi  < 
étranges  et  bizarres  ;  il  ost  très  difficile  lou  la  l«|M|i i 
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Ai  des  pâturages  yariés.  On  cite  des  plantes  qui  le 

m%  absorbées  seules  et  qui  deviennent  un  aliment 

sont  mélaDgrées  avec  d'autres.  Certaines   plantes  le 

ne  doit  le  laisser  s*en  nourrir  que  pendant  quelques 

i  s'accommode  d^ailleurs  de  la  presque  totalité  des 
»reus6S  que  fournit  le  Sahara.  Toutefois  il  faut  tenir 
Is  cette  circonstance,  que  les  chameaux  du  Sahara 
i  Talent  rien  dans  le  Sahara  méridional,  et  réciproque- 
lUtiou  de  ces  deux  contrées  n'est  pas  la  môme;  les 
lyséSy  ne  savent  plus  distinfçuer  les  plantes  qui  leur 
ils  se  trompent  quelquefois  au  point  de  s*empoi- 

I  a  une  telle  réputatiou  de  sobriété,  qu*on  se  laisse 
oublier  qu*il  peut  avoir  quelquefois  besoin  de  manger 
une  les  autres  animaux;  d^ailleurs,  s'il  est  vrai  qu'il 

un  certain  nombre  de  jours  sans  boire,  il  est  plus 
i  rapport  de  la  nourriture,  car  il  absorbe  facilomeut 
grammes  de  fourrages  par  jour.  Il  lui  faut  au  moins 
>  heures  de  p&turage  par  vingt-quatre  heures  pour  se 
9n  état  et  fournir  un  travail  régulier.  S'il  est  suAisam- 

s*il  ne  porte  qu'une  charge  modérée,  le  chameau  cât 
cher  une  grande  partie  de  l'année  sans  trop  s'en  res- 

i  circonstances  l'exigent,  on  peut  faire  exécuter  des 
s  aa&  chameaux  chargés  et  les  faire  rester  quatre  ou 
autre  nourriture  que  les  plantes  qu'ils  broutent  en 
Js  c*08t  là,  croyons-nous,  la  limite  de  ce  qu'ils  peuvent 
aty  6tre  fuicé  par  des  circonstances  graves,  pour  leur 
el  effort  d'abstinence.  Il  est  bon,  dans  ces  occasions, 
rares,  de  distribuer  un  peu  d'orge  aux  animaux,  et  il 
le  leur  donner,  pour  les  remettre,  un  ou  deux  jours  de 
bon  p&turage. 

m  supporte  mieux  la  soif  que  la  faim,  ce  qui  s'explique 
Id'eau  qu'il  retient  en  réserve  dans  l'estomac.  Lors- 
îiuis  la  saison  des  pluios,  dans  des  pâtura/es  frais,  de 
■ioQ,  il  peut  demeurer  une  vingtaine  de  jours  sans 
ition  qu'on  ne  lui  demande  aucun  travail.  Lorsqu'il 
rhiver,  il  arrive  à  rester  neuf  ou  dix  jours  sans  boire, 
ne  sont  pas  trop  chaudes  ;  on  rencarque  alors  que 
niiers.  jours  d'abstinence,  il  ne  mange  presque  plus. 
■oin  de  boire  tous  les  deux  ou  trois  jours. 
I9  dans  une  colonne,  on  doit  abreuver  les  chameaux 
l'on  en  trouve  l'occasiou.  On  a  pu  observer,  à  la  suite 
iMitinence,  avec  quelle  violence  ils  prennent  leur  course 
B,  quand  ils  la  sentent  à  leur  portée  et  cela  malgré  les 
meliers  pour  les  retenir.  On  a  soin,  dans  ce  cas,  de 
ic^caations  à  l'avance,  surtout   si   l'on  arrive  à  une 

II  rédir,  car  les  chameaux  auraient  bientôt  transformé 
et  ils  ia  souilleraient  de  leurs  déjections.  Le  chameau 
"Uculièrement  les  eaux  claires  et  limpides  et  celles  qui 
de  sel.  Après  une  longue  marche  sans  eau,  il  sera  iié- 
aver  les  chameaux  deux  jours  de  suite;  on  remarque 
ireat  autant  le  deuxième  jour  que  le  premier.  » 


Wmmmïiè  dea  «elcneeM  de  paris. 

1  prenoiier  semestre  de  la  Faculté  s'ouvriront  le  lundi 
S82  à  la  Sorbonne. 

upiriekre.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures 
G.  Darboux,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  mer«*ndi 
t  le  continuera  pendant  une  partie  du  second  semestre. 
livers  sujets  de  géouiétrie  intinitésimalo  et  en  pariiou- 
orîe  des  surfaces  applicables. 

irtnlUl  et  calcul  intétjral,  —  Les  lundis  et  jeudis,  à 
i  demie,  H.  Bouquet,  professeur  de  la  Faculti':,  sup- 
«  la  première  partie  de  ce  cours  le  lundi  0  iiovoinbr«*. 
calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral. 
phyMÎQUê  et  expérimentale.  —  I^es  mardis  et  samedi»^,  à 
idiamieyM.  Ë.  Picard,  suppléant,  ouvrira  la  première 
ours  le  mardi  7  novembre.  Il  traitera  de  la  cinématique 
tiealioM  à  la  théorie  des  mécanismes. 
—  Ln  mardis  et  samedis,  à  une  heure  et  demie, 
k  nniftmniirj  ouvrira  ce  cours  le  mardi  7  novembre.  Il 
i  dbUmtf  du  magnétisme,  de  l'éloctrl'  *ctro- 


magnétisme  et  de  leurs  principales  applications.  Des  manipulations 
et  des  conférences  qui  sont  dirigées  pendant  toute  l'année  par  le  pro- 
fesseur commenceront  le  13  novembre. 

Chimie.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  une  heure,  M.  Troost,  profes- 
seur, ouvrira  ce  cours  le  lundi  6  novembre.  Il  exposera  les  lois  géné- 
rales de  la  chimie;  il  fera  l'histoire  des  métalloïdes.  Des  manipula- 
tions qui  sont  dirigées  pendant  toute  l'année  par  le  professeur 
commenceront  le  13  novembre. 

Chimie. —  Les  mercredis  et  vendredis,  M.  Debray,  professeur, 
ouvrira  ce  cours  le  mercredi  3  janvier  1883  et  le  continuera  pendant 
le  second  semestre.  Il  traitera  des  métaux  et  de  leurs  principaux 
composés. 

Zoologie,  aruUomie,  physiologie  comparée.  —  Les  mardis  et  same- 
dis, à  trois  heures  et  demie,  M.  de  Lacaze-Duthiers,  professeur,  ou- 
vrira ce  cours  le  mardi  7  novembre.  Il  traitera  de  la  troisième  partie 
de  sou  cours  et  du  règne  animal  (mollusques,  zoophytes  et  proto- 
zoaires) et  dirigera  pendant  toute  la  durée  de  son  cours  les  manipu- 
lations qui  se  font  tous  les  jours  dans  son  laboratoire. 

Physiologie.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  trois  heures  et  demie, 
M.  Dastre,  suppléant,  ouvrira  ce  cours  le  lundi  0  novembre.  Il  trai- 
tera au  point  de  vue  expérimental  de  la  physiologie  du  système  ner- 
veux et  de  la  fonction  générale  de  nutrition. 

Minéralogie.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  une  heure  et  demie, 
M.  Friedel,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  8  novembre.  Il 
étudiera  les  caractères  généraux  des  minéraux  et  les  principales 
espèces  minérales.  Des  manipulations  qui  sont  dirigées  pendant 
toute  Tannée  par  le  professeur  commenceront  le  13  novembre. 

COURS  AmsxE. 

Chimie  biologique.  — Les  mardis  et  jeudis,  à  deux  heures  et  demie, 
M.  Duclaux,  maître  de  conférences,  ouvrira  ce  cours  le  mardi  7  no- 
vembre, dans  l'amphithéâtre  de  mathématiques.  Il  traitera  du  rôle 
physio  logique  des  ferments. 


CO.N'PKnENCES. 

Les  conférences  annuelles  commenceront  le  lundi  13  novembre. 
Les  étudiants  n'y  sont  admis  qu'après  s'être  inscrits  au  secrétariat 
de  la  Faculté  et  sur  la  présentation  de  leur  carte  d'entrée. 

Sciences  mathématiques.  —  M.  Poincarré,  maître  de  conférences, 
fera  des  conférences  sur  le  calcul  diiïérenticl  et  le  calcul  intégral, 
les  mercredis  et  samedis,  à  trois  heures,  dans  le  nouvel  amphi- 
théâtre. 

M.  P.  Puiseux,  maître  de  conférences,  fera  des  conférences  sur  la 
mécanique  et  l'astronomie,  les  lundis  et  vendredis,  à  trois  heures, 
dans  le  nouvel  amphithéâtre. 

Sciences  physiques.  —  M.  Mouton,  maître  de  conférences,  fera  des 
conférences  de  physique,  les  lundis,  mercredis,  jeudis  et  vendredis, 
à  nnuf  heures,  dans  le  laboratoire  d'enseignement  de  physique. 

M.  Lippmann,  maître  de  conférences,  donnera  des  développements 
sur  diverses  questions  de  physique  traitôes  au  cours  ou  indiquées 
par  M.  le  professeur  Jamin;  ces  conférences   auront  lieu  les  mardis 
et   samedis,   à   quatre    heures,    dans   l'amphithé&tre  de  mathéma- 
tiques. 

M.  Jametaz,  maître  de  conférences,  fera  des  conférences  sur  la 
miniTalogie,  les  mardis  et  samedis,  à  huit  heures  et  demie,  dans  le 
laboratoire  de  minéralogie. 

M.  Joly,  maître  de  conférences,  fera  des  leçons  de  chimie  analy- 
tique, leâ  mardis  et  samedis,  à  dix  lieurâs  et  demie,  au  nouveau  labo- 
toire,  et  dos  conférences  sur  des  sujets  indi({ués  par  MM.  les  profes- 
seurs Troost  et  Debray. 

M.  Salet,  maître  de  conférences,  fera,  les  mercredis  et  vendredis, 
dans  son  laboratoire,  à  trois  heures  et  demie,  des  conférences  'sur 
différents  points  de  chimie  indiquée  par  M.  le  prufesseur  Wurtz. 

M.  Riban,  maître  de  conférences,  directeur  adjoint  du  laboratoire 
de  chimie  :  les  travaux  ont  lieu  tous  les  jours,  de  neuf  heures  à  midi 
et  d'une  heure  à  cinq  heures.  —  Les  manipulations  pour  la  licence 
se  feront  les  lundis,  mercredis,  jeudis  et  vendredis,  à  neuf  heures. 

Sciences  naturelles.  —  M.  J.  (^hatin.  maitre  de  conférences,  fera, 
les  lundis  et  jeudis,  à  dix  heures,  dans  le  nouvel  amphithéâtre,  des 
conférences  sur  diverses  parties  de  l'étude  anatomiqae  et  physiolo- 
gique des  animaux,  indiquées  par  M.  le  professeur  Milne-Edwards. 

M.  Joliet,  maitro  de  couférenceSy  fora,  aa  laboraftolra  de  soologie 
expérimenule,  les  mardis,  à  huit  hea«^  ««dit  et 

vendredis,  à  deux  heuresi  des  *ar 

M.  le  professeur  de  Lacaie-n 
M.  Vélain,  maître  de  coni  Al 


haarat,  IQ  laboratoire  de  giologie,  des  eoD[éreDCCi  sur  les  diverses 
p&nies  de  U  géologie.  Les  élAvos  seroot  eiercéa,  i.  la  diterminMion 
des  roches  et  des  priacip&ui  fossiles  caractéristiques  des  terrains. 


—  DocTOUT  is  sciEMCKS  Ht DiCALM.  —  I«  ministre  de  1' 
publique  et  des  beaui-arts  vieut  d'adresser  aut  recteurs  la  circulaire 
«niTsnts  ; 

Le  vœu  a  été  plusieurs  fois  eiprimè  qu'il  fût  créé  un  p'ade  su. 
périenr  au  doctorat  bu  médecine,  sou»  le  nom  de  docront  èa  sciences 
médicales.  Je  tous  prie  do  consultera  ce  sujet  lea  facultés  ds  méde- 
cioe,  les  écoles  de  plein  eiercice,  les  écoles  préparatoires  et  les  con- 
seils académiques. 

Pour  que  les  diverses  opinions  qui  seront  exprimées  puissent  être 
plus  facilement  comparées,  les  questions  suivantea  devront  être  suc- 
cessivement euunin  («s.  Les  assemblées  de  profesaeurs  et  les  conseils 
académiques  ont  naturellement  toute  la  liberté  d'Étendre  ensuite  la 
discuEsioD  et  d'eiposor  tel  système  qui  leur  paraît  convenable  : 

1°  Utilité,  Bu-desaus  du  doctoral  en  médecine,  qui  est  surtout  un 
grade  professionnel,  d'un  grade  supérieur  supposant  dos  connais- 
sances plus  complètes  et  plus  spécifiques,  des  étudea  plua  personnelles 
et  pins  origiaBlea  ; 

2*  Outre  le  doctoral  en  médecine,  quelles  exigences  pourrait-on 
imposer  aux  candidats  au  doctorat  es  sciences  médicales  (internat, 
prosectoral,  concours  des  bépilaux,  grades  pris  dans  les  facultés  des 
sciences,  elc)I  —  Quelles  équivalences  pourraieut  être  établies  entre 
les  diverses  preuves  de  travail  et  do  mérita  quo  le  candidat  aurait 


a  grade 


3°  Comment  devraient  Sire  constituées  les  épreuves! 

I.  Devraient-elles  être  précédées  d'une  scolarité  fiie  ou  exiger  seu- 
lemeot  des  conoaissancea  apéciales  quo  le  candidat  aurait  acquises 
en  pleine  liberté!  —  Quelles  devraient  être  les  épreuves  !  Une  double 
ttaise  originale  suSrail-elle!  —  Cette  double  Ihèse  dovraitelle  être 
accompagnée  d'interrogations  sur  d'autrea  sujets}  —  Une  des  thèses 
pourrait-elle  être  remplacée  par  des  propositions  que  choisirait  la  f&- 

cuitëi 

II.  Y  aarait-il  lieu  d'exiger  du  candidat  qu'il  prit  chacune  des 
thèses  dansdes  ordres  différents  d'études  correspondant  aux  divisions 
actuelles  de  l'agrégationl  Pourrail-il  se  borner  à  un  seul  ordre  d'é- 

Les  conditions  wralant-ellca  les  mêmes  pour  les  écloncos  aoatomi- 
ques  et  physiologiques,  pour  les  sciences  physique 
pour  la  médecine  proprement  t 
rurgio  et  les  accouchements? 

En  résumé,  quels  seraient  lea  moyens  de  donner  à  i 
veau  une  haute  valeur  scioatlUqueT 

4*  Le  doctorat  la  aciencos  médicales  devrait-il  être  oiigé  des  candi- 
dats à  l'agrégalionï  Prévoil-on  qu'il  raodiflurait  lea  conditions  de  ce 
concoara  en  les  simpliHant,  et  qu'il  aiderait  ainsi  à  rôsoudre  la  ques- 
tion même  du  concours  de  l'agrégation,  question  qui  a  été  mise  a  l'é- 
tude et  sur  laquelle  les  facultés  de  médecine  ont  exprimé  de»  avis 
différents!  ^  d  grade  duvrait-il  éirii  eiiyé  das  candidats  aui  sup- 
pléances pour  les  écoles  do  plein  eicrcicQ  et  préparatoires?  —  Dans 
quelle  mesure  pourrait-il  remplacer  lea  concours,  et  pormeltrait-il  du 
modiSer  les  conditions  de  mcrutoment  on  usage  aujourd'hui  dans  ces 
écoles? 

_  ËcoLE  n'AnonopOLOGiB  (année' 18K2-tSIJ3).  -~  Ouverture  des 
•oara  le  samedi  4  novembre  1SS2,  k  deux  heures,  au  siège  de  la  So- 
ciété  d'anthropologie,  15,  rue  de  l'Écele-de-Hédecine. 

Anthropoiogi»  préhittorique.  —  M.  de  Hortillet  :  lundi  ï  quatre 

Anthropologie  oénérale.  —  M.  Topinard  i  mardi  et  samedi  à  deux 

i4nlhroj)o(agi'«  xooiogiqut.  —  M.  Duval  (Hatbias)  :  mercredi  il  cinq 
heures  {k  partir  du  ICi  novembre]. 

Ethnatogie.  —  M.  Ually  :  Jeudi  k  deui  beures. 

DimotrapMe.  —  M.  Bertillon  :  vendredi  à  quatre  heures. 

Giographit  médicale.  —  H.  Dordier  ;  samedi  à  quatre  heures. 
Pronramms  det  court  de  Cannée  i8â2-iS83. 

AMhrapalagit  aoohgiqu».  —  Anlhropogénia  et  embryologie  com- 
parée des  vertébrés.  —  1"  partie  :  le  darwinisme;  3*  partie  :  les 
circonvolutions  cérébrales. 

j4 ntAropo JO0M  général».  —  Le  pcofeuenr  issistera  ;  1*  *ar  l'biito- 
rique  ds  l'aBibropologlei  3°  sur  l'anthropométrie. 


Ethnologie.  —  Description  des  races  humaines,  répat 
phique,  croisements,  dégénérescence,  flliation,  évolutio 

Anthropologie  préhistorique.  —  Le  protohistorique. 
acur  insistera  sur  la  religiosité  au  point  de  vue  ethniqn 
pement  des  arts  et  l'origine  de  l'industrie  et  de  l'agricu 

Géographie  médicale.  —  Étude  de  l'influence  comps 
social  sur  la  production,  la  marche  et  la  répartition  des 

Démographie.  —  Étude  de  la  statistique  du  mariag 
sauces  et  des  décès  dans  les  différents  pays  de  l'Europe, 
sour  commencera  par  l'étude  du  mariage   et  du  divorc 

—  Un  OB'ESVATOIRE    H^tonOLOGtQlE    ER    IsLA^DK.    — 

l'article  de  M.  Rémy,  sur  l'Islande  (voyei  Bévue  icienti 
H.  R.  de  Uoranda  nous  écrit  ta  lettre  suivante  : 

Les  changements  de  temps  qni  ae  produisent  sur  1' 
tent  habituellement  par  l'arrivée  d'un  vent  pluvieux 
qui  passe  entre  l'Islande  et  l'Ecosse,  puis  atteint  le  len 
et  la  Norvège  septentrionale  où  il  produit  alors  une  trè) 
pression  du  baromètre.  Pendant  les  Jours  suivants,  « 
de  plus  en  plus  l'Europe  occidentale  et  s'indéchit  en 
vers  l'Ouest;  il  verae  alors  d'abondantes  pluies  sur  la 
tentrionale  de  l'Europe  et  ae  transforme  ensuite  en  un 
ouest,  moins  pluvieux  et  plus  froid. 

Daos  l'état  actuel  de  la  scionco  météorologique,  ces 
da  temps  ne  sont  annoncés  qu'au  moment  où  le  vent  a 
de  l'Ecosse;  mais  puisque  nous  le  voyons  ensuite  s'inQé 
lement  vers  l'Ouest,  il  y  a  lieu  do  supposer  qu'aract 
nord  de  l'Ecosse,  il  a  versé  d'abondantes  pluies  sur 
lando;  de  sorte  que  si  l'on  connaissait  chaque  Jour  le  le 
à  Reykjavict:,  par  exemple,  on  gagnerait  probablemen' 
Jours  d'avance  pour  la  prévision  du  temps. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'installation  à  Rey 
station  mélèorologique  reliée  par  nu  cAble  télégraphiq 
anglais  parait  devoir  être,  au  point  de  vue  de  la  prOvi» 
une  (suvro  utile  ï  l'Europe  entière. 

—  IliiciiiiTsyc<iT  ni;  SAi-gURs-FOMPiSRS.  —  Le  régimei 
pompiers  peut  recevoir  quarante  engagés  voloauir«s^i 
moment  quo  ce  soit  da  l'aiiDBOj  cette  latitude  lui  aM 
le  ministre  do  la  guerre,  pour  qu'il  puisse  n^rruter  Na 
SOS  dessinateurs,  ses  ouvriers  en  fer  et  eu  bois,  se*  ■> 
chauffeurs. 

Nous  devions  porter  ce  fait  à  la  connaissance  de  nos 
que  les  Jeunes  gens  travaillant  chet  les  architec(«s,  iogéi 
triela,  etc.,  qui  désireraient  utiliser  leurs  coDuJuai 
bureaux  des  sapeurs-pompiers  et  satisfaire  k  la  loi  milil 
s'engager  directement. 

Le  capital ne'trésorier  du  régimeni,  9,  boulevard  ds 
nera  d'ailleurs  aux  intéressés  toua  les  renseîgnomenU 
dant  les  Jeunes  gcna  sppartenanl  au  recrutement  ds  1 
Seïne-et-Oise  ne  peuvent  être  accepl>;3. 


9  chin 


,.  -  Le  Jou 


nal  anglai 


ère,  par  un  nommé  Cbioka,  pour  observer  les  tremblem 
Cet  iostrumeut  se  compose  d'une  sphère  creusa  en  cui« 
d'un  goulot,  et  dont  la  forme  générale  ressemble  à  une 
vin.  A  J'oxiérieur  elle  est  ornée  de  caractères  anciens 
d'animaux.  A  l'intérieur  elle  renferma  une  tige  placée  da 
peut  se  mouvoir  dans  huit  directions  différentes.  Sur 
extérieur  se  trouvent  huit  létes  de  dragon  contenant 
boula,  et  au-dessooa  une  grenouille,  la  bouche  ouverti 
secousse  de  tremblement  do  terre  se  produit,  la  lige  toi 
des  huit  directions,  chasse  la  boule  qui  tombe  dans  11 
grenouille  correspondante.  Ou  peut  ainsi  détermini 


principe  que  celui  do  n 


tuolle  il  l'étal  sauvage. 


!a  Chin 
s,  il  y  a  dix-hui 
s,  et  la  moitié  d 
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PHYSIOLOGIE 

ASSOCUTION  IRITANNIQUE.   —  CONGRkS  DE  SOUTUAUrTON 
M.    ARTHUR   OAMOEB 

Les  glandes  et  la  sécrétion. 

I. 

IDÉES    Dès    ANCIENS    SUR    LA    SÉCRÉTION. 

Les  anciens  savaient  qu'il  existe  des  organes  dans  le  corps 
humain  qui  ont  pour  fonction  de  séparer  les  substances 
excrémentilielles,  mais  ils  ignoraient  quelles  fonctions  rem- 
plissent ces  organes.  Ilippocrafce  eonsîdèfé  cofnoie  la  eafac- 
téristique  des  glandes  qu'elles  se  rencontrent  dans  les  par- 
ties humides  du  corps,  mais  il  montre  son  ignorance  des 
Yérilables  relations  des  glandes  avec  la  sécrétion,  en  les  re- 
liant à  la  formation  des  cheveux,  et  il  discute  la  question 
que  Wbarton  devait  reprendre  au  xyii^*  siùcle  :  An  cerebrum 
ad  glandularum  numeimm  vel  viscerum  accédât. 

L'opinion  générale  des  anciens,  opinion  adoptée  et  ensei- 
gnée par  Galien,  était  que  les  glandes  sont  des  cribles  qui 
servent  à  séparer  du  sang  les  substances  purement  excré- 
inentitielles.  Le  foie  et  les  reins,  chose  assez  étrange,  ne 
figuraient  pas  parmi  les  glandes  :  on  les  rangeait  parmi  les 
viscères. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  publié  une  étude  systématique 
sur  les  glandes  est  Wharton  dans  son  Adenographia  tive 
flandulanéin  tolius  corporis  descripiio.  Ses  travaux  ont  sans 
doute  fait  progresser  la  science  de  son  temps  sur  l'analomie 
descriptive  des  organes  sécrétoires,  mais  ses  idées  sur  les 
fonctions  des  glandes  sont  fantaisistes  et  erronées.  D'après 
lui,  les  glandes  sont  spécialement  reliées  au  système  ner- 
veux et  les  soi-disant  viscères,  aux  vaisseaux  du  sang.  Les 
glandes,  comme  le  pancréas  et  les  glandes  salivaires  et  lacry- 
males, ont  pour  fonction  de  séparer  les  substances  excré- 
mentitielles  du  système  nerveux. 

Ce  fut  en  1665  que  le  grand  anatomiste  Malpighi  (1),  le 
premier,  chercha  à  donner  une  explication  vraiment  scien- 
tifique de  la  structure  des  glandes,  et  à  établir  une  relation 
entre  les  simples  follicules  glandulaires  et  les  glandes  aussi 
compliquées  que  celles  du  foie.  Suivant  lui,  toutes  les 
glandes  contiennent,  comme  éléments  essentiels,  des  corps 
qu'il  nomme  ocinL.  k  la  vérité,  l'idée  que  Malpighi  se  faisait 
d'un  aciHU9  était  celle  d'une  cavité  close  avec  un  conduit  sé- 
créteur plutôt  que  celle  d'un  cul-de-sac  ou  d'un  tube  termi- 
nal. U  croyait  cependant  que  les  acini  sont  en  communica- 
tion avec  les  conduits  excréteurs  des  glandes  par  lesquels 
Us  exhalaient  leur  propre  sécrétion;  cette  sécrétion  venait  du 
sang  contenu  dans  les  artériolea  qui  aboutissent  à  la  glande. 
Huysch  (1696),  connu  par  ses  belles  injections  pénétrantes, 
trouva  que  la  partie  aqueuse  injectée  dans  les  vaisseaux 


(i)  EoKiMio  onalotfiiea  iê  rmbui. 


sanguins  des  glandes  s'échappe  de  ces  conduits  en  si 
à  la  surkce  des  membranes  environnantes,  et  en 
que  les  vaisseaux  sanguins  communiquent  directemeali 
l'intérieur  des  glandes,   organes  qui,  conTorméoieil 
vues  qui  ont  longtemps  prévalu,  séparent  du  sang 
de  ces  constituants  de  moindre  densité.  Cette  idée  i\ 
adaptée  par  le  plus  brillant  des  défenseurs  de  Ru^sch, 
1er.  Après  avoir  défini  l'acinus  comme  la  division  teri 
d'une  glande,  Haller  remarque  que  les  acini  consisteol 
\xn  réseau  vascukire  continu  avec  les  canaux  exci 
mais  relié  à  eux  par  des  conduits  si  tonus  que  le 
peut  pas  les  pénétrer.  La  sécrétion  difi'ère  donc  de  la 
tiou  ordinaire  du  sang,  en  ce  que  les  arlérioles  se  rati 
aux  veines  de  dimensions  égales  ou  supérieures, 
àt  recevoir  le  sang,  tandis  que  les  conduits  excrétei 
beaucoup  plus  petits,  et  ont  pour  fonction  d'opérer 
ration  de  la  sécrétion. 

Les  partisans  de  la  théorie  de  Ruysch  étaient  obi 
voir  recours  aux  hypothèses  les  plus  improbables  poi 
quer  les  différences  des  sécrétions  dans  les  diverses 
Us  expliquaient,  par  exemple,  la  différence  des  prodi 
crétés  par  les  diverses  glandes  en  supposant  certaines  i 
sitions  dans  le  calibre  des  bouches  exhalantes.  D*après. 
la  structure  différente  des  vaisseaux  sanguins,  leur< 
de  division,  la  résistance  qu'ils  offrent  au  courant 
en  modifiant  la  pression  et  la  rapidité  de  ce  coi 
Forgane,  amènent  des  sécrétions  d'un  caractère 
11  est  curieux  d'apprendre  de  la  bouche  de  BaliSTf 
grande  majorité  de  ses  contemporains,    que  à» 
comme  Peyer  et  Vieusseus,  et  même  Boerhaavti 
les  vues  de  Ruysch  sur  la  structure  des  glandes. 

Le  premier  qui  combattit  cette  théorie  fut  Fi 
soutint  que  les  reins  consistent  dans  un 
tubes  flexueux,  qui,  d'après  lui,  sont  le  siège  delà 
rénale.  Schumlensky  considéra  ces  tubes  comme  des 
fîcations  des  acini  de  Malpighi,  auxquels  il  assigna 
active  dans  la  sécrétion.  Puis  vinrent  les  recherches 
cagni  et  de  Gruickshank  qui  trouvèrent,  en  injeci 
mercure  dans  des  glandes  mammaires,  que  les 
lions  de  ces  conduits  aboutissent  à  des  follicules  dis] 
grappe  autour  d'un  axe.  Toutefois  Mascagni  admettaiti 
un  rapport,  au  moyen  de  pores  exhalants,  entre 
seaux  sanguins  glandulaires  et  l'intérieur  des  glandes { 
mûmes. 

Le  professeur  Weber,  de  Leipzig,  fut  sans  cont 
qui  ruina  complètement  la  théorie  de  Ruysch,  et  qd|' 
nombreuses  recherches  sur  les  glandes  salivaires 
seaux  et  des  mammifères  et  sur  le  pancréas  des 
établit  ce  fait  général  de  Texistence  de  conduits  U 
des  glandes  avec  des  extrémités  fermées,  bien  qu'il 
doslement  déclaré  que  cette  opiuiou  ne  faisait  que  ce 
les  inductions  de  Malpighi. 

«  Malpighi,  dit-il,  a  compris  d'une  façon  véiil 
admirable  la  structure  du  foie  dans  les  animaua  w 
c*est  la  pierre  fondamentale  de  ses  opioioaa,  \tm 
de  tout  le  système  glandulaiM  asl  d*ivif 


i.  A.  GÂMaBE.  —  LES  GLANDES  ET  LA  SÉCRÉllON. 


011 


maiste  en  des  couduiu  simples,  compacts,  lubo- 
loBj  plue  ou  moins  nombreux,  répandus  dans  le 
entoure  leurs  organes.  Bien  que  ces  ramifications 
entre  les  branches  des  vaisseaux  sanguins,  il 
s  de  passage  immédiat  de  Tun  dans  Taulre.  » 


II. 


TRAVAUX  DB  JEAN   11UU.BB. 

Tétat  de  la  science  relativement  à  la  structure 
18  et  à  la  sécrétion  lorsque  le  grand  J.  MûUer  en- 
éiie  d'études  dont  les  résultais  furent  tout  d*abord 
ne  le  mémorable  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De 
im  êecemenlium  siruclura  penUiori  earumque 
naiiane. 

leut  qu'applaudir  aux  paroles  du  professeur  Hei- 
foi  a  résumé  dernièrement  les  recherebes  de 
iur  ce  sujet.  11  faut  bien  reconnaître  que  les  pby^ 
de  nos  jours  ont  fait  preuve  d'ingratitude  en  lais- 
r  de  l'histoire  de  la  physiologie  le  grand  nom 
ir.  On  oublie  que  cet  homme,  ce  géant  dans  le 
)  k  biologie,  ainsi  que  le  nomme  Ueidenhain, 
Il  on  peut  le  mieux  dire  qu'il  a  été  le  plus  grand 
•  de  son  temps,  en  môme  temps  que  le  plus  grand 
||ct  l'écrivain  le  plus  original,  a  fait  faire  à  la  phy- 
jPpoque  la  plus  critique,  des  progrès  qui  n'ont  été 
|k  nul  autre.  Il  n'était  pas,  comme  Magendîe  et 
aoe  contemporains,  un  grand  expérimentateur  en 
■y  et  cependant  il  a  montré  qu'il  appréciait  la  va- 
ipéiimentation  dans  les  progrès  de  la  science.  11 
ni  ttn  physiologiste  qui  comprit  l'immense  im- 
d'nne  étude  approfondie  des  tissus,  non  seule- 
aison  de  Tinterai  qu'elle  présente  pour  la  mor- 
héorique  et  philosophique,  mais  aussi  parce  qu'elle 
Qoent  nécessaire  à  qui  veut  pénétrer  à  fond  dans 
es  fonctions  animales. 

e  convainquit  par  l'étude  de  la  circulation  dans  des 
imneparents,  et  spécialement  de  la  circulation  dans 

Salamandres  larvaires,  que  dans  les  glandes,  les 
1  terminent  toujours  eu  un  réseau  capillaire  qui 
X  veines.  Il  étudia  alors,  dans  le  cas  de  la  plupart 
es,  et  sur  un  grand  nombre  d'animaux  différents, 
I  qui  existe  entre  les  conduits  glandulaires  et  les 
fondamentaux  de  sécrétion  de  la  glande.  8e  basant 
»  snatomique  des  organes  adultes,  sur  une  étude 
ie  du  développement  des  glandes  —  tentée  super- 
it  déjà  par  Malpighi,  et  d'une  façon  plus  salis- 
ir  Weber  pour  le  cas  de  la  parotide  —  Mûller  arriva 
nclusion  que  toutes  les  glandes  sont  des  involu- 
membranes  plus  ou  moins  contournées  sur  elles- 
a  aonune,  des  involulious  de  la  membrane  tégu- 


ÉQtài  les  résultats  principaux  des  études  de 
à  la  structure  des  glandes, 
tiriétés  morphologiques  des  é'  ^ 


damentauz,  toutes  les  glandes  séerétoires  sans  exception, 
non  seulement  celles  de  l'homme,  mais  celles  de  tous  les 
animaux,  obéissent  à  la  même  loi  de  conformation  et  con* 
stituent  une  série  non  interrompue  qui  va  du  follknle  le 
plus  simple  à  la  glande  la  plue  compliquée. 

T  On  ne  peut  pas  tracer  de  ligne  de  démarcation  entre 
les  organes  séerétoires  des  invertébrés  et  ceux  des  verte* 
brés.  Nous  ne  retrouvons  pas  dans  les  animaux  supérieurs 
les  culs-de-sac  primitifs,  les  organes  tubulaires  de  sécrétion 
que  l'on  observe  ches  les  insectes  ;  mais  il  existe  une  tran- 
sition graduelle  entre  ces  simples  éléments  séerétoires  et 
les  glandes  des  vertébrés  les  plus  parfaits. 

3°  Toutes  les  cavités  glandulaires  offrent  une  large  surfiice 
de  sécrétion. 

4«  Il  n'y  a  pas  de  réseau  vascnlaire  en  r ektion  directe  avec 
les  canaux  excréteurs^ 

5^  Les  acini  sont  des  grappes  toroiées  par  l'ag^eniéntion 
des  extrémités  des  canaux  excréteurs.  Souvent  ils  sont  for- 
més de  vésicules  extrémeaient  petites  réunies  en  grappes 
que  l'on  peut  injecter  avec  dn  nsercure  et  susceptibles  de 
dilatation. 

6''  Dans  beaucoup  de  gkndes  que  Ton  a  décrites  à  tort 
comme  possédant  des  acini,  on  ne  trouve  même  pas  des  véei* 
cuks  ouvet tes.  Les  tubes  séerétoires,  an  lieu  de  se  termitief 
en  vésicules  ou  en  cellules,  forment  de  longs  canaux  à  cir- 
convolutions multiples,  ou  des  tubes  droits,  ou  de  courts 
culs-de-sac. 

V  Dans  toutes  les  glandes,  les  vaisseaux  sanguins  ne  côflti- 
muniquent  pas  avec  les  tubes  séerétoires  ;  les  artérioles  ont, 
avec  les  tuniques  des  conduits  sécréteurs  et  leur  cul-de-sac, 
la  môme  relation  qu'avec  tonte  autre  membrane  de  sécré- 
tion, telle,  par  exemple,  que  la  membrane  muqueuse  des 
cellules  à  air  du  pounM»n. 

8^  La  ramification  arborescente  des  vaisseaux  sanguins 
accompagne  les  conduits  dans  leur  développement.  Les  capil- 
laires qui  terminent  les  vaisseaux  sanguins  s'étendent  dans 
les  caviiés  élémentaires  closes  de  la  glande  et  y  amènent  le 
sang. 

9"  Les  canaux  et  tubes  rami&és,  libres  et  sans  connexion, 
lorsque  la  structure  est  simple,  comme  dans  les  insectes  et 
les  crustacés,  ou  même  dans  certaines  glandes  des  mammi- 
fères, se  ramassent  ensemble  et  prennent  une  enveloppe 
commune.  C'est  ainsi  que  se  forme  le  parenchyme  ou  trame 
solide. 

iO<*  Les  vaisseaux  capillaires  sont  pour  la  plupart  beaucoup 
plus  petits  que  les  plus  petites  branches  des  canaux  séeré- 
toires et  que  leurs  extrémités  cœcales,  et  cela,  même  pour 
les  organes  glandulaires  les  plus  compliqués.  Les  parties  élé- 
mentaires des  glandes,  bien  que  très  petites,  sont  d'une 
dimension  telle  que  les  vaisseaux  capillaires  peuvent  former 
un  réseau  qui  les  enveloppe  de  toutes  parts. 

11^  La  formation  des  glandes  dans  l'embryon  suit  la  même 
évolution  progressive,  de  l'état  simple  à  l'état  compliqué, 
que  l'on  observe  en  remontant  l'échelle  des  êtres.  Les 
glandes  les  phis  parfaites  et  les  plus  compliquées  des  ani« 
maux  supérlemrs,  YonqvftUen  sppaMisseirt  pour  la  tff^ 
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fois  dans  Tembryon,  consistent  uniquement  en  conduits 
efféreots  libres  non  ramifiés.  Dans  cet  état,  ils  ressemblent 
exactement  aux  organes  sécrétoires  des  animaux  inférieurs. 

12®  Le  mode  de  formation  de  la  surface  sécrétoire  interne 
d'une  glande  est  très  varié.  Il  n'y  a  pas  de  conformation  par- 
ticulière qui  s'applique  spécialement  à  un  genre  de  glandes. 
Des  glandes  tout  à  fait  différentes  peuvent  avoir  des  éléments 
de  structure  absolument  semblables;  c'est  ce  qui  se  présente 
pour  les  testicules  et  la  substance  corticale  des  reins.  Les 
mêmes  glandes  ont  souvent  une  structure  tout  à  fait  diffé- 
rente chez  les  animaux  divers  ;  ainsi  pour  les  glandes 
lacrymales  examinées  chez  les  Chéloniens,  les  oiseaux  et  les 
mammifères. 

Jean  MûUer  a  parfaitement  reconnu  que  le  caractère  d'une 
sécrétion  ne  peut  pas  être  déduit  de  la  structure  de  l'organe 
producteur.  A-t-il  été  capable  de  jeter  quelque  lumière  sur 
le  mystère  qui  a  arrêté  tous  ses  prédécesseurs?  A-t-il  su 
expliquer  les  causes  de  la  différence  qui  existe  entre  tous  les 
organes  glandulaires  7  Laissons -le  parler  lui-même. 

«  Les  particularités  des  sécrétions  ne  dépendent  pas  de  la 
slruclure  des  glandes;  car  chaque  sécrétion  est,  dans  des 
animaux  différents,  produite  par  des  glandes  dont  la  struc- 
ture est  très  diverse,  alors  que  des  produits  tout  à  fait  diffé- 
rents sont  sécrétés  par  des  glandes  qui  ont  la  même  organi- 
sation. La  nature  des  sécrétions  dépend  donc  uniquement 
du  caractère  spécifique  de  la  substance  organique  vivante 
qui  forme  les  conduits  sécrétoires  internes  des  glandes.  La 
sécrétion  peut  rester  la  même,  quoique  les  conduits  soient 
construits  sur  des  plans  difi'érents,  comme  aussi  varier  beau- 
coup, bien  que  la  structure  soit  identique.  » 

D'après  Jean  Mûller,  c'est  la  substance  organique  vivante 
qui  forme  la  sécrétion  aux  dépens  des  matériaux  que  fournit 
le  sang  des  capillaires  contigus.  La  substance  vivante  n'est 
pas  encore,  comme  on  le  voit,  étudiée  dans  son  unité  con- 
stituante. La  notion  des  cellules  épithéliales  n'existe  pas  en- 
core. Aussi  la  définition  de  Mûller  manque-t-elle  d'une  cer- 
taine précision.  Telle  qu'elle  est  cependant ,  elle  est 
parfaitement  exacte. 

IlL 

H£CBRRCHES   DE  JOHN   GOODSIB. 

Le  succès  avec  lequel  Théodore  Schwann,  ce  di&ciple  cmi- 
nent  de  Jean  Mûller,  a  étendu  les  généralisations  de  Schlei- 
den  (sur  le  rôle  de  la  cellule  dans  la  formation  des  tissus 
végétaux),  de  manière  à  élucider  la  structure  des  tissus  ani- 
maux, a  donné  une  très  grande  impulsion  à  l'étude  de 
l'histologie  animale.  Eu  Allemagne,  et  en  Angleterre  surtout, 
un  grand  nombre  de  chercheurs  ont  porté  leurs  efforts  vers 
Tétude  des  cellules  dans  tous  les  tissus  et  organes. 

Purkinje  avait  émis  l'bypothèse  que  l'épithélium  à  noyau 
doit  exercer  des  fonctions  sécrétoires.  Henle  avait  décrit 
avec  les  plus  grands  détails  les  cellules  épithéliales  qui  gar- 
nissent les  conduits  des  principales  glandes  et  follicules  et 
qui  forment  les  couches  superficielles  de  la  muqueuse. 
Schwann  avait  émis  l'idée  que  cet  épithélium  joue  probable- 


ment un  rôle  dans  la  sécrétion.  Mais  c'était  à  l'a 
écossais  John  Goodsir  qu'était  réservé  le  mérite 
d'une  façon  indiscutable  le  fait  que  les  organes  s 
essentiels  et  primitifs  dans  les  glandes  sont  c 
morphologiques,  des  cellules  glandulaires. 

Jean  Mûller  avait  étudié  la  disposition,  la  stru 
glandes  dans  le  monde  animal,  et  y  avait  découvei 
général  de  la  structure  des  glandes,  et  les  anal 
existent  entre  les  glandes  les  plus  diverses  d'appare 
Goodsir  passa  en  revue  les  caractères  hislologiques 
Iules  des  différentes  glandes  dans  un  grand  nomt 
maux  vertébrés  ou  invertébrés.  Ses  premières  r< 
furent  publiées  dans  les  Transactions  of  the  Royi 
of  Edinburgh,  en  i8/(2.  Ses  éludes  plus  approfond 
rent  dans  un  mémoire  qui  a  pour  titre  Sur  les  lisi 
toires  et  qui  fait  partie  d'une  série  de  travaux  «q 
en  18/^5.  Goodsir,  comme  résultat  de  ses  recherch 
à  des  conclusions  dont  on  peut  résumer  les  plus  im 
dans  les  termes  mêmes  dont  il  se  servit. 

Le  tissu  sécrétoire  a  pour  origine  la  cellule  prim 
possède  un  agencement  organique  spécial  suivant 
tion  qu'elle  est  destinée  à  produire.  Je  lui  donnera 
nom  de  cellule  secrétaire  primitive. 

Chaque  cellule  primitive  possède  une  propriété  pi 
suivant  l'organe  dans  lequel  elle  se  trouve.  Dans  le 
sécrète  la  bile;  dans  la  mamelle,  le  lait,  etc. 

Les  cellules  sécrétoires  primitives  de  certaioei 
ont  à  séparer  du  milieu  nutritif  un  plus  ou  mou 
nombre  de  matières  qui  s'y  trouvent  déjà.  D'autres 
ont  une  faculté  plus  grande  pour  élaborer  du  nùlii 
tif  les  matières  qui  n'y  existent  pas. 

La  découverte  de  l'action  sécrétoire  des  cellules  p 
ne  supprime  pas  le  grand  mystère  de  leur  fonction. 
Iule  sécrète  la  bile,  une  autre  le  lait,  et  cependant 
Iule  ne  diffère  pas  plus  en  structure  d'une  autre  cel 
la  membrane  qui  garnit  le  conduit  d'une  glande  i 
d'une  autre. 

Le  fait  général,  cependant,  que  la  cellule  primiti 
tissu  sécrcloirc  primordial,  a  une  grande  valeur 
siologie  ,  parce  qu'elle  démontre  la  connexio 
sécrétion  avec  les  phénomènes  réglés  par  les 
lois. 

Sans  doute  Goodsir  se  trompait  dans  certaine 
idées  sur  les  cellules  sécrétoires,  par  exemple  lorsq 
buait  à  un  moment  un  rôle  prépondérant  à  la  paroi  ( 
dans  le  processus  de  la  sécrétion,  alors  qu'à  unauti 
buait  la  même  fonction  à  la  cellule  à  noyau. 

Il  n'avait  certainement  pas  atteint  l'idée  modern< 
quelle  j'insisterai  tout  à  l'heure,  qui  considère  l'i 
sécrétion  comme  l'un  des  résultats  de  l'activité  ( 
plasma  vivant  de  la  cellule. 

De  même,  son  affirmation  que  la  cellule  sécrétoire 
toujours  déjà  formés  ces  produits  caractéristiques  i 
crétion  n'est  pas  absolument  exacte.  Quoi  qu'il  en  a 
impossible  d'étudier  les  travaux  de  Goodiir  sur  1a  o 
crétoire  sans  lui  attribuer  le  médte  d'avoir  MU 
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tion  très  importante  sur  la  vie  de  la  cellule  et  de  lui 
ligné  une  fonction  organique  bien  définie. 
ne  soit  permis  de  m'arréter  un  instant  et  de  parler 
sir  arec  le  respect  que  doit  avoir  pour  lui  celui  qui 
élëTe.  La  marche  rapide  des  découvertes  scienti fi- 
ns a  fait  oublier  ce  que  nous  devions  à  Jean  Mûller  : 
1  tomber  dans  un  oubli  rapide  et  immérité  le  nom 
Goodsir.  Goodsir  peut  être  comparé  sur  certains 
Mûller.  Anatomiste  consciencieux,  il  étudia  la  mor- 
,  d'abord  pour  elle-même,  et  ensuite  pour  la  lu- 
a*elle  jette  sur  la  fonction  organique.  Intelligence 
I,  dévoré  de  la  soif  de  la  science,  aimant  toutes  les 
jes  qui  pouvaient  éclairer  la  science  à  laquelle  il 
lé  sa  yie,  esprit  dévoué  et  respectueux,  Goodsir  fut 
me  d*un  rare  talent.  Dans  la  première  partie  de 
re  sdeDtifique,  un  grand  nombre  de  travaux,  courts 
ilnparty  mais  remarquables  par  Toriginalité  des  ob- 
is et  la  Iratcbeur  des  idées,  indiquaient  qu'il  serait 
on  des  travailleurs  les  plus  féconds  de  son  temps. 
•die  de  langueur,  sans  le  frapper  d'incapacité,  afTai- 
dasâDce  intellectuelle,  et  jeta  quelque  ombre  sur 
pd  promettait  de  si  beaux  succès.  Arrivé  au  terme  de 
te  scientifique,  Goodsir  consacra  ce  qui  lui  res- 
■^  à  des  études  dont  les  résultats  pour  la  plupart 
■été  publiés,  et  surtout  à  renseignement. 
%m  midtre  qui,  à  le  Juger  sur  son  peu  d'aptitude 
:|Éprir  aux  examens  ses  élèves,  n'occuperait  pas 
!|ÉiDaDt.  Mais  il  possédait  cette  rare  vertu  de  donner 
iBaon  de  ses  élèves  ce  goût  des  recherches  origi- 
^ftofond  respect  pour  la  vérité,  qui  sont  les  princi- 
Idles  de  toute  recherche  scientifique  sérieuse. 


IV. 

RECHERCHES  ET  THÉORIES  DE   BOV^MAN. 

oque  où  Goodsir  entreprenait  ses  travaux  sur  les 

M.  Bowman  publiait  les  recherches  qui  devaient 

lui  un  des  grands  histologistes  de  ce  siècle. 

cherches  sur  la  structure  du  rein,  publiées  dans  les 

}kical  Transactions,  en  18/i2,  indiquent  des  études 

ques  complètes,  une  connaissance  approfondie  de  la 

le  la  fonction  de  cet  organe,  bien  supérieures  à  tous 

inx  antérieurs.  Non  seulement  elles  donn(>rent  de  la 

e  du  foie  une  connaissance  plus  complète  que  celle 

*es  glandes  ;  mais  elles  présentèrent  des  généralisa- 

ir  la  structure  des  membranes  muqueuses  et  des 

de  la  sécrétion  en  général.  Elles  s'exprimèrent 

a  artide  magistral  sur  les  membranes  muqueuses, 

en  I8A7,  dans  la  Cyclopœdia  of  analomy  and  phy- 

mps  dont  Je  dispose  ne  me  permet  pas  de  donner  une 
complète  de  ce  travail  destiné  à  faire  époque  ;  je  me 
i  vous  rappeler  qu'il  fit  connaître  complètement  les 
eoips  de  Malpighi  avec  les  tubes  urinaires  ;  il 
dawrlption  parfaitement  exacte  des  *^^'^'  eux- 


mêmes,  bien  que  l'arrangement  de  ces  tubes  ait  été  reconnu 
plus  compliqué  que  Bowman  ne  l'imaginait,  et  cela,  grâce 
aux  travaux  de  Henle,  de  Ludwig  et  de  Schweigger-Seidel  ; 
il  donna  enfin  une  description  des  vaisseaux  sanguins  dans 
le  rein  des  mammifères  et  de  certains  reptiles. 

L'étude  des  tubes  urinifères  amena  Bowman  à  découvrir 
que  dans  ces  organes  une  cloison  de  cellules  épithéliales 
repose  sur  une  membrane  amorphe  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Basement  membrane,  et  qui  intervient  entre  Tépi- 
thélium  et  les  capillaires  du  sang  d'où  dérivent  les  maté- 
riaux de  la  sécrétion.  L'étude  des  membranes  muqueuses 
du  corps  conduisit  Bowman  à  généraliser  sa  première  obser- 
vation. La  relation  entre  les  cellules  du  rein,  la  basement 
membrane  et  les  vaisseaux  sanguins  s'applique  à  beaucoup 
d'autres  tissus  épithéliaux. 

Dans  la  muqueuse,  dit  M.  Bowman  (Art.  Mucoils  Membrane 
in  Cyclopœdia,  p.  U36},  il  existe  deux  tissus  qu'il  faut 
décrire  st'parément  :  la  basement  membrane  et  Vépithélium, 
La  basement  membrane  est  une  expansion  simple,  homogène, 
transparente,  incolore,  d'une  ténuité  extrême.  C'est  la  trame 
sur  laquelle  repose  Tépithélium. 

L'épithélium  est  composé  de  cellules  à  noyau  réunies 
entre  elles  et  difl'érant  de  grosseur,  de  forme  et  de  nombre. 
11  existe  telle  région  du  système  muqueux  où  l'on  ne  trouve 
pas  de  basement  membrane,  et  telle  autre  où  l'épithélium  est 
absent.  Touterois  jamais  ces  deux  tissus  ne  font  défaut  l'un 
et  l'autre.  Bien  plus,  un  tissu  identique  en  apparence  à  la 
basement  membrane  se  rencontre  dans  nombre  de  tissus 
autres  que  les  muqueuses;  toutes  les  cavités  internes,  sé- 
reuses, synoviales,  ou  vasculaires  possèdent  un  épithéliura. 

A  la  suite  de  ses  recherches  anatomiques  sur  le  rein, 
M.  Bowman  a  présenté  une  théorie  de  la  sécrétion  rénale  qui 
fut  combattue  pendant  quelque  temps,  mais  qui,  grâce  aux 
progrès  des  recherches  contemporaines,  a  reçu  une  com- 
plète confirmation.  Elle  s'appuyait  en  grande  partie  sur  les 
nouvelles  idées  relatives  à  la  fonction  des  cellules  épithéliales 
dans  les  glandes. 

Le  corpuscule  de  Malpighi,  ainsi  que  le  montre  Bowman, 
est  l'ampoule  primitive  d'un  tube  contourné  ;  il  présente  éga- 
lement une  basement  membrane,  délicate  et  amorphe. 

C'est  là  que  vient  se  réunir  un  groupe  de  vaisseaux  capil- 
laires, relié  d'une  part  à  un  vaisseau  afl'érent  qui  part  d'une 
branche  de  l'artère  rénale  ;  de  l'autre,  à  un  vaisseau  efférent 
de  dimension  plus  petite  :  tous  deux,  vaisseaux  afférent  et 
en*érent  traversent  la  capsule  du  corps  de  Malpighi.  Après 
avoir  quitté  le  glomérule,  le  vaisseau  efl'érent  se  sépare  en 
une  série  de  capillaires  qui  aboutissent  aux  parois  des  tubes 
contournés;  Bowman  décrivit  ce  groupe  de  vaisseaux  san- 
guins qui  se  rendent  au  corps  de  Malpighi  comme  étant 
absolument  nu,  c'est-à-dire  privé  d'une  basement  membrane 
ou  de  cellules  épithéliales. 

Cette  partie  de  sa  description  n'a  pas  été  confirmée  par  les 
recherches  récentes.  Les  méthodes  plus  délicates  de  l'histo- 
logie de  nos  jours  ont  prouvé  que  des  cellules  d'une  extrême 
ténuité  recouvrent  le  glomérule. 
La  basement  membrane  d'un  tube  flexuenz  est  gani  d'nn 


6U 


M.  A.  GAHGEE.  —  LES  GLANDES  ET  L.\  SÉCRÉTION. 


épithéliutn  à  noyaux  et  présente  des  granulations  très  fines. 

Le  col  du  tuhe,  à  l'endroit  où  il  se  joint  à  la  capsule  de  - 
Malpighi,  et  les  parties  contiguês  de  la  capsule,  sont,  d*après 
Bowmaii,  recourertes  d\ine  couche  de  cellules  qui  parfois 
sont  très  transparentes  et  possèdent,  chez  certains  ani- 
maui,  des  cils  vibratiles.  Dans  certains  cas,  tout  Tintérieur 
die  la  capsule  est  garni  de  cellules  épithéliales  d'une  grande 
délicaiesse  et  d'une  grande  ténuité  ;  dans  d'autres,  ces  cel- 
lules ne  forment  guère  qu'un  tiers  de  la  capsule.  S'appuyant 
sur  l'arrangement  exceptionnel  des  vaisseaux  sanguins  du 
glomérule,  Bowman  mit  en  avant  cette  théorie,  que  c'est  un 
tissu  destiné  à  séparer  du  sang  ses  éléments  aqueux. 

Quant  à  Tépithélium  des  tubes  contournés  que  Bowman 
signal  ait  comme  intimement  liés  aux  actions  les  plus  impor- 
tantes de  Tépithélium  glandulaire,  il  avait  pour  fonction,  sui- 
vant lui,  jde  séparer  les  matières  solides,  caractéristiques 
de  la  eéerétion  rénale. 

.  le  terminerai  mes  remarques  sur  les  recherches  de  Bow- 
man M  sur  ses  théories,  en  disant  que  par  ses  études  sur 
le  rein  du  boa  constrictor,  i(  a  donné  la  preuve  la  plus  évi- 
dente que  puisse  donner  Tanatomie,  de  la  rectitude  de  ses 
vues  physiologiques,  et  fourni  les  matériaux  des  recherches 
que  Nussfoaum  devait  faire  sur  la  sécrétion  rénale  chez  le 
lézard,  recherches  qui  confirmèrent  entièrement,  au  point  de 
vue  expérimental,  la  théorie  présentée  par  Bowman. 

Y. 

DÉCOUVERTES   DE   LUDWIG. 

Si  l'on  doit  attribuer  à  Jean  Mûller  le  mérite  d'avoir 
découvert  les  affinités  générales,  la  relation  et  les  fonctions 
des  glandes,  c'est  sans  contredit  à  Ludwig  que  revient 
l'honneur  d'avoir,  plus  que  tout  aulre,  apporté  la  lumière  do 
l'expérimentation  physiologique  sur  la  question  de  la  sécré- 
tion. 

Ludwig  est  un  des  physiologistes  les  plus  émîncnts  parmi 
ceux  qui  ont  cherché  à  appliquer  les  procédés  physiques  et 
chimiques  à  l'étude  des  fonctions  de  l'organisme.  Plus  que 
tout  autre,  il  a  heureusement  adapté  les  méthodes  du  chi- 
miste et  du  physicien  à  l'investigation  des  problèmes  de  la 
vie.  On  peut  dire  avec  raison  qu'il  fut  un  maître  parmi  les 
grands  physiologistes  de  ce  siècle.  Si  nous  cherchions  quel- 
qu'un qui  pût  lui  être  comparé  pour  la  fertilité  de  son  esprit, 
l'influence  qu'il  eut  sur  les  savants  de  son  époque,  et  les 
progrés  quMl  fit  faire  à  la  science,  nous  citerions  Liebig. 
Lorsque  je  dis  que  la  physiologie  doit  à  Ludwig  autant  que 
la  chimie  à  Liebig,  je  ne  fais,  j'en  suis  convaincu,  que 
rendre  strictement  justice  à  l'un  et  à  l'autre. 

Découverte  des  nerfs  sécréteurs.  —  C'est  en  1851  que 
Ludwig  annonça  pour  la  première  fois  au  monde  scienti- 
fique (Ludwig,  \eue  Versuche  ûher  die  Beihilfe  der  Nerven 
zur  Speichelabsonderung,  Henle  und  Pfeifer's  Zeilfchrift, 
(New  Ser.,  t.  I*',  p.  255)  le  fait  que  la  sécrétion  des  glandes 
sdirairet  dépend  du  système  nerveux.  G.-G.  Mitscherlich, 


ainsi  que  Ludwig  le  fait  remarquer,  avait  établi  que 
tion  de  la  salive  est  le  résultat  de  l'excitation  de 
nerfs,  peut-ôtre  des  nerfs  du  goût  et  des  nerfs  masi 
Mais  avant  Ludwig,  personne  n'avait  cherché  à  sav 
rimentalement  si  l'excitation  des  nerfs  qui  se  rer 
glandes  a  un  effet  direct  sur  leur  sécrétion.  Lndwi 
pour  sujet  de  son  étude  la  glande  sous-maxillaire, 
qu'en  excitant  par  une  succession  de  courants  élect 
petits  nerfs  qui  partent  de  la  branche  linguale  du 
cinquième  paire,  et  qui  accompagnent  le  conduit  de 
jusqu'à  la  glande,  il  y  a  sécrétion  abondante  de  s 
que  Texcilabilité  du  nerf  persiste. 

Ludwig  trouve  ensuite  que  la  sécrétion  provient 
tation  directe  des  nerfs  glandulaires,  lors  même  qi 
culation   a  été    arrêtée   pendant  un  temps,    con 
exemple,  lorsque  les  contractions  du  cœur  ont  ces 

La  sécrélion  n'est  pas  U7i  processus  qui  dépend» 
ment  de  la  pression  artérielle,  —  Dans  le  mémoi: 
cité,  Ludwig  publia  les  résultats  des  expériences  i 
un  tube  de  mercure  était  mis  en  communication  av 
duit  de  la  glande  sous-maxillaire.  La  hauteur  du 
dans  l'appareil  était  indiquée  au  moyen  d'un  flotte 
était  adapté  un  inscripteur  sur  la  surface  mobile 
graphe,  instrument  dont  Ludwig  se  servait  poui 
force  et  les  variations  de  la  pression  artérielle  dans  ] 
et  les  veines.  ?]n  môme  temps,  un  autre  tube  mis 
munication  avec  la  carotide  ou  Tune  de  ses  bran 
rapprochée  de  la  glande  indiquait  la  hauteur  Aaui 
même  surface  mobile. 

En  excitant  les  nerfs  sécréteurs,  Ludwig  trou^ 
avait  production  de  salive  longtemps  après  que  la 
exercée  sur  l'intérieur  de  la  glande  excédait  celb 
dans  les  artères. 

Ainsi,  dans  la  première  expérience  qu'il  publia,  l 
moyenne  du  sang,  dans  l'artère  carotide,  s'élevait  i 
tandis  que  pendant  l'excitation  dos  nerfs  qui  se  rc 
glandes,  la  prej»i3n  dans  le  manomètre  du  condu 
laire  s'élevait  à  190"'",7  et  190"''",5.  Ce  qui  indiqi 
pression  exercée  par  la  salive  sécrétée  sous  l'inl 
l'excitation  nerveuse,  dépassait  la  pression  artéri 
valeur  qui  pouvait  être  représentée  par  une  coloni 
cure  de  0"^,090.  Cette  expérience  prouvait  d'un 
concluante  que  la  sécrétion  d'un  fluide  aqueux  coi 
live  doit  Cire  produite  par  un  procédé  autre  qu'il 
filtration,  car  dans  la  filtration  le  passage  d'un  liq 
vers  les  pores  du  filtre  dépend  nécessairement  ;d 
rence  dans  la  pression  sur  les  deux  côtés  du  filtre 


Pendant  la  sécrétion  la  chaleur  se  développ 
glandes.  —  Poursuivant  ses  recherches  sur  les  gl 
vaires,  Ludwig  [Sitzungsbcr  d.  Wiener  Akad,  , 
Naturwissenchaft  Classe,  vol.  XXV,  1857,  p.  5&8) 
quelques  années  après,  que  la  chaleur  se  défe 
qu'une  glande  est  mise  en  action  par  nn^  ^xçltl 
nerb* 
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e  cas  de  la  glande  sous-maxillaire,  par  exemple,  il 
me  la  salive  sécrétée  présente  une  température  supé- 
}  i*,5  à  celle  du  sang  artériel  qui  entre  dans  la  glande. 
at  est  important  en  raison  de  la  lumière  qu'il  jette 
eslioQ  de  la  source  de  la  chaleur  animale  ;  mais  sa 
ir  la  nature  de  la  sécrétion  est  encore  plus  grande. 
9  la  salive  est  un  liquide  contenant  seulement  3,  /i, 
[es  de  matière  solide  sur  1000  d*eau,  on  n*aurait  pas 
'après  une  hypothi^se  purement  physique,  que  sa 
Q  donne  lieu  à  un  développement  considérable  de 
Le  développement  de  chaleur  prouve  bien  que 
la  sécrétion  est  le  résultat  de  Tactivité  vivante  des 
landulaires. 

Vf. 

rBCBES    DE  SCHIFF,  ECKHARDT   ET    CLAUDK    BERNARD 
l  LES  NEBFS  séf.RéTKURS  DES  GLANDES  SAUVAIBES. 

de  l'innervation  des  glandes  salivaires,  commen- 
idwigy  fut  continuée  avec  grand  succès  par  d'autres 
itateurs,  et  particulièrement  par  Claude  Bernard  et 

oier  confirma  Vbypothcse  de  Schiff  que  l'abondante 
qfoï  fuit  l'excitation  des  fibres  du  nerf  de  la  cin- 
piip  est  due  à  la  présence  de  fibres  de  la  corde  du 
^l'y  relient. 

Iprdty  et  après  lui  Claude  Bernard,  qui  établirent 
bule  sous-maxillairc  est  soumise  à  l'influence  de 
ras  de  fibres  nerveuses.  Les  premières  fibres  sont 
cations  des  nerfs  crâniens;  lorsqu'on  les  excite,  il 
t  une  abondante  sécrétion  de  salive,  qui  est  rela- 
ricbe  en  sels  et  pauvre  en  constituants  organi- 

id  ordre  de  fibres  est  contenu  dans  les  troncs  ner- 
lathiques  qui  se  rendent  à  la  glande  ;  lorsqu'on  les 
n  voit  apparaître  en  abondance  une  salive  concen- 
(neuse  qui  contient  une  quantité  assez  considé- 
lonstituants  organiques. 

Bernard  fit  en  outre  remarquer  que  la  stimulation 
dont  nous  parlons  amène  des  changements  dans 
ion  du  sang  à  travers  la  glande,  en  rapport  avec  les 
nls  dans  la  quantité  et  la  qualité  du  fluide  sécrété. 
stimulation  des  fibres  cérébrales  en  communica- 
la  corde  du  tympan  a  pour  effet  de  dilater  les 
a  glandes.  La  quantité  de  sang  qui  les  traverse 
leaucoup.  La  stimulation  des  fibres  sympathiques, 
)  côté,  amène  une  grande  contraction  des  artères 
res,  et  comme  conséquence  une  diminution  dans  la 
la  sing  qui  tr<i^verse  les  glandes  et  passe  dans  les 

B  que  nous  rapportons  se  concilient  à  première  vue 
I  gae  la  sécrétion  de  la  salive,  en  tant  que  résultat 
ition  des  nerfs,  dépend  tout  d'abord  des  change- 
i)[^  la  fixculation  du  sang  à  travers  la  glande.  Tou- 
y  réfléchissant,  cette  théorie  doit  être  abandonnée 
KO  d0S  observations  faites,  il  y  a  longtemps  déjfi, 


par  Ludwig,  et  aussi  parce  que  nous  savons  déjà  qu'une  sé- 
crétion glandulaire  plus  abondante  succède  à  l'excitation 
des  nerfs  glandulaires,  lors  même  que  la  circulation  a  cessé. 

Les  expériences  de  Claude  Bernard  ont  établi  d'une  façon 
évidente  qu'en  dehors  des  nerfs  qui,  lorsqu'ils  sont  excités, 
entraînent  la  contraction  des  artères,  il  en  existe  d'autres 
qui  entraînent  au  contraire  la  dilatation  des  artères.  Ce  sont 
les  vaso-constricteurs.  Plusieurs  expériences,  et,  entre  autres, 
une  observation  de  Keuchel  ont  démontré  que  la  sécrétion 
de  la  salive  n*est  pas  le  résultat  de  l'excitation  des  nerfs 
vaso-dilatateurs  qui  augmenterait  la  pression  du  sang  dans 
les  capillaires.  Keuchel  a  trouvé  que  l'alcaloïde  de  l'atropine, 
lorsqu'on  l'introduit  dans  les  veines,  exerce  une  action  telle 
que  l'excitation  de  la  corde  du  tympan  n'entratne  pas  la  sé- 
crétion de  la  salive,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  la  dilatation 
des  artères  a  lieu  exactement  comme  dans  l'état  normal. 

Depuis,  on  a  découvert  d'autres  agents  qui  exercent  une 
action  semblable  à  celle  de  l'atropine,  et  paralysent  les  nerfs 
sécréteurs;  d'autres,  au  contraire,  combattent  l'action  de 
l'atropine  et  rétablissent  l'activité  suspendue  des  nerfs  sécré- 
teurs. Ces  substances  n'agissant  pas  sur  la  dilatation  vascu- 
laire,  il  s'ensuit  que  les  glandes  se  trouvent  directement 
sous  la  dépendance  do  certains  nerfs  que  l'on  peut  nom- 
mer nerfs  sécréteurs. 

Découvertes  qui  prouvent  que  la  sécrétion,  bien  qu'influen' 
cée  par  Vexcitation  des  nerfs  qui  vont  à  la  glande,  n'en  dé- 
pend pas  nécessairement.  —  La  connaissance  des  faits  que 
je  viens  d'exposer  devant  vous  semble  avoir  pour  consé- 
quence que  la  sécrétion  est  un  phénomène  coïncidant 
avec  Texcitation  des  nerfs  glandulaires,  alors  que  la  glande 
se  trouve  dans  une  période  dite  active.  De  m^me,  un  nerf 
au  repos  passe  normalement  en  activité  lorsqu'on  excite 
ses  nerfs  moteurs.  Cette  idée,  bien  qu'exacte  pour  cer- 
taines glandes,  ne  s'applique  pas  aux  glandes  sécrétoires 
en  général. 

L'étude  de  ces  glandes  nous  prouve  que  si  l'activité  des 
cellules  glandulaires  est  soumise  à  l'influence  du  système 
nerveux,  elle  n'en  dépend  pas  nécessairement.  L'activité  des 
glandes  dépend  de  l'activité  des  cellules  glandulaires.  Celles- 
ci  peuvent  fonctionner  tant  qu'elles  vivent,  et  qu'elles  reçoi- 
vent la  nourriture  minérale,  organique  et  gazeuse  dont  elles 
ont  besoin.  J'appellerai  votre  attention  sur  les  faits  physiolo- 
giques qui  prouvent  la  vérité  de  la  proposition  que  nous  ve- 
nons d'énoncer.  C'est  à  Claude  Bernard  que  l'on  doit  d'avoir 
le  premier  découvert  que,  si  Ton  divise  les  nerfs  qui  se 
rendent  aux  glandes  salivaires,  il  y  '^  tout  d'abord  une  cessa- 
tion delà  sécrétion,  suivie  bientôt  a'un  écoulement  considé- 
rable de  salive  très  liquide.  Ce  résultat  est  pleinement  con- 
firmé par  des  observations  semblables  faites  sur  d'autres 
organes  sécrétoires. 

Ainsi  se  trouve  établie,  sans  conteste,  l'indépendance  plus 
ou  moins  grande  des  éléments  sécréteurs  de  l'influence  du 
système  nerveux.  Cependant  il  est  évident  que,  dans  l'état 
normal  de  l'organisme  des  animauf  r  "     — •^me 

nerveux  intervient  à  chaque  inita*  ' 
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fluençant  les  cellules  glandulaires,  soit  indirectement  par  les 
changements  produits  dans  la  circulation.  C'est  ainsi  que  le 
travail  de  ces  cellules  est  soumis  à  Tinfluence  du  système 
nerveux  qui  les  met  en  relation  avec  l'organisme. 

Les  relations  exactes  des  libres  nerveuses  et  des  cellules 
glandulaires  sont  encore  mal  connues.  La  découverte  faite 
parPflûger  des  terminaisons  nerveuses  dans  les  canaux  exc- 
réteurs et  dans  les  culs-de-sac  glandulaires  n'a  |pas  été  confir- 
mée par  les  observations  faites  chez  les  vertébrés.  Kupffer  a 
cependant  vu  des  fibrilles  nerveuses  venir  se  terminer  dans 
les  cellules  des  glandes  cellulaires  de  la  Blatta  orierUalis, 
et,  bien  que  la  preuve  soit  encore  à  faire,  nous  pensons 
qu'il  existe  une  relation  entre  les  fibriles  nerveuses  et  les  cel- 
lules sécrétoires. 

Des  sources  de  la  nutrition  des  cellules  glandulaires.  — 
Dans  la  description  de  la  glande  sécrétoire  faite  tout  d'abord 
par  Bowman,  et  adoptée  par  Goodsir  et  Carpenter,  les  élé- 
ments essentiels  de  structure  sont  les  suivants  : 

1«  Des  cellules  épithéliales  qui  bordent  la  cavité  centrale 
du  cul-de-sac  glandulaire  ;| 

^  Un  tissu  sous-épithélial,  présentant  habituellement  la 
forme  d'une  basement  membrane  sur  laquelle  les  cellules  sont 
placées; 

S""  Un  réseau  capillaire  en  relation  étroite  avec  la  base- 
ment membrane. 

Conformément  àcette  idée,  les  éléments  glandulaires  étaient 
considérés  comme  tirant  leur  nourriture  du  sang  circulant 
dans  les  capillaires.  Un  seul  élément  manquait  à  cette  des- 
cription :  celui  des  relations  qui  existent  entre  les  espaces 
soi-disant  lymphatiques  et  les  autres  cellules.  Grâce  aux  tra- 
vaux du  grand  physiologiste  de  Leipzig,  ce  point  est  mainte- 
nant connu. 

Les  recherches  de  Ludwig  ont  montré  que,  parmi  les 
modes  d'origine  de  lymphatiques  périphériques,  les  plus 
nombreux  se  trouvent  dans  les  tissus  adjacents.  On  les 
trouve  surtout  dans  le  tissu  adjacent  des  glandes.  Si  nous 
étudions  l'entourage  immédiat  de  la  cellule  sécrétante,  nous 
trouvons  la  lymphe,  qui  est  une  transsudation  du  sang;  c'est 
là  que  les  cellules  glandulaires  trouvent  directement  leur 
nourriture.  Pendant  un  certain  temps,  la  cellule  glandulaire 
n'aura  pas  besoin  de  l'artlux  sanguin,  tant  que  la  lymphe  qui 
l'environne  contiendra  les  principes  caractéristiques  dont 
elle  a  besoin  pour  vivre,  l'oxygène  principalement,  ou  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  chargée  de  CO*.  Dans  la  majorité  des  cas, 
le  rôle  de  la  cellule  sécrétante  est  de  modifier  la  composi- 
tion de  la  lymphe  qui  baigpe  les  tissus  environnants. 

Il  existe  cependant  certains  cas  où  la  présence  dans  la 
lymphe  de  certains  constituants  est  la  cause  directe  de  l'ac- 
tivité ou  de  l'accroissement  d'activité  des  cellules. 


VIL 


BECBERCHES  D  HEIDENHAIN. 

Les  cellules  sécrétantes  présentent  des  apparefices  diffé- 
rentes qui  correspondent  aux  divers  états  de  l'activité  fonc- 


tionnelle. —  Au  nombre  des  physiologistes  de  l'Ei 
ont  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  science  dans  i 
dernières  années,  on  doit  placer  le  professeur  He 
de  Breslau.  La  hauteur  des  vues  physiologiques  de 
est  attestée  par  ses  recherches  classiques  sur  les 
entre  la  température  et  le  travail  du  muscle.  Ce 
habile  a  mis  à  contribution  toutes  les  ressources  d( 
gie  moderne  pour  expliquer  les  fonctions  des  orga 

Les  glandes  du  canal  alimentaire  ont,  pour  la  pli 
périodes  de  cessation  plus  ou  moins   complète 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  diminution  ou  la 
absolue  de  leur  sécrétion.  Cela  est  vrai  pour  le 
salivaires  et  le  foie,  plus  encore  pour  les  glandes 
et  le  pancréas. 

Certaines  de  ces  glandes,  les  glandes  salivaires  <] 
animaux,  l'estomac  et  le  pancréas,  chez  tous  les  et 
de  ces  organes,  ont  pour  objet  de  préparer  un  p 
contient  certains  ferments  inorganiques  ou  enzym 

Les  propriétés  des  sécrétions  dépendent  en  grai 
de  cette  élaboration.  Heidenhain,  dans  une  longu 
recherches,  auxquelles  ont  pris  part  d'autres 
MM.  Ebstein,  Grutzner,  Kûhne,  Langley,  a  mont] 
cellules  sécrétantes  d'une  glande,  la  sous-maxil 
exemple,  celles  des  glandes  gastriques  et  du  pane 
sentent  des  différences  d'étendue,  de  forme  et  d'i 
et  des  différences  dans  le  contenu  des  cellules  qi 
pondent  aux  divers  états  de  l'activité  fonctionnelle. 

On  peut  cependant  tirer  de  ces  observations  qnelï 
clusions  générales. 

Une  glande  cellulaire  au  repos  est  généraleiiml| 
mineuse  qu'une  cellule  semblable  après  la  sta 
manière  d'être,  en  présence  des  réactifs,  partit 
qu'elle  contient  habituellement  une  abondante  qn 
corps  qui  caractérisent  la  sécrétion  ;  le  protoplasm 
toure  le  noyau  est  beaucoup  moins  abondant. 

D'un  autre  côté,  les  cellules  glandulaires,  épi 
une  active  sécrétion,  sont  caractérisées  la  plupart 
par  une  diminution  dans  leur  volume  et  par  un 
ment  de  protoplasraa  granuleux. 

Au  point  de  vue  histologique  et  physiologique,  il 
en  conclure  qu'à  l'état  de  repos,  il  se  forme  dans  le 
aux  dépens  du  protoplasma,  des  corps  caractéristic 
sécrétion.  Ce   protoplasma,  au  contraire,  quitte 
pendant  sa  période  d'activité. 

En  même  temps,  les  constituants  paraplasmiqi 
cellule  s'accroissent  aux  dépens  de  la  lymphe,  etso 
tis  par  la  suite,  soit  à  une  époque  ultérieure  de  la 
soit  pendant  la  période  d'inactivité,  en  constitui 
fique.  Les  recherches  d'Heidenhain  ont  été  faites  i 
la  méthode  qui  consiste  à  saisir  la  glande,  avant  et 
activité,  par  des  réactirs  durcissants.  L'état  des  pr 
indiquait  les  changements  correspondant  aux  < 
conditions  de  la  glande.  Ces  expériences»  re| 
Kuhne,  Léa  et  Langley,  par  la  méthode  directe  et 
paration,  ont  confirmé  complètement  les  fidti  dkl 
Heidenhain.  « 
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ima  à  sigaaler  le  fait  que,  dans  quelques  cellules 
es,  sinon  dans  toutes  celles  qui  produisent  des  se- 
>ntenuit  des  ferments,  ceux-ci  sont  formés  par  des 
[uels  on  peut  donner  le  nom  générique  de  zymo- 
l-à-dire  de  ferments  générateurs, 
a  savants  ont  émis  Tidée  que  dans  les  glandes  sé- 
la  cellule  glandulaire  qui  a  fourni  les  éléments  de 
»a  est  rejetée  et  va  déverser  son  contenu  dans  la 
Ce  fait,  s'il  se  produit,  doit  être  considéré  comme 
tel  et  tout  accidentel.  Parmi  les  exemples  frap- 
progrès  que  les  expériences  physiologiques  et  bis- 
ont  fait  faire  à  Tétude  des  fonctions  des  cellules, 
les  observations  de  Eleidenhain  et  de  Nussbaum 
tien  des  matières  colorantes  ariiQciellement  in  tro- 
is le  sang  par  les  cellules  épitbéliales  sécrétantes 
J*ai  déjà  parlé  de  la  tbéorie  de  Bowman  sur  les 
ts  aqueux  et  salins  de  la  sécrétion  rénale.  Cette 
lit  contredite  par  celle  de  Ludwig,  d'après  laquelle 
constituants  aqueux  salins  et  organiques  étaient 
ixhalés  des  vaisseaux  des  glomérules.  Ludwig  sup- 
la  sécrétion  urinaire  passant  sur  Tépithélium  qui 
it  tubes  contournés,  il  se  produit  un  phénomène 
oa  entre  l'urine,  d'une  part,   et   la  lympbe  qui 
I  tissas  voisins.  Les  preuves  anatomiques  fournies 
m  auraient  suffi  pour  prouver  la  justesse  de  cette 
Isa  observations  d'Heidenbain  sont  venues  confir- 
jlpnt  introduisit  dans  le  sang  une  solution  de  suif- 
|jb  sodium,  après  avoir  opéré  la  section  de    la 
■le  dans  la  région  cervicale.  Après  avoir  tué  l'ani- 
pw  temps  après  et  avoir  examiné  l'état  du  rein, 
pie  la  matière  colorante  avait  été  absorbée  par  l'é- 
des  tubes  contournés,  et  que  la  lympbe  qui  bai- 
tissus  était  pour  ainsi  dire  incolore.  Lorsqu'un 
ODps  s'était  écoulé  après  l'injection,  la  matière  colo- 
etrouvait  sous  forme  de  granulation  attachée  sur  la 
terne    de  la  cellule  à  la   naissance    des  tubes. 
avait  étudié  en  détail  chez  le  boa  constrictor  l'af- 
isng  à  l'organe,  mécanisme  qui,  chez  les  poissons, 
IX  et  les  reptiles,  n'est  pas  le  môme  que  celui  des 
res.  Il  avait  montré  que,  chez  le  boa,  les  glomérules 
le  sang  de  l'artère  rénale  exclusivement,  et  les 
itoumés  exclusivement  de  la  veine  iliaque.  Nuss- 
oaflrmé  la  théorie  de  Bowman  par  une  observa- 
Bssante;  en  expérimentant  sur  le  lézard,  chez  lequel 
lion  du  rein  se  fait  comme  chez  le  boa  :  il  rcmar- 
D  opérant  la  ligature  de  l'artère  rénale,  il  arrêtait 
lUtièrement  la  sécrétion  de  l'eau  dans  le  reins,  mais 
vétioa  de  l'urine  et  des  autres  matières  solides, 
ras  celles  des  matières  colorantes,  tels  que  l'indigo 
aiOi  continuaient  à  se  faire. 


VIII. 

loWIS  ACTUELLES  DE  LA  SÉCHÉTION  GIJ^NDULAIKK. 

vous  avoir  fait  connaître  les  faits  propres  à  jeter 
suf  la  sécrétion  glandulaire,  il  nous  reste  a 
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parler  des  théories  qui  ont  été  proposées  pour  expliquer  un 
grand  nombre  de  faits. 

D'abord  nous  devons  confesser  notre  ignorance  sur  les 
causes  de  l'action  diverse  des  différentes  cellules  sécrétantes. 
Comment  produisent-elles  de  nouveaux  corps  aux  dépens 
des  matériaux  qui  leur  sont  fournis  par  la  lymphe  ?  Comment 
ces  cellules  séparent-elles  certains  constituants  de  la  lymphe 
à  l'exclusion  de  certains  autres  que  l'on  trouve  en  abon- 
dance dans  le  liquide?  Nous  prouvons  bien  cette  igno- 
rance, en  disant  que  la  différence  de  fonctions  des  glandes 
cellulaires  est  due  à  la  différence  de  nature  du  protoplasma 
de  la  cellule,  chose  que  les  caractères  objectifs  de  la  cellule 
n'expliquent  en  aucune  façon.  Les  phénomènes  de  sécré- 
tion de  l'eau,  qui  entre  pour  une  si  large  part  dans  toute 
sécrétion,  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  interprétations. 
L'idée  que  les  glandes  sont  des  organes  chargés  d'éliminer 
du  sang  l'eau  qui  contient  certaines  substances  en  disso- 
lution parait  s'appuyer  sur  certains  faits.  Ainsi  la  quan- 
tité d'eau  sécrétée  par  le  rein  dépend  de  la  pression  du  sang 
dans  les  glomérules.  Toute  circonstance  qui  amènera  un 
accroissement  de  pression  dans  ces  vaisseaux  dilatera  les 
branches  de  l'artère  rénale.  11  semblerait  donc  que  le  procédé 
de  séparation  de  l'eau,  dans  le  rein  tout  au  moins,  est  un 
procédé  de  fîltration.  Toutefuis  le  souvenir  d'une  expérience 
célèbre  de  Ludwig  sur  la  relation  qui  existe  entre  la  pression 
de  la  sécrétion  salivaire  et  la  pression  du  sang  doit  nous 
mettre  en  garde  contre  cette  conclusion.  Quels  sont  donc, 
pour  les  autres  organes  du  corps,  les  faits  relatifs  à  la  pres- 
sion du  sang  dans  les  vaisseaux  et  à  la  transsudation  du 
liquide  au  travers  de  ces  organes  7 

Si  un  accroissement  dans  la  pression  artérielle  amène 
ipso  fado  une  augmentation  dans  la  transsudation  à  travers 
la  paroi  capillaire,  il  s'ensuivra  que  la  pression  du  courant 
lymphatique  devra  s'élever  en  même  temps  que  la  pression 
artérielle.  Or  des  expériences  directes  sur  ce  ^ujet  ont  donné 
des  conclusions  tout  opposées. 

Les  expériences  de  Paschutin  et  d'Emmingbaus ,  faites 
sous  la  direction  de  Ludwig,  ont  démontré  que  lorsque  la 
pression  artérielle  auj^mente  dans  les  membres,  il  n'y  a  pas 
accroissement  correspondant  dans  la  production  de  la 
lymphe. 

De  plus,  lorsque  la  corde  du  tympan  est  excitée  chez  un 
animal  dans  le  sang  duquel  on  a  injecté  de  l'atropine,  il  se 
produit  une  dilatation  musculaire,  mais  pas  de  sécrétion.  Il 
n'y  a  pas  accroissement  dans  la  production  de  la  lymphe. 
Comment  donc  expliquer  le  passage  du  liquide  à  travers 
la  glande?  En  le  faisant  dépendre  de  l'intluence  exercée  par 
la  cellule  glandulaire  sur  le  liquide,  c'est-à-dire  la  lymphe. 
Conformément  à  cette  théorie,  nous  dirons  dans  le  cas  des 
glomérules  du  rein  que  la  séparation  de  l'eau  est  le  résultat 
direct  produit  par  l'activité  de  la  couche  épithéliale  trans- 
parente qui  les  recouvre  ;  Bering  a  proposé  une  théorie  dans 
laquelle  il  suppose  que  certaine  '  «*^Quent  nais- 

sances dans  les  cellules  ont»  Veau, 

comme  la  mucine.  Ces  r  Pé- 

tion  et  donnent  naisr  ^^ 
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▼ene  la  cellule.  Toutefois  cette  théorie  est  inadmissible,  car 
Heidenhain  a  prouvé  que  le  passage  du  liquide  dans  une 
glande  a  lieu,  lors  mi>me  qu'il  n'etiste  pas  dans  les  cellules 
de  substances  ayant  comme  la  mucine  une  grande  affinité 
pour  l'eau. 

A  mon  sens,  de  toutes  les  interprétations  proposées,  celle 
d*Heldenhain  parait  donner  la  meilleure  explication  du  phé- 
nomène, n  part  de  ce  bit  fondamental  que,  pendant  la  sé- 
crétion, la  quantité  d'eau  qui  s'élimine  des  Taisseaut  san- 
guins de  la  glande  est  la  môme  que  celle  qui  apparaît  dans 
la  sécrétion  ;  quelle  que  soit  la  durée  de  sécrétion,  on  ne 
constate  jamais  un  œdème  de  la  glande  ou  un  accroissement 
du  courant  lymphatique. 

Le  Tolume  du  liquide  filtré  à  travers  les  vaisseaux  capil- 
laires est  exactement  le  même  que  celui  du  liquide  séparé 
par  les  cellules.  En  d'autres  termes,  /eau  perdue  par  les 
cellules  pendant  ht  sécrétion  engendre  dans  ces  cellules  des 
modifications  qui  ne  peuvent  se  compenser  que  par  une 
nouvelle  reconstitution  au  moyen  des  éléments  environ- 
nants. 

Nous  pouvons  donc  nous  faire,  jusqu'à  un  certain  point, 
nne  idée  purement  physique  de  la  sécrétion  ;  nous  pouvons 
concevoir  tout  le  protoplasma  de  la  cellule  comme  ayant 
une  certaine  affinité  pour  l'eau;  les  cellules,  à  leur  point  de 
contact  9vec  la  basement  membrane,  sont  supposées  capa- 
bles d'en  extraire  l'eau.  Cet  épuisement  sera  réparé  par  la 
lymphe,  et  l'influence  s'en  fera  sentir  sur  le  sang  dans  les 
capillaires. 

Le  passage  du  liquide  dans  les  cellules  s'effectuera  jusqu'à 
ce  que  l'équilibre  soit  atteint;  mais,  à  ce  moment,  le  courant 
liquide  qui  va  des  capillaires  aux  cellules  à  travers  la  lymphe 
cessera.  Nous  pouvons  supposer  de  plus  que  la  sortie  de 
Peau  de  la  cellule  est  arrêtée  par  un  obstacle  à  la  flltration. 

Si  nous  supposons  maintenant  que  par  une  excitation  neit- 
▼euse,  les  glandes  cellulaires  produisent  de  l'eau,  il  y  aura 
changement  de  l'équilibre  qui  existe  entre  la  cellule,  la  base-- 
ment  membrane,  la  lymphe  et  les  capillaires.  Un  courant  de 
liquide  s'établira  et  durera  autant  que  l'activité  des  cellules. 

Le  protoplasma  de  la  cellule  se  contracte  probablement 
comme  le  corps  de  certains  infusoîres.  Il  se  produit  alors 
une  augmentation  de  C  0*  lorsque  la  glande  cellulaire  entre 
en  activité,  ce  qui  donne  naissance  à  une  augmentation 
dans  la  production  liquide. 

Les  deux  hypothèses  que  le  professeur  Heidenhain  avance 
pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  sécrétion  du  liquide  par  la 
cellule  sont  très  admissibles. 

Elles  se  confirment  par  la  présence  du  groupe  cellulaire 
protoplasmique  si  bien  défini  par  les  récentes  observations 
et  surtout  par  celle  du  professeur  Klein.  Elles  s'appuient  de 
plus  sur  le  fait  prouvé  par  les  analyses  du  professeur  Pflûger, 
qu'il  y  a,  pendant  la  sécrétion,  une  grande  production  de  C  0'. 
Ce  dernier  point  est  établi  par  cettd  observation  que  la  quan- 
tité de  C  0*  dans  la  salive  est  plus  grande  que  dans  le  sang. 

M.  Heidenhain,  s'appuyant  sur  un  grand  nombre  de  faits 
que  nous  ne  pouvons  indiquer,  est  arrivé  à  cette  conclusion 
qalndépandamment  dea  neilli  dont  la  fonction  sa  xdleà 


l'apport  vasculaire  de  la  glande,  il  existe  deux 
fibres  nerveuses  en  relation  avec  les  éléments  gl 
Les  premières,  dites  sécrétoires,  provoquent  l'affi 
les  secondes,  dites  trophiques,  provoquent  les 
phoses  chimiques  du  protoplasma  dans  les  cel 
transforment  en  produit  solubie  de  la  sécrétion. 
Sans  vouloir  discuter  ces  vues  hypothétiques, 
nerai  à  faire  remarquer  que  la  division  adoptée  { 
bain  ne  me  parait  pas  heureuse,  en  ce  sens  qu 
un  sens  nouveau  à  un  mot  qui  jusqu'à  ce  jour  a  < 
les  physiologistes  dans  une  autre  acception.  L'a 
phique  avait  toujours  impliqué  Fidée  de  nutrition 
semble  que  s'il  existe  deux  ordres  de  processus  in 
l'un  de  l'autre,  dans  la  glande  en  pleine  activité 
l'action  de  ces  deux  processus  affecte  profoc 
nutrition  de  la  cellule,  bien  que  peut-être  d*ui 
tout  à  fait  différente. 

IX. 

CONCLUSION. 

Nous  pouvons  maintenant  arriver  à  une  concej 
raie  assex  nette  du  processus  de  la  sécrétion. 

Le  processus  de  sécrétion  apparaît  comme  le 
travail  combiné  d'un  grand  nombre  de  cellules,  n 
niques.  Chacune  d'elles,  coomie  un  être  indépei 
somme  de  l'oxygène,  du  C  0',  développe  de  la  d 
sa  nourriture  du  milieu  dans  lequel  elle  vit,  a« 
opérations  chimiques  dont  les  résultats,  encoifi 
ment  connus,  dépendent  de  la  nature  particaBIn 
plasma.  La  glande  cellulaire  remplit  ses  fbnctisi 
le  protoplasma  est  vivant,  tant  que  le  liquide  inln 
lui  fournit  les  éléments  dont  elle  a  besoin.  Dans  c 
cependant,  les  cellules  glandulaires  sont  partie 
sensibles  aux  variations  dans  la  composition  de 
liquides  de  nutrition.  Certains  d'entre  eux  semi 
pour  effet  d'augmenter  l'activité  du  protoplasma. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  les  cellules  sont 
avec  des  nerfs  dont  l'excitation  a  un  effet  import 
transformation  de  leur  protoplasma.  Cette  exe 
traîne  une  augmentation  dans  la  consommation  ai 
dans  la  production  de  l'acide  carbonique,  dans  le 
ment  de  chaleur,  dans  la  production  des  subst 
limine  la  cellule  et  qui  constituent  la  sécrétion. 

Ce  résumé  des  progrès  de  nos  connaissances  si 
tiens  de  sécrétion  nous  fournit  une  idée  très  netl 
grès  accomplis  en  biologie.  L'anatomîe  comparé 
base  des  observations  de  faits,  des  expériences 
elle  a  ouvert  la  voie  aux  recherches  physiologiqi 
l'énorme  quantité  de  faits  et  la  précision  des  redi 
conviendra  que  la  méthode  d'observation  ne  dei 
seulement  un  rapide  examen,  mais  des  raisonna 
ficiles  et  approfondis. 


[.  RODWEU..  —  LA  DÉCOUVERTE  DE  UOXYGÉNE. 


619 


CHIMIE 

Lavoisior  et  Priestley 
la  découYerte  de  l'oxygène  (1). 

rt-il  découvert  Toxygëne  quelques  semaines  ou 

n  avant  Priestley  7  A  la  vérité,  la  question  peut 

lédiocre  importance;  car  la  découverte  de  Toxy- 

de  chose,  lorsqu'on  la  compare  à  la  révolulioa 

lérée  en  chimie  par  Lavoiaier,  à  ces  admirables 

à  ces  raisonnements  si  Justes,  à  cette  logique 

I  et  si  élégante  qui  lui  permirent  de  renverser 

1  pklogiUique,  admise  par  TEurope  entière.  La 

le   l'oxygène  pâlit  et  s'efface  devant  Tœuvre 

Lavoisier.  N'est-ce  pas  Lavoisier  qui  a  donné 

la  combustiou,  de  l'acidification,  de  la  calcina- 

Bspiration?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  introduit  dans 

\  procédés  exacts  de  mesure  et  les  instruments 

9 

des  plus  grandes  et  des  plus  pures  illustrations 
B  doit-elle  rester  sous  le  coup  d'une  accusation 
'jk  réputation  de  Lavoisier  doit-elle  être  ternie 
ehe  ë*avoir  réclamé  la  priorité  de  la  découverte 
I  alors  qu'il  savait  avoir  été  précédé  dans  cette 
pr  Priestley?  Voilà  ce  qu'il  est  intéressant  de 

ft  B*a  qu'un  but  :  venger  d'un  tel  affront  la  mé- 
ivoider.  Elle  ne  saurait  avoir  la  prétention  d'à- 
|M  chose  à  la  gloire  du  fondateur  de  la  chimie 


s  d*abord  la  valeur  des  accusations.  Un  Anglais, 
ydiDS  non  Histoire  de  la  chimie  {2)  (t.  Il,  p.  i9), 

9  xéclame  la  priorité  de  la  découverte  de  l'oxy- 
iolta  revendication  ne  mérite  aucun  crédit,  car 
ieelley  nous  dit  qu'il  prépara  ce  gaz  dans  la  mai- 
la  M.  lAvoisier  à  Paris,  et  qu'il  lui  fit  connaître 
m  l'obtenir,  dès  l'année  177/^,  c'est-à-dire  bien 
▼aatladate  assignée  par  Lavoisier  à  la  prétendue 
» 

iot  page  106  : 

it  cet  ouvrage,  le  nom  de  Priestley  n'est  pas  men- 
»e  tionve  pas  un  mot  pour  rappeler  que  le  savant 
I  obtenu  l'oxygène  en  chauffant  au  rouge  la  chaux 
•  Bien  loin  de  là,  l'intention  évidente  de  l'auteur 
crolia  à  ses  lecteurs  qu'il  est  l'inventeur  du  gaz 
r,  ayrès  avoir  décrit  les  moyens  qu'il  employa  pour 
jgène,  il  ajoute  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  en  dé- 
i  DSlnre.  Je  découvris,  dit-il  alors,  avec  grand 

Ids  est  tradoit  du  Journal  anglais  Nature*  Nous  avons 
loaser  dans  cette  question  historique»  ri  discutée  et  si 
^  UmoUgoagt  d'uD  compatriote  de  PriasUv* 
lefjÊkmÊtkirp,  »  édition^  lesOr 


étonnement  que  ce  gaz  ne  pouvait  pas  se  combiner  avec  l'eau. 
Pourquoi  cette  surprise  devant  un  phénomène  déjà  connu? 
pourquoi  ce  silence  sur  le  nom  de  Priestley?  On  ne  peut 
en  donner  d'autres  explications  que  celle-ci.  Lavoisier 
voulait  s'attribuer  la  découverte  de  l'oxygène  et  savait  ce- 
pendant que  cette  découverte  avait  été  faite  déjà  par  un 
autre.  » 

Si  M.  Thomson  eût  mieux  connu  le  caractère  de  Lavoisier, 
son  attitude  vis-à-vis  de  ses  contemporains  et  de  ses  prédé- 
cesseurs, il  n'eût  jamais  osé  émettre  une  semblable  asser- 
tion. 

M.  le  professeur  Huxley,  dans  un  discours  sur  Priestley, 
prononcé  à  Birmingham  en  i87ii,  accuse  aussi  Lavoisier 
d'indélicatesse  : 

a  Bien  que  Lavoisier  ait  certainement  très  mal  traité 
Priestley  et  qu'il  ait  prétendu  avoir  découvert  l'air  dé- 
phlogistiqué  ou  oxygène,  ainsi  qu'il  le  nomme,  nous  devons 
lui  pardonner  en  réfléchissant  combien  étaient  différentes 
les  idées  que  le  grand  chimiste  français  attachait  au  corps 
découvert  par  Priestley.  » 

Reprenons  les  arguments  de  M.  Thomson  :  «  L'année  177/i, 
dit-il,  est  bien  antérieure  à  la  date  désignée  par  Lavoisier  à 
sa  prétendue  découverte.  » 

Or  Lavoisier,  dans  son  Traité  élémentaire  de  chimie  (1789), 
dit  en  parlant  de  l'oxygène  : 

«  Cet  air  que  nous  avons  découvert  presque  en  môme  temps, 
M.  Priestley,  M.  Scbeele  et  moi,  a  été  nommé  par  le  premier 
air  déphlogistiqué ;  par  le  second,  air  empyréal.  Je  lui  avais 
d*abord  donné  le  nom  d'air  éminemment  respirable,  depuis 
on  y  a  substitué  celui  d'air  vital,  j» 

Évidemment,  ce  presque  en  même  temps  est  une  expression 
très  vague. 

Le  traité  de  Scheele  :  Chemische  Abhandlnngen  von  der 
Luft  und  Feuer,  a  été  publié  à  Upsal  en  1777.  Scbeele  ne 
découvrit  pas  l'oxygène  avant  1775.  Lavoisier  s'exprime  en 
termes  très  généraux,  lorsqu'il  dit  que  l'oxygène  a  été  décou- 
vert presque  en  même  temps  par  Priestley , Scheele  et  lui-  môme. 
Il  semble  tout  au  moins  identifier  la  date  de  ses  découvertes 
avec  celles  de  Scheele,  et  l'on  admet  universellement  que 
Scheele  a  obtenu  le  gaz  oxygène  après  Priestley.  Cette  ex* 
pression  générale  est  la  seule  revendication  de  la  découverte 
que  l'on  puisse  trouver  dans  les  écrits  de  Lavoisier. 

Et  maintenant  quels  sont  les  arguments  à  présenter  pour 
la  défense  de  Lavoisier? 

Une  année  avant  sa  mort  (en  1792),  Lavoisier  écrivait  la 
note  suivante,  intitulée  Détails  historiques  sur  la  cause  de 
Vaugmentation  de  poids  qu'acquièrent  les  substances  métal- 
liques lorsqu'on  les  chauffe  pendant  leur  exposition  à  l'air 
(Œuvres  de  Lavoisier,  édition  définitive,  1862,  t.  II,  p.  103). 

«  Tel  était  l'état  des  connaissances,  lorsqu'une  suite  d'ex- 
périences, entreprises  en  17729  aiir  1m  différentes  espèces  d'air 
ou  de  gai  qui  ae  dte  «t  et  dans  un 

grand  nomtos  >  x>nnal(re 

d'une  mai  de^aug- 
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mentation  de  poids  qu^acquièrent  les  métaui  lorsqu'on  les 
expose  à  Taction  du  feu.  J'ignorais  alors  ce  que  Jean  Rey 
avait  écrit  en  IGdO  ;  et,  quand  je  Taurais  connu,  je  n'aurais 
pu  regarder  son  opinion  à  cet  égard  que  comme  une  asser- 
tion \ague,  propre  à  faire  honneur  au  génie  de  l'auteur, 
mais  qui  ne  dispensait  pas  les  chimistes  de  constater  la  vé- 
rité de  son  opinion  par  des  expériences.  J'étais  jeune;  j'étais 
nouvellement  entré  dans  la  carrière  des  sciences  ;  j'étais 
avide  de  gloire,  et  je  crus  devoir  prendre  quelques  précau- 
tions pour  m'assurer  la  propriété  de  ma  découverte.  Il  y 
avait,  à  cette  époque,  une  correspondance  habituelle  entre 
les  savants  de  France  et  ceux  d'Angleterre  ;  il  régnait,  entre 
les  deux  nations,  une  sorte  de  rivalité  qui  donnait  de  l'im- 
portance aux  expériences  nouvelles,  et  qui  portait  quelque- 
fois les  écrivains  de  l'une  ou  l'autre  nation  à  les  contester  à 
leur  véritable  auteur.  Je  crus  donc  devoir  déposer,  le 
i*'  novembre  1772,  l'écrit  suivant,  cacheté,  entre  les  mains 
du  secrétaire  de  l'Académie.  Ce  dépôt  a  été  ouvert  à  la 
séance  du  5  mai  suivant,  et  mention  en  a  été  faite  en  tôle  de 
l'écrit.  Il  était  conçu  en  ces  termes  : 

«Ily  a  environ  huit  jours  que  j'ai  découvert  que  le  soufre 
«  en  brûlant,  loin  de  perdre  de  son  poids,  en  acquérait  au 
«  contraire ,  c'est-à-dire  que  d'une  livre  de  soufre  on 
«  pouvait  retirer  beaucoup  plus  d'une  livre  d'acide  vitrio- 
«  lique,  abstraction  faite  de  l'humidité  de  Tair  ;  il  en  est  de 
«  même  du  phosphore  :  cette  augmentation  de  poids  vient 
c  d'une  quantité  prodigieuse  d'air  qui  se  fixe  pendant  la 
«  combustion  et  se  combine  avec  les  vapeurs. 

«  Cette  découverte,  que  j'ai  constatée  par  des  expériences 
«  que  je  regarde  comme  décisives,  m'a  fait  penser  que  ce 
((  qui  s'observait  dans  les  combustions  du  soufre  et  du 
«  phosphore  pouvait  bien  avoir  lieu  à  l'égard  de  tous  les 
«  corpH  qui  acquièrent  du  poids  par  la  combustion  et  la 
«  calcinalion .  Je  me]  suis  persuadé  que  Taugmentation  de 
tf  poids  des  chaiix  métalliques  tenait  à  la  même  cause.  L'ex- 
«  périence  a  complètement  confirmé  mes  conjectures  ;  j'ai 
u  fait  la  réduction  de  la  liiharge  dans  des  vaisseaux  fermés, 
«  avec  l'appareil  de  Haies,  et  j'ai  observé  qu'il  se  dégageait, 
«  au  moment  du  passage  de  la  chaiix  en  métal,  une  quan- 
u  Uté  considérable  d'air,  et  que  cet  air  formait  un  volume 
«  mille  fois  plus  grand  que  la  quantité  de  litharge  employée. 
«  Cette  découverte  me  paraissant  une  des  plus  intéressantes 
u  de  celles  qui  aient  été  faites  depuis  Stabl,  j'ai  cru  devoir 
«  m'en  assurer  la  propriété,  en  faisant  le  présent  dépôt  entre 
«  les  mains  du  secrétaire  de  l'Académie,  pour  demeurer  se- 
K  cret  jusqu'au  moment  où  je  publierai  mes  expériences. 
«<  A  Paris,  ce  i*'  novembre  1772.  —  Signé  :  Lavoisier.  » 
«  En  rapprochant  cette  première  notice  de  celle  que  j'avais 
déposée  à  TAcadémie,  le  20  novembre  précédent,  sur  la 
combustion  du  phosphore  ;  du  mémoire  que  j'ai  lu  à  l'Aca- 
démie, à  sa  séance  publique  de  Pâques  1773,  enfin,  de  ceux 
que  j'ai  successivement  publiés,  il  est  aisé  de  voir  que 
j'avais  conçu,  dès  1772,  tout  l'ensemble  du  système  que  j'ai 
publié  depuis  sur  la  combustion. 

t  Cette  théorie,  à  laquelle  j'ai  donné  de  nombreux  déve- 
loppemenU,  en  1777,  et  que  j'ai  portée,  presque  dès  cette 


époque,  à  l'état  où  elle  est  aujourd'hui,  n'a  commeoeè^ 
être  enseignée  par  Fourcroy  que  dans  l'hiver  de  1786  à  11 
elle  n'a  été  adoptée  par  Guyton-Morveau  qu'à  une  é] 
postérieure;  enfin,  en  ^85,  BerthoUet  écrivait  encorei 
le  système  de  phlogistique.  Cette  théorie  n'est  doue, 
comme  je  l'entends  dire,  la  théorie  des  chimistes 
elle  est  la  mienne,  et  c'est  une  propriété  que  je  réel 
près  de  mes  contemporains  et  de  la  postérité.  D'aulret^l 
doute,  y  ont  ajouté  de  nouveaux  degrés  de  perfection;-! 
on  ne  pourra  me  contester,  j'espère,  toute  la  thé< 
l'oxydation  et  de  la  combustion.  » 

Au  commencement  de  177/1,  Lavoisier  publia  ses 
riences  dans  ses  Opuscules  physiques  et  chimiques  (t] 
prouvaient  que  le  plomb  et  la  potée  d'étain  chauffés  en' 
clos  augmentent  de  poids  et  amènent  une  diminuti( 
le  volume  de  l'air.  «  J'ai  cru  pouvoir  conclure  de  cest 
riences,  écrit-il,  qu'une  portion  de  l'air  lui-oiême  oa 
matière  quelconque  contenue  dans   l'air,  et  qui  y 
dans  un   état  d'élasticité,   se  combinait  avec  les 
pendant  leur  calcination,  et  que  c'était  à  cette  cause 
due  l'augmentation  de  poids  des  chaux  métalliques, 
tard,  dans  le  courant  de  l'année,  il  lut  devant  l'Ai 
à  la  séance  publique  de  la  Saint-Martin,  1776»  un 
Sur  la  calcination  de  l'étain  en  vase  clos,  qui  d< 
que  l'étain  calciné  en  vase  hermétiquement  clos 
volume  d'air  égal   en  poids  à  celui  de  l'air  qui 
dans  la  cornue  lorsqu'on  la  débouche  pour  laisser; 
l'air.   Il  conclut  en  établissant  qu'une  partie 
l'air  peut  se  combiner  avec  les  métaux  ou  sffffrà. 
piration;  que  l'air  n'est  donc  pas  un  corps  sioi|)s«t 
on  l'a  cru  généralement,  mais  un  composé  de  pU 
stances  ;  et  il  ajoute  que  ses  expériences  sur  la 
du  mercure  et  la  revivification  de  la  chaux  le  coi 
dans  cette  opinion. 

Devant  l'Académie,  à  la  rentrée  publique  dePàques, 
Lavoisier  lut  un  mémoire  :  Sur  la  nature  du  principe 
combine  avec  les  métaux  pendant  leur  calcinalion  et 
augmente  le  poids.  Dans  une  note,  il  nous  informe 
premières  expériences  qu'il  a  décrites  dans  son  méi 
été  faites  un  an  auparavani,  tandis  que  celles  qui  soi 
tives  au  mercure  précipité  per  se  «  ont  d'abord  été 
au  verre  ardent  dans  le  mois  de  novembre  177/i  ».  Il 
de  la  chaux  de  mercure  avec  du  carbone  et  remarqi 
l'air  soluble  dans  l'eau  avait  disparu,  tandis  qu'après 
chaufl'ée  seule,  il  observa  avec  beaucoup  de  surpriu 
produisait  un  gaz  insoluble  dans  l'eau,  très  comi 
servant  à  la  calcination  des  métaux,  ne  précipitant 
de  chaux  et  n'étant  pas  absorbé  par  les  alcalis. 

Le  l*'^  août  177/i,  Priestley  obtient  un  gaz  qu'il 
mercure  précipité  per  se,  et  le  trouvant   insoluble 


(1)  Notons  que  l'ouvrage  de  Lavoisier,   8*il  D*a  para  ff 
était  certainement  rédigé  en  entier  en  novembre  171% 
le  7  décembre  1773,  Trudaine,  Macquer,  Le  Roy  et  Ci 
saires  de  TAcadémie  des  sciences,  Usaient  leur  n.*"^ 
(OBuvrês  de  Lavoisier,  U  I*',  p.  064.) 
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rès  eombustible,  il  en  conclut  que  le  mercure  pen- 
ildnaiioQ  avait  absorbé  des  particules  nitreuses  de 
B'décoayrit  la  véritable  nature  du  gaz  qu'en  mars 
octobre  177^,  il  se  rendit  à  Paris  et  signala  à  Lavoi- 
oj)  et  à  d'autres  encore,  la  découverte  d'un  gaz  tiré 
re  précipité  per  se.  Il  est  probable  qu'il  n'en  con- 
is  encore  les  propriétés.  Lavoisier  dit  qu'il  observa 
icoap  de  surprise  que  le  gaz  n'était  pas  absorbé 

ndait  à  obtenir  avec  la  cbaux  de  mercure  chaufTée 
gas  identique  à  celui  qui  se  dégage  de  la  combus- 
larbon,  et  il  fut  étonné  de  le  trouver  différent.  Il 
les  propriétés  de  ce  nouveau  gaz  tel  que  nous  le 
DS  aujourd'hui.  Il  en  opère  la  combustion  avec  une 
,  avec  le  charbon,  avec  le  phosphore.  Il  l'appelle 
wunent  respirable  et  air  pur. 
sr  cite  Priestle^f  et  Scheele  à  chaque  instant  lors- 
t  de  l'oxygène.  Il  parle  à  plusieurs  reprises  de  cet 
L  Priestley  appelle  déphlogistiqué,  M.  Scheele  em- 
it  i[!ie  je  nomme  éminemment  respirable  n .  Mais  il 
•I  pas  possible  de  trouver  dans  ses  œuvres  une  re- 
XI  de  cette  découverte,  sauf  la  phrase  dans  laquelle 
■b  a  été  faite  o  presque  en  môme  temps  »  par  Priest- 
et  lui  »  (1). 
^moire  suivant,  Sur  l'existence  de  l'air  dans 
(lu  le  20  avril  1776),  il  dit  : 
icerai,  avant  d'entrer  en  matière,  par  prévenir 
16  partie  des  expériences  contenues  dans  ce 
m'appartiennent  pas  en  propre;  peut-être 
qÏMîreiisement  parlant,  n'en  est-il  aucune  dont 
ef  ne  puisse  réclamer  la  première  idée.  » 
loin  : 

auinerai  ce  mémoire  comme  je  l'ai  commencé,  en 
tommage  à  M.  Priestley  de  la  plus  grande  partie  de 
sot  contenir  d'intéressant.  • 
su  traitant  de  Tammoniaque,  de  l'acide  sulfureux, 
■  gas,  il  écrit  : 

jiériences  dont  je  vais  rendre  compte  appartiennent 
ontesau  docteur  Priestley;  je  n'ai  d'autre  mérite 
i  avoir  répétées  avec  soin,  et  surtout  de  les  avoir 
dans   un  ordre  propre    à    présenter    des   consé- 


ijonterons  aax  notes    de  M.  Rodwell  une  autre  citation 
if  Lavoisier,  i.  I"",  p.  512)  : 

reste  plus  qu'à  rendre  compte  de  la  suite  nombreuse 
communiquées  l'année  dernière  par  M.  Priestley.  Ce 
it  être  regardé  comme  le  plus  pénible  {sic)  et  le  plus  inté- 
i  ait  paru,  depuis  M.  Haies,  sur  la  fixation  vi  le  dégage- 
dr.  Aucun  des  ouvrages  modernes  ne  m'a  paru  plus  propre 
itir  combien  la  physique  et  la  chimie  offrent  encore  de 
rontes  à  parcourir... 

périences  de  M.  Priestley  ont  été  publiées  en  anglais  à  la 
léel77i;  il  y  avait  déjà  du  temps  que  je  m'occupais  du 
iC,  et  J'avais  annoncé,  dans  un  dépôt  fait  à  l'Académie  des 
•  1^  novembre  1772,  qu'il  se  dégageait  une  énorme  quan- 
lia  ffédnctions  métalliques.  » 

;  folt  qjÊB  Lavoisier  ne  réclame  pas  la  priorité,  mais  seu- 
iaullMuélté  de  ces  expériences. 


Il  résulte  bien  de  tout  cela,  ce  nous  semble,  que  Lavoisier 
fut  toujours  le  premier  à  rendre  justice  à  Priestley. 

En  admettant  mOme  que  Prieî^tley  ait  obtenu  l'oxygène 
avant  Lavoisier,  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  celui-ci  aurait  tou- 
jours le  mérite  d'en  avoir  indiqué  les  principales  propriétés, 
alors  que  Priestley  se  bornait  à  en  faire  un  gaz  contenant 
des  particules  nitreuses. 

«  Jusqu'au  1*'  mars  1775,  écrit  Priestley,  j'avais  si  peu 
l'idée  que  le  gaz  qui  se  dégage  de  la  calcination  du  mercure 
était  sain,  qu'il  ne  me  vint  pas  à  l'esprit  de  le  respirer 
comme  le  gaz  nitreux.  » 

En  parlant  d'une  expérience  faite  en  mars  1775,  il  dit  en- 
core : 

«  Cela  me  confirma  dans  l'idée  que  l'air  extrait  du  mercure 
calciné  était  au  moins  aussi  bon  que  l'air  atmosphérique, 
mais  je  ne  pensai  pas  qu'il  pût  Otre  meilleur.  » 

A  cette  époque,  Lavoisier  avait  établi  les  principales  pro- 
priétés du  nouveau  gaz.  Il  avait  remarqué  avec  beaucoup 
d'étonnement,  non  pas  qu'on  obtient  un  gaz  en  chauffant  de 
la  chaux  mercurielle,  mais  que  ce  gaz  est  différent  de  l'air 
atmosphérique  (i). 

Examinons  enfin  les  critiques  que  M.  Thomson  adresse  aux 
Opuscules  physiques  et  chimiques  : 

«  Rien  dans  ces  essais,  écrit-il,  n'indique  que  l'auteur  ait 
le  plus  petit  soupçon  du  fait  que  l'air  est  un  mélange  de 
deux  fluides  distincts  dont  un  seul  joue  un  rôle  dans  la  com- 
bustion et  la  calcination.  Cependant  Scheele  l'avait  établi 
dans  ses  propres  expériences,  et  Priestley  avait  déjà  décou- 
vert l'existence  et  les  propriétés  particulières  du  gaz  oxy- 
gène. Toutefois  il  est  évident  que  Lavoisier  était  sur  la  voie 
de  ces  découvertes,  et  si  Scheele  et  Priestley  n'avaient  pas 
été  assez  heureux  pour  découvrir  le  gaz  oxygène,  il  est  ex- 
trêmement probable  qu'il  eût  fait  lui-môme  cette  décou- 
verte. » 

Les  Opuscules  ont  été  publiés  au  commencement  de  177/i, 
et  nous  avons  maintes  preuves  qu'à  cette  époque  Lavoisier 
faisait  plus  que  soupçonner  dans  la  composition  de  l'air  un 
mélange  de  deux  fluides,  dont  l'un  joue  un  rôle  dans  la  com- 
binaison et  la  calcination  (2). 

Bien  plus,  à  cette  m^me  époque,  Scheele  ne  l'avait  pas 
déduit  de  ses  expériences,  et  Priestley  n'avait  pas  davantage 
découvert  l'existence  et  les  principales  propriétés  de  l'oxy^^ène. 

Il  resterait  un  dernier  point  à  éclaircir.  Nous  ne  ferons 
que  l'indiquer  :  aussi  bien  la  preuve  est-elle  faite  sans  qu'il 
soit  besoin  de  la  discuter. 


(1)  Et  qu'il  existe  dans  l'air  atmosphérique.  Voilà  ce  que  Priestley 
n'a  pas  vu,  même  s'il  a  eu  le  premier  le  mérite  de  chauffer  de  l'oxyde 
de  mercure  et  de  recueillir  le  gaz  qui  s'en  dégage.  {Réd.) 

(2)  Le  passage  suivant  est  on  no  peut  plus  explicite  à  cet  égard 
(OEuvres,  t.  I,  p.  620)  : 

«  Tout  l'air  que  nous  respirons  n'est  pas  propre  à  se  fixer  pour 
entrer  dans  la  combinaison  des  chaux  métalliques;  mais  il  existe 
dans  l'atmosphère  un  fluide  élastique  particulier  qui  se  trouve  mêlé 
avec  l'air,  et  c'est  au  moment  où  la  quantité  de  ce  fluide  contenu 
sous  la  cloche  est  épuisée  que  la  csîcination  ne  peut  plus  avoir  lieu.  » 

On  ne  trouv»  rien  de  semblable  dans  les  OEuvr$s  de  Priestley. 

(Réd,) 
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Sur  quelle  autorité  M.  TbomsoQ  se  fonde-t-il  pour  afOrmer 
ceci  :  «  Priestley  nous  dit  avoir  préparé  Toxygèoe  chezLAvoi- 
aier,  à  Paris,  et  lui  a?oir  indiqué  le  moyen  de  le  préparer, 
en  1774  »  7 

Dans  une  édition  des  Œuvres  de  Priestley  (3  ?oL  in-8), 
Abrégé  et  résumé  des  6  volumes  de  la  première  édition,  avec 
notes  et  additions  (Birmingham,  Thomas  Pearsoo,  1790), 
Priestley,  après  avoir  mentionné  son  séjour  à  Paris  en  oc- 
tobre 1774,  lyoute  :  t  J'exprimai  à  plusieurs  reprises  Tétonne- 
ment  que  me  causait  le  gaz  que  j'avais  obtenu  par  cette  pré- 
paration à  M.  LAVoisier,  à  M.  Le  Roy  et  à  plusieurs  autres  phi- 
losophes avec  lesquels  j*eu8  Thonneur  d'être  en  relations 
pendant  mon  séjour  à  Paris  (p.  109). 

«  ...  Je  n*ai  jamais  fait  mystère  de  mes  observations,  aussi 
ai-je  parlé  de  cette  expérience  et  aussi  de  celle  du  mercure 
calciné  et  du  précipité  rouge  à  tous  les  savants  de  ma  con- 
naissance. Je  n'avais  pas,  à  celte  époque,  la  moindre  idée  des 
faits  remarquables  qui  devaient  en  découler.  » 

En  admettant  même  que  Priestley  eût  préparé  devant  La- 
voisler  le  gaz  qu*il  obtenait  avec  le  mercure  calciné,  il  n'en 
rassort  pas  moins  en  toute  évidence  qu'il  n'avait  pas,  en  oc- 
tobre 1774,  la  moindre  idée  de  la  nature  réelle  de  ce  gaz. 
Cinq  mois  après,  il  soupçonnait  si  peu  que  l'air  obtenu  par 
le  mercure  calciné  était  sain  qu'il  ne  songeait  même  pas 
à  le  respirer,  comme  il  faisait  pour  le  gaz  nttreux,  et,  le 
8  mars  1775,  il  n'avait  pas  encore  tiré  cette  conclusion  que 
le  nouveau  gaz  était  autre  chose  que  l'air  ordinaire. 

A  qui  convient- il  d'attribuer  le  mérite  d'une  découverte  7 

Est-ce  au  préparateur  qui  obtient  un  nouveau  corps, 
comme  par  hasard,  et  sans  se  douter  que  ce  produit  possède 
des  propriétés  particulières  7  A  ce  compte,  EcIl  de  Sulzach  a 
découvert  l'oxygène  en  1489,  et  Boyle,  en  1672,  a  découvert 
l'hydrogène  ;  il  en  a  même  indiqué  le  caractère  inflammable. 
Est-ce,  au  contraire,  au  savant  qui  en  définit  la  nature  réelle 
et  les  propriétés  7  Alors  nous  dirons,  sans  hésiter,  que  l'oxy- 
gène a  été  découvert  par  Lavoisier  (1). 

Quelle  que  soit  la  réponse  &  cette  question,  la  mémoire  de 
Lavoisier  est  au-dessus  de  tout  reproche  d'indélicatesse. 
C'était  le  plus  généreux  des  hommes.  La  noblesse  de  son  ca- 
ractère apparaît  dans  tous  ses  actes.  Il  était  incapable  de 
bassesse. 

Et  puis,  est- il  possible  de  comparer  le  travail  de  Priestley 
à  l'œuvre  de  Lavoisier  7 

L'élégance  des  méthodes,  l'admirable  netteté  de  langage 
de  ce  dernier  font  un  étrange  contraste  avec  les  manipula- 

(1)  Dans  le  mémoire  cité  plot  haut  (Paquet,  1775),  Lavoisier  dit 
qae  le  mercure  précipité  per  ss  dégage  en  air,  qui  ne  te  com- 
biiie  pat  à  l'eaa,  qui  ne  précipite  pat  l*eau  de  chaux,  qui  oe  t'unit 
pat  a? ec  let  alcalit,  qui  peut  tervir  de  nouveau  à  la  calcination  det 
métaux,  qui  entretient  la  respiration  et  la  flamme,  alort  que  le 
charben,  le  photphore  et  let  oorpt  combuttUUet  t*x  contomment  avec 
«ne  éteaaaate  rapidité}  dene  le  principe  qnt  te  tombine  avec  les 
métaM  peaisat  leur  oalcinatiea  et  qui  en  augmente  le  poMa  n*etl 
fat  Je  pertien  la  ptaa  pwe  de  i'air  fo  1  nena  en  vkwM» 

U  li—iliMiaii  da  twiiaa  asa  prtgriÉtJii  neUà  e>  fi  ewstfiiM  la 
dèuiuieilÉ  Mi  roajfgèae.  CBéd.} 


Uons  maladroites  et  l'ennuyeux  jargon  du  i^emier. 
juge: 

c  Avec  une  once  de  minium  chauffé  dans  un  cai 
sil,  j'obtins  environ  une  once  d'air,  qui  était  plus  i 
l'air  ordinaire,  efl*et  que  j'attribuai  au  phlogiston 
échappé  du  fer.  La  production  de  l'air,  dans  ce  cai 
lente.  » 

Puis  il  fit  chauffer  sans  méthode  ni  raison, 
Haies  l'avait  fait  avant  lui,  de  la  fleur  de  zinc,  de  li 
la  chaux  vive,  de  la  chaux  éteinte,  de  la  terre  d 
verre,  du  talc  de  Moscovie,  et  autres  substances 
genre  comprenant  tous  les  genres  de  terre  et  difféi 
tiellement  les  unes  des  autres  dans  leurs  propi 
miques;  tout  cela  pour  arriver  à  obtenir  de  l'ai 
tiqué.  Quel  fatras  l 

Un  siècle  auparavant,  Jean  Mayow  avait  écrit  dai 
plus  scientifique  : 

Si  ad  fiamtnœ  naturam  serio  atlendamus  et 
cogilemus,  qualem  demum  mutalionem  partict 
subeunl,  dum  eœdem  accenduntur  :  nihil  aliud 
cipere  possumus  quam  particularum  ignearum  ae 
in  motu  earum  pemicissimo  consistera.  Quidni  er^ 
mur,  particulas  satinas  ad  ignem  constandum  prm 
neas  esse  ?  Qaœ  cum  maxime  solidœ,  subtiles^  agile 
motui  velocissimo,  igneoque  oheundo  multo  tqUn 
videntur,  quam  particulœ  sulphureœ,  crassiores  m 
que. 

Dans  Priestley,  on  croit  lire  un  auteur  du  xvi^di 
Lavoisier,  on  se  croirait  en  présence  d'un  aolMffè 

Comparez  la  citation  où  il  est  question  du  «fUll 
s'échappe  du  fer  >»  avec  le  passage  suivant  des  c 
Lavoisier  : 

«  Étant  donné  un  sel  dont  la  compoailioa  est 
j'en  mets  une  quantité  connue  dans  une  cornue;  j 
l'acide  vitriolique  et  je  distille.  J'obtiens  dans  le  i^ 
l'acide  nitreux,  et  je  trouve  dans  la  cornue  du  tarti 
J'en  conclus  que  le  sel  est  du  nitre.  Pour  foire  ce 
ment,  j'ai  dû  supposer  que  le  poids  des  malièrea 
était  le  même  avant  comme  après  l'opération,  e1 
opération  n*a  donné  lieu  qu'à  un  changement* 

c(  J'ai  donc  fait  mentalement  une  équation,  daz 
les  matières  existant  avant  l'opération  formaiei 
mier  membre,  et  celles  obtenues  après  l'opèratloo 
le  second,  et  c'est  réellement  par  la  réeolutioi 
équation  que  je  suis  parvenu  au  résultat.  Ai 
l'exemple  cité,  l'acide  du  sel  que  je  me  proposait  c 
était  une  inconnue  que  je  pouvais  appeler  «.  Sa  bi 
également  inconnue,  et  je  pouvais  l'appeler  y;  et 
quantité  de  malièies  a  dû  être  la  même  avant  et  •] 
ration,  j'ai  pu  dire  : 

^  +  9 + acide  vitriolique  ■»  acide  nitreux  -{-  ttflii 
=:ia  acide  nitreux  -|-  acide  vitriolique  -^  dt 

d'où  je  eenelua  que 

X  aHi  adde  nitreux,  y  «■ 

et  que  le  sel  en  question  eil  du  rito 
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pu,  duia  lom  lea  écrits  scientiSques  de  Prieallej, 
)  pige  qui  Mit  traitée  aussi  magistralement  que 

j  Ignorait  tes  brillantes  conclusions  de  Lavoisier. 
i  mort,  it  défendit  la  théorie  du  phlogiiton.  II  niait 
«siUoa  de  l'aau.  Il  Iravaillait  sans  métbode  et  «ans 
«IsouDait  sur  des  FailB  qui  auraient  dû  être  vérJës. 
■ionisant  souvent  faui'teB  ou  légères  (1).  Son  œuvre 
comparée  k  l'i^»i^ftlm  d'Anaiagore,  cbaos  dont 
tiait  lo  Dtûci  l'intelligence  qui  met  tout  en  ordre  et 

s  l'a  dit  avec  raison  : 

ode  est  nne  science  ^nçaise.  Elle  Tut  constituée 

1er,  dlmmortelle  mémoire.  • 

G.-F.  RODWELL. 


ZOOLOGIE 
L'origine  ds  l'ftnfl  (2). 


■I  des  natnrallstes  modernes  ont  longtemps  attri- 

roe  arialique  à  tous  les  ânes  domestiques  :  lis 
IssuH  de  prétendus  onagres  ou  fines  sauvages 
ft  dgnalës  par  les  anciens  et  dont  des  troupeaux 
ofau  nombreux  se  rencontrent  encore  aujourd'hui 
iepnis  l'Alla!  septentrional  jusqu'aux  régions  mé- 
de  l'Asie.  Puis,  en  1863,  Isidore  Geoffro;  Saint- 
dmis  que  la  pairie  primitive  de  l'Ane  est  n  partie 
irtle  en  Afrique  >  parce  que,  suivant  lui,  ■  l'onagre 
l'Asie  jusque  dans  le  nord-est  de  L'Afrique  (3)  ». 
1 1869,  H.  H.  Hilne-Edwards  considérait  ■  comme 
atré  que  t'flne  est  une  espèce  essentiellement  afri- 
ne  s'est  répandue  en  Asie  qu'à  l'état  domestique, 
que  les  anciens,  ainsi  que  les  voyageurs  modernes 
Anes  sauvages,  ou  onagres,  de  la  Sjrie,  de  la 
,  est  applicable  à  l'Hémippe,  au  Gour,  au  Ghor- 
;iang  ou  Dshiggelei,  c'est-à-dire  à  diverses  varië- 
IHTS  Afmionus  et  non  à  l'Equus  asinut.  Le  cheval, 
«,  paraît  une  espèce  originaire  de  l'Asie  centrale 
irUe  de  l'Europe.  Or  il  est  présumable  que  la  do- 
1  de  l'Ane  a  été  elTecluée  en  Afrique,  probable- 
la  hante  Egypte,  ou  dans  une  contrée  voisine, 
I  celle  du  cbeval  a  dû  avoir  lieu  dans  la  région 
irlof  peuples  indo-germaniques.  Si  la  civilisation 
sntnle  et  de  l'Europe  avait  précédé  de  beaucoup 
'ligypte,  on  aurait  pu  supposer  que  les  anciens 


at  pM  4  4fre  qu'il  n'ait  été  un  grand  expérimenuleur. 
dde  est  eitrait  d'un  livre  de  H.  Piétremeat,  intitula  ta 
BU   W  Umpi   préhistoriques  et  historiques,  qui  paraîtra 
M  JiM»  fc  lâ  librairie  Germer  Bailiiére. 
•ina  nj  Salnt^Rilsire,  Bât.  nat.  génir.  det  rj^Mt  organ.. 


Égyptiens  avaient  reçu  de  l'élranger  des  chevaux  dressés 
avant  d'avoir  su  dompter  l'Ane,  qui  vivait  près  d'eux  à  l'état 
sauvage  ;  mais  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  qu'il  en  fût 
ainsi.  Suivant  loule  probabilité,  les  habitants  de  l'i^gyple 
ont  dû  faire  usage  de  l'espèce  indigène,  c'est-à-dire  de  l'Ane 
avant  de  se  servir  du  cheval,  qui  est  une  espèce  exotique  et 
qui  n'a  jamais  pu  arriver  en  Afrique  qu'à  l'élat  d'animal  do> 
mêslique  (1).  ■ 

Le  cbeval  n'a  en  effet  été  utilisé  en  Égypie  que  longtemps 
après  l'Ane,  et  M.  George  a  développé  dans  ses  Éludes  toolo' 
giquei  précitées  sur  les  bémiones,  la  tbëse  de  U,  Hilne- 
Ediffards  sur  l'origine  africaine  de  l'Ane. 

Ainsi  U.  George  montre  qu'aujourd'hui  les  vérilabiesfines 
sauvages  se  rencontrent  seulement  en  Abyssinie,  oùils  vivent 
en  troupes  nombreuses  avec  une  robe  d'un  gris  ardoisé,  la 
raie  cruciale  ou  dorsO'ScapulaIre  noire,  et  quelques  sébrures 
noires,  irréguliëres,  vers  la  région  inférieure  des  membres. 
Or,  tout  en  admettant  qu'une  partie  de  ces  ânes  puisse  des- 
cendre de  sujela  marrons,  il  faut  avouer  qu'on  trouve  dans 
leur  robe,  qui  est  identique  chex  tous  les  sujets,  l'un  des 
principaux  caractères  des  races  sauvages.  Cbei  les  Anes  sau- 
vages d'Abyssinie,  a  la  portion  inter-orbiiaire  de  la  région 
fronlaleest  fort  bombée  transversalement, suivant  H.  George*; 
c'est  prccisément  l'un  des  caractères  typiques  de  la  race 
asine  domestique  d  laquelle  M.  Sanson  a  donné  le  nom  de 
race  africaine  ou  d'Egypte. 

M.  George  étudie  ensuite  les  diverses  variétés  d'Équidés 
asiatiques  auxquelles  on  a  si  souvent  donné  le  nom  d'ânes 
sauvages,  el  il  arrive  à  ces  conclusions  ;  ■  Nous  voyons  que 
tous  les  fiolipèdes  asiatiques  dont  les  voyageurs  et  les  natu- 
ralistes des  temps  modernes  parlent  sous  le  nom  d'Anes  sau- 
vages sont  en  réalité  des  Hémiones,  et  que  de  nos  jours,  l'Ane 
proprement  dit  n'a  été  trouvé  à  l'état  sauvage  que  dans  le 
nord  de  l'Afrique.  En  était-il  toujours  de  même,  et  les  Anes 
domestiques,  répandus  en  si  grand  nombre  dans  l'Asie  Mi- 
neure, dans  la  Perse,  dans  l'Inde  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Asie,  sont-ils  d'origine  étrangère,  ou  bien  y  avait-il  jadis 
dans  ces  contrées  des  onagres  proprement  dits,  dont  tous  les 
descendants  auraient  été  réduits  en  domeslicitël  Cette  der- 
nière hypothèse  me  paraît  peu  probable  dans  un  pays  où  la 
population  est  rare  et  oii  les  déserts  ainsi  que  les  steppes  et 
les  montagnes  offrent  de  nombreux  refuges  pour  les  animaux 
rapides  à  la  course.  ■ 

Ces  considéralions  rendent  déjà  irès  probable  qu'il  n'a 
pas  pluj  existé  d'Anes  sauvages  en  Asie  dans  l'antiquité 
qu'aujourd'hui,  et  par  conséquent  que  la  race  asine  orien- 
tale a  été  domestiquée  dans  la  vallée  du  haut  Nil  par  les  in- 
digènes de  cette  région,  c'est-à-dire  parles  Nableas,  ancêtres 
des  anciens  Égyptiens.  Le  fslt  est  conBrmi  par  une  déduc- 
tion philologique  qui  paraît  avoir  échappé  k  Isos  lee  philo- 
logues et  qui  n'en  est  pas  moins  dèidsive. 

En  eifet,  la  robe  des  hémioues  est  d'ut  hnve  plus  ou 
moins  ardent  suivant  les  races;  elle  est  mCme  compUte- 

(1)  Uilne-EdwanU,  dau  lai  Cm/m  f«iM  ds  PAe^  **  **" 
t.  LXIX,  1869,  p.  1290. 
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ment  rousse  chez  le  kiang,  tandis  que,  chez  les  ftnes,  la 
robe  est  d'un  gris  souris  plus  ou  moins  foncé,  qui  passe  au 
noir  mal  teint  chez  certains  sujets,  au  blanc  bleufttre  chez 
d'autres  ;  mais  elle  n*est  Jamais  fauve  ni  rousse  chez  aucun 
ftne  libre  ni  chez  aucun  ftne  domestique  (1). 

Or  les  anciens  Égyptiens  désignaient  Tftne  par  le  seul  nom 
que  les  égyptologues  prononcent  âa,  qui  est  purement  égyp- 
tien et  qui  signifie  Tanimal  au  grand  pénis,  au  lieu  que  dans 
tous  les  dialectes  sémitiques  anciens  et  modernes,  hébreu, 
syriaque,  arabe,  etc.,  le  nom  populaire  de  Fane  est  hamar 
(en  assyrien,  itnéru)^  qui  signifie  rouge,  fauve  ardent.  On  est 
forcé  d'en  conclure  que  ce  nom  s'appliquait  d'abord  ezclusi- 
Yement  à  l'héroione,  propre  au  pays  des  Sémites,  et  que 
ceux-ci  ont  ensuite  donné  ce  nom  à  l'âne,  d'origine  étran- 
gère ;  car  il  est  évident  que  si  l'ftne  eût  été  naturel  au  pays 
des  Sémites,  c'est-à  dire  au  sud -ouest  de  l'Asie,  ils  n'eussent 
pas  donné  à  cet  animal  le  nom  de  hamar,  lequel  dénote  une 
couleur  qui  n'existe  jamais  chez  les  ftnes.  Gela  prouve  en 
outre  que  les  anciens  Sémites  ont  confondu  spécifiquement 
les  hémiones  et  les  ftnes,  comme  les  autres  peuples  anciens 
et  comme  la  plupart  des  naturalistes  et  voyageurs  mo- 
dernes. 

Ce  sont  par  conséquent  des  hémiones  que  Xénophon  a 
chassés  en  Mésopotamie,  bien  quUl  désigne  sous  le  nom 
d'ftnes  sauvages  (5<6t  £7^101)  ces  animaux,  dont  il  vante  la  dé- 
licatesse de  la  chair  et  la  vélocité,  dans  la  Retraite  des  dix 
mille. 

Au  reste,  on  voit  une  chasse  aux  équidés  sauvages  dans 
un  bas-relief  assyrien  du  British  Muséum  reproduit  par  Victor 
Place  dans  Ninive  et  V Assyrie,  planche  bU.  Ges  animaux, 
percés  de  flèches  et  poursuivis  par  des  chiens,  sont  des  hé- 
miones très  bien  représentés  et  non  des  ftnes. 

n  est  donc  permis  d'affirmer  aujourd'hui  que  la  race  asine 
domestique  orientale  n'est  pas  d'origine  asiatique,  qu'elle  est 
originaire  de  la  région  du  haut  Nil.  M.  Sanson  a  par  consé- 
quent eu  raison  de  l'appeler  race  d'Egypte  ou  Equus  caballus 
africanus. 

Quant  aux  ftnes  naturels  au  centre  hispano-Atlantique,  dès 
1871,  M.  Sanson  en  avait  fait  une  race  distincte,  la  race  asitie 
européenne;  et,  leur  aire  géographique  restreinte  ne  laissant 
aucun  doute  sur  leur  berceau,  nous  n'insisterons  pas  sur  la 
question. 

Dans  ses  Origines  indo-européennes,  Pictet  montre  que  le 
gros  ^c,  le  latin  asinus,  le  français  âne,  et  les  noms  ana- 
logues des  dialectes  aryens  anciens  et  modernes  de  TËurope, 
proviennent  tous  de  l'un  des  noms  sémitiques  de  l'ftne,  et 
il  en  conclut  que  ce  sont  les  Sémites  qui  ont  domestiqué  cet 
animal.  On  vient  de  voir  que  sa  conclusion  est  erronée.  On 
peut  seulement  inférer,  de  son  document  philologique,  qu'a- 
près avoir  reçu  la  race  asine  orientale  des  Égyptiens,  les 
Sémites  l'ont  transmise  aux  rameaux  aryens,  qui  l'ont  fait 


(1)  Cest  le  cas  de  rappeler  qae  le  proverbe  :  «  Opiniàlre  comme 
vn  âne  ronge  »,  fkit  atlntion  am  eardinanx  de  l'Église  romaine,  et 
non  à  de  vrais  ânes.  V<qres  Larooz  de  Unqr»  k  Lwre  dss  froverbes 
Mmpais.  iii4l».  Paris,  1890^  1. 1"",  p.  143. 


pénétrer  en  Europe  en  même  temps  que  leurs  dial 
leur  civilisation. 

Plusieurs  documents  indiquent  d'ailleurs  qu'auci 
asine  n'est  originaire  des  régions  septentrionales  de 
continent. 

Ainsi,  par  exemple,  nous  ignorons  à  quelle  épc 
ftnes  ont  pénétré  en  Chine  ;  mais  nous  savons  de  l'e 
Ling-ti  (168-189)  que,  «  par  une  fantaisie  stupide,  il  ( 
des  ftnes  aux  chevaux  qui  étaient  à  son  usage,  se  pr 
dans  l'enceinte  de  son  palais,  et  allant  aux  appartei 
ses  femmes  sur  un  char  attelé  de  ces  nobles  anin 
comme  en  Chine  la  cour  donne  le  ton  à  tout  l'em 
chevaux  tombèrent  à  vil  prix,  et  toute  la  nation  des  e 
du  gouvernement  ne  se  fit  plus  traîner  en  voiture 
des  ftnes.  »  (Pauthier}.  Nous  savons  également,  pa 
blicalions  des  voyageurs,  notamment  par  celles  du 
qu'aujourd'hui  les  ftnes  supportent  parfaitement  le  c 
Thibel  et  des  provinces  septentrionales  de  la  Chine 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'âne  n'est  pas  l'un  des 
maux  qui  furent  domestiqués  par  les  Proto  Mongol 
très  des  Chinois,  dans  la  partie  de  la  Mongolie  goi 
tuée  au  nord  des  monts  Célestes,  entre  l'Alatau  et  1 
de  Gobi.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris,  car  de  n 
encore  il  paratt  n'y  avoir  que  peu  ou  point  d'ftnes  di 
partie  de  la  Mongolie  ;  c'est  du  moins  ce  que  font 
ser  les  récits  des  voyageurs,  qui  y  signalent  de  w 
troupeaux  de  moutons,  de  chèvres,  de  vaches,  1 
meaux  et  de  chevaux,  mais  qui  ne  font  aucune  asil 
ftnes. 

Après  avoir  parlé  du  climat  rigoureux  de  la  Scffl 
tamment  de  celui  du  Bosphore  cimmérien,  Hérodote 
«  Les  chevaux  s'acclimatent  à  cet  hiver  et  le  suppori 
ftnes  et  les  mulets  ne  peuvent  y  résister  »  ;  et  il  revi 
loin  sur  ce  fait,  à  propos  de  l'expédition  de  Darius 
thie  :  «  Je  vais  parler  d'un  singulier  auxiliaire  des 
singulier  adversaire  en  même  temps  des  Scythes,  1 
attaquaient  le  camp  ennemi.  C'était  le  braiment  des 
l'aspect  des  mulets.  Car  la  Scythie  ne  produit  ni  n 
ftnes,  comme  je  l'ai  fait  voir  précédemment.  Il  n'y  1 
contrée  entière  pas  un  seul  ftne,  pas  un  seul  mulets 
du  froid.  Les  ftnes  donc,  quand  ils  étaient  en  jo 
blaient  la  cavalerie  des  Scythes  ;  souvent,  tandis  qu'c 
geait,  les  chevaux,  à  moitié  chemin  du  camp,  vena 
tendre  les  ftnes  braire,  s'efiarouchaient,  se  retoi 
et  dans  leur  surprise  dressaient  les  oreilles,  coa 
chevaux  qui  n'avaient  jamais  entendu  pareils  cris  i 
reilles  formes.  Mais  ce  fut  de  peu  de  conséquence  di 
guerre.  » 

Aristote  dit  aussi  :  «  L'ftne  supporte  difficilement  i 
aussi  n'y  a-t-il  point  de  ces  animaux  dans  le  Pont  ni 
Scythie  »;  et  plus  loin  :  «  Souvent  la  températore  di 
est  cause  de  ces  variétés  (dans  la  taille).  Par 
rillyrie,  la  Thrace  et  l'Épire,  les  ftnes  aont  «^ 
Scythie  et  dans  la  Celtique,  il  n'y  en  a  po^ 
que  le  fjroid  est  trop  rigoureux.  » 

Strabon  dit  également  :  «  La  tai 
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onreuse  dans  tout  le  pays  situé  au-dessus  de  la  côte 
'■  entre  le  Borysthène  et  Tembouchure  du  Mœotis  et 
joints  les  plus  septentrionaux  de  la  côte  elle-même, 
re  à  l'embouchure  du  Mseotis,  et  plus  encore  à  l'em- 
I  du  Borysth^ne  et  au  fond  du  golfe  Tamyracès  ou 
1,  dans  le  voisinage  de  Tisthme  de  la  grande  Cher- 
)n  retrouve  là,  malgré  l'absence  de  montagnes, 
caractères  des  contrées  les  plus  froides  :  ainsi  les 
ne  peuvent  pas  élever  d*ànes,  animal,  comme  on 
sensible  au  froid.  » 

es  du  temps  d'Aristote  désignaient  sous  le  nom  de 
loutes  les  régions  situées  au  nord  des  Pyrénées  et 
;  ils  n'avaient  que  de  vagues  notions  sur  ces  cou- 
ds le  renseignement  d'Aristote  sur  l'absence  d'ânes 
srd-ouest  de  l'Europe  n'en  est  pas  moins  digne  de 
Equus  caballus  est  encore  le  seul  Équidé  que  Linné 
^  dans  la  faune  de  la  Suède  en  i  761  ;  du  temps  de 
c'étaient  les  chevaux  qui  étaient  employés  comme 
somme  pour  transporter  l'étain  des  côtes  de  la 
l'embouchure  du  Rhône  :  ce  qui  montre  encore, 
es  après  Aristote,  l'absence  ou  tout  au  moins  l'ex- 
été  des  ânes  et  des  mulets  chez  les  Gaulois  du  lit- 
I  Manche. 

■  littoral  de  la  mer  d'Azof  ou  Palus  Mœotide  et  de 
jjlflentrîonalè  de  la  mer  Noire,  les  Grecs  le  connais- 
Mtement  par  leurs  colonies  établies  en  Crimée  de 
Hborial,  et  l'on  ne  saurait  par  conséquent  révo- 
bbte  les  afOrmations  d'Hérodote,  d'Aristote  et  de 

■  Fabsence  d'ânes  dans  ces  régions. 

Wtefois  certain  que,  dès  l'époque  d'Aristote,  l'âne 
nalé  dans  quelques-unes  des  parties  les  plus  tem- 
rSorope  moyenne,  puisqu'on  lit  dans  les  Strata- 
Firontin  :  t  Athées,  roi  des  Scythes,  combattant 
Triballiens,  qui  le  surpassaient  en  nombre,  envoya 
8,  les  enfants,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  sans 
se  les  ânes  et  les  bœufs,  paraître  sur  les  derrières 
rd*  tenant  la  pique  haute  ;  et  il  fit  répandre  le  bruit 
un  renfort  qui  lui  arrivait  du  fond  de  la  Scythie.  Ce 
s  fit  retirer  l'ennemi.  »  Or  on  sait  par  Justin  que 
\  était  contemporain  de  Philippe,  père  d'Alexandre 

ins,  l'âne  est  encore  loin  d'occuper  aujourd'hui 
ïglon  septentrionale  de  l'ancien  continent,  car  on 
lovrage  de  M.  de  Ujfahy  :  «  J'ai  pu  m'assurer  que 
t  se  reproduit  à  Orenbourg  et  à  Sémipalatinsk,  par 
iratarede—  ^6""  R.  A  Omsk,  l'âne  est  un  animal  de 
l'y  vil  qu'avec  beaucoup  de  soins  ».  D'après  un 
ment  oral  de  ce  savant  voyageur,  il  n'existait  que 
à  Omsk  lors  de  son  passage  dans  cette  ville,  où  ils 
pas  acdîmatés  et  où  les  ânes  sont  incapables  de 
L.es  tableaux  statistiques  officiels  rapportés  par 
by  donnent  aussi  de  précieux  renseignements.  On 
nr  78357  chevaux  contre  3361  ânes  et  mulets  dans 
de  Koaldja,  392 150  chevaux  contre  31  26/i  ânes  et 
M  le  gouTernement  de  Syr-Daria,  et  A15  660  che- 
la  iS  ânes  et  mulets  dans  le  goo'  de 


Si^mirétché  ou  des  Sept-Bivières.  Ces  tableaux  prouvent  donc 
que  les  ânes  sont  encore  relativement  très  rares  aujourd'hui 
dans  les  provinces  septentrionales  du  Turkestan.  Le  dernier 
nombre  est  surtout  très  remarquable,  puisqu'il  montre  l'ab- 
sence presque  complète  d'ânes  dans  le  gouvernement  de  Sé- 
mirétché,  qui  est  précisément  le  plus  montagneux  et  le  plus 
froid  de  tout  le  Turkestan. 

On  peut  inférer  de  tous  ces  documents  que  les  Aryas  n'ont 
pas  plus  connu  l'âne  dans  leur  première  patrie  que  les  Proto- 
Mongols  dans  la  leur,  et  la  philologie  comparée  a  conduit 
Pictet  à  penser  que  les  Aryas  n'ont  pas  domestiqué  l'âne, 
bien  qu'il  ait  admis  que  l'âne  sauvage  ou  onagre  était  natu- 
rel à  leur  première  patrie,  conformément  aux  idées  zoologiques 
erronées  qui  ont  été  réfutées  plus  haut. 

Aussi  Tâne  ne  figure-t-il  nullement  parmi  les  animaux 
offerts  en  sacrifice  par  les  héros  de  VAvesta,  et  n'avons-nous 
remarqué  qu'une  seule  mention  de  cet  animal  dans  ce  livre. 
C'est  à  propos  des  honoraires  attribués  par  la  loi  mazdéenne 
au  médecin  qui  soigne  la  femme  d'un  chef  de  nmàna  ou 
maison  ;  mais  on  sait  que,  à  l'époque  où  naquit  le  mazdéisme 
de  Zoroastre,  les  Iraniens  possédaient  déjà  les  provinces 
septentrionales  de  la  Perse,  où  les  ânes  avaient  pénétré  dès 
la  plus  haute  antiquité,  puisque  Téglathphalasar  1«'  en 
captura  dans  le  pays  de  Naïri,  vers  les  sources  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate. 

Le  nom  par  lequel  le  Vendidad  désii^ne  l'âne  est  khara,  et 
c'est  aussi  celui  dont  se  sert  le  Véda  pour  désigner  l'âne 
qu'on  a  vu  attelé  au  char  des  Açvins.  Dans  ses  Origines 
indo-européennes  Pictet  présume  que  le  mot  khara  est  peut- 
Ctre  d'origine  sémitique.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  une 
nouvelle  preuve  que  les  Aryas  ont  reçu  l'âne  des  Sémites. 
Mais  M.  Emile  Rurnouf  nous  dit,  au  contraire,  que  khara 
lui  semble  être  un  mot  purement  aryen.  Cette  dernière 
opinion  nous  parait  la  plus  vraisemblable,  parce  que  VAoesta 
et  le  Véda  se  servent  tous  les  deux  du  mot  khara  pour 
désigner  l'âne,  et  que,  dans  le  patois  briard  en  partie  issu 
du  celtique,  khara  est  une  expression  ironique  dé>ignant 
un  mauvais  cheval.  Nous  en  inférons  que  khara  a  d'abord 
été  le  nom  de  l'hémione  et  que  les  Aryas  l'ont  ensuite 
appliqué  à  l'âne  après  avoir  reçu  ce  dernier  des  Sémites,  de 
mi^me  que  les  Sémites  ont  donné  le  nom  de  hamar  à  l'hé- 
mione, puis  à  l'âne  après  avoir  reçu  ce  dernier  des  anciens 
Égyptiens.  L'animal  attelé  au  char  des  Açvins,  dans  l'hymne 
de  l'Açvamôdha,  peut  d'ailleurs  ^tre  un  hémione,  un  animal 
indompté,  puisqu'on  a  vu  que  ce  sont  des  biches  qui  traî- 
nent le  char  des  Marouts  dans  le  m(^me  hymne. 

L'âne  a  toutefois  pénétré  de  bonne  heure  dans  l'Inde,  sans 
doute  avec  les  Koushites,  et  la  loi  de  Afanou  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'antiquité  de  son  utilisation  chez  les  Hindous. 
Ainsi,  par  exemple,  elle  défend  au  Brahmane  de  lire  sur  un 
âne  ;  elle  déclare  que  les  Tchandêlas  et  les  Swapâkas  «  ne 
doivent  posséder  pour  tout  bien  que  des  chiens  et  des  ânes  »  ; 
elle  prescrit  au  Dwidja  qui  a  vinU  i*  ««Mf  uj^i^  ^q  gi^. 

crifier  un  âne  borgne  on  ik  Via 

peau  de  cet  âne  et,  pev  nr 

dans  sept  malsona  t 
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Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  faits  exposés  dans  les 
chapitres  précédents  et  qui  ont  incidemment  montré  les 
àoes  utilisés  chez  les  Hébreux  dés  Tépoque  d'Abraham,  en 
Assyrie  et  dans  les  pays  voisins  dès  le  règne  de  Téglalhpha- 
lasar  I*',  en  Grèce  du  temps  d'Hésiode,  puisqu'il  y  signale 
l'habitude  de  chfttrer  les  mulets,  et  tout  le  monde  connaît  ce 
passage  d'Homère  :  «  Ainsi  Ajax,  l'&me  naerée,  s'éloigne  des 
Troyens,  bien  à  regret,  car  il  craint  pour  la  flotte  des  Grecs. 
Tel  un  âne,  aux  pieds  lents,  entre  dans  un  champ  de  blé, 
malgré  les  enfants  qui  le  gardent  ;  ils  accourent,  ils  brisent 
sur  son  dos  leurs  bâtons  ;  mais  ils  ne  cessent  pas  de  paître, 
car  leurs  mains  sont  débiles.  A  peine  leur  cède-t*il  lors- 
qu'il est  rassasié;  ainsi  le  fils  de  Télamon  est  assailli  sans 
relâche  par  les  fiers  Troyens  et  leurs  auxiliaires.  » 

Le  Grand  Papyrus  Ilarris  montre  Ramsès  III  soumettant 
le  Pount  et  le  Tonouter  ou  Arabie  méridionale,  puis  il 
ajoute  :  «  Leurs  fils,  les  chefs  du  Tonouter,  vinrent  eux- 
mêmes  en  Egypte  avec  leurs  tribus  ;  ils  arrivèrent  sains  et 
saufs  au  pays  de  Coptos  et  abordèrent  en  paix  avec  leurs 
richesses.  Ils  les  portèrent  en  caravanes  d'ânes  et  d'hommes 
et  les  chargèrent  dans  des  barques  sur  le  fleuve,  au  port  de 
Coptos.  »  (Mariette,  Hist.  anc.) 

L'inscription  précitée,  dans  laquelle  Méneptah  I"'  raconte  sa 
victoire  sur  les  Maschouasch  et  les  Libyens  {Rebu  ou  Lebu)^ 
contient  ce  passage  :  a  Au  milieu  du  combat,  le  vil  chef  de 

Rebu  s'arrêta  terrifié,  le  cœur  lui  manqua Il  perdit  tous 

ses  joyaux  d'or  et  d'argent,  tous  ses  ustensiles  de  bronze,  les 
parures  de  sa  femme,  ses  meubles,  ses  ores,  ses  épées  et 
tout  ce  qu'il  avait  apporté  avec  lui  de  son  pays,  ses  bœufs, 
ses  chèvres  et  ses  ânes.  » 

Mais  c'est  en  Egypte  qu'on  constate  la  plus  ancienne  uti- 
lisation des  ânes.  Un  bas-relief  d'un  hypogée  de  Gizeh,  da- 
tant de  la  IV*  dynastie,  représente  deux  troupeaux  d'ânes,  et 
M.  Lenormant  a  déjà  dit  :  q  Pour  ce  qui  est  de  l'âne,  nous  le 
voyons  figurer  sur  les  monuments  égyptiens  aussi  haut  que 
nous  puissions  remonter.  Sa  représentation  est  très  fréquente 
dans  les  tombeaux  de  l'ancien  empire,  à  Gizeh,  à  Sakkarat, 
à  Abousir.  On  n'a  certainement  pas  oublié  le  délicieux  bas- 
relief  du  tombeau  de  Ti  (V®  dynastie)  représentant  un  groupe 
d'ânes,  dont  le  moulage  avait  été  apporté  par  M.  Mariette  & 
l'exposition  universelle  de  1867.  Dès  la  iV*  dynastie,  l'âne 
était  un  animal  aussi  multiplié  en  Egypte  qu'il  l'est  encore 
aujourd'hui.  Dans  le  Tombeau  de  Schafra-Ankh  à  Gizeh, 
publié  par  M.  Lepsius,  il  est  question  d'un  troupeau  de  sept 
cent  soixante  ânes  élevés  sur  les  propriétés  du  défunt,  haut 
fonctionnaire  de  la  cour  du  fondateur  de  la  pyramide  de 
Gizeh  (lY  dynastie).  Dans  d'autres  tombeaux  encore  inédits 
découverts  par  M.  Mariette,  j'ai  remarqué  des  propriétaires 
qui  se  vantent  d'avoir  possédé  des  milliers  d'ânes...  Au  reste 
les  faits  qui  résultent  sur  ce  sujet  de  l'étude  des  monuments 
égyptiens  n'étaient  pas  exclusivement  propres  à  TÉgypte... 
En  efiet,  dans  les  peintures  du  célèbre  tombeau  de  Noam- 
hotep,  à  Bani-Hassan-el-Kadim,  on  voit  l'arrivée  d'une  fa- 
mille d'Aamou,  c'est-à-dire  de  nomades  pasteurs  de  race 
sémitique  qui  viânnent  s'établir  en  Egypte  avec  leurs  trou- 
peaux goua  un  des  premiers  règnes  de  la  XII*  djBastie  (envi-  , 


ron  3000  ans  avant  notre  ère).  Leurs  seules  bêtes 
sont  des  ânes  qui  portent  le  bagage  et  les  enfants 

Le  moulage  du  bas-relief  précité  du  tombeau  d( 
sentant  un  groupe  d'ânes  a  été  exposé  pendant 
années  dans  la  galerie  égyptienne  du  Louvre  ;  il  n 
rester,  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  fidélité  du  dei 

Si  les  ânes  ont  été  souvent  figurés  sur  les  ancl 
ments  de  l'Egypte,  nous  n'y  avons  rencontré  auc 
sentation  du  mulet,  mCme  sur  les  nombreux  n: 
qui  sont  postérieurs  à  l'introduction  du  cheval  * 
contrée.  En  raison  de  la  nature  de  leur  sol,  ait 
l'antiquité  de  leur  possession  du  chameau  et  d'i 
lente  population  asine,  les  Égyptiens  n'ont  jama 
nécessité  de  se  livrer  à  l'industrie  mulassière. 
mulets  sont-ils  encore  très  rares  aujourd'hui  en  ! 
ceux  qui  ont  été  employés  au  percement  de  l'istho 
avaient  été  achetés  en  Syrie. 

Les  Assyriens  ne  nous  ont  au  contraire  laisi 
figure  de  l'âne,  peut-Ctre  parce  qu'ils  Tout  jugé 
décorative;  mais  on  trouve  plusieurs  représeni 
mulets  dans  leurs  anciens  bas-reliefs,  où  ces  anL 
très  reconnaissables  à  leurs  oreilles  d'âne  et  à  leu] 
cheval,  dont  le  tronçon  est  garni  de  crins  dans  toi 
gueur  (2). 

C'est  du  reste  dans  les  régions  asiatiques  située 
Gange  et  le  littoral  méditerranéen  de  Syrie  que  d( 
nés  les  premiers  mulets  orientaux,  peu  de  temps 
rivée  des  premiers  immigrants  mongols  dans  cet 
où  leur  séjour  mit  pour  la  première  fcis  en  pièui 
des  deux  races  chevalines  asiatiques  avec  l'âne  af 
nilotique. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  légendes  fasse 
ter  l'existence  du  mulet  en  Assyrie  jusqu'aux  temps 
Ces  légendes  sont  d'accord  avec  la  tradition  suivi 
portée  par  Diodore  :  «  Sémiramis  fit  extraire  des  b 
de  l'Arménie  et  tailler  un  bloc  de  pierre  de  cent  tn 
de  longueur  sur  vingt-cinq  d'épaisseur  ;  l'ayant  fi 
par  un  grand  nombre  d'attelages  de  mulets  et  de  b 
les  rives  de  l'Euphrate,  elle  l'embarqua  sur  un  rac 
conduisit,  en  descendant  le  fleuve,  jusqu'à  Babyloo 
le  dressa  dans  la  rue  la  plus  fréquentée.  »  Les  in 
cunéiformes  fournissent  d'ailleurs  des  données  cei 
assez  nombreuses  sur  l'antiquité  de  l'existence  d 
en  Assyrie  et  dans  les  pays  voisins. 

En  faisant  la  généalogie  des  Édomilea  ou  de 
d'Ésaû,  la  Genèse  raconte  que  Hana,  fils  de  TsibI 
temporain  d'isaac,  rencontra  des  haïmim  en  ikisi 
les  ânes  de  son  père  dans  le  désert  d'Ëdom  ou  Sèl 
on  ignore  complètement  le  sens  étymologique  du 
miin,  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs. 

! ^é.^ 

(1)  F.  Lenormant,  Sur  l'antiquité  de  r«2Bt«tfiMi 
val  domestiques  en  Egypte,  dans  les  Compiêi 
sciences,  t.  LXIX,  1869,  p.  1257-1258. 

(S)  Voyei  Layard,  Monum.  ofNinimk^  pi 
of  the  monum,  of  Niniveh^  pUnchas  93^  |ft 
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nmim  éUfeot  des  eaux  thermales  pour  la  Vulgale  et 
Inducteurs  de  la  Vulgate  ;  mais  c^étaient  des  mulets 
la  plupart  des  autres  traducteurs  de  la  Bible  et  des 
commentateurs  Israélites.  La  dernière  opinion  est 
Isamblable  que  celle  delà  Vulgale;  car  un  événe- 
le  et  émotionnant  expliquerait  mieux  que  tout  autre 
i  l'auteur  de  la  Genèse  a  interrompu  son  énuméra- 
lalogique  pour  le  raconter.  Or  telle  était  certaine- 
l'origiae  la  rencontre  de  mulets  par  les  Hébreux, 
ie  Lénilique  dit  :  c  Tu  n'accoupleras  point  tes  bêtes 
lires  de  diverses  espèces  ;  tu  ne  sèmeras  point  ton 
B  diverses  sortes  de  grains,  et  tu  ne  mettras  point 
)  vêtements  de  diverses  espèces,  comme  de  laine  et 

et  le  Deulëronome  ajoute  môme  (XXII,  10-11)  : 
aboureras  point  avec  un  &ne  et  un  bœuf  accouplés 
u  Ta  ne  te  vêtiras  point  d'un  drap  tissu  de  diverses 

e^esl-à'dire  de  laine  et  de  lin  ensemble  »  ;  tant  la 
que  avait  horreur  de  tout  ce  qui  pouvait  ressembler 
liscoité  entre  les  individus  d'espèces  différentes. 
iant,  d'après  .M.  H.  Milne-Edwards,  «  il  est  très  pro- 
I  las  ipiadrupèdes  aperçus  dans  le  désert  par  Hana, 
I  mulets  par  les  traducteurs  de  la  Bible,  n'étaient 
mlets  proprement  dits,  mais  des  hëmiones,  animaux 
leur  taille  et  leurs  formes,  sont  intermédiaires  entre 
L  M  l'âne  (1).  > 

Éiiqael  que  puisse  être  le  sens  de  haïmim,  il  n'en 
Hha  avéré  que  l'usage  du  mulet  (péred)  était  con- 
via loi  mosaïque,  comme  celui  du  cheval;  aussi 
Iment  été  adopté  par  les  Israélites  seulement  après 
blisaement  de  la  royauté  eut  subordonné  le  pouvoir 
il  an  pouvoir  laïque.  La  plus  ancienne  mention  de 
ipartenant  à  des  Israélites  est  celle  des  mulets  sur 
Im  gens  des  tribus  d'Isachar,  de  Zabulon  et  de  Neph- 
irtèrent  à  Hébron  des  vivres  pour  David,  après  la 
Safil  (I  Chroniques,  xii,  60).  Viennent  ensuite  celles 
té  indiquées  aux  pages  55/i-555  et  qui  se  rapportent 
règne  de  David,  à  partir  duquel  les  mulets  sont 
nenlionnés  dans  la  Bible. 

et  est  déjà  cité  dans  le  Véda,  sous  le  nom  d'açva- 
iparatif  augmentatif  d'açva,  évidemment  à  cause  de 
et  l'on  constate  dans  Strabon  qu'il  existait  des  mu« 
les  Prasii  des  bords  du  Gange,  à  l'époque  du  voyage 
thène  dans  l'Inde. 

te  raconte  que  Gyrus  fit  transporter  de  l'eau  du 
Mr  des  chariots  à  quatre  roues  traînés  par  des  mu- 
ptll  partit  de  Perse  pour  assiéger  Babylone;  qu'au 
I  mois  du  siège  l'une  des  mules  de  Zopyre  mit  bas; 
les,  lors  du  départ  de  Xerxès  pour  la  Grèce,  «  un 
tiil  né  d'une  mule,  portant  doubles  parties  sexuelles, 
la  femelle  et  celles  du  m&le;  céUes  du  mâle  étant 
s  des  antres  »;  du  temps  d'Éiéchiel,  les  marchés  de 
il  Afprorisionnés  de  mulets  paf  les  genft  dé  To* 
hM-%-dité  de  rArménle. 

loré,  ÊfHê  la  pftlie  de  FW^^ 


fit  venir  de  Babylone,  de  la  Mésopotamie  et  môme  de  Suse, 
une  multitude  de  mulets,  tant  de  bftt  que  d'attelage,  ainsi 
que  trois  mille  chameaux,  pour  en  transporter  le  trésor  dans 
des  lieux  désignés;  puis,  lorsque  le  corps  d'Alexandre  fut 
conduit  de  Babylone  en  Egypte,  «  quatre  timons  étaient  fixés 
au  char,  et  à  chaque  timon  un  train  de  quatre  jougs,  et 
chaque  joug  composé  de  quatre  mulets,  ce  qui  formait  un 
attelage  de  soixante-quatre  mulets,  choisis  parmi  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  élancés  ». 

Homère  fournit  d'assez  nombreux  renseignements  sur 
l'antiquité  de  l'existence  des  mulets  en  Asie  Mineure  et  en 
Grèce.  Ainsi,  par  exemple,  Priam  se  fait  suivre  par  un  cha* 
riot  traîné  par  des  mules,  sur  lequel  il  place  les  présents 
destinés  à  Achille  et  sur  lequel  il  ramène  le  corps  de  Pa- 
trocle.  Pendant  le  siège  de  Troie,  les  mulets  et  les  chiens 
sont  les  premiers  atteints  par  les  flèches  d'Apollon,  c'est- 
à-dire  par  la  maladie  pestilentielle  qui  ravage  le  camp  des 
Grecs.  C'est  avec  des  mulets  que  Mérion  va  chercher  sur  les 
pentes  de  Tlda  le  bois  destiné  au  bûcher  de  Patrode;  et 
dans  ce  passage  le  mulet  est  nommé  tantôt  xfucvc^,  tantôt 
cùpf6;.  Des  mules  figurent  parmi  les  prix  offerts  par  Achille 
aux  vainqueurs  dans  les  jeux  célébrés  aux  funérailles  de  Pa- 
trode. Noémon  regrette  de  ne  pouvoir  quitter  Ithaque  pour 
se  rendre  dans  son  pays,  en  Élide,  où  douze  de  ses  juments 
viennent  de  mettre  bas  des  mulets.  Ménélas  propose  à  Télé- 
maque  de  lui  faire  parcourir  l'Heliade  et  l'Argolide,  afin  de 
lui  faire  offrir  des  présents,  notamment  des  mules,  par  tous 
les  héros  de  ces  contrées.  Tout  le  chant  vi  et  les  premiers 
vers  du  chant  vu  de  YOdyssée  sont  consacrés  à  l'épisode  de 
Nausicaa,  fille  du  roi  des  Phéaciens,  laquelle  «  emporte  au 
lavoir  ses  riches  vêtements  »,  sur  un  chariot  tratné  par  des 
mules  qui  sont  citées  dix  fois  dans  la  narration. 

Homère  déclare,  du  reste,  dans  l'épisode  de  Dolon,  que 
c  les  mules  sont  préférables  aux  bœufs  pour  traîner,  dans 
une  profonde  jachère,  la  solide  charrue  »  ;  et  il  fait  cette 
belle  comparaison  à  propos  de  Mérion  et  de  Ménélas,  qui  en- 
tratnent  le  corps  de  Patrode  vers  les  vaisseaux  :  «  Tels,  avec 
effort,  accablés  de  fatigue,  inondés  de  sueur,  des  mulets, 
revêtus  d'une  force  invincible,  tratnent,  du  haut  des  mon- 
tagnes, au  travers  d'un  âpre  sentier,  les  poutres  et  les  larges 
planches  dont  on  veut  construire  un  vaisseau  ;  tels  les  deux 
héros  entraînent  le  corps  avec  ardeur.  » 

En  se  fondant  sur  l'ancienne  renommée  des  chevaux  et  des 
mulets  de  la  Paphlagonie,  certains  auteurs,  notamment  Stra- 
bon, ont  vu  des  «  mulets  farouches  »,  c'est-à-dire  d'un  dres- 
sage difficile  à  cause  de  leur  vigueur,  dans  les  4p.îovct  appert- 
pfléoi  mentionnés  dans  VIliade,  Mais  d'autres  ont  admis 
qu'Homère  désigne  ici  des  a  hémiones  sauvages  »,  et  l'on 
peut  invoquer  les  considérations  suivantes  à  l'appui  de  cette 
dernière  opinion. 

Parmi  les  animaux  pourvus  de  crinière,  Aristote  cite  a  les 
mulets  (^ovm)  de  Syrie,  qui  ne  portent  ce  nom  qu'à  raison 
de  lenr  ressemblance  avec  les  mulets  proprement  dits,  n'étant 

4Bt  de  k  même  espèce,  puisque  ces  animaux  s'accouplent 
•t  q[Pe  leur  accouplement  est  fécond  ».  Il  répète 
ttudea  (ifutMi)  de  cette  partie  de  la  Syrie  qui 
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est  au-dessus  de  la  Phénicie  (1)  conçoivent  et  ont  des  pou- 
lains ;  mais  cette  espèce,  quoique  ressemblant  à  celle  des 
autres  mulets,  n'est  pas  la  m6me.  »  —  «  On  voit  en  Syrie  des 
animaux  que  Ton  nomme  mulets  {iyJiom)  et  qui,  ressemblant 
à  l'extérieur  aux  mulets  produits  par  le  cheval  et  l'Ane, 
forment  néanmoins  une  espèce  différente...  Les  mules  et  les 
mulets  dont  nous  parlons  produisent  ensemble  :  quelques 
animaux  qui  restent  de  cette  race  en  Phrygie,  où  ils  ont  été 
amenés  sous  Pharnace,  père  de  Pharnabaze,  font  la  preuve 
de  ce  fait.  »  Il  ajoute  :  «  On  affirme  qu'il  y  a  en  Gappadoce 
des  mulets  féconds,  et  en  Crète  des  peupliers  noirs  portant 
des  fruits.  »  Il  s'agit  encore  ici  d'hémiones  se  reproduisant 
entre  eux,  et  non  de  mules  exceptionnellement  fécondes. 

Strabon  dit,  dans  sa  description  de  l'Asie  Blineure  :  •  Bien 
qu'étant  plus  méridionale  que  le  Pont,  la  Gappadoce  a  un  cli- 
mat plus  froid.  Cela  est  si  vrai  que  dans  le  canton  de  Bagada* 
nia,  qui  n'est  qu'une  plaine  (et  la  plaine  la  plus  méridionale 
de  toute  la  Cappadoce,  puisqu'elle  est  située  juste  au  pied  du 
Taurus),  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre  uii  seul  arbre  frui- 
tier. Ajoutons  que  ce  canton,  comme  presque  toute  la  Cap- 
padoce, du  reste,  mais  surtout  comme  la  Garsauritide,  la 
Lycaonie  et  la  Morimène,  nourrit  un  très  grand  nombre  d'o- 
nagres. 9  —  ff  Quant  aux  cantons  d'Orcaorci  et  de  Pitnisos  et 
aux  plateaux  de  la  Lycaonie,  ce  sont  autant  de  pays  froids  et 
nus,  dans  lesquels  paissent  de  nombreux  onagres...  Du 
même  côté,  mais  dans  un  canton  plus  riant  et  plus  fertile 
que  cette  ftpre  région  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Ona- 
grobote,  s'élève  Iconium,  petite  ville  assez  populeuse.  » 

Puisque  Hérodote,  Aristote  et  Strabon  déclarent  que  de 
leur  temps  les  Anes  ne  pouvaient  pas  encore  vivre  dans  les 
pays  froids,  notamment  dans  le  Pont,  il  est  clair  que  les 
onagres  signalés  par  Strabon  en  Cappadoce  et  en  Lycaonie, 
pays  plus  froid  que  le  Pont,  n'étaient  pas  de  vrais  ânes.  C'é- 
taient évidemment  des  hémiones,  comme  ceux  qu' Aristote 
vient  également  de  signaler  en  Cappadoce  et  en  Syrie,  en  les 
distinguant  nettement  d'avec  les  mulets,  malgré  l'habitude 
qu'avaient  les  Grecs  de  leur  donner  parfois  ce  nom. 

Homère  a  donc  pu,  comme  les  autres  Grecs,  désigner  les 
hémiones  sous  le^nom  de  iI^jaiovci,  et  il  est  probable,  sinon 
certain,  que  ce  sont  ces  animaux,  dont  il  a  mentionné  la 
présence  en  Paphlagonie,  pays  voisin  de  la  Cappadoce  et  de 
la  Lycaonie.  On  en  comptait  encore  un  grand  nombre  dans 
ces  pays  du  temps  de  Strabon. 

Quant  aux  'fyxi^m  que  Strabon  représente  nombreux  dans 
les  plaines  fertiles  de  l'Arabie  situées  au  sud  de  la  Nabatée, 
c'étaient  incontestablement  des  hémiones,  comme  l'indique 
la  traduction  de  M.  Amédée  Tardieu,  et  non  des  mulets 
(mi«/i),  comme  l'Indique  la  version  latine  annexée  au  texte 
grec  du  5/ra6oii  de  la  collection  Didot;  car  la  présence  des 
mulets  implique  celle  des  chevaux,  et  Strabon  dit  lui-même, 
dans  d'autres  passages,  qu'il  n'y  avait  de  son  temps  ni  che- 
Tanx  ni  mulets  en  Arabie. 

Non  seulement  on  possède  beaucoup  moins  d'anciens 


(1)  Et  MA  «  an-dessus  de  la  Phrygie  »,  oorame  le  dit  RoqUh,  dans 
Ifi  Cam9ê98  f«MM  d$  PAcêd.  du  «e.,  U  IXOi^  ISM,  p.  1184. 


renseignements  sur  les  Anes  et  les  mulets  que  sur 
vaux,  parce  que  leur  rôle  dans  Thistoire  n'a  pas  i 
important  ;  mais  encore  les  documents  historique 
ânes  et  les  mulets  permettent  de  remonter  plus  loir 
passé  de  ces  animaux  en  Orient  qu'en  Occident,  ce  i 
plique  facilement.  D'abord  Thabitude  de  conserver  lai 
des  faits  est  née  plus  tôt  en  Orient.  En  outre,  ce  s< 
tout  les  auteurs  latins  qui  nous  ont  laissé  quelque) 
gnements  sur  l'histoire  des  Anes  et  des  mulets  en  C 
et  les  renseignements  précis  sur  ce  sujet  sont  d'au 
rares  que  ces  auteurs  désignent  souvent  par  Tei 
générique  de  jumenta  l'ensemble  des  botes  de  se 
d'attelage,  chevaux.  Anes,  mulets,  bœufs,  chame 
composaient  les  convois  des  armées  dont  ils  racoi 
exploits. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  domestication 
européen  doit  aussi  remonter  très  haut  ;  elle  doit  ai 
de  près  l'importation  dans  le  centre  hispanique  d( 
des  dolmens  et  de  celui  des  armes  en  pierre  polie. 

Au  reste,  on  possède  au  moins  un  fait  qui  ne  lais 
doute  sur  l'usage  de  l'Ane  en  Occident  dès  une  épc 
reculée.  Boucher  de  Perihes  a  trouvé  dans  les  tour 
la  Somme,  à  /ï  à  5  mèlres  au-dessous  du  niveau 
d'eau,  un  crAne  d'Équidé  que  M.  Sanson  a  reconnu  i 
d'un  Ane  africain  ou  nilotique  (1).  Bien  que  la  date 
fouissement  des  objets  trouvés  dans  la  tourbe  soit  ei 
très  incertaine,  le  sujet  auquel  ce  crAne  a  apparia 
évidemment  à  une  époque  très  ancienne  ;  et,  cooai 
pas  admissible  qu'un  Ane  sauvage  soit  venu  prùfinÊ 
la  vallée  du  Nil  dans  les  Gaules,  on  est  forcé  d'adM 
l'individu  en  question,  ou  l'un  de  ses  ancêtres,  étal 
domestique  conduit  dans  la  vallée  de  la  Somme 
hommes,  vraisemblablement  par  des  migrateurs  i 
par  des  navigateurs  phéniciens. 

Properce  dit  d'ailleurs  à  propos  des  premiers  t 
Rome  :  c  La  pauvre  Vesta  était  alors  toute  joyeu 
portée  sur  un  Ane  couronné  de  fleurs.  )> 

De  ces  faits,  joints  à  ceux  qui  ont  montré  plus  l 
tiquité  de  l'usage  des  chevaux  en  Occident,  il  ef 
d'inférer  l'antiquité  de  l'existence  des  mulets  dac 
ouest  de  l'Europe  ;  et  quelques  documents  peuvent* 
à  l'appui  de  cette  assertion,  malgré  la  pénurie  de^ 
gnements  sur  l'histoire  de  ces  animaux  dans  cette  i 

c  M.  Varron  rapporte  que  le  sénateur  Axius  achat 
liOO  000  sesterces  (8/i  000  francs)  ;  je  ne  sais  si  jamaj 
a  été  acheté  à  si  haut  prix.  Cette  espèce  rend  sans  < 
services  merveilleux  ;  elle  sert  môme  au  labourage  ; 
principal  emploi  est  d'engendrer  des  mules.  » 

On  voit,  dans  le  traité  De  l'agriculture,  de  Colm 
quelle  importance  était  l'industrie  mulassière  che 
mains,  et  quels  soins  ils  lui  donnaient.  C'est  la  | 
raison  du  prix  élevé  qu'ils  p<iyaient  certains  âiMMi 
pèce  asine  n'était  alors  ni  rare  ni  nouveUe  an  It 
firait,  pour  le  prouver,  de  cette  remarque 

(1)  Vojes  A*  Sanson,  Traité  de  zootêckf^i 


M.  PIÈTREMENT.  —  L'ORIGINE  DE  L'ANE. 


629 


^peltient  hinnus  les  mâles  nés  d'un  cheval  et  d*uno 
et,  an  contraire,  mulus  les  mâles  nés  d'un  âne  et 
Taie.» 

Ire,  d'après  le  témoignage  de  Denys  d'Halicarnasse, 
I  Arcadiens,  conduits  par  Evandre,  arrivèrent  en  Ita- 
inle  ans  avant  la  prise  de  Troie,  «  ils  consacrèrent 
la  à  Neptune  Hippien  (c'est-à-dire  Cavalier)  ^  et  ils 
mt  en  son  honneur  une  ft^te  que  les  Arcadiens  ap- 
ippocratées  et  les  Romains  Consualia.  Pendant  cette 
:,  leA  chevaux  et  les  mulets  ne  font  aucun  travail 
Romains,  suivant  la  coutume  anciennement  établie, 
tr  met  des  couronnes  de  fleurs  sur  la  ttfte.  »  Cette 
Oy  «  suivant  la  coutume  anciennement  établie  »,  in- 
at-étre  que  l'habitude  de  laisser  reposer  les  chevaux 
ilets  pendant  les  Consualia  remontait  chez  les  Ho- 
Tépoque  de  l'introduction  de  ces  fôtes  à  Rome,  c'est- 
I  règne  de  Romulus;  elle  peut  môme  signiGer  que 
tume  fut  importée  par  Evandre  en  Italie. 
i*Halicarnasse  raconte  d'ailleurs  que  Tullia  fit  passer 
r  attelé  de  mules  sur  le  corps  de  son  père  Tullius, 
unssinat  de  ce  roi,  c'est-à-dire  en  Tan  536  av.  J.-C. 
notre  connaissance,  parmi  les  dates  indiquées  avec 
I,  la  plus  ancienne  où  Ton  ait  signalé  l'usage  des 
m  Occident. 

}êf  ioas  le  consulat  de  Popilius  Lœnas  et  de  M.  Man- 
|iiiui8,  359  ans  avant  notre  ère,  le  dictateur  Sulpi- 
||i|élant  sur  le  point  de  livrer  bataille  aux  Gaulois, 
lift  ingénieux  imagine  un  expédient  nouveau,  em- 
|lls  par  plusieurs  généraux  romains  ou  étrangers  et 
I  MB  Jours.  Il  fait  enlever  aux  mulets  leurs  bâts,  ne 
■ni  que  des  housses  pendantes  ;  ils  sont  montés  par 
tien  revêtus  d'armes  prises  à  l'ennemi  ou  de  celles 
idea.  Il  en  équipe  ainsi  mille  environ,  leur  adjoint 
diersy  etc.  » 

nlets  furent  en  effet  employés  depuis  aux  mômes 
lea,  notamment  par  Marins  contre  les  Teutons  et 

pendant  le  siège  de  Gergovie. 
1 293  avant  notre  ère,  le  consul  L.  Papirius  Cursor, 
^nsnl  et  dictateur  du  môme  nom,  imagina,  pendant 
mi  contre  les  Samnites,  «  de  faire  descendre  d'une 
5  située  sur  les  derrières  de  Teunemi  une  poignée 
iers  auxiliaires  et  de  valets  montés  sur  des  mulets, 
par  terre  des  branches  d'arbre  avec  grand  bruit... 
lites,  effrayés  de  cette  poussière,  prirent  la  fuite.  » 
iai:ne,  G.  César  avait  su  par  un  soldat,  pris  en  pui- 
FeaUy  qu'Afranius  et  Petreius  devaient  décamper 
nuit.  Voulant  empêcher  les  desseins  des  ennemis 
omage  pour  les  siens,  la  nuit  arrivée,  il  fit  donner 
l  du  départ  et  envoya  le  long  du  camp  ennemi  des 
[U*on  chassait  à  grand  bruit.  Ce  bruit,  prolongé  à 

retint  les  Pompéiens,  qui  crurent  que  César  ini- 
teampait. 
sa  description  du  littoral  du  pays  des  IJgy< 

dont  Gènes  était  le  marché,  Strabon  nous  a 
:  de  leur  pays  qu'on  tirait,  entre  autres  du 
9pdés  gûmes  {yrtu).  Or  le  ')[iwoc  ou  tm 


était  le  ginnus,  hinnus  ou  hinnulus  des  Latins,  c'est-à-dire 
notre  bardot,  ou  produit  du  cheval  et  de  Tânesse. 

Plutarque  reproche  à  ses  contemporains  de  s'endetter  de 
diveri«es  façons,  notamment  par  l'achat  de  Tiutovoi  raXartxxi. 
Comme  Tépithète  raXanxaî  signifiait  également  de  la  Galatie 
et  de  la  Gaule,  et  que  Plutarque  a  longtemps  habité  l'Italie, 
la  Grèce  et  l'IUyrie,  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d*accord  sur 
la  provenance  desdiles  mules.  Dans  le  Génie  gaulois,  p.  /iGû, 
Roget  de  Belloguet  admet  que  c'étaient  des  mules  de  la 
Gaule,  tandis  que,  dans  leurs  traductions  du  passage  en 
question,  Amyot  et  Robinot  ont  rendu  raXaTtxât  par  a  de 
Galatie  ».  Le  choix  entre  les  deux  opinions  est  difficile,  mais 
il  n'existe  du  moins  aucun  doute  sur  le  sens  de  la  première 
épigramme  de  Claudien,  qui  commence  ainsi  :  v  Sur  les 
bords  nourriciers  du  Rhône  impétueux,  vois  les  mules  do- 
ciles, qu*un  cri  rapproche  ou  sépare,  changer  d'allure  sui- 
vant le  ton  de  la  voix  qui  les  dirige,  et  prendre  lu  route  quUl 
leur  désigne.  Leur  marche  nVst  point  gônée  par  les  rênes  ; 
un  joug  pesant  ne  presse  pas  leur  cou  ;  cependant  on  les 
croirait  asservies  par  des  liens.  Infatigables  au  travail,  elles 
saisissent  d'une  oreille  attentive  de  barbares  accents.  » 

Diodore  dit  des  tles  Baléares  :  «  La  plus  petite,  qui  est  si- 
tuée vers  l'Orient,  nourrit  d'excellents  bestiaux  de  toute 
sorte,  mais  surtout  des  mulets  d'une  taille  élevée  et  d'une 
force  remarquable.  » 

En6n,  nous  trouvons  la  note  suivante  dans  le  Traité  de 
zootechnie,  de  M.  San  sou,  t.  III,  p.  155  :  a  D'après  Herrera, 
dont  le  livre  sur  l'agriculture  espagnole  a  paru  en  1598,  an- 
née de  la  mort  de  Philippe  11,  le  mulet  aurait  fait  son  appa- 
rition en  Espagne  vers  le  milieu  du  xiii**  siècle,  et  c'est  de  là 
que,  selon  lui,  daterait  la  dévastation  de  ce  pays,  car,  dit-il, 
le  mulet  ne  possède  pas  assez  de  force  pour  labourer  à  une 
profondeur  suffisante.  » 

Nous  avons  cru  inutile  de  faire  de  longues  recherches  sur 
l'histoire  des  mulets  en  Espagne  ;  mais  nous  supposons. 
à  priori  que  Herrera  a  voulu  parler  uniquement  de  l'époque 
où  les  Espagnols  commencèrent  à  labourer  avec  des  mulets 
et  non  de  celle  où  l'industrie  mulassière  naquit  chez  eux. 
S'il  en  était  autrement,  Herrera  nous  paraîtrait  s'être  plus 
écarté  de  la  vraisemblance  historique  que  Tauteur  de  la 
Chanson  de  Roland,  qui  représente  le  roi  Marsile  faisant  of- 
frir par  Blancandrin  trois  cents  mulets  chargés  d'or  et  d'ar- 
gent à  l'empereur  Charlemagne  pour  l'engager  à  quitter 
TEspagne,  et  qui  montre  les  chevaliers  maures  d'Espagne 
arrivant  à  Roncevaux  en  chevauchant  sur  leurs  destriers, 
après  avoir  laissé  leurs  mulets  et  leurs  palefrois.  Il  nous 
semble  en  eOét  inadmissible  que  l'industrie  mulassière  soit 
née  en  Espagne  seulement  au  xin"  siècle,  parce  que,  si  elle 
n'eût  pas  existé  de  temps  immémorial  chez  les  Espagnols 
comme  ches  leurs  voisins  les  Baléares,  elle  aurait  certaine- 
mant  él6  introduite  chez  eux  par  la  domination  romaine 
tarent  pendant  plus  de  six  siècles,  depuis  l'an  201 
(IL  commencement  du  v^  siècle  de  notre  ère. 
'iXf  les  faits  de  l'histoire  des  ânes  les  plus 
**Aint  de  vue  sont,  en  définitive,  les  deux 


6S0 


REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 


i*  Les  deux  races  aslnes  sont  origioaires  des  pajs  chauds, 
Tune  de  la  région  du  haut  Nil,  l'autre  du  centre  hispano- 
AHantique.  C'est  pour  cela  que  les  ânes  ont  eu  de  la  diffl- 
eahé  à  s'acclimater  dans  les  pays  froids  et  qu'ils  supportent 
mieux  que  les  chevaux  la  température  torride  du  pays  des 
diamants  de  l'Afrique  australe. 

2*  L'ftne  africain  ou  nilolique  s^est  très  anciennement  ré- 
pandu dans  une  aire  géographique  qui  s'étendait  au  moins 
depuis  le  Gange  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  tandis  que  l'Ane 
européen  ou  hispano-Atlantique  n'a  guère  dépassé  les  limites 
de  sa  première  patrie.  L'histoire  des  Anes  témoigne  donc, 
comme  celle  des  chevaux,  que  les  anciennes  migrations  ci- 
TiHsatrices  ne  sont  pas  parties  des  contrées  occidentales  de 
notre  continent. 

Piètrement. 
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BzploMliOM  arcti^n  :  Retour  de  VEira;  kt  snrriTaatf  de  la  Jeannettt.  — 
BipéditioB  de  M.  HoTgeard.  —  Exploration  de  li.  Bove  à  la  Terre  de  Peu. 
—  SxflciatJoiM  africaines:  La  miation  du  haut  Niger;  les  explorations  du 
OMigo;  fOjM^ê  de  IC  Bran  i  Cosmawie  ;  mission  de  M.  Oirand  an  lac 
Bangxoaéolo;  exploration  de  li.  Thomson  aux  monts  Kilimandjaros.  — 
▼ojage  de  M.  Wiener  dans  le  bassin  de  l'AniaxoDe.  —  Expédition  aigentine 
an  Pilcomajo.  —  Trataux  hydrographiques  dans  le  haut  Parana.  —  L'isthme 
de  Kra.  —  L'occupation  des  NouTelles-Hébrides.  —  La  question  de  Mada- 
gatear.  —  L*Umexion  dn  Tonfcin.  —  Le  traité  de  commerce  franco-coréen. 


Le  dernier  voyage  de  VEira,  sous  le  commandement  de 
M.  Leigh  Smith,  est  destiné  à  exercer  une  influence  impor- 
tante sur  les  futures  explorations  polaires.  Il  7  a  deux  ans, 
sir  George  Nares  émettait  Fopinion  que  la  meilleure  route 
pour  atteindre  le  pôle  était  celle  que  M.  Leigh  Smith  suivit 
l'an  dernier.  L*insuccès  de  cette  première  expédition  démon- 
tra que  la  théorie  de  M.  Nares  était  erronée.  Cette  route 
ouverte,  qui  devait  conduireàdes  latitudes  inexplorées  jusqu'à 
eejour,  n'était  en  réalité,  suivant  Texpression  de  Petermann, 
qu'une  fente  sans  issue  dans  les  glaces. 

Les  explorateurs  ont  dû  laisser  leur  navire  dans  les  glaces 
et  opérer  leur  retour  en  barque  du  cap  Flore  à  la  Nou- 
velle-Zemble. La  destruction  de  VEira  a  été  plus  rapide  et 
plus  effrayante  encore  que  celle  de  la  Jearmetie.  «  Deux 
heures  à  peine  s'écoulèrent,  dit  M.  Smith,  entre  le  moment 
où  la  voie  d'eau  se  déclara  et  celui  où  nous  dûmes  aban- 
donner le  navire.  » 

Le  lA  juin  1881 ,  VEira  quittait  Peterhead.  Les  glaces  étaient 
redescendues  vers  le  sud  et  l'on  dut  attendre  le  mois  de  juillet 
pour  trouver  un  passage  au  nord.  Le  23,  VEira  arrivait  à  la 
terre  de  François-Joseph.  Les  glaces  étant  compactes,  on  se 
décida  à  revenir  à  Gray  Bay  pour  y  attendre  une  occasion 
meilleure.  Arrivé  au  cap  Flore,  le  navire  serré  entre  les 
glaces  fut  abandonné  immédiatement  par  suite  d'une  voie 
d'eau;  on  eut  à  peine  le  temps  de  sauver  les  barques,  les 
vêlements,  et  l'équipage  hiverna  tant  bien  que  mal  au  cap 
Flore,  n  y  vécut  de  chasse,  et  malgré  des  froids  de  —  W^^ 
on  ne  conatalt  que  deux  cas  de  maladie.  Le  îl  Juin,  la  ^ice 
ae  hdse  et  quatre  bateaux  montés  par  vingt-huit  hoannes  et 


portant  six  mois  de  vivres  quittèrent  le  lieu  d'h 
Plus  heureux  que  ceux  qui  découvrirent  la  terre  de! 
Joseph,  les  naufragés  de  VEira  atteignirent,  le  2  aoû 
velle-Zemble  à  Matoschkinschar  et  furent  recu< 
VHope  ancrée  à  quelques  kilomètres  de  là. 

Le  résultat  de  cette  expédition  parait  donc  dont 
ceux  qui  prétendent  que  la  terre  de  François-Jos 
une  base  d'opérations  meilleure  que  toute  autre 
teindre  les  latitudes  élevées. 

Lorsque  M.  Smith  publiera  le  récit  de  son  voy 
aurons  peut-être  à  signaler  quelques  documents  inl 
pour  la  géographie  et  les  sciences  naturelles  ;  néa 
ne  faut  pas  trop  y  compter,  les  collections  ayant  et 
à  bord. 

A  la  suite  de  ce  désastre,  la  route  du  pôle  par  l 
François-Joseph  doit-elle  être  abandonnée?  Il  n< 
oublier  que  le  voyage  de  VEira  a  été  entrepris 
année  exceptionnelle.  Les  glaces  étaient  descend 
coup  plus  au  sud  que  d'habitude.  Dans  d'autres  ce 
l'expédition  de  VEira  aurait  eu  peut-être  des  rési 
à  fait  différents. 

En  somme,  l'expérience  du  Tegethof  et  de  VEi^ 
prouver  que  la  terre  de  François-Joseph  offre,  en  toi 
refuge  utile  à  des  équipages  naufragés.  L'abondi 
vie  animale  en  hiver,  du  gibier  au  printemps,  lui 
grand  avantage  sur  d'autres  routes,  et  la  retraite  c 
vers  la  Nouvelle-Zemble  paraît  plus  facile  que  b 
des  déserts  arctiques  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  È 
fois  à  la  Nouvelle-Zemble,  les  équipages  sont  Mitt 
délivrance  prochaine.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  penne 
prochaines  expéditions  arctiques  suivront  le  cha 
lequel  VEira  s'est  engagé. 

La  ville  de  New-York  a  fêlé  dignement  le  retoui 
vivants  de  la  Jeannette,  L'ingénieur  Melville  et  les 
telots  qui  l'accompagnaient  ont  été  reçus  à  leur  ai 
les  représentants  du  gouvernement  et  salués  des  a 
sements  d'une  foule  considérable.  Le  gouvernement 
Unis  a  ordonné  une  enquête  sur  les  causes  qui  ont 
perte  de  la  Jeannette,  Nous  sommes  convaincus  > 
sultat  de  cette  enquête  prouvera  l'intrépidité  des  i 
la  Jeannette  qui  n'ont  abandonné  leur  navire  qu'ai 
où  il  a  sombré,  et  qu'elle  ratifiera  l'opinion  de 
Young,  que  ce  désastre  est  dû  à  des  causes  qui 
dessus  de  la  volonté  et  des  forces  humaines. 

Au  moment  où  l'équipage  de  VEira  était  recueO 
côtes  de  la  Nouvelle-Zemble,  le  lieutenant  Horgai 
marine  royale  danoise,  qui  avait  accompagné  Rot 
dans  son  voyage  aux  mers  arctiques,  quittait  Go||i 
la  tête  d'une  expédition  se  dirigeant  vers  le 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  Dan 
ces  explorations  arctiques  pour  lesqueB^ 
a  déjà  dépensé  tant  d^ardeur  et  tant  ' 
premiers  temps  de  l'histoire  des  ei 
tefrouvona  le  nom  de  plnsteoi 


REVUE  DE  GÉOGRAPHIE. 


631 


cernent  du  xvn*  siècle;  Vitus  Behring,  au  xviii*  ;  les 
i  Graih  et  Cari  Petersen,  dans  notre  siècle.  Tout 
nent  encore,  Teiploration  des  détroits,  comme  aussi 
on  de  Vlngolf,  ont  fourni  à  la  science  des  observa- 
^ressantes. 

nomenty  des  comités  scientifiques  se  sont  formés 
orer  le  Groenland  au  point  de  vue  géographique  et 
e,  et  enfin  les  observations  du  lieutenant  Hammer 
ouvements  des  glaciers  dans  la  baie  de  Jacobshavn 
à  comprendre  les  mouvements  des  glaces  dans 
lan  tique. 

ftard  a  conclu,  des  observations  faites  lors  de  son 
ix>rd  de  la  Véga,  que  le  long  de  la  côte  Est  de  la 
raoçois- Joseph  il  existe  un  grand  courant  qui  re- 
nord, passe  au  pôle  et  s'approche  de  la  cô(e  Nord 
laod.  C'est  l'exactitude  de  cette  conjecture  qu'il 
Térifier.  Ainsi  que  nous  le  disions  à  propos  de 
mccès  de  l'expédition  danoise  dépend  en  grande 
Fétat  de  la  saison  au  point  de  vue  des  glaces  et  de 
iture.  Cela  est  si  vrai,  qu'un  télégramme  parvenu 
igœ  donne  à  craindre  que  l'expédition  ne  soit  déjà 
■r  les  glaces  dans  les  parages  de  la  Nouvelle- 


\  ane  communication  faite  par  la  Société  impériale 
|^8graphie,les  membres  de  l'expédition  chargés  par 
rer  les  conditions  climatériques  des  contrées 
le  courant  des  années  1882-1883  sont  installés 
-Zemble  et  espèrent  remplir  avec  succès  la  t&che 
le. 

Ildiet  parvenues  des  régions  polaires  signalent  la 
bC  k  rigueur  du  froid  cette  année.  Le  vapeur  da- 
uite  et  le  Neptune,  de  la  marine  des  États-Unis, 
renir  en  arrière  devant  les  glaces  qui  ont  arrêté 
he  vers  le  pôle.  Malgré  ces  conditions  défavorables, 
dais  ont  envoyé  deux  navires  dans  les  mers  du 
ne  expédition  suédoise,  sous  le  commandement 
ia  Palander,  est  en  route  pour  le  Spitzberg.  Enfin 
int  Schwatka  organise  en  ce  moment  une  expédi- 
L*exploration  du  nord  de  l'Alaska.  Les  nombreuses 
roisinent  ce  territoire  possèdent  un  climat  relati- 
oapéré,  des  rades  commodes,  des  pêcheries  iné- 
des  terrains  propres  à  la  culture  et  pourraient 
imdn  fertile  à  la  colonisation. 

tion  italienne  au  pôle  antarctique,  dont  la  Revue 
8  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  dans  son  numéro 
1 1880,  a  fait  naufrage  au  cap  Horn.  Son  comman- 
^eatenant  Bove,  faisait  partie  de  l'équipage  de  la 
ndt  que  ce  navire,  parti  de  Stockholm,  arriva  à 
printemps  de  1880,  par  le  canal  de  Suez,  après  avoir 
lnède*  la  Norvège,  la  Russie  d'Europe  et  d'AsiOi  la 
I  jlacoo»  et  prouvé  ainsi  que  le  paaaaga  noid-eat 
Babl«é  A  son  retour  en  Italie»  ML  Bota,^  4ÀcC9I 
Cristoforo  Negri,  mit  en  aianî 
adentiflqne  dans  lea  régions 
■ousolption  puÙiqiid  po. 


frais  d'une  exploration  dont  la  durée  devait  être  de  trois 
ans.  A  l'origine,  ce  voyage  au  cercle  polaire  devait  com- 
prendre l'étude  et  la  reconnaissance  des  terres  d'Alexandre 
et  de  Pierre,  de  la  mer  et  de  la  terre  de  Ross,  et  de  la  terre 
d'Adélaïde,  puis  du  continent  sud,  avec  hivernage  à  la  terre 
de  Kemp  ou  d'Enderby.  Malheureusement  le  public  italien 
n'ayant  pas  répondu  à  l'appel  de  M.  Bove,  celui-ci  partit 
pour  la  république  Argentine  qui  lui  donna  le  commande- 
ment d'un  navire  destiné  à  explorer  les  côtes  de  la  Patago- 
nie  et  de  la  Terre-de-Feu,au  point  de  vue  de  l'hydrographie, 
de  la  géographie  physique  et  des  ressources  écono- 
miques et  industrielles  de  ces  pays.  Après  le  désastre  es- 
suyé par  son  navire,  le  lieutenant  Bove  est  rentré  à  Buenos- 
Ayres. 

11  a  rendu  compte  devant  l'Institut  géographique  argentin 
des  résultats  de  son  exploration.  M.  Bove  a  particulièrement 
insisté  dans  sa  conférence  sur  l'importance  du  port  de  Santa- 
Cruz  au  point  de  vue  militaire,  commercial  et  politique  et 
sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  peupler  l'Ile  des  États.  En  met- 
tant à  exécution  ce  projet,  le  gouvernement  argentin  se 
créerait  des  revenus  importants. 

Le  docteur  Bayol,  qui  a  publié  dans  les  colonnes  de  la 
Revue  (1)  le  récit  de  son  voyage  au  Foutah-Djalon,  est  chargé 
d'une  nouvelle  mission  par  le  ministère  de  la  marine.  Il  doit 
se  rendre  chez  les  peuplades  des  Toucouleurs  et  des  Bam- 
baras,  préparer  une  alliance  avec  la  France  et  les  décider  à 
laisser  passer  pacifiquement  une  colonne  expéditionnaire  de 
mille  hommes  placés  sous  le  commandement  de  M.  le  colo- 
nel d'artillerie  Borgnis-Desbordes.  Cette  colonne  doit  aller 
jusqu  a  Bamako  sur  le  Niger  ou  elle  construira  un  fort 
défendu  par  une  garnison  nombreuse  dont  les  moyens 
d'action  seront  complétés  par  une  flottille  de  chaloupes  à 
vapeur  bien  armées.  Cela  fait,  il  semble  qu'on  pourra  se 
rendre  sans  grande  difficulté  jusqu'à  Tombouctou.  Le  5  oc- 
tobre dernier,  la  mission  s'est  embarquée  sur  V Equateur. 

Pendant  que  le  colonel  Desbordes  assurera  le  ravitaille- 
ment des  postes  de  Bafoulabé-Kila,  les  travaux  de  la  ligne 
qui  doit  relier  le  Niger  au  Sénégal  commenceront  sous  la 
direction  de  M.  Jacquier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

D'après  les  instructions  données  par  le  ministre  de  la 
marine,  les  travaux  du  chemin  entre  Kayes  et  Bafoulabé 
vont  être  entrepris  en  laissant  de  côté  pour  le  moment  le 
cours  du  Niger.  Deux  projets  sont  en  présence  :  l'un,  le  long 
des  rives  du  fleuve;  l'autre,  passant  à  l'intérieur  par  Fanam- 
doba.  Il  est  probable  que  c'est  le  tracé  le  long  du  fleuve  qui 
sera  adopté.  Jusqu'à  Bafoulabé,  le  Sénégal  n'a  pas  de  courbe 
très  sensible  ni  de  pente  rapide.  La  voie  ferrée  pourra  suivre 
la  berge  de  la  rive  gauche  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en- 
treprendre des  travaux  d'art. 

Indépendamment  des  travaux  du  haut  fleuve,  on  doit  aussi 

Gonstroire  le  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint- Louis  pour 

Isqnèl  les  Chambres  ont  voté  un  crédit.  D'après  V Afrique, 

'^UTOntion  avait  été  conclue  à  cet  effet  avec  le  roi  du 


-  %î  décembre  1880. 
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Cayor,  doat  le  territoire,  qui  s'étend  du  Sénégal  au  cap  Vert, 
devait  être  traversé  par  la  voie  ferrée  ;  mais,  depuis,  ce  sou- 
verain a  écrit  au  gouvernement  du  Sénégal  une  lettre  dans 
laquelle  il  refuse  absolument  le  passage  par  ses  États  aux 
«  navires  marchant  sur  terre  »  ;  il  craint  de  se  voir,  lui  et  ses 
chefo,  réduit  en  esclavage  ;  il  menace  de  rompre  avec  le 
Sénégal  toutes  relations  commerciales  et  mOme  de  quitter  le 
pays  avec  toute  la  population. 

M.  Gaquereau  cherche  de  son  côté  à  fonder  une  colonie 
fimnçaise  au  Fouta-DJalon  et  s'adresse  à  Tinitiative  privée 
pour  la  réussite  de  son  entreprise. 

L'Afrique  est  plus  que  jamais,  on  le  voit,  la  contrée  vers 
laquelle  se  porte  l'initiative  des  gouvernements  et  des  parti- 
culiers.  Une  nouvelle  expédition  belge  a  été  envoyée  au 
Congo  sous  le  commandement  de  M.  Hansens,  capitaine 
d'état-major.  D'un  autre  côté,  on  se  préoccupe  à  Paris  de 
mettre  à  exécution  l'œuvre  si  bien  commencée  par  M.  Sa^  or- 
gnan  de  Brazza.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  l'attitude 
de  combat  prise  par  M.  Stanley  vis-  à-vis  de  notre  compa- 
triote. Les  personnalités  blessantes  du  reporter  américain 
prouveraient  tout  au  moins  l'importance  du  traité  conclu  avec 
le  roi  Makoko.  Nous  ne  pouvons  pas  cependant  nous  empê- 
cher d'exprimer  notre  étonnement  en  entendant  l'auteur  de 
Uow  I  found  Livingstone  et  de  Tkrough  tlie  Dark  Continent 
foire  à  M.  de  Braua  le  reproche  de  viser  à  la  mise  en  scène 
et  au  charlatanisme. 

Celte  prise  de  possession  du  Congo  ne  parait  pas  être  du 
goût  des  Portugais  qui  réclament  déjà  les  droits  qu'ils  peu- 
vent avoir  à  la  suzeraineté  sur  ce  pays.  Quelques  journaux 
français  ayant  mis  en  doute  la  réalité  des  droits  du  Portugal 
sur  le  territoire  adjacent  à  l'embouchure  du  Zaïre,  le  Jomal 
di  Commercio  rappelle  que  les  droits  du  Portugal  ont  été 
reconnus  par  toutes  les  nations.  Il  pense  qu'une  entente  avec 
la  France  est  chose  possible  en  raison  des  sympathies  qu^ 
existent  entre  les  deux  pays.  Le  Portugal  ne  s'oppose  pas  à 
ce  que  tous  les  États  civilisés  aient  des  intérêts  dans  cette 
région.  Il  désire  au  contraire  que  le  Zaïre  soit  accessible  à 
la  civilisation  et  au  commerce  du  monde  entier. 

Devant  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris» 
M.  Brun  a  fait  une  intéressante  communication  relative  à 
son  voyage  à  Coumassie  et  aux  intérêts  français  sur  la  côte 
d'Or.  Il  résulte  de  ses  observations  qu'il  serait  facile  d'obtenir 
toutes  les  concessions  désirables  des  chefs  du  pays.  Cou- 
massie, situé  à  200  milles  anglais  de  la  ville  d'Elmina  sur  la 
côte  d'Or,  dans  le  golfe  de  Guinée,  pourrait  devenir  un  en- 
trepôt central  d'où  l'on  rayonnerait  de  tous  côtés  surtout 
vers  le  Soudan,  en  traversant  les  monts  de  Kong.  Les  rela- 
tions avec  la  côte  française  seraient  faciles  à  établir  en 
installant  trois  ou  quatre  postes  entre  Coumassie  et  Krinjaba, 
capitale  du  royaume  d'Assinie.  Les  habitants  sont  intelli- 
gents et  sympathiques  aux  Français;  mais  ils  n'ont  pas, 
panll-il|  oublié  les  traitements  que  leur  a  fait  subir  l'expé- 
dition anglaise  commandée  par  sir  Garnet  Wolseley. 

Sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  nous  signalerons  l'explora- 
tion entreprise  par  un  Français,  M.  Giraud,  qui  doit  partir  de 


Zanzibar  pour  se  diriger  vers  le  lac  Bangoueo 
bords  duquel  Livingstone  est  mort  en  1873.  D 
s'offrent  au  voyageur,  l'une,  que  fréquentent  les 
et  qui  conduit  aux  rives  du  Tanganyika  par  Tabo 
explorée  déjà  par  M.  Thomson,  part  de  Dar-ei 
mène  à  l'extrémité  nord  du  Nyassa  et  au  Tangan; 
avoir  fait  l'exploration  du  lac  Bangoueolo,  l'ex 
rendra  au  lac  Mohéro  et,  de  là,  descendra  le  Con 
l'a  fait  Stanley  jusqu'à  Ntamo,  station  fondée  par 
de  Brazza. 

C'est  également  de  Zanzibar  que  M.  Joseph  Th 
partir  à  la  tête  d'une  expédition  organisée  par  la 
géographie  de  Londres,  pour  aller  explorer  les 
mandjaros  et  atteindre,  en  traversant  un  pays  to 
connu,  les  bords  du  lac  Victoria  Nyassa. 

M.  Paul  Soleillet,  avec  une  confiance  que  rii 
s'efforce  de  développer  la  station  commerciale 
18  août,  il  écrivait  pour  annoncer  qu'une  impoi 
vane  était  arrivée  à  Obok  envoyée  par  le  roi  di 
nélec  H.  D'après  M.  Soleillet,  la  route  directe  d( 
méridionale  à  la  côte  d'Obok  est  désormais  un  fai 
Toutefois,  il  convient  de  ne  pas  oublier  qu'en 
M.  Arnoux  avait  eu  Tidée  de  fonder  à  Obok  un  g 
pôt  pour  le  commerce  de  l'intérieur.  On  sait  qi 
sort  de  notre  courageux  compatriote.  Pour  aller 
Obok,  les  commerçants  français  devront  attendi 
confirmation  des  résultats  obtenus  par  M.  Soleilk 
de  vue  stratégique,  la  France  a  certainement  grai 
conserver  Obok.  Sur  la  route  de  Toulon  à  SiQii 
ville  française  est  Pondicbéry.  Les  navires  soati 
de  s'arrêter  aux  ports  anglais  pour  s'y  ravitailler, 
un  dépôt  de  provisions,  un  bon  port  de  refuge  et 
pourrait  rendre  de  grands  services  à  notre  mar 
point  stratégique  de  premier  ordre.  Obok  a  si 
grand  avantage,  c'est  d'avoir  de  l'eau  et  du  chai 

M.  Charles  Wiener,  vice-consul  de  France  i 
(Equateur),  a  communiqué  récemment  à  la  Soc 
graphie  commerciale  de  Paris  le  résultat  de  ses* 
dans  l'Amérique  équatoriale,  explorations  qui  i 
but  de  chercher  une  voie  commerciale  condui 
hauts  plateaux  de  la  Cordillère  des  Andes  équi 
voyage,  qui  comprend  un  itinéraire  de  ik  000 
a  convaincu  M.  Wiener  que  l'Amazone  avec  t 
est  un  pays  exploitable,  d'une  grande  richesse, 
manque,  pour  devenir  un  centre  important,  que  < 
Grâce  à  cette  exploration  qui  a  duré  dix-neuf  mt 
ner  a  pu  rectifier  et  compléter  la  carte  de  Pi 
Sud.  Il  signale  ce  fait  curieux  que  presque  tous 
de  l'Amazone  communiquent  entre  eux  par  des 
turels  et  forment  en  dehors  du  Qeuve  principal 
d'eau  latérales,  parallèles  à  l'Amazone,  qui  ailli 
mense  plaine  brésilienne.  La  Revue  McimUiâà 
prochainement  le  récit  du  voyage  de  M.  WJA 

A  la  suite  du  massacre  de  l'expèdb 
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nement  argeotin  organisa  une  mission  scientifique 
l'étadier  le  problème  de  la  navigation  du  Pilcomayo 
ibercber  les  restes  du  docteur  et  de  ses  compa- 
ins  un  rapport  adressé  par  Tlnstitut  géograpliique 
k  la  Société  géographique  de  Paris,  nous  trouvons 
Dents  intéressants  sur  le  douloureux  événement, 
iz  était  parti  de  Buenos-Ayres  et  s'était  dirigé  sur 
Ht  des  fleuves  Pilaya  et  Pilcomayo.  Le  19  avril,  la 
e  mit  en  route  pour  explorer  le  fleuve.  Huit  jours 
explorateurs  étaient  massacrés  à  Gaballo-Repolî 
dieos  Tobas.  D*après  la  relation  d*un  des  compa- 
i.  Crevaux,  fait  prisonnier  par  les  Tobas,  et  remis 
de  la  mission  de  San-Francisco  Solano,  M.  Gre- 
it  été  Tictime  de  sa  trop  grande  confiance  dans  les 
.  Un  metnbre  de  l'expédition  serait  encore,  paratt- 
es  mains  des  Tobas  et  deux  autres  auraient  réussi 
ler. 

d*aprè8  YExploralion,  M.  Guierre,  lieutenant  de 
Tient  d*étre  chargé  d'une  mission  qui  aurait  pour 
eoa?rir  les  restes  de  l'explorateur,  de  continuer  et 
à  bien  l'œuvre  admirable  et  patriotique  qu'il  avait 
I. 

li  quitter  l'Amérique,  signalons  les  études  bydro- 
pin  haut  Parana  par  M.  Hunter  Davidson,  parti 
sur  le  vapeur  Taraguy,  M.  Davidson  sera 
rer  la  déclinaison  des  eaux  à  partir  de  diffé- 
lat  pourra  de  la  sorte  établir  d'une  façon  précise 
de  niveau  à  l'automne  et  au  commencement 
Il  pourra  donc  achever  les  plans  et  les  ren- 
■ti  relatifs  à  la  première  section  de  l'hydrographie 


trty  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
ong  Toyage  dans  les  déserts  de  l'Asie  centrale,  est 
ikbabad  et  a  visité  Merw,  Boukhara  et  Kiva.  Après 
té  cette  dernière  ville,  il  a  traversé  le  grand  désert 
are  d'Askhabad. 

I^s  Deloncle  et  M.  Armand,  consul  et  commis- 
i  République  près  le  roi  de  Siam,  sont  revenus  de 
•n  qu'ils  avaient  entreprise  à  l'isthme  de  Kra. 
ippui  qui  a  été  prêté  aux  voyageurs  par  le  gouver- 
amois,  le  parcours  du  futur  canal  maritime  de 
6  les  golfes  du  Bengale  et  de  Siam  a  été  relevé  de 
B  la  plus  satisfaisante  et  les  conclusions  sont  favo- 
«xécation  du  projet;  elles  confirment  dans  leur 
las  notes  géographiques  qui  ont  déjà  été  publiées 
ne  et  sur  le  tracé  du  canal. 

mie,  la  Nouvelle-Calédonie,  tlot  perdu  dans  l'Océan, 
rendre  une  importance  plus  grande  en  s'annexent 
aiehlpélB  voisins  et  encore  vacants.  Le  sol  de  ces 
nrtlle  et  convient  admirablement  à  la  culture.  Au 
lù  T»  se  discuter  le  projet  de  loi  sur  les  récidivistes, 
m  des  Nouvelles-Hébrides  prend  un  intérêt  nou- 


veau. M.  Gommunal,  commandant  àa  croiseur  le  Désirées, 
dans  un  rapport  fait  à  la  suite  d'une  exploration  de  ces  tles, 
a  conclu  à  l'occupation  de  l'archipel. 

Au  xvii«  siècle,  Madagascar  portait  le  nom  d'Ile  Dauphine 
et  aussi  de  France  orientale.  Dès  i6/i2,  Madagascar  faisait 
partie  de  nos  possessions  d'outre-mer.  Louis  XIV  la  concéda 
pour  dix  ans  à  la  compagnie  de  l'Orient,  et  en  1660  il  lui 
donnait  un  commandant.  En  1811,  les  Anglais  s'en  empa- 
rèrent :  le  traité  de  Paris,  en  181/i,  la  fit  rentrer  dans  notre 
empire  colonial. 

En  1862,  l'empereur  Napoléon,  par  un  traité  passé  avec 
Radama  II,  reconnut  le  roi  de  Madagascar.  Ce  traité,  qui  ne  fut 
pas  d'ailleurs  ratifié,  eut  pour  conséquence  l'assassinat  de 
Radama  II.  Le  gouvernement  de  la  reine  Ranavolo  qui  lui 
succéda  dénonça  le  traité  et  le  gouvernement  français  la  recon* 
nut  comme  reine  de  Madagascar. 

D'après  l'arUcle  Ix  de  ce  traité,  les  Français  devaient  jouir 
d'une  complète  protection  pour  leurs  personnes  et  leurs  pro- 
priétés. Ils  pouvaient,  comme  les  sujets  de  la  nation  la  plus 
favorisée  et  en  se  conformant  aux  lois  et  règlements  du  pays, 
s'établir  partout  et  acquérir  toute  espèce  de  biens  meubles 
et  immeubles. 

Au  mépris  de  ces  droits,  la  reine  des  Hovas  interdit  aux 
étrangers  sans  distinction  le  droit  d'acquérir  des  terres  dans 
son  royaume.  Elle  décréta  que  tout  Malgache  qui  vendrait 
des  terres  à  un  Européen  serait  sévèrement  puni.  Elle  dé- 
clara, en  outre,  que  la  mer  devait  être  la  limite  de  son 
royaume,  violant  ainsi  les  droits  que  la  France  possédait  sur 
la  côte  est  de  Madagascar.  Le  consul,  M.  Reaudais,  demanda 
vainement  l'annulation  de  cette  disposition. 

Rien  plus,  sur  les  instigations  des  missionnaires  anglais, 
les  chefs  indigènes  qui  reconnaissent  notre  protectorat  d'une 
manière  effective  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  la  reine 
Ranavolo-Manjaka.  A  leur  retour,  ils  arborèrent  le  pavillon 
hova  dans  les  États  de  leurs  maîtres.  Les  plaintes  de  M.  Reau- 
dais restèrent  encore  sans  réponse. 

Il  ne  restait  plus  aux  autorités  françaises  qu'à  rompre  com- 
plètement avec  le  gouvernement  de  la  reine.  Après  avoir  fait 
abattre  les  pavillons  arborés,  ils  se  sont  retirés  à  Tamatave. 

Depuis,  que  s'est-il  passé  ?  Le  gouvernement  hova  a  envoyé 
en  France  une  ambassade  dont  la  mission,  si  nous  en  croyons 
le  Times,  est  de  se  plaindre  d'abord  au  gouvernement  Français, 
et  ensuite  aux  gouvernements  anglais,  allemand  et  américain 
des  procédés  hostiles  des  agents  français  dans  les  différentes 
parties  de  la  grande  lie  africaine.  Nous  ne  connaissons  pas 
l'accueil  qui  a  été  fait  à  ces  ambassadeurs,  mais  nous  es- 
pérons que  le  gouvernement  profitera  de  ce  conflit  pour  as- 
surer définitivement  les  droits  de  la  France  sur  Madagascar. 

Le  temps  n'est  plus  d'ailleurs  où  l'on  considérait  comme 
une  chose  secondaire  et  de  médiocre  importance  la  posses- 
sion de  colonies.  Ainsi  que  l'a  dit  M.  Leroy-Reaulieu  (1)  : 
u  La  conscience  nationale  paraît  aujourd'hui  plus  éclairée  ; 
elle    commence    à    concevoir  l'importance    des    colonies. 

(1)  La  colonisation  chez  les  peuples  modernts. 
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ATimmense  domaine  colonial  que  le  xtiii*  siècle  a  perdu,  le 
XIX*  peut  en  substituer  un  nouveau,  moins  grand,  sans  doute, 
moins  varié,  mais  considérable  encore.  »    En   Algérie,   le 
nombre  des  Européens  s'accroît  tous  les  jours  ;  de  602  en 
1830,  il  s'est  élevé  progressivement  à  169  000  en  1856  ;  à 
856  000  en  1876  ;  à  380  000  en  i88L.  De  récents  événements 
nous  ont  donné  la  Tunisie.  Sans  parler  de  l'Afrique  occiden- 
tale, qui  deviendra  peut-^tre  un  jour  un  centre  important  de 
'colonisation,  la  Gochinchine  semble  appelée  à  ^Ire  le  noyau 
d'un  empire  qui  pourra  consoler  la  France  de  la  perte  des 
Indes.  Mais  pour  arriver  à  ce  but,  la  France  doit  posséder  un 
esprit  de  suite  dans  sa  politique  vis-à-vis  de  la  cour  de  Hué 
et  du  gouvernement  chinois.  La  citadelle  d'Hanoï,  prise,  en 
\  873,  par  Garnier,  vient  d'Ctre  enlevée  pour  la  seconde  fois  par 
le  commandant  Rivière.  Il  faut  espérer, pour  l'avenir  de  notre 
colonie, qu*on  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  qu'on  ne  renouvellera 
pas  la  désastreuse  politique  suivie  après  la  mort  de  M.  Gar- 
nier. AioH  que  le  dit  fort  bien  M.  de  Bîzemont  dans  V Ex- 
ploration^ «prendre  la  citadelle  de  Hanoï  pour  la  rendre  et 
revenir  au  statu  quo  ante,  est  une  lourde  faute  ;  avec  les 
Asiatiques,  comme  avec  les   Africains,  il  ne  faut  jamais 
s'avancer  pour  reculer,  c'est  faire  à  leurs  yeux  preuve  de 
faiblesse,  et  l'effet  moral  est  déplorable.  »  On  l'a  bien  vu 
par  les  massacres  qui  ont  été  la  conséquence  de  la  politique 
de    M.  Philastre  au  Tonkin.  On  dit  que  le  gouvernement 
français  a  l'intention  de  demander  aux  Chambres  un  crédit 
de  10  millions  pour  l'occupation  définitive  du  Tonkin.  Nous 
souhaitons  vivement  que  cette  proposition  soit  approuvée, 
car  le  moment  est  venu  d'agir  avec  vigueur  dans  nos  nou- 
velles possessions. 

Chaque  jour  de  retard  entraîne  de  nouvelles  difficultés. 
D'après  les  derniers  avis,  les  indigènes  d'Hanoï  seraient  prêts 
à  en  venir  aux  mains  avec  les  Français  et  l'armée  annamite  se 
grossirait  à  chaque  instant  de  soldats  chinois. 

Les  derniers  troubles  de  la  Corée  paraissent  être  terminés  : 
le  parii  de  la  réaction  a  été  battu  ;  le  père  du  roi,  instigateur 
de  la  révolte,  a  disparu.  Le  roi  a  publié  une  proclamation  pour 
s'excuser  d'avoir  négligé  le  bonheur  de  son  peuple  et  pro- 
mettre de  s'en  occuper  sérieusement  à  l'avenir.  Quant  au 
traité  de  commerce  entre  la  France  et  la  Corée,  il  n'est  pas 
encore  signé.  On  attribue  les  difficultés  que  soulève  son  ap- 
probation à  la  question  des  missionnaires  que  la  France  veut 
prendre  sous  sa  protection,  et  que  le  gouvernement  coréen 
refuse  de  laisser  pénétrer  dans  le  pays.  De  fait,  la  question 
des  missionnaires  cache  pour  le  gouvernement  une  question 
politique,  et  Ton  sait  très  bien  que  le  jour  où  le  protectorat 
des  missions  serait  abandonné  par  la  France,  il  serait  immé- 
diatement accepté  par  l'Angleterre,  la  Russie,  ou  ^out  autre 
pays  désireux  d'avoir  ainsi  dans  le  pays  des  agents  et  des 
moyens  d'influence. 

Notre  politique  continentale,  a  dit  M.  Leroy-Beaulieu,  sous 
peine  de  ne  nous  valoir  que  des  déboires,  doit  être  désor- 
mais essentiellement  défensive  ;  c'est  en  dehors  de  l'Europe 
que  nous  pouvpns  satisfaire  dqs  léjfitiipes  besoiqa  d'çxpan- 


sion  et  travailler  à  la  fondalion  d'un  grand  emp 
et  d'un  moindre  asiatique. 

Au  commencement  du  xx'  siècle,  la  Russie 
120  millions  d'habitanfs;  près  de  60  millions  d' 
appuyés  sur  30  millions  d'Autrichiens,  domineroi 
centrale;  120  millions  d'Anglo-Saxons  occuperc 
belles  contr(^os  du  globe. 

A  côté  de  ces  géants,  que  sera  la  France?   Du 
qu'elle  a  joué  dans  le  passé,  de  l'influence  souvei 
qu'elle  a  exercée  sur  la  direction  des  peuples  cii 
lui  restera-t-il?  Tn  souvenir  s'efTaçant  de  jour  en 

Notre  pays  a  un  moyen  d'échapper  à  ce  dang 
s'étendre  au  delà  de  ses  limites  européennes,  éti 
franchissables.  La  colonisation  est  pour  la  France 
lion  de  vie  ou  de  mort.  Pour  être  une  grande  pu 
ropéenne,  il  faut  que  la  France  soit  une  grandi 
coloniale. 
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SÉANCE   DU  30  OCTOBRE   1882. 

MArHÉMATiouES.  —  M.  E.  Picard  :  Sur  certaii 
quadratiques  et  sur  quelques  groupes  discontinai 

—  M.  f/.  Poincaré  :  Sur  les  séries  trigonométrie 

MÉCANIQUE.  —  M.  //.  Resal  fait  plusieurs  remifij 
théorie  des  chocs. 

—  M.  Maurice  Lëvy,  étendant  le  principe  des  i 
mouvement  du  centre  de  gravité,  arrive  à  démenti 
rème  suivant  :  Quel  que  soit  le  potentiel  d'un  i 
deux  pointes  mobiles,  il  passe,  par  chaque  point' 
un  plan  fixe  et  un  axe  fixe,  tels  que  la  projection 
de  l'aire  du  triangle,  ayant  pour  sommet  le  poii 
deux  pointes  mobiles,  varie  proportionnellement 
tion  sur  l'axe  de  la  droite  qui  joint  ces  deux  poio 

—  MM.  Seheri  et  [lugoniol  coiilinuenl  à  exposa 
cherches  sur  les  vibrations  longitudinales  des  ^ 
tiques  et  le  mouvement  d  une  tige  portant  à  soi 
une  masse  additionnelle. 

Astronomie.  —  M.  C.-ir.  Siemens  répond  au^ 
formulées  contre  sa  théorie  du  soleil  dans  la  séa 
tobre  par  M.  Faye,  savoir  : 

P  Que  la  présence  d'un  milieu  gazeux  univ 
pression  de  1/2000  d'atmosphère  opposerait  au 
des  planètes  une  résistance  excessive; 

2o  Que  cette  vapeur,  ainsi  distribuée,  serait  gr 
attirée  vers  le  soleil  et  tendrait  à  en  augmenter  c 
ment  la  masse. 

Relativement  ^  la  seconde  objection,  le  savant 
remarquer  que  le  degré  de  difl'usion  qu'il  a  sup" 
qu'il  peut  assurer  la  permanence  de  l'équilibre  si 
les  forces  d'expansion  et  de  diffusion,  ei'uoa  fUi 
tion  vers  le  soleil  et  les  corps  célestes,  d'autrftfl 
V.  Siemens  ne  croit  pas  qu  on  puisse  iHjM^pwtji 
la  loi  de  Uariotte;  pour  luip  U  preiwifW  À 
interplanétaire  serait  «^baissée  conrtdé|im 
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concerne  la  première  objection  de  M.  Faye,  tout 
it  qu*ui»e  densité  do  0.0005  atmosphère  aurait 
snces  indiquées,  ce  chiffre,  M.  Siemens  ne  Ta 
I  vue  des  phénomènes  physiques  soumis  à  ses 
;  or,  dit-il,  si  It  dissociation  de  la  vapeur  d*cau 
•osés  carbonés  s*est  effectuée  par  la  radiation  di- 
eil  à  une  pression  relativement  ausifi  élevée,  elle 
I,  h  plus  forte  raison,  dans  ce  milieu  beaucoup 

Lorsque,  appliquant  («on  hypothèse  aux  comètes, 
u^elles  représentent,  m^me  à  leur  périhélie,  un 
ipeur  à  une  densité  de  i/;3000  d'atmosphère  seu- 
ue  cette  densité  suffit  pour  occasionner  Tincan- 
r  compression,  il  est  bien  évident  qu'il  consi- 
3  steUaire  rempli  d'une  vapeur  ayant  uiie  densité 
are  à  i/3000  d'atmosphère,  bien  que  partant  de 
mme  un  état  extréoiement  raréfié,  sans  fixer 

celle  raréfaction, 
igements  équatoriaux  de  l'atmosphère  solaire* 

Amérique  pendant  Téclipse  de  1859,  semblent 
eiiatence  d'une  matière  s'éiendant  du  soleil  à 
[liions  de  lieues  et  rendue  visible  certainement 
icu]e3  solides,  illuminées  en  partie  par  la  ré- 
.  lumière  solaire,  en  partie  par  des  décharges 
Yer.3  le  soleil.  L'hypothèse  du  physicien  anglais 
QAsi  une  confirmation  dans  les  recherches  spec- 
(  du  capitaine  Abnery  (Association  britannique, 
[ai  démontrent  qu'il  existe  des  composés  carbo- 
llmoephère  du  soleil  et  la  nôtre,  et  celles  du 
(lUgley,  en  Amérique. 

M  eipériences  de  Regnault,  on  est  fondé  à  croire 
Dpérature  de  —  130<^,  qui  est  une  température 
.  milieu  interstellaire,  d'après  les  observations 
r,  la  densité  de  la  vapeur  d'eau  ne  dépasse  pas 
tmospbère,  et  si  la  masse  gazeuse  qui  remplit 
rslellaire  ne  renferme  que  1/5  de  vapeur  aqueuse, 
}  cinquièjmes  ét^nt  composés  d'hydrocarbures, 
mifue  et  d'azote,  la  pression  totale  sera  infé- 
10  001  d'atmosphère, 
rs  traverseraient  l'espace  avec  une  vitesse  égale 

de  la  \ifessc  tangentielle  à  la  surface  du  soleil, 
lètre  environ  par  seconde.  Ou  démontrerait  faci- 
le colonne  de  gaz  parcourant  les  surfaces  polaires 
ic  cette  vitesse,  et  prise  à  une  distance  du  soleil 
kilomètres,  distance  moyenne  de  Mercure,  pré- 
!  section  d'écoulement  vers  le  soleil  de  140000  mil- 
3mëlres  carrés,  plus  que  suffisante  pour  fournir 
écessaire  pour  céder  par  combustion  la  chaleur 
UT  maintenir  la  radiation  solaire. 

—  MM.  Allard,  Jouhert,  F,  Leblanc,  Potier  et 
3Dnent  les  résultats  des  expériences  faites  à  l'ex- 
leclridté  sur  les  machines  et  les  régulateurs  \ 
tinu. 

,edieu  continue  Texposilion  de  sa  conception  râ- 
la nat.ure  et  de  la  propagation  de  l'électricité  dé- 

4>nsidération  de  Ténergio  potentielle  de  la  ma- 

\  asaociée  à  la  matière  pondérable. 

le  de  production  et  de  transmission  de  travail 

ni  les  variatioDs  de  cette  énergie. 

I,  dit  cet  auteur;  Tôlectricité,  pas  plus  que  la 

a  IiimièrOy  ne  saurait  être  regard^'*  q  un 


agent  spécial  régi  par  une  mécanique  particulière.  En  temps 
que  cause  phénoménale,  c'est  simplement  de  l'énergie  po- 
tentielle de  rdther  associé  à  la  matière  pondérable,  particu- 
lièrement sous  forme  d'atmosphères  entourant  les  molé- 
cules. Cette  sorte  d'énergie  dont  personne  ne  semble  s'être 
préoccupé  jusqu'ici  renferme  le  secret  de  tous  les  effets 
électriques.  Elle  a  pour  pendant  la  portion  de  l'énergie  po- 
tentielle de  la  matière  pondérable,  qui  constitue  principale- 
ment le  calorique  latent,  de  même  que  la  chaleur  sensible 
révèle  la  force  vive  résiduelle  des  atomes  pondérables  et 
éthérés  et  que  la  lumière  et  la  chaleur  rayonnante  résident 
dans  les  vibrations  de  Télber  cosmique  libre,  ondulant  \ 
travers  les  espaces  célestes  ou  à  travers  les  interstices  molé- 
culaires des  corps  pondérables. 

—  M.  G.'A.  Hirn  raconte  l'effet  d'un  coup  de  foudre  ayant 
eu  lieu  sur  un  paratonnerre  construit  d'une  manière  très 
\icieuse  et  qui  cependant,  bien  que  déplorablement  établi, 
a  encore  pu  protéger  efficacement  l'édifice. 

Cet  auteur  rapporte  l'expérience  suivante  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir.  Au  milieu  d'un  cvlindre  de  fer-blanc  de 
0"',25  suri  mètre  et  rempli  d'eau  est  une  tige  de  laiton  bien 
isolée,  en  rapport  avec  l'armature  d'une  bouteille  de  Leyde. 
En  plaçant  à  une  distance  variable  des  parois  du  cylindre 
un  conducteur  terminé  en  boule  et  mis  en  contact  avec  la 
boule  de  la  bouteille  de  Leyde  fortement  chargée,  il  remarqua 
que  lorsque  la  distance  de  la  boule  au  fer-blanc  était  infé- 
rieure à  0°»,02,  la  décharge  électrique  traversait  l'air  sous  forme 
d'étincelles  bruvantes,  au  lieu  de  traverser  l'eau.  Or,  si  on 
veut  bien  établir  la  comparaison  entre  cette  décharge  infini- 
tésimale et  celle  de  la  foudre,  entre  le  rapport  du  conducteur 
central  de  l'appareil  de  M.  Ilirn  et  les  parois  internes  de  son 
cylindre  et  la  conduction  souvent  très  vicieuse  de  maint  et 
maint  paratonnerre,  on  a  lieu  d'être  étonné,  et  peut-être  en 
général  rassuré,  en  voyant  que  la  décharge  n'a  donné  lieu  & 
aucun  accident  sérieux. 

—  MM.  A'.  Chalrian  et  Jacobs  préviennent  que  l'on  par- 
vient à  décolorer  les  diamants  en  les  trempant  dans  une  dis- 
solution quelconque  de  leur  couleur  complémentaire  ;  c'est 
ainsi  qu'une  légère  couche  de  violet  suftit  pour  ramener  les 
diamants  jaunes  au  blanc  le  plus  pur,  sans  qu'ils  perdent  de 
leur  transparence  ou  de  leur  éclat. 

On  comprend  l'intérêt  de  celte  fraude  lorsque  l'on  sait 
qu'un  diamant  jaune  n'a  que  le  cinquième  ou  le  sixième  de 
la  valeur  d'un  diamant  blanc  de  même  poids  et  de  même 
qualité.  Mais  il  suffit,  pour  déceler  la  fraude,  de  laver  ces 
diamants  qui  reprennent  alors  leurs  anciennes  teintes. 

—  M.  Marcel  Deprez  se  plaint  que  les  formules  faisant 
connaître  le  travail  absolu  et  le  rendement  d'un  moteur  élec- 
trique en  fonction,  de  Tintensité  du  courant  qui  le  traverse 
et  de  la  force  électromolrice  inverse  quMl  développe,  ne  met- 
tent pas  en  relief  le  rOle  des  éléments  qui  influent  sur  la 
marche  du  moteur.  Il  a  cherché  s'il  était  possible  d'éliminer 
des  formules  relatives  aux  moteurs  électriques  les  quantités 
électriques  qui  y  figurent  habituellement  et  de  les  remplacer 
par  des  expressions  purement  mécaniques,  et  il  y  est  arrivé 
en  introduisant  un  élément  nouveau  qu'il  nomme  le  prix  de 
l'effort  statique, 

Mi^.Ti^:oRoioGiE.—  MM.  A.  Muntz  et  E.  Aubài,  «onr  eonnattre 
la  distribution  de  l'ammoniaque dp««  ' 
aqueux  aux  grandes  attitudesi  a*-* 
Pic  du  Midi  ft  3877  mètres  d'i 
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rammoniaque  est  diffuse  dans  les  diverses  couches  de  Tatmo- 
sphère,  dans  des  proportions  comprises  entre  les  mômes  li- 
mites, et  que  Tair  venu  du  large,  ayant  traversé  les  mers, 
en  contient  des  quantités  du  môme  ordre  que  celui  qui  cir- 
cule sur  les  continents.  La  moyenne  a  été  de  1°^^%35  pour 
100  mètres  cubes  d*air.  La  présence  de  l'ammoniaque  dans 
Tair  à  cette  altitude  indiquait  que  Ton  découvrirait  ce  corps 
dans  les  eaux  qui  se  condensent  à  cette  hauteur;  aussi  en 
a-t-on  retrouvé  dans  les  pluies,  les  neiges  et  les  brouillards 
des  quantités  variant  de  0"«%80  à  O^^^aû. 

—  M.  Virlet  d'Aoust  rappelle  que  Thuile  répandue  à  la 
surface  d*une  mer  agitée  s*étalo  dans  une  grande  étendue  et 
aplanit  les  vagues  qui  se  transforment  en  surface  unie  que 
les  marins  ont  Thabitude  d'appeler  mer  d'huile.  Les  huiles 
minérales  produiraient  le  môme  effet,  tel  que  le  démontre 
suffisamment  la  baie  de  Coatzacoalu  qui  est  toujours  très 
calme,  lorsque  souffle  le  nor/e^  grâce  à  une  émission  d'huile 
venant  du  volcan  de  Tuxtla  (1). 

Chimte.  —  M.  H,  Leplay  rapporte  à  TAcadémie  un  certain 
nombre  de  faits  relatifs  à  des  analyses  chimiques  de  la  bet- 
terave à  sucre,  dite  betterave  blanche  de  Silésie. 

Cet  auteur  s'est  appliqué  à  la  recherche  de  la  potasse  et  de 
la  chaux  dans  chacune  des  parties  de  la  plante  selon  la  pé- 
riode de  végétation,  selon  la  nature  des  terrains,  et  remar- 
quant que  ces  bases  s'y  trouvaient  à  l'état  de  sels  orga- 
niques en  partie  solubles  dans  le  jus  de  chacune  des  portions 
de  la  plante,  racine,  pétiole  et  feuilles,  et  en  partie  insoluble 
dans  les  tissus,  il  recherchera  le  rôle  de  ces  bases  dans  le 
développement  de  ces  betteraves. 

—  M.  />.  Klein  nous  rappelle  l'énoncé  de  Mitscherlich  sur 
l'isomorphisme  : 

i""  Deux  corps  sont  dits  isomorphes  lorsque,  présentant  la 
même  forme  cristalline,  ils  peuvent  cristalliser  ensemble 
dans  les  mômes  cristaux  ; 

2®  Les  corps  isomorphes  ont  une  composition  chimique 
analogue. 

Puis  il  cite  les  faits  suivants,  bien  démontrés  et  contraires 
à  cet  énoncé. 

1^  M.  Scheibler  a  remarqué  l'isomorphisme  de  la  plupart 
des  métatungstates,  bien  qu'ils  ne  renferment  pas  la  môme 
quantité  d'eau  de  cristallisation. 

2^  M.  de  Marignac  a  remarqué  aussi  qu'il  y  avait  isomor- 
phisme  parfait  des  silicotungstates  acides  de  baryte,  de 
chaux,  et  de  l'acide  silicotungstique  rhomboédrique.  De 
plus,  une  petite  quantité  de  potasse  peut  remplacer  l'eau 
dans  ce  dernier  acide  sans  changer  sa  forme  cristalline. 

3<*  Certains  fluorures  doubles  et  oxyfluorures  doubles  se- 
raient isomorphes,  d'après  M.  de  Marignac. 

Ix^  M.  Klein  a  aussi  décrit  un  acide  tungstoborique 

9  Tu  0»,  Bo*  0',  2  H«  0  -f-  22  aq 


(1)  L*action  de  Thuile  sur  les  vagues  de  la  mer  n*est  pas  ignorée 
des  pêcheurs  de  la  Méditerranée.  Pour  distinguer  nettement  les 
fonds,  ils  ont  Tusage,  quand  la  mer  est  un  peu  agitée,  de  projeter 
une  ou  deux  gouttes  d'huile  à  la  surface  de  Teau.  Cela  suffit  pour 
calmer  Tagitation  due  aux  petites  vagues  soulevées  par  la  brise.  J*ai 
pu  vérifier  Texactitade  de  ce  fait.  Une  goutte  d*hnile  calme  l'agitation 
de  l'eau  sur  un«  étendue  relativement  considérable  ;  le  cercle  de  repos 
deTetu  a,  aprèi  projection  d'une  seule  goutte  d'huile,  près  de  20  mè- 
tres de  diamètre,  ol  ceU«  pendant  près  d'une  heure.  (Ch.  R.) 


isomorphe  avec  l'acide  silicotungstique  octoédriqi 

i2TuO',  SiO«,  /iH20H-29aq; 

Un  lungstoborate  monosodique 

9Tu03,  Bo«0^  NVO  -f-  23  aq 

isomorphe  avec  les  acides  précédents  ; 
Un  tungstoborate  d'ammoniaque 

9TuOS  Bo*0',  2AzH*0-+-19aq 

isomorphe  avec  un   métatustate  d'ammonium 
M.  de  Marignac, 
Et  un  tungstoborate  dibarytique 

9TuO\Bo«OS  2BaO-t-18aq 

isomorphe  avec  le  métatungstate  correspondant. 
Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  faits  qu'il  y  a 
difîer  la  deuxième  partie  de  la  loi  de  l'isomorp 
façon  suivante. 

Les  corps  isomorphes  ont  ou  une  compositi( 
semblable  ou  présentent  une  composition  cent 
différente,  tout  en  renfermant  un  groupe  d'élé 
muns  ou  de  fonctions  chimiques  identiques,  q 
de  beaucoup  la  plus  grande  partie  en  poids. 

Cette  modification  est  d'autant  plus  nécesst 
probablement  l'étude  des  composés  minéraux 
multipliera  les  faits  anormaux  que  nous  signalon 
la  chimie  du  tungstène,  sont  si  fréquents. 

—  M.  L,-F.  Nilson  étudie  un  silicate  cristallisé 
morphores  de  la  forme  du  zircone  contenant  50 
thorine  et  10  pour  100  de  protoxyde  d'uranium  { 
denskiold  trouva  en  1876  aux  environs  d'Areodi 
et  qui  fut  retrouvé  depuis  en  Norvège  et  à  Chun^ 
par  M.  Collier  qui  rappelle  uranothorite. 

Cette  variété  de  thorite  est  intéressante  en  ce 
tient  l'uranium  à  l'état  de  protoxyde  ainsi  que  li 
ce  qui  paraît  véritié  par  les  volumes  moléculaire 
précités.  M.  Nilson  a  pu  traiter  2  kilogrammes 
rite  d'Arendal  d'où  il  a  pu  tirer  950  gramme: 
brute  en  précipitant  la  solution  chlorhydrique  pa 
lique.  La  préparation  du  sulfate  de  thorine  pur 
utilisant  la  solubilité  différente  à  0«  et  à  20*  de  • 
sulfates  des  autres  métaux  qui  s'y  trouvent  :  oi 
parties  d'eau  à  0°  pour  1  partie  de  sulfate  anh^ 
obtient  ainsi  en  portant  la  solution  à  20»  un  pr 
cristallin  contenant  les  2/3  de  sulfate  de  thor: 
tandis  que  les  sulfates  des  autres  métaux  re 
dans  l'eau  mère.  La  répétition  de  cette  opérai 
sulfate  de  thorine  parfaitement  pur. 

On  retrouve  aussi  dans  ce  minerai  d'autres  n 
en  outre  du  thorium  et  de  l'uranium,  le  ceriua 
s'y  trouvent  encore  en  notable  quantité,  la  pr 
de  l'yltria  et  de  l'ytterbine  a  été  signalée  pa 
d'absorption  dans  le  spectre. 

—  M.  i4.  Remont  propose  pour  le  dosage  de 
lique  dans  les  boissons  le  procédé  suivant  : 

10  Extraire  du  liquide  soupçonné  d'être  M 
salicylique  qu'il  contient  au  moyen  de  TâgU 
môme  volume  d'éther  ;  le  résidu  de  la  BOlatiaû 
obtenue  est  repris  par  l'eau  de  fliîçoD  ^pi 
de  ce  dernier  véhicule  soit  la  même  foe 
primitivement  employée.  La  solatfMl  f 
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portion  centésimale  d*acide  salicylique  que  la 
çonnée. 

par  le  même  procédé  des  solutions  typiques 
sons  de  même  nature  (vin,  bière,  cidre,  sucs 
),  mais  non  salicylés. 

dors  les  solutions  types  et  la  solution  résultant 
a  boisson  soupçonnée  dans  des  tubes  sembla- 
aat  à  chacune  d'elles  quelques  gouttes  d'une 
s  de  perchlorure  de  fer  (10  grammes  par  litre), 
intensité  de  coloration  qui  donnera  une  approxi- 
Lnt  plus  grande  que  la  gamme  des  solutions 
8  complète. 

—  M.  P.  Guyot  a  yisité.  Tan  dernier,  àChaïma, 
i,  à  6  kilomètres  du  Zambèze  et  sur  les  bords 
.  culture  de  Topium,  établie  entre  les  embou- 
to  et  du  Quaqua,  laquelle  ne  compte  pas  moius 


re,  on  brûle  les  herbes  qui  recouvrent  le  ter- 
tre et  Therbe  repoussant  encore,  on  la  brûle  de 
nsi  de  suite  six  à  sept  fois.  La  terre  ainsi  pur- 
station  parasite  est  divisée  en  une  série  de  car- 
ntre  eux  par  des  bourrelets  de  terre  et  mis  en 
on  a?ec  un  canal  qui  sert  à  Tarroser. 
uice  le  terrain  ainsi  préparé,  puis  on  laisse 
ma  en  les  sarclant  soigneusement  jusqu'à  ce 
tteînt  0°",30  de  haut,  alors  on  éclaircit  de  ma- 
I  faste  qu'un  pied  par  quatre  décimètres  carrés 
Itoes  carrés,  on  sarcle  encore  et  on  butte.  La 
l^uis  la  capsule,  enfin  vient  l'époque  de  la  ré- 

ar  Topium,  on  pratique,  au  moment  de  la  plus 
et  de  préférence  un  jour  où  le  vent  ne  soufQe 
trois  incisions  sur  chaque  capsule;  le  lende- 
ueiUe  le  suc  qui  s'est  écoulé,  au  moyen  de 
t  le  contenu  est  versé  dans  des  sébiles  en  métal, 
it  vidées  dans  des  caisses  de  fer-blanc  de  cent 
cité, 
parer  de  nouveau  la  terre  pour  une  nouvelle 

aatre  hectares  de  terrain  ont  été  ensemencés  en 
il  y  en  a  eu  près  du  double.  La  récolte  a  eu 
près  les  semailles,  tandis  qu'elle  se  fait  attendre 
ns  llnde.  Le  rendement  par  hectare  a  été  en 
60  kilogrammes  d'opium  brut,  alors  que  le  ren- 
n  dans  l'Inde  ne  dépasse  guère  50  kilogrammes. 

•  M.  Pouchetj  après  avoir  rappelé  l'incertitude 
se  trouvent  les  naturalistes  qui  doivent  fixer 
ans  le  catalogue  biologique  aux  Péridiniens, 
aea  faits  relatifs  à  l'évolution  de  ces  êtres  et 
licularités  qui  les  rapprochent  des  Noctiluques. 
omme  le  dit  cet  auteur,  malgré  toutes  les  pré- 
n'existe  aucune  preuve  décisive  dans  l'évolu- 
idiniens  qui  les  ferait  considérer  comme  un 
orme  noctiluque  devenant  ainsi  une  sorte  de 
ne.  C'est  là  une  hypothèse  dont  la  vérification 
Minée,  soit  à  de  nouvelles  recherches,  soit  à  un 
dont  on  saura  profiter. 


lividus  Brandt  ou  Echinas  lividuSj  Lacken)  renferment  dans 
l'intérieur  de  leurs  corps  et  dont  les  habitants  du  midi  de  la 
France  se  servent  pour  exciter  les  fonctions  digestives.  A  dose 
quotidienne  d'un  demi-verre,  elle  posséderait  des  propriétés 
évidentes  comme  reconstituant  et  eupeptique  ;  un  ou  deux 
verres  pris  en  môme  temps  produiraient  des  efi'ets  purgatifs 
analogues  à  ceux  de  l'eau  de  mer. 

Pour  ces  auteurs  l'eau  des  Oursins  : 

1**  Est  de  l'eau  de  mer,  moins  oxygénée,  plus  chargée 
d'acide  carbonique  et  d'azote  (c'est-à-dire  modifiée  par  la 
respiration); 

2^  Elle  contient  de  la  matière  grasse  et  de  la  lévithine  ; 

3°  Des  matières  albuminoïdes  propres  à  cette  eau; 

h?  Des  produits  excrémentitiels,  dont  quelques-uns  n'ont 
pas  été  définis,  mais  dont  cependant  on  a  pu  reconnaître 
l'urée  et  une  ptomaïne. 

Cette  ptomaïne  qui  parait  avoir  agi  sur  une  grenouille 
pourrait  être  la  cause  de  certains  accidents  observés  dans 
les  pays  chauds  après  l'ingestion  des  produits  alimentaires 
des  oursins  et  de  quelques  mollusques  (moules,  huîtres,  etc.). 
Elle  a  été  aussi  retrouvée  dans  l'eau  des  kystes  hydatiques 
et  des  cysticerques  :  ces  auteurs  se  demandent  si  elle  ne 
serait  point  la  cause  de  l'action  toxique  de  ce  liquide  quand 
on  l'injecte  dans  le  péritoine  d'un  lapin  ou  quand  il  cause 
chez  les  malades  des  accidents  toxiques  (urticaire,  péritonite). 
Enfin  cette  ptomaïne  aurait  aussi  été  constatée  dans  le  liquide 
amniotique  humain. 


.  —  MM.  /.  Mourson  et  F,  Schlagdenhauffen  ont 
da  l'eau  que  les  oursins  (Slrongylocenlralus 
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ques Entomostracés  du  lac  Michigan  et  de  ses  affluents.  — 
ElUworth  Call  :  Le  Laus  de  l'Amérique  da  Nord  (suite).  —  Brans  : 
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Mœurs  de  quelques  serpenta  de  Touest.  —  Joan  Petroff:  Limite  des 
Junnitêi  sur  la  côte  d'Alasks. 

N*  8.  Août  f8S2.  —  Alvord  :  Sur  la  plante-boussole  (Silphium 
lacmatum).  -—  Mary  BinckUy  :  Déreloppement  de  la  rainette  {Hyla 
v$rsieohr)»  *-  Fortes  :  Entomostracés  du  lac  Blicbigaa  (suite). 

BuLumii  saBMTinovB  va  DéPAiTSMEnr  du  nobo^  b^  5,  mai  1882.  — 
PtitMomme  dé  Borre  :  Matériaux  pour  la  faune  entomologique  des 
Flandres,  CoUopUre*,    —  Kun$tUr  :  La  constitution  du  proioplaima. 

—  Coyne  :  La  chirurgie  à  la  faculté  de  médecine  de  Vienne. 

Thi  AMSUcan  jodsiul  or  scuncs,  vol.  XXIV,  no  140,   août  1882. 

—  DuUon  :  Histoire  tertiaire  du  district  du  Grand  C&non.  — 
Fertêl  :  Teiûpératures  relatives  des  deux  hémisphères  de  la  terre.  — 
Michehon  :  Thermomètre  à  air  à  indications  indépendantes  de  la 
pressioB  barométrique. —  Chambêrlin  :  Corrélation  des  niortines 
terminales  de  Test  et  de  Touest.  —  Dana  :  AUuvions  de  la  Tallée  du 
Connecticut-River  dues  à  la  fonte  des  glaciers  quaternaires  :  la  ques- 
tioû  de  rélévation  du  sol.  —  Hazen  :  Retard  dans  les  maxima  et  uû- 
nima  de  la  pression  atmosphérique  à  de  hautes  stations.  --^  Jackson: 
Principes  gén^i'aux  de  la  nomenclature  des  roches  cristaUmes  mas- 
sifes.  -^  Cross  $t  Uillebrand  :  Minéraux  et  spécialement  Zûolithes 
trouvés  dans  le  basalte  de  Tahle-Mountain  près  Golden  (Ck>lorado).  — 
Nipler  :  Sur  une  propriété  de  la  courbe  isentropique  d*un  gaz  parfait, 
tracée  d'après  la  sorlbce  tàermedynamiqae  de  pression,  de  volume 
et  de  tMBpéiviuiid. 

PaoeiBUNGS  or  v»  acadbht  or  hatdral  bcobices  op  PHouCDELPifu 
(Pari.  I,  Janvier-avril  188S).  — >  Msehan  :  Fécondation  du  Ginko  M- 
loba,  —  LMy  :  Remarques  sur  certains  spécimens  de  roches.  — 
PoUs  :  Trois  nouvelles  éponges  d'eau  douce.  —  Kœnig  :  Motos  sur 
la  Konatite.  —  Williams  :  Nouveaux  Crinoldes  des  roches  de  la  pé- 
riode de  ehemnug  dans  Tttat  de  New-York.  ~  Smith  :  Nou- 
velle station  dn  Corema  Conradiû  —  Lêidy  :  Pilaire  de  la  fiernache. 

—  PoUs  :  Éponges  des  environs  de  Boston.  —  Leidy  :  Sur  les  Tour- 
malines. —  Day  :  Espèces  d'Odontomyia  trouvées  aux  États-Unis. 

—  Meehan  :  Rapport  do  la  température  avec  le  sexe  des  fleurs.  — 
Leidy  :  Sur  le  Balanoglossus  Scolithus  dans  le  sable.  —  Ueilprin  : 
Sur  la  présence  &AmmotUtes  dans  les  dépôts  tertiaires.  ->  Cope  : 
Sur  les  Condylarthra.  —  Mao  Cook  :  Variations  dans  la  forme  du 
nid  de  Taraignèe  rayée  Epeira  strix.  —  Lewis  :  Une  localité  améri- 
caine d'Helvite.  —  Letflfy:  SnrkLSagiUa.  —  Kosnig:  Orthito  d'Ame- 
lia  (Virginie}. 

PaOCBBDUfGS  OF  THE  ROSTON  SOCIETY  OF  RATUHAL   HISTOBY  (VoI.  XXI, 

part,  m,  octobre  1881  à  janvier  1882).  —Msrril:  Sur  la  collection 
liiholugique  du  40«  parallèle  (fin).  —  Wadswwih  :  Sur  quelques 
poinU  relatifs  à  Texploration  géologique  du 40*  parallèle;  —  Relation 
du  Granit  de  Quincy  avec  l'Argillite  primordial  de  Braiutree  (Mas- 
sachusetts). —  Hyatt  :  Remarques  sur  la  torsion  des  pinces  du  ho- 
mard.—  Crosby  :  Classification  de  texture  et  de  structure  do^  roches. 

—  Wadsworih  :  Sur  le  Trachyte  de  Marblehcad-Keck  (Mass.).  — 
Penkallow  :  Température  des  ai-bres.  —  Whitney  :  Cràue  hu- 
main portant  une  blessure  des  grottes  de  Coahniia  (Mexique).  — 
Jsffries  :  Sur  les  ongles  ou  éperons  des  ailes  des  oiseaux.  —  Wadsuxtrth  : 
Géologie  de  Marblehead.  —  Aforse  :  Variations  des  coquilles  des 
Mioekmmosddmgs,  —  Miss  Mary  UinckUy  :  Différences  de  structure 
do  ta  bouche  des  iôtards  de  Batraciens  anoures  trouvés  près  de  Miiton 
(Mass.).  —   WadsuMirth  :  Picotite    du   moût  Shasia   (Californie). 

—  Davis  :  Classification  des  bassins  des  Lacd. 

—  Revue  mteuiationalb  di  l^ensbicneiibiit  (n*  6, 15  Juin  1882).  — > 
Léon  Bumas  :  Sur  l'organisation  du  concours  de  Tagrègatiou  dans  les 
Facultés  de  médecine.— Pierre  Ponnslle  :  L'univeiaité  de  Chiistiania. 
^-  Henry  Michel  :  Les  thèses  de  la  Sorbonne.  —  O.  Gréaré  :  L'en- 
seignement sapérieiir  à  Paris  ta  1881. 


Dalhem  et 
'Schmidt: 


—  Abcuv  fui  ANTHOFOtxxME  (t.  XIII,  Supplément).  - 
Hôlder:  Squelettes  d'un  cimetière  romain  à  Ratisbonne. 
Déterminations  de  la  capacité  cr&nienne. 

•—  AlGHIVlO  FBâ    L*A2fT»0l*0L0Cia    B    hk   BTROLOeUk     (1889,    t    XII, 

fasc«  1).  —  C*  Béni  :  Notes  sur  les  indigènes  du  Mexique.  —  Begor 
lia  :  Mesures  de  Tanglo  fscial  par  le  goniomètre  latéral.  —  GiglioU  : 
Enfaau  élevés  et  vivant  avec  les  loups  dans  TUindoustan.  — Beliucci  : 
L'homme  tertiaire  au  PurtugaL  —  6ergi  :  L'angle  facial  et  oa  non- 
teati  goniomètre. 
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Conservatoire  national  de»  art»  et  me 

couas  DE  1882-1883. 

Géométrie  appUquée  aux  arts.  -^  Les  lundis  et 
heures  du  soir.  —  M.  Laussedat,  professeur,  aouvei 
lundi  6  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Géométrie  < 
Construction  et  usage  du  globe  céleste  et  des  planisp 
des  phénomènes  célestes.  —  Instruments  d'observatio 
temps.  —  Tracé  des  cadrans  solaires.  —  Construclio 
et  deb  chronomèti'es.  —  Calendrier. 

—  Géuwetrie  descriptive, —  Les  lundis  et  jeudis  à  s 
quai*ts  du  soir.  —  M.  de  la  Gourncrio, professeur,  a  o 
le  lundi  6  novembre.  En  cas  d'empêchement,  M.  de  li 
remplacé  par  M.  Ernest  Lebon.  —  Objet  des  leçons  : 
la  géométrie  descriptive  à  la  coupe  des  pierres  et  à  la 

—  Appareils  des  voûtes  le  plus  ordinairement  emp 
licrs,  des  grandes  arches  biaises.  —  Combles  et  es* 
peute. 

Mécanique  appliquée  aux  arts.  —  Les  lundis  et 
heures  trois  quarts  du  soir.  —  M.  Trebca,  professi 
cours  le  Jeudi  16  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Pri 
de  la  mécanique  ;  leur  démonstration  expérimentale 
cations  immédiates.  —  Instruments  d'observation.  — 
ces  principes  au\  dilTcrcutes  branches  de  la  roécanii 
et  à  l'étude  détaiirée  de  quelques  types  choisis  dans 
constructions. 

ConstmcItoiM  oimles,  —  Les  mercredis  et  samedis 
trois  quarts  du  soir.  —  M.  Emile  Trélat,  professeur,  ao 
le  samedi  4  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  La  const 
rôle. — Constructivité.  — Propriétés  constructives. — 
des  matériaux. 

Physique  appliquée  aux  arts,  —  Les  mercredis  et  i 
heures  du  soir.  —  M.  Ed.  Becquerel,  professeur,  a  onn 
mercredi  8  novembre.  Eu  cas  d'empêchement,  M.  £rf.. 
remplacé  par  M.  Ilcnri  Uecqoerel. —  Ob]et  des  leçomtf 
raies  de  l'électricité.  —  Application  de  l'électricité  si 
voltaiques  ;  appareils  d'induction  ;  machines  djraai 
éclairage  électrique  ;  galvanoplastie;  dorure,  argent) 
graphie  ;  téléphonie  ;  horlogerie  électrique.  Actions 
duites  par  la  lumière;  photographie. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  rindistirie. 
et  jeudis,  à  neuf  heures  du  soir.  —  M.  E.  Peligot,  prol 
son  cours  le  lundi  0  novembre.  —  Objet  des  leçons  : 
néralcs  dus  métaux,  des  oxydes,  des  sulfures,  des  ch 
Sels  métalliques.  —  Histoire  sommaire  et  extractii 
alcalins  et  des  métaux  et  alliages  employés  dans  TM 

Chimie  industrielle.  —  Les  mardis  et  vendredis  à  i 
soir.  —  M.  Aimé  Girard,  professeur,  a  ouvert  son  cour 
vembre.  —  Objet  des  leçons  :  Matières  animales  ;  leu 
mentaire  et  industrielle.  —  Viandes,  poissons  et  œu 
beurres  et  fromages.  —  Graisses.  —  Stéarincrie  et  ssm 
uerie,  peaux  et  fourrures.  —  Laines,  poils,  plumes; 
cornées.  —  Gélatine.  —  Résidus  auimaux. 

Chimie  appliquée  aux  ituiustries  de  la  teinture,  de 
de  la  verrerie.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  sept  heures 
soir.  —  M.  de  Luynes,  professeur,  a  ouvert  son  cour 
vembre.  —  Objet  des  leçons  :  Couleurs.  —  Lois  du 
contraste  des  couleurs,  classification.  —  Matières  co 
raies  et  organiques.  —  Fibres  végétales  et  animales.  • 
des  fils  et  des  tissus.  —  Teinture.  —  Impression.  —  i! 

Chimie  agricole  et  emalyse  chimique.  —  Les  merere 
à  neuf  heures  du  soir.  —  M.  Boussingault,  professée 
cours  le  samedi  4  novembre.  Eu  cas  d  empêchement.  1 
sera  remplacé  par  M.  Schlœsiug.  —  Objet  des  leçoc 
niique  de  la  terre  végétale.  —  Nutrition  des  pburttafc 
ly tique  des  principes  immédiats  les  plus  répandue ( 

Agriculture.  —  Les  mardis  et  vendradit  à  Mpil 
du  soir .  —  M.  Ed.  Lecouteux,  professeur»  aooi 
7  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Relation  «•*" 
tion  végétale.  —  Le  bétail  de  boucherie.  - 
Mftilàlail.  —  llea  animaux  d*  nvnrfl' 

—  Prodnfltion  du  Mé  et  d>  la  hottugN 
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TiooleM  et  génie  rural.  —  Les  mercredis  et  samedis,  à 
•il  quarts  du  soir.  —  M.  Ch.  de  Comberunss-j,  profcs- 
son  cours  lo  samedi  4  novembre. —  Objet  des  leçoos  : 
notions  de  physiologie  vci;étale  et  animale.  —  Appli- 
I  des  sources  de  travail  employées  en  agriculture.  — 
.nsport.  —  Labourages,  scmaille»;  cultures,  récoltes  : 
mécanique  agricoles. 

issage.  —  Los  lundis  et  Jeudis,  à  ne  if  heures  du  soir, 
ibs, professeur,  a  ouvert  son  cours  le  lundi  6  novembre. 
^ns  :  Filés  et  matières  filamenteuses.  —  Ënuaiéra- 
Jon,  étude  physique  et  chimique  des  diverses  matières 
—  Opérations  de  préparation.  —  Opérations  de  fila- 
i.  —  Laines.  —  Lin,  chanvre,  jute,  cliina-grass,  etc.  — 

4Uique  et  législation  industrielle,  —  Ixis  mardis  et  ven- 
heures  trois  quari»  du  noir.  —  M.  £.  Leva^seur,  pro- 
rt  son  cours  le  vendredi  3  novembre.  —  Objet  des  lè- 
pre! iniinaîres  et  définitions  de  la  science  économique. 
de  la  richesse.  —  La  nature  et  Thommo.  —  Travail 
ellectuel,  instruction,  £j)argue,  capital,  machines.  — 
t  liberté  du  travail. 

idustrielle  et  statistique.  —  Les  mardis  et  veadredis,  à 
I  soir.  —  M.  J.  Burat,  professeur,  a  ouvert  son  cours  le 
ibre.  En  cas  d^empôchemcut,  M.  iiurat  sera  reuiplacô 
FoYÎlle.  —  Objet  des  leçons  :  L^industrie  humaine.  — 
'action.  —  L'eiploilation  de  la  teire.  —  Voies  do  com- 
moyens  do  transport .  —  Rôle  de  la  science  dans  l'io- 
monnaie. —  Le  crédit.  —  L'a^sociatien.  —  L'État  et  son 
M. 

etcial.  —  Les  mercredis  et  samodi^tà  sept  heures  trois 
*.  —  Al.  Malapert,  professeur,  a  ouvert  son  cours  lu  sa- 
bre. —  Objet  des  leçons  :  Des  lois  dans  leurs  rapports 
■rce.  —  Création  du  fonds  du  commerce.  —  Des  corn- 
Dn  sociétés.  —  Des  monojioles  :  de^nsins,  mudeli's, 
Uiriqne,  brevets  d^inveution.  —  Des  marchés  publics 
Bl  de  commcice.  —  Coiiimi»iunnairCi. 


sairo  d^apporter  à  la  réglomontatiun  actuelle 7—  Modificatioos  do  dé- 
tail. —  Modifications  plus  générales. 

3**  Quels  sont  les  avantages  et  les  désavantages  du  modo  de  n*cru- 
tcment  actuel  des  suppléants  nommés  au  concoure?  —  Quo  propose 
l'école  ou  la  Faculté? 

4"  Quelle  action  cierce  sur  les  études  la  préjiaratiun  à  l'ofiiciat  du 
santé  et  au  grade  du  pharmacien  de  'J*'  classe? 

0"  Quels  chaugomeuts  pourraient  être  apportés,  dans  TinU^rét  géné- 
ral des  études,  aux  conditions  de  la  scolarité  et  au  droit  des  écolen 
en  matière  d'examen? 

Les  écoles  et  facultés  ajouteront  à  ces  questions  tout(>it  colles  qu'elles 
jugeront  convenable  de  traiter.  Plusieurs  dos  rcnhei^'nemenls  dt;  fait 
qui  sont  demandés  plus  haut  ont  déjà  été  adressés  à  mon  adininiN- 
tration;  mais  ils  doivent  être  donnés  à  nouveau  dans  Tenqu^ti;  pour 
permettre  au  conseil  su|)ériCQr  de  so  faim  une  idée  préciNo  di^  l'étal 
des  écoles  en  ce  moment  même;  ils  comportent  du  restt;  des  a|)prt^- 
ciaiious  que  les  érole<«,  les  facultés  et  le*  conseils  ac:uléini(iues  de- 
vient faire  aussi  précises  qu'il  est  possible. 


I  ^tmlem  tfe  m^eclne  c(  de  pharmacie. 

Itère  de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts  vient 
I  recteurs  la  circulaire  suivante  : 

Jon  des  écoles  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  phar- 

fCOlcs  préparatoires  a  donné  Lieu,  de  la  [tart  de  ces  écoles 

s  académiques,  à  un   grand  nombre  de  vœux  qui  ont 

•ppelcr  des  modifications  dans  le  rrgime  de  ces  éiablis- 

a  lieu  de   procéder  à  une  enqiiètu  d'enseUible  sur  leii 

joOi  qui  m^ont  ité  b0umi^»e^  et  d'appt-U-r  à  déliliérer  a 

re  les  écoles  et  Icb  facultés,  k-a  cuu!>i:i!>  acailé iniques. 

vue  différents  auxqu<;la  bù  piaceroiit  ces  di«er»e>  a.tsein- 

nt  plus  de  valeur  à  une  cuu<>uli;ttion  qui  ne  bauruit  ëm: 

èle,  ni  trop  précise.  Il  hora  facile  a  zv.^  assemblées  de 

ans  les  qucstilln^  qui   t>ui\Liit,  celles  qui  sont  de   leur 

articulièrc.  celles  quV-.ieï  pcuvi-iit  iuv.i::<;r.  Sur  louir.»*, 

uir  une  opinî-.-n  ]iv,rsonin. i.e  q:ii  tcia  l'vbjei  d'un  rap- 

jle. 

échappera  paa  que  ^i  nou.-«  ne  dc\oij'<  pa-»  C'nc«>ui'aser 
dounenl  un  eLsrijj'iii.'un.-iil  iJi':dio':n'  rt  ijt;  •>;.uraie:ileLr«; 
m  intérêt  général  d'uii  oraïc  élevé  nc-u^  eij;.'u_e  a  tout 
Dcoorir  i  la  décentralisation  scioniitlq':*.  et  multiplier  les 
rieuses  ctudus. 

B  mstérielle  des  «koles.  —  CoLvenance  d»'s  loraux.  — 
ïs  travail  pratiqui."».  —  Orjaiiiitîi'ji*  dtr  r.;»  ii-av«ux.  — 
Tanatoniie.  —  Service  d**?»  clibii^u-.^.  —  >yuibre  de»  lits. 
ded  opérations  cLiiui»:i«Jkit;s.  —  Inieinai.  —  (v^m-'itri* 
santé  et  de  pba:n.<i':i>:i>-ï  de  é*  ■■  ;.  J*.  i:.a--!--  ik^i.a.  I  ■;■-'  .*. . 
d'étudiants  prcpare-i-vi!c  au  <;vi:ioiau  au  ;:ra^:  go  i:i>i.- 
*•  clause?  —  Nombre  J-js  éle.cs.  —  Q'.c  n.uL'jiu-i-i.  fc 
e  moyens  d*enbcii;iicmeDt  i'  —  C</iiiiii<;M  r>:iaii-ii  y  -.-i.i'W. 
et  enseigotm  .-n t .  d* a  '-  .•  n -  o  :.  î  •: r  1  •  ■  r j  -^  :r.  b  r  •:  d .- s  •";  :•;  »  e  -.  •.  t 'i •  r 
—  Quel  concours  IVc  le  j/-'irrait-»;J!e  trouver  auf.:*.-  d': 
ee  ecîeoces?  •—  Opinion  «ui  *.k*  qucsti-^na  des  ppjïi'i'.-utb 
ont  été  siéger  d«xj<9  l.s  Ktij.':^. 

li  aujoordîkui  le  rôle  des  é: .î*.-?  (,ax  i apport  aux  U*  jli'':^  ; 
li^f .»  Quelle  partie  de*  ètad«i>  p«;ut  ^:tr<  fa.^<;  k-  plu-: 
iH  ces  toJesl  —  Quellca  moditicaiioiu  serai i-u  néc^:^- 


Marelie»  forcées  des  Iroupeii. 

—  A  la  suite  du  son  rapport,  sur  le  service  sanilaire  d<{  rariiiée 
anglaise  pendant  la  guerre  de  rAfglianislan,  M.  C.rawford,  médecin 
principal,  a  joint  un  journal  de  marche  du  corps  isxpéditionnain;  de 
Caboul  à  Candahar. 

L'armée  anglaise  n'arait  alors  ni  IrnHU  d'opérations,  ni  riiiniiiiini- 
cations.  Klle  traversait  un  pays  ennemi,  montagneux  et  diniiilt*.  Le 
corps  exiiéditionnaire  st*  mit  en  marche  h;  9  août;  il  arrivait  It>  l.'i  à 
Cîhazni,  après  avoir  fait  ITiC  kilomètres  et  travirisé  les  passi-H  de  Zurn- 
burak  (2'îfK)  mètreH)  et  de  Sher-i-l)aban  (.'«MM)  mènes).  Dnns  cette 
I»artie  de  la  route,  la  moyenne  d«^s  marchirs  fut  dt*  ^22^"*,.')  par  jour. 
Le  iviite  du  la  distance,  ^^15^"' ,2  fut  franchi  en  huit  jourH,  Hojt 
o(ikiii^g  par  jour.  La  colonne  comptait  10  14K  soldalM,  8113  vahMn  indi- 
gènes,  il  'J2ft  animsux,  \  compris  les  chevaux  de  ravalitrie.  Ia  nour- 
riture était  prise  rliai{ue  jour  dans  le  pa}s  que  l'on  traversait.  Les 
plus  loii;.'ues  étaiHïs  furent  celles  de  (jhazui  à  Zergiialla  (.'i2  kiloiiiù- 
très)  et  de  Mukur  à  Panjak  (:i:j'"",Oj. 

A  côté  du  ces  rhifires,  on  peut  en  citer  d^autres  (|iii  ne  sont  pas 
s:ins  intérêt.  Kn  juillet  iHU'.i.  troi»  réf:imeiitH  d'infanterie  furont 
(  nvityéo  \H}\\T  a|i|iuyer  sir  \.  Wellesley,  qui  liviaii.  baiaiih-  u  'jiila* 
M;rii.  (^-tte  bri^ule  mit  vin^i-'-ix  hiiirer»  h  fran(*liir  î»'.»^"'/J  av<'C 
ailliez.  ba;raL'e-  el  iininilioii«<.  r;iiviron  *!'*  kilo;;rainiiii;s  par  liomiui:. 
l'eiidanl  hi  pio-ire  fi.'iiici^-alli'iii.iiidi;,  lis  troiipi^s  alli'iit.-tnd«->i  eurent 
p.-nfoi-  a  faire  de>  iiiiiicIh>»  h/iigiien  el  dillif  ilet».  \jn  diicteur  lloilj, 
médecin  en  chef  de  r^iriuée  j-axonne,  si^Miali;  la  \W  division  de  l'ur- 
iw\\,  qui  fit  du  t^'J  octobn-  au  17  novembre,  .'m  milleit  et  demi  aile- 
iiiauds  f-Hl^'".**  eu  in:uf  jour?»,,  soit  '«"»^"',i>  par  jour,  .^ous  Orléans 
li;»  l<i  et  17  décembre,  c»;tle  même  divi'-ion  lit  K»A"',».  Ajoutons  i\\\*\ 
1  ■-.  soliiats  étaient  |M-«>aiiiiiieiit  r|iar::<'i»  ot  qu')  les  maiivai'«  leinp* 
avaient  rendu  U:-^  rh-'imn^  f'»i  t  innovai'». 

Mai-*  cela  nVsi  eui-  iie  rien  a  coté  fl«:  l'i-xenq»!*:  suivant, 
tue  coinpai'iii':  <'e  rliar.^'.'urs  a  |ii>d  npparn  nant  au  rorp»  d'nniiéf; 
du  maréchal  de  M-ti--\bilt«.n  avait  |.:is:;é  la  nuit  du  U  au  0  aout  en 
^randVnrde.  lor.-'jir'îlle  leeiji  l'oidre  de  partir  a  tii>i.i  lif:uie<»  du  ma- 
tin, pour  rejiiiniîii:  son  ré;;iiiieiii  qijj  buMait  en  n- ira  Ile  sui  .Nii;der- 
lii'inn,  aprê:^  la  bataille  de  U  i->^>-nib'/iir;r.  Klle  arrivait  à  .Niederlnonn 
|i;  1/  aou;  a  trwi ,  ln;«iie>  iri-iiti- de  ra|jp  -  midi,  et  repariiait  a  «-ji  heures 
iioui  l'halbbo-ir/.  Li  toute  traversait  les  monla/ne-  et  le-  boi-»  et 
firiidàil  U  luafi  11»;  li«;^  pé;iibie.  La  p^Ml':  troii|ie  attei/nail  l'haiti- 
b'iui::  le  7  août  a  huit  heuf»:»»  et  denii**.  Llle  avaii  i;i»;eii  marche 
pendant  une  pailn;  de  U  nuil  du  o  au  *i,  tour.*  U  j«/uruèi;  du  0,  la 
nuit  du  «i  au  7  et  la  jo..iii.;e  di  7  ju-qu'a  huit  heure-,  111:1.  le  du  Miir. 
A  «:i.:»qie  heure  d»:  inarriie.  --u»  cédai r  un  airel  di:  huit  iiiiijut*!>».  1^* 
«i.  on  lu  une  hall'  de  :*  heuHM  .'ÎU  a  «i  heunfs  ;  pendaiH  hx  nuit  du 
il  au   7.  un.;    heijiide   ha.te  U'iwie  heuie,  et  le   7   une  t^-»i'ieiiie  de 

Ij»:-jA  |j-;urv»  «ri  d'iiii»;. 

L'*  1:1;.  r  ri.-  ft.ait  dj;e  qiisi&nte  et  une  h  «un  -  et  deiui.-.  >  «omprîs 
;••  ]..:.t-.-.  :  i'  -.  \.iiu::.-  -  Ourej.î  je-Kr  hui  \*-'it:  pie-J^  pe:id.i:U  treiit*; 
]..!*»■.--  !»an->  i.o;/«i/.-;r  U:  i>i:i'VM  de  /randV'i'î  pendant  la  nuit  qui 
{.li-'eri-i  ]u  retraite. 

On  le;  coiiiia.t  pTi'»  ':»actenj-nt  U  distanc;  parrourur;  mai*),  en  rai- 
snn  de  i  extrèui»;  diflicuit^;  d'une  maiche  dan*»  r«  pays  et  par  un  mau- 
v^i.!  U:i.p«.  ou  |ieuf  o^n^id«:rer  ciïttft  ma.'cbe  Vtrr.tM  comme  l'une  d«.-» 
plus  f«ti .fautes  qui  aient  été  iropoBé*sh  a  des  soldats. 

—  >toiuoi/Aia.  «-  On  annonce  de  Naples  la  mort  du  mètéorokH 
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giste  Palmieri.  Né  le  2  avril  1807,  à  Faicchio  (Bénévent),  Palmieri 
avait  été  nommé  professeur  de  physique  à  l'École  royale  de  marine;  à 
Naples.  En  4854,  il  prit  la  direction  de  Tobservatoire  météorologique 
du  Vésuve.  Son  nom  revint  à  toutes  les  éruptions  du  volcan  dont  il 
observait  le  phénomène.  Il  faillit  périr  lors  de  l'érrfptionde  1872. 

Palmieri  a  consacré  un  volume  à  cette  dernière  éruption.  On  lui 
doit  la  construction  d'ingénieux  instruments  de  physique,  entre 
autres  d'un  électromètre,  d'un  pluviomètre  et  d*un  sismomètre  pour 
Tobservation  des  tremblements  de  terre. 

École  d'anthropologie.  —  M.  Jacques  Bertillon  commencera  ven- 
dredi prochain  une  série  de  leçons  sur  l'étude  statistique  du  divorce. 
Il  étudiera  ensuite  la  statistique  des  mariages,  des  naissances  et 

des  décès. 

Ce  cours,  public  et  gratuit  a  ou  lieu  à  l'École  d'anthropologie, 
15,  rue  de  l'École-de-Médecine,  vendredi  10  novembre,  à  quatre 
heures;  il  continuera  les  vendredis  suivants  à  la  même  heure. 

Ports  de  l'Italie.  —  Voici,  d'après  les  tableaux  de  Tadminis- 

tration  des  douanes  italiennes,  le  mouvement  commercial  des  prin- 
cipaux ports  de  l'Italie.  (Le  chiffre  exprime  le  nombre  de  tonneaux 
à  l'entrée  et  à  la  sortie)  : 

1880.  1881. 

Gênes 2075690  2412633 

Waples 1436802  1224613 

Venise 823424  957  236 

Messine 556168  523835 

Livournc 466313  392819 

Palerme 626883  215840 

ToUl 5985280  5726976 

La  différence  en  moins,  en  1881,  est  de  258304  tonneaux,  compa' 
rativement  à  1880.  On  remarquera  aussi  que  le  port  de  Gênes,  à  lui 
tout  seul,  a  plus  d'importance  que  les  ports  réunis  de  Venise,  Mes- 
sine, Livourne  et  Palcrme. 

—  Villes  de  l'Algérie.  —  Voici,  d'après  le  dénombrement  officiel 
de  la  population  de  l'Algérie,  l'état  de  la  population  (agglomérée)  des 
principales  villes  de  notre  colonie  en  1881  : 

Alger 65227 

Oran 53500 

Constantiue 33450 

Bone 19687 

Tlemcen 17  123 

Philippcvillr 13  394 

Sidi  bel  Abbès 13  298 

MusUpha 12  279 

Mostaganem 11  342 

Blidah 8893 

Saint-Denis  du  Sig 6  998 

Sétif 5833 

Mascara 5422 

Bou-Saada 5112 

Bougie 5086 

Les  autres  villes  sont  de  moins  de  5000  habitants. 
L'augmentation  de  la  population  française  dans  l'Algérie  tout  en- 
tière a  été  de  170  habitants  environ  pour  1000,  de  1876  à  1881. 

—  L'immigration  aux  États-Unis.  —  D'après  des  documents  officiels 
récents,  analysés  parle  New- York  Herald,  le  nombre  des  immigrants 
ayant  débarqué  à  New-York,  du  30  juin  1881  au  30  juin  1882,  est 
de  702171  :  le  nombre  total  des  immigrants  pour  cette  année  étant 
de  689003.  —  Du  1"  janvier  1882  au  30  juin  de  la  même  année,  les 
arrivées  à  >ew-York  ont  été  au  nombre  de  340  000  environ. 

Sur  la  totalité  des  immigrants,  il  en  va  75  pour  100  dans  les  États 
de  l'Ouest.  On  évalue  que  chacun  d'eux  apporte  en  moyenne  un 
petit  pécule  de  425  francs.  Les  revenus  que  les  chemins  de  fer 
retirent  du  passage  des  immigrants  sont  évalués  à  35  millions 
par  an. 

On  pense  que  l'année  courante  verra  arriver  un  million  d'immi- 
grants en  tout.  Les  résultats  de  cet  immense  courant  d'immigration 
sont  déjà  faciles  à  saisir.  Tandis  qu'ils  apportent  à  l'Amérique  leur 
argent,  leur  intelligence  et  leur  travail,  ils  prennent  aux  Américains 
une  partie  de  la  direction  politique.  Dans  le  Minnesota,  il  y  a 
123  777  électeurs  venus  de  l'étranger,  contre  88  622  indigènes,  soit 
58  pour  100  d'étrangers,  et  42  pour  100  d'indigènes.  Dans  le  Wiscon- 
tin,  il  y  a  228  819  électeurs  immigrés  centre  189460  indigènes. 


—  Les  Caraïbes.  —  Les  Caraïbes  proviennent  de  11 
cent,  dans  les  Antilles,  et  sont'les  uniques  représentants 
population  de  cette  lie.  Les  Caraïbes  ayant  toujours  pe 
des  Français  pendant  les  querelles  de  ces  derniers  av* 
pour  la  possession  des  petites  lies  des  Antilles,  les  AngU 
de  s'en  débarrasser,  et  après  bien  des  combats  sangh 
parles  conquérir  et  les  transportèrent  en  masse  (plu: 
l'Ile  alors  déserte  de  Ruat&n  dans  la  baie  de  Honduras, 
tation  coûta  la  somme  de  5  000  000  de  dollars.  Peu  de  ter 
Caraïbes,  avec  le  consentement  des  Espagnols,  s'étab 
terre  ferme  aux  environs  de  Truxillo.  Depuis  cette  ép 
augmenté  rapidement  leurs  colonies  (ou  établissements)  d 
de  ce  port.  En  1832,  ils  prirent  part  à  une  révolte  conti 
nement  républicain  pour  rétablir  l'autorité  de  l'Espago 
d'entre  eux  furent  exécutés  pour  ce  crime. 

Quand  Saint-Vincent  fut  premièrement  visité  par  le 
cette  île  fut  trouvée  peuplée  par  deux  familles  distinctes 
avaient  une  langue  commune,  mais  qui  différaient  cous 
en  couleur  et  dans  leur  mode  de  vivre.  On  les  appelait 
noirs  et  les  Caraïbes  jaunes,  et  les  jalousies  naturelles  < 
ces  deux  races  furent  augmentées  par  les  conseils  des 
terminèrent  souvent  en  hostilités  ouvertes  et  extermina 

Quand  la  déportation  eut  lieu  en  1796,  les  faibles  rest 
côtés  avaient  fini  par  établir  des  relations  amicales  e 
raison  de  leurs  malheurs  communs.  La  fusion  des  sang) 
cependant  été  suffisamment  grande  pour  oblitérer  le* 
primitives  de  leur  couleur,  qui  existent  jusqu'aujourd' 
pose  que  ces  distinctions  furent  produites  de  la  m£ 
que  des  changements  semblables  sur  la  côte  Mosquite, 
sion  de  sang  nègre. 

On  rapporte  qu'en  1675,  un  navire  négrier  fit  naufrage 
petites  lies  aux  environs  de  Saint- Vincent,  que  les  nègn 
vèrent  se  mêlèrent  avec  les  natifs,  et  que  le  résultat  d< 
fut  ce  qui  plus  tard  se  nomma  les  Caraïbes  noirs.  Desdi 
gissant  avec  le  temps  entre  ces  derniers  et  les  Caraïbes 
rent  à  une  division  de  l'ile,  condition  dans  laquelle  ilsfi 
par  les  Européens.  Cette  explication  semble  probable,  a 
du  sang  nègre  est  plus  qu'évidente  chez  les  Caraïbes  ao 
plus  grands  et  plus  gros  que  les  Caraïbes  purs,  et  plm 
Les  Caraïbes  purs  sont  courts  et  robustement  bâtis.  li 
autres  sont  actifs,  industrieux  et  prévoyants,  différant 
Sambos  de  la  côte  Mosquite.  Ils  parlent  un  jargon  mêlé 
d'anglais,  d'espagnol,  de  portugais  et  de  langues  africaii 
intonation  qui  parfois  illusionne  l'oreille,  faisant  croin 
raibes  parlent  en  français.  Ce  sont  de  très  bons  et  cours( 
ils  bravent  avec  de  petites  embarcations  de  très  grosses 

Les  Caraïbes  vivent  généralement  de  poissons,  de  ma 
nanes  vertes  et  mûres,  avec  un  peu  do  viande  des  boù 
qu'ils  appellent  le  gibier  des  forêts,  tels  que  sangli 
singes,  tapirs,  daims,  dindes,  iguanes),  etc.  Du  manioc  ( 
pays),  ils  font  une  espèce  de  tourteau  qui  peut  se  mangei 
pellent  Casabe,  Après  avoir  râpé  le  tubercule  yuca,  ils 
la  fécule  (amidon),  et  le  reste  leur  sert  à  faire  le  casi 
louisianais). 


Le  gérant  :  Félix  Al 
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Le  montant  des  impôts  directs  perçus  dans  Fej 
s*élève,  jusqu'au  i*"^  juillet  de  cette  année,  à  la 
52127171  roubles,  contre  60015  075  roubles  pour 
correspondante  de  Tannée  précédente. 

Le  Crédit  foncier  fait  1370  francs.  La  somme  de 

prêts  hypothécaires  autorisés  par  le  Conseil  d'adm 

dans  sa  séance  hebdomadaire,  s'élève  à  152000<H 

La  Compagnie  foncière  de  France  se  timile  à  M 

Notons  la  fermeté  des  Magasins-Géaèrtox  da 

d'Algérie  à  510  francs. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

I  BnHmOIRI  DB   LA   FACCLTlS  DE  MÉDECINE   DE  PARIS 
M.    LABOULBÂNE 

p      Galien  et  son  œuvre  (1). 

DAnt  aujourd'hui  le  cours  d'histoire  de  la  méde- 
k  chirurgie,  je  tiens,  suivant  la  promesse  que  je 
e  l'année  dernière,  à  vous  renseigner  tout  d'abord 
ramme  de  l'enseignement  que  vous  y  trouverez. 

0  de$  maladies  populaires  de  la  France  m'a  déjà 
roas  exposer  une  partie  des  doctrines  médicales 
UDoes  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  notre  époque. 

allrayante  et  instructive  est  loin  d'être  terminée, 
en  la  poursuivant,  ajouter  à  vos  connaissances 
rurgicales.  Vous  apprendrez  de  quelle  manière  les 
es  divers  ftges  ont  considéré,  compris  et  décrit 
s  de  notre  pays,  et  quelles  ressources  thérapeu- 
at  employées  contre  elles,  en  vue  des  idées  do- 
fe  comparerai  le  passé  avec  le  présent. 

1  convenu,  j'aborde  le  sujet  spécial  de  noire  pre- 
1.  Que  de  fois  vous  m'avez  entendu  parler  de  Ga- 

8on  système  médical  !  Il  n'est  pas  de  semaine 
foellele  nom  et  les  opinions  du  médecin  de  Per- 
\  soient  présentés  et  n'aient  fixé  votre  attenlion. 
qu'un  aperçu  de  la  vie  si  remplie  de  Galiçn,  un 
son  œuvre  considérable,  ainsi  que  du  système 
TOUS  seraient  utiles  pour  coordonner  ce  que  je 
is  dire  que  partiellement. 
Iche  est  ardue.  Galien,  souvent  opposé  à  Hippo- 


dsoi  U  AeoM  «cien(t/t9ti0  du  19  novembre  1881  la  leçon 
dbèBS  SOT  VHiitoire  (Us  livres  hippocraliques. 

lauu  —  aaîo»  sciertifiodb.  —  XXX. 


crate—  vous  connaissez  la  fameuse  sentence:  Hippocrate dit 
oui,  mais  Galien  dit  non,  —  a  été  longtemps  regardé  comme 
un  oracle,  puis  dédaigné  comme  une  fausse  idole.  Sachez-le 
bien,  Galien  a  pesé  sur  la  médecine,  et  presque  exclusive- 
ment, pendant  plus  de  quatorze  siècles.  Un  pareil  homme  a 
droit  à  vos  méditations.  Il  convient  donc  de  rechercher  les 
mérites  incontestables  de  Galien  et  le  concours  de  circon- 
stances qui  a  pu  lui  donner  une  omnipotence  pareille.  Je 
vais  tâcher  d'esquisser  avec  vérité  les  lignes  principales  de 
celte  grande  figure  médicale.  La  matière  est  abondante;  le 
difficile  pour  moi  sera  d'être  clair  et  surtout  d'être  court. 

Examinons  successivement  la  vie  de  Galien,  son  œuvre, 
son  influence.  J'ai  fait  placer  sous  vos  yeux  de  vraies  richesses 
bibliographiques  :  les  spécimens  rares  des  livres  galéniques, 
ainsi  que  les  éditions  des  œuvres  complètes,  grecques,  la- 
tines, gréco-latines  et  l'édition  française. 

I. 

Voyez  sur  cette  carte  Pergame,  ville  située  près  des  côtes 
de  la  Mysie,  dans  l'Asie  Mineure  actuelle  :  c'est  la  patrie  de 
Galien.  Pergame  avait  un  temple  d'Esculape,  ses  murs  étaient 
baignés  à  l'orient  par  le  Caïque  qui  se  jette  dans  la  mer 
Egée,  au  voisinage  d'une  île,  la  côlùbre  Lesbos.  Vous  savez 
que  les  rois  de  Pergame  avaient  formé  une  bibliothèque 
comparable  à  celle  d'Alexandrie  d'Egypte;  Plutarque  nous 
apprend  qu'elle  contenait  deux  cent  mille  volumes.  C'est  à 
Pergame  et  pour  remplacer  le  papyrus,  dont  les  Égyptiens 
empêchaient  la  sortie,  qu'on  prépara  le  parchemin,  nommé 
par  les  Latins  memhrana  pergamena,  La  population  de  Per- 
game, au  dire  de  Galien,  était  de  80  000  citoyens,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  plus  /iO  000  esclaves. 

Nicon,  sénateur  de  Pergame,  riche  et  fort  érndir,  était  le 
père  de  Galien  ;  il  nomma  son  fils  r«^- 
calme,  doux.   Nicon,  d'un  naturel 
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trouble  les  peines  et  les  revers,  frugal,  à  la  fois  philosophe, 
mathématicien  et  architecte,  connaissait  à  fond  tous  les  dia- 
lectes de  la  langue  grecque.  Nous  ne  savons  pas  si  Galien 
était  resté  flls  unique;  maissam^re,  colère,  emportée,  rap- 
pelait, par  son  humeur  acariâtre,  Xantippe,   fimme  de  So- 

crate. 

Hippocrate  ne  s'est  pas  mentionné  dan»  ses  ouvrages  et  sa 
biographie  est  nécessairement  incomplète;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  Galien.  Un  ancien  professeur  de  cette  Faculté  et 
un  de  mes  prédécesseurs  dans  la  chaire  d'histoire  de  la  mé- 
decine en  1795,  Jean  Goulin,  a  suivi  Galien  pas  à  pas,  pour 
ainsi  dire,  en  recherchant  les  mentions  consignées  dans  les 
livres  galéniques. 

Avec  une  patience  à  toute  épreuve,  Goulin  a  noté  les  pas- 
sages où  Galien  a  parlé  de  ses  parents,  de  ses  voyages,  de 
ses  succès,  des  circonstances  diverses  de  sa  carrière.  Nous 
avons  donc  sur  Galien  des  données  non  douteuses,  authen- 
tiques et  que  je  vais  résumer. 

Labbe  et  Daniel  Leclerc  ont  placé  en  Vannée  131  de  notre 
ère  la  naissance  de  Galien;  mais  Goulin  démontre  qu'il  est 
né  Tan  i28,  à  la  fin  du  mois  d'août  ou  au  commencement  de 
septembre. 

Galien  eut  son  père  pour  précepteur;  puis,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  ilcommença  à  suivre  les  leçons  des  philosophes 
de  Pergame  sur  les  systèmes  des  stoïciens,  de  Platon,  d'A- 
ristote  et  d^Épicure. 

Un  songe  de  son  père  le  décida  pour  Tétude  spéciale  de  la 
médecine,  à  laquelle  il  associa  la  philosophie.  Son  premier 
maître  fut  Satyrus,  disciple  de  Quiutus,  qui  venait  de  mou- 
rir. En  146,  Galien  perdit  son  père  ;  il  avait  alors  dix-huit 
ans;  il  n'était  pas  sorti  de  sa  ville  natale,  il  suivit  encore  les 
leçons  des  médecins  de  Pergame.  Peu  après,  il  eut  pour  se- 
cond maître  Pélops,  qui  était  de  Smyrne,  ville  peu  éloignée 
de  Pergame,  et,  à  vingt  ans,  séjournant  à  Smyrne,  Galien  y 
composa  trois  petits  traités. 

DéjA  instruit,  possesseur  d'une  fortune  qui  lui  permettait 
de  fournir  à  tous  ses  besoins,  Galien  était  en  état  de  voyager 
avec  fruit.  Dans  sa  vingt-troisième  année,  il  se  rendit  à  Co- 
rinthe  pour  écouter  les  leçons  de  Numesianus,  le  plus  célèbre 
des  disciples  de  Uuintus.  Après  avoir  visité  Lemnos  et  la 
Palestine,  il  gagne  Alexandrie,  où  il  reste  pendant  quatre 
ans  et  profite  des  leçons  de  Siratonicus,  de  Sabinus,  de  Lu- 
cius;  il  acquiert  des  connaissances  approfondies  en  ana- 
tomie. 

De  retour  à  Pergame,  après  avoir  observé  le  plus  possible, 
dans  les  contrées  placées  sur  sa  route,  et  à  Tâge  de  vingt- 
huit  ans,  Galien  exerça  la  médecine  et  .«•urtout  la  chirurgie, 
car  il  fut  chargé  par  le  poiitife  de  traiter  les  blessures  des 
monomaques  ou  gladiateurs.  Son  succès  fut  complet;  cinq 
pontifes  lui  donnèrent  successivement  le  mOme  emploi  pen- 
dant environ  cinq  ans. 

Une  sédition  s'étant  produite  dans  sa  patrie,  Galien,  au 
printemps  de  161,  se  rend  à  Rome  et  y  arrive  au  commen- 
cement du  règne  de  Marc-Aurèle  ;  il  avait  trente-trois  ans. 
Ses  débuts  à  Rome  firent  du  bruit,  et,  en  eflfet,  préparé  par 
quinte  années  d'études  sous  les  maîtres  les  plus  habiles  de 


son  temps,  possédant  des  connaissances  remarquables 
anatomie,  ayant  exercé  avec  succès  l'art  médico-chirurfl 
Galien  était  merveilleusement  préparé.  De  plus,  la  diii 
tique  n'avait  pour  lui  aucun  secret;  sa  facilité  pour  parte 
pour  écrire  était  surprenante,  son  érudition  était  wrriej 
une  prodigieuse  mémoire.  Tant  de  talents  naturels  et 
sont  bien  rarement  réunis  chez  le  mCme  homme; 
valent  donner  à  Galien  une  réelle  supériorité. 

Plusieurs  biographes  ont  yanté  les  mœurs  douces 
désintéressement  de  Galien;  il  tenait  de  son  père  de 
biens  et  les  principes  d'une  philosophie  élevée.  0 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  courir  après  la  fortune.  Ses 
paraissent  avoir  été  simples;  toutefois   il  avait  reçu 
mère  l'humeur  batailleuse,  le  caractère  violent,  e 
sans  mesure,  quand  il  fallait  combattre  un  adversaire 
traitait  en  ennemi. 

Galien,  doué  d'un  talent  hors  ligne,  fit  des  cours  p 
il  eut  bientôt  des  envieux  nombreux  et  puissants; 
triompha  par  la  force  ou  par  la  souplesse.  L'envie  fut, 
désarmée,  du  moins  réduite  au  silence  à  la  suite  d'u 
léniique,  soit  violente,  soit  subtile.  Après  avoir  étoni 
rivaux  par  la  justesse  de  ses  prono-iics,  tout  ce  qu'il  jé, 
à  Rome  de  pluséminent  et  de  plus  savant  s'était  intérei| 
Galien.  11  eut  pour  amis  Srrgius  Paulus,  préteur;  Barta| 
parent  de  l'eniper.  ur  Lucius  Verus;Boelhus,  quidevinljî 
verneur  de  la  Palestine,  et  dont  il  guérit  en  peu  de  jow 
femme,  atteinte  d'une  leucorrhée  opiniâtre;  SepiimeSM 
alors  consul  ;  lùniènie,  philosophe  péripatéticieo,  9^'^À 
barrassa  d'une  fièvre  quarie. 

Il  n'est  pas  douteux  qu>>,  pendant  ce   premier  fi\ 
lien  n'ait  écrit  plusieurs  livres.  11  demeura  quatre 
ans  à  Rome,  où,  â  l'âge  de  trente-cinq  ans,  il  eut  una 
tion  de  l'épaule,  dans  une  palestre. 

En  166,  pendant  que  la  peste  dévastait  Rome,  Galien 
cuta  le  projet  qu'il  avait  formé  de  quitter  la  \ille.  cJe 
dit-il,  pour  retourner  dans  ma  pairie,  étant  âgé  de 
sept  ans  accomplis.  »  Prêt  h  s'éloigner  et  craignant 
retenu,  il  demande  à  ses  amis  de  n'en  rien  dire  à  Marc-. 
Peu  de  temps  après,  Lucius  Verus,   vainqueur  de  Vol 
chef  des  Parthes,  étant  revenu  à  Rome  et  une  attaque 
décidée  contre  les  Germains,  les  amis  de  Galien  p 
alors  de  lui  aux  deux  empereurs. 

Grâce  à  Goulin,  nous  pouvons  suivre  la  route  de 
par  la  Campanie,  Gapoue,  Brindes.  Il  s'embarque,  et, 
deux  jours  de  navigation,   il  aborde  à  Casiope,  en 
A  Corinthe,  avec  un  compagnon  de  roule  et  dans  oa 
cule  de  louage,  il  passe  par  Mégare,  Eleusis  et  Ath 
arrive  enfin  à  Pergame,  où  il  se  repose  avec  ses  amis. 

On  a  fait  beaucoup  voyager  Galien  avant  de  se  re 
Rome.  Je  suis  d'avis  que  c'est  surtout  après  avoir  quiti 
la  première  fois  cette  ville,  en  166,  et  après  son  rf 
Pergame,  qu'il  a  visité  tour  à  tour  Chypre,  l'ile  de  C 
Syrie,  etc. 

Pendant  que  Galien  était  à  Pergame,  les  deux  i 
Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus  avaient  quitté  Roil 
établis  à  Aquiiée  pour  la  guerre  de  Gannaoli 
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nt  an  courrier  à  Galien  pour  le  faire  venir  auprès 
A  pesie  décimant  cette  partie  de  l'empire,  les  empe- 
èloignèrent  d*Aquilée.  Lucius  Verus  fut  frappé  d*apo- 
endant  la  route  et,  après  avoir  été  saigné,  mourut  le 
16  jour,  au  fort  de  Thiver,  dit  Galien,  en  169  et  peut- 
jiDvier  170.  Galien  rentre  à  Rome,  trois  ans  et  demi 
I  être  »orti  ;  il  y  reste,  malgré  le  désir  de  Marc-Aurèle 
l'emmener  à  Tarmée  avec  lui.  Mais  Galien  invoque 
s  où  Esculape  lui  a  défendu  de  quitter  Rome.  Vous 
inportnDce  attribuée  aux  songes  dans  l'antiquité. 
rèle  n'insiste  pas  et  confie  à  Galien  ses  deux  Uls 
lus  et  Sextus. 

compose  alors  ses  principaux  ouvragés  ;  il  partage 
ps  entre  le  soin  des  malades  et  ses  livres.  Il  y  re- 
physionomie des  médecins  de  Rome,  divisés  en 
Dmbreuses.  Il  combat  avec  tous,  il  les  écrase  sous 
s  d'une  lutte  acharnée,  enfin  il  établit  un  système 
bien  à  lui. 

I  placer  ici  un  trait  de  mœurs  romaines  en  vous  par- 
lommode,  alors  âgé  de  treize  ans  et  l'un  des  (ils  de 
mr  Marc-Aurèle.  Galien  lui  avait  prescrit  le  bain 
l'an  retour  du  gymnase,  il  s'était  senti  malade.  Gom- 
lyant  trouvé  le  bain  trop  chaud  à  son  gré,  fit  jeter 
des  bains  l'esclave  qui  avait  fait  chauffer 


ds  vous  raconter  présentement  plusieurs  cures 
hiîjè  les  réserve  pour  plus  tard  quand  je  vous  mon- 
Mea  anatomiste,  physiologiste  et  pathologiste.  Je 
ier  cependant  qu'il  guérit  Marc-Âurèle,  revenant  de 
M  de  Germanie  et  atteint  d'un  dérangement  d'es- 
ausé  par  l'usage  d'aliments  froids  et  grossiers.  Il 
I  Tin  additionné  de  poivre  et  prescrivit  les  frictions 
le  nard.  Il  prépara  maintes  fois  de  la  thériaque  pour 
rèle. 

avait  cinquante-deux  ans,  quand  arriva  la  mort  de 
rèle  Antonin.  Il  resta  sûrement  à  Rome  après  la  perte 
rotecteur  et  ami,  sous  les  règnes  de  Commode,  de 
et  de  Septime  Sévère  ;  mais  après  l'an  193,  première 
t  l'empire  de  Sévère,  on  ne  trouve  plus  de  rensei- 
s  précis  dans  les  livres  galéniques. 
lorte  à  croire  que  Galien  retourna  dans  sa  patrie  et 
I  sea  jours  à  Pergame,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
historiens  ont  prétendu  qu'il  mourut  à  Rome  et 
Ivait  encore  sous  Caracalla  ;  d'autres  l'ont  fait  périr 
i  traversée  de  Rome  à  Pergame.  Cuilius  Rhodiginus, 

erreur  manifeste,  a  prolongé  la  vie  de  Galien  jus- 
;e  de  cent  quarante  ans.  Nous  avons  vu  les  admira- 
lippocrate  agir  de  même  pour  le  vieillard  de  Cos. 

lerché,  messieurs,  à  faire  revivre  Galien  et  j'ai  pu  y 
en  grande  partie,  avec  l'aide  des  livres  galéniques 
par  Goulin  et  qui  offrent  un  vrai  luxe  de  renscigne- 
liographiques.  Rien  de  pareil  n'existe  pour  Celse, 
lias  Aurelianus  et  pour  beaucoup  d'autres  anciens 
grées  oo  latins.  Je  tiens  à  vous  le  faire  remarquer. 
laetk»  al  considérable  des  livres  galéniques  a  é'  ' 


commencée  de  bonne  heure.  A  vingt  ans,  Galien  avait  déjà 
fait  trois  petits  traités  ;  à  trente- quatre  ans,  à  Rome,  luttant 
avec  les  philosophes  et  les  médecins,  il  composait  pour  Boe- 
thus  le  traité  célèbre  De  l'utilité  des  parties  du  corps.  Revenu 
dans  la  métropole,  Galien  dominant  ses  rivaux  donnait  sa 
Méthode  thérapeutique  et  il  établissait  avec  un  art  infini 
dans  divers  livres  son  système  médical. 

Quelle  idée  peut-on  avoir  du  courage  civil  et  militaire  de 
Galien  ?  Plusieurs  l'ont  accusé  de  lâcheté  disant  qu'il  a  fui 
devant  la  peste.  D'autres  ont  insinué  qu'il  a  craint  les  fatigues 
et  les  dangers  de  la  guerre,  en  refusant  à  Marc-Aurèle  de 
l'accompagner  et  en  invoquant  un  songe  dans  lequel  Esculape 
lui  aurait  défendu  de  quitter  Rome. 

Il  est  certain  que  Galien  s'échappa  de  Rome  au  temps  de 
la  grande  peste  venue  de  l'Ethiopie,  d'où  elle  s'était  répandue 
dans  le  pays  des  Parthes  et  avait  infecté  l'armée  de  Verus.  Je 
vous  ai  déjà  parlé  de  cette  peste  quand  je  vous  ai  fait  l'histoire 
des  pandémies  et  des  pestes  antiques,  de  la  peste  de  Thucy- 
dide, de  la  peste  de  Gallus,de  la  peste  Antonine.  Galien  a-t-il 
manqué  réellement  de  courage?  Sans  vouloir  affirmer  le 
contraire,  ni  me  porter  garant  du  courage  civique  et  mili- 
taire de  Galien,  je  dois  dire  que  les  médecins  anciens  et 
môme  relativement  modernes,  Sydenham  en  particulier, 
ne  considéraient  pas  le  devoir  médical  comme  nous  le  com- 
prenons. Le  milieu  épidémique  est  notre  champ  de  bataille 
qui  n'est  jamais  déserté.  Sydenham  s'est  jadis  éloigné  de 
Londres,  ravagée  par  la  peste. 

De  plus,  Galien,  que  n'attachaient  à  Rome  ni  sa  nationalité 
propre  ni  les  charges  d'une  magistrature,  avait  eu  avec 
Eudème  un  entretien  sérieux  qui  mérite  dVtre  rapporté.  Un 
an  avant  le  départ,  Eudème,  philosophe  péripatéticien,  avait 
prévenu  Galien  pour  l'avertir  de  la  redoutable  jalousie  des 
médecins  qui  avaient  fait  chasser  Quintus  de  la  ville  et  qui 
avaient  fait  périr  par  le  poison  un  jeune  médecin  de  talent 
ainsi  que  deux  esclaves  qui  le  servaient.  Galien  confie  alors 
à  Eudème  que  déjà  il  avait  le  projet  de  retourner  dans  sa 
patrie  et  qu'il  le  mettrait  à  exécution  aussitôt  que  la  sédition 
serait  apaisée.  Le  départ  de  Galien  était  donc  prémédité  un 
an  à  l'avance  et  il  tenait  à  retourner  à  Pergame  où  il  possé- 
dait les  biens  considérables  de  l'héritage  paternel. 

Le  besoin  de  rester  à  Rome,  après  son  retour  avec  Marc- 
Aurèle,  seul  empereur,  et  venant  rendre  les  derniers  devoirs 
à  Lucien  Verus,  me  parait  facile  à  expliquer.  Galien  riche, 
mais  orgueilleux,  tenant  à  Otre  le  premier  médecin  de  la 
métropole,  ne  pouvait  accomplir  ses  desseins  à  la  suite  d'une 
armée  :  il  invoque  le  songe  pendant  lequel  le  dieu  de  la 
médecine  lui  ordonnait  de  ne  pas  s'éloigner.  Le  doux  Marc- 
Aurèle,  ne  voulant  pas  obliger  son  médecin  à  faire  un  voyage 
auquel  il  répugnait,  partit  en  lui  laissant  la  charge  de  soi- 
gner ses  deux  derniers  fils. 

Il  me  semble  que  celui  qui,  à  travers  l'éloignement  des 
siècles,  cherche  à  approfondir  la  conduite  de  Galien  doit 
tenir  compte  des  penchants  et  des  mobiles  que  je  vous  ai 
plusieurs  fois  signalés.  Nul  doute  que  Galien  ne  soit  allé  à 
Rome  pour  ajouter  à  son  savoir  et  pour  s'y  faire  un 
■1,  qu'avec  ses  connaissances  étendues  et  sa  dialectique 
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habOs  où  nul  ne  pouTait  le  dépasser,  il  n'ait  recherché  le 
premier  rang,  la  considération,  les  honneurs. 

Quittant  la  seconde  fois  Pergame  pour  Rome,  c'est-à-dire 
pour  le  plus  vaste  théâtre  du  monde,  il  veut  combattre  les 
médecins  de  toutes  les  sectes,  il  signalera  la  routine  aveugle 
de  la  plupart  d'entre  eux.  Et  puis  l'entratnement  des  luttes 
violentes,  les  blessures  données  et  reçues,  exciteront  au 
plus  haut  point  sa  faculté  d'écrire  et  lui  feront  mettre  au 
jour  ses  livres  si  nombreux.  Sous  la  critique  acerbe  des  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  sous  Fingéniosité  de  son  vaste  esprit, 
il  résumera  et  pliera  la  médecine  réduite  à  son  système.  Son 
désir  sera  accompli. 

II. 

Me  voici  arrivé,  dans  cette  étude  abrégée  surGalien,  à  vous 
montrer  le  milieu  où  il  vivait.  J'ai  besoin  de  toute  votre  at- 
tention ,  car  le  sojet  est  complexe  et  rempli  de  détails  sou- 
vent arides.  Et  cependant,  pour  apprécier  le  rôle  de  Galien, 
de  son  vivant,  et  pour  comprendre  l'influence  si  considérable 
et  si  étonnante  qu'il  a  exercée  après  sa  mort,  il  faut  absolu- 
ment connaître  l'état  de  la  médecine  à  cette  époque  et  les 
sectes  si  nombreuses  qui  se  disputaient  la  prééminence. 

Hippocrate  avait  séparé  la  médecine  des  systèmes  philo* 
sophiques  de  son  temps;  il  l'avait  dirigée  dans  une  voie 
sûre,  il  avait  pris  pour  base  le  fait  réel,  ^h  iov,  en  rejetant  les 
hypothèses.  Le  raisonnement  appuyé  sur  les  observations, 
expérience  et  induction,  telle  est  la  médecine  hippocratique. 

Mais  les  successeurs  n'avaient  pas  suivi  longtemps  celte 
direction  admirable.  Bientôt  plusieurs  scissions  se  produi- 
sent, et  au  lieu  de  voir  simplement  les  choses  comme  elles 
se  présentent,  les  médecins  s'égarent  à  la  recherche  des  pro- 
blèmes insolubles;  ils  s'y  complaisent  et  s'y  perdent.  Chacun 
veut  avoir  un  système  à  lui,  l'imagination  n'a  plus  de  bornes 
en  s'effèrçant  de  donner  la  raison  de  toutes  choses.  Les 
écoles  dérivant  de  Guide  et  de  Cos  avaient  ainsi  des  dogmes 
ou  des  doctrines,  d'où  le  nom  de  dogmatiques  pris  par  les 
successeurs  d'Hippocrate.  A  côlé  des  dogmatiques  avaient 
existé  de  tout  temps  les  empiriques  purs  qui  rejetaient 
toute  espèce  de  raisonnement. 

L'école  d'Alexandrie  sous  les  Ptolémées  Lagides  avait  dé- 
placé le  foyer  scientifique.  La  médecine  venue  de  Grèce  en 
Egypte,  mais  restant  absolument  grecque,  voyait  s'ouvrir 
Avec  les  découvertes  anatomiques  de  nouveaux  horizons. 
Hérophiie,  qui  appartenait  à  Gos,  et  Érasistrate,  qui  tenait  de 
Gnide,  disséquaient  plus  qu'ils  ne  philosophaient.  Ghacun 
avait  son  système;  mais,  remarquez-le  avec  soin,  Hérophile 
était  hérophilien  et  non  hippocratique,  Érasistrate  était  éris- 
tratéen.  Les  médecins  hippocratiques  n'avaient  pas  d'exis- 
tence à  part  ;  il  y  avait  des  dogmatiques,  il  y  avait  des  em- 
piriques et  beaucoup  d'autres.  Le  nom  d'Hippocrate  pouvait 
être  un  point  de  réunion  dans  la  secte  des  dogmatiques,  un 
signe  de  ralliement  ;  mais  l'hippocratisme  vrai  n'existait  pas 
encore  :  Il  date  de  Galien  qui  a  fait  l'hippocratisme  pour 
élever  en  bce  le  galénisme. 

Examinons  rapidement  les  écoles  et  sectes  principales  qui 
«vdiat  surgi  depuis  Hippocrate  jusqn*à  Galien  amenaot  ono 


véritable  anarchie  médicale.  Toute  secte  avait  un 
à  part  et  ces  doctrines  disparates,  soutenues  ave< 
par  des  adeptes  plus  ou  moins  nombreux,  aval 
gagné  la  préséance,  tantôt  perdu  le  terrain  corn 
verrez  qu'elles  possédaient  des  droits  bien  inégaux 
que  rhistoire  reconnaît  définitivement. 

L'école  dogmatique,  nous  devons  commencer  pai 
tendait  tout  expliquer  par  l'antique  doctrine  des  q 
ments.  Elle  venait  de  Gos  avec  Praxagore,  maître  d' 
et  aussi  de  Cnide  avec  Ghrysippe,  maître  d'Érasis 
philosophes  ou  physiologistes  de  Cos  étaient,  du  res 
et  subdivisés  sous  le  drapeau  du  dogmatisme.  D 
Garyste,  combat  Hippocrate,  quoique  respectueuseï: 
cun  dogmatique  ne  regarde  Hippocrate  comme  i 
c'est  un  guide  et  on  n'a  pour  lui  aucune  8< 
aveugle. 

L'école  pneumatiste  admettait  la  suprématie  ( 
sorte  d'air  igné  qui  pénètre  tout  le  corps.  Pourlei 
listes,  les  phénomènes  du  monde  grossièrement  n 
inerte  s'expliquaient  par  l'adjonction  d'un  princip 
esprit,  moins  matériel  ou  immatériel.  Ils  attribuais 
rangements  de  la  santé  aux  dérangements  de  ( 
Leurs  explications  aboutissaient  &  une  métaphysi 
geuse.  Athénée  a  été  le  chef  du  pneumatisme. 

L'épicurisme,  transporté  en  médecine  avec  la  die 
atomes,  donna  par  ses  transformations  naissanesai 
disme  qui  était  en  renom  au  temps  de  Galien.  U 
dismc,  que  nous  trouvons  développé  dans  Cslins  A) 
d'après  Soranus,  avait  eu  pour  chefs  Asclépiade,  de 
Thémison,  de  Laodicée,  et  Thessalus,  de  Tralles.  U 
distes  affirmaient  qu*il  n*y  a  pas  une  seule  cause 
gique  dont  la  connaissance  importe  à  la  pratique 
prêchaient  et  classaient  les  maladies  suivant  leurs 
et  les  réduisaient  à  l'état  de  resserrement  ou  de  reL 
des  interstices,  ou  pores,  placés  entre  les  atomes  c 
le  corps  humain.  De  là,  les  strictum,  laxum^  mû 
méthodistes,  à  rencontre  des  naturalistes  dogmatiq 
tenaient  que  la  nature  n'est  pas  seulement  secoure 
nuisible  parfois  ;  ils  accusaient  l'expectation  de  n'ét 
sorte  de  méditation  sur  la  mort.  Les  méthodist 
quant  leurs  recherches  aux  maladies  chroniques,  < 
des  serrices  en  rejetant  les  vaines  théories,  en  re 
Tari  médical  avec  une  thérapeutique  souvent  heure 

Les  épisynthétiques  et  les  éclectiques,  suivant 
d'Agathinus  et  d'Archigène,  avaient  le  soin  de 
dans  chaque  doctrine  ce  qu'ils  jugeaient  le  meillc 
avaient  la  prétention  de  fonder  un  système  ayani 
lités  de  tous  les  autres,  sans  offrir  aucun  de 

Enfin,  au  milieu  de  ce  chaos  d'opinloo» 
erreurs  indéniables  ainsi  que  des  contr* 
opposés,  l'empirisme,  qui  avait  coi 
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se  ponniiiTait,  mais  dégénéré,  exercé  par  les 
m  les  fourbes,  acclamé  par  les  sots,  absolument 
I  de  nos  jours. 

jmniers   empiriques,   Philinus,  de  Cos  ;  Sérapion, 

refusaient  à  l'esprit  toute  puissance  de  dogma- 

k  seule  force  de  l'entendement    humain  était  de 

par  l'expérience  des  notions  simples  qu'on  ne 

[Jamais  réunir  en  système.  L'empirisme,  qui  paraissait 

flque  logique  au  début,  était  sous  les  Alexandrins, 

U  tombé  au  dernier  degré  de  la  routine  et  de  la 

gmyé  de  tous  donner  une  idée  sommaire  et  aussi  peu 
iJlDiée  que  possible  des  sectes  médicales  anciennes. 
où  Galien  vint  à  Rome,  les  méthodiques  l'empor- 
les  dogmatiques,  ceux-ci  ne  s'accordant  guère,  les 
it  Hippocrate,  les  autres  Hérophile,  les  autres 
Les  éclectiques  faisaient  peu  de  bruit;  les  pneu- 
Tonaient  après  les  méthodiques;  les  empiriques 
i  était  devenu  synonyme  d'ignorance  se  trouvaient 
les  moins  considérés.  Les  spécialistes  exerçaient 
is  toutes  les  formes.  Notez  cependant  que  si  les 
employaient  une  thérapeutique  et  une  polyphar- 
M»  les  relations  de  l'Afrique  avec  l'Orient 
arriver  à  Alexandrie,  puis  à  Rome,  une  foule  de 
i  médicales,  inconnues  et  d'une  grande  valeur, 
à  l'heure  favorable,  protesta  contre  toutes  les 
re  ne  vouloir  en  embrasser  aucune,  il  va  si  loin 
esclaves  les  dogmatiques  praxagoréens.  Aux  in- 
liépond  par  l'injure.  Accablé  d'épigrammes,  tels  que 
faiseur  de  paradoxes,  iroipa^cÇoircioç,  faiseur  de  mer- 
rp«c,  médecin  phraseur,  il  lance  l'anathème  contre 
liâtes,  il  insulte  Asclépiade,  il  traite  ses  successeurs 
yêà  Thessalus,  de  Thessalus  qui  n'est  qu'un  tyran  et 
Mi  de  la  folie.  Cependant  Hippocrate  devient  son  dieu 
il,  mais  ici  nous  devons  penser  à  des  hommages  inté- 
;  parfois  il  rapetisse  le  vieillard  de  Cos,  il  n'a  qu'une 
tfion  raisounée.  S'il  dresse  un  autel  à  Hippocrate,  il 
hien  en  face  et  un  peu  au-dessus  son  propre  piédes*^ 

rieurs,  un  homme  aussi  doué,  aussi  réellement 
s  qoB  Galien,  survenant  au  moment  de  l'anarchie  mé- 
,  cAt  pu,avec  un  jugement  sévère,  recueillir  les  notions 
issy  les  classer  sagement,  sans  les  façonner  au  joug  des 
kèaes,  et  suivant  la  vraie  méthode  hippocratique. 
ne  fut  point  Galien  ;  il  avait  le  talent  et  plus  de  savoir 
nm  de  ses  contemporains  ;  par  malheur,  ces  avantages 
U  étaient  liés  à  un  esprit  se  complaisant  aux  explica- 
fcolixes,  imaginaires,  etdudogmalismeleplus  absolu. 
b  sorte  que  Galien,  le  grand  compilateur  et  le  systé- 
■e  entré,  agit,  captiva  beaucoup  plus  par  ses  défauts 
■ats  et  brillants,  par  ses  hypothèses  acceptées  et 
nées  aveuglément  pendant  des  siècles,  que  par  ses  qua- 
rts réelles. 

in^à  Teffondrement  de  Rome,  sous  les  coups  des  bar- 
I  la  médedne  ne  fut  point  asservie  à  Hippocrate  ou  à 


Galien.  Ce  dernier  resta  combattu  et  discuté  ;  mais  \eh  Arabes, 
possesseurs  des  livres  galéniques,  placèrent  Aristote,  Galien 
et  Avicenne  au  rang  le  plus  élevé.  Pendant  la  longue  période 
d'éducation  des  peuples  qui  s'appelle  le  moyen  âge,  l'auto- 
rité de  Galien  fut  suprême,  indiscutable,  ayant  force  de  loi. 
11  fallut  Paracclse,  Van  Helmont,  Vdsale,  surtout  Harvey  et 
enfin  les  modernes  pour  détrôner  le  galénisme  si  longtemps 
triomphant. 

IH. 

Je  vais  actuellement  rechercher  et  préciser  les  travaux  de 
Galien.  Les  livres  galéniques  ont  été  le  point  culminant,  le 
résumé  de  la  médecine  grecque.  Le  médecin  de  Pergame  a 
tout  englobé,  absorbé  ;  il  a  condensé  tous  les  systèmes  pour 
fonder  le  sien.  Après  lui  sont  venus  une  longue  suite  de 
temps  presque  stériles,  des  compilateurs  et  traducteurs, 
les  Arabes,  puis  l'école  de  Salerne,  jusqu'à  la  Renaissance. 

Examinons  d'abord  la  doctrine,  le  dogme  galénique.  C'est 
le  côté  sombre  d'une  grande  figure,  le  revers  de  la  médaille  ; 
c'est  de  là  cependant  qu'est  venue  la  domination  de  Galien. 
Tant  il  est  vrai,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  les  défauts  plutôt 
que  les  qualités  frappent  la  foule  et  fondent  trop  souvent  la 
réputation,  jusqu'à  ce  qu'un  examen  impartial  arrivant  tôt 
ou  tard  rétablisse  les  choses  et  fasse  justice. 

Galien  a  voulu  être  le  législateur  médical  à  la  manière 
d'Aristote  qui  avait  classé,  réglé,  toutes  les  connaissances 
humaines. 

Le  système  médical  de  Galien  admet  le  raisonnement  et 
l'expérience  ;  tous  les  deux  sont  nécessaires.  L'art  a  une  mé- 
thode coordonnant  les  principes  généraux  et  l'observation 
des  détails.  Les  principes  sont  indispensables  pour  la  pra- 
tique, sans  eux  elle  devient  routine  ;  la  pratique,  à  son  tour, 
vérifie  les  principes.  Sans  elle,  ce  sont  des  hypothèses. 

Tout  cela  vous  semble  logique  et  parfait.  Mais  dans  quel 
ordre  l'expérience  et  le  raisonnement  doivent- ils  fonder  la 
science  et  l'art  ?  Galien  ne  le  formule  pas,  mais  tout  de  suite 
il  délaisse  les  faits;  il  veut  faire  la  médecine  à  l'avance,  il 
la  déduit  de  la  physiologie,  la  physiologie  de  la  physique  et 
cette  dernière  de  la  philosophie.  Vous  voyez  immédiatement 
quelle  marche  hasardeuse  et  hypothétique  il  adopte  résolu- 
ment. 

J'arrive  à  l'exposé  du  système  galénique. 

Le  corps  humain  est  composé  d'éléments,  l'élément  irré- 
ductible est  d'une  telle  petitesse  qu'il  se  dérobe  à  l'investiga- 
tion des  sens,  et,  comme  il  est  simple,  il  échappe  à  la  raison. 
Donc  nous  n'avons  prise  que  sur  les  éléments  tangibles  qui 
sont  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre.  Chacun  de  ces  éléments 
a  une  qualité  corrélative  qui  lui  est  propre  :  chaleur,  froid, 
humidité  et  sécheresse.  Ces  qualités  sont  nécessaires  et 
premières  comme  les  éléments  eux-mêmes;  mais  elles 
n'existent  jamais  pures  dans  les  corps,  résultant  moins  de 
l'agrégat  des  éléments  que  de  leur  mélange  et  de  là  résultent 
les  qualités  composées  ou  secondes. 

Le  mélange,  la  mixtion  intime  des  éléments  constitue  ' 
tempérament  propre  de  chacun  et  toute  particule  du 
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est  dislincte  de  toute  autre.  Telle  particule  est  plus  chaude, 
telle  autre  plus  froide,  telle  autre  plus  humide,  telle  autre 
plus  sèche;  d'où  le  chaud  sec,  le  chaud  humide,  le  froid 
sec,  le  froid  humide,  etc.  Donc  autant  de  tempéraments  des 
corps,  qu'il  y  a  de  combinaisons  possibles  des  quatre  qualités 
primitives  ou  premières. 

Le  corps  offre  trois  degrés  de  composition  :  les  parties 
similaires,  les  parties  instrumentales  ou  organes  et  le  corps 
entier. 

Outre  les  éléments,  il  y  a  quatre  humeurs  :  sang,  pituite, 
bile  jaune  et  bile  noire.  Le  sang  est  chaud  et  humide,  la 
pituite  firoide  et  humide,  la  bile  chaude  et  sèche,  la  bile 
noire  ou  atrabile  froide  et  sèche.  Les  trois  dernières  hu- 
meurs proyiennent  du  sang,  le  sang  yient  de  Taliment. 

L'estomac,  comme  toute  partie  instrumentale,  a  quatre  fa- 
cultés naturelles  :  attractive,  rétentrice,  altérante  et  excré- 
trice. C'est  par  ces  facultés  que  s'opèrent  les  transforma- 
tions, les  sécrétions  et  les  eicrélions. 

Les  esprits  sont  le  principe  moteur  du  corps.  Ils  diffèrent 
de  l'air,  mais  en  proviennent.  Dans  le  foie,  organe  prépara- 
teur du  sang,  l'esprit  se  sépare  du  fluide  en  vapeurs  subtiles 
ou  esprits  naturels  qui,  transportés  au  cœur,  se  mêlent  à 
Tair  introduit  par  la  respiration  et  forment  des  esprits 
▼itaux;  daos  le  cerveau,  lis  deviennent  esprits  animaux. 

La  santé  est  cet  état  du  corps  dans  lequel  il  n'y  a  point 
de  douleur  et  où  les  fonctions  s'exécutent  sans  difBculté  ; 
elle  résulte  d'une  température  moyenne  des  éléments  et 
d'une  convenance  ou  symétrie  des  parties.  Elle  suppose  une 
composition  convenable  des  humeurs,  une  action  bien 
réglée  des  esprits.  Les  parties  similaires  sont  à  un  degré 
proportionné  de  chaud,  de  froid,  d'humide  et  de  sec. 

La  maladie  est  une  disposition,  ou  une  affection  contre 
nature  des  parties  du  corps,  qui  empoche  leur  action.  Il  faut 
distinguer  l'altération  môme  du  corps  et  l'affection  ;  celle-ci 
est  une  modification  de  l'action.  Dans  toute  affection  contre 
nature,  on  peut  tout  rapporter  à  quatre  chefs  :  la  fonction 
viciée,  la  cause  prochaine  qui  l'a  immédiatement  viciée, 
les  causes  précédant  l'affection,  les  symptômes  qui  la  suivent. 

J'abrège  et  je  me  contente  de  vous  dire  :  les  symptômes 
sont  des  affections  contre  nature,  dépendant  de  la  maladie 
et  la  suivant  comme  l'ombre  suit  le  corps.  Les  excrétions 
critiques  diffèrent  des  symptômes  en  ce  qu'elles  résultent 
des  efforts  de  la  nature,  tandis  que  les  symptômes  résultent 
de  la  maladie. 

Les  signes  des  maladies  sont  diagnostiques  ou  prognos- 
tiques,  les  signes  diagnostiques  sont  pathognomoniques  ou 
adjoints. 

L'examen  du  pouls  est  de  la  plus  grande  importance  pour 
le  diagnostic  et  le  prognostic  des  maladies. 

Le  premier  principe  du  traitement  des  maladies  est  de 
seconder  la  nature  et  de  les  combattre  par  leurs  con- 
traires. 

Gallen  range  les  remèdes  en  catégories  selon  le  degré  de 
leur  puissance.  Les  qualités  des  médicaments  sont  réparties 
m  qoatM  classes  d'énergie  décroissante,  ainsi  le  poivre  est 
ebaiid  «s  çoaMèma  dagréy  la  canaelle  an  tioiaièma,  etc.  SU 


y  a  excès  de  qualité  dans  une  substance,  on  la  tei 
une  autre.  L'art  de  composer  les  médicaments  est 
ces  bases.  Vous  apercevez  de  suite  la  porte  ouvert 
pol  y  pharmacie  compliquée  et  fastueuse. 

Par  cet  aperçu  rapide  et  sommaire  de  la  doct 
nique,  vous  jugerez  le  système  savamment  élabo 
relié  dans  toutes  ses  parties,  conséquent  avec  lui 
est  rempli  en  quelque  sorte  de  casiers  où  sont  r 
maladies  avec  casiers  correspondants  pour  tous  le 
à  y  apporter.  Le  fond  du  système  rappelle  Hipp 
forme  est  empruntée  à  Aristote. 

Disons-le  nettement,  ce  système  qui  a  eu  la  glo 
éclatante  a  été  funeste  aux  progrès  de  la  niédecini 
pas  lui  qui  doit  mériter  à  Galien  la  reconnaissance 
térité,  ce  seront  ses  découvertes,  ce  seront  les  nol 
qu'il  nous  a  transmises  de  ce  qui  avait  été  fait  a 
dont  il  possédait  la  connaissance  plus  que  tout  l 
son  siècle. 

Suivons  présentement  Galien  anatomiste,  ph] 
médecin,  chirurgien,  hygiéniste  et  thérapeutiste. 

Et  d'abord,  Galien  a-t-il  disséqué  des  cadavres 
Je  réponds  absolument  par  la  négative.  Non  ;  lesdi 
anatomiques,  souvent  très  fidèles,  ne  sont  point 
l'homme;  le  plus  grand  nombre  proviennent  èà 
d'autres  animaux.  Galien  recommande  le  genitd 
plus  convenable,  conseillant  d'étouffer  la  béts  is 
au  lieu  de  l'égorger  ou  de  Tétrangler  avec  une  eoti 
viendrai  sur  ce  point  important  et  vous  le  démoati 
Charles  Daremberg.  Le  respect  pour  l'autorité  gp 
été  tellement  servile  que  l'on  supposait  la  constit 
tomique  de  l'homme  incapable  d'avoir  pu  chaDi 
que  de  trouver  Galien  dans  l'erreur. 

L'ostéologie  est  bien  plus  complète  dans  Galien 
ses  devanciers.  En  vous  parlant  de  l'histoire  de  1 
je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  a  bien  fait  connaître  le  spl 
temporal,  le  canal  nasal  du  maxillaire  supérieur,  1 
les  cornets  des  fosses  nasales,  l'articulation  de  11 
la  première  vertèbre. 

Les  muscles  et  les  nerfs  sont  décrits  d'après  1 
cerveau  d'après  le  bœuf.  Les  muscles  qu'il  a  déc 
qui  étaient  peu  connus  avant  lui^  sont  :  le  peauciei 
nateur,  le  pyramidal  du  nez,  le  palmaire  et  h 
les  sphincters  de  l'anus,  le  petit  pectoral,  le  rho 
petit  droit  antérieur  de  la  tête,  plusieurs  des  extc 
rachis,  les  intercostaux,  le  poplité,  les  lombricam 
terosseux  des  pieds  et  des  mains. 

Le  cœur  est  assez  bien  décrit.  11  connaissait  Foc 
la  cloison  in  ter-auriculaire  nommée  à  tort  :  trou  i 
voulait  que  le  cœur  ne  reçût  pas  de  nerfs,  Uah 
la  source,  comme  le  voulait  Aristote.  Pour  ' 
donne  plus  de  place  aux  veines  qu'au  ' 
graves  erreurs,  cette  angéiologie  est  1 
répoqna. 
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:flpiiiichaologie  est  faite  d'après  une  sorte  de  compro- 
Intn  les  ruminants  et  les  carnassiers.  Il  admet  la  plu- 

I  des  lobes  du  foie,  disposition  qui  ne  se  montre  ni  chez 
itogs,  ai  chez  les  chimpanzés,  mais  qui  existe  chez  les 
11.  Sa  desciîption  du  système  génital  est  la  suivante  : 
Mes  sexuelles  de  la  femme  sont  analogues  à  celles  de 
toie,  mais  retournées  en  sens  inverse.  La  matrice  se 

II  en  deux  portions,  Tune,  droite,  destinée  aui  fœtus 
f{  Tautre,  gauche,  destinée  aux  fœtus  femelles.  Vous 
^e  Gatien  n'avait  ouvert  que  des  animaux.  Les  ana- 
Im  d'Alexandrie  et  môme  quelques-uns  de  leurs  prédé- 
m  connaissaient  mieux  Tutérus  humain,  de  telle  sorte 
hien  aTait  tort  de  critiquer  et  de  reprendre  Dioclès, 
Jia'Hérophiie,  dans  la  persuasion  où  il  était  que  les 

représentent  exactement  Thomme. 

insister  sur  Tanatomie  philosophique  de  Galien  au 

desen  traités  les  plus  précieux,  à  cau.<«e  des  des- 

anatomiques  et  des  renseignements  qull  renferme. 

traité  De  l'utilité  des  parties  du  corps  humain.  Dspi 

KDe  usu  partium.  La  traduction  :  De  liUililë  des 

me  parait  préférable  à  celle  :  De  l'usage  des  par- 

'One  s*agit  pas  de  physiologie  proprement  dite.  Ga- 

ifempire  du  principe  immuable  des  causes  finales, 

que  les  différentes  parties  du  corps  sont  com- 

nn  tel  rapport  de  cause  à  effet,  qu*on  ne  peut 

de  mieux.  C'est  l'idée  empruntée  à  Âristote  : 

ne  fait  rien  en  vain.  Ce  livre  n'est,  en  réalité, 

d'anatomie,  ni  un  traité  de  physiologie  :  c'est 

ifonr  prouver  la  sagesse  de  la  nature  et  l'adap'a- 

finales  à  Torganisme  humain.  Galien  conclut 

idies  animaux  à  Thomme,  aussi  arrive-t-il  à  des  ré- 

lires. 

lqa*on  en  ait  pu  dire,  Galien  a  été  un  physiologiste  de 
r  Oirdre  et  un  expérimentateur.  On  en  trouve  la  preuve 
m  traités  :  Administrations  anatomiques  ;  Du  mouve- 
Ift  muscles;  Sur  le  pouls  ;  Sur  la  respiration  ;  Sur  les 
I  nalurelles.  Dogmes  d'IIippucrate  et  de  Platon,  et 
hisieurs  chapitres  du  livre  :  De  l'utilité  des  parties.  Ce 
l  par  ses  trois  forces  fondamentales  présidant  à  la  vie 
Imaux,  résidant  dans  le  cerveau,  le  cœur  et  le  foie,  ni 
trois  facultés  génératrices,  d'accroissement  et  nutri- 
M  la  physiologie  galénique  est  si  remarquable.  Les 
pees  sur  les  fonctions  du  cerveau,  sur  la  respiration, 
circalation,  sont,  au  contraire,  des  titres  de  gloire  et 
Bsables. 

^mnd  nombre  d'expériences  sur  les  fonctions  du  sys- 
lerreux  ont  été  instituées  par  Galien.  H  a  constaté  que 
incise  ou  si  l'on  enlève  sur  un  animal  vivant  la  dure- 
MOUTrant  le  cerveau  et  le  cervelet,  Taniinal  ne  perd 
totiment  ni  le  mouvement.il  en  est  de  niCme  quand 
i^  iea  hémisphères  cérébraux  sans  arriver  jusqu'à  un 
Irie.  La  lésion  du  quatrième  ventricule  paralyse  i'ani- 
tte  da  troisième  un  peu  moins  ;  celle  des  deux  ven- 
t  antèsieurs  du  cerveau  n'entraîne  presque  aucun 


trouble  quand  l'animal  est  jeune,  mais  le  trouble  est  un  peu 
plus  marqué  chez  ceux  qui  sont  vieux. 

Éra-istrate,  voyant  un  bœuf  blessé  entre  l'occipital  et  la 
première  vertu bre  devenir  immobile,  attribuait  ce  phénomène 
à  la  lésion  seult>  de  la  membrane;  il  ne  savait  pas,  ajoute 
Galien,  que  le  quatrième  ventricule  avait  été  atteint. 

Je  ne  puis  vous  énumérer  les  recherches  originales  de  Ga- 
lien sur  les  divisions  de  la  moelle  épinière  à  diverses  hau- 
teurs; il  la  coupait  dans  sa  totalité  ou  dans  sa  moitié.  Il 
savait  trancher  le  nerf  phrénique  ;  il  a  donné  des  préceptes 
minutieux  pour  la  section  des  muscles,des  nerfs  intercostaux 
et  des  côtes  elles-mCmes. 

L'expérimentateur  nous  apprend  qu'il  faisait  des  expé- 
riences sur  la  moelle  épinière  en  particulier  et  en  public.  Il 
se  servait  ordinairement  de  petits  cochons,  il  aurait  préféré 
agir  sur  des  singes;  mais  la  comparaison  avec  l'homme  aurait 
pu  indigner  les  spectateurs.  L'animal,  couché  sur  une  table, 
avait  les  membres  liés.  Il  se  servait  du  scalpel  pour  diviser 
la  peau  et  les  muscles  postverlébraux,  il  pénétrait  entre  deux 
vertèbres  avec  un  couteau  pointu  en  ft-r  de  Norique. 

Galien  a  voulu  connaître  les  résultats  de  la  perforation  des 
parois  pectorales  d'un  seul  ou  des  deux  côtés  à  la  fois,  de 
l'incision  d'une  ou  de  plusieurs  côtes,  de  la  section  et  delà 
compression  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  muscles  inter- 
costaux, au  diaphragme,  au  larynx.  On  cherche,  dit-il,  les 
nerfs  sur  les  parties  latérales  de  la  colonne  vertébrale  ;  on 
passe  80US  eux  un  petit  crochet,  ni  trop  mousse,  ni  trop 
pointu.  On  remplace  le  crochet  par  le  dipyrène,  sorte  de 
sonde  terminée  aux  deux  bouts  par  une  olive  et  mainte- 
nant le  nerf  au  niveau  des  bords  de  la  plaie.  On  glisse  enfin 
une  aiguille  avec  un  fil  de  lin  et  l'on  serre  le  nœud  le  plus 
prèH  possible  de  la  moelle.  Pour  les  expériences  publiques, 
Galien,  qui  ne  dédaignait  pas  un  effet  théâtral,  nous  apprend 
qu'avec  plusieurs  aides,  il  faisait  comprimer,  à  un  signal 
donné,  tous  les  nerfs;  l'animal  qui  criait  devenait  instanta- 
nément muet;  puis,  dès  que  la  constriction  cessait,  l'animsl 
criait  de  nou\eau.  Tantôt  on  serre  un  peu  plus,  tantôt  un 
peu  moin<,  tantôt  tous  les  nerfs,  tantôt  un  certain  nombre, 
et  la  voix  se  modifie  en  proportion  devant  les  spectateurs 
émerveillés  de  ceb  changements  subits.  Il  ajoute  que  la 
section,  ou  la  ligature  du  pneumogastrique  le  long  du  cou 
lait  disparaître  la  voix  plus  complètement  et  plus  subite- 
ment. 

Galien  n'a  pas  connu  la  circulation  du  sang  ;  il  avait  dé- 
montré, contre  l'opinion  d'Érasistrate,  que  les  artères  con- 
tiennent du  sang  et  non  de  l'air;  mais  il  avait  fait  une  expé- 
rience qui  l'avait  induit  en  erreur.  Dénudant  une  artère, 
l'ouvrant  et  plaçant  dans  sa  cavité  une  tige  creuse,  puis  ser- 
Tant  les  panas  artérielles  de  manière  à  les  comprimer  sur  la 
tige  en  enipOchant  le  sang  de  s'écouler  au  dehor>',  il  avait 
vu  cette  artère  cesser  de  battre.  Si  l'on  répète  cette  expé- 
rience délicate,  on  constate  que  le  sang  se  c>agule  rapide- 
ment dans  le  tube,  les  battements  disparaissent  vite  dans 
l'artère  obstruée  par  un  caillot.  Supposons  que  Galien  eût 
mieux  lait  et  mieux  compris  cette  expérience,  qui  sait  s'il 
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n'aurait  pas  découvert  la  circulation  du  sang,  ainsi  que  le 
remarque  un  de  nos  agrégés  de  physiologie  qui  a  traduit 
Harvey  et  qui  porte  un  nom  cher  à  la  Faculté. 

J'abrège  :  il  me  suffit  de  vous  avoir  montré  ces  expériences 
si  bien  conçues  et  exécutées  pour  vous  prouver  que  Galien 
a  été  le  créateur  de  la  physiologie  expérimentale. Ceux  qui  ont 
acclamé  sa  doctrine  ont  fait  peu  ou  point  attention  à  ces  mé- 
morables essais.  La  physiologie,  même  après  Harvey  et 
Haller,  était  presque  délaissée  lorsque  Magendie,  Flourens, 
Charles  Bell,  Burdacb,  Longet,  Claude  Bernard,  pour  ne 
parler  que  des  m3rts,  lui  donnant  Tessor  expérimental, 
en  ont  fait  une  des  parties  les  plus  fécondes  des  sciences 
médicales. 

La  pathologie  interne  galénique  offre  au  premier  rang  le 
traité  Des  lieux  affectés,  qui,  suivant  Tex pression  de  Dézei- 
meris,  est  le  plus  beau  monument  qui  nous  reste  de  Tesprit 
d'observation  de  l'antiquité.  Galien  cherche  autant  à  recon- 
naître TafTection  ou  la  dialhèse  que  le  lieu  affecté  ;  mais, 
privé  de  nos  moyens  d'investigation,  il  fait  ordinairement 
un  diagnostic  rationnel  ou  médiat^  plus  rarement  un  dia- 
gnostic physique  et  immédiat.  Son  but  n'est  pas  de  décrire 
les  maladies,  il  cherche  à  établir  la  relation  qu'il  croit  exis- 
ter entre  le  lieu  affecté,  la  nature  de  l'afTection  et  certains 
symptômes  déterminés.  L'anatomie  pathologique  y  fait  à  peu 
près  défaut. 

C'est  un  traité  dogmatique,  plutôt  que  descriptif,  fondé  sur 
cette  proposition  :  que  jamais  aucune  fonction  n'est  lésée 
sans  que  la  partie  qui  lui  donne  naissance,  qui  en  est  le 
siège,  ou  qui  lui  en  fournit  la  matière,  soit  affectée. 

Il  est  difficile,  et  même  impossible,  de  montrer  les  notions 
exactes  que  Galien  a  données  sur  les  maladies  en  les  déga- 
geant de  ses  ouvrages  si  nombreux.  La  lecture  de  ces  traités 
est  rendue  pénible  par  un  fatras  dialectique,  par  des  répéti- 
tions, des  emportements  de  polémique.  Ces  longs  et  volu- 
mineux traités  se  réduisent,  en  fin  de  compte,  à  quelques 
pages  importantes. 

Dans  ses  livres  médicaux,  Galien  a  défini  la  fièvre  une 
chaleur  contre  nature.  Il  l'a  bien  distinguée  en  essentielle 
et  en  symptomatîque  ;  il  a  compris,  avant  Lancisi,  l'impor- 
tance du  voisinage  des  marais  dans  les  fièvres  sui>îes  d'hy- 
dropisie  et  d'induration  de  la  rate. 

Je  tiens  à  vous  faire  voir  Galien  médecin  par  la  cure  sui- 
vante, qui  fit  grand  bruit,  obtenue  sur  le  sophiste  Pausanias, 
affecté  d'une  paralysie  du  sentiment  aux  deux  derniers  doigts 
de  la  main  et  à  la  moitié  du  doigt  du  milieu.  Le  malade 
avait  d'abord  eu  recours  aux  médecins  de  la  secte  métho- 
diste, qui  appliquèrent  force  topiques  émollients  sur  les 
doigts.  Comme  leurs  émollients  ne  servaient  ii  rien,  ils 
eurent  recours  aux  astringents.  Tous  ces  moyens  restant 
infructueux,  le  patient  fit  venir  Galien  qui  demanda  s'il  y 
avait  eu  quelque  coup  ou  blessure  au  bras.  Pausanias  ayant 
dit  que  non,  Galien  dirigea  ses  recherches  du  côté  de  la 
moelle  épinière  et  apprit  que  le  sophiste  était  tombé  de  voi- 
ture* sur  une  pierre  anguleuse  et  que  le  coup  avait  porté 


entre  les  deux  épaules.  D'abord, il  avait  existé  une 
leur  qui  s'était  calmée  pour  faire  place  à  une  ii 
qui  augmentait  de  jour  en  jour.  Je  devinai,  dit  i 
le  mal  était  entretenu  par  un  reste  d'inflamm 
moelle.  Je  transportai  en  haut  de  la  région  dorsal 
canients  doux  et  j'obtins  la  guérison  du  malade. 

Le  médecin  de  Pergame  avait  pratique  la  chir 
sa  jeunesse,  sur  les  monomaques  ou  gladiateurs 
la  réduction  des  luxations  et  à  l'application  des  b< 
n'en  avait  pas  perdu  un  seul,  tandis  qu'auparavai 
raient  presque  tous.  Plus  tard,  à  Rome,  il  se  livr 
Icment  à  la  médecine;  voici  néanmoins  une  ( 
dans  laquelle  il  opéra  avec  une  grande  hardiess 
cale. 

Un  serviteur  de  Marcellus,  le  mimographe,  ayai 
s'exerçant  à  la  lutte,  un  coup  violent  sur  le  sternu 
carie  profonde  de  cet  os.  Aucun  des  médecins  q 
été  appelés  pour  le  traiter  n'avait  osé  entreprendre 
l'os  corrompu,  à  cause  du  mouvement  du  cœur  ( 
tait  immédiatement  dessous  et  dans  la  crainte  < 
poitrine.  Galien  pratiqua  cette  opération;  le  péricn 
laissait  voir  le  cœur  à  nu.  Le  malade  fut  guéri  ( 
temps. 

Galien  nous  a  fait  connaître  l'histoire  d'un  chir 
méraire,  qui,  ayant  enlevé  une  partie  du  musclée 
bras  et  voulant  montrer  son  adresse,  plongea  sont 
dedans  du  muscle  antérieur,  fit  un  tour  de  mÛE 
reux,  coupa  le  médian,  le  radial,  le  cubital,  l'ar 
veine  humérales.  Étourdi  par  la  violence  de  l'héi 
il  n'eut  que  le  temps  de  lier  les  vaisseaux  ouvert! 
lade  n'en  perdit  pas  moins  le  mouvement  et  la  sei 

J'ai  rapporté  ce  curieux  passage  pour  vous  mon! 
ligature  des  artères  était  pratiquée  du  temps  de  Gi 
sommes  loin  d'Ambroiso  Paré  refusant  le  cautèn 
se  servant  de  fil  pour  oblitérer  les  vaisseaux  artéi 
la  ligature  était  alors  faite  aveuglément,  tandis  qi 
Paré  l'érigea  en  méthode  de  traitement  contre  les 
gies. 

L'arsenal  chirurgical  était  fort  pourvu  au  u^  sièc 
ère.   Vous  pourrez  lire  dans  VUtiion   médicale 
vembre   1881  la  description  d'une  collection  d'in 
d'une  sorte  de  trouve  galénique  découverte  à  Pi 
fois  un  peu  moins  ancienne  et  datant  du  m'  siècle 

Le  traité  principal  de  Galien  sur  l'hygiène  a  été 
le  plus  ancien  et  le  meilleur  (]ue  l'on  poaaéd&t.  E 
les  théories,  il  reste  un  recueil  de  conseils  jndicJ 
ce  livre  De  la  conservation  de  la  santé,  Gfàk 
vue  les  agents  nuisibles  ou  utiles,  n  tei 
conserver  la  santé  dans  renfimc^ 
férents  tempéraments- 
leur  temps. 
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«ine  légale  doit  à  Galien  la  docimasie  pultnonair 
lue. 

ipeutique  galénique,  basée  sur  la  diététique,  la 

et  la  chirurgie,  est  surtout  remarquable  par  le 
lédlcaments  et  leur  véritable  profusion.  Galien  sa- 

foule  yante  le  médecin  qui  prodigue  les  drogues. 
plusieurs  fois  la  thériaque,  ayant  une  officine  à  son 
ime  les  autres  médecins  de  son  époque  ;  il  donna 

▼ipères  contre  Téléphantiasis;  il  usa  et  abusa  de 
macie  avec  des  mélanges  raffinés. 
t  à  Tesprit  de  son  siècle,  Galien  recueillait  de 
s  des  préparations  contre  chaque  maladie  et  il  en 
(leurs  à  un  très  haut  prix.  Pour  voir  ou  pour  se 
srtaines  substances,  il  déploya  toute  son  activité  ; 
que  pour  trouver  le  jayet,  il  côtoya  tout  le  lilloral 
!,  dans  un  petit  bateau  et  au  péril  de  sa  vie.  Il  se 
lypre  pour  y  connaître  certains  métaux  ;  en  Pales- 
L'asphalte  et  Tarbrisseau  produisant  un  baume  ; 
pour  y  voir  préparer  la  terre  sigillée,  et  il  put  se 

qu'on  n'y  mêlait  pas  de  sang,  contrairement  à 
algaire. 

»y  messieurs,  une  idée  de  Galien  ;  vous  pouvez 
jugement  en  connaissance  de  cause;  vous  regar- 
nis sûr,  le  médecin  de  Pergame  comme  un  des 
P  plus  remarquables  de  l'antiquité, 
winmentateur  et  encyclopédiste,  a  résumé  le  sa- 
ti  des  anciens;  il  a  été  comme  l'écho  de  toute  la 
irecque.  Dans  le  système  galénique,  il  y  a  des 
lour  tous  les  problèmes  ;  on  trouve  expliqué  lon- 
Irop  longuement,  ce  qui  ne  pouvaij;  être  compris 
inie  a  fait  gonfler  encore  ses  nombreux  et  volumi- 
f. 

le  des  quaire  humeurs  et  des  quatre  qualités  pre- 
^solu  toutes  les  difficultés.  De  subtilités  en  subti- 
id  de  vérité  disparaît  trop  souvent  au  milieu  d'une 
erbe,  d'une  fausse  humilité  envers  Hippocrate  et 
mient  des  contemporains.  Mais  que  d'observations 
lorsque  Galien  n'a  pas  sur  les  yeux  le  bandeau 
iréconçues  !  Quand  il  regarde^  sans  parti  pris,  la 
!ace,  il  voit  juste  et  il  dit  vrai. 


jre.) 
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ZOOLOGIE 
embryologiques  de  F.  H.  Balfour  (1). 

Ifour,  dont  la  Revue  scientifique  a  ré- 
U  mort,  s'était  acquis  à  Tàge  de 


I  latradoction  à  la  traduc- 


trente  ans  à  peine  une  des  premières  places  parmi  les  savants 
de  l'Europe  et  la  brusque  interruption  d'une  carrière  si  bril- 
lamment remplie,  et  que  l'on  était  en  droit  d'espérer  encore 
longue  et  fructueuse,  a  été  un  deuil  non  seulement  pour  l'uni- 
versité de  Cambridge,  mais  pour  le  monde  scientifique  tout 
entier. 

Né  le  10  novembre  1851  d'une  des  premières  familles  de 
l'aristocratie  écossaise,  Balfour  montra  de  bonne  heure  le 
goût  des  sciences  naturelles.  Pendant  son  séjour  à  l'école  de 
Harrovir  de  1865  à  1870,  où  dans  l'ensemble  de  ses  études 
rien  ne  faisait  pressentir  ce  qu'il  devait  être  bientôt,  il  consa- 
crait toutes  les  heures  dont  il  disposait  à  s'initier  sous  la 
direction  de  G.  Griffith  à  la  pratique  des  sciences  biolo- 
giques, dans  laquelle  il  eut,  nous  dit  son  premier  maître, 
quelque  difficulté  à  surmonter  une  certaine  inhabileté  natu- 
relle. Ses  vacances  étaient  occupées  par  l'étude  de  la  géologie 
du  comté  que  sa  famille  habitait.  Aussi,  entré  à  l'université 
de  Cambridge  à  la  fin  de  1870,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  de  ses  maîtres,  Marlborough  Pryor  et  Michael 
Poster.  Ce  dernier,  qui  réunissait  alors  en  un  volume  les  con- 
férences d'embryologie  professées  par  lui  à  Londres  et  à 
Cambridge,  prit  son  élève  pour  collaborateur,  et,  l'engageant  à 
abandonner  momentanément  la  préparation  des  grades  pour 
se  livrer  à  des  recherches  originales,  le  chargea  de  reprendre 
l'étude  de  certains  points  douteux.  Telle  est  l'origine  des  pre- 
miers travaux  embryologiques  de  Balfour  dont  les  résultats 
furent  publiés  en  1873  dans  le  Quarterly  Journal  of  micro- 
scopicalSciencft,  ou  en  grande  partie  sont  épars  dans  l'ouvrage 
commun  de  Poster  et  Balfour  sur  l'embryologie  du  poulet, 
qui  obtint  un  si  légitime  succès  et  fut  bientôt  traduit  en 
français  et  en  allemand. 

Api  es  avoir  pris  le  grade  de  bachelier  es  arts  pour  les 
sciences  naturelles,  Balfour  partit  au  commencement  de 
1873  pour  iNaples  où  l'université  de  Cambridge  venait  de 
louer  deux  tables  à  la  station  zoologique  récemment  fondée 
par  Dohrn.  C'est  là  qu'il  commença  les  observations  sur  le 
développeinent  de.s  Elasmobranches  qu'il  devait  continuer 
pendant  leb  années  suivantes,  soit  à  iNaples,  soit  à  Bristol  (  t 
qui  devaient  lui  fournir  tant  de  beaux  résultats  et  le  con- 
duire à  la  célébrité.  Ces  recherches  et  des  voyages  scienti- 
fiques en  Grèce  et  dans  l'Amérique  du  Sud  n'absorbaient 
cependant  pas  tout  son  temps.  Élu  dès  187i!i  fellow  de 
Trinily  Collège,  il  commença  en  1875  à  faire  des  conférences 
bénévoles  d'embryologie  et  d'anatomie  comparée  qui  réu- 
nirent bientôt  autour  de  lui  de  nombreux  élèves,  dont 
plusieurs  devinrent  ses  collaborateurs.  Soit  seul,  soit  avec 
leur  aide,  il  menait  de  front  l'étude  de  diverses  questions 
d'embryologie  des  Vertébrés  ou  des  Arachnides,  la  conti- 
nuation de  ses  recherches  sur  le  développement  des  Ëlasmo- 
branches  et  des  travaux  d'anatomie  comparées  dont  une 
monographie  du  Peripalus,  cet  Amphioxas  des  articulés  qui 
est  malheureusement  restée  inachevée.  Ces  travaux  ne 
suffisaient  pas  à  son  activité,  et  il  y  joignait  la  rédaction  du 


de  F.-M.  Balfour,  qui  est  sur   le  point   do  paraître   à  la   librairie 
J.-B.  Baillière  et  fils. 
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Traité  d'embryologie  comparée  qui  restera  l'un  des  monu- 
ments de  la  science  de  la  fin  de  notre  siècle. 

La  réputalion  de  Balfour  élaii  devenue  européenne,  et  ses 
travaux  forçaient  Tadmiration.  Aussi  des  honneurs  réservés 
d'ordinaire  à  de  plus  Agés  s*accumulaient  sur  sa  tOte. 
En  1878,  il  était  devenu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  qui,  en  1881,  le  fit  entrer  dans  son  conseil  cl  lui  dé- 
cerna une  médaille  royale.  11  avait  été  en  1880  vice-président 
de  la  section  d'anatoniie  et  de  physiologie  de  l'Association 
britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  devant  laquelle 
il  prononça,  au  congrès  de  Swansea,  un  discours  sur  les  se- 
cours réciproques  que  se  prêtent  l'embryologie  et  la  phylo- 
génie  et  sur  l'évolution  du  système  nerveux;  l'année  sui- 
Tante,  il  était  l'un  des  deux  secrétaires  généraux  au  congrès 
d'York.  En  1881,  il  était  appelé  à  la  présidence  de  la  Société 
philosophique  de  Cambridge,  à  la  vice-présidence  de  la 
Société  royale  microscopique  et  l'université  de  Glascow  lui 
conférait  le  titre  de  docteur  honoraire.  Il  cuntinuait  cepen- 
dant à  n'occupera  l'université  de  Cambridge  que  la  situation 
secondaire  de  lecturer  malgré  les  brillantes  propositions  que 
lui  faisaient  d'autres  universités  (il  avait  refusé  de  remplacer 
Rolleston  à  Oxford  et  sir  Wyville  Thomson  à  Edimbourg). 
Ce  n'est  que  deux  mois  avant  sa  mort,  en  mai  dernier,  que 
fut  créée  pour  lui  à  Cambridge  une  chaire  de  morphologie 
animale  qu'il  n'a  jamais  occupée  en  fait.  Car  au  printemps 
dernier,  au  retour  d'un  voyage  à  Messine  où  il  était  allé  tra- 
vailler avec  son  ami  le  professeur  Kleiuenberg,  il  fut  atteint 
par  la  fièvre  typhoïde  contractée  à  Naples  au  chevet  d'un  de 
ses  élèves,  elil  n'était  que  convalescent  lorsqu'il  vit  ses  vœux 
comblés  par  sa  nomination  au  professorat  dans  Tuniversilé 
qu'il  ne  voulait  pas  quitter. 

A  peine  eniièrement  remis,  il  partait  au  commencement 
de  juillet  pour  faire  en  Suisse,  où  il  avait  l'habitude  de  con- 
sacrer à  des  expéditions  alpestres  le  temps  qu'il  arrachait  à 
ses  travaux,  le  voyage  qui  devait  lui  coûter  la  vie.  On  ne 
connaît  que  peu  de  détails  sur  sa  mort.  Après  a»oir  franchi 
le  col  du  Géant,  il  résolut  de  tenter  l'ascension  de  rAiguille 
Blanche  de  Peuteret,  l'un  des  contreforts  du  mont  Blanc. 
L'ascension  était  neuve  et  difUcile,  et  son  compagnon  de 
voyage,  M.  Cuuningham  et  le  guide  de  celui-ci,  qui  pour- 
tant avait  déjà  tenté  la  mûme  expédition  et  qui  put  fournir 
à  Balfour  quelques  indications  sur  la  voie  la  plus  probable- 
ment accessible,  refusèrent  de  raccompagner.  Il  partit  donc 
de  Courmayeurle  i8  juillet,  seul  avec  un  guide,  après  avoir 
envoyé  par  des  porteurs  des  provisions  à  l'endroit  où  ils 
devaient  passer  la  nuit  sur  des  rochers.  On  prévoyait  qu'ils 
pourraient  être  absents  deux  nuils  et  peiUrer  ù  Couruiuyeur 
le  20.  Comme  ils  ne  reparaissaient  pas,  on  supposa  qu'ils 
avaient  pu  redescendre  de  l'aulxe  cùlé  de  la  montagne  et 
gagner  Chamounix  ou  bien  qu'ils  étaient  alle^  chercher  des 
provisions  aux  chalets  de  Vi^ailic.  C*e&l  seulement  le  21  que 
Fanxiélé  augmentant,  les  compagnons  de  voyage  de  Balfour, 
après  s'être  assurés  qu'on  n'avait  aucune  nouvelle  de  l'expé- 
dition dans  CCS  deux  localités,  envoyèrent  des  guides  à  sa 
recherche.  Le  22  juillet  au  matin,  en  atteignant  les  rochers 
qui  séparent  le  glacier  du  Brouillard  du  glacier  do  Fresuey, 


on  retrouva  au  pied  de  l'arête  neigeuse  qui  relie 
au  massif  du  mont  Blanc  proprement  dit  les  ce 
fi»ur  et  de  son  guide  Johann  Petrus  en  partie  couve 
La  petite  quantité  de  neige  fraîche  présente  en  a 
permet  pas  de  supposer  qu'ils  aient  été  entraînés 
lanche;  il  est  plus  probable  que  l'un  d'eux  a  gl: 
traîné  son  compagnon  trop  faible  pour  le  rclenii 
>isions  restées  intactes  indiquent  que  la  cataî 
avoir  lieu  le  19  juillet. 

La  plupart  des  travaux  de  Balfour  ont  eu  pour 
bryologie  des  vertébrés,  et  nul  depuis  Von  Baei 
n'a  fait  faire  plus  de  progrès  à  cette  branche  de  i 
sauces.  La  monographie  du  développement  c 
branches,  où  il  a  suivi  l'évolution  depuis  l'apparil 
dans  l'ovaire  delà  mère  jusqu'à  la  constitution  t 
des  organes,  est  sous  ce  rapport  son  œuvre  ca 
cet  ouvrage  et  dans  une  série  de  mémoires  portar 
points  de  l'embryologie  des  poissons,  des  repti! 
seaux  et  des  mammifères,  il  a  réuni  des  observât 
brables,  dont  plusieurs  sont  des  découvertes 
ordre  et  qui  toutes,  par  la  précision  de  la  métb( 
reté  de  l'interprétation,  ont  contribué  à  fixer  la 
quelque  point. 

Vouloir  passer  en  revue  les  observations  imp( 
nous  lui  devons,  ce  serait  résumer  tous  ses  In 
trop  longue  et  que  nous  ne  pouvons  entreprendn 

Nous  voulons  seulement  rappeler  quelques-uni 
les  plus  importants  de  son  œuvre,  points  sur  les 
plus  fait  avancer  nos  connaissances  et  où  son  i 
raît  devoir  être  la  plus  grande  sur  les  progrès  f 
direction  de  la  science  embryologique. 

La  question  de  la  structure  et  de  la  significatioi 
primitive  des  vertébrés  supérieurs  attira  de  bonr 
alteuLioii  et  fit  l'objet  d'une  de  ses  premières  pu 
l'époque  où  il  préparait  avec  Foster  la  publication  « 
loyie  du  Poulet,  Alors  (1873)  on  admettait  enco: 
ment,  malgré  les  ob^ervaiions  contraires,  mais  p 
de  Dursy,  que  la  ligne  et  la  gouttière  primiiiv 
rien  autre  chose  que  les  premières  indications  d 
et  du  sillon  médullaires.  Balfour,  par  l'observai 
d'une  série  de  blastodermes,  tant  sur  des  vues  s 
que  sur  des  coupes,  prouva  d'une  manière  vicl 
reur  de  cette  opinion  et  montra  que  la  plaque  n: 
développe  toujours  après  la  ligne  primitive  < 
d'elle  (  ig.  71)  ;  que,  généralement  même,  elle  n 
&on  prolongement  direct,  mais  asymétrique  pa 
elle. 

La  ligne  primitive,  cependant,  par  sa  constancBi  ; 
cité  de  son  apparition,  est  incontestablement  un 
d'une  haute  valeur  morphologique  ;  mais  quelle  i 
iicalion?  Possède-t-clie  un  rôle  fonctionnel  iotf 
n'est-ce  pas  plutôt  un  organe  rudimenUd 
d'un  organe  ancestral  qui  aurait  ph^ 
mi:nt  perdu  sa  fonction?  BalfoOTi  U 
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premier  d'entre  eui  au  cloaque,  ne  lui  appartient 
t  pas  exclue! vemetil.  Par  une  coïncidence  dont  l'hia- 
1  scIeDce  fournit  plus  d'un  exemple,  le  professeur 
le  WurUboui^,  publiait  simultanément  un  mémoire 
me  sujet  et  arrivait  fa  des  résultais  identiques  d'une 
[ënèr&le.  L'un  et  l'autre  étaient  amenés  à  recoa- 
is  ces  tubes  disposés  pu  segments  les  homologues 
as  segmentaires  des  annélides,  homologie  d'une 
Qsidérftble  soit 
le  vue  de  la  pa- 
ûble  des  verlé- 
a  vers,  soit  eu 


Hgmrataira  bd  cuul  te 


me  d'uQ  autre 
caraclàres  gé- 
«  oi^anes  d'ex- 
Semper  en  a 
Oiigine  annëU- 
)■  rertébrès,  et 
janatt  les  dis- 
inxquelles  celle 
I  a  donné  lieu 
et  Dobrn,  d'une 
îkel  et  ses  dis- 
i'uilre.  Balfour 
fu  son  émule 
ti  directioD  et 
dment  que  les 
ict  les  vers  an- 
rivent  d'un  an- 
I  Mgmenté  com- 


te même  mé  - 
nr  lequel  l'im- 
des  faits  nou- 
QDoncés    et  les  "*' 

1  travaux  aui- 
donné  lieu  plus 
.  de  la  part  de  j. 

ui-mëme  ou  de        ^^^f^, 
etcollaborateur  air 

edgwlGk  ,      soit  pig  „   _  s^héDia  du  .ïllèniB  uro-géoil 

auteurs,     nous  —  m-ii,  ciLald»  Uûll»r;  w.é,cuitX  « 

1  nous  arrêter, 
tablit  d'une  ma- 

mpl^te  le  mode  de  différenciation  aux  dépens  du  _ 
conalilué  par  les  organes  segmentaires  et  leur  canal 
,  des  différentes  parties  de  l'appareil  excréteur  défl- 
rps  de  Wolff  et  rein  permanent,  et  des  canaux  éva- 
de l'appareil  génital.  11  montre  que  les  trois  organes 
xessivement  ou  simultanément,  peuvent  être  le 
la  foDclion  excrétoire  chez  les  vertébrés,  le  proné- 
.  corps  de  Wolff  et  le  rein  permanenj,  existent  chez 
nobrancbes;  le  premier  est  cependant  rudimentaire 
iMité  seulement  par  l'oriflce  antérieur  longtemps 
Ut  canal  segmentaire.  Le  canal  segmen taire  unique  de 
jôté  M  divise  dans  le  sens  longiludinal  en  deux  ca- 


naux dont  l'un  qui,  reçoit  tous  les  tubes  segmentaires  et  se 
termine  en  avant  par  une  extrémité  aveugle,  cf  i  le  canal  de 
Wolff,  tandis  que  l'autre,  qui  en  avant  resie  en  conijnuilé 
avec  l'orifice  pronépbridien  et  qui  ne  se  dévrluppe  complè- 
tement que  ches  la  femelle,  est  le  canal  de  Hfiller,  c'est-à- 
dire  l'oviducte  (flg.  75  et  77).  Les  tubes  segment&ires  se  pelo- 
tonnent, se  ramifient  et  développent  des  glomérules  de 
Malpighi,  enfin  prennent  les  caractères  du  torps  de  WoIlT 
définitif,  thei  le  mile, 
quelques-uns  des  plus 
antérieurs  émettent  des 
prolongements  qui  se 
melteuten  rapport  arec  le 
testicule  et  constilueut  le 
reU  icMlis  (Hg.  76)condni- 
saot  le  fluide  séminal 
dans  le  canal  de  Wolff 
qui  devienlainsi  un  sper- 
miducte,  rdie  qu'il  garde 
seul  cbet  les  vertébrés 
supérieurs  où  le  corps  de 
Wolff  s'atropbie  de  bonne 
heure.  Enfin  les  dernière 
tubes  segmentaires  s'iso- 
lent et  se  réunissent  sur 
un  canal  spécial  distinct 
du  canal  de  Wolff  qui  est 
un  véritable  uretère  et 
constituent  ainsi  l'homo- 
logue du  rein  permanent 
des  aUantoïdiens  (flg.  76 
et  77).  Tous  ces  faits,  au- 
jourd'hui classiques,  ont 
été  étendus  au  groupe 
des  crûniotes  tout  entier. 
Le  pronéphros  qui  avait 
été  souvent  observé,  mais 
que  l'on  avait  cru  être  le 
commencement  du  corps 
de  Wolff,  s'est  montri 
bien  constitué  et  pourvu 
d'un  glomèrule  vasculaire 
spécial  chez  les  cjclo- 
stomes,  les  ganoides,  les 
téléosléens,  les  amphibiens  et  les  oiseaux  où  Balfour  et 
Sedgwick  l'ont  décrit.On  avait  été  jusqu'à  admettre  qu'il  per- 
sistait pendant  foule  la  vie  chez  les  téléostèens  et  les  ga- 
noides ;  mais  BaKour,  dans  l'un  de  ses  derniers  travaux,  a 
montré  qu'il  n'en  était  rien  et  que  le  corps  qui  en  occupe  la 
place  n'est  qu'un  organe  lymphatique. 

L'histoire  du  développement  du  système  nerveux  péri- 
phérique doit  à  Balfour  des  découvertes  non  moins  neuves 
et  d'une  portée  générale  plus  grsnde  encore.  Avant  la  publi- 
cation de  sa  monographie  du  développement  des  Ëlasmo- 
branches,  on  ne  savait  absolument  rien  sur  l'origine  du  sys- 
tème nerveux  périphérique  et  c'était  surtout  sur  des  consi- 


ibriache  m&ls  irtiilw.  - 
UI  HiTut  da  cual  déT*- 
;  VB,   c»>uk  effétttiU; 
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dËratioai  théoriques  que  s'appuyaient  les  parlisaus  de  la 
formation  cenlrifuge  des  nerfs  comme  prolongements  de 
l'aie  cérébro-spinal  ou  ceux  plus  nombreux  qui  admettaient 
leur  organisation  tn  silii  aux  dépens  du  mÉsoblasle.  Bal- 
four  constat*  que  tous  les  aert»  racliidiens  ne  possèdent 
4'kbord  qu'une  racine  postérieure  (Bg,  78]  et  naissent  d'un 


Pig.  18.  —  CoBp»  iTïniïemlc  do  la  région  donilo  d 
DontuBt  l'origine  «et  taclnci  dot  nurfi  rachidi^i 
liMin;  or,  iicia*  «nUiieute;  mp,  plaquo  musoi; 
rr,  ceÛul**  mtiubluliquei  qui  iodI  furiavc  le  corpi 


un  euibr^an  d«  torpillg 
,1.  -  pr,  nirlne  poU*- 
Isih;  eh,  noiochoidc^ 
du  vaiUbtt». 


bourrelet  longitudinal  de  la  moelle  comme  des  bourgeons 
qui  se  renflent  pour  former  les  ganglions  postérieurs,  puis 
te  prolongent  et  se  ramiOent  en  pénétrant  dans  les  masses 
mésoblastiques  oii  ils  doivent  se  distribuer.  Le  bourrelet  qui 
leur  a  donné  naissance  s'isole  et  forme  une  commissure 
longitudinale  qui  réunit  tous  les  nerfs  rachidiens  d'un 
même  cAté(Bg.7D)  et,  comme  nous  allons  le  voir,  les  derniers 
nerfs  crâniens.  La  racine  antérieure  se  forme  tardivement 
aussi,  comme   un  prolon},-enient  de    la  corne    «nlËricurc 


Pig.  7»-  fou 


de  la  moelle,  et  vient  se  souder  au  nerf  déjà  constitué.  Les 
ganglions  du  grand  sjmpalbiqua  eui-mfimes  sa  développent 
sur  le  parcours  des  nerfs  racbidiens,  de  sorte  que  le  sitième 
nerveux  tout  entier  dérive  du  feuillet  eileroe. 

Les  racines  postérieure  et  antérieure  d'un  même  nerf  ne 
sont  pu  situées  dans  le  même  plan  vertical,  mais  elles  atter- 
nententre  elles.  Ce  fait,  mis  k  càtè  des  observations  de  Slieda 
qnl  avait  annoncé  que  chas  l'ampbioius  les  nerfs  d'un  même 
eôlé  oiltraicnt  tllarnativeaient  de  U  corne  supérieure  et  de 
te  «orna  intérieure  de  l'ue  nerreui,  de  eorte  que  d«ui  «rta 
•wmhUI  <•  Vu^Uotu  rspiésMlsnioai  ua  Hui  nerf  du 


YCriébrés  crQniolcs,  amena  Balfour  à  faire  lui-mt^mct 
ciiercbes  sur  l'ampbioxus.  Il  démontra  que  l'hypoth 
Slieda  repose  sur  des  données  inexactes  et  que  rbaqi 
ment  du  corps  ne  ri^çoit  qu'un  seul  nerf  qui  naît  touji 
la  corne  postérieure  de  la  moelle.  Les  nerfs  de  l'amp 
adulte,  connue  les  nerfs  des  l^.lasmobrsncbes  à  le 
gine,  sont  donc  dépouvus  de  racine  antérieure  ;  il  t 
bable  que  cette  racine  n'existait  pas  chez  les  vcrièbi 
mitifs  où  la  racine  postérieure  était  à  la  fois  sent 
motrice. 

Une  autre  preuve  de  cette  opinion,  c'est  que  les  ne 
nicns  qui,  à  l'eiceplion  des  dent  premières  paires,  n 
loppenl  exactement  comme  les  nerfs  rachidiens,  sur 
longement  du  mO.mo  bourrelet  de  l'aie  nerveux  nepo 
jamais  de  racines  antérieures.  Kalfour  en  conclut  mé 
la  tête  s'est  dilférenciée  du  tronc  h  une  époque  où  le; 
antérieures  n'existaient  pas  encore. 
Balfour  a  conslati!  dans  la  têlD  du  jeune  cmbrjot 
-  tence  de  formations  qu'il  a  appelées  cavités  cépfaalique 
correspondent  aux  protovertèbres  ou  somiles  mésobli 
du  tronc  et, comme  eux,  ont  pour  rôle  de  former  les  n 
A  chacune  de  ces  cavités  correspond  une  paire  nen' 
aussi  un  arc  viscéral,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  permis  d< 
qu'elles  indiquent  une  tegmcntalion  abi-oluiueut  hoi 
i  celle  du  corps.  Celte  dérouvcrie  rournii,  par  coni 
au  problème  hi  important  et  si  souvent  discuté 
Goethe  et  Oken  de  la  segmentation  de  la  région  céf 
une  nouvelle  base  plus  sûre  que  celle  do  la  ibcoiii 
brale  presque  abandonnée  aujourdliui  après  1m  Int 
Parker,  d'Iluxlej  et  de  Gegenbaur.  Balfour  s'appi 
triple  donnée  fournie  par  les  cavités  céplialiques,  k 
crâniens  et  les  arcs  viscéraux  ;  il  arrive  à  recounaitie 
II} te  des  Élasmobranches  un  (pcut-éire  plusieun)  i 
préoral  et  sept  segments  poRt-oraux  dont  il  résume li 
lution  dans  le  tableau  suivant  : 


.„c>.™s. 

.W«. 

„1"",, 

d.""i 

,.„.„.,, 

(ropré»iul«  peul-i'lni 

!,  ,.„,..,.[ 

.      T.ijLino^.u- 

> 1..I.1..-. 

^•ca>ii'tr 

S.  PùsWrnl. 

Puci.l  cl  ai'iuUi'iiK'. 

Ilï.dd. 

:.',-uvi«« 

J.  Poil-uMl. 

.il,,„.,.h.„,„j„,. 

|..  .„    1„..J,I.U 

4.  0>ll*€*l 

5.  Port-oml. 

,»  ,™.b.  d.  ,.„.. 

ï<  aie  linntlii.l. 

V  canif  Cil 

..  P.,W,.l- 

»  b™rt.  d.  „,„,. 

;)■  .rc  brauchidl. 

n.c.Ml^«l 

7.  l^,I(HJ^ûl 

J.  I,r,„.l,.  dd  ,.,.., 

1'  arc  brapdiial. 

-•CTll.«l 

,.  »«,.!. 

t.  I,,...hd  J„  ,.,.,. 

5.  arr  hranehial. 

aietxMtit 

A  cAlt  de  cei  queatiooi  dans  lesquellae 
que  aorte  ouvert  la  voie,  il  a  replia  1* 
l«è«  ^nnd   RombtQ  tt«   Mtt  d4|jk  wii 
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mtribué  à  préciser  ou  auxquels  il  a  apporté  une 
tfon  nouvelle  et  plus  en  harmonie  avec  les  faits 
%  Telle  «st»  par  exemple,  une  série  de  recherches 
eloppement  de  Tovaire  et  de  Tœuf  ovarien,  chez  les 
rnches  et  les  mammifères  dans  laquelle,  tout  en 
t  d'une  manière  générale  les  observalions  de  Wal- 
Bontre  que  dans  Tovaire  en  voie  de  développe- 
réel  pae  Tépithélium  germinatif  qui  s'enfonce  dans 
KJecent,  mais  celui-ci  qui  envoie  dans  Tépilhé- 
lif  des  prolongements  vasculaires  par  lesquels 
éea  Ilots  de  plus  en  plus  petits  dont  quelques* 
flue  particulière,  sont  les  tubes  de  Pflûger  auxquels 
I  une  importance  trop  considérable.  11  précise  en 
ipe  lee  conditions  de  la  transformation  des  ovules 
n  eeufe  définitifs  et  montre  Texactitude  des  observa- 
etées  de  Ed.  VanBeneden  sur  la  fusion  de  plusieurs 
nitife  en  une  masse  protoplaemique  multinuckée 
I  de  laquelle  se  différencient  un  ou  plusieurs  œufs 
to«t  en  combattant  i*opinion  de  cet  auteur  qui  en 
rmigène  comparable  à  celui  de  Tovaire  des  in- 
•ccmple.  Là  encore,  il  consacre  un  chapitre  d'une 
irqueble  à  la  discussion  de  la  question  difficile  des 
I  dee  membranes  de  l'œuf  dans  la  série  des  ver- 
plupart  de  ses  travaux  en  cet  ordre  n'ont  pas  fait 
nblications  séparées,  mais  se  retrouvent  presque 
4g«  du   Traité  d'embryologie  comparée   auquel 
1^  malgré  la  quantité  énorme  des  matériaux  em- 
I  tiuvaux  de  tous  les  savants  contemporains,  un 
pseotiellement  original  et  personnel. 
nvdre  de  travaux,  Balfour  ne  s'est  d'ailleurs  pas 
terlébrés  et  il  n'est  guère  dégroupe  du  règne  ani- 
•   observations  personnelles  ne  le  conduisent  à 
liions  originales  ou  au  moins  n'influent  sur  sa 
interpréter  les  observations  de  ses  prédécesseurs. 
:be8  sur  le  développement  des  aranéides  ont  fait 
m  mémoire  spécial  dans  lequel  il  est  venu  jeter  la 
r  plusieurs  points  difficiles  ou  contestés;  l'origine 
este,  le  développement  du  système  nerveux,  les 
I  des  appendices  céphaliques.  Il  montre  que  si  le 
jen   dérive  en  grande  partie,  comme  chez  les 
béates,  d'un  épaississement  médian  de  la  plaque 
.  reçoit  aussi  de  nombreux  éléments  d'accroisse- 
cellules  vitellines  sous-jacentes,  que  c'est  niCuie 
origine  dans  la  région  dorsale.  11  suit  le  dévelop- 
I  chélicères  et  constate  que  ces  appendices,  primi- 
ilués  en  arrière  de  la  bouche,  sont  développés  sur 
il  spécial  pourvu  d'un  ganglion  indépendant  du 
îéphalique  auquel  il  se   soude  plus  tard  ;  ils  ne 
8y  par  conséquent,  représenter  les  antennes  des 
>mme  Tobservation  de  l'adulte  l'avait  fait  admettre 

éelal  que  Balfour  ait  jeté  sur  les  études  cmbryo- 
'acUyité  de  son  esprit  ne  s  arrêtait  pas  là  et  il  ne 
(  nison  dans  Tembryologie  que  l'une  des  ba^es 
lis  s'appuie  la  science  de  la  morphologie  animale 
lll9Wf  pOW  o)>jet  de  so^  en6ei|[nement.  Ses  der- 


niers travaux  ont  été  plus  particulièrement  dirigés  sur  une 
autre  branche  de  la  mOme  science,  l'anatomîe  comparée. 
Quelques  fcmaiues  seulement  avant  sa  mort,  le  dernier  fas- 
cicule des  Philoiiophical  Transactions  de  la  Société  royale 
publiait  une  grande  monographie  anatomique  et  embryologi- 
que du  Lépidostée  due  à  sa  collaboration  avec  M.  Parker.  Nous 
avons  déjà  eu  plusieurs  fois  à  faire  allusion  à  la  monographie 
du  Peripaiiis,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  longtemps.  Elle 
reste  inachevée;  le  paragraphe  consacré. au  Peripatus  dans 
le  Traité d'etnbryologie  comparée  et  unei  ote  préliminaire  où 
sont  décrits  ch.ez  cet  articulé  primitif  des  organes  segmen- 
taires  analogues  à  ceux  des  annélides  et  un  système  nerveux 
formé  de  deux  cordons  latéraux,  avec  des  renflements  gan- 
glionnaires et  des  commissures  transversales  qui,  naissant 
d'un  ganglion  cérébroïde,  vont  se  réunir  en  arrière  de  l'a- 
nus, nous  font  regretter  davantage  l'absence  de  ce  travail. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'espérer  que  les  amis  de  Balfour 
pourront  réunir  les  notes  du  maître  et  nous  donner  tout  ce 
qu'il  avait  fait  sur  ce  sujet. 

Tel  a  été  le  rôle  de  Balfour  comme  investigateur,  tels  sont 
les  plus  importants  des  faits  dont  il  a  enrichi  nos  connais- 
sances. Mais  la  science  ne  consiste  pas  seulement  en  une 
accumulation  de  faits  juxtaposés;  le  savant  qui  a  réuni  les 
observalions  n'est  qu'à  la  moitié  de  sa  fâche;  il  lui  reste  à 
les  comparer,  à  étudier  leurs  relations,  à  saisir  les  lois  qui 
les  régissent  ;  le  philosophe  a  à  élever  l'édifice  dont  l'obser- 
vateur a  réuni  les  matériaux.  C'est  ce  que  Balfour  a  cherché 
à  faire  en  réunissant  en  un  corps  les  données  innombrables 
fournies  par  les  travaux  récents  sur  Tembryologie  des  mé^ 
tazoaires.  Il  ne  nous  convient  pas  d'apprécier  le  Traité 
d>fji bryologie  comparée  dont  nous  dirons  seulement  qu'il 
est  dans  cet  ordre  d'idées  le  digne  pendant  de  la  Monoyra^ 
pliie  du  développement  des  FAasmobr anches.  Laissons  donc 
la  parole  au  professeur  Gamgee  (i)  : 

«  Le  grand  Traité  d* embryologie  comparée  est  le  véritable 
monument  sur  lequel  repose  la  gloire  de  Balfour.  Il  est  im- 
possible d'exprimer  la  valeur  de  ce  livre.  Il  n'a  pas  reculé 
devant  la  quantité  immense  de  données  éparses  dans  la  lit- 
térature, et  il  a  tout  réuni  en  un  exposé  méthodique,  clair  et 
précis.  Les  descriptions  difTérentes  ont  été  pesées,  appré- 
ciées et  souvent  mises  d'accord  par  une  explication  ingé- 
nieuse ou  une  nouvelle  observation.  D'innombrables  obser- 
vations ont  été  répétées  et  vérifiées,  d'innombrables  bugges- 
tions  sur  les  nouvelles  recherches  à  entreprendre  rendent 
ce  livre  aussi  précieux  au  savant  qu'à  l'étudiant. 

«  Parmi  les  chapitres  les  plus  remarquables  par  les  généra- 
lisations larges  et  philosophiques  qui  y  sont  exposées,  sont 
ceux  traitant  de  la  forme  ancestralc  des  chordata,  des  formes 
larvaires,  de  l'origine  et  des  honiologies  des  feuillets  germi- 
natifs.  Balfour  accepte  la  gastrula  comme  un  stade  de  l'évo- 
lution des  métazoaires  et  est  porté  à  considérer  l'invagination 
comme  un  processus  plus  primitif  que  la  délamination  dans 
la  formation  de  la  gastrula.  Il  démontre  que  le  mésoblaste 


(1)  Association  britannlqae  poor  ravtDceineiit  des  sciences.  — 
Congrès  ds  Soutb&mptoa, 
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est  apparu  primitivement,  non  d*une  manière  indépendante, 
mais  comme  une  difTérenciation  des  deux  autres  feuillets  et 
qu*il  est  homologue  à  lui-mCme  dans  Tensemble  des  mé- 
tazoaires. Dans  le  chapitre  consacré  aux  formes  larvaires  il 
réunit  de  nombreux  arguments  pour  prouver  qu'un  dévelop- 
pement larvaire  reproduit  l'histoire  ancestrale  plus  complè- 
tement et  plus  fidèlement  qu^un  développement  fœtal  ;  il 
passe  en  revue  les  types  de  larves  (distinguant  six  tvpes),  les 
circonstances  qui  'tendent  à  produire  des  modifications  se- 
condaires dans  les  larves  et  émet  sur  le  passage  du  type  ra- 
diaire  au  type  bilatéral  l'hypothèse  que,  dans  une  larve  ana- 
logue au  pilidium,  la  face  orale  a  pris  un  accroissement 
inégal,  une  partie  antérieure  formant  un  lobe  préoral  et  une 
expansion  postérieure  le  tronc,  pendant  que  la  face  abo- 
raie  devient  la  face  dorsale.  Il  pen^e  que  les  échinodermes 
adultes  ont  conservé  et  non  acquis  d'une  manière  secondaire 
leur  symétrie  radiaire  et  considère  un  organisme  à  symétrie 
radiaire  comme  une  méduse,  comme  le  prototype  de  toutes 
les  formes  larvaires  supérieures  aux  cœlentérés.  Balfour 
n'admet  pas  la  parente  immédiate  des  chordata  et  des 
chœtopodes  que  soutiennent  Dohrn  et  Semper,  mais  consi- 
dère les  chordata  comme  descendant  d'un  type  de  vers  seg- 
mentés, dérivé  du  mOme  type  de  vers  non  «egmentés  que  les 
chœtopodes,  mais  dans  lequel  deux  cordons  nerveux  laté- 
raux comme  ceux  des  némertiens  se  sont  soudés  sur  le  côté 
dorsal  au  lieu  du  côté  ventral.  Il  pense  que  la  bouche  chez 
les  chordata  ancestraux  était  organisée  pour  la  succion  et 
ne  se  formait  pas,  comme  le  suppose  Dohrn,  par  la  coalescence 
de  deux  fentes  viscérales.  Enfin  Balfour  trace  un  schéma  de 
la  phylogénie  des  chordata,  d'après  lequel  les  protochordala 
hypothétiques  possédant  une  notochorde,  une  bouche  orga- 
nisée pour  la  succion  et  de  très  nombreuses  fentes  bran- 
chiales, ont  acquis  successivement  des  vertèbres,  des  mâ- 
choires, une  vessie  aérienne,  des  membres  pentadactyles,  un 
amnios  ;  chaque  nouvelle  formation  caractérisant  un  proto- 
type hypothétique  dont  quelqu'un  des  groupes  existants  est 
supposé  avoir  divergé.  » 

Les  idées  théoriques  émises  par  Balfour  sont  caractérisées 
par  une  grande  hardiesse  de  vues  jointe  à  une  prudence  ex- 
trOme;  ses  suggestions  sont  toujours  originales,  souvent  frap- 
pantes de  justesse  apparente.  Il  les  fait  ressortir  des  faits 
eux-mêmes  et  réunit  en  un  faisceau  tous  les  arguments  qui 
peuvent  les  confirmer,  mais  il  prévoit  en  môme  temps  toutes 
Its  objections  et  les  expose  dans  toute  leur  force  alors  même 
qu'il  ne  peut  y  répondre  et  qu'elles  subsistent  tout  entières. 
On  sent  qu'il  est  disposé  à  faire  bon  marché  de  ses  théories 
le  jour  où  de  nouveaux  faits  viendront  les  infirmer.  Disciple 
de  l'école  transformiste,  il  sait  l'importance  des  données  que 
l'embryologie  peut  fournir  à  l'histoire  de  la  filiation  des 
Cires  et  lui  demande  de  nous  éclairer  sur  la  généalogie  des 
formes  animales;  il  ouvre  lui-même  des  horizons  nouveaux 
à  cet  égard  et  l'hypothèse  qu'il  émet,  non  sans  réserve  d'ail- 
leurs de  la  double  origin  e  des  arthropodes,  n'est  pas  l'une 
des  moins  hardies  parmi  celles  auxquelles  a  donné  naissance 
Tavènement  des  doctrines  de  Lamarck  et  <;  nnrwin.  Mais  il 
sait  aussi  combien  peu  les  données  actucitua  de  la  science 


permettent  d'aller  loin  dans  cette  voie  d'une  mani 
^  reuse  lorsqu'il  s'agit  de  rattacher  entre  eux  les  t; 
rents.  Il  se  garde  bien  de  suivre  les  auteurs  qu 
jounl'hui  construisent  de  toutes  pièces  l'arbre  gér 
du  rèj^nui  animal  tout  entier. 

La  phvlogénie  n'est  pas  d'ailleurs  pour  lui  le  l 
de  romtiryologie  et  à  côié  de  l'histoire  des  premièi 
du  développement  qui  fournit  surtout  les  bases 
partie  de  la  science,  il  apporte  une  égale  attentif 
toire  du  développement  des  organes  où  la  m( 
puise  ses  données  les  plus  imporlantes.  Il  comp 
si  la  phylogénie  nous  fait  connaître  l'enchaînement 
l'organogénie  pourra  seule  expliquer  cet  enchali 
mettant  en  lumière  les  relations  de  la  forme  et  del 
qui  sont  les  bases  de  la  physiologie  comparée  et  < 
de  compte,  sont  les  lois  et  les  conditions  délerm: 
l'adaptation  par  lesquelles  a  été  régie  la  transforc 
êtres  vivants. 

Une  partie  des  idées  de  Balfour,  quelque  vraie 
paraissent  à  l'heure  présente,  seront  peut-être  abi 
un  jour;  la  science  est  loin  d'avoir  dit  son  dern 
l'expj^rience  nous  a  appris  que  les  interpréta 
hommes  les  plus  éminents  sont  souvent  tombées 
faits  nouveaux.  Celles-là  même  cependant  n'ont  p; 
tiles,  car  elles  ont  fourni  la  base  sur  laquelle  s 
puyés  ceux  qui  sont  allés  plus  haut.  Quoi  qu'il  a 
four  aura  le  grand  mérite  d'avoir  le  premier  réu 
corps  de  doctrine  les  données  de  l'embryologie  on 
d'avoir  synthétisé  en  un  ouvrage  magistral  Tel 
science  à  notre  époque.  Les  faits  qu'il  a  décoateil 
cisés  sont  as-sez  nombreux  pour  que  son  nom  rcsl 
miers  rangs  parmi  les  naturalistes  actuels,  et  que 
temporains  sentent  le  vide  immense  qu'il  laisse  pa 
était  en  droit  d'attendre  de  lui.  Un  seul  homme  ei 
même  ôge  après  avoir  parcouru  une  carrière  scient! 
féconde,  c'est  Bichat;  mais  l'impulsion  qu'il  avait  c 
a  survécu  et  il  avait  fait  assez  en  créant  l'anatomie 
Balfour  n'a  pas  créé  l'embryologie  ;  mais  il  l'a  fai 
ser  comme  personne  ne  l'avait  fait,  et  lui  a  tracé 
nouvelles,  l/influencede  son  génie  se  manifestera  1 
encore  dans  les  travaux  de  ses  continuateurs. 

H.^A.  RoBi 


ASTRONOMIE 
La  comète  de  1882. 

La  prennère  comète  de  cette  année  est  celle  i 
On  s'en  est  beaucoup  occupé  à  propos  de  son  spei 
nous  aurons  occasion  de  parler  ;  la  seconde  M 
sur  le  disque  solaire  pendant  réclipae  te  U* 

Puis  vint  la  troisième  comète  déeoînriM 
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lembre,  et  enfia  la  comète  de  Barnard,  observée  le 

nbre  1882  (1). 

loas  occuperons  spécialement  aujourd'hui  de  la  co- 

ilev-Cruls. 

eptembre  1882,  Finley  découvrait  au  Cap  une  co- 

e  la  difticulié  de  communication  lui  empocha  de 

de  suite  en  France  et  en  Amérique. 

septembre,  Cruls  télégraphiait  la  position  d'une  co- 

il  avait  observée  à  Rio -Janeiro. 

!0x  observations   ayant  été    faites  d'une  manière 

!0t  indépendante,  l'honneur  de  la  découverte  doit 

rté  sur  l'un  et  sur  l'autre  savant  ;  c'est  pourquoi 

ignerons  la  comète  sous  le  double  nom  de  Finley- 

onnée  la  difficulté  d'observations  de  cette  comète, 
i:hercha  pas  en  Europe,  où  on  ne  pouvait  voir  cet 
le  matin  et  comparer  sa  position  à  celles  d'étoiles 
k  apercevoir  à  l'heure  de  son  apparition. 
oier  observateur  en  Europe  fut  Common  qui  vit  la 
n  plein  jour,  le  16  septembre.  Enfin,  le  18  de  ce 
grand  nombre  de  personnes  l'aperçurent,  entre 
.  Thollon  qui  commença  ses  belles  études  spec- 
lea. 

eptembre,  au  moment  où  la  comète  passait  à  son 
c'est-à-dire  au  point  de  distance    minimum  au 
Ikit  digne  de  remarque  se  produisit. 
le  calcul  de  la  distance  de  la  comète,  pour  cette 
at  astre  aurait  dû  passer  sur  le  disque  solaire  ;  or 
loa  se  trouva  en  désaccord  avec  la  théorie. 
|iii  suivait  avec  attention  la  marche  de  la  comète 
s'approcher  du  soleil,  puis  disparaître  subitement. 
Lplications  satisfont  à  cette  observation  : 
alcal  était  erroné,  ce  qui  est  peu  probable. 
imiëre  de  la  comète,  quoique  sa  masse  soit  consi- 
»t  si  faible  qu'elle  ne  parait  pas  sur  le  disque  so- 

Euents  de  la  comète  n'ont  pu  être  calculés  exacte- 
*  suite  de  la  difficulté  des  observations,  les  étoiles 
raison  étant  peu  nombreuses  et  assez  mal  déter- 
cependant,  d'après  l'orbite  provisoire  que  l'on  a 
lablir,  on  a  immédiatement  été  frappé  de  la  ressem- 
tre  les  éléments  de  la  comète  de  1882  et  ceux  des 
1880  et  iSliS. 

)ncordance  heureuse  jette  un  jour  nouveau  sur  les 
ss  présentées  par  plusieurs  savants  du  plus  grand 
permettra  peut-être  de  pénétrer  plus  avant  dans  la 
Dce  de  la  composition  des  corps  cométaires. 
*actères  physiques  des  trois  comètes  18û3,  1880, 
eot  supposer  à  priori  leur  identité  ;  mais  c'est  une 
ien  faible,  en  astronomie,  que  les  ressemblances 


Bemardières  en  annonce  une  à  la  date  du  10  novembre. 
mière  de  la  comète  serait  alors  moindre  que  celle  des  pla- 
\  eorpa  errants  observés  sur  le  soleil,  car  on  peut  observer 
se  détaeliant  en  noir  sur  le  fond  lumineux  du  disque 


physiques,  sujettes  à  des  variations  multiples.  Aussi  passe- 
rons-nous de  suite  à  l'étude  des  similitudes  dans  la  nature 
du  mouvement,  qui  viennent  corroborer  la  première  hypo- 
thèse. 

Les  deux  comètes  1880  et  1863,  par  suite  d'une  distance 
périhélie  extraordinairement  faible  (distance  que  l'on  peut 
comparer  à  celle  de  la  comète  de  1882,  qui  devait  passer  sur 
le  disque  solaire),  tournaient  avec  une  prodigieuse  rapidité 
autour  du  soleil  en  traversant  son  atmosphère. 

Par  suite,  les  variations  dans  l'éclat  et  dans  les  distances 
augmentaient  en  nombre  et  en  rapidité.  L'accord  entre  les 
éléments  des  deux  orbites  fut,  de  plus,  bien  vite  indiqué  par 
MM.  Gould,  Hind,  Coppeland  et  Carpenter. 

Une  difficulté  surgit  de  l'absence  de  réapparitions  de  ces 
astres  brillants  ;  en  effet,  l'identité  constatée  amenait  la  co- 
mète à  passer  tous  les  trente-huit  ans  au  périhélie  et  cepen- 
dant on  ne  trouve  dans  les  catalogues  que  des  indications 
peu  nombreuses  sur  les  apparitions  précédentes. 

Une  comète  aussi  brillante  que  celle  dont  nous  nous  occu- 
pons aurait  donc  pu  passer  inaperçue  aux  yeux  du  public  et 
tromper  les  vigilantes  investigations  des  astronomes  7 

Non  ;  une  hypothèse  va  bien  vite  nous  tirer  d'embarras; 
elle  nous  est  suscitée  par  M.  Weiss. 

D'abord,  dit-il,  la  moitié  des  apparitions  s'est  produite 
dans  l'hémisphère  austral  dépourvu,  surtout  dans  le  passé, 
des  moyens  d'observation  dont  nous  avons  disposé;  de  plus, 
l'astre,  se  trouvant  toujours  très  près  du  soleil,  ne  pouvait 
être  longtemps  aperçu  :  ce  qui  diminuait  ainsi  les  chances 
d'observation. 

M.  Weiss,  admettant  une  durée  de  36  ans  9,  conclut  de  ses 
recherches  que  les  comètes  de  1880,  1863,  1695,  1179,  1106 
pourraient  bien  être  les  réapparitions  d'un  même  astre  et, 
de  plus,  identiques  avec  les  comètes  de  1568, 1253,  958, 663, 
515,  220,  72  de  notre  ère  et  celles  des  années  76  et  226  anté- 
rieures à  l'ère  chrétienne. 

De  son  côté,  M.  Klinkerfues,  ne  se  contentant  pas  de  cette 
explication,  proposa  une  opinion  aussi  hardie  qu'ingénieuse. 

11  ne  croyait  pas  que  l'astre  eût  para  plus  de  quatre  fois  : 
dans  les  années  1880,  1863,  1668  de  notre  ère  et  370  avant 
l'ère  chrétienne. 

Pour  établir  sa  théorie,  il  revenait  à  l'hypothèse  du  milieu 
résistant,  invoquée  pour  faire  concorder  les  observations  de 
la  comète  d'Encke  avec  les  calculs  fl). 

Admettant  une  diminution  de  1/1225  dans  la  marche  de  la 
comète  à  son  périhélie,  M.  Klinkerfues  donne  les  valeurs  des 
durées  de  révolutions,  successivement  égales  à  2139  ans,  puis 

(1)  Cette  résistance  serait  due  à  Texistence  autour  du  soleil,  jus- 
qu'à environ  les  7/10  de  la  disunce  du  soleil  h  la  terre,  d'un  milieu 
tran^^parent.  Oppolzer  a  soumis  la  comère  de  Winecke,  1875»»  ,  à 
cette  étude,  et  tenta  en  outre  Tappiication  de  la  même  théorie  aux 
comètes  de  1843  et  1880. 

La  comèle  Faye  est  la  seule  qui,  avec  une  distance  au  soleil  très 
faible,  satisfasse  aux  observations  par  le  calcul  des  perturbations 
simples  de  la  théorie  de  Newton. 

Au  sujet  de  la  comète  d*Encke,  la  supposition  du  milieu  résistant 
ne  suffit  plus,  et  de  nouvelles  théories  restées  jusqu'ici  sans  résultat 
appréciable  ont  pris  jour. 
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diminuant  jusqu'à  être  représentées  par  175  ans  et  finale- 
ment par  37  ans  ;  plein  de  confiance  en  ses  calculs,  le  savant 
professeur  ne  craignait  pas  de  prédire  le  prochain  retour  de 
la  comète  pour  1897. 

Comme  on  le  voit,  elle  aurait  devancé  le  rendez-vous  et 
serait  venue  deux  ans  après  sa  dernière  apparition  ;  devant 
les  écarts  énormes  des  durées  de  révolution,  on  ne  peut 
guère  discuter  cet  élément. 

Je  tiens  à  dire  que,  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longi- 
ttutêB,  les  savants  rédacteurs  avaient  indiqué  le  résultat  des 
observations  qui  se  trouve  aujourd'hui  probablement  vérifié 
par  reipérience. 

Si  nous  prenons  les  apparitions  identifiées  à  la  comète 
de  1843  par  les  deux  savants,  Weiss  et  KUukerfues,  on  peut 
voir  qu'une  durée  de  9  ans  représentait  ces  apparitions  1880, 
18ili3,  1695, 1668.  Mais  le  manque  de  retours  doit  faire  aban- 
donner cette  idée;  on  est  amené  à  cette  supposition  indiquée 
dans  l'ilnni/aire  que  Ton  eU  en  présence  da  deux  comètes 
jumelles  circulant  dans  une  orbite  à  peu  près  semblable. 

L'une  satisferait  au  retour  de  1663  avec  une  durée  de  révo- 
lution de  37  ans,  Tautre  ayant  presque  la  même  orbite  s'écar- 
terait peu  de  ce  temps  de  révolution. 

Je  dois  cependant  dire  qu'un  premier  essai  assignait  8  an- 
nées comme  durée  de  révolution  à  la  comète  1882. 

L'hypothèse  de  ces  deux  comètes,  circulant  à  peu  près 
dans  la  même  orbite,  nous  amène  à  rappeler  les  idées  émises 
par  M.  Hoek. 

Ce  savant  admet  que  l'orbite  des  comètes  est  de  nature  pa- 
rabolique ou  hyperbolique  et  que,  dans  le  cas  où  elles  sont 
ellipiique«>  on  doit  en  rechercher  la  cause  dans  les  attrac- 
tions planétaires  ou  dans  l'incertitude  de  nos  observations. 
11  leur  attribue,  comme  caractère  distinctif,  une  course  va- 
gabonde. «  En  effet,  dit-il,  courant  &  travers  l'espace,  elles 
se  meuvent  d'une  étoile  à  l'autre  pour  fuir  de  nouveau  jusqu'à 
ce  qu'un  obstacle  les  force  à  graviter  dans  la  sphère  d'attrac- 
tion de  notre  soleil.  » 

Cet  obstacle  a  été  Jupiter  pour  les  comètes  de  Lexell  et 
Brorsen  et  probablement  pour  un  grand  nombre  de  comètes 
périodiques. 

Généralement,  lorsque  les  comètes  viennent  à  nous  d'une 
étoile  quelconque,  l'attraction  de  notre  soleil  change  leur 
orbite,  comme  elle  a  déjà  été  modifiée  lorsqu'elle  a  passé 
dans  la  sphère  d'attraction  de  cette  étoile. 

C'est  alors  que  M.  Hoek  étudie  si  ces  comètes  marchent 
seules  ou  forment  des  systèmes,  et  il  se  range  au  second  avis. 

Ces  systèmes  de  comètes  ont  été  détournés  de  l'attraction 
de  notre  soleil  et  ses  membres  atteignent,  comme  corps 
isolés, le  voisinage  de  notre  terre  ;  c'est  alors  que,  se  basant 
sur  l'intersection  commune  des  orbites  des  comètes,  M.  Iloek 
prouve  qu'elles  sont  parties  d'un  m(^.mc  point,  avec  la  môme 
vitesse,  à  une  môme  époque. 

M.  Hoek  a  donné  un  grand  nombre  de  groupes  de  ces  sys- 
tèmes qui  semblent  se  rapprocher  du  cas  des  comètes 
de  i88p  et  1882. 

Ain>i  M  trouverait  expliquée  l'opinion  que  ces  deui^  co- 
mités en  gestion  mvçbent  dans  unç  «rbite  semblabldi 


Ce  ne  serait  pas,  du  reste,  le  premier  exemple  de 
comètes  séparées  circulant  dans  une  môme  orbite  et  i 
le  temps  qui  les  sépare,  on  peut  en  rapprocher  les  c( 
de  Biela,  de  1860,  celle  vue  à  Olinda  par  M.  Liais,  ce 
186Û,  de  1661,  de  1652,  de  16 J 8,  de  806  où  Ion  vit  ti 
mètes  accouplées  et  la  comète  de  371. 

Une  découverte  d'un  puissant  intérêt  vient  s'ajout 
progrès  que  l'observation  de  cette  comùte  a  permis  d 
dans  l'étude  de  ces  corps. 

Le  8  septembre,  Schmidt,  à  Athènes,  aperçut  à  4**  S 
la  comète  une  grande  masse  nébuleuse,  très  laibl 
étendue,  qu'il  observa  trois  jours  consécutifs.  —  Cett< 
losité  semblait  suivre  la  comète  dans  sa  marche.  Or 
prend  tout  Tintérôt  d'une  semblable  découverte,  et  on 
droit  de  rappeler  les  pluies  d'étoiles  filantes  qui  ac 
gnèrent  certaines  apparitions  de  comètes  (1). 

Oppenheim  calcula  l'orbite  de  cette  nébulosité  et, 
l'indécision  inhérente  à  ces  travaux,  annonça  qu'il  n 
aucune  connexion  entre  les  deux  corps  et  que  • 
passait  au  périhélie  quelques  jours  plus  lard  que  la  < 
Cependant,  vu  l'incertitude  des  éléments,  il  peut  être 
turé  de  compter  sur  la  rigoureuse  exactitude  du  r 
Gould,  en  comparant  la  comète  aux  étoiles  qui  l'ento 
remarqua  un  corps  qui  avait  un  éclat  cométaire  biei 
rentde  la  lumière  des  étoiles;  il  le  nota,  mais  le  len< 

(1)  On  rapporte  à  la  comète  de  Biela  la  pluie  d'étoiles  fili 
tomba  du  ciel  le  27  novembre  1872. 

Ce  ne  serait  pas  le  premier  exemple  du  passage  d'une  an 
compagnée  d'une  pluie  d'étoiles  filantes;  celle  de  1106  étaltêf 
le  point  d'émanation  d'étoiles  filantos.  Rappelons,  de  plus, 
étuilcs  filantes  furent  encore  observées  en  môme  temps  que  1) 
de  531. 

Un  fait  digne  de  remarque  au  sujet  des  comètes  qui  no 
pent,  c'est  que  le  docteur  Lersch  a  signalé,  pour  les  époque» 
du  retour  de  la  comète  de  1843,  des  chutes  relativement  fréqi 
météorites  ou  d'étoiles  filantes. 


Dates 

(lo  réapparition 
do  la 

comèto. 

1805,3 

1806 

1708, i 

1768 

1731,6 

1732 

lG9i,7 

1007 

1621,0 

1021 

158i,2 

1585  (?) 

1547,3 

1548 

1510,4 

1510 
1511 

1473,6 

1474 

1105,0 

1100-1107 

1068,2 

1071 

llil,9 

1143 

1031,3 

1032 

920,7 

921 

883,9 

885 

580,0 

500 

230,4 

220 

187  aT.  J.«( 

C.    188 

200       r- 

m 

Pluie  de  pierres  dans  le  Languedoc. 

prés  de  Stannern. 
Pluie  de  pierres  dans  le  Maine. 
Explosion  dans  les  airs.- 
31  janvier,  chute  de  mét^oritas. 
17  avril,  et  1622,  10  janvier,  météoriu 
Des  pierres  tombent  en  Italie. 
C  novembre,  météorites. 
Des  pierres  tombent  en  Italie. 
4  septembre,  bolide  lançant  des  pierre 
Chute  de  pierres,  près  de  Viterbe. 
Année  d'étoiles  filantes. 
C.huie  do  pierres. 

Pierres  ardentes  tombent  à  Broisich. 
Avril  et  juillet,  étoiles  filantes. 
Beaucoup  de  pierres  tombent  près  de 
Pluie  de  pierres. 
Météores  ignés  fréquaato  (0 
Étoiles  AlantM. 
Plaie  é$  piarret  (Ti* 
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luvaplus  ce  corps.  Un   astronome  fil  remarquer 

ce  du  corps  en  question  concordait  avec  la  position 

îeot  deux  étoiles  connues  dont  les  différences  d'é- 

ot  pu  le  tromper  sur  l'apparence  extraordinaire  de 

de  comparaison. 

srratîoDS  spectroscopiques  n'ont  pas  été  moins  fruc- 

lous  avons  dit  que  M.  Thollon  s*en  était  occupé  dès 

unbre. 

tre  du  sodium  qui  s'était  montré  dans  la  comète 

ipparalt  «ussi  dans  1^  comète  (Flnley-Cruls)  qui 

X  oot  été  amenées  sur  leurs  orbites  très  près  du 

que  le  spectre  du  sodium  disparaît  à  mesure  que 
B*éloignent  du  centre  de  chaleur  et  que  ses  traces 
aux  raies  du  gaz  oléfiant  qui  apparaît  dans  la  plu- 
KBOtres  des  comètes. 

e  donc  à  cette  conclusion  toute  philosophique  ; 
nètes  ont  une  mt'^me  organisation  métallique,  qui 
que  dans  des  conditions  particulières  à  chacune 


[ans  ce  court  résumé  les  nombreuses  modifications 
^pmète  a  apportées  aux  hypothèses  admises  et  on 
tf  que,  peu  à  peu,  des  découvertes  nouvelles  feront 
tliéorie  basée  sur  des  observations  sérieuses  de  ces 
[uaqu'à  ce  jour,  semblent  narguer  les  conceptions 
établies  par  des  anomalies  fréquentes  et  qui  re- 
quelque sorte  de  se  plier  aux  lois  qui  régissent 

les  comètes  ne  soient  plus  pour  la  majeure  partie 
es  des  présages  néfastes,  il  est  certaines  faiblesses 
fais  un  devoir  de  combattre  ici. 
aies  en  elles-mêmes  ne  présagent  pi  us  rien.  Cepen- 
trouve  encore  quelques  esprits  arriérés  qui  sou- 
ax  exemple  que  les  comètes  sont  un  signe  de 
isurôe.  Arago  a  réduit  à  néant  ces  suppositions 
uiftes;  il  lui  a  suffi  de  dresser  la  liàte  des  comètes 
i  et  de  placer  en  face  la  température  moyenne  de 
ée.  Cette  liste  qui  va  de  1735  à  1853  est  pleine 
mants;  elle  fait  ressortir  d'abord  que  l'année  1737, 
deux  comètes,  à  une  température  moyenne  infé- 
elle  des  années  précédentes;  ensuite  elle  montre 
nea  alternativement  faibles  ou  fortes  dans  les  an- 
nètes. 

»,  voici  ce  qu'Arago  écrivait  à  l'égard  de  Tinfluence 
es  sur  les  saisons  : 

p[iOJre  pas  que  j*aurai  bien  des  préventions  à  com- 
r  établir  que  la  comète  de  1811  ni  aucune  autre 
0004  n'ont  jamais  occasionné  sur  notre  globe  le 
changement  dans  la  marche  des  saisons. 
(Sfiofeu»  au  demeurant,  se  fonde  sur  un  examen 
[^  ssr  une  discussion  attentive  de  tous  les  éléments 
t  lu  watiment  contraire,  quelque  répandu 
^  4tê9Wq^  vagues,  sans  consistance 

i  léHilttli  d'un  c^oc  4o 


la  terre  par  une  comète,  nous  allons  brièvement  en  étudier 
la  possibilité. 

Arago  avait  évalué  que  les  chances  d*une  collision  d'une 
comète  avec  la  terre  étaient  représentées  par  le  rapport  de  1  à 
180  999  999  environ.  De  plus,  la  comète,  étant  à  l'état  gazeux, 
ne  produirait  probablement  que  des  effets  météorologiques 
sur  notre  terre.  Mais  ici  se  dresse  une  question  assez  grave, 
il  est  possible  que  dans  le  cas  d'un  choc  de  la  terre  avec  une 
comète  la  nébulosité  cométaire  viendrait  se  mêler  à  notre 
atmosphère  et  que  l'air  que  nous  respirons  ne  manquerait 
pas  de  s'imprégner  de  cette  matière.  Quelle  influence  ces 
gaz  célestes  pourraient-ils  exercer  sur  nos  poumons  ?  Ces 
gaz  seraient-ils  respirables 7  Produiraient-ils  des  phénomènes 
lumineux  ou  électriques  inconnus?  Il  est  probable  que  dans 
leur  mélange  avec  l'air  de  l'atmosphère  ils  seraient  probable- 
ment peu  à  redouter.  Au  contraire,  on  est  amené  à  conclure  que 
ceux  qui  existeront  à  l'époque  où  une  comète  rencontrera  la 
terre  ne  seront  exposés,  selon  toute  apparence,  à  aucune  es- 
pèce de  danger,  qu'ils  seront  seulement  appelés  à  jouir  du 
plus  beau  et  du  plus  étrange  des  spectacles  et  que  tout  esprit 
philosophique  doit  faire  des  vœux  pour  être  encore  de  ce 
inonde  k  l'époque  où  ce  phénomène  se  produira. 

Que  de  conjectures  n'est-on  pas  amené  à  faire  sur  la  créa- 
tion, sur  le  but  et  sur  la  nature  de  ces  corps  répandus  dans 
l'espace  en  nombre  infini  I  II  y  a,  disait  Kepler,  autant  de  co- 
mètes au  ciel  que  de  poisson^  dans  l'eau.  Arago,  qui  n'a  pas 
seulement  enrichi  la  science  de  ses  précieuses  découvertes, 
mais  qui,  par  ses  exposés  simples  et  lucides,  est  parvenu  à 
la  rendre  populaire,  a  établi  que  le  nombre  moyen  des  co- 
mètes réparties  jusqu'à  l'orbite  décrite  par  la  planète  Uranus 
doit  dépasser  le  chifi're  de  trois  millions  et  demi. 

Quand  on  étudie  les  conditions  d'une  existence  si  anormale 
qui  se  lient  à  la  nature  des  comètes,  leur  prodigieuse  gran- 
deur, leurs  vicissitudes  de  chaud  et  de  froid,  de  ténèbres  et  de 
lumière,  de  dilatation  et  de  condensation,  leur  constitution 
si  éminemment  gazeuse,  leur  ténuité  inconcevable,  on  se  de- 
mande à  quel  but  final  concourent  ces  corps  étranges,  quelle 
loi  régit  leurs  subtiles  molécules,  et  quelles  manifestations 
la  vie  emprunte  sur  ces  astres  bizarres. 

La  postérité  savante  répondra  un  jour  à  ces  questions  et 
l'enfant,  à  l'école,  rira  de  la  barbarie  de  nos  savants  k  barbe 
blanche. 

La  comète  de  Ilalley  nous  donne  un  exemple  des  phases 
par  lesquelles  doivent  passer  ses  habitants  si  elle  en  a  :  au 
périhélie  les  Ilalleyens  doivent  voir  le  soleil  quatre  fois  plus 
gros  que  nous  ne  l'apercevons  et  dans  leur  aphélie  treize 
cents  fois  plus  petit  qu'il  ne  nous  parait,  c'est-à-dire  qu'en 
supposant  que  le  soleil  ait  sur  cet  astre  les  mômes  effets  qu'il 
produit  sur  noire  globe,  les  tristes  habitants  de  ce  monde 
fantastique  ressentiraient  à  un  point  de  leur  orbite  environ 
5000  fois  plus  de  chaleur,  jouiraient  de  5000  fois  plus  de 
lumière  qu'à  l'autre  extrémité. 

La  comète  de  Ilalley  est  celle  des  comètes  enrégimentées 
par  la  science  qui  nous  menace  le  plus  directement  main- 
tenant ;  d'après  les  travaux  remarquables  de  M.  de  Pontéî 

coulant  nous  sQipn^ç^  en  ét(it49rçtri^er  dV^ce  s^  n^yrcl^^ 
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dans  le  ciel  vers  la  mi-juin  1910  ;  elle  passera  près  de  nous, 
beaucoup  plus  près  qu'en  1835. 

Si  nous  voyons  ici  le  triomphe  de  la  théorie  appliquée  au 
calcul  donner  des  résultats  remarquables,  admirons  ceux 
qui  se  vouent  à  ces  durs  et  laborieux  calculs,  de  ces  calculs 
que  Lalande  ne  put  achever  sans  y  contracter  une  maladie 
chronique  qui  affaiblit  son  tempérament  et  bftta  sa  mort. 

G.  Dallet. 


GÉOGRAPHIE 
Les  intérfits  français  sur  l'Amazone  (1). 

Quelque  riche,  quelque  prospère,  quelque  industriel  que 
soit  un  pays,  il  ne  l'est  jamais  assez. 

Dès  qu'une  nation  assigne  une  limite  à  son  activité  elle 
est  aussitôt  dépassée  par  les  nations  concurrentes.  Dans 
cette  lutte  universelle  à  la  recherche  de  pays  nouveaux 
exploitables,  de  nouveaux  débouchés,  on  a  si  bien  parcouru 
l'univers,  que  le  nombre  de  ces  marchés,  de  ces  régions 
vierges  a  bien  diminué.  C'est  un  rare  bonheur  d'en  trouver. 

Les  études  que  j'ai  pu  faire  durant  une  exploration  accom- 
plie, par  ordre  du  ministère  des  affaires  étrangères,  du 
11  mars  1880  au  28  septembre  1881,  me  permettent  de 
vous  indiquer  un  de  ces  teriiloires  de  l'avenir.  Si  je  ne  puis 
vous  décrire,  dans  le  cadre  étroit  d'un  rapide  exposé,  le 
voyage  entier,  je  veux  tâcher  d'en  esquisser  le  tracé  et  d'en 
faire  ressortir  les  points  essentiels. 

Le  but  de  mon  expédition  était  la  recherche  d'une  voie 
commerciale  naturelle  conduisant  aux  hautes  vallées  com- 
prises entre  les  deux  chaînes  de  la  Cordillère  équatorienne. 
Cette  route  pouvait  ôtre  cherchée  soit  du  côté  ouest,  soit  du 
côté  est.  J*ai  dû,  avant  de  trouver  une  solution  au  problème 
qui  m'était  posé,  traverser  par  deux  fois  l'Amérique  dans 
toute  sa  largeur  entre  Guayaquil  sur  le  Pacifique  et  le  Para 
sur  l'Atlantique,  explorer  dix  affluents  de  l'Amazones,  tra- 
verser six  fois  la  Cordillère,  faire  en  tout  iU  000  kilomètres 
de  route,  dont  3000  totalement  inconnus  sur  lesquels  aucun 
Européen  n'avait  paru  jusqu'alors. 

Je  pense  aujourd'hui,  après  l'heureux  accomplissement  de 
ces  travaux,  que  le  chemin  le  plus  avantageux  pour  pénétrer 
dans  l'entre  Cordillère  se  trouve  situé  sous  la  ligne  même, 
de  Chônes,  sur  la  côte,  à  Quito.  Cependant  je  ne  veux  pas  en 
ce  moment  m'arréter  à  cette  question  qui  se  chiffrerait  an- 
nuellement par  une  vingtaine  de  millions  pour  notre  com- 
merce; j'aborderai  aussitôt  les  voies  qui  se  trouvent  à  Test 
de  la  Cordillère  et  qui  sillonnent  les  plaines  immenses  qui, 
sur  plus  de  mille  lieues  de  large,  s'étendent  jusqu'aux  bords 
de  l'Atlantique  et  dont  l'exploitation  intelligente  pourrait 
valoir  de»  centaines  de  millions  à  notre  commerce  et  à  notre 


(1)  Conférence  faite  à  U  Sorbonne,  à  l'asBemblée  générale  de  la 
Société  de  topographie,  le  S9  octobre. 


industrie.  Il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  comp 
si  les  iiOO  affluents  de  l'Amazones  constituaien 
canaux  naturels  qui  les  relient  entre  eux,  le  systèi 
hydrographiques  le  plus  étonnant  et  le  plus  c 
monde,  le  pa>s  ainsi  sillonné  et  arrosé  valait  mi 
pays  de  transit.  C'est  une  région  qui  par  sarichess 
se  recommande  à  l'exploitation.  Je  ne  pense  pas 
le  monde  entier,  on  puisse  retrouver  d'exemples  ( 
lité  plus  grande. 

Lorsqu'on  déboise  un  terrain,  qu'on  brûle  les 
les  bois,  lorsqu'ensuite  ou  sème  sur  ce  sol  non  h 
haricots,  du  maï^i,  de  la  canne  à  sucre,  des  ban 
yuca  (sorte  de  manioc),  on  obtient  les  résultats 
15  jours  après  les  semailles  on  récolte  des  hari 
30  jours  après,  des  haricots  murs  ;  û5  jours  aprè 
90  jours  après,  la  yuca;  au  bout  de  6  mois,  la  cani 
au  bout  d'un  an,  les  bananes  ;  et  en  prenant  cer 
cautions  les  plants  de  canne  à  sucre,  des  bananes 
peuvent  durer  plus  d'une  génération.  Et  pourqi 
admirable  n'est-il  pas  exploité  encore  d'une  faç 
santé  7  Est-ce  réellement  l'absence  complète  del'l 
en  est  cause?  Pareille  opinion  ne  serait  pas  f 
exacte,  car  on  peut  estimer  à  environ  un  million 
nombre  des  habitants  de  cette  région  vingt-sep 
grande  que  la  France.  C'est  que,  comme  les  oasis 
rées  par  des  déserts,  les  centres  déjà  habités  de  la  r 
zonienne  sont  séparés  par  une  oasis  d'une  végétât 
santé,  si  exubérante,  la  forôl  vierge  des  plaines  bi 
qu'elle  oppose  aux  communications  par  terre,  non 
les  difficultés  d'un  désert,  mais  des  barrières  i 
infranchissables  :  l'épais  fourré  équinoxial. 

Aussi  n'a-t-on  jamais  parcouru  le  pays  de  l'Am 
par  eau  et,  vu  l'impossibilité  de  se  mouvoir  autn 
la  rame  (les  vents  n'étant  pas  assez  constants  poui 
surtout  à  quelques  centaines  de  kilomètres  de 
navigation  à  la  voile  régulière),  le  bassin  amazoni 
solument  inculte  et  inutilisable  avant  l'iustallatioc 
vigation  à  vapeur. 

Du  Para  à  l'embouchure  du  rio  Negro,  on  mettait 
mois;  aujourd'hui  on  parcourt  ces  1200  kilomètri 
jours  et  demi. 

Du  Para  à  la  frontière  du  Pérou  (&  Tabatinga), 
neuf  mois,  aujourd'hui  on  s'y  rend  en  sept  jours. 

Ces  données  expliquent  le  merveilleux  dévelopi 
villes  amazoniennes.  La  ville  du  Para  avait  à  peine 
tants  il  y  a  trente  ans  :  aujourd'hui  elle  en  com 
Alors  on  exportait  de  ce  port  des  fruits,  destinés 
ports  brésiliens,  d'une  valeur  de  iOOOO  francs  en^ 
jourd'hui  il  s'agit  d'un  commerce  annuel  de  plus 
de  milliard. 

Alors  la  petite  cité  de  Manaos,  à  l'embouchure  du 
était  une  colonie  pénitentiaire  de  trois  cents  à  qa 
condamnés  ;  de  nos  jours,  c'est  une  Yille  de  i&Mt 
parmi  lesquels  on  trouve  de  notables  cm 

L'excédent  des  recettes  de  cette  y'" 
par  une  disaîne  de  millions. 
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Itnt  il  est  intéressant  de  se  rendre  compte  de  la  rai- 
tble  de  ce  prodigieux  développement,  et  Ton  est  en 
le  demander  si  cet  accroissement  de  fortune  con- 
i  être  progressif.  On  peut  répondre  nettement  par 
ife. 

Amasones,  il  ne  s'agit  ni  de  spéculations  financières, 
Bments  de  guano  qui  peuvent  s'épuiser,  ni  de  mines 
ent  des  résultats  trop  souvent  aléatoires  ;  il  s'agit  de 
aépuisable  de  l'arbre  de  caoutchouc  et  de  gutta- 
1  s'agit  de  baumes  précieux  et  de  fruits  tels  que  la 
ou  l'ivoire  végétal,  de  bois  de  grande  valeur,  de 
lédicinales,  comme  la  salsepareille  ;  il  s'agit  de  plan- 
li  augmentent  la  -valeur  du  sol,  et  de  l'extension  de 
ion  fluviale  qui  augmente  la  valeur  des  régions 
de  la  mer. 

ploration,  loin  de  diminuer  la  richesse,  l'augmente 
oyens  connus  et  dans  des  proportions  faciles  à  pré- 
peuple européen  qui  ait  compris  le  bassin  de  l'A- 
ce ^ont  les  Anglais. 

i«  on  prend  souvent  pour  de  l'originalité  ce  qui  est 
un  trait  de  génie.  Ainsi  on  voit  des  consuls  anglais 
illes.si  peu  importantes,  que  jamais  nous  ne  son- 
f  envoyer  un  agent. 

e  le  consul  anglais  s'occupe  bien  moins  à  admi- 
ft  intérêts  commerciaux  déjà  existants,  qu'à  en 
bureaux.  L'Anglais  prévoit  l'avenir  économique 
on;  —  il  soigne  l'œuf,  et  lors  de  Téclosion,  il 
lu  pousrin. 

&s  Amazones,  l'Anglais  est  le  maitre.  Ses  lignes 
rpool,  le  Para  et  Manaos,  ses  ligues  fluviales  éta- 
pavillon  brésilien,  pour  ne  pas  froisser  les  suscep- 
tionales,  mettent  entre  ses  mains  les  moyens  de  lo- 
dans  un  pays  où,  plus  que  dans  tout  autre,  les 
t  transport  constituent  l'essence  de  la  vitalité, 
rs  de  cette  qualité  première  de  navigateur  à  heure 
t  négociant  et  il  s'empare,  en  échange  des  pro- 
!8  manufactures,  des  produits  naturels  du  pays  dont 
est  aujourd'hui  à  Londres. 
int,  la  renommée  française,  le  prestige  de  notre 
[n  d*étre  mort  dans  ces  territoires  immenses, 
i  perte  du  Canada,  de  la  Louisiane,  de  l'empire  des 
lUS  a  nui;  mais  on  reconnaît  en  Amérique  l'ingé- 
)Ddité  de  notre  goût,  la  merveilleuse  variété  et  la 
lérieure  de  nos  produits. 

lOS  les  étalages  des  villes  amazoniennes,  les  arti- 
it  des  marques  françaises  ne  sont-ils  pas  moins 
qu'il  j  a  dix  ans. 

i  ae  plaint-on  alors  de  l'amoindrissement  des  de- 
là la  diminution  de  notre  exportation?  Parce  que 
nerre  commerciale  qui  nous  est  déclarée,  nos 
l'Boiis  combattent  en  arborant  notre  pavillon;  parce 
*  la  oontrelliçon  de  nos  produits  ;  parce  que 
'^^  ditB  français  ne  le  sont  pas. 

"inefl  Jouer  la  France  dans  cette  région, 
'aile  jNNUTttîl  ;  Jouer. 


Etle  pourrait,  avec  des  chances  au  moins  égales  à  celles  des 
Anglais,  établir  ses  lignes  de  navigation  entre  nos  ports  et 
le  Para,  sur  le  bas  Amazones  en  concurrence  avec  l'Angleterre, 
et  sur  le  haut  Amazones  et  ses  énormes  affluents  tout  d'abord 
sans  aucune  concurrence.  Elle  pourrait,  sans  grands  frais, 
avoir  des  agents  intelligents  et  énergiques  au  Para,  à  Manaos, 
ces  ports  brésfliens  ;  à  Iquitos  et  à  Yurimaguas,  ces  ports  de 
l'Amazones  péruvien.  Ces  agents  soutiendraient  et  dirigeraient 
les  efforts  des  compagnies  françaises,  et  démasqueraient  sans 
grande  peine  les  contrefacteurs  de  profession.  La  France  pour- 
rait, comme  l'Angleterre,  consacrer  des  capitaux  à  l'exploi- 
tation de  ces  richesses  immenses  —  capitaux  qui,  sembla- 
bles aux  fruits  du  pays,  se  reproduisent  annuellement;  ce 
qu'en  langage  économique,  on  appelle  le  100  pour  iOO. 

Cependant,  comme  ce  que  je  viens  de  dire  peut  encore  pa- 
raître vague,  je  vais  préciser  les  moyens  d'action  pour 
prendre  pied  dans  ce  pays  sans  pareil. 

il  faudrait  qu'une  compagnie  française  installât  un  service 
régulier  entre  la  France  et  le  Para;  il  faudrait  que  cette  ligne 
fût  destinée  à  transporter  des  voyageurs,  des  marchandises 
et  des  correspondances. 

Le  lendemain,  une  compagnie  fluviale  franco-amazonienne 
pourra  s'établir  avec  des  chaloupes  à  vapeur,  véritables  ma- 
gasins flottants,  qui  porteront  chez  le  producteur  môme  du 
caoutchouc  les  produits  de  notre  industrie;  on  n'aurait  pas 
besoin  de  payer  en  argent  comptant  les  matières  premières 
précieuses  de  ce  pays,  car  on  obtiendra  de  première  main 
ce  qu'on  voudra  obtenir  pour  nos  industriels,  en  déversant 
sur  la  région  le  trop-plein  de  nos  manufactures.  Et  dès  lors, 
nos  industriels  ne  seront  plus  tributaires  d'une  compagnie 
transatlantique  anglaise. 

Je  ne  prOche  en  aucune  façon  l'émigration  dans  l'Amazones. 
Le  colon  est  trop  faible  pour  cette  puissante  nature.  Pour  la 
vaincre,  il  faut  la  force  des  collectivités. 

Le  jour  où  le  capital  intelligemment  employé  s'emparera 
de  cette  région,  les  bras  ne  manqueront  pas.  Je  le  répète,  il 
s'agit  de  centaines  de  millions  à  récolter,  et  refTort  à  tenter 
est  relativement  minime. 

Le  but  est  si  élevé,  si  patriotique,  les  moyens  d'action  sont 
si  simples,  que  je  ne  peux  me  figurer  qu'une  nation  comme 
la  nôtre,  avec  son  activité  constante,  son  génie  inventif,  son 
esprit  pénétrant,  ne  tente  pas  de  s'assurer  cet  admirable 
débouché. 

J'ai  cru  de  mon  devoir,  ayant  l'honneur  de  parler  devant 
un  public  d'élite,  de  résumer  les  résultats  utiles  et  pratiques 
de  mon  voyage. 

J'estime  donc  que  la  France,  cette  merveilleuse  ouvrière, 
avec  le  travail  infatigable  de  son  intelligence,  et  l'ingénieuse 
fécondité  de  ses  goûts,  pourrait,  sans  se  distraire  môme  pour 
un  seul  instant  de  ses  intérêts  en  Afrique  et  en  Asie,  accor- 
der son  attention  à  ses  intérêts  en  Amérique  où,  grâce  à  ce 
que  j'appellerais  des  distractions  nationales,  elle  a  réussi  à 
perdre  des  millions  dans  des  régions  où  notre  puissante  con- 
currente sait  récolter  des  milliards. 

Demandez  à  un  Anglais  où,  géographiquement  parlant,  se 
trouvent  les  intérêts  anglais,  et  il  vous  répondra  :  «  dans  le 
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monde  entier  ».  Il  n'existe  pas  une  région  sur  la  terre  qui  ne 
soit  exploitée  par  l'absorbante  activité  de  l'Angleterre,  tou- 
jours habile  à  trouver  un  champ  nouveau  pour  agrandir  son 
prestige  au  dehors  et  ses  revenus  au  dedans. 

Le  jour  où  nous  serons,  commercialement  parlant,  établis 
sur  l'Amazones,  je  pourrai  me  dire  que  la  mort  de  quatorze 
de  mes  compagnons,  victimes  de  leur  dévouement  durant 
mon  expédition,  a  eu  sa  raison  d'être.  Us  seront  tombés  pour 
la  grandeur  et  la  prospérité  de  la  France,  et  ils  ne  seront  pas 
morts  en  vain. 

Ch.   WlENEH. 


CHIMIE 

THàSBS  POUR  LE  DOCTORAT  DB  LA  FACULTÉ  DBS  SCIBNGBS    DE  PARIS 

m    A.    DB8TRB1I 

Les  alcoolates  métalliques. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  les  thèses  de  doctorat  se  multi- 
filent  k  la  Sorbonne  avec  des  chances  diverses  de  valeur  et 
4'intér6t  Hfttons-nous  de  dire  que  la  thèse  de  M.  Destrem 
doit  immédiatement  se  classer  parmi  les  bonnes;  il  y  a  là  de 
l'observation  et  des  faits  imprévus,  et  si  quelque  chose  a  été 
pris  dans  un  ensemble  plus  vaste,  c'est  dans  la  nature  que 
l'auteur  a  puisé.  L'auteur  publie  comme  thèse  un  mémoire 
qui  est  à  lui,  qu'il  a  pensé  et  vu;son  travail  fût-il  peu  étendu, 
nous  devrions  le  féliciter  de  n'avoir  pas  fait  un  simple  rem- 
plissage. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Destrem  précise 
les  conditions  dans  lesquelles  se  forment  les  alcoolates  alca- 
lino-terreux  ;  il  décrit  ainsi  successivement  les  éthyl,  propyl, 
butyl  et  amyl  alcoolates  de  chaux,  de  baryte  et  de  stron- 
tiane  répondant  à  la  formule  générale  (C''H^''  +  ^  0]^M  et 
des  éthyl,  propyl,  butyl  et  amyl  carbonates  alcalino-terreux 
de  la  forme  (C~  H*»*  +  ^  COY  M. 

Les  alcools  monoatomiques  ne  sont  pas  les  seuls  qui  puissent 
donner  des  alcoolates  alcalino-lerreux,  l'auteur  a  obtenu  en- 
core des  combinaisons  qu'il  nomme  des  glyccrylalcoolates  et 
qui,  au  point  de  vue  do  leur  dédoublement  par  la  chaleur, 
présentent  un  plus  grand  intérêt  que  les  composés  précé- 
dents. 

Ces  glycérylalcoolatas  résultent  du  remplacement  de  deux 
atomes  d'hydrogène  alcoolique  de  la  glycérine  sur  trois,  ce 
ne  sont  donc  pas  des  alcoolates  comme  dans  le  cas  des  al- 
cools ordinaires,  ce  sont  des  alcoolates-alcools  de  la  formule 
générale  C^ H» (0> M")  (OU). 

Ces  dérivés  obtenus  avec  la  chaux,  la  baryte  et  la  stron- 
tiane  résultent  de  l'extinction  des  bases  anhydres  dans  la 
glycérine  ;  mais  cette  réaction  se  faisant  avec  un  dégagement 
de  cbaleaf  capable  de  réduire  la  maase  en  charbon,  il  faut 
observer  une  série  de  prescriptions  indiquées  dans  le  mé* 
moire  de  l'auteur  pour  arriver  à  déliter  les  bases  dans  la 
glyeériae  et  oètooir  un  dérivé  blano  pulvéïuleat  et  amorphe 
ayant  la  composition  indiquée. 


Les  divers  alcoolates  obtenus  par  M.  Destrem  ont 
mis  par  lui  à  l'action  de  la  chaleur.  Dans  tous  les  c 
resté  comme  résidu  dans  le  vase  distillatoîre  des  ca 
alcalino-terreux  purs  et  il  s'est  dégagé  des  gaz  hydroc 
tels  que  C  U*,  C^  H*,  C^  H^  C*  H«,  C=^  H^^,  selon  les  alcc 
stituaiits,  de  Thydrûgèue  et  des  acétones  correspoo 
divers  alcools. 

Les  expériences  de  M.  Destrem  ont  été  faites  s] 
quement  en  combinant  les  alcools  par  ordre  croi 
poids  moléculaire  avec  les  métaux  d'une  mûme  fai 
ordre  croissant  de  poids  atomique  (CaSrBa).  11  résu 
travail  des  comparaisons  fort  intéressantes  sur  i'infl 
poids  moléculaire  des  alcools  et  sur  celle  des  métau 

Quand  on  peut  opérer  sur  une  série  de  métaux 
nant  manifestement  à  une  môme  famille  naturelle, 
le  cas  du  calcium,  du  strontium  et  du  baryum,  il 
jours  très  intéressant,  quelle  que  soit  la  substance  ( 
à  laquelle  on  les  combine,  d'examiner  les  changei 
propriétés  du  composé  résultant.  Il  y  a  là  plus  qu 
d'un  composé  nouveau,  il  y  a  des  éléments  de  cou 
sur  les  métaux  employés  qui,  seuls,  figurent  co 
riables  dans  la  combinaison. 

On  pourrait,  si  on  avait  de  nombreux  travaux  1 
soin  dans  ce  sens,  obtenir  des  renseignements  pleii 
rét  sur  l'inûuence  individuelle  de  certains  corps  sii 

Dans  le  cas  présent,  des  résultats  mettant  en 
certaines  propriétés  spécifiques  du  calcium  ont  été 

C'est  ainsi  que  l'auteur  démontre,  dans  un  table 
mant  ses  expériences,  que  les  alcoolates  renfermai! 
cium  fournissent  constamment  des  acétones  corrc 
à  l'alcool,  tandis  qu'avec  le  baryum  la  production  a 
d'hydrocarbures  vient  compenser  l'absence  complu 
tones. 

Dans  le  cas  du  calcium,  les  gaz  absorbables  par  1 
l'hydrogène  et  GH^  se  trouvent  toujours  dans  le  n 
port  dans  le  mélange  gazeux,  quel  que  soit  l'alcool 

Dans  le  cas  du  baryum,  à  mesure  que  le  poids  mi 
de  l'alcool  employé  augmente,  la  quantité  de  gaz  u 
diminue  et  celle  du  gaz  des  marais  augmente,  de  i 
la  somme  des  gaz  hydrqcarboués  reste  constante 
marques  mettent  bien  en  évidence  l'inûuence  spéc 
métal  sur  la  tournure  que  prend  la  destruction  de 
cule  d'alcoolate,  et  la  tendance  singulière  et  spécial 
cium  à  provoquer  une  formation  d'acétone. 

La  distillation  sèche  du  glycérylalcoolate  de  calciu 
naissance  à  une  série  de  produits  liquides  compk 
l'étude  détaillée  constitue  la  deuxième  partie  de  la 
M.  Destrem.  U  est  à  remarquer  que  le  glycérylalo 
baryte,  dans  les  mômes  conditions,  ne  donne  aucui 
liquide. 

Les  goudrons  liquides  de  la  distillatioa  sècbadv 
akoolate  de  chaux  contiennent  de  Taldéhydai 
(acétone  ordinaire,  f ropione,  butysons^  i 
mésitylê»  de  la  phorona^dis  akoola 
et  enfin  un  akiNd  hwpaln—a 
et  constituant  le  r 
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itel  alcool  iûcomplet  a  pour  formule  C^R^'O.  Ces! 
le  ÎDCoIore  mobile,  d'une  odeur  rappelant  Talcool 
et  la  menthe  poivrée.  Il  bout  à  137<*. 
oûl  a  été  étudié  d'une  manière  complète  par  l'au- 
déciU  UA  grand  nombre  d'éthers  et  autres  produits 

I  WÊm  Mtoré,  iécoovert  par  M.  Destarem,  est  un  des 
Ma  eoniHis  de  la  série  des  alcools  iircMBplets  dont 
f  type  connu  est  Talcoo!  allyHque  de  MM.  Cabours 
inn  qui  entre  comme  radical  caractéristique  dans 
ces  d*ail  et  de  moatarde.  Il  diffère  de  Falcool  hexy- 
H*  Qn  moins. 


GONGEÈS  SCIENTIFIQUES 

OCfATION   FRANÇAISE  POOR  L*AVANCBMENT  DES  SCIENCE 
SESSION     DE     LA    ROCHELLE     (1882) 

Section  des  aclences  médicales. 


luscaAVE  Glay  a  employé  avec  succès  l'ergot  de 
ivwit  la  naétbode  de  M.  Duboué,  dans  le  traitement 
ftsttKhrite  du  coude  cbea  un  oafant  de  %  ans,  lym- 
■1  lié»  anémique.  Cet  agènl  aurait  donc  une  action 
■r  le»  aSéetiona  inflammatoires  des  os^ 

n  (de  Jonzac)  a  enrayé  pour  la  première  fois,  en 
pomissemenls  incoercibles  chez  une  femme  grosse 
[téflsation  du  co!  utérin.  Cette  méthode,  dont  Tef- 
été  confirmée  par  plusieurs  nouvelles  observations, 
oonîsée  dans  deui  mémoires  de  Tauteur  :  Tun,  en 
ccdémâede  médecine  (prii  Barbier);  Faatre,  en  1871, 
ité  médicale  des  hôpitaux.  Aujourd'hui  M.  ttanny  a 
faveur  de  cette  nouvelle  méthode  thérapeutique 
(ervations.  Les  cautérisations  sont  pratiquées  soit 
itr^cte  d'argent,  soit  avec  le  fer  rouge. 

cataoN,  ne  trouvant  pas  admissibles  les  diverses 
^flSMea  jusqu'ici  pour  expliquer  la  surdimutité, 
Ir  trouvé  les  véritables  conditions  palhogéniques  de 
lorbide.  Suivant  lui,  à  la  suite  dluflam mations  ré- 
»  la  igomp^  d'Ëustaehe,  il  y  aurait  obiiiépatioii  de  ce 
Mff  accalbmeftl  de  ses  patois,  et,  coasécutivemeot, 
Ei  àê  l'aàr  eooteau  dans  la  caisse.  La  pression 
hiîfaa  ifwtwant  dè&lots  sur  la  membraao  da  tympan 
MMia  ta  iraoftfBettrait  intégralement  par  Fintermé- 
a  OJsakls  au  liquide  labytinthique  dans  lequel  bai- 
eipaniiaiin  terBÛnaWa  du  nerf  acoustique.  Ces  expan- 
aprimées  seraient  d'abord  anesthésiées^poia  dégéaé- 
Cette  théorie  a  été  confirmée  par  quelques  rares 
Ideeujelaaèteîftts  de  surdimufité,  et  chez  lesquels 
éM^vMa  d'air.  Ches  un  jeune  chien  sourd  les  ex- 
ia  l'acoiistique  ont  été  trouvées  dégé^ 
lapprocher  ce  mécanisme  de  la  perte  de  la 
4  de  celui  du  glaucome  oculaire.  L'au- 
ce  genre  d'affection  :  surdimutité 


M.  P.  Lanoowski  a  étudié  les  résultats  désastreux  du  mor- 
phinisme,  devenu  si  fréquent. .  Le  morphlnlsme,  qui  com- 
mence par  des  troubles  cérébraux  passager,  détermine  à  la 
longue  des  lésions  organiques  irrémédiables  du  cOté  des  reins, 
du  foie  et  des  principaux  viscères.  II  y  a  donc  intérêt  a  com- 
battre la  morphiomanie,  et  le  médecin  peut  beaucoup  pour 
la  prophylaxie  en  ne  conseillant  que  pour  des  cas  tout  à  fait 
urgents  les  injections  sous-cutanées  de  morphine,  en  ne  les 
employant  que  lui-môme  et  en  ne  confiant  pas  aux  garde-ma- 
lades, ni  surtout  aux  malades  eux-mêmes  le  soin  de  les  pra- 
tiquer. 

M.  Verneuil  dit  que  c'est  là  une  question  qui  intéresse  le 
chirurgien  au  plus  haut  point.  Bien  des  malades  ne  réclament 
d'opération  qu'après  avoir  épuisé  les  ressources  de  la  théra- 
peutique médicale  et  avoir  souvent  abusé  de  la  morphine  en 
injections  sous-cutanées.  Un  des  premiers  résultats  de  ce 
morphinisme  sera  le  danger  de  la  chloroformisation  ;  vien- 
dront ensuite  de  nouveaux  dangers  (érysipèle,  phlegmon,  etc.), 
qoi  mettront  en  jeu  !a  vie  des  malades  parce  que  l'usage 
immodéré  de  la  morphine  aura  déterminé  chez  eux  un  état 
dyscrasique  (glycosurie,  albuminurie,  etc.). 

M.  Dratisabt  a  examiné  quatre-vingt-dix  mineurs  atteints 
de  nystagmas.  De  cet  examen  il  résulte  qu'aucune  des 
théories  émises  jusqu'ici  pour  expliquer  la  pathogénie  de 
cette  affection  n'est  admissible.  La  théorie  nerveuse  d'Oglesby, 
la  théorie  amétropique  de  Romié,  la  théorie  du  travail  dans 
l'obscurité  de  Niden,  la  théorie  de  l'anémie,  etc.,  doivent 
être  rejetées,  car  ces  causes  n'ont  été  trouvées  qu'en  très 
petite  proportion  chez  les  quatre-vingt-dix-neuf  mineurs 
examinés.  Pour  l'auteur,  c'est  la  travail  dans  une  galerie 
basse,  forçant  l'ouvrier  courbé  à  lever  ceatinuellement  les 
yeux  vers  le  plafond,  qui  détermine  le  tremblement  oscilla- 
toire des  globes  oculaire»,  tremblement  qui  du  reste  est 
presque  exchisivament  vertical. 

M.  Leudr  (de  Rouan)  opposa  la  gastro-entérita  alcoolique 
des  gens  riches  à  la  gastro-enlérita  alcoolique  des  gane 
pauvres.  La  première  est  esseatîellemeat  ciiraaci^iia  ;  la 
seconde  est  aiguë.  Les  gens  aiséa  f  uî  lent  abus  da  bois^ 
sons  alcooliques  présentent  à  la  longue  des  altérations 
viscérales  dit  foie,  des  reins,  du  systèma  circulatoire  ;  les 
gens  pauvres  n'ont  pas  ces  lésions.  On  peut  expliquer  ces 
résultats  différents  de  l'alcoolisme  dans  les  deux  classes  de 
la  société  par  ce  fait,  que  les  gens  aisés  font  jaurnettement 
abus  da  liqueurs  alcooliques,  tandis  qua  les  gens  du  peuple 
ne  foai  que  de  temps  à  autre  excès  de  ces  môuies  liqueurs. 

M.  BouRRDT  (de  Rochefort)  fait,  au  nom  de  M.  Maher,  une 
communication  sur  Tétat  sanitaire  de  la  ville  de  Rochefort. 
D'après  un  grand  nombre  de  matériaux  statistiques  amassés 
depuis  de  longues  années,  il  est  facile  de  voir  que  cette  ville, 
autrefois  très  insalubre,  est  actuellement  une  de  celles  où 
le  chiflxe  de  la  mortalité  est  le  moins  élevé. 

M.  RoussELLE  (de  Genève)  lit  un  mémoire  SOT  la  transfu^ 
sion  directe  du  sang  viva?U  à  l'aide  de  son  appareil  qui 
permet  de  faire  l'opération  sans  mettre  le  sang  au  contact  de 
lair. 

H.  Verneuil  dit  que  la  transfusion  est  niïe  opération  trop 
souvent  très  difffcile,  très  dangereuse  et  presque  toujours 
inutile. 
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Du  reste, Taction  physiologique  de  la  transfusion,  ses  indi- 
cations, ses  contre-indications,  ne  sont  pas  encore  connues. 
Ces  études  doivent  précéder  celles  du  procédé  opératoire  et  de 
rinstrumentation.Ilfaut  toujours  n'injecter  qu'une  très  petite 
quantité  de  sang,  celui-ci  n'agissant  que  par  action  générale 
dynamique,  par  son  contact  avec  l'endothélium  du  système 
vasculaire,  et  non  pas  par  ses  globules  fournissant  des  élé- 
ments de  nutrition  aux  tissus.  La  même  réaction  salutaire 
de  l'organisme  épuisé  est  obtenue  par  les  injections  d'éther 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

M.  Henroi  (de  Reims)  pense  que  la  transfusion  est  plus 
utile  que  ne  le  croit  M.  Verneuil,  et  qu'en  admettant  mOme 
que  le  sang  n'agit  qu'en  réveillant  l'organisme  par  son  con- 
tact avec  l'endothélium,  il  est  encore  très  utile  de  se  servir 
de  cet  excitant  naturel. 

M.  Carret  attribue  le  développement  du  goitre  à  un  agent 
organique,  se  trouvant  dans  les  «aux  et  ne  se  développant 
que  sous  certaines  conditions  favorables  de  température. 
Dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  le  goitre  se  rencontre  dans 
les  zones  isothermes,  et  son  développement  est  indépendant 
des  conditions  géologiques,  d'altitude  et  d'orientation. 

M.  Eo.  Landowsry  lit  un  travail  sur  la  prophylaxie  de  la 
phtisie  pulmonaire.  Il  insiste  sur  la  nécessité  et  la  possibi- 
lité d'enrayer  la  maladie  dès  son  début. 

M.  Henrot  (de  Reims)  a  fait  l'autopsie  d'un  individu  atteint 
de  myxœdème,  et  dont  l'observation  clinique  a  été  publiée 
en  1877.  Parmi  les  lésions  les  plus  intéressantes  trouvées, 
il  signale  une  hypertrophie  considérable  du  corps  pituitaire 
et  de  la  glande  pinéale,  ainsi  que  du  grand  sympathique, 
qui  dans  toute  son  étendue  a  plus  que  doublé  de  volume. 

On  doit  peut-être  placer  la  cause  pathologique  du  myxœ- 
dème dans  l'hypertrophie  de  ces  deux  premiers  organes, 
dont  la  physiologie  est  encore  inconnue,  et  que  Tiedeman  et 
Pourfour  du  Petit  regardaient  comme  des  anastomoses,  intra- 
crâniennes  du  sympathique.  Les  recherches  récentes  d'Ovcn 
permettent  cette  hypothèse  et  lui  donnent  une  certaine  va- 
leur. Oven  a  en  effet  démontré  que  chez  les  poissons  et  les 
reptiles  abondamment  pourvus  de  tissu  muqueux,  le  corps 
pituitaire  et  la  glande  pinéale  sont  très  développés,  tandis 
qu'ils  sont  rudimentaires  chez  les  mammifères. 

M.  Petit  lit  un  mémoire  sur  les  causes  de  la  variole  hé- 
morragique. Les  causes  de  ces  complications  hémorra- 
giques doivent  être  recherchées  dans  l'individu  même,  dans 
l'état  de  ses  organes;  le  milieu,  le  poison,  l'âge,  la  race  ne 
sont  rien  ;  l'état  constitutionnel  est  tout. 

M.  DupLouY  (de  Rochefort)  présente  un  malade  atteint 
d'une  tumeur  de  la  région  mammaire.  Le  diagnostic  hésitant 
entre  un  cysto  sarcome,  un  kyste  simple,  un  hyste  hyda- 
tique,  est  tranché  par  une  ponction  exploratrice  qui  montre 
qu'on  a  affaire  à  un  kyste  suppuré. 

M.  Voisin  donne  les  heureux  résultats  obtenus  par  le  fonc- 
tionnement des  pavillons  de  secours  aux  noyés  établis  sur 
les  berges  de  la  Seine.  On  a  pu  rappeler  à  la  vie  des  indivi- 
dus ayant  séjourné  15,  20  minutes  sous  l'eau  à  l'aide  d'une 
série  de  soins  qui  peuvent  être  ramenés  à  trois  chefs  :  i*  res- 


piration ariificielle  par  la  méthode  de  Sylvester;  S 
fement  de  l'individu  par  un  appareil  caléfacteur 
au  lit  jusqu'à  retour  complet  de  la  chaleur. 

M.  Nei'veu  a  rassemblé  tous  les  cas  connus  de  ré 
poignet  pour  cause  pathologique.  Les  résultats  s 
treux,  il  est  difficile  de  savoir  dans  quelle  propor 
auteurs  seuls  ont  donné  leur  statistique  intégrale, 
Verneuil.  Sur  six  cas  de  résection,  ce  dernier  profe 
mourir  cinq  de  ses  malades. 

M.  Prompt  démontre  ce  que  présente  de  défeci 
périence  de  Scbeiner  dans  la  détermination  di 
proximum  pour  la  recherr.he  de  l'amplitude  de  1' 
dation.  La  cause  d'erreur  réside  dans  les  contracl 
pendantes  de  l'iris  et  du  muscle  accommodateur. 

M.  VovAUT,  sur  vingt-cinq  à  trente  cas  de  mcni 
des  enfants,  a  obtenu  onze  guérisons  par  Tadmini 
l'iodure  de  potassium  à  l'intérieur  et  par  la  supp 
cuir  chevelu  au  moyen  de  l'huile  de  croton. 

M.  DupLouï  (de  Kochefort)  a  appliqué  deux  fois  a 
les  injections  interstitielles  d'acide  acétique  à  la 
théliuma. 

M.  Bkrnhkim  signale  une  forme  cardiaque  de  li 
phoïde  survenant  dès  le  début  de  raiïection,  sans 
organique  du  cœur,  et  qu'on  peut  expliquer  par 
poiiion  typhique  sur  le  contre  moteur  de  cet  org 
cette  forme  n'a  été  observée  que  six  fois  sur  250  ca 
typhoïde. 

M.  AuBERT,  par  des  expériences  très  ingénieuses 
sur  cette  observation  que  la  pilocarpine  absorb 
téguments  provoque  une  hypersécrétion  localisée 
d'absorption,  a  déterminé  la  durée  de  la  pernié; 
effractions  épiderniiques  au\  substances  liquides. 

M.  Gayet,  après  avoir  fait  de  patientes  rechercl 
distribution  de  la  cataracte  dans  la  région  lyoD 
arrivé  à  penser  que  la  cause  de  cette  affection 
attribuée  à  la  chaleur.  Si  la  cataracte  est  moins 
dans  la  première  moitié  de  l'existence,  la  cause  < 
plus  grande  résistance  de  la  lentille  cristallinieni 
jeune  âge. 

M.  Vkrneuil,  au  nom  de  M.  Redard,  lit  une  ne 
suites  éloignées  de  la  section  du  nerf  cubital.  Co 
rétablit  la  sensibilité  avec  la  section  des  Olets 
Deux  théories  sont  en  présence  :  \P  la  régénérât: 
mique  et  physiologique  du  nerf  ;  2»  les  anastomose 
riques.  M.  Verneuil  pense  que  ce  rétablissement  a 
les  anastomoses.  Au  point  de  vue  fonctionnel,  1 
ration  nerveuse  n'a  pas  lieu. 

M.  Chauveau  (de  Lyon)  dit  qu'il  n*est  plus  douta 
régénération  anatomique  et  physiologique  des  i 
Seulement  il  faut  des  conditions  spédaU 
jeune  ftge  du  sujet 

M.  Vehneuh^  fU*  **■ 
la  gangrène  | 
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d'tnteors,    qui  ont  parlé  incidemment  de  la  gan- 
adiqae  et  il  trace  une  histoire  complète  de  cette 


fçois  Franck  lit,  au  nom  de  M.  Qcinquud,  une  note 
té  de  l'anatomie  pathologique  chimique.  Ce  mode 
cbes  doit  être  placé  sur  le  même  pied  que  Fana- 
Toscopique.  Un  grand  nombre  de  maladies  n*ont  pas 
auses  que  des  troubles  de  nutrition  des  éléments 
268,  mettant  en  liberté  dans  l'organisme  des  maté- 
lécbets. 

m  (de  Bordeaux)  donne  un  moyen  qui  permet  de 
S8  résultats  de  la  mensuration  dans  les  épanche- 
iirétiques.  H  est  fondé  sur  la  déformation  en  masse 
i    dans    les  épanchements,   déformation  oblique 


;  L£a.£Rc,  au  nom  de  M.  Uucbard  et  au  sien,  com- 
une  observation  d'épithélium  kystique  de  la 
:hez  un  femme  de  UO  à  US  ans,  opéré  avec  succès. 
i  d'autant  plus  remarquable,  qu'avant  l'opération 
ii*avait  pas  présenté  des  signes  de  cette  dégénéres- 
18  aucun  organe.  Depuis  elle  a  offert  des  symp- 
mants  du  côté  de  l'estomac. 

IB  a  fixé,  au  moyen  de  l'acide  osmique,  les  micro- 
9  renfermés  dans  les  eaux  potables,  et  il  pense  que 
É  microscopique,  fait  d'ailleurs  par  Maggi  (de  Pavie), 
nais  entrer  dans  la  pratique  au  môme  titre  que 
diimiqae. 

0  lit  un  travail  sur  la  suette  miliaire  chronique  et 
le  compte  de  cette  affection  certains  accidents 
L  t<^  au  paludisme. 
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iTiQUEs.  —  M.  F.  Drioschi  :  Sur  les  fonctions  de 

8. 

ftgutrre  :  Sur  les  fonctions  du  genre  zéro  et  du 

^ii.  Mac-Mahon  :  Sur  un  résultat  de  calcul  obtenu 
egret. 

nm.  — •  M.  C'A,  Him  présente  de  nouvelles  ob- 
la  tioinrelle  théorie  du  soleil  de  M.  G.-W.  Siemens. 
dit*il,  que  la  température  du  soleil  est 
mlUe  de  degrés,  ce  qui  est  certainement 
eertain  qu'aucun  des  composés  chimi- 
«ait  exister  à  la  surface  du  soleil 
éléments  constitutifs. 
**  M.  Siemens  suppose  dis- 
i^Hatloii  solaire,  pour- 
%  ae  reformer  et 


-t-  » 


régénérer  la  chaleur  qu'a  coûté  leur  dissociation  ;  mais  cette 
recombinaison  ne  s'effectuerait  qu'à  une  assez  grande  dis- 
tance du  soleil,  et  ces  composés  seraient  de  nouveau  disso- 
ciés en  retombant  dans  l'atmosphère  solaire.  Il  n'en  résulte- 
rait donc  aucun  bénéfice  au  point  de  vue  de  la  conservation 
ou  plutôt  de  la  reproduction  continue  de  la  température  so- 
laire. 

De  plus,  si  la  chaleur,  émise  ou  renvoyée  par  n'importe 
quel  astre,  opère  dans  son  trajet  la  dissociation  chimique  des 
composés  hypothétiques  disséminés  dans  Tespace  stellaire, 
l'intensité  de  cette  radiation  doit  être  nécessairement  réduite 
par  le  travail  positif  opéré,  et  tout  ce  qui  sert  à  ce  travail  est 
perdu  pour  la  visibilité  de  l'astre.  L'éclat  du  soleil, des  étoiles, 
des  planètes  devrait  diminuer  selon  une  loi  infiniment  plus 
rapide  que  celle  du  rapport  inverse  du  carré  des  distances. 

Revenant  sur  l'objection  de  M.  Faye  (voy.  séance  du  9  oc- 
tobre 1882),  M.  Hirn  dit  qu'en  admettant,  avec  Laplace,  la 
diminution  ou  l'augmentation  que  l'on  pourrait  attribuer,  de- 
puis 3000  ans,  à  la  durée  de  notre  année  sidérale,  en  profi- 
tant de  l'incertitude  des  observations,  elle  serait  de  90  se- 
condes au  maximum.  La  densité  qu'il  faudrait  à  un  gaz 
pour  produire  une  réduction  de  cette  grandeur  serait  de 
0^s,000  000  000  001  Zi3  pour  1  kilogramme  de  matière  en  va- 
peur dans  700  milliards  de  mètres  cubes.  Si  on  s'occupe  des 
conséquences  qu'aurait  l'existence  d'un  gaz  interstellaire  sur 
notre  atmosphère,  on  trouve  qu'à  moins  de  multiplier  les 
7  milliards  de  mètres  cubes  par  10000  et  de  réduire  la  den- 
sité cherchée  à  0^^,0000000000000001,  notre  atmosphère 
serait  en  peu  d'instants  balayée  par  la  pression  exercée  en 
amont  par  le  gaz  interstellaire. 

—  M.  (/e  Bemardières  donne  les  coordonnées  d'une  co- 
mète observée  pour  la  première  fois,  le  10  septembre,  dans 
la  ville  de  la  Conception  (Chili).  Située  fort  près  du  soleil, 
elle  n'a  été  observée  que  de  jour  par  M.  de  Bemardières,  les 
13  et  20  septembre,  à  San-Bernardo,  et  par  M.  Louis  Niesten 
à  Santiago,  les  17,  18,  20,  21,  22  et  23  septembre.  Le  18, 
on  distinguait  très  bien  la  partie  de  la  queue  avoisinant  le 
noyau  ;  le  bord  de  la  queue  était  beaucoup  plus  lumineux  du 
côté  du  nord  que  de  l'autre  côté.  Le  21,  le  bord  austral  de  la 
queue  est  une  ligne  droite,  alors  que  le  bord  septentrional  est 
légèrement  courbé,  d'une  intensité  lumineuse  très  pronon- 
cée et  possède  une  strie  lumineuse  que  semble  prolonger  un 
jet  lumineux  du  noyau  qui  était  ovale  et  incliné  d'environ 
30*'  sur  l'axe  de  la  queue.  Le  22,  on  trouve  pour  diamètre  de 
ce  noyau  9"  à  10",  sa  couleur  est  orangée.  I^  pointe  la  plus 
brillante  de  la  queue  a  10<^  de  longueur.  La  branche  septen- 
trionale de  la  queue  a  une  amplitude  de  25^  et  de  22<*  seule- 
ment le  lendemain. 

—  M.  Gonessiat  nous  donne  les  observations  de  la  grande 
comète  Cruls,  faite  avec  l'équatorial  Brunner  à  l'observatoire 
de  Lyon  du  10  octobre  au  5  novembre  1882. 

—  M.  Cruls  se  félicite  du  réseau  télégraphique  qui  fait 
communiquer  l'observatoire  de  Rio  et  qui  lui  permit  d'être 
avisé  que,  le  10  septembre  dernier,  une  comète  visible  à 
Tœil  nu  se  trouvait  à  Test  avant  le  lever  du  soleil.  Celte  co- 
mète ne  fut  entr'aperçue  que  le  12,  à  l'Observatoire,  à  cause 
du  mauvais  temps,  bien  qu'elle  ait  été  signalée  les  18,  19  et 
20  septembre  dans  d'autres  dépêches  du  Brésil. 

Mais  ce  fut  le  25  septembre  qu'un  ciel  limpide  permit  de 
la  voir  dans  tout  son  éclat.  A  quatre  heures  du  matin,  une 
partie  de  la  queue  émergeait  de  l'horizon,  semblable  à  une 
colonne  de  feu  plutôt  qu'à  un  faisceau  de  lumière.  Elle  était 
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presque  verticale,  de  forme  conique  assez  prononcée,  mesu- 
rant à  sa  base  àO'  et  dans  sa  partie  la  plus  large  i<*30'.  La 
vue  de  cette  colonne  de  feu,  à  laquelle  les  couches  inTé- 
rieures  de  l'atmosphère  donnaient  une  teinte  jaune  d  ocre  et 
qui  se  reflétait  dans  les  eaux  de  Rio,  était  un  spectacle  gran- 
diose. 

L'examen  télescopique  de  la  queue,  à  mesure  que  les  par- 
ties les  plus  voisines  du  noyau  se  laissaient  voir,  montrait 
avec  toute  évidence  l'aspect  d'un  courant  de  lumière  extrê- 
mement vive  où  se  distinguaient  des  filets  plus  lumineux 
que  les  parties  voisines.  Puis  le  noyau  s^éleva  et  apparut  ex- 
trêmement brillant,  avec  un  diamètre  d^environ  60"  d'arc;  il 
était  enveloppé  par  un  courant  de  lumière  et,  des  deux  côtés 
à  l'arrière,  les  deux  filets  lumineux  s'élargissaient  pour  se 
confondre  l'un  dans  Tautre  et  constituer  la  naissance  de  la 
queue  dont  l'intensité  lumineuse  était  encore  considérable  à 
une  distance  de  10^  à  IS».  Cependant,  dans  l'axe  de  la  queue 
la  teinte  était  plus  sombre  et  même  presque  privée  de  lu- 
mière immédiatement  après  le  noyau  dans  une  longueur 
d'un  demi-degré  :  cette  particularité  rappelait  le  vide  que 
laisse  après  lui  un  projectile  traversant  l'espace  avec  une 
vitesse  suffisante. 

La  queue  était  encore  remarquable  par  sa  courbure  mani- 
feste à  convexité  tournée  vers  le  sud,  le  bord  convexe  vif  et 
bien  tranché  contrastait  avec  le  bord  concave  dont  l'intensité 
lumineuseétait  vague,  estompée,  commede  nature  vaporeuse. 
Le  faisceau  lumineux  de  la  queue,  après  s'être  élargi  sensi- 
blement à  partir  du  noyau  dans  une  étendue  de  12^,  se  ter- 
minait ensuite  brusquement;  mais  une  partie  de  cette  queue 
se  prolongeait  avec  d'autres  caractères  :  du  côté  convexe  un 
faisceau  lumineux  très  pâle,  d'une  largeur  égale  environ  aux 
2/5  de  l'épaisseur  de  la  queue  à  son  extrémité  libre,  s'éten- 
dait dans  une  longueur  de  15<>environ.  M.  Faye  croit  même 
qu'il  s'agit  là  d'une  comète  ayant  une  seconde  queue. 

Le  noyau  est  entouré  d'une  chevelure  extrêmement  peu 
lumineuse,  mesurant  une  largeur  de  20'  suivant  une  ligne 
passant  par  le  noyau  et  normalement  à  l'axe  de  la  queue. 

Le  spectre  du  noyau  extrêmement  volumineux  se  distin- 
guait nettement  du  rouge  au  violet,  de  la  ligne  Bàla  ligne  G, 
laissant  voir,  bien  que  faiblement,  un  certain  nombre  des 
lignes  de  Fraunhofer.  L'intensité  lumineuse  était  telle  que 
avec  une  fente  de  i/U  de  millimètre  la  raie  D  du  sodium,  bien 
que  non  dédoublée,  était  d'une  grande  finesse  et  les  bandes 
du  carbone  laissaient  voir  parfaitement  les  raie?)  estompées 
qui  les  composaient.  Le  spectre  de  la  queue  était  le  spectre 
du  noyau,  mais  affaibli. 

—  M)f.  Gony  et  Thollon  ont  institué  des  expériences  pour 
mesurer  l'intensité  des  rayons  émis  parles  divers  points  de  la 
surface  du  soleil  en  opérant  sur  des  radiations  sensiblement 
homogènes  et  en  poussant  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  Tait 
jusqu'ici  cette  analyse  photométrique  du  spectre.  Malheu- 
reusement ces  résultats  sont  incomplets,  ces  auteurs  n'ayant 
pu  opérer  que  dans  une  étendue  de  16"  d'arc. 

Les  longueurs  d'onde  ont  été  choisies  dans  des  régions  du 
spectre  dépourvues,  autant  que  possible,  de  raies  d'oria;ine 
solaire.  Les  intensités  sont  relatives  au  fond  ou  spectre  con- 
tinu, sur  lequel  se  détachent  les  raies  de  Fraunhorer,  et  non 
à  l'ensemble  des  radiations  d'une  région  assez  étendue  du 
spectre.  Ces  auteurs  font  remarquer  que  le  rayoïmement 
décroît  en  approchant  du  bord,  d'autant  plus  que  les  rayons 
■ont  plus  réfhingiblea,  ce  qui  est  bien  d'accord  avec  la  teinte 
lougeâtre  que  présentent  les  bords  du  soleiL 


Pbysiqitk  du  gi.obe.  —  M.  de  Lesseps  fait  la  descri 
tremblemont  de  terre  qui  eut  lieu  dans  l'isthme  de 
le  6  septembre  dernier.  Aucun  phénomène  prèmon 
été  observé  la  veille,  si  ce  n*e?t  l'impiessionfiaLiliu* 
maux,  souvent  remarquée  en  pareil  cas  :  les  perroqu 
naient  tristes,  anxieux,  muets;  les  chiens  poussaien 
de  longs  et  plaintifs  hurlements,  les  chevaux  s 
comme  à  l'approche  du  danger. 

A  3  h.  10  du  matin,  une  première  secousse,  la 
lente,  agite  le  sol  du  Panama  par  un  mouvement  om 
intense,  saccadé,  rapide,  allant  du  N.  E.  au  S.-O. 
n'a  pas  atteint  une  minute,  le  maximum  a  clé  vers 
de  cet  espace  de  temps.  Une  deuxième  secousse  de 
condes   s'est   produite   environ  3//i  d'heure  après 
lors,  et  chaque  nuit,  de  fréquentes,  mais  très  faibiei 
lions  se  sont  fait  si^nlir. 

Les  déjiAls  ont  été  très  faibles,  mi^me  à  Panama,  \ 
gnole  de  deux  siècles,  et  d'autres  villes  é;;alenient  ii 
et  dont  les  maisons  sont  pour  la  plupart  mal  entrct 

• 

Physiql'e.  —  M.  A.  Cornu  a  été  conduit  par  l'étudi 
sorptiori  des  radiations  ullra-vio1ett(*s  dans  Tatruo 
examiner  la  corrélation  qui  peut  exister  enire  ce  pti 
et  l'absorption  des  radiations  visibles  ;  de  là  est  ne 
sur  l'observation  comparative  des  raies  telluriques 
liques,  comme  moyen  d'évaluer  les  pouvoirs  abso 
l'atmosphère. 

—  MM.  AUard,  F,  Le  lUaiic,  Jonhert,  Potier  c 
rendent  compte  des  expériences  faites  à  TExpositio 
tricité   sur  les   machines   et  les  régulateurs  à 
alternatifs. 

—  M.  J.'M.  Crafls,  comparant  des  thermomètres^ 
avec  le  thermomètre  à  hydrogène,  rappelle  que 
avait  fait  remarquer  que  la  marche  des  ihernioniëi 
selon  la  composition  du  verre  et  le  traiieiiient  qu'i 
Ces  sages  rccommandaliuns  de  Tillustre  plnsicien 
plus  observées.  Les  corrections  à  faire  subira  chai 
momètre  à  mercure  sont  cependant  très  dilTerenl 
que  l'on  emploie  tel  nu  tel  cristal,  (Oiiteiiaiit  une 
moins  grande  quantité  de  {domb,  ou  le  \erre  de  so 
mand.  Les  expériences  de  M.  Crufis  montrent  que  la  i 
verre  donne  des  difl'érences  allant  jusqu'à  8. 10  de  deg 

Chimie.  — D'après  M.  /•'.  Parmenlicr,  les  dissolut 
l'acide  azotique  de  niolvlnJate  d'unimoniaque  ou  d 
date  alcalin  laissent  déposer  à  la  longue  un  prédpi; 
lin,  jaunâtre  qui  n'est  pas,  comme  le  dit  M.  Kupf 
ger,  presque  exclusivement  composé  d'acide  m( 
anhydre  jaune  et  d'un  peu  de  niirate  d'ammoniaqi 
sonné  dans  la  masse,  mais  bien  d'hydrate  d'acid 
dique  ayant  pour  formule  MoO't2HO. 

—  M.  P.  Marijupriie-Deladinrlonny  propose  de 
un  engrais  riche  et  peu  coûteux  en  coagulant  le 
anitnaux    par    un    sdl'ate     ferrique    a^ant    pour 
Fe*0»,/iSO',  12110  ;  on   fait  é;:outter   et   dessciher 
presse  hydraulique.  On  a  ain^i  des  g:\teaux  d'engrai 
râbles  à  l'air. 

—  M.  //.  Gai,  ayant  fait  des  recherches  sur  le  ftl 
liqueurs    alcooliques    à    travers    les    vessiat 
l'alcool  enfermé  dans    des   vessies  se 

plus   qu'il  est  plus  faible.  Mais  «^ 
renées  que  produisent  les  w 
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ision  barométrique,  et  de  l'état  hygrométrique  de 
iant,  il  a  disposé  les  deux  expériences  suivantes  : 
placé  des  vessies  remplies  d'alcool  à  divers  degrés 
cloches  contenant  une  atmosphère  maintenue 
dent  sèche  à  une  température  de  +iO**.  Dans  ces 
s,  le  titre  du  liquide  alcoolique  augmentait  avec  ré- 

Tessies  placées  dans  une  atmosphère  remplie  de 
*eau  ont  donné  un  alcool  de  plus  en  plus  faible. 
dpose  donc  de  tenir  compte  plus  qu'on  ne  Ta  fait 
résent  du  milieu  ambiant. 

il.  Etard  et  L.  Olivier  ont  remarqué  que  plusieurs 
,  moins  les  Beggioioa,  les  Oscillaria  et  les  Ulolhrix, 
nt  dans  la  masse  protoplasmique  de  leurs  cellules 
lations  solubles  dans  Téther,  le  chloroforme  et  le 
\  carbone;  ces  granulations  microscopiques  ne  se 
nique  lorsque  ces  algues  sont  placées  dans  des  eaux 
des  sulfates,  elles  ne  se  produisent  pas  quand  le 
^st  qu'à  Fétat  de  sulfure  exempt  de  sulfate.  Ces 
ins  sont  bien,  à  n'en  point  douter,  du  soufre  résul- 
réduction  des  sulfates,  car  dans  des  liquides  où  ces 
it  été  cultivées  lorsque  Teau  contient  des  sulfates, 
I  de  chaux  notamment,  ces  sels  ont  disparu  peu  à 

Mences  conduisent  à  penser  que  les  éltres  vivants 
xercer  sur  la  composition  saline  de  l'eau  une  in- 
Mit  on  ne  pouvait  soupçonner  la  nature,  avant  de 
!ÛB  prennent  du  soufre  au  sulfate  et  qu'ils  dé- 
Ibydrogène  sulfuré.  11  faudrait  peut-être  ne  pas  at- 
ilasivement  la  réduction  des  sulfates  aux  lignites 
itrates  riches  en  matières  organiques  pour  la  pro- 
m  eaux  sulfureuses  du  trias  et  des  terrains  ter- 

•  Henry  fait  l'histoire  de  l'alcool  allylique  mono- 
[t  »  CCI  —  CH>  (OH)  et  de  ses  dérivés. 
lent  par  l'ébullition  de  répibicblorhydrine,  soit 
H  —  CH'Cl,,  avec  une  solution  de  potasse;  la  dis- 
\  laisse  passer  dans  les  premières  portions  et  le 
àe  potasse  le  fait  sortir  en  totalité, 
i  liquide  bouillant  à  i36'>,de  densité  égale  à  1,166, 
Tune  parfaite  limpidité,  d'odeur  faible  et  se  dissol- 
ment  dans  l'eau. 

tingue  par  son  innocuité  de  l'alcool  allylique  mo- 
j,  CHC1  =  CH  — CH*OH,  qui  est  d'une  telle  caus- 
1  détermine  sur  la  peau,  par  le  moindre  attou- 
des  ampoules  considérables  et  très  douloureuses. 
.  Leplay  continue  ses  études  chimiques  sur  la  bet- 
icre;  nous  nous  permettons  d*extraire  de  ses  con- 
M  propositions  suivantes  : 

talion  pendant  la  première  période  développe  dans 
ve  surtout  des  acides  végétaux,  qui  saturent  les 
ëveloppe  du  sucre  dans  la  deuxième  période. 
le  est  d'autant  plus  riche  en  sucre,  qu'elle  contient 
aux  en  combinaison  organique  insoluble  dans  les 
chacune  de  ses  parties. 

imeot  du  sol  est  d'autant  plus  grand,  et  la  richesse 

I  d^autant  moins  grande  que  la  betterave  prend 

nd  développement;  d*où  la  nécessité  de  rap- 

«ible  les  pieds  de  betteraves  entre  eux. 

\  MaqueniM,  pour  reconnaître  la  cause 

idana  la  terre  arable,  ont  placé 

a  la  terre  de  jardin  avec  une 


solution  à  1  pour  100  de  sucre,  et  2  pour  100  de  nitrate.  Après 
une  dizaine  de  jours  il  s'est  déclaré  une  fermentation  buty- 
rique manifeste  accompagnant  la  réduction  des  nitrates; 
bien  plus,  ces  auteurs  ont  retrouvé  dans  le  liquide  de 
fermentation  le  Bacillus  amylobacter  trouvé  par  MM.  Pas- 
teur et  Van  Tieghem,  comme  cause  de  la  fermentation  bu- 
tyrique. 

Il  parait  donc  probable  à  MM.  Dehérain  et  Maquenne  que 
ce  Bacillus  amylobacter,  dont  les  germes  sont  si  répandus, 
notamment  dans  le  fumier  de  ferme,  est  la  cause  de  la  ré- 
duction des  nitrates. 

—  M.  V,  Marcano  obtient  la  fermentation  alcoolique  de 
la  fécule  de  maïs  sans  faire  intervenir  la  germination  ;  pour 
cet  auteur,  cette  fermentation  s'accomplirait  sous  l'influence 
d'un  microbe  qui  se  trouve  sur  la  tige  et  dans  les  graines 
des  céréales,  et  qui  est  le  même  qui  opère  la  fermentation 
du  jus  de  canne  dans  les  fabriques  de  sucre.  Cet  auteur  a 
aussi  établi  des  expériences  qui  paraissent  démontrer  que 
l'action  de  la  diastase  serait  précédée  par  l'action  de  ce 
microbe  sur  la  fécule. 

Ce  môme  microbe  du  maïs  peut  également  faire  entrer 
en  fermentation  la  lactose  et  la  saccharose,  propriétés  qui 
pourraient  être  utilisées  pour  Tobtention  du  koumis. 

Zoologie.  —  M.  Joyeux-Laffuie  décrit  l'appareil  venimeux 
du  scorpion.  Cet  appareil  se  compose  de  deux  glandes  situées 
dans  le  dernier  segment  abdominal,  placées  symétriquement 
de  chaque  côté  dans  une  sorte  de  cavité  qu'elles  remplissent 
complètement. 

Chaque  glande  comprend  une  paroi  et  une  partie  centrale 
qui  sert  de  réservoir  au  venin  sécrété  ;  la  paroi  de  la  glande 
est  composée  de  deux  couches,  l'une  mince,  constituée  par 
du  tissu  cellulaire  et  des  fibres  musculaires  lisses  ;  l'autre, 
par  un  épithélium  prismatique  non  vibratile. 

Le  venin  du  scorpion  est  un  poison  très  actif  puisqu'une 
goutte  suffît  pour  tuer  un  lapin  très  rapidement.  C'est,  on  se 
le  rappelle,  un  poison  du  système  nerveux  qui  produit  dans 
une  première  période  de  l'excitation  et  dans  une  seconde 
période  de  la  paralysie. 

—  M.  P.-P.-C.  Hoek  a  remarqué  que  les  organes  génitaux 
des  huîtres  ne  constituent  pas  des  glandes  localisées,  mais 
sont  répandues  sur  presque  toute  la  surface  du  corps,  ce  qui 
les  différencie  des  autres  lamellibranches.  Il  a  confîrmé 
l'opinion  de  M.  de  Lacaze-Duthiers  sur  l'hermaphroditisme 
des  huîtres. 

Physiologie.  —  M.  Fellz,  ayant  vu  dans  le  recueil  officiel 
allemand  des  expériences  du  docteur  Koch  et  autres  profes- 
seurs allemands,  lesquelles  sont  en  contradiction  avec  celles 
de  M.  Pasteur,  sur  le  rôle  du  vers  de  terre  dans  la  propaga- 
tion du  charbon  et  sur  l'atténuation  du  vaccin,  voulut  re- 
prendre les  expériences  dans  les  conditions  du  docteur 
Koch. 

Il  trouva  que  des  vers  de  terre,  mis  dans  des  pots  à  fleurs, 
contenant  de  la  terre  rendue  charbonneuse  par  son  arro- 
sage avec  des  cultures  de  charbon  et  son  ensemencement 
avec  du  sang  charbonneux  desséché,  contenaient  dans  leur 
organisme  un  nombre  considérable  de  bactéridies  charbon- 
neuses, et  que  le  liquide  s'écoulant  de  leur  corps  préala- 
blement broyé  rendait  manifestement  charbonneux  les  ani- 
maux auxquels  il  était  injecté. 
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Reprenant  les  eipéripnces  de  M.  Pasteur  sur  l'alténualion 
du  virus  charbonneux,  il  a  obtenu  les  mCmes  résultais  que 
ceux  que  le  savant  IVançaîs  et  que  nous  ne  répétons  point 
celte  fois,  tant  ils  sont  connus  à  tous  les  lecteurs  de  la 
Revue. 

—  M.  Laffotit,  après  avoir  analysé  le  réflexe  vaso- dilatateur 
du  membre  inrérieur,  dit  réflexe  de  Clirislian  Leven,  trouve 
que  l'excitation  partie  du  nerrdorEal  du  pied  remonte  dans 
le  nerf  sciatique,  pénèlie  dans  ta  moelle  par  les  racines  pos- 
térieures de  la  première  paire  sacrée  et  de  la  dernière  paire 
lombaire,  y  suit  un  trajet  ascendant  pour  se  rendre  au  centre 
vaso-dilatateur,  d'où  les  fibres  dilatateurs  redescendent  el 
sortent  de  la  moelle  par  les  racines  antérieures  des  deuxième, 
troisième  et  quatrième  paires  lombaires,  se  jettent  dans  le 
sympathique  par  les  rameaux  communiquants  et  de  là  vont 
dans  le  nerf  sciatique. 

HvGiËNE.  —  H.  Hurcq  remarque  que  les  ouvriers  qui 
absorbent,  sous  forme  de  poussières  fines,  des  quantités  no- 
tables de  cuivre  sont  à  l'abri  du  choléra,  sauf  exceptions  tout 
aussi  rares  que  celles  qui  sont  relatives  à  rinsuftlsancede  la 
vaccine  contre  la  petite  vérole,  et  que  ces  mPmes  ouvriers 
semblent  jouir  de  la  mâme  immunité  par  rapport  aux  ma- 
ladies infectieuses,  notamment  par  rapport  à  la  Bèvre 
typhoïde.  Cet  auteur  propose  l'emploi  des  sels  de  cuivre 
comme  antiseptiques  pour  les  planches  des  baraquements,  des 
navires  inreclés,  de  même  qu'ils  sont  employés  pour  pro- 
léger des  insectes  les  graines  des  céréales  et  certains  bois 
employés  dans  l'industrie. 


rellciDCnl  en  troit 


L'accident  de  ctiomîn  de  fer 

)  à  une  cau9R  aniilO|2uc.  Usdb  l'inii 

IX  cnvirCDB  plus  de  10  ccntimètrca  A 

Le  mois  d'orlobre dernier  (eparWgc 
lies.   Deux  de  hautes  preseion 
ne  de  basses  pressions. 

Le  1",  une  dépression  se  monlro  au  larf-e  de  rirlandft;  g 
'éloignn  le  2  et  les  liâmes  pretsiona  s'^tabllïtenl  tur  nu 
"est  alors  le  commencement  de  la  prtmière  prrioilr  carnciir 
oiil  par  l'éléïation  du  baromètre  su  nord  et  au  nord-om 
Tance  cl  par  les  venla  do  nord-oiiei,t  4  nord-esl. 


difféi 


REVUE  DU  TEMPS 


Le  moia  d'octobre  dernier  a'est  Tait  remarquer  par  une  très  grande 
plavlosilé;  K  Paris  le  nombre  des  jours  de  pluie  a  atteint  25  qui  ont 
doDDé  53°>'",5.  La  pression  barométrique  K  été  de  730,3,  cbirTre  inré- 
rieur de  2  millimétrea  environ  à  la  normale. 

Le  température  a  &.é  ordinaire:  10°9. 

Dans  notre  dernière  Revue  nous  parlions  dcx  inondations  de  la 
haute  Italie  ;  celte  Tois  nous  devons  meniionner  dans  le  sud  de  la 
Francs  les  débordements  du  Rbâno  et  do  la  Durance.  et  les  deux  sacs 
d'eau  qui  sont  lombes  aux  environs  de  Fréjus  et  de  Cannes. 

La  Durance  est  surtie  de  son  lit  dans  la  nuit  du  27  au  2S;  elle  a 
atteint  dans  le  département  de  V'aucluse,  au  pont  de  Permis,  la  cote 
de  5~,20;  cette  crue  eal  la  plus  forte  du  siècle.  Aussi  a-telie  ocra- 
aîonné  d'immenses  dégâts. 

Le  RhAne  est  aussi  aorli  de  son  lit  et,  le  29,  a  envahi  la  banlieue 
d'Avignon  et  une  partie  de  In  ville  proprement  di(e;  l'eau  a  atteint 
aa  pont  d'Avignon  la  cote  G" ,07  le  29  a  une  heure  du  malin. 

La  c.'un  d'octobre  187S,  d'après  M.  Hictty,  architecte  de  la  ville, 
avait  atteint  Q'<',30  le  21  à  sii  heures  du  matin. 

Ces  r.ruea  ont  été  causées  par  les  pluies  torrentielles  qui  ont 
accompagné  la  dépression  (I)  et  les  lourbillona  secondairea  formés 
■ur  la  Héditerranéo,  tandis  que  cette  dépression  traversait  l'ouest  do 
l'Europe. 

Vers  la  même  époque  une  pluie  torrentielle  qui  toml»  aux  environs 
de  Cannes  a  causé  la  crue  subite  d'une  petite  rivière  qui  se  jelto  dans 


iBles 


is  de  la  ' 


La  montée  do  l'eau  a  été  si  rapide  que  si<  personnes  ont  été  nojées 
ou  étoufTées  sous  les  débris  do  leur  maison  qui  s'csi  eiïondrée.  Le 
pont  du  chemin  de  Ter  a  été  aussi  emporté  par  la  (rue- 
Le  8  octobre,  un  sac  d'eau  du  même  genre  était  tombé  sur  l'Etleret 
et  dans  l'iniorvalle  de  quelques  heures  les  torrents  voisins  de  Kréjua 
envahirent  la  plaine  et  la  ville  de  Saint- Raphaël,  et  emportèrent  la 
voie  du  chemin  de  fer  sur  une  grande  longueur. 

Le*  habitants  du  pty  se  aouviennent  qu'une  crue  analogue  ae  pro- 
dnlait  au  commencement  de  ce  aiècle. 


PUisieors  petit»  tourbillons  (A'  B  C)  se  montrent  sur  la 
ranéo  ou  sur  le  golfo  de  Gascogne.  Aussi  les  vents  sont  *• 
en  Franco  et  des  pluies  peu  abondantes,  mais  fréquentes  se  pi 

Seconde  périotlf,  du  7  au  11.  —  I*  7,  les  hautes  prc«»ioi 
transportées  au  nord-est  et  les  vent»  soufflent  d'est  el  de  >iK 
pressions  relativement  basses  s'établissent  sur  le  «.-olfe  de  < 
Ces  caractères  se  maintiennent; Jusqu'au  11  où  les  basrei 
remontent  vers  les  Iles  britanniques. 

Troisième  période.  —  Le  1 1,  une  dépression  bien  déflnie  • 
sur  rAnj:le'er:'C  où  le  baromètre  marque  745,  lea  veola  laa 
sud  et  su  itud-ouest,  et  le  régime  océanien,  avec  ciel  cmiiti 
vieux,  rèEno  sur  nos  régions  jusqu'à  la  On  du  moii. 

Le  lendemain  la  dépression  de  l'Angleterra  s'wl  t 
l'ouest  de  la  France;e1lG  continue  sa  marche  « 
occupe  le  golfe  de  Gènes  le  14,  puis  gagw  ' 
suivons  jusqu'au  16. 

Une  autre  dépreaaion  (B)  m  Mat 
tourne  le*  Paya-Bas  et  a*  eM 
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nMlmt  (G),  qnî  peut  être  considdr^  comme  un  mouvement 
fune  dâpreisioii  plui  importante  Bitnée  au  l&rgs  des  Iles 

M,  tmèaa  Isa  SS  et  33  une  tempfite  d'ouest  el  de  nord- 

M  cfite*. 
n,  iK  dépreuloa  (I)  dont  nous  avons  parlé  fc  propos  des 

<  aborde  noa  cOtei  par  le  lud  de  la  Bretagne. 

proniiHi,  où  le  baromètre  descend  i  735,  détermine  sur 

M  tempit«  d'nae  grande  violence.  Elle  traverse  la  France 
1.  le  S9  elle  atteint  le  sud  du  Danemarli,  le  30  la 


influence  ud  mouvement  secondaire  (l'J  asseï  important 
r  U  MèditerTBDâe  où  il  amène  des  pluies  torrentielles. 

havtss  pressioos  l'avancent  par  l'Espagne  sur  la  France 
wnt  tue  légère  amélioratiDa  du  temps. 

LioN  Teissiudic  Dt  Boit. 
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lin  vMe  tfe  l^espaee. 

Cn  de  nos  collaborateurs,  M.  le  comte  Begoacn,  à  propo^^des  théo- 
ries récemment  émises  par  M.  Siemens,  nous  écrit  la  lettre  sui- 
Tante  (1)  : 

«M.Faye^dans  la  critique  do  la  théorie  solaire  de  M.  Siemens^quMl 
a  présentée  à  l'Académie  dos  sciences  le  9  octobre  dcrnieFf  signale  avec 
raison  l'obstacle  qu*un  milieu,  équivalent  à  une  pression  baromé- 
triqae  de  deux  millièmes  d'atmosphère,  opposerait  aux  mouvements 
du  système  planétaire.  La  diOiculté  serait  moins  grande  avec  un  vide 
tel  que  le  produisait  M.  Crookes  dans  se^  expériences  sur  la  matière 
radiante  et  qui  n'était  jamais  au-dessus  d'un  millionième  d'atmo- 
sphère. En  refaisant  sur  cette  base  le  calcul  établi  par  M.  Faye,  ce 
n'est  plus  que  deux  cents  fois  la  masse  du  soleil  à  répartir  dans  l'es- 
pace occupé  par  le  système  solaire,  et  non  plus  100000.  Cest  beau- 
coup moins  encore  lorsque  le  vide  est  poussé  plus  loin.  M.  Crookes 
dit  être  arrivé  Jusqu'à  un  vingt  millionième;  à  ce  point,  il  est  vrai, 
le  courant  ne  passe  plus;  mais  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  jusqu'à 
quelle  limite  l'électricité  peut  se  propager  dans  le  vide,  sans  que  la 
matière  si  raréfiée  du  tube  puisse  former  un  courant  appréciable 
pour  nous.  Dans  l'espace  céleste  où  le  vide  existerait  au  môme  degré, 
la  matière  radiante  fournie  par  une  comète  suflirait  à  former,  sous 
l'action  répulsive  du  soleil,  un  courant  visible. 

«  En  cherchant  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  les  pas- 
sages du  courant,  on  arrive  à  la  question  desavoir  si  réleclricité  est 
une  force  inhérente  à  la  matière  pondérable  et  ne  pouvant  se  trans- 
mettre que  par  elle,  ou  si  elle  appartient  à  ce  groupe  puissant  et 
mystérieux  que  nous  appelons  l'éiher  et  dont  les  différentes  formes 
do  vibrations  provoquent  dans  les  corps  rencontrés  par  leurs  ondes 
les  phénomènes  lumineux,  caloriques  ou  chimiques.  Si  la  preuiière 
hypothèse  est  vraie,  il  faut  bien  admettre  qu'une  matière  aussi  divisée 
qu'on  pourra  le  supposer  remplit  l'espace  planétaire  et  permet  à  l'é- 
lectricité solaire  d'agir  sur  les  courants  magnétiques  de  notre  globe, 
ainsi  que  »nr  la  matière  radiaul^  deo  comètes. 

«  S'il  suffit  d'une  forme  de  vibration  de  l'éther  pour  mettre  cn 
mouvement  l'action  électrique  dans  la  matière  pondérable,  on  peut 
supposer  l'espace  vide  de  matière  et  parcouru  librement  par  les 
astres. 

«  Oo  peut  remarquer  cependant  que  ce  vide  n'est  pas  absolu  dans 
les  régions  que  parcourt  la  terre,  car  notre  planète  traverse  pendant 
une  partie  de  l'année  l'inneau  de  la  lumière  zodiacale,  que  Ton  peut 
croire  formée  de  matière  à  l'état  radiant,  et  jamais  on  n'a  attribué 
d'irrégularités  à  ce  voisinage.  Les  e-xpaosious  radiantes  de  la  cou- 
ronne doivent  atteindre  Mercure  sans  que  l'on  n'ait  jamais  attribué  à 
leur  influence  les  anomalies  de  son  mouvement. 

a  Les  comètes  de  1882  ont  présenté  un  fait  sans  précédent  pour  la 
constitution  chimique  de  ces  astres,  le  spectroscope  y  a  révélé  la  pré. 
sence  du  sodium.  La  théorie  radiante  permet  d'expliquer  ces  modi. 
fications.  La  comète  de  Cruls  s'est  rapprochée  extrêmement  du  soleil 
et  la  chaleur  énorme  développée  par  ce  voisinage  a  causé  l'explosion 
de  matières  sodiques  qui  n'existaient  pas  dans  les  autres  comètes,  ou 
qui  n'avaient  pas  été  portées  à  une  température  assez  élevée  pour 
être  vaporisées.  Ces  matières  passées  à  l'état  radiant  ont  été  proje- 
tées par  l'action  répulsive  du  soleil  et  ont  formé  le  faisceau  luini. 
Deux  analysé  par  le  spectroNCope.  Puis  la  chaleur  diminuant,  après  le 
passage  au  périhélie,  les  explosions  de  sodium  ont  cessé  et  ont  été 
remplacées  par  les  éruptions  habituelles  de  carbone  et  d'hydrogène 
dont  les  eflluves  radiants  ont  recouvert  pour  nous  les  émissions 
antérieures.  Si  les  comètes  consistaient  en  un  amas  de  corpuscules 
solides,  leur  spectre  devrait  être  toujours  identique.  » 


■^  polyuraphe. 


Le  polygraphe^  encore  appelé  chromoyraphe  ou  liectoyraphe,  est 
une  ingénieuse  invention,  déjà  beaucoup  utilisée  aujourd'hui,  qui 


(1)  Nous  ferons  remarquer  à  ce  propos  que  nous  recevrons  avec 
reconnaissance  les  notices,  les  renseignements,  les  éclaircissements, 
que  nos  abonnés  et  nos  correspondants  voudront  bien  nous  adresser. 

Gr&ce  à  cette  vaste  collaboration,  nous  pourrons  instituer  une 


permet  do  reproduire,  facilement  et  rapidement,  ui 
nombre  d'exemplaires  d'un  modèle  quelconque,  tels  q 
culaires,  prospectus,  cartes,  états,  etc.  Ce  nouveau  i 
lycopie  consiste  tout  simplement  dans  l'emploi  d'une 
latine  dont  nous  allons  donner  la  composition,  ( 
particulière  qu'on  peut  aussi  préparer  soi-même. 

Le  pro'édé  en  question  repose  sur  la  propriété  que 
latine,  spécialement  préparée,  de  retenir  non  seuleme 
du  modèle,  mais  encore  do  conserver  très  CAactemrii 
leur  netteté  les  différents  caractères,  les  lettres,  les 
sins,  etc.,  Çgurant  sur  ce  modèle.  L'encre  étant  trè 
tière  colorante,  et  étant  en  outre  tenue  humide  as!>cz 
l'eau  associée  à  la  gélatine,  peut  ensuite  reproduire  un 
d'exemplaires  du  dessin  ou  de  l'écriture  qu'elle  a  soi 
le  modèle. 
Préparation  de  la  planche.  —  Voici  sa  composition 

Gélatine  blanche  à  manger  .....  100  ]»a 

Sucre  en  poudre 10l> 

Eau  ordinaire 37r> 

Glycérine 0(H> 

Sulfate  do  baryte  précipité *i30  à 

(Le  sulfate  de  baryte  peut  être  remplacé  par  le  kaoli 
est  moins  élevé.  Ces  deJx  substances,  qui  ont  pour  ; 
fier  le  mé'ange,  doiv«;nt  être  pulvérisées  avec  soin.) 

On  fait  fondre  la  gélatine  dans  l'eau  bouillant*;  et  « 
on  ajoute  ensuite  le  sucre  en  poudre;  puis,  et  peu  à 
de  baryte  ou  le  kaolin,  ut  enfin,  la  glycérine.  On  laissa 
fer  pendant  cinq  à  dix  minutes,  afin  de  faire  évaporci 
l'eau. 

Ce  mélange,  lorsqu'il  est  parfaitement  homogène,  de 
versé  dans  une  cuvette  en  zinc,  en  terre,  cn  verre,  etc. 
ou  rectangulaire,  de  la  dimension  que  l'on  veut,  et. 
zinc,  fixée  sur  une  forte  planche  afin  qu'elle  ne  gondoK 

Pour  éviter  qu'il  se  forme  dos  bulles  d'air  à  la  suri 
encore  liquide,  ce  qui  causerait  des  lacunes  h>rs  de  l'i 
verse  le  plus  doucement  possible,  et  s'il  reste  encore  < 
les  amène,  au  moyen  de  petites  cartes,  sur  lc<>  bordi^dc 
l'on  peut  ainsi  les  écraser. 

Il  faut  généralement  attendre  près  de  six  heures  a?a 
se  servir  de  la  planche,  qui  doit  avoir  acquis  sa  cousi 
c'est-à-dire  ne  plus  coller  au  doigt  ni  au  papier. 

Les  droguistes  vendent  de  la  pâte  toute  préiiarée,  d 
verses,  le  plus  souvent  rose,  qu'ils  font  payer  7,  8  ou  ! 
logramme.  Celle  qu'on  prépare  soi-même  revient  à  t 
ché. 

Encre.  —  L'encre  chromographique  est  une  i>olutioc 
méthylaniline  dans  l'alcool,  et  dont  ou  peut  faire  variei 
vaut  le  nombre  d'exemplaires  qu'on  veut  obtenir.  L'cnn 
fournit  plus  que  l'encre  qui  est  moins  concentrée;  inîis 
beaucoup  les  plumes  et  ne  permet  pas  d'écrire  facilen 
tion  d'une  concentration  moyenne  donne  de  00  à  80  ei 

Confection  du  clkhé.  —  Le  cliché  s'établit  absolum 
l'on  avait  alFaire  à  de  l'ciicro  orJinairo  ;  mais  il  ne  faut 
des  plumes  trop  fines  parcvi  que,  bien  que  l'encre  chn 
soit  épaisse,  on  s'cxpo-^erait  à  avoir  des  traits  trop  fii 
reproduiraient  pas  au  tirage.  Quelques  personnes  pn 
avec  une  plume  d'oie.  Ln  cliché  parfait  est  celui  dont  ti 
présentent  un  reflet  métallique  bien  accu-sé  et  très  vis; 
regarde  obliquement. 

Afin  de  ne  pas  se  maculer  les   doigts   avi»c    l'encre, 
saire  d'avoir  un  OFicrier  à  larfj:e  goulot,  parce  qu'un  poi 
toujours  sale  à  rinlèricur  et  salit  le  pirte-plume.  11  fai 
servir  que  d'un  encrier  bien  ijouché,  surtout  ou  été,  p< 
vaporation  qui  fait  épaissir  l'encre. 

Impression  dn  cliché.  —  Lorsque  le  cliché  est  termina 
sécher,  et,  aussitôt  qu'il  est  complètement  sec,  on  Tap] 
pâte,  en  lissant  soigneusement  avec  la  main  pour  quel 
aussi  intime  que  possible,  pour  que  l'impression  soit  à 
faite. 

Comme  il  est  indispensable  d'avoir  deux  lignée  i 
- — 

chronique  très  variée,  comprenant  un  gnad 
tiques  intéressant  tous  les  lecteurs. 

Notre  chronique  a  déjà  pris  une  gr 
dispensable  qu'elle  en  prenne  une  pl^ 
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de  l'applicatioD  des  feuilles  d'épreuves,  il  faut  placer  le 
Qg  dès  bonis  d'un  nngXe  de  la  ruvottc.  On  peut  encore 
igles  de  repaire,  dans  n'importe  quelle  partie  de  la  cuvette. 
le  bandes  de  papier,  qui  ^  collent  naturellement  et  d'une 
anto  sur  la  p&te  frélatineuse. 

0  le  clirhô  appliqué  pendHnt  t-ois  à  cinq  minutes,  ou 
;u*à  ce  que  les  traits  reproduits  sur  la  pâte  r^résentent  par- 
inte  foncée,  ce  qui  indique  que  toute  Pencro  est  passùo  du 
a  planche.  Autrement,  le  tirage  serait  faible  et  Ton  aurait 
lecnnes  dans  les  reproductions.  P)ur  s'assurer  que  tous  les 
aussi  foncés  que  posçiiblc.  il  sunu  de  lever  avec  pré  uu- 
Q  du  cliché  (qu'on  a  corné  préalablement  à  cet  efTot),  et 
iliquer avec  soin,  absolument  comme  font  les  pnoto^raphes 
lent  les  positifs  au  tira;;c  dans  les  châssis.  On  voit  ainsi 
le  a  pris  toute  rencrc  du  cliché,  ce  dont  on  peut  encore 
a  regardant  obliquement  ce  clichéf  qui  doit  avoir   perdu 

Tvûi't  métallique  et  ne  plus  montrer  que  des  traits  ternes, 
pâles.  Ce  cliché  doit  être  teruu  partout  lorsqu'on  le  r:  tire  : 
estes  luisants  indiquent  que  t  )ute  l'encre  n'est  pas  passée 
:he,  et  l'on  est  certain  que  les  épreuves  ne  tarderont  pas 
:  des  lacunes. 

la  planche  n'est  pas  assez  foncée,  il  faut  laisser  le  cliché 
endant  quelque  temps  encore;  on  presse  de  nouveau  en 
c  la  main  pour  compK;ter  l'adaptation;  on  appuie  de  la 
a  sur  les  parties  qui  sont  restées  faibles.  Lorsque  le  cli- 
irimé,  on  le  retire  lentement  et  avec  précaution 
Dt  ainsi,  collée  bur  la  p;Ue.  une  épreuve  négative  d'une 
larquable. 

n  épretives.  —  Le  tirage  doit  être  commencé  peu  de  temps 
iresston  du  cliché  sur  la  planche,  car  si  l'on  attend  trup, 
i  est  très  soluble  dans  l'eiu,  s'écarte,  fait  tache  d'huile  sur 

1  traits  ^'élargissent  et  les  lettres  perdent  de  leur  net- 

Aiqoer  le  tirage  des  exemplaires,  on  place  succes<(ivement 
ide  papier  sur  la  planche,  exictemcnt  comme  l'avait  été 
te  elles  doivent  avoir  les  mêmes  dimensions  :  on  pose  ces 
llMain  en  lissant;  on  regarde  de  temps  en  temps  en  sou- 
Crin  (|u*on  a  préalablement  corné  pour  ne  pas  racler  la 
bsdcrtgts.  On  pre-^sfï  à  nouveau,  en  lissant  a\ee  la  main, 
ipnrtie  de  la  feuille  dont  l'impression  n'est  pas  assez  foo- 
ît  placer  et  retirer  les  feuilles  avec  quelque  précaution  si 
èienir  un  tirage  convenable  par  la  quantité  et  la  qua- 

e  du  tirage,  qui  peut  aller  Jusqu'à  cent  épreuves,  dépend 
nature  du  papier  destiné  à  recevoir  les  reproductions  :  le 
te  prôte  beaucoup  moins  au  tirage  que  le  papier  mince, 
stt  arrivé  de  ne  pouvoir  obtenir  que  vingt  épreuves  pas- 
le  groe  papier  rayé  du  grand  format. 
«  fl#  la  plancke.  —  Austitùt  que  le  tirage  est  terminé,  on 
er  de  n«tioyer  la  planche  ;  car,  autrement,  IVncre  s'in- 
Obdémont  dans  la  trélatine  et  l'on  ne  peut  plus  l'enlever 
liant  une  épaisse  couche  de  pâte. 

fage  de  la  planche  se  fail  au  ni^yen  d'eau  assez  chaude  et 
ge  —  aans  trop  appuyer  —  jusiju'à  ce  que  l'on  ait  enlevé 
du  cliché,  ce  qui  diimande  assez  longtemps.  On  peut  rem- 
I  cha.ido  par  de  l'eau  de  savon,  et  môme  employer  l'eau 
le  9ivon. 

cett*-)  planche  vient  d'être  nettoyée  avec  de  l'eau  chaude, 
tendant  quelque  tomps  un  peu  tremblante  :  il  faut,  avant  de 
,  attendre  qu'elle  r.»devieime  ferme  et  sèche. 
lai  red'»nncr  pl;is  vite  un*»,  ronsistance  couvenabUî  en  f  ti- 
r  un  courant  d'eai  froide  à  sa  surface;  on  sèche  ensuite 

ige. 

d*nD  certain  nombre  de  lavages,  la  planche  se  creuse  au 
uo  Ott  plusieurs  endroits,  et  reste  crevée  sur  ses  bords  : 

.te  incurvation  devient  trop  aceutuée,  elle  a  l'inconviMiieut 

«papier  des  épreuves,  surtout  si  ce  papier  est  un  pou  fort. 

C  refaire  la  planche  lors  fu'elle  n'est  plus  plane,  et  aussi, 
B*est  plu8  safrtsamment  lisse.  On  fait  alors  refondre  la 

fai-iaarie  en  ayant  soin  de  remuer  constamment  le  mélange 
ton  homogénéité.  On  remue  avec  une  spatule  ou 
ce  qui  permet  d'écraser  les  grumeaux  contre  les 

^■t  opérée,  oo  revene  la  pâte,  demi-chaude, 
■'^^  ne  tt  est  dit  pré- 

aflfliiblev 


qui  sert  à  la  découper  par  tranches  et  à  décoller  ces  tranches  du 
fond  et  des  bords  de  la  cuvette.  Tous  les  petits  brins  de  p&te  peu- 
vent être  utilisés. 

Le  polygraphe  a  encore,  jusqu'à  présent,  un  inconvénient,  auquel 
on  par\-iendra  peut-être  à  obvier  :  l'encre  employée  pour  son  appli- 
cation manque  de  fiiité,  et  les  pièces  qu'il  sert  à  établir  n'ont  con- 
séquemment  qu'une  durée  limitée.  Aussi  ne  doit-on  pas  en  faire 
usage  pour  les  documents  importants,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
les  ministères  en  défendent  l'emploi  pour  l'établissement  des  pièces 
comptables  qui  doivent  leur  être  adressées.  Cette  encre  est,  en  outre, 
d'un  violet  bleufttre  ot  assez  souvent  pâl**,  surtout  sur  les  dernières 
épreuves  du  tirage.  Il  faudrait  donc,  pour  faire  de  la  polycopie  irré- 
prochable, trouver  une  encre  noire,  foncée  et  très  fixe;  mais  la  fixité 
est  peut-être  opposée  au  principe  de  la  polycopie,  qui  réclame  une 
encre  très  soluble  dans  l'eau  et  par  conséquent  très  peu  fixe  (1). 


—  Observatoire  populaire  du  TROCAoéRO.  —  Le  jeudi,  9  novembre, 
a  commencé  à  huit  heures  et  demie  du  soir  au  Trocadéro,  la  troi- 
sième année  de  l'enseignement  populaire  dé  l'astronomie. 

Plus  de  2000  personnes  sont  allées  pendant  l'année  étudier  les  astres 
à  l'Observatoire  populaire  du  Trocadéro.  Plusieurs  instituteurs  pren- 
nent l'habitude  d'y  conduire  leurs  élèves. 

Les  cours  et  conférences  scientifiques  populaires  pendant  Tannée 
scolaire  qui  vient  de  finir  ont  été  suivis  par  près  de  15000  personnes. 
Le  nombre  des  auditeurs  se  serait  élevé  bie;i  plus  haut  si  les  confé- 
rences avaient  pu  être  faites  dans  une  salle  close  et  chaufl'ée  pendant 
l'hiver. 

L'Institut  populaire  du  progrès  qui  a  été  créé  pour  donner  un  grand 
développement  popu'aire  aux  sciences  s'accroît  très  rapidem<*nt.  Il 
n'est  fondé  que  depuis  le  mois  de  mai  dernier,  et  il  compte  riéjà  dans 
son  sein  une  bonne  partie  <le  nos  notabilités  R(  ientifiques.  Il  dispose 
présentement  pour  l'enseifsnement  scientifique  populaire  du  Troca- 
déro, de  plus  de  cinquante  professeurs  appartenant  pour  la  plupart  à 
l'enseignement  supérieur  et  secondaire.  Cet  Institut,  dû  à  l'initiative  de 
M.  L.  Jaubert,  est  appelé  à  rendre  do  grands  services  à  la  science  et 
au  public. 

—  La  FBnccPTiorv  des  cotiLBORS  PAR  LES  SONS.  — 11  existe  des  sujets 
qui  éprouvent  une  sensation  lumineuse,  au  moment  où  ils  entendent 
un  son.  Cette  sensation  lumineuse  colorée  est  toujours  la  même  pour 
un  même  son;  elle  varie  quand  le  son  varie.  Un  son  est  donc  capable 
d'exciter  l'œil  en  même  temps  que  l'oreille,  ce  qui  justifie  jusqu'à  un 
certain  point  cet  adage  s'appliquant  à  un  homme  trop  silencieux  : 
qu'on  ignore  la  couleur  de  ses  paroles. 

M.  Pedrono,  d'après  une  communication  faite  au  congrès  de  la 
Rochelle,  a  constaté  chez  un  de  ses  amis,  professeur  de  littérature, 
cette  faculté  de  percevoir  des  sensations  lumineuses  pendant  la  pro- 
duction des  sons.  Chaque  fois  qu'un  son  frappe  son  oreille,  surtout  le 
son  d'une  voix  humaine,  à  l'instant  même,  avant  toute  réflexion,  ce 
son  se  traduit  à  ses  yeux  par  une  couleur.  Pour  lui,  les  voix  sont 
rouges,  jaunes,  bleues,  verUs.  La  même  voix  se  manifeste  toujours  par 
la  même  couleur,  ce  qui  doit  faire  rejeter  toute  idée  d'hallucination 
accidentelle.  Les  voix  étant  extrêmement  variées,  bien  qu'un  certain 
nombre  d'entre  elles  produisent  à  peu  près  la  même  nuance,  leur 
ensemble  correspond  à  une  palette  d'une  variété  infinie  de  couleurs, 
qui  se  mêlent  et  s'agitent  aux  yeux  du  sujet  comme  sous  le  pinceau 
d'un  peintre. 

Tout  son,  quel  qu'il  soit,  produit  une  couleur  qui  varie  suivant  la 
nature  de  l'instrument  ou  de  la  cause  du  son. 

Que  ce  soit  un  sifilement,  un  bruit,  une  note  musicale,  une  pa- 
role, la  perception  de  la  couleur  est  toujours  liée  à  l'excitation  de 
l'appareil  auditif;  mais  cette  couleur  varie,  sans  qu'on  puisse  bien  dé- 
terminer les  lois  de  ces  variations.  En  général,  chez  le  sujet  observé 
par  Pedrono,  la  nature  de  la  couleur  est  subordonnée  au  timbre  du 
son;  la  hauteur  et  l'intensité  de  ce  dernier  ne  foot  qu'augmenter  ou 
diminuer  l'intensité  de  la  coloration.  Ainsi  la  voix  d'un  individu  dé- 
terminé produit  invariablement  la  même  impression  colorée,  qu'elles 
que  soient  les  paroles  qu'elle  prononce  ou  les  chants  qu'elle  émet, 
tandis  qu'un  même  morceau  de  musique  produit  une  sensation  de 
couleurs  différentes,  suivant  la  nature  de  l'instrument  qui  joue  ce 
morceau.  Ainsi  la  mélodie  bretonne  connue  sous  le  nom  d^Appel  des 
pâtres  donne  une  sensation  de  couleur  jaune f  si  elle  est  exécutée 


(1)  Cette  note  nous  a  été  adressée  par  M.  Delamotte,  vétérinaire  en 
premier  au  1 1*  dragons. 
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par  un  saxophone  ténor  ou  un  harmonium  ;  une  sensation  de  couleur 
rouge,  si  c'est  une  clarinette;  une  sensation  de  couleur  bleue,  si  c'est 
un  piano.  Les  notes  du  chant  se  traduisent  par  des  variations  inces- 
santes dUntensité  des  colorations  diverses  jauni,  rouge,  bleue,  pro- 
duites par  ces  divers  instruments. 

Pour  que  le  son  produise  une  sensation  lumineuse,  il  faut  que  ce 
son  ait  une  certaine  intensité.  Il  y  a  des  sons  que  l'oreille  perçoit 
sans  que  Toail  soit  impressionné.  Du  moment  que  l'intensité  du  son 
est  suffisante,  il  y  a  une  impression  lumineuse,  et  celle-ci  est  même 
perçue  avant  que  le  son  soit  entendu. 

De  plus,  l'œil  localise  la  couleur  perçue  à  la  place  où  le  son  résonne 
le  plus  fortement.  D'où  il  résulte  que  le  sujet  est  porté  à  se  retour- 
ner vers  cet  endroit,  où  il  est  surpris  de  ne  pas  voir  l'objet  coloré. 
On  infère  de  cette  circonstance,  que  la  localisation  de  l'impression 
colorée  est  subjective,  c'est-à-dire  qu'elle  a  lieu  dans  le  cerveau. 

Plusieurs  théories  ont  été  émises,  mais  elles  sont  toutes  insuffi- 
santes pour  expliquer  ce  bizarre  phénomène. 

—  Expériences  AéROSTATiQUES.  —  Le  il  novembre,  l'I'Icoie  aérosta- 
tique de  France  avait  organisé  un  banquet  dans  les  salons  de  Catc- 
lin,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  première  tentative  aérostatique 
faite  par  les  frères  Monlgolfler  en  1782. 

A  l'issue  de  ce  banquet,  trois  des  membres  de  l'École,  M.  Bris- 
sonnet,  président,  M.  F.  Franchetîe,  météorologiste,  M.  E.  Letort, 
secrétaire,  sont  partis  pour  Gien,  où  la  société  de  Saint-Martin,  de 
cette  ville,  et  les  adminibtrateurs  de  la  célèbre  manufacture  de 
faïences  les  avaient  sollicités  pour  faire  une  ascension. 

Le  ballon,  le  Bernard  de  î'alissy,  cubant  525  mètres,  monté  par 
M.  E.  Letort,  partit  à  trois  heures  de  la  place  du  Champ,  en  face  la  ma- 
facture. 

Tout  d'abord,  il  fut  poussé  par  un  vent  S.-R.  dans  la  direction 
d'Orléans,  et  quelques  instants  après,  il  disparut  dans  un  cumulo- 
stratus  :  il  se  trouvait  en  ce  moment  à  environ  1400  mètres  d'alti- 
tude. L'aérostat  s'éleva  encore  jusqu'à  2000  mètres  où  un  séjour  de 
quelques  instants  au  sein  des  vapeurs  aqueuses  d'un  alto-cumulus 
opéra  la  condensation  du  gaz  11  descendit  alors  à  environ  600  mètres; 
un  vent  O.-S.-O.  le  poussa  vers  le  Moulinet,  près  Lorris,  où  il 
atterrit  à  cinq  heures  du  soir,  à  une  distance  de  20  kilomètres  de  son 
point  de  départ  et  après  un  traînage  de  800  mètres  environ. 

Pendant  la  durée  de  son  voyage  aérien,  M.  Letort  eut  le  bonheur 
d'observer  un  halo,  surmonté  d'un  arc  circum-zénithal  brillamment 
coloré.  Le  ballon  se  trouvait  à  ce  moment  à  1800  mètres;  le  thermo- 
mètre marquait  2**  au-dessous  de  zéro  et  Phygro/nètre  indiquait  un 
air  complètement  saturé  d'humidité. 

Des  observations  météorologiques  ont  été  faites  à  terre  par 
M.  F.  Franchette,  pendant  le  gonflement  du  ballon  et  la  durée  du 
voyage  de  M.  Letort,  pour  être  comparées  à  celles  qui  seraient  faites 
par  ce  dernier  pendant  son  ascension. 

—  Statistique  de  l^âlgérib.  —  Nous  extrayons  de  la  Statistique 
générale  de  VAlgérie,  qui  vient  de  paraître  à  l'Imprimerie  nationale 
par  les  soins  du  gouvernement  général  civil  de  l'Algérie,  les  chiffres 
suivants  relatifs  à  la  population  européenne  : 
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ce  qui  donne  une  moyenne  annuelle  de  1200  naissances  excédant  les 
décès. 

Si  Ton  rapporte  ces  chiffres  à  la  population  européenne  (423881), 
on  voit  que  l'augmentation  annuelle  n'est  que  de  2,8  iM)ur  1000  habi- 
tants. En  France,  cette  même  augmentation  par  l'excédent  des  nais- 
■ances  a  été  pendant  la  même  période  de  3,4  environ. 


Si  nous  prenons  maintenant  l'excédent  des  naissances 
pour  la  population  française  algérienne,  sars  y  comprenc 
gers;  nous  trouvons  sensiblement  les  mêmes  chiffres  : 

EKcédent  d 


naissances 

sur 
les  décès. 


les  n 


1873 1160 

1874 1161 

1875 

1876 398 

1877 65:i 

1878 538 

1879 1075 

1880 i35 

1881 1151 

6573 
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ce  qui  fait  par  an  un  excédent  moyen  de  718  nais5:anc« 
1000  habitants,  une  augmentation  annuelle  de  3,0. 

Ces  chiffres,  assurément,  sont  très  faibles;  mais  les  c 
nitaircs  meilleures  et  Tacclimatement  croissant  des  Frar 
la  mortalité  certainement  plus  faible.  En  outre,  la  pn 
armée  nombreuse,  composée  presque  uniquement  de 
tend  à  augmenter  le  nombre  des  décès  proportionnellcm 
sanccs. 

Les  recettes  des  chemins  de  fer  algériens  se  sont  accr 
ment.  Ainsi  pour  l'ensemble  du  réseau,  la  recette  kilo 
nuelle  a  été  : 

1879 8 

1880 fl 

1881 10 

Parmi  les  objets  d'exportation  qui  présentent  le  plus 
ment,  sifi:nalons  quelques  produits  (vins,  fruits  de  table, 
lu6s  on  franc». 

Vins.     Fruits  de  table.      Lièg 

1865 71966  l  127  125  757 

1K68 31350  312  942  1598 

1873 226611  1106  759  2677 

1876 109571  1769067  5223 

1879 257  497  1461272  7  2i3 

1880 432975  1678  418  5290 

1881 321866  2433516  4619 

—    CO.IDCCTIBILITK   ÉLECTRIQUE   DES   CORPS   NON    MÉTALLIQ' 

vaut  M.  Slouguinoff,  la  faible  conductibilité  des  substan 
talliques  par  rapport  aux  métaux  tiendrait  à  une  comp 
grande  de  la  structure  moléculaire.  Quand  la  températu 
molécule  devient  plus  simple  et  la  conductibilité  s'accroît 
n'est  pas  conducteur  parce  que,  d'après  Mendelejeff,  sa  : 
plus  compliquée  que  celle  du  graphite  ou  de  la  houille, 
du  phosphore  rouge  qui  est  bon  conducteur  est  plus  sim 
du  phosphore  jaune  qui  n'est  pas  bon  conducteur.  Ce 
stances  non  métalliques  deviennent  conductrices  à  Véii 
qui  s^expliquerait  de  la  même  manière  {Wiedemann^s  Bi 

—  Un  GiACiBR  DANS  LE  COMMERCE.  —  L'éoorme  glacier 
tisen,  en  Norvège,  le  plus  septentrional  de  l'Europe,  vi 
ment,  dit  Nature,  être  Tobjet  d'une  spéculation  as^es  < 
parait  qu'un  certain  nombre  de  marchands  de  Berghen 
le  droit  de  le  débiter  en  blocs  de  glace,  destinés  à  1' 
Quelques  blocs  essayes  ont  été  trouvés  de  qualité  excel 
frète-t-on  beaucoup  de  navires  pour  cette  opération.  La  { 
viron  120  milles  carres,  et  comme  la  distaure  à  la  mer  i 
2  milles  environ,  la  glace  peut  être  obtenue  à  très  bon  B 
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Paris,  le  24  novembre  1882. 

KiMin  trouveront  dans  ce  numéro  des  détails  sur 
•ctuelle  de  fièvre  typhoïde,  sur  les  conditions 
la  contagion  et  de  la  prophylaxie. 

t,  à  rheure  présente,  une  question  qui  préoc- 
sans  raison,  toute  la  population  parisienne. 
Méoiie  soit  peut-être,  à  Theure  présente,  en 
ince,  cependant  elle  a   été  et  elle  est  en- 
Itoement  grave. 

■(Bqner  à  quel  point  elle  a  sévi  sur  les  Parisiens,  il 
tMfquer  le  chiffre  des  décès  dans  les  quelques 
i.fut  précèdent,  et  de  le  comparer  au  chiffre  des 
iondres,  où  la  population  est  près  du  double  de  la 
Ml  de  Paris,  et  à  Paris,  dans  la  moyenne  corres- 
i  des  cinq  années  qui  précèdent. 

Paris. 


1877  à  1881. 
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l^llres  peuvent  se  passer  de  commentaires;  ils  ind:- 
ipniYité  du  mal. 

|A#iDie  de  médecine  on  s'est  occupé  de  cette  cruelle 
'^  ^^^tèresaants  et  éloquents  discours  ont  été  pro- 
^  MàijoliD,  Bouley,  Proust,  Lefort,  Hérard, 
e.JIiiwy,  Hardy^  etc.  Des  observations 
"iddediM,  il  résulte  en  toute  évi- 
■uie  maladie  contre  la- 
puissante, 


cependant  une  hygiène  publique  rationnelle  pourrait  proba- 
blement l'empêcher  d'apparaître. 

C'est  là  un  fait  tellement  banal  qu'on  a  presque  honte  de 
le  répéter.  La  fièvre  typhoïde  est  contagieuse  (et  la  démons- 
tration qui  en  a  été  donnée  à  maintes  reprises  est  exposée 
plus  loin  dans  l'article  de  M.  Quinq^uaud,  ayec  toute  la  force 
nécessaire};  dbncll  suffit  d'empêcher  la  contagion  pour  em- 
pêcher la  fièvre  typhoïde;  donc  les  procédés  de  désinfection, 
de  purification  des  égouts,  etc.,  pourront  ou  arrêter  une 
épidémie  dans  sa  marche  ou  l'empêcher  de  naître. 

Cela  est  triste  à  dire  ;  mais  il  est  peu  de  villes  dont  la 
situation  hygiénique  soit  aussi  déplorable  que  celle  de  Paris. 
Les  journaux  médicaux  anglais  le  font  chaque  semaine 
remarquer  avec  une  sorte  de  pitié  dédaigneuse.  Chez  nous, 
il  n'y  a  pas  d'hygiène  publique,  de  sorte  que  les  fosses  d'ai- 
sances, les  égouts,  les  dépotoirs,  les  logements  insalubres, 
sont  autant  de  foyers  d'infection  d'où  l'épidémie  se  pro- 
page. 

Il  est  temps  —  on  pourrait  aussi  bien  dire  il  :  n'est  plus 
temps  —  que  les  pouvoirs  publics  avisent. 


Le  gouvernement  a  proposé  aux  Chambres  la  ratification 
du  traité  que  M.  Savorgnan  de  Brazza  a  conclu,  au  nom  de 
la  France,  dans  le  Congo.  A.  l'unanimité,  la  Chambre  des 
députés  a  volé  ce  projet.  C'est  la  presse  française  tout  entière 
qui  a,  dès  le  premier  jour,  déterminé  le  grand  mouvement 
d'opinion  qui  s'est  fait  en  faveur  de  cette  tentative  de  colo- 
nisation (i). 


(i)  Voyez  dans  la  Revue  scientifique,  n"»  1,  2«  semestre  1882,  p.  1, 
la  conférence  de  M.  de  Brazza,  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  : 
la  Fratwe  au  Conyo* 
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CHIMIE 

COLLiSGE    DB    FRAAXE 
COURS    DE    M.    BERTHELOT 

La  synthèse  organique  et  la  thermochimie. 

l. 

Les  corps  dont  Tétude  constitue  la  chimie  organique  peu- 
vent être  envisagés  sous  deux  points  de  vue  principaux  : 
l'analyse  et  la  synthèse. 

Rendre  les  combinaisons  de  plus  en  plus  simples  par  une 
suite  de  transformations  pour  aboutir  aux  éléments,  telle 
est  l'analyse.  La  déOnition  des  éléments,  termes  ullimes  de 
toute  analyse,  a  été  donnée  par  Lavoisier  et  a  marqué  l'ori- 
gine des  merveilleux  progrès  qui  transformèrent  la  science 
chimique,  il  y  a  un  siècle. 

Dans  la  synthèse,  on  réunit  les-  corps  que  Ton  a  séparés 
par  l'analyse.  L'importance  de  ce  point  de  vue  a  été  négligée 
d'ordinaire  par  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  chimie 
minérale,  à  cause  du  peu  de  difficultés  qu'y  présentait  cette 
opération.  En  effet,  on  peut,  en  général,  à  l'aide  de  quelques 
essais,  obtenir  facilement  la  synthèse  des  composés  miné- 
raux. Cependant,  en  minéralogie,  la  reproduction  des  miné- 
raux ,  en  particulier  celle  des  silicates  cristallisés  et  des 
roches,  a  présenté  de  graves  difficultés  :  à  cet  ordre  de  re- 
cherches sont  attachés  les  noms  de  MM.  de  Sënarmont, 
Sainte-Claire  Deville,  Daubrée,  Fouqué. 

La  synthèse  des  composés  organiques  est  beaucoup  plus 
difficile.  D'abord  les  éléments  qui  les  forment  sont  en  petit 
nombre  :  ils  se  réduisent  le  plus  souvent  à  quatre,  le  car- 
bone, l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote,  corps  doués  de  peu 
d'affinité  les  uns  pour  les  autres  à  la  température  ordinaire. 
En  outre,  les  composés  connus  se  comptent  par  dizaines 
de  mille  ;  ceux  que  l'on  peut  préparer  au  moyen  des  mé- 
thodes actuelles,  par  centaines  de  millions. 

La  synthèse  générale  des  composés  organiques,  pendant  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  avait  été  considérée  comme 
impossible.  Wœbler  avait  bien  fait  la  synthèse  de  Turée; 
mais  c'est  un  corps  de  composition  simple,  qui  ne  difi*ëre 
du  carbonate  d'ammoniaque  que  par  les  éléments  de  l'eau. 
Berzélius,  en  1868,  disait  que  l'on  ne  pouvait  pas  reproduire 
par  l'art  les  composés  organiques,  et  que  la  force  vitale  était 
seule  propre  à  les  former.  C'était  aussi  l'opinion  de  Gerhardt, 
qui  affirmait  que  la  nature  seule  est  capable  de  reconstituer 
l'édifice  abattu  par  les  forces  chimiques. 

C'est  quelques  années  après  que  j'ai  réussi,  au  contraire,  à 
fonder  la  chimie  organique  sur  la  synthèse.  J'y  suis  parvenu 
en  instituant  des  méthodes  générales  pour  obtenir,  au  moyen 
des  éléments,  les  carbures  d'hydrogène,  les  alcools,  les  corps 
gras.  La  synthèse,  longtemps  combattue  dans  son  principe, 
est  maintenant  partout  suivie,  et  elle  a  conduit  la  science  et 
l'industrie  aux  plus  brillants  résultats. 

L'étude  des  méthodes  générales  de  synthèse  fera  l'objet  de 
ce  cours. 


Dans  la  synthèse,  deux  notions  interviennent  : 
de  la  réciprocité  de  réactions  entre  la  synthèse  et 
et  la  notion  de  l'énergie  chimique  qu'il  est  née 
faire  intervenir  pour  réaliser  la  synthèse. 

Prenons  un  exemple  :  la  synthèse  de  l'alcool 
Comment  la  réaliser?  Pour  obtenir  ce  corps,  ce  n' 
prenant  les  éléments  et  en  les  mettant  en  préseni 
seule  influence  de  la  chaleur  et  en  quelque  sorte  c 
comme  l'on  ferait  pour  un  oxyde  métallique,  que  1 
réussir.  Ce  qu'il  faut  d'abord  étudier,  c'est  l'échell 
lyse.  Si  l'on  veut  enlever  à  l'alcool  son  oxygène,  i 
l'étal  d'eau.  Les  deux  autres  éléments,  le  carbone 
gène,  restent  associés  :  c'est  l'éthylène,  C*H*.  L'^ 
l'eau  constituent  donc  le  premier  terme  de  l'éche 
lyse.  Continuons  :  cherchons  à  décomposer  l'éthyl 
enlevant  l'hydrogène.  Cette  décomposition  a  lieu 
degrés  successifs.  La  moitié  seulement  de  Thydr 
va  d'abord  par  l'action  de  la  chaleur,  et  l'on  obtie 
lène,  C*H*.  On  peut  réaliser  cette  même  séparatio 
grand  nombre  de  réactions.  Enfin,  par  une  action 
gique,  on  obtient  soit  le  carbone  et  l'hydrogène  1 
leurs  produits  d'oxydation,  si  l'on  a  employé  une  « 
dante.  Nous  voilà  ainsi  arrivés  aux  éléments  carb 
drogène,  et  à  l'eau,  composé  que  l'on  sait  décomp( 
mer  régulièrement. 

Occupons-nous  maintenant  de  réaliser  en  sens 
synthèse  de  l'alcool  :  pour  cela,  il  convient  de  ch( 
bord  à  unir  le  carbone  et  l'hydrogène.  Mais  ici  iDt 
cerlaines  conditions  de  mécanique  moléculaire,  | 
pliquées  que  les  conditions  qui  règlent  les  réact 
naires. 

L'échelle  de  la  synthèse,  inverse  de  l'échelle  de  l'i 
ainsi  constituée  :  d'abord,  combinaison  de  quat 
lents  de  carbone  avec  deux  d'hydrogène  pour 
l'acétylène;  ce  composé  fondamental  une  fois  c 
Tunit  à  l'hydrogène  pour  avoir  le  terme  suivant, 
Le  troisième  terme,  c'est  la  combinaison  de  l'éth; 
l'eau.  Telle  est  l'échelle  de  la  synthèse. 

En  résumé  :  savoir  comment  les  corps  se  décon 
les  voies  les  plus  générales  et  les  plus  régulières, 
de  repasser  ensuite,  en  sens  inverse,  par  les  divei 
successifs  en  lesquels  le  corps  s'est  décomposé 
principe  général.  C'est  en  quelque  sorte  la  clef 
thèse.  Ce  principe  nous  fait  connaître  quels  pro( 
recombiner  suivant  un  ordre  précisément  inv 
décomposition;  mais  il  n'apprend  rien  sur  le  proc 
duquel  il  convient  de  réaliser  ces  synthèses  partit 
thèse  de  l'acétylène  par  le  carbone  et  l'hydrogène 
de  l'éthylène  à  partir  de  l'acétylène  et  de  l'hy* 
enfin  synthèse  de  l'alcool  au  moyen  de  l'alcool  < 
Au  début,  les  synthèses  ont  été  effectuées  ftf 
d'intuition  ;  on  évitait  certaines  acliona  ç**^ 
pusé  le  corps  s'il  s'était  produit. 

Mais  aujourd'hui  la  science  a  ^ 
notions  vagues  on  peut  substi 
claire  et  plus  exacte.  C'est  la  * 
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lotion  qui  noaa  coadait  à  la  connaissance  des 
à  remplir,  en  nons  indiquant  la  somme  des  ira- 
:ulaires,  indispensables  pour  la  réalisation  d'une 
onnée.  Ces  considérations  nouvelles,  tirées  de  la 
chimique,  permettent  de  distinguer  ce  qui  est 
i  ce  qui  ne  Test  pas,  et  fournissent  un  guide  assuré 
t  d*appui  solide  aux  investigations.  Aussi,  de  plus 
chimie  s'engage-t-elle  dans  cette  voie. 
ms  ces  notions  mécaniques  à  Tcxemple  que  nous 
tout  à  rheure,  à  la  synthèse  de  l'alcool.  Nous 
[a*il  fallait  d'abord  réaliser  la  synthèse  de  Tacéty- 
le  méthode  employer?  La  thermochimie  nous  ap- 
dans  la  réaction  qui  forme  ce  carbure 

C*  +  H«  =  C*H« 

s  absorption  de  chaleur  de  61 500  calories.  C'est 
ité  comparable  à  celle  que  l'on  doit  employer  pour 
ir  Teau;  II  faut  dépenser  un  travail  à  peu  près 
1  dans  les  deux  cas.  On  parvient  à  TefTectuer  en 
leryenir  les  énergies  électriques;  en  effet,  j'ai 
.  synthèse  de  l'acétylène  au  moyen  de  Tare  élec- 
ame  nous  le  verrons  tout  l'heure. 
ne  étant  formé,  il  est  facile  de  réaliser,  sans  le 
l'énergies  étrangères  aux  actions  chimiques  pro- 
Iles,  la  synthèse  des  autres  termes  de  l'échelle. 
iKJion  qui  forme  Téthylène 

'-  C*H«+H«  =  C*H* 

[mo  calories.  C'est  une  quantité  de  chaleur  consi- 
t  Ml  prévoit  que  la  réaction  peut  être  accomplie 
dL  En  effet,  l'acétylène  et  l'hydrogène  se  com- 
lement  au  rouge  sombre,  en  donnant  de  réth>- 
e  à  froid,  on  peut  effectuer  cette  combiuaison  au 
rbydrogène  dit  naissant,  c'est-à-dire  en  présence 
I  d*nn  corps  susceptible  d'en  prendre  l'oxygène 
[ement  de  chaleur. 
0  la  formation  de  l'alcool  :  la  réaction 

C*H*-4-H«û«  =  C*H«0* 

a  corps  sont  pris  à  l'élat  gazeux  pour  éviter  les 
d'états  physiques,  dégage  16  500  calories.  Cepen- 
réaction  qui  dégage  de  la  chaleur  ne  s'effectue 
moDt;  mais,  dans  ce  cas,  il  est  en  général  facile 
des  méthodes  indirecte?.  En  voici  un  exemple  : 
e  réthylène  et  l'acide  chlorhyJrique  en  mettant 
is  en  contact.  La  réaction  se  fait  peu  à  pou,  à  vo- 
u;oaa  l'éther  chlorhydrique,  CMPCl,  que  l'on 
a  potasse  étendue,  et  l'on  obtient  ainsi  l'alcocl. 
iode  indirecte  revient  en  réalité  à  substituer  à  la 

C*H*  +  e«0«  =  C*H«0* 

certaloe  quantité  de  chaleur,  une  autre  série 
veot  hm  plus  grande  quantité  de  cha- 

énergies  plus 


Nous  voyons  donc  comment  on  peut  faire  la  synthèse  de  l'al- 
cool el  quelles  doivent  être  les  énergies  mises  en  jeu  pour 
chacune  des  phases  particulières  de  réactions  que  la  notion 
de  l'échelle  de  synthèse  nous  a  fait  distinguer  dans  le  pro- 
blème plus  général  de  la  synthèse  totale  de  l'alcooU 

La  formation  de  l'acétylène  est  le  fait  fondamental  de  la 
synthèse  de  l'alcool  par  les  éléments,  car  c'est  à  ce  moment 
que  l'énergie  nécessaire  est  emmagasinée.  Nous  empruntons 
cette  énergie  à  l'électricité,  mais  nous  verrons  qu'on  pourrait 
aussi  l'emprunter  à  d'autres  forces  naturelles.  C'est,  par 
exemple,  à  la  lumière  du  soleil  que  les  plantes  empruntent 
l'énergie  nécessaire  à  la  formation  des  produits  qu'elles 
renferment. 

Dans  cet  exemple  que  nous  avons  pris,  nous  avons  été 
amenés  à  former  d'abord  l'acétylène  C*  H*,  c'est-à-dire  (C*  H)* 
le  carbure  le  plus  pauvre  en  carbone  parmi  les  composés 
simples;  celui  qui  est  formé  à  atomes  égaux  :  G  +  H.  Nous 
pouvons  aussi  former  par  synthèse  totale  un  autre  carbure 
non  moins  important,  le  formène  C'H^  qui  représente  la 
limite  opposée,  c'est-à-dire  la  saturation  du  carbone  par 
l'hydrogène.  On  peut  faire  sa  synthèse,  soit  au  moyen  de 
l'acétylène,  soit  par  une  suite  de  réactions  purement  chimi- 
ques. On  forme  d'abord  pour  cela  du  sulfure  de  carbone, 
corps  que  l'on  sait  obtenir  par  l'action  directe  de  ses  élé- 
ments. Dans  le  sulfure  de  carbone  C*S^,  il  faut  mainte- 
nant remplacer  le  soufre  par  l'hydrogène.  Ceci  ne  peut  se 
faire  directement,  mais  au  moyen  d'un  gaz  hydrogéné.  Pre- 
nons de  l'acide  sulfhydrique,  et,  pour  enlever  à  la  fois  le 
soufre  de  ce  composé  et  celui  du  sulfure  de  carbone,  nous 
emploierons  un  métal,  le  cuivre,  par  exemple.  La  réaction 
suivante  a  lieu,  en  effet,  au  rouge  sombre  : 

C*S*  +  2H*S*  +  16Cu  =  CMl*  +  8Cu*S. 

C'est  ici  l'énergie  fournie  par  la  formation  du  sulfure  de 
cuivre  qui  intervient  pour  la  synthèse  du  formène.  Rappelons 
d'ailleurs  que  l'acide  sulfhydrique  s'obtient  par  synthèse 
directe. 

Nous  pouvons  opérer  aussi  avec  l'oxygène,  au  lieu  du 
soufre,  en  nous  servant  de  composés  intermédiaires  ana- 
logues, l'acide  carbonique  et  l'eau.  C'est  au  moyen  de  ces 
composés  que  la  synthèse  végétale  forme,  avec  le  concouri 
de  Ténergie  solaire,  les  composés  condensés,  comme  les 
glucoses,  que  Ton  trouve  dans  les  plantes.  Or  voici  com- 
ment nous  obtiendrons  le  formène ,  au  moyen  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  :  nous  transformerons  d'abord  l'acide 
carbonique  en  oxyde  de  carbone,  en  faisant  intervenir  du 
fer,  par  exemple;  c'est  ici  la  chaleur  d'oxydation  du  fer  qui 
fournit  l'énergie  nécessaire.  Puis  nous  ferons  agir  l'eau  sur 
l'oxyde  de  carbone,  pour  avoir  l'acide  formique,  C'H*0^  ; 
ou  plutôt,  comme  cette  réaction  absorberait  de  la  chaleur, 
nous  ferons  agir  Thydrate  de  baryte  sur  l'oxyde  de  carbone, 
ce  qui  nous  donnera  avec  dégagement  de  chaleur,  du  for- 
miate  de  baryte  C'HBaO*.  Celte  réaction  a  lieu  à  la  tempé- 
ntore  ordinaire,  mais  alors  elle  est  lente;  nous  verrons 

■  tard  comment  la  réaliser.  Le  formiate  de  baryte  étant 
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CHIMIE 

COLLiGB    DB    FRAXCE 
COURS    DE    M.    BERTHELOT 

La  synthèse  organique  et  la  thermochimie. 

1. 

Les  corps  dont  Tétude  constitue  la  chimie  organique  peu- 
vent être  envisagés  sous  deux  points  de  vue  principaux  : 
l'analyse  et  la  synthèse. 

Rendre  les  combinaisons  de  plus  en  plus  simples  par  une 
suile  de  transformations  pour  aboutir  aux  éléments,  telle 
est  l'analyse.  La  définition  des  éléments,  termes  ultimes  de 
toute  analyse,  a  été  donnée  par  Lavoisier  et  a  marqué  l'ori- 
gine des  merveilleux  progrès  qui  transformèrent  la  science 
chimique,  il  y  a  un  siècle. 

Dans  la  synthèse,  on  réunît  les  corps  que  Ton  a  séparés 
par  l'analyse.  L'importance  de  ce  point  de  vue  a  été  négligée 
d'ordinaire  par  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  chimie 
minérale,  à  cause  du  peu  de  difficultés  qu'y  présentait  cette 
opération.  En  effet,  on  peut,  en  général,  à  l'aide  de  quelques 
essais,  obtenir  facilement  la  synthèse  des  composés  miné- 
raux. Cependant,  en  minéralogie,  la  reproduction  des  miné- 
raux ,  en  particulier  celle  des  silicates  cristallisés  et  des 
roches,  a  présenté  de  graves  difficultés  :  à  cet  ordre  de  re- 
cherches sont  attachés  les  noms  de  MM.  de  Sénarmont, 
Sainte-Claire  Deville,  Daubrée,  Fouqué. 

La  synthèse  des  composés  organiques  est  beaucoup  plus 
difficile.  D'abord  les  éléments  qui  les  forment  sont  en  petit 
nombre  :  ils  se  réduisent  le  plus  souvent  à  quatre,  le  car- 
bone, l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote,  corps  doués  de  peu 
d'affinité  les  uns  pour  les  autres  à  la  température  ordinaire. 
En  outre,  les  composés  connus  se  comptent  par  dizaines 
de  mille  ;  ceux  que  l'on  peut  préparer  au  moyen  des  mé- 
thodes actuelles,  par  centaines  de  millions. 

La  synthèse  générale  des  composés  organiques,  pendant  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  avait  été  considérée  comme 
impossible.  Wœhler  avait  bien  fait  la  synthèse  de  Turée; 
mais  c'est  un  corps  de  composition  simple,  qui  ne  difi'ère 
du  carbonate  d'ammoniaque  que  par  les  éléments  de  l'eau. 
Berzélius,  en  18/18,  disait  que  l'on  ne  pouvait  pas  reproduire 
par  l'art  les  composés  organiques,  et  que  la  force  vitale  était 
seule  propre  à  les  former.  C'était  aussi  l'opinion  de  Gerhardt, 
qui  affirmait  que  la  nature  seule  est  capable  de  reconstituer 
l'édifice  abattu  par  les  forces  chimiques. 

C'est  quelques  années  après  que  j'ai  réussi,  au  contraire,  à 
fonder  la  chimie  organique  sur  la  synthèse.  J'y  suis  parvenu 
en  instituant  des  méthodes  générales  pour  obtenir,  au  moyen 
des  éléments,  les  carbures  d'hydrogène,  les  alcools,  les  corps 
gras.  La  synthèse,  longtemps  combattue  dans  son  principe, 
est  maintenant  partout  suivie,  et  elle  a  conduit  la  science  et 
l'industrie  aux  plus  brillants  résultats. 

L'étude  des  méthodes  générales  de  synthèse  fera  l'objet  de 
ce  cours. 


Dans  la  synthèse,  deux  notions  interviennent  :  la 
de  la  réciprocité  de  réactions  entre  la  synthèse  et  Y 
et  la  notion  de  l'énergie  chimique  qu'il  est  néces 
faire  intervenir  pour  réaliser  la  synthèse. 

Prenons  un  exemple  :  la  synthèse  de  l'alcool. 
Comment  la  réaliser?  Pour  obtenir  ce  corps,  ce  n'eî 
prenant  les  éléments  et  en  les  mettant  en  présence 
seule  influence  de  la  chaleur  et  en  quelque  sorte  au 
comme  l'on  ferait  pour  un  oxyde  métallique,  que  l'oi 
réussir.  Ce  qu'il  faut  d'abord  étudier,  c'est  l'échelle 
lyse.  Si  Ton  veut  enlever  à  l'alcool  son  oxygène,  il  : 
l'état  d'eau.  Les  deux  autres  éléments,  le  carbone  et 
gène,  restent  associés  :  c'est  l'éthylène,  C*H*.  L'étl 
l'eau  constituent  donc  le  premier  terme  de  l'échell 
lyse.  Continuons  :  cherchons  à  décomposer  l'éthylèr 
enlevant  l'hydrogène.  Cette  décomposition  a  lieu  ] 
degrés  successifs.  La  moitié  seulement  de  l'hydro^ 
va  d'abord  par  l'action  de  la  chaleur,  et  l'on  obtien 
lène,  C^n*.  On  peut  réaliser  cette  mOme  séparation 
grand  nombre  de  réactions.  Enfin,  par  une  action  p 
gique,  on  obtient  soit  le  carbone  et  l'hydrogène  lii 
leurs  produits  d'oxytiation,  si  l'on  a  employé  une  ac 
dan  te.  Nous  voiU  ainsi  arrivés  aux  éléments  carboi 
drogène,  et  à  l'eau,  composé  que  l'on  sait  décompos 
mer  régulit^rement. 

Occupons-nous  maintenant  de  réaliser  en  sens  i 
synthèse  de  l'alcool  :  pour  cela,  il  convient  de  cher 
bord  à  unir  le  carbone  et  l'hydrogène.  Mais  ici  inter 
cerlaines  conditions  de  mécanique  moléculaire,  ph 
pliquées  que  les  conditions  qui  règlent  les  réactio 
naires. 

L'échelle  de  la  synthèse,  inverse  de  l'échelle  de  l'aû 
ainsi  constituée  :  d'abord,  combinaison  de  quatn 
lents  de  carbone  avec  deux  d'hydrogène  pour  U 
l'acétylène;  ce  composé  fondamental  une  fois  ob 
l'unit  à  l'hydrogène  pour  avoir  le  terme  suivant,  l' 
Le  troisième  terme,  c'est  la  combinaison  de  l'éthyl 
l'eau.  Telle  est  l'échelle  de  la  synthèse. 

En  résumé  :  savoir  comment  les  corps  se  décomp 
les  voies  les  plus  générales  et  les  plus  régulières,  ( 
de  repasser  ensuite,  en  sens  inverse,  par  les  divers 
successifs  en  lesquels  le  corps  s'est  décomposé  : 
principe  général.  C'est  en  quelque  sorte  la  clef  d 
thèse.  Ce  principe  nous  fait  connaître  quels  produ 
recombiner  suivant  un  ordre  précisément  invei 
décomposition  ;  mais  il  n'apprend  rien  sur  le  procéc 
duquel  il  convient  de  réaliser  ces  synthèses  partiel) 
thèse  de  l'acétylène  par  le  carbone  et  l'hydrogène; 
de  l'éthylène  à  partir  de  l'acétylène  et  de  l'hydr 
enfin  synthèse  de  l'alcool  au  moyen  de  l'alcool  et 
Au  début,  les  synthèses  ont  été  effectuées  par  i 
d'intuition  ;  on  évitait  certaines  actions  qui  auraiei 
posé  le  corps  s'il  s'était  produit. 

Mais  aujourd'hui  la  science  a  fait  un  pas  *■  ^ 
notions  vagues  ou  peut  substituer  une  Idée  i 
claire  et  plus  exacte.  C'est  la  notion  da  la 
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notion  qui  nous  condait  à  la  connaissance  des 
i  à  remplir,  en  nous  indiquant  la  somme  des  tra- 
culaires,  indispensables  pour  la  réalisation  d'une 
lonnée.  Ces  considérations  nouvelles,  tirées  de  la 

chimique,  permettent  de  distinguer  ce  qui  est 
s  ce  qui  ne  Test  pas,  et  fournissent  un  guide  assuré 
t  d*appui  solide  aux  investigations.  Aussi,  de  plus 

chimie  s'engage-t-elle  dans  cette  voie. 
>D8  ces  notions  mécaniques  à  l'exemple  que  nous 
tout  à  rheure,  à  la  synthèse  de  Talcool.  Nous 
[u*il  fallait  d'abord  réaliser  la  synthèse  de  Tacéty- 
le  méthode  employer?  La  thermochimie  nous  ap- 

dans  la  réaction  qui  forme  ce  carbure 

C*  +  H«=CM1* 

î  absorption  de  chaleur  de  61 500  calories.  C'est 
îté  comparable  à  celle  que  l'on  doit  employer  pour 
tr  l'eau;  il  faut  dépenser  un  travail  à  peu  près 
1  dans  les  deux  cas.  On  parvient  à  l'effectuer  en 
errenir  les  énergies  électriques;  en  effet,  j'ai 
synthèse  de  l'acétylène  au  moyen  de  l'arc  élec- 
ime  nous  le  verrons  tout  Theure. 
oe  étant  formé,  il  est  facile  de  réaliser,  sans  le 
'énergies  étrangères  aux  actions  chimiques  pro- 
ies, la  synthèse  des  autres  termes  de  l'échelle, 
iciion  qui  forme  Téthylène 

C*H*+H«=CMi* 

OQO  calories.  C'est  une  quantité  de  chaleur  consi- 
on  prévoit  que  la  réaction  peut  être  accomplie 

it.  En  effet,  l'acétylène  et  l'hydrogène  se  com- 

ement  au  rouge  sombre,  en  donnant  de  rélh)- 

s  à  froid,  on  peut  effectuer  cette  combinaison  au 
l'hydrogène  dit  naissant,  c'est-à-dire  en  présence 

t  d'un  corps  suscoptible  d'en  prendre  Toxygèue 

ement  de  chaleur. 

1  la  formation  de  l'alcool  :  la  réaction 

C*H*4-H*0*  =  GM1«0» 

s  corps  sont  pris  à  l'éiat  gazeux  pour  éviter  les 
d'états  physiques,  dégage  16  500  calories.  Cepen- 
réaction  qui  dégage  de  la  chaleur  ne  s'effectue 
ment;  mais,  dans  ce  cas,  il  est  en  général  facile 
des  méthodes  indirecte^.  En  voici  un  exemple  : 
B  l'éthylène  et  l'acide  chlorhydrique  en  mettant 
%  en  contact.  La  réaction  se  fait  peu  à  peu,  à  vo- 
ix; on  a  l'éther  chlorhydrique,  C*!PC1,  que  l'on 
I  potasse  étendue,  et  Ton  obtient  ainsi  l'alcocl. 
iode  indirecte  revient  en  réalité  à  substituer  à  la 

C*H*-|-H»0*  =  C*H«0» 

une  certaine  quantité  de  chaleur,  une  autre  série 
is  dégageant  une  plus  grande  quantité  de  cha- 
k-dire  mettant  en  jeu  une  somme  d'énergies  plus 

le 

C*H*-|-HC1  =  C*H»G1 
C*H»a  +  KO,  HO  =  C*U«0«  +  RCl. 


Nous  voyons  donc  comment  on  peut  faire  la  synthèse  de  l'al- 
cool et  quelles  doivent  être  les  énergies  mises  en  jeu  pour 
chacune  des  phases  particulières  de  réactions  que  la  notion 
de  l'échelle  de  synthèse  nous  a  fait  distinguer  dans  le  pro- 
blème plus  général  de  la  synthèse  totale  de  l'alcool. 

La  formation  de  l'acétylène  est  le  fait  fondamental  de  la 
synthèse  de  l'alcool  par  les  éléments,  car  c'est  à  ce  moment 
que  l'énergie  nécessaire  est  emmagasinée.  Nous  empruntons 
cette  énergie  à  l'électricité,  mais  nous  verrons  qu'on  pourrait 
aussi  l'emprunter  à  d'autres  forces  naturelles.  C'est,  par 
exemple,  à  la  lumière  du  soleil  que  les  plantes  empruntent 
l'énergie  nécessaire  à  la  formation  des  produits  qu'elles 
renferment. 

Dans  cet  exemple  que  nous  avons  pris,  nous  avons  été 
amenés  à  former  d'abord  l'acétylène  C*  H*,  c'est-à-dire  (C*  H)* 
le  carbure  le  plus  pauvre  en  carbone  parmi  les  composés 
simples;  celui  qui  est  formé  à  atomes  égaux  :  6  +  H.  Nous 
pouvons  aussi  former  par  synthèse  totale  un  autre  carbure 
non  moins  important,  le  formène  C*H^  qui  représente  la 
limite  opposée,  c'est-à-dire  la  saturation  du  carbone  par 
l'hydrogène.  On  peut  faire  sa  synthèse,  soit  au  moyen  de 
l'acétylène,  soit  par  une  suite  de  réactions  purement  chimi- 
ques. On  forme  d'abord  pour  cela  du  sulfure  de  carbone, 
corps  que  l'on  sait  obtenir  par  l'action  directe  de  ses  élé- 
ments. Dans  le  sulfure  de  carbone  C*S^,  il  faut  mainte- 
nant remplacer  le  soufre  par  l'hydrogène.  Ceci  ne  peut  se 
faire  directement,  mais  au  moyen  d'un  gaz  hydrogéné.  Pre- 
nons de  l'acide  sulfhydrique,  et,  pour  enlever  à  la  fois  le 
soufre  de  ce  composé  et  celui  du  sulfure  de  carbone,  nous 
emploierons  un  métal,  le  cuivre,  par  exemple.  La  réaction 
suivante  a  lieu,  en  effet,  au  rouge  sombre  : 

C*S*  +  2H*S*  +  16Cu  =  C«H*  +  8Cu*S. 

C'est  ici  l'énergie  fournie  par  la  formation  du  sulfure  de 
cuivre  qui  intervient  pour  la  synthèse  du  formène.  Rappelons 
d'ailleurs  que  l'acide  sulfhydrique  s'obtient  par  synthèse 
directe. 

Nous  pouvons  opérer  aussi  avec  l'oxygène,  au  lieu  du 
soufre,  en  nous  servant  de  composés  intermédiaires  ana- 
logues, l'acide  carbonique  et  l'eau.  C'est  au  moyen  de  ces 
composés  que  la  synthèse  végétale  forme,  avec  le  concouri 
de  Ténergie  solaire,  les  composés  condensés,  comme  les 
glucoses,  que  l'on  trouve  dans  les  plantes.  Or  voici  com- 
ment nous  obtiendrons  le  formène ,  au  moyen  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau  :  nous  transformerons  d'abord  l'acide 
carbonique  en  oxyde  de  carbone,  en  faisant  intervenir  du 
fer,  par  exemple;  c'est  ici  la  chaleur  d'oxydation  du  fer  qui 
fournit  l'énergie  nécessaire.  Puis  nous  ferons  agir  l'eau  sur 
l'oxyde  de  carbone,  pour  avoir  l'acide  formique,  C'H'O^  ; 
ou  plutôt,  comme  celte  réaction  absorberait  de  la  chaleur, 
nous  ferons  agir  l'hydrate  de  baryte  sur  l'oxyde  de  carbone, 
ce  qui  nous  donnera  avec  dégagement  de  chaleur,  du  for- 
miate  de  baryte  C'HBaO*.  Celte  réaction  a  lieu  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  mais  alors  elle  est  lente;  nous  verrons 
plus  tard  comment  la  réaliser.  Le  formiate  de  baryte  étar 
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obtenu,  il  suffit  de  le  chauffer  pour  avoir  le  formène,  en 
même  temps  que  du  carbonate  de  baryte  : 

âC»HBaO*  =  C«H*+  4(BaO,  CO*)  +  C«0*. 

La  synthèse  du  formène  se  trouve  ainsi  effectuée.  C'est  au 
fond,  à  travers  des  mécanismes  divers,  l'affinité  de  Toxyde 
de  carbone  pour  l'oxygène  de  l'eau  et  celle  de  la  baryte 
pour  l'acide  carbonique,  qui  produisent  la  réaction,  par 
rintermédiaire  de  l'acide  formîque  et  du  formiate  de  baryte. 


H. 


Nom  avons  vu  jusqu'ici  en  vertu  de  quels  principes  géné- 
raux on  effectue  la  synthèse  des  deux  carbures  fondamen- 
taux, l'acétylène  et  le  formène,  l'un  formé  par  atomes  égaux 
des  deux  éléments,  l'autre  saturé  d'hydrogène.  Pour  celui-ci, 
les  seules  actions  chimiques  ont  suffi  à  l'obtenir.  Quant  à 
l'acétylène,  nous  avons  dit  qu'il  était  nécessaire  de  faire 
intervenir  une  énergie  spéciale,  empruntée  à  l'électricité. 

Entrons  dans  quelques  détails  pratiques  et  mettons  sous 
vos  yeux  cette  synthèse,  premier  pas  dans  la  synthèse  des 
composés  organiques.  Elle  se  réalise  ainsi  :  nous  avons  ici  un 
appareil  donnant  de  l'hydrogène,  lavé  et  séché  par  les  pro- 
cédés ordinaires  ;  le  gaz  arrive  dans  un  ballon  de  verre  où  se 
trouvent  deux  crayons  de  charbons  de  cornue  que  Ton  peut 
rapprocher  ou  écarter.  L'hydrogène  se  dégage  ensuite  en 
barbotant  dans  une  série  de  flacons,  où  il  se  lave  et  où  il 
traverse  un  réactif  destiné  à  montrer  la  présence  de  Tacéty- 
lène;  c'est  une  dissolution  ammoniacale  de  protochlorure  de 
cuivre,  colorée  en  bleu  par  de  petites  quantités  de  bichlo- 
rure,  corps  sans  action  dans  l'expérience  qui  nous  occupe, 
l/acélylène  est  absorbé  par  cette  dissolution,  et  l'acétylure  de 
cuivre  formé  est  un  précipité  rouge  sang,  qui  permet  de 
déceler  de  très  petites  quantités  d'acétylène. 

Faisons  l'expérience  :  lorsque  le  courant  d'hydrogène  a  ba- 
layé tout  l'air  de  l'appareil,  on  met  les  deux  charbons  en 
communication  avec  les  pôles  d'une  pile  d'une  cinquantaine 
d'éléments,  et  on  amène  les  charbons  au  contact,  de  ma- 
nière à  faire  jaillir  Tare  électrique  au  sein  d'une  atmosphère 
((^hydrogène.  Dans  ces  conditions,  l'bydrogène  se  combine 
aussitôt  au  carbone,  et  bien  que  la  surface  par  laquelle  le 
carbone  agit  sur  l'hydrogène  soit  petite,  l'acétylène  formé 
peut  être  mis  en  évidence  après  quelques  secondes  par  le 
réactif  placé  dans  les  flacons  laveurs. 

Le  protochlorure  de  cuivre  dissous  dans  l'ammoniaque, 
qui  nous  a  servi  à  caractériser  l'acétylène,  est  un  réactif 
précieux  dont  nous  allons  indiquer,  en  quelques  mots,  la 
préparation.  On  dissout,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  l'oxyde 
de  cuivre  dans  l'acide  chlorhydrique.  On  a  ainsi  du  bichlo- 
rure  de  cuivre.  En  dissolution  concentrée,  c'est  un  liquide 
brun  ;  étendu  d'eau,  il  est  bleu.  Sa  solution  concentrée  est 
mise  dans  un  flacon  avec  de  la  tournure  de  cuivre  pour  le 
transformer  en  protochlorure  de  cuivre.  Mais  comme  ce  der- 
nier est  insoluble  dans  l'eau,  il  empâterait  le  cuivre  et  la 
réaction  s'arrêterait  bientôt.  On  ajoute  de  l'acide  chlorhy- 


drique qui  le  dissout.  Au  contact  du  cuivre  métall 
dissolution  perd  rapidement  la  couleur  foncée  qu  elU 
dait.  Si  on  Tétend  d'eau,  le  protochlorure  de  cuivre 
précipite.  En  le  dissolvant  dans  l'ammoniaque,  on 
une  liqueur  facilement  altérable  à  la  lumière  et  | 
nous  servir  pour  caractériser  l'acétylène.  Mais  il  eî 
rable  de  verser  directement  la  dissolution  chlorhydi 
chlorure  cuivreux  dans  de  Tammoniaque,  tant  qu' 
forme  pas  de  précipité.  Si  l'on  avait  dépassé  la  lio 
ajouterait  un  peu  d'ammoniaque  pour  redissoudre 
pité.  La  liqueur  ainsi  obtenue  est  bleuâtre,  par  sui 
petite  quantité  de  bichlorure  de  cuivre  qui  s'est  fo 
contact  de  l'air  pendant  la  manipulation.  En  opéraa 
de  l'oxygène  et  avec  des  liqueurs  très  étendues,  on 
une  dissolution  incolore. 

Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  dissolution 
protochlorure  de  cuivre  dont  on  fait  usage  devient  d« 
plus  riche  et  finit  même  par  déposer  ce  corps  à  Téti 
Usé.  Cela  tient  à  la  suite  des  réactions  suivantes  :  1 
débouche  le  flacon  où  se  trouve  la  dissolution,  elle 
l'oxygène  en  se  colorant  en  brun;  l'oxygène  a  forn 
chlorure,  Cu'ClO,  qui,  en  présence  de  Tacide  chlorl 
donne  2CuCl  +  HO.  Au  contact  du  cuivre,  ces  de 
valants  de  bichlorure  de  cuivre  donnent  deux  équiv 
protochlorure,  c'est-à-dire  le  double  de  la  quantité  p 
de  sorte  que,  d'une  part,  le  prolochlorure  de  cuivre 
tant,  et,  de  l'autre,  son  dissolvant  diminuant,  il  fini 
déposer  en  cristaux.  A  celte  réaction  vient  s'ajouter 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  cuivre  qui  donne  aussi < 
chlorure,  en  dégageant  de  Thydrogène;  c'est  une  act 
à  la  température  ordinaire,  mais  à  laquelle  on  c 
attention,  l'hydrogène  pouvant  acquérir  une  pressi 
santé  pour  faire  éclater  le  vase,  si  celui-ci  est  trop  b 
ché.  On  ne  peut  pas,  par  exemple,  conserver  le  r 
présence  du  cuivre  dans  des  ballons  scellés. 

L'acétylène  nous  est  apparu  tout  d'abord  co 
composé  d'une  importance  consiilérable,  par  suit 
rôle  dans  la  synthèse  de  l'alcool.  Son  importance  cro 
lorsqu'on  considère  la  généralité  des  conditions 
quelles  il  prend  naissance.  Par  exemple,  nous  pou^ 
trois  ordres  principaux  de  phénomènes  dans  lesqi 
tylène  se  forme  aux  dépens,  soit  d'un  carbure  d'b] 
soit  d'un  corps  contenant,  en  outre,  de  l'oxygène. 

i®  Lorsqu'on  chauffe  au  rouge  un  carbure  d'h 
parmi  les  produits  de  sa  décomposition,  on  trouv 
lène;  c'est  le  produit  ultime  de  l'analyse,  et  c'esl 
premier  produit  de  la  synthèse  :  ce  qui  s'explique  p 
plicité  de  sa  composition,  le  carbure  étant  formé 
égaux. 

2°  Toute  combustion  incomplète  donne  emd.dl 
lène.  Faisons  l'expérience  en  versant  d*' 
du  protochlorure  de  cuivre  amouin 
nous  enflammons  la  vapeur.  Le 
Avec  d'autres  composés  commr 
suffit  de  les  laisser  tomber  gr 
rouge  de  feu,  au  contée^ 
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leomplète  et  la  formation  de  Tacétylène.  C'est  en- 
rocédé  géoéraL 

l'actioD  de  l'étincelle  électrique  sur  les  carbures 
ne,  on  obtient  également  de  l'acétylène;  quelques 
iofDaent.  On  peut  également  provoquer  la  forma- 
icétylène  par  certaines  combustions  incomplètes  à 
ilnre  ordinaire,  c'est  ce  qui  se  produit  dans  Télec- 
çuelques  sels,  des  benzoates  par  exemple, 
iralilé  des  conditions  dans  lesquelles  l'acétylène 
isance  rendait  son  étude  thermique  particulière* 
■essante.  J'ai  constaté  qu'il  absorbe  de  la  chaleur 
lant,  et  cela  de  deux  façons  différentes  :  d'abord 
élhodes  calorimétriques,  exécutées  par  voie  hu- 
ane  réalisation  assez  difOcile,  puis  par  une  com- 
recte  au  moyen  de  l'oxygène.  Enfin  j'ai  réussi  à 
éfidence  cette  absorption,  en  déterminant  en 
me  l'esplosion  de  l'acétylène  pur,  c'est-à-dire  sa 
lion  brusque  en  éléments  avec  dégagement  de 

lOrd  la  combustion  par  l'oxygène  :  si  le  carbone  et 
6  qui  constituent  l'acétylène  étaient  associés  sans 
it  et  sans  absorption  de  chaleur,  comme  on  le 
lefois,  et  comme  l'indiquait  la  règle  de  Dulong 
lit  la  chaleur  dégagée  par  les  combustibles,  d'a- 
ile connaissance  des  quantités  d'eau  et  d'acide 
I  formées,  on  devrait  trouver  que  la  combustion 
Mies  d'acétylène  dégage  une  quantité  de  chaleur 
^'eomme  des  chaleurs  dues  à  la  combustion  de 
«  de  carbone  et  de  2  grammes  d'hydrogène,  c'est- 
100  +  69000  ou  257  000  calories. 
s  carbone  ou  l'hydrogène,  en  formant  l'acétylène, 
lue  quantité  de  chaleur  A,  ou  absorbé  une  quan- 
leor  B,  la  chaleur  de  combustion  sera  dans  un 
I  ^  A,  dans  l'autre  SôV^'OCO  +  B. 
sipérience  à  prononcer.  Or  elle  nous  apprend  que 
îoo  de  26  grammes  d'acétylène  dégage  318^,500. 
»mbre  beaucoup  plus  grand  que  257000  et  la  dif* 
,500  est  justement  égaie  à  la  quantité  de  chaleur 
ira  de  la  formation  de  l'acétylène.  On  voit  que 
I  en  se  combinant  au  carbone  absorbe  une  quan- 
eur  Toisine  de  celle  qu'il  dégage  en  se  combinant 
.  Cela  explique  la  nécessité  d'une  énergie  spéciale 
ire  l'acétylène. 

I  grande  réserve  d'énergie  rend  compte  de  son 
ieal  composé  véritable  et  de  la  multitude  des  réac- 
et  aoxquelles  il  se  prête. 
amont  j'ai  réalisé  cette  combustion  :  j'ai  introduit 
I  dOtonant,  composé  de  1  volume  d'acétylène  et 
aKygène,  dana  une  bombe  calorimétrique.  Cet  ap- 
ptr  une  enTeloppe  épaisse  d'acier,  dou- 
AmImo  d'or  ou  mieux  d'une 
iwvdable.  Si  l'on 
«dation  du 


tite  étincelle  électrique,  jaillissant  à  l'intérieur  entre  la  paroi 
et  un  fil  de  platine  isolé  qui  traverse  le  couvercle.  Le  cou-' 
vercle  s'adapte  au  corps  de  la  bombe  par  un  pas  de  vis,  et 
entre  les  deux,  se  trouve  une  lame  de  plomb  que  l'on  écrase 
par  le  serrage,  de  façon  à  obtenir  une  fermeture  hermétique, 
malgré  la  pression  d'une  cinquantaine  d'atmosphères  que 
développe  l'explosion. 

Je  suis  arrivé  dernièrement  à  montrer  directement  le  dé- 
gagement de  chaleur  produit  par  la  décomposition  de  l'acé- 
tylène dans  ses  deux  éléments.  Ceci  demande  quelques  ex- 
plications pour  rendre  compte  du  procédé  employé.  Certaines 
réactions  exigent  pour  se  produire  l'intervention  d'un  tra- 
vail préliminaire;  il  en  est  ainsi  pour  que  l'acétylène  se 
décompose.  Or  j'ai  trouvé  que  le  travail  préliminaire  pou- 
vait être  fourni  par  le  choc  violent  provenant  de  l'explosion 
d'une  petite  cartouche  de  fulminate  de  mercure.  On  sait 
l'influence  d'un  pareil  choc  sur  la  dynamite,  qui  détone 
dans  ces  conditions;  tandis  que  dans  d'autres  circonstances 
elle  peut  se  décomposer  sans  explosion.  Voici  l'appareil 
qui  m'a  servi  :  c'est  une  éprouvette  en  verre  épais,  dont  l'ex- 
trémité ouverte  est  mastiquée  dans  une  garniture  en  fer,  la- 
quelle peut  s'adapter  par  une  monture  à  baïonnette  sur  une 
autre  pièce  également  en  fer  et  servant  à  fermer  l'éprouvette. 
Cette  dernière  est  percée  d'un  trou  dans  lequel  passe  un 
tube  de  verre  épais  et  qui  peut  y  être  mastiqué.  Ce  tube  en 
forme  de  siphon  contient  à  l'intérieur  un  fil  de  platine  qui 
lui  est  soudé;  à  Textérieur  du  tube  se  trouve  enroulé  un 
autre  fil,  en  communication  avec  les  montures  de  l'appa- 
reil :  c'est  entre  les  deux  fils  de  platine  que  se  place  la  petite 
cartouche  de  fulminate  de  mercure.  On  remplit  l'éprouvette 
d'acétylène  et  on  la  ferme  sur  le  mercure  avec  la  monture 
portant  les  deux  fils  de. platine  et  la  cartouche  de  fulminalo 
placée  entre  les  deux.  On  fait  alors  détoner  le  fulminate 
par  un  courant  électrique  :  au  lieu  de  la  petite  flamme  que 
produirait  l'amorce,  si  elle  brûlait  seule,  on  voit  se  produire 
une  grande  flamme  dans  toute  la  hauteur  de  l'éprouvette 
en  même  temps,  du  charbon  se  dépose  sur  les  parois  et  le 
gaz  intérieur  est  remplacé  par  de  l'hydrogène. 

Le  caractère  explosif  des  combinaisons  formées  avec  ab- 
sorption de  chaleur  se  retrouve  donc  ici  dans  l'acétylène;  il 
détone,  mais  dans  des  conditions  spéciales. 


111. 


La  formation  de  l'acétylène  absorbe  de  la  chaleur  et  dès 
lors  il  est  nécessaire  pour  combiner  le  carbone  et  l'hydro- 
gène d'avoir  recours  à  une  énergie  étrangère.  Cette  énergie, 
nous  l'avons  empruntée  à  l'électricité,  mais  sans  préciser 
par  quel  mécanisme  elle  intervenait  dans  la  synthèse  de 
l'acétylène  :  c'est  ce  que  nous  allons  faire  aujourd'hui. 

La  formation  des  divers  composés  du  carbone  présente 
des  phénomènes  thermiques  tout  spéciaux,  si  nous  la  com- 
parons aux  combinaisons  des  autres  éléments.  Par  exemple, 
le  chlore  et  l'hydrogène,  éléments  gazeux,  se  combinent 
nour  donner  l'acide  chlorhydrique,  composé  également  ga- 
^1  plus  facile  à  liquéfier  que  l'hydrogène  et  moins  que  le 
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chlore.  De  môme  pour  Toxygène  et  Thydrogène,  qui  donnent 
avec  dégagement  de  chaleur  Teau,  composé  liquide,  à  la 
température  et  à  la  pression  ordinaires.  Pour  l'acétylène  il 
en  est  tout  autrement  :  le  carbone  solide  el  l'hydrogène  ga- 
zeux donnent  un  composé  gazeux,  l'acétylène,  qui  ne  se 
liquéâe  que  dirficilement  et  dans  des  conditions  voisines  de 
celles  où  Thydrogène  lui-même  se  liquéfie.  Le  point  de  liqué- 
faction du  composé  n'est  plus  ici  intermédiaire  et  en  quelque 
sorte  moyen  entre  les  deux  points  de  liquéfaction  des  com- 
posants. 

L'acétylène  étant  formé  avec  absorption  de  chaleur,  on 
peut  dire  que  sa  permanence  dans  l'étal  gazeux  n'a  rien 
d'étonnant,  le  composé  ayant  emprunté,  en  se  formant,  une 
certaine  quantité  d'énergie  étrangère. 

Mais  prenons  maintenant  le  formène,  sa  formation  depuis 
les  éléments 

(Ct^U4^C«H*) 
dégage  i8S500. 

D'après  les  analogies,  nous  devrions  avoir  dans  le  formène 
un  corps  non  gazeux,  et  cependant  c'est  un  gaz,  et  il  est 
très  difficile  à  liquéfier. 

La  môme  observation  s'applique  aux  composés  oxygénés 
du  carbone 

C«+0«  dégage 4-2o«,800 

C«4-0*     — +94%000 

le  carbone  étant  pris  à  l'état  de  diamant. 

Il  y  a  dégagement  de  chaleur  considérable  dans  les  deux 
cas,  et  pourtant  les  propriétés  du  composé  ne  répondent  pas 
aux  propriétés  d'un  corps  intermédiaire,  surtout  celles  de 
l'oxyde  de  carbone  qui  est  très  difficile  à  liquéfier. 

Considérons  encore,  le  sulfure  de.  carbone  C*S^.  Il  est 
formé  de  deux  éléments,  l'un  fixe,  le  carbone,  l'autre,  le 
soufre,  entrant  en  ébullilion  seulement  à  liUO;  or  le  sulfure 
de  carbone  bout  à  ^6**.  Il  est  formé  avec  une  absorption  de 
2i<^,000  (dans  l'état  gazeux).  Ce  corps  présente  la  môme  ano- 
malie que  les  précédents. 

Il  y  a  donc  dans  les  relations  physiques  du  carbone  et  de 
ses  composés  quelque  chose  de  particulier  que  les  autres 
éléments  ne  présentent  pas. 

Quand  on  examine  les  faitd  de  plus  près,  on  arrive  à  penser 
que  le  véritable  élément  carbone  est  inconnu,  et  que  le  dia- 
mant, le  graphite  el  les  autres  variétés  de  carbone  consti- 
tuent des  substances  d'un  ordre  diff'erent.  Le  carbone  élé- 
mentaire devrait  ôtre  gazeux  à  la  température  ordinaire;  les 
charbons  de  diverses  espèces  que  nous  présente  la  nature 
sont,  en  réalité,  des  produits  polymères  du  véritable  élément 
carbone. 

Ceci  mérite  d'ôlre  développé. 

L'analyse  spectrale  vient  confirmer  d'abord  ce  point  de  vue  ; 
si  dans  un  tube  de  Geissler  on  met  un  gaz  ou  une  vapeur 
carboné,  sulfure  de  carbone,  oxyde  de  carbone,  cyanogène 
ou  carbure  d'hydrogène,  on  observe,  à  l'aide  d'un  spectro- 
scope,  deux  spectres  associés.  L'un  présente  les  raies  du 
corps  uni  au  carbone  et  l'autre  est  le  môme,  quelle  que 
soit  la  combinaison  de  carbone  que  l'on  examine  :  ce  qui 


conduit  à  penser  que  c'est  le  carbone  gazeux  auqu( 
tient  ce  second  spectre.  On  est  donc  amené  à  ce 
cet  élément  comme  gazeux  sur  le  parcours  de  la  ] 
tube  de  Geissler.  Ce  spectre,  on  l'a  retrouvé  dernii 
uni  à  celui  de  l'hydrogène,  dans  la  lumière  qui  cod 
queue  des  comètes  ;  ce  qui  y  indiquerait  la  préser 
carbure,  vraisemblablement  de  l'acétvlène. 

Le  carbone  peut  môme  exister  gazeux  dans  une 
Que  nous  prenions  la  partie  inférieure  de  la  flami 
bougie  ou  d'une  lampe  à  alcool  pour  l'examiner 
troscope,  nous  trouverons  toujours  le  mOme  spectre 
bone.  Ceci  fait  penser  que  dans  la  flamme  il  exisU 
boue  partiellement  mis  en  liberté  à  l'étal  gazeux 
véritable  élément  carbone  ;  mais  il  n'existe  qu'un 
à  la  haute  température  où  il  s'est  produit,  il  subit 
une  série  de  condensations  polymériques,  parallèlei 
que  nous  connaissons  pour  l'acétylène.  Ce  carbui 
naissance  en  elTet  à  une  série  de  produits  condensé 

Benzine  ou  triacétylènc U-h 

Styrolène  ou  tétracétylèno C'^H 

Uydrure  de  iiaphtalioe C^IJ 

Ces  produits  entrent  en  ébullilion  respectivemenl  à 

80°,4  i  45%5  liO.V 

c'esl-à-dire  que  leur  volatililé  diminue  à  mesure  ( 
condensation  augmente;  c'est  en  vertu  de  condc 
analogues  que  l'on  passerait  du  carbone  gazeux  i  i 
mères  fixes. 

L'étude  des  spectres  nous  conduit  donc  à  envi 
carbone  gazeux.  Des  considérations  d  un  autre  on 
nous  ramener  à  la  môme  conclusion.  En  effet,  la  i 
cité  des  termes  de  condensation  que  nous  avons  i 
dans  l'acétylène,  nous  la  retrouvons  jusqu'à  un  cerli 
dans  les  réactions  chimiques  qui  caractérisent  1 
étals  sous  lesquels  nous  connaissons  le  carbone. 

Ces  divers  polymères  du  carbone  peuvent  ôtre  cai 
en  effet  aux  points  de  vue  chimique  et  physique, 
principaux  : 

1°  Diamanl  ou  carbone  cristallisé. 

2^  Graphites  divers,  el  d  abord  le  graphite  amorpl 
trouve  dans  la  nature  dans  diflérentes  mines;  grap 
stallisé,  obtenu  au  moyen  de  la  fonte;  graphite  él 
Bien  que  le  nom  soit  le  môme,  ce  graphite  ditl'ère  d 
dent  par  certaines  réactions,  spécialement  par  ses 
d'oxydation. 

Le  charbon  fourni  par  la  décomposition  du  si 
carbone,  décomposition  qui  a  lieu  à  la  températu 
de  sa  formation,  présente  aussi  les  propriétés  d 
phile. 

3'  Charbon  de  cornue.  C'est  un  charbon  résoUl 
décomposition  des  carbures  d'hydrogôoe.  S^ 
rature  à  laquelle  celte  décomposition  p 
difTérent  ;  il  est  plus  ou  moins  ftt 
oxydants  et  donne  ainsi  des  add» 

h*  Le  bois  ou  le  sucre  foutf 
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bons  très  facilement  attaquables,  a?ec  formation  de 
d*ozydation  spéciaux. 

irers  charbons  que  nous  venons  d'énumérer  cou- 
des impuretés,  hydrogène,  azote,  métaux,  etc. 
fest  pas  à  ces  corps  que  Ton  doit  attribuer  la  diver- 
ropriétés  de  ces  charbons  ;  car  lorsqu^on  les  a  purifiés 
lauflTant  au  rouge,  dans  un  courant  de  chlore,  ils 
encore  les  uns  des  autres  par  leurs  propriétés  pby- 
chimiques,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'oxydent 
I  produits  qui  en  résultent.  Ils  donnent  les  uns  des 
niables,  les  autres  des  acides  insolubles  dans  Teau  ; 
s  derniers  m^mes,  les  uns  forment  des  sels  alcalins 
les  autres  des  sels  insolubles.  Enfin  la  réduction  de 
s  par  l'acide  iodhydrique  produit  des  carbures  d*hy- 
dlTcrs  et  inégalement  condensés,  tels  que 

Cl»  H",  C"  H",  etc. 

18-nous  un  moment  sur  les  dérivés  des  graphites. 

découvert  le  dérivé  du  graphite  amorphe,  sub- 
a'il  a  appelée  acide  graphitique.  J'en  ai  repris 
t  j*ai  obtenu  plusieurs  composés  du  m^me  ordre. 
M  par  exemple  le  graphite  du  commerce  au  moyen 
B  azotique  mélangé  avec  du  chlorate  de  potasse.  On 
(r  à  froid  ;  puis  lorsque  la  réaction  est  calmée,  on 
lea  à  peu,  au  bain-marie,  sans  dépasser  la  tempe- 
s  décomposition  de  Tacîde  hypochlorique  ;  il  faut 
Mite  heures  environ;  puis  on  chauffe  plus  fort.  Enfin 
b^corps  et  on  l'attaque  avec  un  nouveau  mélange 
ilrique  et  de  chlorate  de  potasse.  Le  corps  ainsi 
■I  en  écailles  minces  et  jaunes. 
m  autres  graphites,  on  obtient  d'autres  composés. 
ces  corps  sont  insolubles;  ils  détonent  quand  on 
fe,  en  donnant  naissance  à  de  nouveaux  composés. 
ae  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  il  reste  un  char- 
I  foisonné  et  qui  contient  encore  20  pour  100  d*oxy- 
>  composé  primitif  en  contenait  30  pour  100.  Ce 

nouveau  soumis  à  une  action  hydrogénante,  celle 
)  iodhydrique,  par  exemple,  donne  des  carbures 
hue, 

ï  graphitique,  obtenu  avec  le  graphite  de  la  fonte, 
ipose  plus  violemment  et  à  une  température  plus 
est  plus  oxygéné. 

I  est  ainsi  transformé  par  la  chaleur  en  un  nou- 
pe,  que  nous  nommerons  l'oxyde  pyrographitique  ; 
sr  peut  être  réoxydé  par  l'acide  nitrique  et  le  chlo- 
otasse,  et  on  retrouve  alors  toujours  le  même  acide 
[ue  que  celui  qui  avait  donné  l'oxyde  pyrographi- 
andné.'  Comme  l'on  en  retrouve  une  quantité  beau- 
it  faible  à  chaque  fois,  il  en  résulte  que  l'on  peut 
Mvattre  tout  le  carbone  par  des  traitements  succes- 

itMiit  n'éprouve  dans  ces  conditions  aucune  altéra- 

'  là  nn  procédé  pour  séparer  le  graphite  du 

4H4i«4Qt  par  une  série  d'oxydations 

«t^iiaé. 

est  anUiiant 


pour  les  oxyder,  avec  production  d'acides  très  solubles  dans 
l'eau.  Les  composés  oxydés  ainsi  formés  ofl*rent  des  pro- 
priétés spécifiques,  caractéristiques  de  Tétat  polymérique 
propre  du  carbone  générateur. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  décrire  tendent  donc 
à  prouver  l'état  polymérisé  des  charbons  naturels.  Quel  est 
le  degré  de  cette  condensation  ?  Les  réactions  nettes  man- 
quent encore  pour  le  préciser.  Les  remarques  suivantes  don- 
nent néanmoins  quelques  renseignements  à  ce  sujet. 

Lorsqu'on  oxyde  l'acétylène  C^H',  on  a  des  composés  con- 
tenant le  môme  nombre  d'équivalents  de  carbone,  tels  que 
l'acide  acéUque  C*H*OS  l'acide  oxalique  C*H*0*. 

La  benzine,  c'est-à-dire  le  triacétylène,  donne  entre  autres 
produits  de  l'acide  benzoïque  C^^H^G^  résultant  de  la  fixa- 
tion de  l'acide  carbonique  et  dont  la  condensation  répond  à 
celle  de  la  benzine. 

Le  tétracétylène  ou  styrolène  C^^H*  donne  comme  produits 
de  son  oxydation  de  l'essence  d'amandes  amères  O^U^Û' 
et  de  l'acide  benzoïque  C**I1«  G*. 

L'beptacétylène  ou  hydrure  d'anthracène  CU^*  donne  de 
l'alizarine  C"H*G«,  etc.,  etc. 

On  voit  que  l'on  obtient  en  général  des  composés  dont  la 
condensation  répond  à  celle  des  carbures  correspondants. 

Gr  nous  avons  vu  que  les  charbons  fournissent  des  com- 
posés oxydés  complexes,  dont  la  réduction  engendre  des 
carbures  d*hydrogène  à  formule  de  plus  en  plus  élevée.  On 
trouve  donc  ici  une  nouvelle  preuve  de  la  condensation  des 
divers  charbons,  preuve  tirée  de  la  condensation  des  pro- 
duits d'oxydation  et  de  réduction  obtenus  avec  ces  char* 
bons. 

De  là  résulte  une  nouvelle  induction,  celle-ci  d'ordre  ther- 
mochimique :  lorsque  l'on  condense  l'acétylène  de  manière 
à  former  de  la  benzine,  il  se  produit  un  dégagement  de 
chaleur  considérable,  178^000.  Admettons  qu'il  en  soit  de 
môme  pour  les  divers  charbons  ;  alors  l'élément  carbone, 
en  se  condensant  pour  donner  les  charbons  que  nous  con- 
naissons, perdra  une  grande  quantité  d'énergie.  Il  en  résulte 
que  lorsque  l'on  combinera  un  semblable  charbon  avec 
l'hydrogène  pour  former  l'acétylène^  on  pourra  avoir  une 
absorption  de  chaleur;  tandis  que,  avec  l'élément  carbone 
dans  son  état  non  condensé,  on  aurait  eu  un  dégagement  de 
chaleur. 

On  voit  ici  plus  clairement  le  rôle  de  l'électricité  ;  dans  la 
synthèse  de  l'acétylène,  elle  fournit  l'énergie  nécessaire  pour 
transformer  le  charbon  polymérisé  en  élément  gazeux  car- 
bone, qui  s'unit  alors  à  l'hydrogène,  avec  dégagement  de 
chaleur. 

Les  considérations  suivantes,  tirées  des  chaleurs  d'oxyda- 
tion des  métaux,  lorsqu'ils  possèdent  deux  degrés  d'oxyda- 
tion, viennent  encore  corroborer  cette  hypothèse.  Voici 
quelques  nombres  : 


Sn  +  0     dégage 34%900 

Sa  +  0»        —      67%»00 

Cu'  +  O        — .  2IS000 

Cu«-hO«      —      38S400 
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(  Ag«  -h  0«      —      7S000 

t  Ag«  +  0«      —      iO",500 

j  Fe«  +  O»      —      95%500 

(  Hg«  H-  O       —      2l%100 

I  Hg»  4-  0«     —      3l«,000 

On  remarque  que  les  chaleurs  dégagées  sont  tantôt  pro- 
portionnelles aux  quantités  d'oxygène  fixées,  ou  plus  fai- 
bles que  ne  l'indique  cette  proportionnalité  pour  les  oxydes 
les  plus  oxygénés. 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  avec  le  carbone  et  appli- 
quons à  ses  combinaisons  les  mômes  inductions  : 

C«  +  0»  dégage 25«,800 

Ci-j-O*      —       94«,000 

La  différence  est  68,200  ;  d'après  la  remarque  précédente, 
la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  du  premier  oxyde, 
l'oxyde  de  carbone,  devrait  être  au  moins  de  68%200,  sinon 
supérieure.  Or  elle  n'est  que  de  25%800.  Ceci  nous  amène  à 
penser  que  le  changement  du  carbone  gazeux  en  carbone 
condensé  dégage  ^2%000  au  minimum,  sinon  davantage. 
Ainsi  donc: 

nC*  gazeux,  changé  en  C*°  aolide,  dégage  au  moins..    42H)00  X  n 

Pour  la  condensation  de  l'acétylène,  en  benzine  nous  trou- 
vons 50*y000  X  3.  C'est  un  nombre  du  môme  ordre  de  gran- 
deur. 

Nous  avons  ainsi  précisé  le  mécanisme  par  lequel  l'acé- 
tylène se  forme  aux  dépens  du  charbon  et  de  l'hydrogène 
lorsqu'on  fait  intervenir  l'énergie  étrangère  de  l'arc  élec- 
trique, énergie  employée  à  transformer  le  charbon  condensé 
et  polymérique  dans  l'élément  carbone  véritable.  Quant  à 
obtenir  cet  élément  lui-môme,  sous  sa  forme  gazeuse,  il  fau- 
drait pouvoir  le  faire  passer  de  la  température  de  ZiOOO<^  où  il 
est  gazeux  à  la  température  ordinaire,  avec  une  vitesse 
suffisante  pour  éviter  sa  condensation.  Cette  expérience  n'a 

pas  réussi  jusqu'à  présent  (1). 

M.  Berthelot. 

{A  tuivrt.) 


HT6IÉNE 
La  fièvre  typhoïde  et  la  contagion. 

1. 

CLIMATOLOGIE.   —    LOIS  ÉPIDÉMIQOES    :   CONTAGION. 

La  fièvre  typhoïde,  ce  fléau  des  grandes  villes,  enlève  à  la  pa- 
irie 12  à  15000  existences.  Elle  a  sévi  ces  mois  derniers  avec 
une  réelle  intensité  sur  différents  quartiers  de  notre  capitale; 
elle  a  été  observée  depuis  longtemps,  mais  confondue  sous 
des  noms  divers  :  fièvre  nerveuse,  putride,  inflammatoire, 
bUleuie,  suivant  la  prédominance  de  tel  ou  tel  appareil  de 
sympiOuies  ;  elle  n'avait  pu  être  ramenée  à  Tuoité  par  les 
Utvtux  des  derniers  siècles.  Prost  en  1803,  Petit  et  Serres 


iM  MiÊwMà  fêf  U.  Joannlt. 


en  1812  avaient  cependant  étudié  et  reconnu  lei 
intestinales  des  fièvres  graves  ;  mais  c'est  Louis  qui 
par  ses  observations  exactes  et  nombreuses,  mont 
tité  de  toutes  les  formes  de  fièvres  essentielles  adi 
qu'à  lui,  en  prouvant  la  constance  des  lésions  in 
dans  la  fièvre  typhoïde.  Cette  affection  a  mainte 
une  place  à  part  dans  le  cadre  nosologique  et  c'es 
à  l'école  de  Paris  que  l'on  est  redevable  de  ce  résul 
Louis,  Bretonneau,  Chomel,  Trousseau  ont  étudié 
tomes  etranatomie  pathologique, et  plusrécemmen 
coud  etCuéneau  de  Mussy,  discutant  les  théories  d 
de  Murchinson,  ont  insisté  sur  l'étiologie. 

On  a  cru  pendant  un  certain  temps  que  la  fièvr* 
était  spéciale  à  la  France  et  l'on  en  faisait  une  mali 
sive  des  climats  tempérés  ;  c'était  une  erreur,  les  ] 
la  science  épidémiologique,  des  statistiques  mi 
nous  permettent  d'affirmer  l'existence  de  la  fièvn 
non  seulement  en  France,  mais  à  Rome,  en  Algérie 
dans  l'Inde  et  les  pays  intertropicaux.  Le  docteur 
Féraud,  médecin  en  chef  de  la  marine,  dans  une  < 
cation  faite  en  1875  à  l'Académie  de  médecine,  sigi 
lence  de  cette  fièvre  au  Sénégal;  elle  ne  présenter 
particularité  spéciale  au  pays  sous  le  rapport  de  la 
et  de  la  gravité  et  elle  attaquerait  aussi  bien  les 
que  les  Européens.  Nos  médecins  de  marine  ont 
montré  depuis  longtemps  déjà  que  la  Nouvelle-Ca 
Cochinchine,  l'Inde,  la  Réunion,  la  Guyane,  k 
n*étaient  pas  exemptes  de  la  maladie.  Des  médecii 
Annesley  et  Twining  dans  l'Inde,  en  1832;  Monati 
à  Madras,  en  1859,  ont  enregistré  de  nombreux  a 
typhoïde,  et  Bryden,  en  1871,  dit  môme  que  la  fièvi 
de  rinde  est  l'affection  qui  tue  le  plus  fréquei 
jeunes  soldats.  Ce  sont  néanmoins  les  climats  tes 
lesquels  la  fièvre  typhoïde  exerce  de  préférenee  soi 
néfaste;  la  France  et  surtout  Paris  où  elle  règ 
endémique  est  le  terrain  sur  lequel  elle  évolue  j 
ment;  mais  les  autres  villes  de  la  môme  latitude  ii 
épargnées  et  Vienne,  Berlin,  Francfort,  Munich, 
ont  été  souvent  le  théâtre  d'épidémies  des  plus  gr 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  point  de  vue  de  la  clinn 
l'affection,  il  est  maintenant  reconnu  que,  sous  le 
la  fréquence,  la  fièvre  typhoïde  va  en  croissant  s 
cend  des  régions  polaires  jusqu'à  la  limite  mérid 
régions  tempérées  (midi  de  la  France  par  exemple) 
va  en  décroissant  dès  qu'on  franchit  cette  limite, 
à  l'état  endémique  dans  les  grandes  villes  avec  d 
bâtions  périodiques;  dans  les  petites  villes,  les 
quelquefois  môme  les  maisons  isolées,  elle  affecl 
de  l'épidémicité  et  est  généralement  plus  grave. 

Lois  épidémiques,  —  La  fièvre  typhoïde  etl-4ri| 
dans  son  apparition,  dans  son  dévelog»i 
évolution^  ***' 
llerdaf 
taoce  • 
son  1 
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I  Im  ^lidëiniet,  remet  en  lumière  la  docirine  al 
A  nelte  d'Hippocrate  où  les  relations  des  maladies 
Miwiu  et  les  régions .  sont  dâjà  indiquées.  Celte 

incomprise  peadant  longtemps,  et  najéa  pluB  tard 
Ihëoria  des  constitutions  médicales  qui  s'atlachaît 
I  voir  les  différences  présenlëes  par  les  maladies 
nppoit  de  leur  évolution  propre  et  de  l'action  des 
•nls  sur  elles,  méritait  cependant  de  ne  pas  être 
B  TUB.  Si,  comme  l'a  fait  H.  Besnler,  on  recherche 
ons  qui  existent  entre  les  oscillations  de  la  lièvre 
et  le  retour  des  saisons,  on  constate  que,  an  triple 

Tue  de  la  mortalité,  de  la  morbidité  et  du  coefB- 
rtiMire,  on  peut  arriver  à  formuler  des  règles  pré- 
I  ••  basant  sur  des  statistiques  déjà  nombreuses, 
utomne  que  le  nombre  des  décès  par  fièvre  typhoïde 
•  éleré,  c'est  au  printemps  qu'il  arrive  &  son  mini- 
flDdut  la  période  qui  a  duré  de  1873  à  lg79  on  a 
F  qu'à  Paris  sur  100  décès  par  fièvre  typhoïde,  il  j 
sa  37  en  automne  et  17  au  printemps.  La  loi  est  la 
I  l'on  s'occupe  de  la  morbidité,  c'est-à-dire  du 
las  malades;  toujours  on  constate  un  maximum  en 
;  pour  une  période  de  dix  années  on  a  trouvé  sur 
ildiques,  traités  dans  les  hâpitaui  de  Paris,  àO  en 
,  S7  en  hiver,  18  en  été  el  15  au  printemps. 
port  entre  le  nombre  des  malades  et  le  nombre  jdes 
liant  les  Baisons  obéit  également  à  une  loi.  C'est  en 
h  commencement  de  l'automne  que  les  malades 
fcMvre  Ijphoïde  meurent  le  plus;  il  y  a  toujours 
hàm  à  cette  époque  et  un  minimum  au  priulemps. 
ÉMance  de  cette  dernière  loi  est  de  la  plus  haute 
C0  ponr  le  médecin  et  H.  Besnier  y  insiste  tout  par- 
■Mnt;  le  praticien  en  effet  ne  devra  pas  toujours 
l'eUcacité  de  sa  thérapeutique  lorsqu'au  printemps, 
iple,  il  se  trouvera  en  présence  de  fièvres  guérissant 
tontes;  par  contre,  àl'aulomne,  s'il  volt  échouer  un 
unbre  de  ses  lentalives,  il  ne  devra  pas  se  décou- 
•ttribuer  à  son  inexpérience  des  rësullati  que  la 
UKe  de  la  loi  sur  le  moment  saisonnier  ou  l'époque 
|ne  devait  Taire  prévoir. 

Te  typhoïde  est  donc  soumise  à  des  règles  précises 

I  rapports  avec  les  saisons;  cette  influence  des  sai- 

en  prouvée  par  la  statistique,  doit  Ctre  connue  el 

urUnce  n'échappera  à  personne. 

>n  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  d'autres  conditions 

oUea  on  locales  (inreclion,  encombrement,  abaisse- 

t  eaux,  etc.)   sont  nécessaires  à  la  production   de 

B  ;  les  variations  atmosphériques  jouent  un  grand 

bfl  bat,  pour  qu'elles  agissent,  qu'elles  liouventles 

MdMoiii  réunies.  Celles-ci,  en  s'exagérani,  peuvent 

MlfMlUa  donner  lieu  à  des  eiacerbalions  en  dehors 

'*"™''*Mlielle;Usemblerailque  la  loi  des  iuDuences 

'  dAfkat.  n  n'en  est  rien  et  l'exception 

VI  vu,  par  exemple,  la  paroxysme 

%  rblver,  on  a  pu,  en  cherchant, 

«ballon  dans  une  condition 

«lit,  par  exemple.  Les 


études  si  savantes  et  si  consciencieuses  de  M.  Besnier  sur 
les  maladies  régnantes  nous  permettent  de  donner  des  faits 
à  l'appui  de  toutes  nos  assertions. 

Le  tableau  ci-dessous  nous  donne  la  stalisllque  de  la  mor- 
talité Ji  Paris,  par  fièvre  typhoïde,  par  mois  et  par  trimestre 
dans  les  dix  dernières  années. 
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La  loi  de  recrudescence  automnale  et  de  minimum  au 
printempsestabsolumentdèmontréeparces  chiffres;  partout, 
à  la  Bn  de  l'hiver,  il  est  facile  de  voir  qu'il  ;  a  un  minimum; 
à  l'automne,  au  contraire.  Il  y  a  un  paroxysme.  Si,  au  com- 
mencement de  l'année  1880,  nous  observons  une  exacerba- 
lion  anormale;  s'il  y  a  eu,  pendant  le  premier  trimestre, 
Tùâ  décès  au  lieu  de  2^0,  chiffre  normal  moyen,  la  loi  n'a 
pas  été  violée  pour  cela,  et  H.  Besnier  nous  explique  que 
cette  exacerbalion  était  liée  à  une  condition  passagère,  acci- 
dentelle et  qu'elle  a  cessé  avec  l'action  de  cette  cause.  En 
effet,  pendant  la  fin  de  1879  et  le  premier  trimestre  de  1880, 
la  hauteur  de  pluie  tombée  est  restée  considérablement  au- 
dessous  du  chiffre  moyen;  de  plus,  la  longue  stagnation  des 
neiges  à  cette  époque  el  la  précipitation  simultanée  dans  les 
ëgouts  de  grandes  masses  de  déirili^s  accumulés  ont  été  une 
cause  d'infection.  Ces  causes  disparaissant  et  la  nappe  d'eau 
souterraine,  revenant  à  son  niveau  à  la  suite  des  pluies  pen- 
dant le  deuxième  et  le  Iroisième  trimestre,  le  chiffre  des 
décès  par  fièvre  typhoïde  est  revenu  à  peu  prés  à  son  état 
normal,  3fi5  décès  au  lieu  de  3ii,  ohiiTre  moyen. 

A  certaines  époques,  on  a  observé,  dans  le  chiffre  des 
décès,  des  différences  suivant  les  divers  quartiers  de  Paris 
qui  semblaient  en  contradiction  avec  les  lois  épidémiques. 
Ici  encore  une  condition  locale  exceptionnelle  doit  être  trou- 
vée qui  expliquera  cette  anomalie. 
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îaaiilie  te  disperse;  1a  lante  part  pour  rAlleinagno, 

uvo  en  route  les  prodromes  de  la  maladie  et  meurt 

typhoïde  quelques  jours  après  Otre  rentrée  cbcz 

xe  exemple  de  conlagion  par  les  murs  de  1  habita- 
mdaie  est  encore  rapportée  par  Hudd  :  une  famille 
itîe  par  la  fièvre  typhoïde;  la  chaumière  est  fermée 
un  en;  au  bout  de  ce  temps  de  nouveaux  individus 

l'habiter  et  ils  ne  tardent  pas  à  subir  les  atteintes 
s  mal. 

n  d'autres  faits?  M.  le  docteur  Ducourlioux,  de  Uun, 
ittlu  npu8  envoyer  la  relation  de  deux  exemples  de 
1  qu'il  vient  d'observer  et  qui  ont  été  apportés  de 

des  malades  qui  avaient  été  atteints  par  répidénue 

Noue  allons  les  citer  textuellement. 

if  fait,  —  «Vers  la  fln  de  juillet,  un  homme  de  vingt- 

de  hi  commune  de  Naillot,  demeurant  à  Paris,  rue 
Maria,  12,  fut  atteint  dans  cette  dernière  ville  de 
»hoiiie.  Après  huit  jours  de  maladie,  il  revient  chez 
I  tâii  appeler.  f.a  maladie  suit  son  cours  régulier,  à 

mois  d'août  il  était  convalescent.  Il  n'y  avait  ni 
illas^y  ni  daps  toute  la  contrée,  aucun  cas  de  tièvre 
.  Sa  jeune  femme,  Agée  de  vingt-deux  ans,  mariée 
t  mois  seulement,  non  enceinte,  fut  atteinte  dans 
Irrs  jpurs  de  septembre;  se  sentant  indisposée,  elle 
{ fiiez  ses  parents  à  deux  lieues  de  là.  En  arrivai^t 
0tlU  lit,  et  une  fièvre  typhoïde  grave  se  déclara.  Elle 
(fcoDvalescence,  commençait  môme  à  sortir,  lors- 
.■urftnt  de  l'œdèine  de  la  face  et  des  membres,  de 

nie  succomba  en  quelques  jours  à  la  suite  de  ces 
i  accidents.  • 

ime  faU.—  9ie  soigne  actuellement  depuis  le  30  sep- 
W  TUlage  de  Chateaut,  commune  de  Bussière,  un 
Qine  de  seize  ans  qui  demeurait  aussi  à  Paris,  rue 
•Maria,  12.  Il  tombe  malade  à  Paris  vers  le  20  ou  le 
Bbre  et  se  rend  immédiatement  chez  un  oncle  à 
B.  Il  est  soigné  par  un  médecin  qui  reconnaît  une 
ihoîde  et  lui  conseille  d'entrer  à  l'hôpital  ou  de  se 
14ns  sa  famille.  Il  prend  ce  dernier  parti.  La  ma- 
té très  grave  et  bien  qu'il  y  ait  un  peu  d'améliora* 
l'eM  pas  encore  convalescent.  Depuis  dix  jours  sa 
te,  âgée  de  soixante-trois  ans,  et  une  cousine, 
le  d^  ODse  ans,  habitant  dans  la  mt^me  maison  et 
L  dans  la  môme  pièce,  sont  également  atteintes  de 
phelde.  Q^s  la  même  maison  encore,  une  jeune 
de  yiogi-deux  ans,  enceinte  de  sept  mois,  a  été 
ppHiler  de  fièvre  avec  céphalalgie,  etc.;  tout  un 
te  Ê^mf^ùmêê  qui  me  font  craindre  le  début  d'une 

ffeÉUa.» 

une  observation  des  plus  init- résidantes  et 
4H0aeua  devons  également  à  l'obligeance 
Muttaox. 

4  Biiodaiiie  Combes,  de  Fresselines, 

afiès  avoir  présenté  des  acci- 

i.pluiieurs  personnes 

tWaaaieiit  dénué  des 


I  ; 


soins  dans  la  dernière  période  de  sa  maladie,  sont  atteintes 
simultanément  de  fièvre  typhoïde,  et  de  ce  nombre  deux  des 
porteurs  du  cercueil  qui  n'avaient  eu  aucun  autre  rapport 
avec  la  malade.  Huit  à  dix  cas  éclatent  ainsi  en  mi^me  temps 
dans  ce  bourg  de  Fresse.Iines, dans  des  crinditionsdlHérentes, 
et  la  maladie  e^t  absolument  rrsireinte  à  'a  ramille  et  à  deux 
des  porteurs  du  ':ercueil. 

Le  mari  de  la  défunte  était  ins.ituteur.  La  salle  d'école, 
mal  aérée,  éi^it  attenante  à  son  habitation  à  laquelle  elle 
commnniquait  par  une  porte  intérieure.  4'ne  jeune  femme, 
bclle-tille  de  l'instituteur,  fut,  une  des  preniiéns,  malade  cl 
gravement  atteinte.  Quelque  temps  après  des  enfants  fré- 
quentant l'école  furent  atteints  et,  ces  faits  se  rem  uvelant, 
l'instituteur  licencia  ses  élèves. 

Parmi  les  personnes  immédiatement  atteintes  se  trouvait 
un  neveu  de  la  défunte,  jeune  homme  de  vin^t-cinq  ans.  11 
avait  un  frère  ^U^é  habitant  à  cinq  ou  six  lieues  de  U,  qui 
vint  le  voir  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  sa  maladif,  jl 
restait  chaque  fois  plusieurs  jours.  De  r^tof^r  chez  luj,  Qpi-ès 
un  de  ces  voy^iges,  il  tombe  malede  it  ipeurt. 

Quelques  enfaifts  de  l'école,  aiusi  qu'il  a  été  dil*  fi^rcut 
successivement  atteints  de  lièvres  typlioï4£S  assez  If^gères. 
La  plupart  ne  se  propagèrent  pas  ;  mais  quelqi^cs-uns  (|.e  ces 
cas  devinr^nt  de  nouveaux  foyers  et  of^  put  sqivre  aiubi  la 
prop(igation  de  faucille  eu  famille,  dfi  ikillage  en  village  jus- 
qu'au mois  de  septembre.  A  cette  époque  une  til|e  d'une 
trentaine  d'anuées,  domestique  au  moi^liu  de  V^vin,qit teinte 
de  fièvre  typhoïde,  dont  la  tiliatiou  remontait  à  la  petite  ép^'- 
déo^ie  de  Fresselines,  fut  soignéia  chez  ses  maîtres.  D^s 
qu'elle  fut  convalescente,  elle  se  rendit  chez  son  frère  au 
village  de  la  Hoche  à  trois  kilomètres  de  là.  Le  double  ravin 
des  deux  Creuses  siépare  les  deux  villages.  La  famille  du 
frère  se  composait  de  lui,  de  sa  femme  et  de  cinq  enfants. 
Quelques  jours  après,  la  mère  et  ses  cinq  enfants  furent 
atteints  presque  en  mOme  temps  de  fièvre  typhoïde.  Le  père 
^eul  qui  Tavdit  eu  autrefois  fut  épargné.  De  celle  maison,  la 
première  atteinte,  elle  se  propagea  rapidement  à  tuut  le  vil- 
lage. Sur  soixante-cinq  habitants,  quarante -cinq  furent 
atteints  en  moins  de  quinze  jours;  dix  moururent. 

De  ce  village  l'épidémie  se  propagea  à  plusieurs  villages 
voisins  ou  plutôt  à  plusieurs  familles  liabilant  ces  villagrs  et 
dont  los  membres  étaient  venus  au  village  de  la  Hoche  soi- 
gner des  parents.  De  ces  nouveaux  foyers,  il  y  eut  rarement 
une  seconde  génération;  la  maladie   di>pirut  au  mois  de 

jan\ier. 

Inutile  de  citer  d'autres  faits  :  ceux  qui  précèdent  sont 
suflisamment  dcmonstraiifs  et  prouvent  rcxistcncc  de  La 
contagion  qui  peut  nu^me  se  faire  très  rapidement,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  la  dernière  observation,  où  deux  porteurs 
du  ccrcuiil  furent  atteints  s^ns  avoir  eu  d'autreb  rapports 
avec  le  niuladc 

Hudd,  qui  e>t  grand  par:i<aa  de  la  conlagion,  a  \oulu  loca-» 
User  sou  point  de  d«>part  ;  pour  lui,  il  ne  faudrait  pas  cher- 
cher I4  cause  de  la  fièvre  typhoïde  ailleurs  que  dans  b-s 
maiiêres  fécales  des  l)phoïdi<^ues  qui,  contenant  un  poi>on 
spécifiqu^^  viendraieiit  foit  diredefi^enl,  soit  pur  i'inicruiL- 
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diaire  de  Teau  ou  de  l'air,  intoxiquer  les  individus  prédis- 
posés. D'après  celte  théorie,  rexislence  endéaiique  de  la 
fiiWre  typhoïde  dans  les  grandes  villes  s'expliquerait  par  ce 
fait  que  les  typhiques  qui  s'y  trouvent  toujours  transmet- 
traient la  maladie  par  leurs  déjections;  les  exacerbations 
seraient  dues  à  des  conditions  atmosphériques  ou  telluriques 
capables  de  favoriser  la  dissémination  des  principes  toxiques 
contenus  soit  dans  les  latrines,  soit  dans  les  égouts.  On 
comprendrait  encore  plus  facilement  la  contagion  dans  les 
localités  isolées  (fermes,  villages)  où  les  mesures  hygié-^ 
niques  font  complètement  défaut,  où  les  latrines  non  ma- 
çonnées, installées  dans  des  conditions  déplorables,  per- 
mettent rinfiUration  des  m  itiëres  fécales  dans  le  sol  et  dans 
Teau  potable  et  n*opposent  ainsi  aucune  barrière  à  la  dissé- 
mination des  germes  contenus  dans  les  selles  des  typboï- 
diques. 

Les  exemples  sont  nombreux  dans  lesquels  on  a  vu  la 
transmission  du  contage  se  faire  d'une  façon  absolument 
nette  par  l'intermédiaire  de  Teau  ayant  été  en  contact  avec 
des  déjections  alvioes  de  typhiques.  Nous  en  empruntons  un 
certain  nombre  au  rapport  de  M.  Bouchard  sur  Tétiologie 
de  la  fièvre  typhoïde,  lu,  en  1877,  au  congrès  médical  interna- 
tional de  Genève. 

Budd  raconte  le  fait  suivant  :  un  ruisseau  reçoit  chaque 
jour  des  déjections  d'un  malade  atteint  de  fièvre  typhoïde. 
Quatre  cents  mètres  au-dessous  de  ce  point,  la  maladie  se 
déclare  dans  une  famille  qui  puise  dans  ce  ruisseau  son  eau 
potable. 

Un  fait  du  môme  genre  est  l'épidémie  observée  en  juil- 
let 1873  par  le  docteur  M.  Ch.  Bailly.  A  celte  époque  la  fièvre 
typhoïde  fait  son  apparition  dans  le  village  de  Bornel  qui 
traverse  Tbisches,  dans  laquelle  sont  versées  les  déjections 
des  habitants.  Le  mal  se  répand  d'abord  par  contagion  di- 
recte, puis  il  envahit  les  villages  voisins,  mais  plus  particu- 
lièrement les  centres  de  population  situés  le  long  du  cours 
descendant  de  la  rivière,  Belle-Église  et  Chambly.  Dans  ces 
deux  pays  les  habitants  dont  les  demeures  sont  situées  immé- 
diatement au  bord  de  la  rivière  et  qui  y  puisent  directement 
leur  eau  potable  sont  proportionnellement  beaucoup  plus 
atteints  que  les  autres. 

Kn  août  1872,  la  fièvre  typhoïde  éclate  dans  le  petit  vil- 
lage de  Lausen  qui,  depuis  sept  ans,  n'avait  pas  été  visité  par 
cette  fièvre  ;  on  reconnaît  que  la  maladie  s'est  développée 
exclusivement  chez  les  personnes  qui  ont  fait  usage  de  l'eau 
d'une  des  fontaines  dans  laquelle  se  déversaient  les  produits 
des  latrines  et  du  fumier  ^provenant  d'une  maison  située  très 
loin  de  là. 

De  la  colline  de  Kingswood  coule  un  petit  ruisseau  qui, 
après  a^oir  côtoyé  ou  traversé  une  trentaine  d'habitations 
auxquelles  il  sert  d'égout,  arrive  à  deux  cabanes  adossées 
Tune  à  l'autre,  dont  il  reçoit  également  les  vidanges.  De  là,  il 
se  dirige  vers  un  autre  groupe  de  maisons  situé  à  environ 
31)0  mètres  des  premières  et  y  remplit  le  même  office.  Il  y 
avait  très  longtemps  que  la  fièvre  typhoïde  ne  s'était  montrée 
dann  ces  contrées,  quand  un  habitant  des  cabanes,  venant 
d'un  quartier  de  Bristol  infesté  par  cette  maladie,  en  fut 


atteint.  Ses  déjections  alvines  furent  jetées  dans  le 
Quelque  temps  après  plusieurs  personnes  furent  ^t 
la  fièvre  dans  les  deux  couples  de  chaumière  ne 
quant  entre  elles  que  par  le  ruisseau.  Puis  le  ] 
nombre  de*s  habitants  du  groupe  de  maisons  siti 
sous  fut  afTccté,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  m 
les  trente  maisons  situées  en  amont. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  la  contagion  par  l'eau 
avec  les  matières  fécales  d'un  typhoïdique  est  a 
évidente  et  Ton  ne  peut  incriminer  la  putridité 
matières,  puisqu'avant  l'arrivée  d'un  malade  les  co 
toujours  souillés  par  les  déjections  et  les  eaux  i 
putréfiées,  n'avaient  jamais  été  la  cause  détermin 
cune  afi'ection  typhoïde. 

L'air  chargé  d'émanations  de  matières  fécales 
peut  ôtre  également  le  véhicule  du  poison,  et  le 
lions  suivantes  que  nous  empruntons  encore  à  M. 
le  prouvent  surabondamment. 

Gielt  rapporte  qu'un  homme  ayant  contracté 
germe  du  typhus  abdominal  revient  de  son  village 
cas  ne  s'était  montré  depuis  de  longues  années  ; 
évolue  chez  lui  et  ses  déjections  sont  jetées  sur  n 
Quelque  temps   après   cinq   hommes   enlèvent  c 
quatre  sont  atteints  de  fièvre  typhoïde  et  le  cinc 
catarrhe  abdominal  avec  tuméfaction  de  la  rate; 
lions  de  ces  nouveaux  malades  sont  jetées  sur 
fumier  et  sur  les  deux  hommes  qui,  neuf  mois  plus 
employés  à  l'enlever,  un  est  emporté  par  la  fièvre 

L'épidémie  du  couvent  du  Bon-Pasteur,  racontée 
est  aussi  nette.  Les  conduits  de  vidange  mal  entrel 
ce  couvent  avaient  depuis  longtemps  déjà  livré  pas 
infiltrations  très  étendues  sans  qu'aucune  fièvre  t) 
fût  déclarée.  Une  pensionnaire  venue  du  dehor 
cette  affection,  le  mal  n'atteignit  pas  plus  partiel 
les  personnes  qui  avaient  eu  des  rapports  direct 
malades  ;  la  contagion  s'opéra  médiatement  par  I 
lions  du  foyer  souterrain  qui,  innocentes  jusqu'à 
devinrent  contaminantes  à  la  suite  des  déjections  sj 
11  fut  reconnu  qu'aucune  communication  n'avait  j 
avec  l'eau  potable. 

De  l'examen  de  tous  ces  faits,  il  est  impossible 
admettre  l'existence  de  la  contagion  par  l'intermé 
matières  fécales  typhoïdes.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
raliser  la  doctrine  de  Budd  ;  il  y  a  des  cas,  et  noui 
cité  plus  haut,  où  la  contagion  n'a  pas  eu  besoin 
isence  des  matières  fécales  pour  se  produire^  et 
encore  le  fait  des  deux  porteurs  de  cercueil  qui  très 
ment  n'ont  pas  été  en  contact  avec  des  déjectioni 
ques.  Budd,   comme  Murchinson  ,  dans   un    ul 
d'idées,  est  trop  exclusif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  contagion  est  nette  6* 
a  été  niée  par  des  hommes  comme  Andl 
par  ce  fait  que  la  contagion  est  pres^OP 
taux  ;  Louis  et  Chomel  ne  se  rapp 
plus  de  trois  ou  quatre  cas  dan 
Paris  ;  au  London  Fever  HospiU 
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typhoïde  méléâ  à  plus  de  10  000  autres  malades, 

on  n'a  relevé  que  29  cas  intérieurs  (5  pour  1000). 

sitter,  à  Bàle,  a  noté  ^5  cas  intérieurs  sur  19000,  soit 

»onr  100  ;  M.  Valin,  sur  300  cas  observés  au  Val-de- 

1 1876,  n*en  a  yu  que  2  intérieurs  ;  enfin,  dansl'épi- 

Inelle,  ^  cas  intérieurs  seulement  ont  été  signalés  : 

i,  ii  infirmiers  et  infirmières,  li  religieuses  et  un 

médecine.  Si  Ton  admet  la  virulence  des  déjections, 

le  de  comprendre  cette  rareté  des  faits  de  conta- 

I  les  hôpitaux  ;  ces  établissements  sont,  en  effet, 

cellcnles  conditions  au  point  de  vue  de  l'éloigné- 

ide  des  matières  fécales  ;  le  système  des  égouts, 

installation  des  cabinets  d'aisance,  le  lessivage 

mt  autant  de  causes  qui  empêchent  la  contagion. 

B  quitter  l'étude  de  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde, 

T  la  théorie  du  germe  contage.  Dans  cette  théorie. 

Me  en  lumière  par  M.  Guéneau  de  Mussy,  on  admet 

rganismes  vivants  se  reproduisant  à  l'infini  (micro- 

rments  ou  virus,  germes)  sont  la  cause  spécifique 

ies  contagieuses;  les  travaux  de  M.  Davaine  et  de 

r  mettent  hors  de  doute  l'existence  de  ces  germes 

aladie  charbonneuse,  le  choléra  des  poules  ;  pour- 

Bteraient-ils  pas  également  dans  la  fièvre  typhoïde? 

ndd  le  croit  ;  pour  lui,  l'organisme  vivant,  contage 

a  typhoïde,  se  détache  de  la  matière  jaune  des  lé- 

•tinales,  s'introduit  au  sein  de  l'économie  et  par 

IMre  de  l'eau,  de  l'air,  ou  des  objets  voisins  du 

t  transmis  à  l'individu  sain  ;  ce  germe  contage 

ir  habitat  les  plaques  de  Peyer  ulcérées.  Klein, 

lensent  que  non  seulement  le  germe  a  son  siège 

des  altérations  intestinales,  mais  aussi  qu'il  en 

te.  L'école  française,  sans  rejeter  complètement 

on,  la  regarde  encore  comme  hypothétique  et  tant 

>  d'expériences  bien  faites,  on  n'aura  pas  montré, 

1  irréfutable,  l'existence  du  germe  et  la  possibilité 

)Culalion,  on  ne  devra  accueillir  qu'avec  la  plus 

Brve  toutes  les  théories  de  ce  genre,  si  séduisantes 

lent,  qui  expliqueraient  la  contagion  dans  la  fièvre 

«ette  doctrine  ne  repose  encore  que  sur  des  hypo- 

es  analogies  ;  réservons-nous  et  attendons  des  dé- 

ns  exactes  et  des  expériences  concluantes. 

âmes,  du  reste,   en  parfait  accord  de  vues  avec 

1  de  Mussy  dont  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 

Ltuellement  les  conclusions. 

t  ce  soit  d'un  germe  déposé  depuis  plus  ou  moins 

ou  d'un  produit  d'organisation  protoplasmique,  la 

oîde  naît  dans  des  conditions    hygiéniques  spé- 

a,  suivant  une  expression  concise,  une  origine 

i-éire  aussi  une  origine  dépendant  de  la  déco  m. 

certaines  substances  animales,  le  sang,  les  tissus 
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Galien,  son  œuvre  et  son  traducteur  (1). 


IV. 


La  collection  des  livres  galéniques  est  une  des  plus  consi- 
dérables de  la  littérature  médicale  ancienne  et  elle  vient 
comme  importance  aprt^s  la  collection  hippocralique.  (ialien 
a  écrit  avec  une  facilité  étonnante  sur  la  médecine,  la  philo- 
sophie, la  rhétorique,  les  mathématiques,  quantité  de  trai- 
tés. Versé  dans  la  connaissance  des  textes,  il  a  composé  des 
commentaires,  source  précieuse  pour  l'intelligence  des  ma- 
nuscrits antérieurs ,  principalement  pour  Hippocrate.  Les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  Galien,  ou  qui  lui  ont  été  attri- 
bués, forment  une  masse  énorme,  où  tout  abonde  avec  un 
luxe  parfois  fatigant,  mais  non  absolument  stérile. 

Les  œuvres  de  Claude  Galien,  témoignant  de  sa  fécondité 
littéraire,  ont  été  énumérées  par  lui  dans  son  livre  IVipl  rûv 
i^îttv  piCXiaiv  7paçT).  Nous  trouvons  que  Galien  a  composé  cent 
vingt-cinq  ouvrages  non  médicaux,  dont  quarante-cinq  sur  la 
philosophie,  sur  les  mathématiques,  la  grammaire  et  les  lois. 
De  ses  ouvrages  philosophiques,  trois  seulement  nous  sont 
parvenus. 

Quant  aux  livres  médicaux,  il  nous  en  reste  83  bien  au- 
thentiques, i9  douteux,  plus  /|5  apocryphes,  et  enfin  t9  frag- 
ments. 

Les  commentaires  sur  Hippocrate  sont  su  nombre  de  15. 
On  évalue  à  80  le  nombre  des  manuscrits  existant  encore 
dans  diverses  bibliothèques.  Vous  avec  vu  dans  plusieurs 
journaux,  au  mois  d'août  dernier,  l'annonce  d'une  décou- 
verte faite,  à  Salonique,  d'un  manuscrit  nouveau  de  Galien  ; 
mais  la  nouvelle  n'a  point,  que  je  sache,  été  confirmée. 

11  est  présumable  que  la  plupart  des  œuvres  de  Galien  qui 
sont  perdues  ont  été  consumées  de  son  vivant,  dans  l'incen- 
die qui  détruisit,  à  Rome,  le  temple  de  la  Paix,  la  biblio- 
thèque palatine,  ainsi  que  plusieurs  maisons  delà  Via  sucra, 
entre  autres  une  àTrcdxxYi,  où  se  trouvaient  les  livres  galé- 
niques et  ceux  d'autres  auteurs  médicaux. 

L'indication  seule  des  traités  de  Galien  forme  dans  les  bi- 
bliographies médicales  de  longues  séries  :  je  n'oserais  pas 
vous  soumettre  à  en  écouler  la  lecture.  Vous  trouverez  des 
renseignements  suffisants  pour  tous  les  livres  authentiques, 
pour  ceux  qui  sont  attribués  à  Galien,  mais  dont  la  légi- 
timité est  douteuse,  pour  les  apocryphes,  pour  les  commen- 

(i)  Voyez  la  Hevue  scientifique  du  IH  novembre  1882.  Voyez  auitsi 
dans  la  Revue  scientifique,  à  projios  de  Galien,  une  leçon  de  M.  Puu- 
chet,  1881,  i«'  semestre.  Des  deux  sanusy  d'après  (ialien,  p.  <»i*J,  et 
oae  autre  de  M.  Ch.  Hîchet,  Etude  historique  sur  la  phyxiulugte  du 
tyilème  nerveux,  1881,  \"  semestn,  p.  420. 
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tiin's,  et  enfin  pour  les  u'U\ri\s  non  iiiétiicales,  soit  dans  le 
J)ii  limnoire  tiistnritinr  de  la  Wf^iffcine  de  Dezeiiiieris,  I  mis, 
18o5  t.  IJ,  p.  U'oO'Ull;  soil  dans  ]a  Nouvellr  biographie 
générale  de  Fimiiii-Didi.l  frères,  Paris,  1858,  t.  XIX,  p.  2'i«>- 
251.  Je  vous  recommande  aus>i  l.i  liste  desainresde  Cia:irn 
donnée  récemment  par  noire  liibliothécaire  adjoint,  !..  Ilahn, 
dans  lé  Dicliofrnaire  emuvlopt'dimic  des  srlcmcs  tHcdi 
calfs,  à  l'article  (iAiiKN,  A'"  ^irie,  t.  VI,  p.  510-513. 

Quelques  mots  seulement  ^ur  lesli>res  galéniqueti  les  plus 
remarquables. 

Parmi  les  tiavanx  d'analomie  descriptive,  d'anatoinie  phi- 
1  isophique  et  de  ph\sioli»gie,  je  >ou8  signale  :  Htfî  otvaTcu.iAwv 
iyx^iK^r.ûêbt't  f;ti:Xia  î.  J)e  (walof/iiciH  admiJiistrutiotuhus  libri  J,\\ 
r<*nfermani  ce  que  tiaiicn  a  ]ais^é  de  meilleur  sur  l'anatomie. 
L"S  lUpt  ooTfcuv  Tciç  iîaaY'.p.ivci;.  J)('  o.s»ihus  ai  li roues,  —  llsfl 
fit^.6it  x»l  àprxpiwv  àvarc'A^;.  />c  vvmrum  arlcvinruffique  dis- 
$eclitme  liher.  —  llf:i  viûi&v  âvarcuf.;.  De  nervoruta  dissvclrionf, 
—  Ilepl  fi'jMv  àvaTcp.»;.  Uv  ftnsvulorufn  disseriwfie,  ollrent  les 
descriptions  du  squelette  du  singe,  un  traiiéde  iié\rologie  du 
iiingol,  et  les  muscles  indiques  et  distinguos  pour  la  pre- 
mière fuis. 

Le  ehef-d'œnvTc  d'analomie  philosoptiique  ancienne  est  : 

lltfcxçsiz;  Twv  €v  àv:j.to7:oJ  o»p.aTi  p.ofiwv  Xc-j'.i  i*'.  J)C  USU  parliitffl 
corporis  humani  lihri  AI'//. 

Le  Irait  ï  physiologique  :  lUpt  tû/  I:r7;cx^à:cu;  xal  ILoctcovc; 
<î&-|u.«Tfc>v  [:i|îAia  i.  J)e  llippi^vulia  il  l*lulonis  (tevrelis  libri  L\\ 
est  diiïus,  prolixe  à  l'excès,  plein  d'arguties  ;  mais  il  contient 
une  foule  d'e:ipéricni  t'S  ingénieu<ies   faites  sur  les  nniniHUY 

\ivants.  Le    livre   :   \.i   xarà    çuoiv    tv    apTy.pîai;    aîaa  -Trifisy^ctai. 

ylw  in  arl**riis  nalura  snnyiiis  vontincatur,  écrit  contre  Éra- 
sislrate,  est  rempli  d'expériences  remarquables. 

Va\  paltio  ojiie,  le.  célèbre  :  Ihpl  t«v  tîittcvOotwv  tôttwv  piSxîa  ^^ 
y*e  loris  ofj'eilis  Ithri  17.  est  capital.  Dans  le  livre  :  IhpÎTcO 
r.y^1v*iào7(,As.  J)e  pra'Notioue,  Galieii  vante  son  boniieur  dans 
le  pronostic  des  maladies  cl  ses  nombreux  succès. 

Le  '\i/:*r,  iarpixy.,  r.-l/*x  medien,  renferme  TexpoMlion  tom- 
maire  de  tout  le  s\>lème  de  (ialicn  et  n'est  autre  que  l'.h.s 
parra  des  Arabistes,  qui  a  eu  la  plus  grande  faveur  au 
iiiown  âj;e.  L'^/.s  médira  provient  d'une  tiaduction  en  latin 
barbare,  d'après  la  version  arabe  :  Mivrotpchni,  Microleijni, 
Tetjni  Cialivni,  La  plus  ancienne  édition  est  de  Venise,  IM'Ô, 

iii-A". 

Ouanlàr/lr»'  parva,  c'était  le  code  médical  du  moyenàge; 
il  était  expliqué  dans  les  écoles  et  commenté  par  les  candi- 
dats à  la  licence  et  au  doctorat. 

Je  vous  signalerai  encore  :  ipi  xf  aocoi;  xai  Juvâa.tci;  xHi*  âtàûv 
«.apuouruv  ^€/.i2  i«.  J)e  simpliciufu  medivuinentoruni  /r////»^- 
ranienlii  et  facullalibu.^  bbri  XI,  ouvrage  majeur  sur  la  phar- 
macologie; —  ©ipaK^'jTixf.;  pcdc^c'j  ,^:iCXta  i^'.  MelUodi  vtedendi 
libri  A1V\  —  r^iciûv  Âcy-i  C'.  />  e  ^aniinte  tnenda  libri  Vf.  —  Hipi 
x'joufavwv  ^larÀotatM;.  De  jwlu  formalione,  importants  en  thé- 
rapeutique hygîèue  et    obstétrique ,   celui-ci  regardé    ]iar 


Haller  comme  un  des  meilleurs  (raités  de  (lalici 
derniers  qu'il  ail  composés. 

Les  éditions  nombreuses  et  séparées  des  livre 
sont  devenues  de  moins  en  moins  utiles  depuis  1 
d'une  collection  galénique  renfermant  les  recui 
antcrieuremen:  existants. 

Les  éditions  complètes  ont  été  d'abord  latines; 
siji\re  l'ordre  que  je  vous  ai  indiqué,  je  comm 
b'S  édi.ions  grecques. 

rxXr.v'.G  â.  (V  y.  ^'.  I.  Gfileni  Uororum  pars  !.  IL  II 
netiis,  apud  Aldum,  1525,  5  volumes  in-folio.—  ï 
très  recherchée,  n'existant  pas  dans  notre  bibliot 
es!  di.:e  aux  soins  d'Opizoni  ainsi  que  d'Asulanu 
marijue  des  incorrections  assez  nombreuses. 

LiX/r/cù  àrcavTa  (ialnii  Penjameni,  snmmi  sempé 
que  primns  urtem  medicincvunivcrsam.,.  traduxil 
nia,  ad  fuiem  complurium  et  perquam  vetnstorui 
rium  ita  eniendata  ac  reslitula,  ut  non  primum 
in  lucew  édita  videri  jtossint.  Basileaî,  apud  An( 
drum,  1538,  5  volumes  in-folio.  — Ce  magnifique 
vous  montre  cette  édition  due  aux  soins  de  Fucb? 
ra:ius  et  de  Gemui-a'us;  elle  est  moins  rare  qu 
dente,  plus  complète,  renfermant  toutefois  des  ini 

Les  éditions  latines  complètes,  les  premières  ei 
aussi  les  plus  nombreuses. 

(îaleni  PenjamensiSj  viedicorum  omnium  prini 
édita  studio  Diomedis  Bonardi,  physiii  firixiens 
netiis,  per  Phil.   Pintium  de   Caneto  impressa. 
2  volumes  in-folio. 

lue  seconde  édition,  par  Bernh.  Henalius,  à  V< 
2  vol.  in-folio.  —  Une  troisième  édition  est  de  15 
quatrième  porle  pour  titre  :  Quarta  impressio  oi 
cftntinen'i  omnes  (ialieni  libvos,  etc.  FMpiîv,  per  Ja 
drapium  de  Burgofrancho,  1515-1516,  3  volumes 
lrji>ièrne  volume  a  un  titre  particulier.  —  Impra 
Cura  Sci/iionis  Ferrarii.  Veneliis,  expensis  Luc 
(iiunia  Florenlini,  1522.  3  vol.  in-folio.  —  (ialenit 
jiressio  norissima  summo  labore  dHitjrutiqae  stati 
f/ieris  fer/ne  errorihus  asserta,..  Cura  Scip.  Ferrai 
expensis  Luca'  Ant.  de  Ciunta,  U  vol.  in-folio. 

Lucis  A.  de  Giunla  avait  préparé  à  grands  frai: 
édition  dont  les  traductions  avaient  été  revues. 
a\ànt  de  la  publier,  et  ses  fils  la  firent  parat:re.  C 
a  commencé  la  série  des  dix  qui  sortirent  de  la 
primerie. 

(iaîeni  operum  iditio  prima.   Vcnctilai  Ain 
Ix  volumes  in-folio.  —  Editio  altéra.  Cà 
diiii.  Acced.  Ant.  Musîe  Brassa volœ^ 
in-folio.  —  Editia  tertia,  Ibid.^  1 
Kditio  quarta,  quam  pluribus  m 


M.  LABOULBËNE.  —  GALIKN  KY  SON  ŒIWHE. 


687 


Heum  Grœaormn  leclione  iUuniraUt,  1565,  5  voIumeA 
—  Eéiiio  quinta.  Ikid,^  1570,  5  volumes  in- folîu  ; 
suspecte.  —  Gaieni  opéra  sexla  hac  uns  ira  edilinne 
um  omamenti  adepla,  etc.  Venetilu,  apud  Juntas.  1586, 
«8  in-folio.  -—  Editio  seplima,  Curavit  hanc  editio* 
istsus.  1597,  5  volumes  in-folio.  —  Editio  octava, 
HKI,  5  Tolumes  in-folio.  —  Editio  noua,  Jbid.,  1609, 
es  in-folio.  —  Editio  décima,  Ibid.,  1625,  5  volumes 
Les  deux  dernières  éditions  sont  préférées.  Notre 
ftque  possède  de  superbes  spécimens  de  ces  éditions 
nés  des  Juntes  et  de  beaux  exemplaires  des  éditions 
sn,  de  Bàle. 

I  Claud.  Gaieni  Venjameni  opéra  quotquos  apnd 
m  hune  usque  diem  exstitoruni  tum  oUm,  lam  non 
feifi  hominum  doctissiviorum  dHùjcnlia  in  lalinam 
conversa,  deinde  recoynita  et  pristinœ  inUujrotati 
!...  Basil(c,  apud  Frobenium,  1562,  8  tomes  in-folio, 

hagoiti  libri  et  V Index,  —  2^  édition,  par  Jaims 
18,  I5Û9,  ibid,,  in-folio.  —  3'  édition.  CL  Gaieni  Per- 

cMiHita  qv(jB  exstant,  in  latinum  sermoneyn  c.on- 
Hi%  accédant  nunc  primum  Cwir.  Gesneri  prœfatiu 
fomena,  Basiltu,  apud  Frobeniuni,  1561-1562,  8  tomes 

plus  les  Prolégomènes,  les  Livres  isayogifjues  et 


éditions  latines  : 


f  opéra  omnia,  Curata  est  ex  editio  a  Victore  Trin- 
êi  Augusto  Riccio.  Venetiis,  ex  oflloinaFarrea,  Ib'il, 

165  in-S*". 

'  opéra  omnia  latine,  Lugdini,  apud  J.  Frellonium, 

rolumes  in-folio.  Ce  n'est  qu'une  reproduction  de  la 

édition  de  Froben  avec  un  litre  nouveau.  —  2'  édi- 

d.,  155ii. 

'  omnia  quœ  exstant  latine  conversa  diligentia  et  slu- 

.  Basarii  emendata,  novo  ordine  dassibus  sviliret  sex 

i,  etc.  Venetiis,  1562,  apud  Vinc.  Valgrisium,  ;>  vol. 

avec  un  Index  en  plus. 

itions  gréco-latines  sont  au  nombre  de  deux  ;  Tune 
lartier,  l'autre  de  Kûlm. 

eraU$  Coi  et  Claud.  Gaieni  Pergameni  Archiatmn 
'enaL  Chatlei'iuSj  Vindocinvnsis,  Poct.  ?ned.  Paris,., 
interprelatus,  universa  emendavit,  instauravit,  no- 
til,  iecundam  distinctas  medicinw  partes  in  A'III  to- 
mit,  et  cunjunctim  grœce  et  latine  priinns  cdidit, 
Pirislorum,  apud  Jac.Villery,  bibliop.  1639-1679. 
tdilio  eopiôiissima  renferme  à  la  fois  les  œuvres 
Mte  etdeGalien.  Elle  a  été  considérée  comme  mé- 
i|Nir  die  et  sinsla  terminer,  Chartier  dépensa  qua- 
•  ^  u  lie  et  toute  lâ  fortune  ;  les  derniers  tomes 


cnravil  Carolus  Goltlob  Kiifin,  Lipsiie,  in  olficinalibrariaCar. 
Cnoblochii.  1821-1833.  20  tomes  en  22  volumes,  index.  Cette 
édition,  maniable,  et  offrant  plusieurs  traités  jusqu'alors  iné- 
dits de  Galien,  est  surtout  une  spéculation  de  librairie,  le 
texte  différant  peu  de  celui  de  Cbartier.  L.es  premiers  volumes 
sont  rédigés  avec*  assez  do  négligence  pur  Dindorf  et  Scbœfer. 
Kûhn  n'a  que  peu  collaboré. 

Le  projet  de Daremberg  et  de  Russcmaker  était  de  publier 
une  édition  gréco*latine  galéniquc  ;  une  fin  prématurée  n'en 
a  pas  permis  la  réalisation. 

L'étendue  considérable  de  la  collection  galénique  etlapro* 
lixité  de   Galien  ont  fait  sentir  la  nécessité  d'un  résumé. 

m 

lUuMeurs  abrégés  en  ont  été  faits.  Le  plus  estimé  est  celui 
de  Lacune,  édition  de  MIc. 
Voici,  du  reste,  l'indication  de  plusieurs  de  ces  abrégés  : 

Spéculum  sive  epitome  Gaieni,  seu  Galenus  abbrevia^ 
tu»,  etc.  Lugduni,  1516-1517,  in-8*. 

Epitome  coni?nenlariorum  Gaieni  in  libros  llippocratis 
Coi.  Lugduni,  1516,  in-8<'. 

Epitome  Gateni  Peryanieni  opemm,  in  quatuar  jnirtes 
digesla.,,  per  Andrcœm  Lacunam,  Venetiis,  t5M),  6  \olumes 
in-16.  —  liasileuv,  1551,  in-folio.  —  Lugduni,  1553, 6\olumes 
in-16.  —  Dasileœ,  1571,  in-fulio.  —  Argentorati,  160/i,  in- 
folio. 

Andrew  Lacunw  epitome  omniujn  rerum  et  scientiarum 
quœ  annotatu  digna*  in  Commentariis  Gaieni  in  Ilippocratem 
exslanl.  Luyduiii,  ibbUy  in-8». 

T/i^atrum  Gaieni,  ftoc  est  universnf  medicime  a  Galeno 
diffuse  sparsinique  traditœ  promptuarium,  etc.  Aloysii  Mun- 
dello}  Rrixiensis  studio  et  labore  per  multos  annos  conditum 
nunc  demum  editum.  1568,  in-folio. 

La  seule  édition  française  est  due  à  Daremberg;  elle  n'est 
que  partielle  et  inachevée. 

Œuvres  anatomiques,  physiologiques  et  médicales  de  Ga- 
lien, etc.,  pur  Ch.  Daremberg,  Paris,  185/j-1857,  2  volumes 
in-8». 

Les  traités  galéniques  traduits  par  Darcmberj:  sont  :  Que 
le  bon  mt'decin  est  philosophe.  —  Exhortation  ù  l'étude  des 
arts.  —  Que  les  mœurs  de  l'a  me  sont  la  conséquence  des 
tempéraments  du  corps.  —  Des  habitudes.  —  De  Vutilité  des 
parties  du  corps  hunittin.  —  />es  facultés  naturelles.  —  Ihi 
mouvement  des  muscles.  —  Ves  sectes  aux  étudiants.  —  De 
la  yneilleure  secte  ù  Thrast/bule.  —  Des  lieux  affectés.  — 
De  la  méthode  thérapeutique  à  Glaucon, 


V. 


En  prononçant  le  nom  de  Daremberg  et  en  vous  signalant 
sa  traduction  de  Galien,  je  n'ai  pas  assez  fait  pour  celui  qui 
a  occupé  la  chaire  d'histoire  de  la  médecine  dt^s  l'époque 
récente  où  elle  a  été  rétablie.  Daremberg  mérite  mieux 
^Vsuie  citation,  il  doit  être  connu  de  vous.  Ce  que  je  vais 
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vous  dire  de  lui  ne  sera  pas  un  éloge  suivant  la  coutume 
académique,  mais  un  hommage  dû  au  maître  qui  m'a  pré- 
cédé, à  un  homme  de  cœur  et  de  talent. 

En  18/^6,  le  ministre  de  l'instruction  publique  chargeait 
un  jeune  médecin  de  faire  au  Collège  de  France  un  cours 
complémentaire  sur  Thistoire  de  la  médecine.  Celui-ci  s'ac- 
quittait fort  bien  de  sa  mission  difiicile  ;  elle  lui  était  con- 
tinuée pendant  les  années  1867  et  18/i8. 

Quel  était  le  débutant  qui  venait  de  marquer  sa  place?  II 
se  nommait  Charles-Victor  Daremberg  :  il  était  né  à  Dijon, 
en  18t7;  après  de  fortes  études  littéraires,  il  avait  choisi  la 
carrière  médicale  et  rempli  les  fonctions  d'interne  à  l'hô- 
pital de  Dijon. 

Puis,  ayant  le  goût  du  travail  et  le  sentiment  secret  de 
sa  valeur,  il  était  venu  à  Paris.  En  i8/il  (le  20  août),  il  sou> 
tenait  sa  thèie  de  doctorat  :  Exposition  des  connaissances  de 
Galien  sur  Vanalomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  du 
système  nerveux,  Le^hoix  d'un  sujet  peu  ordinaire  doit  nous 
faire  penser  que  Daremberg  l'avait  en  prédilection  et  que, 
dèi  cette  époque,  les  œuvres  du  médecin  de  Pergame  l'occu- 
paient fort  souvent. 

Ce  n'était  pas  là  son  début  médico-littéraire,  qui  n'est  pas 
connu  et  que  voici.  Ce  volume  de  6/i  pages,  en  grand  in-8° 
carré,  revêtu  d'un  cartonnage  ancien,  porte  sur  le  frontis- 
pice «  mon  premier  ouvrage  »  et  à  côté  a  premier  livre  que 
j'ai  fait  »,  avec  la  signature  Ch.  Daremberg.  11  est  inti- 
tulé Don  jour,  bon  an.  C'est  un  calendrier  pour  l'année 
1839,  dans  le  genre  du  Messager  boiteux  de  Strasbourg, 
avec  des  figures  sur  bois  et  la  mention  :  i'*'  année,  publié  à 
Auxonne,  par  X.-T.  Saunié,  imprimeur-libraire.  On  y  trouve 
des  éphémérides,  des  règles  d'hygii>ue  et  de  médecine  pra- 
tique, des  anecdotes  et  faits  divers.  Je  ne  sais  si  Daremberg 
a  composé  une  grande  partie  de  cet  almanach  ;  mais  sûre- 
ment il  a  rédigé  les  préceptes  d'hygiène,  de  médecine  et  de 
pharmacie  domestiques,  ainsi  que  les  notions  d'économie 
rurale  de  «  son  premier  ouvrage  ». 

Depuis  son  arrivée  à  Paris,  en  1836,  Daremberg  suivit  les 
cliniques  hospitalières  :Cloquet,  Audral,  Velpeau,  Bouillaud, 
ont  été  ses  maîtres  de  prédilection.  De  plus,  pendant  trois 
années  consécutives,  il  s'est  livré,  comme  aide  particulier  et 
sous  la  direction  de  Blainville  et  de  Gratiolet,  à  des  études 
anatomiques  dans  les  amphithéâlres  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  11  cherchait,  le  scalpel  à  la  main,  le  texte  sous 
les  yeux,  à  reconnaître  si  le  médecin  de  Pergame  avait  dis- 
séqué des  cadavres  humains.  Ces  recherches  lui  oui  démon- 
tré que  Galien  n'avait  ouvert  que  des  singes  et  d'autres 
animaux.  L'opinion  de  Cuvier,  de  Camper  et  de  Blainville  s'est 
trouvée  absolument  véritiée.  il  y  a  plus,  les  critiques  de  Ga- 
lien contre  Érasistrate  et  d'autres  préalexandrins,  au  sujet 
de  l'appareil  sexuel,  étaient  fausses;  ces  premiers  anatomistes 
avaient  réellement  observé  des  organes  génitaux  humains  et 
en  particulier  l'utérus  de  la  femme. 

Après  deux  ans  d'études  préparatoires,  Daremberg  avait 
été  chargé,  en  décembre  i%lxk,  par  Villemain,  ministre  de 
l'instruction  publique,  d'une  mission  médico-littéraire  en 
Allamagne,  d'une  durée  de  trois  mois;  son  rapport,  publié  le 


15  avril  18Ziô,  fait  connaître  la  communication  qu'il  a 
des  papiers  du  professeur  Dietz,  de  Kœnigsberg,  i 
18v6  Les  textes  que  Daremberg  a  pu  copier  ou  coll 
se  rapportent  à  Uippocrate,  à  Rufus  d'Ëphèse,  à  0: 
Galien,  à  l'école  de  Salerne,  etc.  C'était  une  ample 
moisson. 

Les  résultats  du  voyage  en  Allemagne  ont  été  la 
tion  du  Traité  sur  le  pouls,  attribué  à  Rufus,  d'Éphi 
pour  la  première  fois  par  Daremberg,  en  grec  et  en 
avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris,  18/i6,  ir 
l'Histoire  et  critique  des  doctrines  des  maladie 
peau,  etc.  (in  Annales  des  maladies  de  lu  peau  et  de 
lis,  par  Cazenavc,  1. 11,  p.  197,  21û,  262,  276,  293,301 
tion  française,  in-8%  Paris,  iHUli  et  1865;  et  VHisto 
syphilis  dans  l'antiquité,  traduction  française,  pren 
tie,  bibliographie  (in  Animles  des  maladies  de  la 
de  la  syphilis,  de  Cazenave,  juillet  18û5).  Vous  s 
ces  deux  ouvragse  sont  de  J.  Rosenbaum.  De  plus,  Da 
qui  u  est  trop  occupé  de  Galien  pour  songer  à  Oril 
gnalait  alors  au  ministre  :  Bussemaker,  d'Amsterdi 
une  publication  sur  Oribase.  Plus  tard,  il  a  coUaboi 
ment  avec  Bussemaker. 

En  môme  temps  que  Galien,  la  traduction  de 
choisies  d" Uippocrate  avait  passionné  Daremberg 
mière  édition  in-i8  date  de  18/i3;  la  deuxième  est 
un  volume  in-8",  accompagné  d'arguments  et  de  o 
cédée  d'une  introduction  générale.  Je  vous  ai  s: 
livre  l'année  dernière,  à  côté  de  l'admirable  trad 
Littré. 

Dans  cette  année  1866,  Daremberg,  médecin  dul 
bienfaisance  et  des  écoles  primaires  du  WV^  arronc 
(aujourd'hui  le  V%  quartier  Saint-Jacques),  était  m 
bliothécaire  de  l'Académie  de  médecine;  il  coc 
fonctions  jusqu'en  1869  où  il  devint  bibliothécaire  ï 
passant  en  titre,  en  1850,  à  la  bibliothèque  Mazarii 

Pendant  plus  de  dix  ans,  tout  entier  aux  voyage 
publications,  Daremberg  tantôt  chargé  de  missions 
ses  frais,  explorait  les  bibliothèques  de  Paris  etd 
contrées.  Il  a  fait  quatre  voyages  en  Allemagne,  hi 
gleterre,  quatre  dans  toute  Tlialie,  deux  en  Belgiqu 
Suisse.  11  consignait  ses  trouvailles  dans  des  rapj 
ciels  insérés  au  Journal  de  l'instruction  publique, 
notices  sur  les  manuscrits,  dans  des  éditions  de  te 
et  latins,  dans  la  collection  salernitaine. 

Daremberg  a  donné  en  1867  la  Description  et  t 
manuscrit  2'à31  de  la  Bibliothèque  royale  à  Pa 
1867;  —  Aurelius,  JJe  ucutis  passionibus,  texte  pub 
première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio 
Bourgogne  à  Bruxelles,  corrigé  et  accompagné  de 
tiques,  in  8",  Breslau  et  Paris,  1867.  La  première 
Cours  fait  au  Collège  de  France  sur  l'histoire  et 
ture  des  sciences  médicales  a  été  publiée  daua  1 
l'Union  médicale,  pareillement  en  1867. 

Les  événements  politiques  de  1868  empêchèMil 
nuatioQ  du   cours  de  Daremberg;  il  nV 
paraître  les  Fraymenis  du  Commem 


M.  LABOULBËNE.  —.GALIEN  ET  SON  ŒUVRE. 


689 


de  Platon,  publié  pour  la  première  fois  en  en  grec, 
S&7,  e(  le  Résumé  d'un  voyage  médico-Uuéraire  en 
rrê  inséré  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris  {U  no- 

i8à8).  Il  y  signale  le  projet  d'une  bibliothèque  des 
M  grecs  et  latins  dont  le  prospectus  a  paru  chez 
Usson,  in-S"*  de  69  pages,  Paris,  i8/t8. 

devineriez,  si  je  ne  vous  la  signalais  pas,  l'attraction 
te  que  Littré  devait  exercer  sur  Daremberg.  Vous 
»  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i*'  août  de 
inée  un  aperçu,  tracé  par  une  main  filiale,  de  cette 
qui  a  duré  bien  plus  d'un  quart  de  siècle.  Littré  et 
erg,  étroitement  unis  par  une  amitié  sincère,  restaient 

la  belle  saison  au  village  du  Mesnil-le-Roy,  près  Mai- 
ffitte,  attenant  d'un  côté  à  la  forêt  de  Saint-Germain, 
re  à  la  Seine.  Les  journées  passaient  vite  partagées 
I  travail  assidu  et  une  clinique  rurale  où  les  deux 
is  philologues  allaient  donner  leurs  soins  aux  pauvres 
nage  qui  ont  gardé  leur  mémoire  en  vénération. 
iberg,  au  visage  doux  et  méditatif,  encadré  de  barbe 
igs  cheveux,  d'une  obligeance  extrême,  homme  du 
à  ses  heures,  plaisait  à  Littré  qui  l'encourageait  et 
le  ses  conseils.  C'est  au  Mesnil  que  Daremberg  est 
de  plus  en  plus  bibliophile,  chercheur  des  choses  du 
nll  a  acquis  l'exactitude  du  traducteur,  la  clarté  du 
Ml  au  Mesnil,  dans  le  calme  de  la  retraite,  qu'ont  été 
la  la  plupart  des  ouvrages  de  Daremberg;  c'est  sous 
Jffia  de  Littré  qu'a  été  conçu  V Essai  sur  Galien  con- 
Wmme  philosophe  {in  Gazette  médicale  de  Paris, 
Dût  i8/i7J,  l'article  Galien  du  Dictionnaire  des  sciences 
hiqfues  de  Franck,  etc. 

n*était  pas  le  seul  ami  et  protecteur  de  Daremberg, 
t  de  bonne  heure  été  choisi  pour  collaborateur  scien- 
n  Journal  des  Débats.  La  fréquentation  des  politiques 
Uérateurs  lui  fut  très  utile.  Les  articles  de  Darem- 
r  l'histoire  et  la  philosophie  publiés  dans  ce  journal, 
e  ceux  d'érudition  et  de  littérature  parus  dans  la  Ga- 
VUnion  médicales,  seraient  intéressants  à  réunir,  car 
erg  aimait  le  journalisme  et  sa  critique  impartiale, 
Ilôt  bienveillante,  plaisait  au  lecteur, 
'à  l'époque  où,  pour  la  seconde  fois,  le  ministre  de 
ttion  publique  chargeait  Daremberg  d'un  cours  d'his- 
8  sciences  médicales  au  Collège  de  France,  en  1866, 
lications,  qui  se  sont  succédé,  ont  une  réelle  im- 
3  :  Essai  sur  la  détermination  et  les  caractères  des 
s  de  l'histoire  de  la  médecine,  in-8<»,  Paris,  ^850,  paru 

Gazette  médicale,  fragment  du  cours  interrompu 
;  Œuvres  dVribase,  texte  grec  et  traduction  fran- 
vec  une  introduction  et  des  notes  par  Bussemaker  et 
erg,  in-8s  t.  I  à  IV,  Paris,  i  851-1862  (terminé  par 
lier);  Sur  un  passage  de  Celse  relatif  à  la  division 
védeeine,  lettre  à  S.  de  Henzi,  de  Naples  (in  Gazette 
€,  Î%b1)\ Notices  et  extraits  des  manuscrits  médicaux 
aiins  et  français  des  principales  bibliothèques  de 
i;  i**  partie.  Manuscrits  grecs  d'Angleterre,  suivis 
ifloent  inédit  de  Gilles  de  Corbeil  et  de  scolies  iné- 
«ocrate,  in-8°,  Paris,  1853  ;  Glossula  quatuor  ma- 


gistrorum  super  chirurgiam  II.  Rogerii  et  Rotandi,  nunc 
primiim  ad  fidem  codicisMazarineiedidit,etc.,Neapoli,185/i; 
2*  édition  à^»  Œuvres  choisies  d'IJippocrate,  1855;  Anonymi 
de  secretis  mulierum,  de  chirurgia,  de  modo  medendi,  poema 
medicum,  nunc  primum  edidit,  in-8<^,  Neapoli,  1855  ;  VÉcole 
de  Salerne,  ou  l'art  de  vivre  longtemps,  aphorismes  en  vers 
latins  et  français,  traduction  nouvelle  avec  commentaires, 
suivie  de  la  Sobriété  et  ses  avantages,  in-12,  Paris,  1857  ; 
Philostrate,  Traité  sur  la  gymnastique,  texte  grec,  accom- 
pagné d'une  traduction  en  regard  et  de  notes,  grand  in-8<*, 
Paris,  1858;  A.-C.  Celsi,  De  medicina,  libri  octo,  ad  fidem 
optimorum  librorum  denuo  recensuit,  adnotatione  critica 
indicibusque  instruxit,  in-i2,  Leipzig,  1859;  Œuvres  anato- 
miques,  physiologiques  et  médicales  de  Galien,  traduites  sur 
les  textes  imprimés  et  manuscrits,  accompagnées  de  som- 
maires,  de  notes,  de  planches  et  d'une  table  des  matières, 
précédées  d'une  introduction  ou  étude  biographique,  lilté- 
saire  et  scientifique  sur  Galieii,,  in-8S  2  volumes,  Paris, 
185/(-1856. 

J'ai  mis  Galien  en  dernier  lieu,  malgré  la  date  de  publica- 
tion, parce  que  Daremberg  avait  une  prédilection  pour  les 
œuvres  du  médecin  de  Pergame.  Il  le  regardait  comme  le 
représentant  d'une  époque,  caractérisée  par  la  plus  forte  syn- 
thèse médicale  du  passé.  Vous  Ggurez-vous,  messieurs,  le 
travail  du  traducteur  consciencieux?  Voyez  la  peine  pour 
réunir  des  fragments  parfois  épars  d'un  texte,  pour  en  péné- 
trer le  sens,  pour  en  interpréter  les  passages  obscurs,  pour 
le  rendre  vrai  et  compréfhensiblet  sans  effort.  Il  faut,  pour 
Galien  en  particulier,  être  assez  versé  dans  la  connaissance 
des  choses  médicales  modernes  pour  juger  et  faire  juger  les 
choses  médicales  des  temps  passés.  Plus  j'étudie  les  vieux 
auteurs,  et  plus  je  me  sens  de  reconnaissance  pour  ceux  qui 
les  ont  le  mieux  fait  connaître. 

Vous  avez  certainement  remarqué  les  dernières  lignes  du 
titre  dans  le6'a/i>nde  Daremberg: Œuvres. ..précédées d'une 
introduction  ou  étude  biographique,  littéraire  et  scientifique 
bur  Galien,  Mais  en  ouvrant  le  livre,  et  après  une  dédicace  à 
Flourens  et  à  Àndral,  une  préface  vous  apprend  que  la 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Galien  ainsi  que  trois  Dis- 
sertations sur  ses  œuvres  anatomiques,  physiologiques  et 
pathologiques,  qui  devaient  se  trouver  en  tête  du  premier 
volume  feront  dans  l'avenir  un  volume  à  part.  Ce  troisième 
volume  n'eût  pas  été  le  moins  précieux  ;  il  n'a  jamais 
paru.  Les  matériaux  en  ont  été  réunis  par  Daremberg,  j'en  ai 
la  certitude  ;  la  majeure  partie  a  été  rédigée,  prête  pour  l'im- 
pression. J'ai  signalé  ces  manuscrits  à  la  Faculté,  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Académie  de  médecine  qui  possède  les  livres  de 
Daremberg,  je  les  ai  demandés  à  son  tils  Georges  Daremberg, 
aux  éditeurs  J.-B.  Baillière  et  ses  tils.  Nous  les  avons  jusqu'à 
présent  cherchés  en  vain.  Je  ne  désespère  pas  encore  et  je 
prends  l'engagement  devant  vous,  si  je  parviens  à  les  trouver, 
de  les  publier  avec  soin. 

Voici  Daremberg  chargé  de  nouveau  du  cours  d'histoire 
de  la  médecine  au  Collège  de  France.  Examinons  ce  qu'il  a 
fait  jusqu'au  moment  où  il  touche  au  but  de  ses  efforts,  où 
il  est  nommé  professeur   d'histoire   de  la  médecine  à  la 
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Faculté.  Il  a  publié  son  ciiscijrncnionl,  il  a  fuit  paraître  les 
ouvrages  ï»ui\ants  :  la  Mêdccitio  ti(in>  Ilomvre,  ou  éludes 
d'archéologie  sur  les  niédorins,  raualoniie,  la  physiologie, 
la  chirurgie  et  la  médecine  dans  les  poèmes  homériqu-'s, 
in-8**,  Paris,  1803;  JUsumê  dv  riiisloirc  do  la  médevine 
depuis  Ses  oni/inra  jusqu'au  vu*  airrfr,  datis  Vl'jn'nn  medi- 
raie,  1865;  Rcsuwé  de  V histoire  de  la  médecine  depuis  le 
Titi*  5«dc/c  jusqu'au  xv,  dans  VU/iion  médicale,  i86G,  avec  le 
programme  du  cours  pour  l'année  1806-1807  ;  Uovherche  sur 
Vétat  de  la  médecine  durant  la  période  primitive  de  V histoire 
des  Indous,  dans  VUnion  médicale,  1867;  Hésumé  de  Vhia- 
loire  de  la  inédecine  durant  les  xv*  cl  xvi*  siècles,  dans  VU- 
nion médicale,  i868,  avec  le  programme  du  cours  pour 
rannée  1807-1808;  État  de  la  médecine  entre  Homère  et  Hip- 
pocrate,  anatomie,  physiologie,  pathologie,  médecine  mili- 
taire, histoire  des  écoles  méiiicales,  pour  faire  suite  à  la 
médecine  dans  Homère,  in-8",  Paris,  1809;  Y  Histoire  des 
antiquités  grecques  et  romaines  avec  Saglio  ;  Vllisloire  des 
sciences  médicales,  comprenant  l'anatomic,  la  physiologie, 
la  médecine,  la  chirurgie  et  les  doctrines  de  pathologie 
générale,  2  volumes  in-8%  Paris,  1870. 

L'Académie  de  médecine,  en  1808,  avait  nommé  Dareni- 
hcl'g  dans  la  section  de  ses  mornbres  associés  et  le  2  mai 
1870,  il  entrait  à  la  Faculté  de  médecine  comme  professeur. 

La  nomination  de  Daremherg  n'a  pu  avoir  lieu  que  par  le 
rétablissement  d'une  chaire  ancienne  et  dont  voici  l'histoire. 
L'École  de  santé  organisée  à  la  fin  du  siècle  dernier  (Ix  dé- 
cembre 1795)  avait  12  professeurs  et  12  adjoints:  une  chaire 
réunissant  la  médecine  légale  et  l'histoire  de  la  médecine  fui 
confiée  à  Lassus,  avec  Mahon  cura  ne  a«ljoint.  Lassus,  per- 
mutant en  1795,  laissa  sa  chaire  qui  échut  à  Goulin,  mort 
après  quatre  années  d'enseignemeut.  Cabanis  succéda  à 
(ioulin  en  1799. 

Puis  la  chaire  d'histoire  fut  supprimée  en  1808,  à  la  suite 
d'une  permutation,  rétablie  en  1810  et  occupée  par  Moreau 
de  la  Sarthe.  Finalement,  la  chaire  d'hisloire  de  la  méd>cine 
réunie  à  la  chaire  de  bibliographie  sombra  par  suite  des 
déplorables  ordonnances  de  18J2  182.'5. 

M  le  congrès  médical  de  18.'i5  ni  les  cflorts  de  la  Faculté 
en  1859  ne  purtiiit  obtenir  le  rétablissement  de  la  chaire 
d'histoire.  Oï"  en  juillet  1809,  un  ancien  maître  des  requr*les, 
ami  des  sciences  médicales,  Auguste  Marie  Siluion  d<' 
Champolran,  légua  une  somme  considérable  à  la  Faculté  pour 
la  fondation  et  l'entretien  à  perpétuité  d'une  chaire  d'his- 
toire de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Cette  largesse  piTnïil 
de  combler  une  lacune  de  l'enseignement  et  Dareniberg  fut 
le  titulaire  que  s'adjoignit  la  faculté. 

Li  première  le(;on  du  nouveau  cours  a  eu  lieu  à  celte 
même  place  le  1 1  novembre  1871,  ii  y  a  juste  onze  ans. 
Daremberg  a>aU  pris  pour  sujet:  la  Démonstration  histo- 
rique de  la  supériorité  des  méthodes  d'observation  et  expé- 
rimentale sur  les  méthodes  à  priori. 

Le  professeur  était  sûr  des  sympathies  de  son  auditoire  ; 
mais,  disait-il  «  en  entendant  ma  \oix  un  peu  haletante,  en 
voyant  mon  visage  fatigué,  vous  devinez  que  ce  nVst  pas 
rinquiëtude,  mais  la  Boulllrancé  qui  me  troublé  i». 


Ft  en  effet,  Daremberg  éprouvait  les  angoisses  d't 
ladie  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Les  cruels  étêi 
de  la  guerre  franco-allertiande,  le  siège  de  Paris, 
lequel,  aidant  son  collègue  Paul  Uroca,  il  se  fil  i 
d'ambulance  au  quai  Malaquais,  avaient  achevé  de  r 
santé.  Ayant  le  regret  de  ne  pouvoir  mettre  la  dnrniè 
à  son  Traité  de  Bu  fus  d*Kphèse  qui  a  été  terminé  p« 
Huelle,  il  succomba  au  Mesnil,  le  2/i  octobre  1872,  n( 
saiit  l'exemple  d'une  vie  entière  de  travail  et  de  dévoi 

Tel  a  été,  messieurs,  le  traducteur  de  Galien,  l'élève 
de  Littré,  le  professeur  Daretiibetg. 

J'arrête  ici  ce  que  je  voulais   présentement  vous 
Calien,  d'un  esprit  puissant  et  ingénieux,  d'un  »ai 
mense  et  encyclopédique,  d'un  taleiit  hors  ligne  de 
lateur  et  de  polémiste. 

Je  vous  ai  montré  le  milieu  où  il  a  vécu.  Vous  l'a' 
l'œuvre;  Il  avait  les  qualités  de  l'homme  supérieur, 
n'avait  pas  le  génie  qui  fait  exceller.  Il  n'a  dévoilé  n 
culation  du  sang,  ni  la  théorie  de  la  respiration,  ni 
mie  générale  ;  il  n'a  pu  être  ni  llarvey,  ni  Lavoisiei 
chat. 

Un  dernier  conseil.  Je  vous  recommande  de  prem 
naissance,  par  vous-mêmes,  des  (puvres  de  cet  aute 
ordinaire  qui  a  fait  à  la  médecine  beaucoup  de  mal 
coup  de  bien.  Et  pour  vous  soutenir  dans  cette 
difficile,  mais  où  vous  trouverez  profit,  je  vous  ra 
les  propres  paroles  de  Claude  tiallen,  prises  pour  é 
par  Littré  :  «  Famlllarisez-vous  avec  les  écrits  des 
hommes.  » 

Lisez  et  relisez  la  tr.iduclion  faite  pour  la  prem 
en  français,  par  Charles  Daremberg. 

A.    L.Ml'MI.lîî 


PHYSIOLOGIE 
Influencj  de  la  rate  sur  la  digestion  ( 

La  physiologie  a  dû  soutenir  un  rude  combat  pot 
enfin    d'une  manière  définiti\e  le  fait  que  le  suc  pan« 
possède,  outre  la  propriété  de  transformer  l'amidon 
et  d'émulsionner  la  graisse,  celle  de  transformer  l'i 
en  ppplone. 

Les  recherches  de  Danilewski  ont  démontré  dan 
l'oxislence  de  trois  ferments  distincts,  dont  le  prei 
à  la  digestion  des  amidons,  le  second  à  celle  des  gi 
le  troisième  à  celle  des  corps  albumineux. 

Nous  possédons  aujourd'hui  trois  méthodes  po 
assurée  de  la  troisième  fonction  du  suc  pancréalii 
peut  faire  à  un  chien  une  fistule,  au  moyen  dé  It^ 


(I)  Coininuiiication  faite  par  le  professeur  A.  Uer 
n  l.i  rùuiii-)n  annuelle  delà  Société  helvétique «^^ 
&  Linihal,  te  13  septembre  1882. 
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•le  fluc  en  question,  et  opérer  ensuite  la  dlgcfiiion 
te;  en  pfeut  aussi  pratiquer  sur  un  chien  Tifaitt  la 
ligature  du  duodénum  à  Tanneau  pylorique  et  au 
dans  le  jéjunuQt,  introduire  dans  le  duodénum  nnb 
\  d*atbumine  coagulée,  et  tuer  ranimai  au  bout  de 
reSj  au  commencement  de  la  fièvre  traumatique;  on 
i  aloH  que  si  le  chien  se  trouvait  en  pleine  digestion, 
)  grammes  d'albumine  ont  été  di^souS)  transformés 
me  el  en  partie  absorbés;  on  peut  enfin  tuer  Tanimal 
ê  digestion,  hacher  et  infuserson  pancréas  dân^ila  gly- 
st  pratiquer,  avccTinfusion  diluée  d'eau,  la  digestion 
lederalbumine,cette  dernière  méthodecst  excellente 
nontref  que  le  pancréas  ne  contient  pas  toujours 
atil6  appréciable  de  ferment  peptonisant  [irypsiné), 
iléiDeht  à  certaines  époques  de  la  digestion.  En  effet, 
'  proufa  que  dans  un  animal  à  jeun,  apièsTaccom- 
ni  d*une  digestion  copieuse^  le  suc  pancréatique  et 
9  du  pancréas  necokitiennent  point  de  trypsine;  plus 
liir  arriva  par  de  nombreuses  expériences  au  résul- 
e  pouvoir  peptunisant  du  suc  pancréatique  ne  coni- 
se  Dianifestet  d*unc  manière  appréciable  que  vers  la 
L  quatrième  heure  apriM  le  repas;  qu'il  augmente 
ml  jusque  vers  la  septième  heure  de  la  digestion  sto- 
ct  qu'il  diminue  ensuite,  pour  diâparallre  tout  à 
la  quétorcième  ou  quinzième  heure  après  le  com- 
tot  de  la  digestion  stomacale. 
puis  les  temps  les  plus  reculés,  «  on  a  cru  de 
»à  un  étroit  rapport  entre  la  rate  et  la  digestion,  et 
aginait  que  la  rate  fournissait  à  l'estomac,  au  moyen 
ss  gastriques,  un  suc  acide  ou  un  ferment  servant  à 
ion  ».  (Hurdach.) 

'  entrevit  le  rapport  plus  intime  que  rafiatomie  cuin- 
vèle  chez  certains  animaux  entre  la  rate  et  le  pan- 
énonça  l'idée,  sans  la  développer,  que  la  rate  pour- 
tribuer  à  la  forination  du  sac  pancréatique.  Cette 
ion,  non  corroborée,  d'ailleurs^  d'expériences  phy- 
les,  fut  oubliée  et  remplacée  par  l'opinion,  gôné- 
:  admise  aujourd'hui,  que  la  rate  joue  un  rôle 
it  dans  riiématopoïèse,  les  uns  la  considérant  comme 
m,  les  autres  comme  le  tombeau  des  globule:^  rouges 
;  quelques-uns  croyant  qu'elle  est  l'un  et  l'autre  en 
ïinpê,  mais  surtout  le  foyer  de  production  ou  d'éla- 
desleUcocvtes. 

étrange,  la  di{^eStion  stomacale  cl  la  formation  ou 
tttiDtl  des  globules  roUges  et  blancs  du  sang  ne  sont 
nt  troublées  par  Tettirpation  de  la  ratti;  les  animaui 
Supportent  parfaitement  cette  opération,  pratiquée 
gtkndè  échelle  en  Angleterre  dans  un  but  industriel, 
t  lés  artimatix  nouveaU-nés  auxquels  on  la  pratique 
IO)ipieht  parfaitement  et  montrent  une  nutrition  nor- 
iitf  digestion  stomacale  est  m(^me  souvent  plus  active, 
XnYit  tendance  à  l'obésité. 

MlHHit  aUliHBttient  dé  la  digestion  pancréatique,   ou 
lbiMllftH&.  Oh  s&il  Ifue  la  rate  se  congest>t)nne  et  se 
*'^>«4lMeiîie  hteuire  aprèi  Tingestion  des  aliments 
lik|til<^litattS  pendant  IMs  on  quAlrc  heures 


et  puis  diminue  et  se  dissipe  peu  à  peu  ;  dix  ou  douze  heures 
après  le  repas,  la  rate  est  revenue  à  son  volume  minimum. 
Or,  si  on  représenté  par  deux  courbes  les  phases  successives 
de  ladilalàtionspléniqueét  les  quantités  de  ti^ypsinc  contenues 
dans  le  tn(^me  temps  dans  le  suc  ou  l'infusion  pancréatique, 
cesdeux  coarbes  se  superposent  parfaitement.  Frappé  de  cette 
coïncidence^  Schiff  entreprit  une  longue  série  d'expériences, 
conduites  aii  moyen  des  trois  méthodes  susindiquées,  qui 
révélèrent  le  fait  inattendu  que  chez  les  animaux  privés  de  la 
rate,  le  suc  pancréatique,  tout  en  conservant  le  pouvoir  stic- 
chariRant  et  émultiorinant,  perd  irrévocablement  le  pouvoir 
de peptOHiser les  album ifwïdes{i).^ch\f5  {eTm\nGsonïïi(imoÏTe 
en  exprimant  Thypothèse  que  la  rate,  pendant  sa  dilatation 
périodique,  modifie  une  partie  des  peptogènes  présents  dans 
le  sang,  de  manière  à  les  rendre  aptes  à  être  séparés  par  le 
pancréas,  sous  forme  de  trypsine  (2). 

La  plupart  des  physiologistes  ignorèrent  ce  travail;  et, 
m(}me  ceux  qui  en  reconnurent  la  justesse  sentirent  leur  foi 
chanceler,  lorsque  Ileidenhain  démontra  la  formation  c-t 
l'emmagasinage  continus  dans  le  pancréas  d'une  substance 
zynw(jène,  qui  se  dépose  sous  forme  de  granulations  micro- 
scopiques dans  le  protoplasma  des  cellules  glaridulaires  du 
pancréas,  pour  en  Otre  expulsée,  se  dissoudre  et  se  transfor- 
mer en  trypsine  pendant  la  période  la  plus  active  de  la  di- 
gestion; —  ce  qui  semblait  établir  nettement  que  le  feim(3nt 
peptonisant  du  suc  pancréatique  avait  une  origine  indépen- 
dante de  toute  influence  extérieure  au  pancréas  lui-m(}me 
et  semblait  renverser  la  théoHe  de  Schifl".  Mais  les  faita  ob- 
servés par  Schiff  subsistaient  quand  raîîme;  il  fallait  donc 
trouver  une  hypothèse,  et  là  confirmer  par  des  expériences, 
qui  pût  concilier  les  faits  démontrés  par  Ileidenhain  avec  les 
faits  démontrés  par  Schiff.  Il  rtic  sembla  qu'il  suffirait  de 
modifier  l'hypothèse  de  Schiff  pour  arriver  à  ce  but.  Sans 
doute,  le  zymogène  se  forme  conlinuellemenl  et,  par  consé- 


(1)  Schtvciz.  Zeit<chr.  fur  ]Vis.tensch.  Medicin,  1S0*2. 

Cl)  Cette  interinitlenre  de  coiifieslion  ù  luiifruo  m'îrioJo  fait  naître 
tdiit  naturellnnent  la  question  suivante  :  qu'alviont-il  lorsque  les 
repas  se  suivent  à  des  ialervalles  plus  courts  que  le  tcmp*i  naquis 
pour  la  dilatation  de  la  i*ate  et  sou  retour  au  volume  niiniiiiuni? 
Ainsi  un  animal  manpe  à  huit  heures,  à  midi  sa  rate  ^roiille;  à  deux 
heures,  elle  est  au  ma.\imum;  à  cinq  ou  si\  heure>s,  elle  est  revenue 
au  minimum.  Si  cet  animal  prend  un  second  repas  vers;  une  heure, 
dans  quel  état  se  trouvera  sa  rate  vers  six  heures?  J  ai  ol):ifrvé  cIhv. 
quelques  chiens,  qu'aprèn  le  second  rtîpas,  on  la  trouve  contractée, 
alors  qu'on  devrait  la  trouver  dilatée. 

y\.  le  dijcteur  Writh,  interne  à  l'hôpital  cantonal  d.:  Laii<ann»î,  a 

eu  lu  hiMitc  d»'  faire  i)Our  moi  ((iichpirs  oh^^ervations  sur  h-s  c-mva- 

loscenls;   il  «^«Miihlc  résiultiM'  d'  ses  ol)ser\aiion;»,  continuées  r»endant 
* 

plu-rieurs  j  »ui*8  sur  plusieurs  individus,  que,  lor-(|ue  le  premi«M*d'^j«Mi- 
ner  du  matin  est  très  copieux,  la  rate  e^t  ^(ntléc  vers  mi  li,  heure 
du  dlncr,  et  ne  gonfle  plus  après  le  dîner;  nu  citnlra.re,  Inrsiiue  le 
j)remier  déjeuner  est  très  K-^fcr,  la  raie  ne  i:onne  pas  et  si  dilate 
seulement  aj)n''s  hr  dîner.  —  On  dirait  (ju'après  avoir  une  fois  f»»nc- 
tionné,  elle  a  besoin  d'un  temps  de  repos  pour  pouvoir  ft)nciionner de 
nouveau.  Cependant  je  me  hà  e  d'ajouter  que  ces  ohsiTvatinns  s>nt 
insunisanies  poui-  trancher  la  <ju<->lion.  —  ICn  général,  I  ir-iiroii  viuit 
être  sûr  d'avoir  chez  un  animal  une  h«.<nije  dilatation  de  la  rate,  on 
doit  le  lais&er  jeûner  pendant  vinjjt  ou  vingt-quatre  lu^in"*  avant  de 
lui  dôilher  le  repas  qui  doit  produire  la  dilatation. 
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quent,  indépendamment  de  la  rate.  En  effet,  on  le  trouve 
en  abondance  dans  le  pancréas  des  animaux  privés  de  rate  ; 
mais  il  ne  se  Iratis forme  en  Irypsine  qu'en  présence  de  la 
rate  et  en  proportion  directe  avec  la  dilatation  splénique  ;  il 
se  pourrait  donc  que  la  rate  produisit  pendant  sa  dilatation 
une  substance,  un  ferment  inconnu,  qui,  entraîné  par  le 
courant  sanguin,  allât  transformer  le  zymogène,  déposé  dans 
le  pancréas,  en  trypsine  —  et  que  l'influence  exercée  par  ce 
ferment  splénique  sur  le  zymogène  fût  une  condition  sine 
qua  non  de  la  transformation  de  celui-ci  en  trypsine;  du 
moins  dans  le  pancréas  vivant,  car  dans  le  pancréas  mort  il 
se  transforme  par  oxydation  directe.  Celte  supposition  était 
confirmée  par  le  fait  que  le  contenu  du  pancréas  en  zymo- 
gène, à  un  moment  quelconque  du  jeûne  ou  de  la  digestion, 
est  toujours  en  proportion  inverse  avec  son  contenu  de  tryp- 
sine, et  vice  versa.  Voici  un  tableau  qui  rend  la  chose  évi- 
denle. 

Contenn  Contenu 

Moment  de  la  mort.  en  trypâino.  en  zymogène. 

A  Jeun Rien  ou  minimum.  Maximum. 

Bientôt  après  un  repas —  —  — 

Environ  4  heures  après  le  repas.  Traces.  Diminution. 

Env.  G  à  7  heures  après  le  repas  Maximum.  Minimum. 

Env.  8  à  iO  heures  après  le  repas  Diminution.  Au^^mentation. 

Env.  12,  14  ou  16  heures  après 

le  repas Minimum  ou  rien.  Maximum. 

• 

Quelque  probable  que  fût  ma  supposition,  il  fallait  tenter 
des  expériences  directes,  aptes  à  en  démontrer  la  justesse. 
Je  me  proposai  de  voir  si,  en  mêlant  une  infusion  de  rate 
dilatée  à  une  infusion  de  pancréas  contenant  du  zymogène, 
mais  point  de  trypsine,  je  ne  réussirais  à  obtenir  une  forma- 
tion rapide  de  cette  dernière.  Je  fis  une  première  série  d'ex- 
périences à  Florence,  en  1877;  cette  série  ne  fut  pas  très 
favorable,  parce  que  je  me  servais  de  la  glycérine  comme 
véhicule  et  de  cubes  d'albumine  coagulée  comme  objet  de  la 
digestion;  or  j'ai  constaté  plus  tard  que  la  glycérine  ralentit 
considérablement  la  digestion  et  l'empêche  même  quelque- 
fois, même  lorsqu'elle  est  diluée  d'une  moitié  ou  des  deux 
tiers  d'eau,  et  que  souvent  l'infusion  ne  digère  que  fort  len- 
tement ou  pas  du  tout  Talbumine  coagulée  par  Tébullition, 
alors  qu'elle  digère  très  bien  la  fibrine  du  sang.  Cependant 
j'eus  une  expérience  complètement  favorable. 

Deux  chiens  sont  sacrifiés  en  même  temps  :  l'un  à  jeun 
depuis  environ  vingfheures,  l'autre  en  pleine  digestion. 

L'infusion  pancréatique  du  premier  ne  digère  rien;  l'in- 
fusion splénique  du  second  non  plus;  le  mélange  des  deux 
infusions  digère;  le  mélange  d'infusion  pancréatique  du  pre- 
mier chien,  avec  une  infusion  de  sa  propre  rate,  ne  digère 
pas. 

Cette  année,  j'ai  fait  une  série  d'expériences  assez  nom- 
breuses, avec  une  méthode  beaucoup  meilleure  et  beaucoup 
plus  rigoureuse;  le  perfectionnement  le  plus  important  est 
celui-ci  :  je  me  suis  servi,  comme  véhicule  de  mes  infusions, 
d'une  solution  d'acide  borique  à  5  pour  100,  qui  a  l'avantage 
d'empêcher  complètement  la  putréfaction,  sans  ralentir  la 
digestion  comme  le  fait  la  glycérine.  De  ces  expériences,  qui 


m'ont  presque  toutes  donné  le  même  résultat,  l'influi 
l'infusion  splénique  sur  l'infusion  pancréatique  ressc 
toute  la  clarté  désirable.  Sur  une  vingtaine  de  digestioi 
blables,  je  n'ai  eu  que  deux  exceptions;  dans  lesdc 
l'infusion  pancréatique  était  par  elle-même  très  aclivi 
commencement,  c'est-à-dire  qu'elle  contenait  cerlai 
beaucoup  de  trypsine  et  probablement  point  de  zyi 
de  sorte  que,  mélangée  à  l'infusion  splénique,  elle 
doute  peptonisé  d'abord  les  albuminoïdes  liquides  c 
dans  celle-ci  et  a,  par  conséquent,  digéré  moins  de 
et  d'albumine. 

Mes  expériences  me  semblent  donner  un  très  hai 
de  probabilité  à  l'hypothèse  énoncée  ci-dessus  —  q 
je  le  répète,  qu'une  modification  de  celle  de  Schiff.  i 
lement  aux  expériences  de  Schitî  et  à  celles  de  Heic 
elles  montrent  que,  dans  le  pancréas  vivant,  le  z\ 
devient  trypsine  sous  l'influence  d'une  substance  fort, 
la  rate,  et  expliquent  pourquoi  l'infusion  pancréatic 
chien  privé  de  rate  se  comporte  toujours,  même 
l'animal  est  en  pleine  digestion,  comme  celle  d'un  cl 
mal  jeûnant  depuis  dix-huit  ou  vingt  heures  après 
plissement  d'une  digestion  copieuse. 

Cette  fonction  de  la  rate  n'exclut  pas  nécessf 
celles  que  la  majorité  des  physiologistes  lui  attribue 
pourrait,  au  contraire,  que  la  production  du  ferme 
nique  soit  en  rapport  avec  la  formation  ou  la  de! 
des  leucocytes  ou  des  hématies. 

A.    HF.hZKN. 
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Les  comètes  dont  nous  avons  eu  depuis  deux  ans 
annuelle  ont  été  l'objet  d  observations  speciroscopiq 
ressanles,  et  plusieurs  ont  été  soumises   à  l'Acadé 
sciences.  Mais,  à  notre  connaissance  du  moins,  auo 
nome  n'avait  encore  songé  à  recourir  à  la  méthode 
par  M.  Cellérier  {Archives  des  sciences  physiques 
relies)   et  à  étudier  la  réfraction  cométaire.   On 
l'existence  d'une  atmosphère  gazeuse  autour  des  di 
planètes   a  été  constatée  par  la  déviation  des  rayi 
laires  venant  raser  le  bord  de  la  planète.  M.  Gelléi 
demandé  si,  par  un  piocédé  du  même  genre,  oa  oc 
pas  recueillir  quelques  données  sur  la  densité  de  \ 
de  la  comète.  Supposons,  par  exemple,  qa'or 
étoile  dans  sa  ntarche  apparente  derrière  Ir 
fasse  un  nombre  considérable  d'obaer 
stants,  sur  les  différences  ealre  V 
et  celles  d'un  point  détei 
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ippfocbée.  Quand  les  élémeols  de  Torbile  auront  été 
inét,  on  pourra  en  déduire,  en  ascension  droite  et  en 
IsoD,  la  variation  de  la  position  apparente  de  la  co- 
t  la  comparer  aux  résultats  des  observations. 
liirèrences  entre  les  deux  séries  de  chiffres  dépendent 
Bment,  entre  autres  éléments,  de  la  réfraction  corné- 
U  y  en  a  une.  M.  Gellérier  a  déterminé,  par  le  calcul, 
3  cette  dépendance,  en  supposant  que  la  substance  de 
6  de  la  comète  se  comporte  optiquement  comme  un 
que,  ayant  été  observée  avec  une  forme  extérieure 
rès  cylindrique,  elle  soit  composée  de  couches  cyiin- 
bomogènes.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  cal- 
lei  compliqués  de  M.  Gellérier,  mais  voici  les  formules 
fondrait  se  servir  si  Ton  croyait  remarquer  une 
o  appréciable  de  la  lumière  par  une  comète. 
idgnant  par  «^  les  coordonnées  géoeentriques  équa- 
de  l'étoile,  par  a,  D,  les  coordonnées  héliocentri- 
natoriales  de  la  comète;  par  A  a,  A^,  les  différences 
À  réfraction  cométaire,  observées  quand  la  distance 
te  de  Tétoile  à  Taxe  de  la  comète  représente  une 
lin-M  du  rayon  apparent  de  ce  corps,  par  0,  s,  l,  des 
nuiliaires,  par  île  pouvoir  réfringent  moyen  cherché, 
à  calculer  : 

y.  /  T  cot.  ù  C08  (a  —  a);  sm  6  =  sm  — ■ -. —  ; 

COS  V 

C0S6 
«"COS*  6 


lx\.Z  000  sin  '1  u>' 


nnay  a  publié  dans  Nature  un  travail  intéressant  sur  les 

de  l'état  liquide  dans  la  matière.  Il  commence  par  faire 

ler  les  causes  d'erreurs  impliquées  par  les  méthodes 

[▼es  de   Cagnard-Latour  et  Andrews  sur  ce  sujet. 

Cagoard-Latour,   chauffant  des  liquides  dans   des 

ichetés,  notait  la  disparition  de  la  surface  terminale, 

mcluait  que  Tétai  liquide  avait  cessé  d'être  possible 

la  substance  avait  passé  à  l'état  gazeux.  Mais  il 

paa  le  moyen  de  faire  varier  Ip  volume  du  liquide,  de 

e  à  se  rendre  compte  si  un  accroissement  de  pres- 

lavait  ou  non  faire  reparaître  Tétat  liquide.  Andrews 

cet  inconvénient  dans  ses  appareils  bien  connus  où 

me  peut  être  changé  au  moyen  d'une  vis.  Par  deux 

te  d'observation  il  est  arrivé  à  la  conclusion  que, 

'étal  liquide  et  Tétat  gazeux  de  la  matière,  il  ne  de- 

Kfoir  aucune  solution  de  continuité.  Les  expériences 

uit  dans  des  tubes  de  verre  transparents,  Taspect  du 

^■1  était  contenu  fournissait  un  des  éléments,  et  la 

dala  pression  donnait  l'autre.  M.  Hannay  estime  qu'au- 

■vélliodes  ne  peut  donner  un  moyen  quelconque 

MêX  de  la  matière.  Le  procédé  d'Andrews, 

ftsatinuité  en  passant  d'une  température 

dna  haute,  sous  une  pression  qui 

it  ganniit  l'homogénéité  du 


fluide  à  examiner  et  s'oppose  à  l'existence  d'une  surface 
liquide  visible.  Gomme  le  gaz  et  le  liquide  sont  également 
transparents,  l'observation  ne  peut  fournir  aucun  renseigne- 
ment sur  l'état  du  fluide.  M.  Andrews  ne  reconnaît  l'existence 
de  l'état  liquide  qu'au  ménisque  qui  se  forme  lorsqu'on 
diminue  la  pression.  Voici  comment  M.  Hannay,  pour  son 
compte,  comprend  la  question.  La  propriété  caractéristique 
de  l'état  liquide  est  de  posséder  une  cohésion  suffisante 
pour  former  une  surface,  ou  simplement  une  surface  de 
tension,  et  si  cette  propriété  pouvait  se  manifester  sous  une 
forme  visible  à  toute  pression,  l'existence  de  la  continuité 
soutenue  par  M.  Andrews  pourrait  être  l'objet  d'une  véri- 
fication expérimentale. 

M.  Hannay  a  comprimé  de  l'hydrogène  au-dessus  de  li- 
quides dans  lesquels  ce  gaz  était  insoluble,  cl  après  des 
centaines  d'expériences,  il  est  arrivé  à  la  conclusion  que  les 
deux  états  ne  sont  nullement  continus,  mais  séparés  par  un 
intervalle  isothermique  aux  environs  du  point  critique.  En 
fait,  par  les  méthodes  de  Gagnard-Latour  et  d'Andrews,  où 
le  liquide  est  en  contact  avec  sa  propre  vapeur,  le  point  cri- 
tique est  le  seul  où  le  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux 
puisse  être  visible,  mais  l'emploi  de  l'hydrogène  permet 
d'observer  ce  passage  à  toute  pression;  il  s'opère  aussi  bien 
et  aussi  vite  à  200  atmosphères  qu'au  point  critique.  Le 
point  critique  est  ainsi  à  l'extrémité  de  la  ligne  isothermique 
qui  forme  la  limite  de  l'état  liquide. 

En  sonune,  la  cohésion  de  l'état  liquide  s'affaiblit  au  fur 
et  à  mesure  que  le  mouvement  thermique  s'accroît,  jusqu'à 
ce  que,  la  répulsion  l'emportant  sur  l'attraction,  l'état  liquide 
se  change  en  l'état  gazeux,  et  cela,  indépendamment  de  la 
pression.  M.  Hannay  arrive  ainsi  à  cette  conclusion,  que  la 
séparation  entre  l'état  liquide  et  l'état  gazeux  est  loin  d'être 
insensible  et,  qu'au  contraire,  ce  qu'on  pourrait  appeler  «  le 
point  d'ébullition  absolu  »  est  le  seul  élément  réellement 
fixe  au  milieu  des  différentes  propriétés  de  la  matière.  Le 
point  de  solidification  peut  changer  par  la  pression  ;  certains 
corps  comme  l'alcool  éthylique  peuvent  même  n'en  point 
avoir,  parce  que  leur  viscosité  augmente  avant  d'atteindre  le 
zéro  absolu.  Mais  toutes  les  substances  peuvent  passer  à 
l'état  gazeux.  G'est  la  température  seule  qui  détermine  cette 
limite  de  la  cohésion,  ce  point  fixe,  unique  peut-être  dans 
les  relations  mutuelles  des  états  de  la  matière. 

Un  mathématicien  anglais,  porteur  d'un  nom  illustre, 
M.  G.  Darwin,  a  publié,  dans  les  I^hilosophical  Tramaclions, 
un  travail  très  savant  sur  la  constitution  intime  de  la  terre. 
Nous  en  donnerons  seulement  ici  le  point  de  départ  et  les 
principales  conclusions. 

L'existence  de  la  terre  ferme  prouve  que  la  surface  de 
notre  globe  n'est  pas  une  figure  d'équilibre  appropriée  à  la 
rotation  diurne.  11  s'ensuit  que  des  pressions  doivent  s'exer- 
cer à  l'intérieur,  et,  comme  les  terres  ne  s'abaissent  point, 
comme  les  mers  ne  s'élèvent  pas,  il  faut  bien  que  les  maté- 
riaux dont  le  sphéroïde  est  constitué  soient  assez  résistants 
pour  résister  à  ces  pressions.  Pour  rechercher  comment  ces 
forces  intérieures  se  distribuent  et  à  quelles  intensités  elles 
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pciiYonl  uUeindro,  il  l'aul  préalaMcuienl  faire  une  hypolhèse 
sur  la  constiUiliori  intérieure  de  la  terre. 

Ou  aduiet  généralemeul  qu'elle  se  compose  d'une  croûte 
solide  flottant  sur  un  noyau  en  fusion.  Dans  un  travail,  déjà 
ancien  de  quelques  années,  un  Allemand,  M.  Hitter,  a  mOme 
soutenu  que  l'intcrieur  de  la  terre  était  à  l'état  gazeux,  en 
s  Uifpuyantsur  ce  que  l'intérieur  de  la  planète  était  au-dessous 
de  la  température  critique  et  de  la  tenipr rature  de  dissocia- 
tion de  tous  les  composés  connus.  It  e^i  vrai  qu'à  cette  tem- 
pérature et  à  cette  pression  un  ^nz  quelconque  aurait  la  den- 
sité du. mercure,  la  rigidité,  la  ténacité  du  granit.  Lue 
troisième  opinion,  plus  probable  et  émise  pur  W.  Thom- 
son, veut  que  la  terre  soit,  dans  toute  l'étendue  de  sa  masse, 
une  substance  solide  d'une  grande  rigidité;  les  coulées  de 
laves  issues  des  volcans  s'expliqueraient  par  des  vésicules 
liquides,  ou  par  la  fusion  de  matières  solides  se  produisant  à 
haute  température  et  à  haute  pression,  aux  points  où  la  pres- 
sion diminue. 

Pour  pouvoir  entreprendre  mathématiquement  cette  étude 
difficile,  M.  Darwin  aborde  le  problème  comme  une  question 
de  résistance  des  matériaux.  Il  suppose  une  sphère  élastique, 
Éiomogcnc,  incompressible,  soumise  à  la  «j^ravitalion,  et  dont 
la  surface  présente  des  rugosités.  Fn  raison  des  difticultés 
mathématiques,  le  problème  n'e.>t  résolu  que  pour  une  classe 
particulière  de  rugosités,  que  M.  Darwin  appelle  harmo- 
niques zonales,  cl  dont  voici  la  définition. 

Une  harmunif/tui  zonale  consiste  en  une  série  d'ondula- 
tions ridant  la  surface  suivant  des  cercles  parallèles  à  un 
équateur  donné  sur  le  globe  ;  le  nombre  des  ondulations  est 
évalué  par  Tordre  do  l'harmonique,  [/harmonique  la  plus 
importante  est  celle  du  second  ordre.  Elle  consiste  en  une 
seule  ondulation  formant  une  élévation  tout  autour  de  Téqua- 
teur  et  une  dépression  à  chacun  des  pùles  de  l'équateur.  Si 
l'ordre  de  l'harmonique  c>t  élevé,  soit  'ÔO  ou  /lO,  nous  avons 
une  série  de  chaînes  de  montagnes  séparées  par  des  vallées, 
tracées  sur  la  sphère  parallèlement  à  l'équateur. 

La  ditlerence  des  pressions  ou  tensions  auxquelles  sont 
soumises  les  molécules  de  la  splière  idéale  de  M.  Darwin 
présente  ceci  de  remarquable  qu'elle  est  la  même  sur  toute  la 
surface.  Dans  les  régions  polaires,  cette  dilïéronce  diniinue 
quand  on  descend  dans  l'intérieur  du  sphéroïde;  puis  elle 
croît  de  nouveau.  Dans  les  régions  équatorialos,  elle  croît 
toujours  quîind  on  descend  ;  la  valeur  nwj-ima  est  au  centre, 
où  la  dillérence  réïiultante  est  huit  fois  [;lus  grande  qu'à  la 
surface  (avec  l'harmonique  du  second  ordre). 

Si  la  terre,  supposée  homogène,  avec  son  excentricité  de 
1/'J3!2,  venait  à  s'arrêter  dans  sa  ruialion,  celte  traction  ré- 
sultante serait  de  3o  tonnes  par  pouce  carré,  ce  qui  entraîne- 
rait la  rupture  de  toutes  les  substances  connue^^,  sauf  peut- 
être  du  meilleur  acier.  Voici  maintenant  quehiues  résultats  et 
conclusions  de  cette  étude  remarquabh'. 

J.a  hauteur  moyenne  des  terres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  d'environ  '6'\ù  mètres  ;  la  profondeur  moyenne  des 
Oiéans,  au-dessous  du  même  niveau,  d'environ  3150  mètres. 

La  pression  résultante  ciUre  TAfriquo  et  l'Amérique  atteint 
sou  //tarimum  à  ^us  de  1100  milles  au-dessous  du  sol,  et, 


en  ce  point,  s'élève  à  environ  !i  tonnes  par  pouce  a 
marbre  s'écraserait  sous  celte  pression  efi'royable,  à 
le  fort  granit  peut  seul  résister. 

Nous  en  passons,  et  beaucoup  ;  mais  de  cette  disci 
paraît  résulter  que,  si  la  terre  est  solide  dans  toute  h 
à  1000  milles  au-dessous  de  la  surface,  elle  doit  être 
de  substances  aussi  résistantes  que  le  graniL  Si  e 
fluide  ou  gazeuse  k  l'intérieur,  et  que  la  croûte  ^olid 
nûllier  de  milles  d'épaisseur,  cette  croûte  devrait  ave 
sistance  du  granit,  et,  dans  le  cas  d'une  é{>aisseur  dt 
300  milles,  uiie  résistance  beaucoup  plus  forte  en 
résultat  semble  confirmer  l'idée  de  sir  William  Tho 
prouver  que  la  terre  est  solide  dans  toute  Tétendi 
masse. 

Nous  n'avons  pu  ici  que  tenter  de  donner  un  a| 
beau  travail  de -M.  Darwin,  qui  est  appuyé  de  cal 
planches,  de  tableaux.  Nous  n'en  saurions  trop  rec 
der  la  lecture  complète  à  nos  astronomes,  à  nos  mai 
ciens,  à  nos  ingénieurs. 

M.  Van  der  Mensbrugghe  a  adressé  à  l'Académie  i 
Belgique  une  communication  intéressante  sur  let 
praposês  pour  vaUner  les  crujues  <te  la  mer.  On  sai 
lou>;tenips  que  de  l'huile  répandue  sur  la  nier  a  la  ] 
bizarre  de  calmer  presque  instantanément  l'agitai 
fiots.  Le  fait  est  attesté  dans  l'antiquité  par  Aristot 
Plutarque,  et,  dans  les  temps  modernes,  par  Frani 
ïj'lyvelt,  Tiibbé  Mann,  de  Lecuw,  Van  Beek,  et,  eu 
lieu,  par  M.  ShicKls,  qui  a  fait  des  expériences  à.Vt 
Pour  citer  un  exemple  empruîité  à  la  littérature  d'i 
tion,  nous  rappellerons  qu'un  des  héros  de  M.  Julc 
le  capitaine  drant,  si  nous  ne  faisons  erreur,  a  v 
sèment  recours  fi  ce  moyen  pour  sauver  son  navL 
eiïroxable  tempête. 

Enfin  dans  une  note  récemment  publiée  parla  Rtv\ 
lifique,  M.  Oh.  Uichet  constate  que  cette  propriilé  ( 
de  rhuile  est  connue  des  pêcheurs  de  la  Mèditerrani 

Vuici  comment  M.  Van  der  Mensbrugghe  tente  d'e 
ce  phénomène. 

D'abord,  comment  se  forment  les  vagues?  M.  Vand 
bruuue  admet  que,  d  quand  la  surface  libre  d'un 
niaste  liquide  en  mouvement  diminue,  la  vitesse 
masse  auLMuente  ».  Il  en  résulte,  suivant  lui,  cet  ai 
ment  de  furie  que  tout  le  monde  a  pu  constater  dan 
>inage  des  côtes  et  des  brisants.  «La  couche  la  plus 
recouvre  en  partie  celle  qui  est  devant  elle,  lui  comi 
un  accroissement  de  vitesse  »,  et  ainsi  de  suite.  11 
suivant  l'auteur,  comme  un  enroulement  des  surf 
vagues,  dent  l'etlroyable  énergie  ne  serait  que  Ti 
d'mie  série  d'etVets  infiniment  petits. Cela  pose,  soit  un 
couche  d'huile  étendue  sur  l'eau;  si  le  vent  fait  glî) 
couche  d'eau  pure  sur  Thuile,  celle-ci  se  trouvée 
entre  deux  couches  d'eau;  il  y  a  froltemeni, 
d'énergie  potentielle,  et  les  [letites  values 
se  ft>rmer. 

(j  Ifo  tiiéorie  nous  |>arai(,  quoique  «ndaci 
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^ujer  sur  de*  bases  assez  fragiles,  et  nous  compren- 
iUlrement  ce  phénomène. 

«ODS  une  masse  d*eau  contenue  dans  un  bassin,  dont 
ice  est»  en  temfjs  calme,  parfaitement  horizon- 
Teot  §e  met  à  souffler  k  peu  près  parallèlement  à 
rbce.  Il  y  détermine  une  première  petite  a  ride  »  for- 
la  superposition  d^un  certain  nombre  de  molécules. 
[  df0  lois  de  Tbf drostalique,  le  mouvement  se  pro- 
'  U  surface  de  Teau  comme  lors^iu'on  jette  un  cail- 
le bfussin,  avec  cette  difl'érence  que,  l'action  du  vent 
e  force  constante,  la  hauteur  de  la  ride  eu-dessus  du 
larmal  tend  à  s*accroitre. 

:sement  des  molécules  les  unes  sur  les  autres  donne 
m  résistances  variables  suivant  la  hauteur  du  liquide  ; 
imposante  horizontale  de  ces  résistances  est  grande, 
lauteur  de  la  ride  s*ei:croU,  plus  les  molécules  font 
in  verlicalement,  offrant  k  Taction  du  vent  une  sur- 
.  étendue. 

laintenant  une  couche  d^huile,  mûme  très  mince, 
eur  le  chemin  de  la  ride.  D'une  part,  les  résistances 
3ont  affaiblies,  et,  d'autre  part,  l'huile,  plus  légère 
iy  s*oppose  au  mouvement  ascendant  des  molécules 
PS.  Ces  deux  causes  togissent  dans  le  m<}me  sens 
k  dioûouer  h  beuteinr  de  la  ride,  1a  surface  d'action 
^tiempiîcbe  le  formation  de  rides  nouvelles  dont  «  l'in- 
ï»f  suivant  la  très  juste  expression  de  M.  Van  der 
^eojustilu^  l^  hautes  vagues. 
iques  de  bois  flottaats  que  les  Auvergnats,  porteurs 
iBtlafent  jadis  dans  leurs  seaux  pour  empêcher  le  11- 
sauter,  les  radeaux,  les  poulres  Hotlantes,  exerceiU 
a^es  Ufie  action  du  miîme  genre. 

M,  maietkT din  Afannel  d'électrométrie  pruliqae,  vient 
lier, dans  le  Génie  civil,  un  théorème  très  élégant  et 
pis  sur  la  sensibilité  des  appareils  de  mesure,  parti- 
leoi  en  électricité. 

ee  qu'on  appelle  la  sensibilité  d'un  appareil  de  ine- 
y  deux  éléments  principaux  k  considérer,  savoir  :  lu 
9nêj  d'où  résulte"  un  effet  mécanique,  et  la  leclttre, 
lim  le  signe,  généralement  le  déplacement  sur  une 
divisée,  qui  correspond  à  cet  effet  mécanique.  Soit  y 
lécanique,  et  x  la  lecture;  ces  deux  quantités  sont 
MT  «me  relation  qui  dépend  de  la  construction  et 
éorie  de  l'appareil.  On  peut  donc  écrire 

ï/  =  A/*(x), 

mHB  Qoe3tant«. 

%f  le  swsibijijté.  Cette  sensibilité  sera  graiide  si,  h 
4e  yêtimUH^  de  y,  correspond  une  grande  variation 
nais  il  est  très  important  de  remarquer  que  la  varia- 
phénomène,  c'est-à-dire  de  j/,  doit  ûtre  prise  en  va- 
ietive,  et  celle  de  la  Lecture  en  valeur  id>solue.  Dans 
lèpre  de  courant^  par  exemple,  une  approximation  de 
19^  gnOAsière  s'il  s'agit  d'uu  courant  dont  la  valeur 
$  est  9e<Qp^s»  très  délicate,  s'il  s'agit  d'ua  opurant 

La  LMït^uee»  m  cwtreifei  eeXeieeoi  sur  une 


échelle  divisée,  i  degré  sera  également  facile  à  lire  dans 
toutes  les  régions  de  cette  échelle.  De  ces  considérations  on 
déduit  que  pour  un  accroissement  //y,  la  sensibilité  S  peut 
être  mise  sous  la  forme  suivante  : 

S  —  (^  =     A       IL 


;/ 


(1x 


Le  point  de  sensibilité  niaxinia  correspondra  à  la  valeur 
de  X  pour  laquelle  S  passera  par  un  m(ui//uim,  c'esl-à-dire 
pour  lequel  la  dérivée  S'  sera  nulle. 

Comme  exemple,  soit  un  galvanomètre  des  tangentes. 
On  a 


d'où 


«  =  Atg.r  et  y'  =  A.  — ^j-, 


1 

S  =  -  siii  ±c  et  S'  ^- cos  '2u-  -=  0. 


D'où 


X  =  /iS**. 


C'est  donc  aux:  environs  de  li^'*  que  l'appareil  est  Je  plus 
sensible,  et  il  faut  disposer  les  expériences  en  conséquence. 
Ce  théorème  s'applique  ^  tous  les  instruments  de  mesure. 

W.  ThomsoT;  et  Joule  ont  montré  qu'en  ce  qui  concerne 
la  pile  Daniell,  toute  la  chaleur  développée  par  les  combinai- 
sous  chimiques  a  son  équivalent  dans  le  courant  L^eclrique 
produit.  W.  Thomson,  entre  autres,  incline  à  croire  qu'il  en 
est  de  m^me  pour  toutes  les  piles.   Dans  {es  Afuuilen  der 
Physik  wid  Cheniie,  M.  F.  Draun  conteste  la  généralité  de 
cette  théorie  ;  il  s'eiTorcede  prouver  que,  dans  certains  cas,  la 
chaleur  de  combinaison  ne  se  cbatige  pas  tout  entière  en 
électricité;  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  portion,  celle  qu'il  ap- 
pelle le  pouvoir  êlectromoteur  utile,  qui  obéisse  ù  la  loi  de 
W.  Thomson.  Les  autres  parties  de  cette  chaleur  sont  proba- 
blement employées  à  un  travail  interne  entre  les  niuléculcs 
des  métaux  et  des  liquides  qui  constituent  la  pile.  M.  Draun 
ne  croit  pas  que  la  polarisation  puisse  compter  dans  le  mon- 
tant de  la  chaleur  qui  ne  se  traduit  pas  en  un  courant  élec- 
trique. Il  cherche  à  montrer  d'inconciliables  contradictioiis 
dans  la  théorie  suivant  laquelle,  pour  une  combinaison  de 
sulfate  et  d'acétate  de  zinc,  de  cuivre  et  de  cadmium,  la  to- 
talité de  l'énergie  chimique  luanifestée  entre  les  électrodes 
de  la  pile  serait  reproduili)  dans  le  travail  des  courants  élec- 
triques produits.  11  maintient  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de 
combinaisons  galvaniques  libres  de  polarisation,  dans  les- 
quelles   les   pliériomèiies  sont  parfaitement   connus  et  qui 
donnent  plus  d'énergie  électrique  que  n'en  comporte  la  quan- 
tité de  ciuileur  produite.  Ceci  mérite  vraiment  confirmation. 

Dans  les  Annales  de  Widemanu,  M.  h\  Auerbach  traite 
d'une  question  intéressante,  mais  peu  connue,  car  le  nom  du 
pliénoméne  n*est  onéflie  Me  nentiopaé  dans  les  traités  les 
pUisaHteriii  donc,  par  la  traduction 

Utlénded  mi  des  forces  magné- 

II. 
^Poisson  et  autres,. 
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l'état  magnétique  d'un  corps  à  un  moment  donné  est  sup- 
posé dépendre  seulement  des  forces  magnétiques  agissant  à 
ce  moment-là. 

Sous  le  nom  û^effels  subséquents  sont  compris  deux  genres 
de  phénomène.  Dans  le  premier,  figure  l'état  magnétique 
variable  d'un  corps  durant  l'action  d'une  force  magnétique 
constante,  ou  après  que  cette  action  a  cessé.  Dans  le  second, 
l'on  fait  intervenir  non  seulement  les  forces  magnétiques 
actuellement  agissantes,  mais  les  forces  qui  ont  agi  anté- 
rieurement, et  l'état  antérieur  du  corps  lui-môme. 

M.  F.  Auerbach  a  spécialement  traité  la  question  suivante 
qui  se  rattache  aux  effets  subséquents  du  second  genre. 

Dans  quelle  mesure  la  magnétisation  actuelle  m  dépend- 
elle  des  forces  J^  Jp  J,  qui  ont  respectivement  agi  sur  le 
corps  quand  la  condition  magnétique  était  successivement 

M|  Mp  M? 
Voici  quelques-uns  des  résultats  auxquels  M.  Auerbach  est 

arrivé. 

Soit  t  la  force  magnétique  qui,  se  manifestant  à  un  mo- 
ment où  aucune  autre  force  n'agissait  encore,  produirait  la 
magnétisation  nio*  Si  antérieurement,  les  forces  J^  Jp.  J. 
avaient  agi,  l'effet  magnétique  de  «serait  m,  très  différent  de 
m©  et  l'efiTet  subséquent  serait  m  —  nio. 

La  force  J.  joue  un  rôle  important  en  maintenant  l'effet 
subséquent  aussi  longtemps  que  les  valeurs  successives  de  J 
sont  comprises  entre  J^  et  t.  Dès  que  ces  valeurs  dépassent 
ces  limites,  la  force  J|  ne  donne  plus  aucun  effet  subséquent. 
La  magnétisation  permanente  de  l'acier  est  un  cas  particulier 
d'effet  subséquent,  et  ses  lois  sont  des  cas  particuliers  de  la 
loi  générale.  De  môme  qu'on  a  trouvé  que,  quand  certaines 
forces  se  succèdent  d'une  manière  discontinue,  certaines 
forces^ntermédiaires  jouent  un  rôle,  de  môme,  si  la  force 
se  modifie  d'une  mani(>re  continue,  la  proportion  du  chan- 
gement est  sans  influence  sur  l'effet  subséquent;  au  moins 
cette  influence  est  petite  par  rapport  à  l'effet  lui-môme.  Si  la 
force  magnétique  éprouve  un  accroissement  subit,  il  en  ré- 
sulte une  magnétisation  qui  décroit  d'abord  vite,  puis  lente- 
ment, s'approchant  d'une  valeur  constante.  La  proportion 
de  la  variation  de  la  force  n'agit  sur  l'effet  subséquent  du 
second  genre  que  quand  elle  est  assez  grande  pour  produire 
un  effet  subséquent  du  premier  genre. 

Enfin,  dans  aucun  cas,  l'effet  subséquent  magnétique  n'est 
très  petit  par  rapport  à  l'effet  immédiat;  il  est  moindre,  mais 
il  peut  prendre  toutes  les  valeurs  entre  zéro  et  cet  effetimmé- 
diat.  Il  est  difficile  pourtant  de  lui  donner  la  valeur  zéro. 

La  conférence  internationale  sur  les  mesures  électriques 
de  cette  année  n'a  pas  complètement  justifié  les  espérances 
que  sa  réunion  avait  fait  concevoir.  La  détermination  précise 
de  Tohm-étalon  a  été  ajournée  à  des  temps  meilleurs;  sur  la 
question  de  Télalon  de  lumière,  il  n'a  pas  été  tenu  compte, 
au  moins  à  en  juger  par  les  résolutions  connues,  du  seul 
progrès  sérieux  réalisé,  c'est-à-dire  de  la  nécessité  d'effec- 
tuer des  mesures  particulières,  de  choisir  des  étalons  spé- 
ciaux suivant  le  but  que  l'éclairage  doit  remplir.  Les  savants 
anglais  et  allemands  ont  apporté  des  chiffres  et  des  expé- 


riences sur  la  détermination  de  l'ohm-étalon. 
savants  français,  un  seul,  M.  Lippmann,  qui  n'étail 
commission,  avait  indiqué  une  méthode,  et  mi 
métfkodes  originales  à  suivre.  La  première  renti 
catégorie  des  méthodes  allemandes  et  anglaises 
avons  expliquées  dans  notre  dernière  Revue,  h 
repose  sur  un  principe  différent.  On  sait  que  M. 
célèbre  physicien  anglais,  a  eu  recours  à  la  calorim 
la  détermination  de  la  résistance  d'un  fil.  En  appt 
force  électromotrice  constante  d'un  courant,  R  la 
totale,  r  la  résistance  du  fil  en  expérience,  p  son  | 
chaleur  spécifique,  t  l'élévation  de  sa  température 

valent  mécanique  de  la  chaleur,  on  a  (  ««  —rrz — — 

qui  permet  d'obtenir  r.  Malheureusement,  l'équival 

nique  de  la  chaleur  n'est  pas  déterminé  lui-môme 

précision  suffisante,  en  sorte  que  Terreur  possible  ! 

étalon  est  de  1/iOO.  M.  Lippmann  tourne  la  diffic 

manière  suivante. 

Le  fil  dont  on  veut  connaître  la  résistance  électi 

disposé  dans  un  calorimètre  placé  au  milieu  d'un< 

de  température  constante.  On  fait  passer  dans  le  1 

rant  d'une  intensité  i,  le  fil  s'échauffe  et  le  vase 

température  de  l'enceinte.  On  interrompt  alors  h 

puis  on  met  en  mouvement  un  moteur  qui  produ 

tement  dans  l'eau  du  vase  où  se  trouve  le  fil  méti 

s'arrange  pour  que  la  température  stationnaire  r 

ri* 
valeur  précédente.  On  a  alors — =T,  Tétant,  en 

mètres,  le  travail  dépensé. 

L'idée  est  certainement  ingénieuse  et  probable 
tique.  Il  faut  espérer  que,  l'année  prochaine,  pii 
qu'en  1882,  M.  Lippmann  aura  été  mis  en  mesui 
avec  ses  méthodes  les  expériences  nécessaires. 

Du  môme  physicien  nous  signalerons  encore  un 
le  calcul  de  la  grandeur  d'un  intervalle  molécuh 
sur  la  théorie  des  couches  doubles  électriques  de  1 
D'après  Helmholtz,  la  différence  de  potentiel  e 
corps  conducteurs  au  contact  suppose  une  couc 
électrique  située  à  leur  surface  de  contact.  Cett 
formée  de  deux  couches  électriques  uniformes,  pi 
de  signe  contraire,  séparées  par  une  distance  très 
la  propriété  de  produire  une  discontinuité  dans  11 
potentiel  sans  changer  les  conditions  de  l'équilibre 
Dans  le  cas  du  zinc  en  contact  avec  de  l'acide  : 
X  est  la  dislance  qui  sépare  une  molécule  métall: 
molécule  liquide.  M.  Lippmann,  calculant  X,  lui 
valeur  d'un  trente-cinq  millionième  de  millimèt 
très  voisin  de  celui  déterminé  par  W.  ThomsoQ  {M 
différente. 


Nous  signalerons  quelques  tentatives  pour 
un   certain   nombre   de    points   les    principef  a 
adoptés  pour  la  construction  des  machineaji 
ques.  M.  Gravier  a  communiqué  à  VEiec 
système  qui  a  pour  objet  de  supprimai^- 
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ommatalion  et  ses  inconTénienU.  Voici  en  quoi  ce 
consiste  : 

matore  mobile»  une  véritable  bobine  dans  le  genre 
le  Gramme  ou  de  Siemens,  tourne  dans  un  champ 
[oe  formé  de  deux  électro-aimants  puissants.  Il  s*y 
By  naturellement,  des  courants  induits  dont  la  pola- 
ige;  néanmoins  l'une  des  parties  de  cette  bobine 
3  est  toujours  sillonnée  de  courants  positifs  et 
\  courants  négatifs. 

rmature  mobile  sert  à  induire,  à  son  tour,  d'autres 
toujours  de  même  sens,  dans  un  circuit  fixe 
lur  un  cadre  enveloppant  l'armature  mobile.  Ce 
iemiers  courants  seuls  qu'on  utilise.  La  commuta- 
I  pertes  qui  en  résultent  sont  supprimées  ;  mais  il 
ndre  que  le  remède  ne  soit  pire  que  le  mal.  En 
source  d'électricité  est  toujours  empruntée  à  un 
lUTement  de  rotation,  c'est-à-dire  à  un  même  tra- 
inique  ;  le  courant  utilisé  est  en  quelque  sorte  un 
oduit  du  second  ordre,  et,  par  conséquent,  beau- 
I  faible  que  celui  de  la  bobine  inductrice. 
B  autre  ordre  d'idées,  M.  P.  Jablochkoff,  l'électricien 
au,  a  construit  tout  récemment  un  moteur  qu'il 
lus  le  nom  d'Écliptique.  L'éleclro-aimant  inducteur 
ir  le  plan  du  circuit  induit  qui  est  vertical,  à  la 
loot  l'équateur  terrestre  est  incliné  sur  le  plan  de 
0^  tourne  sur  son  axe  à  l'intérieur  d'un  cadre  en 
^uel  vient  s'enrouler  le  circuit  induit, 
te  de  cette  disposition,  indépendamment  d'à  van- 
Iquea  à  vérifier,  que  les  changements  de  sens  du 
s  produisent  dans  une  partie  qui  ne  contiennent 
'.  L'inertie  magnétique  de  ce  métal  se  trouve  donc 
ï;  est-ce  là  un  bien  véritable?  Comparaison  n'est 
i;  mais  si,  dans  une  machine  à  vapeur  fixe,  on 
tle  volant  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  Ton  ne  tarderait 
etter  l'absence  de  cette  inertie  régulatrice. 

sur  AuG.  Charpentier,  bien  connu  par  ses  curieuses 
s  sur  la  vision  des  couleurs,  vient  de  publier  sur 
ité  de  la  rétine  un  nouveau  travail  fort  intéres- 
>ntieDt,  entre  autres  résultats,  une  solution  tout  à 
Ue  du  problème  de  la  photométrie,  solution  très 
t  définitive,  si  elle  reçoit  de  l'expérience  pratique 
mation  suffisante. 

s  publications  antérieures,  M.  Charpentier  avait 
ne  différence  très  inattendue  entre  la  sensibilité 
e  centrale  et  des  parties  périphériques  de  la  ré- 
lert  d'un  appareil  composé  d'une  boite  rectangu- 
le  à  868  deux  extrémités  par  deux  verres  dépolis  ; 
lairé  par  la  lumière  en  expérience  ;  sur  l'autre  se 
r  l'action  d'une  lentille  convergente,  une  image 
remier.  C'est  la  surface  éclairée  du  second  verre 
.  agit  8ur  l'œil,  et  l'on  comprend  qu'il  aolt  p^ 
Btarceptant  par  un  diaphragme  une  porHi 
(niida  des  rayons  lumineux,  rédairema 

il  d0  Mt  appiroO»  M.  Cbarpen^' 


que  la  sensation  minima  de  l'œil  est  une  sensation  de  lu- 
mière incolore,  quelle  que  soit  la  couleur  de  la  source.  Ce 
n'est  que  pour  un  degré  d'intensité  un  peu  supérieur,  que  le 
caractère  coloré  de  la  sensation  se  précise  et,  chose  étrange, 
les  portions  périphériques  de  la  rétine,  celles  auxquelles  on 
doit  ce  qu'on  appelle  la  vision  indirecte,  sont  impressionnées 
beaucoup  plus  ^que  la  fovea  centralis,  par  cette  faible  lu- 
mière. 

Le  fait  nouveau  et  très  important  que  nous  avons  à  signa- 
ler est  celui-ci: 

Supposons  qu'on  perce  la  surface  du  second  verre  dépoli 
de  quatre  trous  de  très  petit  diamètre  et  très  rapprochés,  des 
trous  d'un  dixième  de  millimètre,  par  exemple,  formant  les 
quatre  coins  d'un  carré  d'un  millimètre  de  côté,  puis  qu'on 
envoie  une  quantité  de  lumière  croissante  au  moyen  de 
l'appareil  graduateur. 

Dans  le  premier  stade  du  phénomène,  l'œil  éprouve  une 
sensation  lumineuse  vague  qui  remplit  toute  la  surface  du 
carré,  mais  sans  percevoir  en  aucune  manière  l'exis- 
tence des  quatre  trous.  Dans  cette  première  période,  la  sen- 
sibilité de  l'œil  varie  avec  les  conditions  physiologiques 
de  l'organe.  Ainsi  elle  est  plus  grande  lorsque  l'œil  a  été 
maintenu  pendant  quelque  temps  dans  l'obscurité.  Mais  si 
l'on  augmente  progressivement  la  quantité  de  lumière,  il 
arrive  un  moment  où  brusquement,  nettement,  sans  irra- 
diation, l'œil  distingue  les  quatre  trous  en  question.  Ce  stade 
de  distinction  se  produit  pour  une  quantité  de  lumière  conr- 
étante f  que  l'œil  soit  ou  non  fatigué,  et  cela,  quelle  que  soit  la 
coloration  propre  des  sources  lumineuses  en  expérience. 

Encore  une  fois,  si  des  expériences  multipliées  viennent 
confirmer  les  résultats  trouvés  par  M.  Charpentier,  on  peut 
dire  que  le  problème  de  la  photométrie  physiologique  est 
résolu  au  moins  pour  les  sensations  d'acuité  visuelle,  ce  qui 
serait  déjà  beaucoup.  Reste  à  chercher  si  la  relation  trouvée 
à  ce  point  de  vue  entre  une  lumière  jaune  et  une  lumière 
verte  déterminées,  par  exemple,  se  maintient  lorsqu'on  aug- 
mente de  la  môme  quantité  l'intensité  des  deux  sources.  11 
est  possible  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ;  il  est  possible,  théori- 
quement, que  le  travail  interne  nécessaire  pour  la  distinc- 
tion de  la  coloration  varie  suivant  la  nuance.  £n  tout  cas, 
voilà  un  problème  physiologique  du  plus  haut  intérêt  pro- 
posé aux  chercheurs. 


VARIÉTÉS 
L*origine  végétale  des  animaux. 

il  faut  une  certaine  audace  pour  présenter  une  théorie 

nouvelle  de  l'origine  des  animaux.  Voici  cependant  un  natu- 

raliale philosophe,  qui,  ne  reculant  pas  devant  le  danger,  con- 

ment  des  savants  un  ouvrage  intitulé  l^ Origine 

I  kiiUrire  du  développement  primitif,  nouvelle 

^■oliiltoii  réfutant  par  l'anatomie  celle   de 

-M.  Renooz.  1  vol.  in-8<^,  chez  J.-B.  Bail- 


L'ORIGINE  VÉGÉTALE  DES  ANIMAUX. 


Le  courage  de  M.  Renooi  à  rétuler  hardiment  Darwin,  et  & 
èdiSer  sur  les  ruines  de  l'ancienne  docfrine  une  doctrine  en- 
tlèrement'nauTelle,  est  assez  méritoire  pour  que  nous  don- 
Qii>n8,  dans  cette  Revue,  asile  k  quelques-unes  des  idées 
originales  qui  ont  élë,  avec  quelque  profusion,  jetées  dans 
ce  livre  très  étrange. 

Parmi  les  conceptions  de  H.  Renooi,  nous  en  laisseroos  de 
cAlé  quelques-unes  qui  ne  louchent  qu'indirectement  à 
l'origine  des  animaux.  Tout  ce  qui  est  cosmogonique,  astro- 
nomique, physique,  chimique,  n'a  que  peu  de  chose  à  faire 
a?ec  le  but  principal  du  liyre.  N'en  parlons  donc  que  pour 
mémoire  et  arrivons  h  l'idée  Tond  amentale,  dominatrice,  qui 
est  ce  point-ci  ;  l'origine  végétale  des  animaux. 

C'est  par  le  raisonnement  et  l'observation  que  l'auteur  est 
arrivé  à  ce  surprenant  résultat. 

Voici  d'abord  le  raisonnement  :  on  ne  peut  pas  admettre 
la  théorie  de  Darwin,  car  elle  n'est  pas  conciliable  avec  les 
exigences  rigoureuses  de  la  science  moderne.  «  Donc,  dit 
H.  RenooE,  ceux  qui  n'admettent  pas  l'origine  animale  avtc 
Darwin  sont  rorcément  amenés  k  admettra  l'origine  végétale 
avec  moi.  La  logique  et  le  raisonnement  ne  permettent  pas 
qu'il  en  soit  autrement,  s 

Voilà  qui  est  fait  pour  entraîner  la  conviction.  Il  ne  reste 
plus  que  deux  hypothèses  :  celle  de  Damin,  ou  celle  de 
H.  Benooz. 

Cependant,  comme  beaucoup  de  naturalistes  ne  se  laisse- 
raient pas  convaincre  par  des  raisonnements,  fussent-ils 
aussi  serrés  et  aussi  logiques  que  le  syllogisme  indiqué  ci- 
dessus,  H.  Renooz  a  appuyé  sa  conception  doctrinale  par  des 
observations  qui  ont  une  saveur  incontestable  d'ori^ina- 
Ulé. 

Si,  au  Heu  d'étudier  des  (jraines,  des  embryons,  des  arbres, 
des  plantes  intactes,  les  botanistes  avaient  eu  l'esprit  d'exa- 
miner les  vieux  troncs  d'arbres,  les  souches  qu'a  respectées 
la  hache  des  bûcherons,  les  botanistes  auraient  découvert 
une  relation  remarquable  entre  la  forme  de  ces  souches  et 
la  forme  du  crAne  des  animaux. 

H.  Benooi  a  eu  la  patience  de  faire  cette  âlude,  et  la  for- 
tune lui  a  été  favorable.  11  a  trouvé  dans  les  forêts,  en  dépit 
des  bûcherons,  quelques  vieux  troncs  d'arbres  usés,  «  arrivés 
à  cet  flge  de  décrépitude  végétale  qui  est  te  point  de  départ 
de  la  vie  animale  ». 

Chose  étrange  '.  ces  Tieilles  souches  qui,  aux  yeux  d'obser- 
vateurs distraits ,  comme  les  passants  ignares,  ou  hostiles 
aux  idées  larges  comme  les  botanistes,  auraient  passé  tout 
bonnement  pour  de  simples  neilles  souches,  ont  apparu  tout 
d'un  coup  aux  yeux  de  H.  Henooz,  comme  des  témoins  irré- 
cusables de  notre  origine  première. 

Les  figures  suivantes,  qui  sont  les  figures  mêmes  du  livre 
de  U.  Henooz,  prouveront  celle  parenté  entre  le  vieil  arbre  et 
le  jeune  animal,  mieux  que  toutes  nos  descriptions. 

La  vieille  souche  A.  —  Télé  végétale  destinée  d'aprè*  na- 
ture, est  placée  à  cdté  d'un  cr&oe  humain.  —  ■  La  face  est 
aussi  aplatie  que  celle  de  tous  les  hommes  qui  vivent  actuel- 
lement sur  la  terre,  et,  quoique  le  menton  soit  aiset  développé, 
il  ne  r«uemble  en  rien  au  museaa  uitlanl  da  aing«.  11  fiBt 


donc  renoncer  à  l'idée  de  chercher  dans  le  genre 
l'origine  -de  l'homme,  puisqu'il  existe  des  végéU 
hommes  que  les  singes...  Chose  fort  curieuse  à  < 
ajoute  M.  Henooz  dans  la  plénitude  de  sa  conviction 


position  des  fibres  encore  ligneuses  de  cette  tête 
taire,  annonce  déjà  reipression  qu'aura  plus  ta 
sage.  » 

H.  Renooz  parie  d'un  sourire  d'incrédulilé  qai 
parfois  l'exposé  de  sa  doctrine;  mais  après  de  tel! 


gies,  et  si  saisissantes,  peut-il  craindre  encore 
litéî 

Voici  encore  deux  autres  têtes  végétales  dessiné 
nature  :  on  pourra  désormais  se  faire  une  idée 
plète  du  système  nouveau. 


La  figure  83  représente  une  vieille  soucli 
galerie  de  botanique  du  Muséum.  Eh 
du  Motèum  ont  laissé  passer,  vêM- 
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lie  souche»  si  analogue  à  une  tête  de  cheval,  et  qui 
bocne  preuve  de  l'origine  végétale  de  ce  quadrupède  I 
ure  83  représente  encore  une  vieille  souche.  Celle-ci 
i'après  Fauteur,  une  tête  végétale,  futur  crâne  de 
û  nous  nous  permettrons  une  critique.  Ce  n'est  pas 
végétale  de  chien,  c'est  une  tête  végétale  d'oiseau, 
regardera  cette  planche,  plus  on  sera  de  notre  opi- 
figure  83  représente  un  crâne  d'oiseau  avec  son  bec, 
D  crâne  de  chien  avec  son  museau,  quoi  qu'en  dise 
M.  n  y  a  entre  lui  et  nous  formelle  divergence  sur 
TêêHm  ce  n'est  là  qu'une  critique  secondaire. 
À,  quelque  sommaire  que  soit  cet  examen,  nos  lec- 
Mb  suffisamment  informés  de  la  doctrine  nouvelle. 
[prtrerons-nous  pas  dans  de  plus  longs  détails;  nous 
cependant  un  conseil, 
reprises,  M.  Renooz  attaque  vivement  les  au- 
ypotbèses  peu  scientifiques,  ou  insuffisamment  dé- 
t;  il  daube  le  darwinisme  :  «  erreur  naissante»,  que 
I  Tentétement  des  partisans  de  Darwin  plus  que  la 
D  ».  Il  accuse  un  peu  tout  le  monde.  Il  reproche  aux 
les  d'avoir  l'esprit  d'examen  peu  développé  ;  il  re- 
ox  botanistes  de  ne  faire  que  des  observations  su- 
Bs;  il  reproche  aux  anthropologistes  de  ne  rien  faire 
il  reproche  aux  bûcherons  de  ne  pas  respecter  les 
ooches.  Peut-être  un  peu  plus  d'indulgence  serait 
Qui  sait,  monsieur  Renooz,  si  votre  œuvre  ne  sera 
ffévèrement?  Qui  sait  si  un  botaniste  mécontent 
rerra  pas  l'étude  â  quelque  sien  confrère,  plus  com- 
118  les  choses  de  la  psychologie  et  de  la  pathologie, 
Téiude  des  vieux  arbres  ? 
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SÉÂMCS  DU  13  NOVEMBUE  1882. 

LàTiQUES.  —  M.  E,  Picard  :  Sur  les  équations  diiïé- 

i  abéliennes,  dans  le  cas  de  la  réduction  du  nombre 

des. 

\tMijet  :  Sur  un  théorème  de  M.  Tisserand. 

r.  Coursai  :  Extension  du  problème  de  Riemann  à 

ioDS  hypergéométriques  de  deux  variables. 

/«^OMtol  /  Sur  le  développement  des  fonctions  en 

Aitres  fonctions. 

9Mn.  —  M.  Janssen,  dans  un  rapport  au  Bureau  des 
«  sur  la  prochaine  éclipse  du  6  mai  i883,  dit 
éclipae  totale  du  soleil  emprunte  aux  positions 
es,  rarement  réalisées,  du  soleil  et  de  la  lune,  une 
lia  fait  extraordinaire.  On  doit  en  profiter  pouréclair- 
nes  questions  pendantes,  notamment  la  constitution 
et  celles  des  espaces  inexplorés  qui  l'avoisinent, 
\  Texiatence  de  ces  planètes  hypothétiques  que  l'ana- 
«  Voirier  signale  en  deçà  de  Mercure. 
MO  «qipeUe  que  ce  fût  pendant  la  grande  édipae 
tifalSSS  que  l'on  découvrit  TAnimm^t  tant  cherrih^ 


de  la  nature  de  ces  protubérances  rosacées  qui  contournent 
d'une  manière  si  singulière  le  limbe  du  soleil  éclipsé.  C'est 
alors  que  l'on  reconnut  que  ces  protubérances  ne  sont  que 
des  jets,  des  expansions  d'une  couche  de  gaz  et  de  vapeurs, 
de  8"  à  t2"  d'épaisseur,  où  l'hydrogène  domine  et  qui  est  à 
très  haute  température,  en  raison  de  son  contact  avec  la  sur- 
face du  soleil. 

L'éclipsé  américaine  de  1869  permit  de  faire  l'importante 
observation,  toujours  confirmée  depuis,  du  renversement  du 
spectre  solaire  à  Texlrême  bord  du  disque. 

Les  éclipses  de  1875,  de  1878  et  de  1882  ont  permis  de  dé- 
voiler assez  rapidement  la  constitution  du  soleil.  Mais  il 
reste  à  savoir  si  les  immenses  appendices  que  la  couronne  a 
présentés  pendant  quelques  éclipses  ont  une  réalité  objective 
et  sont  une  dépendance  de  celte  immense  atmosphère  coro- 
nale,  ou  s'ils  ne  seraient  pas  plutôt  des  essaims  de  météo- 
rites circulant  autour  du  soleil.  11  reste  encore  à  déterminer 
les  rapports  de  la  lumière  zodiacale  avec  ces  dépendances 
du  soleil.  11  faut  savoir  si  les  régions  qui  nous  occupent  ren- 
ferment une  ou  plusieurs  planètes  que  l'illumination  de  notre 
atmosphère,  si  vive  dans  le  voisinage  du  soleil,  nous  aurait 
toujours  dérobées.  Le  Verrier  avait  été  conduit  par  ses  tra- 
vaux analytiques  à  admettre  leur  existence,  et  d'autres  ob- 
servateurs ont  assisté  à  des  passages  de  corps  ronds  et  ob- 
scurs devant  le  soleil;  mais  ces  observations  sont  loin  d'être 
certaines. 

Pour  résoudre  ces  problèmes,  il  n'y  a  que  deux  méthodes: 
l'étude  attentive  de  la  surface  solaire  ou  l'examen  des  régions 
drcumsolaires,  quand  une  éclipse  nous  en  rend  l'exploration 
possible  ;  cette  dernière  méthode  est  la  plus  efficace  si  l'oc- 
cultation est  assez  longue  pour  permettre  une  exploration 
minutieuse  de  toutes  les  régions  où  le  petit  astre  peut  être 
observé.  Or  l'éclipsé  totale  du  6  mai  prochain  aura  une  du- 
rée de  ô'59"  au  point  où  la  phase  est  maxima  :  c'est  un 
temps  triple  de  celui  des  éclipses  ordinaires.  La  ligne  cen- 
trale de  cette  éclipse  est  tout  entière  comprise  dans  l'océan 
Pacifique  sud. 

Les  îles  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette  observation  sont 
l'île  Flint  où  l'éclipsé  totale  aura  une  durée  de  ô'33",  et  les 
îles  Carolines,  où  elle  ne  sera  que  de  5'20".  Ce  sont  là  des 
conditions  extrêmement  favorables. 

—  M.  P,  Tacchini  dépose  les  résultats  de  ses  observations 
sur  l'éclipsé  totale  du  17  mai  1882. 

1®  L'emploi  du  spectroscope  est  très  avantageux  dans  les 
observations  d'éclipsé  pour  la  détermination  des  contacts; 

2<>  Les  quatre  protubérances  rosées  visibles  à  l'œil  nu  cor- 
respondaient à  des  régions  des  protubérances  solaires  obser- 
vées au  spectroscope  ; 

3®  Ces  protubérances  étaient  quatre  fois  plus  grandes  que 
les  protubérances  correspondantes  observées  au  spectro- 
scope ; 

U"*  En  admettant  que  la  dissymétrie  de  la  couronne,  par 
rapport  à  l'axe  polaire  du  soleil,  soit  en  relation  constante 
avec  la  distribution  des  protubérances  à  la  surface  solaire,  si 
la  couronne  présente  une  dissymétrie,  le  minimum  devrait 
être  à  13*5  des  pôles  solaires; 

&*  H  y  a  en  im  mlniiniini  d*acli?ité  solaire  en  mai  1882; 

6^  Verp  1'  *  a  eu  un  maximum  secon- 

daire timam  dans  les  phéno- 


tches  et  les  protubé- 
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M.  Tacchini  finit  en  montrant  ce  que  Ton  peut  attendre  de 
la  spectroscopie  et  de  la  photographie  dans  les  observations 
de  Téclipse  du  6  mai  1883. 

Physique.—  MM.  Allard,  F.  Leblanc,  Jouberl,  Polhier  et 
H,  Tresca  continuent  à  exposer  les  résultats  des  expériences 
faites  sur  les  bougies  électriques  à  l'exposition  d'électricité. 

—  M.  J,  Jamsen,  à  propos  de  l'intéressante  communica- 
tion de  M.  Cornu  (séance  du  6  novembre)  sur  l'observation 
comparative  des  raies  telluriques  et  métalliques,  comme 
moyen  d'estimation  des  rapports  dans  l'état  hygrométrique 
de  Tatmosphère,  rappelle  qu'il  s'est  donné  le  môme  but 
par  des  moyens  différents  ;  sa  méthode  consiste  dans  l'étude 
du  spectre  de  la  vapeur  d'eau  obtenu  avec  un  tube  plein  de 
cette  vapeur.  Cette  méthode  a  l'avantage  de  donner,  non  plus 
seulement  des  rapports  entre  les  états  hygrométriques,  ce 
qui  est  le  but  de  M.  Cornu,  mais  bien  les  quantités  absolues 
de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère. 

Craignant  que,  dans  la  communication  de  M.  Cornu,  on  ne 
confonde  les  raies  sombres  de  Brewster  avec  ce  que  lui, 
M.  Janssen,  a  nommé  raies  telluriques,  cet  auteur  rappelle 
que  c'est  en  effet  à  Brewster  que  l'on  doit  la  découverte  du 
phénomène  des  bandes  sombres  du  spectre  solaire  ;  mais  les 
bandes  du  savant  physicien  n'étaient  visibles  qu'au  lever  et 
au  coucher  du  soleil  et  disparaissaient  du  spectre  dès  que 
Tastre  s'élevait  notablement,  ce  qui  l'empOcha  de  conclure 
que  ces  raies  étaient  dues  à  l'action  de  l'atmosphère  terrestre. 
M.  Janssen  ayant  démontré  que  les  bandes  de  Brewster 
étaient  entièrement  résolubles  en  raies  comparables  à  celles 
du  spectre  solaire,  qu'elles  étaient  toujours  visibles  dans  le 
spectre,  quelle  que  fût  la  hauteur  du  soleil,  et  qu'elles  étaient 
sensiblement  proportionnelles  aux  épaisseurs  atmosphé- 
riques traversées,  il  est  de  toute  évidence  qu'après  avoir  re- 
connu l'origine  atmosphérique  de  ces  bandes  que  M.  Janssen 
a  proposé  d'appeler  raies  telluriques,  il  y  aurait  une  erreur 
historique  de  les  confondre  avec  les  raies  de  Brewster. 

—  M.  Brard  fait  remarquer  que  la  propriété  remarquable 
qu'ont  les  nitrates  en  fusion  de  dégager  des  courants  par 
leur  réaction  sur  le  charbon  incandescent  a  été  observée 
pour  la  première  fois  en  1855  par  A.-C.  Becquerel.  En  étu- 
diant ces  faits  de  nouveau,  M.  Brard  est  arrivé  aux  résultats 
suivants  : 

\9  Si  l'on  plonge  dans  une  capsule  contenant  un  bain  de 
nitrate  en  fusion  un  charbon  quelconque  porté  au  rouge,  on 
obtient  un  courant  énergique  allant  du  charbon  dans  le  cir- 
cuit extérieur. 

2^  Les  nitrates  en  fusion  deviennent  très  fluides  et  acquiè- 
rent la  propriété  des  corps  gras  de  mouiller  au  loin  les  ob- 
jets chauffés  avec  lesquels  ils  sont  en  contact. 

d<*  Pour  obtenir  un  courant,  il  n^est  pas  nécessaire  de 
plonger  le  charbon  dans  le  bain  de  nitrate,  ni  môme  de 
mettre  le  nitrate  en  contact  avec  les  charbons  d'un  foyer. 

U^  Les  nitrates  entretenus  à  l'état  de  fusion  sont  d'une 
grande  fixité. 

—  M.  Decharme,  après  avoir  imité,  au  moyen  de  courants 
liquides  ou  gazeux,  dans  de  nombreuses  expériences,  les 
principaux  phénomènes  d'électricité  statique  ou  dynamique, 
d'électromagnétisme  et  d'induction,  d'électrocbiuiie  et  môme 
de  physiologie,  se  croit  autorisé  à  conclure  de  l'analogie  des 
effets  à  Tanalogie  des  causes,  à  savoir  que  les  phénomènes 
électriques  ou  magnétiques  sont  assimilables  aux  phéno- 
mènes hydrodynamiques ,  c'est-à-dire  que  l'électricité  sous 


forme  de  courant  (d'éther  ou  de  matière  pondérable 
logue  à  un  courant  liquide,  et,  à  l'état  de  tension 
lo^ue  à  une  certaine  quantité  de  liquide  se  répands 
On  sait,  d'ailleurs,  que  plusieurs  lois  de  l'écoulemi 
lectricité  conviennent  aussi  à  l'écoulement  des  liqi 
—  MM.  Jacques  et  Pierre  Curie  présentent  un 
sur  les  déformations  du  quartz  et  l'électricité  qui  s'c 

PuYsiQUK  DU  GLOBE.  —  M.  Muscart  rappelle  qu 
liam  Thomson  a  récemment  signalé  Tintérôt  qu'il 
observer  d'une  manière  continue  l'électrisation  p 
couches  inférieures  de  l'atmosphère  en  détermim 
tentiel  dans  un  volume  limité  de  gaz  emprunté  à 
biant  et  soustrait  à  l'action  des  masses  électriqi 
gères.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  notre  savant  ce 
conclut,  d'après  ses  expériences,  qu'il  suftit  de  déU 
potentiel  dans  une  salle  de  quelques  mètres  dont 
seraient  formées  par  un  grillage  métallique  à  largi 
en  communication  avec  le  sol,  atin  d'isoler  Ta 
masses  électriques  extérieures. 

— MM.  A,  AfuHlz  et  E.Aubin  croient,  après  quelqi 
valions  isolées,  mais  tout  à  fait  concordantes,  que 
cation  atmosphérique  se  produit  dans  les  régions  ii 
de  l'atmosphère,  dans  la  zone  comprise  entre  le 
sol  et  des  mers  et  la  hauteur  moyenne  des  nuages  < 
zone  qui  est  le  siège  des  orages.  Le  nitrate  d'am 
qui  s'y  produit  chemine  à  l'état  de  poussière,  sans 
une  grande  hauteur,  non  plus  que  les  poussières  ( 
que  M.  Pasteur  a  trouvées  concentrées  dans  les  part 
de  l'atmosphère  et  qui  peuvent  lui  ôtre  comparées 
extrême  ténuité. 

(iéoi.oGiE.  —  M.  SlaJiislas  Meunier  :  Contributiot 
toire  géologique  du  fer  de  Pallas. 

Chimie.  —  M.  //.  Debray,  en  chauffant  l'iridiui 
pyrite  de  fer,  obtient  un  culot,  qui,  traité  par  l'aci 
hydrique  étendu,  laisse  un  dépôt  d'iridium  crisU 
kngé  avec  un  sulfure  noir  amorphe  et  léger,  trè 
dans  l'acide  azotique,  ce  qui  permet  d*isoler  Tir 
métal  s'est  donc  transformé  en  sulfure,  puis  déc 
une  haute  température.  Il  est  cristallisé  eu  octaèc 
liera,  bien  que  contenant  certains  cristaux  aplati 
l'apparence  d'hexagones  réguliers,  et  qui  pourraie 
poser  si  on  n'avait  pas  toutes  les  formes  de  passage 
duisent  à  l'octaèdre  régulier.  11  cristallise  donc  da 
tème  cubique  avec  la  plupart  des  métaux. 

La  substitution  de  l'osmium  dans  cette  expérienc 
au  même  résultat  et  donne  de  l'osmium  cristallis 
couleur  bleue  caractéristique  et  ses  formes  cubiqui 

Fondant  ensemble,  avec  un  grand  excès  de  pyrit< 
lange  d'osmium  avec  une,  deux  ou  trois  parties 
également  amorphe,  on  a  obtenu,  après  le  traitemei 
sif  par  l'acide  chlorhydrique  et  azotique,  un  résidu  < 
homogène,  composé  d'octaèdres  réguliers  avec  J 
hexagonales  qui  rappellent  certaines  variétés  d'osm 
turels. 

L'osmium  et  l'iridium  peuvent  donc  rrinlslllsr-  " 
eu  toutes  proportions,  sans  que  la  forme  de  ^ 
son  en  soit  altérée.  Ils  sont  donc  isomoi|ib 
naturels  peuvent  donc  ôtre  de  vèiiti 
morphiques,  appartenant  au  système  € 
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hexagonale  de  certaines  variétés  ;  mais  M.  Debray 
i  cette  conclusion  qu*avec  une  certaine  réserve,  à 
la  complication  de  la  composition  des  osmiures  na- 
irosmium  et  Imdium  en  forment  la  majeure  par- 
mtiennent,  pour  ne  parler  que  des  éléments  princi- 
s  quantités  notables  de  platine,  de  ruthénium,  de 
«uvent  avoir  une  influence  sur  la  forme  cristalline 
it  complexe  et  variable,  désigné  sous  le  nom  géné- 
tmtiire. 

y.  Laplay,  après  ses  études  chimiques  sur  la,  bette- 
rre,  conclut  que  les  acides  végétaux,  combinés  aux 
lasse  et  chaux,  paraissent  être  le  résultat  de  la 
atlon  organique  de  Tacide  carbonique  combiné  à 
et  de  Tacide  carbonique  libre  contenu  dans  le  sol 
to  par  les  radicules  en  dissolution  dans  l'eau, 
ces  mises  en  jeu  dans  Torganisation  des  principes 
lit  les  bicarbonates  de  potasse,  de  chaux,  Tacide 
6  libre  et  Teau  absorbés  par  les  radicules  en  acides 
\X  en  tissus,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
ction  d'acide  carbonique  et  élimination  d*oxygène; 
eoaation  ou  assimilation  du  carbone  ; 
iilation  des  éléments  de  Feau  dans  la  même  pro- 
D8  Teau. 

fenry  Grandeau  a  remarqué,  comme  M.  Debray 
ï  TUy  qu*un  mélange  de  phosphate  d'alumine  et  de 
cdin  en  excès,  porté  à  une  haute  température, 
phosphate  alcalin  et  de  l'alumine  cristallisé  ;  mais 
en  outre  qu'il  se  forme  aussi  un  phosphate  double 
«t  de  la  base  alcaline,  produit  également  cristal- 
ftiiy  dont  il  est  très  difficile  de  se  débarrasser 
c  les  chaufrag<3s  les  plus  énergiques.  Ces  résultats 
re  rejeter  la  méthode  analytique  fondée  par  M.  De- 
la  réaction  de  M.  Debray. 

les  de  glucine,  de  cérium,  de  didyme,  se  compor- 
^me.  Certains  protoxydes  (chaux,  magnésie,  etc.), 
lis  donné  que  des  phosphates  doubles  eu  les  trai- 
le  ci-dessus;  d'autres  (nickel,  cobalt,  etc.)  se  con- 
actement  comme  l'alumine. 

Cour  tonne,  après  avoir  trouvé  une  variation  in- 
isible  dans  le  point  de  fusion  d'un  certain 
)  mélanges  d'acides  stéarique  et  de  naphtaline,  re- 
aelle  réaction  se  produit  entre  ces  deux  compo- 

demande   s'il  se   forme  une  véritable   combl- 
ai cette  combinaison  a  lieu,  quelles  en  sont  ses 

caractéristiques.  C'est  ce  qu'il  se  propose  d'étu- 

-J.  Maumenë  a  constaté  que  la  matière  colorante 
\  Doirs  et  des  rins  rouges,  à  laquelle  il  a  donné  le 
ocyanine,  est  incolore  à  Torigine  et  devient  bleu 
ne  presque  toutes  les  autres  couleurs  végétales, 
mple  oiydalion  et  hydradation  peut-être,  ce  qui 
li  dit  en  passant,  que  le  fer  est  étranger  à  la  colo- 

Béchamp  expose  que  la  fibrine,  récemment  ex- 
aog.  bien  pure,  privée  de  matière  colorante  rouge, 
ijgèae  de  l'eau  oxygénée,  fluidifie  l'empois  d'ami- 
ise  éfoiuer  ses  microzymas  en  bactéiidias  tfi 
Dfiiiie  phéniqué  ;  mais  qu'elle  a  séjoaraé 
s  de  Feau  oxygénée  et  avoir  dégagé  HT 
^OBygène,  elle  se  transforme  et  perd  ses 
iant  4e  tappeier.  L'acide  cjanhydiiqr' 
•làtMiie. 


Zoologie.  —  M.  Balbiani,  après  avoir  rappelé  la  différence 
qui  existe  entre  les  cellules  polaires  et  les  vésicules  de  di- 
rection; celles-ci  disparaissant  tandis  que  les  premières  per- 
sistent et  pénètrent  dans  l'œuf  par  voie  de  développement, 
démontre  que  les  organes  génitaux  des  insectes  ont  pour 
origine  les  cellules  polaires.  Ce  fait  a  pour  conséquence  la 
formation  précoce  des  organes  génitaux,  la  communauté 
d'origine  des  organes  sexuels  mâle  et  femelle.  L'ovule,  le 
spermatozoïde  et  l'embryon  ont  donc  pour  auteur  commun 
l'œuf  fécondé;  mais  tandis  que  ce  dernier  est  susceptible  de 
se  développer  immédiatement,  les  deux  premiers  n'acquiè- 
rent l'aptitude  au  développement  que  par  leur  réunion  dans 
une  nouvelle  fécondation. 

—  M.  P,  Launellt  attribue  la  migration  des  sardines  Su 
manque  de  nourriture  et  à  une  température  inclémente,  deux 
conditions  placées  sous  la  dépendance  du  vent  qui  transporte 
en  tel  ou  tel  lieu  les  matières  organiques  servant  à  leur  aU- 
mentation,  tels  que  les  détritus  de  morue  que  les  pêcheurs 
rejettent  sur  le  banc  de  Terre-Neuve. 

Physiologie.  —  MM.  Daslre  et  Moral  ont  établi  dans  leurs 
précédentes  communications  que  le  système  grand  sympa- 
thique est  mixte,  contenant  des  fibres  vaso-dilatatrices  et  vaso- 
constrictives,  et  ils  ont  placé  l'origine  apparente  des  dilata- 
teurs dans  les  rameaux  communiquants  sympathiques  ;  c'est 
du  moins  ce  qu'ils  ont  montré  pour  le  réflexe  auriculaire 
ou  réflexe  de  Snellen,  Poussant  plus  loin  aujourd'hui  leurs 
recherches,  par  des  sections  de  la  moelle  à  différentes  hau- 
teurs, ils  peuvent  conclure  que,  dans  ce  réflexe  pris  comme 
type,  l'excitation,  qui  est  transmise  à  la  moelle  par  le  nerf 
grand  auriculaire,  et  qui  atteint  celle-ci  par  des  filets  de  la 
la  deuxième,  et  quelques-unes  de  la  troisième  racine  cervi- 
cale, cette  excitation  doit  descendre  jusqu'au  niveau  de  la 
huitième  racine  cervicale  et  des  premières  dorsales  pour  y 
trouver  les  voies  de  retour  qui  l'amèneront  par  le  sympa- 
thique aux  vaisseaux  de  Toreille. 

—  MM.  Ch.  Richel  et  P.  Rondeau  viennent  apporter  les  ré- 
sultats de  nouvelles  expériences  sur  les  phénomènes  de  la 
mort  par  le  froid  chez  les  mammifères. 

Ces  auteurs  ont  évité  de  plonger  les  animaux  dans  l'eau, 
ce  qui  imprègne  les  téguments  et  provoque  quelquefois  un 
tétanos  qui  ne  se  produit  pas  généralement  dans  cette  condi- 
tion. La  résistance  des  chiens  au  rerroidissement  les  a  fait 
éliminer;  leurs  expériences  ont  surtout  porté  sur  des  lapins, 
préalablement  rasés,  et  entourés  de  tubes  d'étain  dans  les- 
quels circulait  de  l'eau  salée  refroidie  à  —  7*.  On  sait  que  la 
température  normale  de  ces  animaux  est  d'environ  38°. 

A  25°,  la  respiration  commence  à  devenir  inefficace,  l'am- 
plitude des  mouvements  respiratoires  est  moindre,  le  nombre 
étant  le  mOme  ;  elle  suffit  cependant  encore  à  l'entretien  de 
la  vie.  La  respiration  artificielle  permet  de  descendre  juqu'à 
l^o  sans  entraîner  la  mort. 

Au-dessous  de  i?"",  les  fonctions  du  système  nerveux  sont 
énormément  diminuées,  sans  être  cependant  abolies.  Les 
mouvements  spontanés  disparaissent  les  premiers,  puis  les 
réflexes  et  le  réflexe  cornéen  avant  les  autres. 
▲  ifi^.  les  mouvements  réflexes  sont  d'une  lenteur  remar- 
ia bit  analogues  à  ceux  des  animaux  à  sang  froid. 
•Hque  provoque,  à  mesure  que  la  tempéra- 
QouTements  de  plus  en  plus  faibles. 
Aonleur  n'est  point  abolie,  même  à  16". 
uieore  quatre-vingts  fois  par  minute 
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à  23%  mais  ce  nombre  dimiaue  rapidement  à  mesure  que  la 
température  s'abaisse  ;  ce  nombre  descend  à  10  ou  12  quand 
le  thermomètre  marque  17®.  La  forme  de  la  contraction  car- 
diaque est  alors  celle  de  la  tortue.  Enfin,  la  température  s'a- 
baissant  encore,  les  battements  du  cœur  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  et  de  plus  en  plus  Faibles,  et  le  ventricule  s'ar- 
rête très  peu  de  temps  avant  les  oreillettes. 

Il  y  a  donc  abolition  de  la  respiration,  de  la  circulation  et 
des  fonctions  nerveuses  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  mort  appa- 
rente, qui  laisse  même  l'animal  une  demi-heure  dans  cet 
état  sans  empêcher  le  retour  de  la  vie,  si  on  pratique  la  res- 
piration artificielle  tout  en  élevant  la  température.  Alors  ce 
sont  d'abord  les  mouvements  cardiaques  qui  reparaissent, 
rares  au  début,  puis  de  plus  en  plus  forts  et  précipités;  et 
longtemps  après  reviennent  les  mouvements  réflexes,  puis 
les  mouvements  respiratoires,  et  enfin  les  mouvements 
spontanés. 

Le  refroidissement  retarde  l'asphyxie  :  un  lapin  placé  à  une 
température  de  i9<>3,  et  dont  le  cœur  battait  bien,  ne  fut  pas 
asphyxié  par  l'oblitération  de  la  trachée,  prolongée  dix  mi- 
nutes; réchauffé  à  32<>,  il  fut  asphyxié  en  quatre  minutes. 

Ainsi  les  animaux  non  hibernants,  comme  le  lapin,  pré- 
sentent les  mômes  phénomènes,  quand  ils  sont  refroidis,  que 
les  animaux  hibernants.  Dans  les  deux  cas,  l'abaissement  de 
la  température  ralentit  les  phénomènes  chimiques  de  la 
combustion  interstitielle  des  tissus,  et  conséquemment  di- 
minue l'irritabilité,  et  donne  une  grande  lenteur  à  tous  les 
phénomènes  vitaux. 

—  M.  Couty  rappelle  plusieurs  communications  que 
MM.  Ch.  Richet.et  Vulpian  ont  faites  dans  ces  derniers  temps 
pour  montrer  que  la  strychnine  à  hautes  doses  et  dans  cer- 
taines conditions  produisaient  des  phénomènes  paralytiques 
considérés  comme  caractéristiques  du  curare  ;  il  rappelle  éga> 
lement  sa  note  du  31  octobre  dernier,  dans  laquelle  il  établit 
que  le  curare,  à  petites  doses,  entraîne,  comme  la  strychnine, 
divers  phénomènes  d'excitation  par  l'intermédiaire  de  la 
moelle  et  du  bulbe. 

Il  conclut  de  tous  ces  faits  que  le  mode  différent  de  suc- 
cession des  troubles  permet  seul  de  distinguer  les  deux  in- 
toxications, curarique  et  strychnique  :  ces  deux  poisons 
excitent,  puis  paralysent  les  centres  nerveux,  comme  aussi 
ils  paralysent  les  nerfs  et  les  muscles  siriés  ou  du  cœur; 
ils  agissent  donc  l'un  et  l'autre  sur  l'ensemble  des  appareils 
moteurs  centraux  et  périphériques.  Seulement  la  strychnine 
modifie  d'abord  profondément  les  ganglions  cardiaques  et 
surtout  la  moelle  et  le  bulbe,  tandis  que  le  curare  porte  prin- 
cipalement sou  action  sur  les  appareils  périphériques  des 
muscles  siriés. 

Les  troubles  capitaux  de  l'une  de  ces  intoxications  devien- 
nent pour  l'autre  accessoires  et  tardifs;  et  ce  n'est  pas  la 
nature  des  phénomènes  ou  leur  mécanisme,  c'est  leur  évo- 
lution qui  devient  caracléri^tique  de  l'action  du  poison. 
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CHRONIQUE 

LcM  trêpidalionM  do  I*  Icrre. 

M.  Milne,  ingénieur  anglais  au  Japon,  a  récemment  de 
ques  détails  sur  certaint^s  vibrations  de  la  croûte  terrestre, 
sion  de  terre  ferme  impliquant  un  état  d'immobilité  de  11 
serait  pas  exacte  scicntiiiquemcnt^  car  la  croûte  terrestn 
un  mouvement  constant.  Lorsque  ces  mouvements  sont  ^ 
soudains,  ils  portent  le  nom  de  tremblements  de  terre;  dei 
légères  qu'on  ne  peut  dérelcr  qu'à  l'auJe  d'instramaott  i 
ques  s'appellent  c/e^  trépidations  ;  ils  prennent  le  WMi ''* 
quand  les  mouvements  sont  d'une  période  plus  lonfor 
plitude  plus  grande. 

Les  tra?aax  de  M.  Robert  Mallet  ont  donné  «i 
aux  études  sismologiques.  Avant  lui,  la  littéwtP 
de  terre  n'était  presque  qu'un  recueil  d*^ 
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eflh)yables  :    entre    ses    mains,  elle   est   devenue  une 

blemenis  de  terre  sont  dus  à  des  causes  multiples;  ils 
es  continents  ce  que  les  tempêtes  et  les  marées  sont  pour 

)rge  et  Horace  Darwin,  en  essayant  de  mesurer  les  per- 
de la  gravitation  lunaire,  ont  observé  que  le  sol  en  Angle- 
ijet  à  des  mouvements  terrestres  d*une  intensité  et  d'une 
elles  qu'ils  ont  masqué  les  résultats  des  recherches  entre- 
|ue  force  h  élé  d'abandonner  le  problème,  qui  consistait  à 
pirimentalement  l'attraction  exercée  par  la  lune.  Au  Ja- 
répidations  d'un  caractère  analogue  ont  été  signalées  à 
areils  se  rapprochant  de  ceux  de  MM.  Darwin. 
de  Florence,  annonça  en  1870  qu'il  avait  perçu,  à  Flo- 
emblement  de  terre  qui  secoua  la  Romagno,  quoique  ce 
ne  fût  pas  remarqué  par  les  autres  observateurs  floren- 
le  point  do  départ  d'une  série  d'observations  microsismi- 
abou tirent  en  1874  à  la  constatation,  par  le  professeur 
Rut  que  la  plupart  des  violents  tremblements  de  teri'e 
cédés  des  tempêtes  microsismiques,  que  ces  tempêtes 
Bt  avec  l'abaissement  du  baromètre  et  s'étendaient  par- 
te la  péninsule  italienne. 

fations  accidentelles  et  des  expériences  directes  ont  mon- 
ireroblemeuts  de  terre  sont  accompagnés  de  phénomènes 
alarmants  pour  nos  lignes  télégraphiques  et  nos  cÂbles. 
lit  de  connaître  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
rreatres  et  les  tempêtes  micrusismiques.  Sont-elles  liées 
lations  du  magnétisme  terrestre  et  des  variations  de  la 
ftde  la  terre? 

Talions  faites  en  Italie,  il  ressort  que  ces  phénomènes  se 
la  aoulévement  et  à  Taffaissement  du  sol.  Dans  son  der- 
1  à  TAssociation  britannique,  George  Darwin  a  soutenu 
wment  et  l'élévation  du  sol  étaient  une  conséquence  des 
barométriques.  Leur  maxima  peut  se  rattacher  aux  marées 
la  la  croûte  terrestre  et  être  aussi  périodiques  que  les 
lOeéao.  Une  augmentation  de  la  pression  barométrique 
ilMe  était  équivalente  à  une  surcharge  qui  la  déprimerait. 
bDuMUSon  compare  ce  phénomène  à  l'action  d'une  pile  de 
placée  aur  une  masse  non  solidifiée,  telle  que  de  la  gelée; 
Itprimée  se  relèvera  pour  revenir  au  niveau  habituel,  dès 
a  sera  enlevé.  Parmi  le^  phèuomènes  encore  inexpliqués 
lOrtant  à  ces  oscillations  imperceptibles  de  la  terre,  il  faut 
r  lea  brusques  changements  du  niveau  de  l'eau  qui  se  pro- 
litament  dans  les  lacs  intérieurs.  Tels  sont  les  Seiches  et 
I  aur  les  lacs  de  Genève  et  do  Constance,  où  les  eaux,  saus 
rante,  s'élèvent  rapidement  sur  une  petite  distance.  Pareils 
Ml  aor  la  mer  Baltique,  sur  les  grands  lacs  d'Amérique  et 
lient  probablement  sur  le  globe  entier.  En  1855,  lors  du 
■t  de  terre  de  Lisbonne,  l'eau  fut  agitée  dans  les  réser- 
ela  eo  Angleterre  d'un  mouvement  de  va-et-vient.  A  Lis- 
Tilnations  du  sol  étaient  rapides  et  violentes  ;  mais  lors- 
Bigoirent  l'Angleterre,  elles  s^atfaiblirent  au  point  de  n'être 
li  que  par  l'eau. 

M.  R. 


■latlen  blologlqae  de  sydoey* 


Lie  est  devenue  depuis  quelques  années  le  siège  d'un  im- 
»avement  scientifique  :  des  universités  y  ont  été  fondées, 
ntes  sociétés  se  sont  donné  pour  t&che  d'étudier  les  ri- 
apprèciables  que  renferme  cette  lie,  dont  la  faune  et  la 
rent  encore  plus  d'une  surprise  aux  naturalistes. 
des  animaax  terrestres  ou  des  productions  du  sol  peut  se 
leot  dans  un  laboratoire  de  ville  ;  mais,  pour  l'observation 
I  marines,  il  devient  nécessaire  d'établir,  sur  le  rivage 
a  mer,  une  station  qui  ofi're  au  travailleur  les  instruuieuts 
it  faire  usage,  et  mettre  à  sa  disposition  les  engins  de 
dragage,  etc.  * 

aUe-HolIande  ne  possédait  point  encore  d*établissement  de 
Grftce  à  l'énergie  et  à  la  persévérance  de  M.  de  Mikloubo- 
BA  «  station  biologique  »  vient  d'être  créée  à  Sydney.  Ce 
Jat  da  goavemement  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  le  don 
91  de  terre  située  à  la  Watson's  Bay,  et  sur  laquelle  la  sta- 
■ftofrllfiment  construite;  le  gouvernement  s'engageait  en 
vu  eomme  de  300  livres  sterlj—  -  p  à  la  con- 


struction, à  la  condition  que  pareille  somme  serait  couverte  par  une 
souscription.  On  eut  des  difficultés  de  toutes  sortes  à  parfaire  la 
somme  demandée  ;  mais  pourtant,  à  la  longue,  après  un  délai  consi. 
dérable,  la  souscription  fut  déclarée  close  et  la  station  fut  construite, 
et  partiellement  pourvue  d'instruments. 

La  station  s'élève  sur  la  langue  de  terre  qui  s*é1ève  entre  Watson's 
Bay  et  Camp  Cove.  C'est  un  simple  cottage  en  bois,  construit  sur  des 
fondations  en  pierre  et  couvert  d'une  toiture  en  fer.  Un  seul  étage, 
élevé  sur  un  sous-sol.  Ce  dernier  est  réservé  aux  grosses  dissections 
et  aux  manipulations  qu'on  ne  peut  faire  dans  les  salles  de  travail  ; 
les  collections  de  flacons,  de  produits  chimiques,  les  filets,  les  dra- 
gues, y  ont  également  leur  place  marquée.  L'étage  supérieur  est  di. 
visé  en  six  chambres,  réunies  deux  à  deux;  le  travailleur  qui  désire 
s'installer  à  la  station  peut  disposer  de  deux  salles,  l'une  lui  servant 
de  chambre  à  coucher,  l'autre  do  laboratoire.  Les  chambres  à  cou. 
cher  mesurent  12  pieds  sur  1 1,  les  salles  de  travail  ont  15  pieds  sur  12. 
Les  cloisons  qui  séparent  les  salles  les  unes  des  autres  sont  doubles, 
et  l'espace  interposé  est  rempli  do  sciure  de  bois,  pour  amortir  let» 
bruits.  L'édifice  a  une  longueur  totale  de  36  pieds,  sur  27  pieds  d'é- 
paisseur. De  plus,  une  véranda  large  do  6  pieds  en  fait  le  tour. 

Cette  installation  laisse  sans  doute  encore  beaucoup  à  désirer  :  un 
garçon,  des  aquariums,  des  engins  de  pêche  font  encore  défaut,  mais 
les  administrateurs  espèrent  achever  rapidement  l'installation,  grâc€> 
à  des  subventions  annuelles  promises  par  la  «  Royal  society  of  New 
South  Wales  »,  la  «  Royal  society  of  Victoria  »,  et  1'  «  Austral ian 
biological  association  »  ;  la  première  de  ces  sociétés  s'est  inscrite 
pour  une  somme  de  25  livres. 

La  station  est  ouverte  à  tous  les  biologistes  du  sexe  masculin, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  nationalité;  une  somme  peu  importante 
est  prélevée  chaque  semaine  pour  le  service.  Toute  société  qui  sous^ 
crit  une  somme  annuelle  de  25  livres  peut  envoyer  un  de  ses  mem- 
bres, et  il  ne  lui  sera  point  réclamé  de  taxe  hebdomadaire.  Une  no- 
table diminution  est  faite  aux  membres  de  V  «  Australian  biological 
association  ». 

La  station  est  administrée  par  sept  «  trustées  »  nommés  par  le  gou- 
vernement; parmi  eux  se  trouvent  MM.  de  Miklouho-Maclay,  direc- 
teur; VV.-A.  Uaswell,  secrétaire;  Edw.  P.  Ramsay.  Ce  dernier  est 
curateur  au  muséum  do  Sydney. 


Les  péaiDi.NiENs.  —  Notre  éminent  collaborateur  M.  le  professeur 
Pouchet  nous  écrit  pour  nous  prier  de  demander  à  nos  lecteurs  si 
quelqu'un  d'entre  eux  pourrait  lui  indiquer  un  cours,  ou  une  pièce 
d'eau,  ou  une  mare  quelconque  où  l'on  trouverait  en  abondance  une 
espèce  d'infusoire  cilioflagellè  (ou  la  classe  ainsi  communément 
appelée)  appartenant  au  groupe  des  péridiniens,  le  Ceratium  cor- 
nutum  ou  Peridinium  cornutum  Ehr.  Ce  renseignement  serait  très 
utile  à  M.  Pouchet  pour  les  intéressantes  recherches  qu'il  poursuit 
en  ce  moment  sur  les  êtres  de  cette  catégorie. 

Le  t^léphonb  au  xv*  siècle.  —  Voici  une  expérience  décrite  par 
Léonard  de  Vinci  :  si  on  est  sur  un  lac  et  qu'on  place  le  pavillon 
d'une  trompette  dans  l'eau,  l'embouchure  à  son  oreille,  on  peut 
entendre  les  bateaux  qui  voguent  à  distance.  Il  en  est  de  même 
quand  on  place  le  tube  dans  le  sol  ;  on  entend  alors  ce  qui  se  passe 
à  distance.  Dire  avec  les  BeiblAtter  que  c'est  là  le  téléphone,  c'est 
peut-être  aller  un  peu  loin.  Le  fait  est  néanmoins  à  retenir  comme 
une  preuve  de  plus  ajoutée  à  tant  d'autres  de  l'universalité  encyclo- 
pédique du  génie  de  Léonard  de  Vinci. 

—  Photographie  d'une  explosion.  —  Des  ingénieurs  américains 
ont  photographié  récemment  les  phases  différentes  de  la  destruction 
d'un  navire  par  une  charge  sous-marine  de  dynamite.  Les  résultats, 
dit  le  Scienti^  American,  ont'  été  très  intéressants.  Il  y  avait  six 
chambres  obscures  à  l'instant  de  l'explosion  ;  les  instants  de  l'obtu- 
ration respective  des  divers  objectifs  étaient  notés  par  un  chrono- 
graphe  électrique. 

Une  photographie,  prise  un  dixième  de  seconde  après  l'explosion, 
montre  le  vaisseau  brisé  et  une  colonne  d'eau  de  70  pieds  de  haut. 
Une  seconde  et  demie  après  l'explosion,  la  colonne  s'élève  à  160  pieds; 
une  troisième  photographie,  tirée  deux  secondes  après,  montre  la 
colonne  à  son  maximumi  180  pieds,  et  les  fragments  du  navire  en 
l'air;  dans  une  quatrième  prise,  3^»3  aprte  l'explosion,  le  tout  re- 
tombe; et  enfin  dans  nne  ">^'*"  -^«a  an  bout  de  4",3,  tout 
est  fini. 


^  Pan 
donne  la  ;b 
daagnii/ 


(y  M.  R.  Meyer 

I  litres,  expédié 
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marchés  de  l*Earope.  Nous  empruntons  ce  tableau  à  la  correspon- 
dance agricole  de  V Indépendance  belge  : 

San-Francisco  à  Grande-Bretagne,  fr 1-80  à  1-95 

Far-West  à  Port-Atlantique 2-00      — 

New-York  à  Liverpool 0-50      — 

Chicago  à  Liverpool 0-95      — 

Bombay  à  Angleterre 0-65      — 

Calcutta  A  Angleterre,  Toie  de  Suez 0-80  à  145 

Calcutta  à  Angleterre,  voie  du  Cap 0-75  à  1-00 

Australie  à  Angleterre 1-05      — 

Buenos-Ayres  à  Havre 0-80  à  1-20 

Odessa  à  Anvers 0-65  à  1-40 

Podwolocziska  à  Angleterre 2-00      — 

Brody  à  Hambourg 1-55      — 

Ibrail  à  Londres 0-85      — 

Galats  à  Hambourg 2-55      — 

Budapest  à  Hambourg 1-95      — 

Budapest  à  Liverpool 1-40      — 

Lemberg  à  Francfort-sur-le-Mein 1-15      — 

Vienne  à  Francfort-sur-le-Mein 1-10      — 

Vienne  à  Fiume 1-30      — 

Vienne  à  Trieste 1-05      -• 

11  en  coûte  plus  cher  d*envoyer  un  boisseau  do  blé  de  Galalz  à 
Hambourg,  que  de  San-Francisco,  vi&  cap  Horn,  à  Londres  ou  à  Li- 
verpool. 

—  Communication  T^LteRAPBiQUB  soiitbiuiainb  entre  Paris  et  Mar- 
seille. —  On  exécute,  en  ce  moment,  des  travaux  très  considéra- 
bles pour  la  pose  du  câble  électrique,  qui  doit  mettre  Paris  en 
communication  directe  avec  Marseille,  par  la  voie  souterraine. 

Très  prochainement,  comme  M.  Cochery  Ta  annoncé  à  la  Chambre* 
cette  œuvre  sera  terminée. 

Deux  cent  cinquante  ouvriers  terrassiers  et  poseurs  sont  actuelle- 
ment occupés  à  ce  travail  considérable,  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
en  suivant,  autant  que  possible,  les  routes  nationales. 

Les  conduites  en  fonte  sont  posées  à  une  profondeur  de  l^jOô  cen- 
timètrfss.  Les  joints  de  ces  conduites  sont  recouverts  par  des  ron- 
delles en  caoutchouc  et  des  colliers  en  plomb  refoulés  à  froid. 

Des  regards,  ou  chambres  destinées  à  faciliter  les  réparations, 
sont  établis  de  500  mètres  en  500  mètres,  au  moyen  de  grandes 
marmites  en  fonte,  munies  d*un  couverile,  et  sur  les  deux  côtés  des- 
quelles sont  ménagées  les  ouvertures  destinées  à  recevoir  les  extré- 
mités des  deux  conduites  qui  viennent  y  aboutir. 

De  100  mètres  en  100  mètres,  ces  conduites  sont  reliées  par  des 
manchons  en  fonte,  qui  permettront  aussi  de  visiter  le  cÀble  et  de  le 
réparer,  en  cas  de  ruptures  ou  d'avaries. 

Ce  travail  important  s^eiécute  avec  la  plus  grande  rapidité,  sous 
a  surveillance  d*ingénieurs  et  d*agents  du  service  technique. 

L^ensemble  de  cette  canalisation  souterraine  du  grand  réseau  télé- 
graphique souterrain  nécessitera  une  dépense  évaluée,  quant  à  pré- 
sent, à  quarante  millions  de  francs  environ. 

Lorsque  la  traversée  de  la  France,  de  Paris  à  Marseille,  sera  ache- 
vée, on  compte  relier  les  câbles  transatlantiques  de  la  Méditerranée 
au  c&ble  qui  traversera  la  France  dans  toute  sa  longueur. 

—  Ouragan  aux  Philippines.  —  Le  21  octobre  dernier,  un  ouragan 
effroyable  a  presque  entièrement  détruit  la  ville  de  Manille.  En 
moins  d*une  heure,  il  n'y  avait  plus  une  maison  de  bois  debout.  Les 
maisons  en  pierre  ou  môme  en  fer  étaient  à  moitié  détruites  et  inhabi- 
tables. Il  y  a  eu  relativement  peu  d'accidents  de  personne,  mais  près 
de  5000  habitants  sont  aujourd'hui  sans  domicile. 

—  TÉLéoRAPHB  AéRiEN  LUMINEUX.  —  Une  expérience  intéressante  a 
été  faite  à  Paris  par  M.  Mangin,  membre  de  l'Académie  d'aérostation. 
Un  petit  ballon,  d'environ  100  pieds  cubes,  a  été  gonflé  d'hydrogène 
pur  et  maintenu  captif  au  moyen  d'un  câble  renfermant  deux  fils  de 
cuivre.  Une  lampe  à  incandescence  de  Swan  avait  été  placée  dans  le 
petit  ballou  et  mise  en  connexion  avec  les  fils.  Toutes  les  fois  que  le 
courant  passait,  le  petit  ballon  devenait  lumineux  par  transparence, 
ou  plutôt  translucidité. 

On  pense  pouvoir  utiliser  ce  système  pour  la  télégraphie  militaire 
optique  à  grande  distance. 

—  Statistiqob  du  tabac.  —  Voici,  diaprés  les  Mondes,  quelques 
renseignements  sur  la  production  et  la  consommation  des  taliaca. 

L*ABle  produit  31 000  quinUux  de  tabac;  PAlsace-Lorrmine,  160000; 
la  B«?iÀrB,  186000;  le  duché  de  Bade,  S4S000;  rAUémagne  du  Nord, 
1 100000,  dont  la  Pratie  fournit  environ  le  quart.  Lés  Paya-Bés  don- 


nent  85000  quinUux;  l'Italie,  93000;  la  Russie,  180000 
1000000(7).  En  Amérique,  le  Brésil  figure  pour  300C 
Cuba  pour  610000,  et  l'Amérique  du  Nord  pour  340000( 
tlon  totale  est  de  IJ  millions  de  quintaux. 

En  Russie,  en  France,  en  Angleterre,  la  consommatioi 
de  1  livre  par  habitant;  en  Italie,  1  livre  et  demie;  < 
2  livres  2/5;  aux  Éuts-Unis  et  en  Allemagne,  3  livres; 
4  livres  4/5,  et  enfin,  en  Hollande,  5  livres  3/5. 

—  Appareils  a  projection.  —  Le  ministre  de  l'instruci 
a  décidé  qu'un  certain  nombre  d'appareils  à  projections 
gnement  des  sciences  physiques  et  naturelles  seraient 
les  écoles  primaires  et  pour  les  cours  publics. 

Les  constructeurs  qui  voudraient  participer  aux  com 
l'administration  se  propose  de  faire  sont  invités  à  dépo 
plaire  de  chacun  de  leurs  appareils,  quel  qu'en  soit  le  sj 
de  petites  dimensions,  et  surtout  d'un  prix  peu  élevé, 
de  l'instruction  publique,  rue  de  Grenelle,  110  (directio 
gnement  primaire,  3*  bureau),  où  ils  seront  examinés  pa 
sion  de  l'enseignement  des  sciences. 

Les  éditeurs  photographes  sont  également  invités  à  [ 
variétés  de  sujets  se  rapportant  aux  diverses  branches 
physiques  et  naturelles,  ainsi  qu'à  l'architecture,  à  Tard 
diverses  industries  ou  des  sujets  représentant  les  gn 
l'histoire  nationale. 

On  rappelle  à  cette  occasion  que  la  fourniture  des  appai 
ments  ou  objets  composant  le  matériel  scientifique  des  et 
scolaires,  est  tout  à  fait  libre,  sans  privilèges  ni  monop 
que  ce  soit. 

Tout  fournisseur  qui  aura  déposé  un  modèle  ou  un  sp 
conque,  accepté  par  la  commission  des  sciences,  à  un  pri 
sera  tenu  de  livrer  le  même  objet  et  aux  mêmes  condii 
ministration  et  &  tout  établissement  scolaire  qui  en 
mande. 

Les  objets  seront  reçus  au  ministère  tous  les  jours,  d< 
à  quatre  heures,  jusqu'au  22  novembre.  Le  lendemain, 
aura  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  le  ministre  de  l'int 
bliquc,  la  séance  dans  laquelle  sera  faite,  par  les  constri 
périence  des  appareils  qu'ils  auront  déposés. 

—  Conservation  des  cHAllPIGN0^s  (1).  —  On  commet 
dans  l'eau  pure  le  champiguon  que  Ton  veut  conserver,  i 
barrasser  des  impuretés  solides  qui  pourruieot  adhérer  i 
on  verse  dans  un  flacon,  proportionné  à  la  taille  du  sa 
filtrée  additionnée  d'un  seizième  d'acide  sulfurique  pur.  i 
le  champignon  dans  ce  liquide.  On  bouche  hermétiquemc 
l'air  ne  puisse  pas  pénétrer. 

On  obtient  un  résultat  au-dessus  de  toute  espérance.  « 
ce  procédé  pour  des  morilles  et  des  aorarics  de  difléreatei 
mois  de  mai  1879.  Jusqu'à  ce  jour,  tout  s'est  conservé  e 
subsister  longtemps  de  la  sorte.  Les  champignons  de  noi 
rose,  bleue,  verte,  etc.,  ne  perdent  pas  leur  couleur.  Si  1 
champignon  a  été  bien  fait,  ils  n'altèrent  pas  la  trao 
l'eau  dans  laquelle  ils  sont  conservés;  cela  permet  de  1 
facilement  à  travers  les  parois  du  flacon  qui  les  contient, 
ne  se  sont  pas  bornés  aux  agarics  ;  j'en  ai  fait  autant  pour  1 
de  consistance  molle. 

Ce  procédé  ne  réussit  pas  bien  pour  les  polypores  ni 
durs.  J'ai  expérimenté  un  nouveau  moyen  qui,  comme  le 
fort  bien  réussi. 

On  fait  macérer  pendant  quinze  jours  dans  une  dissoli 
du  commerce  (1/5  d'alun  dans  un  litre  d'eau)  des  polypor 
tance  solide.  Au  bout  de  ce  temps,  on  les  fait  sécher  I 
température.  Ils  deviennent  alors  dures  comme  de  la  pic 
gardant  leur  odeur  et  leur  forme  naturelles.  Les  insec 
vent  les  attaquer.  Puis,  afin  de  leur  conserver  une  phyai 
les  cloue  ou  les  colle  sur  les  corps  auxquels  ils  adhèren 
rence. 


(1)  Extrait  d'une  lettre  qui  nous  est  adressée  pêr 
secrétaire  de  la  Société  botanique  de  Meaux. 


Le  gérmU 
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8io1tlgi^te  renommé  voyait  là  un  roman,  et  un  anatomisie 
prophétisait  que  dans  quelques  années  on  n'en  parlerait  plus. 
D%  gros  ouvrages  et  d'inifombrabies  dissertations  annon- 
çaiant  au  monde  que  la  théorie  d^  Darwin  était  fausse  du 
commencement  jusqu'à  la  fin,  qu'elle  n'avait  auéun  appui 
dans  les  faits,  que  ses  conclusions  étaient  mensongères,  et 
ses  conséquences  funestes.  \ii  môme,  il  y  a  cinq  ans,  lors- 
qu'au congrès  de  Munich,  j'essayai  de  mettre  en  lumière  les 
relations  de  la  doctrine  de  l'évolution  avec  l'ensemble  des 
sciences,  je  rencontrai  une  opposition  décidée  chez  un  de 
DOS  plus  célèbres  savants.  M  >n  contradicteur  prétendait  ban- 
nir le  darwinisme  de  renseignement,  en  se  fondant  sur  ce 
que  c'était  une  hypothèse  non  démontrée.  Je  fis  obligé  d'en 
prendre  la  défense  dans  mon  écrit  sur  :  la  Science  libre  ei 
l'enseigrienienl  libre. 

Et  aujourd'hui  que  rpste-t-il  des  condamnations  pronon- 
cées par  nos  innombrables  adversaires?  Rien!  C'est  précisé- 
ment le  nombre  et  la  vigueur  de  leurs  attaques  qui  a  rendu 
notre  victoire  si  décisive.  Plus  la  forteresse  était  assaillie  de 
tous  côtés,  plus  ses  défenseurs  mettaient  d'activité  à  fermer 
les  brèches,  à  consolider  les  points  faibles.  Tous  les  assauts 
dea  vieux  dogmes  se  sont  brisés  conre  le  frunt  de  fer  que 
leur  oppose  l'ensemble  des  sciences  expérimentHles. 
L'homme  de  génie  qui  avait  trouvé  pour  les  réunir  un  lien 
longtemps  cherché  et  qui  dirigeait  la  défense  avec  l'idée  uni- 
taire du  monisme  a  pu  ,il  y  a  trois  ans,  au  soixante-dixième 
anuivers^aire  de  sa  naissance,  contempler,  avec  une  satisfac- 
tion légitime»  la  victoire  définitive  des  siens  et  répéter  avec 
Gœthe  : 

•  La  trace  de  mes  jours  terrestres  ne  s'effacera  pas  de 
toute  Télerniié.  » 

L'état  actuel  de  la  science  est  un  témoignage  irréfragable 
de  cette  victoire,  dont  Darwin  a  pu  encore  jouir  au  soir  de 
•a  vie.  Il  suffit»  pour  la  constater,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  nombreux  écrits  et  sur  les  œuvres  importantes  qui  pa- 
raissent chaque  jour,  et  qui,  pour  la  plupart,  s'inspirent  de 
la  doctrine  de  Darwin.  En  zoologie  comme  en  botanique,  en 
morphologie  et  en  physiologie  comme  en  ontogénie  et  en 
paléontologie,  il  ne  se  produit  presque  aucun  travail  de  va- 
leur qui  ne  procède  de  l'idée  de  révolution.  Presque  toutes 
les  recherches,  sauf  des  exreptions  insignifiantes  et  de  plus 
en  plus  rares,  sa  rattachent  à  la  pensée  fondamentale  de 
Darwin;  presque  toutes  admettent  a\eclui  que  les  rcsseui- 
blaucet  entre  les  espèces  animales  et  végétales  viennent 
d'une  parenté  réelle,  et  que  l'aspect  comple&e  du  monde  or- 
ganique s'explique  par  la  descendance  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  par  des  modifications  lentes  et  successives. 

Mais  le  darwinisme  proprement  dit,  dans  le  sens  étroit  du 
mot,  c'est-à-dire  la  théorie  de  la  sélection,  a,  en  dépit  de 
toutes  les  attaques,  une  valeur  considérable,  car  il  nous  dé- 
voile pour  la  première  fois  la  cause  physiologique,  en  vertu 
de  laquelle  la  lutte  pqur  ^exi^tence  opère  mécaniquement 
toutes  les  transformations  et  toutes  les  métamorphoses. 
Bien  que  la  sélection  naturelle  puisse  ne  pas  être  l'unique 
agent  du  Irausfurmisme,  elle  en  demeure  jusqu'à  présent  le 
principal  resaort  Le  jour  où  Darwin  l'a  découverte  à  l'aide 


de  la  sélection  artifirielle,  il  a  résolu  un  des  plus  \ 
blêmes  de  la  biologie.  Car  la  théorie  de  la  •  sèlecti 
relie  p.ir  le  combat  pour  l'existence  »  n'est  rien  ( 
que  la  réponse  définitive  à  cette  reilnutable  questioi 
ment  des  'ormes  organiques  adaptées  à  un  but  peu 
se  développer  sans  l'intervention  d'une  cause  ag; 
vue  de  ce  but  7  Comment  un  édifice  régulier  peut-i 
sans  un  plan  préconçu  et  sans  un  architecte  7* 
dernier,  notre  grand  philosophe  critique  Kant  tena 
la  question  pour  insoluble. 

En  aucune  science,  le  succès  de  Darwin  ne  s'e! 
avec  plus  d'ét  la'  que  dans  la  morphologie,  l'anaton 
pnrée  et  riiistuire  du  développement  orgaiiique.  Ei 
niorphologie,  la  science  favorite  de  riœlhe,  ne  peu! 
un  peu  profondément  ses  recher  hes  qu  à  la  condii 
mettre  la  doctrine  d'une  première  origine  commun 
à  cette  doctrine,  les  résultats  les  plus  brillants  ont 
nus  en  peu  de  temps.  Les  arbres  généalogiques  d 
spécifiques,  qui,  au  début,  osaient  à  peine  se  produit 
des  hypothèses  provisoires,  sont  aujourd'hui  défini 
acceptés  pour  beaucoup  de  groupes  organiques.  P 
quelques  exemples,  aucun  zoologiste  judicieux  ne  d 
que  les  chevaux  ne  dérivent  de  pHhcothériens  anale 
tapirs  ;  les  ruminants,  d'anaploiherîens  analogues 
chons;  les  oiseaux,  de  rcpiiles  analogues  aux  lézard 
no  doute  plus  que  les  vertébrés  supérieurs  à  rf 
aérienne  ne  descen<lent  de  poissons  respirant  par 
chies.  La  plus  importante,  la  plus  combattue  de  I 
hypothèses,  celle  qui  fait  descendre  l'homme  de 
fères  anaipgues  aux  singes,  a  eile-mOme,  dans  ces< 
années,  à  la  suite  d'études  plus  approfondies,  obtt 
hésion  des  savants  compétents  ;  et  la  plupart  d'entf 
tiennent  pour  aussi  solidement  établie  que  les  aut 
thèses  rappelées  plus  hajt. 

En  présence  d"!  cette  unanimité,  nous  pouvons 
les  atiaques  persistantes  que  certains  adversaires  im 
lassent  pas  d'élever  contre  le  transformisme.  Le  pi 
tal  est  que  toutes  les  jeunes  générations  travailleu 
sens  de  Darwin,  que  sa  doctrine  a  pénétré  comnu 
ment  dans  tuul  le  monde  scientifique,  et  qu'elle  p 
solution  de  tous  les  grands  problèmes.  Si  nous  celé 
la  victuire  définitive  dts  doctrines  darwiniennes» 
nous  les  croyons  définitivement  sorties  de  la  pénibl 
des  luttes  ardentes  et  des  polémi|ues  littéraires, 
pouvons  d'autacl  plus  librement  nous  en  réjouir, 
avons  pris  une  part  personnelle  a  ces  rudes  bataill 
lutte,  comme  l'a  dit  Heraclite,  est  la  génératrice  < 
choses,  la  lutte  pour  l'existence  ne  pouvait  pas  être 
à  la  théorie  qui  a  fait  de  cette  conv:eplion  môme  un 
leux  outil  de  démonstration.  Nous  n'en  saluons  qu' 
de  plaisir  l'ère  de  paix  qui  va  suivre  la  victoire  et 
[oppement  pacifique  qui  nous  permet  les  plus  fècoDi 
dans  les  vuies  nouvelles  ouvertes  à  la  scieiiea.  L| 
des  médecins  et  des  naturaU;»les  allematida  a 
du  bruit  de  ces  batailles;  aujourd'hui  qaaU 
semeot  termioées,  il  lui  appartient  d#  n 
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:Icmer  solennellement  que  la  doctrine  de  révolution 
»rmal8  la  pierre  foniJameniale  de  la  science. 
Dent,  en  dépit  d*une  opposition  aus^i  vive,  la  doctrine 
rin  a-t-elle,  en  si  peu  de  temp<«,  exercé  une  influence 
ordinaire  T  H  n'en  faut  pas  chercher  la  cause  unique- 
ins  la  puissance  des  v^^riiés  qu'elle  renfermait,  mais 
Jis  an  heureux  concours  de  circonstnnces  extérieures 
faforîsé  son  introduction  dans  la  science,  «t,  avant 
DS  les  rares  qualités  personnelles  de  l'homme  qui  a 
e  si  redoutables  problèmes.  Charles  Darwin  réunissait 
s  intellectuels  très  divers,  qui  d'ordinaire  s^excluenl. 
m  naturaliste  très  savant  et  très  perspicace,  en  m^^me 
n'un  philosophe  profond  et  à  larges  vues.  L'opposi- 
Ire  ces  deux  tendances  de  Tactivité  intellectuelle  va 
jusqu'à  l'hostilité  ;  chei  Darwin,  elles  s'unissaient  et 
lient  dans  une  harmonie  parfaite.  Aussi  bien  des 
nés  à  idées  étroites,  afTectint  de  ne  voir  en  lui  que 
itear  sagace  et  l'expérimentateur  ingénieux,  déplo- 
)s  théories  comme  des  divagations  spéculatives,  tan- 
lés  penseurs  de  hnute  envergure  traitaient  avec  dé- 
recberches  expérimentales,  réservant  leur  admiration 
pénétration  de  son  jugement,  pour  la  netteté  et  la 
de  ses  déductions.  Il  rappelle,  sous  ce  rapport,  deux 
las  grands  savants  allemands,  Jean  Mûller  et  Charles- 
isar.  L'ouvrage  classique  de  ce  dernier,  VllisUnre 
oppemerU  des  animaux,  a  pour  sous-titre  :  Observa- 
^flexions.  Darwin  aurait  pu  en  dire  autant  de  cha- 
les  oeuvres. 
s  rere  puissance  d'observation  et  de  raisonnement 

s'adjoindre  d'autres  qualités  qui  en  relevaient  la 
l  la  portée  :  une  patience  infatigable  à  poursuivre  le 
losè,  un  labeur  consciencieux  pour  coordonner  les 
i  acquis,  une  passion  sincère  de  la  vérité  et  une 

simplicité  dans  l'exposé  des  conclusions  finales. 
y  d'autres  traits  non  moins  honorables,  la  modestie 
liiiaire  avec  laquelle  il  expliquait  ses  vues  et  la  calme 
'  avec  laquelle  il  répondait  aux  objections  de  ses  ad- 
s,  en  laissant  de  côté  leurs  attaques  personnelles  et 
linges. 

nne  chose  vraiment  merveilleuse  que  la  patience  et 
mce  avec  laquelle  Darwin   a  entrepris  et  poursuivi 

capitale  de  sa   vie,  l'explication   de  l'origine  des 

animales  et  végétales  par  la  sélection  naturelle.  11 
né  le  premier  fondement  dès  sa  vingt- troisième  an- 

1S32,  lorsqu'il  a  fait  ses  observations  géographiques 
•ntologiques  sur  la  faune  de  l'Amérique  du  Sud.  Mais 
smplètement  utilisé  que  beaucoup  plus  tard  la  riche 
1  de  faits,  amassée  pendant  ce  voyage  autour  du 

qui  dura  cinq  ans  et  fut  pour  lui  si  fécond  et  si  dé- 
!8  fatigues  de  ce  voyage  l'obligèrent  à  se  retirer  com- 
ut  de  la  vie  agitée  de  Londres  et  à  restreindra  la 
le  ses  relations  personnelles.  En  1843,  à  tnpl»«lH 
ilnftalla  dans  sa  maison  champêtre,  dans  cf  tu 
d  agréablement  situé  au  milieu  des  verlH 
Huas  boisées  du  gracieux  comté  de  K^'tf 
l9  a  véeo  quarante  ans  entiers  daai 


tude  de  ce  poétique  séjour,  se  consacrant  uniquement  à 
l'étude  de  la  nature  et  à  la  solution  du  grand  problème 
qu'elle  lui  dévoilait.  En  se  faisant  pendant  de  longues  snnées 
jardinier  et  éleveur,  il  put  voir  les  formes  dfS  anîroaui  et 
des  plantes  se  modifier  sous  ses  yeux,  et  en  étudiant  les 
causes  physiologiques  de  ces  transformations,  en  recherchant 
les  lois  de  l'hérédité  et  de  l'adaptation,  il  arriva  à  recoonatire 
que,  si  la  nature  est  abandonnée  à  eUe*méme,  les  mêmes 
causes  déterminent  mécaniquement  la  transformation  des 
espèces.  Il  se  convainquit  que  l'art  et  la  nature  ont  recoure 
à  des  procédés  de  sélection  qui,  au  fond,  sont  les  mêmes. 
Ce  que  la  volonté  de  l'homme,  agissant  suivant  un  plan  dé- 
terminé, efl'ectue  en  peu  de  temps  à  son  profit,  t  la  lutte 
pour  l'existence  »,  agissant  sans  aucun  plan,  l'eflectue  en 
un  temps  plus  long  au  profit  des  organismes  eux-mêmes. 

Bien  que  Darwin  eût  de  bonne  heure  conçu  la  pensée 
fondamentale  de  sa  théorie  de  la  sélection  et  qu'il  eût  depub 
longtemps  amassé  pour  la  démontrer  d'abondantes  observa- 
tions, il  ne  pouvait  se  décider  à  la  mettre  au  jour.  11  y  voyait 
toujours  des  lacunes  ;  la  masse  des  faits  protMOis  lui  parais- 
sait insuffisante,  la  chaîne  des  déductions  incomplète;  il 
voulait  toujours  accumuler  de  nouvelles  preuves,  éclaircir 
tous  les  points,  réfuter  d*avance  toutes  les  objections.  Il  ne 
se  serai!  peut-(*tre  jamais  décidé  à  faire  profiler  le  monde  de 
ses  richesses  scientifiques,  si  une  impulsion  du  dehora  n'é- 
tait venue  l'y  contraindre. 

Enfin,  en  1859,  lorsqu'il  avait  atteint  l'ftge  de  cinquante 
ans,  parut  VOrigine  des  espèces,  son  œuvre  capitale,  un  livre 
qui  fait  époque,  et  dont  tous  ses  autres  écrits  ne  sont  que 
le  développement  et  le  commentaire.il  y  avait  juste  un  siècle 
qu'en  Allemagne,  Gaspard- Frédéric  WolflT avait  découvert  les 
lois  du  développement  de  l'embryon,  et  juste  un  demi-siècle 
qu'en  France,  Lamarck  avait,  par  une  intuition  prophétique, 
deviné  et  exposé  la  doctrine  qui  devait  être  démontrée  par 
Darwin. 

La  réserve  extraordinaire  et  la  circonspection  que  Darwin 
a  montrées  dans  la  publication  de  ses  œuvres  se  manifes- 
taient aussi  dans  sa  vaste  correspondance  et  jusque  dans  ses 
relations  peraonnelles.  Il  a  inspiré  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  do  le  connaître  des  sentiments  d^estime  et  de  pro- 
fond respect.  S'il  m'est  permis  de  dire  ici  quelques  mots  de 
mes  rapports  avec  Darwin,  j'en  profiterai  pour  exprimer  l'ad- 
miration que  mes  trois  visites  à  Down  m'ont  inspirée  pour 
cet  homme  idéal.  Ma  première  visite  date  du  mois  d'o«  - 
tobre  1866,  époque  où  j'allais  entreprendra  un  voyage  aux 
lies  Canaries.  Je  venais  de  publier  la  Morphologie  générale , 
ouvrage  où  j'avais  essayé  de  donner  une  théorie  niécaniqui! 
des  formes  organiques,  d'après  la  nouvelle  théorie  transfor- 
miste de  Darwin.  Celui-ci  connaissait  ma  tentative,  car 
je  lui  envoyais  les  feuilles  d'impression,  et  il  y  prenait  d'au- 
tant plus  d'intérêt  que  ces  études  morphologiques  s'éloi- 
l  davaolsge  de  ses  propres  recherches,  presque  purc- 
rbnenlsles. 

iMin  court  séjour  à  Londres,  je  reçus  i.ne  invita- 
it J'en  profitai  avec  la  plus  grande  joie. 
armantes  collines  du  comté  de  Kent 
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dans  la  voiture  de  Darwin,  qu'il  avait  eu  Tattentionde  ni'en- 
Yoyerà  la  station  du  chemin  de  fer.  C'était  par  une  belle  ma- 
tinée d'octobre  ;  le  soleil  brillait,  Tautomne  étalait  toutes  ses 
splendeurs  sur  les  teintes  variées  des  bois,  sur  les  bruyères 
rouges,  les  genêts  dorés  et  la  verdure  des  chônes.  La  voiture 
s'arrêta  devant  une  maison  hospitalière,  tapissée  de  lierre  et 
ombragée  d'ormeaux.  L'illustre  savant  vint  à  ma  rencontre 
sous  le  porche  couronné  de  plantes  grimpantes  ;  sa  stature 
était  haute  et  imposante  ;  il  avait  les  larges  épaules  d'un 
Atlas  qui  porte  un  monde  de  pensées  ;  un  front  de  J  upîler 
comme  celui  de  Gœthe,  élevé  et  bien  développé  ;  les  yeux 
doux  et  bienveillants  s'abritaient  sous  des  sourcils  puissants 
et  prédominants  ;  la  bouche  fine  s'encadrait  d*une  épaisse 
barbe  d'argent.  L'expression  cordiale  de  son  visage,  sa  voix 
douce  et  calme,  sa  façon  de  parler  lente  et  réfléchie,  l'allure 
simple  et  naturelle  de  sa  conversation  me  conquirent  le  cœur 
dès  la  première  heure,  de  même  que  son  grand  ouvrage 
avait,  dès  la  première  lecture,  pris  d'assaut  mon  intelligence. 
le  croyais  avoir  devant  moi  un  sage  de  l'antiquité  grecque, 
un  Socrate  ou  un  Aristote. 

Notre  entretien,  comme  on  doit  s'y  attendre,  roula  avant 
tout  sur  le  sujet  qui  nous  tenait  le  plus  au  cœur,  sur  les 
progrès  et  les  perspectives  de  la  doctrine  de  l'évolution.  Ces 
perspectives,  il  y  a  seize  ans,  n'étaient  pas  brillantes  ;  les 
autorités  les  plus  considérables  s*ctaient  pour  la  plupart 
prononcées  contre  la  nouvelle  doctrine .  Darwin  me  dé- 
clara avec  une  modestie  touchante  que  tous  ses  travaux 
n'étaient  qu'une  faible  tentative  pour  expliquer  d*unc 
façon  naturelle  l'apparition  des  espèces  végétales  et  animales 
et  qu'il  ne  vivrait  pas  assez  pour  assister  au  succès  de  cette 
tentative  ;  la  montagne  des  préjugés  adverses  était  trop  éle- 
vée. Il  ajoutait  que  j'avais  estimé  trop  haut  ses  faibles  mé- 
rites, et  il  trouvait  exagérées  les  louanges  que  je  lui  avais 
données  dans  ma  Morphologie.  La  conversation  se  porta 
ensuite  sur  les  attaques  dirigées  contre  son  œuvre,  attaques 
qui  paraissaient  encore  avoir  le  dessus.  Pour  la  plupart  de 
ces  pauvres  écrits  polémiques,  on  ne  savait  si  Ton  devait 
prendre  en  pitié  le  défaut  de  jugement,  d'intelligence  qui  s'y 
trahissait,  ou  s'indigner  de  la  présomption  et  de  l'outrecui- 
dance avec  laquelle  ces  misérables  écrivains  conspuaient  les 
idées  de  Darwin  et  insultaient  à  son  caractère.  J'avais  déjà 
donné  libre  cours  à  ma  juste  colère  contre  celte  méprisable 
engeance,  comme  je  Tai  fait  souvent  plus  tard.  Darwin  en 
souriait  et  cherchait  à  me  calmer  en  me  disant  :  «  Croyez- 
moi,  mon  jeune  ami,  il  faut  n'avoir  que  de  la  compassion 
pour  ces  pauvres  gens  ;  ils  peuvent  retarder  un  instant  le 
courant  de  la  vérité  ;  ils  ne  pourront  jamais  l'arrêter.  » 

Dans  mes  deux  autres  visites  à  Darwin,  en  1876  et  en  1870, 
j*ai  eu  le  plaisir  de  pouvoir  l'entretenir  des  progrès  con- 
sidérables que  sa  doctrine  avait  faits  en  Allemagne.  Leur 
essor  a  été  dans  notre  pays  plus  rapide  et  plus  complet 
qu'en  Angleterre  même;  et  cela  vient  surtout  de  ce  que 
les  préjugés  sociaux  et  religieux  ont  moins  de  puissance 
chez  nous  que  chez  nos  cousins  de  l'autre  côté  du  canal. 
Dartvin  le  savait  bien,  d'autant  mieux  qu'il  avait  en  haute 
estime  nos  qualités  intellectuelles,  malgré  sa  connaissance 


incomplète,  qu'il  regrettait  souvent,  de  notre  langui 
notre  littérature. 

Dans  sou  ouvrage  fondamental,  publié  en  1859, 
n'avait  rien  dit  des  conséquences  anthropologiques  qu 
coulaient.  Jusqu'en  1871,  il  garda  sur  ce  sujet  une  p 
réserve.  Aussi  avais-je  attaché  le  plus  grand  intérêt, 
première  visite  en  1866,  à  traiter  librement  la  questi 
lui.  Comme  je  m'y  attendais,  le  grand  penseur  reconr 
hésiter  la  nécessité  d'étendre  à  l'homme  la  docti 
transformisme.  Ce  fut  pour  moi  une  vive  sati.sfaciior 
lui  avoir  expliqué  mes  tableaux  généalogiques,  déjà 
ses,  d'obtenir  son  assentiment  sur  tous  les  points 
tiels.  Bien  qu'étranger  aux  études  spéciales  d'anatom 
parée  et  d'ontogénie  sur  lesquelles  reposent  mes  é 
philogénétiques,  Darwin  en  reconnut  pleinement  la 
Aussi  dans  son  célèbre  ouvrage  en  deux  volumes  sur 
cendance  de  l'homme  et  la  sélection  sexuelle  (i87i] 
déclaré  d'accord  avec  moi  ,sur  toutes  les  questions 
mentales  et  a-t-il  reconnu  expressément  la  sign: 
généalogique  des  nombreux  caractères  hérités  de  l'ai 
qui  subsistent  dans  notre  organisme  d'animal  vertét 

La  masse  énorme  des  faits  que  Darwin  a  coordonn 
ses  ouvrages  avec  autant  d'habileté  que  de  circom 
pour  appuyer  ses  théories,  le  nombre  prodigieux  d'< 
lions  et  d'expériences  qu'il  a  accumulées  pour  les  i 
pénètrent  d'admiration  pour  la  vigueur  de  cet  esprit 
qui  a  pu  faire  tenir  dans  le  court  espace  d'une  vie  d' 
tant  do  notions  positives  et  tant  de  grandes  vuesj 
phiques.  On  se  demande  involontairement  quel  11 
concours  d'influences  a  pu  rendre  possibles  une  act 
étonnante  et  un  succès  plus  étonnant  encore. 

Il  faut  convenir  que  le  bonheur  de  Darwin  ne  le  c 
à  son  mérite,  et  que  de  singulières  faveurs  du  destin 
facilité  l'accomplissement  de  sa  grande  œuvre.  Affrw: 
soucis  et  des  tracas  de  la  vie  quotidienne,  jouissant  p 
ment  du  bonheur  domestique,  il  a  pu  se  consacrer  | 
un  demi-siècle  à  ses  études  favorites  sans  en  être  d 
ni  par  les  aiïaires  ni  par  les  obligations  d'une  fonct 
blique.  Son  isolement  dans  une  campagne  tranquill 
gnait  du  tumulte  des  grands  centres  scientifiques,  qv 
les  capitales,  consume  le  meilleur  de  nos  forces  ; 
gagnait  d'avoir  en  échange  le  recueillement  intime,  1 
intellectuel.  A  mon  avis,  rien  n'est  plus  dommages 
études  sérieuses  et  profondes  que  le  fracas  de  nos 
sites  et  les  luttes  passionnées  des  académies.  Dar^i 
toujours  tenu  à  l'écart  de  ces  agitations,  aus^i  bien 
fonctions  honorifiques  et  des  autres  influences  troi 
de  la  vie  du  dehors.  Et  comme  il  a  fait  sagement 

Si  l'illustre  savant  doit  avant  tout  son  succès  sans  ( 
à  lui-mi^me  et  à  ses  grandes  qualités,  il  est  certain 
été  largement  favorisé  par  les  circonstances.  Depuis 
Icmenl  de  la  vieille  philosophie  naturelle  au  commei 
du  siècle,  depuis  que  Gœthe  et  Kant  en  Allemagnei  I 
et  Geoffroy  Saint-llilaire  en  France  avaient 
que  l'évolution  naturelle  du  monde  orgaaiqiM,i  v 
purement  empirique  dominait  partout  en  biolai 
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la  tftche  à  étudier  le  plus  exactement  possible  toutes 
es  particulières,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  vé- 
\i  de  la  vie  animale;  elle  reculait  devant  les  ex- 
\B  d'ensemble  et  surtout  devant  le  problème  de  la 

par  la  fondation  de  l'embryologie;  Cuvier,  par 
I  l'anatomie  comparée  et  de  la  paléontologie  ;  Jean 
par  sa  réforme  de  la  physiologie;  Schleiden  et 
1,  par  leurs  théories  des  cellules  et  des  tissus,  avaient 
la  science  de  nouveaux  filons,  incessamment  fouil- 
le nombreux  travailleurs  qui  s'efforçaient  d'en  arra- 
*  pour  ramener  au  jour.  En  un  demi-siècle  avait 
oute  une  série  de  sciences  nouvelles, 
iure  que  les  découvertes  s'accumulaient  d'année  en 
it  que  la  bibliographie  scientifique  grossissait,  le 
(Tenait  plus  inextricable.  La  nouvelle  théorie  vint  à 
iir  satisfaire  le  besoin  de  généraliser  ces  faits  épars. 
,  il  est  vrai.  Tannée  même  de  la  naissance  de 
Lamarck  avait  montré  clairement  que  l'analogie 
es  animales  peut  s'expliquer  par  une  descendance 
e,  et  leur  diversité  par  une  adaptation  aux  condi- 
iiistence.  Mais  il  lui  manqua  d'avoir  aperçu  les 
IScientes  que  Darwin  dévoila  cinquante  ans  plus 
la  théorie  de  la  sélection. 

es  adversaires  du  darwinisme  l'accusent  d'être  une 
lothèse,  dont  la  démonstration  est  encore  à  trouver. 
irtion  est  en  contradiction  complète  avec  l'histoire 
ne  d'une  profonde  ignorance  du  passé  de  la  biolo- 
la  proposition  inverse  qui  est  vraie.  La  descendance 
)  des  diverses  espèces  d'êtres  vivants  était  démon- 
ayant  que  Darwin  en  eût  donné  la  formule  scienli- 
I  nombreuses  expériences  physiologiques  avaient 
Dgtemps  prononcé  en  sa  faveur,  car  les  résultats 
>ar  les  éleveurs  et  les  horticulteurs,  le  nombre  cou- 
de formes  nouvelles  de  la  vie  que  l'homme  a  su 
par  l'art  et  la  culture  pour  les  utiliser  à  son  profit 
Dt  de  preuves  expérimentales  de  la  théorie  de  la 
.  Quant  au  combat  pour  l'existence,  qui  est  l'élé- 
entiel  du  darwinisme,  on  n'a  pas  besoin  d'en  cher- 
e  démonstration  particulière.  Toute  l'histoire  de 
ité  n'est  pas  autre  chose. 

îoce  générale  de  la  nature  vivante,  que  nous  appe- 
1  seul  mot,  la  biologie^  était  donc  préparée  à  rece- 
idéea  fécondes  de  Darwin.  C'est  pour  cela  qu'elles 
ce  tant  d'influence,  alors  que  les  théories  analogues 
Bvanciers  en  avaient  eu  si  peu. 

D,  avec  sa  générosité  et  son  équité  habituelles»  avait 
reconnu  le  mérite  de  ses  prédécesseurs,  lia  sont  peu 
Teftprit  de  leur  maître,  ces  disciples  trop  télés,  qui, 
htti  (surtout  en  Angleterre),  s'évertuent  à  pvéteadfs 
Tunique  fondateur  de  toute  la  théorie  de  ÏMfâ 
d  elle  était,  un  beau  jour,  sortie  toot  M 
«âOt  semblable  à  Minerve  s'élançant  to^i 
Iqplterl  Nous  croyons,  ai*  « 
tnaoïl  et  notre  i 


de  ses  illustres  précurseurs.  L'éclat  de  son  nom  ne  peut  que 
gagner  quand  on  montre  que,  dans  les  traits  principaux  de 
sa  conception  de  la  nature,  il  avait  avec  lui  cette  petite  élite 
de  grands  esprits  qui  comptent  dans  l'histoire  de  la  civili- 
sation. 

Il  faut  remonter  à  vingt-cinq  siècles,  jusqu'aux  plus  hautes 
époques  de  l'antiquité  classique,  pour  trouver  le  premier 
germe  d'une  science  qui  ait  poursuivi  nettement  le  même 
but  que  Darwin,  celui  de  découvrir  des  causes  naturelles 
pour  tous  les  phénomènes  de  la  nature  et  de  bannir  ainsi  la 
croyance  à  une  causalité  surnaturelle,  la  croyance  au  mi- 
racle. Ce  sont  les  fondateurs  de  la  science  grecque,  au  vu*  et 
au  VI*  siècle  avant  notre  ère,  qui  ont  posé  cette  pierre  angu- 
laire de  la  science  et  ont  cherché  à  déterminer  la  cause  gé- 
nérale et  naturelle  de  tout  ce  qui  existe.  Cette  recherche 
consciente  d'une  causalité  absolue,  d'une  explication  simple 
et  universelle  du  monde  est  d'autant  plus  admirable  qu'il 
n'était  pas  encore  question  des  sciences  expérimentales  par- 
ticulières. 

Le  plus  remarquable  de  ces  philosophes  ioniens  fut  peut- 
être  Anaximandre.  11  admet  que  la  matière  infinie  est  animée 
d'un  mouvement  circulaire  éternel,  que  tous  les  corps  cé- 
lestes en  sont  sortis  par  l'eS'et  de  la  condensation  de  l'air, 
que  la  terre  elle-même  est  un  de  ces  corps,  et  qu'originaire- 
ment elle  a  existé  à  l'état  fluide  ou  gazeux.  On  reconnaît  lài 
la  conception  fondamentale  qui  domine  encore  nos  idées  sur 
l'évolution  du  monde,  et  dont,  deux  mille  quatre  cents  ans 
après  Anaximandre,  notre  grand  philosophe  Emmanuel  Kant 
a  fait  une  application  universelle  dans  son  Histoire  générale 
de  la  nature  et  théorie  du  ciel  (1775).  Anaximandre  est  ici, 
dans  le  domaine  cosmologique,  un  prédécesseur  de  Kant  et 
de  Laplace;  de  même,  dans  le  domaine  biologique,  il  nous 
apparaît  comme  un  précurseur  de  Lamarck  et  de  Darwin.  En 
effet,  d'après  lui,  les  plus  anciennes  formes  vivantes  de  notre 
globe  ont  été  produites  au  sein  des  eaux  par  l'action  du  so- 
leil; de  celles-ci  sont  dérivés  les  animaux  et  les  plantes  ter 
restres  qui,  en  changeant  de  séjour,  se  sont  adaptés  à  de 
nouvelles  conditions  de  vie;  enfin  l'homme  lui-môme  est  peu 
à  peu  sorti  des  organismes  animaux,  et,  pour  préciser  da- 
vantage, d'organismes  aquatiques  analogues  aux  poissons. 

Nous  trouvons  ici,  exprimées  avec  une  clarté  surprenante, 
quelques-unes  des  idées  fondamentales  de  notre  théorie  ac- 
tuelle de  l'évolution;  un  siècle  plus  tard,  l'ensemble  de  la 
théorie  se  retrouve  d'une  façon  plus  significative  encore  chez 
Heraclite  d'Éphèse.  Celui-ci  a  le  premier  avancé  la  proposi- 
tion  qu'un  grand  processus  évolutif  règne  sans  interruption 
dans  l'univers,  que  toutes  les  formes  sont  dans  un  flux  éter- 
temel,  et  que  la  lutte  est  la  génératrice  de  toutes  ces  choses. 
Gomn»  nuUa  part  dans  l'univers  il  n'y  a  de  repos  absolu, 
Siaoïobiiité  n'est  qu'une  apparence,  il  faut  admettre 
•^  perpétuel  échange  de  matière,  un  continuel  chan- 
rtemes.  Cela  n'est  possible  que  si  une  forme 
si  la  forme  nouvelle  prend  de  force  la  place 
t  la  M  lutte  pour  l'existence  ». 

M.  k  lutte  universelle,  étaient  donc 
ir  du  monde.  Cette  concep- 
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tion  se  retroaTP,  plus  ipprorondie,  chez  Empédocle  d'A^ri- 
genle.  Lui  aussi,  il  admet  la  perpétuelle  mobilité  ;  mais  il 
donne  pour  cause  première  à  la  lutte  universelle,  les  deux 
principes  opposés  di*  Tamour  et  de  la  haine,  ou  pour  parler 
le  langage  de  la  physique  moderne,  Tattraction  et  la  répul- 
sion des  parties  élémentaires.  Le  mélange  des  corps  s'opère 
par  Tamonr  ;  leur  séparation,  par  la  haine.  On  ne  peut  mé- 
connaître là  un  pressentiment  de  cette  loi  atomistique  ac- 
tuelle, d'après  laquelle  l'attraction  et  la  répulsion  des  atomeH 
sont  la  base  de  tous  les  phénomènes.  Il  n^est  pas  moins  re- 
marquable de  voir  qu'Empédocle  fait  dériver  toutes  les  Tormes 
organiques,  malgré  leur  adaptation  à  un  but,  du  concours 
fortuit  de  forces  qui  se  combattent.  Les  formes  vivantes 
qui  subsistent  actuellement  sont  sorties  victorieuses  du  com- 
bat, parce  qu'elles  étaient  mieux  armées  pour  le  soutenir  et, 
par  suite,  plus  capables  de  \ivre.  Non  seulement  nous  voyons 
ici  énoncée  à  l'avance  l'idée  capitale  de  la  théorie  de  la 
sélection,  mais  encore  nous  trouvons  indiquée  une  réponse 
à  ce  grand  problème,  dont  nous  considérons  la  solution 
comme  le  principal  mérite  philosophique  de  Darwin  :  Com- 
ment des  formes  organiques  adaptées  à  un  but  ont-elles  pu 
Si  dèrelopper  d'une  façon  purement  mécanique  sans  l'inter- 
vention d'une  cause  finale,  travaillant  en  vue  de  ce  but? 

De  tous  les  grands  philosophes  de  l'antiquité  classique,  les 
trois  que  nous  venons  de  nommer,  Anaximandre,  Heraclite, 
Bmpédoele,  sont  ceux  chez  qui  les  éléments  les  plus  impor- 
tants de  notre  conception  manislique  de  l'univers  sont  le 
plus  clairement  exprimés.  Cependant  nous  trouvons  des  pres- 
sentiments analogues  de  l'idée  d'évolution  cnes  quelques-uns 
de  leurs  contemporains,  Thaïes,  Anaximène,  Démocrite,  Aris- 
tote,  Lucrèce,  etc.  Mais  ces  efforts  pour  arriver  à  une  con- 
ception génétique  de  la  nature  furent  bientM  relégués  à 
Tarrière-plan  et  durent  céder  la  place  à  une  doctrine  tout 
opposée,  à  la  philosophie  spéculatrice  qui,  issue  des  sophistes, 
arriva  à  son  apogée  avec  Platon. 

Lbè  naïfs  empiriques  de  l'école  ionienne  avaient  cherché 
à  donner  une  explication  mécanique  du  monde,  è  le  faire 
sortir  de  causes  naturelles  ;  l'école  platonicienne  remplaça 
cette  explication  mécanique  par  des  causes  surnaturelles 
sous  forme  d'idées  téléologiques.  Ainsi  se  développa  dans  la 
science  et  la  philosophie  une  tendance  à  négliger  la  connais- 
sance objective  de  la  nature  pour  mettre  en  première  ligne 
la  subjectivité  de  l'bomme.  Cette  tendance  à,  pendant  plus 
de  deux  mille  ans,  fait  prédominer  son  influence  malsaine. 
En  contradiction  flagrante  avec  Vunilé  dn  la  nature,  qui  s'af- 
firme partout  par  l'enchaînement  des  causes  et  des  elTets,  se 
développa  le  dualisme  fondé  par  Platon,  creusant  uu  abîme 
entre  Dieu  et  le  monde,  entre  l'idée  et  la  matière,  entre  la 
force  et  la  substance,  entre  T&me  et  le  corps.  Les  formes 
innombrables  de  la  nature  organique,  les  espèces  animales 
et  végétales  ne  furent  plus  considérées  comme  les  difTérents 
degrés  de  développement  d'une  forme  ori^inai^e  commune. 
mais  comme  autant  d'incarnations  d'idées  innées,  éternelles 
et  immuables,  comme  des  eipècei  contlantet,  ou,  ainsi  que 
la  disait  Agassii,  le  grand  adversaire  de  Darwin,  comme  les 
«  iacamalions  des  pensées  cri^airices  de  Dieu  •. 


Ce  platonisme  trouva  son  plus  ferme  appui  dans  le: 
du  christianisme,  qui  vint  prêcher  le  renoncement  à  1 
Tous  deux  furent  favorisi^s  par  l'abalssenïent  croi 
sciences,  conséquence  de  la  chute  trafique  de  l'he 
Pondant  la  lonpue  nuit  intellectuelle  du  moyen  ùj^e 
il  ne  se  produisit  guère  aucune  tentative  pour  arri' 
conception  monistique  appuyée  surla  science  expér 
Sur  le  terrain  de  la  spéculation  pure,  au  contraire,  i 
de  nombreuses.  Les  systèmes  pant-héistes  de  Giorda 
et  de  Benoit  Spinosa  au  xvi«  et  au  xvir  siècle  sont  > 
blés  efTorts  pour  atteindre  à  une  conception  unitair 
relie  de  l'univers.  Mais  ces  cosmologies  panthéiste 
mettaient  une  âme  motrice  du  monde  inséparablen 
à  tous  les  corps  matériels  se  plaçaient  de  préféren 
terrain  de  la  morale,  de  la  philosophie  pratique,  ei 
sus  tout,  il  leur  manquait  une  base  expérimentale 
l'observation  immédiate  de  la  nature.  Il  n'existait 
de  semblable.  Les  méditations  et  les  travaux  de  pr€ 
les  penseurs  de  cette  époque  se  détournaient  de 
et  se  dirigeaient  sans  profit  vers  l'homm**,  que  1' 
dérait  comme  placé  en  dehors  et  au-dessus  de  1 
Aussi  tous  ces  systèmes  monlstes  ne  pouvaiei 
gagner  sur  le  tout-puissant  dualisme,  dont  le  p 
et  le  christianisme  avaient  concouru  à  assurer  11 
tion. 

Ce  fut  beaucoup  plus  tard,  et  seulement  au  comnn 
du  siècle  dernier,  que  commença  la  réaction  cent 
ception  dualiste.  On  se  décida  enfin  à  s'adresser 
table  source  de  toute  connaissance,  à  la  nature  e 
La  science  des  corps  vivants,  que  pendant  près  de  > 
ans  on  avait  été  puiser  presque  entièrement  ( 
lote,  vit  s'ouvrir  pour  elle  une  ère  nouvelle,  une 
servations  directes.  La  forme  extérieure  et  la  structi 
des  plantes  et  des  animaux,  leurs  fonctions  vitales 
veloppements,  furent  pour  la  première  fois  robj»*t  < 
ches  attentives  et  étendues.  La  masse  des  phénom 
ressauts  que  ces  observations  révélèrent  condi 
demander  quelles  en  étaient  les  causes  ol^cientes, 
d'une  évolution  naturelle  reparut  pour  répondre  à  ( 
tiun. 

A  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement 
cette  idée  fut,  en  A  lemagne  et  en  France,  le  d 
l'école  connue  sous  le  nom  de  Vancienne  philoso 
nature.  Mais,  indépendamment  de  cette  école,  la  n 
domina  beaucoup  de  grands  penseurs  et  de  poètei 
pf'riode  classique,  d'abord  G»i'the,  Lessing,  Herde 
plus  tard,  Schnlling,  Oken  et  Treviranus.  Elle  il 
France,  Lamarck,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Blainvil 
Angleterre,  Erasmus  Darwin,  le  grand-père  de  no 
mateur,  k  qui  il  transmit,  par  l'effet  d'une  hërédil 
toute  une  série  de  traits  caractéristiques.  Nuus  d'i 
le  temps  aujourd'hui  de  comparer  les  divera  n 
vaut  lesquels  ces  homni>'8  éminents  ont  furiu^ 
l'évolution.  Du  reste,  ce  sont  la  des  choaM 
Nous  nous  arr:^lerons  soulfuient  sur  V 
deu\  dVfitrc  eux,  Gcnthe  et  Lamaruk»  pi 
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Lamarck  sont  les  plus  remarquables  de  tous  les 
irs  de  Darwin. 

[e  valeur  scientifique  de  Gœthe  a  été,  dans  ces  der- 
pu,  si  bien  et  si  souvent  mise  en  lumière  par  nos 
s  les  plus  autorisés  que  nous  n*avoiis  pas  ft  insister. 
driODS  seulement  élucider  ceci  :  juf^qu'à  quel  point 
)tioQ  d'ensemble  que  notre  grand  poètp  s'était  fait 
ore  8*accorde-t-e1le  avec  celle  de  Darwin  ?  J*avais 
866,  dans  ma  Aforphologfp,  nommé  Gœihe  et  (.a- 
ftléde  Darwin  comme  les  prinr.ipanx  fondatpursde 

de  la  descendance,  et  j'avais  cité  à  Tappui  de 
iion  un  grand  nombre  de  passagps  remarquables 
écrits.  Depuis  on  en  a  trouvé  beaucoup  d'autres 
signiflcalifs.  Du  restp,  quand  il  s'agit  d'un  génie 
comme  Cœtbe,  il  faut  beaucoup  moins  s'attacher 
e  quf'lques   pbrases   isolées,  où  il  a  exprimé  son 

sur  l'organisation  et  les  transformations  de  la 
lanique,  que  sur  l'esprit  général  de  sa  conception 
re,  conception  grandiose  et  absolument  unitaire. 
Il  il  ne  peut  exister  de  doute  chez  aucun  de  ceux 
saent  Goethe  et  le  comprennent.  Par  surcroît,  il 
se,  dans  le  précieux  testament  intitulé  Dieu  et  le 
le  série  de  conTe^^sions,  dont  la  forme  est  admi- 
mt  le  fond  est  bien  signifîcatif. 
:e  de  ces  confes^^îons,  Ipur  préambule,  exprime  la 
liste,  Vunilé  indissoluble  de  Dieu  et  du  monde 
I  qui  ne  laisse  place  à  aucun  doute  : 
*ait  un  Dieu  qui  n'agirait  que  du  dehors,  qui,  du 
It  courir  l'univers  dans  son  orbite?  Il  lui  sied 
Douvoir  le  monde  du  dedans,  d'enfermer  la  nature 
s*eDfermer  dans  la  nature,  pour  que  tout  ce  qui 
\  qui  agit,  tout  ce  qui  exi>tM  dans  Ip  monde  sente 
ésenles  l'énergie  divine  et  l'âme  divine.  > 

à  cela  les  admirables  poésios  qui  suivent  :  l'Ame 
Vnet  tout,  Testamtut,  l*arahase,  Epiniiema,  etc.; 

son  adhésion  expresse  à  la  doctrine  de  Spinosa, 
^nnatirons  chez  fiœthe  une  conception  moniste 
à  peine  ditTérenie  de  celle,  qui,  de  nos  jours,  a  été 
lar  Darwiu  ;  et  il  a  prouvé  combien  il  la  tenait  à 

▼ision  plus  haute  la  v*e  peut-elle  offrir  à  l'homme 
e  Dieu-Nature  se  découvrant  à  lui  et  lui  la1>sant 
lent  le  Matériel  se  ramène  à  Tlntellectuel,  corn- 
illectuel  se  perpétue  dans  le  Matériel.  » 
grand  de  nos  poètes  considérait  l'ensemble  du 
nme  une  évolution  moniste,  à  la  façon  des  philo- 
luralistes   de  l'antiquité   grecque.    Entre   autres 
1  peut  citer  le  dialogue  entre  Thaïes  et  Anaxagore 
It  de  la  \Valpurgis,  et  surtout  l'insistance  avec  U- 
enait  en  géologie  pour  la  théorie  d'un  développe- 
et  ininterrompu  de  la  terre  et  de  ses  sj^lèœes  de 
•  n  a  toujours  été  un  adversaire  décidé  de  ù  doè^ 
)ée  des  révolutions  violentes  et  pérfon 
>*mi  ^1  se  produisit  en  comine'*' 
•  vébsslt  à  iiie«>«<^  < 


dans  cette  doctrine  de  violent,  de  saccadé,  répugne  à  mon 
esprit,  disait-il.  car  ce  n'est  pas  là  une  chose  conforme  à  la 
nature.  Il  en  sera  ce  qu'il  pourra  ;  mais  il  sera  dit  que  j*ai 
maudit  cet  abominable  fatras  des  créations  renouvelées.  Et, 
un  de  ces  Jours,  il  surgira  un  Jeune  homme  intelligent  qui 
aura  le  courage  de  rompre  en  visière  à  cette  folie  acceptée 
de  tout  le  monde.  »  Il  se  passa  à  peine  quelques  années 
avant  que  cette  prévision  se  réalisât.  En  effet,  en  1830,  un 
compatriote  et  un  contemporain  de  Darwin,  le  grand  géo- 
logue Charles  l.yell,  donna  sa  théorie  de  la  continuité,  au- 
jourd'hui partout  admise,  une  théorie  géoloftique  mécanique, 
qui,  conformément  au  sentiment  de  Gœthe,  substitue  aux 
révolutions  violantes  du  globe,  attribuées  à  des  causes  sur- 
naturelles, une  évolution  progressive  ininterrompue  et  due 
à  dps  causes  naturelles. 

Dans  le  domaine  biologique,  Gœthe  se  montre  partisan 
encore  plus  déridé  de  l'idée  moniste  d'évolution  que  dans  le 
domaine  géologique.  La  connaissance  de  l'élre  vivant,  t  cette 
chose  précieuse  et  noble  »,  était  son  étude  de  prédi- 
lection. En  morpholopie,  il  a  jeté  un  regard  profond  sur 
l'origine  et  le  développement  des  formes  organiques,  comme 
pouvait  seul  le  faire  un  homme  de  génie,  à  la  fois  penseur  et 
artiste,  savant  et  philosophe. 

La  plus  remarquable  de  ses  œuvres  de  morphologie  est 
son  livre  sur  les  Métamorphofeis  des  plantes,  publié  en  1790. 
n  a  donné  là  les  résultats  de  longues  études  botaniques, 
poursuivies  pendant  bien  des  années  et  même  durant  son 
voyage  en  Italie.  On  sait  qu'il  fait  dériver  les  innombrables 
espères  du  monde  végétal  d'une  plante  originaire  unique,  et 
que  pour  lui  tous  les  organes  de  la  plante,  par  une  série  de 
transformations  et  de  perfectionnements,  proviennent  d'un 
organe  fondamental  unique,  la  feuille.  C'est  la  première  ten- 
tative réelle  pour  ramener  l'infiuie  variété  des  formes  végé- 
tales à  une  unité  originelle. 

«  Toutes  les  ftirmes  sont  analogues;  aucune  n'est  iden- 
tique aux  autres,  et  leur  harmonie  fait  ainsi  presseutir  une 
loi  secrète.  » 

Cette  «  loi  secrète  »,  ce  «  mystère  sacré  »,  c'est  l'origine  • 
commune  des  plantes,  toutes  dérivées  de  la  plante  primitive; 
et  les  dilTérences  spécifiques  sont  produites  par  les  diverses 
modifications  des  conditions  d'exi'^tence. 

De  mi^me  que  dans  les  A/étam  or  phases  des  plantex,  Grrthe 
rer.beri'he  aus^i  dans  les  AlôlamorphosfS  des  animaux  le 
type  commun,  la  forme  primitive  d'cù  toutes  les  autres  sont 
dérivées  par  un  développement  divergent  : 

a  Tous  les  m*  mbres  st*  construiseiit  d'après  des  lois  éter- 
nelles, et  les  formes  les  plus  singulières  conservent  une 
trace  du  type  primitif.  La  structure  de  Tanimal  détermine 
son  genre  de  vie,  et  son  genre  de  vie  réagit  à  son  tour  sur 
sa  structure.  Ainsi  se  produit  et  se  consolide  une  organisa* 
tionr^jgiillère,  fui  se  pfi  te  au  changement  sous  des  influences 
..s 

I  le  voir  clairement  dans  beaucoup  d'autres 

«  BDÔdèle  primitif,  ce  type*  conhiste  dans 

me  et  originelle  qui  se  re  rou%e  au 

^  organiques,  dans  une  direction 
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formatrice  originelle  qui  se  transmet  par  hérédité  ».  D'autre 
part,  «  la  transformation  incessante  et  progressive  qui  ré- 
sulte des  relations  nécessaires  avec  le  monde  extérieur  » 
n'est  que  Vadaplalion  aux  conditions  extérieures  d'exis- 
tence. Cette  dernière  est  la  force  centrifuge  qui  produit  les 
métamorphoses ;\BL^TemièTe,eiU  contraire,  est  la  force  centri- 
pète qui  produit  la  spécification.  La  claire  notion  de  ces 
deux  forces  en  conflit  et  qui  se  font  équilibre  a  tant  de  va- 
leur aux  yeux  du  poète  qu'il  la  célèbre  avec  enthousiasme 
comme  «  la  plus  haute  pensée  »  à  laquelle  puisse  s'élever 
la  nature  créatrice. 

La  partie  de  la  morphologie  animale  qui,  pendant  plusieurs 
années,  a  le  plus  vivement  attiré  Gœthe  est  l'ostéologie  com- 
parée, l'étude  des  squelettes  des  vertébrés.  On  se  l'explique 
fadlemeut,  car  nulle  part  nous  ne  voyons  se  révéler  plus 
clairement  cette  grande  pensée  de  la  nature,  l'évolution  d'un 
tjpe  unique  dans  des  directions  très  variées.  Aussi  l'ostéo- 
logie comparée  est-elle  restée  jusqu'aujourd'hui  l'étude  pré- 
férée des  morphologis  tes.  Gœthe  démontra  l'unité  de  forme 
de  k  Tortèbre  dans  les  différentes  divisions  des  animaux 
▼ertéhrés.  Plus  tard  il  prouva,  dans  sa  célèbre  théorie  du 
crftne,  que  le  crâne  se  compose  d'une  série  de  vertèbres 
transformées  ;  et  dès  1796  il  arriva  à  cette  conclusion  remar- 
quable :  c  Nous  pouvons  donc  aftlrmer  hardiment  que  tous 
les  êtres  organisés  supérieurs,  parmi  lesquels  nous  rangeons 
les  poissons,  les  amphibies,  les  oiseaux,  les  mammifères  et, 
à  leur  tête,  l'homme,  sont  tous  formés  d'après  un  archétype 
unique,  dont  les  éléments  sont  .toujours  les  mômes,  mais 
qui  se  modifie  plus  ou  moins,  et  qui  encore  aujourd'hui  se 
transforme  et  se  perfectionne  de  génération  en  génération.  » 

Quelques-uns  de  nos  adversaires  ont  prétendu  qu'il  ne 
fallait  pas  voir  dans  ces  passages  de  Gœthe  des  affirmations 
scientifiques,  mais  des  fleurs  de  rhétorique  et  des  comparai- 
sons poétiques  ;  que  le  type  dont  il  parle  était  un  idéal  et 
non  une  forme  ancestrale  réelle.  A  notre  avis,  ce  reproche 
prouve  qu'ils  comprennent  bien  mal  le  plus  grand  génie  de 
l'Allemagne.  Quand  on  connaît  la  tendance  objective  de  la 
pensée  de  Gœthe,  quand  on  apprécie  sa  conception  vivante 
et  profondément  réaliste  de  la  nature,  on  ne  peut  douter 
qu'en  parlant  d'un  type  il  n'entende  une  forme  primitive 
réelle  d'où  sont  descendus  tous  les  organismes  apparentés 
entre  eux.  Lui,  qui  connaissait  si  bien  l'homme,  ne  l'a  pas 
exclu  de  la  série  évolutive  des  autres  animaux  vertébrés  ;  il 
l'a  prouvé  par  ses  comparaisons  du  crâne  humain  avec  le 
crâne  des  mammifères  inférieurs.  Il  a  montré  dans  plusieurs 
traits  du  crâne  humain  des  vestiges  du  crâne  animal.  «  Ces 
traits  plus  marqués  dans  les  organisations  inférieures  n'ont 
pas  tout  à  fait  disparu  chez  Thomme,  malgré  sa  supériorité.  » 

Non  moins  probante  est  sa  célèbre  découverte  de  l'os  in- 
termaxillaire. L'homme  possède  des  dents  incisives  comme 
les  autres  mammifères;  Gœthe  en  conclut  que  l'os  inter- 
maxillaire  où  s'insèrent  ces  dents  chez  les  animaux  doit 
aussi  subsister  chez  l'homme,  et  par  de  soigneuses  recher- 
ches anatomiques  il  est  parvenu  à  le  découvrir,  bien  que 
son  existence  fût  combattue  par  ceux  qui  faisaient  autorité 
en  anatomie. 


Très  remarquable  à  ce  point  de  vue  est  V 
exprimé  par  Gœthe  aux  vues  émises  par  Kant  d 
tique  du  jugement,  ouvrage  dont  les  idées  fonda 
pondaient  parfaitement  à  celles  qui  occupaient 
son  activité.  Le  grand  philosophe  de  Kœnigsber^ 
l'hypothèse  qui  fait  descendre  d'une  souche  coi 
les  êtres  organisés,  depuis  l'homme  jusqu'au  po 
a  la  seule  qui  fût  en  harmonie  avec  le  princi 
nisme  de  la  nature  sans  lequel  il  ne  peut  existe 
de  la  nature  ».  Il  avait  en  môme  temps  appek 
thèse  a  une  aventure  audacieuse  de  la  raison  i 
à  ce  propos  la  remarque  suivante  :  «  Si,  instinc 
par  une  impulsion  intérieure,  ma  pensée  avait  é 
lement  obsédée  par  ce  type  primitif,  et  si  ensui 
le  bonheur  de  m'en  former  une  conception  co 
nature,  rien  n'aurait  pu  m'empécher  de  melanc 
sèment  dans  cette  aventure  de  la  raison,  suivant 
du  vieux  de  Kœnigsberg.  » 

Enfin  un  signe  frappant  de  l'intérêt  extraoi 
pris  Gœthe,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  cette  tl 
transformation,  c'est  l'émotion  bien  connue  av< 
a  suivi  la  discussion  entre  Cuvier  et  Geoffroy  $ 
a  Cet  événement  est  pour  moi  d'une  valeur  ir 
s'écriait  ce  vieillard  de  quatre-vingt  et  un  ans  ave 
juvénile  ;  je  me  félicite  à  bon  droit  d'avoir  véci 
temps  pour  voir  triompher  partout  une  cause  à 
consacré  fna  vie,  et  qui  est  tout  spécialement  1 
Le  vivant  tableau  de  cette  lutte  mémorable  n' 
par  Gœthe  qu'en  1832,  peu  de  Jours  avant  sa 
donc  le  dernier  écrit,  c'est  le  testament  de  notr 
poète  et  de  notre  plus  grand  penseur,  et  c'est  ei 
lutte  intellectuelle  que  se  rapporte  son  dernier  u 
lumière, 

U  est  bien  regrettable  que  Gœthe  n'ait  pas  coi 
Sophie  zoologique  de  Lamarck,  publiée  en  i80( 
de  l'évolution,  contenue  dans  cet  ouvrage  très  m 
fortement  systématisé,  lui  aurait  fourni  beaucc 
ments  qui  lui  manquaient.  11  y  aurait  trouvé 
supplément  à  ce  qu'il  y  avait  d'incomplet  dans 
études.  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'idée  de  l'évol 
jusqu'au  bout  dans  son  développement  unitair< 
que  pour  ses  bases  expérimentales,  le  grand 
Jean  Lamarck  a  beaucoup  plus  d'importance  q 
analogues  de  tous  ses  contemporains  et  notami 
livre  publié  sous  le  même  titre  par  Geoffroy  5 
L'intérêt  extraordinaire  que  Gœthe  a  pris  à  ce  dej 
qu'il  aurait  accueilli  avec  un  intérêt  plus  vif  en 
de  Lamarck,  si  riche  d'idées. 

11  y  a  quelque  chose  de  vraiment  tragique  d 
née  de  la  Philosophie  zooloijique  de  Lamarck. 
soit  une  des  productions  capitales  de  la  grande  ] 
raire  du  commencement  de  ce  siècle,  elle  n'a  qo 
attiré  l'attention,  et,  au  bout  de  quelques  annél 
complètement  oubliée.  C'est  seulement  lontpt 
insufflé  une  nouvelle  vie  au  trtnsfiiniitam  ^ 
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ante  ans  auparavant,  que  le  trésor  enfoui  a  été 
maintenant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y 
la  plus  remarquable  exposition  de  la  théorie  de 
ni  ait  éfé  donnée  avant  Darwin.  Il  nous  semble 
des  plus  criantes  injustices  de  Thistoire  en  re- 
(e  grand  Français  à  sa  place,  à  côté  du  grand 
u  grand  Allemand,  comme  nous  Tavions  déjà 
,  il  y  a  seize  ans>  dans  notre  morphologie.  Cha- 
s  grandes  nations  cultivées  de  TEurope  occiden- 
onné  à  l'humanité  un  héros  intellectuel  de  pre- 
qui  a  mis  en  pleine  lumière  l'idée  fondamen- 
olution  unitaire  du  monde  due  à  des  causes  na- 

ns  entraînés  beaucoup  trop  loin  si  nous  vou- 
r  ici  l'œuvre  de  Lamarck  et  la  comparer  à  celle 
Il  nous  suffira  d'exposer  quelques-unes  des 
•aies  qui  caractérisent  sa  conception  de  la  na- 
lontrent  combien  il  était  en  avant  de  son  temps, 
oglste  français  s'était,  pendant  bien  des  années, 
tanique  et  de  zoologie  systématiques,  comme 
it  ses  deux  ouvrages  spéciaux,  qui  sont  célèbres 
de  grands  services,  sa  Flore  française  et  son 
relie  des  animaux  sans  vertèbres.  Comme  il  ne 
pas  de  classer  et  de  décrire  les  formes  ac- 
1*11  faisait  aussi  entrer  dans  son  système  les 
mes  aujourd'hui  disparues,  les  rapports  mor- 
qui  les  unissent  se  révélèrent  à  lui,  et  il  en 
tes  unes  descendaient  des  autres.  Les  formes 
yégétales,  que  nous  distinguons  en  espèces, 
u*une  existence  relative  et  temporaire,  et  les 
des  espèces  qui  commencent.  Par  conséquent, 
;ue  nous  appelons  des  espèces  sont  un  produit 
lotre  analyse,  aussi  bien  que  les  familles,  les 
lasses  et  les  autres  catégories  du  système.  Le 
ies  conditions  d'existence,  d'une  part,  l'usage 
âge  des  organes,  d'autre  part,  agissent  conti- 
;ur  les  organismes  pour  les  transformer;  ils 
adaptation  une  modification  lente  des  formes, 
:ipaux  résultats  se  transmettent  par  hérédité  de 
1  génération.  Le  système  entier  des  animaux  et 
st  donc  leur  arbre  généalogique  et  nous  dévoile 
)  naturels  de  consanguinité.  L'évolution  de  la 
3  globe  se  poursuit  ainsi  d'une  façon  continue 
pue,  comme  révolution  de  la  terre  elle-même. 
:  exprime  avec  netteté  toutes  les  idées  réellement 
le  notre  théorie  actuelle  de  l'évolution  et  excite 
tien  par  la  profondeur  de  sa  science  morpholo- 
nous  étonne  pas  moins  par  la  remarquable 
conceptions  physiologiques.  Alors  que  la  fausse 
ne  force  vitale  surnaturelle  était  partout  en 
rck  refusait  de  l'admettre  et  soutenait  au  con- 
vie est  un  phénomène  physique  très  coin- 
sffat,  toutes  les  manifestations  dépendent  de 
{nés  qai  sont  eux-mêmes  déterminés  par  les 
h  matière  organisée.  Môme  las  manifestationa 
'âme  ne  diffèrent  paa  f^  ta  antref 

b  —  lafUB  Bcmmn 


phénomènes  vitaux.  Car  les  perceptions  et  toute  l'activité  de 
l'entendement  ont  pour  conditions  des  mouvements  du  sys- 
tème nerveux  central.  La  volonté  n'est,  k  vrai  dire,  jamais 
libre,  et  la  raison  n'est  qu'un  degré  plus  élevé  dans  le  déve- 
loppement et  la  liaison  de  nos  jugements. 

Par  ces  affirmations  et  par  d'autres  encore,  Lamarck  dé- 
passe de  beaucoup  le  point  de  vue  de  la  plupart  de  ses  con- 
temporains, et  il  trace  un  programme  de  la  biologie  de 
l'avenir,  qui  n'a  été  rempli  que  de  nos  jours.  Avec  un  sys* 
tème  si  net  et  si  logique,  il  va  de  soi  qu'il  assignait  à 
l'homme  sa  place  naturelle  à  la  tête  des  vertébrés  et  le  faisait 
descendre  de  mammifères  simiens.  U  a  traité  avec  non 
moins  de  perspicacité  la  question  la  plus  obscure  et  la  plus 
difficile  de  toute  la  théorie  de  l'évolution,  celle  de  l'appari- 
tion sur  notre  globe  des  premiers  êtres  vivants.  Il  la  résout 
en  admettant  que  les  formes  primitives,  souche  commune 
de  toutes  les  autres,  étaient  des  êtres  absolument  simples  et 
que  ceux-ci  proviennent  immédiatement  de  matériaux  inorga- 
niques et  ont  été  produits  au  sein  des  eaux,  par  génération 
spontanée,  par  le  concours  de  diverses  causes  purement 
physiques.  A  cette  époque  on  n'avait  jamais  observé  de  sem^ 
blables  organismes  tout  à  fait  simples.  Ce  n'est  qu^un  demi- 
siècle  plus  tard  que  les  prévisions  de  Lamarck  ont  été  réa- 
lisées par  la  découverte  des  monéres, 

Lamarck  a  atteint  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  a  donc 
vécu  deux  ans  de  plus  que  Goethe,  douze  de  plus  que  Darwin. 
Mais  tandis  que  les  deux  autres  ont  eu  le  bonheur  de  voir  le 
beau  soir  de  leur  vie  illuminé  par  les  rayons  de  la  gloire, 
le  pauvre  Lamarck  a  terminé  sa  longue  et  laborieuse  vie 
dans  la  solitude  et  dans  le  dénuemenL  Douze  ans  avant  sa 
mort,  il  avait  eu  le  malheur  de  devenir  aveugle.  La  dernière 
partie  de  sa  grande  histoire  des  vertébrés  a  été  dictée  de 
mémoire  à  ses  deux  filles  qui  le  soignaient  avec  tendresse  et 
qu*il  allait  laisser  sans  ressources.  Nous  espérons  que  l'amer- 
tume de  sa  triste  vieillesse  a  pu  être  adoucie  par  la  con- 
science qu'il  avait  pénétré,  plus  avant  qu'aucun  autre,  dans 
les  mystères  de  la  nature  créatrice.  Peut-être  avec  les  yeux 
de  l'esprit  le  prophète  aveugle  apercevait  d'avance  la  cou- 
ronne de  laurier  que  la  postérité  reconnaissante  devait  dé- 
poser sur  son  tombeau  solitaire. 

Le  plus  grand  défaut  de  l'œuvre  de  Lamarck  est  sans  aucun 
doute  la  quantité  insuffisante  d'observations  et  d'expériences 
qu'il  apportait  à  l'appui  de  ses  grandes  vues.  Alors  comme 
aujourd'hui,  la  plupart  des  savants  tenaient  avant  tout  à  avoir 
eu  main  des  faits  tangibles.  Alors  comme  aujourd'hui,  par 
une  singulière  contradiction,  tout  en  acceptant  et  en  soute- 
nant les  hypothèses  les  plus  absurdes  et  les  superstitions  les 
plus  déraisonnables,  on  témoignait  aux  théories  scientifiques 
les  mieux  fondées  d'autant  plus  de  défiance  et  d'hostilité 
qu'elles  s'approchaient  davantage  de  la  vérité.  Et  parmi  les 
preuves  expérimentales  des  théories,  les  mieux  accueillies 
du  grand  nombre  da  Mint  «•«  Mllaa  oui  sont  fournies  par 
une  longue  ÎA^  *  Uïuit  une  classe 

de  phAP'^  ration  spéciale, 

une  I  le  partie  de  son 

f  *nb  en  ligne 
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beaucoup  de  ces  observations  et  de  ces  expériences  spéciales, 
et  cela  d'une  façon  frappante  et  lumineuse.  Le  pauvre 
Lamarck  se  passait  la  plupart  du  temps  de  ce  secours,  se  fiant 
trop  à  sa  puissance  déductive,  à  sa  logique  de  savant. 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  de  comparer  entre  eux  ces  trois 
grands  naturalistes,  chez  lesquels  Tidf^e  de  l'évolution  qui 
est  le  fondement  de  notre  science  actuelle  s'est  manifestée 
avec  le  plus  d'éclat  et  de  largeur.  Tous  trois  différent  profon- 
dément en  Ire  eux  par  le  caractère  de  leur  génie  et  par  leur 
vie  intérieure  et  extérieure,  aussi  bien  que  par  la  direction 
de  leurs  études  et  par  la  route  qu'ils  ont  prise  pour  atteindre 
leur  but.  Lamarck  a  pour  point  de  départ  l'étude  minutieuse 
et  spéciale  des  diverses  formes  animales  et  végétales  ;  des 
recherches  systématiques,  des  comparaisons  poursuivies  pen- 
dant quarante  ans,  l'amenèrent  à  la  conclusion  que  toutes 
les  espèces  vivantes  ou  fossiles  ont  pour  origine  commune 
des  êtres  extrêmement  simples.  Goethe  arrive  à  la  même 
conclusion  sur  le  terrain  de  ses  études  de  morphologie  com- 
parée. Il  y  est  amené  par  la  conviction  que  l'unité  du  type 
commua  se  laisse  apercevoir  partout  et  dans  toutes  les 
formes  organiques,  si  nombreuses  qu'elles  soient  devenues  en 
se  transformant  pour  s'adapter  aux  circonstances  extérieures. 
Enfin  Darwin  se  demande  quelle  est  la  cause  des  nouvelles 
variétés  de  plantes  et  d'animaux  que  l'homme  crée  par  la 
culture  ;  il  la  trouve  dans  la  lutte  pour  Vexistence,  et  il 
montre  que  cette  même  cause,  dans  la  nature  abandonnée  à 
elle-même,  fait  apparaître  des  espèces  complètement  nou- 
velles, grftce  à  l'action  combinée  de  l'adaptation  et  de  Théré-* 
dite. 

Par  des  routes  si  diverses,  par  des  méthodes  de  recherche 
complètement  difl'érentes,  tous  trois  sont  arrivés  à  la  même 
conclusion.  Tous  trois  admettent  une  évolution  unitaire  et 
coordonnée  de  toute  la  matière  organique,  dirigée  unique- 
ment par  des  causes  naturelles,  à  l'exclusion  de  tout  mi- 
racle, de  toute  création  surnaturelle.  Comme  tous  les  trois 
étaient  des  philosophes  également  profonds,  et  qu'ils  avaient 
continuellement  devant  les  yeux  le  monde  des  phénomènes, 
leur  idée  de  l'évolution  s'est  élargie  jusqu'à  devenir  la  gran- 
diose conception  panthéiste  de  l'univers,  la  doctrine  de 
l'unité  qui  fait  l'essence  de  notre  philosophie  moniste  ac- 
tuelle. 

L'influence  prodigieuse  que  la  victoire  décisive  de  l'idée 
unitaire  exerce  sur  toutes  les  sciences,  influence  qui,  d'an- 
née en  année,  s'accroît  en  progression  géométrique,  nous 
ouvre  les  plus  consolantes  perspectives  sur  l'avenir  de  révo- 
lution morale  et  intellectuelle  de  l'humanité.  J'exprime  ici, 
et  non  pour  la  première  fois,  ma  conviction  personnelle  iné- 
branlable, que  ce  progrès  de  la  connaissance  scientifique 
sera  un  jour  considéré  comme  un  solstice  dans  l'histoire  in- 
tellectuelle de  l'humanité. 

Nous  devons  d'autant  plus  insister  sur  l'influence  paci- 
fiante et  conciliatrice  de  notre  conception  de  l'origine  des 
êtres,  que  nos  adversaires  se  sont  efforcés  avec  persévérance 
de  lui  attribuer  dea  effets  destructeurs.  Suivant  eux,  cette 
action   destructrice  ue  s'arrêterait  pas  à  la  science;  elle 


atteindrait  aussi  la  religion  et  jusqu'aux  ba<^es  essen 
notre  civilisation.  Ces  graves  accusations,  quand  i 
cèdent  d'une  conviction  réelle  et  ne  sont  pas  sln 
des  sophismes  dictés  par  la  mauvaise  foi,  ne  peu^ 
pliquer  que  par  une  idée  fausse  et  étroite  de  la  véri 
sence  de  la  religion.  Cette  essence  ne  consiste  pa 
furme  spéciale  de  confession  de  foi,  mais  en  cette  c 
qu'il  existe  une  cause  fondamentale  de  toutes  chc 
verselle  et  inconnaissable  ;  elle  consiste  aussi  en  ' 
trine  morale  pratique  qui  se  dégage  immédiateme 
conception  élargie  de  la  nature. 

La  philosophie  critique  se  rencontre  avec  la  reli§ 
malique  pour  reconnaître  qu'étant  donnée  l'organis 
tuelle  de  notre  cerveau,  nous  ne  pouvons  atteindr 
dément  dernier  des  phénomènes.  La  croyance 
s'exprime  naturellement  par  des  confessions  de  foi 
ment  variées,  correspondant  aux  degrés  infiniment 
notre  connaissance  de  la  nature.  A  mesure  que  c 
naissance  fait  des  progrès,  nous  nous  rapprochons  d 
première  insaisissable,  et  notre  conception  de  la 
s'épure. 

Aujourd'hui,  notre  idée  du  monde  est  devenue  p 
elle  n'admet  d'autre  révélation  que  celle  qui  s'offi 
dans  le  livre  de  la  nature,  et  que  tout  homme,  libre 
gés,  doué  de  sens  sains  et  de  raison  saine  peut 
croyance  qui  s'en  dégage  est  cette  pure  croyance 
qui  a  son  couronnement  dans  l'unité  de  Dieu  et  de! 
qui  a  été  professée  par  nos  grands  penseurs  et  no 
poètes,  Gœlhe  et  Lcssing  en  tête,  et  qui  a  reçu  d'eo 
longtemps  déjà,  son  expression  suprême. 

Darwin,  lui  aussi,  appartenait  à  cette  religion  de 
et  ne  s'était  rallié  à  la  confession  particulière 
Ëglise.  On  n'en  peut  douter  quand  on  a  lu  ses  œuv 
comme  quelques-uns  de  ses  compatriotes  ont  so 
contraire  aussitôt  après  sa  mort,  et  que  certains  pi 
gols  l'ont  loué  d'être  un  adepte  orthodoxe  de  la  c 
anglicane,  il  nous  sera  permis  de  réfuter  ici  cet 
assertion  par  une  preuve  indiscutable.  Je  suis  assea 
pour  pouvoir  apporter  dans  le  débat  un  document 
ciable,  inconnu  jusqu'à  présent,  et  qui  ne  laisse  plac 
doute  (1). 

lin  jeune  homme,  animé  d'un  ardent  amour  de  li 
et  que  j'avais  encore,  il  y  a  quelques  mois,  le  | 
compter  au  nombre  de  mes  auditeurs  d'Iéna,  avait 
blé  par  la  lecture  des  œuvres  de  Darwin  dans  sa  fo: 
vélation  chrétienne,  qu'il  avait  jusque-là  considérée 


(1)  La  lettre  au  jeune  étudiant  d'Icna  a  causé  quelque  é 
en  Angleterre.  Darwin  aimait  peu  à  s'expliquer  sur  les  qo 
ligieuses,  et  Ton  conservait  des  doutes  sur  ses  coovictio 
Un  érudit,  connu  par  ses  travaux  sur  Shakespeare,  M.  IngK 
au  journal  VAcademy  que  la  traduction  aUemande  d 
M.  Hsckel  devait  contenir  une  inexactitude  résultant  dTll 
sition  de  ponctuation.  Il  supposait  que,  dans  leteiteaigMl 
un  point  après  «  la  vie  future  »,  ce  qui  modifiail  ■!  0| 
D*aprè8  M.  Ingleby,  Darwin  aurait  seulement  dft  1 1 
qu'il  y  Ait  Jamais  eu  de  révélation  encêqiU 
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B  fondement  de  ses  convictions.  Tourmenté  par  ses 
toivit  à  Darwin  et  le  pria  de  s'expliquer,  nolam- 
mjet  de  Timmortalité  de  l*ftme.  Darvrin  lui  fit  dire 
Bmbre  de  sa  famille  qu*il  était  vieux  et  malade,  et 
hargé  de  travaux  scientifiques  pour  pouvoir  ré- 
d'aussi  graves  questions.  Mais  le  jeune  chercheur 
toqjours  tourmenté,  adressa  au  vénérable  vieillard 
Bile  prière,  aussi  pathétique  que  pressante.  Il  obtint 
réponse  ;  elle  était  écrite  et  signée  de  la  propre 
larwin  et  contenait  ce  qui  suit 

Dowo,  5  juin  1879. 

sr  monsieur, 

très  occupé;  je  suis  vieux,  j*ai  une  mauvaise  santé, 
lurais  trouver  le  temps  de  répondre  complètement 
eation,  en  supposant  qu'on  puisse  y  répondre.  La 
I  rien  à  faire  avec  Christ,  sauf  en  ce  point  que  Tha- 
\  recherches  scientifiques  rend  un  homme  difficile 
preuves.  En  ce  gui  me  concerne,  je  ne  crois  pas 
t  jamais  eu  une  révélaUon,  Quant  à  une  vie  future, 
it  se  décider  pour  son  compte  entre  des  probabilités 
contradictoires. 

Charles  Darwin. 


bemucx>up  plus  orthodoxe,  mais  enfin  ce  n*élait  pas  la  né- 
lue  de  toute  révélation.  M.  Hseckel  a  répondu  en  envoyant 
y  le  texte  anglais  de  la  lettre  : 

cholas  Baron  Mengden. 

«  June  5,  1879. 

«  Down  Beckenham,  Kent* 

r,  I  am  much  engaged,  an  old  mao  and  out  of  heaith,  and 
are  lime  to  answer  your  question  fuUy  —  provided  it  can 
d.  Science  has  nothing  to  do  with  Christ;  cxcept  in  so  far, 
t  of  tcientific  research  makes  a  man  cautious  in  admitting 
^or  myself,  I  do  not  believe  that  there  ever  has  been  any 
As  for  a  future  life,  every  man  must  judge  for  himself 
•nflicUng  vague  probabiiities. 

«  Wishing  you  happiness, 

«  I  remain,  dear  sir,  yours  faithfully, 

«  Charles  Darwin.  » 

De  laisse  plus  subsister  aucune  incertitude  sur  la  véritable 
Darwin.  La  même  conclusion  ressort  du  récit  d'une  visite 
win  par  le  docteur  BQchner  et  M.  Aveling,  et  racontée  dans 
ti  Reformer  du  29  octobre.  Darwin  leur  aurait  dit  :  «  Mes 
les  vôtres,  mais  je  préfère  le  mot  d'agtwstique  à  celui 
ne  me  suis  détaché  du  christianisme  qu'à  Page  de  qua- 
..  Je  m'en  suis  détaché,  patxe  qu*il  ne  repose  pas  sur  des 

DOns  aussi  un  petit  fait  assex  curieux,  c'est  que  les  jour- 
ils  n'ont  pas  osé  citer  cette  lettre  de  Darwin.  Môme  le  jour- 
«,  qoi  a  reproduit  la  belle  conférence  de  M.  Hseckel,  a  osé 
la  lettre  que  nous  donnons  ici  par  une  suite  de  points,  en 
que  la  réponse  de  Darwin  avait  été  écrite  à  la  h&te  et  pen- 
i  était  malade.  Tous  les  journaux  anglais  ont  parlé  de  la 
»  de  M.  Hcckel  :  tous  —  sauf  le  Pall  Mail  Gazette  et  le  No- 
brmer  —  ont  religieusement  omis  de  donner  la  lettre  que  le 
nralitte  anglais  a  écrite  le  5  juin  1879. 
I  flsenple  instructif  de  la  dévotion  et  de  la  piété  de  nos  voi- 
re  Mincfae. 


Après  cet  aveu  sincère,  personne  ne  pourra  plus  douter 
que  la  religion  de  Charles  Darwin  n*ait  été  celle  de  Gœthe  et 
de  Lessing,  de  Lamarck  et  de  Spinosa.  Cette  religion  mo- 
niste  de  Thumanité  n*est  nullement  en  contradiction  avec  la 
doctrine  qui  est  le  fondement  du  chri  stianisme  et  qui  en 
constitue  la  véritable  valeur.  L*amour  pour  les  hommes  est, 
dans  l'une  comme  dans  l'autre,  la  base  de  la  moralité.  Il  faut 
en  rechercher  l'origine,  comme  Darwin  Ta  montré,  dans 
les  instincts  sociaux  des  animaux  supérieurs,  fonctions 
psychiques  que  ceux-ci  ont  acquises  en  s'adaptant  à  la  vie 
en  commun  et  qu'ils  ont  transmises  à  l'homme  par  héré- 
dité. 

L'homme,  en  effet,  ne  peut  trouver  que  dans  une  société 
régulièrement  organisée  le  développement  favorable  et  com- 
plet de  ses  facultés  les  plus  élevées,  de  celles  qui  le  font  vrai- 
ment homme.  Ce  développement  n'est  possible  que  si  la  ten- 
dance naturelle  à  la  conservation  personnelle  et  à  Tégoîsme 
est  combattue  et  rectifiée  par  le  sentiment  de  ce  qui  est 
dû  à  la  société,  par  Valtruisme,  Plus  l'homme  s'élève  en 
civilisation,  plus  s'accroissent  les  sacrifices  qu*il  doit  faire 
à  la  société.  Les  intérêts  de  celle-ci  se  développent  de  plus 
en  plus  pour  l'avantage  des  individus,  et  réciproquement  la 
communauté  prospère  d'autant  plus  que  les  besoins  de  ses 
membres  sont  mieux  satisfaits.  C'est  donc  une  simple  néces- 
sité naturelle  qui,  par  un  juste  équilibre  entre  l'égoîsme 
et  l'altruisme,  devient  le  premier  progrès  de  la  moralité. 

Les  plus  grands  ennemis  de  l'humanité  ont  été  jusqu'à  ce 
jour  l'ignorance  et  la  superstition.  Ses  plus  grands  bienfai- 
teurs ont  été  les  héros  de  l'intelligence  qui  ont  combattu  ces 
vices  avec  le  glaive  de  la  libre  pensée.  Parmi  ces  illustre 
combattants,  Darwin,  Gœthe  et  Lamarck  sont  au  premie 
rang,  côte  à  côte  avec  Newton,  Kepler  et  Copernic.  Ces 
grand  penseurs,  qui,  bravant  toutes  les  attaques,  consa- 
craient leur  génie  à  la  découverte  des  plus  hautes  vérités  de 
la  science,  ont  été  les  libérateurs  de  l'humanité;  ils  ont  pra- 
tiqué le  dogme  chrétien  de  l'amour  des  hommes  à  un  bien 
plus  haut  degré  que  les  scribes  et  les  pharisiens,  qui  ont 
toujours  le  mot  d'amour  sur  les  lèvres  alors  qu'ils  ont  la 
haine  dans  le  cœur. 

L'aveugle  superstition  et  la  domination  de  l'orthodoxie 
sont  bien  peu  en  état  de  réaliser  le  véritable  amour  de  l'hu- 
manité, comme  le  prouvent  non  seulement  toute  l'histoire 
du  moyen  âge,  mais  aussi  l'intolérance  et  le  fanatisme  ba- 
tailleur des  Églises  actuelles.  Pouvons-nous  regarder  sans 
honte  ces  chrétiens  orthodoxes  qui  ne  savent  exprimer  l'a- 
mour chrétien  qu'en  haïssant  et  en  persécutant  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  eux  7  Ici  môme,  à  Eisenach,  en  ce  lieu  sa- 
cré où  Martin  Luther  nous  a  affranchis  de  l'esclavage  d'une  foi 
littérale,  n'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  moins  d'un  an,  une  assem- 
blée de  soi-disant  luthériens  tenter  de  remettre  la  libre  pen- 
sée sous  le  joug? 

Il  nous  sera  bien  permis  de  protester  contre  cette  audace 
d'une  prêtrise  ambitieuse  et  éffobte.  à  le  place  même  où  le 
grand  réformeteiir  e  tâh  ^ante  ans,  le 

flambeau  du  IUmp  Wlena 

nous  defoni  tonffer 
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80U8  la  superstition  l'indépendance  de  la  raison,  que  cette 
tentative  vienne  d'une  secte  religieuse  ou  d*uQ  spiritisme  pa- 
thologique. 

Heureusement,  nous  pouvons  considérer  ces  retours  au 
moyen  Age  comme  des  aberrations  passagères  qui  n'exercent 
aucune  influence  durable.  L'immense  valeur  pratique  de  la 
science  pour  notre  civilisation  moderne  est  maintenant  trop 
universellement  reconnue  pour  qu*on  puisse  en  arracher  au- 
cune parcelle.  Nulle  puissance  humaine  ne  serait  en  état  de 
la  faire  rétrograder  et  de  supprimer  les  progrès  que  nous 
devons  aux  chemins  de  fer,  aux  bateaux  à  vapeur,  à  la  télé- 
graphie, à  la  photographie,  aux  mille  découvertes  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie. 

Il  n*y  a  pas  non  plus  de  puissance  capable  d'anéantir  les 
acquisitions  intellectuelles  qui  sont  indissolublement  liées  à 
chaque  application  pratique  de  la  science  moderne.  Parmi 
ces  théories,  on  doit  placer  au  premier  rang  la  théorie  de 
révolution  de  Lamarck,  Gœlhe  et  Darwin.  Ce  n'est  que  grâ^e 
à  elle  que  nous  pouvons  fonder  solidement  Tunité  de  noire 
conception  de  la  nature,  d'après  laquelle  tout  phénomèii:3  est 
la  conséquence  d'une  loi  universelle  qui  embrasse  tout.  La 
grande  loi  de  la  conservation  de  la  force  trouve  par  là  son  ap- 
plication jusque  sur  le  terrain  de  la  biologie,  dont  jusqu'ici 
elle  avait  paru  exclue. 

En  présence  de  la  rapidité  surprenante  avec  laquelle  la 
théorie  de  l'évolution  a  pris  place  depuis  quelques  années 
dans  toutes  les  parties  deja  science,  on  peut- espérer  que  sa 
haute  valeur  pédagogique  sera  de  j;>lus  en  plus  reconnue,  et 
qu'elle  aura  une  action  puissante  pour  perfectionner  l'éduca- 
tion des  générations  à  venir.  Lorsqu'il  y  a  cinj  ans,  au  cin- 
quantième congrès  scientitique,  tenu  à  Munich,  j'ai  aftirmé 
l'importance  pour  l'enseignement  de  la  théorie  de  l'évolution, 
j'ai  été  si  mal  compris  quon  me  permettra  d'ajouter  ici 
quelques  mots  d'explication.  Bien  entendu,  je  n'ai  pas  voulu 
proposer  d'enseigner  le  darwinisme  dans  les  écoles  élémen- 
taires ;  ce  serait  tout  simplement  impossil)le.  En  effet,  celte 
doctrine,  comme  les  hautes  mathématiques,  comme  la  phy- 
sique, comme  l'histoire  de  la  philosophie,  exige  uue  masse 
de  connaissances  préalables,  qu'on  ne  peut  avoir  acquises 
que  dans  les  degrés  les  plus  élevés  de  l'instruction.  Mais  nous 
devons  exiger  que  toutes  les  matières  d'enseignement  soient 
traitées  suivant  la  méthode  génétique,  et  qu'on  tienne 
compte  partout  de  l'idée  fondamentale  de  la  théorie  de  l'é- 
volution, la  liaison  causale  des  p/ténjmènes.  Nous  sommes 
fermement  convaincu  que  rinteliigence  et  le  jugement  ga- 
gneraient à  cette  méthode  plus  qu'à  toute  autre. 

Cette  application  étendue  de  l'idée  évolulionniste  remédie- 
rùt  en  même  temps  à  l'uu  des  plus  grands  vices  de  notre  édu- 
cation actuelle.  Je  veux  parler  de  cette  accumulation  de  notions 
stériles  dont  on  surcharge  la  mémoire  des  jeunes  gens,  qui 
consume  en  pure  perle  les  forces  les  plus  précieuses  et  qui 
ne  permet  ni  à  l'esprit  ni  au  corps  de  prendre  leur  dévelop- 
pement normal.  Cette  surcharge  démesurée  provient  d'une 
erreur  fondamentale  bien  ancienne,  et  qu'on  n'est  pas  en- 
core pan'enu  à  déraciner.  On  se  figure  que  la  valeur  de  l'in- 
Blruction  consiste  dans  la  quantilé  de  notions  positives, 


tandis  qu'elle  dépend  bien  plutôt  de  la  qualilé  de 
naissance,  de  l'intelligence  des  causes.  Aussi  croyo 
qu'il  serait  avant  tout  nécessaire  de  choisir  avecle  pli 
soin  les  matières  à  enseigner  dans  les  écoles  sup 
aussi  bien  que  dans  les  écoles  élémentaires,  et  de  ce 
choix,  non  aux  maîtres  qui  accablent  la  mémnn 
masse  de  faits  tout  secs,  mais  à  ceux  qui  fécondent 
gence  par  le  courant  vivifiant  de  l'idée  évolution nisli 
réduise  de  moitié  ce  qu'on  enseigne  à  notre  malh 
jeunesse  des  écoles,  nuis  qu'on  lui  fasse  comprendr 
cette  moitié,  et  la  prochaine  génération  sera  deux  1 
vigoureuse  d'esprit  et  de  corps  que  la  génération  act 

Les  réformes  qui  s'accomplissent  à  la  fois  sur 
domaines  de  la  science  correspondent  de  la  façon 
heureuse  aux  vues»  qui  je  viens  d'exprimer.  On  sent 
s'éveiller  et  palpiter  une  vie  nouvelle  sous  l'impu 
ridée  de  l'évolution  naturelle,  dans  la  philologie  c 
et  dans  l'histoire  de  la  civilisation  comme  dans  la  p 
gie  et  la  philosophie,  dans  l'ethnographie  et  l'anthr 
aus^i  bien  que  dans  la  botanique  et  la  zoologie.  Sur  t< 
branches  de  la  science  surgissent  des  boutons  pleins 
messes;  les  fruits  qui  en  sortiront  donneront  la 
qu  elles  se  rattachent  toutes  au  môme  tronc  et  tin 
sève  de  la  mOme  racine.  Nous  devons  un  home 
louange  et  de  reconnaissance  aux  grands  maîtres, 
leur  conception  génétique  et  mooiste  de  la  n  iture,  i 
amené  à  ces  hauteurs  lumineuses  dont  nous  x>ouv< 
avec  Goethe  : 

c(  Puise  une  joie  élevée  dans  ce  beau  concept  de  p< 
et  de  limite,  de  caprice  et  de  loi,  de  liberté  et  de 
d'ordre  dans  le  mouvement,  d'excellence  et  d'impe 
La  muse  sacrée  te  le  révèle  harmouieusemeiit,  elle 
avec  une  douce  violence.  Le  penseur  moral,  l'homi 
lion,  l'arlisle  inspiré,    n'ont  jamais  atteint  de  pli 
conception.  Le  souverain  qui  mérite   de  l'Oire  ne  ] 
par  elle  de  sa  couronne.  Réjouis-toi,  créature  supré 
nature,  de  pouvoir  repenser  après  elle  la  plus  haut 
à  laquelle  elle  se  soit  élevée  en  créant.  Reste  eu  pal 
sommet  et  jette  un  regard  en  arrière  ;  expérimente, 
et  reçois  de  la  bouche  de  la  Muse  l'heureuse  et  < 
certitude  que  tu  vois  et  que  tu  ne  ré\es  pa-.  » 

E.  llAci 
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Le  phylloxéra. 


I. 


Il  y  a  vingt  ans,  la  viticulture  française,  et  BUfftm 
ilture  méridionale,  traversait  une  phase  de  pziNfli 
meut  admirable.  La  créaUon  et  la  mttllipBotlw  i< 
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inkation  rapides  avaient  permis  aux  vins  français 
srdans  toutes  les  parties  du  monde  où  ils  étaient 
redMrchés.  Quelle  est,  en  effet,  la  contrée  où  Ton 
It  pas  les  vins  de  Bordeaux,  de  Bourgogne,  de 
leî  Le  Languedoc  et  la  Provence  notamment 
rouTerts  d'immenses  étendues  de  vignes  dont  les 
hargeaient  les  coteaux  et  les  plaines  d'un  éclatant 
le  Terdure.  Sur  toutes  les  voies  ferrées,  de  vastes 
raient  été  construits  pour  emmagasiner  les  innom- 
itailles  renfermant  le  précieux  liquide.  La  valeur 
lit  presque  décuplé  ;  la  prospérité  était  partout, 
opriétaire  comme  chez  le  vigneron  et  le  simple  t&- 
'oïdium,  qui,  vers  1850,  s'était  abattu  sur  les 
ait  été  rapidement  vaincu  par  la  découverte  de 
dque  du  soufre  sur  ce  champignon.  Aucune  tache 
,  rien  qui  fit  prévoir  une  décadence,  mOme  loin- 
coup,  en  1865  et  1866,  voici  que,  dans  les  dépar- 
a  Gard  et  de  Vaucluse,  les  vignerons  constatent 
ir  que  quelques  vignes  sont  atteintes  par  un  mal 
lusieurs  ceps  restaient  rabougris,  avec  des  sar- 
rts  et  maigres  ;  ceux-ci,  au  lieu  de  couvrir  le  sol 
e  Terte  prairie,  ne  s'éloignaient  plus  de  la  souche 
tiques  décimètres  ou  m^me  quelques  centimètres 
;  les  raisins  avortaient,  les  feuilles  jaunissaient  au 
*été.  L'année  suivante,  le  mal  était  plus  grand  ;  il 
I  proche  en  proche  les  souches  environnantes, 
t  au  milieu  des  vignes,  comme  une  tache  d'huile 
er,  et  envahissant  bientôt  toute  la  surface,  respec- 
d  çà  et  là  quelques  pieds,  mais  pour  les  atteindre 
L  bout  de  deux  ans,  sur  de  vastes  surfaces,  les 
iraient  ;  les  souches  arrachées  montraient  les  ra- 
nposées  et  pourries. 

I  analogues  se  produisaient  presque  simultané- 
[uelques  points  du  Bordelais  et  aux  environs  de 
lémes  symptômes,  mêmes  effets  que  dans  la  ré- 
d-est.  Les  ceps  atteints  n'ont  rien  donné  ;  c'est  du 
iment  mort.  Des  centaines  d^ectares  sont  bientôt 
mme  par  un  incendie. 

st  la  cause  de  ce  mal  terrible  ?  On  cherche  de  tous 
;  les  associations  agricoles  s'émeuvent  et  font 
vignes  atteintes.  Celles-ci  sont  malades,  telle  est 
8  réponse,  et  l'on  se  demande  pourquoi  elles  sont 
'our  à  tour  on  accuse  les  météores,  l'humidité,  la 
,  l'épuisement  du  sol,  l'abus  de  la  culture  de  la 
roduction  démesurée  des  raisins,  etc.,  etc.  11  faut 
mois  de  juillet  1868,  pour  que  le  doigt  soit  mis  sur 
IM.  Gaston  Bazille,  Planchon  et  Sahut,  délégués 
été  d'agriculture  de  l'Hérault  pour  visiter  les  vignes, 
t,  pour  la  première  fois,  sur  des  racines  atteintes, 
my,  un  insecte,  jusqu'alors  inconnu,  que  M.  Plan- 
mine,  et  auquel  il  donne  le  nom  de  Phylloxéra 
Puis,  partout  où  ils  vont,  à  Graveson,  à  Arles,  à 
t  le  frouyent,  en  légions  nombreuses,  sur  les  ra- 
rlgiiet»  Mais  cet  insecte  est-il  ctuae  ou  Affat  de  la 
?  {<i'y  a-t-il  pas  simple  ic 


le  fléau  qui  frappe  le  viticulteur?  Les  opinions  sont  alors  par- 
tagées sur  ce  point;  toutefois,  la  vérité  apparaît  bientôt.  En 
effet,  des  expériences  directes  démontrent  que  la  vigne  de- 
vient malade  toutes  les  fois  que  l'insecte  est  transporté  sur 
ses  racines.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  de  doute  pour  les  esprits 
observateurs.  La  vigne  n'est  pas  malade;  elle  est  envahie  par 
un  parasite  ;  si  l'on  supprime  celui-ci,  elle  revient  à  la  santé: 
sut  lala  causa,  tolliiur  effectus.  Toutefois,  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  cette  vérité  a  été  admise  par  la  généralité  des  viti- 
culteurs ;  il  s'en  trouve  encore  malheureusement  quelques- 
uns  aujourd'hui  qui  se  refusent  à  admettre  que  le  phylloxéra 
soit  autre  chose  qu'un  effet  de  la  dégénérescence  des 
vignes. 

Ici,  d'autres  questions  surgissent.  Gomment  se  fait-il  que 
cet  insecte  microscopique,  que  l'on  ne  peut  découvrir  sur 
les  racines  de  la  vigne  qu'à  l'aide  d'une  loupe,  absolument 
invisible  à  l'œil  nu  pour  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  et  à 
peine  visible  pour  ceux  qui  l'ont  vu,  ait  apparu  tout  d'un 
coup,  et  qu'il  n'ait  pu  se  multiplier  au  point  de  détruire  rapi-- 
dément  de  grandes  surfaces  de  vignes  ?  Jamais  on  ne  l'avait 
vu  ;  d'où  sortait-il?  —  Les  études  commencèrent  aussitôt; 
les  entomologistes  les  plus  habiles  se  mirent  à  l'œuvre.  Mais 
ces  études  furent  longues,  parce  qu'elles  présentaient  de 
grandes  difficultés  ;  aujourd'hui,  elles  ont  jeté  un  vif  jour 
sur  l'histoire  de  rinvasion,  de  telle  sorte  qu'il  est  possible 
de  suivre  celle-ci  pas  à  pas.  Je  dois  rendre  hommage  en  pas- 
sant aux  travaux  des  naturalistes  qui  ont  permis  d'obtenir  la 
lumière,  à  ceux  de  M.  Balbiani,  surtout;  puis  aux  recherches 
de  M.  Cornu,  de  M.  Lichtenstein,  de  M.  Riley,  de  M.  Boiteau. 

La  question  d'origine  était  la  première  à  élucider.  Après 
quelques  recherches,  on  constata  que,  dans  toutes  les  loca- 
lités où  l'invasion  avait  débuté,  des  vignes  d'origine  améri- 
caine avaient  été  plantées  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Il  en  était  ainsi  à  Roquemaure,  dans  le  Gard  ;  à  Florac, 
dans  le  Bordelais  ;  à  Cognac,  dans  la  Charente,  et  à  l'étran- 
ger, dans  des  serres  près  de  Londres  ;  près  de  Cologne,  en 
Allemagne  à  Klosternenbourg,  en  Autriche  ;  dans  les  serres 
de  Prégny,  en  Suisse;  partout,  en  un  mot,  où  dans  un  inté- 
rêt d'étude  ou  de  curiosité,  des  vignes  du  nouveau  monde 
avaient  été  introduites.  L'origine  américaine  de  l'insecte  ap- 
paraissait ainsi  nettement  ;  elle  est  devenue  évidente  depuis 
la  mission  en  Amérique  que  le  gouvernement  français  confia 
en  187/(  à  M.  Planchon.  Et  c'est  parce  que  l'insecte  peut  se 
développer  sur  plusieurs  vignes  américaines  sans  atteindre 
leur  vitalité  que  la  culture  de  celles-ci,  dans  quelques  exploi- 
tations rurales,  a  permis  l'introduction  et  la  multiplication 
du  phylloxéra  en  France. 

n. 

Le  Phylloxéra  vaslalrix  est  un  insecte  de  l'ordre  des  hé- 
miptères, c'est-à-dire  muni  d'un  suçoir,  porté  sur  six  pattes 
à  plusieurs  articles,  et  ayaat  ûwàm  1  ^  à  la  par- 

tie antérieure  de  la  tète*  dÂes. 

Afin  de  toui  lii  Adia  r 

l'œuf. 

L'flsiiC  da  ër 
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mitre  ;  il  est  (flg.  8â]  ovoïde,  allongé,  àe  couleur  jaune  citron 
au  moment  où  il  vient  d'élre  pondu,  devennot  ensuile  plus 
-  foncé  et  se  couvrant  de  segmentations  ;  an  moment  où  il 
Ta  éclore,  on  peut,  au  microscope,  apercevoir  le  corps  du 


Au  bout  de  trois  à  cinq  jours,  le  jeune  phylloxéra  ■ 
première  mue  (Bg.92),  puis  une  deuxième  {flg.  03],  t 
troisième  (fig.  9â)  ;  ces  figures,  grossies  70  fois  en  I 


jeune  insecte.  Vous  le  vojez  tel  qu'il  est  au  bout  d'un  jour 
{eg.8ô],puis  de  deux  jours(Qg.  86)  ;  un  peu  plus  lard  (Qg.  87), 
on  voit  À  l'intérieur  les  organes  qui  commencent  à  naître  ; 
.  enBn,  l'insecte  est  formé  dans  l'œuf  (Bg.  88). 


montrent  les  différents  aspects  et  les  grandeurs  relal 
prend  l'insecte,  tant  sur  la  partie  dorsale  que  sur 


ventrale.  Après  la  troisième  mue,  l'insecte  qui  «( 
devient  adulte  et  commence  k  pondre.  Chaque  bw 


L'èclosioD  se  Tait  au  bout  de  huit  jours  ;  mais  il  faut  que 
le  sol  ait  une  température  d'au  moins  10  degrés  centigrades. 
Vous  vojez  (flg.  89)  le  jeune  pbilloxera  sortant  de  son  enve- 
loppe :  il  présente  alors  les  formes  que  tous  montrent  la 


de  trois  à  cinq  jours,  la  mère  pondeuse  est  alon 
douze  à  quinie  jours.  Elle  dépose  ses  ceufs  sur  les 


Pig.  89. 

figure  90  par-desBOus  et  laflgure  91  par-dessus.  J'appelle  votre 
attention  sur  le  suçoir,  l'organe  par  lequel  l'insecte  fait  tout 

.,  le  mal  à  la  vigne.  C'ait  use  arme  formidable,  en  égard  aux 
dlmeniloQs  de  l'ulmal  ;  vérilable  lance  avec  laquelle  U  In- 

.  nuMi'tf6an»«lJ^laUltle■putk•tMldtMdMncllla•. 


çà  et  là,  par  groupes,  au  nombre  de  t 
vaot  que  la  tempëralure>st  plus  w 
cesae  lonqoe  la  température  df 
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des  multiludes  d'enrantemenU  se  font  en  dehors  de  sou  con- 
cours. Dans  toute  la  série  des  générations  souterraines,  les 
femelles  sont  et  demeurent  fécondes  sans  son  intervention. 
Combien  de  temps  cette  fécondité  dure-t-elle?  C'est  ce  que 
Ton  ne  sait  pas  bien  encore;  de  nombreuses  études  seront 
nécessaires  pour  se  rendre  compte  de  la  vérité  absolue. 

Jusqu'ici,  je  ne  tous  ai  montré  que  le  phylloxéra  des  ra- 
cines. Mais  il  y  a  aussi  des  colonies  aériennes.  Des  phyl- 
loxéras piquent  les  feuilles  de  la  vigne,  principalement  sur 
les  espèces  de  vignes  américaines,  et  ils  sont  gallicoles,  nom 
qui  leur  est  donné  des  galles  qu'ils  y  forment.  Ces  galles  sont 
semblables  à  celles  que  beaucoup  d'insectes  produisent  sur 
d'autres  végétaux,  sur  les  feuilles  de  chêne,  par  exemple,  et 
que  vous  avez  tous  vues.  Les  femelles  auxquelles  sont  dues 
ces  galles  diffèrent  un  peu,  par  leur  forme,  de  celles  des  ra- 
cines; elles  sont  plus  larges,  plus  ventrues.  Elles  produisent 
plus  d'œufs  que  celles  des  racines;  le  nombre  de  ces  œufs 
s'élèvent  Jusqu'à  300  qui  donnent  autant  de  jeunes  phyl- 
loxéras. Que  deviennent-ils?  Ici  encore  il  y  a  des  études  à 
poursuivre. 

En  ce  qui  concerne  l'œuf  d'hiver,  un  des  savants  qui  ont  le 
plus  contribué  à  faire  connaître  les  mœurs  du  phylloxéra, 
M.  Balbiani,  a  tracé  récemment  le  programme  des  observa- 
tions qui  doivent  être  faites.  Voici  ce  programme  condensé  ; 
Lie  jeune  phylloxéra  sortant  de  Tœuf  d'hiver  descend-il  sur 
les  racines,  oumonte-t-il  sur  les  sarmentspour  y  former  des 
galles?  Trouvera-t-on  des  galles  sur  les  jeunes  feuilles  des 
premiers  bourgeons?  Les  faits  se  produiront-ils  de  la  mûme 
manière  sur  toutes  les  natures  de  cépages?  —  Ces  observa- 
tions devront  être  faites  dans  un  grand  nombre  de  vignobles, 
par  beaucoup  d'hommes  de  bonne  volonté,  car  l'époque  de 
Téclosion  de  l'œuf  d'hiver  est  courte,  et  le  moment  où  elle 
a  lieu  varie  chaque  année  suivant  les  circonstances  climaté- 
riques.  L'importance  de  la  solution  est  évidente.  En  eiïet,  si 
la  fécondité  des  aptères  souterrains  ne  se  maintient  pas  in- 
définie, ainsi  qu'il  résulte  des  expériences  de  M.  Mares,  lors- 
qu'on sera  arrivé  à  détruire  tous  les  œufs  d'hiver  dont  la  vi- 
talité a  été  régénérée  par  l'intervention  du  m&le,  les  autres 
finiront  par  disparaître,  et  l'on  sera  absolument  victorieux  du 
fléau.  Toutefois,  on  en  sait  désormais  asses  pour  avoir  entre 
les  mains  des  instruments  de  lutte  suffisants  contre  les  in- 
sectes des  racines. 

IH. 

Maintenant  que  vous  connaissez  l'insecte,  il  faut  que  je 
vous  montre  les  efTets  déplorables  qu'il  produit  sur  la  vigne 
et  qui  eu  entraînent  fatalement  la  mort. 

Si  vous  arrachez  un  cep  de  vigne  sur  lequel  le  phylloxéra 
s'est  fixé,  et  si  vous  dépouillez  les  racines  de  la  terre  qui  y 
est  adhérente,  le  premier  indice  des  eflets  de  l'insecte  est 
constaté  sur  les  radicelles  les  plus  fines;  ce  sont  des  renfle* 
ments  d'un  jaune  pâle,  puis  d'un  jaune  d'or,  quelquefois  un 
peu  plus  foncé.  Ces  renflements,  au  bout  de  quelque  temps» 
ileYienn^ql  noirs,  f\  ils  tombent;  It  nMsino  dépouillée  de  ses 


fibrilles  meurt  aussi  bientôt;  le  cep,  n'ayant  plus  de 
d'exister,  ne  recevant  plus  par  les  racines  desséchées 
ments  de  sa  vie,  dépérira,  mourra  à  son  tour  au 
quelque  temps,  quand  toutes  les  racines  seront  ainsi  i 
lées  ou  mortes.  En  trois  à  cinq  ans,  ce  phénomène 
duit.  Quand  le  phylloxéra  commence  son  œuvre  sout 
on  ne  le  voit  pas;  on  l'aperçoit  si  peu  au  dehors  qu 
coup  de  gens  niaient  son  eùstence  sur  des  vignes  déj 
ment  attaquées  depuis  longtemps.  Lorsque  la  second 
arrive  et  que,  par  conséquent,  l'insecte  est  en  nomt 
plus  considérable,  les  nodosités  dont  je  viens  de  pai 
beaucoup  plus  nombreuses,  et  le  danger  devient  de 
plus  grand  ;  puis,  à  un  moment  donné,  le  cep  meuz 
fait. 

En  un  temps  qui  varie  de  trois  à  cinq  ans  suivar 
mat,  suivant  les  circonstances  annuelles,  le  fléau  des 
achève  son  œuvre. 

{A  suivtr.) 


HTGIÉNE 
La  fièvre  typhoïde  et  répidémie  de  188! 


II. 


INFECTION,   Tllt:0RlE    FÉCALE,   DOCTRINE    TELLURIQL'K,    PM 

ÉPIDÉMIE  ACTUELLE.  —   STATISTJQl'E. 

Infection,  Doctrine  lellurique.  Égouts.  —  La  conti 
indiscutable,  mais  est-elle  le  seul  mode  d'origine  de 
typhoïde  ?  Suffit-elle  à  nous  expliquer  tous  les  ca^ 
dehors  de  tout  foyer  typhique,  dans  des  locaux  saint 
apparaître  la  fièvre  sans  qu'un  malade  atteint  de  T 
puisse  être  soupçonné  de  l'avoir  apportée,  il  faut 
mettre  une  autre  cause  que  la  contagion.  Or  c'est 
voit  tous  les  jours  ;  Jaccoud,  dans  sa  remarquable 
nication  faite,    en  J877,  à  l'Académie  de  médeci 
106  observations  d'épidémies,  prises  un  peu  dans 
pays,  pendant  une  période  de  dix  ans  ;  sur  ce  non 
en  a  2/i  dans  lesquels  l'absence  de  la  contagion  est 
ment  démontrée.  A  quelle  autre  cause  faut-il  donc 
l'origine  de  la  fièvre  typhuïde?  Nous  voici  en  préseï 
théorie  du  mode  de  propagation  par  infection.  Tout 
nous  avons  exposé  la  théorie  de  Rudd   incriminant 
tiùres  fécales  des    typhoïdiques  ;  un    de  ses    com| 
Murchison,  est  aussi  partisan  de  l'origine  fécale  de 
typhoïde,  mais  d'une  autre  manière  ;  il  pense  en 
les  déjections  alvines  seules,  de  quelque  proveiMBei 
soient,  qu'elles  viennent  d'individus  maladei  o^ 


(t)  Voyez  la  Revue  scientifique  du  25noveaih 
Voyei  aussi  dans  1a  Revue  scientifique  da  1*?  ' 
iicle  reourqiiablf)  de  M.  U  Colin  sur  la  Eiim 


M.  QDINQUADD.  —  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE. 


721 


)t  capables,  lorsqu'elles  sont  en  putréfaction,  d'en- 
aièfre  soit  directement  par  Tair,  soit  par  Tinter- 
ie&  boissons  ;  pour  lui,  en  un  root,  c'est  aux  ma- 
lles putréfiées  qu*ést  due  la  maladie.  «  Une  épidé- 
îTra  typhoïde  implique  un  empoisonnement  de  Tair, 
lotable  ou  des  autres  substances  ingérées  par  des 
Qxcrémentilielles  en  décomposition.  »  Murchison, 

traité,  MM.  Jaccoud,  Guéneau  de  Mussy  citent  un 
dbre de  faits  à  lappui  de  cette  doctrine.  Dans  une 
olcbester,  28  enfants  sur  36  sont  atteints.  Les  pre- 
3S  plus  dangereusement  attaqués  furent  ceux  qui 
t  les  bancs  placés  entre  la  porte  d^entrée  ouverte 
i  latérale  gauche  de  la  salle  et  le  poCle  qui  en  occu- 
d  et  le  milieu.  Un  cabinet  d'aisances,  situé  dans  le 
lerrière  cette  porte,  communiquait  par  un  tuyau 
,pe  avec  une  fosse  où  se  rendaient  aussi  les  vi- 

quelques  maisons  voisines.  On  mit  une  soupape 
6  la  fosse,  et  la  fièvre  disparut  (Murchison). 

à  Philadelphie,  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 

et  reste  limitée  à  quatre  maisons.  Devant  ces 

sons  existait  une  fosse  pleine  de  matières  fécales, 

et  c'est  alors  qu'apparaissent  les  premiers  cas  de 

nde. 

on  observe  à  Liège  une  épidémie  très  circonscrite 
i  une  caserne  de  la  ville.  Elle  s'était  développée  à 
['accumulation  devant  cette  caserne  de  matières 
e  Tablation  des  immondices.  Le  môme  fait  avait 

trois  ans  auparavant  à  Mons,  également  dans  une 

émie  s'est  manifestée  pendant  l'automne  de  1869 
de  Donaldson  à  Edimbourg,  alors  qu'il  n'y  avait 
re  typhoïde  dans  la  ville.  L'enquête  a  démontré 
lion  avait  été  interrompue  dans  les  canaux  excré- 
par  la  sécheresse. 

une  épidémie  se  déclare  dans  la  caserne  de  Blan- 
)rs  qu'il  n'y  avait  pas  do  fièvre  typhoïde  dans  la 
civile.  Les  latrines  étaient  dépourvues  d'irrigation 
)rgéea  ;  on  supprime  les  latrines  et  la  maladie 

Il  Newbridge  (Kildar),  on  établit  un  chantier  ba- 
des  constructions  qui  se  faisaient  dans  le  voisi- 
iine  fosse  couverte  se  déversaient  les  excréments 
e»;  la  ventilation  se  faisait  par  un  conduit  qui 
lUX  cheminées  des  machines.  Une  épidémie  éclate  ; 
enquête  et  l'on  découvre  que  les  exhalaisons 
tielles  se  rendaient  aux  baraques  par  suite  de 
ion  du  conduit  de  ventilation. 
icore  l'histoire  d'une  épidémie  observée  en  1877 
mr  Bourru  de  Ruelle  (Charente)  dans  laquelle  la 
iqua  à  m  personnes  habitant  une  maison  isolée, 
ïtion  lécentet  à  l'abri  de  tout  geitM  coi^^iau, 
Sm  fécale,  ea  égard  au  mauTtia  j 
lam  à  soupape,  fermant  nal»  j 
Bs.HodiiiU  palridta  dana  Im 
^'■^«limiM.DèalejMli 


L'infection  par  les  matières  fécales  dont  les  émanations 
sont  disséminées  dans  l'air  est  évidente,  l'infection  par  les 
boissons  en  contact  avec  ces  matières  ne  Test  pas  naoins. 

Dans  un  petit  village  de  Norvège,  possédant,  7  fontaines  et 
M  maisons,  5  fontaines  communiquaient  acddentéllement 
avec  les  fosses  d'aisances;  sur  ces  M  maisons,- 3^, '^ui  firent 
usage  de  Tcau  altérée,  présentèrent  des  cas  nombreux  de 
fièvre  typhoïde  ;  les  8  autres  maisons  qui  employèrent  l'eau 
saine  n'en  présentèrent  qu'un  seul  cas.         '       * 

A  l'asile  de  Halle  on  n'avait  pas  observé  de  fi6vré  typhoïde 
de  1856  à  1870.  En  1871,  une  épidémie  se  déclare  et  l'on  ob- 
serve 300  cas  sur  700  habitants.  Les  eaux  présentaient  une 
altération  appréciable  au  goût.  La  maladie  se  déclare  égale- 
ment dans  les  maisons  voisines  alimentées  par  la  môme  eau. 
Après  enquôte  on  constate  qu'il  existe  une  communication 
entre  l'eau  et  les  matières  fécales  d'une  fosse,  on  fait  les  ré- 
parations nécessaires  et  l'épidémie  cesse. 

En  1871,  la  fièvre  typhoïde  se  déclare  dans  le  canton  de 
Bâle,  où  aucune  épidémie  n'avait  été  observée  depuis 
181iSi.  Pendant  l'été  de  1871  on  observe  i'dk  cas.  L'enquête 
démontre  que  le  ruisseau  qui  sert  de  déversoir  a  été  mis  en 
communication  avec  les  fontaines  qui  alimentent  le  village. 
La  suppression  de  la  cause  amène  la  suppression  de  la  ma- 
ladie. 

Une  épidémie  sévit  à  Londres  dans  les  quartiers  les  plus 
salubres  —  Grosvenor  et  Cavendish  square.  —  On  découvre 
que  toutes  les  personnes  atteintes  par  la  fièvre  buvaient  du 
lait  provenant  de  la  mî^me  laiterie,  et  que,  dans  les  maisons 
où  se  trouvaient  des  malades,  celles  où  l'on  ne  buvait  pas 
ce  lait  étaient  épargnées.  A  la  suite  d'une  enquête,  on  trouva 
qu'on  se  servait  dans  la  ferme  qui  le  fournissait,  pour  laver 
les  pots  destinés  à  le  contenir,  de  l'eau  d'un  puits  qui  rece- 
vait des  Hifiltrations  de  vidanges.  Dès  qu'on  eut  cessé  de 
faire  usage  de  ce  lait,  l'épidémie  s'arrêta. 

Ces  observations  sont  probantes  ;  les  propriétés  typhogé- 
niques  des  matières  fécales  communes  sont  hors  de  doute, 
mais  Murchison  a  dépassé  le  but  en  voulant  affirmer  l'exis- 
tence de  ce  mode  unique  de  propagation  delà  fièvre  typhoïde. 
Sans  parler  de  la  contagion,  on  a  observé  bon  nombre  d'autres 
épidémies  dans  lesquelles  l'infection  n'avait  pas  pour  origine 
les  matières  excrémentitielles  humaines;  les  matières  pu- 
trides, quelles  qu'elles  soient,  les  miasmes  d'origine  végétale 
et  animale  (eaux  d'égouls),  les  émanations  dues  à  la  décom- 
position des  viandes  pourries  peuvent  aussi  devenir  lypho- 
gènes.  De  même,  l'ingestion  de  boissons  ou  d'aliments 
putréfiés  peut  déterminer  la  maladie. 

En  1838,  une  épidémie  ravagea  la  commune  de  Prades 
dans  l'Ariègc.  Sur  750  habitants  310  furent  atteints  et  95  pé- 
rirent. La  cause  fut  attribuée  à  une  mare  stagnante  qui  rece- 
vait les  débris  des  animaux  morts.  Trois  fois  l'épidémie 
Mvini  à  la  charge  et  chaque  fois  quand  le  vent  soufOait  du 
aAté  de  la  mare  infecte  (Bricheieau). 

Ubrt  a  observé  à  Maubeuge,  en  février  et  mars  1876, 

■émie  qui  a  sévi  spécialement  sur  un  détachement 

I  casema  do  cette  ville,  caserne  pourvue  d'un 
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puits  très  peu  profond  dont  Teau  renrermait  une  proportion 
considérable  de  matières  organiques  (L.  Colin). 

En  1837,  une  épidémie  se  déclara  à  Juvigny  (Ma}enne)dans 
le  voisinage  d'un  fumier  où*  Ton  avait  jeté  du  sang  des  ani- 
maux de  boucherie  et  des  débris  de  viande. 

M.  Bouchard,  pour  montrer  la  possibilité  derinfection  par 
l'ingestion  de  viandes  gâtées,  rapporte  l'épidémie  d'AndelOn- 
gen  (canton  de  Zurich)  survenue  en  1837.  Dans  une  fête  nom- 
breuse on  servit  de  la  viande  de  veau  corrompue.  Presque 
toutes  les  personnes  qui  en  mangèrent  (500  environ)  tom- 
bèrent malades,  et  Griesinger  affirme,  d'après  les  caractères 
anatomo-pathologiques  de  la  maladie,  qu'il  s'agissait  bien  de 
fièvre  typhoïde. 

A  côté  de  ces  causes  d'infection  par  les  matières  organiques 
putrides,  M.  le  professeur  L.  Colin  insiste  dans  son  traité  des 
maladies  épidémiques  sur  le  rôle  considérable  joué  par  les 
miasmes  de  l'encombrement  dans  la  production  de  la  fièvre 
typhoïde  :  on  a  vu  souvent  survenir,  sans  autres  causes  ap- 
préciables, des  épidémies  qui  décimaient  des  régiments 
installés  dans  des  casernes  insuffisantes  ou  des  familles  de 
la  campagne,  agglomérées,  parquées  pour  ainsi  dire  dans  des 
chambres  étroites  et  sans  aération.  L'exemple  suivant  nous 
parait  concluant. 

A  Moulins,  au  commencement  du  mois  de  décembre  1875, 
la  fièvre  typhoïde  fait  explosion  dans  le  quartier  de  cavalerie. 
Du  9  au  25,60  hommes  sont  atteints.  M.  le  docteur  Ferra  dé- 
montre :  1^  que  cette  caserne  a  été  momentanément  encom- 
brée ;  2*  que  la  proportion  des  cas  est  en  rapport  direct  de 
l'encombrement  des  dififérenles  chambres  ;  3®  que  les  plus 
insalubres  de  ces  chambres  occupent  les  combles  n'ayant 
que  des  fenêtres  à  tabatière,  et  que  c'est  là  que  la  troupe  a 
été  reléguée  pour  permettre  rinstallation  des  magasins  dans 
les  pièces  relativement  bien  aérées  du  premier  étage.  (L.  Co- 
lin, la  Fièwre  typhoïde  dans  l'armée.) 

A  Paris,  l'encombrement,  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans 
les  logements  d'ouvriers,  n'est  certes  pas  inoffensif,  et 
M.  Marjolin  l'a  bien  compris  en  insistant  à  l'Académie  sur 
la  nécessité  et  l'urgence  qu'il  y  a  à  appliquer  immédiate- 
ment la  loi  sur  les  locaux  insalubres. 

Ajoutons  enfin,  avant  de  terminer,  une  nouvelle  cause 
d'infection  signalée  par  M.  le  professeur  Lefort,  dans  une  des 
dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine,  et  qui  est  due 
à  la  disposition  des  conduites  d'eaux  pluviales  ou  ménagères 
à  Paris;  celles-ci  plongent  directement  dans  Tégout,  et  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  (l'air  qu'elles  contiennent  étant 
surchauffé  par  rapport  à  celui  de  l'égout),  elles  jouent  le  rôle 
de  cheminée  d'appel  et  disséminent  les  germes  putrides. 

Tels  sont  les  faits,  telles  sont  les  théories.  Pouvons-nous 
maintenant  arriver  à  conclure  en  faveur  soit  de  la  contagion, 
soit  de  Finfection  ?  Que  doit -on  penser  de  l'origine  fécale  de 
la  fièvre  typhoïde?  Les  matières  fécales  sont-elles  typho- 
géniques,  comme  le  veut  Murcbison,  ou  ne  le  deviennent- 
elles  qu'à  la  condition  de  contenir  des  déjections  de  ty- 
phoïdes, ainsi  que  Budd  l'affirme  7 

Sur  105  observations  d'épidémies  recueillies  par  M.  Jaccoud, 
A5  ne  sont  pis  asseï  précises  pour  permettre  de  conclure  ; 


les  60  autres  sont  démonstratives  :  sur  ce  nombre,  S 
déjections  spécifiques  existaient  préalablement  dan 
lité,  2û  fois  elles  étaient  absentes.  Mais  dans  tous  le 
a  eu  s  agnation  des  matières  ou  mélange  des  éléi 
fectants  avec  l'eau  potable.  Les  deux  théories  repo 
sur  des  faits  vrais  ;  mais,  n^expliquant  pas  tous  les 
ne  peuvent,  par  cela  môme,  rester  debout.  Si  la 
est  réelle,  l'infection  ne  l'est  pas  moins;  toutes  les 
tiens  que  nous  avons  citées  le  prouvent  surabon* 
Aussi,  ne  voulant  pas  entrer  dans  la  voie  des  h^ 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  conclusions  de  1 
fesseur  Jaccoud  dans  sa  communication  faite,  e: 
l'Académie  de  médecine,  sur  l'étiologie  de  la  fièvre 

1*  Les  matières  fécales  ne  deviennent  typhoîdei 
qu'elles  contiennent  le  poison  spécifique  ; 

2»  Dans  la  majorité  des  cas,  la  présence  du  pois 
de  l'introduction  des  matières  spécifiques  dans 
ments; 

3*  Le  poison  prend  naissance  ou  arrive  dans  le 
qui  deviennent  alors  un  agent  de  génération. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  la  théorie 
dont  Pettenkofer  est  l'auteur.  D'après  lui,  ce  n'est 
tagion  qui  joue  le  rôle  prépondérant  dans  l'orii 
fièvre  typhoïde,  c'est  la  nature  du  so)  et  le  niveau  ( 
d'eau  souterraine.  Pour  lui,  trois  conditions  sont  i 
pour  déterminer  une  épidémie  :  1*  la  perméabilité  d 
superficielles  du  sol  ;  2<*  la  présence  dans  ces  coocli 
tières  organiques  putréfiées  ;  3°  l'abaissement  dod 
masse  d'eau  souterraine,  qui,  laissant  à  découta 
tières  putrides,  favorisera  ainsi  les  émanations  nu 
La  fièvre  typhoïde  serait  une  véritable  affection  td 
développant  dans  certaines  localités  et  manquaa 
autres  dont  le  sol  ne  se  présenterait  pas  avec  les 
signalées  ci-dessus.  Pettenkofer  s^appuie,  pour  ] 
théorie,  sur  des  observations  faites  pendant  dix-se 
la  garnison  de  Munich  :  de  1851  à  1867,  la  mo 
fièvre  typhoïde  chez  les  soldats  de  cette  ville  a  te 
en  rapport  inverse  avec  les  oscillations  de  la  na] 
elle  augmentait  quand  le  niveau  de  l'eau  s*abaissa: 
minuait  quand  ce  niveau  s'élevait.  Les  localités  si 
certains  sols  non  perméables  seraient  donc  indem 

Cette  doctrine  peut  difficilement  soutenir  la  d 
elle  a  d'abord  le  tort  de  ne  s'appliquer  qu'à  une  s 
de  plus,  des  observations  nombreuses  sont  en  coi 
formelle  avec  elle.  Ne  voit-on  pas,  en  effet,  surven 
typhoïde  dans  les  localités  les  plus  diverses  7  Cell 
tuées  sur  des  rochers  élevés,  comme  Montbé 
exemple,  où  la  fièvre  typhoïde  s'est  développée 
grande  intensité,  et  dans  lesquelles  non  seulemen 
imperméable,  mais  où  aussi  la  nappe  d'eau  soolei 
une  trop  grande  distance  du  sol  pour  pouvoir  laiai 
des  émanations  morbifiques,  ne  sont  pas  plus  I 
fléau  que  celles  qui,  comme  Munich,  préaaoti^^ 
méable  et  une  nappe  d'eau  rapprochée  du  i 
vu  à  Paris  une  exacerbation  se  prodnl 
trimestre  de  1876?  Et  cependant  ] 
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itriboé  à  l'élévation  du  niveau  de  la  masse  d'eau, 
tment  expliquer  la  localisation  des  épidémies  dans 
n?  Les  conditions  telluriques  étant  les  mêmes 
une  ville,  la  maladie  ne  devrait  pas  se  borner 
une  seule  habitation. 

lent  la  nature  du  sol,  les  oscillations  de  la  masse 
ne  certaine  influence  sur  la  production  de  la  fièvre 
nais  elle  est  loin  d'être  prédominante  et  elle  s'ex- 
lement  si  l'on  songe  que  l'abaissement  du  niveau 
»e  d'eaUy  à  la  suite  de  certaines  conditions  atmo- 
(élévation  de  la  température,  absence  de  pluies), 
avert  toute  une  série  de  foyers  infectieux,  dont 
ions,  au  moment  des  chaleurs,  peuvent  se  déga- 
rs le  sol  et  contribuer  pour  une  large  part  au  dé- 
it  de  l'affection  qui  nous  occupe.  En  outre  — 
ter  et  Buchanan  insistent  sur  ce  fait  —  on  com- 
nnfiltration  des  fosses  et  des  égouts  et  la  conta- 
es  puits  et  du  sol  par  les  matières  putrides  soient 
par  l'abaissement  de  la  nappe  d'eau  souterraine, 
son  élévation  empêche  la  dissémination  de  ces 
ans  les  eaux  potables,  en  les  maintenant  dans 
roirs  habituels. 

s  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  l'étiologie; 
ases,  que  Ton  nomme  prédisposantes,  ont  aussi 
le  influence  sur  le  développement  et  la  marche 

typhoïde.  On  sait  qu'une  atteinte  antérieure  est 
i'immunité  ultérieure.  Les  individus  sont  diffé- 
tteints  suivant  leur  âge  et  suivant  leur  sexe  ;  c'est 
aes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  que  la  fièvre 
vit  le  plus  particulièrement  ;  cependant  on  peut 
à  tout  âge,  et  des  vieillards,  comme  des  enfants, 
ibé  avec  tous  les  symptômes  de  cette  affection, 
s  sont  moins  souvent  attaquées  que  les  hommes. 
î  des  causes  prédisposantes  les  plus  importantes 
-accoutumance  au  milieu  typhogène  ;  c'est  pour 
i  maladie  frappe  de  préférence  les  jeunes  soldats, 
bs,  les  ouvriers  nouveaux  venus  dans  les  grandes 
is  encore  pour  mémoire  les  fatigues  physiques  et 

mauvaise  alimentation,  toutes  les  causes  débili- 
in  mot  ;  et  avant  d'aborder  l'étude  de  la  prophy- 
18  quelques  mots  des  égouts. 
ts  jouent  certainement  un  rôle  dans  la  production 
idie  ;  les  infiltrations  par  vice  de  construction, 
mt  du  niveau  d'eau  dans  les  égouts  et  la  stagna- 
sitières  sont  autant  de  causes  d'infection. 
lie  de  Bruxelles  en  1868  et  1869  fut  produite  par 
tons  et  les  infiltrations  des  vidanges  en  dehors  des 
les  épidémies  de  Courbevoie  et  de  Vincennes 
I  Maubeuge  en  1876  ne  parurent  pas  avoir  d'autre 
les  émanations  putrides  provenant  des  égouts. 
1  est  donc  de  la  plus  haute  importance  et  le  mé- 
>it  pas  s'en  désintéresser  ;  les  discussions  soule- 
ijet  par  M.  Guéneau  de  Mussy  en  1877  à  l'Académie 
e,  les  communications  nombreuses  faites  derniè- 

congrès  de  Genève,  montrent  l'intérêt  qui  s'y 
•us  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans  de  longs 


détails;  qu*il  nous  suffise  de  dire  que  deux  systèmes  sont  en 
présence  :  le  premier  appliqué  à  Londres,  à  Liège,  à  Francfort, 
à  Bruxelles  est  celui  du  tout  à  l'égout  ;  il  n'y  a  pas  de  fosses 
à  vidanges;  les  déjections  humaines  sont  jetées  directement 
dans  l'égout  et  vont  s'y  mélanger  aux  eaux  pluviales  et 
ménagères.  Dans  d'autres  villes,  en  France  particulièrement, 
les  égouts  sont  réservés  aux  eaux  ménagères  et  pluviales  et 
aux  boues;  des  fosses  spéciales  ou  des  appareils  mobiles  ne 
communiquant  jamais  avec  l'égout  contiennent  les  vidanges. 
Paris  a  actuellement  un  système  mixte  ;  mais  des  travaux 
sont  en  cours  d'exécution  pour  arriver  à  supprimer  les 
fosses  et  à  jeter  comme  à  Londres  tout  à  l'égout. 

Ces  deux  systèmes  ont  chacun  leurs  avantages,  chacun 
leurs  inconvénients  :  dans  celui  du  tout  à  l'égout  on  doit 
toujours  craindre  les  émanations  putrides  et  il  faut  veiller  à 
la  fermeture  hermétique  des  bouches  d'égout,  à  leur  venti- 
lation complète  et  à  une  irrigation  suffisante  pour  empêcher 
la  stagnation  des  matières  organiques  et  leur  putréfaction. 
On  doit  aussi  songer  à  ce  que  les  matières  fécales  ainsi 
chassées  n'aillent  pas  porter  la  contagion  dans  les  régions 
où  elles  vont  se  répandre  ;  c'est  ce  qu'on  espère  obtenir  à 
Paris  au  moyen  de  Tépuration  par  le  sol  des  eaux  d'égout. 
Ces  eaux  répandues  à  Gennevilliers  et  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain  laisseraient  sur  la  terre  toutes  les  matières  orga- 
niques qui,  grâce  aux  combustions  produites  par  l'oxygène, 
de  l'air  ou  du  sol  et  par  les  actes  intimes  de  la  végétation, 
seraient  rapidement  oxydées  et  rendues  inoffensives. 

Dansl'autre  système,  les  égouts  ne  contenant  pas  de  matières 
fécales  ont  une  influence  nocive  bien  moins  grande;  mais  il 
est  évident  que  les  fosses  d'aisance,  fixes  ou  mobiles,  sont 
une  porte  continuellement  ouverte  à  la  contagion,  si  l'on  n'a 
pas  soin  d'empêcher  la  dissémination  dans  l'atmosphère  de 
Tair  des  fosses  en  veillant  à  l'occlusion  complète  des  cuvettes 
et  au  bon  entretien  des  cabinets  d'aisance  et  des  fosses 
elles-mêmes. 

Prophylaxie,  —  Appliquons  maintenant  les  connaissances 
qui  nous  sont  données  par  l'étiologie,  arrivons  à  l'étude 
des  moyens  à  employer  pour  prévenir  la  maladie  ou  l'éloi- 
gner, étudions  en  un  mot  la  prophylaxie  de  la  fièvre 
typhoïde. 

La  contagion  ou  l'infection  par  les  matières  fécales  ou 
putrides  est  reconnue ,  l'influence  des  eaux,  celle  de  l'en- 
combrement sur  le  développement  de  la  fièvre  typhoïde  sont 
évidentes  ;  aussi  doit-on  s'attacher  à  écarter  toutes  ces  causes 
si  l'on  veut  prévenir  une  épidémie  ou  si  l'on  veut  la  faire 
disparaître  une  fois  qu'elle  est  déclarée. 

On  doit  d'abord  tâcher  d'obtenir  l'isolement  des  malades; 
puis  il  faut  éloigner  des  habitations  tous  les  réceptacles  con- 
tenant des  ma4ières  en  putréfaction;  on  devra  s'intéresser  à 
la  bonne  installation  des  fosses  d'aisance,  à  la  façon  dont 
elles  sont  maçonnées,  à  la  fermeture  hermétique  des  cu- 
vettes par  de  bonnes  soupapes  ;  il  faudra  examiner  avec  le  plus 
grand  soin  l'eau  qui  doit  servir  à  la  boisson,  à  l'alimentation, 
au  lavage  des  vases;  nous  avons  vu  en  effet  que  cette  eau 
pouvait  devenir  le  véhicule  de  la  contagion.   Nous  avons 
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parlé  des  égouts,  on  devra  également  y  veiller,  éviter  la  sta- 
gnation des  matières  putrides  dans  leur  intérieur  par  une 
irrigation  abondante  et  empOcher  autant  que  possible  leur 
communication  avec  l'extérieur  soit  par.  des  soupapes,  soit 
par  des  appels  d'air  à  leur  embouchure.  Les  locaux,  foyers 
d'infection,  seront  évacués  et,  si  c'est  possible,  il  ne  faudra 
négliger  aucune  des  précautions  désinfectantes;  le  linge 
ayant  servi  aux  malades,  les  vases  contenant  ses  déjections 
seront  nettoyés  avec  des  solutions  d'acide  phcnique  ou  d'un 
autre  agent  jouissant  des  m^mes  propriétés  antiseptiques. 
Si  Tencombrement  peut  être  mis  en  cause,  comme  dans  une 
caserne  par  exemple,  on  en  fera  immédiatement  sortir  les 
hommes  qui  l'occupent,  on  les  disséminera  sur  un  vaste  es- 
pace et  on  ne  tardera  pas  à  voir  disparaître  l'épidémie. 

Le  dernier  congrès  international  de  Genève  s*est  spécialement 
occupé  de  la  prophylaxie  des  affections  contagieuses  et  en 
particulier  de  la  fièvre  typhoïde.  Laquestion  des  égoutsy  a  été 
le  sujet  d'une  discussion  des  plus  intéressantes  à  laquelle  ont 
pris  part  des  ingénieurs  et  des  médecins  éminents.  M.  Vallin, 
professeur  au  Val-de-Gràce,  a  m^me  été  chargé  d'un  rapport 
sur  la  désinfection  des  chambres  de  malades  à  la  suite  des 
affections  contagieuses.  Ce  savant  hygiéniste  émet  le  vœu 
que,  dans  toute  localité,  des  règlements  de  police  assurent 
la  désinfection  de  la  chambre  et  des  objets  contaminés  par 
nne  personne  atteinte  d'une  des  maladies  suivantes  :  variole, 
scarlatine,  rougeole,  diphthérie,  fièvre  typhoïde,  typhus  pé- 
téchial,  choléra,  infection  puerpérale.  Il  entre  ensuite  dans 
les  détails  les  plus  minutieux  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  doit  se  trouver  la  chambre  occupée  par  le  malade 
et  il  insiste  sur  les  différents  modes  de  désinfection  à 
employer  avant  et  après  la  maladie  :  l'acide  sulfureux  pour 
la  chambre  et  les  meubles,  la  vapeur  ou  l'air  chaud  et  sec  à 
plus  de  110°  pour  le  linge  et  la  literie  seraient  les  meillcuis 
désinfectants.  Le  chlorure  de  chaux,  l'acide  phonique,  le 
thymol  ne  doivent  cependant  pas  Otre  oubliés. 

On  voit  l'importance  que  les  hygiénistes  attachent  à  la 
connaissance  des  mesures  prophylactiques.  C'est  ce  qu  a 
bien  compris  le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine 
en  faisant  distribuer  dernièrement  dans  toutes  les  maisons 
où  la  fièvre  typhoïde  s'est  produite,  Tinstruction  suivante 
que  nous  croyons  utile  de  reproduire  textuellement. 

INSTRUCTION   DU   CONSEIL   d'hYGIÈNE   SUU   LA  FlfeVHE  TYPQGÏDK. 

Lorsqu'un  malade  est  reconnu  atteint  de  la  fièvre  typlioïde, 
il  convient  de  prendre  les  mesures  hygiéniques  suivantes  : 

1**  Isolement,  —  Le  malade  doit  Oire  isolé  autant  que  pos- 
sible des  autres  habitants  de  la  maison. 

Si  le  local  ne  permet  pas  un  isolement  suffiïant,  il  est 
préférable  de  transporter  le  malade  à  Thôpital. 

Si  le  malade  reste  en  son  domicile,  les  personnes  néces- 
saires pour  lui  donner  des  soins  doivent  seules  pénétrer 
dans  sa  chambre,  dont  l'entrée  est  sévèrement  interdite  aux 
enfants  et  aux  jeunes  gens.  Les  personnes  soignant  le  ma- 
lade font  bien  de  se  lavera  l'eau  phëniquée  (10  grammes  par 
litre  d*eau}. 

2^  AéralUm  de  la  chambre,  —  La  chambre  doit  être  fa- 
cile à  aérer  ;  les  tentures,  rideaux  et  tapis  doivent  en  être 


retirés;  le  lit  doit  être,  autant  que  possible,  placé  ai 
de  la  chambre. 

3'  Désinfrction  des  déjections.  —  Toutes  les  déjeci 
malade,  avant  d*(^tre  portées  de  la  chanibre  aux  lalrii 
vent  ^ire  (lé^i^fcctées  au  fur  et  à  mesure  par  une 
de  chlorure  de  zinc  (50  grammes  par  îilre  d'eau),  ( 
lution  sera  également  emplnyée  à  laver  largement  les 
chaque  lois  que  des  déjections  y  auront  été  jetées. 

W*  Désinfection  des  vêtements,  —  Tous  les  véten 
corps,  tous  les  linges  de  literie  ayant  ser>i  an  malad 
dV'trc  portés  hors  de  «a  chambre  doivent  être  pion 
une  solution  d*acide  phénique  (20  grammes  par  litr 
et  donnés  immédiatement  au  blanchissage. 

5»  Assainissement  de  la  chambre,  —  Lors  du  d 
de  la  guérison  du  malade,  on  place  dans  la  chan 
un  lit  de  sable,  une  terrine  contenant  quelques  < 
allumés  sur  lesquels  on  met  une  quantité  de  soufre 
proportionnelle  à  la  capacité  de  la  pièce  (20  grao 
mètre  cube).  La  chambre  restera  fermée  vingt-quatn 
Passé  ce  délai,  les  objets  de  literie  et  de  vrrtement 
dans  cette  chambre  doivent  être  nettoyés  avec  le  pi 
soin. 

La  chambre  doit  être  largement  lavée  ou  lessiva 
phéniquée  (20  grammes  pnr  litre  d'eau). 

Cette  chambre  ne  sera  rehabitée  qu'après  avoir  i 
ment  aérée  au  moins  pendant  une  semaine. 


Ces  instructions  si  claires  et  si  concises  devra 
suivies  à  la  lettre  ;  malheureusement,  ainsi  que  le  1 
marquer  M.  Idarjolin  à  l'Académie  de  médecine,  V^ 
des  conseils  donnés  est  presque  impossible  pour  l 
des  individus  auxquels  ils  sont  destinés.  Ceux-ci ap( 
à  la  population  ouvrière  infime  de  certains  faob 
Paris  sont  en  effet  logés  dans  des  conditions  dép 
entassés  dans  des  taudis  d'une  insalubrité  révoltant! 
lant  au  milieu  de  la  vermine  et  des  ordures,  ils  so 
blement  incapables  d'appliquer  les  mesures  d'hygi 
crites. 

L'autorité  supérieure,  puisque  les  médecins  n'en 
lité  pour  cela,  ne  pourrait-elle  pas  veiller  à  l'exécu 
loi  sur  les  logements  insalubres  et  à  rapplicationd* 
nance  sur  l'installation  des  latrines  qui,  dans  certi 
tiers,  en  raison  de  l'odeur  infecte  qu'elles  déga] 
certainement  une  des  principales  causes  d*infccti 
arrivait  k  pouvoir  écarter  ces  conditions,  insalubn 
mier  chef,  tout  fait  présumer  qu'on  verrait  diminu 
la  mortalité  si  élevée  par  la  fièvre  typhoïde.  .Malheui 
on  vient  se  heurtera  des  difficultés  d'un  autre  ordre 
de  l'hygiène,  les  considérations  budgétaires  par 
qui  ne  sont  plus  du  ressort  de  la  médecine.  Ces 
rations  doivent  cependant  disparaître  devant  la 
toujours  croissante  à  la  suite  des  afiections  contag 
le  conseil  municipal  de  Paris  tiendra  à  honneur  i 
laisser  exposée  à  tous  les  dangers  de  rinfeclion  u 
de  sa  population  ouvrière  ;  il  tâchera  de  supprime! 
structions  anciennes  à  chambres  étroites  et  ioléi 
tables  foyers  morbides,  pour  les  remplacer  par  jkè  1 
bitations  construites  et  louées  par  lui  el-dlNlll 
l'emplacement  dans  des  quartiers  bien 
toute  cause  d'insalubrité.  La  question, 
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ley,  1  déjà  été  résolue  au  Havre,  à  Mulhouse,  elc.  ; 
ris  resterait-il  en  arrière  de  ces  autres  cités? 

actuelle,  —  Quelques  mots  maintenant  pour 
pldémie  actuelle  de  fièvre  typhoïde  qui  heureu- 
dt  entrer  en  ce  moment  dans  sa  période  de  dé- 

lois  d*août  dernier,  H.  Du^^astel  signalait  k  la 
icale  des  hôpitaux  l'élévation  excessive  dans  le 
lestre  (avril,  mai  et  juin]  de  la  mortalité  par  la 
rde  et  il  émettait  Tidée  qu*il  y  avait  lieu  de 
3  cet  accroissement  fort  inquiétant  ne  continuât 
s  marche  progressive. 

ne  par  semaine  des  décès  par  fièvre  typhoïde 
\  ordinaire  de  25  &  30  ;  c*est  vers  la  32*  semaine, 
oût,  que  Tépidémle  a  commencée  à  s*accuser, 
ues  succombèrent  au  lieu  de  31  observés  lase- 
dente. 

;  ci-dessous  indique  par  semaines  la  progression 
issante  qu'a  suivie  jusque  dans  ces  derniers 
rtalité  à  Paris  par  cette  affection. 

FlàVRE  typhoïde   A   PARIS. 
AUré   PAR   SEMAINE   A   PARTIR  DU   4   AOUT  1882. 


1)ATRS. 

DÛCÈ8. 

Du  4  au  10  août. 

47 

Du  11  au  17  août. 

106 

Du  18  au  S4  août. 

74 

Du  25  au  31  août. 

82 

Du  le  au  7  septembre. 

63 

Du  8  au  14  septembre. 

75 

Du  15  au  21  septembre. 

53 

Du  %i  au  28  septembre. 

57 

Du  i^  septembre  au  5  octobre. 

131 

Du  6  au  12  uctobre. 

250 

Du  13  au  19  octobre. 

244 

Du  20  au  26  octobre. 

173 

Du  27  octobre  au  2  novembre. 

130 

Du  2  novembre  au  9  novembre. 

112 

Du  9  novembre  au  16  novembre. 

146 

Du  16  DOTombre  au  22  uovembre. 

120 

i  la  37«  semaine,  ce  sont  surtout  les  18%  19%  10« 
lUsements  qui  ont  le  plus  souffert  ;  le  sud,  l'ouest 
de  Paris  sont  restés  indemnes.  A  partir  de  cette 
îas  se  sont  multipliés  et  étendus  à  presque  tous 
rrondissements,  le  13«  et  le  ilx''  exceptés. 
omparoQS  les  chiffres  des  décès  causas  par  la 
»Ide  dans  les  semaines  correspondantes  de  1881 
tioos  observons  une  proportion  bien  plus  forte 
iodes  de  l'année  actuelle. 

kpartir^du  2  juin,  le  total  des  décès  est  pour  cha- 
mUre  semaines  du  mois  :  97, 12/i,  lZi5,  187. 
las  périodes  correspondantes  donnent  :  161,  150, 

lu  91  «u  S7  septembre,  21  décès,  du  US  septembre 


En  1882,  ces  chiffres  s'élèvent  pour  les  mémies  semaines  à 
i3/i  et  250. 

Nous  empruntons  au  rapport  que  vient  de  publier  le  pré-^ 
sldent  de  la  commission  municipale  de  statistique,  les  faits 
qui  résultent  de  l'examen  des  décès  au  point  de  Yue  du  sexe, 
de  Tftge  et  de  la  profession  des  individus  frappés. 

Sexe.  -*  Les  1358  décès  qui  se  sont  produits  du  li  août  au 
26  octobre  se  divisent  en  763  hommes  et  garçons,  et 
595  femmes  et  fillettes,  c'est-à-dire  que  128  personnes  du 
sexe  masculin  ont  succombé  contre  100  du  sexe  féminin, 
pendant  les  trois  mois  d'août,  septembre  et  octobre.  Dans 
ces  chiffres  sont  compris  356  hommes  et  201  femmes  qui 
sont  décédés  dans  les  hôpitaux. 

A  ce  sujet,  il  convient  de  rappeler  que,  durant  la  même, 
période,  les  établissements  hospitaliers  ont  reçu  en  traite- 
ment 3037  hommes  et  1652  femmes. 

Le  rapport  des  décès  aux  malades  est  donc,  au  26  octobre, 
de  1  pour  8,53  pour  les  hommes  et  de  1  pour  8,22  pour  les 
femmes,  c'est-à-dire  que  celles-ci  auraient  présenté  une  mor- 
talité  plus  considérable. 

Age.  —  La  mortalité  par  fièvre  typhoïde  a  été  très  diffé- 
rente suivant  l'âge  des  individus  frappés. 
11  est  mort  : 

20  garçons  ot    31    filles  de      0  à    5  aos. 

68        —  139      —  5  à  15  ans. 

t)&i  hommes  et  360  femmes  do  15  à  35  ans. 
H2        —  57       —  35  à  60  ans. 

9       —  8      —  00  ans  et  au-d3s.su8. 

Ce  sont  les  personnes  âgées  de  i5à35  ans  qui  sont  le  plus 
éprouvées  ;  mais  on  voit  que  pour  les  femmes  le  danger 
commence  et  s'arrête  plus  tôt.  L'^âge  d'élection  n'est  donc 
pas  le  même  pour  les  deux  sexes.  ^ 

Professions.  —  Comme  il  n'était  pas  possible  de  donner  le 
détail  de  toutes  les  professions  ayant  fourni  des  victimes  à 
l'épidémie,  on  a  choisi  celles  qui  s'appliquent  à  une  classe 
bien  déterminée  ou  qui  sont  exercées  par  des  individus  vi- 
vant dans  des  conditions  d'hygiène  particulières.  Tels  sont 
les  cochers  qui  subissent,  du  commencement  à  la  fin  de 
l'année,  les  intempéries  des  saisons  ;  les  concierges,  logés 
en  général  de  la  manière  la  plus  désavantageuse  au  point  de 
vue  de  Thygiène;  les  domestiques  pour  lesquels  il  en  est 
fréquemment  de  môme;  les  ouvrières,  dont  la  nourriture  est 
trop  souvent  insuffisante  et  mal  préparée  ;  les  individus  ap- 
pelés par  leur  profession  à  subir  le  contact  des  malades,  etc. 

En  définilive,  parmi  les  1358  individus  décédés  par  la  fièvre 
typhoïde,  on  compte  :  121  journaliers,  20  cochers,  46  con- 
cierges, 67  domestiques,  1  médecin,  1  interne,  2  infirmières, 
68  ouvrières  en  couture,  19  blanchisseuses,  5  institutrices ^ 
39  ouvriers  maçons,  51  ouvrier»  *~w«ili»nt  Iqs  métaux, 
23  commerçants,  120  emplo*^ 

Malgré  la  bénignité  t^  lAe 
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des  décès  heureusement  n'a  jamais  été  bien  élevé,  si  on  le 
compare  au  chiffre  des  malades,  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
que  l'épidémie  a  sévi  cruellement  sur  la  population  pari- 
sienne pendant  cette  période  de  Tannée.  L'encombrement 
des  hôpitaux  n'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  la  mortalité. 
Des  mesures  ont  bien  été  prises,  mais  tardives,  et,  malgré  les 
avertissements  du  rapporteur  de  la  commission  des  maladies 
régnantes,  ce  n'est  qu'au  mois  de  septembre,  devant  l'encom- 
brement toujours  croissant  des  salles  d'hôpital,  que  l'adminis- 
tration a  commencé  à  organiser  des  services  supplémentaires 
pour  faire  face  aux  exigences  de  l'épi  demie;  elle  a  pu,  en  faisant 
quelques  travaux  intérieurs  dans  les  hôpitaux,  en  utilisant 
certains  emplacements  laissés  libres,  livrer  l/i95  lits  nou- 
veaux aux  malades.  Mais,  malgré  cela,  la  nécessité  de  nou- 
velles mesures  se  fait  sentir,  et  M.  Quentin  l'a  compris  en 
inscrivant,  comme  une  nécessité,  dans  le  budget  de  1883,  un 
projet  d'hôpital-hospice. 

La  construction  d'un  pareil  hôpital  suffira-t-elle  7  En  pré- 
sence d'une  épidémie  comme  celle  que  nous  traversons,  on 
comprend  l'utilité  qu^il  y  aurait  eu  à  prendre  d'autres  mesures 
permettant  de  lutter  plus  efficacement  contre  l'encombre- 
ment des  hôpitaux,  par  exemple,  la  construction  immédiate 
de  baraquements  dans  la  banlieue  ou  encore  l'existence 
permanente  de  locaux  en  planches  prêts  à  recevoir  les  ma- 
lades dans  les  cas  d'épidémies  toujours  à  craindre.  M.  Bour- 
neville  a  insisté  en  outre,  et  il  a  eu  raison,  sur  la  nécessité 
pour  l'administration  de  l'Assistance  publique  de  constituer 
un  personnel  d'infirmiers  et  d'infirmières  assez  nombreux  et 
assez  instruit  pour  faire  face  à  toutes  les  exigences. 

MORTALITÉ  PAR   LA   FIÈVRE  TYPHOIdE   EN   1882. 


DIPFliRB.VCB 

QUARTIERS. 

2« 

TKIMBSTKB. 

3» 

TRIMBSTKR. 

CD  plus 

puur  le 
3«  trimestre. 

X«  ARROZfDISSBIlBNT  : 

Saint-Vincent-de-Paul 

4 

80 

16 

Porte-Saint-Denii 

5 

6 

1 

Porte-SaiDt-Martin 

81 

83 

8 

Hdpital-Saint-Louis 

4 

18 

8 

ToUl 

31 

61 

27 

XI'  ARKOMOISSBMBMT  : 

Folie-Méricourt  .••• 

11 
18 
12 

n 

15 
SI 

6 

Saint-Ambroise  ..a....... 

3 

Roanette  ....•••.....« 

19 

Sainte-Margnerite 

9 

10 

1 

Total 

44 

•73 

29 

XVni*  ARRONDiraBMBlfT  : 

GrandM-Carrière*.  .  .  t  .  t  .  -  . 

9 

20 
25 

11 

ClignaneouTt  ••••••••... 

16 

Ooutte-d'Or 

5 
8 

18 
19 

13 

La  Chapelle  .• 

16 

Total 

86 

82 

56 

A  qiielles  ctuses  doit-on  attribuer  cette  épidémie?  Les 


renseignements  que  nous  avons   ne  nous   pern 
encore  de  conclure. 

On  avait  pensé  que  le  curage  du  canal  Sainl-Mar 
amener  dans  le  X'  arrondissement  une  augmen 
mortalité  par  la  fièvre  typhoïde.  Une  note  que  H 
ser,  secrétaire  général  de  la  Société  médicale  d 
dissement,  a  bien  voulu  nous  communiquer  ne 
met  pas  de  croire  à  la  réalité  de  cette  influence. 

€  Le  curage  du  canal  Saint-Martin  a  été  accu 
X*  arrondissement  d'avoir  amené  une  recrudes( 
fièvre  typhoïde.  On  l'a  commencé  vers  la  fin  de  J 
le  terminer  vers  le  milieu  de  septembre.  —  Le 
décès  dans  trois  arrondissements,  les  X*,  XI*  et  > 
dant  les  2»  et  3*  trimestres  de  1882,  montre  qu'il 
tout  une  recrudescence  de  la  maladie  pendant  le  2 
Il  en  résulte  donc  la  nécessité  de  chercher,  ailleu: 
le  curage  du  canal,  fait  tout  à  fait  local,  la  eau 
recrudescence.  » 

On  ne  peut  donc  encore  rien  savoir  de  précis  s 
de  l'épidémie.  Espérons  que  les  réponses  au  qu 
que  vient  d'envoyer  le  préfet  de  police,  d'apri 
conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  £ 
commissions  d'hygiène  d'arrondissement  permctt 
cider  cette  question  si  importante  au  point  de 
prophylaxie. 

Gomme  conclusion  générale  de  tous  ces  faits,  n( 
la  fièvre  typhoïde  est  contagieuse,  les  déjections 
ques  peuvent  être  une  source  de  contagion  ;  lemo 
tagion  n'est  pas  encore  bien  apparent;  mais  M 
que  l'air,  l'eau,  les  animaux  puissent  devenir  des 
transport. 

L'hôpital  n'est  pas  un  lieu  propre  à  la  contagi< 
maladie  infectieuse. 

La  théorie  de  Pettenkofer  ne  saurait  à  elle  seu 
la  pathogénie  de  la  fièvre  typhoïde,  toutefois  l'a 
des  gaz  souterrains  peut  favoriser  la  filtration  d< 
des  égouts  d'où  partent  les  microbes  typhoïques. 

La  théorie  typhogénique  de  Murchinson  ne  p 
tage  nous  satisfaire  ;  la  putréfaction  ne  saurait 
un  virus  dont  l'unité  fondamentale  et  impérissa 
rait  une  maladie  toujours  la  même  chez  l'Indien, 
l'Européen. 

L'admirable  ensemble  des  travaux  de  M.  Pa 
permet  de  diriger  nos  recherches  avec  une  grai 
les  maladies  viennent  du  dehors.  Assez  de  muet 
tîon  I  M.  Pasteur  nous  montre  où  est  l'ennemi;  il 
rasser  par  rhygi(>ne  rationnelle  des  habitations  ei 

La  carte  que  nous  donnons   ci- après  représeï 
rondissement  la  mortalité  typhoïdique  à  Paris  p 
mois  de  septembre  et  octobre  1882.  Cette  carte,  c 
M.  A.  Durand-Clayc,  ingénieur  en  chef  des  ponla 
sées,  indique,  par  les  teintes  plus  ou  moiiia 
sont  portées,  le  degré  plus  ou  moins  èleté  dft 
les  chiffres  qu'on  y  trouve  représentent  ' 
par  iOO  (MM)  habitants  dans  les  diffén 
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dans  le  Journal  de  physique  de  1774  sous  le  titre  :  Essai  d'ex- 
périences chimiques  faites  sur  quelques  précipités  de  mer- 
curCj  dans  la  vue  de  découvrir  leur  nature. 

m  Lorsque  Bayen  vint  offrir  ce  travail  à  rAcadémie,  dit  un 
contemporain,  Lavoi^ier,  qui  était  présent,  s'occupait  aussi 
des  oxydes  métalliques.  Éclairé  par  le  trait  de  lumière  qui  se 
répandait  sur  la  science,  il  rentre  aussitôt  dans  son  labora- 
toire, répète  les  expériences  de  Bayen,  les  trouve  exactes  et 
déchire  le  voile  que  Bayen  n*avait  fait  que  soulever.  »  (Lassus, 
Éloge  de  Bayen,  in  Mémoires  de  Vlnstiiut,  t.  Il,  an  Vil.) 

Les  lignes  qui  suivent  sont  extraites  de  ce  mémorable  tra- 
vail: «  Gomme  je  ne  prends  point  d'autre  parti  que  celui  de 
la  vérité  lorsqu'elle  m'est  bien  connue,  mon  devoir  est  de 
donner  simplement  et  avec  bonne  foi  le  détail  et  le  résultat 
de  mes  expériences  ;  les  premières  sont  imparfaites  et  diri- 
gées par  le  préjugé;  mais,  comme  elles  m'ont  insensiblement 
conduit  à  celles  qui  devaient  me  faire  revenir  de  l'erreur  où 
j'étais,  j'ai  cru  no  pouvoir  me  dispenser  d'en  rendre  compte... 
Je  cherchais  à  t&tons  la  vérité  à  travers  mille  préjugés  ;  je 
n'ai  pas  la  présomption  d'assurer  que  je  l'ai  trouvée,  mais 
j'ai  beaucoup  fait,  si,  en  évitant  une  erreur,  je  peux  en  pré- 
server les  autres...  Je  ne  tiendrai  plus  le  langage  des  disciples 
de  Stahl  qui  seront  forcés  de  restreindre  leur  doctrine  sur 
le  phlogistique...  » 

Et  plus  loin:  «  J'ai  pris  une  once  de  chaux  mercurielle. .. 
La  diminution  de  poids,  en  se  réduisant  à  7  gros  iU  grains,  a 
été  de  58  grains  ;  je  n*ose  assurer  que  ces  58  grains  sont  le 
poids  vrai  du  fluide  élastique  qui  a  été  dégagé  d'une  once  de 
cette  chaux  ;  mais  enfin  tout  porte  à  le  croire.  »  Il  constate, 
par  d'autres  expériences  non  moins  rigoureuses,  c  que  ce 
fluide  élastique  est  plus  pesant  que  l'air  de  l'atmosphère  ». 

Je  terminerai  par  un  dernier  emprunt  à  une  Note  sur  la 
découverte  de  Voxygèiie,  lue  à  l'Académie  des  sciences  le 
17  octobre  186/1  par  M.  Cap. 

tt  Parmi  les  quatre  chimistes  qui  ont  des  droits  certains  à 
la  découverte  de  l'oxygène,  il  en  est  deux  qui  appartiennent 
à  la  France  :  Bayen,  qui,  le  premier,  tint  ce  gaz  dans  ses 
mains,  qui  le  mesura  et  en  apprécia  le  poids  relatif,  et  Lavoi- 
sier,  qui,  après  l'avoir  pressenti  par  la  force  de  son  génie, 
en  devina  la  portée  générale,  en  étudia  les  caractères,  les 
applications  et  par  des  efforts  infatigables  en  déduisit  la  vaste 
théorie  sur  laquelle  s'appuya  depuis  lors  tout  le  système  de 
la  science  renouvelée.  » 


LËTTKi:  D£   M.   GBIMAUX. 

J  avais  l'intention  de  vous  adresser  une  note  sur  la  décou- 
verte de  loxygène,  pour  indiquer  la  part  qui  revient  au  chi- 
miste français  Bayen.  La  lettre  de  M.  Balland,  que  vous  me 
communiquez,  me  donne  toute  satisfaction  ;  je  vous  deman- 
derai seulement  d'y  ajouter  quelques  mots. 

Le  mémoire  où  Bayen  décrit  la  décomposition  de  l'oxyde 
rouge  de  mercure  par  la  chaleur  et  la  formation  d'un  fluide 
élastique  plus  lourd  que  l'air  a  été  publié  au  mois  d'avril 


177A  dans  le  Journal  de  physique.  Dès  ce  mome 
nonce  à  parler  le  langage  des  disciples  de  Stahl 
contre  la  doctrine  desphlogistiques;  mais  il  ne  disi 
encore  le  fluide  élastique  obtenu  de  la  réduction  i 
de  mercure  par  la  chaleur  seule,  de  celui  que  fou 
duction  au  moyen  du  charbon.  Il  confond  l'oxygène 
carbonique. 

Au  mois  d'août  177/i,  Priestley  découvre  à  son  t 
gène,  constate  sa  propriété  d'agrandir  la  flamme  i 
délies,  comme  le  fait  l'air  uitreux  (protoxyde  d'azol 

cr  Je  n'avais  alors  aucun  soupçon,  dit-il,  que 
j'avais  tiré  du  mercure  calciné  fût  un  air  sali 
j'étais  éloigné  de  savoir  ce  que  j'avais  réellei 
couvert. 

«  Je  restai  dans  l'ignorance  de  sa  nature  réelb 
mois  de  mars  suivant  (mars  1775).  »  {Expériences 
rentes  espèces  d'air,  édition  française,  MDCCLX.\ 
p.  Ub.) 

Quant  à  Lavoisier,  c'est  en  novembre  177/i  qi 
l'oxygène  du  précipité  per  se  ;  au  mois  d'avril  177i 
à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  tout  remp 
précis  et  inattaquables,  où  il  établissait  complètemi 
de  la  partie  active  de  l'air  dans  la  combustion  et  1 
tion. 

Cependant  Lavoisier  ne  s'est  jamais  attribué  la  di 
de  l'oxygène;  il  reconnaît  même  la  priorité  de 
Dans  le  Mémoire  sur  le  moyen  d'augmenter  l'actio 
{Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  /(25),  il  dit  :  u  Ci 
M.  Priestley  a  découvert  à  peu  près  dans  le  mômeU 
moi,  et  je  crois  môme  avant  moi.  > 

Il  en  est  de  môme  des  disciples  de  Lavoisier, 
{Système  des  connaissances  chimiques),  à  propos  < 
couverte  de  l'oxygène,  ne  cite  que  Priestley.  Les  ac 
portées  contre  Lavoisier  par  certains  savants  angl 
vent  qu'ils  connaissent  incomplètement  les  œuvre 
miste  français. 

Quant  à  Bayen,  ses  études  sur  les  précipités  j 
fourni  des  indications  précieuses  à  ses  contempor 
eu  réellement  en  mains  l'oxygène  dégagé  du  pré( 
se,  mais  il  ne  Ta  pas  caractérisé.  Aussi  ni  Priestl 
voisier  n'ont-ils  fait  mention  de  Bayen  à  propos 
couverte  de  l'oxygène.  Cependant  il  est  permis  de 
Parmentier  {Éloge  de  Bayen,  in  Opuscules  ckin 
Bayen,  t.  !•',  p.  lu)  :  «  On  ne  peut  s'empêcher  dc« 
travail  de  Bayen  sur  les  oxydes  de  mercure,  com 
le  germe  de  la  plupart  des  découvertes  importantes 
contribué  si  puissamment  à  établir  les  fondemen 
nouvelle  doctrine  chimique,  enseignée  aujourd'hui 
de  succès  dans  les  écoles,  et  qui  maintenant  paitli 
lement  adoptée.  » 

ÉDooAaB  Gain 
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siANCE  OU  20  NOVEMBRE  1882. 

nocEs.  —M.  C.  ff'o/jf  a  rappelé,  dans  son  mémoire 
Ions  de  mesure  de  TObservatoire,  qu'une  déclara- 
i  Louis  XV,  du  i6  mai  i766,  ayant  eu  vue  d*éUblir 
t  la  France  l'uniformité  des  poids  et  mesures,  fort 
tour  le  commerce,  avait  ordonné  que  des  étalons 
t  la  livre  poids  de  marc,  de  la  toise  de  six  pieds  de 
l'aune  mesure  de  Paris,  avec  leurs  divisions,  se- 
9yé8  au  Ch&telet  de  Paris  et  aux  bailliages  et  séné- 
des  principales  villes  du  royaume.  Il  a  retrouvé, 
août  dernier,  dans  l'arsenal  maritime  de  Cher- 
X  de  ces  élalons  : 

ibord  «  un  étalon  de  Taune  de  Paris,  vérifié  le 
1768  à  12»  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ». 
)  «  un  pied  de  France  étalonné  le  26  octobre  1768, 
ermomètre  de  M.  de  Réaumur  ». 
B8  offrent  le  double  interdit  d'être  jusqu'ici  les 
ësentants  d'un  essai  d'unification  des  mesures 
kien  antérieur  à  la  naissance  du  système  métrique, 
lusai  les  seuls  modèles  des  mesures  anciennes 
dans  leur  intégrité.  Chaque  règle  est  pourvue  de 
ou  matrice»  qui  servait  à  son  état  de  conservation 
*  d'autres  règles  semblables. 
I.  l'amiral  Mouchez  et  à  M.  le  ministre  de  la  ma- 
ux étalons  du  pied  et  de  l'aune  sont  aujourd'hui 
is  le  musée  de  l'Observatoire,  à  côté  de  nos  autres 
ODgueur. 

^cnioi  :  Sur  les  fonctions  d'une  seule  variable 
lux  polynômes  de  Legendre. 
liriez  Lévy  :  Sur  le  mouvement  d'un  système  de 
aies  de  matière  pondérable  électrisées  et  sur  l'in- 
une  classe  d'équations  à  dérivées  partielles. 

is.  —  M.  S.  Bigourdan  :  Observations  de  la  pla- 
Héopfttre  et  de  la  grande  comète  de  1882,  faites  à 
îre  de  Paris  (équalorial  de  la  tour  de  l'Ouest). 
.  Trépied  communique  ses  observations  de  la 
lète^de  1882,  faites  à  l'observatoire  d'Alger,  les 
nbre  dernier. 

outre,  remarquer  que  le  noyau  de  la  comète  ne 
ubir  des  transformations  bien  rapides.  Celui-ci 
actuellement  sous  forme  allongée,  lenticulaire . 
^e,  avec  assez  de  peine,  une  partie  plus  conden- 
t  à  elle  que  se  rapportent  les  comparaisons. 
iauberl  dit  que  la  première  fois  qu'il  a  observé  la 
lète  de  1882,  il  a  vu,  vers  les  trois  heures  du  ma- 
ande  traînée  blanchâtre  s'élevant  au-dessus  de 
droite  de  l'étoile  a  de  l'Hydre.  La  partie  centrale, 
laae  de  comète,  entourée  d'une  enveloppe  plus 
visible  jusqu'à  l'étroite  bande  de  nuages  de  l'ho- 
■it  surtout  l'attention.  A  mesure  que  la  comète 
lias  nuages,  en  s'élevant  au-dessns  de  l'bofiion, 
mlsMit  diminuer  de  longneor;,  reaTeloDne  cas- 
s  d'être  Tisible«  si  co  n'est  i 
e  FJIldse,  qui  parut  plna 
j        dlonê&  en  Don 


d'une  autre  enveloppe  plus  p&le,  moins  distincte,  entourée 
de  nébulosité  terminale. 

—  M.  Rey  de  Morande  écrit  à  M.  Faye  que  la  conservation 
de  l'énergie  solaire,  dont  il  a  récemment  entretenu  l'Acadé- 
mie, lui  parait  suffisamment  expliquée  par  la  théorie  de  La- 
place  sur  la  contraction  graduelle  du  soleil;  les  travaux  ré- 
cents qui  ont  été  faits  sur  la  botanique  fossile  ont  donné  une 
nouvelle  extension  à  cette  hypothèse. 

Les  explorations  géologiques  des  régions  polaires  ont 
montré  une  houille  sensiblement  la  même  que  celle  des 
autres  régions  terrestres  ;  il  fallait  donc  que  les  quantités  de 
chaleur  et  de  lumière  versées  par  le  soleil  fussent  à  peu  près 
les  mômes  que  celles  versées  près  de  l'Equateur.  Tant  que 
le  soleil  a  eu  un  diamètre  assez  considérable  pour  éclairer  et 
échauffer  en  même  temps  les  deux  pôles  terrestres,  il  y  a 
eu  une  grande  unirormité  dans  la  végétation  de  notre  pla- 
nète; mais  cet  état  de  choses  a  cessé  assez  brusquement 
vers*  l'époque  cénomanienne.  Alors  apparurent  les  végétaux 
à  feuilles  caduques,  originaires  des  pays  septentrionaux  et 
qui  envahirent  lentement,  mais  constamment,  les  régions 
méridionales. 

La  grande  uniformité  de  la  végétation  terrestre  jusqu'à 
l'époque  cénomanienne  et  sa  différenciation  graduelle  selon 
la  latitude,  l'envahissement  graduel  des  régions  méridio- 
nales par  les  arbres  à  feuilles  caduques,  et  la  disparition  de 
toute  végétation  dans  les  régions  polaires  sont  des  phéno- 
mènes qui  s'expliquent  par  la  contraction  du  soleil,  mais  qui 
resteraient  inexplicables  par  le  simple  refroidissement  graduel 
de  la  terre.  L'énergie  solaire  maintient  sur  la  zone  tropicale 
les  principaux  types  végétaux  qui  étaient  autrefois  répandus 
sur  toute  la  surface  terrestre  et  si  le  soleil  verse  encore  sur 
cette  zone  une  quantité  de  chaleur  qui  parait  avoir  peu  varié 
depuis  que  les  végétaux  existent  sur  terre,  elle  doit  cepen- 
dant diminuer  ultérieurement  avec  une  extrême  lenteur. 

—  M.  Veth  rappelle  les  travaux  de  Frédéric  Houtman,  cé- 
lèbre astronome  et  navigateur  néerlandais,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  aussi  de  l'étude  du  malais. 

Physique.  —  MM.  F.  Leblanc,  Jouberi,  Potier  et  //.  Tresca 
continuent  toujours  à  exposer  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus, 
à  l'exposition  d'électricité,  par  leurs  expériences  sur  les 
lampes  à  incandescence. 

Chiiiie.  —  M.  Berthelot  complète  ses  observations  sur  Tio- 
dure  de  plomb  et  ses  sels  doubles,  faites  lors  de  ses  recherches 
sur  les  sels  doubles  dérivant  des  sels  haloïdes  métalliques. 

L'iodure  de  plomb  forme  avec  Tiodure  de  potassium  deux 
sels  doubles  déjà  signalés,  l'un  par  M.  P.  Boullay,  l'autre 
par  M.  Ditte.  On  les  prépare  tous  deux  en  dissolvant  à  chaud 
l'iodure  de  plomb  dans  l'iodure  de  potassium,  le  premier  re- 
froidissement laisse  déposer  des  cristaux  jaune  très  pâle, 
ayant  pour  formule  PbI,KI,  2H0;  puis,  à  une  température 
plus  basse,  ou  par  évaporation  des  eaux  mères,  il  se  forme 
des  aiguilles  longues  d'un  jaune  pâle,  dont  la  composition 
répond  à  2KI,3PbI,6HO. 

La  formation  du  premier  sel  double  est  exothermique,  tant 

à  l'état  anhydre  qu'à  l'état  d'hydrate;  tandis  que  la  forma- 

tton  du  second  sel  double  est  exothermique  seulement  à 

rétal  d'hydrate,  mais  endothermique  à  l'état  anhydre.  Le  sel 

de  ne  peut  être  formé  directement  qu'à  l'état  d'hydrate, 

ie  nécessaire  étant  empruntée  à  la  chaleur  d'hydra- 


7S0 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


Mais  le  composé  hydraté  é'ant  formé,  )a  séparation  de 
Teau  se  f»it  en  reprenant  une  moindre  dose  de  chaleur, 
conformément  au  méranif>me  général  qui  pré.«ide  à  la  furma- 
tîon  des  comhinaifons  endoihermiqu**»  par  voie  de  double 
décomposition  et  pins  (généralement  aux  dépens  de  Ténergie 
introduite  par  une  réaction  chimique  auxiliaire. 

Il  résulte  que  ce  sel  double,  une  foi»  dt^shydraté,  doit  ÔIre 
instable,  comme  il  arrive  pour  les  sels  doubles  formés  par 
fusion,  ainsi  que  pour  Tiodure  double  de  mercure  et  de  po' 
tassium  et  divers  analogues  établis  au  contraire  sous  la 
forme  d*hydrate8 

—  M.  Rerihelot  a  montré  (séances  des  ^k  et  31  juillet)  que 
le  cyanogène,  gaz  décomposable  avec  dégaizement  de  chaleur 
en  ses  éléments,  devient  explosif  sous  Tinfluence  du  choc 
brusque  du  fulminât*^.  ;  sans  doute  à  cause  de  la  très  haute 
température  développée  par  la  destruction  des  premières 
couches  de  cyanogène  atteintes  par  le  choc,  température  et 
conditions  dans  lesquelles  Tonde  explosive  peut  prendre 
naissance  et  se  propager.  Au  contraire,  réchaulTement  opéré 
par  passage  à  travers  un  tube  rouge  ne  détermine  qu'une 
décomposition  lente  ;  il  en  est  de  même  d^une  série  d*étin- 
celles  électriques  produites  à  l'aide  des  interrupteurs  ordi- 
naires et  agissant  sur  le  cyanogi^ne.  Mais  on  peut  acrélerer 
cette  décomposition  à  Taide  d*une  forte  bobine  de  Ruhm- 
korf  et  du  nouvel  interrupteur  de  M.  Deprez.  En  rapprochant 
beaucoup  les  deux  fils,  placés  dans  le  gaz,  à  cause  de  la  ré- 
sistance du  cyanogène,  il  se  produit  une  sphère  lumineuse, 
très  éclatante,  entourée  d*uiie  auréole  attestant  une  plus 
grande  étendue  de  la  masse  décomposée. 

Après  trois  heures  seulement,  tout  le  cyanogène  était  dé- 
composé en  carbone  s :>lide  et  en  azote. 

Si  les  pôles  sont  terminés  par  des  charbons  de  cornue,  la 
décomposition  du  cyanogène  devient  extrêmement  rapide  ; 
on  voit  aussitôt  le  carbone,  précipité  du  cyanogène,  s'éle- 
ver en  longues  colonnes  Hocofineuses  tout  autour  du  pôle 
négatif,  auquel  ces  flocons  demeurent  en  partie  attachés; 
tandis  qu'une  autre  portion  retombe  et  une  autre  se  dépose 
sur  le  verre  en  couche  miroitante.  Le  pôle  positif,  au  con- 
traire, conserve  sa  netteté.  On  croirait  i^lre  très  près  du 
terme  auquel  une  réaction  plus  intense  déterminerait,  à  la 
façon  du  fulminate,  la  décomposition  explosive  du  cyanogène. 
—  M.//.  Lep/e/^,  continuant  ses  études  chimiques  sur  la 
betterave  à  sucre,  traite  aujourd'hui  de  Tubsorption  du  bi- 
carboi.ate  d'ammoniaque,  contenu  dans  le  sol,  par  les  radi- 
cules et  sa  transformation  en  produits  azotés,  contenus  dans 
les  différentes  parties  de  la  betterave  en  végétation.  Compre- 
nant les  forces  mises  en  jeu  dans  l'organisation  des  acides 
végétaux  et  des  lis^us  et  celles  qui  agissent  dansl'oiganisa- 
tion  des  matières  azotées,  cet  auteur  fait  remarquer  que 
dans  ces  dernières  il  n'y  a  pas  de  réduction  d'acide  carbo- 
nique, par  des  condensations  de  carbone,  pas  d'assimildlion 
des  éléments  de  Teau,  mais,  au  contraire,  élimination  de  ces 
éléments  ;  pas  de  dégngement  d^oxygèue  non  utilisé,  mais, 
au  contraire,  assimilation  d'oxygène. 

Ainsi  dans  les  réactions  chimiques  dues  à  la  végétation, 
le  bicarbonate  de  potasse  et  le  bicarbonate  d'ammoniaque  se 
prêtent  un  mutuel  appui  et  sont  indi^pensablement  complé- 
mentaires l'un  de  Tautre.  L'organisation  des  acides  végétaux 
et  des  tissus,  par  le  bicarbonate  de  potasse  et  la  chaux,  four- 
nit S  rorganisalion  des  matières  azotées  l'oxygène  et  la  po- 
tassequi  manquent  à  la  traiihformalion  du  carbonate  d'am- 
moniaque en  albuuiiue  et  en  azotate  de  potasse. 


—  M.  Fr,  Weil  rappelle  sa  noie  du  5  décembre 
les  dépôts  électrocbimiques  produits  surde.**métau 
pour  la  bijouterie  et  aftiime  que  ces  dépôts  ont  \ 
ré>istance  aux  frottements  et  à  l'action  de  l'air  I 
vicié  par  l'hydrogène  sulfuré,  le  gaz  d'éclairage,  e1 

—  M.  Edm.  becquerel  dit,  à  propos  de  la  como 
précédente,  que  (^on  père  A. -C.  Becquerel  a  montri 
lement  que  l'on  pouvait  obtenir  des  nuances  très 
et  très  variées  au  moyen  de  lames  minces  d'oxyde 
ques  (fer,  plomb),  mais  encore  que  Ton  peut  pn 
métaux  oxydables  de  toute  a'teration  ultérieure 
mentant  l'épaisseur  des  couches  d'oxydes. 

—  MM.  Atf.  Gélis  et  Thomerel-Gëlis  ont  fait  con 
sulfocarbomètre,  destiné  à  déterminer  les  quanti 
fure  de  carbone  contenu  dans  les  sulfocarbonate 

Ils  espèrent  pouvoir  mettre,  après  quelques  pei 
ments,  cet  instrument  entre  les  mains  des  viiicull 
leur  permettre  de  se  rendre  compte,  sans  études 
préalables,  de  la  valeur  que  présentent  les  produits  ii 
(  e  sulfocarbomètre  est  fondé  sur  la  réaction  des 
de  soude  ou  de  potasse  sur  les  sulfocarbonates  ait 

—  M.  Dille  donne  une  méthode  générale  pouj 
par  voie  sèche  des  uranates  cristallisés. 

Il  chauffe  de  l'oxyde  vert  d'uranium  U*0*  a^ 
marin  en  fusion,  dans  un  creuset  de  platine  do 
est  porté  à  une  température  bien  plus  élevée  que  I 
moyenne  et  supérieure.  H  se  forme  bien*ôl,  à  la  i 
liquide  fondu,  un  anneau  constitué  par  des  cristau] 
dans  le  sel  marin  solidifié.  L'eau  froide  enlève  à  a 
le  chlorure  de  sodium  et  laisse  déposer  de  bellei 
brillantes,  jaune  verdâtre,  insolubles  dans  Teau,  mi 
ment  solubles  dans  les  acides  étendus;  ces  cristim 
autres  que  de  l'uranale  de  soude  formé  en  vertu  de  1 

3(U-O^UO)-^NaCl=L*O^NaO^-L»0^2UO+3 

Si  on  a,  dans  l'opération  précédente,  mélangé  U 
de  sodium  avec  une  <^Mal^  quantité  de  carbonate 
l'oxytle  intermédiaire  L*()\  2  LO  el  le  protoiyde  UO 
se  transforment  en  uranaie  de  soude. 

Tout  se  transforme  également  en  cristaux  d'urai 
avec  une  extrême  lenteur,  si  on  ajoute  peu  à  peu  d 
de  soude  dans  la  masse  en  fusion. 

On  obtiendra  à  peu  près  de  même  tous  les  autre 
alcalins  et  alcalino-terreux. 

—  M.  Ad.  Fanconvier  obtient  le  second  anhyii 
mannite  en  soumettant  la  mannite  à  la  distillât 
dHUslevide;  il  recueille  le  liquide  jaune  brun, 
matières  empyreuniatigues,  qui  se  produit  ainsi,  le 
rectifie.  Kéceniment  prépare,  il  se  présente  sous 
d'un  sirop  incolore,  qui,  s'il  est  parfaitement  pur, 
en  cristaux  volumiutux,  appartenant  au  sy>tème  cl 
bique,  fusililes  à  87*.  Cet  anhydride  bout  sans  s 
poser  à  176®,  commence  à  se  décomposer  à  27â*- 
lubie  dans  l'eau,  l'alcool,  insoluble  dans  Téther.  Ai 
vue  chimique  c'est  un  corps  saturé,  répondant  i  11 
Qio  II*  04;  |(>8  atomes  de  carbone  qui  entrent  dias 
cule  ne  présentent  en  aucun  point  de  doubla 
eux.  11  renferme  deux  oxyilr\les  alcoollqaas:  " 
si  ces  oxydryles  sont  primaires,  secondait« 
quelle  est  la  fonction  des  deux  autres  ■ 
tenus  dans  le  corps  C*R*0*vOH*). 

—  M.  nehonl,  faisant  agir  en  TUT' 
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Ine  et  8  folumes  de  Iriétbylan^lne,  constate  que  la 
terminée  après  quelques  heures  11  chaise  par 
iqueux  et  par  révaporation  la  triélhylamine.  U 
e  plue  dans  la  ma^se  sirupeuse,  rc^suhant  de 
ee  corps,  que  du  chlorhydrate  de  triélhylamine, 
être  enlevé  par  Talcool  bouillant,  et  deux  chlo- 
res : 

fl*  — CCI— CH*  ^  CHCI  =  CI1— CH* 

I H»^»  ^l  U  Az  j  ^^,  j^,^, 


Chlonirt 
de  p.  chlorallylthéUiyUiiunoaium. 


rtttkjriMBinonium . 


e  platinique  à  chaud  laissera  déposer  dans  la 
très  belles  aiguilles  cristallines  ,  longues  et 
ipées  en  mamelons»  de  couleur  rouge  orangé 
>rmule  : 

oidiasements  successirs  et  concentration  il  se 
itre  cbloroplaiinate  jaune  légèrement  orangé, 
k  froid  que  le  premier  et  dont  la  composition 
ètpar 


ta* 


[a  Al 


CHCI=CH— CH« 
(CM!»/ 


J 


p  fait  agir  à  100<»  i  volume  de  glycide  dichlor- 
•CCI  —  CH*C1,  bouillant  à  Où*,  et  i'^,6  de 
^  on  enlève  Texcès  de  triélhylamine;  on  ajoute 
«BU  et  du  chlorure  piaiinique,  et  Ton  obtient 
liment  de  très  belles  aiguilles  rouge  orange 
shlnroplatinate  et  par  concentration  des  eaux 
»nd  cbloroplaiinate. 

eu  de  fixer  deux  molécnles  de  triélhylamine, 
ifence  de  deui  groupes  CH*C1  dans  la  chlorhy- 
qiie  pouvait  le  faire  supposer,  celle-ci  perd  de 
lydrique,  dont  le  chlore  est  pri*«  en  partie  à  un 
t«  en  partie  au  groupe  médian  CHCl. 
tes  du  traitement  extinctif,  de  visites,  de  sur- 
rindemnité  aux  propriétaires  5ont  payées  un 
snfédération,  un  tiers  par  le  canton,  et  un  tiers 
qui  frappe  exclucivement  les  propriétaires  de 
:  est  proportionné  à  la  valeur  des  vignobles;  il 
5  francs  l'hectare. 

i  ne  sont  certainement  pas  maîtres  du  fléau  ; 
Sf^t  pas  moins  vrai  que,  grâce  à  une  dépense  de 

0  francs  par  an,  payée  en  grande  partie  par  les 
iDtèresBés,  la  Suisse  lutte  depuis  sept  ans  et 

de  i5  à  30  hectares  de  pris  sur  les  milliers 

1  couvrent  les  rives  nord  den  lacs  de  Genève,  de 
de  Bieune.  C'est-à-dire  qu'avec  l'intérêt  d'un 

miUlon,  elle  arrive  à  conserver  un  capital  dé- 
llUard. 

\rUl  donne  les  caractc^^res  qui  permettent  de  te- 
poiriera  atteints  de  Tingis,  petit  bémlptère  qui 
le  fléau  pour  les  arbres  auxquels  il  s*allaqa#.  Il 
Mimlfe,  au  printemps,  avant  quila  iOMiit 
h  t«l  eMt  déposée  aur  quelquea  CraUliM 


mlmé^* 


divitirorme  ou  superanale  des  plagiostomes  n*était  pas  une 
glande  en  grappes,  comme  on  le  croyait,  mais  bien  une 
glande  en  tube  d'une  espèce  particulière.  Ce  savant  nous  ap- 
prend maintenant  que  cette  glande  a  une  r^artion  franrhe- 
ment  alraline,  qu'elle  est  sans  action  sur  les  snbàtances 
albuminoïdes  et  sur  le  sucre  de  canne,  mais  qu'elle  émul- 
sionne  les  graines  et  transforme  l'amidon  en  glucose.  11  est 
bien  probable  cependant  que  cette  glande,  située  à  l'extrémité 
de  l'intestin,  n'a  aucune  fonction  dit^estive. 

r-  M.  G.  Calmeiê  étudie  l'évolution  de  l'épithélium  des 
glandes  à  venin  du  crapaud.  Il  note,  entre  autres  choses  in- 
téressantes, ce  fait  que  l'électrisation  généralisée  de  l'ani- 
mal provoque  le  gonflement  des  cellules  destinées  à  former 
le  venin  ;  mais  la  matière  qui  s'y  accumule  n*offre  en  rien 
les  caractères  qui  dit^tinguent  ce  venin. 

-—  M.  Joussêl  de  Beliesme  rapporte  que  les  faisceaux  pri- 
mitifs dont  se  composent  les  muficles  striés  des  animaux  in- 
vertébrés présentent  fréquemment  entre  eux  des  anasto- 
moses, ce  qui  n'a  pas  Heu  dans  les  muscles  des  vertébrés, 
si  ce  n'est  dans  certains  organes  spéciaux,  comme  le  cœur. 

Cet  auteur  ne  croit  pas  à  une  relation  néce<*saire  entre 
l'état  strié  de  la  sub^^tance  musculaire  et  l'accomplissement 
des  mouvements  volontaires  ;  il  donne  comme  exemple  les 
fibres  striées  de  l'estomac  des  crustacés  et  des  insectes.  Mais 
il  paraît,  dit-il.  y  avoir  un  rapport  constant  entre  ce  fait  de 
l'anastomose  des  fibres  njusculaires  et  le  mode  de  contrac- 
tion des  organes  qui  présentent  cette  disposition  :  ces  fibres 
opèrent  leur  contraction  avec  simultanéité  dans  toutes  les 
parties  de  l'organe. 

^  M.  Dieulafait,  après  ses  recherches  géologiques  sur  les 
terrains  salifères  de  l'Europe  occidentale  et  sur  l'origine  des 
substances  salines  qu*ils  renferment,  a  été  amené  à  cette 
conclusion  que  ces  substances  salines  proviennent  directe- 
ment, ou  par  voie  de  redissolulion,  de  l'évaporation  des  an- 
ciennes mers.  M.  Dieulafait  trouve  une  preuve  à  l'appui  de 
son  opinion  dans  la  présence  de  la  lithine,  de  la  strontiane 
et  de  l'aride  borique  dans  les  eaux  minérales  de  Contrexé- 
ville  (Vosties)  et  de  Sthinznach  (Suisse). 

—  M.  P.  G»tyol  donne  quelques  expériences  qu'il  a  faites 
sur  la  cakination  de  l'alunite  en  poudre  destinée  à  la  fabri- 
cation de  l'alun  et  du  sulfate  d'alumine. 

Minerai OG'E.  —  M.  Ed.  Jantietlaz  avait  déjk,  dans  une 
communication  du  27  avril  187/i,  énoncé  cette  loi,  qui  ne  lui 
a  jamais  fait  défaut,  à  savoir  que  la  chaleur  se  propage  plus 
facilement  dans  les  roches  schisteuses  suivant  le  plan  de 
schistosité  que  suivant  la  direction  perpendiculaire.  Il  a  re- 
cherché, depuis,  si  toutes  les  directions  du  plan  de  schistosité 
conduisent  également  bii'U  la  chaleur  et  a  trouvé  que  ces 
roches  présentent,  comme  les  cristaux,  pour  surface  iso- 
therme, un  ellipsoïde,  dont  les  trois  sections  principales  sont 
le  plan  de  schistosité,  contenant  le  grand  axe  et  l'axe  moyen, 
et  deux  plans  perpendiculaires  entre  eux  et  au  précédent, 
contenant  l'un  le  grand  axe  el  le  petit,  l'autre  le  moyen  et  le 
petit  aie  de  l'ellipaoïde. 


-»  M.  LetHoine  présente  une  note  sur  deux 
I  recueillis  aux  environs  de  Heims. 

irv  Mayer  rend  compte  de  sa  mission 

laiia  les  vignobles  de  la  Suisse,  les 

mil  contre  le  phylloxéra,  l'effica* 
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cité  plus  ou  moins  grande  de  celte  lutte  et  les  conditions 
dans  lesquelles  on  avait  chance,  en  Suisse,  de  trouver  Toeuf 
fécondé. 

Nous  empruntons  à  Tintéressant  rapport  de  M.  Maver  les 
quelques  renseignements  sur  le  traitement  énergique  auquel 
les  vignes  phylloxérées  sont  soumises.  En  1875,  on  employa 
le  sulfocarbonate  de  potassium,  Tarrachage  et  la  combustion 
au  pétrole  des  souches,  racines  et  échalas.  On  fut  obligé 
d'abandonner  Tacide  sulfureux  liquide,  dont  le  prix  était 
trop  élevé,  mais  qui  avait  donné  de  bons  résultats.  Aujour- 
d'hui, on  emploie  le  sulfure  de  carbone  à  la  dose  de 
300  grammes  par  souche  en  deux  traitements,  à  douze  jours 
d'intervalle  ;  à  ce  traitement  tout  succombe,  escargots,  lom- 
brics, arachnides,  insectes  de  tout  genre,  vignes,  etc.  Les 
taches  reconnues  reçoivent  un  traitement  d'extinction  qui 
s'étend  à  cinq  rangées  de  souches  autour  du  point  conta- 
miné. Autour  de  la  partie  détruite,  on  examine  plusieurs  fois 
l'an,  souche  à  souche,  un  carré  de  vigne  de  50  mètres, 
ce  qui  parfois  amène  à  visiter  les  racines  de  25  000  à 
30  000  souches  pour  un  seul  point  d'attaque. 


SÉANCE   DU   27   NOVEMBRR    J882. 

Hydrométbik.  —  MM.  Lemoine  et  /'r^'at^e/eau  présentent  une 
note  sur  la  crue  actuelle  de  la  Seine.  Les  pluies  persistantes 
du  mois  de  novembre  ont  amené  dans  la  Seine  une  crue 
qui  s'aggrave  tous  les  jours.  En  se  servant  des  règles  qu'a- 
vait établies  M.  lielgrand,  on  peut  prévoir  qu'il  y  aura  sa- 
medi une  crue  qui  dépassera,  pour  l'échelle  de  Mantes,  la 
grande  crue  de  mars  1876,  la  troisième  du  siècle  en  impor- 
tance. 

En  raison  de  la  baisse  survenue  du  21  au  2/i  novembre, 
cette  crue  sera  moins  importante  pour  Paris.  Les  affluents, 
l'Yonne  et  la  Marne,  ne  baissant  pas  encore,  il  y  a  lieu  de 
craindre  que  la  situation  ne  s'aggrave. 

Physique.  —  Dans  une  précédente  communication,  M.  Marcel 
Deprez  montrait  le  parti  que  l'on  peut  tirer,  dans  la  théorie 
des  moteurs  électriques,  d'un  élément  nouveau  qu'il  nom- 
mait le  prix  de  l^ effort  sialique  et  qui  était  indépendant  de 
la  résistance  des  fils  enroulés  sur  le  moteur,  ainsi  que  de 
l'état  de  mouvement  ou  de  repos  de  ce  moteur. 

Ce  dernier  point  ayant  été  contesté,  l'auteur  fait  connaître 
l'expérience  fondamentale  qui  permet  de  constater  que,  lors- 
qu'un courant  traverse  un  moteur  électrique  à  anneau  frac- 
tionné de  Pacinotti,  l'effort  tangentiel  exercé  par  les  induc- 
teurs sur  l'anneau  est  indépendant  de  l'état  de  repos  ou  de 
mouvement,  et  qu'il  reste  invariable,  quelle  que  soit  la  vi- 
tesse, le  courant  restant  constant. 

Réciproquement,  si  le  couple  résistant  appliqué  à  l'anneau 
reste  constant,  le  courant  sera,  par  cela  même,  rendu  con- 
stant. 

Les  conclusions  de  l'expérience  de  M.  Deprez  ne  se  peu- 
vent expliquer  que  de  deux  façons,  soit  par  un  accroisse- 
ment de  résistance  de  l'anneau  de  la  machine  réceptrice, 
hypothèse  qui  n'est  plus  admise  par  personne  ;  soit  par  un 
accroissement  de  la  force  électromotrice  inverî^e  de  celle  de 
aa  source. 

La  lof  de  l'indépendance  de  l'action  mécanique  du  cou- 
not  par  rapport  à  l'état  de  repca  on  de  mouvement  de  l'an- 


neau et  celle  de  la  proportionnalité  des  forces 
Irices  aux  vitesses  (lorsque  l'intensité  du  ( 
constante)  sont-elles  rigoureusement  exactes  ?  t 
elles  sont  vraies  dans  des  limites  pratiques 
M.  Frolich,  dans  ses  recherches  sur  les  machin 
électriques,  a  été  amené  à  déclarer  que  la  loi  d 
tionnalité  des  vitesses  aux  forces  électromotriceî 
cable  à  tous  les  types  de  machines  pratiquemen 

Physique.  —  M.  Van  der  Meîisbntgyhe  expliqi 
une  petite  quantité  d'huile  étalée  sur  une  gra 
peut  calmer  l'agitation  d'une  quantité  énorme  d'i 

La  quantité  de  travail  nécessitée  pour  au 
i  mètre  cube  la  surface  libre  d'une  masse  d'eau  e 
Ce  travail  se  trouve  emmagasiné  sous  forme  d'éi 
tielle  dans  une  couche  superficielle  d'une  é 
1/20  000  de  millimètre. 

Réciproquement  si  la  surface  libre  de  l'eau  d 
rapidité,  à  chaque  mètre  cube  de  surface  perdui 
une  énergie  de  mouvement  de  0^»°,0075. 

Supposons  maintenant  une  couche  d'eau  pure 
une  surface  d'huile,  le  glissement  sur  la  couch 
correspond  à  un  gain  d'énergie  potentielle  de  ti 
mètre  cube  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  y  a  perte 
de  force  vive. 

L'auteur  exprime  le  vœu  que  des  essais  soient 
vérifier  si,  comme  le  fuit  supposer  la  théorie 
des  surfaces  liquides,  une  quantité  relativem* 
d'huile  peut  empêcher  les  efiéts  désastreux  du  m 

Anatomie  générale.  —  M.  L.  Ranvier  s'occupa 
cations  de  structure  qu'éprouvent  les  tubes  neni 
sant  des  racines  spinales  dans  la  moelle  épinière 

Les  tubes  nerveux  des  racines  arrivent  sans  si 
difications  jusqu'à  la  couche  de  névroglie  qui 
moelle.  Dans  cette  couche,  ils  perdent  leur  gaine  d 
mais  le  protoplasma  qui  double  cette  gaine  S4 
leur  surface  et  contient  môme  un  noyau,  lorsqi 
étranglement  annulaire  est  situé  à  une  très  pe 
de  leur  entrée  dans  la  moelle,  distance  qui  do 
rieure  à  la  moitié  de  la  longueur  d'un  segment  int 

11  résulte  de  cette  communication  que  les  tul 
des  centres  cérébro-spinaux  possèdent,  outre  lei 
de  myéline,  une  couche  limitante  représentant 
toplasmique  qui  double  la  membrane  de  Schviri 
tubes  nerveux  de  la  périphérie. 

Chimie.  —  M.  RaouU  résume  ses  nouvelles  rec 
ont  confirmé  les  anciennes  et  permettent  de  foi 
générale  de  congélation  des  dissolvants. 

L'auteur  a  expérimenté  sur  plus  de  200  comp 
dans  6  liquides,  et  il  est  arrivé  à  établir  : 

l'*  Tout  corps,  en  se  dissolvant  dans  un  cod 
liquide  capable  de  se  solidifier,  en  abaisse  le  poi 
lation  ; 

2°  L'abaissement  normal  de  congélation  varii 
ture  du  dissolvant; 

3<^  Un  molécule  d'un  composé  quélcoDqiM^ 
dans  100  molécules  d'un  liquide  quelcofifi 
rente,  abaisse  le  point  de  congélatioa 
quantité  à  peu  près  constante  et  vol 

—  M.  AuguiU  Houzeau  présenta 
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me  de  différents  procédés  d'analyse  usités  dans 
ires  des  stations  agricoles  des  observatoires  de 
e  chimique,  et  étudie  le  dosage  volumétrique  des 
dcalias  terreux  contenus  dans  les  eaux. 

^Êold  Tarry  a  observé  l'aurore  boréale  du  17  no- 
,e  des  plus  remarquables  qu'on  ait  observées  en 
lis  celle  du  à  février  1872.  Nous  sommes  arrivés 
de  iO  à  li  ans  qui  est  celle  des  aurores  boréales 
ss  solaires,  phénomènes  qui  ont  entre  eux  une 
eiité,  et  qui  sont  la  conséquence  Tun  de  l'autre, 
ouvelle  théorie  qui  leur  donne  une  même  ori- 
le. 

des  observations  que  si  les  courants  magné- 
Ires  permettent  de  prévoir  les  aurores  boréales 
ttres  à  l'avance,  ceux  qui  se  produisent  dans  les 
marines  permettent  de  les  annoncer  plusieurs 
Dce. 

>u  gijobb.  —  M.  Léon  Lalanne  présente  une  note 
»lion  et  sur  l'usage  des  cartes  magnétiques  de 
Al.  de  Tîllo. 
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bleu  de  Prusse  soluble.  —  C.  Dareste  :  Mémoirnsur  Icsa'omalifsdos 
membres  et  sur  le  ruie  de  Tamnios  dans  leur  production. 

—  BiLi.FTiNi  DE  la  Société  d'anthropolo'îie  de  Lyon  (t.  I,  1881- 
1882).  ^  D'  Coutagne  :  Sur  un  ca*  d*ossiHcation  d»^s  pariétauji.  — 
Arhing  :  De  rinllnenre  de  Téducation  sur  le  développement  du  crâne 
du  chien.  —  Lacasxaune  :  Marche  do  la  criminalité  en  Frunc-e.  —  Pe 
Milloué  :  La  période  glacière  au  Japon  et  les  tnmulus  du  Japon, 
d*aprè8  M.  Saiow.  —  Gayet  :  Variation  do  la  courbure  de  la  corm^e. 

—  LaccLSsagne  :  Aperçu  sur  Thisioire  de  la  sépulture  chez  les  ditré- 
rcnts  peuples.  —  lUiuleC  :  Ia  s«''pulturc  chez  le^  peup'ps  anciens  et 
modernes.  —  Lefebure  :  Nécropole  de  Deir  el  IJahari.  —  Lacassaune  : 
Les  tatouages. 

—  L*EWC^PHALB  (octobre  1882).  — -  Bail:  De  la  dip<tomanic.  —  Luyt  : 
Contribution  à  l'étude  de  la  physiolojrie  et  do  la  paiholo;?ie  des  cou- 
ches optiques.  .—  Zambaco:  De  la  morpbéomanie.  —  Luyt  :  Folie  et 
diforce.  —  Bousseau  :  Des  guérisous  tardives  caoz  les  aliénés. 

—  Revfe  i?5ti  rnatonale  de  lVnseic^evrnt  Toctobre  1882).  —  ff,  B'r- 
nhein  De  Tinfluonce  du  décret  du  iO  juin  187h  sur  les  études  cli- 
niques dans  les  Facult^i»  di'  médecine.  —  Gustave  SJobetg  :  Les  écoles 
supérieures  de  filles  en  Suède.  —  Antoine  licioist  •  Des  ronditions 
d*adinis^ion  au\  études  d'enseignement  hupéricur.  —  G.  Janowski  et 
G,  Sokolortki  :  L'enseignement  des  langues  modernes  en  Russie.  ^ 
Revue  rétrospective  :  institution  de  l'adolescence  du  roi  très  chrétien 
Charles  neuvième  de  ce  nom,  par  Pierre  iionsard.  —  Pr.  0...  L'Uni- 
versité do  Prague.  —  L'ensei^oement  secondaire  libre  devant  la 
Chambre  des  dep«ités.  —  Gabriel  Sèailles  :  Les  Realschulen  ;  revue 
rétrospective  ;  ra  «port  présenté  à  la  Conventitm  nationale,  au  nom  du 
Comité  d  Instruction  publique,  par  G.  Homme,  le  l»*' décumhre  1792. 

—  Revue  des  sciencks  ^atdrellks  (septembre  1882)  — 7.  Weixner 
traduit  par  Kiefer  :  La  faculté  motrice  des  plantes.  —  Ktude  cri- 
tique de  l'ouvrage  de  Darwin.  —  L,  Olinier  :  Les  procédés  opéra- 
toires en  hisioloi;ie  végétale.  —  A,  TorcApé?/.- L'urgo  ni  en  du  l^n^'ue- 
doc. —  A.  ViUot  :  Classification  des  cysiiques  des  tvuias,  fondée 
sous  les  divers  mode>  do  formation  de  la  vésicule  caudale. 

—  Arcoiv  fur  die  gessamtb  physiologie  (t.  \XIX,  fascicules  5  et  0 
!882y.  —  Edinger  :  Reacii'»n  de  la  muqueuse  stomacale.  —  Hechte- 
rew  :  Fonctions  des  oiives  curéhellouses  ei  leur  rôle  dans  la  conser- 
vaiion  de  Téquilibre.  —  lleynsitis  :  De  la  pression  négative  dans  le 
thorax  pendant  l'iospiratioa.  —  Taltna  :  Influence  de  la  respiration 
sur  la  circulation. 

—  Revi'e  D*ANTnr.0P0L0r.iE  (octobre  1882).  —  Paul  Topinard  :  Liste 
des  mesures  etprwéd  s  cràni  métriques  do  Paul  Rro«'a.  —  G.  Maget: 
Mœurs  du  peuple  japonsis;  la  femme,  la  fille,  l'enfint,  hj  comume* 
k-s  aliments  et  le  repas.  —  Thêotfhile  Chudtimki  :  Contriboiion  à 
rètude  des  variations  musculaires  dans  les  races  humaines.  —  GuU* 
\awm  Uiean  :  Les  populations  de  la  péninsule  des  Balkans. 


CHRONIQUE 

Eipoflltlttn  infemationale  «•lonlato  et  il*«s 
«cnériile  d\%niMCerdani  r  iiial-«ctttlM«  i 

Programme  de  1'e.rposition  coloniale  mMicale.  — 
de  r\Nsociatioii  nt'îi^rlandaise  pour  l'avancement  des 
<-Ales,  le  comité  exécutif  a  résolu  d'ajouUT  à  l'expo» 
une  section  spéciale,  qui  formera  une  eiposition  &  loi 
et  qui  sera  ouverte  en  même  temps  que  IVAposilion  g< 
que  celle-ci  se  propose  de  faire  connaître  les  colonies» 
plus  étendu  du  mot,  le  but  de  ^expo^ilion  coloniale  m^ 
restreint.  Cette  exposition  a  en  vi.e  1  auf^mentation  de* 
que  nous  avons  de  l'état  sanitaire  et  médical  des  o 
possessions  d'outn^-mer. 

Elle  sera  divisée  en  trois  classes. 

lia  I'*  cla-se  comprendra  tout  ce  qui  a  rapport  àlTiy 
des  colonies. 

Il  va  sans  dire  que  la  pro«»périttî  des  colonies  e*i  in 
à  la   santé  des  coloniHaicnr?»  et  de  la  popula'ion    eui 
bien  qu'à  la  santé  de  la  population  indiirèiiM.  Mais,  a  < 
nées  suUisanies,  on  n'a  pas  encore  une  opinion  arréré 
leurs  moyens  de  conserver  la  santé  pu  liqiie  dans  les 
lonie^^,  en  vue  du  climat,  des  maladies  des  tropi  |ues, 
des   habitudes  de   la  population.   Une    expoNiiior.  coi 
mesures  hysriénlques,  prises  «lans  ce  but  par  IcsdifférPii 
coloniales,  comprenant  en  mémo  ti^mps  toutes    les  d*»!: 
par  lesquelles  l'état  de  la  santé  de  la  population  coloi 
connu,  sera  dtmc  iPuiie  importance  capitale.  Klle  p'»ui 
aucun   doute  a   jrui»ler    les  gouvernemrnts  dans    les 
nécessaires  qu'ils  ont  projetées;  son   étude    les  amèni 
autant  que  possible  les  lacunes  qui  existent  encore  ?• 
clans  les  colonies. 

La  I.*  classe  do  Teiposition  coloniale  médicale  a  éw 
éminemment  pratique.  Klle  tend  a  faire  connaître  Toi 
service  médical  dans  les  différentes  colonies.  Les  sy 
dans  cette  or»ranisai ion  par  les  puissances  coloniales^ 
eu\  sous  plus  d'un  rapport  et  c'est  par  une  étude  c( 
plète  des  loi»  et  des  renflement»,  qui  existent  actuel lemei 
qu'on  pourra  arriver  a  un  juyemout  définitif  sur  le  mei 
à  suivre. 

La  111*  classe  de  l'expr^sition  coloniale  médicile  se 
connaître  les  soins  qui  sont  donnés  aux  malades  et  au: 
les  colonies  et  à  leur  ir.tnspori,  ainHi  inie  le  traitemvn 
et  des  blessés  par  le-»  indigènes,  Partout  dsns  le  mood 
des  maladt  s  et  des  blessés  à  soiifoer  et  a  transporteur.  M 
le  traitement  que  pour  le  transport,  il  faut  dans  les 
compte  de  circonstances  toutes  spéciales,  ce  sont  :  les 
ciales  des  tropiques,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  | 
fscilité  plus  ou  moiuH  <]:rande  de  se  procurer  les  obji* 
pour  le  traitement,  le  pansement,  le  transport,  etc.  L'oi 
hardiment  que  l'exposition  d'une  col  ection,  complète  ai 
sible,  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  ce  sujet,  se-a  iostri 
haut  degré  et  que  la  comparaison  de  ce  qui  se  fait  dai 
sous  des  conditions  exc^'p  ionnellos  avec  l'urpraiii^alioi 
dans  la  mère  patrie  fournir  des  données  dont  lasciei 
nité  pourront  profiter  ôgilement. 

Le  comité  a  compris  encore  dans  cette  classe  le  traite 
lades  et  des  blessés  par  les  imligènes.  1^  but  humani 
indijfènes  et  les  peuple^  coloni*.ateurs  étant  parfaiiem 
il  y  a  seulement  diver^fure  quant  au\  moyens  employi 
et  parles  autres.  Quoique  ces  moyens  che*  les  indi/Am 
la  plupart  très  primitifs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c 
ment,  mainte  méthode  cirai ive,  e.np  oyés  actuelloa 
science  médicale,  furent  découveris  par  b.'S  indigène 
fluence  salutaire  <-n  a  ét<'>  plus  d'une  fois  constatée  pi 
expéiience  des  |>eiiples,  avant  qu'ils  aient  été  appliqo 
niere  scientifique.  Tous  les  objiMs  ayant  rapport  â  ce  t 
di^^cne  sont  donc  vivement  désirés  par  le  comiiéi  m 
cas  oti!l  l'origine  en  est  encore  obscure  ou  incoatioe. 

Le  comité  ne  se  cache  pas  que  le  programme  COWk 
sillon  culonîaio  médicale  ne  serait  aucoueuiMt  égii^ 
classes  nommées,  et  que,  même  dans  le  cadra  éê  flM 

de  leurs  sous-divisions,  plusieurs  détAiUiL.J 

ronvwrtnre  prochaine  de  reipotilkm  coloatali 
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iqné*.  L*expo«itioo  coloniale  médicale  ayant  un  intérêt 
■cieotiflqiie,  il  a'enbuit  que  tout  ce  qui  n*esL  pas 
pM  ejkclu  pour  cela,  et  qu*au  contraire  tout  ce  qui 
I  aiieindre  le  but  proposé  sera  accepté  avec  la  plus 
jssance. 

it  remarquer  que  la  place  destint^e  à  rexposiiion  co- 
B  est  resirtîinte.  11  sera  donc  préférable  d'envoyer  des 
etftinn,  des  plans,  etc.,  dans  le^  cas  où  les  objets  ont 
nensiuDS.  Naturellement  coci  ne  s*applique  pas  aux 
les  classes,  dans  lesquelles  l'envoi  des  objets  ■  en  na* 
ô. 

dans  U  section  coloniale  médicale,  est  gratuite.' 
dont  Pexposition  aurait  un  but  commercial  et  non 

povrrooi  y  ^tre  admis.  On  pourra  faire  exception 
.  dont  uu  double  serait  exposé  dans  une  des  autres 
po«iiioD. 

Mtiuè^  a  Texposition  coloniale  médicale  y  seront  re- 
'  avril  18«3. 

(èrmaut  les  objets,  etc.,  devront  être  adressés  à  Texpo- 
ilam,  section  colantalo  médicale. 
de  Texposition  colon iale  médicale  un  congrès  int^rna- 
:ins  des  co>o>iies  ^e   réunira  e<i  septembre  i883.  I^e 
ce  congrès  sera  publié  prochainomcnt. 
jrgièoe  publique  dans  les  culonins. 
St'jfaiiisation  du  s'rvicv»  mUical  dans  les  eolonies. 

Secours  a>ix  malades  et  blousés,  leur  transport  et 
,  par  les  indigènes. 


msTOTU  7i\TUREr.LB.  —  M.  Emile  Blanchard,  membre 
les  science-*,  prufessour  de  zoologie  (animaux  anicu- 
x  d'histoire  naturelle,  a  commen^té  ce  cours  le  mer- 
bra  188  !,  a  une  heure  et  demie,  «lans  la  galerie  dd  too- 
tinnara  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  à  la  même 

is  scrsHCBS  DB  PARIS,  —  Le  mercredi,  29  novembre,  à 
«  fldaugin  a  souienu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
irallea^  aae  tuése  ayant  pour  sujet  i  Origine  et  îiiser- 
a  adventivea,  et  moaittcations  corrélatives  de  la  tige 
iCjrlèdones. 

I  mifiDrrs  sur  Fermât.  —  M.  Charles  Henry,  bibliothé- 
onef  cliargé  d'uue  mission  sciuutifique  en  Italie  a  rclTot 
tea  documents  iuéiiu  sur  t'ermai,  vient  d^adrositer  un 
rt  a  M.  le  mmÏAtre  de  rio^truction  publique.  Ce  rap- 
B  résumé  :  1**  viugt-six  pièces  inédites  de  nutre  griind 
«laea-unes  de  la  plus  grande  im|joriauce;  2»  des  lettres 
lu  père  Mcrseune,  etc.,  où  il  est  question  de  Fermai; 
oa  de  documents  imprimée  avecles  originjui.  il.  Henry 
trte  une  lettre  inédite  de  Lagrange  sur  la  révolution 
ieUrê  inéliU  de  GMilée,  et  signale  divers  documenta 
Mir  rhîstoire  de  la  science  française. 

TiaéTAOK.  —  On  enseigne  partout  que  Tàge  des  arbres 
I  nombre  de  couclies  ligneuses  ccmceii triques  corres- 
Àgétaiion  d'une  annôe.  Ce  principe  ne  s'applique  pas 
licaux  et  équatociaui,  coinmo  le  prouve  le  fuit  suivant. 
toa  d'intervalle,  M.  Cbarenciiy  a  visité  les  ruiner  de  Pa- 
ûqae;  il  coupa  une  braiiche  d'un  arbuste  auquel,  pour 
nui  donné  dix-huit  mois,  il  tr.iuve  dix-huii  couches 
1  Biais  il  y  a  mieux.  A  sa  première  expédition,  en  1859, 
avait  (ait  couper,  pour  dégager  la  pyramide,  un  cer- 
'aiiiras  qui  ont  repoussé  depuis  et  q.n,  naturel lemtmf, 
maa  âga,  vin^tnleux  aus.  Sur  Tun  deux,  M.  Charencey 
K  ceni  trente  couches  concentriques,  tti,  comme  il  le 
léea  chaudes  et  pluvieuses  compient  double,  môme  en 
auront  certaineiuent  gagné  plusieurs  chevrons 
archOologues  de  l'avenir. 


Mia  iLMGtUQOM  D^Ns  LES  PLANTES.  —  M.  Kunkels  a 
i  vatue»  de  la  feuille  sont  en  gcnéral  électrisées  positi- 
|lport  au  rfStc  de  l'or^ana.  Qi&iii  une  plante  t^st  blés- 
a»  ralactrode  placée  dans  le  voisina^çe  de  la  blessure  ou 
a  6Si  JMgative.  Le  docteur  Sandeison  a  signalé  dos  phé- 
Ofua*  (âmou  la  feuille  de  la  Uiunée  attrape-mouches;  la 
aufa  da  loba  aeusiiif  de  la  feuille  est  électro-négative 
ll^  Mitet  f  upérieurey  au  moment  où  la  i* 


tée;  au  bout  d'une  demi-seconde,  la  surface  sup*^rleure  devient  à  son 
tour  électro-négative  et  reste  ainsi  pendant  quelque  temps. 

—  Lks  TRTcni^BS  DBS  BROCHETS.  —  Un  physioiofriste  de  Dorpat  vient 
de  découvrir  des  trichines  d?ms  les  muscles,  le  foie,  la  raie  d'un  cer- 
tdn  nombre  de  brochets.  Des  expériences  sur  les  chiens  et  les  chats 
ont  montré  que  ces  parasites  du  poisson  se  développaient  très  bien 
sur  les  mammifères.  Reste  à  savoir  ni  le  brochet,  qui  est  Carnivore, 
n'aurait  pas  lui-même  emprunté  ses  trichines  à  quelques  débris  de 
viande  malade. 

—  Les  gros  diamatts.  — Le  plus  beau  diamant  connu  est  le  ftigent, 
qui  fut  trouvé  dans  les  mines  de  Parléal,  k  vingt  lieues  do  Mazuli- 
patan  (Golconde,  Inde).  L*CAcla\e  qui  le  trouva  le  donna  au  prix  de  sa 
liberté.  Le  diamant  fut  ensuite  vendu  pour  25 00:»  francs  à  Pitt,  groti- 
verneur  du  fort  Saint-Georges.  En  1717.  le  Régent,  au  nom  du  roi 
Louis  XV,  acheta  ce  diam-int  à  Pitt  pour  3  millions.  Eu  1792,  le 
Régent,  fut  volé  aux  Tuileries,  et  pendant  plu > leurs  snm^es,  on  ignora 
ce  qu'il  était  devenu.  Un  avis  anonym  •  adi-O'^sé  au  ministre  de  la  po- 
lice, en  18U0,  le  Rt  retrouver;  le  p  «s^iessenr  Pavait  enfoui  dans  les 
Champs-Elysées.  —  Le  Régent  est  do  136  carats. 

VOrloff  pèse  194  carats  :  il  faisait  partie  de  la  couronne  du  schab 
de  Perse.  Après  de  nombreusos  vicissitudes,  il  appartient  à  la  cou- 
ronne (le  Uu8^«ie. 

VÉtoUe  du  Sud  (125  carats),  le  plus  grand  des  diamants  brési- 
liens. 

Le  KohA-nonr,  célèbre  dans  Tlnde  de  temps  immémorial.  On  <»uii 
son  histoire  depuis  le  xiv*  siècle  :  c'était  mi  talisman  qui  appartenait 
au  radjah  de  IVlalwa.  Après  la  gncne  des  Sikk,  il  a  été  transporté  en 
Europe;  il  appartient  à  la  reine  d'Angleterre  (1^0  carats). 

Le  Grand-MoQitl  (703  carats),  le  plus  grand  des  diamants  connus, 
a  probablement  été  détruit,  ou  du  moins  on  ignore  quel  en  est  le 
possesseur. 

I..e  Florentin  (139  carats)  appartient  à  Tempereor  d'Autriche  :  proba- 
blement, comme  le  Sincy  (53  carats;,  il  faisait  partie  du  trésor  de 
Charles  le  Téméraire. 

—  Exploration  sods-marinb  rrAUF^xB.  —  Cet  été,  nn  navire  italien, 
le  Waskinglon,  avait  été  charKë  de  vérifier  Texistence  de  bancs  de 
corail  entre  la  Sicile  et  l'Afrique,  en  outre  de  son  travail  bydrogra- 
phi((ue  ordinaire,  et  il  avait  très  peu  de  temps  pour  explorer  le  fond 
de  la  mer.  Néanmoins  le  professeur  Giglioli  avait  été  adjoint  à  l'hy- 
drographe Mtgnaghi,  pour  proHter  des  occasions  qui  pourraient  se 
pn^eiiter.  On  Ht  trois  sondag^^s  profonds  :  le  premier,  près  de  Maritr 
timo,  de  718  mètres;  le  necondà  mi-cliemin  entre  la  Sicile  et  la  Sar 
daigne  à  1583  mètres;  on  en  retira  un  poisson  très  rare  qui  ne  vit 
qu'au  fond  de  la  mer,  Paralepis  cuvieri,  puis  de  la  chaux  nouvel- 
lement formée,  avec  des  coquilles  de  Ptéropodes  prises  dans  la 
masse. 

—  MflEi'RS  DO  JAPON.  —  Nous  trouvoHs  dans  les  Mittheilungen  der 
tlewschen  GeseUschaft  de  Yokohama  des  déuiils  nombreux  et  inté- 
ressants sur  les  usages  du  Japon,  notamment  au  nouvel  an,  et  sur 
It^ur  alimentation  ordinaire.  La  via.idc  ne  figure  que  pour  une  très 
faible  part  dans  la  nourriture  du  peuple;  le  riz,  au  contraire,  en  forme 
plus  de  la  moitié.  Cette  socièio  qui  publie  ces  comptes  rendus  se 
compose  de  quarante-neuf  Allemands  employés  par  le  gouvernement 
japonais,  dont  plusieurs  bont  dos  hommes  de  science,  étudiant  avec 
beaucoup  de  zèle  le  pays  qu'ils  habitent. 

—  Les  sens  des  abrillbs.  —  A  la  dernière  réunion  de  la  Linnean 
Society^  sir  John  Lubbock  a  lu  un  résume  de  ses  dernières  observa- 
tions sur  les  habitudes  des  inse.tts.  Les  deux   reines-fourmis  qu'il 
élève  depuis  1871  et  qui,  ptr  cons'^quont,  ont  aujourd'hui  au  moins 
huit  ans,  sont  toujours  très  vivaces  et  o.it  pondu  des  œufs  l'éié  der- 
nier comme  à  l'oruinaire.  L.es  ouvrières  les  plus  âgées  ont  sept  ans. 
Sir  John  Lubbock  a  constaté  chez  les  abeilles  une  préférence  trèt^ 
décidée  pour  la  couleur  bleue.  Il  a  fait  au  si  quelques  expériences 
pour  rouie.   Il  a  amené  plusieurs   abeilles  vers  un  gàieau  de  miel 
placé  sur  une  boite  a  musique   sur  le  ga-«on   près  d'une  fenéire.  La 
boite  a  musique  a  joué  pjn  lani  plu:«ieurs  heures  de  sul^^  On  a  alors 
placé  la  boite  et  le  miel  dans  la  m.iisou,  hors  de  vue,  mais  la  fenôtrc 
ouvorlo.  Los  abeilles  n'ont  pas  été  au  miel  avant  qu'on  le  leur  eût 
monti*é,  preuve,  suivant  M.  L<ihbock,  qu'elles  n'eniendaieut  pas  la 
musique.  Ce<'i  nous  semble  prouver  plutôt  qu'ellea  i.e  saillissaient 
pas  le  lieu  qui  réunissait  le  miel  à  la  botta  à  muajaoiu  oa  peut-être 
encore  qu'elles  ne  localisaient  pat  la  laeUne 
à  croire  que  les  abeilles  n'enteacU» 
plement  les  harmoniqnet  tris 
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CHRONIQUE. 


B  rtLtmo^m.  —  VÉltflrieiU  publlo  une  ststis- 
liquB  cariaoM  du  défeloppement  da  l'iadustrio  téléphonique  dnaa 
lu  difl%reDiB  pays,  Lei  deuï  natioas  iiropnrtionnplleracni  les  plus 
•tancées  aous  ce  rtpport  «ont  la  Belgique  et  1b  Suisse  qui  comptent 
■'uns  un  abonné  pour  399,  et  l'suEre  un  abonné  pour  277  habitants. 
L'ADglelerre  a  4048  abonnés,  la  France  3CtO,  l'Allemajçne  îliï  ;  mais, 
ici  comme  ailleurs,  les  babitudee  do  la  central înali on  ac  l'etjouvenl. 
Paris  renferme  uii  abanoéa  et  la  province  tout  entière  1218  aeu- 

Quant  aui  Étals-linis,  ils  renferment  37 <)t7  abonnée;  la  Hcule  ville 
de  Nev-Yorii  en  a  plus,  à  elle  toute  seule,  que  rAngi<.'terre  tout 
«Dtîire. 

—  NoanAOi  AvTiSBFnotiES. — Au  dernier  coDgrà»  annuel  de  la  ArtftiA 
madicaJ  Atiociatioa,  H.  Hayo  Robion  a  décrit  une  série  d'expériences 
biles  par  lui  poui  Térifler  l'efEcacité  d'atmoeplières  chargées  d'anii- 
•epliqaes  Tolatils  eoncre  le  développement  de  la  rie  dans  les  fluides 
putrescibles.  Les  résultais  sont  très  cucoun^eaats.  Des  boutt^illec 
d'tme  inrasioD  de  Toia  flérilisé,  suspendues  dans  des  jsrres  ouvertes 
i  large  col,  où  l'on  arail  Tersé  un  peu  d'huile  d'eucalyptus,  sont 
restée*  parfaitement  limpides,  tandis  que  des  flotei  de  la  mCme  inru- 
•ÎOQ  eiposées  i  l'air  libre  et  même  recouvertea  de  toiles  de  coton 
•e  MBt  troublées  et  recouvertes  de  moisissures  au  bout  de  peu 
d'heure*.  Os  Tapeurs  lont  eu  eiïct  ftLi&I«s  au>  germes  do  biKlérics 
et  de  micrococeus,  et,  prubablement,  aussi  aux  germes  des  flévres  et 
des  alTections  inrectieusea.  Comme  ces  vapeurs  ne  sont  pas  nuisibles 
&  la  respiraliOD,  on  peut  espérer  que  l'eipérience  des  hdpîtaui  con- 
flrmera  les  prévisions  de  M.  Robson.  L'eucalyptol  est  abondant  cl  bon 
marché.  Ploiieurs  chirurgiens  en  ont  fait  usiifc  dans  les  opérations, 
et  voici  comment.  De  l'air  est  d'abord  recueilli  daos  un  viiae  rempli 
de  coton,  puis  dans  d'autres  remplis  de  pierre  ponce  imbibée  d'euca- 
Ijplol.  Cet  air,  ainsi  débarrassé  de  tous  les  germes,  csl  projeté  au 
moyen  d'un  soufflet  sur  la  plaie. 

—  EiTeAciioit  nE  l'ougïtie  nti  l'air.  —  M.Margis.de  Paris,  a  trouvé, 
pour  retirer  de  l'air  l'oiygènc  destiné  à  dts  usages  Industriels,  une 
nouvelle  méthode  fondée  sur  le  principe  de  la  dialyse  ou  iliffusion 
sous  pression.  Si  l'on  pressu  de  l'air  atmosphérique  contre  une  pre- 
mière membrane  de  caoutchouc  on  obtient,  de  l'autre  cùté  de  cette 
membrane,  un  mélange  de  40  pour  100  d'oiypène  et  de  60  pour  1(10 
d'aiote.  line  seconde  membrane  porte  la  proportion  de  l'oiygèue  à 
60  pour  100;  une  troisième  i  80  pour  100;  une  qualrième  a  95  pour 
100. 

—  KoDVBADx  AFMSE1L9  DE  H.  BiEHEMss.  —  On  SB  rappelle  les  joli» 
appareils  par  lesquels  M.  Bjerkncss  démontrait,  à  l'Exposition  de  1881, 
l'analogie  des  effets  des  vibrations  avec  ceux  do  l'électricité  statique. 
H.  Bjerknesa  a  poussé  aujourd'hui  plus  loin  et  a  étendu  hid  travail 
•m  allraclions  et  répulsions  électro-dynamiques.  Il  obtient  notamment 
lei  attmciions  et  répulsions  mutuelles  de  deiii  courants,  en  faisant 
osciller  dans  l'eau  deui  cylindres  autour  de  leurs  ues  respectifs.  Si 

Il  dans  le  même  sens,  tes  cylindres  ae  repoussent  ;  si 


elle  a  lieu  c 
sujet. 

—  SliLrkTE  DE  Cl 

de  cuivre  basique 


l'eau,  mais  solublea 
OO.Î  CuO,  î:(,1  SO' 


—  M.  Steinrnann  a  produit 
portant  une  aoluiion  froide  saturée 
■.i  à  la  température  de  Ï4U  à  2M\  en 
Il  se  dépose  des  crUiaui  verts  insolubles  dans  l'eau,  mai 
dans  les  acides.  A  l'analyse,  le  sel  a  doimé  (18 
et7,Sà  7,0,  ilO. 

_  Ovin  MiHtrtte.  —  Un  des  lecteurs  de  JVnfiiie  signale  le  fait 
suivant  :  M.  Maspero,  directeur  du  musée  de  Boulaq,  en  Ë(-ypli>,  a 
trouvé  t  Deir-el-Dahari  une  momie  très  curieuse,  enveloppée,  selon 
ruuge  de  l'époque  tbébaine,  de  guirlandes  de  fleurs.  Au  moment  des 
obsèques,  une  guépo  entra  dans  le  cercueil  cl  n'en  est  plus  sortie. 
Klle  s'y  est  conservée  intacte.  rJoii»  avons  donc  là  une  guêpe  dont  la 
mort  remonte  à  3Û0O  ans.  C'est  là  une  occasiun  peul-ûiru  unique  de 
\ériBcr  l'eiaetilude  de  la  ihéuriu  di^  Darwin.  De  la  guêpe  momie  sut 
guùpes  qui  lui  succèdent  aujourd'hui  après  3500  générations  d'iu- 
iiCCIes,  le  principe  d'évolution  a  eu  le  temps  d'opérer. 

—  Terre  glaise  comme  Ilictrode.  —  M.  Apostoli  a  conseillé  l'in- 
treduetion  dans  la  pratique  de  l'éiectro thérapie  à  l'usage  d'un  nouvel 
électrode,  la  Urrt  glaù»,  destioè  à  remplacer  dans  bien  des  cas  les 
éleetn»dea  rigides  presque  uniquement  employés  Jusqu'à  ce  jour. 
ClIniqnemeDt,  elle  offre  en  effet  des   avantages  dont  voici  l'eiposé 


"àiff 

il- même  prâo 


tique  chimigae,  e'ttt-d-dire  de  eaatérUaUon  poiilitw  oi 

pliqure  au  traitement  det  ukéres  et  du  plaies  de  mouoi 

Mieux  quo  tout  autre  électrode,  elle  limita  et  lerm 

toute  action  éleciroljtique,  cautérisant  tout  ce  qu'il  fa 

Ban»  dépasser  les  limites  tracées  d'avance. 

2°  Elle  ataure  une  plut  grande  comtance  au  courani 

Vn  iwu  plus  résistante  que  1ns  tampons  ordinaires,  el 

moins  vile  et  conserve  beaucoup  plus  longtemps  un  m 

conductibilité;  elle  humecte  bien  l'épidermu  ci  s'appli 

3'  Eli»  (ariltte  hi  applicationi  de  longue  durée. 

Elle  est  assci  visqueuse  en  effet  pour  adhérer  spot 
peau;  elle  supprime  ainsi  le  concoure  d'un  aide. 

i'  Elle  permet  de  varier  à  volonté  Vèlenitie.  la  fi 
trades,  leur  surface  d'application,  et  est  deelîaee  à  i-ufj 
(iflue  da  ta  galvanisation;  car  c'est  un  électrode  mou. 
ver  partout,  qui  no  s'use  pas,  prend  la  forme  qu'on  dé- 
iur  la  peau  et  baigne  une  étendue  de  surface  facultaliv 

5°  Elle  ptrmet  de  limiter,  de  loealiter  faclton  tôt* 
en  réiluitanl  au  minimum  rin/iuence  fâcheuse  de  n, 
dérivation. 

On  peut  en  ctîel  fermer  le  cii 
coucen triques,  augmenter  ainsi  sans  danger 
rendre  l'opération  plus  complète  el  plus  rapide.  Usa 
galvano-caustique  chimique  à  la  léte  et  la  cure  des  t 
l'aorte  devront  y  puiser  une  largo  contribution. 

6"  Elle  diminue  la  douleur  des  iippliralions  de  gait 
chimique,  en  rendant  la  peau  plus  conductrice  grâce  à 
tion  plus  complète;  elle  diminue  la  résistance  à  son  pi 
suite,  les  effets  calorifiques  du  courant  dont  la  douleur 
quence  directe. 

—  Thiciclbs  ÉLïcTBiguis.  —  La  semaine  demièrr, 
éclairé  el  mis  ou  mouvement  par  l'électriciiê  a  parci 
de  Londres.  L'électricité  était  fournie  par  des  accumnli 
nanl  un  éleclromoleur  Ayrion  pI  l'erry  d'un  quart  ds 
«olutionettincontesiablenieni  préférable  k  celle  qui  o 
poser  une  petite  chaudière  au-dessous  du  siège. 

—  Poi*o?i  D'iPiiEvvE  UE  Mapacascae.  —  Le  •  langerii 

son  qui  donne  non  nom  à  une  épren\e  judiciaire  qui  si 
la  manière  suivante  dans  l'Ile  de  Mad»t-«';car  :  le  poita 
noyau  d'un  fruit  qui  a  la  grotsciir  d'une  pêche  M  viei 
«  tanguina-veneniflora  >.  Le  condamné  est  prévenu  fU 
du  jour  où  il  aura  à  se  présenter  pour  l'épieuve.  (, 
heures  avant  le  jour  flié,  il  ne  lai  est  |«rmis  de  pree 
pou  de  nourrilun^  et,  d.ins  les  dernière»  Tîngt-qustre 
lui  on  accorde  plui  du  ioeiU  Ses  parents  l'accompagnent 
sonneur,  où  il  est  forcé  de  se  dùahabiller  el  de  jurer  qn 
cours  à  aucun  sortilège.  Le  bourreau  ou  empoisonneur 
à  l'aide  d'un  couteau,  autant  de  poudre  de  noyaui  Ti 
croit  nécessaire.  Avant  de  faire  prendre  le  poison  à  1 
demaude  s'il  veut  avouer  «on  crime;  maii  celui-ci  a'ee 
car  il  n'en  serait  pas  rnoina  forcé  de  prendre  le  poisoa. 

L'eiècuteur  met  le  puîsun  sur  trois  petits  morceaux  i 
viron  deux  centimètres  de  lona,  cl  coupés  sur  le  doi 
grasse,  puis  il  les  roule  ensemble  et  les  fait  avaler  à  l'a 

Autrefois,  presque  tous  cem  à  qui  on  faisait  pno 
milieu  des  cimvulsions  et  des  douleurs  le* 
t  pormiH  à  cbux  qui  n'ont  pes  été  i 
langouiu  par  la  reine  même,  d'empluyer  le  remède  »■ 
l'empuisonnement. 

AussitiJt  que  l'accusi'  a  pris  le  poison,  ses  parenit  lui 
l'eau  de  riz  en  si  grande  quantité  que  souvent  le  corps  . 
pnivoque  d'ordinaire  de  violents  vunii^sements.  L'empi 
as'ei  heureux  pour  vomir,  non  seulement  le  poison,  i 
trois  petites  peaiit  entières  et  intactes,  il  eit  déclaré  iai 
pai-eulB  le  ramènent  chei  lui  en  triomphe  avec  des  chai 
d'allégresse.  Mais  si  une  seule  des  p<!iiies  peaux  n'esl  p 
bien  si  elle  est  endommigée,  l'accus.;  ne  sauve  peint  sa  fi 


I*  £llt  faeiliU  tt  ramptilt  etrfuiwf  appfteatioiu  d*  galwmo-ea*! 


PABU.  -  Inpr.  A,  OlMimil,  I,  Ma  pj|l| 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 
ne  Belon  et  la  nomenclatiire  binaire. 


,  les  «ayants  n'ont  jamais  cherché  à  établir 
a  nette  et  précise  des  6 Ires,  les  uns  par  rap* 


fe  AJistote,  le  prince  des  naturalistes  de  Faniiquité, 
■pnliiatlon  anatomique  ou  les  fonctions  d'un  ani- 
ifW  Théophraste.  le  contemporain  et  l'ami  d'Aris- 
dt  les  plantes  arec  un  talent  si  remarquable  d'obser- 
d'analTse,  Us  se  bornent  presque  toujours  a  les 
Vainement  chercherait-on  dans  les  œurres  d'Aris- 
fues  passages  renfermant  une  caractérûtique  »é- 
SB  êtres  (1 .  11  en  faut  dire  autant  des  traTauz  de 
)p^en,  d*Athênée.  d'Élien  et  d'Acsone.  Cbez  b^^u- 
latunlistes  anciens,  des  obserritiort»  crjrie(^»e%  <ur 
rs  d'an  animal,  des  re>cberche«  très  i%^v:^%  vjr  tou 
ioD,  perdent  Utzl  lecr  prii,  yAhq-^t  >a  m.^*m*sI%^ 
idiqaer  e%MtUtui^zii\  lesn  fjjz^-tuiy^r^ui  fA  ^  \h  ^ik 
m  l'espèce  qrilli  c^:*:  tvic:**.  .«  c**:vtrjt  -j v*» ,  .f/* 
è  de  coDsSiier.  et  vjzLUknr,  *•  a-  yt^y/.'i  Ck  f*y/i 
ssultits  €»b*eQ^§  ya Hzj.-ajkii^k  \jt%  v.)f%/<;t  <4  ;»:  ^  - 
ranis  4b  r-r*  fk<^  '^frtc'^  „  «:  »r%i.  v*  ^t*  ,^  *:•;« 


^,1  .»:•     <Ltt 


€*  1  *w.  VU'.  y»i'  ur»  *,.-\i.X'  \tt.ty,/ui  .••-*  ;*■  v  v**-.* 


I 


vues  ingénieuses,  des  faits  IniéresManln;  iiiaIh  ik  rùUi  dit  n^n 
mérites,  absence  compléta  d<s  niétliodsp  nul  cssttl  d««.  riJinHlll 
cation,  nulle  tendance  ii  rendre  reconniIssAblH  pur  (U*.n  unU'n 
caractéristiques  les  animaux  ou  U:n  plonhtsdoMl  iU  h'oi  rii|HMit. 

En  1665,  Pierre  llelon  ouvre  nui  Hi.\iiu:t*n  itiiiurt*\U*M  unt*. 
voie  nouvelle  en  créant  la  méthode  rornpsrfitivif. 

Nous  avons  analysé  pré<:/;demment  le  livre  du  nikiiirsIlNtii 
manceau,  Sur  lanalurts  tUn  oUfauj',  un  de*i  plun  ph)loiio|iht 
ques  qui  aient  été  produits  au  >vi«  sl^/^f*.  Aujourd'hui  uuun 
THirotiwHronn   dsns  ses  Ohntirr.ationn  i:\  diirm  «fin  riThm  Ih«« 
.S'«ir  la  nature  *lt%  poin^onit  U:  ntOtitf,  tmprU  p/ai/nr«i»i(    «'t  or) 
((in«l,  jK/ftsédé  di:  /:f;tf«s  vivi$  curiosité  qui  <fitt  lit  K)t(rMt  d«tit  ri« 
turen  vraiment  tiupéri';ur«?s« 

On  admet  (^énéral'sm'sritqu'avsfjt  Mnrié,  li^tsiiv/iritii  (iv>i)«'hf 
c//utume  de  dMtfunr  les  animaus  el  l<fs  pUolft»  p«r  un  ooui 
tjfUitunn  k  plusieurs,  auquisi  on  sjout«if  uitt\  phftt««^  d<'*M)|f 
tive  <;t  t,i^fikf:Uir\%X\i\nH,  f^|ierfd«rit  ptu«  di;  M'ot  '|u«i(r<:  vio^rln 
arjii  «vsrii  IJfifié,  riotf<;  illu«tf<;  h«;lofi  tU:UhUtîitH\\ ^  d^O'.  lu 
plupart  de  «e«  fravaux,  un  iAfU\u  uhtuUtH  d4  piiin<«'.«  ««f  ')>i 
uUsth*n  par  l'a^t'/^Jatiz/n  4ti*tHtit  tnoin:  l'un  <'ip/Hntr<<  ii-om 
r«ppofis,  Taiitre  leur*  ûifthtwAt. 

',e  qui  d'/it  tf^yp'it  *Uin  \  tf-**iffti  d*î  Iw.lott,  •.  «!<»  q**'-  '«'<*'. 
n'///«i;n/,iaiiir«;  e«t  f/yijj«/uf *  14  r^i(i^.  l'0'i#  *«  pM;r/«>^f«;  K»<, 
h*/tK  '^fUiy^iii'M  'Atui  d<î  ^k%\'^u*î9  h^  t'^n.t  ^Hf  '•<■«  pf.#«<  « 

C^.U.ii^ih^^t  '\U\   ^OhlHihi  ii<:'i    *    «if»*:  ^M9Uiitt*/ih/^iK   */   #/**r  «•  ' 
'A**/**  #y/f/ip)*y,*li//n.  Il  f*pp'/il>î  Ji  »^n   «#/-«**  ;r;'.  *>*î    ''a*  i  ' 

vf#  f*/^/j  */éU*u*'»t»,  utyjt^.M,  u'étiê  ykukr.'iét      /'>>*,   /,'.//*«, 

t, ';'»;,  U/.V/*  <*.'/•>>  «.':,*'A  .?    *L*.  /4>;.^r'*-'/  «  .    0'.K  C*:«  ';v4.. 
'A4  •:/  *>;/'->:  V / <t»  <  #  »  *- /A *4-     * '//  Vv *  f '//  tH * /i/Ji/  *  « ,    Vt^iJUil  «///*'/  '/  , 

/'i(«    jrV^^A/Jtia,   *A/.*.V.  .  v««  <^  f^'/flUS   V4MSJ4  44  i4;^^g«   . 
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sonnage  célèbre,  Vibumitm  P.ueUii,  Ficus  Pharaonis.Ttlla  est 
U  nomeDcUture  blaaire,  essenliellement  caractériBée  par 
l'appllcalion  à  chaque  plante  de  deux  nomi  se  complétant 
mutuellement  :  l'un  générique,  exprimant  les  conditions 
communes  par  lesquelles  elle  se  lie  avec  les  plantes  les  plus 
rapprochées  d'elle  ;  l'autre  ^péciflijue,  las  caractères  propres 
par  lesquels  elle  s'en  distingue. 

J'ai  retrouvé  avec  surprise  dans  le  livre  dunaturalisle.man- 
ceau  un  grand  nombre  de  noms  linoéens  tels  que  :  Berberis 
valgaris,  Capparis  spiiiosa,  Papaver  corniculatum,  Papaver 
Bhœas,  Tribulus  lerreslris,  Rubus  Jdaetts,  Sorbus  auciiparia, 
Sorbia  torminalis.  Cornus  mas,  AcanthiiS  mollis,  Poputus 
alba,  Popttlia  nigra,  Smilax  aspera,  Veralrum  nigrum,  etc. 


Ces  noms  el  beaucoup  d'autres  moins  connus  parmi  lesquels 
je  cilerai  :  OxijavanllM  vulgaris,  Cliiimœlœoit  albus,  Jllajo- 
rana  sylvestris,  L'rtica  Romana,  Libattolis  coronaria,  Salvia 
Crslica,  Saliireia  Grœca,  Thymus  Creticus,  Alkana  Arabum, 
Lysimachia  purpurea  (1),  Solanuiii  somniferum,  Vibumum 
Gallorum,  etc.,  ont  été  Établis  par  Belon.  Ce  savant  dont  les 
observations  dépassent  de  beaucoup  l'horiion  de  son  époque 
comprend  dans  le  genre  GenUla  trois  espèces  :  Genitla  lus- 
panica,  Genista  nivemensis,  Genisla  vulgaris. 

Celle  idée  du  genre  et  de  l'espèce,  nous  la  retrouvons  chez 
Belon,  toujours  aussi  nette,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  passages  que  nous  détachons  au  hasard  de  ses  Observa- 


it) lA  tvn'macftja  pvrpurta  de  Belon  est  )a  Salteairt  {Lytkrtmt 
MKnirta).  TourDeTort  est  Is  premier  qat  ail  noninâ  celle  plaaU  So- 
Uemn,  parce  qu'elle  croit  communémant  parmi  les  ualw  et  parce 
que  ses  fouiltw  reatembleol  à  cellei  da  Mule. 


lioni  de  plusieurs  smgularitez  el  choses  mémonb 
vées  en  Grèce.Asie,  Judée,  Egypte,  Arabie  el  aulrtt 
franges  (1).  «  Nous  avons  vu  croître  plusieurs  tf 
conizes  le  long  des  ruisseaux.  On  y  trouve  aussi  plu 
pèces  de  joncs  et  deux  espèces  de  jujubiers  (2). »<li 
gnes  entre  le  Tor  et  le  Sinai'  portent  -.Ambrosia  Aralm 
ver  cor/iiculatum ,  Absinlltium  seriphium  et  Ponlii 
espèce  de  genesl  arabiquediSerent  aunostre.  Nousirt 
encore  quelques  pieds  d'acacia  liera  (flg.  99}  el  SHeli 
magnum,  qui  ressemblait  à  un  petit  arbrisseau.  1 
aussi  une  espèce  d'Uyoscyaine  qui  vient  quasi  en 
qui  est  moult  odorirérante  el  grasse.  L'on  ;  voit 
Colocynthes  et  des  concombres  sauvages  qui  sont 
en  espèce  à  coux  que  nous  voyons  es  pays  d'Aïie 
rope  (3).  ■  B  Nous  avons  vu  croître  :  Andrachi 
Chesnes  verts,  Téribinlkes,  Lenlisques,  Oliviers, 
Grenadiers,  Smilax  aspera,  Rula  st/lveslris.  Origan 
deoticiim,  Asphallites  trifolium,  elc.  (ù).  ■  «  Aja 
les  plantes  que  nous  Irouvions  en  chemin,  nous  1 
vions  sur-le-champ,  comme  s'ensuit  :  Çislas  el  h 
qui  était  dessus  sa  racine;  trois  espèces  de  Genest, 
semon,  Smilax  aspera,  une  espèce  de  consoude,  < 
heracleolicum.  Hellébore  ncir,  deux  espèces  de  coi 
bus  torminalis,  deux  espèces  d'érable,  deux  espècf 
gère,  etc.  (5J.  ■  Dans  la  description  des  plantes 
Albos,  Belon  compte  cinq  espèces  de  lauriers.  Si  1 
mont  Ida  (6)  est  à  consulter.  Noue  y  trouvons,  eo 
gnalés  pour  la  première  Tois,  avec  les  noms  qn^ 
aujourd'hui  :  le  framboisier  {Hubai  idœus),  le  dpi 
paris  spinosa)  el  le  Prunus  spinosa.  Kous  ajoatsw 
le  Codomalo  crelensium  Belon,  c'est-à-dire  le  lâl 
Amélanchier  de  Crète  que  Belon  rapproche  despiniit 
sinl  observer  que  cet  arbrisseau  croît  seulemeol  a 
sur  les  rochers  de  la  forSI  de  Fontainebleau.  La  ftt 
dicalion  de  l'amélanchicr  [Pynts  amélanchier)  à»ai 
catité  n'a  donc  pas  été  donnée,  comme  oo  la  croit 
ment,  par  TournerorI  (7),  mais  bien  par  Pierre  B 
l'année  1553.  •  11  croit  aussi  aulour  du  mont  Ida 
arbrisseau  que  le  vulgaire  nomme  agriomelea.  p 
porte  de  pelits  Truits  ressemblant  aux  poires.  C'est 
seau  qu'on  ne  trouve  en  aucun  lieu  en  France,  sin 
tes  rochers  de  Fontainebleau  où  il  croit  moult  voIodi 
Dans  le  même  chapitre,  noire  compalriote  non 
que  ■  VAnagyris  fétide  croisi  quasi  sur  lous  les  gi 
mins,  si  puant  qu'il  lait  mal  à  la  leste,  el  y  relient  ( 
nom  ancien.  Le  vulgaire  l'appelle  aiiagyros.  Il  est  i 

f|)  Psria,  G.  C»ïcllai,  1553,  in-i". 

(2)  Planta  de  l'Ile  <U  Lemiius. 

(3)  Voyage  du  iiioril  Sinai  au  Tor. 

(4)  Arbns  el  herbes  gui  croissent  sur  Ut  monlaçimii 

(5)  Plantes  cueillies  nu  riiragt  du  Poal. 

(0)  Arbres  et  htrbts  qui  naissent  autour  dm  momt  Ut* 

(7)  Couon  et  Germain.  Ftoie  drs  environs  d*  Pari 
de  taire  observer  que  le  Codomalo  Cretentinat  dm 
uns  ancun  douto  t  VÀmelanthier  Cretica,  Mpl 
1'Jmi(ati«Ai«r  vulgaris. 

(8)  Arbres  et  herbes  qui  naissent  auJoar.' 
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qnAteachSTresatramâesDele  veuleatbrouler(l}.  * 
iflre  VIT  du  livre  premier  de  ses  Observations,  le 
i  mutceau  f^t  preuve  d'un  remarquable  talent 
ion.  ail  7  a  uoe  espËce  de  cislus,  croissant  cau- 
«  landes  d'Oiiè  au  pajs  du  Haine,  ei  principate- 
ntnt  le  bou^  de  Foulelûurte,  près  de  la  SouUetiëre 
tlleu  de  notre  naissance],  correspondant  en  toutes 
k  celai  de  Grèce,  exceplé  que  celui  do  Haine  ne 
B  point  de  rosée,  comme  fail  le  cistus  de  Grèce 
Ioh);  aussi  est-il  beaucoup  plus  petit  ,'3).  d  Le  cislus 
!Sl, eneiret,te  Cùlus  pilosus  [Bor\tms),\'Helianthe- 
oidei  (Vent),  trËs  commun  encore  aujourd'hui  dans 
A'CAtè  et  de  la  SouUetière,  où  il  s  été  signalé,  il  y 
Il  trente  ans,  par  Belon  (3). 
n  livre  sur  ta  Kaiaredei  Oy»eaux[l{),  la  nomen- 
itin  Ml  aussi  nettement  appliquée  &  la  distinction 
ntes  espèces  d'oiaaaut. 

n,  nous  avons  retrouvé  un  asseï  grand  nombre 
iDDéênSt  tels  que  :  Ardea  tteUarit,  Alauda  criitata 
kwheria),  Turdut  viscivorw  (griTS  Dnine],  Turdus 
irdiu  pilaris,  itintndo  naiwa,  etc.  D'après  ce  qui 
)D  Yoit  qu'une  grande  partie  des  noms  d'oiseaux 
■01  jours  dans  l'omilhotogle  descriptive  a  èlé 
>  Belon  et  non  par  Linné.  La  grive  Draine,  le  mau- 
tome,  npportés,  il  7  a  plus  de  trois  cents  ans,  au 
lAu  (merle),  conservent  encore  HCtuellement  les 
leur  a  imposés,  en  1555,  le  naturaliste  monceau  : 
«Ine  est  toujours  le  Tttrdu»  viicivorut;  le  mauvis, 
ilitwui,  et  la  litorne,  le  Turdut  pitarit.  Le  genre 
mette],  qui  existe  parfaitement  établi  dans  le  livre 

comprend  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles 
rons  la  cocbevis,  l'alouette  et  la  calandre.  La  co- 
t  VAtauda  crùlala  de  Beloo,  l'alouette,  VAlauda 
et  la  calandre,  VAlauda  maxitmi.  Citons  encore 

noms  établis  par  llelon  :  Accipilcr  iEgypUus,  le 
7pte;  -4ct:i;i((erste//arw, l'autour;  Accipiler palum- 
I  faucon  ;  CoUurio  minor,  la  petite  pic-grièchc 
:  ni^ra  {flg.  100),  l'ibis  noir;  Slrulhio  africus,  l'au- 
Jallus  gallinaceus,  le  coq;  Galliim  africaïui,  la 
Guinée;  Picui  arborarius,  le  pic  vert;  Columbo 
,  le  pigeon;  Anas  lorrjiiata,  Cniictlego  cinerea,  ta 
i;  Parcit  moniicola,  la  mésange  il  longue  queue  ; 
bi,  le  petit  mouchel,  etc.  Dans  cet  ouvrage,  Belon- 


M  et  herbu  gui  crotueiit  autour  du  monl  Ida  de  Critc. 
rwnl  1m  Critcifanl  le  taudanon,— Lonpiompi  aï»iil  Tour. 
lagt  du  Levant)  Belon  noua  a  appris  dans  sei  observations 
dont  on  fsit  la  récolte  du  laudanum  en  Grèce. 
ibservalioDi  de  Belon  reurerment  des  donaêca  tr^  pri^. 
lea  caractères  cl  les  olSaiU-s  des  aDimaui  qu'il  décrit. 
;  distinguer  le  ceraBtedcrammodyle.ct  parmi  Icsaniinaui 
tente,  ijuelqucâ-uiis  soûl  (igunis  daas  son  livre  pour  ta  pre- 
1  non*  elterona  ;  la  girafe,  le  bceuf  d'Afrique,  le  camfùon, 
uyie,  ie  eroeodiie,  l'ithneumon.  U  civette,  le  chamoii,  lo 


tmr»  dt  la  nature  dea  oj/ieaaj 
traicli  rttirti  dit  natarei,  esc 
t,  iSK,  i>-rol. 


avec  leurt  descriptions  et 
ite  en  sept  livres,  —  Paris, 


rapporte  au  genre  Alcedo  (martln-pécheur)  la  rausserolle 
qu'il  nomme  Alcedo  vocatis.  Depuis  cette  épOquè^  VAleedo 
vocfUù  de  Belon  est  devenu  dans  nos  tlassiBcatlons  le  lar- 


das arundinaceus  de  Linné,  le  Sytma  lurdiAdes  de  lleyer,  le 
Calamokerpe  lurdoïden  de  Boïé(l).  Nous  avons  extrait  du 


même  livre  la  figure  de  la  rousserolle  que  t'en  appelait 
vulgairement  à  cette  époque  rossignol  de  rivière  (Hg.  <  01). 
Dans  un  autre  ouvrage  du  naturaliste  manceau  (3)  que 


€  Hue,  bue,  hue,  Luc, 
«  Toro,  toro,  tore,  toro,  toroilut, 
■  Ciccabau,  ciccabau, 
«  Toro,  toro,  toro,  totilîtîni.  ■ 
(3)  La  naiare  H  divtrtiti  dt*  pottMuu,  par  Pierre  Belon  du  Hsns. 
Charles  Etienne,  imprimeur.  Paris,  m.k.it. 
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nous  ferons  connaître  plus  tard  en  détail,  nous  retrouvons 
remploi  de  la  môme  méthode  pour  la  distinction  des  pois- 
sons: c  Pourquoy  voyant  que  le  vulgaire  d'Italie  nomme 
toutes  espèces  de  tremble  ochiatelle,  ay  eu  occasion  dTap- 
peler  ceste  cy  Torpédo  oculata.  »  Et  ailleurs  : 

«  Nous  estions  encrez  en  un  port  dedens  un  navire  véni- 
cien,  nommé  la  Conlarena,  en  une  des  isles  de  l'^rchipelago, 
nommée  Zia,  où  je  vis  premièrement  un  barbeau  de  mer. 
La  coustume  est  que  les  churmes  sortent  du  vaisseau,  ei, 
pour  ne  perdre  temps,  s'adonnent  à  la  pescherie.  Advint 
quMls  prirent  un  poisson  rare  en  son  espèce  :  car  encore  ne 
Tavoyent  veu,  lequel  ils  m'apportèrent.  La  dispute  fut  de  luy 


Fig.  102.  —  Gobio  albus. 

imposer  un  nom,  car  il  n'en  avoit  point  entre  eulx.  Un  débat 
s'eslève,  si  bien  que  les  uns  luy  voyant  les  lèvres  grandes, 
le  vouloyent  nommer  porcelette,  qui  est  le  nom  donné  à  une 
espèce  d'esturgeon  ;  les  autres,  luy  voyant  des  lignes  tran- 
yersaines,  le  nommoyent  mormora.  Mais  je  les  mis  d'accord, 
leur  ayant  monstre  qu'il  étoit  totalement  semblable  au  bar- 
beau de  rivière  :  et  alors  le  baptisasmes  du  nom  de  Barbeau 
de  mer,  et  Vay  nommé  Mystm  marinas.  —  Encore  y  a  un 
autre  gougeon  de  mer  (fig.  102),  lequel  je  puis  nommer  blanc 
(Gobio  albus)  à  la  différence  du  susdit  qui  est  noir  (1).  » 


Citons  enfin,  parmi  les  autres  espèces  de  poisso 
par  Belon  :  Perça  fluviaiilis,  Trutla  fluviatilis, 
gallorum,  le  hareng,  Ceruna  fluviatilis,  etc. 

Malheureusement,  les  successeurs  de  Belon 
compris  dans  son  essence  et  ses  principes  l'imp 
cette  nomenclature.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'elle  cou 
méthode  éminemment  philosophique,  à  l'aide  de  1 
peut  à  la  fois  abréger  son  travail  et  en  étendre 
quences.  Aussi,  près  de  cent  ans  après  Belon,  i 
Linné,  nous  retrouvons,  dans  les  livres  des  natun 
phrases  descriptives  qui  plongèrent  pendant  si  lot 
zoologie  et  la  botanique  dans  la  confusion  la  pi 
cable.  Ainsi  on  désignait  le  râle  de  genêt  par  cetl 
Orlygometra  altéra  ingenistis  degens;  le  moineai 
ou  friquet  se  nommait  :  Passer  pusillus  agreslis  i 
bus  degens,  et  les  canes  au  collier  blanc  :  Anatet 
candidum  incollo  habentes.  En  botanique,  la  joub 
pelait  Sedum  majus  arborescens  flosctUis  candidis; 
à  fruit  de  houblon  :  Ostrya  ulmo  similis  fructu 
lupulo  simili;  le  lycopode,  Muscus  terreslris  el 
Ruscus  hypoglossum,  Laurus  Alexandrina  fructv 
insidente;  V Helianthemum  alyssoîdes,  Chamœcisl 
folio  oblongo. 

Belon,  nous  l'avons  dit  précédemment,  ne  &'< 
servi  de  ces  phrases  descriptives.  Qu'il  s'agisse  d'à 
d*un  oiseau,  d'un  poisson,  il  n'emploie  que  dei 
l'un  générique,  l'autre  spécifique.  Nous  croyons  : 
les  lecteurs  de  cette  Revue  en  leur  présentant  lu 
noms  scientifiques  de  l'arbre  de  Judée,  de  ramehi 
laurier-cerise,  de  la  RousseroUe,  du  gougeon  de  i 
leurs  synonymes. 


Arbre  de  Judée. 

Ceraiia  agreslis.  Belon. 
Cercis  siliquaslrum.  L. 


Amelanrhlcr  de  Crète. 

Codomalo  cretensium.  B. 
Cralœgus  creiica,  Desf. 
Aronia  cretica.  Pcrs. 
Pyrus  cretica.  Willd. 
Amelanchier  cretica.  D.  C. 


I^aurler-ecrlfie. 

Cerasus  Trapesuntina.  B. 
Cerasus  Laurocerasus.  L. 
Prunus  Laurocerasus. 


RousseroUe. 

Alcedo  vocalis.  Belon. 
Turdus  arundinaceus.  Linné. 
Sylvia  turdoïdes.  Meyer. 
Calamoherpe  turdoïdes.  Bole. 


Gobio  albus.  E 
Gobio  marinus 
Gobius  Pagant 


Les  recherches  qui  précèdent  sont  loin  de  donner  une  idée 
complète  de  l'importance  de  l'œuvre  de  Belon,  mais  elles 
suffisent  pleinement  pour  le  but  que  nous  nous  étions  pro- 
posé. On  verra  maintenant  si  la  nomenclature  binaire,  ce 
système,  en  apparence  si  simple,  de  dénommer  tous  les  êtres 
vivants,  date  des  travaux  de  Linné  (2),  ou  si  nous  devons  en 
reculer  l'apparition  jusqu'aux  années  1566,  1549, 1551,  1553, 
1555,  époques  de  la  publication  des  ouvrages  de  notre  com- 
patriote. 


(1)  Bultiu,  la  îSature  et  la  diiK^rsité  des  poissons,  p.  428. 

(2)  Daxi4  une  note  publiée  par  le  Siècley  concernant  notre  article 
sur  Pierre  Belon  et  la  nomenclature  binaire,  M.  Georges  Pouchct 
B*exprimo  ainsi  :  «  Linné  garde  le  mérite  d*avoir  généralisé  le  sys- 
tème do  Belon  et  de  Tavoir  fait  adopter  du  monde  entier;  mais  le 
mérite  de  Tavoir  découvert  revient,  à  n'en  pas  douter,  à  notre  com- 
patriote dont  les  œuvres,  on  peut  Taffirmer,  n'étaient  pas  iaconnuos 
du  célèbre  naturaliste  suédois.  » 


S'il  est  des  illustrations  que  le  temps  diminue, 
d'autres  que  le  temps  grandit.  Pierre  Belon  est,  ei 
petit  nombre  de  ces  hommes  dont  la  gloire  n'a  rie 
avec  le  temps.  La  postérité  juge  en  dernier  ressort, 
tifs  qui  déterminent  son  admiration  réûéchie  sont 
rents  de  ceux  qui  causent  trop  souvent  l'entrain 
thousiaste  des  contemporains.  Le  xix^  siècle  di 
hommage  à  Belon,  et.  ceux  qui  jugent  presque  ii 
les  travaux  de  cette  époque  reculée  font  acte  à  laf< 
rance,  d'injustice  et  d'ingratitude  :  esprits  étroits  qi 
prennent  pas  dans  un  sens  assez  large  l'étude  da  pi 
l'état  actuel  de  la  pensée,  l'histoire  de  l'esprit  boni 
chaque  jour  plus  d'importance  :  nous  sommet  éê 
font  consister  le  respect  du  passé  à  tirer  de  ce  ■ 
contient  de  juste  et  de  fécond. 
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ZpOLO&IE 
Lei  foraniDifires  (1). 

rotomires  sont  caractérisés  ainsi  :  ils  sont  pourvus 

qnlllfl  généralement  c&lcaîre  et  percée  d'une  ou  de 

I  ouTertures  pour  laisser  puaer  les  pseudopodes.  Ils 

aten: 

larét,  ne  possédant  pas  de  vésicule  contractile,  point 

1,  mais  une 

«Tertture  par 

nt  les  psea- 

[Gromia,  Mi- 

te,  poaiédant      --.^  ~~ 
aille  trouée  "^, 

par  lesquels 
lei  pieudo- 
\ge)ta,  Polyt- 

teriTonsTun 
eux  conune 
ilkPolysio- 
\§&tua  (d'Or- 
j,  103). 
•apèce  se 
nrtout  dans 
Ruiée  et  la 
rlatique,   le 

Gfttes.   Elle  ^ 

nte  sous  la 
one  lentille 
:•    a'ëlevant 

ment  depuis  /  r. 

uqu'au  cen- 
Igure.  Ladr- 
:e  n'en  eat 
baote,  mais 
inte  une  dé- 
pea  consi- 

dont  les  bords  proéminents  portent  quelquefois, 
ibes  les  jeunes  espèces,  de  courtes  pointes  et 
mment  onduleux.  La  coquille,  dont  le  diamètre 
lire  f/2  et  l  millimètre,  est  enroulée  en  spirales  et 
I  de  nombreuses  chambres  dont  on  n'aperçoit  net- 
ne  celles  du  dernier  tour  de  spire.  Ces  chambres 
itani  plus  spacieuses,  qu'on  s'éloigne  davantage  du 
lépart  de  la  spire  ;  on  en  compte  de  20  à  2â,  dans  la 
Dtion  eilérieure,  mais  en  totalité,  elles  sont  au 
le  30  ft  35.  Elles  sont  séparées  par  une  flne  cloison 
qui  montre  la  même  structure  que  les  parois  laté- 


articlfl   wt  eitr&it  d'un  oavrags  sur  tAnatorrut  eomparét, 
a  proehalDemeiit  i  la  librairie  Reinwald,  par  MH.  C.  Vo^  et 


g.  103.— Polsilomilla  Êlrigllala  i  caque 

hïmbrio  si  perc*« 

l'image   iet  inaillM  d'un  Blet;  c,  coquill 

chimbrée.  -  (D". 

raies  de  la  coquille,  c'est-à-dire  qu'elle  est  percée  d'une  quan- 
tité de  petits  orifices,  permettant  au  protoplasms  qui  les 
remplit  de  passer  de  l'une  dans  l'autre.  On  peut  s'assurer  de 
cette  conformation  sur  le  feuillet  calcaire  qui  Ferme  la  der- 
□ière  cbambre,  et  par  lequel  passent  de  nombreux  pseudo- 
podes; quelques-uns  des  pores  sont  plus  gros  que  les  autres 
et  leurs  bords  sont  légèrement  proéminents,  ce  qui  donne  k 
celte  surface  une  certaine  rugosité. 

La  coquille  est  épaisse  et  très  transparente  lorsqu'elle  est 

fraîche.  Elle  est  couverte  de  petites  papilles  coniques  qui  sont 

percées  parune  petite 

ouverture,t'ouverture 

terminale  d'un  fin  ca- 

nalicule  qui  perce  la 

coquille.    Entre    ces 

papilles,  se  rencon- 

n  trenl  encore  un  grand 

:..  '  nombre  de  pores  plus 

-''  ^    ,,■  petits,  qui  ne  devien- 

'  ^  nent  visibles  que  sous 

__ de    fortes    lentilles. 

:;7'  C'est  par  ces  ouver- 

tures que  sortent  les 
pseudopodes.      Pour 
V  étudier  la   structure 

de  la  coquille,  on 
pourra  écraser  l'ani- 
mal et  en  observer 
les  débris  sous  de 
forts  grossissements. 
Outre  les  pores  que 
3  nom  venons  de   sf- 

I  gnater,  il  existe  par- 

fois  des    ouvertures 
irrégulières  beaucoup 
^      V,       plus  larges   que   les 
I  '  i' ,    -  pores,  et  par  lesquel- 

les passe  aussi  du 
protoplasma.  Dans 
chaque  cbambre,  il 
existe  des  appendices 
en  forme  de  tubes,  qui  se  terminent  en  s'arrondissant  vers 
la  paroi  postérieure  de  la  chambre,  mais  ne  forment  jamais 
de  ponts  entre  les  segments.  Le  nombre  de  ces  appendices 
augmente  avec  la  grandeur  des  chambres.  On  peut  débarras- 
ser l'animal  de  sa  coquille  en  le  plongeant  dans  un  acide 
faible  qui  dégage  des  bulles  de  gai  acide  carbonique.  La  ca- 
rapace recouvre  une  couche  de  protoplasma  durci,  l'ectosac, 
qui  conserve  pendant  quelques  instants,  grâce  à  sa  rigidité, 
la  forme  de  l'animal.  A  la  place  de  l'acide  dilué  dans  l'eau, 
on  obtiendra  de  meilleurs  résultats  avec  de  l'alcool  faible  lé- 
gèrement acidulé  d'acide  azotique  ou  d'acide  chlorhydrlque. 
L'animal  ainsi  dépourvu  de  sa  coquille  présente  comme  le 
moule  exact  des  chambres  ;  il  est  composé  d'une  série  de 
segments  ou  de  capsules  en  forme  d'un  U  laidement  ouvert, 
disposés  en  spirale,  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  dont  U 
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coDvuitè  eal  louraëe  en  avant.  Chaque  ugment  porle  sur 
Ma  bordipoilérieuTB  des  appendices  en  forma  de  doigta  légË- 
nment  rétrécis  au  iniliau,etquicbevaucbent  »ur  lo  segment 
procédant.  La  nombre  ds  cea  appendices  est  d'autant  plus 
grand,  que  la  legment  Iu>m£me  est  plus  développé.  Le  pre- 
mier segment  de  l'animal  qui  occupe  le  centre  de  la  spire 
flit  spbëriqus. 

Le  protoplasma  est  homogène  et  transparent  chez  les 
]euiiaaindividuB;niais  plus  tard,  11  devicQtplus  dense  et  l'on 
aperçoit  un  grand  nombre  de  fines  granulations  et  de  petites 
gouttelattei  réfringentes  analogues  à  la  graisse,  dont  les 
mouvamenti  accusent  la  direction  des  courants  intérieurs. 
L'animal  prend  alors  une  coloration  rouge  brumïtre,  k  Vcx- 
ceplion  du  protoplasma  de  la  dernière  chambre,  qui  se  pré- 
sente d'abord  ioua  la  forme  d'un  réseau  de  fins  filaments 
analogue!  aux  pseudopodes,  qui  sortent  à  travers  les  parois 
de  la  carapace.  L'animal  entier  se  décolore,  lorsqu'on  ne  le 
nourrit  paa  fMaiSchuUze). 

C'est  ce  protoplasma  intérieur  qui  émet,  à  travers  les  porcs 
de  la  coquille,  des  appendices  ou  pseudopodes  qui  servent  h 
la  locomotion  et  à  la  nutrition  de  l'animal.  Leur  longueur 
peut  atteindre  jusqu'à  quatre  ou  cinq  fois  celle  du  diamètre 
de  la  coquille;  ils  rayonnent  dans  tous  les  sens  et  se  réu- 
nlaient  aouvenl  en  faisceaux  pyramidaux,  dans  la  direction 
où  vent  avancer  l'anîmal.  Lorsque  les  pseudopodes  ont  atteint 
leur  plua  grande  longueur,  ils  s'aplatissent  et  confiuent  au 
sommet  de  la  pyramide,  se  ruent  ainsi  ;ur  un  objet  quel- 
conque; puis,  ae  contractant,  le  protoplasma  rcllue  àl'inlé- 
rleur  de  la  coquille  qui  se  déplace  en  se  rapprochant  du  point 
de  flaalion.  Il  en  est  k  peu  près  de  même,  lorsque  l'animal 
veut  lalair  une  proie;  il  l'enveloppe  entièrement  d'un  pareil 
faisceau  de  pseudopodes  dont  le  protoplasma  commence  son 
action  digeitive;  à  mesure  que  la  substance  de  la  proie  se 
dlaaout,  on  aperçoit  des  courants,  des  granulations  qui  se 
dirigent  vers  l'intérieur,  et  lorsque  ce  travail  digestif  est  ac- 
compli, les  pseudopodes  se  contractent  de  nouveau  pour  so 
dilater  dana  une  autre  direction. 

La  eonsislance  et  la  structure  des  coquilles  varient  infini- 
ment dans  la  série  des  Foraminifères  ;  elle  est  simple,  trè» 
mince  et  transparente  chez  une  forme  d'eau  douce,  Lieber- 
kùhnia;  elle  est  plua  consistante,  parcheminée  chez  Gromia; 
cbei  d'autraa,  elle  est  composée  de  petits  grains  de  sable,  de 
apicules  d'épongas,  réunis  par  un  ciment  organique  {Tro- 
ckantmina,  SquamuUna),  ou  enfin,  composée  d'une  couche 
continue  de  carbonate  de  chaux.  Elle  est  tantôt  compacte, 
aans  pores,  Uiee  ou  ornée  de  câtes  et  de  stries  (Imperforata)  ; 
lantAt,  au  contraire,  elle  est  percée  de  pores  analogues  it 
ceux  que  nous  avons  décrits  cheï  Polyaiomeiln  {l'erforata}. 
Enfin,  elle  peut  être  composée  d'une  seule  loge  [Monotiui- 
tames),  possédant  une  large  ouverture  par  laquelle  sort  le 
protoplasma,  ou  plusieurs  chambres  diversement  disposées, 
les  unes  par  rapport  aux  autres  {Polytbalamei). 

Les  monothalames  peuvent  être  perforés  (,Lage«a)  ou  im- 
perforés {firomia).  Il  en  est  de  même  des  poljthalameii. 

Le  protoplasma  est  asseï  acmblable  chei  las  différents 
fcntmlillfiree  ;  il  diOliie  parfois  à  tel  point  ttors  ds  U  co^oUle, 


qu'il  l'enveloppe  d'une  couche  continue  et  qu'elle 
interne(Bg.lDû]. Quant  aux  pseudopodes, ils  varient  b( 
dans  leur  forme,  leur  longueur  el^eur  largeur,  d'un 
l'aulrc.  C'est  ainsi  que  chez  âfiUola,  par  exemple, 
beaucoup  plus  minces  que  chez  Gromia,  et  se  meut' 
rapidement.  Ils  confluent  ordinairement  ensemble  et 
des  réseaux,  des  accumutalions,  etc. 

Le  protoplasma,  ordinairement  granuleux,  rente; 
quemment  des  gouttelettes  rëfritigentes,  quelquef( 


réel,  qui  se  déforment  facilement  par  la  pression,  et 
probablement  de  la  graisse.  II  est  constamment 
par  des  courants  rendus  visibles  par  le  mouvement 
nulations. 

Le  nojaua  été  constaté  en  premier  lieu  cbaiCron 
plus  tard,  chai  SpirnlocidiHa,  ilitiota,  Polgstometla 
peut,  par  analogie,  admettre  son  existence  chez  le 
où  on  ne  l'a  pas  constaté.  L'acide  acétique,  Tadi 
mique,  l'acide  osmique,  sont  les  réactifs  les  plut 
pour  le  mettre  en  évidence.  U  est  ordinairement  ap 
granuleux,  et  renferme  quelquefois  un  petit  corps  |l| 
qui  est  probablement  le  nucléole.  Il  est  parti 
H.  Hertwig  en  a  constaté  jusqu'à  sept  cb«Ri 
liola  (flg.  105).  Cette  multiplicité  du  nojui  ^ 
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nlirilé  des  polylhdames.  Mais  il  e>l  plus  probable 
oyau  primiliTement  eimple  so  fracUonne  k  un  cor- 
WDt,  qui  coïncide  svec  l'approcbe  do  la  reproduc- 
pAlylbalaoïes  seraient,  par  conséquent,  des  aui- 
aples  et  non  des  colouies.  Celta  quostioa  n'est  cc- 
pu  eDlièremoQt  ëlucidëo. 

it  poHMons  qne  des  observations  Isolées  sur  le 
nproduetion  des  roraminirërea,  et  il  n'est  pas  pos- 


es généraliser.  On  a  vu  la  Spirillina  viviparn  don- 
eunes  à  une  seule  chambre,  tandis  que  Ick  .Viliola 
■omettraient  au  monde  des  jeunes  à  trois  chambres, 
de  la  rupture  de  U  coquille  maternelle.  Il  est  pos- 
,  le  nojBU  se  divisant,  ses  fragments  deviennent  les 
e  condensation  du  protoplasma,  d'où  évolueraient 
aux  individus.  On  a  décrit  aussi  à  l'intérieur  dos 
I  U  Tormation  de  germes,  point  de  départ  de  nou- 
lëralions.  Tout  cela  demande  de  nouvelles  ob^erva- 

aminirérea  habilent  toutes  les  eaux,  mais  c'est  dnns 
u'ils  sont  le  plus  abondants.  On  les  rt^cueillera  le 
c6tes.  dans  le  sable,  rampant  parmi  les  plantes  du 
ntre  les  branches  des  colonies  d'hydraires  ou  de 
es,  sur  les  coquilles  d'huîtres,  les  carapaces  de 
,  etc.  H.  Scblumber^er  recommande  de  les  ramas- 
les  débris  déposés  par  le  ras  de  marée,  IttT'^qw:  la 
rès  calme,  car  dans  le  sable  ordinaire  de  ia  plst;': 
icootre  guère  que  des  détritus  fort  détérior'-*. 
mi  espèces  pé1a^-ique>,  on  :•;  les  pro'.urcra  i-.ii  pr'i- 
iD  très  fio  filet  a  la  surface  de  U  mer  lorsque  i;<:l>- 
s  calme. 

C.  V  ,:  Ht  t:.  \  ::. 
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deux  siècles,  on  reitio  slupèralt  do  la  iiiilliti>  du  l'hi'iiiln  par* 
couru.  Sans  parlnr  des  dt'ilails.  Ins  faits  les  plus  saillatilii  re- 
latifs &  ce  phénomène  t'.oi>nilquu  no  ho  pr^lfiit  h  amuiMi 
interprélation  au  point  do  vue  dos  tln^rlos  priipux^i-s  jiixqu'fc 
ce  jour. 

Commençons  par  les  dimonsloni  di^s  itrûlunrt. 

ï.\\  1810,  en  France,  dfs  nn^lons  cnfunct^ri'nt  les  lollo,  i<t 
plusieurs  d'entre  eux  meimraii'nl  jufqu'h  (i"',;)7  du  cinnnrr- 
renco.  En  18/iG,  à  Utrcrlit,  un  gri^kni  avait  n'",i>>'i  do  ilrt^on- 
fèrence.  Les  grdlons  lombes  b  Klvai  lit  (/.élaiido)  en  tH(i:i  ne 
défoncèrenl  pas  seulement  les  toits,  mais  ausoi  Ipn  plarmidi. 
Un  gr<}loD  pareil,  après  ikvoir  traverse  la  tnilurod'miu  miUon, 
blessa  si  grièvement  un  homme  qui  s'y  iiouviilt,  qu'il  m  fut 
au  lit  plus  d'un  mois,  ItnmasHé  nprrs  ■>&  i-hiilo,  i:o  kIsc<>'>  pQ' 
sait  encore  six  kilogrammes.  Ost  un  fait  anlhi-iillquo.  (In 
cite  souvent  un  fait  plus  remarquable  :  In  rbiilii  d'un  hluc  du 
glace,  le  il  mai  \Wî,  en  lInuKrli!.  Va\  hltic  mirait  l'ii  irnls 
pieds  de  long  sur  deux  de  largo.  Il  est  vrai  que  ce  fait  i!*\ 
révoqué  en  doute  par  certains  savants,  mais  ccl»  unique- 
ment parce  qu'il  ne  cadre  pas  bien  avec  la  Hiipp'if>il|un  qiif* 
les  grêlons  se  foruictit  dans  noire  attnnnjihèri'.  Mais  k  ce  liln-, 
le  grêlon  de  six  kilugramiuiN,  ou  bien  celui  do  (i''fi'i  An  cir- 
conférence ne  n:tn\iiui  pus  pins  BUlbi^ntiques,  car  Ils  no  s'ae- 
cordent  pas  mieux  avec  rhjpolliéNe  do  l'origine  aiinopphi^- 
rique  de  la  grêle. 

l'our  tourner  U  dinicult<^,  on  a  souvent  reiours  sut  cnu' 
ranis  aériens  asGendaiit".  If  squeU,  tout  en  soutenant  un  vtfi- 
Ion  en  suspension,  doivent  lui  apporter  la  Tapeur  et  lui 
communiquer  le  froid  nfrenKain:  Il  la  rongélutlon  dn  cette 
vapeur.  Sans  nier  l'eiiHleni;!'  de  eduranls  pareilx,  ii'um  re 
marquons  seulement  que  les  rails  ne  rl^télent  aue.unc  (an- 
nexion entre  la  cbule  de  la  (rrCIo  et  des  eoursiils  alun.Mi.bi'- 
riques  quelconques. .V.Ablcb, qui aeu  bien  des  Ad^rd'ianlon 
d'obferver  la  )|rèie  el  qui  en  a  tait  une  aude  approfondie,  (roitie 
que  la  grète  ne  dépend  pas  d<:  la  pression  Ifarorn^lriqu*-,  l«- 
quelle  doit  pourtant  Mre  Iniiniemiinl  liée  A  In  dirm  tion  des 
courants  «luiox  plié  riques,  >i,us  ne  <  itérons  qu'un  ea»  de  u; 
gf.iïTf.Ax  lu  janvier  1X00,  sur  rAHinli'fue,  u  Iruia  j'iUin^eiilK 
distance  du  eapde  llonne-K»p':rarii  o,il  tomba  des  K^Ioria  «rît* 
entame  la  moitié  d'une  brique,  quoique  rien  ne  prAtuifrAi  un 
oraije.rourtanl.pour  soutenir  un  gn'^Ioii  pareil  en  •ot^ienki'.n. 
la  vileoite  des  cf«iir>inls  ascendant*  aurait  dfi  ^:lre  dt:  '.Vi  » 
AP  niftlrea  par  ler.ondcet  la  bainM  du  liardmetroquien  oerall 
léiultéa  ne  pf>urrait  pat  élre  «u-de^sous  de  14  millimerrea. 

faatons  a  la  quaniiii  de  iil»':  précipitée  pendant  la  vji-Us. 
V.n  iHn,  aHtdrino'Uslie,.  |V-p.i^>ei.r  «le  la  < ou'.he de  Kla/:e 
était  de  0-,ltt  a  «"-,30.  LJle  était  de  »-,-ii  a  V",;»  «n  \MH  fe 
nie  de  Stron*  'Uon'.-j,  A'Jt" .j:.  mu  lV.:iaKi-.M.hi  (/éland*-;; 
de  <t-M  '-'t  t*^''i  "•'  '-'•u'af.  de  i>",'|ii  i-n  tlt:i'i  a  HeiKO,  Or 
le*  irai»  préupti'i  alnio>pli'riqu':«  --  •>  pli^ie  «I  la  nei|;e 
-  n  alUigoeni  jamsi*  U  diiiKme  p«i^i<:  d«  f.«lUs  qutnliU. 
I>:t  «terie*  Iro^i'-ala*  le*  pfu*  iliis^tireuief  aileiKiMnl  rare- 
nienl  '•'■filt:.,  »*<ii>e  tl  elle»  durcol  plusieurs  beansde  «uiX, 
-i  I«  i^ri'le  »e  dure  jawiai»  plu»  4e  tingl  minutes.  Ii'ailbtur» 
tj  <-i<  p<f<>ii,|c  4",  lUmbuinr  pat)*  aïeul  fM  b  uaehi  Xim» 
qu«  l'«tfn',>|ib^  *««ltaf«UaJ»iii  <^ 
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tioQs  les  plus  aTBnlageuses  ne  pourrait  pas  dépasser  0",â  k 
0",S  d'épaiisenr,  quelque  hypothèse  qu'on  puisse  imaginer 
sur  la  distribution  des  vapeurs  dans  les  couches  atmosphé- 
riques avant  et  sprËs  la  chute  de  la  grâle. 

La  température  des  gréions  ne  s'accorde  pas  mieux  avec 
les  exigences  de  la  théorie.  On  sait  que  la  température  de  la 
glace  fiatchemenl  congelée  est  égale  i.  zéro,  quelle  que  soit 
I&  température  du  milieu  ambiant.  Uéme  dans  le  cas  où 
l'eau,  tout  en  restant  liquide,  est  refroidie  au-dessous  de 
léro,  la  glace  qui  en  provient  n'a  jamais  d'autre  température 
que  celle  de  téro.  Il  en  est  autrement  de  la  grêle.  La  grôle 
lombée  en  Alsace  en  1877  avait  la  température  de  —2*  C. 
k—h",  celle  de  l'air  étant  de  +  27o.  Cailletet  a  trouvé  la 
température  de  la  grêle  tombée  au  mois  de  juillet  égale  à 
—9*.  D'après  Boussingault,  la  température  de  la  grêle  tombée 
en  1875  était  de  — 13°,  celle  de  l'air  étant  égale  à  +26'. 

On  sait  que  l'apparence  des  gréions  est  le  plus  souvent 
granuleuse.  C'est  ce  Tait  qui  est  le  mieux  reconnu  par  les 
âuleurs  des  théories  de  la  grêle,  parce  qu'il  parait  plaider 
en  faveur  de  l'hypothèse  que  les  grêlons  seraient  des  conglo- 
mérats désordonnés,  formés  dans  l'atmosphère  par  l'adhésion 
mutuelle  de  grains  de  glace,  entraînés  et  agités  par  les  tour- 
billons atmosphériques.  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'ceil  sur 


tes  figures  t06  et  107  pourconcevoir  des  doutes  sur  cette  ma- 
nière de  voir.  Ces  figures  représentent  les  surfaces  polaire  et 
équatoriale  d'an  des  nombreux  grêlons  observés  par  H.  Abich 
au  Caucase  le  8  juin  1869  (le  27  mai  du  vieux  style)  (1).  «  La 
régularité  des  glaçons,  dit  ce  savant,  el  l'originalité  de  leur 
structure  imprimaient  à  ces  corps  un  Intérêt  tout  particu- 
lier. Un  tiers  de  tous  les  grêlons  tombés  étalent  des  sphé- 
roïdes parfaits  qui,  par  leur  forme  aussi  bien  que  par  leur 
grosseur,  ressemblaient  aux  mandarines.  Ce  type  commun 
à  tous  ces  corps  trahissait  l'existence  d'une  loi  générale  de 
leur  formation  et  présentait,  dans  certains  exemplaires,  des 
variétés,  liée»  entre  elles  par  des  formes  intermédiaires  et 
qui  rappelaient  les  variétés  de  quelques  types  du  monde 
organique.  • 

Au  premier  aspect  la  masse  des  grêlons  paraissait  être 
composée  de  grains  agglomérés  concentrique  ment  et  succes- 
sivement autour  d'un  noyau,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par 
des  couches  neigeuses.  Hais  un  examen  plus  allentir  a  con- 
vaincu l'observateur  que  la  masse  dont  tous  les  grêlons  ont 
été  formés  était  de  la  glace  pure  et  transparente,  traversée 
d'une  quantité  innombrable  de  petites  fissures  et  de  canaux 

(I)  .IniMlM  <U  la  Sociité  nuu  d«  géograplÙÊ,  ssction  da  Csocsse, 
t.  Ti,  3'  livTmiion  (en  mue). 


capillaires,  dont  l'abondance  relative  dans  certtinet  ( 
imprimait  à  celles-ci  une  apparence  laiteuse,  opaqi 
canaux  et  fissures  étaient  toujours  étirés  dans  le  m 
rayons  du  grêlon  et  dirigés  vers  la  région  centrale  f 
extrémités  pointues.  C'est  la  distribution  ré^ulièn 
fissures  suivant  certaines  surfaces  qui  communiques 
une  apparence  granuleuse,  et  c'est  la  convergeiice  | 
des  mêmes  Assures  yvet  la  région  centrale  qui  in 
celle-ci  le  caractère  d'un  noyau  (Qg.  108).  Ce  qu'on 
prendre  pour  un  noyau  était  en  réalité  intimement 
forme  extérieure  du  grêlon.  «  Dana  les  grClons  peu  i 
noyau  avait  une  forme  spbérique  indéterminée.  H 


Pig.  lOH  Pig.  IQB. 

les  grdlons  très  aplatis  ce  noyau  était  presque  cylini 
l'on  en  voyait  les  bases  aux  pOlcs  du  grêlon,  lesquei 
le  plus  souvent  un  peu  concaves.  Dans  le  derniei 
faiâceau  de  couches  de  glace  transparente  partait  d 
(Bg.  109)  en  forme  de  rayons  et  formait  des  plans,  qi 
croisant  le  long  de  l'axe,  partageaient  le  volumsA 
grêlon  en  compartiments  séparés.  A  leur  surface  tq( 
les  grêlons  présentaient  un  réseau  de  points  qui  n[ 
la  structure  d'un  glacier.  ■ 

La  régularité  de  forme  et  de  structureobservéeparl 
n'est  pas  un  cas  isolé  ;  elle  se  retrouve  avec  plus  « 
de  perfection  dans  d'autres  grêlons. 

Les  lois  que  ce  savant  soupçonnait  dans  la  foro: 
la  grêle  existent  réellement.  Les  voici  : 

1°  La  lurface  extérieurt  d'un  grêlon  spltéroïi/al  eil 
{ace  d'équilibre  ou  de  niveau  d'une  nuuse  fluide  ■ 
rotation  autour  de  son  axe. 

2°  Les  surfaces  des  couches  hétérogènes  qui  pari 
yrélon  en  compartiments  séparés  sont  perpendicul 
bien  orlliogonales  aux  surfaces  de  niveau  du  mémt 

Il  résulte  de  la  première  loi  que  quatre  types  de 
sont  possibles  pour  un  grêlon  sphéroïdal. 

a.  —  Une  sphère  parfaite  ou  bien  une  surface  d't 
très  peu  aplati.  C'est  le  cas  de  grêlons  le  plus  repas 
la  nature. 

6.  —  Une  surface  d'ellipsoïde  très  aplati.  Les  grf 
cette  forme  ne  sont  pas  non  plus  rares;  les  otaserv« 
comparent  ordinairement  aux  lentilles  hiconveiea.  i 
lissemenl  devient  très  considérable,  la  forme  du  g1a| 
aller  Jusqu'à  celle  d'un  disque.  Le  glagon  d'Utrscht,^ 
65  centimètres  de  circonférence,  était  de  catls  fa 

c.  —  Une  surface  sphéroïdale,   exceulvemp 
concave  à  aei  deux  pAIes.  Les  grélooa  ob» 
le  8  juin  1869,  étaient  justement  de  eM 
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ce  genre  est  rapporté  par  H.  Lagouno^vitche  qui 
nvé,  pumi  les  grâloQs  tombés  le  S/lit  juia  1980,  ou 
ement  de  Hiaslc  (Russie],  de  petites  sphères  de  glace 
ities,  muDies  de  ■  deux  petites  Tossettes  »  aux  eitré- 
)  l'ue. 

Ddo  surrace  annulaire.  Nous  ne  connaissons  qu'un 
de  grêlons  pareils,  lequel  nous  est  rapporté  aussi  par 
nnoiritche.  D'après  cet  observateur,  certains  dea  gre- 
ibéi  le  2/ta  juin  étaient  percés  de  part  en  part  d'un 
d'un  canal,   dont  l'aie   occupait  le  milieu  des 

iztème  loi  nous  indique  que,  pour  un  grClon  spbé- 
Mul  système  possible  des  surfaces  de  couches  peut 
réseaté  par  des  aurfaces  coniques,  dont  les  sommets 


•a  centre  du  sphéroïde  et  dont  les  bases  seraien 
par  des  courbes  tracées  arbitrai  rement  fur  ia  sur- 
^lon  (Hg.  IID).  C'est  l'ialerseciion  de  ces  couches 
I  Bvec  la  surface  du  grClon  qui  détermine  la  distribu- 
Ltnire  des  joints  super8cieU(Hg.  111], et  c'est  la  con- 
)  générale  des  mCmes  couches  vers  le  centre  qui 


Fi»,  111. 

liqne  à  celui-ci  l'apparence  du  noyau  central.  Les 
en  forme  de  cônes  qu'on  trouve  souvent  dans  la  grêle 
que  des  fragments  des  glaçons  spbériques  brisés 
la  chute. 

.  aux  cas  b,  c  et  rf,ils  comportent,  d'après  Is  deuxième 
t  sjatëmes  de  surfaces  de  coucties.  Le  premier  cor- 
aux plan;  méridionaux,  passant  par  l'axe  de  tota- 
le deuxième  est  engendré  par  la  rotation,  autour  du 
se,  des  courbes  orthogonales  aux  surfaces  de  niveau. 
eclioB  de  ces  deux  systèmes  de  couches  avec  la  sur- 
Meure  du  grillon  forme  deux  systèmes  de  joints, 
I  nns,  aa'a",  b'bb"  (llg.  ti2),  convergent  vers  les  pOIes 
Btlea  snlres  lûicd,  tibed',  sont  concentriques  à  l'aie 
iOD  p^.  La  partie  axiale  du  sphéroïde,  limité  par  la 
■  ifaui.  —  itTci  sciaimiioDK.  —  XF" 


couche  abcd,  correspond  au  noyau,  lequel,  dans  ce  cas,  a 
l'apparence  d'un  corps  &  peu  près  cylindrique.  Toutes  cet 


coDclusions  sont  confirmées  par  les  observations  que  nous 
venons  de  citer. 

On  voit  de  Ik  que  l'opinion,  très  répandue  parmi  les  sa- 
vants, que  les  gréions  sont  des  conglomérats  désordonnés  de 
grains  accumulés  concentriquemenl  autour  d'un  noyau  cen- 


^ 


Mr- 1)^ 


Irai  est  basée  sur  un  malentendu.  Les  gréions  dénotent  une 
régularité  de  construction  tellement  précise,  qu'on  n'en 
saurait  pas  rejeter  la  cause  sur  les  tourbillons  atmosphé- 
riques. Hais  voici  bien  d'antres  faits  qui  sont  encore  moins 
aptes  h,  appuyer  l'hypothèse  de  l'origine  atmosphérique  de 
ces  corps. 

Les  gréions  offrent  souvent  des  formes  cristallines  très  dé- 
veloppées. Tels  ont  été  les  cas  observés  par  Adanson,  en 


1769,  à  Paris;  par  DelcK»,  en  1819,  au  midi  de  la  France;  pu 
Neuchel  (flg-  US),  «»  iam.à  Tiffiain»  Abicta.en  1869,  k  Bely- 
Klutche  (CouciSflV  ».Ue  (flg.  H6). 

D'sjffèsAW  iU,  116, 117) 

éuientiù  ■><»«  M  un 


71|6 


.  8CHWED0FF.  —  L'ORIGINE  DE  U  GRÊLE. 


groupe  de  crislaux  plaDtés  tout  autour.  La  alructure  du  sphé- 
roïde ofTivil  une  régularité  remarquable.  Les  fissures  et  les 
tubes  capillaires  qui  rendaient  cette  masse  un  peu  opaque 
convergeaient  par  leurs  et^tréoiitës  pointues  vers  la  région 
centrale,  -t  laquelle  ils  communiquaient  l'apparence  d'un 
Dojau.  Six  rayons,  ou  plutôt  six  pans  méridionaux,  distants 
de  60°  l'un  de  l'autre,  partaient  du  noyau,  à  l'instar  des  raies 


d'une  roue.  Ces  rayons  ne  se  distinguaient  de  la  masse  cen- 
trale que  par  ta  répartition  des  fissures  qui  étaient  microsco- 
piques et  très  condensées  dans  les  plans  de  ces  rayons,  tan- 
dis qu'elles  étaient  clairsemées  et  visibles  h  l'œil  nu  dans  le 
reste  du  sphéroïde.  Quant  aux  cristaux,  ils  étaient  formés  do 
glace  parfailemenl  transparente,  se  distribuaient  pour  la 
plupart  BUT  l'équateur  du  sphéroïde,  et  s'élevaient,  par  groupe 
ou  isolés,  de  15  à  30  millimtlres  au-dessus  de  la  surface  du 
sphéroïde.  Fait  digne  d'Otre  noté  ici  :  dix  ans  plus  lard,  le 
17/29  juin  1879,  à  la  mi?me  heure  de  la  journée,  les  mdnics 
formes  originales  out  reparu  à  It^le.  Mais  ce  qui  est  encore 
plus  remarquable,  c'est  que  dans  ces  deux  cas  les  conditions 
atmospbériques  étaient  diamétralement  opposées.  A  Bâle,  le 
thermomètre  marquait  30°,  l'air  était  lourd,  le  calme  parfait, 
et  les  gréions  se  précipitaient  presque  verticalement;  tandis 
qu'b  Bely-Klulche  la  température  ne  dépassait  pas  12°5,  l'at- 
mosphère s'agitait  furieusement,  et  les  grOlons  s'élançaient 
de  tous  les  câtés  de  l'horizon. 

L'expérience  noua  enseigne  que,  pour  Tormer  un  cri^'lal 
régulier  de  dimensions  tant  soit  peu  considérables,  un  liquide 
a  besoin  d'un  repos  parfait  et  prolongé.  Quant  à  l'eau,  on  a 
beau  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  la  pré- 
server contre  les  courants  Internes  et  la  variation  brusque 
de  la  température  pendant  sa  congélation,  on  n'arrive  qu'à 
des  cristaux  de  dimensions  insignifiantes,  et  qui  ontla  forme 
de  prismes  hexagones  et  jamais  celle  de  pyramides.  Il  s'en- 
suit, à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  aucun  cas  de  ia  physique, 
que  la  formation  d'un  cristal  pyramidal  de  ^4ace  de  15  à 
30  millimélres  d'épaisseur  dans  l'e°pace  de  quelques  mi- 
uules,  quelques  heures  lout  ou  plus,  et,  au  milieu  de  la  furie 
d'une  lempCte,  doit  être  considérée  comme  un  fait  pour  le 
moins  miraculeux.  Or,  comme  le  miracle  n'est  pas  du  do- 
maine de  la  raison,  nous  sommes  réduits  a  chercher  l'ori- 
gine de  la  grêle  eu  dehors  de  ootre  atmosphère,  en  dehors 
de  noire  planète,  dans  l'espace  interplanétaire. 

Quelque  bizarre  que  puisse  paraître  cette  idée  de  prime 
abord,  elle  n'en  est  pas  moins  conforme  aux  vérités  acquises 


par  la  science  moderne.  Si  l'analyse  chimique  des  met 
nous  a  révélé  l'eiislence,  dans  l'espace  interplanétai 
fer,  du  silice,  du  nickel,  du  cobalt,  du  magnésiui 
chrome,  du  manganèse,  du  plomb,  du  cuivre,  de  1' 
nium,  du  potassium,  du  sodium,  du  calcium,  de  l'a 
du  phosphore,  de  l'azote,  du  soufre,  du  chlore,  du  u 
de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  et  de  leurs  combinaiso 
plus  variées,  il  n'y  aurait  aucune  raison  plausible  poi 
la  possibilité  de  l'existence  des  météorites  composés  di 
gène  et  de  l'hydrogène.  Or,  par  suite  de  la  basse  tempi 
de  l'espace  céleste,  des  météorites  pareils  ne  seraien 
chose  que  des  glaçons  ou  des  gréions. 

Considérée  à  ce  point  de  vue,  la  grôle  sort  du  ra: 
phénomènes  étonnants,  merveilleux,  et  rentre  dans  li 
classe  des  faits  bien  connus  depuis  quelque  temps,  c 
classe  des  essaims  météoriques.  Uoe  comparaison  d 
entre  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  grêle  el  11 
priéléa  des  chutes  de  météorites  confirme  pleinemen 
manière  de  voir. 

La  grOle  vient  de  nuages  très  caractéristiques , 
sombres,  presque  noirs,  d'autres  fui^  très  éclatants 
toujours  épais,  à  contours  tranchés  et  agités;  on  les 
nuages  orageux.  Le  mi^me  caractère  de  nuages  se  répè 
les    chutes    des    mcléoriles.     Les    fameux    mcléori 

26  avril  1803  se  sont  précipités  d'un  petit  nuage  de 
rcclanguluire,  dont  les  vapeurs  s'écartèrent  cornu 
e;i;plosion.  Les  météorites  du  13  juin  1819  descendirei 
nuage  d'un  blanc  grisâtre  et  qui  se  dissipa  plus  tard 
mée.  Le  météorite  du  Ifi  mai  186^  hissa  sur  bod  p 
une  sorte  de  nuage  blanc  allongé  qui  a  persisté  pfai 
quart  d'heure.  Le  météorite  de  Poullowsk  fut  accor 
d'une  traînée  blafarde.  La  grélo  de  pierres  de  1868,  i 
mont,  s'élança  d'un  nuage  de  forme  irrégulière  en' 
duna  une  atmosphère  de  fumée,  etc. 

Un  peu  avant  que  la  grêle  tombe,  on  entend  sou' 
bruit  particulier  qui  ne  ressemble  ni  à  celui  d'une  t 
ni  à  des  coups  de  foudre.  Certains  observateurs  con 
ce  bruit  à  celui  d'un  tas  de  noix  qu'on  remue.  Pelt 
une  grêle  qui  fut  précédée  d'un  bruit  tellement  intens 
crut  d'abord  à  l'arrivée  d'un  escadron  de  cavalerie. 
Abilch,  la  grJie  du  8  juin  1800  fut  procL'dée  d'un  hr 
leil   au  grondement    d'un    torrent  impétueux,   et  c 

27  juin  d'une  espèce  de  craquement.  La  grêle  aux  < 
(lilcosse),  en  1818,  fut  précédée  d'un  bruit  pareil  à  la 
nade  de  plusieurs  pièces  d'arlilleFie.  On  retrouve  la 
chose  dans  les  chutes  des  météorites.  La  cbute  des 
d'Aigle  fut  précédée  d'une  espèce  de  décharge  qui  i 
blait  à  une  fusillade,  après  quoi  on  entendit  un  ë[ 
table  roulement  de  tambours.  La  grêle  de  pierres  du 
I819ful  précédée  d'unlong  roulement  avec  craquem 
d'un  bruit  de  mousqucterie.  \.?  bolide  du  13  mai  i 
accompagné  de  trois  détonations  violentes  aussi  tôt 
l'explosion  d'une  pièce  d'artillerie  et  suivies  d'un  bnl 
au  roulement  d'une  lourde  voiture  sur  un  paré  iatt 

On  a  voulu  expliquer  ce  bruit,  dans  le  eu  4a  11 
les  chocs  mutuels  des  gréions  ;  niala  cetla  a 


:.  SCHWEDOFF.  —  L'ORIGINE  DE  LA  GRÊLE. 


747 


t  en  rapport  avec  Teffet  qu'elle  aurait  dû  produire. 
»  dans  cette  hypothèse,  le  bruit  aurait  dû  augmenter 
he  des  gréions  et  durer  pendant  tout  le  temps  qu'il 

on  l'entend  un  peu  avant  qu'il  grôle.  La  chose 
'es  simple  à  expliquer  au  point  de  vue  de  la  prove- 
(mique  des  grêlons.  A  Tinstar  des  météorites,  les 
létonent  au  moment  de  leur  irruption  dans  notre 
re,  par  suite  de  la  brusque  condensation  de  Tair, 
it  sans  bruit,  ayant  perdu  leur  vitesse  planétaire, 
de  la  résistance  de  notre  atmosphère. 
Ions  sont  souvent  entourés  d'une  pellicule  friable, 
ce  neigeuse.  Cette  pellicule,  dans  laquelle  on  a 
r  une  couche  de  neige  formée  par  la  précipitation 
irs  atmosphériques,  se  répète  dans  les  météorites, 
nt  pourtant  rien  moins  qu'un  sédiment  atmosphé- 
3n  observe,  dit  M.  Daubrée  (1),  que  chaque  grain 
téorite)  est  enveloppé  d'une  pellicule  métallique 
loins  mince,  dont  la  structure  est  beaucoup  plus 
ue  celle  du  reste  de  la  masse.  » 
»taux  de  glace  qui  se  forment  au  sein  de  notre  at- 
I  sont  toujours  très  petits  et  ne  peuvent  nullement 
larés  aux  énormes  cristaux  qui  accompagnent  par- 
ole. La  môme  différence  se  retrouve  dans  les  météo- 
i  Ton  suit,  observe  le  môme  savant,  Torientation 
1res  (dans  le  fer  météorique),  on  reconnaît  que 
icoup  de  masses  de  fer,  ils  présentent  un  parallé- 
lù  il  résulte  qu'ils  constituent,  par  leur  ensemble, 
unique.  La  dimension  si  considérable  de  ces  cris- 
raste  avec  la  structure  que  l'on  observe  dans  le  fer 
m6me  lorsque  son  état  cristallin  est  aussi  prononcé 
ible,  car  môme  alors,  les  lames  de  clivage  sont 

dans  toutes  les  directions,  comme  on  le  voit  dans 
\  de  minéraux  et  de  roches  terrestres...  » 
(taux  de  glace  qui  accompagnent  la  grôle  présentent 
itte  particularité  que  la  forme  en  est  le  plus  souvent 
le,  tandis  que  les  cristaux  de  glace  de  provenance 
trique  sont  des  prismes.  Or  la  môme  différence  de 
iatalline  se  répèle  dans  les  météorites.  D'après 
ée,  les  cristaux  de  fer  météorique  sont  des  octaèdres 
(taux  de  fer  artificiel  sont  toujours  des  cubes. 
\  qui  cadre  le  mieux  avec  l'origine  cosmique  des 
^'est  qu'ils  sont  parfois  accompagnés  de  vraies  masses 
lies.  «  Plus  d'une  fois,  dit  M.  von  Baumhauer  (2) 
krvé  des  chutes  de  grôle  dans  lesquelles  les  grêlons 
n  noyau  métallique,  et  je  présume  que  le  fait  se 
ait  fréquemment  si  l'on  se  donnait  plus  souvent  la 
examiner  les  grêlons.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
nann  a  trouvé  dans  les  grêlons,  tombés  à  Sterlita- 
dans  la  province  d'Orenbourg  (Russie)  des  oc- 
btusangles  de  sulfate  de  fer,  dans  lesquels  Hermann 
)  pour  100  de  fer.  De  môme,  il  est  tombé,  le  21  juin 
is  la  province  de  Majo,  eu  Espagne,  des  grôlons  avec 
aétalliques,  où  Pictet  a  constaté  la  présence  du  fer. 

fU$  reatâus  de  VÀcadémie  des  sciences,  t.  LXXIV. 
iw  ÊinUkétiquei  de  géologie  esfpérimentaUs  1873 


Mais  ce  qui  mérite  surtout  notre  attention,  c'est  la  chute  à 
Padoue,  le  26  août  1836,  de  gréions  avec  des  noyaux  de  cou- 
leur gris  cendré.  Ces  noyaux,  examinés  par  Cozzari,  consis- 
taient en  grains  de  diverses  grosseurs,  dont  les  plus  gros 
étaient  attirables  à  l'aimant  et  furent  trouvés  composés  de 
fer  et  de  nickel.  L'identité  de  cette  matière  avec  celle  des 
aérolithes  ne  peut  guère  faire  Tobjet  d'un  doute.  »  Une  ob- 
servation analogue  a  été  faite  à  Stockholm  par  Nordenskiold 
qui  a  constaté  la  présence  dans  quelques  grêlons  de  petits 
grains  noirs  de  fer  métallique. 

On  a  voulu  expliquer  la  présence  des  masses  pierreuses 
dans  les  grêlons,  par  la  supposition  que  les  ouragans  enlèvent 
des  matières  pierreuses  à  la  surface  du  sol  et  les  emportent 
jusqu'aux  nues;  c'est  cette  manière  de  voir  qui  détermina 
une  indifférence  générale  à  l'égard  des  pierres  qui  accompa- 
gnent la  grêle.  En  1815,  l'Académie  des  sciences  de  Péteri- 
bourg  reçut  une  caisse  contenant  des  échantillons  de  pierres 
tombées  pendant  la  grêle  à  Wilna,  et  dont  certains  pesaient 
jusqu'à  500  grammes.  On  ne  sait  pas  ce  que  ces  pierres  sont 
devenues  depuis,  du  moins  on  n'en  trouve  pas  de  traces 
dans  les  musées  de  l'Académie.  On  n'est  pas  mieux  rensei- 
gné sur  la  constitution  des  masses  pierreuses  qui  avaient 
accompagné  les  chutes  de  grôle  à  Perny  en  1809,  à  Fatescb 
en  18/14,  à  Nachrachinsk  en  1833  (Russie).  Plus  tard,  quand 
l'origine  cosmique  de  masses  pareilles  fut  devenue  évidente, 
on  a  cru  devoir  expliquer  leur  présence  dans  les  grôlons  par 
la  supposition  que  les  vapeurs  atmosphériques  se  congèlent 
autour  de  masses  pierreuses  d'une  origine  cosmique,  flottant 
dans  l'air. 

Toutes  ces  suppositions  deviennent  inutiles  du  moment 
qu'on  adopte  l'origine  cosmique  des  grêlons  mêmes.  Ce  qui 
parait  étonnant,  invraisemblable,  impossible  dans  l'hypo- 
thèse de  grôlons  de  provenance  terrestre,  devient  logique, 
naturel,  nécessaire  dans  l'hypothèse  d'une  grêle  d'origine 
cosmique.  Les  grôlons  ont  parfois  des  dimensions  énormes, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  limites  pour  la  grosseur  des  corps 
célestes.  La  quantité  en  est  souvent  extraordinaire,  parce 
que  l'espace  céleste  n'a  pas  de  bornes  ;  la  forme  en  est  sou- 
vent sphéroïdale  parce  que  cette  forme  est  typique  pour  les 
corps  célestes.  Certains  grôlons  offrent  un  développement  de 
cristaux  de  glace  inconnu  à  la  surface  de  notre  globe,  parce 
que  la  cristallisation  des  grôlons,  comme  celle  des  météorites, 
s'effectue  pendant  des  milliers  d'années  et  dans  des  condi- 
tions de  repos  inconnues  à  notre  planète.  La  température  de 
la  grôle  est  très  basse,  parce  que  la  température  de  l'espace 
céleste  l'est  aussi.  Enfin  les  grôlons  sont  parfois  accompa- 
gnés de  météorites,  parce  que  ces  deux  genres  de  corps  ap- 
partiennent à  la  môme  famille  et  voyagent  de  concert  dans 
les  profondeurs  du  ciel. 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  chaque  grêlon  a  son  histoire, 
ses  périodes  de  formation.  Dans  la  première  période,  il  se 
ramasse,  se  rissemUe  par  anite  de  Tattraction  mutuelle  des 
pardcolas  dl«uipi  ''^■nee   cosmique;   dans    la 

denxiè"^  >  d'équilibre  déter- 

ndiié  latloD,  et  se  con- 

i9  Bnla  dans  la  der- 
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nie»  période  Is  masse  obéit  aux  forces  internes  moléculures 
et  se  crislallîse. 

Nous  nedJRsfmulons  pas  que  les  idées  avancées  ici  peu- 
Tant  soulever  une  foule  d'otjjeclions.  On  pourrait  me  deman- 
der :  CommenI  se  peul-il  que  ia  glace  des  grOlons  prenne  1a 
forme  d'un  sphéroïde  tout  en  restant  solideT  Comment  se  fait- 
il  que  la  mfme  glace  se  cristallise,  toujours  en  restant  so- 
lide T  Pourquoi  ne  grCIe-(-il  pas  en  hiver,  tandis  que  les  vrais 
météorites  tombent  dans  toute  saison  T  Pourquoi  ne  gréle- 
l-U  pas  sur  la  lune  puisque,  s'il  7  grêlait,  il  ;  aurait  des  va- 
peurs, etc.,  etc. 

Toutes  cee  questions,  qui  pourraient  paraître  des  objectiona 
sérieuses  à  notre  théorie,  ne  sont  pour  nous  qu'autant  de 
sources  de  déductions  du  plus  baut  intérêt,  qu'il  n'est  pas 
possible  pourtant  de  condenser  en  quelques  pages.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  observer  ici  que,  si  grand  que  puisse 
paraître  te  progrès  de  la  science  d'aujourd'hui,  il  est  néces- 
sairement eniBché  de  préjugés  de  vieille  dale  qui  ne  s'elTa- 
cenl  qu'à  grand'peine,  et  qui  nous  font  voir  un  obstacle  U 
ob  nos  descendants  ne  verront  qu'un  point  d'appui  et  une 
preuve  (1). 

Tb.  Scbwrdoff. 


AGKONOHIE 

SOCIÉTÉ  D'SÏICOnMCEHEIT  POI 

V.    BARRAL 

Le  phylloxéra  (2). 


Après  TOUS  avoir  indiqué  comment  le  mal  se  produit,  vous 
an  avoir  eipliqué  la  cause.  Il  faut  montrer  comment  II  s'est 
répandu,  comment  il  s'est  développé,  comment  il  a  envahi 
saccessivement  des  pars  tout  entiers,  au  point  de  menacer 
les  vignobles,  si  l'on  n'y  prend  garde,  d'une  complète  des- 
truction. 

Des  cartes  vous  indiqueront  l'étendue  des  vignes  atteintes 
par  le  phylloiera,  depuis  quinze  ans. 

En  1865,  on  apercevait  au  sud-est  de  la  France,  prés  de 
Roquemaure,  une  petite  tache,  puis  successivemenl  elle  a 
grandi  et  s'est  étendue  A  tel  point  que,  depuis  un  ou  deux  ans, 
presque  les  trois  quarts  de  notre  vignoble  se  trouvent  atteints 
ou  menacés. 

En  ISee,  au  lieu  d'une  petite  tache,  nous  en  trouvons  plu- 
Meurs,  une  série  de  six;  celle  de  tout  à  l'heure  s'est  multi- 
pliée. 

En  1867,  le  mal  a  grandi.  Les  petites  taches  qui  n'élaienl 


(IJ  Cet  Article  est  extrait  d'un  oumtge  russe,  qui  s  paru  cette  an- 
née à  Sainl-Pètentiourg.  —  Vo^et  dans  la  Rtaus  KUnlifLqae  du 
13aoûl188S,  rariJcIe  que  M.  Spriog  a  conaacni  au  rùledo  U  grelo 
dSDi  la  formation  de*  orifei. 

(8j  Voyes  gmiut  teuntiflqu*  da  3  déccmbra  1883,  p.  7. 


que  des  points  se  sont  développées  et  embrassent  de{ 
étendues  de  pays. 

En  1870  (Rg.  118),  presque  toutes  les  vignes  de  la  P 
et  une  partie  de  celles  du  Languedoc  sont  atteinte 
voyez  avec  quelle  rapidité  le  tléaua  marché;  des  essi 
nombreux  se  sont  détachés  vers  le  nord  de  la  vs 
Rhône,  et  à  l'ouest,  vers  Montpellier;  et  cependant 
époque,  dans  toutes  les  plaines  du  départemen  de  1': 
la  vigne  était  encore  tellement  brillante,  que  la  plu] 


Pig.  lis. 

propriétaires  disaient  :  <  Le  mal  ne  nous  atteindra  p 
faisaient  des  récoltes  sptendides,  le  vin  avait  gagné  1 
la  situation  était  prospère. 

En  1B73,  toujours  dans  ces  mi^mes  régions,  Hontpt 
absolument  menacé.  D'un  autre  côté,  le  fléau  s'est 
vers  le  sud-est  jusqu'au  delà  de  Toulon;  vers  le  ni 
gagné  Jusqu'au-dessus  de  Valence,  dans  la  DrAme. 

En  1876,  Uonipellier  est  complètement  envahi  et 
dépassé  ;  le  mal  est  tout  près  de  Béliers.  Du  cOté  de  1' 
gagné  la  frontière  et  atteint  les  Alpes;  on  renconM  I 
loiera  dans  les  hautes  vallées,  où  le  vent  l'a  tiif 
le  nord,  l'insecte  est  monté  bien  au  delà  de  ' 

En   1867,  on  remarquait  aussi  une  p 
bords  de  la  Garonne,  et,  un  peu  plus  loliir 
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ouéqoent,  c'est  d'un  cOtë  le  Bordelais,  et  da  l'autre,  les 
ates  qui  lont  menacées. 

187S,  ces  deux  tacbes  ont  bien  grandi;  elles  se  sont 
nw  en  envojant  des  essaims  de  tous  cAtés;  on  en 


trouve  jusque  dans  les  Baases-Pfrénées,  là-bas,  ayant  passé 
le  Lol-et-Garonne;  les  voici,  au  delà  d'Agen;  à  Sarlat  et  à 
Périgueui,  dans  la  Dordngoe;  à  Blaye  et  à  Lesparre,  dans  la 
Gironde.  Le  Oéau  gagne  de  plus  en  plu!. 


'wt  ému,  dans  tous  les  pays  du  monde,  de  la  marche 
iQoxera  ;  on  a  cherché  les  moyens  de  l'enrayer.  Le  gou-   . 
MDt  Trançais  a  nommé  une  commission  spéciale  pour   | 


étudier  toutes  les  questions  relatives  au  fléau;  on  a  même  eu 
recours  à  des  mesures  législatives,  en  vue  de  ralentir  l'en- 
vabissement  des  vignes.  Hais  sur  quoi  lalre  reposer  ces  me- 


!  U  Ulait  établir  ime  rérilable 
Ut  depnia  quatre  ans.  Un  carte 
I  •  élA  erééa  et  miae  chaque  une* 
pHB  oalle  caria,  on  nmqne  d'à" 


•taUsUqoe.  CtÊtét 


à  6»  nutMa  adoptée)  absolument  en- 

Wipérer  pour  ainai  dire,  puis,  d'une 

Hments  oA  l'on  pouvait  encore  lut- 

'"DB  Unla  blanc  aale,  ceux  où  l'on 
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ne  rencontrait  encore  que  quelques  taches  isolées;  enfln, 
d'une  teinte  blanche  les  arrondissements  indemnes. 

La  Bg.  lis  reproduit  ta  première  de  ces  caries  onicielles 
pour  la  France  tout  entière.  Vous  Toj'es  deux  grosses  taches  ; 
l'one  au  sud-est,  c'est  celle  dont  j'ai  déjà  parlé;  l'autre  au  sud- 
ouest,  c'est  le  Bordelais  et  les  Cbarenles  que  je  tous  ai  fait 
également  Toir.  Ces  deux  taches  ne  sont  plus  séparées  que 
par  une  étroite  vallée.  Au  sud,  le  mal  est  descendu  jusque 
dans  les  Pyrénées-Orienl&les  ;  au  nord,  U  est  monté  jusque 
dans  le  centre  de  la  France,  et  même  jusqu'au  département 
de  Loir-el-Cher  et  à  celui  du  Loiret,  qui  est  à  moitié  atteint. 
La  flg.  130  indique  par  comparaison  la  marche  du  fléau. 

Enfln,  la  dernière  carte,  celle  de  18S1  (Sg  121),  est  toute 
récente    et   vient   seulement    d'à  ire   publiée.   Vous   Toyei 


encore  comme  la  tache  noire  a  grandi.  Voilfc  le  Hidi  qid  n 
finir  par  être  complètement  détruit  Du  cAté  de  l'Espipt, 
tout  est  pris;  l'arrondissement  deCëret  est  entamé;  pwc» 
séquent,  plus  d|espoir  de  ce  cAIé.  Quant  aux  Alpes-I^t 
limes  qui  n'avaient  pas  été  bien  éprouvées  jusqu'alors,  eSn 
sont  sérieusement  envahies.  La  Corse  est  atteinte  depuis  plo. 
sieurs  années. 

Telle  est  la  siluatîoa  I  Aussi  les  ruines  s'accumulent  ;  (Des 
atteignent  la  masse  de  la  nation,  le  populaire,  la  claue  d> 
vrière  ;  elles  atteignent  aussi  quelque  chose  d'émiDemownt 
respectable,  la  classe  des  propriétaires.  Lorsqu'on  voit  tm 
ruines,  on  trouve  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  la 
viticulteurs  qu'a  frappés  cette  misère  imméritée,  due  h  ni 
fléau  inattendu.  Aussi  partout  on  a  cherché,  bien  sonmi 


dans  de  fausses  directions  et  sans  arriver  À  des  résuliats, 
mais  quelquefois  aussi  avec  une  heureuse  réussite. 

Quels  sont  les  faits  acquis  désormais  1  l^  viticulture  peut- 
eOe  nourrir  ua  espoir  légitime  dans  un  avenir  moins  mal- 
beur eux T  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous  exposer. 

Le  succès  est  venu  de  divers  cdtés  :  il  y  a  des  moyens  de 
défense  naturels,  des  procédés  de  lutte  directe  contre  l'en- 
nemi, et  enfln,  des  procédés  de  reconstitution  des  vignes, 
que  je  vais  successivement  faire  passer  sous  vos  yeux. 

Vous  aves  tous  entendu  parler  de  la  ville  de  Saint-Lout", 
Afgues-Horles,  située  dans  les  sables  de  l'embouchuro  du 
RhAne,  à  une  fdbla  distance  de  la  Uédilerranée. 

C'est  une  des  deux  ou  trois  villes  de  France  qui  ont  gardé 
leur  ancien  aspect  ;  quand  on  y  arrive,  on  se  croit  transporté 
«u  moyen  Age  ;  ses  anciens  murs  sont  admirablement  con- 
aervéi.  Autour  d'Aîguas-Hortes  s'étendent  de  vastes  dunes 
de  sable  qui  ne  prodnisaieot  presque  rien  ;  l'faeclare  de  terre 
valdl  100  oa  3M  fktoea.  Oo  j  troRTvIt  eapradant  quelques 


pieds  de  vigne  florissants,  alors  que  sur  des  terrains  voiïID^  ; 
argileux  ou  calcaires,  on  remarquait  que  la  vigne  rnoonil 
BOUS  les  atteintes  du  phylloxéra.  Des  Inseeles  ont  élÉ  appor- 
tés sur  les  racines  de  ces  vignes  ;  ils  ne  se  sont  pas  développa  ' 
dans  le  sable.  Dès  expériences  nombreuses  on',  été  faites  à 
elles  ont  toutes  donné  le  même  résultat.  La  vigne  GraDtsist 
a  une  végétation  très  vigoureuse  dans  les  sables  d'Aigoes- 
Mortes,  et  le  phylloxéra  ne  peut  pas  s'y  propager.  C'est  n» 
fait  acquis.  Aussi  des  plantations,  chaque  année  plus  doo- 
breuses,  ont  été  elfecluées. 

Aujourd'hui,  on  compte  li  à  5000  hectares  de  vignes  aotouï 
d'Aigues-Morles  ;  elles  sont  florissantes.  La  valeur  du  teitdi 
planté  en  vignes  a  atteint  le  taux  de  5  à  6000  franci  |*i 
hectare.  C'est  une  fortune  pour  cette  population  qninevf< 
pas  auparavant  dans  une  bien  grande  prospérité.  La 
d'Aigues-Morles  est  extrêmement  fin  et  couluit;  1 
ait  l'air  aride,  la  vigne  y  vient  admirablemesL 
cause  de  cette  immunité  des  sables  T  La  d 
élatphyalqoaT 
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:e  parce  quo  le  phylloxéra  y  est  gêné  dans  ses  moû- 
ts, qu'il  ne  peut  s'y  multiplier  ?  Cette  question  doit 
Bolae  affirmativement;  mais,  en  outre,  4a  vigne  est 
«  parce  qu'elle  rencontre  dans  les  sables  d'Aiguës- 
an  8OU8-80I  approprié. 

pensé  qu'on  pourrait  peut-âtre  sauver  les  vignes  en  y 
t  du  sable  ;  mais  il  faut  que  le  sol  tout  entier  dans 
plongent  les  racines  soit  entièrement  composé  de 
«a  preuve  en  a  été  donnée  à  Aigues-Mortes  môme.  En 
ensant  rendre  ces  sables  plus  féconds,  quelques  habi- 
H  pays  7  ont  porté  ce  que  Ton  appelle  des  composts 
▼aient  faits  avec  du  fumier  et  un  peu  d'argile  :  partout 
a  introduit  l'argile,  on  a  introduit  le  phylloxéra  ;  il 
portait  bien,  et  si  les  racines  avaient  le  malheur  d'y 
r, elles  étaient  détruites.  Les  parties  composées  exclu- 
at  de  sables  sont  seules  indemnes, 
ste  en  France  d'autres  régions  sablonneuses  ;  il  y  a, 
mple,  la  Gascogne.  C'est  un  exemple  qui  lui  est  donné  ; 
ais  nombreux  de  plantation  y  ont  été  faits  depuis  deux 
de  grands  espaces.  Dans  peu  d'années,  on  saura  si, 
ette  partie  de  la  France,  il  est  permis  d'obtenir  le 
résultat  qu'à  Aigues-Mortes.  Je  ne  sais  pas  si  le  sable 
ogne  est  identique  à  celui  d'Aiguës -Mortes,  mais  on 
ent  de  l'avant  sans  étudier  de  près  :  il  est  possible 
lable  de  Gascogne  produise  les  mômes  effets,  surtout 
encontre  assez  d'humidité  dans  le  sous-sol  ;  mais  il 
aussi  qu'il  ne  soit  pas  de  nature  à  empocher  la  pro- 
d  du  phylloxéra. 

1  bien  môme  le  résultat  serait  heureux,  vous  voyez 
mlture  de  la  vigne  dans  les  sables  est  fatalement  li- 
i  des  régions  très  peu  étendues.  11  faut  donc  trouver 
[lose  qui  puisse  ôtre  d'une  application  plus  générale. 


V. 


^culteur  de  Graveson  —  c'est  là  qu'on  a  vu  le  phyl- 
pour  la  première  fois  en  1868,  à  côté  de  Saint-Remy  — 
culteur  de  Graveson  s'est  dit  :  Puisque  la  vigne  est 
3  par  le  phylloxéra,  si  je  détruisais  cet  insecte,  si  je 
s  moyen  de  l'atteindre  et  de  le  tuer,  j'aurais  débar- 
la  yigne  et  je  pourrais  la  ramener  à  la  vie.  C'est  dans 
]a'il  rechercha  par  des  expériences  directes  si  l'eau 
,  détruire  le  phylloxéra.  Il  prit  des  tubes  qu'il  remplit 
iprës  y  avoir  placé  des  racines  de  vignes  couvertes  de 
eras  et  de  leurs  œufs.  Après  plusieurs  essais,  il 
&  qu'au  bout  de  IxO  à  /i5  jours,  phylloxéras  et  œufs 
absolument  morts.  De  là  à  l'idée  de  pratiquer  sur 
mde  échelle  ce  qu'il  avait  fait'en  petit,  il  n'y  avait 
«s.  Mais  à  cette  époque,  tous  les  viticulteurs  redou- 
*eaa  pour  la  vigne  et  la  considéraient  comme  nuisible 
^tatioade  celle-ci.  Ce  préjugé  n'arrôta  pas  notre  vi» 
[T.  D'ailleurs,  que  risquait-il?  Sa  vigne  était  morte  on 
icnnir.  11  se  décida  donc  à  l'inonder  après  les  Tii« 
I  «H  fliomeiit  du  repos  de  la  ▼égétaâon.  Le  ékné 

rt  à  4lidqUfl8  UlbfUMfàs  2  tt  bbtitit  éà 


une  dérivation.  Il  divisa  son  terrain  en  petits  compartiments 
bordés  par  des  levées  de  terre  et  y  amena  l'eau  pour  la  re- 
tirer au  bout  de  quarante  jours  ;  il  n'y  avait  encore  que  peu 
de  résultat.  Il  recommença  une  seconde  fois,  puis  une  troi- 
sième, et  de  môme  tous  les  ans  à  l'automne  ;  il  reconnut 
alors  que  sa  vigne  revenait,  et  au  bout  de  quatre  ans,  il  ob- 
tint une  récolte  aussi  belle  qu'avant  l'invasion  du  phylloxéra 
chez  lui.  Il  n'a  pas  cessé  d'employer  ce  remède,  et  aujour- 
d'hui il  a  de  plus  belles  récoltes  qu'autrefois. 

Avant  l'invasion  du  phylloxéra,  on  produisait  dans  cette 
propriété,  qui  a  23  hectares,  925  hectolitres  de  vin;  la  pre- 
mière année  de  l'invasion,  c'est-à-dire  en  1868,  on  en  récolta 
&0;la  deuxième  année,  35.  A  la  fin  de  1869,  le  propriétaire 
M.  Faucon  commence  à  inonder  ses  vignes  ;  il  obtient  120  hec- 
tolitres. Le  rendement  se  relève,  c'est  incontestable  ;  mais 
M.  Faucon  se  dit:  «  Ce  n'est  pas  assez  de  donner  de  l'eau  et  de 
la  faire  disparaître  avant  le  retour  de  la  végétation  ;  elle  em- 
porte une  partie  de  la  fécondité  de  la  terre.»  En  conséquence,  il 
ajoute  de  l'engrais  sur  une  partie  seulement  :  il  obtient  /i50 
hectolitres  ;  il  continue  :  la  troisième  année  de  la  submer- 
sion, il  en  a  869,  presque  autant  qu'avant  l'apparition  du 
phylloxéra;  la  quatrième  année,  des  gelées  surviennent  et 
la  récolte  tombe  à  635  ;  mais  la  cinquième  année,  elle  re- 
monte à  1175  ;  la  sixième,  à  2680.  L'année  suivante,  il  y  a 
une  gelée  terrible  au  mois  d'avril.  Vous  savez  que  les  gelées 
tardives  des  mois  de  mai  ou  d'avril  (celle-là  est  arrivée  le 
vendredi- saint)  sont  souvent  désastreuses  pour  la  vigne.  Ce 
n'est  donc  pas  parce  que  la  submersion  n'a  pas  efficacement 
lutté  contre  le  phylloxéra  que  nous  voyons  le  rendement 
tomber  à  507  hectolitres  en  1876;  cela  est  tellement  vrai  que, 
la  huitième  année,  il  remonte  à  2235  ;  la  neuvième  année 
(1878,  il  y  a  des  gelées),  on  n'a  plus  que  1155.  Depuis,  en 
1879, 1880  et  1881,  les  résultats  sont  les  mômes,  c'est-à-dire 
compris  entre  1500  et  2200  hectolitres.  L'efficacité  de  la 
submersion  automnale  de  la  vigne,  jointe  à  des  fumures  ap- 
propriées, est  donc  bien  démontrée  par  une  expérience  pro- 
longée sur  une  grande  échelle. 

Mais  combien  de  vignes  ne  sont  pas  dans  une  situation 
qui  permette  d'y  amener  les  eaux  d'un  canal  par  le  fait  seul 
de  la  pente  naturelle  I  II  faut  pouvoir  y  monter  l'eau.  Sera-ce 
économique?  Sera-ce  possible?  Oui;  il  existe  aujourd'hui 
beaucoup  de  vignes  dans  lesquelles  l'eau  est  amenée  à  l'au- 
tomne par  des  machines  à  vapeur. 

Le  prix  de  la  submersion  n'est  pas  très  élevé.  Il  faut  d'a- 
bord aménager  le  vignoble  et  y  faire  les  compartiments  né- 
cessaires; c'est  une  question  de  main-d'œuvre. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  faut  acheter  les  appareils  né- 
cessaires à  l'élévation  de  l'eau;  ces  machines  reviennent  à 
8  ou  900  francs  par  force  de  cheval  comme  prix  d'achat; 
mais  Ut»  animurd'hui  des  viticulteurs  qui,  ayant  monté 
A  mfflsantes  pour  leurs  submersions 

excès  à  leurs  voisins;  il  y  a, 

M  louetit  dôa  llidchines  ;  aVec 

hé,  ttti  ^ut  opëi^er  sa  éUb- 

t  èiàblU  dàfiâ  le  ttlté) 
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DO  fonctionnaient  que  du  mois  d*avril  au  mois  de  septembre. 
Leur  prendre  de  Teau  à  la  saison  d'hiver,  au  mois  de  no- 
vembre ou  de  décembre,  pendant  quarante-cinq  à  soixante 
jours,  c'est  utiliser  leurs  eaux  alors  qu'on  n'en  tirerait  aucun 
parti;  cependant  les  propriétaires  des  canaux  tendent  à 
▼endre  leur  eau  le  plus  cher  possible  ;  il  en  est  qui  demandent 
Jusqu'à  200  francs  par  hectare. 

On  voit  que,  môme  dans  les  conditions  les  plus  désavan- 
tageuses, la  dépense  totale  ne  s'élève  pas  à  plus  de  250  fr.; 
et  comme  on  obtient  par  hectare  60,  80  ou  môme  plus  de 
100  hectolitres  de  vin  à  30  francs,  on  arrive  facilement  à 
2000  ou  2500  francs  de  produit  brut.  Peu  de  natures  de  ré- 
coltes donnent  de  pareils  produits;  ce  sont  de  magnifiques 
résultats.  Aussi  tous  les  agriculteurs  du  midi,  du  départe- 
ment de  l'Hérault  surtout,  demandent  à  grands  cris  qu'on 
construise  le  canal  dérivé  du  Rhône.  Malheureusement,  les 
ingénieurs  paraissent  encore  loin  d'être  d'accord  sur  le  pro- 
jet à  adopter;  le  canal  passera-t-il  à  droite  ou  à  gauche, 
aura-t-il  telles  ou  telles  dimensions,  etc.  Pendant  qu'on 
discute,  l'agriculture  attend,  et  voiU  quinze  ans  que  cela 
dure.  La  question  est  en  ce  moment  au  Sénat,  qui  ne  sort 
pas  des  difficultés;  de  commission  en  commission,  le  temps 
se  passe,  et  l'agriculture  aurait  déjà  gagné  deux  fois  le  canal, 
si  on  le  lui  avait  donné. 

La  submersion,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ne  peut  pas 
être  employée  partouL  Quoique  nous  ayons  déjà  un  certain 
nombre  de  canaux  et  que  nous  cherchions  encore  à  en 
créer  de  nouveaux,  on  ne  pourra  jamais  faire  monter  l'eau 
sur  des  coteaux  élevés,  presque  sur  des  montagnes.  Ce  n'est 
donc  pas  un  procédé  général;  or  ce  sont  des  procédés  géné- 
ralement applicables  qu'on  désirerait  trouver. 


VI. 


Je  vous  ai  dit  que  l'on  avait  essayé  beaucoup  de  substances 
toxiques  contre  le  phylloxéra.  C'est  à  M.  le  baron  Thenard 
que  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  indiqué  et  préco- 
nisé le  seul  insecticide  qui,  jusqu'ici,  soit  à  l'état  isolé,  soit 
à  l'état  de  combinaison,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
Pheure,  ait  été  réellement  efficace.  Je  veux  parler  du  sulfure 
de  carbone,  dont  feu  Doyère,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  a  pro- 
posé l'emploi  et  fait  usage  pour  tuer  les  charançons  dans  les 
silos  destinés  à  la  conservation  des  grains. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  le  sulfure  de  carbone?  C'est  un 
corps  liquide  à  la  température  ordinaire,  très  volatil,  qui 
bout  vers  60<*,  en  répandant  d'abondantes  vapeurs  plus 
lourdes  que  Pair,  d'une  odeur  nauséabonde  et  qui  asphyxient 
le  phylloxéra.  On  doit  à  M.  Dumas  des  expériences  déci^-ives 
sur  la  puispance  toxique  de  ces  vapeurs,  et  sur  la  proportion 
nécessaire  et  suffisante  pour  tuer  le  phylloxéra  sans  nuire  à 
la  vigne,  qu'une  action  trop  énergique  du  sulfure  atteint  pro- 
fondément. 

L'idée  de  l'emploi  de  cet  agent,  répandue  parmi  les  vigne- 
rons, fut  d'abord  accueillie  avec  beaucoup  de  doute  et  d'in- 
crédulité. Les  objections  ne  manquaient  pas.  Répandre  un 
corps  coauae  celui-là  dani  les  campagnes,  c'est  dangereux, 


disait-on,  on  mettra  le  feu  partout,  on  empoisonr 
hommes,  on  détruira  les  vignes.  El,  en  eiïet,  penda 
ou  quatre  ans,  on  n'a  pas  réussi;  c'était  la  période 
buts.  Le  bon  outillage  n'était  pas  trouvé.  Mais,  en  il 
a  eu  recrudescence  du  fléau  à  la  suite  d'un  long 
vous  avez  bien  compris  que,  plus  Pété  était  chaud 
plus  sont  nombreuses  les  générations  de  phylloxéras 
peut  s'en  produire  le  double  ou  le  triple  que  dans  le 
ordinaires.  Voici  donc  qu'en  1876  on  signale  une  e 
incroyable  du  phylloxéra;  de  tous  côtés  on  se  plaint 
danges  diminuent,  pour  la  première  fois,  dans  dei 
lions  énormes.  Le  commerce  et  Pindustrie  sont  ait 
rcctement  par  le  fléau  qui  frappe  la  viticulture.  Les  Co 
de  chemins  de  fer  voient  tout  à  coup  leur  trafic  ( 
Les  vins  forment,  en  effet,  un  objet  de  transport  d 
grande  valeur;  cela  fait  vivre  aussi  bien  ceux  q 
portent,  que  les  ouvriers  et  les  propriétaires.  C'ee 
de  ce  moment  que  datent  les  expériences  sérieuses 

Dans  les  terrains  très  pierreux,  la  diffusion  des  \i 
sulfure  de  carbone  se  fait  mal;  il  en  est  de  môme 
terrains  trop  argileux,  et,  en  général,  dans  tous 
manquent  de  profondeur. 

M.  Dumas  a  pensé  que,  si  Ton  formait  une  combi 
sulfure  de  carbone  et  de  sulfure  de  potassium,  si 
vait  répandre  ce  liquide  après  l'avoir  mélangé  dam 
il  serait  possible,  dans  les  pays  où  l'on  aurait  as^ 
d'ussurer  le  succès  du  traitement  des  vignes  au  mi 
agent  qui  ne  fournirait  son  sulfure  de  carbone  qu' 
ù  mesure  des  besoins.  Cette  combinaison  est  ce 
pelle  le  sulfocarbonate  de  potassium.  11  y  a  dans 
carbonate  de  potassium  du  sulfure  de  carbone;  si 
le  met  dans  l'eau  et  qu'on  le  répande  dans  le  sol, 
trera  partout;  mais  il  ne  produit  rien  d'abord,  il  e 
de  sel  dans  le  sol  ;  bientôt  l'acide  carbonique  cod 
Li  terre  agit;  il  a  la  propriété  de  s'emparer  de  la  po 
former  du  carbonate  de  potasse  ;  de  l'hydrogène  s 
dé^'age  ou  reste  en  dissolution  dans  l'eau;  le  sulfu: 
bone  est  mis  en  liberté,  et  partout  où  il  y  avait  u 
cule  de  sulfocarbonate,  il  y  a  une  molécule  de  sulfu 
bone  libre.  Par  conséquent,  au  moyen  du  sulfocart 
pourra  introduire  le  sulfure  de  carbone  dans  des  t 
le  pal  ne  peut  pas  être  employé. 

Le  procédé  de  M.  Dumas  par  le  sulfocarbonate 
sium  est  excellent,  partout  où  l'on  peut  étendre  d'e 
duit  et  arroser  autour  des  pieds  de  vigne,  plus  ou  i 
selon  les  besoins  des  racines;  on  peut  doser  exact 
quantités  de  sulfure  qu'on  introduit  à  l'état  de  si 
nate  de  potassium. 

En  même  temps  que  le  sulfure  de  carbone,  oi 
dans  le  sol  de  la  potasse  qui,  vous  le  savei,  est  *** 
indispensable  à  la  vigne;  c'est  un  des  él 
qu'il  faut  mettre  dans  tous  les  engrais 
pour  toutes  los  vignes,  surtout  dan 
par  le  fléau.  On  croyait  autrefoU 
de  mettre  du  fumier  dans  lea  i 
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\  on  a  fini  par  avoir  raison,  du  moins  dans  un    | 
ibre  de  vignobles.  On  croyait  qu'on  altérait  ainsi 
du  vin;  cela  n'est  pas  vrai  quand  on  opère  avec 

les  moyens  de  lutter  contre  le  phylloxéra,  le  sulfo- 
de  potassium  est  peut-être  celui  qui  a  suscité  le 
l  nombre  d'objections.  Cherté  du  produit,  néces- 
diluer  dans  une  grande  quantité  d'eau,  et,  par 
t,  dépenses  très  considérables  de  main-d'œuvre 
r  l'eau  dans  les  vignes  et  pour  di^itribuer  Tinsecti- 
les  souches,  etc.,  tels  étaient,  en  dehors  de  la 
'efGcacité,  les  griefs  que  Ton  opposait  à  l'adoption 
e  de  traitement.  Aujourd'hui  ces  difâcultés  sont 
grâce  aux  appareils  mécaniques  imaginés  par 
lert  et  Mouillefert  pour  envoyer  l'eau  dans  les 
mte  distance  et  à  toute  hauteur. 

ai  dit  que  l'œuf  d'hiver,  qui  éclôt  au  printemps,  a 
:ipal  rôle  de  fournir  de  nouvelles  générations 
veiller  la  fécondité  des  colonies  souterraines 
li  s'éteindraient  peu  à  peu  sans  son  intervention. 
;  de  la  plus  haute  importance  de  le  poursuivre  sur 
»9  sur  les  sarments,  dans  les  interstices  des 
ïf  jusqu'ici,  on  l'a  le  plus  fréquemment  trouvé. 
ce  but  qu'on  pratique,  à  la  fin  de  l'hiver,  l'écor- 
digeonnage,  le  flambage  des  pieds  de  vigne, 
rations  ne  sont  pas  assez  générales.  Elles  ne  se 
dans  quelques  vignobles  dont  les  propriétaires 
nployer  tous  les  moyens  pour  lutter  contre  le 
i  devraient  être  pratiquées  partout;  leur  adoption 
t  d'espérer  une  destruction  beaucoup  plus  rapide 
inemi  des  vignes. 

ilteur  distingué  de  la  Gironde,  M.  Sabaté,  a  ima- 
pour  le  nettoiement  des  souches  des  vignes,  un  gant 
en  acier  avec  lequel  on  frotte  celles-ci  au  com- 
it  du  printemps. 


Vil. 


es  ressources  qui  viennent  d'être  indiquées  n'ont 
pas  la  puissance  de  ressusciter  les  vignes  là  où 
lisparu.  On  peut  défendre  aujourd'hui  les  vignes 
iteintes  pourvu  que  l'on  sache  s'y  prendre  à  temps; 
eureusement,  dans  les  premiers  temps  de  l'inva- 
gnorait  tout  ce  que  nous  venons  d'expliquer;  dix 
t  été  nécessaires  pour  que  le  problème  fût  résolu. 
temps,  le  fléau  marchait,  semant  sur  sa  route  les 
[ae  je  vous  ai  dépeints. 

it  remédier  à  ces  désastres  et  reconstituer  la  vigne 

i^iniT  Aujourd'hui,  on  pourrait  conseiller  de  re- 

IM  français  qu'on  soumettrait  à  des  traite- 

a  qoelqaee  années,  on  ne  pouvait 

iflloxera,  devait 

dgiélln- 

odant 


ce  pays  renferme  plusieurs  espèce<t  de  vignes  qui  y  atteignent 
une  vigoureuse  végétation.  Jamais  les  cépages  européens  in- 
troduits dans  le  nouveau  monde  n'avaient  pu  y  prospérer. 
On  ignorait  la  cause  de  ces  insuccès  ;  on  la  connaît  aujour- 
d'hui :  c'est  le  fatal  puceron.  Mais  si  les  vignes  d'Amérique 
peuvent  vivre  dans  leur  pays,  malgré  le  phylloxéra,  lui  résis- 
teront-elles aussi  en  France?  En  fait,  les  premières  planta- 
tions de  vignes  américaines  dans  notre  pays  résistent  encore 
aujourd'hui  à  Roquemaure,  à  Bordeaux,  au  milieu  des  vignes 
françaises  complètement  détruites. 

En  présence  de  ces  constatations,  on  planta  des  vignes 
américaines  un  peu  partout  dans  le  midi,  sans  trop  s'inquié- 
ter des  conditions  spéciales  nécessaires  pour  la  réussite  de 
chaque  variété.  Et  cependant  il  suffisait  d'un  peu  de  réflexion 
pour  comprendre  combien  sont  multiples  et  variées  les  con- 
ditions d*acclimatement  de  végétaux  venus  de  pays  lointains 
et  la  nécessité  de  faire  la  part,  dans  les  succès  et  les  in- 
succès, de  l'adaptation  du  cépage  au  sol,  suivant  l'heureuse 
expression  de  M.  Vialla,  du  climat,  et  enfin  du  phylloxéra 
lui-même. 

C'est  aussi  à  l'école  de  Montpellier  que  les  patientes  re- 
cherches de  son  directeur  actuel  ont  élucidé  la  cause  de 
la  résistance  des  vignes  américaines. 

C'est  dans  la  difl'érence  de  constitution  des  racines  chez  les 
vignes  françaises  et  américaines  que  gtt  le  secret  de  la  mort 
des  premières  sous  les  atteintes  du  phylloxéra.  Tandis  que 
les  racines  des  vignes  françaises  conservent  toujours  un  tissu 
mou  et  spongieux,  celles  des  vignes  américaines  se  ligni- 
fient rapidement  ;  les  rayons  médullaires  sont  plus  étroits, 
plus  nonibreux,  formés  de  cellules  plus  petites  :  les  ponctua- 
tions des  cellules  sont  aussi  d'un  diamètre  beaucoup  plus 
faible.  Les  tissus  sont  donc  moins  perméables  ;  ils  sont  sim- 
plement attaqués  superficiellement  par  le  phylloxéra,  et  la 
plaie  se  cicatrise  rapidement.  Cette  résistance,  provenant  de 
la  structure  et  d'un  mode  de  fonctionnement  des  tissus,  ne 
parait  pas  devoir  se  modifier,  même  dans  le  cas  de  la  greffe 
des  vignes  françaises  sur  des  souches  américaines.  Ainsi 
s'évanouissent  les  craintes  soulevées  souvent  à  ce  sujet. 

Le  vin  fourni  par  les  raisins  des  vignes  américaines  est  le 
plus  souvent  absolument  détestable.  On  est  enchanté  quand, 
à  force  de  soins,  on  arrive  à  approcher  des  vins  français  les 
plus  communs.  11  serait  donc  impossible  de  songer  à  recon- 
stituer le  vignoble  méridional  exclusivement  avec  ces  vignes. 
C'est  alors  que  l'on  a  pensé  à  corriger  par  la  greffe  ce  défaut 
originel  :  constituer  un  cépage  mixte,  dont  les  racines  fussent 
résistantes  au  phylloxéra  et  dont  la  tête  donnât  du  raisin 
français. 

La  possibilité  de  greffer  la  vigne  est  un  fait  acquis  depuis 
longtemps,  peut-être  même  depuis  qu'on  la  cultive.  Mais 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  n'avait  eu  recours  à  la 
greffe  que  dans  des  circonstances  assez  rares,  soit  pour  aug- 
menter la  production  d'une  vigne,  soit  par  simple  curiosité. 
Toutefois  les  cultivateurs  méridionaux  étaient  assez  familia- 
risés avec  cette  opération  ;  avant  même  le  phylloxéra,  le 
département  de  l'Hérault  comptait  plusieurs  centaines  de 
mille  ceps  qui  avaient  été  greffés  en  vue  d'en  augmenter  le 
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rendement.  D'importantes  études  sur  le  greffage  ont  été 
poursuivies  durant  ces  dernières  années,  notamment  par 
M.  Ghampin,  à  qui  l'on  doit  môme  une  nouvelle  greffe  ;  elles 
ont  permis  de  reconnaître  les  variétés  qui  s'y  prêtent  le 
mieux. 

Les  vignes  américaines  résistantes  appartiennent  à  quatre 
groupes  :  Vitis  œsHvalis,  V.  riparia,  V,  rupeslris,  V,  la- 
brusca. 

!•'  Groupe  :  /Estivalis.  —  Les  principaux  cépages  sont  : 
Jacquez,  Curmxnghani,  Herbemont.  Ils  servent  pour  la  pro- 
duction directe.  —  Le  Jacquez  a  une  production  abondante 
de  vin  très  coloré;  l'Herbemont  donne  un  vin  plus  fin, 
moins  chargé  de  couleur  ;  le  vin  de  Cunningham  est  riche 
en  alcool,  mais  manque  de  coloration. 

2*  Groupe  :  Riparia,  —  Les  raisins  ont  le  goût  foxé.  Ces 
vignes  ne  peuvent  servir  que  comme  porte-greffes.  Les 
principaux  cépages^sont  :  Riparia  sauvage,  Solonis,  Clinton, 
Taylùr,  Vialla.* 

^  Groupe  :  Rupeslris,  —  C'est  un  type  sauvage  impropre  à 
donner  du  vin  ;  mais  il  peut  servir  pour  la  greffe. 

/!•  Groupe  :  Labrusca,  —  Un  seul  cépage  de  ce  groupe  est 
pratique,  YVorck  madeira.  Il  est  très  résistant  et  constitue 
un  hon  porte-greffe  dans  les  terrains  très  secs. 

C'est  à  MM.  Foex,  Vialla,  Gaston  Bazille,  Lugol,  Despetis, 
Laliman,  PuUiat,  Robin,  Douysset,  Aiguillon,  Victor  Ganzin, 
et  d'autres  encore,  que  l'on  doit  les  principales  études  sur 
ces  vignes.  M.  Alphonse  Lavallée  a  recherché,  de  son  côté, 
si,  dans  les  cépages  d'autres  pays,  on  ne  pourrait  pas  en 
trouver  qui  resteraient  indemnes.  Il  faut  aussi  vous  signaler 
M.  Menudier,  de  Saintes,  qui  cherche,  par  tous  les  moyens 
possibles,  à  sauver  les  Charcutes.  On  ne  saurait  trop  encou- 
rager tous  ces  travaux. 

On  peut  donc  planter  des  vignes  américaines  et  les  greffer; 
c'est  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  sur  une  assez  grande  échelle; 
de  cette  manière  on  peut  reconstituer  les  vignes,  dans  les 
pays  où  celles-ci  ont  été  détruites  par  le  phylloxéra.  Il  y  a 
môme  des  gens  qui  plantent  des  cépages  américains  unique- 
ment pour  eux-mêmes,  parce  que  certaines  espèces,  notam- 
ment le  Jacquez,  donnent  un  vin  extrômement  foncé.  Je 
rencontrai,  il  y  a  deux  ans,  un  marchand  de  vin  qui,  exami- 
nant du  vin  fait  avec  des  raisins  de  Jacquez,  s'écriait  :  «  Quel 
riche  vin  !»  —  Je  lui  répondis  :  «  11  est  détestable.  »  — 
«  Mais  il  y  a  là  six  couleurs.  »  —  Il  entendait  par  là  qu'on 
pouvait,  avec  ce  vin,  moyennant  une  addition  d'eau  et  d'al- 
cool, faire  six  fois  plus  de  vin  marchand.  On  peut  donc  s'en 
servir  comme  teinture,  et,  par  conséquent,  il  rendra  des  ser- 
vices, mais  d'un  ordre  secondaire. 

VIII. 

Quelle  que  soit,  parmi  les  méthodes  qui  viennent  d'être 
exposées,  celle  à  laquelle  le  viticulteur  a  recours,  elle  l'en- 
traîne à  des  dépenses  considérables,  d'autant  plus  sensibles 
qu'elles  coïncident  fatalement  avec  une  réduction  et  môme 
une  ÈnppbéêiAoh  de  revenu.  C'est  là  nue  aitùatidiî  qui  doit 
É^^tfltf  là  àbmdtudé  Uiiif  éfteOè.  Le  ttMVéniNhëfH  à  (M  là 


bonne  pensée  de  venir  en  aide  aux  essais  qui  seraic 
Il  donne  dans  ce  but  des  subventions  (tel  a  été  le 
effet  de  la  loi  édictée  en  1879)  égales  à  la  dépense  q 
vigneron  ou  le  propriétaire  sur  sa  vigne.  Cela  est 
cace  que  la  loi  promettant  un  prix  de  300  000  fran 
venteur  d'un  moyen  de  destruction  du  phylloxéra,  li 
guère  eu  d'autre  effet  que  d*exciter  les  imagiuatio 
peupler  les  maisons  de  fous. 

Mais  pour  avoir  une  efficacité  réelle,  la  défense  d 
doit  être  organisée  avec  un  véritable  ensemble.  I 
pas  qu'un  propriétaire  combatte  le  phylloxéra  et  qu 
le  conserve.  Les  subventions  ont  donc  été  subord 
une  union  préalable  entre  les  propriétaires.  On  les  ; 
à  s'associer,  à  créer  des  associations  syndicales 
quelles  chacun  apporte  une  certaine  somme  ;  le  § 
ment  leur  en  donne  une  égale. 

On  parle  aussi  de  dégrever  les  vignes  d'impôt 
quelque  temps  ;  on  parle  aussi  de  créer  des  sociéi 
cières  qui  prêteraient  aux  vignobles,  comme  le  Ci 
cier  prête  sur  la  propriété  territoriale.  Toutes  ces 
pourront  avoir  leur  efricacité.  La  lutte  ne  s'est  d'ail 
limitée  à  la  France  ;  les  autres  gouvernements 
émus.  Il  y  a  eu  à  Berne  un  congrès  auquel  ont  as 
savants  de  presque  tous  les  pays  du  monde  ;  ils  ont 
à  se  mettre  d'accord  pour  faire  ensemble  de  grande 
riences  ou  plutôt  de  grands  traitements  de  vigna 
arriver  à  détruire  partout  le  phylloxéra  et,  par  eon 
diminuer  considérablement  les  risques  qu'on  court 
d'hui.  Le  traité  de  Berne  est  encore  en  partie  très 
néanmoins  il  commence  à  produire  des  effets.  On 
le  transport  des  vignes  malades  d'une  contrée  à  l'an 
ainsi  que  l'Algérie  se  défend. 

Il  y  a  donc  eu,  vous  le  voyez,  à  la  fois  œuvre  g 
mentale  et  concours  dévoué  de  tous  les  savants  qui 
mis  à  la  besogne  sans  être  poussés  par  un  autre  s 
que  celui  du  salut  de  la  richesse  viticole  de  la  Fi 
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Les  enseignements  de  l'oxpédition  d'Egypte  :  la  préparation  de  h 
L'ordre  profond  et  l'ordre  mincj  :  l'iocidont  da  général  Berge. 
militaires  de  la  Prusse  :  lo  développement  de  l'initiative  indiri 
stabilité  des  institutions. 


I. 


L'événement  militaire  de  la  saison  est  l'expédition ( 
brillamment  et  rapidement  terminée  par  la  journée 
el-Kébir.  Ce  n'est  pourtant  point  là  une  campijtiw 
tude  puisse  être  bien  fructueuse  :  les  tacUciw 
peu  d'enseignements   dans   son   histoire:) 
d'armées,  les  intendants,  les  médecins,  i 
ront  en  hAfe  leur  profit. 

Ltti  tUStaiës  Mflëxibtas  nous  ttttl  M 
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ition  de  la  Tunisie  :  ces  faits  de  guerre  ne  sont 
^erre,  au  sens  où  nous  entendons  ce  mot,  impli- 
ppliqué  aux  opérations  qui  se  fontjà  la  méthode 
De  la  campagne  de  Tunisie  on  a  pu  tirer  des  élé- 
iiscussion  très  utiles  sur  le  mécanisme  de  la  mo- 
sur  le  fonctionnement  du  service  de  santé  ;  mais 
[que  proprement  dite,  peu  ou  point, 
ion  du  plan  du  général  Wolseley  lui  a  fait  obtenir 
t  succès  ;  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  ne  l'a  pas 
a  cher,  en  ne  parlant  pas  de  l'argent  qu'il  a  pu  lui 
is  seulement  du  sang  versé.  Les  pertes  du  vain- 
lèes  par  la  presse  anglaise  à  la  suite  d'une  affaire 
quarante  mille  hommes  ont  pris  part  ne  s'élèvent 
de  500  hommes,  sur  lesquels  une  soixantaine  de 
lent  !  Était-ce  bien  la  peine  de  déployer  tant  de 
a  pris  ses  dispositions  comme  pour  attaquer  un 
ns  sa  bauge,  et  on  s'est  trouvé  en  présence  d'un 
i  le  lapin  a  détalé.   Le  vainqueur  a  pu  monter 
io,  et,  pour  ainsi  dire,  poursuivre  les  fuyards  en 
fer,  sinon  les  précéder.  Cette  brusque  déroute, 
anouissement  des  forces  insurrectionnelles  ont 
a  surpris  et  désappointé  les  spectateurs  désinté- 
comptaient  assister  à  unel  utte  sérieuse,  et  se  ren- 
ia sur  la  valeur  des  armées  en  présence.  Les 
nt  voir  certains  combats  de  taureaux  en  rappor- 
:eptions  analogues  :  ce  n'était  que  cela!  On  s'at- 
îeux,  car  le  public  militaire  n*est  pas  sans  quelque 
I  connaître  au  juste  quel  fonds  il  convient  de 
tte  armée  anglaise  qui  est  citée  comme  type  des 
U  qualité  supplée  au  nombre.  Quelle  consistance 
attendre  de  ces  mercenaires  qu'on  n'avait  pas  vus 
} champs  de  bataille  depuis  la  Grimée?  A  quel 
entreprises  coloniales,  leurs  guerres  d'Asie  et 
iraient-elles  développé  leurs  qualités  guerrières  ou 
1rs  aptitudes  militaires  ?  Car  on  peut  penser  que 
ur  sont  une  aussi  mauvaise  école  que  pour  nous 
ie,  et  une  médiocre  préparation  à  une  guerre  eu- 
une  guerre  de  ce  genre  qu'on  prévoyait:  on  n'i- 
que  l'armée  égyptienne  avait  été  organisée  par 
§  français,  qu'elle  était  pourvue  d'armes  excel- 
ibattant  chez  eux,  sur  un  terrain  excellent  pour 
i  (i),  animés  de  toute  la  haine  de  race  qui  peut 
OQUsuImans  orientaux  contre  les  infidèles  d'Occi- 
lus  secrètement  parle  Commandeur  des  croyants, 
is  ne  devaient-ils  pas  retrouver  cette  ardeur  de 
iii  les  avait  déjà  rendus  redoutables  à  d'autres 
'était-on  pas  fondé  à  attendre  de  leur  part  cette 
léroïquc  qui  avait  si  fort  surpris  de  la  part  des 
rise  agréable  d'ailleurs,  parce  que  la  constatation 
ire   chez  une   nation   qu'on  croyait  amollie  et 
manque  pas  de  réjouir  les  gens  de  cœur. 

Q^  la  Bévue  scientifique  du  19  août  dernier,  p.  235,  Tar- 

dans  uns  guerre  défensive,  dont  toutes  le»  prédictions 

t6e«>  sauf  celles  qui  reposaient  sar  cette  hypothèse 

lei  troupes  résisteraient  ju8qa*à  la  deyroière  extrémité. 


Les  militaires  qui  avaient  accompagné  Bonaparte  sur  la 
terre  de  Pharaon,  qui  avaient  assisté  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre  et  à  la  bataille  des  Pyramides,  avaient  gardé  du  cou- 
rage des  Égyptiens'  un  souvenir  qui  avait  persisté  au  delà 
des  guerres  de  l'empire.  Le  général  Morand,  qui  avait  vu 
toutes  les  formes  d'énergie  des  divers  peuples  d'Europe,  et 
qui  s'y  connaissait  en  vaillance,  ne  cache  pas  dans  son  curieux 
livre  de  l'Armée  selon  la  Ckarle  son  admiration  pour  la  har- 
diesse sauvage  et  l'incroyable  souplesse  de  ces  musulmans. 

«  J*ai  vu,  dit-il,  les  soldats  fanatiques  de  la  Mecque  attendre 
avec  un  long  sabre,  sans  s'émouvoir,  la  charge  de  notre  ca- 
valerie, en  pleine  campagne,  se  ployer  pour  éviter  le  coup 
et  éventrer  le  cheval  ou  désarçonner  le  cavalier  en  l'entrat- 
nant  par  une  jambe  ;  j'ai  vu  l'un  d'entre  eux,  ayant  saisi  la 
queue  du  cheval,  se  tenir  à  sa  croupe  malgré  les  ruades,  et 
sabrer  de  l'autre  bras  un  brave  cavalier.  Souvent  en  Egypte, 
nous  nous  divertissions  de  l'adresse  avec  laquelle  les  Arabes, 
que  l'on  a  dans  ce  pays  l'usage  de  faire  marcher  devant  soi, 
esquivaient  les  coups  de  cravache  et  môme  le  djerid,  bâton 
de  dattier  de  six  à  huit  pieds  de  longueur  ;  ils  tournaient 
avec  le  cheval  et  se  baissaient  si  à  propos  qu'il  était  impos- 
sible de  les  atteindre  ;  d'ailleurs  ils  couraient  avec  une  telle 
vitesse,  ne  se  trompant  jamais  sur  le  chemin  le  plus  court, 
qu'ils  nous  suivaient  au  galop,  et  se  trouvaient  toujours  à  la 
tôte  du  cheval.  » 

La  race  a  donc  bien  dégénéré  pour  qu'on  en  ait  eu  si  vite 
et  si  aisément  raison  7 

La  promptitude  du  succès  a  donné  à  penser  que  la  répres- 
sion eût  pu  ôtre  encore  plus  foudroyante,  et  par  là  môme 
moins  coûteuse,  si  lord  Seymour  avait  lancé  à  Alexandrie 
une  troupe  de  débarquement,  si  faible  fût-elle.  On  aurait 
ainsi  évité  les  lenteurs,  les  pertes  de  temps  et  d'argent,  peut- 
ôtre  môme  les  peries  d'hommes,  puisqu'on  aurait  surpris 
les  défenseurs  démoralisés  par  un  premier  échec  et  qu'on 
ne  leur  aurait  pas  laissé  le  loisir  de  se  fortifier  et  de  re- 
prendre confiance.  N'est-ce  pas  une  remarque  du  môme 
genre  qu'on  avait  faite  lors  de  l'investissement  de  Paris  par 
les  Allemands?  Ne  leur  avait-on  pas  reproché  (comme  une 
faute  militaire,  s'entend)  leur  conduite  après  l'affaire  deChâ- 
tillon?  Pourquoi  n'avaient-ils  pas  profité  de  ce  succès  pour 
essayer  de  forcer  l'enceinte  encore  insuffisamment  garaîe 
de  canons  et  dont  les  défenseurs  avaient  dû  ôtre  ploi  «« 
moins  entraînés  dans  la  confusion  d'une  dépioaèùs  §m>^ 
nique? 

On  paraît  avoir  déaaonlré  tout  ce  qu'une  telle  «umpTM: 
avait  d'aléatoire,  pour  ne  pas  dire  combien 
sable,  quoiqu'il  faille  toujours  faire  ses 
monstrations  de  ce  genre  dont  il  n'eit 
prouver  l'exactitude.  On  ne  sait  dire  aâ 
change  en  folle  témérité,  lorsqu'à 
tion  n'a  été  faite.  Les  AnglaU  nU 
aucune  faute  en  temporisant:  il 
attendre,  pour  frapper  le  giaai 
citer  qu'un  exemple,  on 
d'ai  m  amenivlni 
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en  passât  par  les  lenteurs  d'une  sorte  de  siège.  Mais  M.  Thiers 
ne  voulut  rien  compromettre  par  trop  d'impatience,  parce 
qu'un  échec  eût  été  d'une  extrême  gravité  dans  les  circon- 
stances où  se  trouvaient  le  gouvernemeiît  et  son  armée:  si 
improbable  que  parût  à  certains  de  ses  conseillers  la  résis- 
tance de  ses  adversaires,  il  voulut  n'agir  qu'à  coup  sûr.  11  fit 
sagement. 

Le  gouvernement  anglais,  en  ne  cédant  pas  aux  instances 
de  l'opinion  publique  toujours  un  peu  nerveuse  et  pressée, 
en  accumulant  ses  ressources,  en  se  hâtant  lentement  et  en 
évitant  de  rien  laisser  au  hasard,  s'est  conformé,  lui  aussi, 
aux  saines  régies  de  la  prudence,  plus  nécessaire  encore 
lorsqu'il  s'agit  d'opérations  lointaines.  Les  difficultés  et  les 
risques  d'une  guerre  sont,  abstraction  faite  de  toute  autre 
considération,  directement  proportionnels  à  la  distance  où 
on  la  fait. 

Le  général  Trochu  donne  ce  principe  comme  ayant  un  ca- 
ractère absolu.  11  le  cite  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  la 
préparation  de  la  guerre.  «  Sans  doute,  dit-il,  le  génie 
de  l'homme  qui  conduit  la  guerre  en  peut  dominer  quelque- 
fois les  événements  ;  mais  il  ne  les  domine  que  dans  une  cer- 
taine mesure  et  pour  un  temps  limité.  Et  Thistoire  nous 
montre  que  les  plus  grands  génies  militaires  du  monde. 
César,  par  exemple,  et  l'empereur  Napoléon,  qui  avaient 
tant  de  raisons  de  se  confier  à  leur  inspiration  et  à  leur  for- 
tune, ne  dédaignaient  pas  la  préparation,  qu'ils  b'y  appli- 
quaient au  contraire  tout  entiers,  qu'ils  en  avaient  fait  une 
science  profonde  à  laquelle  ils  ont  toujours  beaucoup  de- 
mandé.... 

«  La  préparation  consiste  d'abord  à  organiser  solidement, 
tant  en  principal  qu'en  accessoires,  les  troupes  destinées  à 
entrer  les  premières  en  ligne  et  les  troupes  destinées  à  les 
appuyer  (c'est  par  là  qu'on  s'assure,  dans  la  mesure  qu'on 
peut,  la  chance  de  ces  premiers  succès  dont  j'ai  fait  ressortir 
ailleurs  Timportance  capitale,  qui  créent  ce  qu'on  peut  appeler 
le  moral  de  la  guêtre  et  préjugent  souvent  les  résultats  de 
la  campagne  en  cours)  ;  à  discuter  les  extensions  probables 
ou  seulement  possibles  de  la  guerre,  avec  ses  hauts  et  ses 
bas  inévitables  ;  à  tout  disposer,  quant  aux  personnes  et 
quant  aux  choses,  etc.  » 

N'est-ce  pas  ainsi  qu'ont  agi  les  Anglais  7 

Le  ministre  delà  guerre,  M.  Childers,  l'écrit  avec  un  légi- 
time orgueil,  mais  non  sans  quelque  apparence  de  naïveté  : 
c  II  est  une  particularité  qui  a  tourné  tout  à  notre  avantage: 
le  commandant  en  chef  et  le  commandant  en  second  du  corps 
expéditionnaire,  se  trouvant  être  respectivement  l'adjudant 
général  de  l'armée  et  l'inspecteur  général  de  VOrdnance,  ont 
travaillé  jusqu'au  dernier  moment  avec  S.  A.  R.  le  comman- 
dant en  chef,  avec  moi  et  avec  nos  conseillers  à  régler  les 
moindres  détails  de  la  campagne,  au  point  de  vue  du  per- 
sonnel et  du  matériel.  »  La  joie  que  cause  cette  coïncidence 
à  l'honorable  ministre  ne  donne-t-elle  pas  à  réfléchir  7 

Ce  qui  donne  surtout  à  réfléchir,  c'est  le  total  des  forces 
déployées  par  le  gouvernement  britannique,  le  relevé  des  dé- 
penses qu'il  a  faites  djs  bon  cœur  pour  entrer  dignement  en 
campagne.  Les  Anglais  ont  compris^  eux,  qu'il  ne  fallait  pas 


lésiner  en  de  semblables  occurrences  sur  les  ho 
marchander  les  livres  sterling.  Ils  ont  jeté  l'or  i 
mains,  et  on  prétend  môme  qu'ils  ont  profité  pour  s 
les  Égyptiens  de  ce  que  ceux-ci  se  baissaient  po 
masser.  Ce  n'est  pas  de  mauvaise  guerre,  mais  ce 
de  la  guerre,  au  vrai  sens  du  mot.  En  tout  cas,  c 
philanthropie  :  si  les  os  d'un  fusilier  poméranien 
valeur,  ceux  d'un  soldat  de  la  reine  en  ont  aussi 
ne  blâmera  M.  Gladstone  d'avoir  par  la  profusion  d 
évité  l'effusion  du  sang.  Mais  surtout  on  devra  le 
n'avoir  pas  compté  sur  ce  moyen   de   vaincre  et 
mettre  sur  pied  des  forces  respectables.  Le  nomb 
core  un  moyen  d'intimidation,  et  des  effectifs  impo 
presque  indispensables  dans  des  aventures  comme 
de  l'Egypte. 

«  Le  maréchal  Bugeaud,  du  premier  coup  et  sou! 
d'un  sine  qua  non,  avait  demandé  cent  mille  hom 
que  le  double  des  moyens  dont  ses  prédécesseurs 
la  disposition  pour  faire  la  conquête  de  l'Algérie, 
tint,  malgré  l'opposition  très  vive  du  duc  d'Orléan 
qui  ont  pris  part  à  l'œuvre  savent  que  ces  moyens 
que  suffisants.  »  (Général  Trochu,  l'Armée  françaiu 
De  la  préparation  de  la  guerre.) 


H. 


En  dehors  de  principes  généraux  d'une  baosli 
testée,  comme  de  se  préparer,  d'attendre  les  bou 
sions,  de  ne  pas  se  hasarder  inutilement,  la  cami 
Anglais  en  Egypte  n'apprend,  pour  ainsi  dire,  rie 
porte  aucune  modification  aux  principes  admis  dai 
tique  moderne.  Il  n'en  est  sorti  aucune  révélatii 
de  la  guerre  d'Orient,  où  l'on  a  eu  occasion  d'< 
mode  d'emploi  de  la  mousqueterie,  qui  a  mis  e 
bien  des  théories  et  donné  matière  à  bien  di 
verses. 

L'apaisement  n'est  pas  encore  fait  à  l'heure  qu' 
ces  questions  :  les  adversaires  de  l'ordre  mince  et 
sans  se  disputent  avec  une  ténacité  de  gramnia 
débat  n*est  pas  clos. 

Le  feu  de  Tinfanterie,  disent  ceux-ci,  a  acquis 
puissance  qu*on  ne  peut  échapper  à  ses  effets  t 
qu'en  se  présentant  dans  l'ordre  le  plus  disséminé 
Non,  répondent  les  autres  ;  opposez  le  feu  au  feu 
pas  de  raison  pour  que  le  fusil  de  l'ennemi  nous 
de  mal  que  ne  lui  en  fera  le  nôtre.  Se  garer  des 
bien,  frapper  son  adversaire  est  mieux.  Il  ne  suffis 
chevalier  d'être  rendu  invulnérable,  d'être  bardé  d 
l'abri  des  atteintes  ;  il  lui  fallait  manier  des  armes  c 
et  peut-être  au  besoin  convenait-il  de  renoncer  i 
mures  épaisses  et  lourdes,  mais  par  trop  géoaa 
tirer  bon  parti  de  la  lance  ou  de  l'épée  ;  qa*oa  • 
besoin  de  sa  sécurité  pour  menacer  celle  de 
question  aujourd'hui  n'est  pas  tant  d'éviter  1 
saire  que  d'en  diriger  sur  lui  un  plasti 
Or  —  et  c'est  là  le  milheor  —  le  eomhi 
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rt  pas  de  donner  au  tir  de  Tinfanterie  toute  Teffica- 
est  susceptible  d'acquérir.  C'est  lorsque  les  tireurs 
ipés  soQS  l'œil  de  leurs  chefs,  visent  et  ajustent  à 
naodement,  que  la  fusillade  donne  son  rendement 
or,  et  non  lorsqu'ils  sont  isolés  et  livrés  à  eux- 

t  pas  à  dire  que  personne  songe  à  rétablir  les  for- 
x>mpacte8  d'autrefois  et  qu'on  parle  d'en  revenir  à 
B  ordre  en  bataille  qui  se  prenait  sur  trois  rangs, 
lans  les  plus  convaincus  de  l'ordre  serré  ne  profè- 
les  prétentions  pareilles  et  les  théoriciens  de  TEm- 
I  la  Restauration  appelleraient  c  dispersé  »  ce  que 
imons  aujourd'hui  «  profond  ».  11  est  vrai  qu'ils 
t  plus  de  nom  à  donner  à  ce  que  nous  appelons 
ni  «  dispersé  »,  tant  la  valeur  des  mots  a  changé. 
4ion  n'est  donc  pas  de  décider  envre  tout  ou  rien, 
e  le  plus  et  le  moins.  Le  règlement  sur  les  manœu- 
faoterie  déduit  d'une  façon  assez  large  le  mode 
combat  et  la  nature  de  l'ordre  mince  qui  devra  y 
ojé.  Sous  l'influence  des  idées  qui  ont  pris  cours  à 
9  la  campagne  de  Plewna,  on  a  voulu  exagérer  en- 
rpîllement  des  troupes  sur  le  champ  de  bataille,  on 
le  ce  que  forcément  le  règlement  présente  une  cer- 
lidlé  pour  Tinlerpréter  systématiquement  dans  le 
»s  tendances  nouvelles,  ce  qui  était  fort  légitime, 
t-il  pas  légitime  que  des  généraux  chargés  de  faire 
Pesprit  du  règlement  aient  condamné  certaines  de 
létations,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  précisément 
Brd  avec  la  lettre  7 

fa*«  cru  devoir  faire  le  général  Berge,  dans  ce  fa- 
re  do  jour  du  31  août,  dont  on  a  tant  parlé.  Voici 
il  s'exprimait  : 

miè  une  pénible  impression  eo  assistant,  pendant  mon 
générale,  à  quelques-aoes  des  manœuvres  qui  ont  été 
lefant  moi.  J*ai  vainement  cherché  à  prémunir  les  officiers 
L^ératioD  avec  laquelle  ils  interprètent  certaines  prescrip- 
gtement  du  12  juin  1875. 

Beat  qa*ils  ont  acquis  de  Tordre  disséminé  et  décousu  est 
le  toutes  les  recommandations.  Si  d'aus'ti  funestes  habi- 
laient  invétérées,  elles  nous  conduiraient  facilement  à  des 

é  longtemps  avant  de  prendre  la  parole  sur  un  sujet  aussi 

n'ai  pas  voulu  me  prouoncer  a^-aot  d*étre  certain  de  ne 

irier  soit  contre  le  règlement,  soit  contre  ceui  que  Tarmée 

nme  ses  maîtres.  Je  n'ai  pas  aujourd'hui  les  mêmes  mo- 

tenir  sur  la  réserve... 

I  dissimule  pas  qu  il  y  a  certains  inconvénients  à  donner, 
t  même  des  manœuvres,  des  ordres  qui  modifient  ]e«$  ha- 
•  eorps  de  troupes;  mais  je  considère  que  les  habitudes 
L  teUement  mauvaises,  que  nous  avons  peu  de  choses  à 

MIS,  ao  contraire,  beaucoup  à  gagner,  si  nous  pouvons  ré- 
d'ordre,  sans  lesquelles  le  succès  est  impossible. 


US,  grandes  clameurs.  Certains  écrivains  se  mettent 
r  des  cris  comme  s'il  s'agissait  de  sauver  le  Capitule  : 
anioot-iU  à  connaître  la  façon  dont  on  doit  conduire 
ipag:iiie7  C'est  là  Taffaire  des  capitaines;  à  eux  de 
1er  le   règlement.  Fn  disant  ce  qu*ii 


et  comment  on  doit  le  comprendre,  le  commandant  de  la 
13*  division  d'infanterie  leur  a  fait  comme  une  concurrence 
déloyale.  En  leur  imposant  sa  manière  de  traduire  les  pres- 
criptions ministérielles,  il  a  annihilé  en  eux  toute  velléité 
d'initiative,  il  a  brisé  ce  sentiment  de  la  responsabilité 
qu'il  est  si  utile  de  maintenir  intact  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie. 

Ce  n'est  pas  tout:  Tordre  du  jour  du  31  août  est  un  acte 
d'indiscipline,  d'insubordination,  de  désobéissance.  Le  gé- 
néral Berge  s'est  mis  en  opposition  avec  les  ordres  formels 
donnés  par  le  ministre  en  date  du  3  mai  1882,  dans  les 
termes  que  voici  : 

Certains  corps  tendent  trop  à  s*écarter  des  prescriptions  du  règle- 
ment du  12  juin  1875  sur  les  manœuvres  do  riofaiiterio,  notamment 
eu  ce  qui  coucerne  la  formation  de  combat  et  le  modo  d*actioa  de 
la  compagnie  et  du  bataillon. 

Bien  que  cette  dérogation  aux  principes  posés  par  le  rcglemonf 
précité  ait  pour  but,  le  plus  ordinairement,  d'apporter  à  titre  d*ossai 
des  améliorations  à  notre  tactique  de  combat,  j'estime  que  des  expé- 
riences de  cette  nature  offrent  le  grave  inconvénient  de  jeter  du 
rindécision  et  du  trouble  dans  les  esprits  et  de  porter  atteinte  à  Puni- 
formité  de  l'instruction . 

J*ai  l'honneur  de  vous  prier,  en  conséquence,  do  vouloir  bien  rap- 
peler aux  officiers  généraux  et  aux  corps  sous  vos  ordres  qu'il  appar- 
tient au  ministre  seul  d'apporter  des  modifications  au  règlement  de 
manœuvres,  et  qu'en  dehors  de  ces  modifications  portées  à  la  con- 
naissance des  troupes  par  des  documents  officiels,  on  doit  se  confor- 
mer strictement  aux  formations  et  aux  prescriptions  régtementairoN 
qui  présentent,  du  reste,  une  élasticité  suffisante  pour  no  pr/^tor  à 
toutes  les  formes  du  terrain  et  à  toutes  les  circonstances  du  combat. 

Quatre  mois  après  la  notiOcation  de  cette  clrculalro,  un 
général  se  permettait  de  modifier  l'ordonnance  I  Uuello  Inso- 
lence! Qu'on  le  destitue  au  plus  vite,  qu'on  le  révof|iif)  : 
faites  un  exemple  et  surtout  frappez  k  la  iHn,  L(^  baron 
Berge  était  une  victime  désignée.  Itéactlonnaire  en  poliiiquc, 
réactionnaire  en  tactique,  il  devait  fatalement  Nurcornber. 
Heureusement  pour  lui,  le  ministre  est  un  réar.tlonnairu 
aussi,  du  moins  dans  les  choses  militaires  :  sa  circulaire  du 
3  mai  était  précisément  dirigée  contre  les  fanatiques  de 
l'éparpillement  à  outrance,  de  ramincissement  dévergonrJé; 
lui  aussi  cherchait  à  obtenir  le  retour  à  d'anciennes  tra- 
ditions éminemment  favorables  «  au  maintien  de  lesprit  de 
discipline  et  à  la  cohésion  ».  C'est  ce  que  le  général  Berge 
n'ignorait  pas,  c'est  ce  qui  l'avait  déterminé  â  ne  plus  «  se 
tenir  sur  la  réserve  ».  Au  surplus,  il  n'avait  pas  dénaturé 
le  sens  des  textes  ofticieN  :  il  s'était  c^iutenté  de  profiter 
des  latitudes  qu'ils  offrent  pour  se  Uifiïr  à  ce  qu'on  peut 
appeler  la  limite  inférieure  des  tolérances,  tandis  qu'on 
cherchait  à  se  rapprocher  le  plun  poshible  de  la  limite 
opposée.  Dans  ces  conditions,  le  ministre  mit  fin  à  l'inci- 
dent en  rendant  publiquement  justice  à  «  l'intelligence  et 
au  zèle  infatigable  déployés  par  le  général  Berge  pour  l'exé- 
cution de  ses  instructions  (2  octobre)  »*. 

C'est  justement  ce  zèle  qui,  pour  une  bonne  [lart,  a  causé 
tant  de  brouhaha  :  il  est  peut-être  un  peu  encombrant.  Trop 
de  sèle!  disait  M.  de  Talleyraod  en  manière  de  reproche.  Le 
générai  Berge  passe  pour  aimer  se  iiieitre«  d'aïUfe*  UêmU 
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se  pousser,  en  avaot.  D'un  caractère  entier,  il  s*est  attiré  de 
violentes  inimitiés.  Il  a  doté  le  pays  d'un  matériel  de 
canons  qui,  à  tout  prendre,  est  bon,  mais  qu'on  aurait  pu 
avoir  meilleur  quelques  années  plus  tard.  Il  a  imposé  sa  vo- 
lonté, en  tenant  tête  à  tous  les  généraux  d'artillerie,  alors 
qu'il  était  simple  colonel.  Aussi,  malgré  l'éclat  des  services 
rendus,  a-t-il  dû  quitter  son  arme  pour  laisser  aux  mécon- 
tentements le  temps  de  s'assoupir. 

II  commande  aujourd'hui  une  division  d'infanterie,  mais 
en  même  temps  il  est  membre  du  comité  d'état-major, 
grand-mai tre  des  cartoucheries,  et  quasiment  directeur  des 
écoles  régionales  et  de  l'école  normale  de  tir  de  Tinfanlerie, 
quoique  sans  titre  officiel.  C'est  de  quoi  s'attirer  de  nouvelles 
méfiances.  Voici  cet  artilleur  qui  fait  la  loi  à  l'infanterie, 
qui  lui  prépare  son  Manuel  de  l'Inslrucleur  de  tir,  qui  se 
pose  en  réformateur  de  sa  tactique!  Quel  accapareur,  quel 
intrigant,  quel  ambitieux  I  Car  l'ambition  d'être  un  officier 
consciencieux,  laborieux,  amoureux  de  son  métier,  on  trouve 
des  gens  pour  la  reprocher  à  ceux  qui  en  sont  dévorés.  Et 
ces  gens-là  n*ont  que  de  l'indulgence  pour  les  généraux  inof- 
fensifs qui  se  contentent  de  laisser  aller  les  choses,  et  à  qui 
il  suffit  de  sentir  qu'ils  sont  arrivés  et  en  bonne  place.  Et 
ces  gens-là  trouvent  une  presse  complaisante  et  docile  pour 
servir  leurs  rancunes  et  des  lecteurs  pour  y  applaudir  I 

Car  il  est  merveilleux  comme  en  ce  pays  de  France,  si  pri- 
mesaulier  et  indépendant  d'allures,  on  aime  l'uniformité  et 
on  se  tient  en  garde  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  sorti  du 
moule  commun.  Les  individualités  sont  odieuses,  et  il  semble 
qu'elles  répugnent  à  l'esprit  égali taire  de  la  nation.  On  a 
grand'peine  à  tenir  compte  à  un  homme  de  sa  science,  de 
son  ardeur  à  l'étude,  s'il  rachète  ces  qualités  par  des  défauts 
désagréables  comme  l'emportement  ou  l'obstination. 

m. 

En  Prusse,  on  admet  peut-être  bien  davantage  les  mani- 
festations d'une  personnalité  marquée  ;  pourvu  que  les  of li- 
ciers aiment  et  respectent  leur  profession  —  à  quoi  pas  un 
ne  manque  —  on  leur  permet  d'y  apporter  en  toute  liberté 
leur  tour  particulier  d'esprit  et  leurs  goûts  propres. 

Tout  ce  que  nous  retiendrons  de  l'incident  Berge,  c'est  jus- 
tement la  façon  dont  chez  nous  on  entend  laisser  l'initiative, 
et  la  manière  dont  les  Allemands  pratiquent  l'exercice  de  la 
responsabilité. 

A  l'inverse  de  ce  qu'on  croit  généralement,  c'est  chez  eux 
que  les  officiers  ont  les  coudées  franches,  tandis  que  les 
nôtres  sont  comme  emprisonnés  dans  une  réglementation 
étroite  et  pesante,  a  A  l'heure  qu'il  est,  disait  avec  fierté  un 
ministre  de  l'instruction  publique  en  tirant  sa  montre,  à 
l'heure  qu'il  est,  tous  les  élèves  de  cinquième  de  tous  les 
lycées  composent  en  version  latine.  »  Le  ministre  de  la 
guerre  peut  dire  de  môme, avec  le  môme  sentiment  de  fierté: 
«  A  l'instant  où  je  suis,  dans  toutes  les  casernes  de  France, 
il  7  a  exercice  pour  les  cadres  ;  on  en  est  à  l'article  IV  de 
l'École  de  compagnie  ;  les  hommes  manquent,  mais  on  les 
remplace  par  des  ficelles,  et  d'ailleurs  tous  les  officiers  sont 


présents.  •  Heures  de  repos  ou  de  travail,  menu 
jours  de  marches,  époques  du  tir,  tout  est  réglé, 
bablement  réglé.  Jamais  on  n'abandonne  aux  cap 
colonel  le  modèle  d'une  étiquette  ou  la  date  du 
bataillon  ;  on  craindrait  trop  quelques  bévues  de  s 
moyen  d'apprendre  à  éviter  les  fautes  est  pou 
avoir  commis  quelques-unes. 

Les  principes  introduits  dans  l'armée  prussien 
réformateurs  d'après  léna  tendirent,  au  contraire 
traliser  le  pouvoir  que  les  deux  Frédéric  avaient 
concentrer  dans  leur  main,  comme  le  fit  Napoléon 
Dans  une  curieuse  conférence  faite  à  la  réunion  d 
par  l'intendant  Lahaussois,  on  voit  cette  tendan 
avec  pénétration  et  mise  en  pleine  lumière.  Il  me 
rement  en  quoi  le  baron  de  Stein  fut  un  réforn 
fois  radical  et  conservateur  qui,  de  parti  pris,  c 
centralisation  égali  taire  et  destructive  de  rOccidei 
organisme  des  communes,  des  corporations  et  d( 

c  Son  premier  soin  fut  de  porter  la  main  sur  ! 
cralie.  H  se  garda  bien  de  la  détruire  ;  mais  à  la  s 
inquiète  et  jalouse  du  gouvernement  qui  abaiss 
les  caractères,  il  substitua  la  responsabilité  indr 
l'action  centrale  et  unique,  toujours  lourde,  emb 
critiquée,  lorsqu'elle  n'émane  pas  d'un  homme 
devenir  l'idole  de  la  foule,  il  substitua  Taction  c( 
locale.  »  Et  M.  Lahaussois  cite  à  Tappui  de  ses  asf 
première  circulaire  du  ministre  prussien,  circula 
justement  mémorable. 

Les  employés  doivent  cesser  d'ôtre  des  instruments  ni 
caniqucs  entre  les  mains  du  prince,  des  machines  qoi  eu 
ordres,  sans  volonté,  sans  vues  propres  :  je  veux  que  d< 
fassent  les  affaires  avec  indépendance,  de  leur  propre  moi 
les  laisserai  sans  instructions  de  détail,  et  je  leur  défends  i 
^autorité  centrale.  Je  frapperai  l'incapacité  et  la  pusil 
récompenserai  le  courage  et  l'habileté. 

Ces  principes  sont  encore  en  vigueur,  bien  qu 
mode  de  considérer  les  fonctionnaires  prussiei 
des  automates  et  les  généraux  allemands  comme 
tins  dont  le  feld-maréchal  de  Mollke  tient  les  fits. 
moins  exact  ;  les  commandants  de  corps  d'armi 
auxiliaires  du  généralissime,  le  moindre  capita 
bore  à  l'œuvre  d'ensemble  «  avec  indépendance, 
propre  mouvement  ». 

Le  chef  de  l'état-major  général  laisse  ses  inféi 
instructions  de  détail  :  il  ne  donne  pas  môme  de 
proprement  parler.  Il  fait  coimaltre  ses  volontés  i 
de  directives,  de  «  ligne  de  conduite  à  suivre  ».  Il  n 
que  d'assurer  le  concert  dans  les  opérations,  lai 
commandants  en  sous-ordre,  qui  sont  sur  les  lieui 
de  plus  près  les  choses,  le  soin  de  prescrire  les  di 
de  détail.  Mais  il  a  soin  pour  obtenir  la  coavergtD 
forts  de  bien  indiquer  à  ses  auxiliaires  la  slioatiopi 
armées  en  présence  et  de  les  tenir  bien  au 
qu'il  se  propose  d'atteindre,  en  spécifiant  naU 
qui,  dans  l'opération,  est  dévolu  &  chacui  tm 
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té  et  la  aimplicilë  des  iaelruclioas  Torniulëes  par 
arlier  général  pendant  la  guerre  de  1870-1871  en 
lefs-d'œuvre  désormais  classiques.  L'ordre  de 
a  amené  l'invesUssement  de  l'armée  française  à 
tont  entier  dans  une  page.  Lésinâmes  règles  sont 
SD  bas  de  l'échelle  hiérarchique  comme  au  som- 
officier  Jouit  largement  des  prérogatives  de  sa 
itë,  surtout  dans  l'infanterie  qui  est  la  maltresse 
les  ormes  qui  sont  de  leur  essence  subordonnées, 
cnpe  moins  de  développer  le  sentiment  de  l'indé- 
A  contraire  se  remarque  en  France, 
très  insiruclit  Rapport  sur  l'armée  allemande  (1] , 
•ron  Kaulbars,  de  l'étal-major  russe,  cite  un  fait 
imoin  et  qui  prouve  bien  quelle  liberté  est  lais- 
^ue  pour  l'instrucllon  de  sa  compagnie,  liberté 
lanl  aux  œojens,  car,  d'une  part,  le  règlement 
■e  des  connaissances  à  acquérir,  et,  d'un  autre 
r  de  corps  indique  dans  quel  délai  elles  devront 
>t,  ce  dont  il  s'assure  en  passant  au  terme  de  ce 
inspection  de  compagnie  >,  sorte  d'eiameu  qui 
à  peu  prés  à  notre  admission  au  bataillon. 
Ml  de  l'offlcier  russe  : 

m  Jour  un  général  mnaifcster  &  un  dca  capilaincs  aoua 
lélonaementde  la  méihode  qu'il  lui  voyait  suivre  pour 
de  ■■  compagnie.  ■  Hii  procMsnt  oiagi,  capiuitie,  lui 
M*  répond)  que  ions  n'krrivorei  ■  rien  de  bon.  »  Je 
dès  ce  Jour,  de  dd  pas  perdre  de  rue  celle  compagnie, 
itater  que  pendant  quatre  semaines  encore  le  capitaine 
la  moiodre  héaiULion  dans  sa  manière  de  voir  el  de 

r  de  l'iDspecUon  do  compagnie,  a  laquelle  précisément 
question  aasislait.*  Le  colonel  trouva  les  bommss  du 
{Mtement  instruits   ei  lui  en  témoigna  tiautement  sa 

lie  féDËral  a'approcher  également  et  lui  dire,  devant 
AaoU  :  ■  Eb  bien  I  capïtaiae,  voua  m'avez  déflaitivemenl 
quoique  cerlaias  détails  eussent  pu 
M  obtenu  des  résultats  auiquelsj'étais 
Bttdre.  ■  Puis  il  le  fèliciu  cbaudemcnt  et  ajouta,  en  se 
notre  c^té  :  ■  Cela  ddu^  prouve,  messieurs,  qu'on  s'ins- 


ilKaulbors  parait  tout  surpris  de  cetie  manière 
r  :  UD  officier  français  ne  serait  pas  moins  stupê- 
italer  ces  habitudes.  En  France,  il  n'est  pas  une 
ercicfl  où  le  capitaine  n'ait  à  subir  les  reproches 
idoot  ou  du  moins  à  recevoir  ses  ordres,  car  ici  il 
lestion  de  conseils.  Puis  c'est  le  lieulenant-colonel 
:  €  Ce  D'est  pas  ainsi,  crie-t-il,  qu'on  dirige  l'ins- 
aa  troupe  :  voici  comment  il  faut  s';  prendre  *. 
•  le  colonel  vient  sur  le  terrain,  ce  sont  de  nou- 
Mioa»,  parfois  différentes,  mais  toujours  impé- 
bnt  (aire  de  telle  et  telle  façon.  (letle  ingérence 
inalanta  enlève  toute  cause  d'émulation.  On  volt 
lec'eat  im  puissant  aiguillon,  mSme  pour  des  ofll- 
lû,  comme  on  peut  s'en  apercevoir  aui  lul(fsqu) 


s'établissent  pour  les  coocours  de  tir  à  la  cible,  à  la  ssine 
rivalité  qui  excite  alors  les  commandants  de  compagnie  au 
grand  profit  de  l'instruction  de  tout  le  corps. 

Hais  qu'on  ne  parle  pas  d'étendre  k  d'autres  objets  cette 
latitudelaissée.par  une  exception  particulière,  aux  capitaines 
pour  la  question  du  tir,  et  encore  ne  la  leur  accord  e-t-on  pas 
aussi  complète  dans  tous  les  régiments.  Hais  quoi  I  chacun  a 
peur  de  se  dessaisir  d'une  partie  de  son  autorité  en  n'Inter- 
venant pas  à  tout  propos  dans  les  moindres  détails.  On  no 
veut  pas  comprendre  qu'il  y  a  une  hiérarchie  dans  les  occu- 
pations, qu'il  en  est  d'inférieures  et  de  supérieures  :  les  unes 
sont  du  ressort  des  génëraui,  d'autres  doivent  Ctre  léservées 
aui  sous-ofUciers.  C'est  ainsi  qu'en  Fiance  toute  inspection 
d'un  général  comporte  une  revue  de  détail,  c'est-à-dire  l'exa- 
men des  menus  objets  qui  constituent  l'équipement  du  sol- 
dat, jusqu'à  son  peigne,  ses  boutons,  son  fil  et  ses  aiguilles. 
Voici  comment  s'exprime  l'ordre  du  roi  de  Prusse  qui  pros- 
crit l'usage  de  ces  sortes  de  revues  (16  décembre  1858)  : 


Si  les  supérieurs  s'ingèrent  dans  les  attributions  des  Inférieurs,  Il 
en  résulte  immanquablamoul  que  CRui-ci  perdent  lo  goùl.  l'amnur  et  le 
icle  du  aerriu  ;  on  empêche  de  na  dévolnppur  les  individuslités,  qui  sont 
cependant  si  nécossairej,  et  1c  courage  de  la  responsabilité.  Les  >U' 
périeurs  eui'mémes  ne  sortent  pas  alors  d'un  cercle  d'idées  étroites  : 
au  lieu  do  se  préparer  à  remplir  des  fonctions  plus  élevées,  leur 
esprit  on  reste  au  point  oè  il  était  dans  leur  dernier  grade.  Il  est  du 
devoir  des  généraux  d'agir  énergiquement  contre  cotlo  tendance. 

Quand  un  oflicier  est  promu  à  un  nouveau  commandement,  il  doit 
passer  une  revue  de  détail  de  sa  troupe,  aBn  d'apprendre  à  connaître 
les  personnalités  sous  ses  ordres  et  de  so  rendre  compte  oiacta' 
ment  de  l'état  de  la  troupe;  mais,  à  moins  de  circonstances  eicep- 
tionnelles,  il  devra  ensuite  s'abstenir  dos  revues  de  détail. 


Quelle  justesse  dans  les  v 
temps  I 


i,  et  quelle  élévation  en  même 


G.  Le  Marcliaad.  Paris,  L.  Ilauiloln, 


IV. 

Ce  qui  permet  de  laisser  ainsi,  comme  on  dit,  la  bride  sur 
le  cou  des  officiers  prussiens,  c'est  qu'on  sait  fort  bleu  qu'ils 
ont  trop  de  sang  et  de  vigueur  pour  s'abattre  en  chemin.  Ils 
sont  soutenus  par  un  profond  respect  pour  l'organisation 
militaire  de  leur  pajs.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  fassent  faute  de 
critiquer  les  théories  :  ils  ont  mi}me  une  franchise  dans 
leurs  attaques  dont  bien  des  gens  seraient  surpris.  Leur  gou* 
verneœent  aime  mieux  l'élude  des  règlements,  dùt-elie  abou- 
tir &  de  violentes  polémiques,  que  l'indifTérence  et  une  res- 
pectueuse ignorance. 

Il  sait  d'ailleurs  qu'on  vénère  ce  vieux  bonhomme  de  rè- 
glement dont  quelques  ridicules  prêtent  à  rire  et  qui  a  ses 
incontestables  travers.  Hais,  à  son  Age,  tout  est  permis.  On 
peut  bien  lui  tolérer  quelques  manies  en  laveur  des  services 
rendus.  Car,  il  faut  le  reconnaître,  il  est  encore  de  l'autre 
ciècle. 

La  manceuvre  sur  trois  rangs,  ai^ourd'hni  démodée  et  hors 
d'usage,  figure  tout  au  long  dani  iH  o*>'«"*"e«  en  vi- 
gueur :  on  ne  s'eat  Jamala  didd  'Mt 
contenté  d'^jouler  qaelqiw 
fendus  n 
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perse.  L'immutabilité  des  principes,  Tinébranlabilité  des 
règles  sont  articles  de  foi  à  la  cour  de  Tempereur  d'Alle- 
magne. Les  novateurs  y  sont  mal  vus,  si  tant  est  qu'on  les  y 
reçoive. 

Au  surplus,  l'habitude  est  prise  depuis  longtemps.  Un  offi- 
cier français,  qui  était  allé  en  mission  à  Berlin,  il  y  a  tantôt 
un  siècle  (1786),  constatait  déjà  cette  fixité  du  règlement  et 
en  proclamait  les  bons  effets  : 

Les  sernestriers  ou  conghy  dit-il,  sont  pondant  dix  mois  de  Tannée 
hors  du  corps  :  on  a  poine  à  concevoir  que  dans  un  espace  de  quinze 
jours  ou  trois  semaines  on  puisse  les  remettre  au  niveau  des  autres. 
C'est  cependant  ce  que  Ton  voit  ici.  On  s'en  étonnera  moins  quand 
on  voudra  réfléchir  que  depuis  quarante  ans,  les  ordonnances  n*ont 
pas  changé  d*un  seul  instant  dans  les  moyens  de  détail  pour  pouvoir 
parvenir  à  la  perfection  de  la  manœuvre  indiquée,  que  les  moyens 
d'instruction  sont  toujours  K'S  mômes,  que  si  un  nouveau  chef  s'avi- 
sait de  vouloir  introduire  de  nouvelles  manœuvres,  il  payerait  de  la 
perte  do  son  emploi  le  désir  qu'il  aurait  eu  do  se  montrer  novateur. 
Il  n'est  (pas)  permis  d'ignorer  que  les  principes  immuables  du  grand 
horloger  de  la  machine  prussienne  sont  la  base  constante  et  iné- 
branlable de  cet  (^diflce  :  c'est  là  le  grand  point  de  la  constitution 
prussienne  que  bien  de  petits  changements  que  l*on  pourrait  y  faire, 
même  à  Cavantage  de  certaines  parties,  nuiraient  peut-être  à  /'en- 
semble  du  grand  tout. 

Sages  préceptes  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  de  signaler 
aux  officiers  de  l'armée  française  qui  ne  se  privent  guère  de 
réclamer  des  réformes  partielles  et  aux  ministres  qui  boule- 
versent chaque  jour  l'ordre  établi  par  leurs  prédécesseurs,  si 
ce  n'est  celui  qu'ils  ont  eux-mêmes  établi  la  semaine  précé- 
dente. 

Que  de  modifications  introduites  depuis  dix  ans  dans  les 
règlements  I  Et  on  en  promet  de  nouvelles  encore  :  on  les 
prépare  dans  les  bureaux,  on  les  expérimente  aux  grandes 
manœuvres  I 

■ 

Ce  nouveau  mode  d'expérimentation  n*est  pas  approuvé 
par  tout  le  monde.  Quelques  orOciers  —  dds  grincheux,  sans 
doute  —  prétendent  que  la  consécration  de  combats  fictifs 
ne  signifie  rien,  que  les  résultats  obtenus  avec  des  car- 
touches à  blanc  ne  renseignent  pas  sur  l'efficacité  du  tir, 
que  les  vraies  batailles  seules,  avec  de  vraies  cartouches  et 
de  vrais  hommes  qui  meurent  pour  de  bon  peuvent  apprendre 
«luelque  chose,  encore  qu'il  soit  fort  malaisé  de  découvrir  le 
tin  mot  des  événements,  et  que  la  cause  réelle  des  succès  et 
des  revers  soit  difficile  à  démêler,  comme  le  prouvent  cer- 
taines controverses,  et  notamment  Tinterprétation  des  obser- 
vations recueillies  par  les  Russes  au  cours  de  leur  campagne 
des  Balkans. 

Vos  simulacres  d'engagements,  disent  nos  mécontents, 
sont  comme  les  poulets  de  carton  qu'on  sert  aux  acteurs  dans 
les  repas  qui  se  font  au  théâtre.  On  peut  les  utiliser  pour 
apprendre  à  dresser  un  couvert,  à  s'asseoir  à  table,  à  pré- 
senter les  plats  dans  Tordre,  soit  ;  mais  c'est  tout.  On  ne 
saurait  étudier  avec  ces  apparences  de  nourriture  le  fonction- 
nement de  l'appareil  digestif  et  le  phénomène  de  la  nutri- 
tion. 11  est  des  choses  qu'on  ne  peut  imiter.  Les  grandes 
manœuvres  ne  reproduiront  jamais  les  péripéties  du  champ 
de  bataille,  les  émotions,  l'imprévu,  les  coups  d'audace,  les 


paniques.  Elles  permettent  de  voir  si  les  troupes  sav 
cher,  si  les  déploiements  se  font  bien,  si  on  aorg 
tionnellement  la  transmission  des  ordres,  si  le  m 
g(înéral  est  en  bon  état.  Mais  ce  mécanisme  ne  sau 
cher  à  blanc.  On  n'apprend  pas  à  nager  uniquem 
couchant  sur  le  sol  et  en  agitant  ses  bras.  On  n  apj 
à  manger  uniquement  en  remuant  la  langue,  les 
les  mâchoires.  La  petite  guerre  est  à  la  grande  ce  qi 
vrai  repas  la  dinelte  que  font  les  enfants  en  piq 
fourchette  dans  une  assiette  vide. 

On  peut  donc  prétendre  que  les  manœuvres  de 
renseignent  sur  la  valeur  de  l'entrafnement  des 
qu'elles  peuvent  donner  une  idée  de  la  quantité  < 
qu'on  peut  leur  imposer  et  de  l'alimentation  qu'on 
fournir  pour  un  bon  service.  Mais  adopter  un  mod< 
tionnement  de  l'infanterie  par  ce  que  les  grandes 
vres  ont  prouvé  que  c'est  celui  qui  donne  le  moini 
feu  de  l'adversaire,  qui  donc  oserait  le  soutenir 
nient?  Ce  sont  là  des  phrases  qu'on  emploie  pour  < 
public,  peut-être  pour  donner  à  l'armée  une  raisc 
confiance  et  pour  légitimer  des  modifications  qu'on  . 
troduire  dans  les  ordonnances  ;  mais  aucun  militai 
laisse  prendre. 

C'est  sur  le  papier,  bien  plus  que  sur  le  terrain, 
chissant  et  non  en  expérimentant,  qu'on  peut  etq^ 
trouver  le  fort  et  le  faible  d'une  formation  tactique  ] 
par  exemple.  Mais  parce  qu'on  reconnaît  qu'elle  pré 
défaut,  va-t-on  la  bilTer  des  règlements  et  lui  ea  m 
quelque  autre  qui  semble  préférable  7 

N'y  a-t-il  pas  à  craindre  que  des  changement!  f 
peut-être  à  l'avantage  de  quelques  parties  ne  nu 
l'ensemble  du  grand  tout  »  7  iN'y  a-t-il  pas  dans  ces  i 
l.-ments  même  comme  un  indice  d'incertitude?  U 
supprimé  les  tambours,  aujourd'hui  on  les  rétabli 
ce  pas  l'efl'ct  de  caprices?  Le  soldat  qui  voit  les  mi 
succéder  et  les  réformes  se  contrarier  n'éprouvi 
comme  un  sentiment  d'instabilité  et  ne  croit-il  pai 
sur  un  sol  mouvant  qui  peut  à  un  certain  instant  s 
brusquement  sous  ses  pas?  Et,  après  tout,  n'est 
la  source  de  cet  esprit  particulier  du  militaire  fra 
n'est  pas  un  esprit  d'indiscipline,  assurément,  maii 
surtout  pas  un  esprit  de  discipline,  tant  s'en  faut? 

Que  de  fois  en  France  les  ordonnances  n'ont 
changé  en  ces  douze  ans  1  A  chaque  rappel  de  rés< 
de  territoriaux,  ou  peu  s'en  faut,  les  courtes  pé 
convocation  (28  et  13  jours)  ont  été  entièrement  ( 
à  apprendre  de  nouvelles  méthodes,  à  faire  ou 
hommes  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  savoir  jadis.  L' 
pour  ne  citer  qu'elle,  a  reçu  en  187G  une  instructioi 
service  en  campagne.  Le  ministre  prudent  et  bien 
intitulée  «  Instruction  provisoire  »  et,  de  fait,  quoiq 
soit  pas  officiellement  abrogée,  elle  Test  vériUUe 
d'autres  règlements  postérieurs  en  date  et  costiti 
Les  exercices  à  pied  et  à  cheval  de  cette  ma»- 
vres  et  ses  évolutions  de  batteries  atleiéca<»  f< 
pourtant  rien  n'est  encore  considéré 
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ind  on  considère  le  règlement  allemand  au  contraire, 
à  on  regarde  avec  quelle  piété  on  en  maintient  les  pres- 
ons  les  plus  surannées,  on  comprend  que  Tarmée  prus- 
le  en  ait  le  profond  respect,  un  respect  comparable  à 
que  la  nation  anglaise  a  pour  ses  souverains.  La  cou- 
da prince  de  Galles  peut  donner  à  rire  aujourd'hui,  on 
même  s'en  indigner  pour  peu  qu*on  se  sente  puritain — 
l'antre  cdté  du  détroit  on  ne  se  gêne  pas  pour  Tôtre,  — 
da  jour  où  il  montera  sur  le  trône,  il  sera  révéré  autant 
l'îl  eût  vécu  comme  un  saint,  parce  qu'il  sera  le  souve- 
légitime,  le  représentant  de  la  tradition. 
le  Ikadrait  pas,  bien  entendu,  river  la  tactique  dans  une 
iMlité  absolue. 

ftai  être  doux,  mais  il  est  assurément  dangereux,  de  ne 
Mre  quand  tout  s*agite  autour  de  nous.  Les  perfection- 
Bots  de  l'armement  exigent  des  modifications  dans  la 
Kèn  de  former  les  troupes  :  de  même  qu*à  l'adoption 
I  canon  de  calibre  formidable  on  répond  par  la  construc- 
ièe  plaques  de  blindage  d'une  épaisseur  exorbitante.  11  y 
nid  de  progrès  à  laquelle  l'art  de  la  guerre  ne  saurait 
^fÊi  impunément.  Il  lui  faut  se  transformer  à  propos  et 
luie  juste  mesure.  Le  tout  est  de  trouver  l'instant  con- 
ÉIb  et  la  bonne  proportion. 

Id'Mt  lA  une  grande  difficulté.  Chaque  jour  apportant 
lonnement  dans  l'ordre  matériel,  il  en  devrait  ré- 
ites  modifications  dans  la  tactique,  ce  qui 
lible.  L'invention  d'une  arme  nouvelle  et  son 
Hk  par  une  certaine  nation  exigent  des  dispositions 
ponr  la  défensive,  par  exemple.  On  prend  ces  dis- 
pour  le  mieux  et  on  se  trouve  dès  lors  en  état  d'at- 
it  k  déclaration  de  guerre  de  cette  nation  ou  d'aller 
laer.  C'est  fort  bien;  mais  si,  entre  temps  et  secrète- 
I  eDe  a  changé  son  armement?  Ou  mieux,  si  c'est  avec 
«lie  nation  qu'on  a  affaire  7  Que  serviront  alors  les  pré- 
Ifs  flidts  7  Les  moyens  d'attaque  n'étant  pas  ceux  qu'on 
prtfns,  les  mesures  défensives  prises  se  trouvent  inef- 
I. 

l-fl  donc  des  tactiques  de  rechange  :  une  pour  le  cas 
guerre  contre  l'Allemagne,  une  autre  pour  l'Italie,  une 
sme  pour  l'Autriche?  Évidemment  non  :  il  conviendra 
ré^er  sur  la  meilleure  des  armées  ou  sur  la  moyenne, 
se  peut  que  rartillerie  allemande  ait  les  canons  les 
tnlasants  et  l'infanterie  italienne  les  fusils  les  plus  re- 
lies, et  il  est  sage  de  supposer  qu'on  a  contre  soi  la  com- 
lon  de  ces  deux  armements.  On  se  place  ainsi  dans  les 
ttoni  les  plus  désavantageuses,  et  qui  sait  faire  face  à 
toement  dans  le  cas  défavorable  se  sent  l'Ame  plus 
lille  an  jour  de  l'épreuve  :  qui  peut  le  plus  peut  le 
t.  Mais  au  jour  de  l'épreuve  encore,  on  peut  reconnaître 
hnl  adopter  une  façon  de  combattre  qu'on  n'nvait  pas 
e  :  l'armement  de  nos  adversaires  est  bien  celui  que 
pnsions  et  en  vue  duquel  nous  avions  organisé  notrA 
M;  mais  son  état  moral  est  tout  autre  quA  nous  ma  le 
MooSy  \A  événement  imprévu  a  augmenK  >- 

■•a  eMi  ont  montré  une  vigoear  qae 
tadoos  pas,  ila  tirent  de  leurs  canons  ^ 


un  parti  qui  nous  surprend.  Brusquement  il  faut  modifier, 
et  sous  le  feu  même,  les  formations  classiques  et  les  ma- 
nœuvres réglementaires. 

Et  qu^on  no  dise  pas  que  ce  sont  là  pures  hypothèses  : 
l'histoire  de  chaque  guerre  contient  des  enseignements  de  ce 
genre.  Après  trois  ou  quatre  batailles,  une  instruction  éma- 
nant du  généralissime  vient  prescrire  tel  ordre  d'attaque  ou 
recommander  telle  précaution,  suivant  l'expérience  acquise. 
Croit-on  que  l'apparition  du  canon  rayé  sur  les  champs  de 
bataille  de  l'Italie  n'aurait  pas  amené  une  rapide  modifica- 
tion dans  l'échelonnement  des  diverses  lignes,  si  la  lutte 
s'était  tant  soit  peu  prolongée  ?  L'attitude  des  Turcs  à  Plewna 
n'a-t-elle  pas  forcé  les  Russes  à  transformer  sur  place  leur 
mode  de  combat? 

Ainsi  donc  cette  tactique  savante  élaborée  avec  soin  pen- 
dant la  paix  et  enseignée  aux  soldats,  il  va  falloir  la  leur  dés- 
apprendre plus  ou  moins,  et  séance  tenante  :  c'est  là  une 
nécessité  presque  indiscutable. 

Et  maintenant  quelle  est  l'armée  qui  est  le  plus  apte  à  se 
plier  à  cette  nécessité  :  est-ce  celle  qui  n'a  jamais  connu 
qu'une  règle,  qui  est  immobilisée  dans  des  traditions  rigides 
et  invariables  ou  bien  celle  qui  est  assouplie  par  de  fréquents 
changements,  qui  a  passé  tour  à  tour  par  les  pratiques  les 
plus  variées,  contractant  ainsi  une  élasticité  et  une  souplesse 
en  apparence  parfaites? 

Est-ce  celle  qui  n'a  jamais  douté  de  la  parole  de  ses 
maîtres,  qui  a  toujours  obéi  aveuglément  à  leurs  ordres  ou 
celle  qui,  —  à  force  d'avoir  appris  diverses  manières  que 
toutes  successivement  on  lui  représentait  comme  meilleures 
que  les  précédentes,  —  a  fini  par  perdre  la  foi  en  celle  du 
Jour,  parce  qu'elle  a  acquis  le  sentiment  de  la  faillibilité 
humaine  depuis  qu'on  lui  a  montré  les  défectuosités  de  ce 
qu'on  lui  avait  jadis  fait  admirer?  Brûlez  ce  que  vous  avez 
adoré,  lui  a-t-on  dit.  Les  conversions  ne  sont  franches  et 
assurées  que  chez  les  gens  tout  d'une  pièce,  chez  les  hommes 
à  principes,  qui  n'ont  jamais  varié  :  il  n'est  pires  fanatiques 
que  ces  converiis-là.  Mais  les  natures  ondoyantes  qui  n'en 
sont  pas  à  leur  première  évolution  sont  moins  aptes  à  chan- 
ger définitivement  de  direction  et  à  entrer  dans  une  voie 
nouvelle  sans  hésitation  ni  arrière-pensée. 

Supposons  en  présence  une  armée  prussienne  élevée  dans 
le  respect  des  traditions  et  une  armée  française  dont  la  tac- 
tique a  fait  d'incessants  progrès  ;  admettons  maintenant  que, 
le  même  jour,  les  chefs  de  ces  deux  armées  se  décident  à 
modifier  leurs  règles  de  combat  conformément  à  des  instruc- 
tions identiques  lancées  simultanément  des  deux  quartiers 
généraux.  Il  n'est  pas  paradoxal  dédire  que  la  transformation 
se  fera  aussi  aisément  dans  la  première  où  tous  les  hommes 
ont  reçu  la  même  instruction  que  dans  la  seconde  où  chacun 
a  passé  par  les  phases  successives  du  progrès,  à  telles  ensei- 
gnes que  les  réservistes  manœuvrent  par  d'antres  méthodes 
que  les  hommes  de  l'armée  active  et  que  c'est  à  peina  rt 
l'armée  territoriale  peut  se  recoimaiff*  ' 
améliorations  snccesslTea  qa'éUa 
grosse,  lors  de  ses  diri 
on  passait  aoi  ofldwir 
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pourraient  apporter  ceux  qui,  après  avoir  été  détachés  pen- 
dant plusieurs  années,  reviendraient  au  corps,  rappelés  à 
l'activité  au  moment  de  la  mobilisation,  à  supposer  même 
qu'ils  aient  cherché  à  se  tenir  tant  bien  que  mal  au  courant 
des  progrès  faits  par  la  tactique  générale  ou  par  la  tactique 
de  leur  arme. 

En  résumé,  il  ne  faut  point  trop  souhaiter  des  remanie- 
ments des  règlements  militaires  :  là,  plus  qu'autre  part  ail- 
leurs, le  mieux  est  l'ennemi  du  bien.  On  réclame  beaucoup 
la  stabilité  des  ministres.  Leurs  fréquents  remplacements 
seraient  bien  moins  dangereux,  s'il  s'établissait  en  dehors 
d'eux  une  tradition  fixe  et  inébranlable,  si  les  règles  ne 
variaient  pas  tant  au  détriment  de  l'esprit  militaire  et  à  la 
grande  joie  des  esprits  superficiels  qui  jugent  la  situation 
de  l'armée,  surtout  au  développement  de  ses  moyens  maté- 
riels, c'est-à-dire  de  son  armement  et  de  sa  tactique. 

Ceux  qui  voient  les  choses  de  plus  près  proclament  qu'il  y 
a  dans  les  armées  comme  une  &me  susceptible  d'être  élevée 
et  capable  de  grandes  choses  sous  certaines  excitations,  en 
dépit  môme  de  l'infériorité  des  éléments  matériels,  —  que 
la  force  morale  est  celle  dont  il  faut  le  plus  avoir  souci,  — 
que  les  grandes  manœuvres  n'en  tenant  aucun  compte  ne 
sont  qu'un  leurre  en  tant  qu'échantillon  de  la  vraie  guerre, 
—  que,  si  elles  ont  du  bon,  c'est  uniquement  comme  exer- 
cice, comme  occasion  de  fatigues  et  comme  instruction  de 
détail,  —  qu'enfin  on  se  trompe  en  croyant  qu'il  y  a  une 
tactique,  erreur  qui  est  la  cause  de  bien  des  bévues.  iNon  :  la 
tactique  n'existe  pas,  pas  plus  que  l'escrime  :  il  y  a  l'escrime 
française,  l'escrime  italienne;  chaque  nationalité  a  la  sienne, 
et  encore  change-t-elie  chaque  année,  car  il  y  a  aussi  une 
mode  pour  ces  choses-là.  Reste  à  savoir  s'il  vaut  mieux  les 
connaître  toutes,  de  façon  k  avoir  des  clartés  de  chacune, 
ou  n'en  étudier  qu'une  jusqu'à  ce  qu'on  y  soit  passé  maître. 
Chacun  résoud  les  questions  de  ce  genre  d'après  son  tempé- 
rament particulier.  Les  Allemands  diraient  :  «  peu,  mais  bien  ». 
D'autres  préfèrent  «  beaucoup,  mais  à  peu  près  ». 
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Si  la  recherche  des  bonnes  méthodes  analytiques  est  fort 
laborieuse  et  ne  promet  à  celui  qui  s'y  livre  aucune  de  ces 
découvertes  brillantes  qui  sont  parfois  la  récompense  des 
chercheurs,  il  est  peu  de  travaux  qui  présentent  une  utilité 
plus  immédiate  et  rendent  des  services  plus  signalés.  A  coup 
sûr,  quand,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  M.  Eugène  Peligot 
a  heureusement  modifié  le  procédé  de  dosage  de  l'azote  des 
matières  organiques,  imaginé  par  MM.Will  et  Warentrapp,  et 
qu'il  a  substitué  au  chlorure  de  platine  employé  pour  con- 
denser les  vapeurs  ammoniacales,  une  liqueur  titrée  d'a- 
cide sulfurique,  on  aurait  pu  croire,  au  premier  abord,  qu'il 
ne  s'agissait  là  que  d'une  modification  peu  importante  et 
d'une  médiocre  portée.  Cependant  c'est  grâce  à  ce  perfec- 
Oonn^menif  que  le  dotage  de  l'isole  eat  devenu  aujourd'hui 


une  opération  courante,  très  sûre  et  très  facile  à 
Or  la  facilité  de  ce  mode  de  dosage  a  permis  de  I 
constamment  pour  contrôler  la  valeur  des  engrais 
le  commerce,  étroitement  surveillé,  à  prendre  des 
de  loyauté  et  d'exactitude  qui  lui  avaient  longtem^ 
faut.  Les  engrais  bien  composés  ont  exercé  une 
heureuse,  leur  emploi  s^est  répandu,  et  l'on  ne  st 
que  sans  la  modification  si  heureusement  imagioéi 
ligot  dans  le  dosage  de  l'azote,  le  commerce  di 
n'aurait  pas  atteint  son  développement  actuel. 

Aujourd'hui  l'éminent  chimiste  du  Conservatoi 
le  cours  d'analyse  qu'il  professe  depuis  plusieurs 
rinslitut  agronomique  et  on  ne  saurait  lui  savoir 
de  celte  publication.  En  effet,  l'indication  précis 
thodes  analytiques  à  employer  dans  les  laboratoi 
mie  agricole  est  d'autant  plus  utile  que  les  fonctioc 
stations  agronomiques  sont  plus  habituellement  i 
des  villes  où  ils  ne  trouvent  aucun  conseil,  et  où 
tout  tirer  d'eux-mômes. 

Us  ne  doivent  pas  se  tromper  et  ils  ne  se  trou 
en  eSet,  quand  les  méthodes  qu'ils  emploient  s 
ment  tracées  et  rigoureusement  fidèles  ;  en  leur 
celles  qu'il  faut  «choisir,  M.  Peligot  leur  rend  un 
gnalé. 

Les  neuf  premiers  chapitres  du  Traité  de  chiii 
tique  (1)  sont  consacrés  à  l'exposition  des  procédés 
qualitative  qui  permettent  de  reconnaître  les  adf 
bases  les  plus  répandues. 

Dans  le  x*"  chapitre,  l'auteur  expose  les  procédés 
à  employer  dans  l'élude  des  terres  arables  ;  bien  qi 
cédés  aient  été  singulièrement  perfectionnés  depui 
années,  que  notamment  le  dosage  de  l'acide  pb< 
soit  devenu,  grilce  à  M.  de  Gasparin,  une  opèratio 
y  a  encore  bien  des  lacunes  à  combler  :  le  dosai 
bone  des  matières  organiques  n'est  pas  encore 
ment  réglé,  et  nous  espérions  que  M.  Peligot  aui 
longue  expérience  à  profit  pour  donner  quelques 
qu'on  aurait  été  heureux  de  trouver  dans  son  oui 

L'étude  des  eaux  occupe  le  xi*  chapitre;  on  sa 
M.  Peligot  s'est  occupé  de  ce  sujet  difficile,  et  c 
reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  qu'on  pui 
avec  sécurilé  la  salubrité  d'une  eau  potable.  Ce  q 
rechercher  particulièrement,  c'est  la  matière 
M.  Peligot  décrit  les  méthodes  employées  pour  ai 
apprécier  la  quantité  et  discute  avec  soin  la  valei 
cations  qu'elles  fournissent. 

L'analyse  des  engrais  vient  ensuite;  ce  sera  ui 
pitres  de  l'ouvrage  qui  sera  le  plus  fréquemmeo 
je  ne  sais  pas  si  M.  Peligot  ne  s'est  pas  montré  i 
vère  pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  par 
lui  ai  vu  donner  des  indications  si  prédaett  Ai 


(l)    Traité  de  chimie  analytique  appliqid 
Eug.  Peligot,   membre  de  TAcadéniie  iei 
in-a»  de  650  pages.  Mimou,  18^3, 
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s,  quil  me  parait  préférable  à  la  pesée  du  pbos- 
gnésie. 

oination  exacte  des  cendres  des  végétaux  ne 
[ue  d'être  assez  minutieuse;  il  appartenait  à 
B  tracer  la  marche  à  suivre  pour  ne  pas  tomber 
surs  qu*il  a  si  judicieusement  relevées.  On  avait 
ori,  que  la  soude  jouait  dans  Torganisation  vé- 
ime  rôle  que  la  potasse;  on  ne  doutait  pas  un 
le  n'existftt  en  proportions  variées  dans  toutes 
9t,  comme  on  n'a  pas  de  procédés  exacts  pour 
ie,  on  l'appréciait  par  différence;  elle  servait  à 
Ijse  et  à  compléter  le^chiffre  de  matière  pris  au 
i  l'étonnement  fut-il  grand,  quand  M.  Peligot 
la  soude  est  infiniment  plus  rare  dans  les  végé- 
le  l'avait  pensé  et  que  lorsqu'on  la  recherche 
on  arrive  habituellement  à  se  convaincre  que 
'en  renferment  pas. 

t  en  veine  de  critique,  ce  serait  peut-être  dans  le 
l'analyse  des  fourrages  qu'on  trouverait  à  faire 
ervâtions  :  apprécier  la  matière  azotée  des  four- 
chaux  sodée,  en  calculant  l'azote  trouvé  à  l'état 
st  évidemment  fort  commode,  mais  est-ce  suffi - 
it-il  pas  y  avoir  dans  les  plantes  des  nitrates 
s,  de  sorgho),  ne  peut-il  pas  y  avoir  de  l'aspa- 
res  matières  provenant  de  la  métamorphose  des 
i  et  dès  lors  n'était-il  pas  nécessaire  de  faire 
erves  sur  les  conclusions  à  tirer  du  dosage  de 
»nvenait-il  pas  de  dire  quelques  mots  des  efforts 
M.  Fausto  Sestini,  Cburch,  Wagner,  Pellet» 
-bieri  et  autres  pour  réussir  à  distinguer  les 
les  tous  lesquelles  l'azote  se  rencontre  dans  les 
I  doute  aucun  des  procédés  proposés  n'est  par- 
peu  sûres  que  soient  leurs  indications,  elles 
nt  plus  exactes  que  le  dosage  en  bloc.  Il  faut 
altre,  au  reste,  que  l'analyse  immédiate  des 
encore  bien  incomplète,  car  souvent  il  reste  un 
u  poids  total  qui  figure  au  tableau  de  l'analyse 
de  matière  indéterminée. 
les  végétaux  saccharifères  est  traitée  de  main 
iieun  des  lecteurs  qui  savent  combien  M.  Peligot 
los  connaissances  «ur  la  betterave  n'en  sera 
jeunes  chimistes  employés  dans  les  sucreries 
i  consulter  le  Traité  de  chimie  analytique  pour 
lution  des  questions  qu'ils  auront  à  traiter, 
se  termine  par  l'étude  des  huiles,  du  lait  et  du 
par  celle  du  vin,  de  la  bière  et  du  cidre  et  des 
dont  ils  sont  l'objet. 

tre  dans  cet  ouvrage  les  qualités  habituelles  à 
qui  font  la  grande  valeur  de  son  œuvre  :  la  re- 
l'axactitude,  l'amour  de  la  précision;  sachant 
X  scrupuleux  dans  lès  méthodes  proposées,  dans 
émises,  l'auteur  expose  seulement  les  procédés 
rlflé  l'exactitude  et  qui  peuvent  être  employés 
r  des  chimistes  qui  n'ont  que  l'outillage  Ofdl- 
K>ntoiret8  agricoles.  Je  soraia  bJ'^»  AtôQn^, st  déé 


analytique  ce  que  M.  Van  Tieghem  a  dit  éloquemment  d'un 
autre  ouvrage  :  «  On  le  trouve  ouvert  sur  la  table  de  tous  les 
laboratoires  ». 

L'exposition  d'électricité,  à  laquelle  avait  pris  une  part 
si  importante  un  des  anciens  directeurs  de  cette  Revue, 
M.  Antoine  Breguet,  a  inspiré  à  M.  de  Parvillb  un  exposé  in- 
téressant des  plus  récentes  conquêtes  de  la  science  dans  le 
domaine  de  l'électricité  (i).  Son  livre,  tout  en  étant  acces- 
sible aux  personnes  qui  ne  connaissent  pas  les  hautes  ma- 
thématiques, vaut  mieux  cependant  qu'un  livre  de  vulgari- 
sation. On  y  trouve  des  détails  précieux,  et  qu'on  cherche- 
rait en  vain  ailleurs,  sur  les  problèmes  les  plus  importants 
de  l'industrie  électrique.  Combien  de  patriciens,  dans  l'in- 
dustrie, qui  se  servent  de  l'électricité  sans  connaître  les  lois 
de  cette  force  admirable,  limitant  leur  connaissance  à  l'étroite 
application  qu'ils  font  de  la  force  électrique  ?  A  tous  ceux-là, 
le  livre  de  M.  de  ParviUe  rendra  de  grands  services. 

Il  sera  utile  aussi  à  tous  les  savants  qui,  connaissant  les 
lois  physiques  de  l'électricité  théorique,  se  font  une  idée 
incomplète  de  toutes  les  précieuses  applications  que  cette 
incomparable  puissance  a  reçues  récemment. 

Voilà,  à  notre  sens,  comment  il  faut  entendre  les  livres  de 
vulgarisation.  Il  faut  toutes  ies  qualités  que  possède  M.  de 
ParviUe  ;  la  clarté  d'abord,  puis  le  savoir.  Mais  on  ne  doit  pas, 
comme  le  pensent  certains  vulgarisateurs,  écrire  pour  des 
enfants,  avec  des  descriptions  enfantines  et  des  images  faites 
pour  surprendre.  Un  livre  de  vulgarisation,  dans  lequel  un 
savant  ne  trouvera  rien  de  neuf  à  apprendre,  est  un  mauvais 
livre.  C'est  pourquoi  nous  estimons  l'ouvrage  de  M.  de  Par- 
viUe ,  car  il  n'est  personne,  même  parmi  les  plus  savants, 
qui  ne  puisse  trouver  quelque  profit  à  sa  lecture. 

M.  Louis  DE  RoTAUHONT  nous  raconte  la  conquête  du  soleil 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  :  il  y  a 
bien  des  choses  dans  ce  livre,  qui  traite  de  tout  et  de  beau- 
coup d'autres  choses  encore  :  l'histoire,  la  géographie,  la  phy- 
sique, la  chimie,  l'astronomie,  la  géologie,  les  poètes  anciens 
et  modernes,  tout  passe  devant  les  yeux  du  lecteur,  qui 
trouve  même,  chemin  faisant,  des  formules  de  parfumeur 
pour  faire  l'essence  d'héliotrope  sans  héliotropes,  et  l'essence 
de  rose  sans  roses.  Le  tout  aboutit  à  une  propagande  en- 
thousiaste de  ces  appareils  imaginés  par  M.  Mouchot,  per- 
fectionnés par  M.  Abel  Pifre,  et  qu'on  nomme  des  insola- 

teurs  (2). 

M.  de  Royaumont  nous  dit  son  espoir  que  dans  tous  les 
pays  du  soleU,  ces  appareils  qui  emmagasinent  et  transfor- 
ment la  chaleur  solaire  seront  substitués  à  tous  les  autres 
combustibles  et  à  tous  les  autres  moteurs.  C'est  là  un  vœu 
1res  laiioiiiiabto»  alJMiUi  pensons  comme  lui  que  les  iusola- 
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teurs  sont  appelés  à  rendre  de  grands  services  dans  nos  co- 
lonies, tant  aux  colons  eux-mêmes  qu'aux  explorateurs  des 
régions  ensoleillées. 
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SÉANCE  DU  27  NOVEMBRE  1882. 

Mathématiques.  —  M.  Stieltjes  :  Sur  un  théorème  de  M.  Tis- 
serand. 

—  M.  £.  Goursat  :  Extension  du  problème  de  Rîemann  à 
des  fonctions  byper-géométriques  de  deux  variables. 

—  M.  Br.  Abdank'Abakanowicz  :  Sur  un  nouvel  intégro- 
mètre. 

—  MM.  Vanecek  :  Sur  un  mode  de  transformation  des 
figures  dans  l'espace. 

—  M.  y.  Boussinesq  :  Équilibre  d'élasticité  d'un  solide 
limité  par  un  plan. 

—  M.  G.  Lippmann  :  Expressions  générales  de  la  tempéra- 
tare  absolue  et  de  la  fonction  de  Carnot. 

Astronomie.  —  M.  Mouchez  communique  les  observations 
des  petites  planètes  Thémis,  Pomone,  Antilope,  Junon,  Pal- 
las,  Métis,  Tolosa,  Elpis,  Mélété,  Victoria,  Baucis,  Gérés,  Lu- 
tetia,  Erato  et  Diane,  faites  au  grand  instrument  méridien 
de  l'Observatoire  de  Paris,  pendant  le  troisième  trimestre  de 
l'année  1882. 

—  M.  C'W,  Siemens,  répondant  à  la  note  de  M.G.-A.  Hirn 
du  6  novembre,  regrette  que  son  contradicteur  se  déclare 
antagoniste  déterminé  des  physiciens  qui  attribuent  «  tous 
les  phénomènes  du  monde  physique  à  des  mouvements  et  à 
des  chocs  d'atomes  matériels  indépendants  les  uns  des 
autres  ». 

M.  Siemens  est  loin  d'admettre  comme  vraies  les  évalua- 
tions du  P.  Secchi,  relatives  à  la  température  du  soleil  ;  il 
rappelle  môme  que  les  physiciens  français  ont  été  les  pre- 
miers à  repousser  les  exagérations  qui  s'attachaient  à  tous 
les  phénomènes  pyrotechniques  avant  les  recherches  éclai- 
rées de  Pouillet,  H.  Sainte-Claire  Deville  et  autres.  D'après 
ces  recherches,  et  après  les  travaux  de  MM.  Langley,  Tyn- 
dall,  etc.,  la  température  du  soleil  serait  d'environ  3000^,  au 
lieu  de  20000®.  Il  devient  alors  inutile  de  supposer,  avec 
M.  Hirn,  qu'il  se  produit  une  seconde  décomposition  des  ma- 
tières combinées  dans  la  photosphère,  si  on  admet  les 
chiffres  établis  par  II.  Sainte-Claire  Deville. 

Relativement  à  l'objection  de  M.  Hirn  sur  la  transmission 
de  la  lumière  des  étoiles  à  travers  les  espaces  immenses 
remplis,  selon  M.  Siemens,  de  matières  absorbantes,  celui- 
ci  ne  croit  pas  qu'on  puisse  appliquer  ici  la  loi  de  la  diminu- 
tion d'intensité  dans  la  proportion  du  carré  des  distances. 
Ne  serait-il  pas  possible  qu'il  existât,  dans  le  spectre  lumi- 
neux, une  longueur  d'onde  moins  favorable  à  la  décomposi- 
tion des  vapeurs,  et  qui,  par  conséquent,  pénétrerait  plus 
loin  que  les  autres  à  travers  l'espace  rempli  de  gaz  extrême- 
ment raréfiés,  et  formés,  pour  la  plupart,  des  produits  de 
combustion  déjà  dissociés?  Plusieurs  astronomes  ont  émis 
ropinioD  qu'en  dehors  des  astres  yisibles  il  existe  des  mil- 
liards d'étoiles  dont  la  lumière  n'a  jamds  pénétré  jus- 
çu'à  aouB,  hjpoihtBt  qui  s'accorde  atjec  celle  du  savint 


physicien  anglais,  laquelle  suppose   une  absor] 
duelle. 

La  troisième  objection  de  M.  Hirn  est  basée  su: 
tance  mécanique  qu'une  matière  gazeuse,  dans  l'e 
poserait  aux  mouvements  des  planètes  ;  il  montre 
satisfaire  au  retard  sidéral,  admis  par  Laplace,  de 
les  derniers  3000  ans,  il  faudrait  une  raréfaction 
i  kilogramme  de  gaz  occupât  un  volume  de  700  m 
mètres  cubes.  Mais  Laplace  a-t-il  tenu  compte  <l 
ment  de  tangence  de  la  planète  ou  de  la  durée  de 
car  une  diminution  de  sa  vitesse  de  tangence  doit 
ment  donner  lieu  à  une  réduction  de  sa  distance 
du  soleil,  de  sorte  qu'une  diminution  de  la  vitess 
suivant  la  troisième  loi  de'  Kepler,  qu'une  influence 
moindre  sur  la  durée  de  son  année.  Mais  des 
physiques  récentes  de  M.  Froude,  de  MM.  Fowlei 
arrivent  à  ce  résultat  que,  pour  le  mouvement  de 
dans  un  milieu  élastique  et  très  raréfié,  la  résista 
raît  qu^une  fraction  de  celle  que  l'on  était  en  di 
attribuer  jusqu'ici. 

M.  Siemens  ajoute  aux  arguments  déjà  émis  ei 
son  hypothèse  les  preuves  suivantes  :  les  gaz  con 
les  aérolithes  qui  tombent  souvent  sur  notre  te 
mière  zodiacale,  les  extensions  équatoriales  ob 
Amérique,  à  l'occasion  de  Téclipse  totale  en  18t 
cherches  spectroscopiques  récentes  du  capital 
accusant  la  présence  de  l'hydrogène  carburé  dan 
sphères  solaires  et  terrestres,  etc.;  les  obseï 
M.  R.-C.  Carrington,  qui  établissent  que  le  mou^ 
gulaire  de  la  photosphère  n'est  pas  le  môme  à 
qu'aux  pôles.  Une  révolution  s'accomplit  en  2ttf 
leur,  en  26  jours  à  lalatitude  de  25<',  en  27i,Z(  à  59 
aux  deux  pôles  est  presque  identique. 

A  quelle  cause,  dit  le  physicien  anglais,  pourra 
bucr  un  tel  retard,  si  ce  n'est  à  un  courant  de  ma 
velles,  rentrant  sur  les  surfaces  polaires  auxquelle 
ment  rotatoire  est  imprimé  par  le  frottement  coi 
nombre,  et  donnant  lieu,  dans  la  zone  intermédii 
tourbillons  immenses,  les  taches  solaires. 

Physique.  —  M.  i4.  Ledieu,  répondant  à  la  noU 
vembre  dernier  de  M.  Decharme,  dans  laquelle 
reproche  à  ses  hypothèses  d'être  «  toutes  choses  i 
à  soumettre  au  contrôle  de  l'expérience  »,  trouve 
proche  n'a  aucun  fondement,  car  certaines  de  ces  1 
antérieures  à  la  théorie  de  M.  Ledieu,  ont  déjà  c< 
longtemps  comme  ayant  reçu  une  sanction  exf 
suffisante,  et  les  autres,  dues  à  M.  Ledieu,  ofirec 
les  mômes  garanties  de  probabilité  que  les  si 
qu'elles  sont  appelées  à  remplacer  ou  à  parfaire. 

Ainsi  l'existence  indestructible  des  atomes  | 
comme  une  réalité  objective  résulte  de  la  chimie 
11  en  est  de  môme  de  ces  atomes  en  molécules.  D 
la  réalité  pareillement  objective  de  forces  primord 
rentes  aux  atomes  et  soumises  à  la  loi  des  forcei 
résulte  des  nombreuses  prédictions  de  la  dynenii 
nelle  justifiées  expérimentalement.  Puis  les 
atomes  sont  une  conséquence  forcée  de  l'i 
nique  de  la  chaleur,  qui  n'est  qu'un  c 
conservation  des  énergies. 

—  M.  E.  Allard,  étudiant  la  por»^ 
observer  que  lorsque  l'on  chenbl 


Ut  SUMÙtai  Èltunier  fùl  connallre  la  com- 
ité doQt  un  Échantillon  lui  a  été  eti- 
Gstta  météorite  est  conallluée  par  un  sable 
it  métallique. 

Vfaiis.  —  U.  le  fiaron  lAiirey  a  leçu 

iu,  membre  de  l'AcadËmie,  qui  lui 

«ée  août  ■«  dlrectioa  a  très  heu- 

^  et  qu'elle  est  arrivée  b  Haïti 

■  tetalUllouB  aont  commen- 

dd  eonatammeuL  couverl 


EC  fHiten  l'iuitit,  où  II-  fusil  rÔifli'iii.iiiiniru  (sysiéme  .Mnusci 

La  tttcue,  ilan»  -on  iiiiui.'t.i  <Iu  If  Tc'ïrior  il..TiiiiT,  n  .-un* 
uniclu  a  celle  iiucslion,  qiii  nu  «enilile  pu»  uïoir  fait  de 
doimis  cuile  û|iii'|uc.  Ut  dcsci-ipiino  du  fusil  Mausir,  ii  Kriiiii 
iniuït  tiùs  un  di-mil  (Ihih  In livraUnn  il.-  •'.'iiUrnibr,;  ili!  1»  R.l 
tillerie  (] m l>l dation  nlliriullo)!  mai»  il_  no  [lariiil  |a-  iiuc  .ei 
Boit  misu  un  «.;r\i(i',  ni  (lu'ullu  ilnive  IVir.'. 

D'aprùs  lu  Haltetia  de  In  rèuaiun  dts  nffirhri  [W  ilu  25  mu 
des  iiaùci,  aiTaieul  uulri'priMw  siiiiiillnuùiiu'iil  ■-■ii  Aiifltiurn 
Icmagnc  cl  en  Franc,  sm-  "in  ini'!caui»iinj  de  rùpùlEliiui 
B'adaptei'  i>  la  plupart  dcH  »rme*  on  «urïkc. 

.  L'inventeur  du  ^c  nouveau  fui.il  est  M.  II.  niirton,  d>-  I 
(Ww-Vork),  qui  est  actuell^nitnt  un  iiôjjocialion  aven  le  [r 
mont  français  pour  faire  aoiepwr  son  arme.  Les  goutcrnoni. 
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rhygiène,  à  tous  les  besoins  industriels  d'une  grande  ville. 

Aujourd'hui  les  circonstances,  en  vous  affranchissant  de 
soins  multiples,  vous  ont  rendu  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Elles  vous  possèdent  tout  entier,  et  qu'il  s'agisse  d'art  ou 
d'industrie,  de  physique  ou  de  chimie,  d'électricité  ou  d'as- 
tronomie, c'est  à  vous  qu'on  s'adresse,  c'est  votre  autorité 
qu'on  réclame.  On  vous  trouve  toujours  pr(^t  au  travail,  tou- 
jours à  la  hauteur  des  plus  difticiles  missions.  Quand  on 
récapitule  les  travaux  que  vous  avez  accomplis,  les  services 
de  toute  nature  que  vous  avez  rendus,  les  découvertes  que 
vous  avez  faites,  les  leçons  que  vous  avez  données  dans 
toutes  les  chaires,  les  œuvres  littéraires  que  vous  avez 
écrites,  les  idées  que  vous  avez  semées,  toute  cette  exis- 
tence enOn  qui  n*a  jamais  connu  le  repos,  on  s'étonne  que 
vous  n'ayez  pris  qu'un  demi-siècle  pour  remplir  un  si  vaste 
programme  ;  et  quand  on  a  le  bonheur  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre,  on  s'émerveille  qu'un  demi-siècle  de  travaux 
sans  trêve  vous  ait  encore  laissé  tant  de  jeunesse  à  dépenser. 
C'est  que  de  toutes  les  passions  humaines,  celle  de  l'étude 
est  la  plus  saine,  qu'elle  laisse  aux  organes  toute  leur  force, 
à  l'esprit  toute  sa  sérénité,  car  elle  est  la  sagesse. 

Jouissez,  mon  cher  maître,  jouissez  de  ces  fruits  ;  tous  les 
biens  qui  viennent  de  Dieu  vous  ont  été  donnés  sans  comp- 
ter :  le  bonheur  intime,  une  santé  que  rien  n'a  effleurée,  la 
bienveillance  du  cœur  envers  tous,  une  vigueur  d'esprit  qui 
n'a  cessé  de  grandir,  et  toutes  les  récompenses  humaines 
sont  venues  s'ajouter  par  surcroît  ;  une  autorité  qui  s'impose 
et  survit  k  tous  les  régimes,  un  respect  qui  déconcerte  ren\1e, 
et  l'affection  de  vos  confrères  qui  leur  a  inspiré  le  don  de 
cette  médaille  :  ce  n'est  qu'un  petit  fragment  d'or,  mais  il 
vous  sera  précieux  parce  qu'il  est  amalgamé  avec  notre 
reconnaissance. 

DISCOURS    DE   H.   DUMAS. 

Monsieur  le  président, 
Mes  chers  confrères, 

Dès  mes  premiers  pas  dans  la  vie  scientitique,  TAcadémie 
a  été  pour  moi  l'objet  d'un  culte  si  profond  que  je  ne  puis 
recevoir,  sans  l'émotion  la  plus  vive,  l'inestimable  présent 
dont  elle  honore  la  flii  de  ma  carrière. 

Il  y  a  soixante  ans,  elle  accordait  déjà  une  attention  bien- 
veillante aux  travaux  de  ma  jeunesse  ;  il  y  a  un  demi-siècle, 
elle  me  recevait  dans  son  sein;  depuis  lors,  clic  n'a  cessé 
de  m'accorder  des  marques  de  son  estime  et  de  sa  confiance; 
rien  ne  m'avait  préparé  cependant  à  penser  que  parmi  mes 
confrères,  beaucoup  voudraient  bien  aujourd'hui  se  dire 
mes  élèves.  De  tous  les  témoignages  auxquels  pouvait  pré- 
tendre un  vieux  maître,  on  a  trouvé  le  secret  de  lui  offrir  le 
plus  cher  à  son  cœur.  J'en  demeure  confus,  reconnaissant, 
attendri. 

Ah  !  mes  élèves  bien-aimés,  je  me  reporte  bien  souvent 
vers  ces  trente  années  d'un  apostolat  qui  n'a  pas  été  stérile, 
grâce  aux  talents  de  disciples  tels  que  vous  ;  mais  j'en  croyais 
le  souvenir  enfoui  dans  la  tombe  des  compagnons  de  lutte 
que  nous  avons  perdus  ou  sorti  de  la  mémoire  de  ceux  qui 
leur  survivent.  Ces  legpns  d'un  autre  temps,  d'un  temps  si 
heureux,  ne  sont  donc  pas  encore  oubliées,  puisque  vous 
avez  voalu  rappeler,  d'une  façon  durable,  sur  ce  bronze,  des 
impressions  ordinairement  promptes  à  ^'atténuer  ou  même  à 
s'éteindre. 

Vous  avez  raison!  Il  faut  honorer  le  professorat,  car  U  ^m- 
rôle  est  une  puissance;  car  du  haut  de  sa  chaire  publique. 


le  professeur  remplit  une  mission  sacrée.  Sa  co 
loyale  et  pénétrante  échauffe  les  cœurs  et  élève  U 
vers  les  régions  désintéressées  de  l'idéal.  Il  réflécl 
présent  de  la  science  comme  un  miroir  fidèle,  il  pré 
découvertes  de  l'avenir,  il  fait  revivre  les  grandes  tr 
d'un  passé  glorieux.  Ouvrant  son  cœur  tout  entier 
sa  pensée  à  ses  auditeurs,  il  leur  apprend  à  aimer  h 
à  respecter  le  génie,  &  chérir  la  patrie  et  à  la  bien  se 

Quiconque  s'est  vu  entouré  d'une  jeunesse  attentif 
flammant  aux  accents  du  maître,  vibrant  à  ses  éi 
s'élançant  pleine  de  foi  vers  les  conquêtes  signalée 
ardeur,  celui-là,  croyez-le  bien,  a  connu  les  plui 
jouissances  de  l'âme  humaine. 

Il  est  pourtant  une  joie  plus  grande  encore  :  c'( 
qu'on  éprouve  à  se  voir  dépassé  par  ceux  auxquels 
vrait  jadis  la  routé.  Cette  joie,  vous  me  la  faites  goâ 
les  jours.  Puissiez-vous,  pour  l'honneur  de  la  acien 
r'iise  et  pour  la  grandeur  morale  de  notre  chère  pati 
qui  valez  mieux  que  moi,  avoir  à  votre  tour  des  éi 
vous  surpassent  par  le  génie  et  qui  vous  égalent 
cœurl 

Monsieur  le  président,  et  vous  tous,  mes  chers  a 
acceptez  de  nouveau  la  profonde  expression  de  mé 
ments  reconnaissants;  la  médaille  que  je  reçois 
mains  sera  conservée  pieusement  par  ma  famille,  o 
plus  cher  des  souvenirs  de  mon  existence,  et  par  mei 
dants,  comme  le  plus  honorable  des  titres  de  nobles 

Physique.  —  Dans  la  précédente  séance,  M.  Van  di 
brugghe  avait,  dans  une  lettre  adressée  à  l'Académii 
ché  à  donner  une  interprétation  théorique  de  l'effet 
par  une  mince  couche  d'huile  répandue  à  la  sorfiMi 
mer  pour  calmer  l'agitation  des  flots.  Aujourd'hià,! 
rai  Bourgeois  revient  sur  cette  môme  question  à  pt< 
expériences  de  M.  Shields,  en  Ecosse,  non  pas  pou 
cuter  le  principe,  cette  influence  de  l'huile  sur  les  vi 
la  mer  lui  paraissant  incontestable,  mais  bien  pour 
des  doutes  sérieux  sur  leurs  résultats  pratiques. 

Les  témoins  des  faits  annoncés  ont  toujours  omis 
ciser  la  nature  même  de  l'agitation  des  flots  que  l'hi 
venait  promptement  à  apaiser.  C'est  là  cependant 
important,  sur  lequel  M.  l'amiral  Bourgeois  appelle  ïi 
des  expérimentateurs. 

i^HYsioLOGiE  PATHOLOGIQUE. —  M.  Dumos  donue  lectu 
lettre  de  M.  Pasieur,  datée  de  Bolèues  (Vaucluse) 
vient  de  lui  parvenir.  Cette  lettre  annonce  à  i'Acodi 
résultats  des  recherches  auxquelles  il  vient  de  se  lii 
chant  la  nature  du  microbe  du  mal  rouge  des  pon 
maladie,  rcellemcnt  désastreuse,  a  détruit,  depuis  le 
vicr  de  cette  année,  plus  de  20  000  porcs,  dans  la  v 
Rhône  seulement. 

Le  rouget  des  porcs  est  produit  par  un  microbe 
lier,  parfaitement  cultivable,  tellement  ténu  qu'il  p 
facilement  échapper  parfois  même  aux  recherches 
attentives.  Le  microbe  du  choléra  des  poules  est  ce) 
il  se  rappruche  le  plus  ;  cependant  il  est  plus  fin,  n 
sible  que  ce  dernier.  De  plus,  il  est  sans  action  Adf  i 
tiles,  tandis  qu'il  tue,  au  contraire,  avec  la  plus  j 
lité,  les  lapins  auxquels  on  l'inocula 

Il  suffit  qu'il  soit  introduit  sous  lâ  ^éiil  'fr 
dose  à  peu  près  inappréciable,  poulr  quV  i 
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!  mal  rouge  avec  tous  les  caractères  propres  à  cette 
et  qu*il  tue  rapidement  Tanimal  inoculé.  Son 
tst    surtout   prononcée   chez   les    porcs   de   race 

iget  a  été  considéré,  en  Angleterre,  comme  une 
ntérite  ;  mais  Ton  s'est  absolument  mépris  sur  la 
a  ce  microbe.  —  Après  s*ôtre  assuré  que  le  mal 
récidivait  jamais,  M.  Pasteur  a  commencé  ses  ex- 
i  de  vaccination,  et  les  résultats  auxquels  il  est  par- 
it  convaincu  que  de  celte  vaccination  dépendait  au- 
i  le  sort  de  nos  porcheries,  dont  les  troupeaux,  dès 
ml,  pouvaient  ôtre  complètement  mis  à  Tabri,  par 
1,  de  toute  épizootie  rouge. 

OMiR.  —  M.  Tacchini  adresse  le  résultat  de  ses  nou- 
servations  sur  la  grande  tache  solaire  dont  Teiiis- 
ité  constatée  le  mois  dernier  et  sur  les  particularités 
it  spéciales  qu'elle  a  présentées.  La  note  de  M.  Tac- 
t  accompagnée  de  photographies  reproduisant  ces 
rites. 

léonJaubert  annonce  à  l'Académie  que  l'Observa- 
lulaire  du  Trocadéro  commence  une  série  d'obser- 
t  l'aide  de  méthodes  nouvelles  et  de  dispositions 
spéciales,  destinées  à  déterminer  à  nouveau  le  dia- 
i  soleil,  sa  distance  à  la  terre,  le  diamètre  de  la 


IB.  —  M.  Balbiani  envoie  un  mémoire  sur  les  niicro- 
ou  aspermies  des  articulés. 

.  —  M.  Dumas  présente  une  note  de  M.  Riban,  qui 
irend,  dit-il,  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  décom- 
I  phosphates  —  ces  corps  si  résistants  —  dans  des 
19  déterminées,  môme  à  une  température  relative- 
sae.  C'est  là  un  résultat  tout  à  fait  inattendu  et 

inexpliqué.  Quand  on  fait  passer  un  courant  de 
ar  un  mélange  de  phosphate  de  chaux,  d'alumine  et 
I,  Talumine  se  transforme  en  chlorure  d'aluminium, 
bâte  de  chaux  en  chlorure  de  phosphore,  et  la  silice 
lire  de  silicium. 

BousiingauU  rappelle  qu'il  y  a  vingt-cinq  ou  trente 
)btenait  le  phosphore  en  faisant  passer  de  l'acide 
Irique  sur  du  phosphate  de  chaux, 
ussingault  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  rela- 
.  présence  de  l'acide  nitrique  et  de  l'ammoniaque 
1  eaux  pluviales  et  la  neige  recueillies  par  M.  Civiale 
.  ses  belles  recherches  dans  les  Alpes  françaises.  C.e 
lontient  un  très  grand  nombre  d'analyses,  dont  les 
s  varient  selon  l'altitude  des  lieux  où  les  échantillons 

recueillis. 

LâLOGiE.  —  M.  Stanislas  Meunier  fait  connaître  la  coni- 
i  d'une  météorite  dont  un  échantillon  lui  a  été  en- 
Calcutta.  Cette  météorite  est  constituée  par  un  sable 
par  un  ciment  métallique. 

oiis  DU  PASSAGE  DE  VÉNCs.  —  M.  Ic  burou  Laircj  a  reçu 
tre  de  M.  iVAbbadle,  membre  de  l'Académie,  qui  lui 
e  que  la  mission  placée  sous  sa  direction  a  très  beu- 
lent  accompli  son  voyage  et  qu'elle  est  arrivée  à  Haïti 
excellentes  conditions.  Les  installations  sont  commen- 
malheureusement,  l'état  du  ciel  constamment  couvert 


de  nuages  lui  donne  de  grandes  inquiétudes  pour  la  réussite 
des  observations. 

A  ce  propos,  M.  Dumas  informe  ses  confrères,  au  nom  de 
M.  l'amiral  Mouchez,  que  l'Observatoire  de  Paris  sera  com- 
plètement à  la  disposition  des  membres  de  l'Académie  qui 
désireraient  prendre  part  mercredi  aux  observations  du  pas- 
sage de  Vénus. 

Paléontoi-ogie.  —  M.  Albert  Gaudry  présente  une  note  sur 
les  enchaînements  du  monde  animal.  Ses  travaux  sur  Pi- 
kermî,  il  y  a  dix-huit  ans,  lui  avaient  donné  loccasion  d'ob- 
server des  passages  entre  des  genres  de  mammifères  qui 
lui  avaient  d'abord  paru  des  entités  distinctes.  Plus  récem- 
ment, il  avait  publié  un  ouvrage  où  il  avait  étendu  ses  re- 
cherches à  l'euseuible  des  mammifères  tertiaires.  Aujour- 
d'hui, il  commence  un  travail  considérable  qui  doit  embras- 
ser l'ensemble  du  monde  animal  dans  les  âges  passés  et  il 
en  présente  à  l'Académie  la  première  partie,  laquelle  est 
consacrée  à  l'histoire  des  êtres  primaires.  Il  étudie  successi- 
vement les  foraminifères,  les  cœlentérés,  les  échinodermes, 
les  brachiopodes,  les  bivalves,  les  gastéropodes,  les  cépha- 
lopodes, les  articulés,  les  poissons,  les  reptiles,  en  notant 
les  faits  qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  la  question 
des  enchaînements  des  êtres. 

M.  Albert  Gaudry  admet  les  passages  d'espèces  à  espèces, 
de  genres  à  genres,  de  familles  à  familles  ;  mais  il  déclare 
que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  ne  peut  aller  plus 
loin.  Les  fossiles  primaires  n'ont  pas  fourni  jusqu'à  présent 
de  preuves  matérielles  du  passage  des  animaux  d'une  classe 
à  ceux  d'une  autre  classe.  Dans  les  plus  anciens  terrains  con- 
nus (cambrien  de  Saint-David,  au  sud  du  pays  de  Galles),  ou 
voit  déjà  des  polypes,  des  échinodermes,  des  mollusques,  des 
crustacés.  Les  reptiles  du  permien  d'Aulun  étudiés  par 
M.  Gaudry  ont,  à  certains  égards,  des  caractères  de  grande 
infériorité,  et  cependant  ils  sont  très  différents  des  poissons; 
ils  contrastent  avec  eux  par  le  développement  de  leurs  mem- 
bres, par  leur  ceinture  thoracique  et  pelvienne.  Il  est  pro- 
bable que,  dans  les  temps  géologiques,  il  n'y  a  pas  eu  un 
seul  enchaînement,  mais  plusieurs  enchaînements  ;  les  êtres 
de  classes  différentes  semblent  avoir  formé  de  très  bonne 
heure  des  branches  distinctes  dont  le  développement  s'est 
produit  d'une  manière  indépendante. 


CHRONIQUE 

iîtudcii  Aur  leii  «rviG»  à  rcpélition. 

M.  Kujrriio  Toiiol  a,  dans  la  séance  de  la  Chambre,  en  date  du 
27  novembre  dernier,  appelé  l'attention  du  ministre  de  la  jruerre  sur 
l'opportunité  de  l'adoption  d'armes  à  répétition,  à  l'insUir  dt;  ce  qui 
se  fait  en  Prusse,  où  \v.  fusil  ré^^lemcntairc  (système  Mauser)  serait 
transformé  en  arme  à  magasin. 

La  Revue,  dans  Mm  imméro  du  18  février  dernier,  a  consacré  un 
un icle  à  cette  question,  qui  ne  semble  pas  avoir  fait  de  proj^rès 
depuis  cette  épo  jue.  La  description  du  fusil  Mauser,  à  répétition,  se 
trouve  très  eu  détail  dans  la  livraison  de  septembre  de  la  Revue  iVar- 
tiUcric  (publication  olli«*ielle)  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  cette  arme 
soit  mise  en  service,  ni  qu'elle  doive  l'être. 

D'après  le  RuUetin  de  la  réunion  des  officiers  (n*  du  25  novembre), 
des  études  seraient  entreprises  himultauém«;ut  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  en  France,  sur  un  mécanisme  de  répétition  pouvant 
s'adaptei'  à  la  plupart  des  armes  en  service. 

«  L'inventeur  de  ce  nouveau  fusil  est  M.  B.  Burton,  de  Brooklyn 
(New- York),  qui  est  actuellement  en  négociation  avec  le  jrouverne- 
ment  français  pour  faire  accepter  son  arme.  Les  gouvernements  aile- 
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mand  et  italien  se  sont  intéressés  également  aux  mérites  de  ce  système. 
Dans  la  première  arme  à  répétition  que  M.  Burton  a  construite,  il  y 
avait  deux  magasins,  Tun  au-dessous  du  canon  et  à  rintéricur  du 
bois  du  fusil,  Tautre  placé  au-dessus  de  la  platine  de  la  culasse.  Cette 
arme  était  disposée  de  manière  à  pouvoir  tirer  16  à  20  coups  sans 
être  rechargée. 

«  D*après  l'avis  des  autorités  militaires  compétentes,  M.  Burton  fut 
fortement  engagé  à  supprimer  le  réservoir  inférieur,  car  son  fonc- 
tionnement et  son  mode  de  chargement  et  de  tir  présentaient  des 
éléments  de  danger;  en  outre,  il  y  avait  un  risque  sérieux  d'explo- 
sion de  tout  le  magasin,  par  suite  de  Tinflammation  d'une  cartouche, 
sous  le  choc  de  la  pointe  de  la  suivante,  choc  qui  pouvait  se  produire 
en  frappant  brusquement  le  sol  avec  la  cros«e  de  l'arme.  Ces  incon- 
vénients compromettint  sérieusement  le  succès  de  son  Invention, 
M.  Burton  ne  conserva  que  le  magasin  supérieur  ou  trémie... 

«  Nous  ignorons  quelle  suite  a  été  donnée  aux  propositions  de  l'in- 
venteur américain,  mais  le  journal  anglais  Engineering  se  plaint 
amèrement  de  la  torpeur  ou  de  la  lenteur  des  autorités  militaires 
compétentes  à  prendre  une  décision  à  ce  sujet.  Il  déplore  que  TAn- 
gletërre  se  soit  toujours  laissé  dépasser  par  les  autres  pays  dans  la 
construction  de  presque  toutes  les  armes  ou  munitions  de  guerre 
(reproche  qui  nous  parait  fort  injuste),  et  constate  avec  regret  que 
l'indolence  et  les  objections  puériles  au  perfettioiinement  des  armes 
à  feu,  particulièrement  À  l'adoption  d'un  bon  fusil  à  répétition,  sont 
très  préjudiciables  aux  intérêts  et  à  la  sécurité  du  pays,  et  que,  par 
conséquent,  il  importe  de  vaincre  le  plus  tôt  possible  cette  résistance 
au  progrès.  Il  ne  parle  rien  moins  que  d'en  appeler  au  parlement 
pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  en  engageant  ce  dernier  à  prendre 
l'initiative  et  à  agir  contre  ceux  qui  barrent  le  chemin  au  progrès  ou 
à  leur  faire  céder  la  place  à  ceux  qui,  moins  imbus  des  procédés  an- 
ciens, comprennent  mieux  les  besoins  de  l'époque  actuelle. 

«  Il  nous  parait  utile  de  noter  en  passant  les  indications  données 
par  le  même  journal,  au  sujet  des  résultats  pratiques  obtenus  par 
nos  marins  avec  le  fusil  (à  répétition)  Kropatschek,  lors  de  l'expédi- 
tion de  Tunisie.  On  aurait  constaté  entre  autres,  à  la  prise  de  Sfax, 
que  cette  arme  est  d'une  gi*ande  précision  et  peut  faire  un  bon  ser- 
vice. Le  canon  ne  s'échauffe  pas,  et  les  cartouches  n'ont  éprouvé  au- 
cune déformation  ;  enfin  le  mécanisme  a  fonctionné  sans  difficulté. 
En  outre,  les  autorités  françaises  auraient  mis  en  essai,  dans  quatre 
corps  d'armée,  mille  fusils  d'un  système  nouveau,  et,  dit-on,  inconnu. 
(Il  s'agirait,  croyons-nous,  du  système  mixte  dit  Gras- Vetterli.)  Enfin, 
M.  Joseph  Wernd,  l'inventeur  du  fusil  autrichien,  aurait  été  appelé 
à  Paris  pour  conférer  à  ce  sujet  avec  le  ministère.  » 


I^'Hôtel  des  invAlidefi. 

Le  comte  de  Saint-Germain  parle  dans  ses  Mémoires  de  cet  établis- 
sement dont  la  destination  aurait  probablement  été  changée,  sans 
rintervention  du  ministre  de  la  guerre  actuel.  Il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  comparer  ses  arguments  et  ses  propopitions  aux  théories 
et  aux  tentatives  du  réformateur  malheureux  qui,  en  1776,  était  à  la 
tête  du  département  de  la  guerre. 

«  Depuis  Louis  XIV,  prince  qui  avait  l'esprit  grand  et  élevé,  toutes 
les  institutions,  tous  les  établissements  tiennent  plus  de  l'ostentation 
que  de  Tutilité,  et  rarement  la  raison  de  l'économie  a  été  consulté. 
Je  ne  citerai  que  deux  exemples  :  TÉcole  militaire  et  l'Hôtel  des 
Invalides...  Le  second  de  ces  établissements  est  destiné  à  recevoir 
de  pauvres  vieux  soldats,  pour  les  laisser  mourir  en  paix  et  en  tran. 
quillité;  il  devait  donc  être  proportionné  à  cet  objet.  Mais  on  leur  a 
bâti  un  des  plus  beaux  palais  de  l'Europe,  pour  les  y  faire  vivre 
comme  des  moines;  et  la  dépense  annuelle  de  cet  établissement  suf- 
firait seule  pour  entretenir  plus  de  10000  invalides,  qui,  répandus 
dans  les  provinces,  s'y  rendraient  encore  utiles.  Ce  n'est  que  dans  les 
édifices,  comme  les  églises,  les  palais  des  rois,  les  tribunaux  de  jus- 
tice, les  maisons  de  ville,  etc.,  que  l'on  doit  mettre  de  la  grandeur 
et  de  la  magnificence,  qui  annoncent  la  puissance  et  la  félicité  d'un 
peuple.  Dans  tout  le  reste,  et  surtout  dans  ce  qui  concerne  le  mili- 
taire, on  ne  doit  chercher  que  l'utilité  dirigée  par  l'économie.  C'est 
un  corps  destiné  à  vivre  dans  la  peine  et  le  travail,  dans  la  sobriété 
et  dans  la  privation;  il  ne  faut  donc  rien  y  admettre  qui  puisse  lui 
inspirer  des  mœurs  contraires... 

«  La  passion,  la  prévention,  la  haine  et  l'ignorance  se  sont  vive- 
ment élevées  contre  mon  arrangement  des  Invalides  ;  on  a  crié  à  l'in- 
justice et  à  la  barbarie  sans  rien  examiner.  Cette  partie  de  Padmi- 
nistration  militaire  était  dans  un  si  grand  désordre,  qu'il  en  coûtait 
des  sommes  immenses  au  roi,  pour  faire  languir  dans  Topprobre  et 


dans  le  malheur  ceux  que  leur  situation  forçait  à  rec 
ressource,  au  lieu  d'y  trouver  un  asile  qui  pût  Ihs  fait 
consolation  et  du  bonhear  que  l'État  devait  à  leurs  i 
voulais...  anéantir  et  détruire  ce  monument  de  la  vanit 
de  la  bienfaisance  de  Louis  XIV;  mon  intention  étal 
36  établissements  de  récompenses  militaires  dans  les  3 
gouvernements,  dont  le  nombre  dans  chacun  n'aurait 
268  bas  officiers  ou  soldats  invalides,  à  la  tête  desquels  et 
j'aurais  placé  d'anciens  officiers  d'un  mérite  et  d'une  prob 
pour  être  chargés  de  Tadministration,  sous  l'autorité  et 
des  commandants  des  provinces  et  des  officiers  générai 
En  entretenant  ainsi  un  nombre  plus  considérable  d'inval 
procuré  i  ces  vieux  militaires  la  douceur  si  consolante 
milieu  de  leurs  familles  et  de  terminer  leur  carrière  dan 
et  le  repos.  » 

—  Fondation  d'un  prix  Balpour.  —  Dans  une  réuni 
seurs  et  de  savants  anglais,  tenue  à  Cambridge  le  21  oct 
décidé  qu'une  souscription  serait  ouverte  pour  créera  l'i 
Cambridge,  en  commémoration  du  professeur  F.-M.  I 
fondation  dont  le  revenu  serait  employé  à  encourager  le 
de  morphologie  animale.  Une  bourse  d'au  moins  200 
(5000  francs)  sera  créée  et  accordée  par  un  comité  à  un 
qui  pourra  être  pris  en  dehors  de  l'université.  L'exc 
fondation  sera  employé  en  subventions  extraordinaires. 

La  première   liste  de    souscriptions  s'élève  à  2150 
(53  768  fr.  75).  En  outre,  M.  le  docteur  Poster  abandonne 
tion  une  somme  de  1000  livres  (25000  francs),  qui  lui  a  é 
Balfour,  pour  usages  scientifiques.  La  famille  de  Balfo 
3000  livres  (75000  francs). 

La  souscription  reste  ouverte  chez  le  trésorier,  M.  . 
1,  Scrope  Terrace,  Cambridge. 


Le  gérant  :  Félix  Al« 


SEMAINE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCI 

On  lit  dans  la  Revue  économique  et  financière  : 
a  Les  députés  devraient  se  servir  de  leur  carte  < 
tion  pour  aller  à  Calais.  Outre  qu'ils  verraient 
qu^on  dépense  beaucoup  d'argent  dans  les  ports  e 
un  intérêt  vital  à  ce  que  TÉtat  conserve  assez  d 
pour  achever  les  travaux  commencés,  ils  pourr 
connaissance  avec  un  petit  chemin  de  fer  dont  1 
qu'un  mètre  de  large  et  qui  dessert  deux  villes 
Tune  de  l'autre  de  90  kilomètres.  Ce  chemin  de  f 
au  cœur  môme  des  villages,  parce  qu'il  tourne  \ 
propriétés  trop  chères,  comme  un  omnibus  dans 
Paris.  Il  n'a  coûté  que  70  000  francs  par  kilomètre, 
bordements  se  font  avec  la  plus  grande  rapidité 
grande  économie;  la  vitesse  des  trains  de  voyag 
môme  que  celle  des  trains  omnibus  des  lignes  à  gi 
a  On  pourrait  trouver  3000  kilomètres  du  rése 
surtout  dans  les  pays  de  montagne,  à  construire  i 
déle.  Si  on  en  évalue  la  dépense  à  80000  francs  le 
au  lieu  de  2/iOOOO,  on  pourrait  économiser  de  /i  à 
lions  de  francs.  Il  faut  y  regarder  de  très  près,  car 
urgent  de  ménager  le  capital  national;  si  les  ép 
pays  n'avaient  pas  été  englouties  depuis  deux  ou 
dans  des  affaires  improductives,  on  pourrait  aller  ] 
ment  ;  mais  nous  savons  aujourd'hui  que  ce  n'est  p 

Le  Crédit  foncier  est  à  1355  francs. 

La  sécurité  que  présente  cet  établissement  ass 
actions  et  à  ses  obligations  les  sympathies  de  l'épa 
pelée  à  faire  de  ces  titres  l'objet  de  ses  placements 

Les  Magasins  Généraux  de  France  se  mainti 
520  francs. 

La  Foncière  de  France  fait  Zj85  francs. 


PARIS.  -  Impr.  A.  QOAffTUI,  T,  fM 
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dxivbrsité  de  bebux. 


H.  E.  DU   B0I8-RXTH0MD. 


GcBthe  (1). 


Je  Teox  proiMter  cofflm«  îonymn  d«i)«  Vnri 
et  (Uns  la  «cieLCC 


■•  nis  li  la  remarque  est  neille  oa  oeute  :  --  que 
dire  eocore  de  neaf  sur  le  Fautl  de  Ga;tbe7  — 
elle  mérite  d  être  bien  mise  eo  lumière  dans 
■aleonité  académique.  Le  héros  du  poème  oatiocial  de 
moderne  n'est  pas  no  mortel  couronné,  escaU- 
les  eommets  derbDmanité;ce  n'est  pas  un  conquérant. 
Iwm  dievalier  errant,  ni  un  amoureux  cbercbeur  d'aven- 
ni  on  ascète  qui  Taçabonde  comme  un  homujuuïf^hi  a 
les  denx  et  les  enfers,  biétu  qu'A  prenne  ftkbpl>^nMrrjt 
iennltre  et  de  doctirar.  c'est  on  profésu^^r  4«  J  D^Â' 
c'est  notre  cc£érae.  Seci^a^ez^t  bo»ui  ut  tawy»»  pae 
dk  FwDuht  L  sp$iirie£i.L  L'a/;^i'>'Xi  y^ihtJUi^*:  qv; 
a  exercée  C4zr  U»s3«  ;a  za  îfxt  '^it'HX  ku  tf%sA^.  p«rM;, 
le  diboBS  areic  orrutL.  <i«  ^  p.u^.>t;  '*ai'//i''Jkii*Ji  q*^  ^a 
nvesâlaire  4#U3q*«;  cutt  îa  v>  a...tc£ia:uc«. 
Sert  vai  çiie  je  aueL   t^tznk  'ih^/jiK.  *jfi,  %ifr*%  try9*>:um\H, 
ncst  pns  <4ûi&  c  um:  ui;;i«r^^^  c.J»;»«ti^C>.  wf^.rs^, 
'knt  se  tgiit|>tir;«'  t  V£Jv>rc  e:  a  ^Jt:j^uir*f^ïjt,  o*^  .4>(  l</fMMtPt 
4^  Kiiiûvai:  «••-.Vf*  tv/.^wt'  vw   >^,»v7  m?  #*:>#é^ 
vif  le  |ni'*e»«>»;i;r  h/^vs-.  }  awb'.  f«iit  «a  ^jrÀu^^  k^ 


»] 


Ihique,  ci  le  fellow  Wagnisr  arrivint  pour  TÀroulitr,  sMlr^t 
parce  qu'il  suppose  ^ire  la  dAclaniAtiori  d'urm  \f^\ntu\\i\  y^rm- 
que.  Si  nous  pouvons  nous  pieindnt  t'aiml  nous  nolr<f  < o« 
tume  officiel,  nous  ne  pouvons  iniSKl'i'^''  r^f<'''llMr  i\uf  sous 
le  coslume  des  éludiunU  de  U-han.  l'ourlsnl»  n  d'sulnts 
égards,  cette  figure  rapp<;n«;  un  ywlnk  sllituiund,  «pporUnt 
du  gymnase  une  intelligence  liii?n  prép«ré«i  <?1  s«?n»l/UMit  k 
nn  ehamp  fraîchement  laln/uré  qui  alti'ud  li'n  si'niftlli«'i. 
Wagner  n«  r«menihl«  gu^r#*  a  l'un  d*î  #:«•  orj/ij<'HlMi»  hArJ 
(i#rrs  d'une  arisiocrafl<;  hahlluée  S  goiiv^fm^r  l<r  utitu*it».,  quf 
vient  de  lir^  KucJide  ou  l4*«  Tf«giqu«'«  (»  fJifni  Chunh  ou  a 
Trinity  OMey^,  fout  <;n  csnolsnl  <H  «^n  jouant  uu  «Jt'lt^tl»  i^f 
qui  va  hi<fnt//t  i»Vn  sll^-r  \fuHM*rutt  uim  proviof,«;  )n'J)i;nn4( 
fçnnàti  fMtumt  un  th^nnmti  hWfAUkuà» 

\ji%  êiu%ét\y^H¥.m»tut%  d<f  ll/'phl'it//ph/'f'  K,  dont  J  i-utUt^j  est 
si  fort  étourdi  qu'il  lui  u-UêUïn  avoir  une  m/u«;  de  i$éé,iiUh 
dans  la  téU;,  nou*  ai/iUM^ot  par '>  qu'il»  font  ti-nofUr  'à'^- 
fain«?s  d^  no»  tait/l«;s»ei(.  i.ïrouïH  ii^Utlif,  tU-.  <>,  ^ftffiU'i'/t*  U 
rend  peu  dangereux,  d  su  tant  loi^oi  <j<j<r  U^pUn^^f,  ^m  on 
re>lrer/i«;nt  *yUtU!Uf,  s'^^x/j^e  au  losl  ^o  d/'iso* 

r'/A*  de  diat/le   * 

*//fUff*K  ii  ÏH  *J'Ji^  à'^l  tUUf^^  CM'.t  fit  >,»,..>:  t/*9/tU*k  ^,'W 
V f^  'ac.i  4;  ^fkf/ttàp*^,  iUt  *Jt  *  '-li-Vr; 'i-  ?<  O^ ,'.,'- «  I >«î  > <  I ;  U  Vii^ 
•  >V¥   vfj    M;OS    iif^UtK,'^    qve  M^'yo.»'/    .*.//*.  V/O^U/  /*<|fù 

r  «>iuir#  luuu),  Uk».Ui;  MikNfm^  êM  i/M^  «t  >*#<  e«^  iVA^e  4  o# 


auv»^  e;Ue  sai  M#  p 
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H.  DU  BOIS-RETMOND.  —  GŒTHE. 


Tarbre  d*or  de  la  ^ie  d'action  et  de  jouissance  ne  doit  pas 
encore  fleurir.  Quel  que  loit  son  domaine  propre,  il  ne  fait 
que  se  préparer  à  l'action.  11  ne  faut  pas  que  la  théorie  lui 
paraisse  grise;  il  ne  faut  pas  la  lui  peindre  gris  sur  gris.  S'il 
lui  a  été  accordé  l'avantage  inappréciable  de  vivre  dans  un 
monde  d'idéaux,  il  a,  en  retour,  le  devoir  de  se  limiter  à  ce 
monde.  Notre  précieuse  liberté  académique  repose  sur  la 
confiance  que  ces  limiles  ne  seront  pas  franchies.  L'étudian^ 
ne  doit  pas  plus  s'occuper  de  politique  que  d'enseignement 
ou  de  pratique.  S'il  lui  sied  de  s'enflammer  au  nom  de  la 
patrie,  pour  laquelle  il  peut  être  appelé  à  mourir,  il  doit 
rester  étranger  aux  partis  du  moment.  Qu'on  n*objecte  pas 
que  l'unité  allemande,  la  glorieuse  résurrection  de  l'empire 
d'Allemagne  sont  sorties  en  grande  partie  de  la  tête  et  du 
cœur  des  étudiants  allemands,  car  à  cette  époque  ces  choses- 
là  n'étaient  que  des  théories  idéales. 

Le  pis  serait  que  la  maxime  de  Méphisto  sur  l'arbre  d'or 
entraînât  son  étudiant,  par  une  sorte  de  jeu  de  mots,  à  ne 
rechercher  que  le  succès  pratique,  à  ne  voir  dans  les  occu- 
pations scientifiques  que  le  côté  lucratif.  Méphisto  lui-même, 
tout  en  dédaignant  la  jurisprudence,  en  traînant  la  médecine 
dans  la  boue,  passe  sous  silence  les  richesses  que  procure 
Calien,  les  honneurs  où  conduit  Justinien.  Pour  se  distinguer 
des  nombreuses  écoles  pratiques  qui  se  sont  élevées  à  côté 
d'elle,  la  vieille  Université  doit  toujours  conserver  comme 
ttait  caractéristique  l'amour,  la  science  pour  la  science. 
C'est  le  plus  sûr  moyen  de  combattre  les  rivalités  qui  gagnent 
du  terrain  autour  d'elle  et  qui  attristent  aujourd'hui  la  vie 
Scientifique  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  connu  des  temps  meil- 
laurs. 

Dans  cette  antithèse  entre  la  théorie  et  la  vie,  mise  par 
Goethe  dans  la  bouche  du  Tentateur,  on  reconnaît  une  de 
èes  idées  fondamentales  sur  la  science  de  la  vie,  idée  qu'il 
De  s'est  pas  borné  à  exprimer  dans  ses  œuvres,  mais  à  laquelle 
il  a  voulu  conformer  son  existence.  Â  l'époque  qui  correspond 
à  la  conclusion  de  Vérité  et  poésie,  et  qui,  chose  curieuse, 
suit  de  très  près  le  triomphe  inouï  de  Gœtz  et  de  Werther, 
il  commence  à  faire  peu  de  cas  de  la  vie  purement  contem- 
plative. Il  a  des  aspirations  à  la  vie  réelle,  à  l'activité  pra- 
tique ;  il  suit  à  Weimar  le  prince  son  ami  dans  le  dessein 
avoué  de  se  consacrer  aux  affaires  ;  il  se  jette  dans  cette 
voie  avec  sérieux  et  persistance;  il  ne  dédaigne  pas  de 
prendre  une  connaissance  approfondie  des  détails  techniques 
de  branches  particulières  de  l'administration,  telles  queTex- 
ploitation  des  mines.  Pendant  les  années  qui  auraient  dû  être 
c  ;lles  de  la  floraison  et  de  la  fécondité,  on  voit  le  plus  grand 
génie  poétique  des  temps  modernes  renoncer  à  produire,  et, 
pour  l'amour  d'une  maxime  abstraite,  se  vouer  à  des  occu- 
pations pratiques  où  l'auraient  dépassé  facilement  des  hommes 
bien  inférieurs  à  lui.  Enfin  le  naturel  qu'il  avait  refoulé, 
reprend  son  empire,  et  Vhégire  de  Carlsbad  à  Rome  ouvre 
une  nouvelle  période  d'activité  poétique. 

Il  n'a  pas  suffi  à  Gœlhe  d'entrer  lui-même  dans  cette 
fausse  voie  :  il  ne  s'est  jamais  lassé  de  prêcher  au  monde 
l'évangile  de  Faction.  Sans  cesse,  sous  toutes  les  fotmes, 
revient  dans  ses  écrits  l'expression  de  cette  singulière  con- 


tradiction de  sa  propre  nature,  soit  lorsque  renFai 
tique  donne  un  bon  conseil  au  chercheur  de  trésc 
lorsque  Wilhelm  Meister  commente  Hamlet,  ou  qu'i 
renonçant  à  l'art,  il  s'accommode  de  la  vie  ordina 
que  Charlotte  et  le  Capitaine  nous  assomment  de  lei 
bellissements  de  paysage,  soit  enfin  que  le  Faust  de 
mière  partie  traduise  Ao^oç  par  action,  ou  que  celui  t 
conde  déclare  que  le  plus  beau  moment  de  saviees 
vement  d'une  digue,  à  laquelle  aucun  ingénieur  bo 
ne  ferait  attention.  C'est  à  ce  monument  de  pierre,  ( 
et  de  mortier,  que  s'applique  VExegi  monumentum  i 
mourant  : 

«  La  trace  de  mes  jours  terrestres  ne  pourra  plus 
de  toute  l'éternité.  » 

La  diversité  des  jugements  qu'on  a  portés  sur  ce 
caractère  de  Gœthe  montre  combien  il  est  difficile 
faire.  Les  uns  y  admirent  une  preuve  de  l'harmonie 
de  ses  facultés.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  le  ( 
contre  ces  admirateurs  sans  réserves.  Les  autres  i 
prennent  pas  qu'un  homme  si  merveilleusement  dou 
des  débuts  si  éclatants,  ait  pu  être  incertain  de  sa  v( 
et  il  leur  semble  qu'en  s'amusant  à  être  fonctionnai 
péché  contre  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  en  lui. 
connaît  aucun  autre  grand  écrivain  qui  ait  été  en  prt 
pareil  conflit  intérieur.  Le  conflit  se  produit  plutôt 
sens  contraire;  lés  circonstances  extérieures  impos( 
jeunes  gens  une  activité  pratique  dont  leur  géaie  c 
instinctivement  à  se  décharger.  Shakespeare,  Molière, 
1er  restent  joyeusement  attachés  à  leur  œuvre.  ?oi 
produire,  c'est  agir.  Voltaire,  Diderot  entrent  dans 
réelle,  mais  naturellement,  et  non  de  parti  pris,  paro 
champ  s  ouvre  devant  eux  et  que  l'aiguillon  intérie 
pousse.  Lord  Byron,  il  est  vrai,  parle  avec  méprii 
travaux  littéraires  et  va  chercher  en  Grèce  une  mort 
tisan.  Mais  il  avait  un  sentiment  exagéré  de  sa  dig 
pair  d'Angleterre,  et,  à  ce  que  raconte  Trelawny, 
poussé  à  Missolonghi,  d'abord  par  des  motifs  anal* 
ceux  qui  conduisirent  Gœthe  en  Italie  (la  comtesse  ( 
était  sa  M°*^  de  Stein),  et  aussi  par  l'espoir  secret  d' 
clamé  fiaaiXcû;  après  la  délivrance  de  la  Grèce. 

Si  l'opinion  exprimée  par  Gœthe  était  complètemei 
il  faudrait  blâmer  tous  ceux  qui,  artistes,  savants,  p< 
se  consacrent  en  paix  aux  travaux  de  l'esprit.  Est 
nécessaire,  d'ailleurs,  de  pousser  les  hommes  à  a 
jouir  7  Les  tendances  de  la  plupart  sont  déjà  dirigé* 
côté.  L'histoire  et  la  poésie  ne  nous  parlent  pas 
chose  ;  on  ne  joue  pas  autre  chose  sur  les  tréteaux 
présentent  le  monde.  Pourquoi  donc  s'efl'orcer  d'attir 
dans  le  tumulte  et  la  poussière  de  la  place  publiqu 
petite  minorité,  sans  cesse  décroissante,  qui  songe 
à  l'Éternel  et  à  l'Absolu?  Gœlhe  lui-même  met  Cet 
ment  dans  la  bouche  de  Méphisto,  au  moment  où 
parlant  à  lui-même,  parle  avec  franchise  : 

«  Si  tu  méprises  la  raison  et  la  scieiiCP 
facultés  de  l'homme,  tu  es  déjà  à  mxA^  et. 
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mot  de  Ténigme  :  Gœthe,  en  adressant  sans  cesse 
onseil  aux  hommes,  se  les  figurait  involontaire- 
à  son  image.  Et  chez  lui,  cet  équilibre  des  facul- 
lébré  par  quelques-uns,  n'a  jamais  été  parfait.  La 

et  la  délicatesse  de  ses  sensations,  la  puissance 
Lgination,  le  rendaient  peu  propre  aux  affaires  qui 
(  résolutions  promptes.  11  évitait  les  impressions 
t  ce  qui  était  violent  lui  répugnait;  ainsi  le  vul- 
n  géologie.  Son  retour  d'Italie  par  le  Gotbard, 
:e  qu'il  attache  à  l'heureuse  issue  d'aventures  in- 
s,  le  nombre  considérable  de  plans  littéraires  qu'il 
exécutés  {Promélhée,  les  Secrets,  Natudcaa,  VA- 
a  Fille  naturelle),  le  lent  achèvement  de  Wilhelm 
témoignent  pas  d'une  activité  extraordinaire.  Au- 

n'aurait  peut-être  pas  été,  malgré  des  dons  si 
*emier  lyrique  de  tous  les  temps.  A  ces  disposi- 
elles,  il  faut  ajouter  la  subjectivité  excessive,  le 
ossianesque  et  werthérien  qui  dominèrent  la  jeu- 
Gœthe,  l'influence  déprimante  de  Jean-Jacques 
avec  sa  vision  sombre  du  monde  et  les  tourments 
lait  à  lui-même,  et  enfin,  suivant  nous,  une  ten- 
isiveté,  favorisée  par  Tbeureuse  situation  de  for- 
3tbe  et  les  habitudes  de  petite  ville  qui  régnaient 
.  On  sait  que,  plein  d'aspirations  morales,  s'efl'or- 
perfectionner  lui-même,  il  lutta  pour  se  dégager 
n  de  douleurs  factices,  qu'il  travailla,  moitié  con. 
,  moitié  inconsciemment,  à  triompher  de  ses 
blesses,  et  réussit  à  se  créer  cette  personnalité 
)  sous  laquelle  on  l'a  connu  pendant  les  trente 
innées  de  ce  siècle.  11  inspirait  d'autant  plus  de 
qu'on  pouvait  dire,  en  empruntant  l'expression 

:  «  C'est  lui,  c'est  sa  propre  œuvre.  »  La  trace 
3  cette  lutte,  d'où  il  était  sorti  vainqueur  de  lui- 
u*ii  se  figurait  exister  également  chez  les  autres, 
t  dans  ce  conseil  incessamment  répété,  et  pour- 
srflu  pour  la  plupart  des  hommes,  de  «  vivre  réso- 
V.  ce  point  de  vue,  on  peut  s'expliquer  ce  qui  a 
ent  et  si  amèrement  reproché  à  Gœthe,  son  éton- 
»tlv  devant  le  terrible  homme  d'action,  Napoléon, 
qui  lui  manquait  était  celle  qui  lui  imposait  le 
Faust  s'inclinant  devant  l'Esprit  de  la  terre. 
,  chez  Gœthe,  a-t-il  perdu  plus  qu'il  n'a  gagné  à 
l'endurcissement?  11  siérait  mai  au  peuple  alle- 
itruire  son  procès  sur  ce  point.  W 'a-t-il  point  tra- 
nême  une  phase  de  développement  toute  sem- 
-t-il  point  sacrifié  sans  hésiter  à  ses  aspirations 
ndeur  politique  son  idéalisme,  son  romantisme, 
ne  de  sentiment?  Une  grande  partie  de  son  temps 
)rces  n'est-elle  pas  consumée  par  des  discussions 
jets  de  valeur  souvent  douteuse,  par  une  activité 
sans  relâche,  par  des  querelles  de  partis,  par  des 
us  électorales?  Le  travail  politique  n'a-t-il  pas 
uisé  ce  souffle  enthousiaste  qui  autrefois  lui  don- 
apulsion  entraînante  ?  On  ne  peut  plus  dire  que 
;ae,  c'est  Hamlet  »,  car  elle  a  accompli  énergique- 
)  décisif.  Disons  plutôt  que  a  l'Allemagi 


Gœthe  »,  cHr  l'histoire  de  la  vie  de  son  grand  poète,  c'est  la 
sienne.  Aujourd'hui,  le  peuple  allemand,  c'est  Gœthe,  arrivé 
à  Weimar,  et  qui,  fatigué  de  son  laurier  toujours  vert  et  dé- 
cidé à  devenir  un  homme  complet,  remei  Pégase  à  l'écurie. 
Cette  comparaison  laisse  du  moins  l'espérance  que  le  jour 
de  s'enfuir  à  Rome  viendra  aussi  pour  l'Allemagne  —  dans 
un  autre  sens,  il  est  vrai,  que  celui  où  quelques-uns  l'en- 
tendent. 

Nous  sommes  si  familiers  avec  la  fable  de  Faust  qu'il  nous 
est  très  difficile  de  retrouver,  pour  rexaminer,  quelque  fraî- 
cheur d'impression.  Qdand  cela  arrive,  nous  sommes  éton- 
nés de  ce  qu'elle  contient  de  profondément  faux  au  point  de 
vue  psychologique. 

Je  ne  parle  pas  de  cette  exagération  poétique  qui  nous 
montre  Faust  prêt  à  s'Oter  la  vie  parce  qu'il  a  découvert  que 
nous  ne  pouvons  rien  savoir.  Dans  aucune  poitrine  humaine 
la  soif  de  la  science  n'est  plus  Ardente  que  cet  amour  de  la 
vie,  inné  chez  tous  les  vivants.  De  plus,  un  tel  désespoir 
n'est  pas  du  tout  le  fruit  moral  du  fameux  Ignorabimus,  Le 
renoncement  qui  est  contenu  dans  cet  aveu  d'impuissance 
peut  se  concilier  avec  le  calme  le  plus  parfait,  d'autant  plus 
que  savoir  qu'on  ne  peut  rien  savoir,  et  pour  quoi,  c'est  déjà 
savoir  quelque  chose.  De  même,  les  mathématiques  consi- 
dèrent une  question  comme  vidée  quand  elles  ont  démontré 
qu'elle  est  insoluble. 

L'art  de  Gœthe  s'empare  tellement  de  nous  qiie  nous  ne 
nous  étonnons  pas  trop  de  voir  Faust  prendre  le  flacon  d'opium. 
Aussi  concéderons- nous  ce  point.  Mais  V Ignorabimus  de 
Faust  n'a  pas  de  sens.  Faust  a  toujours  été  persuadé  de 
l'existence  du  monde  des  esprits,  il  n'a  jamais  cru  que  ce 
monde  lui  fût  fermé,  et  l'apparition  de  TEsprit  de  la  terre 
ne  peut  lui  laisser  aucun  doute  sur  la  Térité  du  Dualisme. 
Par  cela  seul,  tant  de  questions  capitales  sont  résolues  qu'il 
ne  peut  plus,  semble-l-ii,  se  préoccuper  beaucoup  du  reste, 
par  exemple  de  l'essence  de  la  force  et  de  la  matière. 

On  ne  comprend  donc  pas  que  Faust  puisse  douter  de  la 
continuation  de  l'existence  personnelle  après  la  mort  : 

«  Se  résoudre  avec  sérénité  à  franchir  ce  pas,  même  au 
risque  de  tomber  dans  le  néant.  » 

Nous  rencontrons,  il  est  vrai,  la  même  contradiction  dans 
Shakespeare.  Hamlet  a  revu  son  père  mort,  il  l'a  entendu 
parler  ;  tout  au  plus  s'esl-il  demandé  si  l'esprit  qui  lui  a  ap- 
paru ne  serait  pas  un  démon,  et  cependant  il  doute  qu'il 
puisse  y  avoir  des  rêves  dans  le  sommeil  de  la  mort  :  To 
sleep!  perchance  to  dream.  «  Dormir,  rêver  peut-être.  » 

Plus  loin,  il  est  incompréhensible  que  Faust  dise  :  «  J'en- 
tends bien  le  message  ;  mais  c'est  la  foi  qui  me  manque,  n 
Cet  homme  qui  voit  des  esprits,  qu'a-t-il  besoin  de  la  foi, 
qui  n'est  qu'une  ferme  persuasion  des  choses  que  l'on  ne 
peut  voir  ?  11  est  plus  difficile  encore  d'admettre  que  Faust, 
qui  cause  familièrement  avec  le  principe  du  mal,  refuse, 
quand  Marguerite  le  catéchise,  de  reconnaître  qu'il  existe  un 
principe  personnifié  du  bien,  et  s'efi'orce  de  satisfaire  la  pauvre 
^nfaot  avec  des  phrases  panthéistes.  Il  croit  aux  dieux,  àtt 
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moins  il  parle  d'eux  ;  mais  il  ne  croit  pas  à  Dieu.  11  est  remar- 
quable que  Gœthe  lui-même,  dans  sa  Nuit  du  Walpurgis, 

dise  : 

Des  diables  je  puis  conclure  aux  bons  esprits. 

Mais  ces  inconséquences  logiques  ont  peu  d'importance  à 
côté  d'énormités  morales.  Un  homme  ardemment  épris  de  la 
irérité,  qui  a  dans  les  mains  des  preuves  du  dualisme  aussi 
fortes  que  Tapparition  de  l'esprit  de  la  terre  et  la  compagnie 
habituelle  du  diable,  peut^il  se  conduire  comme  le  fait  Faust  7 
Une  demi-heure  à  peine  après  son  entretien  avec  l'Esprit  de 
la  terre,  il  porte  la  main  sur  lui-môme  afin  d'ouvrir  violem- 
ment les  portes  devant  lesquelles  chacun  passe  volontiers 
sans  entrer.  Que  cette  audace  semble  peu  naturelle  de  sa 
part,  même  en  admettant  qu'il  puisse  encore  douter  de  Fim- 
morialité  de  l'àme  I  Ne  devrait-il  pas  plutôt  chercher  à  re- 
nouer avec  le  puissant  esprit,  l'évoquer  par  une  nouvelle 
conjuration  et  profiter  de  la  seconde  visite  mieux  que  de  la 
première  7 

Le  monologue  : 

«  Esprit  sublime,  tu  m'as  tout  donné,  tout  ce  que  je  t'ai 
demandé.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  tu  m'as  montré  ton  vi- 
sage de  feu...» 

et  la  scène  en  prose  paraissent  être  des  vestiges  d'une  pre- 
mière forme  du  poème  où  les  choses  prenaient  ce  cours 
plus  naturel. 

Il  est  invraisemblable  que  Faust,  en  dépit  de  sa  nature  su- 
périeure, se  jette  sans  hésiter  dans  des  plaisirs  éphémères 
et  même  criminels,  qu'il  devienne  un  séducteur  et  un  meur- 
trier. Pour  mesurer  celte  invraisemblance,  représentons- 
nous  un  homme  ayant  reçu  une  instruction  scientifique, 
ayant  des  mœurs,  de  la  tenue,  voué  à  des  études  sérieuses, 
en  un  mot  un  professeur  allemand  comme  Faust;  supposons 
que  cet  homme  (et  cela  est  censé  s'être  produit  peu  aupara- 
vant, non  loin  de  la  taverne  d'Auerbach)  ait  vu  ou  éprouvé  des 
choses  qui  lui  rendent  l'existence  d'un  monde  surnaturel  aussi 
certaine  qu'un  phénomène  de  physique;  supposons  encore 
que  le  témoignage  de  nos  sens  ne  nous  laisse  plus  douter  de 
la  réalité  des  anges,  des  démons,  des  spectres,  que  nous  sen- 
tions près  de  nous  les  âmes  de  nos  bien-aimés  ou  des  grands 
hommes  du  passé  (et  il  faut  espérer  que  celles-ci  s'exprime- 
ront plus  spirituellement  que  dans  des  circonstances  récentes); 
supposons-nous  pleinement  persuadés  que  nous  sommes  en- 
tourés d'existences  illimitées,  les  unes  invisibles,  les  autres 
perceptibles  à  nos  sens  :  qui  pourrait  décrire  le  bouleverse- 
ment qui  se  produirait  dans  notre  idée  du  monde  7  Voilà 
donc  la  vérité,  dirions-nous,  et  toute  notre  science  d'école 
était  fausse  I  Ne  serions-nous  pas  écrasés  sous  le  poids  d'une 
areille  catastrophe,  et  ne  tomberions-nous  pas  à  genoux 
pour  adorer  7  A  peine  si  nous  aurions  encore  quelque  envie 
d'étudier  au  spectroscope  la  forme  lumineuse  des  esprits  ou 
de  dérober  quelque  parcelle  de  leur  substance  pour  la  sou- 
mettre à  l'analyse  chimique.  Toutes  les  occupations  de  ce 
monde  nous  paraîtraient  désormais  aussi  vides,  aussi  fri- 
Toles,  aussi  méprisables  qu'au  prince  de  Danemark  ;  la  con- 


templation monacale  serait  peut-être  la  meilleure 
que  nous  pussions  donner  au  problème  de  la  vie.  1 
c'est  là  exactement  la  situation  de  Faust.  Et,  dans 
reille  situation,  cet  homme,  qui  n'est  pas  un  thane 
comme  Macbeth,  qui  n'est  pas  un  libertin  espagnol 
don  Juan,  va  perdre  de  vue  toutes  les  barrières  m 
balancer  entre  le  suicide  et  la  poursuite  effrénée  du 
Après  la  fin  émouvante  de  la  première  partie,  il  i 
trop  facile  aux  nobles  elfes  d'accomplir  l'ordre  d'Ari 

<i  Apaisez  les  luttes  douloureuses  de  son  cœur,  élo 
lui  les  traits  cuisants  du  remords,  purifiez  son  être  < 
ments  qu^il  a  endurés  dans  sa  vie.  » 

Jusqu'à  la  fin,  où  l'outrage  fait  à  Philémon  et  B 
l'indigne  pas  plus  que  de  raison,  Faust  montre  un 
ciance  parfaite,  qui  contraste  étrangement  avec  le  8< 
délicat,  dont  témoignaient,  au  début  du  poème,  ses 
de  la  façon  fâcheuse  dont  il  avait  soigné  les  pest: 
temps  de  sa  jeunesse,  sous  la  direction  de  son  pèi 
héros,  bien  que  sachant  de  science  certaine  ce  qu': 
l'autre  côté  de  la  tombe,  se  conduit  avec  une  arrogi 
ne  pourraient  dépasser  le  moniste  ou  le  iibre-penseu 
endurci.  La  société  de  Méphistophélès  lui  donnerait 
occasions  d'étancher  sa  soif  de  savoir  ;  mais  il  n'en 
question  qu'accessoirement,  comme  dans  la  scène  du 

«  C'est  1^  que  la  foule  se  précipite  vers  le  malin  espi 
là  que  bien  des  mystères  doivent  s^éclaircir.  » 

Il  y  a  ici  une  contradiction,  qui,  une  fois  qu'on  V\ 
quée,  trouble  l'impression  du  poème,  de  même  qu'on 
rection  longtemps  inaperçue  détruit  l'efi'et  d'un  tiblei 
cette  faute  a  sa  racine  dans  le  fond  même  de  la  lég 
Faust,  et  Gœthe,  s'il  l'a  sentie,  n'avait  le  choix  qu^en 
partis,  ou  bien  passer  outre,  ou  renoncer  à  écrire  » 
Il  faut  en  accuser,  non  le  poète,  mais  la  sottise  du 
âge  chrétien,  ce  temps  de  profond  abaissement  pour 
nité.  La  légende  de  Faust  n'est  que  la  sorcellerie  tra 
dans  une  sphère  plus  élevée.  Nous  ne  comprenons 
jourd*hui  comment  on  pouvait  croire  que  de  vieilles 
aux  yeux  chassieux  vendissent  leur  âme  au  diable  ; 
tenir  le  pouvoir  de  jeter  des  sorts  à  la  vache  du  voii 
les  ténèbres  qui  obscurcissaient  l'esprit  humain  pend 
période  rendaient  tout  à  fait  admissible  qu*un  hom 
de  sentiments  nobles  et  épris  de  la  vérité  pût  com 
marché  tout  aussi  absurde. 

Gardons-nous  pourtant  de  nous  enorgueillir  en 
à  ces  aberralions  d'un  autre  âge.  Les  penchants  ins 
coupables,  qui  ont  pris  jadis  une  forme  si  repoussai] 
meillent  encore  aujourd'hui  au  sein  delà  société,  et 
vent  tous  les  jours  reparaître  dans  des  manifestalioii 
grossières,  mais  non  moins  dégradantes.  Les  ^Mifll 
rites,  qui  ont  causé  tant  de  troubles  d'esprit  ' 
Angleterre,  à  Leipzig,  ne  sont  autre  chop 
anciens,  revêtue  d'un  costume  modenv 
Ganidie  et  des  Sagana,  raillées  par 
du  moyen  âge  relient  les  supers 


M.  DU  BOIS-RBTMONO.  —  GŒTHE. 


773 


Bt  au  magnétisme  animal.  Sauf  les  limites  que  leur 
ni  l'État  et  la  civilisation  générale,  les  persécutions 
)  et  de  religion  dont  nous  avons  été  récemment  té- 
ne  diffèrent  guère  d'une  croisade  contre  les  Albi« 
)u  d*une  chasse  aux  Juifs  du  vieux  temps, 
ethe  a  mis  quelque  chose  de  lui-môme  dans  ses  créa- 
B  Weislengen,  de  Werther,  de  Clavijo,  de  Prométhée, 
se,  il  s*est  incarné  bien  plus  complètement  encore 
lasty  et  les  paroles  quMl  a  placées  dans  sa  bouche 
ent  la  pensée  la  plus  intime  du  poète. 

truments,  vous  vous  moquez  de  moi  avec  vos  dents  et 
es,  vos  anses  et  vos  cylindres.  J'étais  à  la  porte,  vous 
ne  l'ouvrir.  Vous  êtes  hérissés  d'aspérités  comme  une 
ais  TOUS  n'ouvrez  point  la  serrure  mystérieuse.  Môme 
a  Jour,  la  nature  ne  se  laisse  pas  dérober  son  voile. 
l  ne  lui  plait  pas  de  découvrir  i  ton  esprit,  tu  ne  sau- 
xà  arracher  avec  des  vis  et  des  leviers.  » 

ces  vers,  Gœthe  a  exprimé  spirituellement  son  aver- 
tir les  expériences,  son  mépris  pour  les  travaux  mé- 
les  du  physicien.  Mais  les  plaintes  de  Faust  sont  tout 
ijnstes.  Des  instruments  bien  construits  et  bien  em- 
^largissent  la  science  et  la  puissance  de  l'homme  dans 
lies  où  Ton  peut  connaître  la  nature,  et  ils  sontindis- 
68  pour  cela.  Dans  ces  limites,  elle  se  laisse  arracher 
I  concessions  ;  mais  il  faut  pour  les  obtenir  quelque 
i  plus  que  des  vis  et  des  leviers.  Le  magicien  deman- 
ntage  aux  instruments.  Lui  devaient-ils  une  réponse? 
pttkd  de  la  fagon  dont  il  les  interrogeait.  Si  prosaïque 
I  puisse  paraître,  il  est  pourtant  vrai  que  Faust,  au 
s^en  aller  à  la  cour,  de  dépenser  du  papier-monnaie 
{oe,  de  s'élever  jusqu'aux   Mères  dans   les  quatre 
ODS,  aurait  mieux  fait  d'épouser  Marguerite,  de  légi- 
on fils  et  d'inventer  la  machine  électrique  et  la  ma- 
leomatique.  Nous  lui  devrions  toute  la  reconnaissance 
s  devons  au  bourgmestre  de  Magdebourg. 
pathie  contre  les  expériences  de  physique  et  l'emploi 
hémaliques  est,  on  le  sait^  un  des  points  importants 
fessions  scientifiques  de  Gœthe  et  le  motif  détermi- 
sa  polémique  acerbe  contre  la  théorie  des  couleurs 
on.  L'histoire  de  la  théorie  des  couleurs  de  Gœthe  se 
(/façon  désagréable  à  celle  de  l'esprit  allemand.  G'é- 
mps  où  Malus,  Biot,  Arago,  Fresnel,  en  France;  Tho- 
mg,  WoUaston,  John  Herschel,  Brewster,  en  Angle- 
ndaient  l'optique  moderne.  La  science  de  la  nature 
>uis  longtemps  conquis  dans  ces  deux  pays  la  place 
e  qui  est  une  des  caractéristiques  du  xix*  siècle.  En 
ne,  à  la  môme  époque,  la  physique  était  un  objet  de 
et  de  mépris  pour  une  école  philosophique,  qui  s'at- 
ans  uoe  logomachie  dialectique  et  dans  un  forma* 
èrile.  Cette  école  était  en  crédit  dans  les  cercles 
,  près  de  la  masse  des  gens  cultivés,  parce  que, 
de  la  médiocrité,  elle  se  donnait  comme  le 
du  développement  de  l'esprit  humain.  Bien 
^  «téooeopit  gnère.  on  général,  de  philoso- 

n  évangile 
lo 


ne  pas  tirer  son  origine  d'un  empirisme  détesté.  Gœthe  lui- 
môme  avait  rejeté  comme  une  abomination  les  découvertes 
de  Fraunhofer,  qui  préparaient  les  merveilles  de  l'analyse 
spectrale.  Êtes-vous  partisan  de  la  théorie  des  couleurs  de 
Newton,  ou  decelle  de  Gœthe?  Cette  question,  à  ce  que  rap- 
porte Dove,  était  devenue  \ine  sorte  ôe  schiboleih.  On  jugeait 
par  là  si  la  personne  interrogée  «  appartenait  à  la  coterie  qui 
s'inclinait  devant  l'insanité,  répétée  presque  pendant  Cint 
ans  comme  une  confession  de  foi  ». 

Ce  sont  là  de  pénibles  souvenirs.  Pourtant  il  est  bon  de 
le^  raviver  de  temps  en  temps.  Des  faits  récents  peuvent 
nous  éclairer  sur  les  causes  de  cet  état  humiliant  de  la 
science  allemande.  On  ne  doit  pas  l'attribuer  uniquement  à 
cette  loi  constante  d'après  laquelle  un  peuple  n*est  mûr  pour 
la  science  qu'un  certain  temps  après  sa  ûoraison  poétique. 
11  se  rattache  à  un  défaut  originaire  de  l'esprit  allemand,  dé- 
faut qu'il  faut  connaître  afin  de  pouvoir  le  combattre.  Ce 
défaut,  qui,  du  reste,  est  en  connexion  intime  avec  de  grandes 
qualités,  consiste  en  une  tendance  à  remplacer  l'induction 
par  la  déduction,  à  préférer  la  spéculation,  dont  le  ballon 
gonflé  plane  légèrement  dans  les  airs,  à  Tempirisme  qui 
reste  prudemment  sur  le  sol.  Le  penseur  allemand  s'attarde 
(nous  empruntons  à  Méphisto  sa  comparaison)  sur  l'aride 
pâturage  de  la  spéculation,  et  il  n'est  pas  besoin,  pour  l'y 
contraindre,  qu'un  malin  esprit  l'enferme  dans  un  cercle 
magique.  11  regarde  de  loin,  avec  mépris,  les  belles  prairies 
vertes,  et,  grâce  à  l'altière  indépendance  de  l'esprit  germa- 
nique qu'aucune  considération  ne  fait  fléchir,  il  ne  se  laisse 
pas  troubler  par  les  succès  de  ceux  qui  ont  pris  d'autres 
voies.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  plus  à  fond  ce 
trait  de  psychologie  nationale, 

La  théorie  des  couleurs  de  Gœthe  est  depuis  longtemps 
jugée.  Mais,  malgré  tant  de  discussions  auxquelles  ont  pris 
part  des  hommes  comme  Dove,  Brûcke  et  Helmholtz,  il  me 
semble  qu'il  reste  encore  un  mot  à  en  dire  pour  montrer 
plus  clairement  le  vice  de  la  conception  de  Gœthe  et  pour 
expliquer  en  môme  temps  ce  qui  rendait  impossible  toute 
entente  entre  les  physiciens  et  lui. 

M.  Gustave  KirchboCTa  assigné  pour  but  à  la  mécanique  la 
description  complète  et  la  plus  simple  possible  de  tous  les 
mouvements  qui  ont  lieu  dans  la  nature.  A  première  vue, 
cette  définition  parait  étrange.  En  y  regardant  de  plus  près, 
on  reconnaît  qu'elle  est  exacte  et  profonde,  pourvu  qu'on 
l'entende  dans  son  sens  véritable,  et  qu'on  comprenne  qu'il 
s'agit  d'une  description  mécanique,  et  non  d'une  description 
purement  graphique.  Entre  ces  deux  choses,  la  description 
mécanique  d'un  système  en  équilibre,  par  exemple  d'un 
ménisque  capillaire,  et  la  description  purement  graphique 
d'une  forme  organique,  par  exemple,  d'une  feuille  d'arbre,  il 
y  a  une  difi'érence  capitale. 

Lt  dernière  laisse  de  côté  les  causes  du  mouvement,  les 
forces  qui  sont  en  jeu;  la  mécanique,  au  contraire,  remonte 
aux  causes  et  aux  forces,  et  elle  en  déduit  les  mouvements 
et  les  formes.  Aussi  la  description  mécanique  satisfait-elle 
notie  besoin  de  causalité,  dont  la  description  graphique  ne 
tient  aucun  compte. 
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Dans  la  dé6nition  de  M.  Kirchhoff,  il  s'agit  d'une  descrip- 
tion mécanique;  mais  elle  néglige  à  dessein  la  différence 
qui  sépare  celle-ci  d'une  description  graphique,  et,  dans  un 
certain  sens,  ce  n'est  pas  sans  raison.  Les  soi-disant  forces 
qu'on  nous  présente  comme  les  causes  du  mouvement  sont 
des  concepts  purement  formels  sans  lesquels  nous  n'enten- 
dons rien  de  réel.  Ainsi  la  mécanique  ne  donne  à  notre  be- 
soin de  causalité  qu'une  satisfaction  apparente.  Dans  ce 
sens,  il  n'y  a  vraiment  aucune  différence  entre  la  description 
de  la  trajectoire  d'un  projectile  et  la  description  d'un  sca- 
rabée. 

Personne  ne  peut  être  plus  disposé  que  moi  à  admettre  la 
non-réalité  des  forces  et  à  convenir  que  nous  ne  savons  nul- 
lement ce  qui  produit  ou  ce  qui  arrête  le  mouvement,  soit 
qu'il  y  ait  pression  ou  choc,  soit  qu'il  y  ait  action  à  distance. 
Je  vais,  on  le  sait,  jusqu'à  déclarer  que  nous  ne  pouvons  rien 
en  savoir  et  que  nous  n'en  saurons  jamais  rien.  Pourtant,  à 
mon  avis,  et,  si  je  ne  me  trompe,  à  celui  de  la  plupart,  la 
différence  entre  les  deux  sortes  de  description  subsiste  plei- 
nement. Quand  nous  avons  ramené  un  phénomène  méca- 
nique à  ses  éléments  différentiels,  nous  éprouvons  un  senti- 
ment de  vrai  contentement,  de  satisfaction  presque  complète, 
analogue  à  celui  que  nous  tirons  d'une  vue  mathématique. 
Les  circonstances  du  phénomène  se  sont  trouvées,  ou  ont  été 
mises  d'accord,  avec  certaines  lois  de  notre  entendement, 
qu'elles  n'auraient  pu  contrarier  sans  nous  causer  un  trouble 
pénible  ;  et  par  habitude,  quoique  sans  fondement,  nous  di- 
sons que  notre  besoin  de  causalité  est  satisfait.  Évidemment 
il  y  a  là  un  phénomène  psychologique  qui  est  lui-même  un 
problème. 

D'après  la  théorie  empirique  du  besoin  de  causalité,  que 
nous  devons  à  Jean  MûUer,  et  qui  peut  être  étendue  de  l'in- 
dividu à  Tespèce,  la  solution  de  la  difficulté  serait  que  les 
formes  de  notre  entendement  se  sont  principalement  déve- 
loppées sous  l'influence  des  phénomènes  extérieurs.  Cela 
expliquerait  à  la  fois  le  besoin  de  voir  ces  phénomènes  d'ac- 
cord avec  les  formes  de  notre  entendement  et  le  sentiment 
pénible  que  nous  éprouvons  quand  cela  n'a  pas  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  loi  de  causalité,  prise  dans  son  sens 
habituel,  domine  les  théories  scientifiques  ainsi  que  tout 
notre  entendement.  Elle  consiste  dans  une  tendance  systé- 
matique «  à  connaître  le  fond  des  choses  ».  Conformément 
à  la  nature  de  notre  intelligence,  elle  prend  la  forme  de  l'a- 
nalyse mécanique.  Quelque  idée  que  Ton  se  soit  faite  de  la 
constitution  ultime  de  la  matière,  la  science  théorique  n'a 
pas  de  cesse  qu'elle  n'ait  ramené  le  monde  des  phénomènes 
à  des  mouvements  des  derniers  éléments  matériels,  s'accom- 
plissant  d'après  les  mêmes  lois  que  les  mouvements  des 
corps  plus  grossiers  qui  tombent  sous  nos  sens. 

Gœthe  n'avait  évidemment  aucun  pressentiment  de  cet 
ordre  de  recherches,  ni  du  besoin  intellectuel  qu'elles  sup- 
posent et  qu'elles  ont  pour  but  de  satisfaire.  Il  ne  mentionne 
l'analyse  mécanique  que  pour  la  rejeter  avec  une  ardente 
hostilité.  Pour  lui,  construire  une  théorie,  c'était  seulement 
ramener  des  phénomènes  à  un  phénomène  qu'il  appelait 
primordial  et  qui  était  déjà  extrêmement  complexe.  Cest  à 


peu  près  ainsi  que  des  images  optiques  se  succè 
unes  aux  autres,  sans  qu'on  puisse  établir  entre  elle 
de  cause  à  effet.  Le  concept  d'une  causalité  mécnni 
ce  qu'il  repoussait  absolument.  C'est  pourquoi  sa  th 
couleurs,  indépendamment  de  sa  partie  subjective, 
d'ardents  efforts  poursuivis  pendant  une  longue 
que  l'enfant  mort-né  de  la  fantaisie  d'un  dilettanl 
dacte  ;  c'est  pourquoi  il  ne  pouvait  s'entendre  avec 
siciens  ;  c'est  pourquoi  il  ne  comprenait  pas  la  gra 
Newton  ;  c'est  pourquoi  il  ne  voyait  dans  Toptiquc 
fique  d'un  Young  ou  d'un  Fresnel  que  «  de  la  bou 
les  chats  i». 

On  sait  que  James  Watt  possédait  à  un  degré  et 
don  d'inventer  des  histoires.  Rien  que  le  talent  de 
mécanique  ne  soit  pas  tout  à  fait  le  même  que  c 
construction  mécanique,  la  réunion  de  ce  dernier  a 
de  Tinvcntion  romanesque  nous  aide  pourtant  à  coi 
ce  qui  manquait  à  la  couronne  poétique  de  Gœthe. 
tait  d'une  façon  incomparable;  mais  il  lui  manquai 
inférieur  et  pourtant  précieux,  de  combiner  ingénia 
une  intrigue,  de  la  compliquer  avec  art  pour  faire  i 
un  dénouement  agréable  et  imprévu  au  moment  où 
tion  semble  sans  issue.  Cette  lacune  se  rattache 
peu  de  goût  qu'avait  Gœthe  pour  une  analyse  péo^ 
pour  une  série  complexe  et  méthodique  d'expériencei 
Scott  aurait-il  été  bon  mécanicien? 

Si  le  sens  de  la  science  théoriqire  sous  sa  foniu 
élevée  faisait  défaut  à  Gœthe,  cela  ne  rempOcbaiifii 
vailler  avec  succès  dans  les  domaines  où  rima{iiiali 
tique  et  l'intuition  artistique  suffisent  pour  embrui 
néral  et  le  réel,  et  pour  comprendre  un  ensemble 
d'apparitions,  dans  le  sens  où  ce  mot  est  pris  en 
logie. 

La  métamorphose  des  plantes,  la  découverte  de  1 
maxillaire  chez  l'homme,  la  théorie,  aujourd'hui  c 
mais  non  moins  importante  des  vertèbres  du  crài 
ront  comme  un  témoignage  durable  de  l'activité  • 
et  de  la  sûreté  de  son  coup  d'œil.  M.  Charles  Harti 
traduit  en  français  ses  œuvres  scientifiques,  et,  pai 
M.  Yirchow,  ont  rendu  pleine  justice  à  ses  méritef 
vail  relatif  à  l'intermaxillaire  est  surtout  de  natur 
faire  les  exigences  les  plus  sévères  des  savants 

Avec  tous  ceux  qui  tiennent  passionnément  à  tro 
héros  impeccable,  nous  nous  réjouirons  de  pareil 
sans  trop  demander  si  Gœthe  n'aurait  pas  mieux  1 
sa  gloire  et  pour  le  monde,  de  laisser  les  études 
ques,  comme  Clairaut  le  conseillait  à  Voltaire,  à  ce 
peuvent  pas  être  de  grands  poètes.  Cependant  il  n 
possible  de  dissimuler  ma  conviction  personnelle  ^ 
le  concours  de  Gœthe,  la  science  serait  aujourd' 
aussi  avancée  qu'elle  l'est.  Les  progrès  qu'il  lui  a  1 
d'autres  les  auraient  réalisés  tôt  ou  tard  ;  déjà,  avipl 
Gaspard- Frédéric  Wolff  connaissait  plus  ou 
tement  la  métamorphose  des  plantes,  et  OkM 
vertèbres. 

La  fauase  direction  qu'il  a  Unpiiflill 
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Biode,  déjà  troublée  depuis  longtemps  par  ce  qu'on  appelait 
k  philosophie  de  la  nature,  a  été  plus  nuisible  que  ses  dé- 
jBoavertes  n'ont  été  profitables.  Souvenez-vous  du  déplorable 
Ibos  qui  a  été  fait  de  »a  théorie  des  vertèbres.  Dans  tous  les 
iicrits  de  ce  temps  on  retrouve,  sans  pouvoir  s'y  méprendre, 
jn  méthode,  Fes  préjugés,  ses  maiimes  qui  ne  sont  pas  tou- 
|mrs  eiemptes  de  danger.  C'étaient  justement  les  hommes 
|p mieux  doués  que  leur  richesse  d'imagination,  ou  l'abon- 
JfÊCê  de  leurs  idées,  leur  culture  générale,  lui  donnaient 
fmt  disciples  et  qui  subissaient  le  plus  facilement  cette  in- 
beoce.  Ainsi  Jean  Mûller,  jusqu'à  la  crise  dangereuse  et  dé- 
MfB  qui  a  fait  de  lui  un  savant  objectif,  avait  si  complète- 
Hot  adopté  les  opinions  de  Gœthe  que  lui,  le  futur  rénova- 
^  de  la  méthode  expérimentale  en  physiologie,  avait 
jndamoé  l'expérience  au  profit  de  la  pure  observation  pré« 
lUiée  par  Gœthe  :  «  L'observation,  disait-il,  est  persévé- 
jpte,  active,  sincère,  sans  idée  préconçue;  l'expérience 
|l  artificielle,  impatiente,  laborieuse,  capricieuse,  pas- 
tmnée  et  peu  sûre.  » 

ûo  a  récemment  essayé  d'ajouter  une  feuille  de  laurier  à 
leouronDe  scientifique  de  Gœthe.  M.  Hœckel,  notamment, 
W  efforcé  de  nouveau,  il  y  a  quelques  semaines,  et  avec 
M  grande  éloquence,  de  placer  Gœthe  à  côté  de  Lamarck 
miles  principaux  précurseurs  de  Darwin  (i).  Il  ne  peut,  bien 
itHidn,  être  question  ici  que  de  la  théorie  capitale  du  dar- 
rndHDe,  du  transformisme.  On  a  aussi,  il  est  vrai,  voulu 
iMfV  chez  Gœthe  quelque  chose  d'anabgue  à  la  lutte  pour 
BMkImce.  Mais,  si  loin  qu'aille  le  byzaotinisme,  et  bien 
lieuse  de  son  aversion  pour  les  révolutions  plutoniennes, 
I  r«ii  aussi  présenté  comme  un  prédécesseur  de  Lyell  en 
ologie,  personne  ne  soutiendra  sérieusement  que  le  poète 
;  déjà  été  en  possession  de  la  théorie  de  la  sélection. 
En  limitant  les  droits  de  Gœthe  à  la  simple  affirmation 
A  les  espèces  vivantes  ont  une  parenté  originelle,  on  leur 
)  toute  valeur,  car  la  difficulté  n'était  pas  d'émettre  cette 
^position,  mais  de  la  rendre  acceptable,  et  surtout  de  la 
montrer.  Tout  homme  affranchi  de  préjugés  dogmatiques 
fantins,  et  tant  soit  peu  au  courant  des  résultats  de  la  pa- 
mtologie,  doit,  s'il  se  met  à  réfléchir  sur  l'origine  des  titres 
rants,  rencontrer  tout  d'abord  l'idée  qu'ils  sont  arrivés  peu 
peu,  par  un  développement  progressif,  à  leur  état  de  per- 
ïtion.  En  supposant  mt^me  que  des  hommes  comme  Cu- 
sr,  Jean  Mûller,  Louis  Agassiz,  ne  seraient  pas  arrivés 
Bux-mémes  à  cette  idée,  encore  faut-il  admettre  qu'ils 
mt  connue,  puisqu'ils  l'ont  combattue.  La  seule  diiTerence 
tre  eux  et  les  partisans  prédarwiniens  du  transformisme, 
»t  qu'ils  ont  considéré  comme  insurmontables  des  diffi- 
Ités  dont  les  autres  n'ont  pas  tenu  compte.  Dans  le  cercle 
roit  de  l'ostéologie  des  mammifères,  où  Gœthe  s'est  presque 
ujours  renfermé,  il  n'y  avait  pas  grand  mérite,  à  l'aide  de 
lelques  considérations  vagues  sur  les  influences  de  milieu, 
I  climat,  etc.,  à  passer  les  yeux  fermés  par-dessus  des  cre- 
S8es,devantlesquelles  a  reculé  Cuvier,  qui  en  mesurait  toute 
profondeur.  Jamais  Gœthe  n'a  combattu  l'immutabilité  des 

(1)  Voyex  le  n"*  23  de  la  Hemœ  scientifique. 


espèces,  fondement  de  l'ancienne  zoologie  ;  jamais  il  n'a  exa- 
miné les  difficultés  que  créent  au  transformisme  les  lacunes 
des  archives  paléontologiques,  les  pages  déchirées  du  livre, 
suivant  la  saisissante  comparaison  de  Lyell.  A  défaut  de  cela, 
on  s'efforce  de  prouver  que  Gœthe  ne  considérait  pas  comme 
très  solide  la  notion  classique  de  l'espèce  ;  on  le  loue  d'avoir 
rejeté  les  causes  finales,  sans  nous  dire  comment  il  parve- 
nait à  s'en  passer.  Gœthe  concevait  l'ensemble  de  la  nature 
,  d'une  façon  magnifique,  grandiose,  unitaire  ;  il  se  la  repré- 
sentait, à  la  façon  panthéiste,  comme  animée  jusque  dans 
ses  derniers  éléments  ;  qui  songe  à  le  nier?  Un  esprit  comme 
le  sien  portait  ses  regards  bien  au  delà  des  limites  où  s'ar- 
rêtaient les  savants  spéciaux,  travaillant  à  se  débrouiller 
au  milieu  de  la  confusion  des  détails;  cela  n'est  pas  en 
question.  Mais  on  peut  néanmoins  affirmer  que  la  conception 
purement  mécanique  du  monde,  devenue  aujourd'hui  le  fon- 
dement de  la  science,  aurait  répugné  au  poète  de  Weimar 
tout  autant  que  le  Système  de  la  nature  à  l'ami  de  Frédéric. 
Le  darwinisme,  qui,  par  l'origine  des  générations,  confine  à 
la  théorie  de  Kant  et  de  Laplace,  l'homme  sortant  du  chaos 
par  le  jeu  des  atomes  mathématiquement  déterminé  de  toute 
éternité,  la  fin  du  monde  par  le  froid  —  tous  ces  tableaux 
que  nous  voyons  aujourd'hui  d'un  œil  calme,  de  même  que 
nous  nous  sommes  accoutumés  aux  catastrophes  des  che- 
mins de  fer  —  Gœthe  s'en  serait  détourné  en  frissonnant. 

En  résumé,  que  nous  importe  ?  Est-il  rien  de  plus  indiffé- 
rent que  le  plus  ou  moins  de  valeur  des  études  scientifiques 
par  lesquelles  Gœthe  remplissait  les  intervalles  de  son  acti- 
vité poétique  7  Certes,  tout  homme  cultivé  s'intéressera  à  voir 
un  grand  homme  sous  un  aspect  dont  on  a  tant  parlé  et  qui 
aide  à  mieux  comprendre  beaucoup  de  ses  poésies.  C'est 
d'ailleurs  agir  conformément  au  sentiment  de  Gœthe  que  de 
chercher  à  rectifier  des  erreurs  qui  le  concernent  et  à  le  me- 
surer plus  exactement,  fût-ce  à  son  détriment.  Mais,  de  môme 
qu'à  côté  des  grandes  actions  accomplies  par  Frédéric  comme 
roi  et  comme  capitaine,  à  côté  môme  de  son  mérite  comme 
historien,  son  talent  de  poète  tient  peu  de  place,  de  môme, 
chez  Gœthe,  le  savant  disparait  devant  le  poète,  et  l'on  de- 
vrait enfin  laisser  en  paix  son  œuvre  scientifique,  au  lieu  de 
la  proposer  sans  cesse  à  l'admiration  de  la  foule  incapable 
de  la  juger  sainement,  et  de  provoquer  ainsi  la  contradiction 
de  ceux  qui  ont  plus  de  sens  critique. 

Le  poète  qui  nous  a  ravis  avec  ses  Lied,  le  créateur  de 
tant  de  figures  nobles  ou  charmantes,  le  romancier  tantôt 
amusant,  tantôt  pathétique,  le  peintre  de  paysages  qui  nous 
font  rôver,  l'analyseur  profond  et  le  confesseur  perspicace 
du  cœur  humain,  le  révélateur  de  la  sérénité  du  monde 
antique,  enfin  l'esprit  indépendant  qui  a  plané  dans  les  hau- 
teurs, qui,  dégagé  de  chaînes,  a  gardé  une  libre  allure  dans 
l'art  et  dans  la  vie,  qui  a  été  divin  sans  ôtre  pieux,  c'est 
Gœthe.  Comme  Homère  et  comme  Shakespeare,  il  est  tou- 
jours présent  à  nos  côtés,  et  dans  les  bonnes  ou  les  mau- 
vaises heures  nous  nous  tournons  vers  lui  comme  vers  un 
ami.  Chacun  de  nous  lui  doit,  sans  le  savoir,  une  partie 
importante  de  lui-môme  ;  des  monuments  lui  sont  consacrés; 
Tëtranger  le  célèbre;^  la  plus  lointaine  postérité  saura  son 
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nom;  nous  recueillons  avec  joie  le  moindre  détail  sur  lui,  et 
sa  grandeur  est  au-dessus  de  toute  discussion. 

Dans  les  années  qui  ont  suivi  1830,  —  époque  de  malaise, 
de  fermentation  et  de  compression  politique,  de  transforma- 
tions ébauchées  dans  Fart  et  la  littérature,  de  réaction 
impatiente  contre  tout  ce  qui  avait  précédé,  y  compris  Thel- 
lénisme  glacé  du  grand  vieillard  qui  venait  de  mourir,  —  il 
était  devenu  de  mode  de  lui  reprocher  son  indifférence  poli- 
tique, ses  sentiments  aristocratiques,  son  patriotisme  trop 
peu  accentué.  On  Taccusait  de  planer  dans  Téther  bien  au- 
dessus  des  nations  et  des  partis,  de  n*aimer  que  les  idées 
éternelles,  de  prendre  plus  d'intérôt  à  une  discussion  scien- 
tifique de  rinstitut  qu*à  la  révolution  de  juillet,  et  de  n'ad- 
mettre  qu*une  littérature,  la  littérature  universelle. 

Aujourd'hui  que  le  peuple  allemand  a  vu  ses  longs  elTorls 
couronnés  de  succès,  qu'il  a  acquis  puissance  et  gloire,  le 
moment  est  peut-âtre  venu  de  juger  Goethe  à  cet  égard  avec 
plus  d'indulgence.  On  considérera  que  s'il  s'est  tenu  à  l'écart 
de  la  grande  bataille,  il  a  pourtant  contribué  à  préparer  la 
victoire,  car,  toute  sa  vie,  il  a  travaillé  à  sa  manière  pour  la 
liberté  intellectuelle,  et,  en  se  trouvant  unis  dans  leur  admira- 
tion pour  lui,  les  Allemands  se  sont  sentis  un  seul  peuple.  On 
s'apercevra  que,  s'il  a  vécu  exclusivement  dans  le  monde  des 
idées,  ce  qu'on  lui  a  tant  reproché,  c'est  là  un  trait  essentiel 
de  l'esprit  allemand,  qui  lui  doit  ses  meilleurs  fruits.  Enfin 
le  penchant  qui  l'entraînait  également  vers  la  civilisation 
antique  et  la  civilir^ation  moderne,  le  sentiment  de  fraternité 
humaine  qu'il  éprouvait  pour  les  grands  hommes  de  toute 
nationalité,  voilà  encore  des  traits  qui  jusqu'ici  nous  ont 
distingués  avantageusement  des  autres  peuples.  La  plupart  ne 
connaissent  qu'eux-mêmes,  tandis  que  l'Allemagne  est  un 
port  universel  ouvert  aux  navires  chargés  de  trésors  intellec- 
tuels, quel  que  soit  leur  pavillon. 

Les  poèmes  de  Gœthe,  cette  source  inépuisable  de  culture 
universellement  humaine,  c'est-à-dire  vraiment  allemande, 
doivent  se  trouver  sur  l'étagère  de  tout  étudiant  allemand. 
Ce  sont  des  ailes  toujours  prêtes  à  l'emporter  vers  l'éter- 
nelle vérité  et  l'éternelle  beauté,  loin  de  l'étroitesse  des 
études  spéciales  et  du  labeur  quotidien.  Appliquons  à  la 
nation  tout  entière,  afin  qu'elle  reste  elle-même  à  travers 
toutes  les  transformations,  les  paroles  que  son  poète  s'adres- 
sait prophétiquement  à  lui-même  : 

u  Heureux  es-tu  que  la  faveur  des  Muses  te  promette  de 
garder  impérissables  l'Essence  qui  est  dans  ton  sein,  et  la 
Forme  qui  est  dans  ton  esprit.  » 

K.  DU  Bois-Heymonu. 


ANTHROPOLOGIE 
La  crâniologie  ethnique  (1). 

Huit  années  se  sont  écoulées  depuis  que  nous  avons  reodi 
compte,  à  cette  même  place,  de  la  première  livraison  dei 
Cranta  eihnica  (1),  huit  années  pendant  lesquelles  se  sool 
succédé  régulièrement  les  livraisons  de  cet  ouvrage  auquâ 
MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  viennent  de  mettre  lademièn 
main.  Cet  espace  de  temps  paraîtra  bien  long  peut-être 
quelques-uns.  Il  ne  Test  pas  cependant  si  l'on  songe  à  Tui- 
portance  exceptionnelle  de  l'œuvre  accomplie  et  à  son  entièn 
nouveauté.  On  avait  bien  édité  déjà  de  grands  catalogneide 
collections  publiques  ou  particulières,  jamais  comme  icim 
œuvre  d'ensemble  n'avait  été  entreprise,  synthétisant  toai 
les  publications  antérieures,  groupant  et  catégorisant  les  maté- 
riaux, souvent  confus,  fournis  par  l'ethnologie,  lacràniologiei: 
la  science  préhistorique,  de  manière  à  donner  à  la  fois 
exactement  l'état  de  nos  connaissances  actuelles  et  à  fo 
le  cadre  où  viendront  naturellement  se  placer  toutes  les  aqirf- 
sitions  nouvelles. 

Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  la  première  partie  da 
livre,  consacrée  à  l'étude  des  races  humaines  fossiles.  Rajh 
pelons  seulement  l'idée  féconde  qui  a  poussé  les  auteurs  à 
comparer  les  vestiges  des  races  disparues  aux  crftoes  »C' 
tuels,  et  à  établir  ainsi  des  filiations  et  des  parentés  d'on 
haut  intérêt  historique  et  philosophique. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  plus  longue  da  double  que 
la  première,  comprend  les  races  humaines  aciueUei.  ^Qt 
ainsi  appelées  toutes  celles  qui  appartiennent  à  l'époque  géo- 
logique récente,  alors  même  qu'elles  seraient  éteintes  de- 
puis une  époque  déjà  reculée,  comme  les  premiers  habi- 
tants du  Mexique,  ou  contemporaine,  comme  lesTasmanieos 
ou  les  Attapakas. 

Leur  classification  et  leur  description  est  précédée  d'inté- 
ressantes recherches  historiques  sur  la  crâniologie  ethnique 
dans  les  œuvres  de  l'antiquité  à  la  Renaissance,  et  depuis 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours. 

Le  plus  grand  nombre  des  peuples  parvenus  à  un  certain 
degré  de  civilisation  a  eu  la  notion  des  variations  deli 
physionomie  suivant  les  races  ;  mais  les  artistes  seuls  s'ea 
préoccupaient  et  s'efforçaient  plus  ou  moins  de  les  reproduire 
dans  leurs  œuvres.  Les  Grecs  et  les  Romains  sont,  à  ce 
point  de  vue  de  la  vérité  historique,  très  dépassés  par  les 
Égyptiens  et  les  Assyriens.  Nous  reproduisons  des  figures 
extraites  des  célèbres  Tableaux  des  races  humaines  décritf 


(1)  Crania  ethnica.  —  Les  crânes  des  races  humaines,  décritii* 
figurés   d*aprè3  les  collections  du  Muséum  d^histoire  DAtarelle  él 
Paris,  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  et  les  prindptlaiCll^ 
lectioDs  de  la  France  et  de  l'étranger,  par  MM.  A.  de  Qaati^fef** 
Ernest   Uamy;    ouvrage    accompagné  de   planches    Utb^ 
d'après  nature  par  H.  Formant,  et  illustré  de  nombrei^^ 
intercalées  dans  le  texte.  —  Paria,  J.-B.  Baillière  et  i 

(2)  Revue  scientifique,  numéro  du  3  Janvier  1874   " 
p.  640. 
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pumi  les  Inilialeurs  les  noms  de  grands  srtisles.  C'est  qu'à 
ce  moment  de  ferveur  universelle,  toutes  les  connaisssDces 
humsiaes  étuenl  embrassées  avec  le  même  entltousiasme 
par  les  esprits  supérieurs  :  Albert  Durer  ambitionne  autant 


le  litre  de  géomètre  que  celui  de  peintre  (1}  et  consacre  de 
longues  Teilles  à  étudier  scientifiquement  les  proportions 
deThomme— décomposant  la  tOle  en  diverses  parliez  dont  il 
cherche  le  balancement  harmonique  el  désharoionique,  dé- 
terminant enfin,  pour  la  première  fois,  quelques-unes  des 
caraclëristiques  du  nègre.  Nombre  de  nos  modernes  artistes 
auraient  besoin  de  s'instruire  k-son  école  et  d'apprendre  de 


Fie.  lie.  —  SuiicD. 

lui  qu'un  nègre  n'est  pas  seulement,  comme  ils  paraissent 
le  croire,*un  homme  noir  avec  de  grosses  lèvres  et  des  che- 
veux frisés  t 

A  cAtè  du  nom  d'Albert  Durer,  il  est  juste  de  placer  ceux 
de  Luca  délia  Robia,  dont  les  figures  présentent  des  tjpes 
ethniques  très  accusée;  de  Bernard  Psliss;  qui,  le  premier. 


(I)  Lw  qiMitrs  livrtt  cfAlbtrt  Durer,  ptinfre  «t  géométrien  trèi 
txUUtnt  :  D*  ia  profortion  dt*  partit*  tt  povrtraict  de*  corpi  hu- 
MOMM,  trad.  hvDÇ.  de  L.  Meigret.  Parii,  I5M,  in-rolio  (l'éditios  ori- 
floah  «M  de  IS»). 


propose,  sous  une  forme  humoristique,  d'ai^Uqner  i  Ti- 
tude  du  cr&oe  les  instruments  de  précision,  cempu,  r(|le 
el  sauterelle;  enfin  de  N.  Nicolay,  qui  rapporte  àa  m 
vojages  la  première  collection  impjrlante  de  porlnilicit- 
entés  d'après  nature  dans  les  contrées  lointaines. 

Mais  c'est  surtout  en  faisant  progresser  l'anatomie  qns  la 
ivi*  siècle  servit  la  crflniologie.  Bérenger  de  Carpi,  ùA\a, 
Ingrassias,  Fallope,  Vésale,  Spigel  ont  seuls  rendu  poiiiUi 
l'a'uvre  uliérieure  de  Daubentun,  de  Camper  et  de  BIuidh- 
bsch.  Avec  ces  derniers  noms,  nous  arrivons  au  moment  ut 
l'anthropologie  fait  ses  premiers  essais  sur  les  documtnti 
fournis  par  les  grands  voyages  de  circumnavigation.  Le>  cit 
lections  sont  longues  à  se  former  :  deux  momies  etlet&i^ 
menls  de  deux  autres,  une  peau  de  négresse  empsilUtri 
trois  crAnes  exotiques  forment,  en  1766,  avec  un  petit  noita 
de  tdles  françaises,  ce  qui  deviendra  la  galerie  d'anthrof^ 
logie  du  Unséum.  Camper  n'a  que  huit  lâles  quand  il  étoii 
son  angle,  et  il  doit  aller  à  Londres  pour  ;  Ironver  la  coDlfr 
tion  particulière  que  tJunter  réunit,  et  qui  deviendra  11 
nojau  de  l'admirable  musée  du  collège  des  chirurgiens  d'ifr 
g  le  terre. 

Bientôt  Retzius  ouvre  la  voie  féconde  de  l'étude  des  tappnli 
des  mensurations  crâniennes  et  crée  la  méthode  des  indim, 
en  divisant  les  lOtes  en  brachucéphales  et  doiickoeépkaUi. 
L'anthropologie  passe  les  mers.  Horion  publie,  enlS39,iPtit 
delphie,  ses  CraniaAmericana  et  se»  CTaïUa  /Egypliai.  PtSt, 
en  Europe,  paraissent  les  Crania  Britatutica  de  J.-B.  Difiiil 
Thurnam,  les  Crania  Gtrmaniœ  nierii/ionaliê  d'Etktf.  !■ 
Crania  Helvetica  de  Dis  et  HQlioiejer,  enfin  les  Omis  tt- 
tevla  de  C  -E.  BaCr,  ouvrage  bien  supérieur  aux  prtttènb 
par  la  précision  et  la  méthode,  et  auquel  on  ne  peatrepfr 
cher  que  sa  concision  trop  grande.  Cependant,  en  rnDa,B 
faut  arrivera  W.  Edwards  et  à  la  Société  d'ethnographie  pus 
voir  noire  pajs  reprendre  le  rang  qu'il  s'est  laissé  ravirbiM 
riiistoire  nalurelle  de  l'homme.  La  Sociélé  d'antfaropolopi^ 
suuM  l'impuUion  de  son  fondateur  Paul  Broca,  fait  vile  » 
blier  cette  défaillance  momentanée  par  le  nombre  etllfr 
portance  de  ses  publications.  Grèce  à  cet  illustre  savant,  ■ 
peut  dire  que,  pendant  quelque  temps,  l'anthropologie  iri 
devenue  une  science  Ira ucaise>  non  qu'elle  ne  complil  k 
rélrsnger  d'émînents  représentants,  mais  parce  que  paiW 
l'influence  des  travaux  français  a  été  prépondérante.  L' 
gnement  remarquable  de  M.  de  Quatrefages  au  Huséum,  IH 
cours  de  l'école  d'anibropologie,  loi  conférences  failsi^ 
H.  Ilamy,  soit  &  la  Sorbonne,  soit  dans  son  laboratoire,  l^ 
contribué  pour  une  notable  part  à  cet  éclat  de  l'anlbn^olofil 
française.  Le  livre  magistral  dont  nous  donnons  ici  l'aniIlM 
est  bien  fait  pour  l'augmenter  encore. 

Les  auteurs  du  Crania  elknica,  au  début  de  leur  titw 
descriptif  des  races  actuelles,  se  sont  heurtés  à  une  {■*'* 
difticulté  :  quelle  classification  adopter  ou  plutôt  d'affcl^ 
principe  établir  une  classificatiou?  Avec  juste  raisODi  t 
repoussé  toute  sériation  sr/iiématique  basée  inr 
caractère,  quelle  que  fût  d'ûUenn  son  impa>» 
bcial,  Indice  céph&liqne,  indice  nasal,  in4b 
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BuH  aiM  eUtttificatton  méthodique  des  racas  taumsinea, 
Mot-lk  «xcellemmetil,  on  doit  teoir  compte  de  ces  carac- 
■M  unlomiques  ;  mais  on  doit  prendre  ausxi  en  coiisitlé- 
tloa   lea  caractères  pbjsiqueB  eilërieurs,   les  cuacttres 
■gnktlquM ,  en  un  mot  celui  qui  cherche  à  clatser  les 
O^ei  hnmains,  doit  procéder  comme  le  ualuralisle  et  faire 
Értr  en  ligne  de  compte  dod  pas  un  (eul  caractère,  quelque 
iportant  qu'il  soit,  mais  tout  les  caractËres.  Mais  nous  ne 
•riom,  daoB  l'ouvrage  actuel,  Taire  l'application  rigoureuse 
I  b  milhode,  puisqu'il  porta  sur  la  t^ls  osseuse  seule.  Le 
amp  nstreint  de  nos  éludes  nous  Torce  de  recourir  au 
•Mata.  Ici  la  das- 
Intion  que   pér- 
il d'Msblir  le  sys- 
■•    de  Retsiu!^ 
■dilé  ptr  Broca 
iHiita  les  aTao- 
jm  xtei»  :  toute- 
k,  11  ne  faut  pas 
mttvr  à  llndice  le 
U     prApoudéraut 
fl  avait  pii«  tout 
■bard. 

■  nu»  DU  étudie 
h»iBi»fli  conti- 

.  plus  on 
que  ses 
tafùpour  être 
MUi»  GOnformé- 
JÉil  A  laun  afBni- 
p  naturelles,  doi- 
■t  dtra  réparties 
■a  laa  trois  grou- 
m  admis  par  Cu- 
hr  :  les  Étbiopi- 
■g,  les  Mongoli- 
■M  «t  les  Cauca- 
ifoea.  Chacun  de 

■  groupea,  dési- 
■6a   depuis    long- 

lapa  par  H.  de  Qualrefages  dans  son  enseignement  au 
Hséum,  sous  le  uom  de  troncs,  se  divise  en  branches,  les 
laochea  se  subdivisent  eu  rameaux,  etc.  Inlroduisons 
ttlntensnt  dans  cette  classiDcalion  les  données  criniolo- 
Iqnes  ;  distinguons  autant  que  faire  se  pourra  des  familles 
a  races  bracbjcépbales,  sous-brachycéphales,  mésaticé- 
hUes,  Bous-dolicbocéphales  et  dolicbocËphales.  Si  ces  eub- 
trlsfoDB,  fondées  sur  l'élude  d'un  seul  caractère,  laiBsent 
ufois  k  désirer,  du  moins  auront-elles  leur  raison  d'Clre 
ua  un  ouvrage  de  crAniologie,  oii  l'on  est  contraint  de 
Wir  principalement  compte  des  raracières  céphaliques.  * 

Commençant  par  te  tronc  étbiopique,  nos  auteurs  dé- 
Hrent  d'abord  la  branche  négrito.  Ce  nom  qui  possède 
t^teuanl  une  BÎgniftcation  ethnique  très  précise  a  une 
aligne  historique.  Lorsque  les  Espagnols  pénétrèrent  dans 


Fig.  ISO.  —  Supirpoii 


l'intérieur  de  Luçon,  dont  ils  venaient  de  terminer  la  con- 
quCle,  ils  rencontrèrent  dans  les  parties  les  moins  acces- 
sibles de  cette  grande  Ile  des  noirs  que  leur  très  petite 
taille  distinguût  aisément  de  tous  les  autres  uégres,  et  qu'ils 
appelèrent  pour  cette  raison  :  petits  nègres  de  la  montagne, 
negrilos  del  monte.  C'est  sous  ce  nom,  ou  simplement  sous 
celui   de  negrilus  qu'ils  figurent  dans  les  descriptions  et 
dans  les  récits  des  premiers  voyageurs  espagnols,  Gaspar  de 
Saint-Augustin,  Bernardo  de  la  Fuente,  etc.  Ce  nom  s'éten- 
dit peu  ft  peu  à  tous  les  noirs  de  l'archipel  des  Philippines, 
puis  à  ceux  que  l'on  découvrit  plus  tard  dans  l'intérieur  de 
la  péninsule  de  Ma- 
lacca  et  de  quelques 
Iles  de  la  Sonda  : 
tous  ces  petits  noirs 
purent  être  consi- 
dérés comme  le  pro- 
longement vers   le 
nord -ouest    de    U 
race  nègre  orientale 
ou       mélanésienne 
quel'onavaitdepuls 
longtemps  désignée 
sous  le  nom  de  Pa- 
poue. MM.  de  Qua- 
trefages    et    Hamy 
onIi    chacun    pour 
unepartimporlante, 
précisé  nos  connais- 
sances sur  cette  race  ' 
intéressante;  H.  de 
QuBirefages  a  coor- 
donné dans  ses  pu- 
blications antérieu- 
res et  son  enseigne- 
ment les  principaux 
malériaui  connus 

.pMWneun  d'à»  S*pito«l  d'un  AuiU.l,m.  g^^   jg,   négritOS 

qu'il  a  divisés  en 
deux  rameaui,  l'an 
occidental  (Aélas,  Hincopies,  Semai^i,  etc.,  l'autre  orien- 
tal ajant  son  centre  principal  vers  la  Nouvelle-Guinée  (1); 
quant  fa  H.  Hamj,  il  avait  déjà,  avant  la  rédaction  des  Cra- 
ma elhnica,  suivi  le  type  négrito  jusqu'au  Japon  au  nord 
et  jusqu'à  Timor  au  sud,  et  groupé  tous  tes  documents 
relatifs  à  son  existence  dans  l'intérieur  de  l'Inde  (3).  On  ne 
sera  donc  pas  étonné  de  trouver  dans  cette  partie  de  l'ou- 
vrage que  nous  analysons  une  monographie  remarquable- 
ment complète  tant  de  la  race  négrito  que  de  la  race  né- 

(I)  A.  de  Qualrerfigca,  Etude  sur  les  Mincopiet  et  la  race  négrito 
m  grnrral  {Rtvut  d'anihrop..  l.  i",  187Ï). 

(3)  E.  Ilaoïy,  lea  Nrgriloi  à  Formol»  al  dant  l'drcftipcl  japonaij 
(Bull,  dt  la  Soc.  d'anthrofi.  de  Paris,  1873);  Aomieaux  documtntt 
pour  irrrir  d  F  anthropologie  dt  t'Ilt  de  Timor  (AFouv.  orch.  du  Mv- 
MUffl  d'Ail!,  nnt.  di  Paris,  1874);  1m  Nigritos  dans  FIndt  {Congrès 
mttmational  des  scientet  gtoarnvhiipus,  IKTa). 
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grito-papoue;  on  peut  dire  que  cette  description  a  été  traitée 
par  les  auteurs  a?ec  une  sorte  de  prédilection. 

A  Taide  des  documents  anatomiques  recueillis  jusqu'à  ce 
jour,  ils  suivent  la  race  négrito  proprement  dite  dans  Taire 
géographique  très  vaste  où  sont  dispersés  ses  débris.  Décri- 
vant Fun  après  l'autre  les  crânes  de  diverse  provenance, 
ils  montrent,  à  l'aide  de  comparaisons  attentives  et  détaillées, 
que  les  variations  que  présente  d'une  terre  à  l'autre  le  type 
demeuré  pur  n'ont  qu'une  amplitude  modérée,  et  que,  sauf 
les  cas  de  métissage,  les  individus  dont  on  possède  les  crânes 
dans  les  musées  d'Europe  appartiennent  à  une  seule  et  même 
race. 

Un  des  points  les  plus  curieux  de  son  histoire  est  assu- 
rément Tezposé  des  diverses  théories  émises  sur  les  rap- 
ports de  la  race  négrito  avec  les  races  voisines,  et  l'étude 
scientifique  de  ces  rapports. 

Le  Négrito  tient  de  trop  près,  par  ses  caractères  extérieurs, 
au  Nègre  en  général,  pour  que  les  premiers  explorateurs 
n'aient  pas  été  amenés  à  assimiler  le  nouveau  type  qu'ils 
découvraient  à  celui  qui  leur  était  familier.  Sans  tenir  compte 
des  caractères  physiques  particuliers  à  la  race,  ils  firent  des 
Négritos  de  véritables  ^ègres,  comme  on  avait  fait  avec  les 
Papouas  des  nègres  guinéens  ;  au  dernier  siècle  donc  on  ti- 
rait Içur  origine  d'Afrique,  d'où  ils  auraient  été  amenés  par 
des  naufrages  aux  Andaman  ou  aux  Philippines.  11  est  inu- 
tile de  combattre  longuement  cette  hypothèse ,  émise  à 
l'occasion  des  A*^tas,  puis  des  Mincopies.  A  peine  soutenable 
à  une  époque  où  l'on  connaissait  peu  ces  petits  nègres  et 
où  on  les  croyait  isolés,  elle  n'a  plus  la  moindre  valeur  au- 
jourd'hui que  l'on  sait  quelles  différences  profondes  séparent 
les  Négritos  des  Nègres  d'Angola  ou  des  Cafres,  dont  on  les 
disait  issus,  et  qu'on  n'ignore  plus  les  liens  qui  rattachent 
les  unes  aux  autres  leurs  tribus  dispersées. 

Les  Négritos  ne  diffèrent  pas  moins  des  Papouas  propre- 
ment dits,  avec  lesquels  on  n'a  pu  les  confondre  que  tant 
qu'on  n*a  pas  eu  des  connaissances  étendues  sur  chacun  de 
ces  deux  grands  groupes  ethniques.  La  distinction  proposée 
entre  eux  par  Grawfurd,  et  à  laquelle  aboutissait,  de  son 
côté,  M.  de  Quatrefages,  dès  1858,  ne  trouve  presque 
plus  de  contradicteurs,  aujourd'hui  que  l'on  possède  sur 
l'anatomie  des  nègres  d'Océanie  des  renseignements  nom- 
breux et  détaillés.  La  théorie  papouane  d'Earl  n'est  donc 
plus  professée  que  par  un  petit  nombre  de  personnes  demeu- 
rées étrangères  aux  progrès  réalisés  depuis  vingt  ans  dans 
le  domaine  de  l'anthropologie  descriptive. 

Mais  on  n'a  renoncé  à  rapprocher  les  Négritos  des  Nègres 
proprement  dits  et  des  nègres  papouas,  que  pour  aller 
chercher  chez  d'autres  (populations  plus  ou  moins  éloignées 
les  termes  de  comparaison  qui  s'obstinaient  à  faire  défaut. 

Lorsque  M.  R.  Owen  a  publié  en  1861  sa  fameuse  disser- 
tation sur  les  Mincopies,  il  a  cru  pouvoir  assimiler  le  crâne 
qui  lui  venait  des  lies  Andaman  non  seulement  à  celui  des 
aborigènes  de  Luçon,  mais  encore  au  crâne  des  Veddahs  de 
Ceylan.  M.  Busk  a  démontré  sans  peine  que,  sauf  pour  le  vo- 
lume, des  différences  très  considérables  existent  entre  les 
Veddahs  et  les  Andaman.  Dans  un  tableau  de  mensurations 


cité  par  nos  auteurs,  treize  crânes  de  Veddahs  sont  jaiUpo- 
sés  aux  trois  crânes  Mincopies  du  British  Muséum  et  do 
Middlesex  HospitaL  Les  chiffres  qui  y  sont  condensés  bob- 
trent  que  si  la  capacité  crânienne  des  Veddahs  diffère  |m 
de  celle  des  Andaman,  l'indice  des  premiers  est  des  pin 
dolichocéphaliques,  tandis  que  celui  des  seconds  est  som- 
brachicéphalique.  Les  Veddahs  sont  sensiblement  mtàm 
hauts,  moins  prognathes,  etc.,  et  font  assurément  pirlÎB 
d'un  autre  groupe  que  celui  où  M.  R.  Owen,  négligeant  lei 
données  ethnologiques  assez  précises  que  l'on  possède  su 
ces  sauTages  de  Ceylan,  avait  cru  devoir  les  placer. 

On  a  aussi  rapproché  les  Négritos  des  Australiens.  Cette 
confusion,  dont  M.  Hdeckel  semble  s'être  le  premier  rende 
coupable,  a  été  aussi  commise  par  M.  Virchow  dans  son  pn- 
mier  travail  sur  les  crânes  des  Philippines,  malgré  ropiûei 
contraire  de  M.  Semper,  fondée  sur  de  nombreuses  oksem- 
tions.  Les  critiques  de  M.  B.  Davis  et  l'examen  des  pièces  le- 
cueillies  à  Luçon  par  M.  Schetelig  n'ont  pas  tardé  à  modifiée 
cette  opinion  émise  un  peu  à  la  légère,  et  dans  la  séance 
de  la  Société  de  Berlin  du  10  décembre  1870,  M.  Virchow  a 
bien  voulu  reconnaître  qu'il  est  impossible  de  conserver  m 
rapport  entre  les  noirs  des.Philippines  et  ceux  d'Australie 
puisque  leurs  crânes  sont  tout  à  fait  différents  les  uns  da 
autres. 

Les  affinités  entrevues  entre  les  Négritos  et  les  Tasmanieni 
par  Earl  sont  plus  réelles.  Quant  aux  analogies  qu'ils  présen- 
teraient avec  certains  Malais,  il  semble  démontré  qoe,  sauf 
quelques  cas  exceptionnels,  qui  peuvent  s'expliquer  par  Jt 
permanence  en  divers  points  de  la  Malaisie  d*im  éléseot 
négrito  plus  ou  moins  altéré,  elles  se  bornent  à  asseifMLàe 
chose. 

Les  mêmes  exceptions  que  nous  venons  de  signaler  ea 
Malaisie  se  retrouvent  dans  les  deux  presqu'îles  indiennes. 
Ln  crâne  que  le  Muséum  doit  à  M.  Monatt,  de  Calcutta,  olbe 
avec  ceux  de  la  collection  Ty tiers  des  analogies  qui  s'eipli- 
queraient  par  l'infusion  d'une  certaine  quantité  de  sauf 
négrito  chez  la  femme  paria  à  laquelle  il  a  appartenu.  Lei 
observations  de  M.  Mondière,  dans  la  Cochinchine  française, 
de  M.  Montigny,  au  Siam,  sur  les  affinités  des  Siamois  et  des 
Annamites  avec  les  Négritos,  peuvent  s'expliquer  de  la  même 
manière.  Ajoutons  que  M.  Broca  a  été  conduit,  de  son  câti, 
par  l'élude  seule  de  Tindice  nasal,  à  admettre  un  croisemetf 
des  éléments  mongoliques  de  la  péninsule  transgangétiqoi 
avec  une  population  primitive  congénère  des  Négritos  oo, 
comme  il  les  appelle,  des  Mélanésiens  du  Nord. 

Signalons,  en  terminant,  d'une  manière  tout  à  fait  géné- 
rale, les  ressemblances  qui  existent  entre  les  Négritos  et  Id 
Petits  Noirs  brachycéphales  d'Afrique,  dont  M.  Hamy  a  signaii 
la  présence  au  Bournou,  dans  le  Bénin  et  sur  les  embot- 
chures  du  Fernand-Vaz. 

La  race  négrito-papoue,  comprenant  les  Peiits  Noiit  iê  '^■■ 
Nouvelle-Guinée  et  des  lies  voisins,  offre  un  crâne  ^ 
fère  de  celui  des  véritables  négritos  par  des  pnqpoH 
peu  plus  allongées.  L'indice  céphalique  de  toiu 
négritos.  non  déformés  pubiiéB  joaqiu'ici  égÊ/f 
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itos-Papousnon  déformés  e8tde80,15.  Mais,  outre  que 
8t  faible  entre  les  indices  moyens  des  uns  et  des 
la  morphologie  crânienne  varie  trop  peu  pour  qu*on' 
Tonder  sur  son  seul  examen  des  distinctions  bien  ac- 
n  n'en  est  pas  de  même  de  la  face  qui  présente, 
i  Négritos-Papous,  un  aspect  différent  de  celu  iqu*elle 
ez  les  Aétas,  les  Blincopies,  etc.  La  face  est  relative- 
os  courte  et  plus  étroite,  et  présente  en  outre  une 


Fig.  130.  —  Xortna  verlicalii  d'un  Papou. 

imie  générale  assez  différente  pour  motiver  la  for- 
l'un  petit  groupe  ethnique  distinct  (fig.  130  et  131). 
a;rftce  à  Tétude  anatomique  du  crâne  qu'on  a  pu 
I  séparation  des  deux  éléments  plus  ou  moins  bra- 
des qui  sont  en  contact  avec  les  dolichocéphales  de 


JL^- 


FIg.  181.  —  Norma  verticalis  d'un  Papoua. 

lésie  occidentale.  Ce  qui  a  été  dit  des  différences  qui 
entre  les  Négritos  proprement  dits  et  les  Malais  s'ap- 
à  fortiori  aux  Négritos-Papous  non  déformés  com- 
ces  derniers,  dont  leur  crâne  relativement  plus 
et  leur  figure  moins  développée  en  largeur  les  dis- 
l  très  nettement. 

sommes  donc  maintenant  en  mesure  de  distinguer 
ément  l'un  de  l'autre  les  races  brachycéphales  pla- 
.  contact  des  Papouas  dans  le  nord* ouest  de  la  Mêla- 
otttefois  la  décomposition  des  populatioD* 


de  cette  région  en  leurs  éléments  formateurs  est  toujours 
fort  épineuse,  en  l'absence  des  matériaux  suffisamment  nom- 
breux et  bien  choisis.  Le  type  intermédiaire  au  Négrito-Papou 
et  au  Papoua  n'est  pas  encore  connu,  quoique  M.  Meyer  ait 
probablement  en  main  les  matériaux  nécessaires  à  son  étude 
dans  sa  grande  collection  de  Rordo.  Nous  ne  connaissons 
pas  non  plus  d'une  manière  absolument  certaine  le  produit 
du  croisement  entre  le  Papoua  et  le  Malais,  car  les  métis- 
sages observés  à  Waigiou  et  sur  les  lies  voisines  et  les 
pièces  qui  les  représentent  dans  les  collections  juxtaposent 
des  caractères  qui  ne  sont  pas  exclusivement  empruntés  aux 
races  malaises  et  papoua ,  mais  dont  quelques-uns  au  moins 
rappellent  les  types  des  Négritos-Papous. 

Quoy  et  Gaimard,  distinguant  ces  Papous  des  autres  Néo- 
Guinéens,  avaient  émis  l'opinion  que  les  insulaires  de  Wai- 
giou, etc.,  tiendraient  le  milieu  entre  les  Malais  et  des  Nègres 
qu'ils  ne  déterminent  pas,  mais  qui  devaient  être  les  Pa- 
pouas, dont  ils  avaient  des  crânes  sous  les  yeux.  Quelques- 
unes  des  figures  de  l'atlas  de  VUranie  ou  de  celui  de  l'ou- 
vrage d'Arago,  et  les  descriptions  de  Freycinet  et  de  Pellion 
qui  les  accompagnent  ont  été  invoquées  à  l'appui  de  cett3 
manière  de  voir.  Mais  l'ensemble  des  dessins  recueillis  par 
l'expédition  démontre  bien  plutôt  l'existence  dans  ces  lies 
situées  sur  la  limite  d'habitat  de  quatre  ou  cinq  races 
différentes  des  variations  désordonnées  qui  se  manifestent 
chaque  fois  que  le  métissage  intervient.  Plusieurs  des  por- 
traits qu'on  a  rapportés  joignent  au  teint  foncé  des  Noirs 
océaniens  les  cheveux  raides  des  Malais.  Il  en  est  d'au- 
tres qui  associent  à  un  teint  beaucoup  plus  clair  la  cheve- 
lure ébouriffée  et  le  grand  nez  que  M.  R.  Wallace  considère 
comme  caractéristique  des  Papouas.  Puis  ce  sont  des  physio- 
nomies malaises  avec  des  cheveux  plus  ou  moins  crépus, 
puis  de  vraies  tôtes  de  Malais  et  de  Papouas.  Nous  ne  par- 
lons que  pour  mémoire  de  l'élément  arabe  dont  la  présence 
parait  être  assez  manifeste.  L'on  ne  saurait  douter  enfin  que 
chez  un  certain  nombre  de  ces  insulaires,  l'élément  négrito- 
papou  ne  fasse  sentir  son  inQuence  d'une  façon  bien 
accusée. 

En  s'en  tenant  aux  composantes  ethniques  principales, 
l'examen  des  caractères  extérieurs  aussi  bien  que  celui  des 
crânes  indique  bien  qu'elles  sont  loin  de  se  comporter  d'une 
manière  uniforme,  et  que  Lesson  a  eu  grand  tort  de  considé- 
rer comme  démontrée  l'existence  de  ce  qu'il  appelle  une 
espèce  hybride  provenant  sans  aucun  doute  des  Papouas  et 
des  Malais  qui  se  sont  établis  sur  ces  terres.  L'étude  ostéolo- 
gique  montre  toutefois,  sur  les  pièces  ci-dessus  décrites,  assez 
de  caractères  communs  au  milieu  de  nombreuses  variations 
de  détail,  pour  qu'il  soit  permis  de  croire  qu'il  se  forme  à 
Waigiou  une  race  mixte,  qui  rappelle  par  plusieurs  traits  les 
Négritos-Papous  de  la  grande  terre,  qui  offre  aussi  des  ana- 
logies avec  les  Malais,  mais  qui  est,  en  somme,  moins  ma- 
laise que  Quoy  et  Gaimard  ne  l'ont  dit  à  une  époque  où 
l'étude  crâniologique  des  races  de  la  Malaisie  n'était  pas 
môme  ébauchée. 

La  race  négrito-papoue  constitue,  à  quelques  égards,  p*^ 
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lien  entre  les  Négritos  proprement  dits  et  un  autre  rameau 
du  tronc  éthiopique  d*autant  plus  Intéressant  que  nous  nous 
éloignons  de  plus  en  plus  du  jour  où  ses  représentants 
virants  ont  pu  être  observés,  la  race  tasmanienne.  L'indice 
céphalique»  qui  sert  à  nos  auteurs  de  base  pour  leur  classifi- 
cation des  Nègres  océaniens,  s*élève  en  moyenne  à  81,79 
•or  les  Négritos  proprement  dits;  il  devient  80, i5  chez  les 
Négritos-Papous  non  déformés  et  75,69  chez  les  Tasmaniens. 
On  sait  que  ce  nom  désigne  les  premiers  habitants  de  Tile  de 
Van  Diemen  ou  Tasmanie,  située  au  sud  de  Textrémité  sud-est 
de  FAustralie,  dont  la  sépare  un  canal  large  de  180  kilomètres. 

La  race  tasmanienne,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  l'exa- 
mine, se  présente  avec  des  caractères  tellement  spéciaux, 
qu'il  est  impossible  de  lui  trouver  des  affinités  étroites  avec 
aucune  autre  race  humaine  actuellement  existante.  Intermé- 
diaire, à  certains  égards,  entre  les  groupes  étudiés  plus 
haut  et  ceux  dont  Texamen  va  suivre,  elle  se  dt^tache  nette- 
ment de»  uns  et  des  autres,  et  Tanthropologiste  qui  Tétudie 
avec  attention  peut  se  convaincre  bien  vite  qu'elle  forme 
à  elle  seule,  dans  l'ensemble  des  races  nègres,  une  subdi- 
yision  tout  à  fait  à  part. 

Elle  est  cependant  moins  éloignée  des  races  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  que  de  celles  qu'il  reste  à  décrire.  Earl,  qui 
avait  saisi  le  premier  ce  rapprochement,  s'était  seulement 
donné  le  tort  d'en  exagérer  la  valeur.  S*il  y  a  en  effet  cer- 
taines analogies  entre  les  Tasmaniens  et  divers  indigènes  de 
la  péninsule  malaise  ou  du  détroit  de  Torrès,  dont  les  portraits 
ont  été  dessinés  par  Logan,  Dumontier,  etc.,  on  n'est  point 
autorisé  pour  cela  à  dire  que  la  ressemblance  est  assez  étroite 
entre  Négritos  et  Tasmaniens  «  pour  exciter  la  surprise  »,  et 
surtout  pour  ajouter  que  les  deux  groupes  o  se  distinguent 
précisément  par  les  mêmes  caractéristiques  »,  car  les  a  carac- 
téristiques communes  »  relevées  par  Karl,  de  nouveau  si- 
gnalées depuis  par  bien  d'autres  auteurs,  sont  avant  tout  de 
l'ordre  ethnographique.  Les  ressemblances  se  réduisent,  en 
somme,  à  un  petit  nombre  de  traits  communs  dans  la  morpho- 
logie du  front  et  du  haut  de  la  face.  On  sait  d'ailleurs  que 
Earl  confondait  dans  un  seul  ensemble  toutes  les  races 
nègres  océaniennes.  Aussi  a-t-il,  dans  le  même  mémoire, 
appuyé  sur  la  pureté  des  caractères  papouans  des  insulaires 
de  Van  Diemen. 

Les  Tasmaniens  se  distinguent  très  nettement  des  Austra- 
liens, leurs  plus  proches  voisins  géographiques.  Les  descrip- 
tions laissées  par  les  premiers  voyageurs  lavaient  déjà  fort 
bien  indiqué,  mais  c'est  surtout  la  crâniologie  qui  est  venue 
établir  le  dualisme  ethnique  des  noirs  de  l'Australie  et  de 
Van  Diemen.  W.-G.-L.  Martin,  dès  18^1,  dans  son  Introduc- 
tion générale  à  Vhistoire  des  înammifères,  représentait  le 
crftne  des  deux  races  et  accompagnait  ces  figures  de  descrip- 
tions qui  en  accentuent  les  difl*érences.  L'atlas  du  voyage  de 
V Astrolabe  et  de  la  Zélée,  publié  cinquante  et  un  ans  plus 
tard,  renfermait  les  figures  de  cinq  crânes  d'Australiens  et 
de  Tasmaniens.  Une  erreur  regrettable  de  Dumontier  dépare 
malheureusement  cette  partie  de  son  ouvrage  et  a  longtemps 
égaré  les  savants  :  il  a  introduit  parmi  les  Tasmaniens  un 
Aostralien  mort  en  Tasmanie.  Cette  erreur  est  aujourd'hui 


d'autant  plus  manifeste,  qu'on  a  pu  enfin  étudier  les  pièces 
mêmes,  figurées  dans  l'atlas  de  Dumontier,  depuis  qu'tprti 
'bien  des  démarches,  les  auteurs  des  Cranta  ethnica  ea  oot 
obtenu  la  vente  au  Muséum.  Jusqu'ici,  en  effet,  ces  pièen 
n'avaient  été  connues  que  par  les  figures  du  célèbre  itlif, 
Dumontier  ayant  conservé  par  devers  lui  les  pièces  de  si  col- 
lection personnelle  ;  nos  collections  nationales  ne  possédaient 
donc,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  que  celles  qui  avaient  été 
remises  par  luià  Dumont  d'Urville,  et  que  celui-ci  avait  adres- 
sées à  M.  Serres.  Il  y  a  là  un  petit  point  d'histoire  scientifique 
intéressant  à  noter  au  passage. 

MM.  de  Quatrefagcs  et  Hamy  réfutent  péreniptoiremeot 
1  étrange  opinion  de  M.  Topinard,  d'après  laquelle  les  Tii- 
maniens  auraient  une  origine  multiple  et  seraient  le  pn 
duit  fixe  d'un  croisement  entre  une  race  noire  autochtoss 
et  l'un  des  groupes  envahisseurs  delà  grande  famille  poly- 
nésienne. Il  paraît  inadmissible,  en  effet,  que  les  formes 
crâniennes  qui  résultent  du  métissage  des  Mélanésiens  pir 
les  Polynésiens  puissent  être  aisément  confondues  avec  celles 
des  Tasmaniens.  R.  David,  dans  Tintéressante  monographie 
qu'il  leur  a  consacrée,  avait  également  conclu  à  lear  com- 
plet isolement  ethnique. 


Samt'i-l  Po7zi. 


(A  suivre.) 


ZOOLOGIE 
La  pêche  des  otaries  aux  îles  Prybilov  (Uaïki). 

Peu  de  personnes  se  doutent  de  la  véritable  origine  de 
cette  fourrure,  si  répandue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
loutre,  et  qui  sert  à  doubler  les  vêtements  d'hiver.  Ce 
pelage  doux  et  moelleux,  d'un  prix  modéré,  n'a  de  la  loutre 
que  le  nom  :  il  appartient  en  réalité  à  une  espèce  de  phoquCi 
ou  plutôt  d'otarie,  que  les  pêcheurs  désignent  sous  le  nom 
û'ours  marin,  et  les  naturalistes  sous  celui  de  Callorkinnt 
ursinus,  et  la  presque  totalité  des  fourrures  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce  provient  des  lies  Prybilov  d'où  on  les 
expédie  chaque  année  par  milliers  sur  le  marché  de  Londres. 
C'est  de  là  qu'elles  se  répandent  dans  toute  l'Europe,  après 
avoir  subi  une  préparation  qui  les  transforme  coInplèl^ 
meut. 

Le  petit  groupe  des  ilcs  Prybilov  est  situé  dans  la  merde 
Behring,  par  60<>  de  latitude  nord,  sur  les  côtes  du  territoire 
d'Alaska  dont  elles  dépendent.  Elles  appartenaient  autrefois 
à  la  Russie  qui  les  a  cédées,  avec  toute  l'Amérique  rassCt 
aux  États-Unis  en  1869.  Le  premier  voyageur  français  qui  eo 
ait  parlé  est  Choris,  qui  les  visita  en  1820,  et  qui  en  donna 
une  bonne  description,  accompagnée  de  planches  coloriées, 
fort  belles  pour  l'époque,  dans  son  Voyage  pittoresque  wêI^ 
du  monde,  où  il  les  désigne  sous  le  nom  indigène  fA^ 
Kotoviya,  Le  nom  de  Prybilov  est  celui  du  commodora 
qui  les  a  découvertes  en  1786. 

Quatre  lies  composent  ca  groupa  :  les  dea 
Saint*Pattl  et  Saint*Georg6s,  sont  les  seulat  fri 
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tAes;  la  chasse  dès  otaries  et  la  préparation  de  leurs  peaux 
■ODt  Tunique  industrie  qui  fait  vivre  les  pauvres  Aléoutes, 
population  prioiitive  de  ces  îles.  Chaque  année,  au  prin- 
temps, des  millions  d'otaries  viennent  aborder  sur  ce  petit 
Dola  de  terre,  qui,  de  mémoire  d*homme,  a  toujours  été 
Itnr  lieu  de  reproduction  ;  aussi  Ton  comprend  combien 
B  est  facile  de  les  détruire.  Ces  animaux  fournissent  aux 
ktbitants,  non  seulement  les  peaux  qu'ils  exportent  et 
dont  ils  s'habillent,  mais  encore  la  viande  de  boucherie  dont 
ils  se  nourrissent  d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre,  leur 
graisse  et  leur  huile,  sans  parler  d'une  foule  d'ustensiles 
domestiques. 

On  sait  que  les  phoques  et  les  otaries  accomplissent 
chaque  année  des  migrations  régulières,  qui  ont  attiré 
dsiMiis  longtemps  l'attention  des  naturalistes  (1)  :  il  est  pro- 
bable que  la  position  des  îles  Prjbilov  est  éminemment  fa- 
■onble  à  la  reproduction  de  ces  animaux,  car  l'espèce  ne  se 
trooTe  guère  ailleurs,  à  part  quelques  individus  isolés,  et 
pour  ainsi  dire  égarés.  Sur  ces  lies,  au  contraire,  ils  pullulent 
ians  un  étroit  espace  :  d'après  des  documents  officiels, 
sn  1869,  on  en  comptait  plus  de  trois  miUiansk  Saint-Paul  et 
163,000  à  Saint-Georges,  qui  est  plus  petite,  et  dont  la  plage 
{présente  une  disposition  beaucoup  moins  favorable. 

Les  lies  Prybilov  sont  d'origine  volcanique  :  Saint-Paul,  la 
plos  grande,  n'a  que  33  milles  carrés  (2),  avec  une  ligne  côtière 
êsi7  lieues  à  peine,  dont  plus  de  6  sont  entièrement  occu- 
pémfÊT  les  otaries  pendant  la  saison.  Les  côtes  de  i'ile  Saint- 
Geoigos  sont  presque  entièrement  formées  par  une  haute 
BoniiUe  de  basalte,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'une  lieue 
de  xifage  pouvant  servir  de  station  aux  otaries.  Le  sol  n'est 
qu'un  amoncellement  de  rochers  hardiment  découpés, 
sntremélés  de  petites  plages  d'un  sable  fin  apporté  par  les 
Vignes.  Les  otaries  se  tiennent  toujours  sur  les  rochers  les 
|lns  bas  et  les  plus  rapprochés  du  rivage  ;  ils  s'installent  ra- 
lement  sur  les  plages  de  sable  qui  restent  libres  et  leur 
lenrent  pour  aller  et  venir  de  la  terre  à  la  mer.  Lorsque  du 
bant  de  quelque  falaise  élevée  on  jette  les  yeux  sur  cette 
foule  mouvante  pressée  sur  Tétroite  bordure  du  rivage,  on  a 
lous  les  yeux  le  spectacle  le  plus  étrange  que  l'on  puisse 
Imaginer.  Une  des  illustrations  du  livre  de  Cboris  que  nous 
avons  déjà  cité  permet  de  s'en  faire  une  idée  assez  exacte. 

Deux  espèces  d'otaries  fréquentent  les  lies  Prybilov.  L'une, 
de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  est  Vours  marin  [Callorhinus 
wrsinus),  qui  appartient  à  la  catégorie  des  phoques  à 
fourrure  {fur  seuls)  ;  c'est  la  seule  dont  on  exporte  la  peau  ; 
l'autre,  ou  le  lion  marin  (Eumetopias  Stelleri),  est  un 
phoque  à  crins  {hair  seuls),  et  sa  peau  de  qualité  inférieure 
n'est  utilisée  que  sur  les  lieux  mi^mes.  En  revanche,  sa  chair 
est  bien  préférable  à  celle  du  précédent.  Cette  dernière  es- 

(1)  Voy.  la  communication  que  nous  avons  faite  à  ce  sujet  à  TAca- 
demie  des  sciencts,  séance  du  2  mui  178!  :  Du  rôle  des  courants  ma- 
rins dans  la  distribution  géographique  des  mammifères  amphibies. 
—  Voy.  aussi  H.  Jouan,  la  Chasse  et  la  pêche  des  animaux  marins, 
BU  vol.  de  la  Bibliothèque  utile  (Germer  Baillière). 

9i  Le  mille  anglais  équivaut  à  1609  moires. 


pèce  n'est  guère  représentée  que  par  20  ou  25000  indi- 
vidus à  Saint-Paul  et  7  à  8000  à  Plie  Saint-Georges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tapage  que  font  ces  animaux  pendant 
la  saison  où  ils  se  tiennent  à  terre  est  si  assourdissant  qu'on 
n'entend  plus  la  voix  humaine  à  quelques  mètres  de  dis- 
tance. Les  rugissements  des  lions  marins  mêlés  aux  beugle- 
ments des  ours  marins  et  aux  bêlements  des  femelles  et  des 
jeunes  rassemblés  sur  un  si  petit  espace  forment  un  concert 
des  plus  étranges  et  qui  dure  nuit  et  jour  pendant  tout  l'été. 
Ce  bruit  n'est  comparable  qu'au  fracas  de  la  tempête  sifDant 
à  travers  les  agrès  d'un  navire,  ou  les  branches  d'arbres 
d'une  forêt.  En  mer,  on  l'entend  à  plusieurs  milles  de  dis- 
tance, et  bien  des  fois,  par  des  temps  de  brume,  les  navires 
ont  été  avertis  du  voisinage  de  ces  lies  par  ce  bruit  bien 
connu,  qu'on  n'oublie  plus  quand  on  l'a  entendu,  ne  fût-ce 
qu'ufie  seule  fois. 

La  destruction  des  otaries  à  fourrure  est  aujourd'hui  régle- 
mentée par  le  gouvernement  des  États-Unis,  qui  envoie  aux 
lies  Prybilov  des  agents  spéciaux  chargés  de  surveiller  la 
chasse  qu'on  leur  fait.  C'est  aux  rapports  publiés  par  ces  of- 
ficiers (1)  que  nous  empruntons  les  curieux  détails  que  l'on 
va  lire.  MM.  H.-W.  Elliot  et  Ch.  Bryant  ont  passé  plusieurs 
années  sur  ces  lies,  de  sorte  qu'ils  ont  pu  étudier  à  loisir  les 
mœurs  des  otaries,  ainsi  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  pré- 
paration des  peaux.  Cette  industrie  occupe  tous  les  ans  plus 
de  350  ouvriers,  tous  natifs  de  ce  petit  groupe  d'Iles. 


I. 


Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  un 
otarie  (2),  ne  fut-ce  que  pour  avoir  vu  le  beau  couple  de  ces 
animaux  qui  vit  depuis  plusieurs  années  au  Jardin  d'ac- 
climatation. Ceux-ci  appartiennent  à  une  espèce  des  mers  du 
Sud  (probablement  Arctocephalus  austrulis),  dont  les  formes 
sont  plus  élancées  que  celles  de  l'otarie  des  lies  Prybilov 
{Callorhinus  ursinus).  Ce  dernier  est  surtout  remarquable 
par  la  disproportion  de  taille  qui  existe  entre  le  mftle  et  la 
femelle,  qui  est  deux  fois  plus  petite  que  son  époux  ;  en 
outre,  le  cou  du  mâle  adulte,  allongé  comme  dans  les  autres 
espèces,  est  gonflé  par  une  épaisse  couche  de  graisse,  qui 
allourdit  singulièrement  le  port  de  l'animal  quand  il  est  à 
terre.  Quant  aux  caractères  qui  différencient  les  otaries  des 
phoques  proprement  dits,  on  sait  que  les  premiers  ont  seuls 
des  oreilles  externes,  très  petites,  il  est  vrai;  de  plus,  leurs 
membres  sont  beaucoup  mieux  disposés  que  ceux  des  pho- 
ques, pour  la  marche  quadrupède  (fig.  132).  Tous  les  visi- 
teurs du  Jardin  d'acclimatation  ont  pu  admirer  l'agilité  que 
déploient  les  otaries  en  grimpant  jusque  sur  le  rocher  où  le 
gardien  leur  distribue  le  poisson  dont  ils  font  leur  nourri- 
ture. 


(1)  J.-A.  Allen,  Uistory  ofNorth  American  Pinnipeds,  Washington. 
1880,  p.  318  et  suiv.;  3K2et  suiv. 

(2)  A  Texemple  de  plusieurs  naturalistes  nous  considérons  le  nom 
d'otarie  comme  étant  du  masculin,  bien  que  la  plupart  des  dictioo- 
naires  le  donnent  fémimn. 
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Les  mœurs  de  ces  animaux  à  l'étal  de  nature  soni  des  plus 
curieuses.  Nous  avous  déjà  dit  qus  les  otaries  des  lies  Prybi- 
loï  ne  s'y  montrent  que  pendant  l'été.  On  ne  sait  pas  encore 
exaclemeDi  ce  qu'ils  deviennent  pendantl'hiver,  maison  a  suivi 
avec  soin  tous  leurs  taiti  et  gestes  depuis  l'instant  où  ils 
reriennenlaujcpaJre  (rootery).  Jusqu'à  celui  où  ils  parlent  à 
l'automno  pour  ne  plus  se  montrer  que  l'année  suivante. 


Pig.  ISî   —  Olaria  jvhala. 

Dès  l'approche  du  printemps,  les  habitants  de  Saint-Paul 
et  de  Saint-Georges  surveillent  avec  intérêt  l'arrivée  des  pre- 
miers mâles  qui  se  montrent  en  éclaireurs  entre  le  1"  etie 
\&  mal.  Celle  date  n'a  varié  que  de  ù  jours  dans  l'espace  de 
7  années  (1869—1877).  On  les  voit  d'abord  dans  les  eaui  voi- 
sines du  repaire,  car  le  moment  où  ils  viennent  à  terre  est 
souvent  retardé  par  la  présence  des  neiges  et  des  glaces  qui 
obstruent  encore  le  rivage.  En  général,  ils  abordent  6  ou 
6jours  après  qu'on  lei  a  signalés. 

Les  mftles  arrivent  toujours  les  premiers  et  isolément  :  ils 
sont  d'abord  1res  faroucbes,  mais  ne  lardent  pas  à  devenir  si 
indilTërenlB  qu'on  peut  les  approcher  de  1res  prés.  Leur 
nombre  augmente  beaucoup  à  partir  du  1"  juin,  époque  où 
commence  réellement  le  printemps  sous  ces  latitudes  bo- 
réales :  ils  sont  bientôt  si  nombreux  qu'on  les  voit  pressés 
les  uns  contre  les  autres  par  centaines  et  par  milliers  sur  le 
rivage.  Après  la  première  quinsaine,  il  en  arrive  de  tout  âge  ; 
mais  les  jeunes  de  l'année  ne  se  montrent  qu'en  juillet,  à  la 
suite  des  tcmelles. 

Les  vieux  mfiles  s'inslallenl  sur  les  rochers  les  plus  rap- 
prochés du  rivage  :  c'est  ce  qu'on  appelle  en  termes  techni- 
ques le  soinatal  {breedivg  ground).  Dès  l'arrivée,  ils  se  sont 
triés  des  jeunes  et  ont  choisi  chacun  leur  territoire,  en 
laissant  entre  eux  des  intervalles  vides.  Ces  vieux  mftles  ou 
taureaux  (breeding  bulls]  s'appellent  plus  exactement  beach- 
matlers  ou  maitres  de  la  plage.  Quand  la  ligne  la  plus  rap- 
prochée du  bord  est  complètement  occupée,  les  plus  vieux 
et  les  plus  forts  se  livrent  de  sanglants  combats  pour  y 
conquérir  une  place,  tandis  que  les  plus  jeunes  et  les  plus 
Taibles  se  résignent  d'eux-mêmes  à  n'occuper  que  la  seconde 
et  la  troisième  ligne,  ou  grimpent  sur  les  falaises  qui 
dominent  la  plage.  Les  plus  jeunes  se  réunissent  en  grand 
nombre  sur  les  grèves  de  sable  restées  libres  et  y  passent 
leur  temps  k  jouer  en  se  poussant  et  se  renversant  mutuel- 
lement :  on  dirait  qu'ils  s'exercent  ainsi  atii  luttes  moins 
padBqaea  qu'ils   auront  à  aontenlr  plus  tard.  Ils  puaent 


chaque  jour  une  heure  ou  deux  dans  la  mer,  et  le  retts  t» 
temps  à  dormir  sur  le  rivage. 

Quant  aux  taureaux  ou  beachmaslen  installés  rar  h 
breeding  ground,  ils  n'en  bougent  pas  un  seul  Inilaol  dn 
la  crainte  de  se  voir  enlever  leur  place  par  quelque  uÉi 
taureau.  Tout  le  terrain  consacré,  en  quelque  sottt,  lli 
reproduction  se  trouve  ainsi  occupé  à  raison  d'an  mUe^ii 
environ  IQ  pieds  carrés,  non  compris  les  intervalleaqniki 
séparent  et  qui  forment  une  sorte  de  terrain  neuirt  pu  4 
passent  les  jeunes  pour  aller  à  la  mer.  Les  mll(i;ij 
n'ont  pu  trouver  de  place  sur  le  sol  natal  se  réaniiuDl  n 
les  parties  les  plus  élevées  du  repaire  et  restent  sani  etml 
l'aSdl  d'une  vacance  à  prendre  parmi  les  isochmatUn. Oi 
les  désigne  sous  le  nom  signiticaiif  de  reteraei.et  letjcMi 
de  5  ans  et  au-dessous,  sous  le  nom,  non  moins  eatulèdh 
tique,  de  bachelors  (célibataires).  Ces  derniers  sont  la  mA 
qu'il  soit  permis  de  tuer  d'après  le  règlement  actneUoiMt 
en  vigueur. 

Au  16  juin,  tous  les  màlcs  sont  arrivés.  C'est  ilon  util* 
ment  que  se  montrent  les  premières  femelles,  qui  iboidMl 
immédiatement  au  rivage.  Elles  sont  toutes  sur  lepofntll 
mettre  bas,  et  il  semble  qu'un  instinct  très  sâr  las  avotiM 
du  moment  précis  où  il  faut  venir  à  terre  pour  vaquer  la 
soins  de  la  malernilé.  Les  beachmaslert  les  plus  wf^/nàb 
se  jettent  immédiatement  sur  elles,  les  saisissent  à  la  bb(M  ^ 
avec  leurs  dents  et  les  poussent  vers  la  place  qu'ils  onIcU- 
sie;  les  femelles,  du  reste,  ne  font  aucune  lésistaxs-  A 
jours  après  on  peut  les  compter  par  milliera.  Dès  ^  1» 
mâles  de  la  première  ligne  ont  chacun  7  ou  8  femrilMiW"    ' 
de  la  seconde  ligne,  et  bientAt  ceux  de  la  troiiltM,  '^ 
libres  de  les  imiter,  et  tous  se  h&tent  d'en  profiter,  jv^A  ' 
ce  que  te  iol  natal  soit  complètement  occupé.  I 

Cette  sorte  de  partage  ne  se  passe  pas  toi^ouii  wà  \ 
tranquillement  qu'on  pourrait  le  croire.  Élanl  donné  lloitiidl 
essentiellement  poljgame  des  mftles,  on  conçcdl  qD>lB| 
pauvres  petites  femelles  ont  souvent  de  durs  momenli  à  < 
passer,  surtout  dans  les  premiers  jours,  et  tant  qu'ell*  ■ 
sont  pas  en  grand  nombre.  Ainsi,  à  peine  le  timide  uiaà 
est-il  parqué  sur  le  terrain  d'un  premier  taureau,  que  csM> 
ci,  apercevant  dans  l'eau  une  seconde  femelle,  se  préd^ 
pour  l'adjoindre  à  son  harem.  Pendant  ce  temps,  an  sMoal 
taureau,  profitant  de  sa  distraction,  allonge  son  grand  Ci^ 
saisit  la  première  femelle  par  la  nuque  et  la  dépose  ao  i^ 
lieu  de  son  sérail.  Uais  les  trois  ou  quatre  taureaux  leffl* 
voisins,  voyant  cet  enlèvement  des  Sabines,  arrivent  k  k 
rescousse  :  il  s'ensuit  une  mêlée  terrible  d'une  minote  M 
deux,  pendant  laquelle  ta  passive  femelle  est  rejetée  à  t'écot 
et  se  tire  d'affaire  comme  elle  peut,  mais  non  tM* 
jours  sans  éclaboussures  :  souvent  son  dos  déchiré  gn* 
l'empreinte  des  rudes  caresses  de  ces  ambitieux  pacbas.  Bb 
peut  s'estimer  heureuse  quand  son  dernier 
maître,  moins  exposé  peut-être  à  la  tentation  que  le  |(i 
veille  sur  elle  avec  plus  de  vigilance  et  artive  d> 
garder.  Ceci  n'est  qu'un  des  mille  épisodes,  m 
risibles,  qui  se  déroulent  avant  que  tooe  iM  ki 
constitués. 
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Diot  cite  entre  autres  un  vieux  mâle  qui  avait  pris 
nir  la  première  ligne  et  qui  soutint  plus  de  cinquante 
lift  dont  il  sortit  toujours  victorieux,  mais  non  sans 
ni.  Vers  la  fin  de  la  saison,  alors  que  les  autres 
■  étaient  presque  tous  dispersés,  on  voyait  encore  ce 
liTétéran  se  pavaner  (lording),  tout  couvert  de  cica- 
•tde  balaf^s  encore  saignantes,  un  œil  à  moitié  sorti 
lUte,  au  milieu  de  son  barem  de  quinze  à  vingt 
0ii  toutes  serrées  les  unes  contre  les  autres  à  la  même 
ftû  avait  d'abord  cboisie.  —  Le  nombre  des  femelles 
isède  un  seul  taureau  est,  du  reste,  variable  et  peut 
Mqn'à  quarante-cinq  ;  généralement,  ceux  de  la  pre- 
Qgne  en  ont  de  12  à  15  et  ceux  de  la  seconde  et  de  la 
M  de  5  à  9  au  plus. 

qrts  leur  arrivée,  souvent  dans  la  nuit  môme  ou  le 
■in,  les  femelles  mettent  bas,  chacune  un  seul  petit. 
Ile  travail,  elles  ne  semblent  pas  beaucoup  soulTrir 
Mit  étendues  sur  le  rocher  s*éventant  avec  leurs  na- 
4  La  jeune,  encore  dans  le  placenta,  est  délivré  par  la 
«i  KMupt  les  enveloppes  avec  ses  dents.  Dès  qu'il  est 
•  petit  déploie  une  grande  activité,  et  bientôt  il  com- 
à  teler,  ce  qu'il  fait  la  mère  étant  couchée  sur  le  âanc, 
mnelles  sont  placées  sous  le  ventre. 
ijonn  après,  la  femelle  est  en  chaleur  :  Taccouplement 
^hdifféremment  à  terre  ou  dans  l'eau.  Beaucoup  de 
iMr»  ne  peuvent  suffire  à  leur  trop  nombreux 
^^Diieurs  femelles  étant  en  chaleur  à  la  fois.  On  voit 
llKrd  a'élancer  dans  Peau  à  la  recherche  d'un  amant 
■Mpe.  C'est  l'instant  que  guettent  les  jeunes  mâles 
liniy  déjà  en  état  de  se  reproduire,  mais  trop  faibles 
l^ater  une  place  aux  beachmasters.  Ils  rôdent  en  na- 
is long  du  rivage,  et  dès  qu'une  femelle  se  jette  à 
Ib  l'accompagnent  à  quelque  distance  et  tous  deux 
^lent  dans  la  mer.  Au  bout  d'un  certain  temps,  la 
(  regagne  le  rivage  et  reprend  son  ancienne  place. 
dtre  légitime  s'aperçoit  parfaitement  de  l'infidélité  et 
aeson  dégoût  d'une  façon  manifeste.  Sa  surveillance 
cesse,  du  reste,  aussitôt  après  la  fécondation; 
I,  les  femelles  sont  libres  d'aller  et  de  venir  en  toute 

en  profitent  pour  passer  leur  temps  à  dormir  près  de 
itit  ou  à  jouer  dans  l'eau  près  du  rivage;  elles 
ent  à  terre  pour  donner  à  teter,  car  le  petit  ne  va  pas 
avant  d'avoir  6  ou  7  semaines,  époque  où  il  quitte  sa 
lineuse  pour  prendre  le  pelage  lisse  des  adultes.  Les 
reillent  sur  les  jeunes  et  font  des  additions  à  leur 
tant  que  la  saison  dure.  Vers  le  15  juillet,  les  petits 
issent  par  bandes  de  trois  à  cinq  cents  en  arrière  des 
g  places  et  jouent  entre  eux  jusqu'à  perdre  haleine, 
it  qu'on  peut  les  tirer  par  leurs  nageoires  sans  qu'ils 
un  seul  mouvement  pour  se  sauver.  —  Quand  les 
s  viennent  à  terre,  elles  appellent  leurs  petits  en 
it  un  bêlement  plaintif  qui  rappelle  à  s'y  méprendre 
'une  brebis;  les  petits  y  répondent  par  un  bêlement 
Ue,  et  plusieurs  se  séparent  du  groupe  pour  venir  au- 
d'elles.  La  mère  les  regarde  et  les  flaire  successive- 


ment, passant  sans  s'arrêter  Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  son 
nourrisson  qu'elle  reconnaît  toujours  sans  peine  au  milieu 
de  tous  les  autres.  Alors  elle  le  caresse,  se  couche  pour  lui 
donner  à  teter;  puis  tous  deux  s'endorment  de  compagnie. 
—  Au  25  juillet,  toutes  les  femelles  sont  arrivées  et  ont  mis 
bas. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  heachmaslers,  arrivés  gros  et 
gras  au  début  de  la  saison,  sont  restés  nuit  et  jour  confinés 
sur  leur  rocher,  sans  boire  ni  manger  pendant  près  de  trois 
mois,  luttant  et  veillant  sans  cesse.  Ils  sont  devenus  si  mai* 
grès  et  si  faibles  qu'ils  présentent  le  plus  étrange  contraste 
avec  l'état  florissant  dans  lequel  ils  sont  arrivés  dans  l'Ile. 
Ce  sont  maintenant  de  véritables  squelettes  n'ayant  plus 
même  la  force  de  se  traîner  dans  la  mer  ;  ils  rampent  en 
arrière  du  rivage,  et  on  ne  les  voit  plus  qu'en  petit  nombre 
suspendus  au-dessus  des  rochers  qui  dominent  le  repaire. 
L'ordre  que  leur  tyrannie  jalouse  avait  maintenu  sur  le  rivage 
cesse  de  régner  :  tous  les  rangs  sont  confondus.  Les  re- 
serves  et  les  bachelors  s'emparent  sans  opposition  de  leurs 
places  restées  vides. 

Ce  n'est  que  vers  le  20  août  que  les  jeunes,  âgés  de  AO  à 
US  jours,  se  rapprochent  du  bord  pour  apprendre  à  nager. 
La  plupart  vont  à  l'eau  d'instinct  ;  mais  quelques-uns  ont 
besoin  d'y  être  poussés  ou  aidés  par  leurs  parents  qui  les 
prennent  par  le  cou  et  les  traînent  de  force  dans  la  mer. 
Bientôt  ils  s'y  plaisent  beaucoup  et  passent  dès  lors  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à  nager  et  à  plonger  en  se 
jouant.  Mais  il  est  curieux  de  voir  combien  ils  sont  d'abord 
maladroits  dans  ce  qu'on  est  tenté  de  considérer  comme  leur 
élémeut  naturel.  Si  on  les  pousse  à  l'eau  avant  5  ou  6 
semaines,  ils  semblent  aussi  en  danger  de  se  noyer  que  de 
jeunes  poussins.  Dès  qu*ils  savent  nager,  vers  la  fin  d'août, 
ils  quittent  les  rochers  pour  les  grèves  de  sables  où  ils  sont 
complètement  séparés  des  parents,  mais  toujours  à  proxi- 
mité de  leur  mère  qu'ils  vont  encore  teter  en  sortant  de  l'eau. 

En  octobre,  la  saison  est  terminée.  Les  plus  vieux  et  les 
plus  forts  commencent  à  partir,  et  bientôt  d'autres  les 
suivent.  Vers  le  milieu  de  décembre,  tous  ont  disparu,  et  l'on 
n'en  voit  plus  un  seul  jusqu'au  printemps  suivant.  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  on  ignore  encore  où  et  comment  ils 
passent  la  saison  d'hiver. 

IL 

L'histoire  de  la  pêcherie  des  îles  Prybilov  est  une  des  plus 
instructives  que  Ton  puisse  imaginer.  D'après  les  renseigne- 
ments que  nous  donne  le  capitaine  Bryant  (1),  cette  industrie 
a  été  plusieurs  fois  bien  près  de  disparaître  par  l'impré- 
voyance de  ceux  qui  l'exploitaient.  De  1872  à  4877,  le  nombre 
des  otaries  a  diminué  d'une  façon  menaçante,  au  point  que 
l'on  pouvait  déjà  prévoir  leur  disparition  complète.  C^est  là 
le  triste  résultat  qu'ont  obtenu,  comme  on  sait,  en  peu  d'an- 
nées, les  pêcheurs  de  phoques  des  mers  du  Sud.  Les  nom- 
breuses stations  que  les  otaries  fréquentaient  par  milliers 
dans  ces  parages  au  commencement  de  ce  siècle  ont  été 

(1)  J.-A.  Allen,  hc.  cit.,  p.  382  et  sulv. 
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abandonnées  par  les  rares  surTivants  des  immenses  tueries 
que  certains  équipages  y  avaient  organisées  :  on  assommait 
sans  règle  et  sans  mesure,  et  sans  jamais  prévoir  que  l*on 
dût  revenir  au  même  endroit;  bien  des  navires  ont  dû  lais- 
ser pourrir  sur  le  rivage,  faute  de  place,  les  cadavres  des 
animaux  que  l'on  s'était  trop  bâté  d'abattre,  et  des  cargai- 
sons entières  de  peaux  furent  vendues,  à  Londres,  comme 
fumier,  par  suite  de  leur  mauvaise  préparation  faite  d'une 
façon  trop  précipitée. 

Aux  lies  Prybilov,  grâce  à  une  active  surveillance,  le  mal 
n'a  jamais  été  si  grand.  Mais  l'industrie  qui  fait  vivre  celte 
petite  colonie  lointaine  a  traversé,  pendant  les  dix  dernières 
années,  une  crise  inquiétante,  et  dont  elle  se  relève  à  peine. 

A  l'époque  où  ces  lies  furent  cédées  par  la  Russie  aux 
États-Unis,  en  1869,  la  pOcbe  des  otaries  y  était  déjà  régle- 
mentée de  la  façon  la  plus  intelligente,  grâce  à  l'initiative  du 
gouverneur  Kazean  Shisenkoff,  créole  élevé  au  collège  de 
Sitka,  et  qui  fut,  pendant  vingt-sept  ans,  à  la  tête  des  affaires 
de  la  colonie.  Sa  mémoire  y  est  encore  vénérée  à  l'égal  d'un 
saint.  C'est  lui  qui  établit  le  règlement  de  pOcbe  encore  ac- 
tuellement en  vigueur  :  on  ne  pouvait  tuer  cbaque  année 
plus  de  /iOOOO  otaries,  tous  choisis  parmi  les  bachelors, 
c'est-à-dire  parmi  les  mâles  restés  sans  emploi  pour  la  re- 
production. Une  compagnie  russe  (1)  avait  à  cette  époque  le 
monopole  du  commerce  de  ces  peaux. 

En  i867,  au  moment  où  l'on  apprit  que  les  lies  allaient 
être  cédées  aux  États-Unis,  la  situation  était  des  plus  floris- 
santes. Mais  pendant  la  saison  de  1868,  les  otaries  n'étant 
plus  protégés  par  le  gouvernement  russe  et  ne  l'étant  pas 
encore  par  celui  des  États  Unis,  on  en  tua  l'énorme  chiffre 
de  250  000 1  Malgré  cela,  lorsque  le  capitaine  Bryant  arriva  à 
Saint-Paul  en  1869,  il  évalua  le  nombre  des  otaries  réunis 
sur  les  deux  îles  à  trois  millions  detix  cent  trente  mille 
(3  230  000).  Peu  après,  le  gouvernement  traita  avec  V Alaska 
commercial  Company  et  lui  concéda  le  monopole  de  cette 
pêche  jusqu'à  une  concurrence  de  100  000  otaries  par  an, 
que  la  compagnie  avait  du  reste  le  droit  de  choisir  à  ses 
risques  et  périls. 

L'inexpérience  des  agents  de  la  nouvelle  compagnie  ne 
tarda  pas  à  se  montrer.  Tout  le  travail  de  Tabatage  des  ota- 
ries et  de  la  préparation  des  peaux  est  fait  par  des  natifs  et 
leur  est  payé  tant  par  tête  et  par  peau  ;  c'est  un  travail  pé- 
nible et  des  plus  fatigants  ;  aussi  les  hommes  profitèrent- 
ils  du  manque  de  direction  pour  abattre  de  préférence  les 
animaux  de  plus  petite  taille,  c'est-à-dire  les  mâles  de  deux 
ans,  dont  la  peau  était  plus  vite  préparée  et  beaucoup  moins 
lourde  à  porter.  Par  suite,  le  marché  de  Londres  fut  encom- 
bré de  peaux  trop  petites  et  d'une  qualité  inférieure,  et  le 
prix  en  baissa  immédiatement  de  plus  de  moitié,  au  grand 
détriment  de  la  compagnie  productrice. 

Un  autre  résultat  non  moins  immédiat  fut  que  les  mâles 
de  trois  ans  et  au-dessus  furent  en  excès,  et  que  des  luttes 
sans  fin  pour  la  possession  des  femelles  se  prolongèrent  pen^ 


(1)  Rutsian-Amerkan  Fur  Company  (Compagnie  de«  fournira  do 
rAmèriqae  rotie). 


dant  toute  la  saison  ;  au  milieu  de  ces  combats,  les 
et  les  jeunes  vécurent  dans  un  état  de  trouble  cui 
périrent  par  centaines.  Les  mâles,  de  leur  côté,  éta 
verts  de  blessures,  de  sorte  que  leur  peau  était  sou\ 
plètement  perdue  et  hors  d'usage. 

F!n  1871,  les  fourreurs  de  Londres  réclamant  pc 
leur  envoyât  seulement  de  grandes  peaux,  les  âge 
compagnie  crurent  bien  faire  en  faisant  abattre  dep 
des  mâles  de  quatre  et  cinq  ans.  Il  en  résulta  que 
duction  de  l'espèce  fut  troublée  de  la  façon  la  plus  f 
beaucoup  de  femelles  ne  furent  couvertes  qu'à  Tar 
son,  de  sorte  que,  l'année  suivante,  elles  mirent  b 
époque  tardive,  et  le  mauvais  temps  étant  survenu 
plus  tôt  que  d'habitude,  une  grande  quantité  de  j( 
rirent  misérablement,  emportés  par  les  vagues  oi 
de  leurs  mères  bien  avant  l'époque  où  ils  sont  en  ( 
suffire.  D'autre  part,  les  mâles  étaient  en  si  petit  noi 
l'on  ne  comptait  qu'un  beachmasler  pour  quinze 
(au  lieu  d'un  pour  sept  à  neuf,  ce  qui  est  le  chiffre 
et  les  re serves  et  bachelors  faisaient  presque  comf 
défaut. 

Cependant,  les  commerçants  de  Londres  contini 
jours  à  se  plaindre  de  la  mauvaise  qualité  dei 
Compagnie  se  décida  à  envoyer  ses  agents  en  Ai 
pendant  l'hiver  de  1872  à  1873,  afin  de  se  renseigne 
ment  sur  la  qualité  des  fourrures  qu'il  était  conve 
préparer  pour  l'exportation. 

A  la  suite  de  cette  enquête,  il  fut  établi  définilifM 
les  meilleures  peaux  étaient  celles  qui  proieoili 
mâles  de  trois  ans.  A  quatre  ans  la  qualité  estdéjàlo 
et  celle  des  individus  de  deux  à  cinq  ans  est  plusi 
encore.  C'est  sur  cette  base  que  fut  établie  la  rè^ 
en  vigueur  aujourd'hui  pour  la  capture  de  ces  aniii 

Les  années  1873  et  suivantes  ne  se  ressenti 
moins  des  fautes  précédemment  commises  :  en 
nombre  des  mâles  reproducteurs  semblait  avoir  a 
minimum,  car,  dès  1877,  le  capitaine  Bryant  put 
une  augmentation  notable  dans  le  chiffre  de  ces 
Tout  fait  espérer  que  la  colonie  sortira  victorieusi 
crise,  comme  de  celles  qu'elle  a  déjà  traversées  <] 
i83/i,  et  dont  les  natifs  ont  conservé  le  souvenii 
faudra  encore  plusieurs  années  pour  arriver  à  ce  r^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bryant,  à  la  suite  de  ses  cal' 
ceux  de  ses  assista7Us  MM.  H.-\V.  Klliotet  S.  Falcoo 
à  90  000  le  nombre  d'otaries  que  l'on  doit  capture 
année  à  Saint-Paul,  et  à  10  000  seulement  celui  dei 
à  fournir  par  l'île  Saint-Georges,  pour  atteindre  le 
cent  mille  peaux  concédé  à  la  Compagnie  d'Alaska 

Il  nous  reste  à  indiquer  de  quelle  manière  se 
cette  capture  et  comment  se  fait  la  préparation  dei 

Nous  avons  vu  qu'il  s'opérait,  parmi  les  otariety 
de  triage  naturel  qui  rend  cette  chasse  des  pluft 
natifs  qui  en  sont  chargés;  l'habitude  qu'ont  1 
les  bachelors  —  comprenant  les  mâles  de  t 
chés  pour  leur  fourrure  —  de  faire  buitf 
fnent  la  surveillance  et  rapplicatioo  di 
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Iples.  Od  peut  toujours  s'emparer  de  ces  bandes  sans  in- 
iter  en  rien  les  mâles  et  les  femelles  installés  sur  le  bord 
repaire,  et  qui  restent  libres  de  vaquer  en  toute  sécurité 
:  loins  de  la  reproduction. 

ne  procédé  consiste  tout  simplement  à  tourner  ces  ani- 
in  pendant  leur  sommeil,  en  se  glissant  entre  eux  et  le 
Ige,  et  à  les  rabattre  vers  la  place  destinée  à  réquarri:^- 
|t:  une  douzaine  d'Aléoutes  armés  de  butons  suffisent  à 
idafre  une  bande  d'un  millier  d'otaries  et  à  la  faire  avan- 
'Ixilson  d'un  demi-mille  par  heure.  L'expérience  a  prouvé 
By  a  pjBu  de  profit  à  les  faire  courir  plus  d'un  mille  ou  un 
le  et  demi  :  il  est  plus  pratique  de  construire  dans  le 
Iteage  du  repaire  des  baraques  pour  la  salaison  des  peaux 
e)  au  lieu  de  les  amener  au  village  même  suivant 
procédé  des  Aléoutes.  C'est  ainsi  que  les  90  000 
représentant  le  contingent  de  Saint-Paul  en  1876 
tués  et  dépouillés  en  moins  de  quarante  jours  à  uii 
p  du  village  ou  du  salt-house  de  North-east  Point. 
■Éinimaux  sont  assommés  à  coups  de  bâton  sur  la  tête, 
pr  groupes  de  50  à  200  bétes  que  l'on  sépare  du  reste  de 
iBide.  On  laisse  s'échapper  ceux  dont  la  peau  est  avariée 
■I pende  valeur  en  raison  de  leur  âgé.  Les  animaux 
Pki  sont  achevés  en  leur  plongeant  un  couteau  dans  les 
vitales  :  on  les  étend  ensuite  par  terre  de  manière 
peaux  ne  puissent  se  toucher  et  s'échauffer  mutuel- 
et  on  les  dépouille  le  plus  vite  possible. 
|liiwll  est  exécuté  par  les  natifs  avec  une  grande  dexté- 
donne  seule  une  longue  habitude  :  ainsi  qua- 
hommes  de  Saint-Paul  en  quatre  semaines  ont 
e,  tuer,  dépouiller  et  saler  72  000  peaux;  ce  qui 
liiiO  peaux  par  homme,  et  60  peaux  par  jour. 
I  dépouillement  est  excessivement  fatigant  :  il  faut  une 
fÊt  pratique  avant  que  les  muscles  du  dos  et  des  jambes 
Mtoent  à  la  position  courbée  qu'il  faut  garder  pendant 
e  une  journée  de  travail. 

i  corps  de  l'otarie  étant  renversé  sur  le  dos,  on  lui  fait 
ilndsion  longitudinale  allant  de  la  mâchoire  inférieure  à 
neae,  sur  la  ligne  médiane  du  ventre,  au  moyen  d'un 
*  couteau  bien  aiguisé.  Les  nageoires  sont  séparées  par 
incision  circulaire  juste  au  point  où  le  poil  s'arrête  ;  alors, 
issant  un  des  lambeaux  de  la  peau  du  ventre,  on  la  sépare 
lement  de  la  graisse  et  des  muscles  en  poussant  le  corps 
oile  et  à  gauche  à  mesure  qu'on  avance  dans  ce  travail  : 
lant  tout  ce  temps,  il  faut  rester  courbé  en  deux,  de  ma- 
e  que  les  mains  soient  à  quelques  pouces  du  sol.  Un  ou- 
r  habile  peut  dépouiller  un  animal  de  la  plus  grande 
s  en  i  minute  1/2  ;  mais,  en  moyenne,  il  faut  U  minutes. 
le  laisse  de  la  peau  que  les  deux  lèvres,  les  nageoires  et 
Beue. 

i  chair  de  l'animal  est  la  nourriture  ordinaire  des  pauvres 
h  de  nie  ;  de  l'avis  de  M.  Bryant,  elle  ressemble  à  du 
if  trop  cuit.  Le  jeune  encore  à  la  mamelle  donne  une 
ide  tendre  et  juteuse,  mais  insipide.  L'huile  que  l'on 
re  de  la  graisse  des  otaries  est  excellente  et  br^ietrés 
limais  elle  répand  une  odeur  forte  et  désagréable  dont 
Bdns  se  débarrassent  difficilement. 


Les  peaux  sont  portées  au  sali-home  où  on  les  empile 
comme  des  feuilles  de  papier,  graisse  contre  poil,  avec  du 
sel  répandu  à  profusion  sur  le  côté  écorché.  On  en  remplit 
ainsi  des  «  kenckes  »  ou  grandes  caisses  spécialement  faites 
pour  cet  usage.  Au  bout  d'une  semaine  ou  deux  on  les  met 
en  paquet  pour  les  embarquer  :  il  y  a  toujours  deux  peaux 
par  paquet,  le  poil  en  dehors,  bien  roulées  et  fortement  ser- 
rées avec  des  cordes. 

Tout  ce  travail  se  fait  en  juin  et  juillet;  passé  cette  époque, 
la  mue  arrive  et  les  peaux  n'ont  plus  de  valeur  pour  l'expor- 
tation. La  Compagnie  (Alaska  commercial  Company)  dont  le 
siège  est  à  Londres,  et  qui  possède  le  droit  exclusif  de  pèche 
sur  ces  lies,  paye  aux  natifs  ZiO  cents  (2  francs)  par  peau, 
y  compris  la  capture  ;  en  outre,  chacun  d'eux  peut  garder 
50  peaux  pour  lui,  après  que  le  nombre  nécessaire  à  la  Com- 
pagnie (100  000)  a  été  atteint.  C'est  la  seule  occupation  d'en- 
viron 350  habitants  des  lies  Prybilov,  et  ces  pauvres  gens 
sont  naturellement  enchantés  quand  la  saison  est  terminée, 
ff  Le  soin  consciencieux  que  ces  Aléoutes  apportent  à  leur 
travail,  dit  M.  Elliot,  a  été  pour  moi  une  grande  source  de 
plaisir  et  d'instruction,  pendant  toute  Ja  durée  de  mon  séjour 
sur  ces  lies.  » 

Les  peaux  ainsi  transportées  en  Europe  ne  ressemblent  en 
rien  à  la  fourrure  moelleuse  qui  doit  servir  à  doubler  nos 
vêtements  d'hiver.  Elles  ont  encore  besoin  de  nombreuses 
manipulations  qui  modifient  complètement  leur  aspect  et 
leur  nature.  Le  naturaliste  le  plus  exercé,  s'il  n'était  prévenu, 
aurait  de  la  peine  à  reconnaître  dans  cette  fourrure  baptisée 
par  les  marchands  du  nom  de  «  loutre  »  le  pelage  d'un 
otarie.  Il  ne  s'agît,  en  effet,  de  rien  moins  que  de  faire  dispa- 
raître tous  ces  longs  poils  raides  qui  forment  le  véritable 
pelage  {hair)  et  qui  sont  seuls  visibles  dans  la  peau  brute, 
pour  laisser  subsister  uniquement  ce  qu'on  appelle  le  duvet 
ou  la  bourre  (fnr)j  partie  sous-jacente  et  qui  constitue  la  vé- 
ritable fourrure,  commercialement  parlant. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  les  fourreurs  ûtent  la  peau  du 
sel,  la  lavent  et  la  placent  sur  une  claie  de  tanneur  ;  on 
racle  la  graisse  avec  soin  en  prenant  garde  de  ne  pas  percer 
la  peau.  Après  de  nouveaux  lavages,  on  chauffe  légèrement, 
toujours  à  l'étuve.  Pendant  que  la  peau  est  chaude,  on  enlève 
le  poil  avec  un  tranchet  en  le  prenant  entre  le  pouce  (pro- 
tégé par  un  dé  de  caoutchouc)  et  le  couteau  :  le  poil  doit 
être  arraché  et  non  coupé.  C'est,  comme  on  voit,  une  opéra- 
tion assez  d(^licate  qui  doit  se  faire  en  maintenant  conti- 
nuellement la  peau  à  la  chaleur  de  l'étuve.  Ce  travail  achevé, 
il  ne  reste  plus  que  la  bourre,  et  la  peau  dans  cet  état  peut 
servir  à  doubler  toute  espèce  de  vêtement. 

Celte  fourrure  est  très  soyeuse,  épaisse,  noire  ou  d'un  gris 
foncé,  tirant  sur  le  marron  dans  quelques  individus.  Dans  la 
peau  brute  elle  était  cachée  sous  une  épaisse  couche  de  poils 
raides,  gris  ou  bruns  et  variés  d'un  aspect  fort  peu  engageant. 
La  peau  brute  vaut  cependant  5  à  10  sheilings  (6  fr.  50  à 
12  fr.  50;;  bien  préparée,  elle  vaut  de  25  à  UO  sheilings  (30  à 
50  francs),  et  il  en  faut  trois  pour  faire  un  manteau  ou  un 
paletot  de  dame  et  un  boa.  Un  vêtement  garni  de  la  môme 
manière  en  véritable  loutre  vaudrait  plusieurs  millier» 
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francs.  Quant  à  la  loutre  de  mer  {Enhydris  marina),  que  Ton 
prenait  autrefois  dans  la  mer  de  Behring,  elle  est  aujour- 
d'hui presque  introuvable  et  hors  de  prix  ;  le  pelit  nombre 
de  peaux  que  Ton  en  prépare  chaque  année  est  vendu  en 
Chine  où  Ton  s'en  sert  pour  orner  la  robe  des  mandarins  du 
plus  haut  rang. 

III. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  seconde  espèce  d'otarie 
habite  les  îles  Prybilov.  C'est  le  lion  marin  {Eumeiopias 
slelleri),  qui  n'est  point  recherché  pour  sa  fourrure,  mais 
que  les  naturels  de  ces  lies  estiment  beaucoup  plus  que  l'es- 
pèce précédente  en  raison  de  la  bonté  de  sa  chair,  et  dont 
ils  utilisent  toutes  les  parties.  C'est  un  animal  beaucoup  plus 
grand  et  plus  fort  que  l'ours  marin  {Callorhinus  ursiniui) 
dont  nous  venons  de  parler,  mais,  par  cela  môme,  beaucoup 
moins  agile.  Sa  robe  d'un  beau  fauve  doré,  son  museau  de 
bouledogue,  son  œil  fier  et  brillant,  son  cou  long  et  gros, 
gonflé  de  graisse,  et  dont  les  plis  retombent  sur  ses  épaules 
quand  il  se  dresse  sur  le  rivage,  tout  cela  lui  donne  une  ap- 
parence vraiment  léonine,  bien  que  la  «  crinière  »  que  lui 
ont  prêtée  les  anciens  voyageurs  n'ait  jamais  existé  que  dans 
leur  imagination. 

Ses  mœurs  diffèrent  peu  de  celles  du  Callorhinus.  Il  est 
polygame,  mais  moins  systématiquement  que  l'ours  marin,  et 
son  harem  est  moins  nombreux  ;  cependant  il  le  garde  avec 
la  même  attention  jalouse  et  les  mâles  se  battent  entre  eux 
pour  la  possession  des  femelles.  Du  reste,  les  animaux  de 
tout  âge  se  trouvent  ensemble,  et  l'on  ne  remarque  pas  dans 
les  groupes  la  belle  ordonnance  qui  caractérise  les  ours  ma- 
rins. De  plus,  ils  n'émigrent  pas  aussi  régulièrement  que 
ceux-ci,  et  M.  Bryant  suppose  qu'ils  passent  l'hiver  dans  les 
eaux  de  ces  îles  et  habitent,  par  conséquent,  toute  l'année  la 
mer  de  Behring. 

On  trouve  le  lion  marin  sur  les  mômes  plages  que  l'ours 
marin,  et  celui-ci  lui  cède  sans  difficulté  la  place,  n^étant  pas 
de  taille  à  se  mesurer  avec  un  adversaire  beaucoup  plus 
grand  et  plus  fort  que  lui.  Les  lions  sont,  du  reste,  en  bien 
petit  nombie  relativement  à  l'autre  espèce,  puisqu'on  n'en 
compte  guère  '  que  20  000  à  25  000  à  Saint  Paul  et  7000  à 
8000  à  Saint- Georges,  chiffre  qui  n'en  est  pas  moins  considé- 
rable, mais  qui  semble  bien  peu  de  chose  en  comparaison 
de  la  foule  immense  des  ours  marins. 

La  chasse  du  lion  marin  est  le  sport  favori  des  naturels  de 
ces  îles,  et  comme  cette  chasse  n'est  entravée  par  aucun  rè- 
glement, ils  la  pratiquent  à  leur  manière,  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  originalité  primitive  et  sauvage.  La  descrip- 
tion de  cette  chasse  pourra  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  les  peuplades  aléoutiennes  s'emparaient  des  otaries 
avant  que  les  nations  civilisées  aient  étendu  leur  domina- 
tion sur  ces  lies,  car  le  procédé  était  le  môme  pour  les  deux 
espèces. 

Cette  chasse  est  difficile  et  hasardeuse  en  raison  du  ca- 
ractère inquiet  et  farouche  des  lions  marins  :  le  cri  perçant 
d'un  oiseau  effrayé  suffit  pour  faire  sauter  à  Teau  toute  la 
bande.  Le  seol  des  endroits  fréquentés  par  ces  animaux  qui 


par  la  nature  du  terrain  soit  favorable  à  cette  chasse 
tué  à  10  ou  12  milles  de  l'unique  village  habité  par  h 
rels  de  Saint-Paul.  Les  lions  marins  se  tiennent  si] 
rivage,  que,  pour  passer  entre  eux  et  la  mer,  il  fauti 
le  moment  de  la  plus  basse  marée  ;  de  plus,  il  faut 
vent  souffle  de  terre,  sans  quoi  les  chasseurs  seraien 
tés  avant  qu'ils  aient  pu  s'approcher  d'assez  près. 

Le  chef  choisit  une  bande  de  quinze  à  vingt  homi 
lides,  et  tous  quittent  le  village  avec  des  vivres  pour 
dix  jours  et  vont  s'installer  près  du  lieu  de  la  chas 
une  cabane  construite  tout  exprès  et  dans  des  condit 
vorables  sous  le  rapport  du  vent  et  de  la  marée. 

Profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit,  le  chef  se  met 
pagne  suivi  de  ses  hommes  :  ils  longent  le  rivage  a 
caution  et  dans  le  plus  profond  silence,  avançant  à 
que  la  marée  se  retire,  et  arrivent  enfin  entre  les  li( 
mer.  Alors,  à  un  signal  donné,  tous  s'élancent  en  { 
des  cris,  tirant  des  coups  de  pistolet  et  faisant  le 
bruit  possible.  Les  lions,  subitement  effrayés,  chei 
fuir  dans  toutes  les  directions  :  ceux  qui  sont  près  di 
s'y  jettent  aussitôt;  abandonnant  ces  derniers,  les  cl 
se  mettent  à  la  poursuite  de  ceux  qui  ont  fait  tôt( 
terre  en  criant  toujours  pour  les  forcer  à  s'éloigQf 
vage.  Quand  les  animaux  sont  bien  lancés,  il  est  farîl 
diriger  vers  quelque  dépression  de  la  côte,  où  on  I( 
sous  la  garde  de  trois  ou  quatre  hommes,  pendant 
autres  vont  chercher  du  renfort.  Il  s'agit,  en  effet, 
duire  le  troupeau  capturé  jusqu'au  village,  et  pourtt 
faut  pas  moins  de  deux  ou  trois  cents  personnes. 

On  peut  prendre  de  cette  manière  jusqu'à  quaranle 
quante  lions  marins  dans  une  seule  nuit  ;  mais  le  p) 
vent  on  n'en  prend  que  dix  à  vingt,  ou  quelqueloi 
pas  un  seul.  Si  l'on  continue  cette  chasse  à  la  mên 
pendant  plusieurs  nuits  de  suite,  c'est  quelquefois  i 
chances  très  diverses  ;  il  est  tel  incident  qui  peut  fair 
aux  chasseurs  en  une  seule  nuit  toutes  les  captures  d 
précédentes.  Si  des  femelles,  par  exemple,  ont  été  ] 
que  leurs  petits  aient  échappé,  ou  réciproquement,  • 
prenne  ceux-ci  la  nuit  suivante,  les  mères  et  leurs 
sons  se  reconnaissent  souvent  de  fort  loin,  et  les  ( 
ont  beaucoup  de  peine  à  empêcher  toute  la  bande  de 
cipiter  au-devant  des  nouveaux  arrivants.  Quand  cet 
rejoint,  les  mères  et  leurs  petits  se  retrouvent  avec 
sir  évident,  comme  le  montrent  leurs  caresses,  et  < 
niers,  affamés  par  une  longue  séparation,  s'empresse 
mettre  à  teter.  Quand  le  troupeau  est  assez  nombreui 
le  conduire  jusqu'au  village,  de  manière  que  toutes 
ties  de  l'animal  puissent  être  ^utilisées  sur  place  ] 
mort. 

La  distance  est,  comme  je  l'ai  dit,  de  10  à  12  mil 
5  lieues),  et  la  route  suit  la  direction  du  rivage.  On  y  tM 
sieurs  petits  étangs  qui  marquent  les  étapes  etaerr 
chir  les  lions  fatigués  par  une  marche  lente  et  v 
duitedu  troupeau  réclame  beaucoup  de  patf' 
chasseurs  et  exige  plusieurs  jours.  L^ 
marche  beaucoup  moins  bien  queli.C 
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bIm  ;  ces  derniers  soulèveat  complètement  le  corps  au- 
■os  du  sol  et  peuvent  galoper  à  la  manière  d'un  quadru- 
ie  terrestre  ;  le  lion  marin,  au  contraire,  n'avance  que  par 
m  sorte  de  reptation  incomplètement  aidée  par  les  quatre 
mbres.  11  recourbe  à  droite  ou  à  gauche  son  train  posté- 
■r  en  iDclinant  son  grand  cou  de  l'autre  côté  pour  garder 
i  équilibre,  et,  soulevant  lentement  son  corps  à  Taide  des 
ites  de  devant,  il  fait  une  sorte  de  plongeon  qui  ne  le  fait 
Meer  qae  d'une  demi-longueur  à  chaque  fois.  Aussi  le  trou, 
in  ne  marche-t-il  qu'avec  une  extrême  lenteur  :  il  faut 
iq  jours  pour  faire  la  route  à  raison  de  2  milles  par  jour. 
Dund  les  lions  arrivent  en  vue  des  étangs  dont  j'ai  parlé 
se  hâtent  pour  les  atteindre  et  s'y  précipitent  pôle-méle, 
loolaDl  et  se  renversant  dans  l'eau  à  laquelle  leurs  grands 
^  échauffés  donnent  un  immense  relief.  Autant  que  pos- 
b  on  leur  permet  d'y  passer  la  nuit,  ce  qui  leur  donne 
k  figueur  nouvelle.  Trois  hommes  bivouaquent  près  du 
l^eau  pour  le  surveiller  :  ils  tuent  un  jeune  veau  (calf)^ 
1  ils  mangent  la  chair  et  dont  l'huile  leur  sert  à  faire  du 
^nr  cuire  leur  souper  et  faire  bouillir  leur  thé. 
s  bout  de  deux  jours,  les  pauvres  lions  sont  tellement 
■met  qu'ils  se  couchent  tout  de  leur  long  dès  qu'on  leur 
■Mt  de  s'arrêter  ;  ils  ne  restent  pourtant  pas  longtemps 
car  il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui,  plus  inquiets 
fomaants  que  les  autres,  se  jettent  sur  leurs  cama- 
s'ils  cherchaient  une  meilleure  place.  Le  sup- 
l'on  inflige  à  ces  malheureuses  bêtes  arrachées  à 
nt  naturel  est  au-dessus  de  toute  description,  au 
qn*iin  iroyageur  qui  voyait  cette  scène  étrange  pour  la 
fois  s'écria  «  qu'il  ne  pourrait  plus  se  figurer  sous 
Éatio  aspect  les  tourments  du  purgatoire  »  ! 
Î9nqa*on  juge  le  troupeau  suffisamment  reposé,  il  faut 
îdomi-heure  ou  une  heure  pour  le  mettre  de  nouveau  en 
Les  lions  sont  désormais  si  bien  habitués  à  la  vue 
persécuteurs,  qu'ils  préfèrent  se  laisser  rouer  de 
Ifia  plutôt  que  de  bouger,  et  ils  sont  tellement  assourdis 
JFlenr  propre  vacarme  qu'ils  ne  font  plus  attention  à  au- 
t  hruit.  Les  Aléoutes  ont  alors  recours  à  un  subterfuge 
^l  nouveau  qu'original  et  qui  fait  honneur  à  leur  imagi- 
|Éon.  Pendant  que  le  troupeau  est  couché  par  terre  en 
wmb  compacte,  on  voit  s'avancer  un  homme  armé...  d'un 
■(sire  parapluie  I  —  Avant  l'introduction  de  ce  produit  de 
^ctTilisation  dans  l'Ile  on  se  servait  d'un  drapeau.  ^ 
limme  au  parapluie  s'éloigne  de  vingt  ou  trente  pas  en 
Hère  du  troupeau,  puis  s'en  approche  doucement  ;  quand 
in  est  tout  près,  il  ouvre  subitement  son  parapluie  et  court 
Fie  brandissant  sur  le  ilauc  de  la  baude,  puis  il  le  referme 
'Mvient  sur  ses  pas  pour  répéter  la  môme  manœuvre. 
feflbtenest  du  reste  immédiat  :  le  dernier  rang  se  lève  tout 
hié  et  se  jette  sur  ceux  qui  sont  en  tête  en  les  poussant  et 
^  mordant.  Le  retour  de  l'homme  au  parapluie  commu- 

tune  nouvelle  impulsion  à  la  masse  ondoyante,  et  le 
jeu  se  répète  à  intervalles  de  quatre  à  cinq  minutes, 
'à  ce  que  tout  le  troupeau,  beuglant  et  mugissant,  se 
mis  en  mouvement.  D'autres  hommes-  agitent  des  dra- 
sor  les  flancs  ;  on  arrive  ainsi  jusqu'à  la  prochaine  étape. 


La  vue  des  mouvements  saccadés  de  cette  bande  en  dés- 
ordre  qui  s'allonge  en  files  irrégulières,  les  lourds  efforts 
des  animaux  pour  s'élancer  en  avant,  le  balancement  mala- 
droit de  leurs  longs  cous  flexibles,  l'air  affairé  des  hommes 
qui  s'agitent  sur  les  flancs,  tout  cela  donne  à  cette  scène  un 
aspect  à  la  fois  démoniaque  et  grotesque,  qui  ne  répond 
nullement,  dit  M.  Bryant,  à  Tidée  que  l'on  se  fait  générale- 
ment d'une  horde  de  lians  !  Sur  ce  sol  volcanique  à  peine 
recouvert  d'une  mince  couche  d'humus  et  de  gazon,  la  terre 
résonne  tellement  sous  le  poids  des  animaux,  que  ce  bruit 
s'entend  à  plus  de  deux  milles. 

A  l'approche  de  ce  singulier  cortège,  toute  la  population 
du  village,  hommes,  femmes  et  enfants,  sort  en  masse  et 
vient  se  joindre  aux  chasseurs  pour  les  escorter  jusqu'à  la 
tuerie,  où  l'on  accorde  encore  aux  malheureuses  bêtes 
quelques  instants  de  répit  avant  de  les  égorger. 

Le  lion  marin  est  un  trop  formidable  adversaire  pour  qu'on 
puisse  l'assommer  à  coups  de  bâton  comme  l'otarie  à  four- 
rure. Lorsque  tout  est  prêt,  on  pousse  le  troupeau  vers  le 
penchant  d'une  colline  :  les  chasseurs  suivent,  armés  de  fu- 
sils. On  tue  les  plus  gros  mâles  en  les  visant  derrière  le 
crâne,  seule  partie  où  la  balle  puisse  pénétrer.  Leurs  corps 
forment  alors  une  sorte  de  rempart  derrière  lequel  toute  la 
bande  s'entasse  sur  plusieurs  rangs  de  profondeur  ;  il  est  dès 
lors  facile  aux  chasseurs  armés  de  courtes  lances  de  choisir 
le  moment  pour  frapper  l'animal  dans  les  parties  vitales. 
Cela  ne  se  fait  pas  sans  danger,  et  plus  d'un  chasseur  reçoit 
de  sérieuses  blessures  des  lances  que  les  lions  marins 
mordent  dans  leur  agonie,  et  qu'ils  arrachent  des  mains  de 
leurs  persécuteurs. 

Quand  tout  est  fini,  on  procède  au  dépouillement  des  vic- 
times. Toutes  les  parties  de  l'animal  sont  bonnes  pour  les 
naturels,  bien  que  sans  valeur  hors  du  territoire  d'Alaska. 
Le  cuir  est  indispensable  aux  chasseurs  de  loutres  des  lies 
Aléoutiennes  pour  recouvrir  les  légers  canots  dans  lesquels 
ils  vont  à  la  chasse  de  ces  animaux.  On  s'en  sert  aussi  pour 
recouvrir  les  grandes  caisses  que  les  natifs  emploient  à 
charger  et  décharger  les  navires.  La  chair  des  adultes  est 
plus  délicate  que  celle  àwCallorhinus,  moins  foncée  eu  cou- 
leur et  d'une  odeur  moins  forte  ;  elle  se  dessèche  mieux  pour 
les  conserves  d'hiver.  Celle  du  jeune  de  quatre  mois  est  un 
grand  régal  pour  les  natifs,  et  de  l'avis  de  M.  Bryant,  elle 
ressemble  assez  à  celle  du  veau  pour  qu'un  palais  civilisé 
puisse  s'y  méprendre.  Enfin,  avec  les  intestins  on  fait  des 
cordes  et  une  espèce  de  blouse  imperméable  qui  s'endosse 
par-dessus  les  autres  vêtements  par  les  temps  de  pluie. 

Les  chefs  partagent  ces  dépouilles  entre  toutes  les  familles 
du  village.  Environ  huit  cents  lions  marins  sont  pris  chaque 
année  de  celte  manière  à  l'île  Saint-Paul  :  une  peau  vaut 
dans  l'iie  60  cents  (3  francs).  Une  partie  seulement  de  ces 
peaux  est  utilisée  sur  les  lieux  mêmes  ;  le  reste  est  trans- 
porté par  mer  à  Ounalaska,  capitale  des  lies  Aléoutiennes, 
où  les  chasseurs  de  loutres  viennent  les  acheter  quelqueiois 

de  très  loin. 

E.-L.  Tbouessârt. 
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Les  aminés  métalliques  —  Chimie  de  l'acide  acétylacétiquo.  —  L'usnée. —  Les 
fozmules  do  la  bcDzinc.  —  La  lui  des  proportions  définies.  —  Chaleurs  déç^a- 
gées  et  actions  de  masse.  —  Oxydes  dos  métaux  du  platine.  —  Constitution 
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Pendant  les  vacances  il  est  naturel  devoir  tous  les  journaux 
savants  chômer  et  ne  faire  paraître  que  de  maigres  fascicules. 
Les  BericfUe  de  Berlin  desquels,  à  défaut  de  faits  capitaux 
pour  la  science,  nous  tirons  nombre  d'éclaircissements  sur 
une  foule  de  petits  problèmes  chimiques  ont  subi  une 
longue  éclipse;  mais  le  dernier  numéro  par  compensation 
est  tout  un  volume  de  501  pages,  dont  M.  Tiemann  et  ses 
élèves  occupent  à  eux  seuls  près  de  60  pages. 

Malgré  retendue  de  ce  fascicule,  il  est  bien  difQcile  d*y 
trouver  des  matériaux  pour  une  Revue.  Nos  lecteurs  sMn- 
téressent  à  des  faits  scientifiques  d'une  portée  générale,  qui 
modifient  au  moins  un  peu  les  idées  acquises  ou  les  aug- 
mentent; maison  ne  peut  leur  présenter  des  pages  remplies 
de  détails  techniques.  Voici,  par  exemple,  des  mémoires  tout 
à  fait  stériles  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons  :  Des- 
criplion  des  dérivés  nUrés  que  peut  fournir  le  tnéthylphénol, 
avec  la  position  des  groupes,  7  pages. 

Nouvelle  conLribulion  à  Uétude  de  l'acide  phénylacéiique, 
12  pages. 

Action  du  chlorure  de  cyanogène  sur  les  acides  amidés, 
12  pages. 

Nouveaux  dérivés  diazoïques,  18  pages. 

En  ce  moment  tout  le  monde  en  Allemagne  parait  absorbé 
dans  un  travail  de  patience,  qui  consiste  à  perfectionner  ce 
qui  est  fait,  à  déterminer  la  constitution  d'une  multitude  de 
corps,  à  en  numéroter  les  positions  autour  de  l'hexagone  de 
Kékulé.  Cela  a  son  utilité,  sans  doute,  mais  ne  parait  pas 
devoir  mener  bien  loin  la  science  pure  ni  l'industrie  ;  en 
même  temps,  les  esprits  les  meilleurs  sont  détournés  de  la 
réflexion  et  de  l'observation  fructueuse  des  faits,  pour  pré- 
parer des  corps  prévus  par  des  procédés  connus. 

Les  journaux  chimiques  anglais  ne  contiennent  rien  depuis 
fort  longtemps  que  les  extraits  des  journaux  d'autres  pays  : 
ce  sont  des  registres  tenus  à  jour.  Les  rares  mémoires  parus 
sont  peu  intéressants  ;  dans  l'un  d'eux  l'auteur  s'efforce,  à 
l'aide  d'une  méthode  connue,  de  trouver  le  sixième  et  der- 
nier acide  dioxybenzoïque  prévu  par  la  théorie  —  et  il  le 
trouve,  naturellement  —  c*était  le  seul  qui  manquât  à  la 
collection.  Les  vrais  chimistes  anglais  ne  publient  rien, 
plutôt  que  de  sacrifier  à  la  banalité. 

En  France,  il  n'y  a  pas  non  plus  grand'chose  dans  les  jour- 
naux chimiques.  On  parait  être  de  l'avis  des  Anglais,  et  on 
laisse  dormir  en  paix  les  sulfo-urées  et  les  innombrables  dé- 
rivés aromatiques  sulfonés,  nitrés  ou  bromes  —  quelquefois 
les  trois  à  la  fois  —  en  toute  sorte  de  positions.  Nous  avons 
cependant  en  chimie  un  certain  coefticient  de  publication 
qui  se  maintient  constant  et  qui  donne  le  jour  à  quelques 
mémoires  originaux,  mais  la  chimie  pure  parait  un  peu  souf- 
frir de  l'éclat  de  la  chimie  biologique  qui  l'envahit  par  plus 


d'un  point.  Les  microbes  occupent  beaucoup  l'attc 
avec  raison  ;  c'est  là  en  ce  moment  que  la  science 
se  trouve  sur  son  meilleur  terrain.  La  science  des  i 
fondée  en  France,  continuée  fournir  dans  notre  pa; 
a  pris  en  quelque  sorte  la  spécialité,  les  plus  bril 
sultats. 

Une  partie  de  cette  pénurie  que  nous  signalons 
attribuée  au  temps  de  vacances,  et  il  est  à  espérer 
pourrons  écrire  la  prochaine  fois  sur  des  faits  pluso 
que  ceux  que  nous  avons  dû  choisir  aujourd'hui 
journaux  étrangers  comme  présentant  de  l'intérêt 
lecteurs. 

Parmi  les  mémoires  curieux  que  nous  résumons  ; 
une  série  de  faits  sur  les  chromamines  et  les  coba 
On  sait  qu'en  général,  en  chimie  minérale,  on  peutc 
un  métal  avec  tous  les  acides  connus  et  obtenir  ai 
ques  milliers  de  sels  parfaitement  normaux  et  régi 
sont  tout  à  fait  impuissants  à  augmenter  nos  conni 
sur  la  nature  et  les  propriétés  du  métal.  Trois  sel 
par  un  métal  avec  les  acides  les  plus  vulgaires  nous 
tout  ce  que  la  salificatiou  peut  donner  de  renseig 
sur  un  élément. 

La  connaissance  des  métaux  ne  peut  /^tre  avancée 
l'étude  decombinaiï»ons  souvent  très  compliquées  d 
quelles  les  propriétés  métalliques  sont  fortement  ni 
les  combinuisons  très  nombreuses  et  variées,  etofi 
portions  ne  se  règlent  pas  sur  la  banalité  des  seli 
Au  nombre  de  ces  combinaisons  sa  trouvent  lestt 
ammoniés  des  métaux  dont  la  théorie  est  à  faire  ci 
quels  les  faits  d'ordre  capital  sont  rares  malgré  Teo 
ment  de  leur  littérature  par  la  description  d*ianoi 
sels. 

M.  JoRGENSEN  (Joum.  fùr  Prakt,  Chetn.  [2],  t.  XXV 
3/i6  et  398-Zi30)  s'est  occupé  tout  récemment  des  ( 
aomioniés  du  chrome  découverts  en  1858  par  IL  F 
leur  donna  le  nom  de  sels  amidochromiques  et  déc 
spécialement  les  bases  bi  et  octo-amidées.  M.  J* 
outre  de  nombreux  sels,  décrit  une  base  déca-ami 
velle  dont  les  sels  ont  été  obtenus  sous  deux  mo( 
isomériques  réversibles  l'une  dans  l'autre  et  qu* 
distingue  par  les  noms  de  sels  roséochromique  et 
chromique  décamnioniés  ;  les  chorures,  par  exemp 
ment:  [Cr*  (AzH^)^°]  Cl*.  Aces  deux  sels  isomères  c 
dent  deux  sels  hydroxylés  également  isomériques: 

[Cr*(AzlP)ioiGl»(OH) 

les  sels  rhodochromiques  et  érythrochromiqueSiaJ 
sel  dihydroxylé  représenté  par  la  formule 

[Cr»(AzH=«)io;Cl*(OH)*. 

Tous  ces  sels  décamnioniés  se  préparent 
un   mélange  de  chlorhydrate   d'ammonl 
niaque  libre  sur  les  sels  halogènes  de  ^ 
et  en  oxydant  ensuite  le  mélange  par 

Ou  remarquera  que  dans  les  fon 
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^]  se  comporte  exactement  comme  le  groupe 
trouve  dans  tous  les  sels  chromiques  ordinaires; 
de  saturation  de  ces  deux  groupes,  par  rapport 
,  est  restée  la  même,  comme  si  les  atomicités  de 
et  d'oiydation  ordinaires  du  chrome  n'avaient 
e  atteinte,  et  que  des  atomicités  d  un  tout  autre 
issent  manifestées  pour  fixer  2  ou  8  molécules 
|ue  comme  dans  les  bases  de  M.  Fremy  et  10  mo- 
6  les  sels  récents  de  M.  Jôrgensen. 
d'augmentation  de  l'atomicité,  admise  en  prè- 
rtains  corps  particuliers,  et  spécialement  de  l'am- 
ne  sont  pas  propres  au  chrome;  divers  autres 
missent  des  dérivés  ammoniés,  qui  montrent  que 
des  métaux  est  fort  mal  connue,  et  qu'elle  est  en 
B  élevée  qu'on  ne  pense. 

isen  a  cherché  à  expliquer  la  raison  des  isoméries 
ans  ces  sels,  et  il  admet  implicitement  une  struc- 
léca-chromamine,  comportant  des  permutations 
m  une  dissymétrie,  car  dans  des  formules  qu'il 
luppose  les  atomes  de  chlore  doués  de  propriétés 
en  les  désignant  par  CU  Cip  Cl 7.  Pour  raisonner 
'appuie  sur  l'expérience  de  M.  Péligot,  qui  a 
e  les  chlorures  verts  de  chrome  hydratés  ne 
i  solutions  froides  d'azotate  d'argent  que  les  deux 
r  chlore,  soit  Cl^;  les  deux  autres  tiers  sont  plus 
e  se  détachent  de  la  molécule  Cr'Cl'  qu'à  l'ébul- 
causes  de  l'isomérie  des  sels  chrpmiques  am- 
lissent  être  les  mômes  que  celles  qui  produisent 
ites  modifications  des  sels  chromiques  ordinaires, 
la  modificalion  verte  incristallisable  à  la  modifi- 
itte  cristalline,  selon  les  variations  de  tempéra- 
lature  des  sels  qui  les  accompagnent. 

i  traite  l'acétate  d'élhyle  ordinaire  par  du  sodium, 
fait  pour  la  première  fois  Geuther,  en  1863,  on 
e  duplication  de  la  molécule  avec  élimination 

OD  passe  d'un  composé  éthylique  en  G'  à  un 
i  la  série  butylique  en  C^. 
it  de  cette  réaction  est  à  la  fois  un  éther  et  une 
st,  comme  on  dit,  un  corps  à  fonction  mixte  qu'on 
s  le  nom  d'éther  acéty  lacé  tique. 
:élylacé(ique,  sans  être  un  type  de  fonction,  a  eu 

d'attirer  l'altention  de  plusieurs  chimistes  dis- 
mkland,  Wislicenus,  Demarçay,  Meyer  et  Conrad 
né  tour  à  tour,  si  bien  qu'il  s'est  fait  une  sorte  de 
éther  acétylacétique  très  riche  en  dérivés,  décrits 
B  quarante  mémoires.  Après  une  série  de  discus- 

théorie  de  sa  préparation  et  sur  sa  constitution, 
flacétique  a  reçu  de  >Vislicenus  la  formule  : 

CH»—CO— CH«— CO*C*H» 

Hé  la  plus  remarquable  de  cet  éthtf ,  ^ 
istique,  si  capable  de  fournir  de  000 
aie  en  ce  fait,  que  le  deux  etonui 
::H*,  représenté  par  la  foraiiile||f 
leUement  ou  totalement  per 


trouvent  ainsi  liés  directement  au  carbone;  cette  molécule 
par  certains  points  est  un  carbure  métallique.  On  sait,  d'après 
la  belle  théorie  de  l'acidité  des  corps  organiques  de  H.  M'ûrtz, 
que  les  éléments  métalliques  ne  peuvent  prendre  la  place  de 
l'hydrogène  que  dans  les  points  où  il  y  a  une  forte  accumula- 
tion d'oxygène  ;  le  groupe  C  H*  de  l'éther  acétylacétique  se 
trouve  précisément  dans  ce  cas,  et  s'il  n'est  pas  combiné  lui- 
même  à  l'oxygène,  il  est  du  moins  influencé  par  les  deux 
groupes  voisins  CO  et  CO*. 

On  raisonne  aujourd'hui  sur  les  formules  organiques 
comme  sur  des  objets  visibles  et  palpables,  ayant  une  éten- 
due, une  forme  linéaire  ou  circulaire,  des  branches  diver- 
gentes, des  excroissances  et  des  aspérités.  Les  chimistes 
s'entretiennent  couramment  du  troisièmeatome  de  carbone  à 
partir  de  tel  ou  tel  point,  du  carbone  central,  des  carbones 
mitoyens,  de  la  position  d'un  azote  entre  le  deuxième  et 
troisième  carbone,  etc.  Il  ne  faut  pas  trop  rire  de  cette 
apparente  topographie  de  ce  qui  est  invisible  et  impalpable  ; 
c'est  là  un  langage  représentatif  très  ingénieux,  commode  et 
abréviatif,  qui  au  fond  représente  des  réactions  connues  et 
en  suggère  de  nouvelles,  comme  le  ferait  une  «  algèbre  des 
faits  ».  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  et  de  langage  qu'on  parle 
constamment  en  chimie  de  faire  une  soudure,  de  souder 
une  chaîne  à  trois  mailles  de  charbon,  ou  un  atome  d'azote 
ici  ou  là,  absolument  comme  un  plombier  parle  de  faire  un 
branchement  ;  au  fond  cela  veut  dire  :  faire  une  substi-  • 
tution. 

Pour  revenir  à  l'éther  acétylacétique,  on  conçoit,  d'après  sa 
formule  et  la  propriété  importante  que  nous  avons  énoncée, 
qu'il  soit  éminemment  propre  aux  soudures;  aussi,  malgré 
toutes  celles  qui  ont  été  faites,  reste-t-ii  encore  de  nom- 
breuses réactions  intéressantes  à  observer. 

M.  Hei.d,  de  Nancy,  a  obtenu  récemment  l'éther  acétylcya- 
nacétique,  en  faisant  réagir  le  chlorure  de  cyanogène  sur 
l'éther  acétylacétique  sodé  selon  l'équation 

C  H»  C  O-C  H  Na-C  0«  C«  H»  4-  C  Az  Cl  =  Na  Cl 
4- Cll'-CO-Cn-(CAz)-CO«CMl». 

Le  chlore  et  le  sodium  contenus  dans  les  deux  molécules 
organiques  différentes  se  combinent  dès  qu'ils  se  trouvent 
en  présence,  en  vertu  de  leurs  affinités  énergiques,  et  les 
deux  molécules  devenues  incomplètes  se  soudent  comme 
deux  surfaces  décapées.  L'éther  acétylcyanacétique  est  une 
substance  solide  fusible  à  26^  et  restant  facilement  en  surfu- 
sion. Malgré  la  fixation  du  cyanogène,  le  deuxième  atome 
d'hydrogène  de  l'éther  acétylacétique  primitif  peut  être  sub- 
stitué de  sorte  que  cet  éther  se  comporte  comme  un  véritable 
acide  salifiable.  M.  Held  a  obtenu  plusieurs  sels  cristallisés 
de  ce  corps. 

M.  Fatuno  {Gazeita  chimica,  1882,    p.  231)  a  entrepris 

m  corps,  à  fonction  inconnue ,   l'anhydride 

.  L*enhydride;usnique  se  retire  d'un  lichen, 

wnée,  qui  jouissait  au  moyen  âge  d'une 

lugubre,  car  on  admettait  que  la 

'  sur  le  crâne  blanchi  des  pendus. 
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Les  produits  obtenus  par  la  décomposition  progressive  de 
l'anhydride  usnique  ne  semblent  pas  de  nature  ai  rétablir 
Tancien  emploi  de  ce  lichen  qui,  d'ailleurs,  de  nos  jours,  ne 
trouverait  plus  pour  produire  ses  meilleurs  effets  de  support 
favorable.  Voici  comment  l'auteur  est  arrivé  progressivement 
à  simplifier  l'acide  usnique.  L'eau  à  la  température  de  lôO® 
décompose  l'anhydride  usnique 

C*«  H*»  0^  +  H«  0  =  CO* + C*'  H"  0« 

il  se  fait]  de  l'acide  décarbusnique  et  de  l'acide  carbonique. 
A  son  tour,  l'acide  décarbusnique,  traité  par  la  potasse  concen- 
trée, perd  les  éléments  de  l'acide  acétique  et  donne  un  acide 
pyro-usnétique  C^^H^^O*.  Ce  dernier,  chauffé,  se  dédouble 
en  acide  carbonique  et  usnétol  C^'  H^^  0*,  nouvelle  étape  dans 
la  désagrégation  progressive  de  la  substance  primitive  qui 
sera  bientôt  réduite  à  son  principe  le  plus  stable,  à  son  noyau 
fondamental.  Un  autre  dérivé  de  l'acide  usnique,  l'acide 
pyro-usnique,  renferme  C^'  H^'  0*,  et  par  l'action  de  la  cha- 
leur subit  une  réaction  analogue  à  celle  de  l'acide  pyro-usné- 
tique dont  le  résultat  est  l'usnéol  C^^  H^*  0^,  corps  plus  simple 
que  le  précédent,  et  capable  de  se  transformer  par  l'action  de 

• 

l'acide  iodbydrique  concentré  en  une  substance  cristallisée  qu^ 
renferme  C'H^O',  et  parait  se  rapprocher  beaucoup  des  cou- 
marines.  On  a  donc  trouvé  jusqu'à  présent  comme  produits 
successifs  de  la  décomposition  de  l'anhydride  usnique 
CtSHieo^  les  corps  suivants  : 

Qit  j|i8  o«,  QU  H14  0\  C^» H*4  0*,  C**  H"  0\  C**  H"  0^ 

et  C'H'O',  qui  montrent  que  la  chimie  est  en  possession  de 
méthodes  assez  régulières  pour  démonter  pièce  par  pièce  les 
corps  naturels  complexes.  Avec  ces  moyens,  on  fait  de  nos 
jours,  pour  la  chimie  organique,  un  travail  analogue  à  celui 
que  fit  Berzélius  au  commencement  du  siècle,  en  analysant 
toutes  les  substances  minérales,  en  déterminant  quels  étaient 
les  oxydes  ou  les  acides,  qui,  par  leur  combinaison,  formaient 
les  corps  connus.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne 
compte  plus  pour  grand'chose  la  connaissance  d'une  formule 
telle  que  celle  de  l'anhydride  usnique  ou  d'un  autre  corps; 
il  faut  en  avoir  la  constitution,  il  faut  noter  sur  une  sorte  de 
plan  de  la  molécule  complexe  tous  les  groupes  simples  dont 
l'expérience  montre  qu'elle  est  formée. 

Entre  MM.  Ladenbcbg,  R.  Meter  et  Cij^us  vient  de  s'établir 
une  discussion  sur  la  formule  de  la  benzine,  qui  n'est  pas  de 
nature  à  fixer  nos  connaissances  sur  cette  question,  et  tend, 
non  pas  à  diminuer  notre  confiance  dans  les  formules  de 
constitution  établies  sur  des  rapports  d'expérience,  mais 
à  rendre  assez  indifférent  sur  la  forme  géométrique,  plane 
ou  dans  l'espace,  que  l'on  recommande  pour  représenter  le 
plus  complètement  les  réactions  connues. 

Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  chimie  savent  que 
les  corps  appartenant  à  la  série  de  la  benzine  sont  capables 
de  fournir  trois  séries  de  corps  isomères  par  voie  de  double 
substitution.  On  a  cherché  un  moyen  graphique  commode 
pour  représenter  ce  fait,  et  on  est  arrivé  ainsi  à  la  célèbre 


formule  de  l'hexagone  trouvée  par  Kékulé.  Cette  fi 
met  bien,  comme  l'exige  le  fait  à  exprimer,  de  pi 
corps  successivement  dans  trois  positions  différente 
rapport  à  l'autre 


li 


H 


U 

Y 


De  sorte  que  deux  mômes  corps,  selon  la  place  q 
dront  dans  la  molécule  benzénique  ainsi  représeï 
neront  naissance  à  trois  produits  de  même  composi 
de  propriétés  différentes.  Cette  conception  a  été  g 
et  étendue  considérablement.  Elle  forme  un  corp 
^ème  qu'on  a  étendu  à  d'autres  séries,  et  qu'on  co] 
le  nom  de  théorie  des  hexagones,  des  anneau: 
noyaux.  Maintenant  que  ce  système,  à  force  de  di 
souvent  acerbes,  a  fait  la  conquête  des  savants  qui  i 
des  séries  aromatique  et  pyridique,  va-t-il  être  firap 
ducité?  Cela  n'est  pas  très  probable,  car  si  la  coi 
d'une  formule  pouvait  avoir  du  danger,  celle  de 
formules  rivales  entre  elles  est  une  condition  de  de 

Si  nous  avions  ici  à  traiter  en  détail  de  la  foi 
Kékulé,  il  serait  facile  d'y  trouver  des  points  qui  i 
désirer.  M.  Ladenburg,  il  y  a  quelques  années,  prop 
ployer,  pour  représenter  la  benzine,  un  prisme 
laire  aux  six  angles  solides  duquel  serait  supposé 
des  six  atomes  de  carbone  de  cet  hydrocarbure.  Oi 
core  donner  à  cette  formule  une  forme  plane  quiUi 
de  celle  de  Kékulé  en  supposant  que  le  prisme,  vape 
lairement  à  sa  base,  ait  subi  une  torsion  de  i8(^;le8d 
du  prisme  forment  ainsi  une  étoile  à  six  branche 
arêtes,  des  lignes  diagonales.  Cette  formule  dansl'c 
tisfait  à  un  plus  grand  nombre  d'observations  que  l 
plane  de  l'hexagone  ;  mais  elle  est  plus  compliquée 
siste  pas  non  plus  à  toutes  les  attaques  du  raisonne 
verse;  aussi  en  a-t-on  proposé  de  nouvelles.  C'est 
M.  Claus  a  donné  sa  formule,  qui  est  un  hexagone 
les  angles  sont  reliés  par  des  diagonales,  et  que  M. 
vient  de  publier  tout  dernièrement  un  long  mém 
lequel  on  voit  pour  la  première  fois  la  benzine  re 
par  un  octaèdre  régulier. 

Les  formules  ordinaires  de  constitution,  avec  nu 
groupes  et  de  leur  position  relative,  deviennent  du 
plus  claires,  plus  certaines  et  conservent  leur  d 
l'introduction  d'une  figure  imaginaire  quelconque 
discussion  plus  abstraite  sur  le  choix  et  la  fom 
figures  géométriques  qui  doivent  représenter  .les  i 
s'obscurcit  de  plus  en  plus.  Comment,  en  effet,  wuà 
forme  plane  ou  solide,  immobile,  à  la  matière  qn'oi 
naît  absolument  pas  dans  son  essence,  dont  o* 
la  distribution  continue  ou  disconlinue.  « 
blablement  est  dans  on  état  de  mov' 
dépend,  entre  autres  dioses,  d«  i 
temps? 
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uestions  de  la  nature  de  la  matière  et  des  lois  qui 
t,  M.  ScHUTZENBERGER,  professeuF  au  Collège  de 
ntrepris  depuis  plus  d'un  an  des  expériences  dont 
entretenu  nos  lecteurs  dans  une  précédente  revue 
ncontre  des  questions  de  forme  dont  nous  venons 
;ont  directement  accessibles  à  l'expérience, 
zenberger  s'est  demandé  s'il  était  bien  certain 
ps  dussent  former  des  combinaisons  définies  et 
Qces  lui  ont  répondu  non.  Tout  récemment,  à  la 
averture,  ce  savant  est  venu  exposer  devant  la 
mique  les  expériences  nouvelles  qu'il  a  faites 
\  vacances  et  qui  le  confirment  dans  son  opinion 

es  observations,  Teau  n'aurait  pas  toujours  exac- 
n(îme  composition,  l'oxyde  de  plomb  ou  l'oxyde 
traités  par  l'hydrogène  n'en  donneraient  pas  la 
itité  pour  un  poids  équivalent;  il  y  aurait,  en  un 
îrturbalions  très  notables  à  la  loi  de  la  combinai- 

comme  on  le  sait,  est  une  de  celles  qui  parais- 
is  indubitables  eu  chimie.  Aussi  ces  expériences 
\  un  grand  trouble  dans  les  esprits  ;  elles  viennent 
à  d'anciennes  habitudes  de  raisonnement  et  les 
es  moins  aventureux  se  disent  que  si  de  petites 
us  de  poids  sont  possibles  à  observer,  il  est  de 
s  causes  d'erreur  qui  sont  difficiles  à  écarter.  Il 
cependant  qu'après  un  an  d'observations  et  d'exa- 
î  des  causes  d'erreur,  l'auteur  n*a  pu  en  découvrir 
lu'aucune  critique  décisive,  aucun  argument  to- 
té  produit  contre  les  expériences  annoncées. 

in  de  la  Sociélë  chimique  de  Paris  renferme  un 
orrespondant  russe  de  ce  journal,  dans  lequel  se 
mmés  un  certain  nombre  de  résultais  intéressants, 
i  un  tableau  indiquant  les  quantités  de  cblore  qui 
e  chassées  de  divers  chlorures  par  des  masses 
de  brome.  Ce  tableau  résume  une  série  d'expé- 
1  curieuses  de  M.  Potilitzine,  d'après  lesquelles 
ui  se  forment  avec  un  moindre  dégagement  de 
i  d'autres  peuvent  prendre  naissance  dans  cer- 
itions.  Bien  que  le  chlore,  en  s'unissant  aux  mé- 
:e  plus  de  chaleur  que  le  brome,  forme  des  com- 
plus stables ,  le  brome  pris  en  masse  plus 
e  pourra,  d'après  M.  Potilitzine,  chasser  le  chlore 
binaisons.Ces  faits  ont  été  observés  sur  plusieurs 
^Is.  L'iode  peut  également  déplacer  le  brome  ou 
1  n'est  pas  toujours  aisé  de  rendre  compte  de 
spondance  par  trop  technique  ;  mais  elle  est  tou- 
ivec  intérêt  par  les  spécialistes,  car  les  travaux 
•entent  le  plus  souvent  un  cachet  incontestable 
69  un  esprit  de  révolution  scientifique  qui  mène 
DAiiCi.  Les  mémoires  des  /?encA(e^  comparés  à 
^hysice-cbimique  russe,  paraissent  inspi- 
Uant  souvent  les  vers  latins  de 

Iqué  à  la  So- 


ciété russe  une  note  intéressante  sur  l'oxydation  directe  des 
métaux  appartenant  au  groupe  du  platine.  On  sait  que  les 
oxydes  inférieurs  de  ces  métaux  sont,  pour  la  plupart,  mal 
connus  et  passent  pour  peu  stables  ;  les  personnes  qui  n'en 
ont  pas  eu  entre  les  mains  s'imaginent  volontiers  que  la  cha- 
leur doit  décomposer  les  oxydes  de  palladium,  d'iridium  et 
de  rhodium  comme  ceux  de  platine  et  d'or.  Il  n'en  est  rien. 
Jusqu'à  présent,  on  a  surtout  préparé  les  oxydes  inférieurs 
des  métaux  précités  par  voie  humide,  et  on  a  obtenu  des 
poudres  retenant  plus  ou  moins  de  précipitants  ou  d'eau 
d'hydratation. 

M.  Th.  Wilm  fait  réagir  directement  l'oxygène  sur  les  mé- 
taux réduits  à  l'état  de  mousse  métallique,  par  l'action  de 
l'hydrogène  sur  les  combinaisons  de  leurs  chlorures  avec  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Ces  métaux  correspondent  à  la  mousse  de  platine  faite  par 
réduction  du  chloroplatinate  d'ammoniaque. 

La  mousse  de  palladium,  chauffée  dans  un  courant  d'air 
jusqu'à  ce  que  son  poids  reste  invariable,  se  transforme  en 
un  oxyde  brun  renfermant  6,7  pour  100  d'oxygène  et  répon- 
dant à  la  formule  Pd*  0. 

Par  la  môme  méthode,  le  rhodium  pur  donne  un  oxyde 
renfermant  RhO.  L'iridium  donne  des  résultats  moins  nets, 
son  oxyde  renferme  /i,5  pour  100  d'oxygène  et  parait  corres- 
pondre à  la  formule  Ir'O^.  Tous  ces  oxydes  sont  aisément 
réductibles  par  l'hydrogène. 

M.  DE  Gerichten  vient  de  faire  faire  un  nouveau  progrès  à 
l'étude  de  la  constitution  de  la  morphine. 

M.  Grimaux  a  montré,  dans  son  intéressant  travail  sur  la 
morphine,  qu'on  pouvait  non  seulement  éthérifier  par  les 
iodures  de  méthyle  et  d'éthyle  et  la  potasse  un  oxhydryle 
phénolique  dont  il  démontre  ainsi  l'existence  dans  cette  base, 
mais  encore  qu'on  peut  fixer  une  nouvelle  quantité  d'iodure 
alcoolique  sur  l'azote  de  la  codéine  et  des  bases  homologues 
qui  résultent  de  cette  réaction.  Dans  cette  dernière  réac- 
tion, on  obtient  des  iodométhylates  ou  des  iodéthylates  d'un 
ammonium  quaternaire  à  radical  morphique,  et  par  l'action 
de  l'oxyde  d'argent  on  forme  un  hydrate  correspondant.  Cet 
hydrate  perd  très  facilement  son  eau  en  donnant  des  bases 
telles  que  la  méthocodéine  de  M.  Grimaux,  qui  en  est  le 
type. 

Les  hydrates  qui  fournissent  ces  bases,  en  perdant  seule- 
ment de  l'eau,  introduisent  dans  la  molécule  un  nouveau 
groupe  alcoolique. 

Les  bases  telles  que  la  méthocodéine  sont  encore  capables 
de  fixer  une  molécule  d'iodure  alcoolique;  c'est,  à  partir  de 
la  morphine  primitive,  la  troisième  et  dernière  addition  pos- 
sible ;  on  obtient  une  seconde  fois  un  iodure  d'ammonium 
tertiaire  qu'on  transforme  par  l'oxyde  d'argent  en  hydrate. 

Ce  dernier  hydrate,  dans  lequel  on  a  accumulé  des  radi- 
caux alcooliques,  est  très  peu  stable.  M.  de  Gerichten  l'a 
soumis  à  une  distillation  lente  ;  alors  les  radicaux  introduits 
tendent  à  se  séparer  de  la  molécule  en  emportant  l'azote,  et 
si,  d'avance,  on  n'a  pu  introduire  trois  radicaux  d'alcool 
pour  satisfaire  la  triatomicité  de  cet  élément,  le  troisième 
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radical  nécessaire  est  arraché  au  groupement  primitif  inconnu 
de  la  morphine,  selon  la  règle  d'Hoffmann.  En  môme  temps, 
il  se  forme  de  Teau. 

Pour  rendre  cet  exposé  plus  clair,  nous  allons  ranger  ci- 
dessous  les  équations  dans  Tordre  môme  où  nous  les  avons 
décrites  pour  montrer  les  étapes  successives  de  la  réaction. 


m 


m 


[3] 


C"n"  (OH)  AzO»  +  CHM  +  KOH 

Morphine. 

=  C^''H^»(OCH'^}Az  0«  +  Kl  +  H«0 

Codéme. 

C^^H"(OCH»)  AzO»  +  C«H»I 

Codéine. 

=  C^'  mMQCH^)Az(C«H»  1)0« 

lodéthylate  de  codéine. 

C"H"(OCH»)AzC«H«l)0»+Ag(OH) 
=  Agl  +  C^'^H»«(OGH»)Az(C«H''OH)0' 

Hydrate  d'étbjlcodéine  ammonium. 


Cet  hydrate  chauffé  donne  : 


w 


H«0  H-  C"H"  (OCH»)Az(C«H')0' 

âthocodéine. 


[5]  Éthocodéine  +  CHM  «  C"H*'  (OCH»)  Az(C«H»)(CHM)0» 

lodomélhylate  d'éthocodéine. 

En  copiant  sur  ce  dernier  corps  l'équation  [3],  on  obtient 
l'hydrate  correspondant  : 

[6]  C^''H*«(0CH=»)Az(C«H5)(CH'0H)0* 

Ce  dernier  corps  se  dédouble  enfin  comme  suit  : 

Ci'H**(OCH«)Az(C»H»)  (CH'OH)O* 
==  2  H«  0  +  (C  H')  (C*  IV)  (C  H')  Az  +  C^*  H''  (0  C  H')  0 


Méthyéthylpropylamine. 


Dérivé 
phénanthrénique. 


Cette  réaction  enlève  donc  à  la  morphine  non  seulement 
son  azote,  mais  encore  un  groupe  propylique  qu'on  n'avait 
pas  introduit;  le  noyau  fondamental  de  la  morphine,  qui  est 
le  phénanthrène,  déjà  trouvé  dans  la  distillation  sèche  de  la 
morphine  avec  de  la  poudre  de  zinc,  dont  nous  avons  parlé 
dans  une  précédente  Revue,  se  retrouve  ici  ;  mais,  circon- 
stance heureuse,  il  se  retrouve  avec  les  deux  tiers  de  l'oxy- 
gène qui  l'accompagne  dans  la  morphine  intacte.  La  réaction 
que  nous  venons  d'exposer  n'étant  pas  brutale  comme  une 
distillation  sèche,  les  oxygènes  n'ont,  en  quelque  sorte,  pas 
été  dérangés,  et  on  pourra  savoir  à  quel  état  de  combinaison 
ils  se  trouvaient  dans  l'alcaloïde. 

M.  de  Gerichten  représente  le  dérivé  phénanthrénique  du 
dernier  dédoublement  par  la  formule  suivante  : 

C«  H*  —  C\ 
(CH3  0)C«H»-d/ 

La  réaction  qui  donne  naiaeance  à  ee  dérivé  en  même 
temps  qu'à  de  l'eau  et  à  de  la  méthylétbylpropylainine,  par 
la  dtitfuetioa  d'un  bydrat«  d'amflMnium  qualfi oflrf  (^  n^- 


cal  morphique,  est  tout  à  fait  comparable  à  )a  réactii 
sique  qui,  de  l'hydrate  de  tétréthyiammonium,rait  de 
thylamine,  de  l'éthylène  et  de  l'eau. 

(C«H»)  *Az  (OH)  =  (C>H»)  ^Az  +  C^H*  +  H*-0 

C'est  de  cette  ancienne  réaction  d'Hofmann  que 
sa  méthode  générale  actuelle  pour  enlever  de  l'ai 
alcaloïdes. 
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Mathématiques.  —  M.  E.  de  Jonquières:  Formule 
terminer  combien  il  y  a  de  nombres  premiers  n'exo 
un  nombre  donné. 

—  M.  Vanecek:  Deuxième  note  sur  un  mode  de 
mation  des  figures  dans  l'espace. 

—  M.  Boussinesq:  Sur  la   transmission   d'une 
oblique,  de  la  surface  âi  l'intérieur,  dans  un  solide 
et  homogène  en  équilibre. 

Astronomie.  —  La  commission  du  passage  de  Venu 
avait  spécialement  chargé  MM.  H.  Fizeau  et  A.  Cort 
riger  l'exécution  des  mesures,  en  quelque  sorte  pi 
seulement,  des  épreuves  daguerriennes  rapportée! 
expéditions  françaises  de  Nangasaki,  Pékin,  Saint 
Nouméa,  réservant  aux  astronomes  le  soin  deééâiô» 
mesures  la  valeur  de  la  parallaxe  solaire.  MX.  f 
Cornu  font  connaître  les  résultats  obtenus,  daas  oi 
comprenant  les  valeurs  du  rapport  de  la  distancede 
des  deux  astres  à  la  somme  de  leurs  rayons  pour  t 
épreuves  mesurées. 

—  M.  Faye  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  S/ 
Postdam)  relative  à  quelques  particularités  de  la  Q 
solaire.  Il  s'agit  d'une  étude  sur  le  mouvement  d 
solaires  en  latitude  entreprise  par  l'auteur,  à  l'oca 
travail  de  M.  de  Rico  sur  le  môme  sujet.  M.  Spœn 
nant  à  ce  sujet  ses  ob^e^vations  des  vingt  dernière 
de  iSfil  à  1880,  a  trouvé  que,  si  des  tableaux  qu'il 
quelque  chose  de  régulier  se  dégageait,  c'était  un  ) 
de  mouvement  vers  i'équatcur  entre  les  parallèles 
de  10",  et  un  petit  excès  de  mouvement  vers  les  p 
les  parallèles  de  20»  à  25^ 

Les  taches  dont  l'auteur  s'est  occupé  ont  été  pa 
deux  groupes:  1**  celles  qui  n'ont  été  observées  qu€ 
seule  rotation  ;  2'  les  taches  de  longue  durée  qui  o 
servées  au  moins  pendant  deux  rotations.  Celles- 
vantage  que  les  résultats  ne  &ont  pas  sensiblemei 
par  la  petite  incertitude  qui  subsiste  encore,  dil-il, 
sition  de  l'équateur  solaire. 


(1)  A  dater  do  ce  jour,  chaque  Duméro  de  U 
contiendra  le  compte  rendu    de   deux   séances  d 
sciences  :  Tuu,  plus  ou  moins  sommaire,  se  rappr 
séance;  l'antre,  à  celle  du  lundi  précédent.  C^A»* 
consacré  soit  à  traiter  quelques-unes  des  qiu 
lement  avait  été  lu  par  les  secrétaires  pe«^ 
à  reprendre  avec  quelques  détails  les  co 
taiHes. 
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LCements  des  taches  en  latitude,  ajoute  H.  Paye, 
)u  bien  nuls  ou  insignifiants;  ils  sont  purement 
3  et  restent  compris  dans  des  limites  très  étroites, 
ivers  observateurs,  qui  ont  étudié  ces  déplace- 
émêlent  quelque  tendance  pour  les  taches  éloi- 
^uateur,. c'est  vers  les  pôles  et  non  en  sens  con- 
ésultat,  confirmé  par  tout  ce  que  Ton  sait  des 
talions  superflcielies  du  soleil,  est  en  contradic- 
B  avec  la  théorie  de  M.  Siemens  basée  sur  les 
rants  dirigés  des  pôles  vers  i'équateur. 
in  retard  dans  la  rotation  superficielle  des  zones 
la  photosphère  se  montre—  et  la  chose  est,  d*ail- 
de  contestation  —  à  mesure  que  la  zone  considé- 

éloignée  de  Téquateur,  il  faut  en  chercher  la 
dans  un  milieu  extérieur  au  soleil,  comme  le  fait 
,  ni  dans  un  aplatissement  inacceptable  de  son  at- 
comme  le  fait  sir  J.  Herschel,  mais  dans  les  mou- 
:endants  et  descendants  qui  régnent  continuelle- 

sa  masse  interne,  qui  mettent  cette  masse  à 
lire  de  rotation  moindre  en  communication  in- 
ac  U  photosphère  et  qui  la  font  participer  ainsi  à 
1  superficielle,  tout  en  évitant  Tencroûtement. 

:.  —  M.  Tretca  présente,  au  nom  de  M.  Lœwy  et  en 

lom,  un  nouvel  appareil  optique  propre  à  Tétude 

1. 

tchitz:  Sur  le  pendule. 

—  M.  Chevreul  donne  lecture  de  la  première  partie 
Lépioire  sur  la  vision  des  couleurs  matérielles  en 

de  rotation,  et  sqr  les  vitesses  respectives,  éva- 
iffres,  de  cercles  dont  une  moitié  diamétrale  est 
f  autre  moitié  est  blanche  ;  vitesses  correspondant 
»des  de  leur  mouvement,  à  partir  de  Textrême 
u'au  repos. 

)(  adresse  une  note  sur  Tinduction  terrestre  des 
.  en  particulier,  sur  celle  de  Jupiter.  Elle  peut  se 
isi:  les  forces  d'induction  produites  sur  les  élec- 
a  terre,  en  vertu  de  la  rotation  des  diverses  pla- 

soleil  autour  de  leurs  axes,  sont,  toutes  choses 
leurs,  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances 
îi  en  raison  directe  des  volumes  des  corps  induc- 
urs  vitesses  angulaires  de  rotation  et  de  leurs 
agnétiques. 

2vano?h  envoie  une  note  relative  à  un  nouveau 
ctrique  destiné  à  supprimer  les  chocs  qui  altèrent 
me  des  oscillations. 

velle  méthode  Imaginée  par  M.  G.Lippmann  pour 
ation  de  l'ohm  est  foudée  sur  l'induction  pro- 
un  circuit  par  le  déplacement  d'un  aimant.  D'une 
nécanique  faible,  parce  qu'elle  n'exige  que  le  dé- 
d'un  barreau  de  quelques  centimètres  de  lon- 
ge prête  facilement  à  la  construction  d'un  étalon 
ms  de  résistance,  avec  une  erreur  relative  qui 
ieure  &  un  millième. 

Cabanellas  adresse  une  note  sur  l'importance  des 
îcondaires  dans  le  fonctionnement  des  machines 
ctriques. 

livant  les  expériences  dont  il  avait  entretenu  déjà 
daps  la  séance  du  13  novembre  dernier,  M.  Brard 
re  aujourd'hui  ses  nouvelles  recherches  relatives 
ta  produits  par  les  nitratasi  ar  ^  lOt  au 


contact  du  charbon  porté  au  rouge,  recherches  qui  avaient 
un  double  but  :  i«  obtenir  un  combustible  électrogène; 
2<^  créer  un  foyer  spécial  dans  lequel  la  chaleur  et  l'électricité 
puissent  être  engendrées  avec  un  combustible  quelconque. 
C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  construire  une  briqueUe- 
pile,  formée  par  un  aggloméré  de  charbon  ordinaire,  sur 
lequel  repose  une  tablette  d'un  mélange  de  nitrate  et  de 
cendres  dans  la  proportion  de  1  partie  pour  2,  et  que  sépare 
une  feuille  mince  de  papier  d'amiante.  Les  pôles  de  cet  élé- 
ment sont  constitués  par  des  tiges  métalliques  qui  traver- 
sent le  charbon  et  le  nitrate  et  sortent  à  une  des  extrémités 
de  l'aggloméré.  Si  l'on  introduit  une  de  ces  briquettes  dans 
le  feu,  par  le  bout  opposé  à  ses  pôles,  le  charbon  rougit,  le 
nitrate  fond  et  le  courant  s'établit.  Les  petites  briquettes  de 
0^^,15  de  longueur  sur  O^^yOd  de  largeur  et  d'épaisseur  sont 
composées  de  : 


Charbon  

Nitrate  de  potasse. 
Cendres  ordinaires 


120  grammes. 
35      — 
65      — 


pèsent,  par  conséquent,  220  grammes.  Elles  brûlent  pendant 
près  de  deux  heures  et  donnent,  pendant  tout  ce  temps,  de 
la  chaleur  et  un  courant  électrique  dont  la  force  électro- 
motrice, mesurée  à  diverses  reprises,  a  varié  avec  l'inten- 
sité de  la  construction,  depuis  O^^^SQO  jusqu'à  l'^'S20  et  la 
résistance  de  l''^*°,20  à  0o'>°',80.  La  résistance  de  ce  môme 
élément  a  été  trouvée,  à  froid,  de  10/i500  ohms.  M.  Brard 
ajoute  que  deux  briquettes  associées  en  tension  suffisent 
pour  décomposer  l'eau.  11  espère  arriver  :  l*"  à  augmenter  la 
force  électromotrice  de  ses  briquettes  en  mélangeant  des 
chlorates  aux  nitrates;  2*  à  diminuer  la  résistance  en  sup- 
primant la  cloison  d'amiante. 

Quant  à  la  création  d'un  foyer  électrogène  produisant  di- 
rectement de  la  chaleur  et  de  l'électricité  avec  un  combus- 
tible quelconque,  les  recherches  de  M.  Brard  n'ont  encore 
donné  que  des  résultats  imparfaits  par  suite  de  la  difficulté 
d'en  isoler  les  éléments. 

—  Dans  le  précédent  numéro  nous  avons  dit  quelques 
mots  de  l'intéressante  communication  de  M.  l'amiral  Bour- 
geois, sur  l'effet  de  l'huile  pour  calmer  l'agitation  de  la  mer. 
Nous  devons  insister  aujourd'hui  sur  la  distinction  établie 
par  l'auteur  entre  deux  phénomènes  dont  la  superposition 
constitue  la  vague  ou  la  lame. 

Le  premier  est  un  mouvement  orbitaire  des  molécules  li- 
quides ;  il  résulte  de  l'effort  prolongé  du  vent,  et  souvent  se 
propage  à  de  très  grandes  distances  des  parages  où  le  vent  a 
soufflé  :  c'est  la  houle  qui  soulève  les  gros  navires  comme  les 
frêles  embarcations,  en  les  faisant  rouler.  L'huile  répandue  à 
la  surface  de  la  mer  ne  parait  avoir  aucune  action  sur  ses 
ondulations.  Du  reste,  la  houle  n'est  dangereuse  que  pour 
les  obstacles  fixes,  digues  et  jetées,  contre  lesquelles  elle 
vient  se  heurter. 

Le  second  phénomène  constitue  le  brisant.  C'est  un  mou- 
vement de  translation  horizontale  des  particules  de  la  sur- 
face liquide,  lorsqu'elles  arrivent  à  la  crête  des  lames,  s'y 
désagrègent  sous  l'effort  du  vent  et  prennent,  par  leur 
mélange  avec  rair,ia  couleur  bl%ncbAtre  de  l'écume.  On  l'ob- 
serve en  haute  mer,  dèa  que  la  brlaa  commence  à  souffler.  Il 
devient  plua  eianiaé  à  DeMM  «■■'«Ua  ikitcfaii.  Le  même 
phéDomèoa  peut  isor  uê  du  vent, 

lorsque  la  k#iili  ^  '^«0i;  m^ 

dapaeaoaattl  |ttsfaif4- 
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rieure  de  Tondulation  produit  par  son  frottement  sur  le  fond. 
Le  brisant  est  autrement  redoutable  que  la  boule,  voire 
môme  pour  les  grands  bâtiments  qui  peuvent  en  recevoir 
des  cbocs  dangereux,  appelés  coups  de  mer.  Ici  Tbuile  peut 
avoir  une  efficacité  réelle,  en  empécbant  la  désagrégation  des 
parties  liquides  sous  Tinfluence  du  vent,  c*est-à-dire  non  pas 
la  formation  des  vagues,  mais  bien  celle  de  leurs  brisants.  La 
nature  en  donne  une  preuve  des  plus  évidentes  dans  les 
mers  tropicales,  où  la  présence  de  grandes  masses  de  sub- 
stances organiques,  d'animalcules,  donne  à  leurs  eaux  une 
cohésion  telle  que  les  navires,  quelle  que  soit  leur  vitesse, 
glissent  sur  la  mer  sans  laisser  aucune  trace  de  leur  pas- 
sage. 

Chimie. —  H.  Leplay  adresse  un  nouveau  mémoire  renfer- 
mant les  résultats  des  analyses  chimiques  des  différentes 
parties  du  maïs  aux  trois  époques  de  sa  végétation,  c'est-à- 
dire  du  !•'  juillet  au  1"  septembre.  Il  s'agit  de  la  présence, 
de  l'accumulation  et  de  la  formation,  à  ces  diverses  périodes, 
des  bases  de  potasse  et  de  chaux  en  combinaison  organique, 
soit  avec  les  acides  végétaux,  soit  avec  les  tissus,  dans  la 
tige,  dans  les  feuilles,  dans  l'épi  et  dans  les  graines. 

—  La  communication  de  H.d.  RibaUj  dont  nous  avons  déjà 
dit  quelques  mots  samedi  dernier,  a  pour  but  de  faire  con- 
naître une  nouvelle  méthode  de  transformation  du  phosphate 
tricalcique  en  composés  chlorés  du  phosphore.  L'auteur  a 
constaté  qu'à  des  températures  peu  élevées,  bien  inférieures 
au  rouge  naissant,  le  chlore  et  le  charbon  ne  réduisent  plus 
la  molécule  phosphorique.  Il  en  est  de  même  si  l'on  sub- 
stitue au  carbone  l'oxyde  de  carbone.  De  plus,  si  l'on  fait 
passer  à  la  fois  du  chlore  et  de  l'oxyde  de  carbone  sur  un 
mélange  de  charbon  et  de  phosphate  tricalcique,  celui-ci  est 
intégralement  transformé,  à  basse  température,  en  oxychlo- 
rure  de  phosphore  PO  Cl',  avec  production  de  calcium  et 
d'acide  carbonique. 

M.  Riban  effectue  ces  réactions  dans  un  bain  d'huile,  par 
conséquent  à  une  température  relativement  basse  et  tout  à 
fait  inattendue,  Toxychlorure  commençant  à  se  former  à 
180  degrés. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  concernant  les  expé- 
riences de  M.  Riban,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'action 
simultanée  de  l'oxyde  de  carbone  et  des  chlores  à  basse  tem- 
pérature, en  présence  d'un  corps  poreux,  le  charbon,  consti- 
tue un  moyen  puissant  de  réduction  et  de  chloruration  qui 
semble  devoir  être  d'une  application  assez  générale.  L'in- 
dustrie pourrait  trouver  dans  ces  transformations  un  moyen 
facile  d'obtenir,  à  basse  température,  certains  chlorures  mé- 
talliques et  de  l'oxychlorure  de  phosphore,  propre  à  la  pré- 
paration des  chlorures  de  radicaux  organiques.  On  le  produi- 
rait directement  avec  le  minerai,  le  phosphate  de  chaux.  Ces 
températures  exigent  peu  de  combustible  et  l'on  n'a  plus  à 
redouter  la  destruction  si  rapide  des  appareils  par  le  feu  et 
les  réactifs.  Les  vases  de  verre,  en  effet,  dans  lesquels  on 
effectue  toutes  ces  opérations,  ne  sont  pas  sensiblement 
attaqués. 

—  M.  E.  Louise  présente  une  note  sur  un  nouvel  hydro- 
carbure, le  henzyle-mésitylène,  qu'il  a  obtenu  en  faisant  réa- 
gir le  chlorure  de  benzyle  sur  le  mésitylène  en  présence  du 
chlorure  d'aluminium  anhydre.  Ce  nouveau  composé  se  pré- 
sente, à  l'état  solide,  sous  la  forme  d*une  masse  cristalline 
blanche,  à  peine  teintée  de  jaune,  facilement  soluble  dans  la 
benzine,  le  pétrole  léger,  l'alcool,  Téther,  l'acide  acétique. 


l'acétone,  etc.,  et  se  dépose  de  ces  divers  dissoh 
petites  aiguilles  blanches.  Ces  cristaux  ont  été  s 
l'analyse;  0^%360  ont  donné  : 


C0«. 
H»0. 


1iM3 
Oi',27 


Le  henzyle-mésitylène  entre  eu  fusion  à  31<^.  Lor 
dissout  à  chaud  dans  de  l'alcool  saturé  d'acide  p 
froid,  on  obtient  par  refroidissement  de  petites 
jaune  citron  ;  ce  procédé  est  vraisemblablement  V 
des  combinaisons  d'hydrocarbures  et  d'acide  picr 
diées  par  M.  Berthelot. 

Zoologie.  —  M.  Balbiani  communique  le  réi 
quelques-unes  de  ses  nouvelles  recherches  surcert 
sites  des  séricigènes,  auxquels  il  donne  le  nom  c 
sperînies  des  articulés,  ou  mieux  de  microsporidiei 
même  de  la  petitesse  de  leurs  spores  comparées  à  < 
autres  sporozoaires  dont  ils  constituent  un  cinquièm 
Ces  parasites  ne  se  retrouvent  pas  seulement  cbes 
soie  ordinaire,  mais  encore  chez  VAttacus  Pemyi  oi 
du  chêne  de  la  Chine  et  peuvent  y  déterminer,  ( 
comme  chez  l'autre,  par  leur  développement  exe 
épizooties  plus  ou  moins  meurtrières. 

—  Les  nouvelles  études  de  M.  Lichtetistein  suri 
tiens  et  l'évolution  du  puceron  des  galles  rouget 
meau  champêtre,  lui  ont  permis  de  reconnaître  :  1*  < 
fécondé  passe  l'hiver  sous  les  écorces,  enkysté  daiu 
de  la  femelle;  2^  qu'il  éclôt  au  printemps,  et  qa'ilc 
Pseudogyne  fondatrice  qui  forme  sa  galle  en  ifiil 
toure,  en  mai,  d'une  nombreuse  progéniture  de  pcAiti 
vivants  ;  3®  cette  progéniture  tout  entière  prend  dei 
devient  la  Pseudogyne  émigrante  qui  s'envole  clvt 
en  juin,  sur  les  graminées,  sur  les  chiendents  en  pi 
U°  là  elle  pond  des  petits  vivants,  qui  passent  aux  n 
ils  vivent  comme  Pseudogynes  bourgeonnarUes, 
aptères  et  pondent  en  juillet-août  des  petits  vivants 
doivent  acquérir  des  ailes;  5^  enfin,  en  septembrt 
cette  quatrième  forme,  qui  est  la  Pseudogyne  pupi^ 
ailée  de  terre  et  retourne  sur  le  tronc  des  ormeau 
dépose  les  sexués  qui  s'accouplent;  après  quoi  la  f 
se  cacher  et  mourir  sous  les  écorces,  en  gardant 
corps  l'œuf  fécondé  unique  auquel  la  peau  desséci 
mère  forme  une  double  enveloppe. 

En  résumé,  pour  les  sexués  cet  insecte  offre  2 
différentes,  16  dans  l'état  larvaire  ou  de  pseudogynes 
les  sexués. 

Physiologie.  —  iM.  Em,  Bourqueloi  fait  connaître  1 
de  ses  nouvelles  recherches,  au  laboratoire  de  Ro 
la  digestion  chez  les  mollusques  céphalopodes.  En 
résumé  :  les  aliments  arrivent  directement  dans  ï 
le  jabot  du  poulpe  paraît  n'être  qu'une  sorte  de  tr 
là,  ils  subissent  l'action  des  sucs  digestifs  qui  vie 
foie  et  du  pancréas,  en  passant  par  le  cœcum.  Let 
protéiques  et  les  hydrates  de  carbone  sont  «Hb 
graisses  émulsionnées  et  le  chyle  vont  directn 
testin,  sans  passer  par  le  cœcum. 

—  M.  Ed.  lleckel  répond  à  une  note  et** 
cernant  l'existence  simultanée  des  fleur 
les  montagnes  du  Dauph1n<^.  11  penif* 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


797 


ectes  fécondateurs  ne  sont,  en  aucune  façon,  la 
i  luxuriance  du  système  floral  chez  quelques  es- 
les.  Si  les  fleurs  prennent,  à  ces  grandes  hau- 
proportions  doubles  de  celles  qu*elles  ont  partout 
la  tient  à  la  radiation  solaire,  plus  intense  sur 
levés  que  dans  la  plaine. 

;iE  PATHOLOGIQUE.  —  Nous  croyous  devoir  revenir 
tante  communication  de  M.  Pasteur  sur  le  rouget 
ge  des  porcs,  en  reproduisant  les  principales  pro- 
u'elle  renferme  : 

[  rouge  des  porcs  est  produit  par  un  microbe  spé- 
aent  cultivable  en  dehors  du  corps  des  animaux. 
L  sur  les  poules,  il  tue  les  lapins  et  les  mou- 

é  à  l'état  de  pureté  au  porc,  à  des  doses  pour 
aappréciables,  il  amène  promptement  la  maladie 
ivec  leurs  caractères  habituels  dans  les  cas  spon- 
t  surtout  mortel  pour  la  race  blanche,  dite  per- 
la plus  recherchée  par  les  cultivateurs. 
;teur  Klein  a  publié  à  Londres,  en  1878,  un  tra- 
sur  le  rouget,  qu*il  appelle  jmeumo- entérite  du 
cet  auteur  s*est  entièrement  trompé  sur  la  nature 
riétés  du  parasite.  Il  a  décrit,  comme  miorobe  du 
un  bacille  à  spores,  plus  volumineux  môme  que 
e  du  charbon.  Très  différent  du  vrai  microbe  du 
vacille  du  docteur  Klein  n*a,  en  outre,  aucune  re- 
Tétiologie  de  cette  maladie, 
nous  être  assurés  par  des  épreuves  directes  que 
ne  récidive  pas,  nous  avons  réussi  à  Tinoculer 
rme  bénigne,  et  Tanimal  s'est  montré  alors  ré- 
la  maladie  mortelle. 

ae  nous  jugions  que  des  expériences  nouvelles 
Ole  soient  encore  nécessaires,  nous  avons,  dès  à 
confiance  que,  à  dater  du  printemps  prochain,  la 
par  le  microbe  virulent  du  rouget,. atténué,  de- 
lauvegarde  des  porcheries. 

.  —  Dans  sa  note  sur  les  ganglions  cérébro-spi- 
Hanvier  rappelle  les  résultats  de  ses  premières 
sur  les  rapports  des  cellules  ganglionnaires  avec 
3rveux  des  racines  sensitives,  ainsi  que  la  méthode 
imaginée,  dès  1869,  pour  toute  une  série  d'études 
méthode  devenue  classique.  Puis  il  signale  l'exis- 
grand  nombre  de  tubes  nerveux  en  T  dans  diffé- 
3ns  des  ganglions  spinaux  du  chien. Les  cylindres- 
les  tubes  en  T,  se  rencontrent  sous  des  angles 
cylindre-axe  de  la  branche  efféreote  possède,  en 
n  diamètre  supérieur  à  celui  des  deux  autres, 
1  résultait  de  leur  fusion.  En  effet,  il  est  fort  pro- 
ies éléments  fibrillaires  qui  composent  les  cy- 
s  du  tube  nerveux  central  et  du  tube  périphé- 
s  s'être  associés  dans  la  branche  efférente,  se 
ans  la  cellule  ganglionnaire,  pour  s'y  comporter 
3s  les  cellules  bipolaires  des  poissons, 
le  unipolaire  des  ganglions  cérébro-spinaux  des 
îs  se  trouverait  donc  ramenée  au  même  type  que 
bipolaire  des  ganglions  chez  les  poissons.  Enfin 
a  pu  se  convaincre  que  les  tubes  nerveux  à  myé- 
irrivent  à  une  cellule  ganglionnaire,  ne  s'y  ter- 
\  par  un  étranglement  annulaire.  La  cellule  ner- 
espond  au  centre  d'un  segment  interannulaire. 


SÉANCE  DU  11  DÉCEMBRE  1882. 

Mathématiques.  —  M.  Alphen  :  Sur  la  série  de  Fourier. 

Astronomie.  —  MM.  J.  Bertrand  et  Dumas  donnent  tour  à 
tour  lecture  des  divers  télégrammes  et  lettres  qui  leur  ont  été 
adressés,  comme  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie,  tou- 
chant le  phénomène  astronomique  du  6  de  ce  mois,  le  passage 
de  Vénus  sur  le  Soleil.  Ce  sont  : 

A.  —  Missions  du  Nord.  1^  MexIque.  —  M.  Bouquet  de  la 
Grye  :  Succès  complet,  3/iO  photographies. 

2<»  Floride.  —  M.  le  colonel  Perrier  :  Le  ciel  nous  a  grati- 
fiés d'un  temps  superbe  ;  nous  avons  pu  observer  tous  les 
contacts  intérieurs  et  extérieurs;  600  bonnes  photographies 
solaires  ont  été  prises.  La  mission  est  en  parfaite  santé. 

3°  Martinique.  —  M.  Tisserand  :  Premier  contact  intérieur 
bien  observé,  nuages  ensuite. 

Quant  à  la  mission  de  Port-au-Prince,  si  Ton  n'a  pas  encore 
de  dépêches  concernant  ses  observations  astronomiques,  tout 
au  moins  a-t-on  reçu  ces  jours  derniers  une  lettre  de 
M.  d^Abbadiej  datée  du  17  novembre,  qui  vient  heureusement 
dissiper  les  inquiétudes  que,  malgré  la  communication  faite 
dans  la  dernière  séance  par  M.  le  baron  Larrey,  l'on  avait 
conçues  relativement  à  l'état  sanitaire  de  la  mission,  une 
épidémie  de  fièvre  jaune  sévissant  actuellement  à  Port- 
au-Prince.  Il  est  vrai  que  les  membres  de  l'expédition  n'ont 
fait  que  traverser  cette  ville  pour  s'installer  sur  les  hauteurs 
avoisinantes.  Mais  si  tout  le  monde  jouissait  d'une  santé 
parfaite  à  l'époque  où  la  lettre  de  M.  d'Abbadie  partait  pour 
la  France,  par  contre,  les  transports  du  matériel  avaient  été 
tellement  coûteux  qu'ils  avaient  absorbé,  pour*  ainsi  dire, 
tous  les  fonds  mis  à  la  disposition  de  la  mission. 

B.  —  Missions  australes.  —  En  raison  de  l'éloignement  de 
tout  poste  télégraphique,  l'on  n'a  encore  reçu  de  nouvelles 
que  de  la  mission  du  Rio-Negro  ;  la  dépêche  de  M.  Perrotin, 
datée  de  Buenos-Ayres,  porte  :  Troisième  et  quatrième  con- 
tacts obtenus,  mesures  micrométriques,  photographies. 

En  dehors  de  ces  communications  officielles  l'Académie  a 
reçu  : 

1°  Un  télégramme  de  S.  M.  dam  Pedro  d'Alcantara,  empe- 
pereur  du  Brésil,  qui  a  tenu  à  observer  personnellement  à 
l'Observatoire  de  Rio-de-Janeiro  le  phénomène  astronomique. 
Pendant  toute  la  première  période,  le  ciel  a  présenté  des  con- 
ditions favorables  aux  observations  du  passage  de  Vénus  ; 
mais,  vers  la  fin,  il  s'est  obscurci.  Le  premier  contact  a  eu 
lieu  à  ti''5'2r,  le  deuxième  àll»'24'û7".— A  Pernambuco,  les 
différents  contacts  ont  pu  être  étudiés;  mais,  au  moment  où 
le  quatrième  avait  lieu,  le  ciel  était  couvert. 

D'autre  part,  M.  Janssen,  qui  avait  été  heureusement  inspiré 
en  allant  s'installer  à  Oran,  annonce  que  le  ciel  est  resté  très 
pur  pendant  tout  le  temps  du  phénomène  astronomique,  tan- 
dis qu'à  Alger,  son  état  nuageux  n'a  permis  de  rien  voir. 
M.  Janssen  a  pu  étudier  l'atmosphère  de  Vénus  et  prendre  un 
certain  nombre  de  photographies  solaires,  les  unes  de  0™,30 
de  diamètre,  les  autres  un  peu  plus  petites. 

—  M.  Bischo/fsheim  télégraphie  de  Nice  que  l'on  a  pu  obte- 
nir ô  bonnes  photographies. 

—  M.  Stéphan  adresse  de  Marseille  le  résumé  de  ses  observa- 
tions ainsi  que  deux  dessins  montrant  que  les  contacts  ne  se 
sont  pas  présentés  franchement.  Les  contacts  intérieurs  ont 
ofl'ert  notanmient  certaines  particularités  tout  à  fait  spéciales* 
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—  M.  André  a  envoyé  de  Lyon  une  note  sur  la  constitution 
de  l'atmosphère  de  Vénus. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  notre  pays,  nous 
devons  citer  la  note  de  M.  Lami,  de  Grignon  (Côte-d'Or)  dont 
les  observations  sur  l'atmosphère  de  Vénus  ont  été  faites 
avec  un  équatorial  de  6  pouces. 

Par  contre,  à  Bordeaux,  un  temps  affreux,  une  pluie  continue 
n*ont  permis  de  faire  aucune  observation. 

En  résumé,  dit  M.  Dumas,  toutes  ees  notes  devront  être 
contrôlées  pour  fournir  des  données  exactes  sur  l'important 
phénomène  en  question. 

—  M.  Tacchini,  directeur  de  Tobservatoire  de  Rome,  fait 
connaître  que  les  observations  ont  parfaitement  réussi,  bien 
que  les  nuages  aient  presque  constamment  menacé  de  cacher 
le  soleil.  L'atmosphère  de  Vénus  a  été  très  bien  mise  en 
évidence. 

—  M.  Tacchini  adresse  aussi  à  l'Académie  le  relevé  tri- 
mestriel des  taches  et  facules  solaires  observées  pendant  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre  dernier.  Leur  nombre  avait 
presque  doublé  de  juillet  à  septembre. 

—  M.  Paye  communique  une  lettre  de  M.  Hirn,  en  réponse 
à  la  dernière  note  de  M.  Siemens,  sur  la  théorie  du  soleil. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  M.  Alluavd,  directeur  de  l'Observatoire  du 
Puy-de-Dôme,  lit  un  travail  sur  les  effets  de  la  foudre  au 
sommet  du  Puy-de-Dôme. 

Sur  ce  sommet,  dont  l'étendue  comprend  à  peine  8  à  9  ares, 
est  établie  une  tour  circulaire  baute  de  8  mètres.  Un  mât  de 
forme  carrée,  fait  de  bandes  de  fer  angulaires  d'une  hauteur 
de  6  mètres  et  maintenu  solidement  par  des  haubans,  la  sur- 
monte. Il  porte  un  anémomètre  du  système  de  M.Hervé-Man- 
gon,  avec  quatre  hémisphères  Robinson  en  cuivre  rouge  de 
2min^5  d'épaisseur.  Un  escalier,  formé  de  lames  de  fer,  conduit 
à  un  palier  construit  de  la  même  manière,  autour  de  la  partie 
supérieure  du  mât,  afin  de  pouvoir  nettoyer  l'anémomètre 
toutes  les  fois  que  cela  est  nécessaire.  L'ensemble  constitue 
une  masse  de  fer  dont  le  poids  atteint  plusieurs  milliers  de 
kilogrammes.  Deux  câbles  métalliques  de  2  centimètres  de 
diamètre,  reliés  à  des  câbles  de  3  centimètres,  qui  pénètrent 
sur  une  longueur  de  plus  de  100  mètres  dans  une  couche  de 
terre  toujours  humide  et  se  terminent  par  des  plaques  de 
cuivre  rouge  d'une  superficie  de  15  décimètres  carrés,  éta- 
blissent la  communication  avec  le  sol. 

Dans  ces  conditions,  le  feu  Saint-Elme  apparaît  fréquem- 
ment aux  parties  les  plus  saillantes  du  mât,  de  ses  haubans 
et  de  l'échelle  en  fer,  quelquefois  avec  un  léger  sifflement. 
M.  AUuard  reviendra  plus  tard  sur  ce  phénomène  dont  il 
poursuit  l'étude. 

Aujourd'hui,  il  se  borne  à  signaler  les  coups  de  foudre  qui 
se  font  sur  les  hémisphères  Robinson  en  cuivre  rouge.  Les 
moitiés  supérieures  de  ces  hémisphères  sont  seules  frap- 
pées. Toutes  portent  des  traces  de  fusion ,  qui  sont  au 
nombre  de  12  sur  l'un,  de  15  sur  le  second,  de  18  sur  le 
troisième  et  de  20  sur  le  quatrième.  Le  cercle  en  fer  épais 
de  k  millimètres,  qui  les  relie,  a  été  fondu  aussi  sur  six 
points  différents.  Partout  la  fusion  s'est  opérée  aussi  bien 
sur  les  parties  rondes  que  sur  les  parties  angulaires,  et  tou- 
jours de  la  même  manière.  La  matière,  cuivre  ou  fer,  est 
fondue  sur  une  étendue  variable  d'un  demi-millimètre  à  /i  ou 
5  millimètres  carrés,  puis  soulevée  sous  forme  de  cône  ;  on 
dirait  an  petit  cône  volcanique  au  milieu  d'un  cratère.  Tout 
se  passe  comme  si  une  force  attractive  extérieure  soulevait 


au  dehors  la  substance  fondue.  Il  serait  intéressant 
duire,  au  moyen  de  puissantes  machines  ou  batte 
triques  des  fusions  semblables  sur  des  hémispbèn 
globes  d'alliage  fusible. 

Ces  phénomènes  de  fusion  «ont-ils  dus  à  ce  qu( 
taux  sur  lesquels  ils  se  produisent  sont  en  comn 
imparfaite  avec  la  terre,  ou  bien  de  ce  qu'ils  sonle 
de  toutes  parts  par  des  nuées  orageuses?  Pour  le 
faudra  préparer  des  expériences  à  côté  du  mât  d( 
mètre,  et  sur  ce  mât  même.  M.  AUuard  se  propc 
tenter,  dès  que  de  nouveaux  orages  paraîtront  ai 
du  Puv-de-Dôme. 

» 

Physique.  —  M.  Chevreul  continue  la  lecture  d< 
moire  sur  la  vision  des  couleurs. 

—  M.  Cabanellas  adresse  plusieurs  lettres  et  no 
dernières  communications  de  M.  Marcel  Deprez. 

—  M.  Maurice  Lévy  discute,  dans  une  nouvelli 
théorème  de  M.  Marcel  Deprez  qu'il  ne  croit  pas  exi 

Physiologie  pathologiodk.  —  M.  Pasteur  fait  ui 
tante  communication  sur  les  résultats  qui  lui  so 
par  ses  expériences,  sur  la  rage,  faites  avec  la  collab 
MM.  Ghamberland,Roux  et  Thuillier.  Bien  que  ces 
recherches,  dit-il,  laissent  encore  à  désirer,  néanoi 
permettent  déjà  de  formuler  les  propositions  suiva 

1°  La  rage  mue  et  la  rage  furieuse,  plus  gén* 
toutes  les  formes  de  rage,  procèdent  d'un  même  vi 
avons  reconnu,  en  effet,  qu'on  peut  passer  expéi 
ment  de  la  rage  furieuse  à  la  rage  mue,  et  inversen 
rage  mue  à  la  rage  furieuse. 

2<>  Rien  n'est  plus  varié  que  les  symptdmss  i 
Chaque  cas  de  rage  a,  pour  ainsi  dire,  les  siens  pi 
il  y  a  tout  lieu  d'admettre  que  leurs  caractères  dé^ 
la  nature  des  points  du  système  nerveux,  enà 
moelle  épinière,  où  le  virus  se  localise  et  se  cultivi 

3°  Dans  la  salive  rabique,  le  virus  se  trouvant 
des  microbes  divers,  l'inoculation  de  cette  salive  ] 
ner  lieu  à  trois  genres  de  mort. 

La  mort  par  le  microbe  nouveau  que  nous  avons 
naître  sous  le  nom  de  microbe  de  la  salive;  la  ma 
développements  exagérés  de  pus  ;  la  mort  par  la  rsj 

6°  Le  bulbe  rachidien  d'une  personne  morte 
comme  celui  d'un  animal  quelconque,  également 
rage,  est  toujours  virulent. 

5^  Le  virus  rabique  se  rencontre  non  seulemen 
bulbe  rachidien,  mais,  en  outre,  dans  tout  ou  parti 
céphale.  On  le  trouve  également  localisé  dans  la 
souvent  dans  toutes  les  parties  de  la  moelle.  La 
dans  la  moelle,  soit  supérieure,  soit  moyenne,  soit 
inCme  tout  près  du  chevelu,  ne  le  cède  en  rien  à  la 
de  la  matière  du  bulbe  rachidien  ou  des  parties  < 
phale.  Tant  que  les  matières  de  l'encéphale  ou  de 
ne  sont  pas  envahies  par  la  putréfaction,  la  virulei 
siste.  Nous  avons  pu  conserver  un  cerveau  rabi 
toute  sa  virulence,  trois  semaines  durant,  à  une  tel 
voisine  de  12°. 

6**  Pour  développer  la  rage,  rapidement  et  à  ■■ 
faut  recourir  à  l'inoculation  à  la  surface  da  o 
cavité  arachnoïdienne,  à  l'aide  de  trépaii> 
également  la  double  condition  de  la  suppn 
durée  dans  rincubalion,  et  de  l'appui! 
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;tion  du  virus  pur  dans  le  système  circulatoire 
iT  la  mise  en  œuvre  de  ces  méthodes,  la  coopé- 

Roux  nous  a  été  aussi  active  que  précieuse.  Il  a 
labileté  assez  grande  pour  que  les  accidents  con- 

traumatismes  soient  une  très  rare  exception. 

de  ces  méthodes,  si  favorables  à  Tétude  expéd- 
ia maladie,  la  rage  se  déclare  souvent  au  bout  de 
dix  jours. 

i,  communiquée  par  injection  de  la  matière  ra- 
ie système  sanguin,  ofTre  très  fréquemment  des 
art  différents  de  ceux  de  la  rage  furieuse  donnée 
\  ou  par  trépanation,  et  il  est  vraisemblable  que 
i  cas  de  rage  silencieuse  ont  dO  échapper  à  Tob- 
)ans  les  cas  de  rage  qu*on  pourrait  appeler  rages 
,  les  paralysies  promptes  sont  nombreuses,  la 
vent  absente,  les  aboiements  rabiques  rares; 
les  démangeaisons  sont  parfois  effroyables.  Les 
os  expériences  portent  à  croire  que,  dans  les  ino- 
Eir  le  système  sanguin,  telles  que  nous  les  avons 
»,  la  moelle  épinière  est  la  première  atteinte, 
que  le  virus  s*y  fixe  et  s'y  multiplie  tout  d'abord, 
alation,  non  suivie  de  mort,  de  la  salive  ou  du 
lique,  par  injection  intra-veineuse  chez  le  chien, 
!  pas  ultérieurement  de  la  rage  et  de  la  mort,  à  la 

inoculation  nouvelle  de  matière  rabique  pure, 
ipanation  ou  par  inoculation  intra-veineuse. 
irons  rencontré  des  cas  de  guérison  spontanée  de 

que  les  premiers  symptômes  rabiques  seuls 
veloppés ,  mais  jamais  après  que  les  symptômes 
ni  apparu.  Nous  avons  rencontré  également  des 
irition  des  premiers  symptômes,  avec  reprise  du 
an  long  intervalle  de  temps  (deux  mois)  ;  dans 
(tances,  les  symptômes  aigus  ont  été  suivis  de 
ne  dans  les  cas  habituels. 

une  de  nos  expériences,  sur  trois  chiens  inoculés 
mt  deux  avaient  pris  rapidement  la  rage  et  en 
rts,  le  troisième,  après  avoir  manifesté  les  pre- 
>tômes,  a  guéri.  Ce  dernier  chien,  réinoculé  en 
IX  reprises,  par  trépanation,  n'a  pu  devenir  enragé, 
lence,  la  rage,  quoiqu'elle  ail  été  bénigne  dans  ses 
(,  n'a  pas  récidivé.  Voilà  un  premier  pas  dans  la 
lëcouverte  de  la  préservation  de  la  rage. 

possédons  présentement  quatre  chiens  qui  ne 
sndre  la  rage,  quel  que  soit  le  mode  d'inoculalion 
té  de  la  virulence  de  la  matière  rabique.  Les  chiens 
loculés  en  même  temps,  prennent  tous  la  rage  et 
t. 

re  chiens  auraient-ils  eu  des  symptômes  tellement 
la  maladie,  que  celle-ci  aurait  passé  inaperçue,  ou 
inl-ils  été  réfraclaires  à  la  rage  7  C'est  la  une  ques- 
l'a  pas  été  possible  d'élucider. 


.  —  M.  Alph,  AI  Une- Edwards  présente  à  l'Aca- 
3  des  acquisitions  les  plus  précieuses  de  la  der- 
)agoe  du  Travailleur.  C'est  un  poisson  péché  à 
ndeur  de  2500  mètres,  dans  l'océan  Atlantique, 
côtes  du  Maroc  et  les  lies  Canaries.  Ses  formes 
ranges,  son  organisation  si  bizarre,  qu'il  ne  peut 
ace  dans  aucune  des  familles  ichtyologiques  re- 
«r  les  zoologistes  et  qu'il  doit  être  considéré 
rmant  le  type  d'un  groupe  nouveau. 
VaiUanl,  professeur  au  Muséum,  vient  d' 


ce  poisson  une  étude  attentive  et  il  l'a  désigné  sous  le  nom 
à' Eurypharynx  pelecanoîdes.  Cette  dénomination  rend 
compte  de  l'un  de  ses  caractères  les  plus  apparents.  Sa 
bouche  énorme  se  prolonge  très  loin  en  arrière  du  crâne  et 
peut  s'ouvrir  démesurément;  elle  n'est  armée, en  avant  et  en 
bas,  que  de  deux  très  petites  dents  en  crochet,  et  elle  est  ta- 
pissée en  dessous  par  une  peau  iïëê  extensible  qui  constitue 
une  sorte  de  goitre  comparable  à  celui  du  pélican  et  qui  sert 
à  emmagasiner  les  matières  alimentaires. 

Le  corps,  long  de  près  de  50  centimètres  est  anguilliforme 
Qt  pourvu  de  nageoires  rudimentaires,  ce  qui  indique  pour 
cet  animal  des  habitudes  sédentaires. 

La  disposition  de  l'appareil  respiratoire  est  très  différente 
de  celle  des  autres  poissons  et  l'ensemble  de  l'organisation 
de  l'eurypharynx  offre  des  particularités  dont  l'élude  est  des 
plus  nouvelles  et  des  plus  intéressantes. 

—  MM.  G.  Pouchet  et  J.  de  Guerfie  adressent  une  note  sur 
la  faune  malacologique  du  Yarangerfjord  dont  voici  la  con- 
clusion :  bien  que  les  eaux  du  Yarangerfjord  ne  gèlent  pas 
l'hiver,  sa  faune  malacologique  se  rapproche  de  celle  des 
mers  couvertes  de  glace  pendant  une  partie  de  l'année.  Nous 
reviendrons  sur  cette  intéressante  communication  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Revue, 

Paléontologie. —  M.  Alphonse  Milne-Edwards  présente  aussi 
une  note  de  M.  Ch,  Brongniarl  relative  à  la  découverte,  dans 
le  terrain  houiller  deCommentry  (Allier),  d'un  insecte  fossile 
énorme  du  groupe  des  orthoptères,  le  TitanophOrSma.  Sa  lon- 
gueur est  de  25  centimètres,  ses  pattes  très  robustes  sont 
armées  d'épines  qui  lui  permettaient  de  s'accrocher  solide- 
ment aux  végétaux  sur  lesquels  il  vivait.  Les  espèces  ac- 
tuelles les  plus  voisines  du  Titanophasma  habitent  les  parties 
les  plus  chaudes  du  globe;  ce  sont  les  Phibalosomes  du 
Brésil  et  de  l'archipel  Indien,  mais  leur  taille  n'égale  pas 
celle  de  l'insecte  fossile  de  Commentry. 

Ë.   HlVlÈRfi. 


CHROHIQUE 

Deux  propoaltloiui  laédlles  de  Fermât. 

M.  Charles  Henry,  dont  nous  signalions  les  recherches  dans  un  do 
nos  derniers  numéros,  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  le$  deux 
théorèmes  suivants  de  l'illustre  mathématicien. 

L  —  THéoRfeMe. 

0  Soient  trouvés  deux  carrés  desquels  la  somme  soit  carrée  comme 
9  et  16.  Soit  chacun  d'eux  multiplié  par  un  môme  nombre  compose 
de  trois  carrés  seulement,  comme  11.  Ces  deux  produits  seront  99  et 
176  qui  satisferoui  à  la  question;  car  chacun  d*eux  et  leur  somme 
sont  composés  de  trois  carrés  seulement,  et  ainsi  par  la  même  voie 
vous  en  trouverez  inttnis,  car  au  lieu  de  9  et  16,  vous  pourrez  prendre 
tels  autre»  deux  carrés  que  vous  voudrez,  dcbqucis  la  somme  boii 
carrée  et  au  lieu  de  il,  tel  autre  nombre  que  vous  voudrez,  composé 
do  trois  carrés  seulement.  —  Si  vous  prenez  au  lieu  de  11  un  nombre 
composé  de  quatre  carrés  seulement  comme  7,  chacun  des  deux  pro- 
duits ensemble  leur  somme  seront  composés  de  quatre  carrés  seu- 
lement.    Que  si  vous  voulez  non  seulement  deux  nombres,  mais 

trois  ou  tel  nombre  que  vous  voudrez,  desquels  un  chacun,  ensemble 
la  somme  de  tous,  soit  composée  de  trois  ou  quatre  carrés  seulement, 
il  ne  faudra  que  trouver  auittnt  de  carrés  ^M  fOw  voodrei  de  nom- 
bres desquels  la  somme  soit  carrée  èi  M  «ôHii^  chacun  d'eui, 
ui supra»  •  . 


Trouver  d8«s4ria«#e> 
-k^,  en  sorte  qœ  ^ 
int  par  l'onité* 


ÛÊgméOùr 

4U- 
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CHRONIQUE. 


Trouver  deux  triangles  rectangleji  en  sorte  que  le  contenu  sous  le 
plus  grand  côté  de  l'un  et  sous  le  plus  petit  du  mftme  soit  en  raison 
donnée  au  contenu  sous  le  plus  gra.nd  et  le  plus  petit  côté  de  l'autre. 

Trouver  un  triangle  duquel  Taire  ajoutée  au  carré  de  la  somme 
des  deux  petits  côtés  fasse  un  carré.  Voici  le  triangle  :  205769, 19U'28i, 
78320. 

Data  summa  solidi  sub  tribus  lateribus  trianguli  rectanguli  nu- 
méro et  ipsius  hypotenusa,  invenire  termines  intra  quos  area  con- 
sistit.  Nec  moveat  additio  solidi  et  loogitudinis  :  in  problematis  enim 
numericis  quantitates  omnes  sunt  homogense,  ut  omnes  flunt. 


Correspondance. 


A  propos  de  l'article  de  M.  Héricourt,  M.  Herbert  Spencer  nous  a 
fait  rhonneur  de  nous  écrire  la  lettre  suivante.  Nous  n'avions  pas 
attendu  cette  lettre  pour  faire  droit  à  la  juste  réclamation  de  priorité 
de  M.  Spencer.  (Woy.  Revue  seienti/iqtie,  n«  18.) 

«  Prolonged  absence  from  England  bas  prevented  me  from  sooner 
drawing  your  attention  to  a  matter  requiring  rectification. 

«  In  the  Revue  scientifique  for  august  5*^  there  was  published  a  paper 
by  Mons.  Héricourt  under  tbe  title  «  Sur  la  Sensation  musicale  w. 
Mons.  Héricourt,  appears  to  be  under  the  impression  that  the  theory 
therein  set  forthby  him,  is  new.  This  impression  is  an  erroneous  one. 
«  In  Fraseras  Magazine  for  october  1857,  I  published  an  essay  on 
«  The  Origin  and  Function  of  Music  »,  which,  in  1858,  reappeared  in  a 
volume  along  with  others  essays  ;  this  essay  was,  with  the  rest,  ren- 
dered  into  French  in  1877.  It  wiil  be  found,  in  the  first  volume  of 
the  Essays,  as  thus  translated  by  Mons.  Burdeau. 

«  Référence  to  this  essay  will  show  that  in  its  gênerai  form  the 
theory  set  forth  is  the  same  as  that  which  Mons.  Héricourt  bas  pu- 
blished in  the  Revue  scientifique:  such  différence  as  exists  being  due 
to  the  fact  that  I  bave  carried  further  the  physiological  interpré- 
tation. 

«  I  am 

«  Faithfully  yours, 

«  Herbert  Spencer.  » 


—  CONCOORS    POUR   LA   RECONSTRUCTION   ET    L'AGRANDISSEMENT     DE     LA 

SoRBONNE.  —  Le  jury  du  concours  pour  la  reconstruction  et  l'agran- 
dissement de  la  Sorbonne  s'est  réuni,  pour  prononcer  son  jugement, 
le  13  décembre,  à  neuf  heures  du  matin,  au  pavillon  de  la  ville  de 
Paris,  et  s'est  séparé  à  cinq  heures  du  soir. 
Le  jury  était  composé  comme  suit  : 

Membres  nommés  par  V arrêté  du  13  mars  1882  : 

MM.  Âlphand,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur 
des  travaux,  président;  A.  Dumont,  conseiller  d'État,  directeur  de 
l'enseignement  supérieur  au  ministère  de  l'instruction  publique,  vice- 
président;  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris;  Jobbé-Duval, 
conseiller  municipal  ;  Sigismond  Lacroix,  conseiller  municipal  ;  Vau- 
thier,  conseiller  municipal  ;  Carriot,  directeur  de  l'enseignement 
primaire  à  la  préfecture  de  la  Seine  ;  Bailly,  architecte,  membre  de 
rinstitut;  Paul  Bert,  député,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté 
des  sciences;  Himly,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres;  Léon  Re- 
nier, membre  de  l'Institut,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
rUniversité;  Vaudremer,  architecte,  membre  de  Tlnstitut,  secré- 
taire (1). 

Membres  nommés  par  les  concurreniSy  le  l**"  décembre  1882  : 

MM.  Coquart,  architecte  de  l'École  des  beaux-arts  ;  Brune,  archi- 
tecte du  gouvernement;  Diet,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils 
et  palais  nationaux;  Garnier,  architecte,  membre  de  l'Institut;  An- 
celet,  architecte  du  gouvernement;  Ginain,  architecte,  membre  de 
l'Institut. 


(1)  Remarquons  qu'il  y  a  dans  ce  conseil  une  très  grande  et  trop 
grande  majorité  d'architectes.  Peut-être  aurait-il  été  nécessaire  d'y 
introduire  quelques  savants.  Ceux-là  seuls,  en  effet,  sont  à  même  de 
bien  connaître  les  nécessités  de  l'enseignement  théorique  ou  pratique 
de  la  Faculté  des  sciences.  Un  physicien,  un  chimiste,  un  naturaliste, 
auraient  remplacé  avec  avantage  trois  des  neuf  architecte!  qui  font 
partie  du  conseil.) 


—  Levurodynauom^tre.  ~  M.  François  Billet,  distillateo 
a  imaginé  un  Icvurodynamomètre,  ou  instrument  destiné  i 
la  puissance  des  levures  et  la  quantité  de  sucre  fermentes* 
solution  sucrée.  Le  principe  de  cet  appareil  est  le  chan 
densité  d'une  liqueur  contenant  de  l'eau,  de  la  levure  et  d 
qui,  sous  rinfluence  de  la  fermentation,  contient  finaleme 
et  de  l'alcool. 

—  École  forestière  de  Nancy.  —  Il  a  été  question  récemi 
grave  infraction  aux  règlements  ou  aux  usages  de  Pécole  foi 
Nancy.  On  sait  que  le  recrutement  de  cette  école  se  fait  ai 
après  un  examen  aussi  rigoureux  que  l'examen  d'entrée 
polytechnique  ou  de  l'École  de  Saint-Cyr.  Il  parait  qu'on  a 
trairemeot  introduit  dans  cette  école,  avec  tous  les  prii 
donne  le  concours,  un  jeune  homme  qui  n'aurait  pas  con* 
élèves  de  l'École  ont  protesté;  mais  leur  protestation  estre 
Il  importe  que  de  ce  fait  anormal,  qui  aurait  pour  résul 
organiser  une  excellente  institution ,  le  gouvememf 
promptemcnt  une  explication  satisfaisante. 

—  Une  statue  a  Lavoisier.  —  On  vient  d'élever  une  stai 
sier  ;  mais  fort  heureusement  ce  n'est  pas  en  France  ni 
ville  natale  de  ce  grand  homme,  c'est  seulement  à  Bûchai 

—  Travail  des  aveugles.  —  M.  Lavanchy-Clarke,  un  des 
de  la  Société  pour  la  protection  des  aveugles,  a  donné  i 
d'encouragement  des  détails  pleins  d'intérêt,  sur  le  nombr 
tuation  de  ces  malheureux  en  France. 

Il  y  a  chez  nous  28  000  aveugles  dépourvus  de  toutes  re: 
y  a  400  élèves  à  l'institution  des  Jeunes-Aveugles,  300  pei 
à  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  quelques  autres  secourus  \ 
soit  un  millier  d'aveugles,  jeunes  ou  vieux,  dont  on  s'occu 
très  sont  condamnés  à  la  mendicité. 

A  l'exemple  des  pays  étrangers,  la  Saxe,  le  Danemark,  h 
la  Société  de  protection  a  ouvert  des  ateliers  pour  la  ht 
rempaillage  et  le  cannage  des  chaises,  etc. 

Les  résultats  sont  très  satisfaisants;  les  aveugles  ont  i 
vite,  et  la  Société  n'éprouve  qu'un  embarras,  c'est  l'impon 
ses  ressources  restreintes,  d'accueillir  tous  les  apprentis  i 
sentent. 

—  Un  faux  mastodonte.  —  La  ville  d'Albany  poMèdût^ 
donte  que  l'on  considérait  comme  un  cchantillon,  u^ 
genre,  de  la  faune  préhistorique.  Mais  sur  son  lit  de 
employé  de  la  ménagerie,  pris  de  scrupules  tardifs, 
qu'il  avait  aidé  lui-même  à  enterrer,  en  1829,  un  éléphaa 
appartenant  à  une  ménagerie,  et  à  grimer  l'animal 
donte. 


AVIS 

RENOUVELLEMENT   D'ABONNEMENT  DU  l*''  JANVIER. 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  < 
décembre  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  c(m 
leur  souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  pn 
l'abonnement  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semés 
souscription  aux  deux  Revues  Scientifique  et  Politique  et 
sont  priés  d'en  avertir  immédiatement  MM.  Germer  Bail 

Tous  les  bureaux  de  poste  de  France  et  de  l'étranger 
risés  à  recevoir  les  abonnements,  Tadministration  des  Ri 
à  sa  charge  la  remise  perçue  par  l'administration  des  | 
abonnés  des  départements  n'ont  donc  qu'à  verser,  au  bure 
de  leur  résidence,  le  montant  de  leur  abonnement,  tel  q 
Doncé  sur  la  couverture. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  31  décembre,  n'auront  fait  pan 
avis  au  bureau  de  la  Revue,  seront  considérés  comme  dés 
nuer  leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  a 
ils  recevront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  • 
départements,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur 
remise  lors  de  leur  première  souscription. 


Le  gérant  :  F 


PARIS.  -  Impr,  A^^DANT»,  7»i 


(ËVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANGE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (3'  SÉRIE) 


DiRECTKUH  :    M.   Charles  Richbt 


SÉEUE.  —  $•  ANNÉE  (DEuxibiE  semestre).  NUMÉRO  20 


23  DÉCKMIUIK  1M83 


Paris,  le  2i  décembre  1SS2. 

dipartemeiit  d'Eare-et-Loir  est  celui  où  le  charbon 
•  lephis  de  rtTages.  Aussi  quand  M.  Pasteur  exposa  ses 
ilfpM  eipéfieuces,  ce  département  fut-il  des  plus  em- 
ili  à  ae  rendre  compte  des  effets  de  la  ▼acdnation  pré- 
hv  fltotre  le  charbon.  A  peine  le  succès  des  expériences 
0rfll|  lu  Fort,  dans  Seine-et-Vame,  avait-il  été  consUté, 
dtn  épreufea  da  même  ordre  étaient  effectuées  aux 
m  éb  Chartres,  à  la  ferme  de  Lambert.  Le  succès  n'a 
Mé  moindre. 

Sociélé  Tétérinaire  et  agricole  de  Chartres  tient  de  pu- 
Im  rémltats  obtenus  dans  un  rapport  dont  M.  Pasteur  a 
is  eonchulona  à  la  séance  de  lundi  dernier  de  l'Aca/ié- 
des  sciences. 

I  nombre  des  montons  Taccinés  depuis  un  an  t'éléve  â 
IS;  snr  ces  froopeaux,  lamovenne  de  la  perle  annuelle 
ds  dix  ans  était  de  7237,  toit  9,01  pour  100.  Uepuu  la 
inatiott,  il  n*e&t  mort  4a  charbon  qrse  olS  inimaui.  vAi 
foor  IM .  n  fnt  faire  obf«rw  que  cette  année,  pror/a- 
wnl  à  cause  de  la  irrande  bomidiié.  ia  mortalité  ne  %'tki 
te  en  Cnre-et-Loir  qii'a  3  pour  100.  Le»  per^t  v^nd^r^i 
B  dâ  être  de  23S3,  au  Heu  de  519  après  >s  TaïunAaûcrC*. 
Bs  les  troopeau  q-jî  oM  é-e  Tv^.ioéf  *:z  ykr>,  ryy^% 
faednés  et  \^^ê  v/^  y%f.f:.z»*:%.  La  ^erv*;  \-jt  Itt 
a  été  de  9,  fo::  '  !.  yy^r  *JA:  ♦-r>è  «<y>c.df,  -» 
tnHté  sTest  éWée  à  0*.  c  -  i.v  ;.cr':r  !t4.  %*>«  f^mi  «- 
foer  fnc  dans  ces  ^rvsjpta.x,  prt  i^t  cJ?47ti.'.i  •^a:.- 
idn  dipsflgmgJl,  jet  n*.-^  '.z^\  ««.v:^*:»  e:  r-v::»  ^vy.  \^\ 

Ritae,  de  texb|iéR.*jcT».  e:  ç'^^f.  f^  '^'.^m^ç-^^^s.'    _!« 
I 


>-  • 


te  «se 


I 


11  vaches.  La  mortalité  annufJle,  qui  était  A%  7,0.1  pour  100 
devient  0,2/1  pour  100. 

Des  enKorgements,  généralement  peu  graves,  étant  «nrfeniis 
après  la  vaccination  Aw  cheval  et  la  mortalité  du  charbon 
sur  cette  espèce  étant  peu  élevée,  les  vélérinalres  n'ont  pas 
cru  prudent  de  faire  cette  vac4:lnation  sur  une  gronde  échelle. 
Il  n*y  eut  que  52/i  chevaux  vaccinés,  dont  3  moururent  t^nif^ 
les  deux  vaccinations. 

Os  résulfatd  nous  paraissent  ci>nvalnc«nts  :  en  présenc 
de  Urls  chiffres,  H  n*esl  plus  permis  de  douter  de  l'efflcaclté 
de  la  vaccination  charb/mneuse. 

M.  Pasteur  ajoute  que  tout  sononce  que  les  vacclnalions 
préventives  seront  plus  efflcaces  encore  dans  l'avenir.  On 
n'en  eut  encore  qu'a  la  fin  ^^ÈU^i  preml/'re  année  d'appUca' 
tion  et  déjà  maintenant  l'opération  e«t  mieux  tjituu^u^  dan« 
tes  dfrtails  ;  d  ailleurs  on  sVffor':e  de  l'amélli^ref  if/us  les 
joun,  et  les  vétérinaires  acquièrent  une  plus  grande  sOret^ 
d4n«  v/n  emploi. 

AioM  dans  cet  dernières  semaines,  //n  a  va/>ciné  1^  000  moti 
\0jn%.  Zyj^  iyr.'jh^  *JH  «,heiauv,  et  il  n'v  «  pas  eu,  Mir  'm  Krfal 
de  16  'VÎSO  éifliOMut^  un  seul  a/>cidefit. 

C/oa^ii  a  itih^j^v*:  de  '>es  den/iers  vac/:iAs,  etie  a  ^ib  vén- 
Cee.  daAS  le  t/j'jr%îi^  de  o/^eaibre«  sur  13  rw/*i9^/»t,  q«i, 
epr>-jief  par  M.  C'aamiief  a/;":,  apfet  la  %wA:ittM.Uf^ê .  a  i  aide 
^g  Tîrvt  virt >-?.•.  f»  'y<-*  pas  ey  n.o  MfvJ  'x  4e  atf^.  km  *>/* 
•jt-re,  avjiif-  c*t  suo.'XLtt  U'/«^A-bt  &  a  reeU^e. 

te»  ctvt  •*  a-.  a«vjt£*  caat  »<<i  ;ri-v.ïj*,  ^  gr*.f;d  Wt  de  la 
»«/;Joav.<.  •'.•i***  -e  ••-•rvA-  '^sfJbt,  sv-  atu^^r^u^M  W 
rrfejiiO»  ei  tzr^v.-.  :-•./♦  swui  v.  vç  «««r«Ji  pretw  ewM^fe 
■•ji'*  .'  tî'iiWite  «:  •>»^/-«  «ifcri''Atwt  u^Mv^*atJc  e«r  iee  pav- 
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M.  LOUIS  OLIVIER.  —  LA  PHOTOGRAPHIE^DU  MOUVEMENT. 


PHYSIOLOGIE 
La  photographie  du  mouvement. 


Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême.  Trop  do 
bruit  nous  assourdit,  trop  de  lumière  nous  éblouit  ; 
trop  de  distance  et  trop  de  proximité  empêchent  la 
Tne...  Nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud  ni 
fextrême  ftoid.*.  Les  choses  extrêmes  sont  pour 
nous  comme  si  elles  n'existaient  pas  et  nous  oo 
sommes  point  à  leur  égard.  Klles  nous  échappent, 
ou  nous,  à  elles. 


Placé  entre  les  deux  infinis  dont  parle  Pascal,  a  un  milieu 
entre  rien  et  tout  »,  Thomme  n'aurait  aucune  notion  de  a  ses 
justes  bornes  y>,  s*il  n'était  de  sa  nature  de  reculer  sans 
cesse  les  limites  de  ses  perceptions.  Eussions-nous  la  bril- 
lante organisation  du  nain  de  Saturne,  il  nous  resterait  en- 
core, comme  au  Syrien  Micromégas,  la  vague  inquiétude  de 
Yau  delà.  Soif  de  vérité,  passion  de  l'idéal,  cette  curiosité 
montre  à  quel  point  l'esprit  dépasse  la  portée  des  sens  :  on 
le  voit  surtout  quand  il  réussit  à  leur  substituer  des  instru- 
ments plus  perfectionnés. 

Ceux  que  nous  nous  proposons  de  décrire  aujourd'hui 
sont  destiiiéat  fixer  les  conditions  mathématiques  du  mou- 
vement dans  les  fonctions  de  la  vie.  Nous  constatons  que 
l'herbe  pousse,  mais  nous  ne  la  voyons  pas  pousser;  l'aile 
d*un  insecte  s'agite  sans  qu'il  nous  soit  possible  d'en  distin- 
guer les 'battements.  En  général,  les  phénomènes  manifestés 
par  les  corps  organisés  sont  ou  trop  lents  ou  trop  rapides 
pour  affecter  d'une  façon  précise  le  toucher  ou  la  vue.  On  a 
cependant  cherché  à  en  mesurer  la  vitesse,-  et  dans  bien  des 
cas  on  est  arrivé  à  des  résultats  qui  confondent  Fimagina- 
tioû.  Des  mécanismes  aussi  délicats  qu'ingénieux  ont  montré 
que  ceirtaines  actions  réflexes  s'opèrent  en  moins  de  7/iOO  de 
seconde.  1^08  laboratoires  de  physiologie  sont  maintenant 
pourvus  d'appareils  qui  enregistrent  tous  les  éléments  du 
travail  corrélatif  de  la  vie. 

Les  principes  scientifiques  sur  lesquels  repose  la  con- 
struction de  ces  merveilleux  instruments  ont  été  magistrale- 
ment exposés  en  France  par  M.  Marey  dans  plusieurs  ou- 
vrages (t)  bien  connus  de  nos  lecteurs  et  traduits  dans 
toutes  les  langues.  Depuis  la  publication  de  ces  livres,  une 
méthode  nouvelle  à  surgi  qui  surpasse  en  élégante  simpli- 
cité celle  qui  nous  est  devenue  familière.  Remplaçant  les 
styles  inscripteurs  par  des  rayons  de  lumière,  elle  a  le  grand 
mérite  de  bannir  tout  intermédiaire  matériel  entre  l'orga- 
nisme mis  en  expérience  et  le  tableau  destiné  à  conserver  la 
trace  des  modifications  qu'il  subit.  Tous  ces  leviers,  rouages, 
poulies  et  articulations  qui  reliaient  l'animal  à  la  surface 
impressionnable,  afi'aiblissaient,  en  raison  de  la  charge  et 
du  frottement,  la  sensibilité  de  l'opération.  Mais  voici  que  la 
photographie  supprime  ces  pièces  embarrassantes  :  elle  en- 


(I)  Notamment  la  Machine  animale  {Bibliothèque  scient,  interna- 
iiofuUêf  Germer  BailUère  et  C^*,  1873),  et  la  Méthode  graphique  dans 
les  sdenoes  expérimetUales,  Masion,  1878. 


registre  simultanément  et  d*une  façon  très  rigoiw 
multitudes  de  mouvements  dont  la  complication  et 
cité  sont  telles  que  l'œil  ne  les  a  jamais  discernés;! 
permet  de  réaliser  dans  cet  ordre  de  recherches  q 
velle  conquête  sur  le  champ  illimité  de  l'inconna. 


I. 


Grande  fut  l'admiration  du  monde  savant  lorsqn 
de  l'année  1878  la  nouvelle  se  répandit  que  M.  il 
était  arrivé  à  saisir  par  la  photographie  les  attitude 
sives  du  cheval  au  pas,  au  trot  et  au  galop  (flg. 
135  et  136)  (1).  M.  Gaston  Tissandier  fit  connaître  les 
de  l'opérateur  américain  en  en  reproduisant  une 
taine  par  la  gravure  héliographique  dans  l'excellé 
la  Nature  (2).  Certaines  positions  des  membres  pi 
tellement  invraisemblables  qu'on  en  eût  suspect 
tude  sans  la  garantie  du  consciencieux  écrivain.  ( 
les  faits,  mais  on  ne  sut  que  plus  tard  le  procéda 
M.  Muybridge. 

La  première  difficulté  rencontrée  avait  été  d'obtei 
de  lune  des  positions  de  l'animal  pendant  la  c 
conçoit  qu'à  cet  effet  l'emploi  de  plaques  extra-n 
de  rigueur.  Or  c'est  précisément  en  1878  que 
l'usage  des  glaces  fortement  bromurées.  C'était 
secours  apporté  à  la  tache  que  M.  Muybridge  s'étail 
Ma' s  il  restait  encore  à  franchir  un  obstacle  qid, 
abord,  semblait  insurmontable.  Il  ne  s'agissait  j 
ment  de  faire  des  photographies  différentes  d'un 
galop  ou  d'un  oiseau  au  vol— M.Cailletet  y  étaitpi 
fallait,  en  outre,  prendre  les  épreuves  à  des  insta 
proches  qu'on  pût,  en  les  comparant,  y  suivre  la 
du  mouvement. 

Enregistrer,  suivant  l'ordre  chronologique  où  i 
duisent,  des  phénomènes  dont  l'ensemble  s'accom 
seconde,  est  toujours  une  œuvre  très  délicate.  Eli 
tout  embarrassante  quand  l'objet  est  un  animal  au 
qu*un  cheval.  Il  est  cependant  évident  que  si  plus! 
reils  photographiques,  fonctionnant  à  la  suite  le 
autres,  prenaient  chacun  une  image  du  quadrupè( 
ou  i/iOOO  de  seconde,  le  but  serait  atteint;  mds 
prend  qu'en  raison  du  déplacement  du  coursier,  le 
ne  peuvent  être  tous  braqués  sur  lui  au  même  me 
suit  une  ligne  droite,  les  plaques  sensibles  doive 
rallèles  à  cette  ligne,  de  façon  à  recevoir  Timp 
ranimai  quand  il  passe  devant  elles  ;  il  faut  aua 
instant  précis  soit  déterminé,  puisqu'on  deçà  et  i 
glaces  doivent  rester  à  l'abri  de  la  lumière,  D'i 
quand  l'opération  photographique  est  si  brève,  il 
sonne  d'assez  agile  pour  lever  et  abaisser  les  obCa 

(1)  Déjà  M.  JansseD,  bd  avril  1876,  avait  indicp^ 
tographique  destlDée  à  résoudre  les  problter" 
logique  qui  se  rapportent  «  à  la  marche,  i 
ments  des  animaux  ».  Voyei  à  ee  su] 

la  Société  française  de  phatograph» 

(2)  Numéro  du  14  décembre  If 
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lent  bien  tonte  la  peine  qu*on  se  donne  pour 
r  certaines  gens,  les  problèmes  spéculatifs» 
>nt  la  solution  ne  conduit  pas  immédiate- 
ication  industrielle^  sont  dépourvus  d*in(ér^t 
)ériences  instituées  en  vue  de  déterminer 
lumière,  elles  voudront  savoir,  comme  la 
ère,  de  quoi  est-ce  que  cela  guérit.  Nous  leur 
ndant  que  Tétude  pbotoscopique  du  mouve- 
in  secours  puissant,  en  quelque  sorte  un 
int  d'analyse  à  la  mécanique  générale,  à 
r  et  du  peintre,  à  la  physiologie  de  la  loco- 
suite  à  Thygiène  et  à  la  médecine  elle- 

être  exagéré  la  valeur  pour  les  beaux-arts 

apparurent  en    France   les    intéressantes 

Mu^  bridge.  Comme  elles  révélaient,  pour  le 

des  positions  qu'aucun  dessinateur  n'avait 

d'esquisser,  on  a  exprimé  Tespoir  de  faire 

graphie  instantanée  à  l'obtention  d'imaKei 

reproduiraient  ensuite  dans  leurs  tableaux. 

e  que  les  arrêts,  les  états  immobiles,  cet  os- 

e  légitime;  mais, dans  tout  autre  cas,  il  nous 

.  La  peinture,  en  effet,  doit  représenter  les 

lous  les  voyons,  c'est-à-dire,  si  le  mouve" 

.  tels  qu'ils  ne  sont  pas.  (lorsqu'un  r,heval 

is  au  galop,  les  formes  qu'il  revêt  à  cba/fue 

»nde  se  fusionnent  dans  notre  œil  en  une 

si  cette  image  un  peu  confuse  est  Adèle- 

ir  le  peintre,  elle  nous  donnera  la  sensution 

éprouvée  en  regardant  l'animal.  La  vérité 

pas  la  vérité  scientiflque;  elle  se  rapfK^rte 

subjectives,  non  à  la  réalité  objective  que  la 

nission  de  révéler. 

liminuer  l'importance  des  épreuveis  instan- 
dessinateurs,  nous  croyons  plutôt  qu'elles 
>ut  en  aide  à  la  science*  Combinés  avec 
les  appareils  inscripteurs  de  la  force,  les  i^ra- 
tre?  çur  la  glace  btunblt  font  connaître  iou« 
il  berna  tiques  du  travail  :  ils  nous  tuheï^ntiuX 
;  qui  louche  à  la  locoaioUo»,  la  meilleure 
ribuer  les  fardeaux  pour  épargner  la  fatigue 
aux  folda^E. 

[it  pour  det/erminer  le  mécanisme  du  toi  chez 
«repère  trouver  uue  boluiiou  au  grand  prr>- 


\L 


ich*ioii8   G*    i  fcM'VMr    plj'J'.ltV^OpiÇUe  peuv*?ut 

•Ljs.'.'k'iii*:  ',»:  ?t-!  eue  It  dcit'eur  biiviifUTi»-. 
:.  Lpret  lui.  M  L»ww iii.  vu*  îa::  u-tu*:  ce  ;a 
jui  »i.uàÀtT  1  uiiK  cet  çuebJijL^  ibt  piub  ar- 
uin'oizit  e;.ptrriujfi:iaî€:  :  it-  jeu  Qt  a  pvy6i\^ 
biuij  ûet  fUiiiûuLt  chez  : 'nomme  e:  le«  ani- 
à  qu  a  J  appui  oe  ieur»  ineurieE.  il»  oui  produit 
sr  ûAiiE  ïeurs  li^Tee  dee  ôocuiiifUiis 
*  ug^Lt  fcisimFiiici.  -*  XXL 


aables,  dont  on  oh^rt^h^ralt  eu  valu  r^qulvalmU  daiu  l«a 
écrit»  du  lUtMue  ordM,  lea  /)»jNMii*r«  d^  t'aïupar,  laa  uuvragna 
de  Ch.  Hell,  de  Laratur  «I  mOme  d<«  («rattobl. 

Noua  ne  noua  dlAtluiuloiia  pas  oapciiidaul  la  dlftloullé  d«i 
démasquer  au  bon  uiomenl  Tappart^ll  braqué  «ur  \\\\  vUana 
qui  trahit  tour  i^  tour  loult^a  Us  nuanma  dd  rtruuldi  \a  pa- 
roxysme de  la  colère  ou  de  la  douleur.  lUrwhi  uiiua  dit  qu'il 
a  souvent  pria  pour  aujetad'ètudea  lea  «uMiiédltma  en  aoèiie  at 
lea  aliénés. Uuela  tréaora  d'ohaervatlona  e^noleau'auralt-ll  paa 
recueillis  a'il  avait  eu  entre  lea  maliia  lea  aiiparalU  da  M.  Ma- 
royl  Aucune  modlllcatltin  dea  traita  ne  lui  eAi  <^rliA|ipé  :  lea 
inatrumenta  auraient  Inacril  toua  lea  chaiiMdinenla  de  pliy- 
aionumle,  aana  omettra  d'eu  Indiquer  la  lien  rlirnnnb))|lqua 
et  la  durée. 

Il  y  a  U  une  élude  trèa  Intéreaaante  h  re|iriindre,  La  rela- 
tion qui  eiiatn  entre  le  caranlère  dea  Indlvldua  ut  l'élal  habi- 
tuel de  leurs  traita  offrirait  certalniunHMl  h  la  i  imvelle  nié 
thode  une  brillante  oi'raaion  de  a'eiHri*i*r.  Y  a  l-ll  entre  le 
moral  et  le  phyaiqne  un  rapport  néreanalra  que  Ton  piiiaae 
montrer  «t,  pour  alnal  diro,  rtindre  ai^nHlIile  par  reipèrtanreT 
()ueatlon  bien  délicate,  aur  laqucilln  M.  (iallnn  a  déjii  pnrtâ 
depuis  plualeura  annéea  l'eiquUe  «N^nrilA  du  aiin  euprtl,  au 
Heu  de  l'aborder  par  Tanalyait,  l'itni  pur  la  ayntliiiaa  qu'il  a 
eMKayé  da  la  résoudre.  Il  a'nat  propuHe,  par  («inMiphi,   île  ru 
chercher  s'il  y  a  un  type  aaitaaain,  i:'i*al  a  dire  un  Hiiininble 
de  cara<:tèr«*a  (liearoniMiun  a  loua  lea  akuaaalnai  Indépen 
damment  dea  traita  partlcullera  que  rharun  d'uni  pnut  pré 
senter.   Il  ae  procura,  dana  ce  butp  lea  plMilugraphiea  de 
m^me  format  de  plualeura  de  lea  crlfiiinelai  tl  lea  fil  fiaaaer 
aucceaalvffUKtnl  a  la  ni^ni«  pU'n,  du  fa«;iMi  a  un  ftiipurpuaar 
les  imagfta  nur  une  ulurt».  roilodlonn^e;  1m  r^^HMllal   fui  un 
«  (i^irtralt  coriipoafti^  «  ou  lea  rara<:i<*re«  (yplqui«a  «ont  niftlu 
ment  a4:cuaéa,  tandis  que  lea  traita  ar<:)dentitU  y  a«Hil  a  pi'lne 
vibiblea  (i). 

Iki  ces  exempLea  il  ne  faut  jMia  KuntUirit  que  l'imuriitiiim 
photographique  ne  f>onvient  qu'aux  iara< t^n^a  txiinU'iin, 
ÏAi*  yhHhoititiUttu  qui  a'a^xouipliaaeol  daru  la  piofoudi'ijr  4m 
Vi/r^auihUiH  raduiett^nt  égalenjeut.  ^olJa  ii'i'U  voubio»  i^i^m 
pr«!uve  qu  >;o<;  «'l^fgauie  aiyéiriàiurH  ioetHu^^e  par  N.  le  do<> 
leur  Oniuiut.  Ceat  <>;  aavaiit  qui,  d'apr«?a  U.  Maie  y,  appliqua 
le  yrHtmKt  la  photographie  a  l 'anal  «M^di",»  uiouveu/eufc  phy 
hï'A'j'^/i^KkHh.  liée  1^>&,  il  parvint  a  tuàrti^UArt^r  t*n  U  /la/:e 
coilodiOfjrjf:^^  la  dilalati^^u  et  la  «^^uira^  tioo  du  «.<>'Mr  4  U*/.  d^-c 
lor'u*;»  frt  dec  ;^«ruouiil«;r,  puis  'An'i  d*'»  un^ututiU-nt  «ijj|. 
qu^TiC.  ^pr^rè  j  ouverture  du  tiiora>,  il  pi«ti<ju«^it  U  ivhpji*, 
*io:i  arîJti';ieUe  *2j  L*ofgaJi«î  «ii^at  oui*  it  tn^.  ujujf  ij<^o  fc<p*iir 
c^  hiit  ^aibbi^ux.  Ou  k  plavai*  <l«v4ujt  iiiii;  pij^qu*;  k,*iîtbiï/iïi 
hfct  :  i'ifuprebfeiou  qui  m;  pio0u«t:ait  pirucaot  la  dia^loU:  ue 
yt  'jonlouoaui  paè  bur  lea  iKride  a»e^;  *Jci»Jc  qu<:  iin  rtblvit  ck- 
lyruiiuait.  M.  OuAUJUfc  ooitiiai'  bur  !•;  Uit-o»*;  «;U«;h€  deu« 
lUiaj^et  d  ihe^aïc  j^u&eur.  Ji  oe^ouwi-  aAiibj  ia  «vj  buivaut 
laqueiit  lee  Uiaui*^iret  ou  ^urui  Oiiuiuueoi   p^ikdaiit  la   b^». 


t!   £*IMM»  tfrtuvttm  àtur  imt  mk/mmumaU  dw  C^SMr.  daua  k  JutuhttU 

/'Oft#fMMr  «  1^  «0  tli0ÊH4fèftlfH,   UNIS» 
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tole  (Bg.  iA7,  iâS,  iA9,  150  et  151).  Les  épreuTas  indiquaient, 
tn  effet,  un  rétréeiasemant  bien  plus  considérable  dans  le 
sens  transversal  que  dans  la  direction  longitudinale  :  c'est 
an  niveau  des  orifices  auriculoventriculaires  qu'elles  mar- 
quaient le  maximum  de  la  contraction.  Elles  témoignaient 
aussi  du  soulèvement  de  la  pointe  du  cœur  pendant  la 
Sfst^le, 

S'il  est  très  important  d'analyser  Jes  meuvements^  des 
muscles  ei  surtout  du  cesuv,  il  n'est  pas  moins  intéressant 


M' 


^W 


Fig.  147  et  148.  —  Cœur  de  grenouille  (va  de  profil), 
d'{|prè|  M.  ppimus. 


4e  déterminer  les  varic^tions  électriques  qui  les  ^ccom- 
ptguçpt.  Au:^  appar(iil4  qui  pnt  été  emplQjés  dans  ce  but,  on 
reprqçbait  4^ec  raison  de  u'ôtrQ  point  assex  sensibles.  Aussi, 
^and»  pour  étudier  la  rel^tiou  des  phénomènes  capiUwes 
«t  du  potentiel  électrique*  M<  Lippmaan  eût  inventé  l'éleçtro- 


Fip.  149  et  150.  —  Cœur  ^e  tortue  (vu  de  face  et  de  proftl), 

d'après  M.  Onimus. 


mètre  qui  porte  son  nom,  il  fut  évident  que  cet  instrument 
devait  être  aussi  précieux  à  l'électro-pbysiologie  qu'à  la  phy- 
sique. MM.  Marey  et  Lîppmann  imaginèrent,  en  1877,  d'en 
enregistrer  les  indications  au  moyen  de  la  photographie  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  l'employèrent  à  inscrire  les  changements 


Pig.  151.  —  Cœur  de  lapio  (vu  de  profil., 
4'apièt  M.  On.mut. 


que  le  muscle  épreuve  dans  s»n  élat  éleetrique  tandis  quil 
fanctionne.  Ils  placèrent  une  chamlwe  noire  au-devant  de 
l^ulaif  e  et  mirent  le  mercure  de  Télectromètre  en  comrou- 
nkatifm  avec  le  cœur  d'une  grenouille  ;  chaque  fois  que  le 
muscle  allait  se  contracter,  la  variation  négative  enlretnait 
l'oscillation  de  la  colonne  métallique.  L'image  réelle  du  phé- 
nomène se  produisait  sur  le  verre  dépoli  de  la  ch^^bre;  il 
sufOsM^  de  ^viplaçer  ce  verre  par  une  gUce  seneUdA  %iii- 
mée  d'un  mouvement  de  tianslal&Mi  u^iferaie  pew  pkolo» 


graphier  les  phases  de  la  variation  électrique  du  mi 
duite  par  les  déplacements  du  méniaque  (1). 

M'ilgré  cette  simplicité  apparente,  l'expérience  est 

d'une  réalisation  très  délicate;  elle  est  d'autant  | 

elle  que  les  oscillations  sont  plus  fréquentée.  Dans  1 

ments  qui  prennent  des  images  succeasivea  à  très  c 

tervalles,   la  nécessité  de  maintenir  la  plaque  i 

pendant  le  temps  de  pose  empêche,  en  effetf  d*iai 

culte  plaque  un  déplacement  rapide  entre  deux  posi 

cutives.  C'est  là  le  principal  obstacle  que  l'on  reneoat 

on  est  obligé  de  donner  à  une  glace  un  mouvement 

tion  ou  de  translation.  Le  fusil  de  M.  Marey  prend, 

nous  l'avons  dit,  douze  images  par  seconde;  il  y  \ 

où  l'on  aurait  besoin  d'en  avoir  cinquante.  Si  1 

obligé  d'interrompre  le  mouvement  de  la  glace  po 

nir  une  épreuve  nette,  on  ne  pourrait  guère  songer  ; 

ser  de  beaucoup  cette  vitesse.  Il  nous  semble  qu'b 

ment  il  n'en  est  pas  ainsi  ;    déjà  M.  Janssen  a  mi 

que,  sous   la  condition  d'une  pose    extrêmement 

la  photographie  de  la  granulation  photosphérique  < 

peut  se  faire  sur  une  glace  animée  d'un  mouvement 

D'autre  part,  M.  Gandèze,  membre  de  l'Académie  r 

Belgique,  est  arrivé  à  faire  la  photographie  dans  o 

de  chemin  de  fer.  De  l'intérieur  d'un  wagon  qui  l'a 

à  toute  vitesse  sur  la  ligne,  il  réussit  à  prendre  la 

paysages  traversés  par  la  voie  feirée.  Les  épreuves  | 

qu'il  a  bien  voulu  nous  envoyer  sont  d'une  netti 

prenante.  «  Le  temps  détestable  que   noua   avons  < 

Tété  dernier,  nous  écrit  M.  Gandèse,  m'a  empêché  dfl 

suivre  mes  expériences  en  ballon  ;  mais  on  compraoê 

qui  est  possible  en  chemin  de  fer  est  bien  pins  ft 

ballon.  » 

Les  avantages  de  ces  essais  sont  trop  éyidents  pe 
soit  besoin  de  les  décrire.  Nous  voulons  seulement 
raltention  du  lecteur  sur  le  parti  qu'on  doit,  selon  ■ 
tirer  pour  perfectionner  la  méthode  photoscopiqoi 
même  qu'un  objet  se  meut  devant  une  chambre  noii 
nous  parait  pas  impossible  d'en  fixer  l'image  sur  oi 


(1)  Cette  expérience  diffère  de  celles  qiie  nous  avons  dècril 
que  riiiscription  photographique  y  est  indirecte.  Plusieun 
ments  peuvent  être  à  ce  point  de  vue  comparés  à  Télectroo 
registrcur  ;  tel  est  celui  dont  le  professeur  C.  Gerhardt  a  ft 
dans  ses  rechei'ches  sur  la  voix  :  il  transmettait  différastt 
bec  de  gaz  d*uu  analyseur  de  Koauig  et  photographiait  les 
manométriques  correspondantes.  La  brièveté  de  la  pose  eii 
grand  pouvoir  photogénique  :  Topérateur  Tobtenait  de  la  coa 
du  cyanogène.  Citons  aussi,  dans  le  même  ordre  d'idées,  F 
inscripteur  très  sensible  que  M.  Stein  {Dos  Licht,  Leipzig, 
réalisé  en  adjoignant  la  chambrti  noire  au  sphygaograpbe  ds 
rey.  —  En  physique,  ou  recourt  souveut  à  la  pboto^rspfc 
enregistrer  les  variations  de  la  pression,  de  la  tempértfe^ 
Tétat  hygrométrique  de  l'air.  Sir  Samuel  JeflFery,  diredP"»' 
servatoire  de  Kew,  a  pourvu  cet  établissement  d*Qn  ■ 

où  toaies  Les  positions  de  Taiguille  aimantée  Mai  ftsil 
constaqt^  paç  U  pbot(^raphie.  En  France,  1^  sMif 
du  parc  de  Saii^t-Maqr  vient  d'être  dotée  d*vii 

(2)  Note  sur  le  principe  d*an  aouveau^  r 
(Cofiqyfts  rendue  de  ^Académie  des  êcienm. 
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luvemeot.  Des  expériences  que  nous  avons  instituées  à 
jet  nous  ont  montré  qu'il  y  a  entre  la  vitesse  des  mou- 
nts  à  inscrire,  Tintensité  de  l'éclairage,  la  durée  de  la 
et  la  rapidité  du  déplacement  de  la  glace,  une  relation 
èmatique  à  observer  pour  obtenir  une  épreuve  photo- 
dqne.  Nous  en  concluons  à  la  possibilité  d'analvser  les 
ements  microscopiques  même  dans  le  cas  où  les  objets 
bissent  aucune  translation.  De  quel  prix  ne  serait  pas 
la  pbysiologie  la  connaissance  du  mécanisme  de  la 
action  dans  la  fibre  musculaire  et  le  protoplasma  des 
liâmes  inférieurs!  Mais  avant  de  pénétrer  ainsi  presque 
*auz  confins  des  vibrations  moléculaires,  bien  des  obs- 
•  devront  encore  être  aplanis.  C'est  en  effet  le  charme 
iTestigations  scientifiques  de  réclamer  à  la  fois  le  sa- 
s  du  temps  et  l'efl'ort  continu  de  la  pensée.  «  La  vérité, 
Montaigne,  est  chose  si  grande  que  nous  ne  devons 
igner  auleune  entremise  qui  nous  y  conduise.  » 

Louis  Ouvi£a. 


CHIMIE 
Les  dynamites. 

donne  le  nom  générique  de  dynamites  à  des  mélanges 
!)rogtycérine  avec  des  substances  poreuses  (f). 
nitroglycérine,  appelée  autrefois  pyroglycérine  et  huile 
ante  ÇSprengôl),  a  été  découverte  en  18^7  par  Sobrero  ; 
résulte  de  l'action  d'un  mélange  d'acide  nitrique  et 
le  sulfurique  sur  la  glycérine.  C'est  un  liquide  huileux, 
jaune  clair,  sans  odeur  lorsqu'il  est  parfaitement  pur, 
saveur  brûlante,  soluble  dans  l'alcool,  l'élher,  l'esprit 
is  et  la  benzine,  presque  complètement  insoluble  dans 
Sa  densité  est  de  1,6,  son  point  de  congélation  voisin 
3»,  et  son  point  de  fusion  voisin  de  +  11». 
nitroglycérine  constitue  l'explosif  le  plus  puissant  em- 
jusqu'à  ce  jour.  D'après  les  déterminations  expérimen- 
de  MM.  Roux  et  Sarrau  (1876)  (2),  les  forces  relatives  de 
osion  de  premier  ordre  (ou  détonation)  de  la  nitrogly- 
e  et  de  la  poudre  à  fusil  ordinaire  sont  entre  elles  dans 
)port  de  i0,13,  à  /i,3/i.  C'est  vers  1860  qu'un  ingénieur 
)is,  M.  Alfred  iNobel,  réussit  à  préparer  la  nitroglycérine 
Q  procédé  rapide;  il  en  installa  la  fabrication  à  Stock- 
et  à  Hambourg  (1863).  Mais  les  accidents  qui  se  produî- 
t  dans  le  cours  des  années  suivantes  (explosion  de  la 
|ue  de  Stockholm,  catastrophes  d'Aspinwall  et  de  San- 


A  consulter  :  J.  Trauzl,  Ueber  explosive  Nitrilverbindungen, 
\ondere  Dynamit  und  SchiesswoUe,  Wien,  Gerold,  1870.  -— 
lertlaux.  Traité  sur  la  poudre,  les  corps  explosifs  et  la  pyro- 
a.  Paria,  Dunod,  1878.  —  F.  BockmftQn,  Diê  explosiven  Stoffe, 
,  Hartleben,  1880.  —  Radivanowsky,  Poudre  ^  ootonrpoudre, 
mU  M  €uUres  tubstances  explosives,  Saint-Pétersbourg,  tf  pô- 
le de  la  Société  de  rintérôt  général,  1881. 
CompUi  rendus,  t.  LXXVII,  p.  138  et  478. 


Francisco)  jetèrent  du  discrédit  sur  la  nitroglycérine,  et  la 
faveur  publique  ne  revint  à  Thuile  détonante  que  lorsque 
M.  Nobel  eut  fabriqué  un  nouveau  produit  explosif  d'un  em- 
ploi commode  et  relativement  peu  dangereux,  obtenu  par 
rincorporation  de  la  nitroglycérine  avec  un  corps  absor- 
bant (1),  c'est-à-dire  une  dynamite  (1866). 

Le  mélange  de  la  nitroglycérine  avec  son  absorbant,  pour 
être  parfait,  devrait  être  constitué  de  telle  façon  que  le  liquide 
ne  pût  se  séparer  de  la  masse,  ni  sous  l'action  d'une  pres- 
sion énergique,  ni  pendant  les  transports,  la  conservation 
ou  l'usage. 

Les  dynamites  sont,  suivant  la  nature  de  l'absorbant,  à 
base  inerte  ou  à  base  active.  Dans  le  premier  cas,  la  matière 
absorbante  sert  simplement  de  support  à  la  nitroglycérine; 
elle  ne  concourt  en  rien  à  la  déflagration  et  subsiste,  après 
l'explosion,  comme  résidu  plus  ou  moins  modiOé.  Dans  le 
second  cas,  au  contraire,  la  déflagration  de  la  matière  absor- 
bante s'ajoute  à  celle  de  la  nitroglycérine. 


1. 


nTNAMlTRS   A   BASK   INF.RTE. 

Les  dynamites  à  base  inerte  se  distinguent  par  la  propor- 
tion de  nitroglycérine  qu'elles  contiennent  et  par  la  nature 
de  la  matière  absorbante  qui  lui  sert  de  support. 

La  matière  absorbante  employée  dès  l'origine,  et  recom- 
mandée encore  aujourd'hui  par  M.  Nobel,  est  la  kiesehjuhr, 
sorte  de  poussière  blanche  d'apparence  fariuouso,  qui  est 
chimiquement  composée  de  silice  presque  pure  et  qui  se 
montre,  au  microscope,  constituée  par  des  carapaces  d'infu- 
soires  siliceux,  sous  forme  d'étuis  enchevêtrés  les  uns  dans 
les  autres;  on  en  rencontre  des  gisements  étendus  à  Ober- 
johe,  près  d'Unterlàss  (Hanovre).  Les  dynamites  Nobel  con- 
tiennent 75  à  77  pour  100  de  nitroglycérine  et  25  à  23 
pour  100  de  kieselguhr;  la  dynamite  dite  n""  1  est  à  75 
pour  100  de  nitroglycérine.  Ces  produits  sont  fabriqués,  en 
France,  à  l'usine  de  Paulillcs  (Pyrénées-Orientales). 

A  la  poudrerie  nationale  de  Voni^es  (Côte-d'Or),  on  emploie 
comme  agent  d'incorporation  la  randaniir,  matière  siliceuse 
entièrement  analogue  à  la  kieselguhr,  qu'o'i  rencontre  sur- 
tout aux  environs  de  Ceyssal  (Puy-de-DônuM  et  dont  on  at- 
tribue l'origine  à  la  décomposition  des  feUlspaths  naturels 
par  les  eaux  minérales  acidulées.  Cet  établissement  fabrique 
notamment  la  dynamite  no  1,  à  75  pour  100  de  nitroglycé- 
rine, destinée  aux  usages  militaires.  —  Le  procédé  employé 
depuis  1872  pour  la  préparation  de  la  nitroglycérine,  et  dil 
aux  recherches  de  MM.  11.  Boutmy  et  L.  Faucher  (2;,  repose 
sur  la  préparation  préalable  de  deux  mélanges  binaires, 
sulfoglycérique  et  sulfonitrique  ;  la  nitroglycérine  se  trouve 
ainsi  engagée  dans  une  combinai>on  qui  n'est  détruite  que 
peu  à  peu,  sans  dégagement  brusque  de  chaleur,   ce  qui 


(1)  Dingler's  Polytechn.  Journal,  t.  CLXXK,  p.   iOI  ;  t.  CiLXXXMl, 
p.  358;  t.  CLXXXIX,  p.  430;  t.  CXC,  p.  121. 

(2)  Compt.  rend.,  t.  LXXXIIl,  p.  786. 
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permet  de  se  passer  de  réfrigérant  pendant  la  réaction,  de- 
Tenue  tout  à  fait  régulière  ;  en  outre,  on  fait  dégager,  avant 
Topération,  la  chaleur  qui  résulte  de  la  combinaison  de 
Tacide  sulfurique  avec  l'eau  d'hydratation  de  l'acide  nitrique 
et  de  la  glycérine  ;  enfin,  on  recueille  la  nitroglycérine  sur 
le  mélange  acide  lui-même,  sans  ajouter  d^eau,  de  sorte 
que  les  acides  de  décantation  peuvent  être  employés  à 
d'autres  usages  industriels.  Avant  l'incorporation,  on  soumet 
la  randanite  à  la  pulvérisation  et  au  tamisage,  puis  à  un  sé- 
chage de  cinq  à  six  heures  dans  un  four  à  réverbère.  La 
nitroglycérine  et  la  randanite  sont  alors  introduites  dans  une 
terrine  en  fer-blanc,  où  Ton  fait  un  touillage  grossier  avec 
une  spatule  en  bois;  on  verse  le  mélange  (5  kilogrammes 
environ)  sur  une  table  recouverte  d'une  feuille  de  plomb,  où 
on  l'étend  à  plusieurs  reprises  avec  un  rouleau  en  bois  ter- 
miné par  des  poignées;  puis  la  dynamite  est  mise  dans  des 
sacs  placés  dans  des  barils  à  main,  que  l'on  porte  à  l'encar- 
touchage. 

On  a  également  employé  comme  matières  absorbantes  :  la 
cendre  de  charbon  de  Boghead,  qui  peut  donner  des  dyna- 
mites  à  60  ou  62  pour  100  de  nitroglycérine;  le  tripoli  (dy- 
namite rouge,  66  à  68  pour  100);  Valun  ou  le  sulfate  de  ma- 
gnésie {dynamite  de  Horsley,  27  à  28  pour  100)  ;  la  brique 
pilée»  le  stécre,  la  cendre  de  houille,  les  silices  de  Vierzon, 
les  laitiers  légers  de  forge ^  etc.  (1). 


11. 


DYNAMITES   A    BASE   ACTIVE. 

On  a  fat^riqué  un  nombre  considérable  de  dynamites  à 
base  active,  dans  lesquelles  le  corps  absorbant  est  formé  soit 
par  du  charbon,  soit  par  les  éléments  constituants  de  la 
poudre  noire  ordinaire  ou  des  poudres  analogues  (poudres 
chloratées,  poudres  aux  nitrates  de  soude,  de  baryte  ou  d'am- 
moniaque), soit  par  des  pyroxyles,  etc. 

Les  principales  dynamites  à  base  active  sont  les  sui- 
vantes : 

V*  Dynamite  noire.  —  Mélange  à^coke  pulvérisé  et  de  sable, 
qui  peut  absorber  environ  65  pour  100  de  nitroglycérine  ; 
substance  d'un  maniement  plus  dangereux  que  la  dynamite 
siliceuse. 

2"  Dynamites  au  charbon.  —  M.  Nobel  a  fait  breveter  sous 
ce  nom  des  dynamites  contenant  du  nitrate  de  baryte,  du 
charbon  de  bois  et  de  la  résine,  et  pouvant  absorber  20 
pour  100  de  nitroglycérine.  —  Le  ternaire  de  poudre  (salpêtre, 
soufre,  charbon)  en  absorbe  jusqu'à  33  pour  100. 

Z^  SÉBASTiNB.  —  Cette  dynamite  est  à  base  de  charbon  de 
bois  et  de  salpêtre  et  contient  jusqu'à  78  pour  100  de  nitro- 
glycérine (Fahneljelm). 

6*  Poudre  de  Cologne.  —  Poudre  de  mine  de  qualité  infé- 
rieure, imprégnée  de  30  à  35  pour  100  de  nitroglycérine 
(Wasserfuhr). 
I»"— ^^— ^■^-^^— ^^^^^^"^-■~~"  ^~^^"~  ■ 

(1)  On  désigne  habitaellement  par  le  terme  gétaéral  de  dynamite 
toute  dynamite  à  base  de  terre  siliceuBe  (kicselguhr,  randanite,  etc.). 


5*  Poudre  d'Hercule.  —  Analogue  à  la  précédente. 

6*»  Poudre  de  VrLCAiN  —  Poudre  à  base  de  nilralê  de 
soude  imprégnée  de  30  pour  100  de  nitroglycérine  (Wa^ 
ren). 

V  Dynamites  grises  de  Padliu.es.  —  Mélanges  analogoM 
aux  précédents,  imprégnés  de  20  à  25  pour  100  de  oitrog^y- 
cérine. 

8°  Dynamite  a  l'ammoniaque.  —  Dynamite  formée  de  10  à 
20  parties  de  nitroglycérine  pour  80  de  nitrate  d'ammcmaqu 
et  6  de  charbon;  explosif  plus  puissant  que  la  dynamite  or- 
dinaire, mais  trop  hygrométrique  (Ohlson  et  Norrbin). 

9^^  Séranine.  —  Dynamite  au  chlorate  de  potasse;  prodoit 
d'un  maniement  dangereux. 

10«  Poudre  de  Horsley.  —  Analogue  à  la  précédente. 

llo  LiTuoFRACTEUR.  —  Dynamite  de  composition  asseï  fi- 
riable,  mélange  de  dynamite  à  base  active  et  de  dynamite  à 
base  inerte,  renfermant,  outre  60  à  70  pour  100  de  nitrogly- 
cérine, de  la  kieselguhr,  de  la  houille  en  poudre,  des  nitnUs 
de  soude  ou  de  baryte,  du  soufre,  etc.  Explosif  analogue  am 
dynamites  siliceuses  par  ses  propriétés  et  ses  effets,  nnii 
généralement  plus  hygrométrique  (Krebs). 

Vl^  PANTOPOLLiTb:.  —  Mélange  de  20  à  23  pour  100  k 
kieselguhr,  2  à  3  de  craie,  7  de  sulfate  de  ^aryfe^  et  jusqu'à 
70  d'une  solution  de  naphtaline  dans  la  nitroglycérine. 

13^  PuLMiNATiNE.  —  Dynamite  à  base  d'une  substance  or- 
ganique combustible,  peul-éire  du  coton  (J.  Fuchs). 

lu*  Dynamite  au  coton-poudre  (ScHîEsswoLL-DTHAur).  — 
Trauzl  a  cherché  à  introduire  dans  la  pratique  un  méhiigede 
73  pour  100  de  nitroglycérine,  25  de  coton-poudre  en  pite  et 
2  de  charbon,  lequel,  imprégné  de  15  pour  100  d'ean,  d«fa- 
nait  d'un  maniement  facile  et  sans  danger,  tout  en  restant 
susceptible  de  détoner  par  l'action  d'une  amorce  folmi- 
nante  (1867). 

15®  Glyoxylink.  —  Le  chimiste  Abel  a  essayé  récemment 
en  Angleterre  un  mélange  de  coton-poudre  en  pâle  et  de  irf- 
pëlre  saturé  de  nitroglycérine  ;  ce  produit,  très  stable,  cob- 
viendrait  également  bien  pour  les  pétardements  et  pour  le 
chargement  des  projectiles  creux. 

16<*  Dualines.  —  On  désigne  sous  ce  nom  des  mélanges  de 
nitroglycérine  avec  de  la  sciure  de  bois  pyroxylée  (c'est-à- 
dire  traitée  par  l'acide  nitrique)  ou  avec  d'autres  pyroxjlei 
analogues.  La  dualine  de  Dittmar  se  compose  de  50  pourlM 
de  nitroglycérine,  30  de  sciure  de  bois  et  20  de  salpêtre.  Le» 

dvnamites  Nobel  dites  n«*  2  et  3  sont  de  véritables  dnaHoei 

■ 

à  base  de  sciure  de  bois,  mélangées  d'une  certaine  propor- 
tion de  kieselguhr.  On  a  fait  également  des  dualines  danslei' 
quelles  la  sciure  de  bois  était  remplacée  par  Yamidon,  la  «M** 
nite,  etc. 

17»  Dynamite-paille.  —  On  a  fabriqué  à  la  poudrerie  k 
Vonges,  des  dynamites  à  base  de  paille  nitrifiée  oa  /nW» 
paille,  contenant  jusqu'à  50  pour  100  de  nitroglycéiine. 

IS""  Dynamite-son.  —  On  a  fabriqué  également  à  Yoii|lf 
dynamites  à  base  de /u^mwon^  contenant  jusqu'à  èip< 
de  nitroglycérine. 

19?  Gélatine  expix>sive  (Spreng-gelatink).  -—V 
cemment  proposé  sous  ce  nom  an  méb 


LES  DYNAMITES. 


813 


de  nitroglycérine  avec  8  à  6  pour  100  d'une  nitro^ 
obtenue  par  un  procédé  spécial  (coton,  bois,  etc.)  ; 
it,  visqueux,  translucide,  facile  à  couper  avec  un  cou- 
ivec  des  ciseaux,  pour  être  placé  dans  des  cartou- 
des  obus,  est  imperméable  à  Teau  et  ne  parait  pas 
race  d'exsudation. 

NÀMiTB  GÉLATINES  (Gelatine-dynamit).  —  On  emplolo 
[eux  ans  en  Autriche,  et  depuis  peu  en  France,  les 
is  constituées  par  un  mélange  de  60  pour  lOOde^^- 
plosive  et  de  /iO  pour  100  d'une  poudre  salpétrée 
plosion  s'ajoute  à  celle  de  la  gélatine.  La  force  de  ce 
3st  sensiblement  équivalente  à  celle  de  la  dynamite 
I  dite  n'  1. 

m. 

PROPaiÉTÉS  DES   DYNAMITES  (1). 

lamite  ordinaire  est  une  substance  brune,  quelque- 
:eâtre,  à  grains  fins,  un  peu  grasse  au  toucher,  ino- 
e  forme  une  masse  pâteuse.  Elle  possède,  même  en 
oses,  des  propriétés  vénéneuses  très  marquées.  Sa 
^arie  de  1,5  à  1,6. 

roglycérine  se  congelant  à  +  8®,  la  dynamite  se 
ne,  à  cette  température,  en  une  masse  dure  qui  est 
insible  au  choc  que  la  dynamite  molle,  mais  qu'il 
s  facile  de  faire  détoner.  —  Pour  la  faire  dégeler,  il 
jamais  employer  la  chaleur  directe  d'un  foyer,  on 
ontenter  de  plonger  la  matière  dans  l'eau  tiède  ;  on 
crire  également  d'une  façon  absolue  l'usage  d'instru- 
irs  ou  tranchants.  ~  Au  lieu  de  se  contracter  en  se 
t,  comme  parait  le  faire  la  nitroglycérine,  la  dyna- 
dilate;  le  liquide  explosif,  qui  remplissait  les  plus 
lerstices  de  la  matière  absorbante,  se  rassemble  au- 
le  infinité  de  petits  centres  de  cristallisation  et  se 
n  partie  de  son  absorbant.  De  là  résulte,  lors  du 
ne  exsudation  de  la  nitroglycérine,  qui  constitue 
i  le  plus  sérieux  à  la  conservation  prolongée  de  la 


ivaluer  le  titre  d'une  dynamite,  il  suffit  d'en  traiter 
déterminé  par  l'alcool  absolu,  par  l'esprit  de  bois, 
X  par  l'éther,  qui  dissolvent  la  nitroglycérine, 
ision  de  la  nitroglycérine,  résultant  de  son  mélange 
;  poudre  solide,  parait  être  favorable  à  la  stabilité  du 
On  a  cependant  observé  plusieurs  cas  de  décompo- 
ontanée,  souvent  attribués  à  la  qualité  inférieure  de 
lite.  Lorsque  la  décomposition  se  produit  dans  une 
3  acide,  la  marche  en  est  lente  ;  mais  la  matière  at- 
ilquefois  un  état  tellement  instable  qu'il  suffit  d'un 
ranlement,  tel  que  celui  qui  résulte  de  l'ouverture 
rte,  pour  en  provoquer  Pexplosion  ;  cet  efi'et  se  pro- 
ement  si  la  température  ou  la  pression  s'élèvent 
r  suite  des  obstacles  que  rencontre  le  dégagement 

leur  ne  produit,  en  général,  ni  directement,  ni  in- 

II  Dont  occuperons  prÎDci paiement,  dans  ce  qui  va  suivre, 
mites  ordinaires  à  base  siliceuse  (voir  la  note  précédente). 


directement,  l'explosion  d'une  dynamite  bien  préparée  ;  au 
contact  d'une  flamme  ou  d'un  corps  en  ignition,  une  telle 
dynamite  brûle  lentement  et  sans  explosion.  Toutefois,  si  la 
dynamite  est  emmagasinée  en  grandes  masses,  il  peut  arri- 
ver que  Tiniérieur  de  la  masse  atteigne  la  température  d'ex- 
plosion avant  que  l'extérieur  soit  consumé  et  que  la  détona- 
tion se  produise  (incendie  de  Hambourg).  De  môme,  quand 
la  dynamite  est  enfermée  dans  des  vases  hermétiquement 
clos  et  à  parois  résistantes,  elle  détone  toujours  par  l'action 
de  la  chaleur  (expériences  de  Zurich).  Au  surplus,  des  acci- 
dents nombreux  ont  montré  que  la  combustion  des  dynamites 
n'est  pas  exempte  de  tout  danger  d'explosion,  même  à  l'air 
libre  et  quand  les  matières  ne  sont  pas  accumulées  en 
grandes  masses  ;  il  est  donc  indispensable,  lorsqu'on  fait 
brûler  de  la  dynamite,  de  se  mettre  à  l'abri  d'une  explosion 
toujours  possible. 

Renfermée  dans  des  parois  résistantes,  la  dynamite  fait 
explosion  par  le  choc,  lorsque  celui-ci  est  suffisamment  vio- 
lent. Pour  que  la  détonation  se  produi(e  à  l'air  libre,  il  faut 
que  les  corps  choqués  soient  très  durs  et  que  l'intensité  du 
choc  ne  descende  pas  au-dessous  d'une  certaine  limite  ;  on 
produit  toujours  l'explosion  par  le  choc  de  fer  sur  fer  et  quel- 
quefois par  le  choc  de  fer  sur  pierre  ;  on  n'a  pu  arriver  à  la 
produire  par  le  choc  du  fer  sur  bois.  Une  dynamite  est  d'au- 
tant plus  sensible  au  choc  qu'elle  est  plus  riche  en  nitro- 
glycérine. La  nature  de  l'absorbant  exerce  également  une 
grande  influence  sur  le  phénomène  ;  on  doit  préférer,  à  ce 
point  de  vue,  les  mélanges  de  nature  grasse,  plastique  ou 
spongieuse.  Une  balle  de  chassepot,  tirée  à  25  mètres  sur  un 
sac  en  toile  contenant  500  grammes  de  dynamite  ordinaire, 
a  suffi  pour  en  provoquer  l'explosion  (expériences  de  Yiû- 
cennes)  (i). 

La  lumière  solaire  n'a  d'influence  sur  la  décomposition  da 
la  dynamite  que  par  la  chaleur  dont  elle  est  accompagnée. 
La  dynamite  parait  assez  bien  conduire  rélectricitô  statique 
à  forte  tension  ;  mais,  si  l'on  fait  traverser  par  on  courant 
électrique  un  fil  plongeant  dans  la  dynamite,  celle-ci  est  eo 
partie  brûlée.  Si  l'on  met  en  présence  de  la  dynamite  et  de 
l'eau,  il  se  produit,  au  bout  d*un  temps  pins  cm  moins  long, 
une  osmose  plus  ou  moins  complète  entra  Teau  et  la  nitro- 
glycérine, c'est-à-dire  une  substitutioQ  da  It  première  à  la 
seconde. 

En  résumé,  bien  que  les  dynamites  préienleDty  en  général, 
une  assez  grande  sécurité  relative  an  point  de  foe  des  trans- 
ports et  des  manipulations,  elles  n'en  exigent  pas  moins, 
surtout  pour  les  usages  mllltiins»  des  précautions  et  une 
surveillance  des  plus  rigometises  (décemposition  spontanée, 
exsudation,  explosion  an  dioe  édê  baSas,  etc.). 

• 
IV. 

AmJGAXMMi  MS  STXAHITES. 

Les  dynamites  pisilihspf  te  effets  de  rupture  ^^'^^2^ 
ment  puissants  ;  iBss  jsnpsot  Ame  présenter,  dans  ce^^ 


(i)Rmni$tf 
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cas,  de  grands  avantages  pour  l'exploitalion  des  mines  ou 
pour  les  usages  militaires.  Leur  action  brisante  et  l'encrasse- 
ment qui  résulterait  de  la  présence  des  matières  inertes  en 
ont  empâcbé  jusqu'ici  toute  utilisation  dans  les  armes 
à  feu. 

On  estime,  en  moyenne,  que  la  force  de  la  dynamite  dite 
n^  1  est  de  2,5  à  8  fois  celle  de  la  poudre  ordinaire.  Théori- 
quement, si  l'on  admet  que  la  force  de  la  nitroglycérine  soit 
représentée  par  100,  celle  de  la  dynamite  au  coton-poudre 
et  de  la  dynamite  à  l'ammoniaque  le  sera  par  85,  celle  de  la 
dynamite  siliceuse  dite  u°  1  et  du  coton-poudre  comprimé 
par  65 ,  et  celle  du  lithofracteur  par  60. 

Dans  les  mines,  la  dynamite  est  employée  sous  forme  de 
cartouches  de  23  à  52  millimètres  de  diamètre  sur  21  à  26  mil- 
limètres de  longueur,  enveloppées  de  papier  parchemin  ou 
de  papier  huilé.  —  A  la  poudrerie  de  Vonges,  les  cartouches 
destinées  au  commerce  sont  cylindriques  et  ont  29  à  30  mil- 
limètres de  diamètre;  elles  contiennent  iOO  grammes  de 
dynamite  enveloppés  d'un  papier  étamé  spécial.  Les  pétards, 
qui  sont  destinés  aux  usages  militaires ,  contiennent 
100  grammes  ou  25  grammes  de  dynamite  n"  1  et  sont  con- 
stitués par  une  enveloppe  métallique  non  soudée,  avec 
logement  pour  Tamorce  :  le  pétard  de  100  grammes  est  prisma- 
tique et  a  130  millimètres  de  longueur;  celui  de  25  grammes 
est  cylindrique  et  a  32  millimètres  de  longueur.  Les  cartou- 
ches du  commerce  sont  livrées  en  caisses  de  25  kilo- 
grammes et  les  pétards  de  l'artillerie  en  caisses  de  15  kilo- 
grammes. 

La  détonation  de  la  dynamite  s'obtient  au  moyen  d'amorces 
fulminantes.  La  charge  de  fulminate  de  mercure  est  ordinai- 
rement de  iv',50  pour  la  dynamite  non  gelée,  et  de  2  grammes 
pour  la  dynamite  gelée.  La  viie&se  de  propagation  de  la  déto- 
nation dans  une  masse  de  dynamite  varie  de  6  à  10  kilo- 
mètres par  seconde.  Dans  les  roches  tendres  ou  dans  les 
mines  de  houille,  on  pratique  un  grand  nombre  de  trous  de 
mine  étroits  et  profonds,  que  l'on  charge  à  plusieurs  reprises 
successives  de  petites  quantités  de  dynamite;  dans  les  roches 
dures,  on  se  sert  de  trous  peu  profonds,  avec  de  très  fortes 
charges  remplissant  le  tiers  ou  la  moitié  de  leur  hauteur. 

On  utilise  fréquemment  la  propriété  que  possède  la  dyna- 
mite d'agir  principalement  sur  son  support:  c'est  ainsi  qu'on 
l'a  employée  avec  succi^s  à  la  rupture  de  blocs  de  pierre,  de 
masses  métalliques,  etc.,  situés  à  la  surface  du  sol,  au  dé- 
blayement  de  matériaux,  au  forage  des  puits,  etc.  On  s'en 
sert  également  pour  le  percement  des  tunnels  (Montpellier, 
Biassa,  Saint-Gothard,  etc.),  pour  les  sautages  sous-marins 
(application  à  la  poche]  et  pour  la  rupture  de  grandes  masses 
de  glace  (embâcles  de  Lyon,  do  Tours,  de  Saumur,  etc.). 

Dans  les  marines  allemande  et  autrichienne,  on  a  em- 
ployé la  dynamite,  à  titre  dressai,  au  chargement  des  tor- 
pilles; mais  le  coton-poudre  comprimé  parait  généralement 
préféré.  En  France,  on  s'est  servi  jusqu'à  ce  jour  de  dyna- 
mite pour  les  opérations  de  la  guerre  de  mines  et  divers 

WA,  Duméros  du  6  août  et  du  16  septembre.  —  Comptes  rendus, 
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travaux  du  génie  ou  de  l'artillerie  :  destruction  de  pooti, 
abatage  d'arbres,  extraction  des  grosses  racines,  démoJi- 
tion  de  pans  de  murs  et  de  bâtiments,  mise  bore  de  •e^ 
vice  des  bouches  â  feu,  percement  des  plaquea  de  Uia- 
dage,   rupture    de  raiU,  etc.   (1). 


INDUSTRIE 
L'exposition  de  Bordeaux. 

Le  succès  extraordinaire  de  l'exposition  de  Bordetax 
marque  une  époque  dans  le  développement  économique  de 
la  France  comme  dans  la  direction  de  son  évolution  poli- 
tique. D'une  part,  la  production  industrielle  s^empare  déplus 
en  plus  de  la  première  place,  même  dans  les  anciens  centnt 
de  l'agriculture  et  du  commerce  —  et,  d'autre  part,  las 
grands  centres  de  la  production  tendent  à  affirmer  avec  plu 
d'énergie  leur  individualité  et  leur  indépendance,  tant  m 
point  de  vue  politique  qu*à  tous  les  autres.  Ils  font  deseflbrli 
puissants  et  efficaces  pour  se  compléter  et  pour  s'affrancUr 
de  l'influence  traditionnelle  de  Paris  comme  de  la  centnti- 
lation  gouvernementale. 

C'est  une  société  privée,  remontant  à  1808,  la  Société  pU- 
lomathique  de  Bordeaux,  qui,  sans  autre  concours  de  l'Ùtt, 
ou  du  département  et  de  la  municipalité,  que  des  subrtn- 
lions  fort  modestes,  qu'elle  est  en  mesure  de  leur  resfifuerel 
qu'elle  n'a  encaissées  qu'en  partie,  a  préparé,  orgaBbè,  di- 
rigé une  exposition  générale  pour  la  France,  l'Ëspagoi  et  11 
Portugal  —  et  universelle  quant  aux  vins  et  liqueurs.  CaUl 
exposition  a  réuni  /i550  expo.<sants;  elle  a  été  visitée  |ir 
i  100  000  personnes;  elle  produira  environ  I  050  006  inocs; 
savoir  :  tickets ,  ^00  000  francs  ;  billets  d'aboonemeatt 
200  000  francs  ;  location  des  exposants,  200  000  francs;  di-  , 
vers,  50  000  francs;  loterie,  200  000  francs;  on  évalue  qai, 
tous  frais  payés,  il  restera  un  bénéfice  net  de  101  à 
150  000  francs,  mCme  après  le  remboursement  dea  subfio- 
tiens. 

Ces  résultats  ont  surpris  beaucoup  de  personnes.  La  So- 
ciété philomat bique  elle-même,  malgré  toute  sa  conBaoce, 
malgré  tout  le  zèle,  toute  la  vigilance  de  ses  direcleurit 
MM.  Daney,  fcl.  Larroude,  Coulanceau,  Grellet,  en  a  éprooTé 
quelque  étonnement.  Chaque  dimanche  elle  voyait  accoorir 
20  000  visiteurs,  et  chaque  jour  de  la  semaine  on  lui  demui- 
dait  encore,  malgré  les  cartes  d'abonnement,  de  3  à  4000  lic- 
kets. 

Sans  doute,  dans  cette  réussite,  il  faut  faire  une  part  à 
rheureuse  situation  de  l'emplacement,  au  centre,  au  CMI 
môme  de  la  ville,  sur  les  bords  du  fleuve,  le  long  ë'oM  dH 
plus  belles  promenades  de  l'Europe,  ainsi  qu'à  la  bonoe  i 

(1)  Nous  Dous  proposons  de  rechercher  dans  un  prochal 
lu8  modiflcatioDS  qu'il  conviendrait  d'apporter  à  reniemMi 
glenaentation  administrative  des  explosifs,  pour  donoer 
publique  toutes  les  ganinUes  désirablet»  ttas 
à  J'iadustrie. 
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SIS 


dn  bfttitndnt  principal  et  dés  nombreuses  annexes 

ttXla  l'entourer  successivement,  comme  nous  avons 

et  une  à  une,  en  1878,  lés  grandes  dépebdances  dés 

principales  de  l'exposition  du  Champ  de  Mars.  On 

nettre  que  les  Architectes  de  Bordeaux  se  sont  Iti- 

ins  leufs  plans,  de  ce  qui  avait  été  fait,  avec  tant 

i  Péiiif  il  y  a  quatre  Ans  ;  à  certains  égards,  ils  ont 

I  —  et  dans  Tensemble,  ils  ont  lieu  d*étre  satisfaits 

Buvré;  itiais  fout  en  tenant  compte  des  différences 

dimensions,  Us  ont,   avec  beaucoup  moins,  fait 

)  plus.  11  ne  fkut  pas  oublier  que  les  dépenses  de 

on  de  1878  se  sont  élevées  à  55  millions  avec  un 

3^  millions  et  qu'à  Bordeaux,  lés  recettes  laisseront 

eut  sur  les  dépenses.  Si  même  on  diminue  les  re- 

rexpo>ition  de  Bordeaux  des  locations  payées  par 

ants,  on  fait  à  peu  près  le  pair  —  ce  qui  est  loin  du 

i  l'exposition  de  Paris.  Enfin  la  comparaison  entre 

e  des  visiteurs  n'est  pas  moins  curieuse.  L'exposi" 

t7S,  qui  a  coûté  55  millionj,  a  été  parcourue  par 

18  de  personnes  ;   celle  de  Bordeaux,  qui  n*a  coûté 

OO  francs,  a  compté  1 100  000  visiteurs. 

ises  de  ces  résultats  sont  de  diverse  nature;  nous 

examiner  et  leur  examen  nous  permettra  en  même 

rendre  compte  de  Texposiiion  elle-même  comme 

^s  de  la  grande  cité  dont  elle  atteste  la  prospérité 

sance. 

sa  fondation,  qui  est  presque  séculaire,  la  Société 
ique  de  Bordeaux  a  toujours  pris  et  conseibvé  Tini- 
\  expositions  qui  se  sont  tenues  à  Bordeaux.  Elle 
ODC,  à  cet  égard,  une  expérience  fondée  sur  la  tra- 
ité tradition  remonte  même,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
usc|u*aux  belles  années  du  règne  de  Louis  XVl,  qui 
prospères,  au  point  dç  vue  du  commerce,  pour 
rance  et  spécialement  pour  Bordeaux.  M.  Daney, 
de  la  société,  a  rappelé,  dans  le  discours  qu'il  a 
à  la  distribution  des  récompenses,  que  les  origines 
été  plkilomathique  de  Bordeaux  devaient  être  cher- 
s  une  association  littéraire,  fondée  en  1783,  sous  le 
usée  de  Bordeaux. 

été  philomalhique  a  drjà  présidé  à  onze  exposi- 
le  de  1882  est  la  douzième.  La  première  remonte  à 
)  dut  être  fort  modeste  puisqu^en  iSbli,  la  neu- 
ngée  par  M.  Alphand,  aujourd'hui  directeur  des 
3  Paris,  ne  put  réunir  que  600  exposants;  celle  de 
)mpta  1308;  celle  de  1865,  2058:  cette  dernière 
par  200  000  personnes.  Ces  résultats  parurent  tKs 
Ils.  Ils  sont  cependant  bien  loin  de  ceux  que  nous 
statés;  le  nombre  des  exposants  a  plus  que  doublé 
es  visiteurs  a  presque  sextuplé. 
lière  cause  de  ces  succès,  il  faut  l'attribuer  à  la 
liloidathique,  à  son  expérience,  à  ses  traditions,  à 
tinel,  non  pas  seulement  en  ce  qui  concerne  les 
18,  qui  ne  sont  que  des  résultantes,  mais  à  ses 
lulaires  pour  favoriser  à  Bordeaux  le  déyeloppe- 
travail  sous  ses  diverses  formes,  fi^oti  iteB,  h 
tonàé  des  cours  ou  classes  i^* 


étaient  suivis  par  400  élèves  et,  en  1877,  par  plus  de  9000, 
itiscHts  k  près  de  cinquante  édurs  divers,  dont  six  de  ladgues 
vivantes.  CèS  coufs,  dirigés  p&y  dés  hômmeê  spéclaut,  ont 
doté  péu  il  peu  BolrdeaUx  d'un  éicéllent  personnel  ihdus^ 
IHel.  C'est  à  ce  personnel  qu'est  dUé^  en  grande  paflie,  là 
transformation  dôht  nous  allonl  nsttdre  compté  et  4ui  est 
l'explication  du  succès  de  rcxpoéitiott  de  1882. 

Voilà  donc  une  œutre  fécotide,  vlM  véritable  institution, 
une  société,  librement  fondée,  fonctionnent  librement,  sani 
aucune  attache  officielle,  ^aûs  aucufi  éihargement  au  budget, 
présidant  pendant  près  d'un  Siècle  à  l'éducation  profes* 
sionitelle  d'une  grahde  ville  et  f  opérant  lentement,  par  cette 
éducation,  une  profonde  kUOdiRcAtion  économique. 

Bordeaux  tend,  en  effet,  à  devehir  nû  cebtre  industriel 
considérable  ;  dé  tdUt  temps,  il  a  été  un  centre  agricole  par 
sa  production  vihicolé  et,  de  tout  temps  aussi,  un  centré 
commercial  ;  tnais  l'industrie  j  était  demeurée  stationnairè 
et  impUissAhte.  Ce  ti'est  pas  que,  pendant  le  xvin*  siècle, 
époque  de  prospérité  réelle  pour  Bordeaux,  rindustrié  n'y 
eût  déjà  pris  pied.  En  i789,  on  trouvait  à  Bordeaux  des  ràffi' 
ncrtes,  des  verreries,  des  fbnderies,  des  cordéries,  des  tan* 
kieries,  quelques  filatures  de  coton  et  de  laine,  des  chapelle- 
ries importantes.  Hais  lés  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'empire  détruisirent,  en  grande  partie,  ces  industries.  La 
cinquième  exposition  de  la  Société  philotnathique,  en  I8!ii, 
ne  put  réunir  que  153  exposants  et  la  sixième  que  191;  celle 
de  1882  en  compte  plus  de  ûSOO.  En  18â6,  il  n'y  avait  encoie 
dans  le  département  de  la  Gironde  que  60  machines  à  va^ 
peur  d'une  force  de  300  chevaux;  ce  nombre  était  de  509, 
en  1876,  avec  une  force  de  3253  chevaux.  La  population  in- 
dustrielle du  département  était,  à  la  même  époque,  de 
192  698  personnes,  soit  le  quart  de  la  population  totale.  De 
1872  à  1876,  la  population  industrielle  s'était  accrue  de 
58  000  âmes,  c'est-à-dire  d'un  chiffre  égal  à  la  population  de 
Limoges.  D'après  quelques  documents  acceptables,  la  pro- 
duction industrielle  de  Bordeaux  ne  dépassait  30  millions  de 
livres  en  17S9;  celle  du  déparlement  de  la  Gironde  est  évaluée 
actuellement  à  300  millions  dont  plus  de  moitié  pour 
la  ville  de  Bordeaux.  Les  vins  ne  sont  pas  compris  dans 
cette  évaluation  : 


Manufactures  natioualeb  et  municipales.   .   .  30  0U0  0U0fr. 

Industrie  maritime 6  000  000 

Industrie  se  rattachant  aux  vioê 32000  000 

Produiii  aUmeiitaircs 155  000000 

Industrie  du  vêtement 15  000  000 

Industries  textiles 8  000  000 

Industries  métallurgiques 12  000000 

Produits  chimiques  et  engrais 8  000  000 

Produits  minéraux 3000000 

ProduiU  et  maUireê  véfétalM  .  -. )^000000 

▲maublemaiit. 9000000 

iDdustria  de  la  f<-'  *. 15000000 

hïteriesèi'^  -  •  -  •  3000000 

•  .  .  348000000  fr. 
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Ce  développement,  que  Texposition  établit  et  qui  n'avait 
pas  été  signalé,  du  moins  avec  toute  sa  force,  est  au  surplus 
démontré  par  le  produit  des  patentes.  De  i8/i0  à  187/1  le  cbifl're 
des  patentes,  dans  la  ville  de  Bordeaux,  a  été  porté  de 
661 573  francs  à  2 119  /t09  francs  en  principal.  Il  a  donc  plus 
que  triplé.  Pendant  le  môme  temps,  la  contribution  foncière 
en  principal  n^a  augmenté  que  de  250  000  francs. 

Certes,  la  Société  philomalhique  n*a  pas  seule  produit  un 
si  grand  mouvement  ;  mais  elle  Ta  prévu,  elle  l'a  préparé, 
elle  Ta  secondé  ;  elle  lui  a  donné,  dans  les  classes  d'adultes, 
l'un  de  ses  éléments  les  plus  précieux. 

La  constitution  à  Bordeaux  et  dans  la  Gironde  d'une  in- 
dustrie prospère  est  donc  la  seconde  cause  du  succès  de  Tex- 
position;  les  progrès  de  la  décentralisation,  sous  ses  diverses 
forment,  est  la  troisième.  La  décentralisation  est  un  fait  gé- 
néral dans  la  société  française,  ce  mouvement  est  très  com- 
plexe; il  a  des  origines  très  diverses  ;  ainsi  le  suffrage  uni- 
versel est  une  de  ces  origines.  11  en  est  de  môme  du  déve- 
loppement de  rinstruction.  La  presse  a  également  une  action 
décentralisatrice.  Entin,  les  institutions  républicaines  sont, 
dans  leur  principe  môme,  favorables  à  la  décentralisation, 
c'est  la  face  politique  de  ce  fait  dominant.  Mais  il  y  a  aussi 
le  côté  économique.  Les  chemins  de  fer  qui  ont  tant  fait  d'a- 
bord, pour  tout  diriger  au  centre,  agisient  actuellement  en 
sens  inverse.  Du  centre,  ils  ramènent  Taclivité  à  la  circon- 
férence. Les  chemins  de  fer  ont  beaucoup  contribué  à  rendre 
à  Bordeaux  son  ancienne  activité,  et  môme  à  lui  donner  une 
prospérité  qu'il  n'a  jamais  connue.  Le  télégraphe  électrique 
est  aussi  un  instrument  de  décentralisation;  aujourd'hui, 
avec  le  chemin  de  fer  et  le  télégraphe  électrique  on  peut,  de 
la  moindre  bourgade,  communiquer  avec  le  globe  entier.  De 
là  cette  création,  près  de  toutes  les  gares,  d'une  multitude 
d'industries  qui  font  de  bonnes  affaires.  La  gare  est  un  agent 
incessant  de  décentralisation  économique.  La  décentralisation 
politique  et  économique  ont  leur  couronnement,  en  quelque 
sorte,  dans  la  décentralisation  de  la  science  et  de  l'arL  Eh 
bien,  on  peut  aftirmer  qu'il  s'est  reformé,  en  France,  des 
centres  de  science  et  d'art  comme  au  xyiii*»  siècle.  Bordeaux 
possède  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  de  sociétés 
artistiques,  d'amateurs,  et  nous  allons  en  trouver  la  preuve  en 
parcourant  les  belles  salles  consacrées  à  l'art  ancien,  dans  le 
bâtiment  principal  de  l'expositiun. 

Enfin,  le  dernier  élément  de  ce  succès,  c'est  l'aisance  de  la 
population  elle -môme,  c'est  son  esprit  de  curiosité,  c'est  l'in- 
térôt  qu'elle  a  trouvé,  par  suite  de  la  meilleure  préparation 
qu'elle  reçoit,  à  visiter,  à  étudier,  à  comparer  les  produits 
de  son  propre  travail. 

Bordeaux  et  la  Gironde  ont  été  cruellement  éprouvés  par 
le  phylloxéra  ;  cet  imperceptible,  cet  insaisissable  ennemi  a 
fait  bien  des  ruines,  dans  la  propriété  foncière  et  dans  beau- 
coup de  familles  moyennes  —  on  peut  évaluer  au  cinquième 
de  la  surface  exploitée  en  vignes  (environ  172  000  hectares) 
les  ravages  du  phylloxéra.  C'est  une  perte  de  150  millions 
en  valeur.  Sans  le  phylloxéra  les  Bordelais  seraient  trop 
riches.  Nulle  part,  au  surplus,  la  lutte  contre  le  phylloxéra 
n'a  été  plus  sérieusement  entreprise,  plus  sévèrement  con* 


duile.  Dans  les  grands  vignobles,  le  haut  prix  des  vins  ] 
l'emploi  des  sulfocarbonates  et  du  sulfure  de  carbone 
les  vallées  si  riches  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne, 
mersion  est  faite  avec  des  résultats,  en  général,  très  : 
quables;  enfin,  la  cherté  du  vin  est,  pour  les  propri 
qui  ont  conservé  leurs  vignes,  une  source  de  grands  ] 
Ainsi  le  fléau  n'a  pas  été  sans  être  combattu,  et  parfoi 
pensé  dans  ses  ravages. 

Mais  il  y  a  lieu  de  signaler  d'autres  causes  à  la  pros 
que  l'exposition  atteste.  Tout  en  devenant  un  centre 
trie),  Bordeaux  a  recouvré  sa  splendeur  conmiercia 
milieu  et  vers  la  (in  du  siècle  dernier,  Bordeaux  eut  la 
fortune  d'avoir  la  visite  du  grand  économiste  du 
Adam  Smith,  et  du  fondateur  de  l'agronomie  anglaise, 
Young.  Leur  témoignage  est  le  môme.  D'après  eux,  Bo 
était  alors,  après  Marseille,  la  première  ville  de  coa 
de  l'Europe  occidentale.  Son  mouvement  maritime  él 
présenté  par  900  navires  de  300  à  600  tonneaux,  dont  i 
français,  et  2000  caboteurs.  L'ensemble  des  importai 
des  exportations  s'élevait  à  200  millions  par  an.  La  pro< 
vinicole  atteignait  200  000  tonneaux.  Si  on  rapprochée 
fres  du  mouvement  commercial  total  de  la  France 
dépassait  pas  un  milliard,  ils  accusent  une  prospérité  i 
importante. 

Cette  prospérité  disparut  à  la  fin  du  siècle.  Il  a  fal 
d'un  demi-siècle  pour  revenir  au  mouvement  de 
En  1858,  le  commerce  général  de  Bordeaux  ne  d^ptssi 
250  millions,  c'est-à-dire  qu'il  n'avait  gagné  que^foi 
en  soixante  ans.  En  1880,  les  |importations  se  soot  i 
à  382  millions,  et  les  exportations  à  348  millions,  eof) 
730  millions,  ce  qui  représente  un  accroissement  de  5 
lions  sur  1789,  et  de  /|80  millions  sur  1858;  ce  qu'il 
plus  remarquable,  c'est  que  cet  accroissement  s'est  pr 
lement  développé  depuis  1870. 


utportations. 

Exportât! 
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iK69. 
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1873, 
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Voilà,  certes,  un  ensemble  satisfaisant.  Si  nous 
quelques-uns  des  éléments  de  ces  colonnes,  il  sera 
de  découvrir  sur  quoi  est  fondée  cette,  prospérité, 
en  1880,  l'importation  des  blés  s'est  élevée  à  82  mil 
elle  n'avait  pas  atteint  1  million  en  1869;  quant  aux  tI 
portés,  ils  ont  passé  de  1869  à  1880,  de  600  000  fjrancsàJ 
lions;  ce  sont,  il  est  vrai,  les  blés  des  Ëtats-Uoif     * 
d'Espagne  qui  sont  entrés  à  Bordeaux;  mais  ilff 
^e  commerce,  en  dehors  des  nécessités  da  I* 
intérieure  à  satisfaire,  une  source  de  pr^"' 
une  cause  d'activité  nouvelle.  D'aill 
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et  les  tins  entraient,  la  loi  des  échanges  amenait  de 
>reuses  exportations. 


BxpoTtations. 


IIIB 

Tissus  de  laine 
Fruits  divers  . 
Tissus  de  coton 
Orfèvrerie.  .  . 
Vêlements.  .   . 


1878. 

1880. 

Millions. 

MiUions 

93 

133 

10 

16 

5 

12 

7 

10 

3 

8 

6 

12 

mouvement  maritime  a  nécessairement  correspondu  au 
ement  commercial.  De  1860  à  1881,  l'ensemble  de  la 
alion  du  port  de  Bordeaux  est  passé  de  867  000  tonnes 
ti  500. 

as  pouvons  maintenant  parcourir  le  bfttiment  principal 
ixposition  ainsi  que  ses  nombreuses  annexes.  Tout  s'ex- 
e,  et  les  visiteurs  et  les  exposants,  et  les  galeries  de  Fart 
D,  et  Taquarium,  et  les  bassins  d'ostréiculture,  et  les 
salles  où  sont  étalés  des  échantillons  de  tous  les  vins, 
ates  les  liqueurs,  de  toutes  les  boissons  et  de  toutes  les 
rations  alcooliques  du  globe,  et  Tétage  où  les  écoles 
lires  du  département,  classées  par  arrondissement,  ont 
é  leurs  travaux  de  tout  genre. 

premier  rang,  la  population  elle-même  a  marqué  Tex- 
on  de  faïencerie  artistique  de  la  manufacture  Vieillard 
(,  de  Bordeaux.  Cette  manufacture,  la  plus  considérable 
ae  des  plus  anciennes  de  Bordeaux  et  du  département, 
>ie  1200  ouvriers  et  vend  pour  2  millions  de  produits  ; 
eprésente  l'antique  industrie  de  la  faïence  et  de  la  por- 
te à  Bordeaux  ;  cette  industrie  remonte,  à  Bordeaux,  au 
ie  la  seconde  moilié  du  xviii*  siècle.  M.  Albert  Vieillard, 
les  chefs  de  la  maison,  a  obtenu,  à  l'exposition  de  1878, 
roix  de  la  Légion  d'honneur,  à  raison  des  produits 
lés.  D'un  avis  unanime,  les  produits  de  1882  ont  une 
le  supériorité,  aussi  bien  comme  fabrication  que  comme 
«1100.  La  chambre  de  commerce  a  témoigné  à  MM.  Vieil- 
toute  sa  satisfaction,  en  leur  commandant  un  service 
ineur  de  cent  couverts.  Ce  service  fait  partie  de  l'expo- 
I.  Signalons  après  la  maison  Vieillard,  MM.  Fourmaint- 
]Pa8-de-Calais],  M.  Boulanger,  de  Cboisy-le-Roi,  MM.  Sa- 
et  Blondeau,  de  Limoges.  Limoges  avait  promis  un 
i  concours  et  avait  intérêt  à  le  donner.  Le  syndicat 
abricants  a  reculé  devant  les  frais  de  location  des  em- 
ments.  Il  faut  donc  noter  que  le  succès  de  l'exposition 
lieu  malgré  la  charge  assez  lourde  d'une  location  fort 

adustrie  alimentaire  est  très  considérable  à  Bordeaux, 
est  représentée  principalement  pour  la  chocolaterie  par 
ouLouit  frères,  pour  la  biscuiterie  par  la  maison  Olibet; 
les  conserves  parles  maisons  Louit frères, Teyssonnauj 
1  et  Garres;  pour  les  huiles  par  MM.  Maurel  frères,  Mau- 
t  Prom,  Bétus  et  61s  ;  pour  les  riz  par  la  maison  Fous- 
Darrieox  et  Durand,  Chaumet  et  Superville  ;  pour  les 
B68  par  M.  Calvé,  pour  les  truffes  par  M.  Brive.  La  vi- 
de la  maison  Olibet  indique  un  progrès  très  notable 
.Im  bisciiiterie  de  luxe.  Des  progrès  Qf 


dans  la  biscuiterie  militaire.  Les  minots  de  Bordeaux,  si 
célèbres  au  siècle  dernier,  sont  représentés  par  MM.  Du- 
blaix  frères,  la  Société  industrielle  de  Bordeaux  et  M.  Fave- 
reau  d'Abzac. 

Dans  l'industrie  des  textiles,  la  maison  Testard  a  exposé 
des  nàachines  à  tricoter  à  mouvements  giratoires  fort  remar- 
quables. Grâce  à  ces  machinest  la  mère  de  famille  peut  tri- 
coter non  seulement  des  bas  de  laine,  mais  des* gilets,  des 
caleçons.  Ce  sont  des  machines  appelées  à  faire  partie  du 
mobilier  domestique  comme  la  machine  à  coudre.  La  mai- 
son Duban  a  exposé  des  laines  brutes  ou  peignées  remar- 
quables. 

Depuis  quelques  années,  l'industrie  des  produits  chimiques 
et  des  engrais  a  pris  à  Bordeaux  une  grande  extension.  Suc- 
cédant à  M.  Fournet,  MM.  Lagache  et  Joulie  ont  fondé  à 
Caudéan  une  usine  très  importante  qui  a  pu  livrer  en  1881 
2279  000  kilogrammes,  à  11  000  clients,  appartenant  à  l'agri- 
culture ou  au  commerce.  MM.  Jailles,  d'Agen,  Tessier  et 
Huyart,  de  Bordeaux,  Combret,  Lanauze  et  Framisset  ont 
également  des  établissements  à  noter  dans  cette  industrie. 

Le  vêtement  n'a  pas  hésité  à  orner  de  très  nombreuses  vi- 
trines et  à  payer  de  fortes  locations,  surtout  le  vêtement  pour 
l'exportation,  branche  importante  qui,  en  1880,  a  eu  un 
mouvement  d'exportation  de  12  millions. 

La  métallurgie  a  obtenu  le  concours  de  plusieurs  des  prin- 
cipales sociétés  métallurgiques  françaises  :  Commentry, 
et  Fourchambault,  les  forges  de  Franche-Comté. 

L'ameublement  est  une  des  branches  les  mieux  représen- 
tées et  les  plus  remarquables  de  l'exposition.  Le  progrès  est 
tel  qu'il  annonce  une  décentralisation  véritable  dans  cette 
partie  de  l'industrie,  soit  que  des  ouvriers  d'élite  aient  quitté 
les  ateliers  de  Paris,  soit  que  les  écoles  professionnelles  en 
aient  déjà  formé  plusieurs. 

Dans  l'industrie  de  la  construction,  la  Société  des  brique- 
teries de  Marseille  et  des  tuileries  du  Berry  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Ces  sociétés  ont  à  Bordeaux  des  succursales.  La 
Société  des  briqueteries  de  Marseille  livre  par  an  25  millions 
de  briques  ou  tuiles  et  carreaux.  Les  anciennes  carrières  qui 
ont  fourni  la  belle  pierre  de  Bordeaux  s'épuisent.  11  faut  déjà 
employer  la  brique  pour  la  construction.  Au  surplus,  la 
brique,  comme  la  tuile,  sont  devenues  des  matières  que 
l'art  manipule  sans  difficulté.  La  terre  cuite  se  prête,  comme 
la  fonte,  à  tous  les  caprices  de  l'artiste,  à  tous  les  besoins  da 
l'architecte. 

A  côté  de  la  carrosserie  se  trouve  l'annexe  consacrée 
aux  chemins  de  fer.  L'Orléans,  le  Midi  et  l'État  ont  exposé 
des  trains  complets.  Le  train  de  l'Orléans  est  le  plus 
important.  Machine,  tender,  wagons  de  chaque  classe, 
freins,  ce  train  présente  le  résumé  de  tous  les  progrès  du 
matériel  des  voyageurs.  La  Compagnie  d'Orléans  a  exposé 
également  des  spécimens  de  son  organisation  intérieure  : 
économat*  habillement,  calv  "*  4e  retraite  des 

ouvriers  et  des  emplir 

Dans  une  antre  ne  ont 

organisé  im  et  et  le 
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espèces  d^hultres  exploitées  en  France.  Les  progrès  de  l'os- 
tréiculture ont  été  considérables  dans  le  département  de  la 
Gironde. 

Le  premier  étage,  élevé  sur  la  façade  du  corps  principal, 
contient  les  salles  affectées  aux  sciences  médicales,  à  Thy- 
giène,  &  l'art  vétérinaire,  à  Tarchitecture  et  surtout  à  l'en- 
seignement primaire.  A  tous  égards,  cette  exposition  de 
l'enseignement  primaire  est  plus  importante  que  celle  faite 
à  Paris  en  1878.  Chaque  arrondissement  a  envoyé  un  certain 
nombre  de  cahiers,  de  cartes,  de  dessinSfpour  les  garçons  et 
des  travaux  à  l'aiguille  pour  les  filles.  Les  uns  et  les  autres 
offrent  beaucoup  d'intérOt.  iNous  avons  pu  examiner  des 
cartes  très  bien  faites,  cartes  géographiques  et  cartes  géo- 
logiquob.  De  môme  des  gilets  de  flanelle,  des  chemises,  des 
broderies  indiquaient,  pour  les  filles,  un  travail  bien  en- 
tendu, ayant  un  caractère  pratique.  Un  diplôme  d'honneur 
a  été  accordé,  avec  raison,  aux  travaux  des  écoles  de  Bor- 
deaux. En  vue  de  l'enseignement  artistique,  M.  Lièvre  a  ex- 
posé sur  chevalet  des  spécimens  d'objets  d'art  divers.  M.  Ri- 
chard Wallace  vient  de  commander  cinquante  de  ces  spéci- 
mens pour  les  envoyer  aux  cinquante  villes  les  plus  peupU^es 
de  l'Angleterre.  A  M.  Lièvre  est  également  dû  un  secrétaire 
avec  miroir,  en  ébène,  très  remarqua,  pour  lequel  il  a  ob- 
tenu un  diplôme  d'honneur. 

Ces  galeries  »ont  ornées  d'un  grand  tableau  mural  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  et  des  Caisses  d'épargnes  en 
France. 

A  cette  première  partie  de  Texpo^ition,  les  produits  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  du  Portugal  ont  seuls  été  admis  ;  un 
certain  nombre  d'industriels  de  Paris,  de  Tours,  de  Nancy, 
du  Nord,  de  Toulouse,  de  Nice,  de  Nantes,  d'Espagne  et  de 
Portugal  ont  répondu.  Mais,  dans  son  ensemble,  l'exposilion 
conserve  néanmoins  un  caractère  entièrement  bordelais. 

il  en  est  de  mOme  de  l'exposition  de  l'art  ancien,  organisée 
dans  la  partie  du  bâtiment  éclairée  sur  le  port  mCme  de 
Bordeaux.  La  presque  totalité  des  collections,  tableaux,  por- 
celaines, bronzes,  objets  divers,  livres,  classés  dans  les  salles, 
appartient  à  des  familles  de  Bordeaux  et  date  des  xvi<^  et 
xviii^  siècles.  Ces  deux  siècles  ont  été,  en  effet,  plus  favo- 
rables k  Bordeaux  que  le  xvii®.  Plusieurs  bahuts  italiens,  en 
ébène  sculptée,  indiquent  que  l'art  du  meuble  était  déjà  ap- 
précié à  Bordeaux  au  xvi®  siècle.  Les  collections  concernant 
le  xviri*  siècle  sont  plus  nombreuses.  On  remarque  surtout  les 
portraits  en  tapisserie  de  toute  la  famille  royale,  Louis  XV, 
Marie  Leczinska,  le  Dauphin  et  ses  trois  fils,  Louis  XVI, 
Louis  XVIH  et  Charles  X.  Ces  portraits  appartiennent  à  la 
Chambre  de  commerce  de  Bordeaux.  La  bibliothèque  de 
Bordeaux,  si  riche  en  anciens  ouvrages,  a  placé  dans  une 
vitrine  spéciale  une  collection  importante  de  ses  manuscrits 
et  de  ses  plus  belles  reliures.  Plusieurs  beaux  médaillons, 
d'anciens  bahuts  arabes  à  revétemient  de  cuivre,  plusieurs 
collections  d'armes  du  moyen  âge,  d'objets  gallo-romains  ou 
préhistoriques,  complètent  les  galeries  qui  ont  surpris  plus 
d'un  amateur  par  les  richesses  qu'elles  renferment  ;  une 
Vierge  de  Murilio  qu'il  est  intéressant  de  comparer  à* celle 
du  Lottvre,^deQx  beaux  Fragonard,  plusieurs  Boucher,  une 


série  remarquable  de  tableaux  de  rÉcole  flamande.  Dans  tel 
premières  années  du  xvii*  siècle,  plusieurs  familles  bollia* 
daises  vinrent  se  fixer  à  Bordeaux  ou  dans  la  Guyenne.  Les 
rapports  de  Bordeaux  avec  Amsterdam  et  Rotterdam  devin- 
rent importants.  Il  se  fonda  une  colonie  hollandaise,  comme 
il  s'y  est  fondé  plus  tard  une  colonie  anglaise,  une  colonie 
allemande  et  une  colonie  espagnole  et  mexicaine.  On  re- 
trouve dans  l'exposition  de  l'art  ancien,  meubles,  tableaux, 
gravures,  livres,  armes,  tentures,  des  traces  évidentes  de  ces 
colonisations  successives.  Ce  sont  comme  autant  de  frag- 
ments de  l'histoire  de  Bordeaux  et  de  la  Guyenne. 

J'arrive  enfin  aux  vins  de  Bordeaux,  cet  élément  essentiel, 
primordial  de  la  richesse  comme  delà  renommée  de  la  reioe 
du  sud- ouest  de  la  France.  La  Société  philomathique  oelei 
a  ni  oubliés  ni  négligés.  En  face  du  corps  principal,  dans  le 
demi-cercle  qui  fait  le  fond  des  quinconcesi  deml-cerde  qd 
rappelle  la  demi-lune  formée  par  la  ville  6lle-m6me,  elle  I 
fait  élever  deux  vastes  galeries  dont  l'une  est  affectée  aot 
vins,  et  l'autre  aux  liqueurs,  alcools  et  boissons  de  toute 
espèce,  de  toute  provenance. 

A  l'égard  des  vins,   une  première  question  s'est  agitée. 
Fallait-il  faire  une  exposition  universelle  des  vins  9  fklkil-U 
se  borner  à  une  exposition  française  ou  mi^me  régionale  ? 
Que  de  pareilles  questions  se  soient  posées  dans  le  centre, 
au  cœur  même  de  la  liberté  commerciale  en  France,  dans 
la  cité  qui  a  évidemment  le  plus  profité  des  traités  de  coiiH 
merce,  en  présence  des  progrès  extraordinaires  a ccompHt de- 
puis vingt  ans  par  le  commerce  de  Bordeaux,  c*eil  iodfgoér 
les  obstacles  que  rencontre  encore  l'ancien  courant  detUM 
économiques  à  Bordeaux.  Cette  tendance  nouTelle  est  le  ré- 
sultat, d'une  part,  de  l'influence  de  l'industrie,  presque  tou- 
jours et  presque  partout  peu  favorable  à  l'idée  de  là  liberté, 
et,  d'autre  part,  du  développement  de  la  culture   de  la  vigne 
et  de  la  production  vinicole  chez  tous  les  autres  peuples. 
Par  une  contradiction   singulière,  les   propriétaires,  sente 
éprouvés  par  le  phylloxéra  et  qui  supporteraient  principale- 
ment le  poids  de  la  concurrence  étrangère,  si  cette  concur- 
rence était  à  redouter,  sont  demeurés  de  fermes  libres-échan- 
gistes ;   ce  sont  les  négociants  appelés  par  leur  profession 
mOme  &  expédier  ou  à  demander  la  marchandise  sur  tons 
les  points  du  globe,  qui  se   laissent  hanter  par  les  idées 
protectionnistes.  Ce  sont  eux  qui  ont  pris  en  main  la  cause 
du  monopole  des  vins  de  Bordeaux  ;  monopole  que  le  sol,  le 
climat,  la  culture,  la  tradition  ont  déjà  fait  assez  exclusif 
pour  ne  pas  l'accroître  encore  par  des  restrictions,  qui,  eu 
réalité,  n'auraient  qu'un  résultat,  celui  de  diminuer  les  pfo* 
fits  qu'il  procure. 

La  Société  philomathique  ne  pouvait  s'associer  aux  appréhen-  ' 
sions  du  commerce.  Elle  a  fait  passer  les  principes  et  les  tra- 
ditions avant  les  scrupules  du  métier.  Elle  a  donc  ouvert  séi  1 
galeries  à  tous  les  vins  du  globe,  expédié  partout  des  Ji0 
pectus,  réclamé  le  concours  de  tous  les  consuls,  ùH^ 
l'action  de  tous  les  gouvernements  et  viticulteurs.  L'E^ 
le  Portugal,  l'Italie,   l'Allemagne,   la  Uongilet   1* 
l'Angleterre,  VAustraliô  du  Sud,  la  Nonvelle-Ûil 
Victoria,  Chypre,  le  BidgMe,  le  Chili,  U  néfU 
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umanie,  la  Serbie»  La  Suisse,  la  Turquie»  la  Rou- 
■rèce,  le  Gap,  Madère  ont  des  exposants.  Les  expo- 
rangères  les  plus  considérables  sont  celles  de 
du  Portugal,  de  l'Italie  et  de  l'Australie. 
16  vient  au  premier  rang  avec  plus  de  800  expo- 
635  pour  la  Navarre.  Une  annexe  spéciale  a  été 
ces  derniers.  Les  vins  d'Espagne  se  divisent  en 
ories,  les  vins  liquoreux  qui  ne  seront  jamais  une 
;e  réelle  pour  les  vins  de  Bordeaux  et  les  vins  ordi- 
depuis  (rois  ans,  sont  un  élément  d'opérations  et 
mations  de  premier  ordre.  En  1872,  il  n'était  entré 
que  16  500  quintaux  métriques  de  vin,  en  1880, 
entré  821 691  dont  les  9/10  proviennent  d'Es- 
surplus,  les  gares,  les  quais,  les  chai;*,  les  maga- 
nvahis  par  les  vins  d'Espagne.  Avant  tout  il  faut 
la  demande  d'une  insatiable  consommation.  Plu- 
isons  importantes,  notamment  MM.  Uicbard  et 
3t  à  la  tête  d£  cet  immense  trafic,  qui  est,  à  Bor- 
r  la  navigation,  le  port,  la  tonnellerie,  les  indus- 
ces  des  vins,  la  banque  et  les  cbemins  de  fer,  la 
gros  profits.  Ce  seraient  les  propriétaires  qui 
'en  plaindre,  eux  se  résignent,  tout  en  se  prépa- 
xinstituer  leurs  beaux  vignobles;  ce  sont  les 
qui  se  plaignent,  lorsque  les  vins  d'Espagne, 
blés  et  les  pétroles  des  États-Unis  font  leur  for- 
agne  produit,  en  moyenne,  20  millions  d'hecto- 
»e  les  arracbe  aujourd'hui.  C'est  une  mine  plus 
lour  elle  que  celle  du  Mexique  ou  du  Chili.  Le 
qui  nous  a  fait  tant  de  mal,  a  été  un  instrument 
réveil  et  de  prospérité  pour  nos  voisins.  Ils  con- 
Broutes,  ils  expulsent  les  brigands,  ils  vont  ouvrir 
à  travers  les  Alpes;  ils  fêtent  nos  courtiers;  ils 
nt  jamais  autant  chéris  :  c'est  que  nous  faisons 
e.  L'erreur,  c'est  de  croire  qu'ils  le  fassent  aux 
lordeaux.  Loin  de  là  :  il  faut  que  les  vins  d'Espagne 
ivent  à  Bordeaux  cette  consécration  du  choix,  du 
préparation,  de  l'ornementation  du  commerce  de 
[1  faut  que  ce  commerce  les  manipule,  les  adou- 
Mîommode  à  la  consommation,  les  civilise,  si  l'on 
met  dans  de  nouvelles  barriques  «-*  grosse  source 
s  —  il  les  pare,  il  leur  impose  des  étiquettes 
s;  enfin  c'est  de  ses  mains,  de  ses  mains  seules 
ommateur  entend  recevoir  du  vin. 
uite  l'exposition  d'Italie,  divisée  par  province  : 
8.  Les  vins  d'Italie  ont  obtenu  à  Bordeaux  moins 
ue  ceux  d'Espagne,  bien  qu'ei\  général  ils  leur 
rieurs.  On  sait  mieux  faire  le  vin  en  Italie  qu'en 
roducUon,  20  millions. 

oduction    en    Autriche-Hongrie  qui    a    envoyé 
s. 

ie  Portugal  sont  placés  au  premier  rang  par  le 
bordelais  qui  les  achète  en  totalité.  Us  sont  plus 
los  nerveux  que  les  vins  d'Espagne.  Production, 
«ipoaanta,  18. 
0,  if  «iposi^nts;  GhiU,  SI  ;  Grêœ,  40;  Setbiei  39  ; 


Seraierit-cc  les  vins  d'Australie  qui  auraient  inspiré  tant  de 
sollicitudes  au  commerce  bordelais?  L'Australie  tout  entière 
ne  produit  encore  que  200  000  hectolitres.  Ses  vins  ont  été 
dégustés.  Ils  sont  bien  faits  et  de  bonne  teneur,  mais  ils  ont 
tous  un  fond  liquoreux,  plus  prononcé  que  pour  les  vins 
d'Algérie.  Ils  n'ont  aucun  rapport  avec  les  vins  de  Bordeaux 
et  ne  peuvent  faire  concurrence  qu'aux  vins  chauds  du  bas- 
sin de  la  Méditerranée  :  Malaga  et  Alicantc,  Porto,  Roussillon, 
Sicile,  Grèce  et  Chypre.  D'ailleurs  les  trois  gouvernements 
de  Mctoria,  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  colonie  du  sud  de 
l'Australie  ont  installé  des  compartiments  modèles  où  le 
visiteur  est  traité  avec  une  grande  obligeance.  Il  a  été  rédigé 
par  les  soins  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Galles  une  sta- 
tistique remarquable  dans  toutes  les  colonies  australiennes. 
Quelle  force  d'expansion!  Quel  avenir!  2673000  habitants, 
cultivant  3 127  000  milles  carrés, payant  /i25 millions  d'impôtF, 
et  possédant  un  ensemble  d'échanges  de  2500  millions,  ce 
sont  les  indices  d'une  grande  prospérité,  lïiais  il  ne  faut 
rien  exagérer.  11  n'y  a  encore  que  16  000  acres  (l'acre  vaut 
40  ares)  cultivés  en  vignes,  et  le  vin  aura  toujours  le  caractère 
que  lui  imposent  le  sol  et  le  climat. 

C'est  avec  confiance  que  l'on  parcourt  les  comparti- 
ments, où  la  grande  famille  des  vins  français,  Champagne, 
Anjou,  Touraine,  Bourgogne,  Beaujolais,  Jura,  Roussillon, 
Narbonne  et  Bordeaux,  déploie  ses  variétés,  sa  perfection. 
Plus  de  700  exposants  pour  la  France  et  23  pour  l'Algérie 
ont  répondu  à  l'invitation  de  la  Société  philomathique.  Dans 
ces  700  exposants  /i35  appartiennent  à  la  Gironde,  43  k  la  Bour- 
gogne, 90  aux  vins  du  Midi,  50  à  l'Anjou.  Dans  la  série  giron- 
dine, tous  les  types  sont  dignement  représentés,  notamment 
les  palus,  les  côtes,  les  saint-émilion,  les  graves,  les  niédoc 
ordinaires.  Mourose,  La  Tour  Carnet,  Duchâtel,  Lagrange, 
Brannes-Bcrger,  Rauzan>Rboné,  Issan,  clos  d*Estournel,  Du- 
cru,  Léoville  Poy ferré,  Palmes,  Pichon-Longueville,  Hadt- 
Brion,  pape  Clément,  la  Mission  ont  des  compartiments 
particuliers.  Mais,  en  général,  ce  sont  leâ  propriétaires  qui 
ont  exposé  :  le  commerce  s'est  abstenu. 

Les  dégustations  ont  confirmé  les  résultats  de  l'exposition 
de  1878.  Bien  que  les  vins  étrangers  aient  fait  de  grands  pro- 
grès, sous  l'influence  d'un  accroissement  prodigieux  de  con- 
sommation, les  vins  de  Bordeaux,  et  môme  les  vins  français, 
rouges  ou  blancs,  de  toutes  provenances,  ont  conservé  leur 
supériorité  qu'ils  doivent  à  trois  causes  —  le  sol,  le  climat, 
la  tradition.  Ils  peuvent  donc  accepter  la  lutte  et  ne  Taccep- 
teraient-ils  pas,  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier  que  le  con- 
sommateur reste  et  doit  rester  le  maître.  Le  commerce  n'est 
fait  que  pour  pourvoir  le  consommateur  qui  a  le  droit  de 
s'adresser  sur  tous  les  marchés  du  globe  et  de  profiter  de 
tous  les  avantages  qui  ont  été  départis  à  tous  les  territoires, 
à  tous  les  climats  et  à  toutes  les  races. 

Sur  un  autre  temdin^  Ta^pei  de  la  Société  philomathique  a 
été  entendu  ^itéfimimâ  m  enlhousiasme.  Tous 

ceux  qui  moi  iaueurs  et  vins 

colliy  t<^  rhum,  lafla, 

Uisc  ^,   euraçaos, 
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cool  on  peut  obtenir  du  café,  de  Tanis,  du  cacao,  du  quin- 
quina, de  la  framboise,  du  tamarin,  du  cassis,  du  coca,  de 
la  cerise,  de  la  noix,  de  l'abricot,  de  Torange,  de  la  menthe, 
du  thé,  de  la  i^aniile,  de  la  pomme  et  de  Tananas.  Rien  de 
curieux  comme  les  vitrines,  les  étagères,  les  dressoirs,  les 
pyramides  où  est  rangée  cette  formidable  armée  de  Talcoo- 
lisme.  Toutes  les  formes  de  récipient  (car  la  bouteille  dispa- 
raît sous  la  variété)  ont  été  inventées,  toutes  les  couleurs  de 
liquide,  toutes  les  étiquettes  et  toutes  les  qualifications  :  la 
gauloise,  la  misanda,  l'amata,  le  cordial  du  Médoc,  la 
navarrine,  Tabricotine,  la  liqueur  d'or,  la  favorita,  la  tuni- 
sienne, le  tong  king,  la  fleur  mousseuse  de  cognac,  la  légi- 
tima, la  trappistine,  la  crème  d'aubépine,  la  kabyle,  le  cou- 
vent de  Tbélème,  le  ventre  Saint-Gris.  Les  noms  diffèrent  à 
l'étranger;  mais  le  mouvement  est  le  même.  L'alambic 
devient  un  instrument  de  travail  universel.  Partout  on 
connaît  et  on  exploite  la  passion  alcoolique  du  temps.  Vins 
cuits,  exposants,  iOû,  dont  36  français  ;  vins  mousseux,  expo- 
sants, 32,  dont  25  français  ;  eaux-de-vie,  200,  dont  165  fran- 
çais; alcools,  105  exposants,  53  français;  liqueurs,  500  expo- 
sants, dont  210  français.  Cette  exposition  présente  donc  un 
très  réel  intérêt  à  l'économiste  et  au  moraliste.  L'alcoolisme 
est  un  fait  général,  universel.  La  production  est  immense,  la 
consommation  Test  aussi.  Aufres  caractères,  la  production  se 
décentralise.  Il  faut  peu  d'avance  et  une  installation  simple 
pour  faire  des  liqueurs.  On  peut  placer  partout  un  alambic  : 
une  fabrique  de  liqueurs  est  bientôt  montée.  La  gare  emporte 
les  caisses,  et  chacun  de  varier  l'application  de  l'alcool  et  de 
l'étiquette.  Pour  le  département  de  la  Gironde  on  ne  compte 
pas  moins  de  65  exposants  de  vins  cuits,  mousseux,  alcools, 
et  90  pour  les  liqueurs. 

L'alcoolisme  est,  sans  doute,  l'un  des  caractères,  comme 
Tun  des  dangers  de  notre  époque.  11  ne  faudrait  pas  croire 
que  ces  expositions  lui  soient  entièrement  favorables.  La 
satiété  vient  rapidement  en  présence  d'une  telle  accumula- 
tion de  boissons  alcooliques.  La  curiosité  est  bientôt  lassée, 
et  la  défiance  que  suscitent  tant  de  fabrications  si  bizarres 
s'impose  d'elle-même.  Le  remède  se  trouve  dans  l'excès 
même  de  faire  le  mal.  Inutile,  quand  on  a  parcouru  toutes 
les  vitrines  de  cette  exposition,  de  se  demander  pourquoi  la 
consommation  de  l'alcool  augmente  avec  tant  de  rapidité, 
pourquoi  les  récidivistes,  les  démences,  les  folies,  les  sui- 
cides se  multiplient  tant,  pourquoi  les  gouvernements  sont 
disposés  à  demander  et  obtiennent  de  si  lourdes  taxes  des 
boissons  alcooliques.  L'exposition  de  Bordeaux  n'a  pas  besoin 
de  commentaires.  11  faut  donc  taxer  l'alcool  et  dégrever  le 
vin.  C'est  la  voie  que  les  États-Unis,  l'Angleterre  et  la  Russie 
nous  ont  depuis  longtemps  indiquée  ;  il  faut  les  suivre.  L'ex- 
position de  Bordeaux  est  aussi  une  leçon  de  réforme  fiscale. 

De  même  qu'au  Champ  de  Mars  et  au  Trocadéro,  en  1878, 
une  part  importante  a  été  faite,  à  l'exposition  de  Bordeaux, 
à  la  promenade,  aux  jardins,  à  l'horticulture,  aux  fleurs.  Un 
bel  aquarium  a  été  construit  :  des  kiosques  ont  été  élevés  au  ' 
milieu  de  gazons  bien  entretenus.  Pendant  l'été  la  Société 
élégante  de  Bordeaux  s'y  donnait  le  soir  rendei-yous.  On 
faisait  de  la  musique  et  quelques  établissements  offirtient  les 


consommations  habituelles  aux  populations  méridionales. 
Rien  n'avait  été  épargné  pour  obtenir  le  succès  qui  a  cou- 
ronné les  efforts  de  la  Société  philomathique.On  lui  a  donné 
plus  qu'elle  n'espérait  ;  mais  elle  ne  s'est  pas  trompée  en 
comptant  sur  le  concours  et  les  ressources  de  Bordetoi 
auquel  le  développement  des  relations  avec  les  États-Unis  et 
l'Amérique  méridionale,  le  percement  du  Panama  et  lei 
progrès  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  TAustralie  assoreot  nn 
avenir  dont  la  prospérité  actuelle  n*est  que  le  commellc^ 

ment. 

E.  Fournies  de  Fi.âix. 
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M.    L.    MANOIN 

Origine  et  insertion  des  racines  adYentivet 
chez  les  Honocotylédonées. 

L*importante  classe  des  végétaux  monocotylédoDés  a  da- 
puis  longtemps  donné  lieu  à  de  nombreux  travaux  antto- 
miques.  Mais  les  recherches  sur  la  structure  si  eomploi 
de  la  tige  de  ces  plantes  ont  toujours  rencontré  de  trfts 
grandes  difficultés. 

Les  nouvelles  études  de  M.  Mangin  viennent  êffotietdet 
données  inattendues  qui  jettent  un  jour  nouvesa  Uf  ccUe 
question  controversée. 

On  sait  que  le  système  primaire  des  racines  ne  tndi  pu 
à  disparaître  chez  les  Monocotylédonées.  Il  est  eo  génènl 
bientôt  remplacé  par  un  système  de  racines  nées  sur  k  tiget 
ou  racines  adventivf  s.  C'est  par  l'étude  du  développement  éê 
ces  racines,  et  surtout  de  leurs  relations  vasculaires  avee  II 
tige,  que  l'auteur  a  pu  expliquer  bien  des  contradictions  a^ 
parentes  qui  résultent  de  la  comparaison  des  structures cbtf 
diverses  plantes  de  celte  classe. 

L'espace  nous  manque  pour  donner  un  compte  renda  dé- 
taillé de  l'ensemble  considérable  de  ces  recherches.  Robs 
allons  essayer  seulement,  en  quelques  mots,  d'eu  Uêê 
comprendre  l'importance. 

Considérons  une  tige  qui  porte  des  racines  adventtvas,  il 
étudions  la  manière  dont  elle  se  développe  à  partir  de  iM 
sommet  qui  est  en  voie  de  croissance,  jusque  dans  la  piitii 
où  elle  est  entièrement  formée  et  ne  s*épaissit  plus. 

Au  sommet,  le  tissu  primitif  qui  fournit  les  éléments 
veaux  prend  bientôt,  dans  la  région  centrale  et  à  ion 
tour,  son  état  définitif.  11  persiste  ainsi  seulement  damaM^ 
couche  annulaire  qui  entoure  le  cylindre  central  et  qati^. 
à  la  partie  interne  de  l'écorce.  C'est  dans  cette  ione  iféd 
où  les  éléments  sont  encore  en  état  de  renouTeUeflMMl 
que  naîtront  les  racines  qui  doivent  nourrir  la  piaHl 
en  môme  temps  qu'on  les  voit  poindre  au  milif 
région,  tout  un  réseau  spécial  de  vaissev 
entre  eux  s'organise  dans  ce  Umu  et,  h 


CAUSEBIK  BIBLIOGRAPHIQUE. 


ment  attachanle  (1).  C'est  le  lécit  spirituel  el  insImcUr  des 
aventure»  berniques  et  presque  merveilleuses,  par  lesquelles 
a  passé  noire  courageux  compatriole.  Chez  lui  l'audace  est 
■i  naturelle  qua  son  histoire  et>t  une  vËritable  épopée.  Jamais 
il  ne  recule  devant  un  danger;  jamais  il  ne  s'arrCte  devant 
un  obslBcle.  De  lA  le  succès  de  ses  entreprises,  jusqu'au  jour 
où  une  trahison  imprévue  l'a  enleré  h  notre  universelle  ad- 
miration. Son   récit  est 

vivant,    sans    déclama-  %, 

tion,  sans  phrases,  et  se 
lit  comme  un  roman.  Le 
roman,  en  somme,  est 
glorieux  pour  nous,  puis- 
que les  régions  que  Cre- 
vaut  a  explorée!  d'i- 
valent  guère  avant  lui 
été  traversées  par  des 
Européens. 

Nous  donnons  Id  qad- 
ques-unes  des  illaaln- 
lions  excellentes  qui 
enrichissent  ce  bel  ou- 
>Tage,  deui  types  d'ol- 
aeaux  peu  communs,  le 
Botorus  ligrinus  el  la 
Harpia  ferox;  le  dessin 
d'une  plante  très  intéres- 
sante, la  fameuse  strjch- 
née,  qui  sert  aux  indi- 
gènes de  l'Amérique  du 
Sud  à  faire  le  curare  (2) 
et  le  dessin  linéaire  des 
mains  d'un  Indigène  de 
la  Gujane.  On  remar- 
quera sur  ce  dessin  com- 
bien les  doigts  sont 
courls,  par  rapport  soit 
à  la  dimension  totale  de 
la  main,  soit  à  la  loo- 
gucur  du  pouce. 

On  ne  peut  guère  ap- 
peler livre  d'élrennes  le 

Iroisième  volume  de  la  fis-  '**•  —  stryi-hiiiiB  d»  curJiM, 

publication  que  U.  Ah^ 

DÉE  GL:ir.LF.iiiN  (3)  a  entreprise.  C'est  un  livre  trop  sérieux 
pour  s'adresser  «qz  enfants,  ou  même  aui  jeunes  gens; 
c'est  bel  et  bien  un  ouvrage  de  physique  et  non  de  physique 
amusante.  Ce  qui  en  rend  la  lecture  facile,  ce  sont  les  nom- 
breuses figures  annexées  au  texte;   c'est  aussi  le  texte  iui- 

(1)  CrOTBiii,    Vonage  dont  l'Atarriqut  du  Sud.  Un  vol.   ia-foliu 
de  l)2ô  page»,  Bïec  233  grsvurea.  ParU,  Hacholle,  1883. 
(S)  Voy.  dam  la  JtnxM  letmtillQUê,  ■■  18,  les  leçons  de  H.  Cauty 

(3}  Li  Mondi  vAirngw,  t.  III  :  U  Magnélimt  M  fÉUclriciU.  Un 
vol.  iD.8".  Paris,  Hachotte.  1M3. 


même  qui  Initie  le  lecteur,   même  peu  expérlmt 
phénomènes  les  plus  compliqués  de  la  nature. 

.Nous  aurions  encore  à  parler  des  intéressants  ra 
U.  JiLES  Vbhhe.  On  sait  le  succès  prodigieux  qu'a  n 
l'ingénieux  écrivain  dans  celte  voie  nouvelle.  II  a 
goftler  aux  jeunes  intelligences  les  merveilles  de  li 
éclairées  et  ex; 
par  la  science.  0 
justes  et  inutile 
ques  lui  ont  M 
séetl  Que  nous  i 
en  vérité,  qu'un 
lie  qui  me  ans  cr 
stbie  qu'un  bout 
de  la  terre  pull 
contrer  notre 
lunaire  ILldée  es 
mais  celte  hav 
trop  évidente  pm 
t  craigne  qu'elle  t 
ravages  durable 
rinlelligence  d'à 
earçon.  Nous 
vraiment  trop  1 
si  ce  récit,  peu  t 
blable,  mais  si  ail 
faisait  compnudi 
jeunes  lecteurs  II 
vement  de  ta  Innc 
de  la  terre  et  Ik| 
tion  de  la  terre 
du  soleil.  Les  Hvi 
la  jeunesse  vileni 
par  ce  qu'ils  dlsi 
par  ce  qn'îls  foi 
ser.  et  on  peut  d 
leur  mérite  *in 
qu'ils  font  oati 
nous.  M.  Jules  V 
ce  grand  talent  i 
naître  dans  l'eip 
jeunes  gens  l'am 
nu  ..urin  (.siri«*™>  f;nn™jii.  )s  sclence    et   d 

apprendre,  en  ic 
ce  qu'ils  se  refusent,  en  bâillant,  à  apprendre  di 
manuels. 

Les  deux  romans  que  M.  Jules  Verne  nous  donn 
année  (I)  ne  font  pas  oublier  ses  premiers  ouvrira 
semblerait  plutôt  que  ta  verve  du  trop  fertile  romande 
h  s'épuiser.  Espérons  qu'il  n'en  esl  rien,  el  qui!  RM 
ncra  d'aussi  belles  œuvres  que  Autour  ite  I* 
Voyagti  au  centre  de  la  terre. 

(t)  L'Èeoit  da  IMnntott*;  l#  Baym  «art,  > 
lleliel,  1883. 
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gièM  à  b  KîeBee:  ma»  or  lm«  inifratsuii  &)U«  as  nK^n« 
•il  avmoiafe  4e  ëcMMf  au  jMiaes  rms  )r  fKvfti  4m  ^vxiu^^fu 
BiptaMB  foe  la  g«iiération  ^si  iîe£U  M  ^ui  »vhi««  Uni  i# 
liraa  fuis  fÊm  ttipinet  W  fwftt  4f«  a^entoMds  fM^ra  un  |^u 
de  iOQ  effrii  ultra-sedeauiK  t\  4^  sa  t«DdN«$e  <«a|e«MHf«  ^# 
leal  Wfmçtkt  pour  le  decher  natal. 

HeveaoBs  a«i  ttavKs  «moïses  ^ui  bViiI  ri<'ii  à  Ikîr^  a\^ 
la  Jeor  4e  l'aB^el  dgaalons  le  troi5lèiiie  volume  de»  JVe«MNry^« 
4t  eèîriirfie,  de  M.  le  professeur  Viascirii.  (IV  l.e«  deui 
twiiii  tomes  aTalent  été.  comme  on  »aii,  fon»acrés  à  la 
diinirgie  réparm- 
taice,  à  la  doctrine 
mdaepliqoe  et  aui 
ispatationa.  Ce 
waveaa  ipolame  est 
hatlaé  an  dévelop- 
«■Bènt  de  cette  idée 
èconde,  Taguement 
•ifevne  par  les 
Miens  chirorgiens, 
I  foe  M.  Verneuil 
,  le  premier,  bien 
dea  en  lumière;  à 
que  Topéra- 
doit,  aTanttout, 
a  préoccuper  de 
état  consllttttion- 
d  du  malade  qu*il 
^teo.  Ce  D*e8t  pas 
Mit  de  prendre  le 
blonri  et  de  faire 
ree  habileté,  sur  le 

Ivaat,  une  pratique  opératoire;  il  faut  encore  Ksvotr  qui  mi 
père.  Est-ce  un  alcoolique,  un  diabétique,  un  fiy|)hiJlili|ui>, 
a  individu  soumis  à  rintoxicalion  palustre?  VoUà  re  qu'un 
»n  chirurgien  doit  chercher.  Et  le  traitement,  roninii^  h* 
lonoétic,  dépendront  d'un  diagnostic  qui  aura  été  poHi*. 
Dans  sa  préface,  M.  Verneuil  iiihîMe  Hur  <:«*lhs  i:oiiiiaii»- 
nee  nécessaire  de  l'état  général  du  blcK^é.  et  11  ■Vîli'vf* 
tec  force  contre  certaines  tendances  funente»  àa  la  jeune 
hirurgie  contemporaine.  La  oiétbode  aiiti^efitique  permot 
e  fbire  des  opérations  qui  paraissent  pretque  lnoir«în»iv«?». 
iOssi,  aujourd'hui,  teute-t-on  e»*  qui  autrefois  passait  pour 
ne  suprême  imprudence.  On  enlevé  k  rate,  1  uIltu»,  1  o- 
ûre,  le  phar^ni,  le  laryni;  on  résèque  rebiomac  ou  i'm- 
astin;  on  ou^re  Tabdomen  et  les  articulations.  Kt  dansc«tt« 
idaur  à  manier  Tinstrument  trancbantt  on  ne  r*9cul«  de>«nl 
menne  témérité.  Ou  a  même  été  JoM|u*a  ouvrir  le  péritoine 
leur  &ire  un  diagnostic.  M.  Veru«uil  d«  erain*  pa»  de  ms 
anger  4anB  ce  qu'il  appelle,  ochi  sans  ironie,  les  cbirurgieus 


\^}^t^  »h:  4'A-^K-A  V.  N,^  ^\*x  u\iN^  aux  i*^».iv^  *i*  xjuVw  we 
^^tt«iraù  fa»  ^m  i>^nu>  t\i\t  thW  «  t'V^I  U  ^u\4«  »«v\^^  «K^  oi^ra« 
tfH*tlqii<  de  U  li^)^  j^  «Mtxn^,  ^i  u(«  vb\n^V|^toi^  «I^k^^^  «<^  ^'^ 
m>n\  d«Ml  axAtf  ^mr  p\tiK\|sa)  >ouvk  h«m«  ^tV\«s«\ior  »iie 
bHUanie  «^f ^raïu^n.  umI^  d»^  »*\uS*|î^r  *^t  »K^  i»«»^ï»r  »*m»  ma^ 
Ude.  Ili^lj:^'  )^>  pr«^rf»  ao«SMi^p)u«  \^\\\\<^  \sy^v^\\\\\\  ^mI  \ui 
dan|^(»r«  et  cVM  rrnJr^  *orxi«v  à  uu  uuIaJ<«  \\\\^  %)«^  \\\\  ^\\ 
ter  une  opération.  Nou«  %'r4t(|îuoi\ik  \\\\\  \\\\\^  M  XoruouO  fe^tl 
awff  arH^r^  j^our  »V*ti«\rr  flw*  bi^Mi^Mx  d'ax«xtr  ^\\M  \\\\ 
malade  nau^t^p^mllon,  quo  \\t^  t<«  li^i^rtr  si^n^v  n^^Mr  ^mpU^)^ 

\\\\   lut  liant   pIMO^dé 
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en  Cb  Tf#:.  iu-^\  Ffcri«.  Ut-jm:..  \^l. 
ft;  Mmtmftê  éê  tàârwrpwB.  t.  IJJ  :  E%mU 
t'a  vuL  iir4\  Pari».  Mmma.  isaS. 


U  tf^- 


I  w   HiMnoan   ^«^ 
tuino  ilo  U   ^tA/ti« 

«iMnuti  U  «oin|)«i 
tiMit  0  tti«  M  1*^  Mon 
lin  I  I  iMt  UtI  iti« 
|ir^lltNt«Mt«|Mit  MiMI 
IIUO  vm\  MM  JMMt   li^ 

■MMM^<l«)|'iM<il  Hi  ImoI 
ilo    la    •>  liMh  II     \  Il 

M'nnt    \M^n   MM  »tlh|l|l« 

iMnid^Mi  lit»  uilfi  «il 

itnIliMI  I    iml        MM 

llMi>  itiMiinl,   ptlllMla 
Ml  'MM>     lliip      flIHMll 
|HMII     lit     |ii|ltl|i      IIM 
i|lhi|      ruMIlMil        it'ii 

dr^NNe,  par  «nllu  iIkn  iliiintMlniilliMia  nMilil|iliii«  iliMMu^i'n  nmi 
dltî^rciMlN  />lAHi'M  lin  IV|ifM|ni«  iimuIitmaIio 

1,11»  riiui'IuiilMnN    fii'Mi'mli'M  ili«  rnuliMir  («nul  ijmh  rihMiiMi0 
eiiftall  drjA  a  1  n)iiM|iii*  li*rlliilri',  arnrr  inii  IM|ji'iiI  |iiimi  ImIiu 
du  îfAt  f\  pour   kK   liibtli|ui*r  ili*ii  limliiiiin  ni»  iln  \iUnr    lu 
nVrlatl   |»«ii  tout  a  fiitl  riMMiiiiif,  nifiU  iiiir  tiiMiii   fini  rfiinjii  , 
ranlhropoptlb^i|uii  t.'liomnM'a  «|f|'«iii,ll  y  otnvliini  V  »00»h- 
rli*ii,    itvci:  If*  I oiiMnfucf'Uii'nl  di'  l>piM|ni'  i|n«lfiiMi)iii    Ni/hr 
j>fi'Mili»r  tjpi»  bufiialfi  a  élé  |«  \j\tt'  tU*  AHufiifrtlIml    i.r  ly|#i, 
v,tihf.u\U*\\**mi^h\  auloi bloui*,  itVal  Imlrniini  nioilili/-  il  i|<  vr 
iopi*^;  ffé'iidanl  i>|HX|ii<{   quairmaln*,  l'oui   ijl/nutii   «u    l;|(r 
de  Cro  Mnytutn,    S^tu   indutitrlir,   Ir'-»   rn<)jni<'niiiiii    ilimi    b' 
début,  itV»(   proK !'''>■) ^<' UM' Il I   «li'«<l</|f|in    fl'uiii   lomijMi    j/ 
|fii)i«ffe,  kah>  ^<'<oop»«?«,    raii»  )iii«-f  vi'iitN/n  dr  |ifi^|/H/«n'J<'  <'i 
d'ifjvacjon   étiaoK^T*'.  1j   fe'«K^t  don'  bi«  n  U  nurr],  d  u'it;  lu 
do» 'rie  «ioto<  bioof*. 

ÏAt  dé*«;îo|;p<'rii«'rjt  r^^u\ïrt  d«    ««'ih*  In^l'ittilif  a  pi-iio)r  d<^ 
dJ^iMsr  J*-»  térfijp»  qoa(«'fo<i)f('v  «-ff  qo«ii<?  éy»»«\n^n.  js  pi« 
iiji«^fe,  le  tMUéfu^  aoten>:oi-e  ii  ia  période  ^lai^alre ,  la  s« 
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conde,  le  momtérien^  contemporaine  de  celte  période;  les 
troisième  et  quatrième,  solutréen  et  magdalénien,  posté- 
rieures. 

L'homme  quaternaire,  essentiellement  pécheur  et  surtout 
chasseur,  ne  connaissait  ni  l'agriculture  ni  même  la  domes- 
tication des  animaux.  11  vivait  en  paix,  complètement  dé- 
pourvu d'idées  religieuses.  Vers  la  fin  du  quaternaire,  aux 
époques  solutréenne  et  magdalénienne,  il  est  devenu  ar- 
tiste, ainsi  qu'en  témoignent  les  curieux  vestiges  de  ses  an- 
tiques efforts. 

Avec  les  temps  actuels  sont  arrivées  des  invasions,  venant 
d'Orient,  qui  ont  profondément  modifié  la  population  de 
l'Europe  occidentale.  Elles  y  ont  amené  des  éléments  ethni- 
ques tout  à  fait  nouveaux,  en  grande  partie  brachycéphales. 
A  la  simplicité  et  à  la  pureté  de  la  race  autochtone  doli- 
chocéphale ont  succédé  des  mélanges  et  des  croisements 
nombreux.  L'industrie  s'est  trouvée  profondément  modifiée. 
La  religiosité,  la  domestication  des  animaux  et  l'agriculture 
ont  fait  leur  apparition  dans  l'Europe  occidentale.  Cette  pre- 
mière invasion,  qui  a  eu  lieu  à  l'époque  robenhausienne,  est 
partie  de  la  région  occupée  par  l'Asie  mineure,  l'Arménie  et 
le  Caucase. 

Telles  sont  les  conclusions  de  M.  de  Mortillet.  Peut-être  va- 
t-il  trop  loin  en  disant  que  toutes  ces  données  sont  acquises. 
11  en  est  malheureusement  beaucoup  qui  sont  encore  à 
démontrer.  Par  exemple,  l'origine  anlhropopithécienne  de 
l'homme  n'est  pas  encore  prouvée  d'une  manière  irréfutable. 
Mais  M.  de  Mortillet  a  bien  fait  de  nous  indiquer  Tétat  des 
connaissances  actuelles,  car,  d'ici  à  quelques  années,  nos 
connaissances  auront  fait  un  grand  pas,  et,  pour  bien  con- 
naître ce  que  nous  savions  en  1882,  on  n'aura  qu'à  recourir 
au  livre  de  M.  de  Mortillet. 

Les  livres  se  succèdent  sur  les  époques  préhistori- 
ques. Voici  un  nouvel  ouvrage  de  M.  le  marquis  de  Na- 
DAiLLÂC  (i),  qui  renferme  des  détails  intéressants  sur  l'A- 
mérique préhistorique;  A  vrai  dire,  l'Amérique  préhisto- 
rique ressemble  à  l'Europe  préhistorique  ;  mais  bientôt  la 
séparation  s'accentue,  les  caractères  propres  aux  premières 
civilisations  américaines  deviennent  différents  des  premières 
civilisations  aryennes.  Au  début,  ce  sont  des  silex  informes, 
des  fragments  d'os  qui  servaient  d'armes  et  d'outils;  c'était 
l'époque  du  mastodonte,  du  Mégaihérium,  du  Mylodon  et 
des  autres  animaux  de  la  faune  quaternaire.  Alors  l'Améri- 
cain et  l'Européen  vivent  de  la  même  manière;  le  globe  tout 
entier  est  habité  par  des  peuplades  qui  ont  les  mômes 
formes  anatomiques,  la  même  intelligence,  les  mêmes 
mœurs,  et  qui,  se  servant  des  mêmes  appareils,  ont  laissé  les 
mêmes  traces  de  leur  passage.  Peu  à  peu,  cependant,  au  fur 
et  à  mesure  que  la  civilisation  se  développe,  passant  par  des 
phases  analogues,  mais  non  identiques,  les  êtres  humains, 
en  Amérique  et  dans  l'ancien  monde,  arrivent  à  une  civili- 
sation différente.  Toutefois,  chez  les  peuples  du  nouveau 
monde,  même  au  Pérou,  jamais  la  culture  intellectuelle  n'a 

(1)  V Amérique  vréhùioriquê.  Un  vol.  cpr.  ill-8^  Puis,  Mamoii,  1883. 


dépassé  un  certain  degré.  On  peut  supposer  qu'elle  n'aurait 
pas  beaucoup  progressé  si  l'invasion  aryenne  n'était  pas  ve- 
nue. Combien  cette  vieille  civilisation  du  Pérou  n'était-elle 
pas  inférieure  à  cette  magnifique  civilisation  grecque,  dont 
les  Européens  qui  conquirent  le  nouveau  monde  étaient  les 
héritiers  I 

Le  livre  de  M.  de  Nadaillac  est  composé .  avec  le  même 
soin  que  son  beau  livre  de  l'année  dernière  sur  les  temps 
préhistoriques.  Des  faits  précis,  d'innombrables  documents 
bibliographiques,  une  connaissance  approfondie  du  sujet 
l'amour  de  la  science  et  de  la  vérité;  voilà  des  qualités 
bien  suffisantes  pour  assurer  le  succès  du  livre  de  M.  de 
Nadaillac. 

Le  nom  de  M.  Vambery  est  bien  connu  du  grand  public 
français  ;  on  n'a  pas  oublié  le  pèlerin  des  villes  saintes,  qui 
a  clos  par  un  chapitre  scientifique  les  contes  des  mille  et  noe 
nuits.  Le  voyage  du  faux  derviche  est  dans  toutes  les  mains; 
mais  l'étude  sur  VOrigine  des  Magyares  n'est  accessible 
qu'aux  érudits. 

C'est  une  thèse  savante  et  patriotique  en  faveur  des  ori- 
gines turco'tar tares  du  peuple  hongrois.  M.  Vambery  pro- 
teste, comme  Magyare  et  comme  savant,  contre  la  politique 
qui  cherche  à  noyer  les  Magyares  dans  le  flux  pansiariste. 
C'est  la  cause  toute  nationale  pour  laquelle  il  (st.mootéi 
seize  ans  sur  les  barricades  de  Kossuth,  et  qu'il  a  défendu 
toute  sa  vie. 

L'étude  comparée  de  l'histoire,  de  l'idiome  et  de  hatUvre, 
c'est-à-dire  des  institutions,  ont  fourni  las  arguments  de^h 
thèse. 

L'auteur  passe  en  revue  les  origines  des  Scythes,  desSaces, 
des  Huns,  des  Kvares,  des  Bulgares,  des  Petschenèqnes,  et 
enfin  des  Magyares.  Les  sources  arabes  et  les  chroniques 
byzantines  ont  été  épuisées  par  l'érudition  de  M.  Vambery- 
Les  émigrants  de  l'Oural  et  du  Volga  qui,  du  v*  au  xu*  siècle, 
envahirent  le  sud-est  de  l'Europe  lui  apparaissent  comoie 
les  anneaux  d'une  chaîne  immense  de  peuples,  les  Toico- 
Tartares.  La  comparaison  des  nomades  asiatiques,  derniers 
fragments  de  cette  chaîne  brisée,  avec  le  tronçon  magyare, 
accuse  une  incontestable  communauté  d'origine. 

La  philologie  vient  confirmer  ces  résultats.  M.  Vambery 
rapproche  les  vocabulaires,  les  prononciations  et  les  formes. 
Il  examine  les  civilisations,  compare  les  faunes,  les  flores* 
les  habitations,  les  costumes,  les  instruments,  l'organisatioa 
de  la  famille,  de  la  guerre,  de  la  société,  de  la  religion,  et 
conclut  à  Torigine  turco-tartare  de  la  nation  magyare,  t  L'hy- 
pothèse ougro-finnoise  n'est  plus  scientifique.  » 

Telle  est  dans  son  ensemble  la  thèse  de  M.  Vamberv.  U 
souffle  patriotique  qui  l'inspire  féconde  les  parties  les  pli» 
ardues  de  cette  lecture  difficile.  Le  patriote  hongrois  est  vi^. 
blement  épris  de  sa  descendance  orientale.  Il  est  fier  te 
rôle  que  les  siens  ont  joué  dans  le  monde,  il  croit  à  laiiMi^ 
nir.  «  11  n'y  a  pas  de  peuple,  dit-il,  qui  ait  mieux  d 


(1)  L'Origine  dê$  Magyares,,  éiinde  ethnographiq< 
VaoDLbery.  Leipzig,  Brockhatu,  1883. 
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ridualité  contre  Tabsorption  des  races.  La  force  mo- 
a  fait  triompher  les  Magyares  de  la  domination 
èque,  surrit  à  mille  ans  de  conquête  et  les  sauve 
hissement  des  Slaves,  des  Romans  et  des  Germains, 
agyares  ont  déjà  rendu  d'impatients  services  au  vieux 
quand  la  carte  d'Europe  aura  été  remaniée,  ils  lui  en 
de  plus  grands  (p.  412)  ». 

ONCHEL  (1),  qui  est  certainement  un  des  esprits  les 
inaux  de  ce  temps,  présente  dans  un  livre  séduisant 
t  extrêmement  ingénieux  sur  les  alluvions  artifi- 
t  sur  l'application  à  l'agriculture  et  à  la  fertilisation 
»ns  stériles  du  sol  français. 

a  guère,  comme  on  sait,  qu'une  petite  partie  de  la 
|ui  soit  d'une  très  grande  fertilité.  La  valeur  totale 
uits  agricoles  est  de  5  milliards  de  francs.  C'est  à 
ce  que  pourraient  donner  en  revenu  brut  6  millions 
s  de  terres  de  première  qualité.  La  surface  totale  de 
\  est  de  53  millions  d'hectares.  Par  conséquent,  si 
i  terres  étaient  extrêmement  fertiles,  la  production 
jourrait  être  neuf  fois  plus  considérable  qu'elle  l'est 
lui. 

!C  de  l'engrais,  avec  de  la  terre  végétale,  on  parvien- 
)nner  la  fertilité  aux  régions  stériles  ou  peu  fé- 
N'a-t>on  pas  cet  exemple  merveilleux  du  Nil,  qui 
'un  limon  fertilisant  ses  deux  rives  7  L'Ëgypie  ains| 

est  vraiment  un  don  du  Nil,  comme  l'avait  si  bien 
ux  Hérodote.  11  s'agit  de  savoir  si  l'on  ne  pourrait 

artificiellement  des  torrents  entraînant  de  grandes 
'alluvions,  qu'ils  viendraient  alors  déposer  sur  le  sol* 
ons  maintenant  une  rivière  concentrée  dans  une 
forcée,  et  dirigée  en  jet  puissant  contre  le  pied  de 
ueubles.  Peu  à  peu  ce  terrain  sera  disloqué,  creusé, 

et  la  rivière  entraînera  avec  elle  les  fragments  mi- 
u'elle  aura  ainsi  détachés  de  la  montagne.  Si  l'eau 
uite  à  couler  dans  une  plaine,  toute  la  matière  so- 
e  déposer  en  couches  dans  la  plaine. 

soit  par  des  Jets  d'eau,  par  des  galeries  souter- 
î  résultat  sera  le  m^me.  Dislocation  par  l'eau  des 
neubles,  entraînement  de  ce  limon  vers  des  régions 
t  fertilisation  de  ces  dernières. 

sud-ouest  de  la  France,  où  se  trouvent  les  Landes, 
iste  surface  est  à  peu  près  complètement  perdue 
riculture,  on  aurait  la  ressource  de  deux  cours  d'eau, 
es  eaux  de  la  Neste,  à  gauche  les  eaux  du  Gave  ;  ces 
^res  charrient  souvent  des  quantités  d'eau  énormes, 
tût  compter  sur  le  travail  mécanique  annuel  de 
insde  mètres  cubes  d'eau,  qui,  entraînant  un  dixième 

de  leur  volume  de  limons,  pourraient  suftire  à  la 
ion  d'une  superficie  de  18  000  hectares,  à  raison 
iche  moyenne  de  0^,10  d'épaisseur, 
il  faudrait  être  bien  audacieux  pour  affirmer  que 
chel  a  tout  à  fait  raison,  et  pour  conseiller  de  se 


rie  des  alluviom  artificieHês,  PertilistUion  d$$  Landê$.  — 
tiette,  1882.  Un  vol.  ia-S*. 


mettre  immédiatement  aux  travaux  gigantesques  qu'il  veut 
faire  entreprendre..  Mais  ne  serait-ce  pas  aussi  faire  preuve 
d'une  coupable  pusillanimité,  que  de  rejeter  sans  un  examen 
approfondi  des  projets  grandioses,  dont  la  réussite,  si  elle 
était  possible,  quintuplerait  la  richesse  de  la  France  T 

En  1879,  l'Académie  des  sciences  proposa- pour  sujet  du 
prix  Gay  la  question  suivante  :  Étudier  les  mouvements 
d'exhaussement  et  d'abaissement  qui  se  sont  produits  sur  Kt 
littoral  océanique  de  la  France,  de  Dunkerque  à  la  Bidassoa, 
depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  nos  jours.  M.  Al.  CaÈvREMOfii* 
a  tenté  de  résoudre  cet  important  problème,  et  le  beau  livre 
qu'il  présente  aujourd'hui  (i)  est  la  réponse  à  la  question 
posée  il  y  a  trois  ans  par  l'Académie  des  sciences.  Peul-êtr* 
y  aurait-il,  cooune  l'ont  fait  les  membres  de  l'Académie,  quel- 
ques réserves  à  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  étude  fort 
intéressante,  dans  laquelle  la  géologie,  l'anthropologie  et  l'his* 
toire  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

C'est  surtout  le  golfe  normand-breton  qu'a  étudié  M.  Chè- 
vremont.  Si  l'on  examine  la  carte  du  nord-ouest  de  la  France, 
on  voit  une  profonde  dépression  dans  laquelle  pénètre  la 
mer,  et  qui  s'étend  entre  le  cap  de  la  Uogue  et  la  ville  de 
Tréguier.  Dans  ce  golfe  sont  les  lies  Jersey,  Guernesey  ei 
Aurigny,  lesquelles,  par  suite  des  absurdes  vicissitudes  de  la 
politique,  appartiennent  à  l'Angleterre  et  non  à  la  France. 
Or,  d'après  M.  Chèvremont,  si  l'on  suppose  un  exhaussement 
du  sol  de  20  mètres,  ou  même  seulement  de  10  mètres,  ce 
golfe  aurait  été  en  partie  comblée.  Autrement  dit  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  France  eût  été  non  pas  Tangle  rentrant  ac- 
tuel, dans  lequel  Coutances,  Granville  et  Avranches  sont  des 
ports  de  mer,  mais  une  ligne  à  peu  près  droite,  allant  de  la 
Hogue  à  Saint-Brieuc,  avec  Jersey  comme  littoral. 

M.  Chèvremont  nous  donne  beaucoup  de  preuves  à  l'appui 
de  cette  opinion  très  vraisemblable.  Au  temps  de  Jules  César, 
Jersey  {Insula  Cœsarea)  n*était  peut-être  séparée  du  continent 
que  par  une  grève  et  un  peu  d'eau  qu'une  simple  planche 
permettait  de  franchir.  Le  mont  Saint-Michel  placé  au  milieu 
des  terres,  il  y  a  cinq  ou  six  siècles,  ainsi  que  l'établissent 
les  documents  authentiques  et  les  traditions,  est  maintenant 
entouré  d'eau  de  tous  côtés,  au  moins  à  la.  marée  haute. 
Beaucoup  de  petits  Ilots  signalés  dans  les  anciennes  chartes 
ont  disparu.  De  même,  il  existe  actuellement  des  Ilots  qui 
étaient  alors  portion  intégrante  de  la  terre  terme. 

De  fait,  sur  tout  le  littoral  océanique,  on  constate  un  tra- 
vail d'abaissement  analogue.  Comme  preuve  de  ce  fait,  on 
peut  citer  l'existence  de  furets  sous-marines.  La  grève  de 
Saint-Michel  était  jadis  une  forêt.  A  Morlaix,  à  Sainte-Anne, 
sur  les  rivages  de  l'Ile  Guernesey,  dans  les  bas- fonds  des 
côtes  d'Arromanche,  existent  des  forêts  sous-marines,  des 
arbres  tout  entiers  avec  leurs  racines,  vestiges  de  la  végéta- 
tion qui  couvrait  le  sol  alors  que  la  mer  n'avait  pas  encore 
envahi  la  terre  ferme. 


(1)  Les  mouvements  du  sol  sur  les  côtes  occidentales  de  la  France 
et  particuliiremmt  dans  le  golfe  normand^freton,—  Paris,  Leroui, 
1882. 1  vol.  iB-8«. 
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M.  Chëvremont  pense  que  ce  travail  d'affaissement  se  con- 
tinue de  nos  jours  et  fait  constamment  des  progrès.  Ce  qui 
est  maintenant  isthme  et  cap  deviendra  lie,  ce  qui  est  lie  et 
plaine  sera  couvert  par  le  flot.  La  presqu  *lle  aléthienne  (com- 
posée des  quatre  cantons  de  Saint-Malo,  Saint-Servan,  Châ- 
teauneuf  et  Cancale)  verra  submergée  la  digue  étroite  qui  la 
relie  à  la  côte,  et  ainsi  pour  beaucoup  de  régions  du 
littoral. 

Depuis  le  Danemark  jusqu'à  l'Espagne,  le  sol  s'affaisse,  et 
les  rives  reculent  devant  V Océan, 

Telle  est  la  conclusion  du  consciencieux  ouvrage  de 
M.  Chèvremont.  Il  ne  faut  cependant  pas  désespérer  et  voir 
déjà  toute  la  France  envahie  par  la  mer.  Tant  de  siècles 
s'écouleront  avant  que  ce  moment  soit  venu,  que  ce  lointain 
péril  ne  doit  faire  naître  aucune  inquiétude. 

Ne  nous  étonnons  pas  du  titre  qu^a  donné  M.  Geobges  Dâry 
à  un  livre  intéressant  de  vulgariaation  (1). 

Tout  par  Télectricité  est  une  vérité  si  banale,  quon  a 
presque  honte  de  la  répéter.  Cependant,  si  Ton  veut  laisser 
de  côté  les  communes  déclamations,  avouons  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  arrivés  à  de  bien  frappants  résultats. 
Certes,  si  nous  comparons  la  puissance  électrique  actuelle 
aux  expériences  enfantines  du  morceau  d'ambre  ou  de  la 
boule  métallique,  telles  qu'on  la  faisait  aux  siècles  précé- 
dents, nous  pouvons  être  assez  fiers  de  nous-mêmes,  et  pour- 
tant l'avenir  nous  réserve  sans  doute  de  plus  grandes  mer- 
veilles. Notre  siècle  est  le  siècle  de  la  vapeur  :  c'est  le  xx«  siècle 
qui  sera  le  siècle  de  l'électricité. 

M.  Dary  a  entrepris  de  faire  connaître  aux  gens  du  monde 
les  conquêtes,  déjà  fort  belles,  de  notre  époque.  Son  livre  est 
un  bon  exposé  des  découvertes  pratiques  qui  ont  été  faites. 
Les  figures  consacrées  aux  appareils,  aux  lampes  électriques, 
aux  bijoux,  horloges,  balances,  compteurs,  moteurs,  mors, 
aérostats,  scaphandres  électriques,  etc.,  sont  très  nom- 
breuses et  donnent  une  idée  de  la  généralisation  prochaine 
que  prendront  dans  l'industrie  les  applications  de  l'électri- 
cité. Le  côté  pittoresque  n'est  pas  négligé,  comme  il  convient. 
Ainsi  l'éclairage  électrique  joue  un  grand  rôle  dans  les  fi- 
gures. On  nous  montre  successivement  un  fanal  électrique 
démasquant  un  bateau  torpilleur;  un  navire  évitant  la  ren- 
contre d'un  iceberg  au  moyen  du  fanal  électrique;  un  che- 
min de  fer  s'éclairant  par  un  fanal  électrique;  les  phares 
électriques  de  la  llève  ;  un  atelier  de  tissage,  puis  un  magasin 
à  Londres,  puis  une  rue  d'une  ville  américaine,  puis  le  pont 
de  Londres,  puis  encore  un  phare,  puis  l'Opéra,  puis  un 
wagon  de  chemin  de  fer,  tout  cela  s'éclairant  par  l'électricité. 
On  aurait  pu  nous  donner  bien  d'autres  paysages  encore,  et  il 
faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  s'être  borné  à  ces  seules  figures. 
Il  est  vrai  que  nous  pouvons  comparer.  Car  on  nous  avait 
précédemment  montré  un  télégraphe  aérien  et  un  sema-* 
phore,  et  l'avantage  reste  décidément  à  la  lumière  élec- 
trique. 

Cet  ouvrage  utile  est  d'une  lecture  assez  facile  ;  mais  il 

(1)  TtnU  par  électricité.  Un  vol.  iii-8«.  Touni,  Ifaioe,  188S« 


n'est  pas  fait  pour  les  enfants.  Il  faut  déjà  une  certaine  cal* 
ture  intellectuelle  pour  comprendre  que  «  les  machines  ma- 
gnéto-électriques sont  à  courants  alternatifs,  tandis  que  l«i 
machines  dynamo-électriques  sont  les  unes  à  courants  conti- 
nus, les  autres  à  courants  alternatifs  •.  Aussi,  tout  en  ren- 
dant justice  aux  bonnes  intentions  de  Tauteur,  nous  permet- 
trons-nous de  lui  dire  qu'il  n'a  pas  complètement  atteint  son 
but.  Il  aurait  dû,  au  lieu  de  décrire  avec  détail  —  comme  le 
pourrait  faire  un  fabricant  —  les  dispositions  instrumentale! 
des  bougies,  des  lampes,  des  régulateurs,  insister  un  peu  inr 
la  grande  idée  qui  se  dégage  de  tous  ces  faits,  la  transforma- 
tion de  la  force.  Nulle  part  il  n'est  question  de  la  Ibéorie 
dynamique  de  la  chaleur.  Et  cependant,  s'il  y  a  quelque  Té- 
rite  facile  à  comprendre  et  à  exposer,  c'est  bien  celle-là.  EDe 
a  plus  d'intérêt  que  le  mode  d'encliquetage  de  la  roae  da 
phonographe. 

Quant  aux  notions  de  physique,  il  n'y  en  a  pas.  Ici  encore, 
l'auteur  s'est  trop  méfié  de  l'intelligence  de  ses  lecteun;le 
côté  pratique  et  industriel  de  l'électricité  lui  a  paru  Mol 
digne  d'être  mentionné.  Nous  ne  prétendons  pas  que  c'est 
un  tort,  et  nous  nous  contentons  de  mentionner  le  lait. 

Une  dernière  remarque.  Pourquoi  le  nom  d'Ampère  est-il 
passé  sous  silence  (ou  mentionné  une  seule  fois]  T  Un  peo 
plus  haut,  M.  Dary  avait  donné  à  Marat  c  au  wi^fjkaiti 
hideux  Marat  »,  une  mention  plus  longue. 

Je  sais  bien  l'attraction  dramatique  qu'exerce  le  som  de 
Marat.  Mais  pourquoi  omettre  Ampère?  Soo  nom  n'etl-iiy>s 
une  de  nos  gloires  nationales? 
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Matbêhatiques.  —  M.  Vamoek  :  Sur  qfuelqvas  déTsIoy 
ments  en  série. 

MÉCANIQUE.  —  M.  Léaulé  :  Sur  les  solides  d'égale  léfii- 
tance. 

AsTBONOMiE.  —  Aux  documcnts  que  noua  aTons  déjà  f«- 
bliés  dans  le  dernier  numéro,  touchant  les  obSLiialiiif 
astronomiques  du  passage  de  Venue  sur  le  soleil,  boui  it- 
vons  ajouter  les  renseignements  suivants  : 

M.  l'amiral  Mouchez  fait  connaître  à  l'AcaidéDiie  fo»  ^ 
république  Argentine,  voulant  orgaoiser  deux  stalioui:  roae 
à  Buenos-Ayres  même,  l'autre  dans  le  sud  de  cette  fnn 
vince,  pour  l'étude  du  phénomène  astronomique,  s'éHit 
adressée  au  gouvernement  français  pour  obtenir  le  perseoBol 
et  les  instruments  nécessaires.  Les  obserrateurs  mis  à  k 
disposition  de  la  république  Argentine  ont  été  WL  Beof  d 
Perrin,  lieutenants  dB  vaisseau.  Des  instruments 
semblables  à  ceux  de  rObser^toire  de  ftm  ont  éléê 
par  M.  l'amiral  Mouches  à  Buenos-Ayres.  Les 
ont  parfaitement  réussi,  comme  U  témoignant 
grammes  suivants  qui  donnent  également  de 
velles  de  la  station  française  établie  dans  lai 
rages  :  ;j 
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i*  BoEifos-ATBEs.  ^  M.  Beuf  :  Excellente  observation  des 
contacts  intérieurs. 

2^  Buenos- Atbes.  —  M.  Pétrin  a  observé  le  second  et  le 
quatrième  contact;  M.  P^rroa'n  ;  troisième  et  quatrième; 
excelleâtea  conditions;  mesures  béliométriques;  photogra- 
phies. 

V.  l*amiral  Mouches  fait  aussi  savoir  à  l'Académie  que 
la  mission  envoyée  par  l'Observatoire  de  Paris  au  nouvel 
Obserratoire  du  Pic  du  Midi  pour  l'observation  du  passage  de 
Vénus  n'a  pas  réussi  à  cause  du  mauvais  temps. 

— -  Une  lettre  de  M.  Tisserand,  chef  de  la  mission  de  la 
Martinique,  datée  de  Fort-de-France,  22  novembre  1882,  fait 
connaître  l'installation,  dans  le  fort  de  Tartenson,  à  un  kilo- 
mètre environ  de  Fort-de-France,  et  les  opérations  prélimi- 
naires de  la  mission.  A  cette  date,  M.  G,  Biyourdan,  em- 
ployant l'équatorial  de  6  pouces  pour  déterminer  la  position 
de  ja  grande  comète  b  1882,  avait  déjà  fait  huit  observations, 
dont  voici  les  principales  remarques  : 

a  L.e  noyau  est  diffus  et  allongé;  sa  longueur  est  de  i'2  et 
w  largeur  de  <l'3  environ  ;  il  présente  plusieurs  points  plus 
bfiUaota  que  les  parties  voisines.  Rapprochée  de  ce  fait  que 
U  eonnètû  suit  une  mute  pou  différente  de  cella  des  grandes 
comàtea  de  1843  et  de  1880,  cette  particularité  fait  songer  à 
une  division  possible  de  la  comète,  analogue  à  celle  qu'a 
prèaoolée  la  comète  de  Bicla.  « 

-^  M.  Sitphan,  dans  la  note  que  noua  avons  mentionnée 
iualoaient  dans  notre  dernier  compte  rendu»  fait  connaître 
le  résultat  de  ses  obitervations  personnelles  et  de  celles  de 
•ea  collaborateurs,  MV«  Borelly.  Coggia,  Lubrano  et  Maître, 
k  rObeervatoire  de  Marseille.  Le  premier  contact  interne  a  eu 
Uea  à  3^2"iO',  temps  moyeu  de  HarseiUe;  quant  au  contact 
esteme,  les  observations  ue  préseutent  pas  une  concordance 
aufBsante;  des  nuages  passaient  rapidement  alors  devant  le 
MleU. 

—  Mt  iMGgrboMli,  dtus  sa  note  sur  l'obaervation  du  pas- 
sage de  Venus  faite  à  Ct)Ateaudun,  insiste  surtout  sur  cer- 
Uioe  Orange  lunuueuse  résultant  de  la  présence  d'une  atmo- 
«pbère  déj4  constatée  autour  de  cette  planète. 

—  IL  Taçckm  adresse  une  note  accompagnée  d'un  dessin 
Aur  1«  grande  tache  solaire  de  1882.  Cette  tache»  observée 
daaa  la  mttinée  du  12  novembre,  s'apercevait  au  bord  orien- 
tal du  soleU  eotre  les  latitudes  +  ie^ao'  et  +  20«30'.  C'était 
la  rtapperition  du  groupe  de  taches  qui  s'était  formé  non 
kûii  du  centre  du  disque  solaire  entre  le  20  et  le  21  octobre. 
Immédiatement  après  cette  réapparition,  des  perturbations 
magnétiques  se  sont  manifestées.  Celle  du  17  novembre  a 
été  très  forte  et  accompagnée  d'une  très  belle  aurore  bo- 
i«ale. 

.•  Cette  coïncidence  entre  les  phénomènes  solaires  et  les  phé- 
nonèoes  électriques  de  la  terre  doit  être  rapprochée  des 
observations,  faites  au  commencement  du  mois  d'octobre 
dernier,  de  perturbations  magnétiques  et  d'aurores  boréales, 
décrites  par  le  directeur  de  l'Observatoire  de  Greenwich,  au 
moment  du  développement  de  la  grande  tache  solaire. 

—  La  grande  comète  australe  de  1882  a  été  observée  et 
deisinée  avec  soin  sur  la  passerelle  du  paquebot  le  Niger, 
par  M.  Jacquet,  Le  dessin  de  cette  comète  a  été  communi- 
.qoé  à  l'Académie  par  M.  Faye,  accompagné  de  quelques 
Botes  eiplicatives  envoyées  par  l'auteur. 

C'est  le  18  septembre,  ii  11  heures  du  matin,  &  Buengs- 
Ayres,  que  M.  Jacquet  a  aperçu  la  comète  pour  la  première 
fois.  Elle  avait  été  vue  dès  le  10  septembre,  dans  la  journée, 


à  Montevideo.  Elle  était  très  près  du  soleil  et  à  l'est  de  cet 
astre.  Le  noyau  en  était  très  brillant,  avec  une  légère  che- 
velure et  une  petite  queue.  Mais  c'est  le  25  septembre  au 
matin,  se  rendant  de  Ruenos-Ayres  à  Monterideo,  que 
M.  Jacquet  assista  «  au  splendide  lever  •  de  cette  comète,  au 
milieu  d'une  atmosphère  d'une  pureté  absolue. 

La  lune,  à  son  treizième  jour,  venait  de  se  coucher 
lorsqu'apparut,  à  l'est,  une  immense  clarté  à  l'horizon. 
A  !x  heures  30  minutes,  lorsque  le  noyau  apparut  au-dessus 
de  l'horizon,  le  spectacle,  dans  tout  son  éclat,  était  saisissant 
dans  son  étrange  grandeur.  Le  noyau  était  brillant  comme 
une  étoile  de  première  grandeur,  sans  chevelure,  et  la  queue 
s'allongeait  comme  un  cône  de  métal  en  fusion.  Ou  aurait 
dit  une  aigrette  éblouissante  formée  d'un  brillant  faisceau 
de  fils  d'or  vert  dont  la  partie  supérieure  s'étendait  au  loin, 
tandis  que  sa  partie  inférieure  ne  se  prolongeait  que  dans  une 
très  faible  mesure.  La  longueur  du  cône,  prise  au  sextant, 
mesurait  8*;  la  longueur  totale  de  la  queue  était  de  21''  et 
sa  longueur  moyenne  de  1^30'.  La  comète  était  inclinée  d'en- 
viron /tO^  au-dessus  de  l'horizon  et  s'étendait  vers  le  nord. 
A  cinq  heures,  le  crépuscule  commençant  à  paraître,  la  co- 
mète s'effaça  peu  à  peu  et  ne  fut  plus  visible  après  le  lever 
du  soleil. 

Dès  le  lendemain  elle  diminuait  de  grandeur  et  d'éclat, 
bientôt  la  queue  n'avait  plus  de  prolongement,  et  à  dater  du 
17  octobre  M.  Jacquet  n'a  plus  fait  que  l'entrevoir  sans  Tob- 
server. 

~  Dans  une  nouvelle  note  sur  la  conservation  de  l'énergie 
solaire  en  réponse  à  M.  Siemens,  M.  Hirn  maintient  sa  pre- 
mière objection  :  à  savoir  que  les  combinaisons  chimiques, 
supposées  reproduites  pendant  leur  chute  vers  le  soleil,  se- 
raient de  nouveau  dissociées  et  que  la  chaleur,  d'abord  en- 
gendrée, serait  de  nouveau  consommée  pour  cette  dissocia- 
tion. En  second  lieu,  M.  Hirn  déclare  qu'à  moins  d'inventer 
des  propriétés  nouvelles  pour  la  matière,  rien  absolument 
n'autorise  à  dire  qu'un  fluide  matériel  répandu  dans  l'espace 
se  comporterait  à  l'égard  des  planètes,  comètes  et  astéroïdes 
autrement  que  ne  le  fait  l'air,  à  tel  degré  de  densité  qu'on 
voudra,  à  l'égard  des  corps  petits  ou  grands  qui  s'y  meuvent, 
et  en  particulier  à  l'égard  de  ces  mômes  astéroïdes,  devenus 
des  étoiles  filantes  ou  des  bolides.  En  un  mot,  M.  Hirn  main- 
tient aussi  la  fraction  0^^,0000000000000001,  comme  expri- 
mant la  densité  d'un  fluide  matériel  interstellaire  dont 
l'existence,  supposée  réelle,  rendrait  impossible  celle  des 
atmosphères  planétaires. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Dsns  une  note  sur  la  végétation  du  blé, 
M.  Eug.  Rider  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  de 
1866  à  1876,  relativement  aux  sommes  de  températures  du 
sol  à  i  mètre  de  profondeur,  depuis  l'époque  des  semailles 
jusqu'à  celle  delà  moisson,  et  à  leur  rapport  avec  le  dévelop- 
pement des  plants  de  blé.  De  ces  études  il  ressort  que  la 
moyenne  de  ces  sommes  est  de  2307<>,/i  et  que  les  deux  plus 
fortes  récoltes  :  '6li  hectolitres  à  l'hectare  en  1868-1869 
(année  pendant  laquelle  l'biver  a  été  très  doux),  et  36  hecto- 
litres en  1873-187/i,  correspondent  aux  plus  fortes  sommes 
de  température  2314''  et  2317^ 

GuiMiE.  —  M.  Lecoq  de  ISoisbaudran  poursuit  toujours  ses 
études  sur  le  gallium.  Dans  la  nouvelle  note  qu'il  commu- 
nique, à  l'Académie  il  s'occupe  de  la  séparation  de  ce  métal  : 
1*  d'avec  le  bismuth  ;  2«  d'avec  le  cuivre;  3*  d'avec  le  mer- 
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cure  et  indique  les  différents  procédés  auxquels  dans  chaque 
cas  on  peut  avoir  recours.  Pour  la  séparation  du  gallium 
d'avec  le  cuivre,  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  recommande  sur- 
tout la  méthode  qui  consiste  à  traiter  la  solution  chlorhy- 
drique,  notablement  acide,  par  un  courant  de  gaz  sulfhy- 
drique.  Le  sulfure  de  cuivre  se  lave  de  suite  avec  de  l'eau 
acidulée  et  chargée  de  H*  S.  —  Quant  à  la  séparation  d'avec 
le  mercure,  l'auteur  préfère  aussi  comme  le  plus  exact  et 
le  plus  rapide,  le  procédé  dans  lequel  on  traite  par  un  excès 
d'hydrogène  sulfuré  la  solution  chlorhydrique  notablement 
acide. 

—  M.  N.  Joiy  communique  les  conclusions  de  ses  nou* 
velles  études  sur  la  véritable  nature  de  la  glairine  ou  baré- 
gine  et  le  mode  de  formation  de  cette  substance  dans  les 
eaux  thermales  et  sulfureuses  des  Pyrénées.  Cette  glairine 
est  une  substance  très  complexe,  dans  la  composition  de  la- 
quelle entrent,  comme  éléments  constitutifs  essentiels,  les 
détritus  d'une  foule  d'animaux  et  de  végétaux,  et  qui  ren- 
ferme, en  plus,  des  substances  inorganiques  très  diverses 
telles  que  des  cristaux  de  soufre,  du  fer  sulfuré,  de  la  si- 
lice, etc. 

La  sulfuraire  est,  à  l'état  vivant,  une  production  bien 
différente  de  la  glairine  à  l'état  muqueux  ou  membra- 
neux, et  ne  doit  pas  être  confondue  avec  elle  ;  mais  ses  dé- 
tritus, ajoutés  à  ceux  des  nombreux  organismes  inférieurs 
déjà  cités,  entrent  le  plus  souvent  pour  une  notable  propor- 
tion dans  la  constitution  de  cette  matière  végéto-animale. 
La  sulfuraire  de  Luchon  est  une  véritable  oscillaire  et  doit 
être  rangée,  par  suite,  dans  le  règne  animal. 

ViTiccLTURB.  —M.  P.  Boiteau,  délégué  de  l'Académie,  rend 
compte,  dans  une  lettre  à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  de  ses 
travaux  et  observations  pendant  la  campagne  viticole  de 
1881-1882  sur  le  phylloxéra.  Cette  lettre  se  termine  par  les 
conseils  suivants  aux  viticulteurs  :  conserver  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  (sulfure  de  carbone,  sulfo-carbo- 
nates  et  submersion)  les  vignes  en  bonne  végétation,  et  rem- 
placer celles  qui  sont  détruites  ou  celles  qui  sont  trop  ma- 
lades par  des  cépages  français  greffés  sur  Riparia,  Solonis, 
York-Hadeira  ou  autres  porte-greffes  reconnus  résistants. 

— -  M.  Berlhon  propose  remploi  de  l'eau  de  mer  pour  la 
destruction  du  phylloxéra. 

Zoologie.  —  Mous  ajoutons  ici  quelques  mots  à  ce  que 
nous  avons  dit  dans  notre  précédent  compte  rendu  sur  ce 
poisson  bizarre  p^ché  pendant  la  dernière  campagne  du 
Travailleur  et  auquel  M.  VaillarU  a  donné  le  nom  à^Eury- 
pharynx  pelecanoides.  Nous  signalerons  tout  particulièrement 
la  disposition  de  son  appareil  respiratoire  qui  offre  une  com- 
position unique  jusqu'ici  dans  les  poissons  osseux.  On  trouve, 
en  effet,  six  paires  de  fentes  branchiales  internes  et  par  con- 
séquent cinq  branchies.  Celles-ci  sont  constituées,  chacune, 
par  une  double  série  de  lamelles  libres.  La  sortie  de  l'eau  a 
lieu  de  chaque  côté  par  un  orifice  très  petit,  formant  une 
simple  perforation  cutanée,  arrondie,  située  vers  le  niveau 
de  la  terminaison  de  Vinfundibulum  bucco-pharyngien.  On 
ne  trouve  ni  appareil  hyoïdien  ni  pièces  operculaires.  Enfin 
il  est  important  de  signaler,  d'autre  part,  l'absence  complète 
de  vessie  natatoire. 

»  If.  C.  de  Merejkowski,  étudiant,  pendant  l'été  dernier, 
la  faune  des  protosoairea  du  golfe  de  Naples,  a  rencontré  un 
nouvetu  groupe  d'infusoiies  auquel  il  t  donné  le  nom  de 


Suctociliés  et  qui  est  intermédiaire  entre  les  ciliéi 
acinétiens,  présentant  à  la  fois  les  cils  des  infusoir 
et  les  suçoirs  des  acinétiens. 

—  La  note  que  nous  avons  signalée  samedi  demie 
faune  malacologique  du  Varangerijord  fait  connaîtra 
sultttts  des  dragages  opérés  au  milieu  de  ce  golfe 
le  cours  de  la  mission  accomplie  l'année  derni 
MM.  G.  Pouchel  et  J,  de  Gueme  à  bord  de  ta  conrett 
ligny. 

La  plus  grande  profondeur  de  la  mer  dans  cette  ré 
de  UliS  mètres.  Les  mollusques  sont  représentés  par 
1500  spécimens,  qui  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  : 


Lamellibraoches 

Soléooconques 

Gastéropodes  (non  compris  les  oudibranches) 


24 
2 

29 


Le  caractère  de  la  faune  Obt  nettement  arctiqu 
d'un  tiers  des  espèces  sont  circumpolaires  ;  66  sont  « 
dans  les  dépôts  glaciaires.  Parmi  les  04  espèces,  63 
gnalées  au  Groenland;^  au  Spitzberg;  A2  à  la  N 
Zemble  et  dans  la  nier  de  Kara;  ki  dans  les  parage 
troit  de  Behring. 

A  la  surface,  la  température  où  vivent  ces  mo 
parait  comprise  entre  —  ^  ei  +  10*.  Cette  dernière 
rature,  observée  le  28  juillet,  doit  être  très  voisina  d 
mum. 

MM.  Pouchet  et  J.  de  Gueme  ont  recueilli,  à  l'éla 
quelques  espèces  considérées  comme  très  rares  pai 
turalistes  norvégiens,  telles  notamment  que  le  Can 
lialum  et  le  Chrysodomus  Turtonû 

Physiologie.  —  M.  MendeUsohn  fait  connaître  le 
de  ses  recherches  expérimentales  relativement  à  Vi 
de  l'excitabilité  du  muscle  sur  son  travail  mècani^ 
conclusions  les  plus  importantes  de  ces  études  sont 
vantes  :  i<*  pour  un  poids  déterminé,  c'est-à-dire  | 
certaine  tension  donnée  au  muscle,  le  travail  mi 
d'une  contraction  unique  d'un  muscle  c  plus  excita! 
plus  grand  que  celui  d*un  muscle  dont  l'excitabilité 
maie.  C'est  le  contraire  pour  un  muscle  dont  l'excil 
diminué.  *2?  Un  muscle  plus  excitable  s'épuise  plui 
ment,  pour  une  série  de  travaux  donnés,  qu'un  mu 
mal. 

Botanique.  —  M.  Mer  adresse  une  note  sur  les  ec 
dans  lesquelles  se  produit  ïépinastie  des  feuilles, 
dire  cette  phase  du  développement  de  la  feuille  où  1 
replié  jusque-là  suivant  la  nervure  médiane,  s'oav 
ploie  au  jour  sa  face  supérieure. 

Cette  épinastie  est  le  résultat  du  développemeDi 
Iules  palissadiformes  provoqué  par  la  lumière.  La  ti 
tion  n'est  pas  nécessaire  à  sa  manifestation.^  11  ei 
même  du  verdissement  des  feuilles,  de  rassànilati 
que  de  la  réserve  nutritive  renfermée  dans  la  plai 
bien  que  ces  conditions  ne  soient  pas  indiapenaahto 
duction  du  phénomène,  on  ne  doit  pas  en 
ne  le  favorisent  pas  :  toutes,  en  effet,  ont 
tiver  le  développement  des  cellules  da  la 
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ipoifDANCE.—  M.  Dumoi  donne  lecture  d'une  lettre  de 
nistre  de  Tinslruction  publique  relative  à  la  publi- 
>ar  son  département,  des  écrits  scientifiques  de  Fer- 
[luBtre  géomètre  français  dont  Cauchy  disait  «  qu'il 
Q  des  plus  grands  génies  de  la  France», en  même 
ae  l'une  des  gloires  du  parlement  de  Toulouse  comme 
Il  et  comme  jurisconsulte.  Grâce  aux  facilités  don- 
*  M.  le  prince  de  Boncompagni,  la  mission  envoyée 
pour  rechercher  tous  les  documents  se  rapportant  à 
a  parfaitement  réussi. 

)e  propos,  M.  Bertrand  demande  qu'il  soit  fait  un  ap- 
is les  savants  qui  posséderaient  des  travaux  de  Fer- 
les assurant  d'avance  de  la  reconnaissance  de  l'Aca- 


iSE  A  Darwin.  —  En  l'absence  de  T.  Milne-Edwards, 
retenu  éloigné  de  l'Académie  par  l'état  de  sa  santé, 
vatrefages  s'est  exprimé  dans  les  termes  suivants  : 
lité  composé  principalement  de  membres  de  la  So- 
rale  de  Londres  s'est  formé  en  Angleterre  et  a  ouveri 
scription  dont  le  montant  est  destiné  à  élever  un 
mt  à  Darwin.  Ce  comité  a  demandé  aux  hommes  de 
du  continent  de  lui  venir  en  aide  et  a  écrit  dans  ce 
aelques  membres  de  notre  Académie,  qui,  à  leur 
t  constitué  un  comité  français,  présidé  par  notre  il- 
>yen,  M.  Milne-Edwards  (i); 

;  lui  qui  devait  prendre  la  parole  aujourd'hui  ;  mais 
lie  sait  que  M.  Edwards  est  encore  retenu  par  les 
'une  grave  maladie.  C'est  donc  en  son  nom  et  au 
comité  que  j'ai  Tbonneur  de  demander  à  l'Académie 
oir  bien  autoriser  dans  son  sein  l'ouverture  d'une 
tion  pour  le  monument  de  Darwin, 
t  presque  inutile  d'ajouter  qu'en  répondant  à  l'appel 
ots  anglais,  le  comité  français  entend  rester  absolu- 
I  dehors  de  toute  appréciation  des  idées  générales, 
ques  ou  philosophiques  de  l'illustre  défunt.  Ses  hom- 
l'adressent  uniquement  à  l'homme  qui  consacra  sa 
ère  au  travail  scientifique,  qui  aborda  avec  bonheur 
ft-nns  des  problèmes  les  plus  ardus  que  présente 
les  êtres  vivants  et  qui,  par  la  direction  toute  spéciale 
echerches  et  le  succès  qui  souvent  les  couronna,  a 
la  science  positive  des  serrices  éclatants.  » 

Dumas  rappelle  à  ce  propos  qu'une  souscription  est 
par  la  Société  d'émulation  du  Doubs  pour  l'érection 
tatue  à  Oaude  de  Jouffroy  et  demande  la  formation 
nité  composé  de  membres  de  l'Académie.  Cette  pro- 

est  également  acceptée. 

ifOMiK.  —  M.  Dumas  donne  communication  des  nou- 
lèp6ches  adressées  à  l'Académie  par  les  chefs  de 
s,  dont  les  noms  suivent,  qui  ont  été  chargés  des  ob- 
ns  astronomiques  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  : 


comité  Darwin  est  composé  de  MM.  Miloe-Edwards  père, 
';  Paul  Bert,  Chatin,  Daabrée,  Duchartre,  Frémy,  Foaqué, 
lodry,  Hébert,  de  Lacaie-Dathiers,  Alphonse  Milne-Edwards, 
■efages,  de  Saporta  et  Van  Tiegbem. 


i*"  Patagoicik  (mission  de  Chubut).  —  M.  HaU  :  Succès 
complet  ;  quatre  contacts  observés  ;  /ii02  photographies. 

^  Cbiu.  —  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Bemardières 
télégraphie  de  Santiago  du  Chili  :  Temps  magnifique;  obser- 
vations complètes. 

2?*  Port-au-Princb.  —  M.  d'Abhadie  :  Trois  contacts  obser- 
vés ;  nombreuses  photographies. 

—  L'Académie  a  reçu  aussi  de  M.  Trépied  une  note  lui 
annonçant  qu'à  l'Observatoire  d'Alger  les  observations  ont  été 
contrariées  par  le  mauvais  temps. 

—  M.  Tacehini,  directeur  de  l'Observatoire  de  Rome,  fait 
connaître,  dans  une  nouvelle  dépêche,  que  les  deux  premiers 
contacts  ont  pu  être  observés. 

—  M.  Paye  analyse  un  récent  mémoire  de  M.  R.  Wolf  (de 
Zurich)  sur  la  périodicité  des  taches  du  soleil.  On  sait  que 
cette  périodicité  a  été  découverte  par  M.  Schwabe,  de  Des- 
sau,  qui  a  fixé,  d'après  ses  seules  observations,  la  période 
des  taches  à  dix  ans.  Ce  nombre,  déduit  d'une  série  insuffi- 
sante, n'était  qu'une  première  approximation.  M.  Wolf,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Zurich,  s'est  attaché  à  cette  ques- 
tion ;  il  a  réuni  un  nombre  immense  d'observations  faites 
en  divers  lieux  depuis  la  découverte  des  taches,  en  1610,  et 
il  les  a  liées  par  un  système  de  nombres  relatifs  à  la  fré- 
quence des  taches,  jour  par  jour,  en  adoptant  une  unité  ar- 
bitraire, il  est  vrai,  mais  qui  a  le  mérite  d*étre  aussi  indé- 
pendante que  possible  de  l'observateur  et  de  la  forme  de 
son  instrument.  Cette  longue  série  d'observations,  ainsi  ré- 
duites en  nombres  diaprés  un  même  plan,  s'étend  sur  plus 
de  deux  siècles  et  demi,  de  1610  &  ce  jour. 

Puis  M.  Wolf  a  entrepris  la  recherche  des  périodes  mul- 
tiples par  un  procédé  qui  fut  tout  à  fait  exempt  d'idées  pré- 
conçues. Les  matériaux  les  plus  exacts  dont  il  disposait  con- 
sistent dans  la  moyenne  exprimant  de  mois  en  mois,  de 
1750  à  1870,  la  fréquence  des  taches  solaires.  Il  s'agit  donc 
de  120  années  d'observations  régulières  condensées  en  lââO 
nombres  mensuels  parfaitement  contrôlés. 

En  résumé,  le  savant  directeur  de  l'Observatoire  de  Zurich 
a  trouvé  deux  périodes  alternantes  :  l'une  de  dix  ans,  l'autre 
de  onze  ans  quatre  mois.  Les  nombres,  représentant  l'ex- 
cursion totale  pour  chaque  période,  mis  par  M.  Faye  en  re- 
gard de  la  colonne  des  écarts  moyens  de  M.  Wolf  conduisent 
aux  mêmes  conclusions. 

Le  travail  de  M.  Wolf  fait  faire  un  grand  pas  à  l'étude  des 
taches  du  soleil. 

Mécanique.  »  M.  Desains  présente  une  note  de  M.  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Treize  sur  un  phénomène  de  mécanique 
moléculaire.  11  s'agit  de  cette  expérience  de  physique  dans 
laquelle  plusieurs  billes  d'ivoire,  égales,  sont  suspendues  à 
un  support  commun,  en  contact  et  rangées  en  ligne  directe. 

Lorsque  l'on  vient  à  écarter  la  première  d'un  angle  quel- 
conque pour  la  laisser  retomber,  tout  en  frappant  la  bille 
suivante,  celle-ci  non  plus  que  ses  voisines  ne  sont  mises 
en  mouvement,  et  la  dernière  seule  se  soulève  et  retombe 
ensuite  avec  la  même  vitesse  que  la  première  bille.  Cette 
immobilité,  d'après  les  expériences  de  M.  Trêve,  ne  serait 
qu'apparente  ;  il  y  aurait  un  déplacement  brusque  des  molé- 
cules matérielles  de  la  bille  dans  le  sens  du  courant  dyna- 
mique, déplacement  infinitésimal,  il  est  vrai,  mais  réel  et 
énergique,  sans  qu'il  en  reste  aucune  trace,  aucune  déforma- 
tion de  la  bille.  Cette  sorte  de  ressort  sous  l'infiuence  du- 
quel ^*  ^ne  se  produit  ne  saurait  Ats%  ^a^^  \:4>aMR  ^ 
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la  bille,  pour  H.  le  commaDdant  Trêve.  Cet  éther  serait  com- 
primé dans  le  sens  du  courant  dynamique  et  entraînerait  : 
nécessairement  avec  lui  les  molécules  matérielIeH  qu'il  en- 
veloppe. La  vitesse  ou  la  force  étant  transmise,  l'élber  se 
dilaterait,  se  décomprimerait,  et  les  molécules  matérielles 
reviendraient  prendre  leur  place  avec  lui. 

Zoologie.  —  M.  Balbiani,  dans  la  note  qu'il  envoie  en  ré- 
ponse k  la  communication  de  M.  Lichlenslein,  ne  saurait  ad- 
mettre l'émigration  du  puceron  des  galles  rouges  de  l'or- 
meau champêtre;  cet  insecte  ne  passe  pas  d'un  végétal  à  un 
autre.  M.  Italbiani  conteste  aussi  le  rAle  que  H.  Lichlenslein 
attribue  à  l'œuf  d'hiver  du  puceron  et  k  la  femelle  fécondée 
qui  pond  cet  œuf. 

Phtsiologie,  —  H.  Pasteur  :  La  maladie  charbonneuse, 
alatiatique  de  vaccinations  pratiquées  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir  en  18B2  sur  85  000  animaux  (voir  ci-dessus, 
page  801). 

—  H.  Paul  Bert  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  insti- 
tuées à  son  laboratoire  dans  le  but  de  contribuer,  par  de 
nouveaux  documents,  à  l'étude  de  la  rage. 

En  voici  les  conclusions  : 

l°H.  Paul  Bert  a  pratiqué  la  transfusion  totale  du  sang 
d'un  chien  enragé  k  un  chien  parfaitement  sain  sans  déter- 
miner aucun  phénomène  rabique  chei  ce  dernier; 

3*  Le  virus  rabique  ne  se  trouve  pas  dans  la  sécrétion  des 
glandes  salivaires,  mais  bien  dans  le  mucus  buccal  et  surtout 
dans  le  mucus  broncbo-pulmonaire,  en  un  mot  dans  le 
mucus  des  voies  respiratoires; 

3*  La  salive  des  chiens  enragés  ne  tue  pas  les  animaux, 
auxquels  elle  est  inoculée,  par  le  virus  rabique,  mais  bien  par 
l'action  du  microbe  salivaire,  en  déterminant  des  accidenis 
locaux  graves  et  de  vastes  décollements  cutanés; 

II"  Si  l'on  vient  k  flltrer  la  bave  d'un  chien  enragé,  ce  n'est 
pas  la  partie  filtrée  qui  communiqua  la  rage,  mais  bien  la 
partie  restée  sur  le  filtre  ; 

5°  La  bave  île  la  salive  d'un  cbien  enragé  agit  sur  l'amidon 
comme  celle  d'un  cbien  non  enragé. 

E.  HivrËRE. 


leur;  la  compounte  verticale  •  étâ  moias  iaSueiicie.  Les  écaiti  a- 

tremei  ont  été  do  l'IS  pour  la  dÉcliDsIiOD  et  ds  plus  d'un  demi-d^ 
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la  de  novembrs  188!  peut  Être  partagé  en  trois  périodei  prie 


La  première  période,  du  1"  au  H,  est  caractérisée  par  le  ripmt 
ucéanien  arec  basse*  presiions  sur  lea  Iles  Britanniques  etTtsti  di 
Bud-oucst  BourOantavec  persialance. 

Le  1"'  ooTembre,  uoe  dépression  (A)  ae  trouve  sur  llrlaDde. 

Le  leudemaiD,  elle  ^ra^rDe  l'Ëcoise,  pata  la  mer  du  Kori,  Is  pio- 
qu'Ile  icaDdinave,  la  Baltique,  et  disparaît  le  8  sur  Ta  Rnuie. 
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xavemhre  Isas, 

La  mois  do  novembre  dernier  a  oflert  une  pression  barométrique 
faible,  bien  qu'on  n'ait  pas  constaté  d'à  baisse  m  ont  barométrique  Irè» 
considérable,  comme  cela  ae  voit  ordinairement  dans  cette  uiaon. 
Ce  moia  a  étii  aussi  très  pluvieui. 

Au  parc  Ssioi-Maur,  la  pression  l)arométriquo  Diayeiiiie  TS7"*,1  a 
ét6  inférieure  de  plus  de  i  millimètres  a  la  pression  normale,  la 
température  a  été  de  Ti,  «oit  1>,U3  de  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  la  baa- 
leur  de  pluie,  113'°°',4  en  ^i^  Joura,  eac  bien  supérieur*  à  la 
moyennn. 

Il  y  a  eu  trois  chuic<  de  neige. 

I^  mois  de  novembre  a  offert  des  phénomènes  très  intéressants  soua 
le  rapport  du  magnétisme  terrestre.  Entre  le  11  et  le  21,  on  a  ob- 
servé en  France,  en  AngLcterre,  eu  Belgique  et  aux  Ëtala-Unis  des 
perturbations  magnétiques  d'une  iaiensiié  extraordinaire.  Les  plus 
farte*  ont  eu  lien  dans  la  journée  du  17  et  ont  col iicidé  avec  l'obser- 
vation d'une  belle  anrore  boréale.  Les  commun icationi  télùgra- 
phiqnes  ont  été  troubléei  et  mCme  interrompuea  par  les  courants 
msgnélique*. 
Aa  parc  SaJDt-Uaur,  la  déclinaison  a  varié  en  moins  de  trois 
qa»rtê  d'heure  de  i'iO(  la  composante  boriiontale,  de  1/40  ds  sa  v*- 


Can*  i  Ddlqaut  lu  trajcctaim 


Les  1"  et 
asset  élevé. 
Une  seconde  dépresi 


signale  ds  la  gelée  à  Clennont,  o&  le  bamsiMirt 
(B)  se  rend  de  l'Océan  à  ta  Bsltl|nB  et 

Une  troisième  (C)  suit  à  peu  prés  le  mtme  chemin,  mais  eDsaiH 
trajectoire  plua  méridionale  et  nous  la  trouvons,  le  M,  sur  1*  Osa^ 
mark.  Los  isobares  ae  sont  relevées  sur  les  lies  BritaDBiqMi;  cM 
alors  lo  commencement  do  la  deuiième  période,  caractérisés  pr  ^ 
présence  fréquente  de  dépressions  sur  nos  régions. 

Le  12.  un  centre  do  basses  pression*  (B),  qui   se  trouva  sa  iMp 
de  nos  eûtes,  se  révèle  par  l'infleiioB  de  l'isobare  de  760;  ks  *■  ~ 
de  sud-est  souillent  eu   Franco,   et,  comme  cela  arrive  dMk 
quand  les  vents  conlinentaui  succèdent   aux  vanta  da  rOàta 
température  subit  un  «twisBemeat  génétal. 

Le  13,  la  dépression  (E)  du  golle  de  GascogDe  lO  tiW 
Bretagne;  un  centre  de  bântei  preasitws,  venu  par  Ik  $ 
cupe  le  Caltégat;  le  li,  celte  déprcaaion  prend  dn  ' 
amène  snr  no*  régions  on  aasM  fort  eonp  de  vaM  al 
abondantes.  On  recueille,  le  13,  18~~,T  d'wa  aa|ni 
15",7,  le  U.  La  Seioe,  dqja  en  crua,  et  qnl  attriW 
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utwlib,  aobit  nue  htatte  rapide  et  marqua,  le  lendeinun, 


un  nourein  tourbilloa  (F),  où  te  biromètre  detcend  à  740, 
dM  I1e«  BriUaniques  pendant  U  nuil;  iod  centre  CAlDcide 
li  de  \m.  dèpre^ilon  (E),  avec  laquelle  il  le  confeDd.  —  Le  17, 
.lion  itagne  rAalriche,  et,  de  là,  la  nmsie. 
eammence  la  troliiAme  période  da  mois,  pendant  laquelle 
ulons  pauent  au  nord  de  la  France,  atteignant  génirale- 
Oanemark  el  le  aud  de  la  pèaiotule  icaadiaave. 
Bta  d'oneet  à  aud-oueil  aont  dominants,  et  il  ne  se  paue  pas 
Mna  pluie. 

in  dépreisiou  ae  montrent  au  large  de  l'EcoMe,dem  d'entre 
R)  tratenent  la  mer  du  Nord  et  fiagnent  la  Baltique, 
ir  du  !S,  la  trajectoire  de*  dépresaioDi  parait  te  modifier  en 
Dip*  que  le  maijmum  océanien  remonte  JuHja'a  l'Irlande. 
de  nord-oaest  deviennent  dominaaC*  et  la  température  aV 
Diiblement. 

-ornière  dipreaaion  (H),  venue  par  l'Écoaae,  gagne  le  aud  de 
,  et  de  là,  le  Hedclembonrg. 

itre  (I),  qui  a  ton  ceolre  aur  l'Ëcorae,  le  3S,  marche  ven  le 
t,  tr«rerae  la  Belgique  et  se  troure  pr«s  de  Nancj  le  30. 
narche  de*  dépreasions  el  la  disposition  des  isobares  indiquent 
eDceau  régime  qui  prédomine  dàg  le  commencement  du  mois 
tbre,  rAglme  qui,  en  hiver,  est  tré*  TaTOrable  à  la  chute  de 

LioN  TaissEiiain:  di  Bort. 
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Ll     CONSEaTlTIOK      Dt      L'iMERGII      SOIAIM.     —     Ni 

M.  DdQos,  k  Seolis,  une  lettre  relative  à  la  discussion  qui  s'est 
élevée  dans  ea*  dernier*  temp*  entre  HH.  Faye  et  Siemens  an  sujet 
de  ta  couBervatioa  de  l'énergie  eolaire. 

H.  Dutlo*  trouve  que  rien  n'est  venu  prouver  Jusqu'ici  une  déper- 
dition de  la  chaleur  lotaire.  Elle  devait  être,  dit-il,  aux  premiers 
Jours  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Cependant,  s'il  a  fait  plus  ou  moins 
chaud  à  certaine*  époques  de  la  vie  du  glotie,  c'est  évidemment  parce 
que  l'atmosphère  était  plus  on  moins  dense. 

Toute  chaleur  dégagée  par  le  soleil  lui  revient  sous  une  forme  ou 
sont  ans  antre.  Là  ansal  rien  n'est  perdu.  Cette  gigantesque  masse 
électrisée  brûle  ssna  cis^e  sans  se  dévorer  jamais.  Un  charbon,  dans 
un  globe  de  lampe  électrique  où  le  vide  est  fait,  s'use  à  peine;  si  le 
vide  était  absolu,  peut-être  ne  s'userait-il  plus  du  tout. 

Le  râle  des  comètes  semblerait  être  purement  électrique  A  l'égard 
de  l'astre  qu'elles  approchent  de  très  près  et  qu'elles  servent  à  ali- 
menter, lui  ramenant  certaines  déperditions  momentanées. 

M.  Dufloi  fait  alors  remarquer  les  coïncidences  des  comètes,  dea 
tacbes  solairea  et  des  aurores  boréales;  il  discute  ensuite  i'bypolbèse 
de  Laplace  sur  la  coutraciion  graduelle  et  rappelle  la  lettre  que 
M.  Rey  de  Horande  a  écrite  A  H.  Faye  aur  les  travaux  récent*  de  la 
botanique  roBsile. 

I.e*  explications  contenues  dans  cette  lettre  ne  le  satisfont  point,  el 
il  s'appuie  sur  le  raisonnement  suivant  :  parce  qu'on  a  trouvé  de  la 
houille  dans  le*  régions  polaires,  dit-il,  on  part  de  là  pour  répéter 
qu'il  fallait  que  les  quantité*  de  ehalenr  et  de  lumière  envoyées  par 
le  soleil  fussent  à  peu  prè*  les  même*  au  pâle  et  à  l'équateur;  le  *o- 
leil  avait  un  diamètre  plus  considérable  et  échaulTaJt  en  même  temps 
les  deux  pâles. 

Il  préléni  l'hypothèse  suivante  :  puisqu'une  végétation  tropicale  a 
été  possible  au  pèle  nord,  c'est  que  le  pÂte,  tout  en  étant  plùé  où  il 
l'est  aujourd'hui,  ne  s'étendait  cependant  pa*  sur  ta  mémo  surface 
terrestre;  il  couvrait  le  nord  de  l'Amérique  probablement,  car  les 
deux  pOles  peuvent  être  comparés  A  deux  calottes  équidislantea, 
sous  lesquellea,  d'un  mouvement  circulaire,  inflnimeni  lent  et  régu- 
lier, la  terre  présente  successivement  une  portion  équivalente  de  son 

—  AccuHATATioN  DD  TM^  IN  Edrope.  —  Les  cssais  d 'acclimatation 
du  thé  dans  la  Loire- Intérieure  tontea  très  bonue  voie;  des  pieds 
greffés  sur  eantéliaa  auraient  perbitemént  supporté,  en  pleine 
terre,  de*  température*  inrérienrot  à  lère.  8d  BÏeile,  près  de  Mes- 
sine, ISO  arbnatea,  plaatéi  depala  tnfa  iHi,  Mal  IrAt  vigooreui, 
couverte  da  lenillea  et  d«  Mnn 
ra-t-il  *ana  sltiratleal 


'  SraïunoR  BU 
iftriell*,  n«i-*- 

Sroduiaant  uan^ 
a  loatMiiirtM 
Mit  4TC  mlUi^ 
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proprement  dite.  Sur  ces  476  millioDS,  les  journaux  en  prennent  300. 
I.ea  goayemeroents  consomment  annuellement  pour  leurs  senrices  ad- 
ministratifs 100  millions  de  kilogrammes  de  papier,  les  écoles  90  mil- 
lions, le  commerce  120  millions,  Findustrie  90  millions,  les  lettres 
ct^  correspondances  priTées  90  millions.  Enfin  192  000  ouvriers 
I hommes,  femmes  ou  enfants)  sont  employés  d  ns  cette  industrie. 

—  ComLEVR  ni  L*EAD  DISTILLAS.  —  M.  Moyor,  de  Zurich,  met  de  l'eaa 
•listillée  dans  cinq  tubes  longs  chacun  de  1"',50,  joints  par  des  tubes 
en  caoutchouc  et  larges  de  40  millimètres.  Si  on  ferme  les  deux 
bouts  de  Tappareil  avec  une  plaque  de  verre,  et  qu*on  regarde  hori- 
zontalement sur  un  fond  noir,  on  verra  une  couleur  vert  bleu  intense. 
A  la  lumière  du  gaz,  c^tte  couleur  devient  verte. 

—  Le  plos  haut  pont  hd  mot^db.  — Dans  TÉtat  de  Pennsylvanie,  on 
construit  en  ce  moment  un  pont  qui  aura  une  hauteur  de  91  "■,74  cen- 
timètres au-dessus  du  niveau  du  ruisseau  Kingua  dont  le  lit  se 
trouve  à  640  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  pont  sera 
fait  en  fer  et  aura  une  longueur  de  625  mètres.  On  y  emploiera 
180000  kilogrammes  de  fer  et  54000  mètres  cubes  de  maçonnerie  et 
la  construction  aura  lien  dans  Tespace  d*environ  une  année. 

—  Ls  SENS  OE  LA  COULEUR  CHEZ  LES  CRUSTACES.  —  M.  do  Merejkowskî, 
reprenant  les  recherches  de  sir  John  Lubbock  et  de  M.  Paul  Bert  sur 
le  sens  de  la  couleur  chez  les  animaux  inférieurs,  a  fait  des  expé- 
riences sur  les  crustacés,  spécialement  sur  des  larves  de  cirripèdes  et 
sur  un  copépode.  Dans  Tobscurité,  les  animaux  se  répandent  sur 
toutes  les  régions  du  vase  ot  ils  sont  renfermés.  Si  Ton  fait  arriver 
la  lumière  du  jour  par  une  seule  fente,  ils  s'entassent  dans  la  portion 
tjciairée,  et  cela,  quelle  que  soit  la  couleur  de  la  lumière.  Si  Ton  pra- 
tique deux  fentes  faisant  entre  elles  un  angle  de  40«,  qu*on  envoie  par 
l'une  de  la  lumière  blanche,  par  l'autre  de  la  lumière  monochroma* 
tique,  la  plupart  des  crustacés,  sinon  tous,  montrent  une  préférence 
pour  la  lumière  blanche;  cependant  les  couleurs  claires  (jaune,  vert, 
rose)  attirent  quelque»  individus.  Quand  on  se  sert  de  deux  lu- 
mières roonochromatiques,  c'est  la  plus  brillante  qui  a  le  plus  d'ama- 
teurs; pour  deux  ra>on8  de  même  éclat,  les  animaux  se  partagent  en 
moitiés  égales.  Toute  supériorité  dans  la  quantité  de  lumière  attire 
le  gros  de  la  colooio,  que  la  lumière  soit  monochromatique  ou  non. 
Os  faits  peuvent  très  bien  s'expliquer  par  la  théorie  do  M.  Charpen- 
tier, d'après  laquelle  les  portions  les  moins  parfaites  de  la  rétine 
n'admettent  que  la  sensation  de  lumière  incolore.  Il  est  infiniment 
probable  que  les  yeux  composés  dos  crustacés  atteignent  tout  au  plus 
à  la  sensibilité  rudimentaire  des  portions  périphériques  de  notre 
rétine,  et  que  la  notion  des  différentes  couleurs  n'existe  pas  pour 
eux. 

—  Mgburs  du  Yunnan.  —  Nous  trouvons,  dans  Nature^  d'intéres- 
sants détails  sur  les  mœurs  des  peuplades  qui  habitent  la  partie  de 
la  Chine  comprise  dans  le  Yunnan,  entre  Canton  et  Bhamo.  Ces  abo- 
rigènes ont  une  physionomie  beaucoup  plus  caractérisée  que  les  Chi- 
nois proprement  dits  et  sont  remarquables  par  leur  esprit  d'hos- 
pitalité. Les  femmes  ne  se  mutilent  pas  les  pieds  et  portent  un 
costume  pittoref^que  qui  rappelle  un  peu  l'ancien  costume  des  jeunes 
I  Iles  suisses  et  tyroliennes.  Voici  comment  on  se  marie  dans  ces  pays- 
fà.  Au  jour  de  l'an,  tous  les  célibataires  se  placent  le  long  d'un  ravin, 
1^8  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre.  Chaque  demoiselle 
hme  une  balle  par-dessus  le  ravin  ;  l'homme  qui  l'attrape  est  l'hcu- 
icux  époux.  On  assure  que  les  femmes  ront  très  adroites  à  ce  jeu, 
>i  bien  que  lo  jeune  homme  qu'elles  préfèrent  est  presque  sCir  de 
Fiisir  la  balle.  M.  Colqhoun  a  retrouvé  dans  ce  pays  la  coutume  bi- 
zarre signalée  par  Marco  Pulo,  et  connue  dans  le  pays  basque,  où 
I  Ile  a  longtemps  existé  sous  le  nom  de  convade.  A  la  naissance  d'un 
enfant,  c'est  le  mari  qui  se  met  au  lit  pendant  trente  jour»,  tandis 
que  la  femme  fait  sa  besogne. 

—  Budget  allemand  des  ixplorattons.  —  Le  gouvernement  a  élevé 
de  75000  à  100000  marks,  pour  1883,  le  fonds  consacré  aux  explora- 
tions scientifiques  de  l'Afrique  centrale  et  autres  contré'-s. 

—  Frein  MARrmiE.  —  M.  John  Adams,  de  Boston,  vient  d'inventer 
un  frein  destiné  à  arrêter  les  bateaux  à  vapeur  en  marche,  comme 
les  freina  des  chemins  de  ferairètent  les  wagons. 

Le  système  consiste  en  une  paire  de  volets  en  fer,  dont  la  super^ 
ficie  est  proportionnée  à  la  section  transverse  du  navire.  Ces  voleta 
sont  repliés  vert  l'avant;  à  un  signal  donné,  les  crochets  qui  les  re- 
tiennent aont  enlevés,  et  la  pression  de  la  mer  les  ouvre  jusqu'au 
point  où  ils  sont  perpendiculaires  à  Taxe  do  bateau.  La  résistance 
de  reaa  variant  à  peu  près  proportioimelleffleBt  à  ia  larface  et  au 
CMiré  de  Im  vîteMef  on  conçoit  que  Taction  de  ce  frein  soit  siifBaaai* 


ment  puissante  ponr  éviter  tonte  collision.  Cett,  du  reate,  esida- 
ment  le  procédé  des   poissons  qui  nagent  comme  1m  hinwdillH 

volent. 

—  Sens  de  l'orientation  chei  les  animaux.  —  M.  Vignier  a  étidié 
dans  la  Revue  philosophique  le  sens  de  l'orientation  si  remarquais 
chez  les  animaux,  particulièrement  ches  les  pigeons  voyageurs,  ec  qui 
leur  permet  de  revenir  en  ligne  droite  à  leur  point  de  départ,  après 
avoir  parcouru  des  distances  considérables  et  décrit  des  raéandrBu 
sans  fin.  Pour  expliquer  cette  merveilleuse  et  mystérieuse  faculté, 
M.  Vignier  suppose  que  les  animaux  seraient  doués  d'un  sens  rnsgoé- 
tique  particulier,  qui  leur  permettrait  d'apprécier  les  deux  compo- 
santes de  l'aimant  terrestre,  la  déclinaison  et  l'inclinaison.  Chaque 
point  aurait  ainsi,  pour  ainsi  dire,  sa  longitude  et  aa  latitude  mapé- 
tique.  Le  siège  de  ce  sixième  sens  serait  les  canaax  semi-drcolaîrei 
de  l'oreille  interne.  Pour  vérifier  cette  hjrpothèse.  Il  suffirait,  selon 
M.  Vignier,  de  lâcher  des  pigeons  voyageurs  préalablement  mnoii, 
sur  les  deux  côtés  de  la  tète,  les  uns  de  barreaux  de  fer  doox,  lei 
autres  de  barreaux  aimantés.  Si  la  théorie  était  exacte^  les  pifMsi 
garnis  d'armatures  aimantées  ne  devraient  pouvoir  revenir  au  poiot 
de  départ. 

—  La  soie  aux  États-Un».  —  En  dix  ans,  do  1870  à  1880, Un- 
leur  de  la  production  de  la  soie  aux  États-Unis  s*est  élevée  de 
12210662  dollars  à  34410  463,  c'est-à  dire  qu'elle  a  presque  triplé. 


Souscription  à  la  statue  de  Darwin. 

Une  souscription  a  été  ouverte  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres pour  élever  un  monument  à  i*illu8tre  Darwin.  A  l'Aci- 
demie  des  sciences  de  Paris,  M.  de  Quatrefages,  au  nom  de 
M.  Mil  ne- Edwards,  a  prononcé  à  ce  propos  un  discours  qa'on 
a  pu  lire  plus  haut. 

Nous  pensons  que  les  lecteurs  de  la  Revue  scientifuifiê 
voudront  honorer  la  mémoire  du  grand  homme  que  l'Angle- 
terre vient  de  perdre  :  à  cet  effet,  une  souscription  est  eo- 
verte  aux  bureaux  de  la  Revue,  et  les  dons  seront  traioAi 
au  président  du  comité  français. 

La  Revue  scientifique  et  la  Revue  politique  et  UlUrmn 
souscrivent  pour  100  francs. 


AVIS 

RRfOCVBLLBIfBTr  D'ABONNIMBIIT  DU  !•'  JANVin. 

Avec  le  numéro  de  ce  Jour,  tous  les  abonnés  à  la  Revue  sciflihN"f 
seulement,  recevront  un  numéro  spécimen  de  la  Revue  poiUi^m. 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renoaTellement  échoit  à  la  la  de 
décembre  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  eoadhioai  ds 
leur  souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  piteate,  wk 
l'abonnement  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu*aa  semestiv,  ssit  b 
souscription  aux  deux  Revues  Scientilique  et  Politique  §t  fidMrti 
sont  priés  d*en  avertir  immédiatement  MM.  Germer  BailUèn  et  Ô". 

Tous  les  bureaux  de  poste  de  France  et  de  l'étranger  étiat  ai»-  •: 
risés  à  recevoir  les  abonnements,  l'administration  des  Rivm  pneà  ^ 
à  sa  charge  la  remise  perçue  par  l'administration  des  postes. 
abonnés  des  départements  n'ont  donc  qu'à  veraer,  an  bureau  de  p 
de  leur  résidence,  le  montant  de  leur  abonoemeot,  tel  qall  est 
nonce  sur  la  couverture. 

Les  abonnés  qui,  dici  au  31  décembre,  n'aoïont  fkit  parveair. 
avis  au  bureau  de  la  Revue,  seront  considérés  comoM  désâaal 

nuer  leur  abonnement  dana  les  mêmes  conditiona.  En 

ils  recevront  par  l'entremise  des  porteurs,  aolt  à  Paria*  ssil-t 
départements,  une  quitUnce  analogue  à  ceUe  qui  leur  a  à 
remise  lora  de  leur  première  souscription. 
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Messieurs, 

Les  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  fin  de  mon  cours 
Irteèdentoot  été  marqués  par  deux  événements  douloureux. 
Lt  idence  a  perdu  deux  bommes  d'inégale  notoriété,  d'es- 
frit  très  différent,  mais  qui  avaient  rendu  l'un  et  l'autre  &  la 
nologia  moderne  de  brillants  services;  qui  ont  posé,  l'un  les 
kias,  Tautre  le  couronnement  d'une  grande  et  belle  doc- 
Mne  :  Charles  Darwin  et  Francis  Balfour.  Darwin  a  eu  le 
teibeor  de  fournir  une  longue  carrière;  Balfour  est  mort 
k  rige  où  l'on  cesse  à  peine  d'être  un  jeune  bomme  pour 
isfwir  mie  personnalité  ;  il  est  mort  à  l'âge  de  Bichat,  lais- 
comme  lui  une  trace  lumineuse  dont  l'éclat  brillera 
ips  dans  le  vaste  champ  de  la  science.  Ces  deux  noms 
itvoos  être  rappelés  aujourd'hui;  nous  leur  devions  un 
de  regret.  Ils  sont  intimement  liés,  quoi  qu'il  en  puisse 
an  premier  abord,  aux  études  que  nous  nous  pro- 
de  Uàrt  cette  année;  car  si  la  doctrine  à  laquelle  ils 
nltacheot  n'existait  pas,  si  la  théorie  de  la  descendance 
avait  appris  quelle  est  la  nature  des  liens  qui  re- 
entre elles  les  espèces  animales,  il  nous  serait  à  peu 
impossible  de  comprendre  la  signification  des  nom- 
^Ms  découvertes  faites  dans  ces  dix  dernières  années  re- 
snent  à  la  composition  de  celte  faune  des  grandes  pro- 
des  mers  qu'on  a  si  justement  nommée  la  faune 


Vk  tnds  expéditions  françaises  ont  accumulé  au  Jardin 
des  matériaux  considérables  donf 
^  sÉMi,  —  iivuB  scuurnriQui*  —  X^ 


sez  avancée;  plusieurs  naturalistes  français  ont  été  chargés 
de  faire  l'examen  des  animaux  recueillis  par  les  expéditions 
américaines;  de  nombreux  volumes,  décrivant  les  collections 
faites  par  les  expéditions  anglaises,  sont  publiés.  Il  m*a  sem- 
blé que  le  moment  était  venu  de  chercher  à  dégager  les  ré- 
sultats les  plus  précis  de  cet  ensemble  de  puissants  efforts, 
résultats  dont  j'espère  pouvoir  vous  démontrer  la  haute  im- 
pertance. 

Si  de  telles  expéditions  n'avaient  pour  conséquence  que 
d'enrichir  nos  cat^ilogues  de  quelques  milliers  d'espèces 
nouvelles,  si  étranges,  si  inattendues  que  soient  les  formes 
qu'elles  ont  révélées,  elles  ne  vaudraient  certainement  pas 
les  dépenses  et  les  fatigues  qu'elles  ont  coûtées  ;  mais  ces 
formes  môme  soulèvent  ou  résolvent  dluiportants  problèmes  ; 
on  se  demande,  non  sans  quelque  anxiété,  si  elles  ne  vont 
pas  éclairer  d'un  jour  nouveau  l'origine  des  espèces.  Per- 
sonne, que  je  sache,  ne  songe  à  les  considérer  comme  for- 
mant une  création  à  part,  indépendante;  dès  lors,  on  se  de- 
mande si  elles  sont  les  ancêtres  des  espèces  côtières;  si  elles 
en  sont,  au  contraire,  descendues,  ou  fei  leur  parenté  avec 
elles  se  borne  à  une  communauté  d'ancêtres  plus  ou  moins 
reculés  dont  les  formes  se  seraient  simultanément  modi- 
fiées de  façons  différentes.  Dans  tous  les  cas,  le  parallèle 
entre  les  espèces  côtiôres  et  les  espèces  abyssales  ne  peut 
manquer  de  nous  renseigner  dans  une  certaine  mesure  sur 
les  modifications  qu'une  pression  considérable,  une  basse 
température,  une  obscurité  presque  totale,  peuvent  imprimer 
aux  formes  vivantes. 

L'étude  de  cette  action  des  milieux  s'impose  aujourd'hui 
d'une  façon  toute  particulière.  Trop  de  preuves  sont  venues 
désormais  parler  hantemaai  ■  ï*  doctrine  de  la 

descendance  pour  qjoT  dfersaires. 

Darwin  a  montfé  4»  misblea^ 

la  lutte  pour  la  .^  tossai- 

remeot  les  ii*  *»•  «'^ 
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plus  spéciales  pour  lesquelles  elles  semblent  tout  particulière- 
ment faites  ;  mais,  s*il  fait  bien  comprendre  comment  des  es- 
pèces présentant  à  peu  près  le  mOme  degré  de  complication 
ont  pu  dériver  les  unes  des  autres,  Tillustre  philosophe  an- 
glais ne  cherche  pas  comment  les  espèces  élevées  sont  arri- 
vées à  se  constituer:  il  ne  nous  dit  rien  sur  les  causes  des  va- 
riations des  espèces.  Hœckel  a  tracé  une  généalogie  du  règne 
animal  dans  laquelle  il  s'efforce  de  montrer  dans  quel  ordre 
ont  pu  se  succéder  les  formes  vivantes,  s'élevant  graduel- 
lement du  simple  au  composé  ;  mais  il  laisse  à  peine  entre- 
voir quelles  causes  ont  graduellement  produit  la  complica- 
tion organique.  Les  liens  qu'il  indique,  d'après  Kowalevsky, 
entre  les  vertébrés  et  les  invertébrés  ont  paru  trop  hypo- 
thétiques pour  être  admis  par  le  plus  grand  nombre  des 
zoologistes  ;  les  découvertes  de  Balfour,  les  travaux  simulta- 
nés de  Semper  ont  montré,  d'une  manière  définitive,  com- 
ment il  était  possible  de  renouer  la  chaîne  entre  les  ani- 
maux sans  vertèbres  et  les  représentants  les  plus  élevés  du 
règne  animal;  mais  le  mécanisme  grâce  auquel  s'est  accom- 
pli le  progrès  organique,  n'en  demeurait  pas  moins  obscur. 
Essayant  de  mettre  en  œuvre  et  de  coordonner  les  innom- 
brables matériaux  cpars,  nous  avons  cherché  à  mettre  en 
évidence,  dans  notre  ouvrage  sur  les  Colonies  anùnales,  le 
rôle  prépondérant  qu'ont  joué  dans  le  progrès  du  règne  animal 
les  formes  diverses  de  la  mélagénèse  et  l'accélération  méta- 
génésique,  conséquence  de  la  solidarité  qui  s'établit  entre  les 
individus  vivant  en  colonies.  Nous  avons  fait  ressortir,  en 
m(^me  temps,  les  conséquences  nécessaires  de  certaines  con- 
ditions d'existence  relativement  à  la  forme  présentée  par  les 
animaux  qui  s'y  trouvaient  soumis,  et  nous  avons  indiqué 
les  plus  frappantes  des  corrélations  qui  s'établissent  ainsi 
entre  le  genre  de  vie  d'un  animal,  quel  que  soit  le  type  auquel 
il  appartienne,  et  les  modifications  présentées  par  son  orga- 
nisation. C'est  dans  ces  corrélations  que  consiste  ce  qu'on 
appelle  Vadapialion  des  types  organiques  à  des  conditions 
d'existence  données,  et  ces  adaptations  sont  une  des  preuves 
les  plus  convaincantes  que  l'on  puisse  donner  à  lappui  du 
transformisme.  Pourquoi  les  animaux  se  rattacheraient-ils 
ainsi  à  un  petit  nombre  de  types  dont  ils  semblent  n'être  que 
des  modifications  diverses,  s'ils  n'étaient  pas  dérivés  direc- 
tement des  premiers  représentants  de  ces  types  ?  Nous  nous 
proposons  surtout  de  rechercher,  dans  ces  leçons,  quels 
phénomènes  d'adaptation  présentent  les  animaux  des  grandes 
profondeurs;  mais,  avant  d'entreprendre  cette  étude,  il  est 
essentiel  que  nous  nous  entendions  sur  le  mot  adaptation, 
que  nous  comprenions  bien  quelle  est  l'importance  des  phé- 
nomènes qu'il  désigne,  que  nous  définissions  enfin  le  rôle 
que  l'adaptation  a  pu  jouer  dans  la  diversification  dus  formes 
organiques. 

Ce  rôle  est  immense.  Quand  on  compare  deux  organismes 
de  môme  type,  assujettis  à  des  conditions  d'existence  bien 
tranchées,  on  restreint,  en  général,  le  nom  de  caractères  d'a- 
daptation aux  caractères  qui  sont  évidemment  en  rapport 
avec  ces  conditions  d'existence;  il  en  résulte  que  ces  mots 
ne  sont  guère  appliqués  qu'à  des  déviations  de  détail  d'un 
type  donné,  et  sont  généralement  opposés  à  ceux  de  carac- 


tères typiques.  Dans  cette  façon  de  s'exprimer,  les  caractères 
typiques  sont  tous  les  caractères  importants,  les  caractères 
d'adaptation  sont  des  caractères  secondaires;  tellement  que 
ces  deux  dernières  désignations  sont  presque  devenues  stdo- 
nvmes  dans  la  bouche  de  certains  naturalistes. 

Nous  nous  proposons  au  contraire  de  vous  démontrer  ta- 
jourd'hui  qu'il  n'est  pas  chez  les  animaux  un  caractère,  si 
important  qu'il  soit  qui  ne  doive  être  considéré  comme  un 
caractère  d'adaptation  ;  et  ceci  n'est  pas  indifl'érent,  car  cette 
vérité  une  fois  bien  comprise,  tout  devient  simple  et  clair 
dans  ces  méthodes,  dans  ces  classifications  zoologiques  qui 
ont  fait  tant  de  fois  le  désespoir  des  naturalistes  débutant!. 

Il  y  a  tout  d'abord,  pour  les  animaux  aquatiques,  deux  con- 
ditions d'existence  opposées  Tune  à  l'autre  aussi  complète- 
ment que  possible,  et  toutes  deux  fort  générales  :  ou  bien 
ils  se  fixent  au  sol,  ou  bien  ils  demeurent  libres.  Danç  le 
premier  cas,  les  animaux  attendent  sur  place  une  nourriture 
qui  vient  accidentellement  vers  eux,  ou  qu'ils  attirent  aa 
moyen  d'organes  divers  ;  dans  le  second,  ils  cherchent  géné- 
ralement leurs  aliments  en  rampant  sur  le  sol.  Supposons 
que  les  êtres  soumis  à  ces  conditions  soient  des  êtres  sim- 
ples, comme  tous  ceux  chez  qui  nous  voyons  se  manifester 
à  un  haut  degré  le  pouvoir  de  se  reproduire  par  bourgeonne- 
ment, l'exercice  même  de  cette  faculté  donnera  nécessair^ 
ment  naissance  à  deux  types  de  structure  très  distincts: 
tous  les  animaux  fixes  forment  des  colonies  irrégulières, 
arborescentes,  sur  lesquels  pourront  se  produire  des  orga- 
nismes rayonnes;  tous  les  animaux  rampants  acquerront  la 
symétrie  bilatérale  et  ne  produiront  de  bourgeons  qu'à  leur 
partie  postérieure,  de  manière  à  former  des  colonies  lioèûres. 

Eflectivement,  un  animal  fixé,  à  peu  près  de  même  poids 
spécifique  que  l'eau  qui  le  soutient  de  toutes  parts,  et  ré- 
duit au. degré  le  plus  grand  de  simplicité  de  ce  qu'on  a 
nommé  les  Métazoaires,  s'élève  verticalement  dans  le  liquide 
qui  l'environne;  tout  chez  lui  est  symétrique  par  rapporta 
Taxe  qui  va  de  son  pôle  de  fixation  à  sa  bouche;  sa  forme 
est  celle  d'un  solide  de  révolution.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  les  bourgeons  qu'il  produira  apparaissent  sur  l'un 
de  ses  méridiens  plutôt  que  sur  un  autre;  les  causes  qui  dé- 
terminent le  lieu  d'apparition  de  ces  bourgeons  sont  pure- 
ment accidentelles  ;  de  là,  la  forme  arborescente,  presque 
toujours  très  irrégulière,  des  colonies  qui  prendront  nais- 
sance. Que  par  une  raison  quelconque  Taxe  sur  lequel  sont 
distribués  un  certain  nombre  de  membres  de  la  colonie, 
vienne  à  se  raccourcir,  les  individus  situés  sur  cet  axe  se 
disposeront  en  une  sorte  de  verticille,  comme  cela  arrive 
chez  les  plantes  pour  les  parties  de  la  fleur,  et  formeront 
ainsi  un  organisme  rayonné.  Il  arrive  souvent  que  ces  orga- 
nismes se  détachent  pour  vivre  en  liberté;  qu'ils  nagent 
alors  en  pleine  mer,  comme  le  font  les  méduses.  Us  gl^ 
dent  leur  forme  rayonnée;  mais  que  leur  lourdeur  et  leort 
faibles  moyens  de  locomotion  les  forcent  à  tomber  an  fp' 
de  l'eau,  comme  cela  arrive  pour  les  échinodermeSi  s* 
▼oit  bientôt  la  symétrie  bilatérale  se  superposer  à  *■ 
trie  rayonnée,  conune  le  montrent  beaucoup  è 
nus  depuis  longtemps,  tels  qae  les  cljp 
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Qgues  et  un  grand  nombre  d'holothuries  dont  Fexpéditîon 
[  Challenger  nous  a  révélé  Texistence. 
La  reptation  sur  le  sol  commande  nécessairement  la  symé- 
ie  bilatérale  :  tout  animal  rampant  est,  en  effet,  plus  lourd 
le  Teau;  dès  lors,  ses  tissus  s'affaissant  sur  eux-mêmes  lui 
maent  une  forme  aplatie  qui,  en  raison  de  la  présence 
un  orifice  buccal,  n'admet  plus  qu'un  plan  de,  symétrie. 
I  locomotion  s'effectue  nécessairement  dans  la  direction  de 
.  bouche  ;  des  bourgeons  ne  peuvent  se  former  sans  danger 
»iir  l'animal  qu'à  sa  partie  postérieure;  dès  lors,  nous  avons 
ût  un  ver  annelé,  soit  un  arthropode,  suivant  qu'il  exisie 
a  non  des  cils  vibratiles  capables  déjouer  un  rôfe  actif  dans 
L  physiologie  de  l'animal.  De  môme  que  les  individus  fixés 
euvent  produire  des  organismes  rayonnes  libres,  qui  sont 
èfl  lors  repris,  s'ils  deviennent  rampants,  par  les  lois  de  la 
fmétrie  bilatérale;  de  môme,  après  avoir  revêtu  le  type  de 
ymétrie  bilatérale,  des  organismes  primitivement  libres  peu' 
ent  se  fixer;  les  caractères  de  cette  symétrie  s'effacent 
lors  chex  eux  comme  nous  le  montrent  les  cirripèdes  et 
38  tuniciers  et,  s'ils  ont  conservé  la  faculté  de  bourgeonner, 
Lb  le  font  alors  suivant  les  lois  ordinaires  qui  régissent  le 
»oiirgeonnement  des  animaux  simples  fixés  ;  c'est  ce  que 
10118  montrent  les  ascidies  composées. 

Voilà  donc  la  disposition  des  parties  d'un  animal,  disposi- 
ion  qui  fournit  les  caractères  les  plus  généraux,  les  carac- 
ères  typiques  par  excellence,  rattachée  à  des  modes  parti- 
îoliers  d'existence.  Mais  parmi  les  êtres  appartenant  à  l'un 
les  deux  grands  types,  il  en  est  encore  qui  présentent  entre 
mx  des  différences  extrêmement  importantes.  Parmi  les  ani- 
naux  à  symétrie  bilatérale,  nous  comptons  les  arthropodes, 
es  vers  annelés,  les  mollusques,  les  vertébrés.  Quels  motifs 
int  déterminé  ces  différentes  formes  organiques  ?  J'ai  expli- 
|né,  en  détail,  dans  mes  Colonies  animales,  comment  l'ab- 
ence  de  cils  vibratiles  suffisait  à  expliquer  les  traits  de 
structure  qui  distinguent  l'arthropode  du  ver;  j'ai  montré 
inssi  que  la  présence  de  la  coquille  était  la  cause  délermi- 
[»ante  de  toutes  les  particularités  de  l'organisation  du  mol- 
lusque; choisissons  un  autre  exemple,  et  cherchons  à  voir 
comment  le  vertébré  a  pu  dériver  du  ver  annelé.  Remarquons 
l'abord  qu'il  n'existe  pas  dans  la  série  des  arthropodes  de 
terme  correspondant  à  celui  du  vertébré  dans  la  série  des 
rers;  ce  seul  fait  suffit  à  nous  indiquer  que  l'origine  des  ver- 
tébrés doit  être  due  à  quelque  qualité  du  ver  qui  manque 
k  Tarthropode.  D'autre  part,  ce  qui  distingue  avant  tout  le  ver- 
tébré, c'est  l'extrême  développement  de  son  système  ner- 
veux. Le  système  nerveux  est  une  dépendance  de  l'exoderme  : 
c'est  donc  dans  quelque  propriété  des  téguments  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  la  transformation  qui  nous  occupe. 
Hais  il  existe  précisément  un  contraste  complet  entre  le  té- 
gument d'un  arthropode,  protégé  par  une  solide  carapace,  et 
le  tégument  mou,  flexible,  éminemment  sensible  du  ver.  Un 
lel  tégument  est  merveilleusement  apte  à  recevoir  des  im- 
pressions  :   il  devait  entraîner  un   rapide  développement 
du  système  nerveux  destiné  à  apprécier  ces  impressions.  Nous 
^vons  exposé  ailleurs  comment  le  développement  du  systèmA 
nerveux  a  amené  le  déplacement  de  la  bouche  et  le 


nement  si  étonnant  du  ver  annelé  dont  le  ventre  est  devenu 
le  dos  du  vertébré;  mais  ce  retournement  a  entraîné  lui- 
même  la  formation  de  la  corde  dorsale  destinée  à  soutenir  le 
système  nerveux.  Ainsi,  par  une  série  de  circonstances  qui 
s'enchaînent,  tous  les  caractères  du  vertébré  ont  graduelle- 
ment pris  naissance. 

Poursuivons  l'étude  du  vertébré,  et  voyons  quelles  condi- 
tions d'existence  lui  sont  offertes.  Il  y  en  a  deux  :  l'air  et 
l'eau. 

Les  vertébrés  sont  divisés  naturellement  en  deux  sous- 
embranchements  caractérisés  par  l'absence  ou  l'apparition 
dans  l'embryon  d'un  organe  particulier  :  Yallanloide.  Ce  sont 
les  vertébrés  anallantoîdiens  et  les  vertébrés  allantoïdiens. 
A  quoi  correspondent  ces  deux  divisions  ?  La  première  com- 
prend les  poissons  et  les  batraciens;  la  seconde,  les  reptiles, 
les  oiseaux  et  les  mammifères  ;  tous  les  vertébrés  qui  respi- 
rent, au  moins  pendant  leur  jeune  âge,  l'air  dissous  dans  l'eau 
se  trouvent  d'un  côté  ;  tous  ceux  qui  respirent  dès  leur  nais- 
sance l'air  gazeux  se  trouvent  de  l'autre.  La  division  des  ver- 
tébrés en  deux  sous-embranchements  revient  donc  à  dire 
qu'il  y  a  des  vertébrés  aquatiques  et  des  vertébrés  terrestres. 
11  est  intéressant  de  voir  ces  deux  conditions  d'existence  in- 
fluer même  sur  le  développement  embryonnaire;  il  est  à  no- 
ter d'ailleurs  que  la  démarcation  entre  l'animal  aquatique  et 
l'animal  terrestre  n'est  complètement  établie  que  lorsque 
l'adaptation  à  la  vie  terrestre  atteint  même  l'embryon  ;  tant 
que  l'embryon  ne  peut  vivre  que  dans  l'eau,  une  partie  de  la 
vie  de  l'animal  adulte  se  passe  nécessairement  dans  cet  élé- 
ment ou  dans  son  voisinage.  C'est  ce  que  nous  montrent  les 
batraciens  ;  mais  l'histoire  de  cette  classe  d'animaux  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  la  démonstration  de  cette  proposition  que 
les  animaux  terrestres  descendent  d'animaux  aquatiques  qui 
se  sont  graduellement  adaptés  à  la  respiration  à  l'air  libre.  Nous 
pouvons  suivre  encore  toutes  les  phases  successives  de  cette 
adaptation.  Un  organe  d'équilibre  propre  aux  poissons,  la 
vessie  natatoire,  habituellement  remplie  de  gaz  et  communi- 
quant avec  l'extérieur,  se  couvre  d'abord  d'arborescences 
Aasculaires  de  plus  en  plus  riches;  il  arrive  un  moment  où, 
grâce  au  développement  des  vaisseaux,  cette  vessie  peut  sup- 
pléer les  branchies  sans  cesser  de  coexister  avec  elles  ;  c'est 
ce  que  nous  montrent  les  poissons  de  l'ordre  des  dipnés. 
Bientôt  elle  prend  le  premier  rôle  dans  la  fonction  respi- 
ratoire, mais  les  branchies  persistent  encore,  comme  chez 
les  sirènes  et  les  prêtées.  Chez  les  axolotls,  elles  peuvent 
disparaître  sous  l'empire  de  certaines  conditions  extérieures, 
mais  leur  disparition  est  accidentelle  ;  chez  les  ménobran- 
ches,  elles  disparaissent  normalement,  mais  une  fente  bran- 
chiale analogue  à  celle  des  poissons  persiste  durant  toute 
la  vie  de  l'animal;  enfin  chez  les  salamandres,  elles  disparais- 
sent régulièrement.  Mais,  à  l'aide  de  quelques  artifices,  nous 
pouvons  prolonger  jusqu'à  l'âge  adulte  la  persistance  des 
branchies  de  nos  salamandres  aquatiques.  Les  grenouilles  et 
les  autres  batraciens  anoures  sont  plus  difficiles  :  chez  eux, 
tout  obstacle  opposé  à  la  métamorphose  détermine  une  mort 
I    précoce.  L'entraînement  vers  la  vie  terrestre  qui  caractéri-'^ 
^8  phénomènes  d'évolution  des  batraciens,  est  ^ 
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actif  chez  les  batraciens  anoures  que  chez  les  batraciens  uro- 
dëles.  Il  peut  cependant  aller  dans  les  deux  groupes  jusqu'à 
supprimer  complètement  la  \ie  aquatique.  Déjà  chez  divers 
crapauds  la  métamorphose  est  très  rapide  ;  elle  s  accomplit 
tout  entière  avant  la  naissance  chez  une  rainette  de  la  Mar- 
tinique, Vllylodes  marUnicensis,  chez  la  salamandre  ter- 
restre,, et  chez  ces  curieux  batraciens  dépourvus  de  pattes 
qu'on  nomme  les  Cécilies. 

Bien  évidemment,  nous  nous  acheminons  ainsi  vers  la  vie 
entièrement  terrestre  qui  n*est  réalisée  que  chez  les  reptiles, 
et  il  est  probable  qu'on  eût  été  fort  embarrassé  de  classer 
parmi  les  vertébrés  allantoïdiens  ou  parmi  les  vertébrés  anal' 
lantoîdiens  les  premiers  de  ces  animaux. 

Nous  ignorons  d'où  proviennent  les  mammifères  ;  le  mode 
d'articulation  de  leur  crâne  a  fait  penser  qu'ils  descendaient 
directement  des  batraciens  dont  un  rameau  aberrant  aurait 
fourni  les  reptiles  ;  mais  nous  savons  au  moins  qu'ils  se  dis- 
tinguent surtout  par  une  adaptation  plus  complète  à  la  vie 
aérienne  et  par  le  développement  remarquable  de  leur  puis- 
sance respiratoire.  Ce  caractère  est  encore  exagéré  chez  les 
oiseaux  ;  mais  nous  sommes  infiniment  mieux  renseignés 
sur  l'origine  de  ces  derniers.  Nous  connaissons  déjà  de  nom- 
breux intermédiaires  entre  eux  et  les  reptiles,  et  nous  pouvons 
encore  nous  rendre  compte  que  deux  séries  d'adaptations, 
d'ailleurs  concomitantes,  ont  détaché  le  type  oiseau  du  type 
reptile  :  les  unes  concernent  l'appareil  respiratoire,  les  autres 
Tappareil  locomoteur.  Chez  le  caméléon,  l'appareil  respira- 
toire se  complique  de  sacs  suspendus  aux  poumons.  Ces 
sacs  prennent  chez  les  oiseaux  un  très  grand  développement, 
communiquent  môme  avec  l'intérieur  des  os,  de  sorte  que 
l'animal  est  pénétré  d'air  de  toutes  parts.  Cette  disposition 
rend  déjà  son  corps  proportionnellement  moins  lourd  que 
celui  de  la  plupart  des  animaux  de  même  taille,  en  même 
temps  que  la  combustion  respiratoire  plus  active  met  à  la 
disposition  des  muscles,  plus  de  chaleur  et,  partant,  plus  de 
force.  Des  productions  tégumentaires  spéciales,  les  plumes, 
s'opposent  à  la  dissipation  de  cette  chaleur. 

D'auire  part,  les  membres  des  reptiles  se  pré  lent  à  des  mo- 
difications qui  les  rendent  aptes  au  saut  ;  on  connaît  toute 
une  série  de  reptiles,  les  Dinosaurietis,  dont  les  membres 
postérieurs  étaient  ainsi  propres  au  saut,  tandis  que  les 
membres  antérieurs  présentaient  des  modifications  diverses. 
Or,  chez  ces  animaux,  toutes  les  modifications  du  membre 
postérieur  sont  précisément  de  môme  nature  que  celles  qui 
sont  portées  au  plus  haut  degré  chez  les  oiseaux.  Quant 
au  membre  antérieur,  c'est  tantôt  une  main  à  pouce  oppo- 
sable comme  chez  les  gigantesques  Jgnanodons;  tantôt  une 
patte  permettant  à  l'animal  de  grimper  sur  les  arbres,  tandis 
que  son  pied  postérieur  lui  permet  de  percher  et  de  sauter, 
comme  chez  plusieurs  petits  dinosaures  jurassiques.  Mais 
de  tels  lézards  sont  bien  près  de  voler;  il  ne  leur  manque 
que  des  plumes.  Un  pas  encore,  et  nous  avons  VArchœop- 
leryx,  avec  sa  longue  queue,  ses  mâchoires  munies  de  dents, 
ses  ailes  terminées  par  trois  doigts  armés  de  grifi'es,  son 
corps  incomplètement  couvert  de  plumes.  VArchœopUryx 
est  déjà  un  oiseau.  Ainsi  de  simples  adaptations  nous  per^ 


mettent  de  passer  du  reptile  à  l'oiseau,  comme  nous  avons 
passé  du  vertébré  aquatique  au  vertébré  terrestre,  du  ver 
annelé  au  vertébré,  de  la  gastrula  rampante  au  ver  aaoelé. 

Ce  sont  là  des  adaptations  encore  très  générales.  Elles  ont 
porté  successivement  sur  deux  des  grands  appareils  orga- 
niques :  i**  l'appareil  nerveux  dont  la  disposition  résulte  de 
celle  des  parties  du  corps  ;  2^  l'appareil  respiratoire.  Les  me. 
difications  de  ce  dernier  ont  entraîné  toutefois  quelques  mo- 
difications de  l'appareil  locomoteur,  mais  surtout  des  change- 
ments importants  dans  la  structure  de  lappareil  circulatoire. 
Tant  que  la  respiration  n'a  été  que  branchiale,  le  cœur 
n'avait  que  deux  cavités  ;  dès  que  les  poumons  ont  appira, 
môme  chez  les  poissons,  le  cœur  s'est  trouvé  formé  de  trois 
cavités,  et  il  est  demeuré  tel  tant  que  les  poumoos  80Dtd^ 
meures  de  simples  poches  ;  mais  quatre  cavités  ont  apjun 
dès  que  le  poumon  s'est  compliqué.  Ces  changemenu  corré- 
latifs ^  dans  la  disposition  de  deux  ou  plusieurs  appareils,  sont 
un  excellent  exemple  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  oia^ 
talions  réciproques  des  organes  dans  un  môme  animal. 

G(âce  à  l'ensemble  de  modifications  que  nous  venons  de 
décrire,  le  vertébré  né  dans  l'eau  a  successivement  conquis 
deux  autres  domaines  non  moins  vastes  :  la  terre  et  l'air.  Ges 
domaines  sont  suffisants  pour  nourrir  une  multitude  d'in- 
dividus; les  caractères  qu'ils  impriment  à  leur  organisme  sont 
communs  à  tous  ceux  qui  habitent  le  môme  milieu,  quel  que 
soit  leur  mode  d'alimentation  ;  ce  sont  des  caractères  qni 
domineront,  par  conséquent,  tous  ceux  qui  pourraient  être 
provoqués  par  les  régimes  alimentaires  variés  qu'offre  duqoe 
milieu,  comme  les  caractères  de  symétrie  résultant  du  mode 
primitif  d'existence  ont  dominé  les  caractères  subséquents. 
Les  premiers  étaient  des  caractères  de  types;  les  seconds 
sont  des  caractères  de  classes;  ceux  qui  vont  apparaître  sont 
simplement  des  caractères  d'ordres.  Ainsi  la  subordination 
des  caractères,  cette  loi  mystérieuse  des  illustres  auteurs  de 
la  méthode  naturelle,  en  botanique  comme  en  zoologie,  noos 
apparaît  comme  une  conséquence  nécessaire  des  adaptations 
successives  subies  par  les  organismes,  et  l'ordre  de  subor- 
dination n'est  autre  chose  que  l'ordre  chronologique  des 
adaptations.  Les  caractères  des  ordres  fournis  soit  par  les 
dents  des  mammifères,  soit  par  la  conformation  de  leurs 
membres,  sont  trop  manifestement  des  modifications  d'un 
état  commun  préexistant  pour  que  nous  ayions  besoin  d'in- 
sister ;  il  est  de  toute  évidence  que  les  mammifères  ordi- 
naires, quels  que  soient  le  nombre  et  la  forme  de  leurs  doigts 
et  de  leurs  dents,  descendent  tous  d'un  ancêtre  ayant  lesdeox 
mâchoires  entièrement  garnies  de  dents  et  un  pied  planti- 
grade terminé  .par  cinq  doigts  onguiculés. 

Mais  les  adaptations  des  mammifères  suscitent  une  reaa^ 
que  importante  ;  après  ôtre  sortis  des  eaux  sous  une  fom^ 
que  nous  ne  rangerions  probablement  môme  pas  dani  ^  J 
sous-embranchement  des  vertébrés  allantoïdiens  si  sBsi 
nait  à  ôtre  retrouvée,  après  s'être  établis  sur  terre»  il*  i 
mifères  aussi  cherchent  à  conquérir  l'air,  à  reeor 
eaux  un  moment  abandonnées  :  delà,  cet  ordre 
chauves-souris,  issu  sans  douta  dîét  LéiP 
mammifàres  amphiU48|  las  pbafifiieii  tur 
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les  cétacés  dont  Torigine  est  sans  doute  plus  lointaine.  Ainsi 
l'adaptation  à  des  conditions  d'existence  nouTelles  n'exclut 
pas  un  retour  postérieur  aux  conditions  primitives;  mais 
l'organisme  garde  alors  l'empreinte  qu'il  a  déjà  reçue  ;  le 
mammifère,  pour  revenir  à  l'eau,  ne  redevient  pas  poisson. 
De  là,  des  superpositions  de  caractères  qui  peuvent  étonner 
au  premier  abord,  mais  qui  s'expliquent  naturellement  si  l'on 

« 

tient  compte  des  principes  que  nous  venons  de  résumer. 
C'est  ainsi  que  des  reptiles  et  des  mammifères,  dont  l'ap- 
pareil respiratoire  est  fait  pour  le  séjour  à  l'air  libre,  pos- 
sèdent cependant  des  membres  qui  ne  peuvent  être  utilisés 
que  dans  l'eau. 

Les  caractères  les  plus  récents,  ceux  que  certains  natura- 
listes nommeraient  le  plus  volontiers  des  caractères  d'adapta- 
tiooy  n'apparaissent  d'ailleurs  qu'à  un  âge  de  la  vie  embryon- 
naire d'autant  plus  tardif  qu'ils  sont  plus  récents.  Tant 
que  les  adaptations  nouvelles  ne  dépassent  pas  certaines 
limites,  les  jeunes  ont  même  besoin  d'une  certaine  édu- 
cation pour  se  faire  à  un  élément  pour  lequel  leur  organisme 
n'était  pas  primitivement  construit.  On  voit  efifectivement  les 
tortues  de  mer  et  les  phoques  revenir  à  terre  pour  pondre 
ou  mettre  bas. 

Cette  apparition  successive  des  caractères,  reproduisant 
approximativement  l'ordre  dans  lequel  ils  se  sont  développés, 
est  une  des  conditions  qui  permettent  de  déterminer,  dans 
bien  des  cas,  quels  sont,  dans  un  môme  groupe,  les  repré- 
sentants les  plus  immédiats  des  ancêtres,  et  quels  sont  les 
descendants.  Pour  cette  raison,  il  ne  peut  venir  à  Tesprit  de 
personne  de  faire  descendre  les  mammifères  terrestres  des 
cétacés  et  des  phoques  qui  sont  aquatiques,  tandis  que  les 
batraciens  terrestres  descendent  manifestement  des  batra- 
ciens aquatiques  et  se  rattachent  par  eux  aux  poissons;  de 
même,  personne  ne  verra  dans  les  serpents  autre  chose  que 
des  lézards  qui  ont  perdu  leurs  pattes,  tandis  que  les  pois- 
sons pourvus  de  nageoires  et  les  batraciens  munis  de  pattes 
descendent  d'animaux  qui  n^en  avaient  pas.  Mais  ici  un  autre 
élément  d'appréciation  intervient.  L'utilité  d'un  membre  lo- 
comoteur réside  surtout  dans  sa  partie  périphérique;  c'est 
cette  extrémité  qui  se  prête  aux  adaptations  les  plus  diverses. 
Ce  sont  les  doigts  de  la  chauve-souris  qui  s'allongent  pour 
(aire  une  aile  de  ses  bras  ;  les  doigts  de  l'oiseau  qui  se  rac- 
courcissent et  se  soudent  pour  fournir  aux  pennes  des  points 
d'attache  plus  solides;  c'est  encore  par  les  doigts  que  diffè- 
rent surtout  les  pattes  des  ordres  principaux  de  mammifères, 
que  l'on  passe  de  la  main  du  singe  au  pied  plantigrade  de 
l'ours,  au  pied  digitigrade  du  chien  ;  des  doigts  qui  dispa- 
raissent se  soudent  entre  eux,  se  couvrent  d'ongles  robustes, 
distinguent  les  divers  groupes  de  mammifères  ongulés  : 
chevaux,  tapirs,  rhinocéros,  porcins,  ruminants.  Quand  un 
membre  déjà  formé  devient  inutile,  c'est  aussi  par  son  extré- 
mité périphérique  qu'il  disparaît,  et  sa  partie  basilaire  per- 
siste encore  longtemps,  dénuée  de  toute  fonction,  alors  que 
rien  au  dehors  ne  peut  faire  soupçonner  sa  présence.  Quand 
un.  membre  se  forme,  c'est  inversement,  par  son  extrémité 
périphérique  qu'il  apparaît,  et  c'est,  en  effet,  ce  que  nous 
TOjons  chez  les  batraciens,  tandis  que  chez  les  sauriens  à 


membres  rudjmentaires  et  chez  les  cétacc's  qui  n'ont  plus 
de  membres  postérieurs  apparents,  ce  sont  les  parties  basi- 
laires  qui  persistent  seules.  Ces  faits  ont  pour  nous  une  haute 
importance,  car  ils  nous  montrent  que,  si  des  organismes  in- 
férieurs peuvent  s'élever  dans  la  série  animale  en  acquérant 
des  membres  nouveaux,  des  organismes  supérieurs  peuvent 
aussi  déchoir  en  perdant  ce  que  leurs  ancêtres  avaient  acquis. 
Ces  déchéances  peuvent  avoir  lieu  sous  l'action  de  causes 
nombreuses,  mais  il  eh  est  trois  particulièrement  impor- 
tantes :  le  passage  d'un  organisme  libre  à  l'état  d'organisme 
fixé;  le  parasitisme  ;  l'existence  souterraine;  et  nous  avons  à 
rechercher  si  les  organismes  vivant  à  de  grandes  profondeurs 
ne  sont  pas  soumis  à  quelque  action  de  ce  genre.  Notons  que 
ces  dégradations  ont  souvent  pour  effet  de  rapprocher  les 
organismes  qui  les  présentent,  d'organismes  dont  le  type 
est  totalement  différent  :  c'est  ainsi  que  les  ascidies  fixées, 
qu'on  rapproche  généralement  aujourd'hui  des  vertébrés, 
ont  été  prises  longtemps  pour  des  mollusques;  qu'il  en  a  été 
de  même  pour  les  cirripèdes,  fixés  comme  elles,  et  qui  sont 
des  crustacés  ;  poar  les  brachiopodes,  également  presque 
tous  fixés,  et  qui  sont  des  vers;  et  que  d'autres  crustacés  para- 
sites ont  été  pris  pour  des  vers,  et  des  vers  pour  des  zoophytes. 

Plusieurs  genres  de  dégradations  peuvent  se  compliquer 
l'un  l'autre.  Relativement  aux  mollusques  gastéropodes,  les 
mollusques  acéphales  peuvent  être  considérés  comme  dé- 
gradés par  leur  genre  de  vie  presque  toujours  souterrain.  Les 
huîtres  sont,  en  outre,  dégradées  relativement  aux  mollus- 
ques acéphales  par  la  fixation  de  leur  coquille;  un  autre 
mode  de  fixation,  par  le  pied,  a  tellement  déformé  les  ano- 
mies  que  l'on  a  longtemps  hésité  sur  la  place  de  ces  mol- 
lusques, et  il  a  fallu  les  belles  recherches  de  M.  de  Lacaze- 
Duthiers  pour  leur  restituer  leur  véritable  qualité,  et  déter- 
miner la  cause  de  leurs  déformations. 

«  Qu'un  poisson,  dit  en  tête  de  son  beau  mémoire  le 
maître  éminent  à  qui  l'on  doit  nos  premiers  laboratoires 
maritimes,  soit  toujours  occupé  à  chercher  sa  proie  en  na- 
geant à  plat  et  tout  près  du  fond  des  lieux  qu'il  habite,  et 
bientôt  on  le  voit  revêtir  une  forme  particulière,  il  devient 
pleuronecte,  pour  employer  l'expression  consacrée;  ses  yeux 
se  placent  du  même  côté  de  la  tête;  sa  bouche,  ses  ouïes 
se  modifient;  en  un  mot,  sa  forme  devient  dilTérente  do  celle 
des  poissons  ordinaires.  Par  des  études  comparatives,  les 
ichtyologistes  n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  la  cause  de  ces 
changements,  à  donner  l'explication  de  toutes  les  anomalies, 
et  à  pouvoir  reporter  l'organisation  des  soles  ou  autres  pleu- 
ronecles  au  type  régulier. 

(c  Cet  exemple  n'a  pas  été  choisi  sans  raison,  comme  on  le 
verra;  il  fera  comprendre  le  but  de  mes  recherches  sur  l'or- 
ganisation de  l'anomie.  J'ai  voulu,  en  effet,  reconnaître  si 
les  irrégularités,  les  anomalies  qu'on  observe  dans  ce  mol- 
lusque et  que  son  nom  rappelle,  avaient  pour  origine  une 
condition  biologique  particulière  ou  bien  si  elles  étaient  la 
conséquence  d'un  plan  particulier  d'organisation  (1).  » 


(1)  M.  de  Lacaze-Duthiers,  Mémoire  iur  l* organisation  de  VAnomie. 
—  Annales  des  sciences  naturelles,  4*  série,  t.  II. 
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MnHHlcup»,  non»  avons  parcouru  toute  l'étendue  de  l'une 
don  hApIob  nalupcllCH  du  règne  aniaial.  J'espère  vous  avoir 
ronvalncufl  que  ce  fait  capital  des  modifications  produites 
par  lefl  conditions  biologiques  si  bien  mis  en  lumière  par 
M.  do  Lacaze-Duthiers,  dans  son  mémoire  sur  VAnomie, 
n'est  pas  isolé  :  nous  le  retrouvons  à  tous  les  degrés  de  la 
série  ;  nous  avons  vu  successivement  les  caractères  du  type, 
du  sous-embranchement,  de  la  classe,  de  l'ordre,  et  nous 
pourrions  tout  aussi  bien  ajouter  de  la  famille,  du  genre,  de 
l'espèce,  déterminés  par  des  conditions  d'existence  de  moins 
en  moins  générales;  de  telle  sorte  que  les  conditions  d'exis- 
tence les  plus  spéciales,  celles  auxquelles  l'animal  peut  le 
plus  facilement  échapper,  auxquelles  il  ne  s'astreint,  en 
quoique  sorte,  que  poussé  par  la  nécessité  et  le  plus  tard 
possible,  no  déterminent  que  des  caractères  d^espèce,  de 
genre  ou  d'ordre,  les  autres  déterminant,  au  contraire,  les 
caractères  dominateurs  de  la  classe  ou  du  type. 

Nous  pourrions  répéter  la  m(^me  chose  pour  les  autres 
séries.  Les  articulés,  par  exemple,  se  distinguent,  comme 
les  vertébrés,  en  articulés  terrestres,  caractérisés  par  leur 
respiration  trachéenne,  et  en  articulés  aquatiques  ou  crus- 
tacés, caractérisés  par  leur  respiration  branchiale.  Comme 
pour  les  vertébrés,  on  a  de  fortes  raisons  de  voir  dans  les 
Articulés  terrestres  les  descendants  d'articulés  aquatiques, 
et,  parmi  les  articulés  terrestres,  l'adaptation  au  vol  carac- 
térise les  insectes,  comme  elle  distingue  les  reptiles  des  oi- 
seaux. Seulement  les  insectes,  au  vol  moins  puissant  que 
les  oiseaux,  demeurent  plus  intimement  en  rapport  avec  le 
Hol  que  ces  derniers.  Incapables  de  disputer  une  proie  quel- 
conque aux  manmiifères  ou  aux  reptiles,  puisqu'ils  sont, 
au  contraire,  poursuivis  par  eux  ;  doués,  comme  tous  les  or- 
ganismes inférieurs,  d'un  pouvoir  de  multiplication  effraya  n, 
ils  sont  condamnés  à  so  livrer  entre  eux  une  lutte  pour  la 
vie  des  plus  ardentes  ;  aussi  est-ce  là  que  Ton  trouve  les 
adaptations  les  plus  étroites.  Chacun  se  parque,  pour  ain^ 
dlro,  dans  une  spécialité  d'où  il  ne  sort  pas;  de  là.  TextrOme 
variété  dos  formes  dans  cette  classe,  où  Ton  voit  souvent 
des  espèces  liées  d'une  façon  si  intime  aux  végétaux  dont 
elles  so  nourrissent,  qu'elles  ne  peuvent  demander  leur 
alimentation  à  aucun  autre. 

L*adaptation  aux  conditions  d  existence,  conséquence  né- 
cessaire de  la  lutte  pour  la  vie  et  de  la  seleoiion  naturelle, 
fit  donc  la  grande  loi  qui  tixe  les  étapes  successives  parcou- 
rues par  les  formes  >i\antos,  qui  détermine  les  e?eîs  de  cette 
force  rt^pnuiuotrice,  aveugle,  immanente  à  tout  <>îr«  vivvit. 
cause  preniièrt^  de  la  complication  des  orvr^iùsmes  et  nîscn 
d'iMro  de  celte  /oi  iriK<>\\'t*j;io«  dont  nous  a^ons  dev*l:ppie 
ailleurs  les  conséquences.  A  cC^te  de  chaque  caractère,  de 
chaque  forme,  il  faut  pouvoir  p.acer  la  condliion  biologique 
qui  en  a  delenuiuo  la  consenaùon:  c'est  le  «nni  prv^'b.oaie 
do  lu  tooloiiio  moderne;  les  cIassiôoa*.iv^ns  ne  peuvent  itr* 
que  lo  tableau  do  ces  adaptations  suoci^ssi^es. 

SI  l'on  \out  maintenant  se  r>f présenter  le  uKx^Azùssîe  de  U 
f^^rmation  do»  esp^ves  aotueUe^sil  faut  coosiiex^r  c'4bcri  la 
>trtot^  intlni«k  Uoa  conditions  d>xi$lenv*>^  offetti»  pir  dock 

jk^/uA^  iMi  tvtu  vtT«iiU|  iviètt  flwt  h«  <tM  ntuts  Mit 


eux-mêmes  un  élément  et  qui  s'accroit  à  mesure  que  ces 
êtres  se  diversifient;  en  raison  même  de  sa  puissance  de 
multiplication  qui  croit  avec  le  temps  en  progression  géo- 
métrique, chaque  espèce  a  une  force  d'expansion  pour  ainsi 
dire  inGnie.  Les  individus  qui  la  composent  tendent  saos 
cesse,  comme  les  molécules  d'un  gaz  dont  la  source  serait 
inépuisable,  à  occuper  tout  l'espace  qui  leur  est  offert. 

Tant  que  les  moyens  de  subsistance  abondent,  les  in- 
dividus se  multiplient  rapidement  et  varient  en  mi^me 
temps  dans  des  proportions  étonnantes,  cédant  à  l'influence 
de  toutes  les  causes  accidentelles  qui  peuvent  agir  sur  eui 
et  ne  sont  pas  trop  contraires  aux  combinaisons  physiolo- 
giques héréditaires  qu'ils  portent  en  naissant.  Mais  dès  qoe 
l'espace  où  se  trouvent  réalisées  les  conditions  biologiques 
les  plus  propres  à  l'existence  de  l'espèce  se  trouve  occupé 
par  tous  les  individus  qu'il  peut  nourrir,  aussitôt  une  lutte 
ardente  commence.  De  même  que,  dans  un  mélange  gazeux 
enfermé  à  haute  pression  dans  un  vase,  les  molécules  com- 
primées s'échappent  par  toutes  les  fissures,  les  plus  légères, 
les  plus  mobiles  s'échappant  les  premières;  de  même,  les  in- 
dividus qui,  par  un  moyen  quelconque,  peuvent  se  soustraire 
à  la  lutte  et  recouvrer  une  sécurité  relative,  metteni,  dès 
qu'ils  le  peuvent,  ce  moyen  à  profit.  Ainsi  des  batraciens,  fai- 
bles d'abord,  sans  doute,  ont  fui  les  eaux  peuplées  de  pois- 
sons voraces  et  conquis  la  terre  ferme,  dont  ils  ont  ensuite 
cédé  l'empire  aux  formes  les  plus  perfectionnées  des  rep- 
tiles. Certûns  reptiles  ont  de  même  échappé  à  la  luUe  que 
leurs  frères  se  livraient  sur  terre  et  soutenaient  en  zu^me 
temps  contre  les  mammifères,  en  s'élançant  dans  les  tirs, 
tandis  que  des  mammifères  ont  regagné  les  eaux  dont  ils 
sont  bientôt  devenus  les  colosses,  abandonnant  à  de  mieux 
doués  la  place  qu'ils  ne  trouvaient  plus  à  leur  gré  sur  la 
terre.  , 

Chacun  dans  celte  incessante  conquête  a  dominé  à  son 
tour.  Les  forêts  ont  d'abord  appartenu  aux  gigantesques  la- 
byrinthodontes,  apparentés  aux  batraciens;  des  reptiles aoi 
formes  variées,  aux  allures  diverses,  à  la  taille  élevée  y  ool 
ensuite  régné;  enfin  les  mammifères  ont  pris  possession  de 
la  terre;  mais  il  est  curieux  de  voir  que,  dans  leurs  adapta- 
tions successives,  ils  ont  reproduit,  souvent  avecone  éton- 
nante fidélité,  les  adiqitations  qu'avaient  présentées  les  reptiles 
de  la  période  secondaire.  Les  cétacés  ne  font  que  renouveler, 
avec  une  plus  grande  perfection  organique,  les  îchtyosaoRs; 
les  chéiroptères  ont  avec  les  ptérodactyles  une  étroite  ana- 
lode  :  les  kanguroos  et  les  gerboises  rappellent,  à  deux  points 
différents  de  la  série  des  mammifères,  les  dinosaurieDS,  et 
le  parallèle  se  poursuit  jusque  dans  les  glyptodons  et  tes 
tatous  qui  ont  emprunté  aux  tortues  leurs  moyens  de  pro- 
tection. 

Les  abîmes  de  rOcéan  n*onl  pas  plus  échappé  à  l'envild»- 
sèment  inésistilile  du  règne  animal  que  la  terre  et  lai  lia* 
A  mesure  qoe  lea  e5te8  doYenaient  inhospitalières,  de. 
breox  iadivIdiiSv  da  tons  les  types  et  de  tous  les  ta 
veaus  s'àkÉtter  dut  dea  léflmis  do  h  met  de  i 
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•d*hui  comment  ont  pu  s'eCFectùer  ces  migrations  con- 
les  dont  nous  connaissons  la  raison  d'être  ;  nous  re- 
lerons,  parmi  les  types  si  étranges  des  mers  profondes, 
]ui  ont  pu  y  prendre  directement  naissance,  ceux  qui 
fait  qu*y  descendre;  nous  chercherons  à  établir  les 
relatives  des  invasions  de  ceux-ci,  et  nous  nous  effor- 
\  enfin  de  montrer  comment  les  divers  ordres  d'adapta- 
plus  ou  moins  anciens  ont  pu  être  affectés  par  i'adap- 

à  la  vie  dans  les  grandes  profondeurs. 
*ose  vous  promettre,  messieurs,  de  réaliser  comme  je 
drais  ce  vaste  programme;  mais  mon  but  sera  atteint 

terminant  ces  leçons,  je  vous  laisse  convaincus  de 
rtance  du  problème  que  nous  cherchons  à  résoudre,  et 
n  emploi  des  ressources  relativement  considérables 

gouvernement  français  a  bien  voulu  consacrer  à  ces 

ches. 

Edmond  Perbiek. 
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rique  n'a  ses  massifs  contours  découpés  par  aucune 
li  donne  accès  au  cœur  du  continent,  et  les  voies  de 
ition  qu'offriraient  ses  grands  fleuves  sont  encombrées, 
îur  cours  inférieur,  de  rapides  difflciles  à  franchir,  si- 
franchissables.  L'exploration  de  cette  partie  du  monde 
te  donc  de  graves  obstacles;  l'histoire  des  voyages 
e  douloureusement,  comme  on  le  voit,  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  la  carte  nécrologique  de  l'Afrique  pu- 
>ar  M.  H.  Duvèyrier,  au  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
e  (1).  Faut-il  ajouter  que  l'exploitation  rencontre  les 
.  obstacles  que  Texploration?  Cependant  avec  ses  vastes 
5  d'inconnu,  ses  richesses  de  tout  genre,  ses  nom- 
s  populations,  l'Afrique  est  au  seuil  de  l'Kurope  avide 
)ir,  avide  aussi  de  trouver  des  matières  premières  et 
bouchés  pour  son  commerce.  Ces  sollicitations  ont 
ué  de  multiples  efforts  que  les  sacrifices  surexcitent 
de  décourager. 

pance  y  a  pris  une  part  extrêmement  active.  A  côté  des 
is  envoyées  par  le  ministère  de  l'instruction  publique 
ers  points  du  continent  africain,  à  côté  des  explora- 
itreprises  pour  tracer  un  premier  itinéraire  sur  le  blanc 
tes,  de  grands  projets  de  chemins  de  fer  ont  été  con- 
ns  le  but  d'aller  chercher  les  richesses  du  Soudan 
s  amener  à  la  côte  :  c'est  ainsi  que  le  projet  du  trans- 
n  préoccupe  vivement  l'opinion  publique,  ainsi  encore 
ministère  de  la  marine  a  fait  entreprendre  des  études 
Hablîssement  d'une  voie  ferrée  entre  nos  possessions 
$gal  et  le  Niger. 

sera  question  ici  que  de  cette  dernière  entreprise, 
a  produit,  au  point  de  vue  géographique,  des  résultats 
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précis  sur  une  contrée  trop  vaguement  connue  jusqu'alors. 
Eti  1880,  le  lieutenant-colonel  Borgnis* Desbordes  fut 
chargé  «  d'exécuter  une  reconnaissance  du  haut  Sénégal  et 
du  Niger,  et  de  chercher  un  tracé  simple  et  économique  de 
chemin  de  fer  entre  ces  deux  fleuves  »  (1). 

Une  mission  topographique  dirigée  par  le  commandant 
Derrien  fut  attachée  à  la  colonne  expéditionnaire;  elle  avait 
comme  instructions  d'effectuer  un  lever  général  du  terrain 
parcouru,  pour  faciliter  l'étude  de  la  voie  ferrée  qui,  partant 
deMédine  sur  le  Sénégal,  aboutirait  à  quelque  point  du  Niger 
en  passant  par  Bafoulabé  et  Fangalla.  Cette  étude  devait  s'ap- 
puyer, si  possible,  sur  une  triangulation  et  des  déterminations 
astronomiques. 

La  mission  du  commandant  Derrien  s'embarquait  à  Bor- 
deaux le  5  octobre  1880.  Elle  comprenait  neuf  officiers  de 
toutes  armes  (2),  dont  quelques-uns  avaient  été  antérieure- 
ment attachés  à  des  missions  du  même  genre.  Il  ne  peut 
être  ici  question  de  la  suivre  d'étape  en  étape,  de  relater 
toutes  les  péripéties  dangereuses  par  lesquelles  elle  a  passé  ; 
on  trouvera  ces  détails  dans  le  rapport  même  du  comman- 
dant Derrien. 

Le  but  du  présent  aperçu  est  seulement  d'esquisser  les  ré- 
sultats dus  à  la  mission. 

Tout  d'abord,*  il  faut  dire  qu'elle  était  convenablement 
pourvue  d'instruments  d'étude.  M.  Siochan  de  Kersabiec, 
lieutenant  de  vaisseau,  avait  pour  ses  observations  un  théo- 
dolite Lorieux,  du  modèle  de  l'amiral  Mouchez,  un  sextant 
et  des  chronomètres.  La  géodésie,  plus  spécialement  confiée 
à  M.  Sever,  capitaine  du  génie,  disposait  de  théodolites  et 
d'héliostals;  la  topographie  était  approvisionnée  de  bous- 
soles, planchettes,  déclinatoires,  lunettes,  tachéomètres  et 
podomètres. 

La  météorologie  emportait  deux  baromètres  Fortin,  des 
baromètres  anéroïdes  et  des  thermomètres. 

Enfin  M.  Delanneau,  capitaine  de  cavalerie,  fut  chargé  de 
recueillir  des  vues  photographiques  du  pays  traversé. 

Dès  l'arrivée  à  Saint-Louis,  on  s'occupa  de  régler  la 
marche  des  chronomètres  et  de  comparer  les  baromètres  et 
les  thermomètres  à  ceux  de  l'Observatoire  météorologique 
établi  sur  la  terrasse  de  l'école  des  frères  de  Ploermel. 

Le  i/i  décembre,  la  mission  était  à  Médine  où  devaient  en 
réalité  commencer  les  travaux.  Chemin  faisant,  elle  avait 
recueilli  des  observations  sur  le  régime  du  fleuve  et  sur  les 
populations  riveraines  ;  à  Saldé,  elle  avait  rencontré  le  doc- 
teur Lenz,  voyageur  autrichien,  qui  revenait  du  Maroc  pas- 
sant par  Tombouctou. 
Les  premiers  travaux  s'exécutèrent  du  21  décemlwe  ao 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d*Oran^  «•!•,  18S3,p.ni. 

('2)  MM.  Derrien,  chef  de  bataillon  d*iofADterie,dief  de  la  miï'i.zi: 
Scvcr,  capitaine  du  génie;  Saillenfest  de  SoardevaL  CBpfta:i«^  ci^ 
fantcrie;  Delanneau,  capitaine  de  cavalerie;  Siodhea  tte  k^rKUtif^"- 
lieutenant  de  vaisseau;  Rivale,  IfriiliMet  4jr1iUer<':  :  £fc-Jr?v«A- 
sous-lieutenant  à  la  légion  étrangère;  lk«Hiard.  «•.  i>-ii 
d*in fantcrie  (membre  de  la  picMlèw  wÊÊÊàm  fïr 
et  Hue,  lieutenants  d'infanterie  4»  ■■dMU  taist  ^y 

•ion  qurad  elle  arrlv»  à 
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3  janvier.  M.  de  Kersabiec  détermina  les  coordonnées  géo- 
graphiques de  Médine  (i/i'21'2^''  de  latitude  nord,  13«/i8' 
26"/i  de  longitude  ouest)  et  la  déclinaison  magnétique 
(19*^8').  L^altitude  de  départ,  dit  M.  Derrien  dans  son  rapport, 
fut  donnée  «  par  les  comparaisons  des  hauteurs  barométri- 
ques prises  à  notre  camp  de  Médine,  avec  celles  observées  aux 
mêmes  jours  et  aux  mômes  heures  à  Saint*Louis  ».  Elle  a 
été  trouvée  de  76°*,70".  La  cote  du  Sénégal  à  Tétiage  est,  à 
Médine,  de  53  mètres  seulement  au-dessus  de  la  mer. 

Du  12  décembre  au  U  janvier,  la  température  moyenne 
observée  fut  de  28^;  les  températures  extrêmes  ont  été  de 
17<>  et  Sb**.  Au  retour  sur  le  même  point,  la  température 
moyenne,  du  !•'  au  16  avril,  a  été  de  3Zi®,  avec  30"  et 
39«,  comme  températures  extrêmes. 

Une  base  de  1600  mètres  fut  mesurée  deux  fois  à  la  chaîne 
sur  le  plateau  du  FéJou  qui  domine  le  fleuve  d'une  centaine 
de  mètres. 

Des  piliers  de  maçonnerie  marquèrent  les  termes  de  cette 
base  sur  laquelle  devait  s'appuyer  la  triangulation  de  l'itiné- 
raire. 

Pendant  qu'une  partie  des  officiers  levaient  à  i/20000  les 
environs  de  Médine,  d'autres  faisaient  des  stations  géodési- 
ques  autour  des  deux  termes  de  la  base  abrités  sous  des 
charpentes  qui  servent  en  môme  temps  de  signaux  ;  d'autres 
enfin  allaient  reconnaître  le  terrain  jusqu'au  Kayes,  en  aval 
de  Médine. 

De  Médine  à  Bafoulabé  on  compte  trente-quatre  barrages 
ou  rapides,  rachetant  une  différence  de  niveau  de  52  mètres; 
sur  ce  trajet  de  175  kilomètres,  la  vallée  du  fleuve  s'est  donc 
élevée  de  la  même  quantité  que  sur  les  900  kilomètres  qui 
séparent  Médine  de  la  mer.  Le  nom  de  Baroulabé  est  com- 
posé de  deux  mots  de  la  langue  malinké  qui  signifient  «  con- 
fluent »;  à  Bafoulabé,  en  effet,  se  réunissent  le  Baoulé  et  le 
Bafing,  deux  des  têtes  du  Sénégal. 

La  mission,  pendant  les  cinq  jours  qu'elle  resta  à  Bafou- 
labé, fit  une  détermination  astronomique  de  cette  localiié 
(13»iir30"  de  latitude  nord,  43o9'30"  de  longitude  ouest), 
dont  les  observations  barométriques  fixèrent  l'altitude  à 
117  mètres.  Malheureusement,  le  seul  baromètre  Fortin  qui 
eût  été  conservé  jusqu'alors  fut  brisé  à  Bafoulabé.  L'antre  ba- 
romètre était  resté  à  Médine,  entre  les  mains  du  docteur 
Duval,  chargé  de  l'observer. 

Depuis  un  certain  temps  les  géodésiens  de  la  brigade 
avaient  dû,  faute  d  accidents  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
resserrer  leur  travail;  il  fallait  cependant  relier  les  stations 
du  nord-ouest  à  celles  du  sud-est.  C'est  ce  que  fit  le  com- 
mandant Derrien,  aidé  du  sous-lieutenant  Delcroix.  Ce  der- 
nier efl*ectua  aussi  un  levé  à  1/iOOOO  des  environs  de  Bafou- 
labé, après  avoir  mesuré  une  petite  base  près  du  camp. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Delanneau  et  le  sous-lieu- 
tenant Brosselard,  ayant  reconnu  le  cours  du  Bafing  et  le 
gué  de  Mahina,  établissaient  un  profil  du  fleuve. 

A  Bafoulabé,  les  fièvres  et  l'insolation  commencèrent  à 
sévir  durement  sur  les  officiers  topographes  dont  plusieurs 
forent  en  réel  danger. 

Toigoars  triangulant|  levant  et  mesurant  les  terraina,  la 


mission  arrivait  néanmoins  avec  la  colonne  expéditionnaire 
à  Tintilla  où  la  température,  à  8»  le  matin,  a  été  de  38*,  Va- 
près-midi.  Le  minimum  de  la  nuit  a  été  de  U^^  c'est  la  tem- 
pérature la  plus  basse  que  nos  explorateurs  aient  enregistrée 
au  Sénégal. 

Plus  loin,  à  Soucoutali,  toujours  sur  la  rive  gauche  do 
Bakoy,  deux  officiers  sont  détachés  sur  la  rive  droite  pour 
aller  reconnaître  les  gisements  calcaires  de  Soumakoto,  si- 
gnalés par  M.  l'ingénieur  Couteaux. 

Au  commencement  de  février,  on  étût  arrivé  au  goé  de 
Toukoto  qui  franchit  le  Bakoy,  à  une  certaine  distance  en 
amont  du  point  où  ce  cours  d'eau  reçoit  le  Baoulé.  La  mis- 
sion passa  là  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  ;  mais,  avant  de 
continuer  la  route,  M.  de  Kersabiec  fut  chargé  d'aller  détfl^ 
miner  la  position  géographique  du  confluent  des  deux  ri- 
vières. 

Du  gué  de  Toukoto  dont  l'altitude  est  de  166  mètres,  à  Go- 
niokory,  les  travaux  se  continuèrent  activement  malgré  l'état 
de  fatigue  extrême  de  la  plupart  des  officiers.  A  droite  et  à 
gauche,  les  accidents  de  la  route  furent  relevés  et  mesarés, 
tandis  que  le  levé  de  la  rivière  était,  là  encore,  effectué  pir 
M.  Delanneau.  De  leur  côté,  MM.  Sever,  de  Kersabiec  et  Del- 
croix faisaient  des  stations  géodésiques. 

H  est  regrettable  qu'un  accident  survenu  au  théodolite 
Gambey  ait  mis  dès  lors  cet  instrument  à  peu  près  faon 
d'usage. 

A  28  kilomètres  au  delà  de  Toukoto,  à  Goniokory,  les  ex- 
plorateurs s'abritèrent  au  village  sous  deux  bombai  qm 
avaient  naguère  abrité  Mungo-Park. 

A  Goniokory,  M.  Derrien  divisa  sa  brigade  et  tandis  qui! 
envoyait  directement  à  Kita  le  capitaine  Sever  avec  les  olfi- 
ciers  malades,  il  allait  lui-môme  reconnaître  la  vallée  da 
fleuve  jusqu'au  gué  dit  «  gué  de  Mage  ».  ^  11  rejoignait  en- 
suite M.  Sever  à  Kita,  le  i/i  Tévrier,  c'est-à-dire  le  lendemain 
du  jour  où  le  malheureux  colonel  Flattera  succombait  aoi 
attaques  des  Touareg,  près  du  Bir-Garama,  au  pied  du  Abag- 
gar. 

La  marche  de  Toukoto  à  Kita  et  le  séjour  sur  ce  dernier 
point  permirent  aux  ofHciers  de  faire  une  étude  du  Fouladoo- 
gou,  pays  compris  entre  le  Bakoy  à  l'ouest,  le  Baoulé  au  nord 
et  à  l'est,  et  au  sud  le  Birgo  dont  il  est  séparé  par  une  limita 
assez  vague,  a  Cette  partie  du  haut  Sénégal  est  très  accen- 
tuée ;  les  massifs  ont  leurs  contours  taillés  en  gradins  à  pic 
formant  une  ceinture  de  murailles  verticales  qui  les  titns- 
forment  en  citadelles  inaccessibles.  » 

Kita,  où  tout  le  monde  se  trouvait  réuni  vers  le  miliea  de 
février,  est  à  1250  kilomètres  de  Saint-Louis,  à  3à2  kilomèties 

de  Médine  et  à  iliO  kilomètres  du  Niger,  ce  qui  fait  de  li 
distance  de  Médine  au  Niger  quelque  chose  comme  la  dis- 
tance de  Paris  à  Lyon  par  la  voie  Terrée.  Kita  aurait  alors  k 
position  relative  de  Chalon-sur-Saône.  Ce  massif  de  Kila»«i- 
tour  duquel  les  Malinkés  sont  groupés  en  un  petil  tf> 
dresse  comme  une  forteresse  isolée  autour  du  Foo^ 
11  présente,  en  plan,  la  forme  d'un  trapèse  dont 
base,  celle  du  nord-ouest,  à  6  Idiomètrea  et  < 
petite,  au  sud-est,  a  8  Idlomètret  et  demL 
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ment  par  des  sentiers  de  chèvres,  le  plateau  de  Kila  offre 
aux  indigènes  une  retraite  sûre  en  cas  d'attaque.  A  l*angle 
sud-est  du  massif  règne  un  défilé  large  de  500  à  600  mètres, 
et  long  de  2  kilomètres.  C'est  au  débouché  méridional  du 
défilé  qu'a  été  construit  notre  poste  extrême  du  côté  du  Ni- 
ger. «  Si  jamais  la  France,  disait  Mage  en  1868,  réalisant  le 
projet  du  général  Faidherbe,  s^avançait  vers  le  Niger  pour  y 
prendre  pied,  Kita  serait  une  des  étapes  naturelles  les  mieux 
indiquées.  » 

Le  25  février  1881  fut  posée  la  première  pierre  du  fort  de 
Kita.  Voici  comment  M.  Derrien  parle  de  cette  cérémonie  : 
c  L'aspect  de  la  colonne  expéditionnaire,  qui  défila  devant  son 
chefy  disait  les  souffrances  endurées  par  les  vaillants  qui  ve- 
naient planter  le  drapeau  tricolore  dans  ces  régions  loin- 
taines. Le  climat  avait  fait  son  œuvre.  Les  soldats  blancs, 
aux  traits  hâves,  exténués,  défaits,  amaigris,  avaient  l'air  de 
fantômes  ambulants.  Mais  si  le  soleil  et  les  fièvres  avaient 
ruiné  leurs  forces  physiques,  le  cœur  et  le  moral  restaient 
intacts,  et  un  éclair  d'orgueil  et  d'énergie  brilla  dans  tous 
les  yeux  lorsque  les  couleurs  nationales,  hissées  au  sommet 
dtiQ  mât,  furent  saluées  par  une  salve  de  huit  coups  de 
canon.  • 

Non  loin  du  fort  est  le  village  de  Goubanko,  qui  avait  pris 
part  au  pillage  de  la  mission  Gallieni.  Le  lieutenant-colonel 
Borgnis-Desbordes  crut  devoir  infliger  à  ces  pillards  une 
punition  salutaire  pour  la  sécurité  de  sa  colonne. 

Aux  environs  de  Kita  fut  mesurée,  à  deux  reprises,  une 
nouvelle  base  ;  elle  avait  1390  mètres.  Les  termes  en  furent 
reliés  par  MM.  Sever  et  de  Kersabiec  avec  les  points  de  la 
triangulation  du  nord  et  du  nord-ouest  du  massif  de  Kita. 
De  leur  côté,  les  topographes  commencèrent  aussitôt  le  levé 
à  1/50000  des  environs  du  fort,  sur  un  rayon  de  10  kilo- 
mètres. La  position  du  camp  fut  trouvée  par  iS^^'àti"  dé  lati- 
tude nord,  iiW30"  de  longitude  ouest.  La  déclinaison  ma- 
gnétique, qui  avait  été  trouvée  de  19"8'  à  Médine,  de  18«20'  à 
Bafoulabé,  n'était  plus,  à  Kita,  que  de  17*4'.  Un  nivellement 
barométrique  donna  350  mètres  pour  l'altitude  du  fort. 

A  ce  moment  du  voyage,  plusieurs  des  instruments  étaient 
fort  détériorés  ;  mais  les  officiers  surent  s'entourer  des  pré- 
cautions nécessaires  pour  réduire  à  un  minimum  les  erreurs 
possibles. 

C'est  à  Kita  que  le  commandant  Derrien  reçut  l'ordre 
d'arrêter  ses  travaux.  Il  obtint  toutefois  de  faire  faire  par  le 
capitaine  de  Sourdeval  et  deux  officiers  une  reconnaissance 
sur  le  nord-est,  dans  la  direction  du  Banioulé.  Elle  devait, 
entre  autres  choses,  étudier  la  lagune  de  Mambiri  qu'on 
disait  se  déverser  tantôt  dans  ce  dernier  cours  d'eau,  tantôt 
dans  la  Talima,  affluent  du  Bakoy. 

Le  chef  de  la  mission  lui-même  partit  avec  trois  officiers 
et  le  médecin  pour  aller  reconnaître  le  Bakoy  au  sud,  par  la 
route  du  Gadougou. 

M.  Sever  et  deux  officiers  restèrent  à  Kita  pour  y  achever 
les  travaux  géodésiques. 

Le  9  mars  1881,  la  troupe  du  colonel  Borgnis-Desbordes  et 
la  mission  du  commandant  Derrien  partaient  de  Kita,  n'y 
laissant  qu'une  petite  garnison.  Le  commandant  DerriAn 
3*  sâaix.  —  BEvux  scikhtifiooe.  —  XXX. 


avait  toutefois,  avant  le  départ,  envoyé  une  reconnaissance 
volante  jusqu'à  Mourgoula,  à  60  kilomètres  au  sud  de  Kita, 
dans  la  direction  du  Niger. 

La  brigade  topographique  effectua  son  retour  par  une 
route  différente  de  celle  de  l'aller.  Elle  traversa  le  pays  de 
Gangaran  et  de  Fatafi,  c'est-à-dire  la  région  comprise  dans 
l'angle  formé  par  le  Bakoy  et  le  Bafing.  De  Kita  au  Bafing, 
par  cette  voie,  sur  une  longueur  de  217  kilomètres,  les 
voyageurs  n'ont  trouvé  qu'une  seule  colline  à  franchir  ;  elle 
est  située  entre  Fatafi  et  Kouboko  et  pourrait  même  être 
tournée. 

Le  tracé  éventuel  d'un  chemin  de  fer  sur  ce  terrain  ne 
rencontrerait  donc  pas  de  difficultés,  et  c'est  là  la  direction 
que  recommande  M.  Derrien  :  elle  est  à  l'abri  des  inon- 
dations et  traverse  une  riche  contrée  peuplée  d'indigènes 
dont  les  dispositions  ne  furent  point  agressives. 

La  mission  était  de  retour  à  Saint- Louis  le  12  mai,  c'est- 
à-dire  sept  mois  après  son  départ. 

En  résumé,  et  pour  conclure,  nous  constaterons  que  cette 
mission  a  précisé  par  ses  levés,  ses  mesures,  ses  études,  les 
données  que  Mage  et  surtout  le  capitaine  Gallieni  nous 
avaient  fournies  sur  ces  contrées. 

Les  nouvelles  données  acquises  reposent  sur  des  détermi- 
nations astronomiques  qui  ne  présentent  certes  point  la  va- 
leur des  déterminations  faites  dans  un  observatoire,  mais 
qui,  combinées  avec  une  triangulation  suivie  et  de  bons  le- 
vés, ont  contribué  néanmoins  à  fixer  plusieurs  points  avec 
une  approximation  qui  n'avait  pas  été  atteinte  jusqu'ici  dans 
ces  parages. 

Les  résultats  topographiques  du  voyage  ont  été  consignés 
sur  dix  feuilles  d*une  belle  carte  d'ensemble  à  i/100  000  et 
quatorze  cartes  de  détail  à  i/20  000  ou  à  1/10  000. 

La  mission  avait  pour  but  de  faire  des  études  en  vue  d'un 
avant-projet  de  chemin  de  fer  entre  le  Sénégal  et  le  Niger; 
le  rapport  du  commandant  Derrien  consacre  donc  un  cha- 
pitre aux  considérations  sur  la  direction  à  adopter  pour  le 
passage  de  la  ligne  projetée;  c'est  là  un  complément  tout  na- 
turel des  travaux  des  topographes. 

A  ces  précieux  documents,  il  convient  d'ajouter  ceux  que 
la  mission  a  recueillis  au  sujet  de  l'ethnographie  et  de  l'his- 
toire des  populations  placées  sur  son  parcours  et  dans  les 
pays  circonvoisins  et  un  chapitre  général  sur  la  géologie  ; 
il  ressort  de  cette  dernière  partie  du  travail  que  les  roches 
examinées  ne  renferment  pas  de  fossiles. 

Enfin,  M.  Derrien  avait  recueilli  un  herbier,  dont  les  bota- 
nistes ont  favorablement  apprécié  l'intérêt.  Les  recherches 
botaniques  faites  au  Sénégal  Tout  été  surtout  près  de  la 
côte;  l'intérieur  n'est  qu'imparfaitement  connu (1).  M.  J.  Val- 
lot,  dans  un  rapport  sur  l'herbier  de  quatre-vingts  plantes 
envoyé  par  le  chef  de  la  mission  topographique  du  Sénégal, 
constate  que  cette  collection  porte  la  reconnaissance  sur  la 


(1)  Lettre  de  M.  E.  Bureau,  professeur  au  Muséum  d^histoire  natu- 
relle, au  colonel  Perrier  en  lui  accusant  réception  de  Therbier  de 
M.  Derrien.  —  Voir,  sur  les  études  boUniques  au  Sénégal,  le  travail 
de  M.  Vallot,  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  t.  XXIX. 
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flore  sénégalaise  à  100  kilomètres  au  delà  du  poiot  où  elle 
était  arrivée  antérieurement* 

Uexamen  attentif  des  résultats  de  la  mission  topogra- 
phique envoyée  au  Sénégal  en  1880-1881  permet  d'affirmer 
que  cette  mission  est  Tune  des  plus  complètes,  des  plus 
fruetueusee  qui  se  soient  accomplies  depuis  quelques  an- 
nées. Elle  aura  contribué  notablement  à  multiplier  et  à  pré-*- 
eiser  nos  informations  sur  une  partie  de  FAfrique,  intéres^- 
santé  à  tant  de  titres. 

G.  Maunoib. 


CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 
Section  d'économie  politique. 

M.  Vivier,  procureur  de  la  république  à  Marennes,  a  inau- 
guré les  séances  par  un  mémoire  sur  rintrQduction  des  con- 
férences de  droit  public  et  de  droit  privé  dans  l'enseigne- 
ment secondaire.  ~  L'auteur  constate  que  les  élèves  sortent 
du  lycée  après  avoir  étudié  un  peu  de  tout,  sauf  l'organisa- 
tion générale  du  pays  et  les  principes  généraux  de  la  légis- 
lation dont  ils  n'ont  aucune  idée.  Ils  entrent  dans  une  société 
dont  ils  ne  soupçonnent  pas  le  fonctionnement.  Quelques 
conférences  d'une  beure,  une  vingtaine  environ,  à  raison 
d'une  par  semaine  leur  rendraient  de  grands  services  sans  les 
fatiguer,  car  cela  les  reposerait  de  leurs  études  ordinaires 
et  les  intéresserait.  Ces  conférences  pourraient  être  placées 
dans  la  dernière  année  d'études  et  seraient  faites  par  un 
professeur  pris  en  dehors  du  corps  enseignant  ordinaire, 
dans  la  magistrature  ou  le  barreau.  Il  ne  s'agirait  d'ail- 
leurs que  de  notions  générales.  Actuellement,  il  y  a  des  gens 
instruits  qui  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  tout  le 
monde  devrait  connaître,  et  ils  ont  pourtant  fait  leurs  études 
classiques  complètes. 

M.  Fréht,  inspecteur  d^cadémle,  dit  qu'un  enseignement 
juridique  général  a  été  introduit  dans  renseignement  secon- 
daire spécial,  qui  s'adresse  à  ceux  qui  désirent  entrer  immé- 
diatement dans  la  vie  active  et  ne  pas  continuer  d'études.  Si 
on  ne  l'a  pas  fait  pour  l'enseignement  secondaire  classique, 
c'est  que  cet  enseignement  s'adresse  à  des  jeunes  gens  qui 
doivent  continuer  leurs  études  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. C'est  dans  cet  enseignement  qu'ils  trouveront  une 
satisfaction  complète  aux  vœux  de  M.  Vivier. 

M.  Vivier  fait  remarquer  que  bien  peu  des  élèves  de  chaque 
classe  passent  dans  les  Facultés  de  droit.  Ce  qu'il  demande, 
c*e8t  qu*on  fasse  pour  l'enseignement  classique  ce  qu'on 
fait  pour  le  spécial,  qu*on  donne  ces  premières  notions  pra- 
tiques dont  tout  le  monde  a  besoin. 

M«  PoRTEviK,  juge  à  Keims,  expose  un  projet  de  réforme 
delà  procédure  civile  qui  serait  extrêmement  favorable  aux 
r^k^orts  des  ouvriers  et  de  leurs  four^i^seurs.  Cela  augmente- 
rait leur  crédit  et  simplifierait  la  procédure.  Les  exploits 
seraient  notamment  remplacés  par  des  lettres  chargées 
adressées  par  le  greffier,  les  frais  seraient  très  réduits,  le 
juge  ëo  paix  pourrait  sUtuer  plus  paternellMoent  et  plus  rapi- 
dement, ele.  C'ast  une  réforme  4e  U  piooédura  pour  les 
afflidres  de  minime  importaneo. 


M.  Bois,  avocat  à  Paris,  voit  un  danger  à  transformer  U 
facteur  en  officier  ministériel.  Et  puis  si  l'un  des  plaidenn 
recourt  à  l'huissier,  lequel  crpire,  du  facteur  ou  de  l'huisiier, 
en  cas  de  contradictions. 

M.  PoRTEviN  dit  que  les  lettres  sont  employées  déjà  en 
maintes  circonstances  (ordres,  contributions)  et  qu'on  d*i 
jamais  constaté  d'inconvénients. 

M.  Cachrdx  a  envoyé  un  mémoire  sur  las  Bwiiéing  Soeiê- 
lies  (sociétés  pour  l'achat  et  le  lotissement  des  terrains  à 
bâtir  à  distribuer  aux  sociétaires).  Il  eipose  la  fonetioml^ 
ment,  en  Angleterre,  des  diverses  formes  de  ces  sodétéif 
dont  les  unes  construisent  et  d'autres  non  {Land  Sociel§, 
Land  and  Building  Society);  il  indique  la  formation  de  leur  oi- 
pital,  leur  mode  d'administration,  leur  composition  (action- 
naires et  emprunteurs)  la  marche  des  opérations,  leurs  bé- 
néfices, etc. 

L'auteur  se  propose  d'essayer  cette  année  la  création  d'un 
crédit  foncier  populaire  qui  aurait  pour  but  :  1*  d'acheter  do 
terrain  et  de  le  revendre  par  lot  et  par  annuité  ;  T  de  ces* 
siruire  quelques  maisons  et  les  vendre  avec  de  grandes  fiel- 
lités  de  payement;  3*  de  prêter  de  l'argent  aux  personnes  q« 
voudraient  construire  sur  les  terrains  rendus  suitaot  dM 
plans  approuvés,  avec  longs  délais  pour  se  libérer  ;  4*  4i 
rendre  disponible  le  montant  des  créances  à  long  terme  pir 
l'émission  û'obligations  libérables  par  petita  versements. 

M.  Lair,  maire  de  Saint-Jean-d'Angely,  communique  à  li 
section  des  extraits  d'un  des  cahiers  de  1789  pour  Saiot^esa* 
d'Angely.  Ce  cahier  contient  des  passages  remarquables  pir 
leur  énergie  à  réclamer  certains  droits,  comme  le  drail  ée 
voter  l'impôt  et  de  le  voter  chaque  année,  Tégallté  de  11»- 
pôt,  etc.  Ca  cahier  ne  contient  que  les  "vuea  générales  •« 
l'organisation  de  l'État,  mais  ne  contient  pas  de  doléaoca  vm 
les  intérêts  locaux.  II  devait  exister  à  ce  si^et  un  autre  cabiar 
séparé  qui  n'est  pas  encore  retrouvé. 

M.  dASALONGA  résumc  la  nouvelle  loi  brésilienne  sur  les 
brevets  d'invention  et  étudie  les  rapports  avec  les  autres  kii 
étrangères  existantes.  La  brevetabilité,  la  nullité,  la  déchéance, 
la  contrefaçon  sont  entendues  à  peu  près  comme  dans  la  loi 
française  de  i8/iA  ;  la  durée  du  brevet  est  de  iS  ans  ;  la  lue 
est  progressive  :  20  $  la  première  année,  30  9  la  deuxième  et 
ainsi  de  suite.  (Le  1=2  fr.  50.) 

Mais  cette  loi  brésilienne  oflre,  sur  des  points  spéciaiUias 
certain  nombre  de  particularités  intéressantes.  En  voici 
quelques  exemples. 

Les  perfectionnements  à  une  invention  déjà,  privil^èe 
sont  brevetables. 

Un  brevet  peut  être  restreint  dans  son  exploitation  ou  ex* 
proprié  pour  cause  d'utilité  publique. 

Un  étranger  peut  non  seulement  obtenir  une  patente  à 
l'égal  d'un  Brésilien  ;  mais,  s'il  est  d*un  pays  ajant  avec  le 
Brésil  un  traité  de  réciprocité  internationale,  il  jouira  d*oo 
privilège  de  6  à  7  mois  pendant  lesquels,  sana  rien  peidie  de 
ses  droits  à  une  demande  de  brevet,  il  pourra  HiiM 
naître»  appliquer,  publier  même  son  Invention. 

La  loi  brésilienne  n'accorde  pas  de  protection  ptoit 
comme  le  font  l'Angleterre,  les  États-Unis.  Copend 
inventeur  veut  faire  figurer  son  invention  à  w 
ou  l'essayer  même  publiquement,  avant 
demande,  le  goaverMnMnt  peat  loi  accoidi 
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ans  durée  stipulée  et  qui  le  protège  contre  les  contre- 
produits  chimiques,  les  substances  alimentaires,  les 
s  pharmaceutiques  sont  brevetables;  mais  il  y  a  un 
^  préalable  el  secret  pour  s'assurer  que  la  sécurité,  la 
ou  Thygiène  n*ea  pourront  souffrir.  En  cas  de  refus 
et,  on  peut  recourir  au  conseil  d'État. 
»  la  délivrance  du  brevet  il  y  a  un  nouvel  examen  obli- 
,  au  grand  jour,  pour  vérifier  si  Tinvention  répond  à 
les  conditions  exigées  par  la  loi.  S'il  est  démontré 
vention  ne  satisfait  pas  aux  conditions  requises»  les 
^nts  Justifiant  l'infraction  doivent  être  remis  au  pro- 
des  actes  publics  pour  provoquer  Tannulation  de  la 
I  ou  prêter  son  assistance  à  quiconque  désire  la  pro- 
ou  Ta  déjà  provoquée. 

ilai  pour  exploiter  rinvention  est  de  trois  ans. 
roduction  de  produits  brevetés  fabriqués  à  l'étranger 
mdue,  à  moins  que  le  breveté  n'ait  cru  fabriquer  dans 
e  ou  que  les  produits  ne  viennent  d'un  pays  lié  au 
)ar  une  convention  de  réciprocité, 
[uestions  de  nullité  ou  déchéance,  et  de  dommages- 
s  sont  de  la  compétence  de  la  juridiction  commer* 
les  amendes  sont  prononcées  par  le  tribunal  correc- 


LNTioiNB,  délégué  du  ministère  des  travaux  publics, 
des  tableaux  récents  de  statistique  graphique,  tant  au 
a  ministère  qu'au  nom  de  M.  Cheysson,  ainsi  que  le 
r  album  de  statistique  graphique, 
rie  ensuite  du  conseil  supérieur  de  statistique  et  ré- 
iVT  ce  point  les  idées  de  M.  Cheysson.  Après  avoir  ex- 
s  qui  se  fait  à  l'étranger  et  montré  qu'en  France,  plus 
urtout  ailleurs,  la  statistique  est  décentralisée  et  ré- 
en  un  nombre  considérable  de  bureaux  appartenant  à 
nts  ministères  (dix  bureaux  dans  huit  ministères,  sans 
er  ceux  où  il  en  est  question  sans  que  le  mot  statis^ 
apparaisse  sur  le  nom  du  bureau).  M.  Anthoine  pro- 
▼ec  M.  Cheysson  la  création  d'un  conseil  supérieur 
de  coordonner  les  statistiques  émanant  des  différents 
>8,de  les  comparer  et  d'unifier  autant  que  possible  les 
lés,  tout  en  laissant  aux  différents  services  compétents 
1  de  réunir  les  éléments  de  la  statistique  dont  ils  ont 
tout  besoin  pour  eux-mêmes.  Ce  conseil  supérieur 
composé  de  représentants  ou  délégués  de  chaque  mi- 
3  auxquels  on  adjoindrait  en  proportion  modérée  Té- 
t  scientifique  pris  en  dehors  de  l'administration,  par 
)le  deux  délégués  par  ministère  et  six  ou  huit  statis- 
i  étrangftrs  à  l'administration. 

Ieorges  RfiNAUD  voudrait,  pour  éviter  les  antagonismes 
ministères,  placer  la  statistique  sous  l'autorité  du  par- 
t.  D'un  autre  côté,  il  se  plaint  qu'on  fasse  si  petite  la 
aux  statisticiens  libres  (qui  feront  tout  le  travail  en 
\i  si  grande  celle  des  fonctionnaires  qui  seront  retenus 
ur  fonction  et  ne  viendront  pas  :  il  faudrait  éviter  cette 
minance  de  l'administration. 

DucRocQ  est  d'avis  que  l'organisation  de  la  statistique 
ient  indubitablement  au  pouvoir  exécutif  et  non  au 
Lient  ;  d'ailleurs,  constituée  sous  l'autorité  du  parlement, 
e  pourrait  faire  autrement  que  de  recourir  aux  différents 
tères,  c'est-à-dire  au  pouvoir  exécutif. 
Lkvasbeur  insiste  sur  la  nécessité  de  laisser  les  diverses 
tiques  à  leurs  ministères  respectifs.  Le  proijet  ne  viée 


que  la  coordination  des  travaux  par  les  délégués  des  divers 
services.  On  pourrait  sans  doute  faire  une  place  plus  large  à 
la  science  libre  ;  mais  la  commission  étant  une  commission 
administrative,  les  représentants  de  l'administration  doivent 
y  prédominer. 

M.  Bbnaud  insiste  sur  son  idée  de  rattacher  la  statistique 
aux  services  du  parlement;  il  est  combattu  par  M.  Yves  Gutot 
qui  représente  que  le  parlement  ne  fait  des  enquêtes  que  sur 
des  points  particuliers  et  n'entreprend  pas  de  travail  de  longue 
haleine.  Or  la  statistique,  «  c'est  de  la  continuité  néces- 
saire ».  —  M.  Passt  partage  cet  avis.  Quant  au  nombre  des 
membres,  il  pense  que  c'est  aux  services  publics  à  créer  des 
services  publics,  et  c'est  à  la  science  libre,  à  la  société  de 
statistique  à  mettre  en  œuvre  les  matériaux  élaborés,  à  pré- 
senter des  observations  et  des  requêtes,  etc. 

M.  Droujneau,  chirurgien  des  hôpitaux  et  hospices  civils 
de  la  Rochelle,  lit  son  mémoire  sur  les  assurances  contre  les 
accidents.  L'auteur  trouve  insuffisantes  les  conditions  ac- 
tuelles des  assurances,  qui  prévoient  l'accident,  mais  non  la 
maladie  professionnelle  dont  les  chances  sont  bien  plus  fré« 
quentes  et  bien  plus  vedoutables  que  les  chances  d'accident, 
par  exemple,  les  maladies  des  ouvriers  qui  travaillent  le 
cuivre,  le  plomb,  le  mercure,  etc.).  L'assurance  devrait  por- 
ter sur  la  totalité  des  risques  professionnels  :  la  maladie  pro- 
fessionnelle peut  résulter  d'une  intoxication  tout  comme 
d'une  fracture.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  rendent  & 
ce  titre  plus  de  service  à  l'ouvrier.  Mais  elles  ne  s'adressent 
qu'à  l'ouvrier  sédentaire,  l'ouvrier  des  grands  chantiers  ne 
se  trouve  assuré  que  contre  l'accident  et  non  contre  la  ma- 
ladie professionnelle. 

Ensuite  il  est  donné  lecture  du  mémoire  de  M .  Ch.  Grad, 
député  de  l'Alsace  au  Reichstag  allemand,  sur  les  assurances 
contre  la  maladie. 

M.  Alglave,  professeur  de  science  financière  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  fait  remarquer  que  le  système  préconisé 
constitue  du  socialisme  d'état,  puisque  l'assurance  est  obli- 
gatoire et  la  fin  du  mémoire  montre  un  fait  regrettable  « 
c'est  que  les  ouvriers  se  laissent  prendre  à  cette  forme  de 
socialisme  d'état. 

M.  DuBOST,  directeur  de  l'École  nationale  d'agriculture  de 
Grignon,  présente  des  tableaux  graphiques  relatifs  à  la  pro- 
duction, à  la  consommation  et  au  mouvement  des  prix  du 
blé  pendant  les  soixante  dernières  années. 

De  l'étude  à  laquelle  il  s'est  livré  sur  cette  importante 
question,  il  résulte  que  la  production  du  blé  a  accusé  une 
augmentation  moyenne  d'un  million  d'hectolitres  par  an 
jusqu'en  1870.  Mais,  à  partir  de  cette  époque,  soit  par  la  perte 
de  territoire,  soit  par  le  déficit  dû  aux  mauvaises  récoltes,  la 
production  a  baissé  sensiblement.  Nous  avons  même  eu,  pen- 
dant les  six  dernières  années,  un  déficit  qui,  dans  d'autres 
temps,  n'eût  pas  manqué  d'amener  les  plus  grandes  cala- 
mités. 

Malgré  l'accroissement  de  la  production,  le  pays  peut 
fournir  la  quantité  de  blé  nécessaire  pour  la  consommation 
normale  de  la  population.  La  consommation  a,  du  reste,  de- 
vancé la  production  en  France  depuis  le  commencement  du 
siècle,  et  il  a  fallu,  à  toutes  les  périodes,  un  supplément  d'im- 
portation. Dans  la  dernière  période  décennale,  ces  importa- 
tions ont  dû  prendre  un  très  grand  développement;  mais 
M.  Dubost  démontre  que,  malgré  l'accroissement  de  U  ^tftr- 
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duction  et  laclivitc  des  importations ,  neuf  niitlions  de 
Français  sont  encore  dépourvus  de  leur  ration  normale  de 
pain  de  blé  et  n*ont,  pour  y  suppléer,  que  des  grains  de 
qualité  inférieure. 

De  ces  faits  il  résulte  que  Tagriculture  a  devant  elle, 
dans  le  développement  de  la  consommation  et  Taccroisse- 
ment  de  la  population,  un  débouché  indéiini. 

Quant  aux  prix,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  les  ta- 
bleaux graphiques  qui  les  résument  durant  cette  période, 
pour  acquérir  la  conviction  :  1°  que  le  prix  moyen  général  du 
blé,  en  France,  loin  dVtre  station naire,  comme  on  le  croit 
communément,  s'élève  d'une  période  à  l'autre  ;  2"  que  ce 
prix  est  devenu  non  seulement  plus  élevé,  mais  encore  plus 
régulier  ;  les  écarts  entre  les  prix  extrêmes  s'étant  constam- 
ment amoindris,  les  prix  sont  ainsi  devenus  plus  stables  dans 
Tordre  du  temps  ;  3"  que  les  petits  marchés  locaux,  jadis  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  se  sont  fusionnés,  et  que  les 
écarts  de  prix  entre  les  diverses  parties  du  territoire  se  sont 
amoindris,  de  sorte  que  les  prix  locaux  se  sont  rapprochés 
davantage  du  prix  moyen  général;  /i<*  enfin,  que  toutes  les 
parties  du  territoire,  même  celles  qui  étaient  autrefois  les 
plus  favorisées,  ont  bénéficié,  quoique  dans  une  mesure 
inégale,  de  ces  modifications  successives. 

M.  YvKs  GuvoT,  conseiller  municipal  de  Paris,  a  exposé 
l'histoire  d'une  de  ces  lois  facultatives,  c'est-à-dire  auxquelles 
on  est  maître  de  se  soumettre  ou  non,  qui  sont  assez  fré- 
quentes dans  l'empire  britannique  et  qui  ont  souvent  une 
très  grande  influence.  Cette  loi  s'appelle  le  Torrens  Act  du 
nom  de  celui  qui  l'a  fait  voter,  un  Anglais  établi  en  Australie. 
C'est  une  loi  sur  l'enregistrenient  et  le  transfert  de  la  terre 
(Regislrar  and  Transfert  of  Land)  appliquée  d'abord  dans  la 
colonie  d'Adélaïde  (Australie  du  Sud),  et  qui  a  reçu  sa  forme 
définitive  en  1861.  Elle  s'étend  maintenant  aux  autres  colo- 
nies australiennes,  ainsi  qu'à  la  Nouvelle-Zélande  ;  l'Étal 
d'iowa,  aux  Étais-Unis,  l'a  également  adoptée. 

En  Angleterre,  on  se  préoccupe  également  de  l'introduire; 
la  question  est  à  l'élude  depuis  1879.  Cette  extension  pro- 
gressive si  rapide  montre  évidemment  l'excellence  de  cette 
loi,  au  moins  dans  les  conditions  économiques  où  on  l'ap- 
plique. 11  est  tout  naturel  de  se  demander  si  elle  ne  pourrait 
pas  rendre  les  mêmes  services  en  France  et  surloul  en  Al- 
gérie. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  système.  Tout  propriétaire  qui 
veut  mettre  sa  propriété  sous  le  régime  de  l'Acie  Torrens 
fait  sa  déclaration  au  bureau  de  l'enregistrement,  lequel  exa- 
mine les  titres  du  propriétaire  de  la  même  manière  que  s'il 
s'agissait  de  transférer  la  propriété.  Certaines  publications 
ont  lieu  pour  avertir  les  voisins  ou  les  intéressés.  Au  bout 
de  six  mois  d'une  sorte  de  purge  légale,  s'il  n'y  a  pas  de  con- 
testation des  droits  du  postulant,  lu  propriété  est  mise  sous 
le  régime  de  l'Acte  Torrens.  On  en  trace  le  plan  cadastral  sur 
un  registre  avec  la  mention  des  servitudes  ou  hypothèques 
qui  la  grèvent.  Puis  on  remet  au  propriétaire,  sous  forme  de 
feuille  séparée,  une  copie  détachée  du  registre,  quelquefois 
une  photographie  du  registre  lui-même. 

A  partir  de  ce  moment,  le  propriétaire  est  garanti  contre 
toute  espèce  de  procès.  S'il  se  produit  quelque  réclamation 
Jugée  fondée,  le  gouvernement  indemnise  en  argent  le  ré- 
clamant ;  mais  la  propriété  reste  toujours  à  celui  qui  a  la 
protection  de  l'Acte  Torrens.  Pour  prix  de  cette  garantie,  le 
g  'i/iernenieul  rcgoil  un  penny  par  livre  sterling  (c'est-à-dire 


environ  deux  sous  par  25  francs)  de  capital  protégé  par  l'Acte 
Torrens.  Cette  somme  infime  doit  être  versée  au  ooomeDt 
même  où  le  bien  est  enregistré,  comme  le  serait  chei  nous 
un  droit  de  mutation.  L'expérience  a  montré  qu^elle  safSwt 
très  largement  à  indemniser  l'État  des  pertes  qu'il  devait 
couvrir. 

Quand  le  propriétaire  veut  vendre  son  bien,  il  va  cbex  le 
maire  avec  sa  feuille  de  propriété,  fait  constater  son  identité 
et  celle  de  son  acheteur,  puis  remplit  une  formule  de  trans- 
fert qui  est  imprimée  au  verso  du  titre.  Une  fois  légalisé,  le 
titr^  est  expédié  par  la  poste  au  bureau  d'enregistrement  qui 
constate  le  transfert  sur  le  registre  et  frappe  le  titre  d'un 
timbre  rouge.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  titre  par- 
vient au  nouveau  propriétaire,  qui  a  déboursé  en  tout  une 
somme  variant,  suivant  les  colonies,  de  2  fr.  50  à  35fr.., 
frais  de  poste  compris. 

L'hypothèque  est  constituée  aussi  aisément  et  aveclaméme 
rapidité  par  des  formalités  analogues.  Le  registre  d'enregis- 
trement peut  être  consulté  par  tout  le  monde,  de  sorte  que 
l'hypothèque  est  publique  comme  nos  hypothèques  cooTeD- 
tionnelles.  Mais,  si  le  propriétaire  veut  tenir  son  hypothèque 
secrète,  il  le  peut  également,  et  cela  sans  aucun  des  iocoa- 
vénients  que  produisent  chez  nous  les  hypothèques  occultes, 
sans  que  personne  risque  d'être  trompé.  Il  suffit  pom  cela 
au  propriétaire  de  déposer  son  titre  de  propriété  dans  la 
caisse  de  la  banqu.*  prOteuse,  sans  faire  mentionner  l'hyiK)* 
thèqrie  sur  le  registre  public.  La  banque  n*en  a  pas  moins 
une  sécurité  complète,  puisque  le  propriétaire  ne  pourrait  ni 
emprunter  ni  vendre,  sans  présenter  le  titre  qu'elle  détient. 
On  voit  que  la  terre  acquiert  ainsi  une  grande  partie  des 
avantages  des  titres  mobiliers. 

M.  Torrens,  qui  a  le  légitime  orgueil  de  son  ŒU\Te,  écri- 
vait récemment  à  M.  Yves  Guyot  que  «  le  système  a  saliafaii 
dans  plus  de  537  000  cas  à  tous  les  besoins  des  propriétaires. 
Il  a  substitué  la  sécurité  à  l'insécurité,  la  simplicité  à  rem- 
barras, les  schellings  aux  livres  et  les  jours  aux  mois  ■.  Cette 
loi  n'a  d'ailleurs  pu  s'étendre  qu'en  prouvant  pratiquement 
ses  avantages,  puisqu'elle  est  simplement  facultative.  lUi*i 
en  Australie,  presque  toutes  les  terres  ou  maisons  se  trou- 
vent aujourd'hui  sous  le  régime  de  l'Acte  Torrens,  qui  a 
énormément  facilité  les  transactions  en  matière  immolÂlière 
et  augmenté  ainsi  la  valeur  de  la  propriété. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  En.  Alglavk,  pro- 
fesseur de  science  financière  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
a  exposé  brièvement  le  système  analogue  qui  existe  depuis 
longtemps  dans  les  divers  États  germaniques  et  DOlimaieat 
dans  la  Prusse  rhénane,  où  fonctionne  toujours  notre  (Iode 
civil,  système  qui  a  prouvé  ainsi  son  excellence  sous  rem- 
pire  des  lois  mêmes  qui  nous  gouvernent.  Il  y  a  plus  d'oo 
demi-siècle  que  l'administration  des  finances  a  proposé  de 
Tintroduire  en  France.  Mais  l'esprit  de  routine,  trop  fréqneol 
chez  nous,  a  fait  écarter  d'abord  et  oublier  ensuite  ces  pio- 
jets. 

M.  Bois  répond  à  la  communication  de  M.  Guyot  m 
l'Acte  Torrens.  11  se  demande  si  la  mobilité  excasùvfl  d» 
la  propriété  foncière  serait  une  bonne  chose. 

La  propriété  foncière  n'est  pas  chez  nous  un  objetde^ 
actions  destinées  à  entretenir  la  yie  sociale,  elle  et* 
ment  de  stabilité  et  de  conservation.  La  proprif 
le  propriétaire  et  c*est  pour  cela  qu'on  s'effoictt 
ouvriers  propriétaires  pour  les  rendre  laborii 
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nomes,  elc.,  et  oa  preod  des  précautioDS  pour  qu'ils  ne 
loisseot  aliéner  que  difficilement  et  très  tard  leur  propriété, 
resl  aussi  Tidée  du  Code  qui  veut  attacher  au  sol  de  la 
France  une  population  fixe,  conservatrice,  productive  et 
Intéressée  à  la  production.  L'Acte  Torrens  n'encourageant 
las  les  travaux  de  longue  haleine ,  les  octogénaires  ne  plan- 
eraieut  plus.  Les  cuiiivateurs  pourraient  céder  au  découra- 
gement et  essayeraient  de  spéculer. 

L'assimilation  des  immeubles  aux  meubles  entraînerait  la 
^onte  du  Code  civil,  car  la  distinction  des  inmieubles  et 
les  meubles  intéresse  les  matières  de  la  vente,  des  hypo- 
hèques,  des  successions,  du  contrat  de  mariage,  entin  le 
Iroit  civil  presque  tout  étatier.  Les  juges  consulaires  devien* 
liaient  compétents  en  matière  de  procès  concernant  les 
mmeobles. 

Les  bienfaits  de  l'Acte  Torrens  sont-ils  assex  réels  pour 
ustifier  des  réformes  aussi  graves  7  Ces  réformes  sont-elles 
ossibles,  sont-elles  désirables  ?  —  Si  c'est  la  célérité  que 
oa  envie,  nous  avons  la  promesse  de  vente  qui  est  plus  ra- 
Ida.  —  Si  c'est  le  bon  marché,  il  y  a  une  illusion,  puisque 
'est  l'impôt  qui  fait  le  coût  de  la  transmission  et  qu'il  serait 
onservé  avec  l'Acte  Torrens.  La  sécurité  est  aussi  grande 
claellement  avec  les  actes  notariés  qu'elle  le  serait  avec 
Acte  Torrens,  d'autant  plus  que  le  notaire  est  respon- 
ible. 

L'Acte  Torrens  pourrait  être  utile  partiellement  ;  ce  serait 
De  forme  excellente  de  vente  sous-seings  privés.  D'autre 
irt,  on  pourrait  grouper  sur  un  mâme  registre  les  informa- 
ODS  actuellement  éparses  dans  les  registres  du  cadastre,  de 
enregistrement  ou  de  la  conservation  des  hypothèques.  Il  y 
irait  simplicité  plus  grande  et  aussi  certitude  plus  grande 
iGore  pour  la  rédaction  des  actes  de  vente. 
M.   FoocACLT,  conservateur  des  hypothèques,  répond  à 
.  Bois  en  défendant  l'Acte  Torrens.  L'Acte  Torrens  ne  ueces- 
la  pas  le  bouleversement  de  notre  législation;  il  ne  change 
i  le  caractère  légal  ni  le  caractère  matériel  des  choses.  11 
I  s'agit  que  d'un  mode  de  transmission.  La  vente  sous  le 
igjme  Torrens  ne  peut  être  assimilée  à  une  vente  sous- 
iDgs  privés,  généralement  informe,  et  qui  doit  de  plus  être 
anscrite,  tandis  que  le  titre  Torrens  contient  tout  en  lui- 
i6me.  Le  registre  d'où  il  est  détaché  est  public  et  il  ne  peut 
avoir  d'autre  propriétaire  que  celui  qui  y  est  mentionné. 
L'acte  éviterait  donc  la  plupart  des  contestations  dont  les 
nmeubles  sont  maintenant  l'objet.  En  tout  cas,  il  n'y  a 
is  de  raison  pour  que  les  tribunaux  de  commerce  connais- 
mt  de  celles  qui  pourraient  surgir  encore. 
Notre  législation  peut  facilement  s'accommoder  à  l'Acte 
orrens.  M.  Foucault  examine  la  conciliation  des  prescrip- 
ons  les  plus  importantes  du  Code  avec  le  régime  Torrens. 
M*  Bbbol,  avocat  à  Paris,  se  joint  au  précédent  orateur  et 
appelle  l'avantage  de  l'Acte  Torrens  pour  concilier  la  ga- 
mtie  hypothécaire  avec  la  non-publicité,  si  besoin  est.  Il 
uise  que  l'on  doit  faciliter  les  moyens  de  transmettre  la 
ropriété  foncière  et  de  la  mettre  en  circulation.  Enfin,  la 
igislation  ne  serait  pas  bouleversée,  puisque,  par  exemple, 
1  cas  de  régime  dotal,  il  suffit  de  mentionner  sur  l'acte 
indisponibilité  du  fonds. 

M.  PoBTsviN,  juge  à  Reims,  parle  dans  le  même  sens. 
Mites  les  conditions  de  la  richesse  publique  ont  changé 
•puis  1804.  La  construction  de  maisons. pour  les  revendre 
Mit  facilitée  par  l'Acte  Torrens.  D'un  autre  côté,  la  pro- 
lesse  de  vente  ne  tient  pas  lieu  de  vente  dans  la  pratique, 


quoi  qu'on  en  ait  diL  Cela  n'est  vrai  qu'en  théorie,  et  il  peut 
y  avoir  des  fraudes  énormes. 

M.  Fbéo.  Passy,  député  et  membre  de  flustitul,  fait  une 
communication  sur  la  rente  du  sol  et  la  théorie  de  Hicardo. 

M.  Passy  combat  celte  théorie  à  laquelle  hicar.lo  a  attaché 
sou  nom,  bien  qu'elle  ne  lui  lût  pas  personnelle,  mais  parce 
qu'il  l'a  plus  nettement  formulée.  Les  physiocrates  avaient 
dit  que  la  terre  seule  était  pruduclive.  Adam  Smith  avait  dit 
que  la  rente  est  la  représentation  de  la  part  de  la  nature, 
tous  frais  de  l'hommes  payés.  Or,  dans  l'industrie  comme 
dans  l'agriculture,  on  emploie  les  forces  naturelles,  la  va- 
peur, l'électricité,  les  pruprittés  chimiques  pai  exemple 
dans  la  teinture,  etc.,  il  n'y  a  donc  rien  de  spécial  au  sol  et 
à  l'agriculture.  Turgot,  dans  son  travail  sur  la  monnaie,  dit 
que  celui  qui  travaille  fait  avec  la  nature  un  premier  com- 
merce et  se  fait  ensuite  rembourser  par  ses  semblables  ce 
qu'il  a  dépensé  pour  cette  loopératiou. 

Ricardo  énonce  que  la  rente  augmente  pour  les  terres  de 
meilleure  qualité  à  mesure  qu'on  travaille  des  terres  de  qua- 
lité inférieure.  C'est  une  erreur,  car  cette  théurie  met  la  va- 
leur où  elle  n'est  pas,  dans  la  terre  et  non  dans  l'homme  ; 
les  choses  ne  prennent  de  la  valeur  que  lorsque  Thomme  y  a 
employé  son  temps  et  ses  forces.  La  renie  est  une  conquête 
du  travail  et  elle  n'a  jamais  été  un  don  graluit  de  la  nature, 
c'est  une  erreur  historique...  Ricardo  est  encore  dans  l'er- 
reur quand  il  parle  des  forces  indestructibles  de  la  nature. 
La  terre  ne  s'epuise-t-elle  pas?  Son  utilité,  ses  services  sont- 
ils  aussi  indestructibles  que  sa  matière? 

Il  n'y  a  pas  à  distinguer  entre  l'industrie  et  l'agriculture  :  il 
y  a  une  rente  industrielle  comme  une  rente  du  sol.  t'.elui 
qui  crée  un  perfectionnement  et  produit  à  meilleur  marché 
a  la  rente  industrielle  de  son  invention.  11  y  a  aussi  la  rente 
personnelle  qui  tient  à  la  puissance  de  travail  dont  chacun 
est  capable,  à  ses  qualités  personnelles  (professeur,  musi- 
cieus,etc.)  ;  il  n'est  rien  à  personne  et  les  qualités  indestruc- 
tibles du  sol  n'ont  rien  à  y  voir.  11  n'y  a  partout  que  la  ré- 
munération des  risques,  des  peines,  de  la  dépense,  des 
services,  etc.,  et  la  concurrence  est  là  pour  empêcher  l'exa- 
gération de  la  rémunération.  11  n'y  a  rien  de  particulier  à  la 
rente  du  sol.  La  propriété  n'est  que  la  faculté  de  conserver 
le  fruit  de  son  travail  et  de  sa  propre  abstinence. 

M.  G.  Rknacd  fait  une  communication  sur  le  recensement 
de  1881. 

M.  Levasseub,  à  propos  de  la  faible  natalité  française  et  de 
la  diminution  des  mariages,  pense  qu'il  ne  faut  pas  trop 
s'alarmer  de  la  décroissance  qu'ils  présentent  en  ce  moment. 
On  se  marie  vers  30  ou  35  ans  et  les  hommes  qui  ont  actuel- 
lement cet  âge  appartiennent  aux  classes  qui  étaient  sous 
les  drapeaux  en  1870-71,  classes  qui  otit  clé  décimées.  Si 
cette  diminution  persistait  plus  de  3  ou  4  ans,  ce  serait  grave 
et  ce  serait  un  fait  nouveau. 

La  cause  du  ralentissement  de  la  natalité  n'est  pas  la 
pauvreté,  car  la  natalité  diminue  dans  les  départements  pré- 
cisément les  plus  riches  (par  exemple,  la  Normandie). 

M.  Passy  dit  que  la  môme  chose  existe  en  Suisse  :  quand 
un  canton  est  arrivé  à  un  certain  degré  de  richesse,  la  dimi- 
nution des  naissances  se  manifeste.  Il  y  a  là  une  certaine 
paresse  mêlée  à  de  la  prévoyance,  le  désir  de  s'assurer  une 
petite  aisance  avec  un  petit  budget  sans  courir  les  chances 
du  e,  de  la  navigation,  de  l'industrie,  etc.—  lL.l^t^ 
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déric  Passy  conclut  à  la  nécessité  de  protéger  Tenfance  et  de 
diminuer  sa  mortalité  effroyable. 

M.  MussBT  demande  des  réformes  à  la  législation  sur  l'os- 
tréiculture. 

L^auteur  se  plaint  de  Tenvahissement  des  huîtres  portu- 
çaises  et  de  la  manière  dont  sont  attribuées  les  hut trières 
et  les  bouchots  à  moules.  Il  se  plaint  du  régime  des  conces- 
sions révocables  ad  nuium  sans  indemnités. 

Les  concessionnaires  ne  peuvent  transmettre  leurs  conces- 
sions et  ne  peuvent  réclamer  les  impenses  qu'ils  auraient  pu 
faire;  aussi  se  gardent-ils  d'en  faire.  On  eiploite  pour  le 
présent  sans  prévoyance,  n'étant  pas  sûr  du  lendemain.  Il 
faudrait  proscrire  les  huîtres  portugaises  de  qualité  infé- 
rieure, qui  encombrent  le  marché  et  font  une  concurrence 
terrible  aux  vraies  huîtres  françaises  tant  sur  le  marché  que 
sur  les  bancs  au  fond  de  la  mer  où  elles  les  étouffent  et 
les  tuent.  L'orateur  voudrait  obtenir  un  vœu  de  la  section 
dans  ce  sens. 

M.  DccROCQue  croit  pas  que  la  section  soit  compétente  pour 
juger  des  causes  techniques  de  la  situation  actuelle  des  parcs 
à  hutfres  et  à  moules.  Il  est  nécessaire  de  développer  la  po- 
lice des  bancs  pour  éviter  des  abus  comme  ceux  qu'a  cités 
M.  Musset;  un  banc  d'huîtres  peut  être  détruit  entièrement 
par  malveillance  en  quelques  jours. 

Quant  au  privilège  des  inscrits,  il  n'a  plus  de  raison  d*i>tre 
depuis  1872  où  le  service  s'impose  universellement  aux 
citoyens.  En  ce  qui  concerne  les  concessions,  elles  ne  peuvent 
être  que  temporaires  et  révocables  à  cause  de  la  domania- 
litë  du  sol  des  rivages  de  la  mer;  mais  on  pourrait  autoriser 
le  concessionnaire  à  se  faire  rembourser  ses  impenses  par 
celui  qui  lui  serait  substitué. 

M.  LuGUET,  conseiller  général  de  la  Charente-Inférieure  et 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  deClermont-Ferrand.  ^ 
Les  éleveurs  d'huîtres  sont  encore  gênés  par  la  patente  qu'on 
leur  impose.  Ils  ne  sont  pourtant  pas  commerçants  puisqu'ils 
sont  éleveurs.  Cette  patente  est  lourde  et  les  décourage.  Les 
redevances  à  payer  ne  sont  point  partout  les  mêmes.  Enfin, 
la  concession  gratuite  est  une  prime  au  découragement,  les 
Inscrits  abandonnant  la  navigation  pour  l'ostréiculture. 

La  totalité  de  l'impôt  rend  172  000  francs  ;  pour  cette  somme 
minime  on  provoque  des  fraudes  et  on  entrave  la  produc- 
tion. 

On  accorde  dans  certains  cas  des  concessions  de  10,  20, 
80  ans  pour  des  entrepositaires  dans  les  havres  et  sur  les 
ports  ;  ne  pourrait-on  faire  de  même  pour  les  ostréiculteurs 
qui  auraient  ainsi  un  certain  avenir  devant  eux? 

M.  Passy  pense  qu'il  serait  téméraire  cependant  de  voter 
le  vœu  demandé,  mais  il  estime  que  l'État  ne  devrait  pas 
révoquer  ses  concessions  sans  accorder  d'indemnité,  car  on 
a  fondé  un  établissement,  employé  des  capitaux,  etc. 

M.  McssET  retire  son  projet  de  vœu. 

M.  Vivier,  procureur  de  la  république  à  Maronnes,  vou- 
drait que  les  commissions  des  logements  insalubres  fussent 
armées  et  fonctionnassent  sérieusement,  tandis  que  la  loi  de 
1850  est  inexécutée.  Il  en  résulte  que  dans  les  grandes  villes 
il  y  a  des  agglomérations  énormes  d'individus  dans  des 
bouges  infects,  puants,  menaçant  ruine,  au  grand  danger 
de  la  population  entière.  Il  voudrait  qu£,  lorsque  les  travaux 
prescrits  ne  sont  pas  exécutés»  il  pût  être  interdit  au  pro- 
priétaire de  louer  l'immeuble»  tout  comme  on  agit  dans  une 
0fftr0  w§ii^,  l'alignemenV 


Il  faudrait  que  les  nominations  des  comnoissions  de  log^ 
ments  insalubres  devinssent  obligatoires  pour  toute  com- 
mune comprenant  une  agglomération  un  peu  importinle, 
5000  habitants,  par  exemple,  au  lieu  d'être  facaltitive 
comme  actuellement. 

M.  PoRTEViN  partage  cette  manière  de  voir.  La  loi  de  ifôO 
est  insuffisante  et  inexécutée.  Le  propriétaire  préfère  être 
condamné  et  continuer  à  toucher  des  loyers  pour  des  endroits 
inhabitables.  Le  droit  d'interdire  la  location  d'endroili  pa- 
reils comme  habitation  devrait  être  reconnu  aux  commii- 
sions  des  logements  insalubres. 

M.  le  D'  Drooineau  pense  que  si  la  loi  de  1850  est  inexé- 
cutable, cela  tient  à  un  antagonisme  entre  les  commissions 
et  les  conseils  d'hygiène.  Ainsi  les  commissions  ne  fon^ 
tiennent  pas  où  existe  un  conseil.  Il  faudrait  une  orgioÎM- 
tion  nouvelle  et  générale  de  la  médecine  publique  (logements, 
écoles,  etc.)  avec  un  budget  spécial.  La  question  est  à  l'étude, 
et  le  plus  pressé,  c'est  d'obtenir  cette  organisation. 

M.  Vivier  n'est  pas  de  cet  avis.  11  ne  peut  y  avoir  de  cod- 
(lit  entre  un  conseil  d'hygiène  (consultatif)  et  une  commis- 
sion qui  est  executive^  car  elle  détermine  les  travaux  à  fiire; 
elle  forme  une  juridiction  puisqu'il  y  a  une  vole  de  recoon 
ouverte.  Les  attributions  sont  distinctes. 

Quant  à  attendre  l'organisation  de  la  médecine  publique, 
ce  serait  bien  long  :  il  vaut  mieux  reviser  et  compléter  li  loi 
de  1850,  et  la  rendre  efficace. 

Nous  bornons  notre  compte  rendu  aux  séances  mêmes  de 
la  section  d*économie  politique.  Mais  nous  devons  signaler 
qu'un  certain  nombre  de  questions  économiques  ont  été  dis- 
cutées aussi  dans  d'autres  sections,  par  exemple  à  la  section 
de  génie  civil  et  de  navigation  qui  a  consacré  deux  séinces  à 
la  question  des  ports  de  la  Seine  et  de  la  création  d'un  grand 
port  à  Paris.  L'importance  économique  considérable  de  ce 
dernier  projet  a  été  mis  en  évidence  par  M.  Alglave,  etlecOté 
technique  a  été  discuté  par  deux  ingénieurs,  MM.  Bouquet 
de  la  Grye  et  Vauthier. 

Enfin,  dans  les  excursions,  on  a  eu  Toccasion  d'eitminer 
sur  place  plusieurs  des  grandes  Industries  de  l'ouest,  notam- 
ment celles  des  huîtres,  des  moules  et  des  cognacs,  dont 
l'état  actuel  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  remarques  intéres- 
santes. 
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SÉANCE  DU   18  OÉCEMBRR    1883. 

Mathématiouks.  —  M.  F.  Brioichi:  Sur  les  fonctions  de  sept 
lettres,  pour  faire  suite  à  ses  communicationi  des  16  octobre 
et  6  novembre  dernier. 

Astronomie.  —  Si,  comme  nous  l'avons  dit,  la  station 
d'Alger  n'a  pas  été  favorisée  par  le  temps  pendant  lepassa|i 
de  Vénus  sur  le  soleil,  cependant  certaine  Àclaircie  survvM 
à  2  heures  36  minutes,  temps  moyen  d'Alger»  c'iiNedto 
cinq  minutes  environ  après  le  contact  intérieiir«  a 
à  M.  Gh.  Trépied  de  faire  à  robservatoire  da 
les  études  physiques  qu'il  s'était  proposé 
avec  le  spectroscope  Thollon  dont  il  avali  féMi 
à  celle  de  dix  prisme». 

De  plue,  des  photogn^hies  pftota  imm 
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violet  avec  des  plaques  préparées  suivant  la  aiéthode  du  ca- 
pitaÎDO  Abney  ont  été  obtenues  par  MM.  Garbe  et  Rambaud 
avec  beaucoup  de  difficultés,  non  seulement  à  cause  des  in- 
terruptions occasionnées  par  les  nuages,  mais  aussi  parce 
que  le  vent  qui  soufflait  presque  perpendiculairement  au 
plan  du  miroir  imprimait  à  celui-ci  des  vibrations  qui  dé- 
plaçaient l'image  sur  la  fente.  Il  s'ensuit  que  les  bords  de  la 
planète  manquent  de  netteté  dans  les  photographies. 

En  résumé,  des  observations  de  M.  Ch.  Trépied  il  résulte- 
rait que  ni  les  groupes  qui  renferment  les  raies  d'absorption 
connues  de  l'atmosphère  terrestre,  ni  les  autres  régions  du 
spectre  ne  lui  ont  paru  manifester  l'action  d'une  couche  ab- 
sorbante qui  existerait  autour  de  Vénus. 

—  M.  JUillosevich  adresse,  par  l'entremise  de  M.  Tacchini, 
une  note  sur  le  passage  de  Vénus  du  6  décembre  1882,  ob- 
aerfé  à  Rome.  De  ses  observations  personnelles  et  des  con- 
sidérations auxquelles  celles-ci  l'ont  conduit,  l'auteur  croit 
pouvoir  déduire  dès  à  présent  les  conséquences  suivantes  : 

i*  La  méthode  spectroscopique  est  la  seule  qui  puisse 
donner  des  résultais  excellents  pour  le  premier  contact, 
permettant  ménie  d'être  contrôlée. 

2*  Le  deuxième  contact  vient  d'être  fixé  par  la  méthode 
ordinaire  avec  la  môme  exactitude  que  le  premier  avec  le 
spectroscope. 

3*  Le  rayon  du  soleil  le  plus  probable,  déduit  des  passages 
de  Vénus,  semble  être  le  rayon  donné  par  Leverrier,  et  pour 
Vénus  celui  qui  a  été  donné  par  M.  Hartvng,  mais  probable- 
ment diminué  d'une  quantité  indéterminée  très  petite. 

A*  11  est  à  regretter  que  la  méthode  spectroscopique  pour 
l'observation  des  passages  et  des  éclipses  ne  se  soit  pas  en- 
core répandue  autant  qu'elle  le  mérite. 

—  M.  Faye  présente  une  note  de  M.  L.  Cruts  sur  la  grande 
comète  australe  observée  à  l'Observatoire  impérial  de  Rio- 
de-Janeiro.  L'auteur  a  constaté ,  le  15  octobre  dernier,  la 
présence,  k  l'intérieur  de  la  comète  considérablement  al- 
longéOi  de  deux  noyaux  intérieurs  lumineux,  oITrant  l'aspect 
de  deux  étoiles,  )*une  de  7%  l'autre  de  8*  grandeur.  A  l'aide 
du  oûcromètre  de  position,  il  a  mesuré  la  distance  angulaire 
entre  ces  deux  noyaux,  ce  qui  lui  a  donné  6'7i7.  L'angle  de 
position  était  de  278<>3  compté  du  noyau  le  plus  grand.  La 
ligne  fictive  joignant  ces  deux  noyaux  déterminait  fort  sensi- 
blement la  direction  de  la  queue. 

MÉCANIQUE.  —  M.  A.  de  Caiigny  rend  compte  de  ses  expé- 
riences sur  une  nouvelle  disposition  de  l'appareil  automoteur 
élévatoire  à  tube  oscillant,  dont  il  a  donné  la  description  en 
1852y  et  qui  était  destiné  à  élever  de  Teau  au  moyen  d'une 
chute  motrice  sans  piston  ni  soupape.  Les  expériences  de 
M.  de  Caiigny  ont  porté  cette  fois  sur  une  chute  de  3  mètres 
pour  élever  de  Peau  à  des  hauteurs  de  5  à  6  mètres  au-dessus 
du  niveau  d'amont. 

Phtsiijijb.  -^  Dans  une  note  sur  la  photomôtrie  solaire, 
M.  Crùva  fait  connaître  la  nouvelle  méthode  par  laquelle  il 
est  arrivé  à  mesurer  l'intensité  de  la  lumière  solaire.  Cette 
méthode  consiste  à  mélanger  une  solution  de  perchlorure  de 
fer  et  une  solution  de  chlorure  de  nickel  de  façon  à  obtenir, 
par  un  titrage  convenable,  une  solution  d'un  vert  jaunâtre 
foncé  qui,  placée  dans  une  cuve  en  glace  sous  une  épaisseur 
de  7  millimètres,  ne  laisse  passer  que  des  radiations  conte- 
nuM  dans  une  bande  très  étroite,  comprise  entre  532  et  625 
iT^  ttO  n^ximum  bien  oet  à  583.  La  lumière  du  jour  ^ 


celle  de  l'étalon  carcel,  vues  à  travers  ce  milieu,  sont  rigou- 
reusement de  même  teinte. 

En  résumé  et  toutes  corrections  faites,  l'intensité  de  la 
lumière  solaire,  par  un  ciel  pur,  parait  être  très  voisine  de 
60000  carcels,  ce  qui  signifie  que  la  lumière  de  60  000  car- 
cels,  concentrée  en  un  point,  produirait  sur  un  écran  sphé- 
rique  d'un  mètre  de  rayon,  dont  ce  point  serait  le  centre,  un 
champ  lumineux  de  même  pouvoir  éclairant  que  le  champ 
de  lumière  solaire  qui  arrive  à  la  surface  de  la  terre  dans 
les  conditions  atmosphériques  indiquées. 

L'intensité  des  lumières  éleclriqucs  les  plus  intenses  se 
mesure  très  facilement  par  la  même  méthode.  La  radiation 
à  comparer  et,  par  suite,  le  titrage  de  deux  solutions  sont 
nécessairement  un  peu  différents. 

—  Dans  sa  réponse  à  M.  Ledieu  au  sujet  des  analogies 
entre  les  phénomènes  hydrodynamiques  et  électriques , 
M.  Decharme  rappelle  que  ses  imitations,  par  voie  hydrau- 
lique, des  phénomènes  électriques  ne  portent  pas  seule- 
ment sur  des  effets  mécaniques  d'attraction  et  de  répulsioui 
mais  s'étendent  aussi  aux  effets  lumineux,  calorifiques  et 
chimiques  de  l'électricité  statique  et  dynamique. 

Il  s'appuie  de  plus  sur  ce  fait  que  ces  anneaux  électro-dyna- 
miques imitent  dans  tous  leurs  détails  les  anneaux  électro- 
chimiques de  Nobili,  pour  prouver  la  réalité  d'analogie  entre 
les  deux  ordres  de  phénomènes  en  question,  c'est-à-dire 
l'assimilation  du  flux  électrique  à  un  flux  liquide. 

—  M.  Beit  (.l.-G.)  adresse,  en  épreuves,  son  mémoire  sur 
les  expériences  électriques  pour  démontrer  la  position  oc- 
cupée par  la  balle  dans  le  corps  du  président  (iarfield,  et  sur 
les  indications  précises  fournies  par  la  balance  d'induction 
pour  découvrir,  sans  douleur,  des  masses  métalliques  dans 
le  corps  humain. 

—  M.  Vieille  décrit  dans  une  première  note  l'appareil 
qu'il  a  imaginé  et  fait  construire  par  M.  Blanchi  pour  me- 
surer les  pressions  développées  en  vase  clos  par  les  mé- 
langes gaseux  explosifs.  Quant  aux  résultats  obtenus,  il  les 
réserve  pour  une  seconde  communication. 

—  M.  Cabanellas  :  Sur  l'avenir  du  principe  de  l'induction 
unipolaire. 

Chimie.  —  M.  //.  Leplay  présente  un  mémoire  sur  l'exis- 
tence du  développement  et  la  formation  des  tissus  dans  les 
différentes  parties  du  maïs  à  diverses  époques  de  sa  végéta- 
tion. En  voici  les  principales  conclusions. 

Les  tissus  existent  en  plus  grande  quantité  dans  les  feuilles 
que  dans  les  tiges  du  maïs  à  toutes  les  époques  de  sa  végé- 
tation. Ils  vont  en  augmentant  de  la  première  à  la  se- 
conde époque  (T^  juillet  au  !•'  août)  dans  toutes  ses  par- 
tics,  mais  bien  plus  cependant  dans  les  tiges  que  dans  les 
feuilles,  tandis  que  de  la  seconde  à  la  troisième  époque,  le 
poids  des  tissus  augmente  dans  toutes  les  parties,  la  tige 
exceptée. 

Le  carbone  contenu  dans  les  tissus  des  différentes  parties 
du  maïs  a  une  double  origine  :  1*  le  bicarbonate  de  chaux 
du  sol  absorbé  par  les  radicules,  qui  contribue  à  former  la 
partie  des  tissus  désignée  sous  le  nom  de  matière  incrus- 
lanie  ;  2«  le  sucre,  résultant  de  la  transformation  organique 
de  l'acide  carbonique  de  Tatmosphèra  absorbé  par  les  feuilles, 
qui  contribue  k  former,  dans  les  tissus,  la  partie  désignée 
sous  le  nom  de  cellulose.  Ce  fait  de  la  transformation  du 
sucre  en  cellulose  n'avait  pas  encore  pu  être  aperçu  dans  les 
études  de  M.  Leplay  sur  la  formation  des  tlisue  d|ii»  la  bttfê- 
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rave.  Il  est  parfaitement  confirmé  par  les  expériences  de 
laboratoire  de  M.  Durin,  en  1876,  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
fermentation  cellulosique. 

—  Après  avoir  démontré,  dans  un  précédent  travail,  que 
les  corps  surfondus  peuvent  être  conservés  liquides  à  une 
température  bien  inférieure  à  leur  point  de  fusion,  M.  i>.Gcr- 
nez  a  cherché,  dans  de  nouvelles  études  expérimentales,  à 
préciser  quelques-unes  des  circonstances  dans  lesquelles  la 
solidification  subite  de  ces  corps  peut  survenir. 

Ses  recherches  ont  porté  tout  d'abord  sur  le  phosphore  et 
lui  ont  montré  que,  dans  le  môme  tube,  la  durée  de  la  soli- 
dification est  la  même  pour  des  longueurs  égales  de  la  co- 
lonne liquide.  La  vitesse  de  solidification,  c'est-à-dire  la 
longueur  de  la  colonne  solidifiée  pendant  Funité  de  temps, 
est  d^une  seconde  pour  le  phosphore.  Elle  est  la  même  aux 
mêmes  températures  et  reste  constante,  quel  que  soit  le 
nombre  d'opérations  antérieures  qu'on  ait  réalisées  avec  le 
môme  corps  et  quelle  que  soit  la  durée  de  chacune  d'elles. 
Ces  mesures  de  temps  ont  été  prises  par  M.  Cernez  au  moyen 
d'un  chronographe  enregistreur  à  diapason,  construit  spé- 
cialement sur  ses  indications. 

—  M.  Ditte  a  trouvé  un  nouveau  procédé  au  moyen  duquel 
on  peut  obtenir  des  cristaux  d^hydrate  de  chlore  très  nets  et 
facilement  observables,  tandis  qu'ordinairement  ce  corps  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  masse  molle  dans  laquelle  il  est 
impossible  de  distinguer  la  forme  des  cristaux.  Le  résultat, 
pour  se  produire,  demande  uu  temps  fort  long,  puisque  les 
cristaux  isolés  n'atteignent  guère  qu'au  bout  d'un  an  2  à 
3  millimètres  de  longueur.  Mais  tous,  les  plus  petits  comme 
les  plus  gros,  sont  d'une  netteté  et  d'une  transparence  par- 
faites ;  leur  couleur  jaune  verdàtre  foncé  diffère  à  peine  de 
la  teinte  que  possède  l'atmosphère  de  chlore  comprimé  au 
milieu  de  laquelle  ils  se  trouvent.  Ces  cristaux  sont  assez 
réfringents  pour  présenter  quelques  colorations  irisées  quand 
on  les  examine  sous  certaines  incidences  à  la  lumière  du 
soleil.  Leur  forme  parait  dériver  du  système  régulier;  on 
observe  des  octaèdres  parfaits  ou  ne  présentant  que  des  mo- 
difications légères  qui  n'altèrent  que  très  peu  la  forme  géné- 
rale; d'autres  fois,  les  faces  modifiantes,  très  développées, 
donnent  au  cristal  l'apparence  d'une  table  terminée  par  un 
contour  hexagonal  régulier.  Enfin,  le  plus  souvent,  les  cris- 
taux chargés  de  facettes  plus  ou  moins  développées  rap- 
pellent par  leur  aspect  général  certaines  cristallisations 
d'alun. 

—  M.  Wurtz  présente  une  note  de  M.  Konovaloff  sur  le 
chlorure  de  pyrosulfuryle,  note  où  l'auteur  combat  par  de 
nouvelles  expériences  les  conclusions  d'un  précédent  tra- 
vail de  M.  J.  Ogier,  notamment  celle  par  laquelle  celui-ci 
croyait  avoir  démontré  que  le  chlorure  de  pyrosulfuryle  fait 
exception  à  la  loi  d'Avogrado. 

—  Les  recherches  de  M.  Ad,  Renard  sur  les  produits  de  la 
distillation  de  la  colophane  lui  ont  montré  que  l'essence  qui 
résiste  à  l'action  d'une  solution  concentrée  de  bisulfite  de 
sodium,  étant  lavée  de  nouveau  à  la  soude  et  soumise  à  de 
nombreuses  distillations  fractionnées,  se  scinde  en  deux 
produits  hydrocarbures;  l'un  bouillant  de  67<>  à  lù^y  l'autre 
de  30**  à  Ix^"*.  Le  premier  est  un  hexylène  C*  U^'  dont  la  den- 
sité de  vapeur  égale  2,93  (théorie  2,95).  Le  second,  soumis 
également  à  l'analyse,  a  donné  des  résultats  conduisant  à  la 
formule  C*U^^,  confirmée  par  sa  densité  de  vapeur  égale 
-à  2,63  (théorie»  2,A6)  ;  c'est  donc  de  Tamylène,  dont  il  pap- 
tage,  du  reste,  toates  les  propriétés. 


En  résumé,  la  proportion  de  ces  carbures  dans  l'essence 
de  résine  est  très  minime  relativement  à  celle  des  carbures 
bouillant  au-dessus  de  100*,  ce  qu'il  faut  attribuer  sans  doute, 
dit  l'auteur,  à  leur  volatilité,  grâce  à  laquelle  ils  se  trouTent 
entraînés  par  les  gaz  qui  se  dégagent  en  abondance  pendant 
la  distillation  de  la  colophane. 

Physiologie.  -~  M.  Fuhnnann  (de  Berlin).  Note  relative  au 
développement  des  bactéries  dans  des  conditions  particu- 
lières. 

—  A  propos  des  dernières  communications  de  M.  CheYieul 
sur  la  vision  des  couleurs,  M.  Rosensliehl  envoie  une  note  inti- 
tulée De  la  sensation  du  blatic  et  des  couleurs  complémen- 
taires. 

—  M.  L.  de  Saint-Martin  rend  compte  des  expériences  qu'il 
a  faites  sur  lui-même  et  sur  des  chiens  pour  obtenir  l'anestbè- 
sie  chirurgicale  à  la  pression  ordinaire,  c'est-à-dire  en  évitant 
l'emploi  des  chambres  métalliques  qui  rendent  si  difficile  dans 
la  pratique  usuelle  la  généralisation  du  procédé  de  M.  P&ul 
Bert.  A  cet  effet,  il  a  introduit  une  petite  quantité  de  chlo- 
roforme (6  à  7  grammes  par  hectolitre)  dans  le  mélange  de 
85  volumes  de  protoxyde  d'azote  et  de  iô  volumes  d*oxygène 
proposé  par  M.  Paul  Bert.  Bien  que  les  essais  tentés  par 
l'auteur  jusqu'à  ce  jour  soient  encore  peu  nombreux,  cepen- 
dant ils  lui  ont  permis  de  constater  que  cette  nouvelle  mé- 
thode produisait  très  rapidement  l'anesthésie,  qu'elle  parais- 
sait supprimer  la  période  d^excitation,  enfin  que  les  effets 
physiologiques  paraissaient  intermédiaires  à  ceux  que  pro- 
duisaient soit  le  protoxyde  d'azote,  soit  le  chloroforme,  em- 
ployés séparément.  La  zone  maniable  du  mélange  aneslbé- 
sique  de  M.  de  Saint-Martin  est  pluf  étendue  que  celle  du 
chloroforme,  elle  doit  être  comprise  entre  celle  de  ce  de^ 
nier  agent  et  celle  du  protoxyde  d'azote. 

—  MM.  J.  Strauss  et  Ch.  Chamberland  ont  institué  récem- 
ment de  nouvelles  expériences  ayant  pour  but  de  véri8erde 
nouveau  la  loi  de  Brauell-Davaine  sur  la  non-virulence  du 
sang  d'un  fœtus  dont  la  mère  présentait  au  contraire  un 
sang  et  un  placenta  remplis  de  bactéridies  et  virulent.  Les 
résultats  qu'ils  viennent  d'obtenir  infirment  cette  loi  dans 
lu  formule  absolue  qui  lui  a  été  attribuée  jusqu'ici.  Leurs 
recherches  établissent  que,  dans  le  charbon  aigu,  chei  le 
cobaye,  la  barrière  placentaire  a  été  souvent  franchie  et  que 
le  sang  fœtal  peut  contenir  des  bactéridies  et  être  virulent. 

Cette  notion  nouvelle  de  la  possibilité  du  passage  de  la 
bactéridie  charbonneuse  de  la  mère  au  fœtus  donnera  peut- 
être  la  clef  de  certains  faits  d'immunité,  notamment  de 
l'immunité  contre  le  charbon  qui  paraît  avoir  été  constatée, 
dans  quelques  cas,  sur  des  agneaux  dont  les  mères  avaient 
subi  la  vaccination  charbonneuse  pendant  la  gestation. 
D'autre  part,  la  non-constance  de  ce  passage  peut  explifoer 
aussi  pourquoi,  dans  d'autres  cas,  cette  immunité  du  fcetos 
n'existe  pas.  Enfin  l'avortement  de  mères  vaccinées  pendant 
la  gestation  serait  peut-être  dû  à  la  contamination  intra- 
utérine  du  fœtus  par  la  bactéridie  vaccinale  qui  aurait  tué 
le  fœtus,  tandis  que  sa  mère*  plus  robuste,  aurait  pu  wf- 
porter  la  maladie. 

—  M.  Bochefontaine  fait  connaître  les  propriétés  fk|rift* 
logiques  du  chlorure  d'oxéthylquinoléine-ammoQinm  ê 

les  expériences  qu'il  vient  de  faire  dans  le  iabo* 
pathologie  expérimeotale  et  comparée  de  la  Fê^ 
decine  de  Paris.  Ce  chlorure  a*a  pas  d*aetif 
clés,  sur  les  centres  nerveux  ni  stv  les 
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igil,  sur  la  grenoaUle  ao  moiiis,  à  la  façoo  du  carar^« 
c'est  à-dire  eo  empfchanl  les  exdtations  motrices  de  passer 
do  nerf  au  muscle.  De  plus,  9  agiit  sur  le  cœur  pour  en  ra- 
lentir considérablement  les  battements,  propriété  que  le  cu- 
rare ne  possède  pas. 

—  Des  recbercbes  expérimentales  de  M.  Detmbo  sur  Tuté- 
ras  de  certains  mammifères,  tels  que  Tacbes«  brebis,  lapines, 
cbiennes  et  cbattes  curarisées  ou  cblorarisées,  ou  bien  sur 
des  animaux  à  Tétat  normal  ou  enfin  sur  d*aulres  tués  par 
saignée  à  blanc,  fl  résulte  qu^  n'existe  pas  de  contractions 
spontanées  proprement  dites  de  Futérus;  mais  que  cet  or- 
gane est  susceptible  de  se  contracter  facilement  sous  Tio- 
Duence  de  différents  agents;  chaque  contraction  dite  spon- 
tanée étant  due  à  une  cause  phjnque  ou  mécanique. 

GimjoGïE.  —  Les  obserrations  orograpbiques  de  M.  BtHÊr- 
geai  sur  la  région  du  Jura  comprise  entre  GenèTe  et  Poligny, 
c'est-à-dire  dans  cette  partie  du  Jura  qui  renferme  la  haute 
chaîne  de  la  FauciDe,  de  Tantre  les  affleurements  keupériens 
de  Salins,  de  Poligny  et  de  Lons-le-Saulnier  lui  ont  permis 
de  constater  l'existence  de  cinq  grands  soulèTements  en 
▼o6te,  commençant  par  la  Faucille  et  distants  Tun  de lautre 
de  5  kilomètres  enriroo,  c'est-à-dire  à  peu  près  équidistants. 
La  nombre  des  grandes  failles  est  de  sept  dont  trois  à 
l'orient  de  Poligoy  et  quatre  sur  la  lisière  des  formations 
tertiaires  de  la  Bresse.  Les  soulèvements  en  Toûte  leur  sont 
sensiblement  parallèles.  Les  failles  et  les  soulèvements  en 
TOÛte  sont  coupés  sous  un  angle  d'environ  6^  par  des  cas- 
sures tranversales  à  peu  près  équidistanles  dont  la  direction 
est  celle  des  princip^es  bases  du  Jura. 

En  résumé,  ce  qui  ressort  principalement  de  cette  com- 
munication, comme  fait  nouveau,  c'est  l'équidistance  des 
soulèvements  en  voûte,  c'est  aussi  le  rapprochement  d'au- 
tant plus  grand  des  failles  que  l'ensemble  des  sédiments 
supra  triasiques  est  moins  épais. 
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Astronomie.  —  M.  FUuriais,  chef  de  la  mission  de  Patago- 
nie,  qui  était  le  dernier  des  observateurs  dont  TAcadémie 
attendait  des  nouvelles,  adresse  de  Montevideo  le  télégramme 
suivant  :  «  Volage  arrive,  parti  Paris;  passage  de  Vénus  : 
circonstances  excellentes,  programme  entièrement  rempli.  » 

Après  la  lecture  de  cette  dépêche,  M.  Dumas  fait  remar- 
quer que  sur  les  dix  missions  françaises  envoyées  par  l'Aca- 
démie à  l'étranger,  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil,  six  ont  fait  des  observations  complètes  et  exlréme- 
ment  satisraisantes.  Deux  autres  ont  pu  observer  parfaite- 
ment, l'une,  la  fin  du  phénomène  astronomique;  l'autre,  le 
commencement  du  même  phénomène.  Cette  dernière  mis- 
sion était  placée  sous  les  ordres  de  M.  Tisserand,  membre 
de  l'Académie,  qui  est  actuellement  de  retour.  Les  résultats 
paraissent  excellents,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  deuxième 
contact,  où  le  ciel  s'est  tout  à  coup  éclairci,  devenant  d'une 
pureté  des  plus  remarquables,  comme  cela  arrive  lorsqu'une 
pluie  abondante  vient  de  traverser  l'espace,  entraînant  avec 
elle  les  particules  de  toute  nature  suspendues  dans  l'atmo- 
sphère. 

M.  Dumas  décachette  ensuite  le  paquet  qui  contient  les 
notes  de  M.  le  colonel  Périer  sur  les  résultats  obtenus  par 
l'oxpéditiou  astronomique  de  la  Floride.  Cette  missioii  a  été 


particulièrement  favt^risee.  épivm^ant  un  bonheur  analopM 
à  celui  de  V.  Tamiral  Vouchet.en  IST^.dansnie  Saint-INaut, 
alors  que  tout  semblait  d<v!tesper^«  Fn  oJTet^  apr^s  a^oir  joui 
pendant  un  certain  temps  d*un  ciel  splendide,  M.  IVrier  re< 
cevaitduchefdu  signal  météorologique  de  >Va$hington  de^ 
dépêches  lui  prédisant  un  temps  nua^^^ux  pour  le  5«  pui^ 
pour  le  6  décembre.  Cette  pr^iction  d*un  temps  probable 
était  d*autani  plus  à  redouter  dans  sa  réalisation  que  toutei 
celles  qui  ravalent  précodée  s'étalent  chaque  jour  ci^mplète- 
ment  réalisées.  Aussi  tout  le  personnel  de  la  mission  était^l 
dans  la  plus  grande  anxiété  le  matin  du  6  decetnbre,  aniiét<e 
qui  ne  fit  que  croître  lorsque,  à  midi«  M.  le  colonel  Périei 
reçut  ce  télégramme  :  t  Le  ciel  sera  très  couvert  ai^ourd'hul 
en  Floride.  »  Néanmoins,  ce  ne  h\\  heureusement  que  troi^ 
quarts  d'heure  après  le  dernier  contact  que  les  nuages  signa* 
lés  à  l'horiicn.  dans  la  direction  de  IVuest,  vinrent  voiler  U 
soleil.  Comme  on  Ta  vu  par  les  dépêches  communiquées  à 
l'Académie  dans  la  séance  du  1 1  de  ce  mois,  ^  le  ciel  gratifia 
la  mission  de  la  Floride  d*un  temps  superbe  pendant  toute 
la  durée  du  phénomène  astronomique  ». 

Enfin  les  études  faites  avec  des  instruments  de  6  et 
8  pouces  ont  donné  des  résultats  parfaitement  oonconhnts, 

A  ce  propos,  M.  Dumas  fait  remarquer  que  les  observations 
astronomiques  ont  de  plus  en  plus  prouvé  combien  la  com« 
mission  avait  eu  raison  en  décidant  que  les  équatoriaux  dont 
il  fallait  désormais  se  servir  devaient  avoir  6  pouces  au 
moins,  sinon  même  8,  et  ce,  malgré  les  objections  tirées  de» 
difficultés  de  transport  d'instruments  aussi  considérables.  Si 
ce  transport  fut,  en  effet,  difficile  un  peu  partout,  mais  tout 
particulièrement  dans  la  Patagonio,  d*autre  part,  Ior  résultats 
obtenus  ont  été  d  une  prt^cision  remarquable. La  France  qui, 
seule,  avait  employé  des  lunettes  do  grande  dimension,  « 
donc  eu  nulle  fuis  raison  d'agir  ainsi,  comme  le  reconnaî- 
tront bientôt  les  pays  dont  les  astronomes  ne  se  sont  servie 
que  d'objectifs  ayant  un  faible  diamètre. 

En  résumé,  les  missions  fï'ançaises  envoyées  à  l'étranger 
pour  observer  le  passage  de  Vénus  ont  remporté  un  grand  et 
légitime  succès,  dont  elles  ont  à  juste  titre  le  droit  d'être 
flores. 

M.  Dumas  appelle  aussi  l'attention  de  TAcadémio  sur  1cm 
bonnes  nouvelles  reçues  du  cap  llorn.  La  mission  s'est  ins- 
tallée à  terre  sans  aucune  difficulté;  le  temps,  dont  on  re- 
doutait l'inclémence,  a  été  au  contraire  très  doux  et  relati- 
vcmcnt  sec. 

La  lettre  d'un  officier  do  marine  à  M.  Ilervé-Mangon,  datée 
de  la  baie  d'Orange,  le  20  octobre,  dit  aussi  que  la  tempéra- 
ture non  seulement  n'est  pas  descendue  au-dessous  do  xéro, 
mais  encore  qu'elle  s'est  m^me  élevée  certain  jour  jusqu'à 
+ 16".  Les  communications  avec  les  naturels  étaient  dcN 
plus  faciles,  grâce  surtout  à  cd  que  l'un  d'eux  sachant  lire  et 
écrire  et  connaissant  l'anglais  a  pu  servir  d'interprète. 

Les  observations  magnétiques  qui  renlrent  dans  les  condi- 
tions du  programme  ont  commencé  dés  le  *2li  soptombro. 
Quant  aux  moyens  d'approvisionnement,  une  lettre  du  com- 
mandant Martial  au  minisire  do  la  marine  fait  connattro 
qu'ils  sont  complètement  assurés  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'établir  un  va-et-vient  de  VArromanvhe  entre  Montevideo  et 
la  station  astronomique. 

D'autre  part,  M.  Fouqué  a  reçu  aussi  une  lettre  du  chirur- 
gien de  marine  spécialement  chargé  de  la  partie  géologique, 
qui  lui  apprend  que  les  terrains  sur  lesquels  le  personniil  de 
la  mission  est  insiallé  sont  dos  schistes  noirs  siliceux  sanii 
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fossiles.  On  rencontre  «ussi  à  une  petite  distance  du  rivage 
des  roches  striées  et  des  blocs  roulés  qui  prouvent  Texis- 
tence  à  une  certaine  époque  d*une  période  glaciaire. 

—  M.  Faye  fait  une  nouvelle  communication  sur  les  cy- 
clones et  les  tornados  ;  nous  en  parlerons  dans  notre  pro- 
chain compte  rendu. 

Chimie.  —  M.  Leplay  :  Nouveau  mémoire  sur  le  maïs  à 
différentes  "époques  de  sa  végétation. 

•—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  continue  ses  recherches  sur 
le  gallium,  et,  ne  pouvant  assister  à  la  séance,  adresse  une 
note  sur  la  séparation  de  ce  métal  d*avec  Tor,  l'argent,  le 
palladium  et  le  platine. 

—  MM.  Afallard  et  Le  Châlelier  communiquent  les  résul- 
tats de  leurs  nouvelles  expériences  sur  Tinflammation  des 
mélanges  gazeux  dans  des  vases  clos,  sur  les  vibrations  de 
tension  extrêmement  élevées,  sur  la  faible  durée  de  la  pres- 
sion —  quelques  millionièmes  de  seconde  —  et  sur  l'inten- 
sité variable  de  cette  pression  en  rapport  avec  la  vitesse  de 
propagation. 

-r-  Nous  n'indiquerons  aiyourd'hui  qu'en  passant  les  com- 
munications de  MM.  Gaillon  et  Dupetil  sur  la  transformation 
de  nitrates  en  nitriles  ;  celle  de  M.  Dupetil  sur  les  substances 
toxiques  qu'il  a  découvertes  dans  les  champignons  comes- 
tibles, substances  différentes  de  celles  des  champignons  ré- 
putés vénéneux  et  dont  la  nocuité  disparaît  lorsqu'on  les 
soumet  à  une  température  de  iOO*>  ;  enfin  un  très  important 
travail  de  M.  Plauchud  (de  Forcalquier)  sur  les  sulfuraires, 
leur  anesthésie  par  le  chloroforme,  leur  résistance,  dans 
certaines  conditions,  à  l'action  de  l'acide  phénique,  et  sur  la 
sulfuration  des  eaux. 

Zoologie.  —  M.  Alphonse  Milne-Edwards  présente  à  l'Aca- 
démie une  note  de  M.  £.  Perrier  sur  une  Astérie  découverte 
par  les  naturalistes  du  Travailleur,  à  2500  mètres  dans 
l'Océan  sur  la  côte  nord  de  l'Espagne. 

Les  explorations  des  grandes  profondeurs  de  la  mer  ont  non 
seulement  fait  connaître  un  grand  nombre  d'espèces  nou- 
velles, mais  elles  ont  comblé  certaines  lacunes  de  la  série 
loologique  et  elles  ont  mis  au  jour  des  formes  qui  doivent 
servir  de  lien  entre  des  types  organiques  qui  semblaient 
profondément  séparés. 

L'animal  décrit  par  M.  Perrier,  notamment,  fait  disparaître 
le  vide  qui  existait  entre  les  crinoïdes  et  les  stellerides  ou 
étoiles  de  mer. 

Les  crinoïdes  ont  eu  leur  maximum  de  développement 
aux  époques  géologiques  anciennes,  ils  formaient  dans  les 
mers  secondaires  de  véritables  forôts  de  tiges  grôles  et  muU 
tiarticulées  au  sommet  desquelles  s'épanouissaient  comme 
une  corolle  les  bras  de  l'animal.  Dans  les  mers  actuelles,  les 
crinoïdes  fixés  ne  sont  représentés  que  par  des  espèces  peu 
nombreuses  et  dégénérées.  Au  contraire,  les  étoiles  de  mer 
libres,  moins  abondantes  à  l'état  fossile,  comptent  dans  la 
nature  actuelle  des  représentants  nombreux  et  de  grande 
taille  ;  mais  il  n'existe  entre  ces  deux  types  aucun  trait  d'u- 
nion. Le  Gaulas  1er  pedunculalus  forme  le  chaînon  qui  man- 
quait; c'est  une  véritable  étoile  de  mer  qui  porte  sur  le  dos 
un  pédoncule  entièrement  comparable  à  celui  des  crinoïdes. 
Ce  pédoncule  est  entouré  d'un  système  de  plaques  sembla- 
bles à  celles  qui  constituent  le  calice  de  ces  derniers  ani- 
maux ;  il  servait  probablement  de  support  à  la  jeune  étoile 
de  mer,  momentanément  fixée  conmie  les  jeunes  Lepty- 


cbaster,  et  peut-être  disparaît-il  avec  les  progrès  du  dévelop- 
pement. C'est  ce  que  des  recherches  ultérieures  permeltroat 
seules  de  décider. 

—  M.  A.  Mil  ne-Edwards  présente  aussi  une  note  de  M.  Al- 
berl  Robin  sur  le  développement  embryonnaire  des  chauve^- 
souris  du  groupe  des  phyllostomes.  Chez  ces  animaux  la  vési- 
cule ombilicale  est  moins  développée  que  chez  les  autres 
chéiropières  ;  elle  disparaît  môme  complètement.  Le  cborion 
reçoit  ses  vaisseaux  des  troncs  omphalo-mésentériquesetoon 
pas  des  branches  allantoîdiennes.  Les  enveloppes  fœtsles 
sont  presques  semblables  à  celles  des  rongeurs,  tandis  que 
celles  des  chauves-souris  ordinaires  ressemblent  à  celles  des 
primates. 

Élections.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre 
associé  étranger  en  remplacement  de  M.  Wôhler  décédé.  Sur 
Z(6  votants  M.  Bunsen,  présenté  en  première  ligne,  est  élu 
par  30  voix,  contre  7  accordées  à  M.  Van  Beneden,  â  à  M.  Nor- 
denskjold,  1  à  M.  Adams  et  i  à  M.  Hooker.  11  y  avait  3  bulle- 
tins blancs. 

E.  RivifeftE. 
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ATIS 

renouvellement  D^ABONNBMENT  du  1"  JA%VIER. 

Les  abonnés  dont  Tépoque  de  renouvellement  échoit  à  la  fla  de 
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